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MÉMOIRES 


DE 


FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

DUC  DAUMAEE  ET  DE  GUISE, 

CONCERNANT    LES    AFFAIRES   DE    FRANCE   ET    LES    NÉGOCIATIONS    AVEC    L'ECOSSE,    L  ITALIE 
ET    L'ALLEMAGNE,    PENDANT    LES    ANNEES    15-47    A    15GI, 

PIBL1ÉS  31R  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX. 


NOTICE 


FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 


DUC  D'AUMALE  ET  DE  GUISE. 


De  nombreuses  et  de  très-mémorables  actions 
ont  illustré  la  vie  de  François  de  Lorraine,  duc 
d'Aumale  et  de  Guise,  et  lui  ont  assigné  l'une  des 
premières  places  dans  les  fastes  historiques  du 
xvie  siècle.  Tous  les  mémoires  contemporains  re- 
tentissent de  sa  gloire  et  de  sa  renommée  :  nous 
nous  bornerons  donc  à  rapporter  chronologique- 
ment les  actions  qui  ont  élevé  le  duc  de  Guise  au- 
dessus  de  tous  ses  illustres  ancêtres.  Il  était  né 
le  17  février  1519,  au  château  de  Bar. 

En  l'année  1542 ,  il  se  signale  à  la  prisede  Mont- 
médy; 

1543  —  au  siège  de  Landrécies; 

1544  —  àladéfense  de  Saint-Dizier; 

1545  —  au  siège  de  Bologne;  il  y  est 

blessé. 
1547.       Il  est  créé  duc  d'Aumale, 

gouverneur   du    Dauphiné 

et  grand  veneur  de  France. 
1552-53.  Il  se  signale   au  siège  de 

Metz  contre  Charles-Quint; 
1554-56  —  au  combat  de  Benty  et 
en  Italie. 

1 557 .  1 1  est  créé  lieutenant  généra I 
de  l'État. 

1558.  Il  prend  Calais  et  Thion- 
ville. 

1559.  François  II  le  fait  grand 
maître  de  France  et  l'établil 
de  nouveau  lieutenant  gé- 
néral de  l'État. 

1560.  Il  dissipe  la  coiijiir.ilion 
d'Amboise. 

1562.  Ilgagnclahataillede  Dreux, 
après  avoir  pris  Kouen. 

1563.  Il  met  le  siège  dev;mt  Or- 
léans ;  il  y  est,  assassiné  par 
Poltrot,  le  18  lévrier,  et 
meurt  le  21  du  même  mois. 

Les  services  militaires  du  due  François  de  (luise 
furent  donc  des  plus  brillants;  mais  ils  ne  peinent 
pas  faire'oublierceuxqtic  ce  même  prince  rendit  à  la 
France  dans  les  conseils  du  roi.  Les  nombreuses 
lettres  du  roi  qui  accompagnent  les  Mémoires  de 
Guise,  témoignent  de  l'habileté  politique  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  et  témoignent  aussi  de  la  recon- 
naissance du  monarque. 


On  y  voit  que  le  roi  ordonna  toujours ,  même  au 
connétable  de  Montmorency,  d'informer  exacte- 
ment le  duc  de  Guise  de  toutes  les  affaires  importan- 
tes du  royaume ,  et  de  lui  communiquer  les  dépêches 
desgouverneurs  des  provinces  et  des  ambassadeurs , 
toutes  les  fois  que  les  nouvelles  offraient  quelque 
intérêt  politique;  en  l'absence  de  ce  prince,  si 
les  événements  prenaient  un  caractère  alarmant, 
le  roi  le  mandait  venir  «  incontinent  et  en  toute 
dilligence,  afin  qu'entendant  Testât  des  affaires  ,  il 
le  peust  conseiller.  »  François  de  Guise,  par  l'ordre 
exprès  du  roi,  fut  donc  toujours  tenu  au  courant 
des  événements  importants  qui  touchèrent  aux  af- 
faires de  France,  et  reçut  les  mêmes  informations 
des  autres  membres  de  la  grande  famille  de  Lor- 
raine, qui  tous  avaient  des  charges  importantes  a 
la  cour ,  et  ne  cessaient  d'avertir  le  chef  de  leur 
race  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser.  Ils  s'attachaient 
surtout  à  lui  raconter  les  petits  événements  que  1*00 
aurait  peut-être  voulu  lui  cacher.  Le  connétable 
lui-même  qui  possédait  tous  les  secrets  de  l'F.tat ,  et 
qui  connaissait  particulièrement  les  intentions  du 
roi ,  ne  cessa  jamais  de  consulter  le  du.',  avec  le- 
quel il  était  lie  par  des  intérêts  intime-. 

Les  événements  racontes  dans  les  Vrinoircs  </// 
due  de  GtdSê  s'offrent  donc  aux  lecteurs  comme 
tirés  des  sources  les  plus  silres  :  les  nombreux  do- 
cuments qui  Composent  ces  Mémoires,  dont  une 
partie  des  originaux  existent  encore,  en  démon- 
trent ,  d'autre  part ,  toute  la  véracité.  Des  secrets  de 
famille,  restes  ignores  jusqu'à  ce  jour  .  y  sont  même 
révélés;  et  parmi  ceux-ci.  cm  ri  marquera  la  mort 
de  Claude  <le  Lorraine,  père  de  notre  héros;  ,,v 
Mémoires  nous  apprennent  qu'il  mourut  empoi- 
sonne. 

On  peut  ,  surtout  dans  les  relations  inédites  du 
duc  de  Guise,  suivre  la  marche  des  projets  de  la 
maison  de  Lorraine  pour  étendre  M  puissance, 
s'attachant  a  tirer  parti,  dans  ce  but.  non-seule- 
ment des  événements  politiques,  mais  des  plus 
ordinaires  circonstances  de  famille.  \  peine  une 
Bile  est-elle  née  du  mariage  ilu  duc  de  Guise  BVM 
Anne  d'F.st  .  naissance  qu'on  regarde  «  comme 
une  faute  qu'il  faut  bientost  amender,  et  déjà  l'on 
BOnge  au  parti  le  plus  avantageui  qu'on  pourra  en 
tirer  pour  la  maison  de  Lorraine;  on  met  en 
œavrt  les  intrigues  les  plus  capables  d'affermir  et  de 
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faim  réussir  un  projet  d'alliance  qui  ne  se  réalisera 
que  dix-huit  ans  après.  Les  Mémoires  constatent 
également  que  les  Lorrains  affectent  de  ne  pas  ou- 
blier "qu'ils  ont  le  cœur  grand  comme  vous  savez 

qu'ont  ceux  du  sang  dont  nous  sommes  venus,  » 
comme  disait  Marie,  sœur  du  duc;  mais  il  était  bien 
reconnu  depuis  longtemps  aussi  que  ces  mêmes 
Lorrains,  «prudents  et  sages,  savoient  très-bien 
hurler  avec  les  loups.  » 

Les  affaires  d'État  occupent  le  premier  rang  dans 
les  Mémoires  de  François  de  Guise;  on  y  trouve 
cependant  un  grand  nombre  de  détails  sur  les  af- 
faires privées  de  ce  personnage.  On  y  verra  aussi  de 
curieuses  et  nouvelles  révélations  sur  les  affaires 
d'Ecosse  gouvernées  par  Marie  de  Lorraine,  mère 
de  l'infortunée  Marie  Stuart;  et  sur  les  projets  for- 
més par  des  catholiques  d'Angleterre,  des  comtés 
de  Cornouailles  et  de  Galles,  de  proclamer  pour 
leur  roi  un  cardinal  de  la  race  royale  d'Angleterre , 
s'il  voulait  venir  se  mettre  à  leur  tête  pour  rétablir 
la  religion  romaine. 

Ces  Mémoires  nous  disent  dans  la  liberté  de  leur 
langage,  que  le  secret  de  toutes  les  négociations, 
dans  un  conclave ,  a  toujours  été  «  d'arriver  bien 
garni  d'argent.  »  Et  l'on  n'est  pas  moins  étonné 
d'y  lire  que  le  seul  obstacle  qui  s'opposait  alors  à 
l'élévation  d'un  cardinal  à  la  papauté ,  venait  de 
ce  qu'il  se  trouvait  trop  homme  de  bien  (1);  il 
est  vrai  que  les  événements  importants  qui  se 
succédèrent  en  Italie  vers  ce  temps-là  réduisirent 
souvent  le  saint-père  à  de  fâcheuses  extrémités, 
«  comme  de  prendre  les  gages  des  officiers  de  sa 
cour,  de  faire  une  légion  de  nouveaux  cardinaux 
pour  tirer  grosse  somme  de  la  vente  des  cha- 
peaux rouges ,  et  autres  inventions  tyranniques 
et  diaboliques.  » 

Quant  aux  affaires  de  France  qu'on  trouve  trai- 
tées dans  ces  Mémoires,  les  détails  ne  manquent 
point  ;on  y  rencontre  beaucoup  de  faits  importants 
sur  le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint  :  on  se  rap- 
pelle que  la  ville  avait  pour  défenseur  le  duc  de 
Guise  qui  la  sauva  des  armées  impériales,  bien  su- 
périeures en  nombre  aux  soldats  du  Lorrain.  Les 
difficultés  de  la  position  des  assiégés  et  leur  peu  de 
ressources  y sontindiqués jour  par  jour,  ainsi  que 
les  dégâts  énormes  que  la  ville  eut  à  supporter 
pendant  ce  siège. 

Quelque  temps  après  ce  succès  marquant  obtenu 
sur  Charles-Quint ,  le  duc  de  Guise  courait  à  de 
nouveaux  combats,  en  acceptant  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  roi  en  Italie  ;  il  alla  y  affronter 
des  dangers  que  son  génie  seul  put  conjurer.  Il  y 
apprit ,  malheureusement ,  que  parole  de.  pape  n'est 
point  parole  de  roi ,  «  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
croire  à  la  foi  d'un  pape  et  à  de  bons  serments.  » 

En  1557,  le  duc  de  Guise  fut  créé  lieutenant  gé- 
néral du  roi  en  son  royaume  de  France ,  en  même 
temps  que  Henri  II  le  rappelait  d'Italie.  Après  qu'il 
se  fut  signalé  de  nouveau  par  plusieurs  victoires 
remportées  sur  les  ennemis  de  la  France,  la  paix 

(I)  «  Et  ne  s'est  trouvé  difficulté  en  luy  si  non  qu'il  estoit 
trop  homme  de  bien  pour  estre  pape.  » 


fut  signée,  le  2  avril  1559,  à  des  conditions  assez 
désavantageuses  pour  le  roi  l'influence  du  conné- 
table de  Montmorency  en  avait  ainsi  décidé),  et 

les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  mariages  con- 
clus en  vertu  du  traité  suspendirent  un  instant 
toutes  les  animosités.  Dans  les  Mémoires  de  Guise 
même ,  il  n'est  plus  alors  question  que  de  tournois , 
de  fêtes  et  repas ,  de  venneries  et  de  galantiset  : 
mais  toutes  ces  réjouissances  se  terminent  par  la 
mort  de  Henri  IL  François  lui  succéda;  les 
Guise,  ennemis  du  connétable  ,  lui  reprochent ,  non 
sans  raison  ,  les  articles  désavantageux  du  traité  de 
paix,  et  bientôt  après  les  factions  se  dessinent 
plus  ouvertement  et  se  choisissent  des  chefs.  D'un 
côté  étaient  les  Guise  et  la  reine  mère  de  François  II  ; 
de  l'autre,  le  prince  de  Condé,  le  connétable  de 
Montmorency,  les  Coligny,  le  roi  de  .Navarre,  le 
cardinal  de  Bourbon  ,  etc.  Le  prétexte  de  défendre 
la  religion  vint  couvrir  les  entreprises  des  ambi- 
tions déçues.  Les  Guise  se  mirent  à  la  tête  des 
zélés  catholiques  romains  ,  tandis  que  Condé  était 
proclamé  le  chef  des  huguenots  :  sources  iniques  et 
misérables  de  ces  guerres  de  religion  qui  ont  coûté 
tant  de  sang  à  la  France.  La  conjuration  d'Amboise 
fut  la  première  tentative  des  réformés.  Le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Dauphiné,  furent  bien- 
tôt après  en  armes  au  nom  de  Calvin  et  de  Luther, 
et  le  duc  de  Guise  donna  les  ordres  pour  les  com- 
battre. Il  reçut  fréquemment  des  nouvelles  de 
leurs  affaires;  et  quand  l'édit  de  Romorantin, 
dressé  par  le  chancelier  de  l'Hôpital  pour  éviter 
l'établissement  de  l'inquisition  en  France,  eut 
excité  le  mécontentement  du  parlement  de  Paris, 
le  duc  fut  chargé  d'obtenir  du  pape,  à  force  d'ins- 
tances et  de  prières,  des  pouvoirs  en  harmonie 
avec  les  coutumes  de  France  ,  pour  y  établir  le 
tribunal  de  l'inquisition. 

L'avènement  de  Charles  IX  changea  entièrement 
la  face  des  affaires  de  la  cour  de  France.  L'influence 
des  Guise  fut  écartée  pendant  un  instant  ;  mais  l'é- 
troite alliance  que  François  de  Lorraine  forma, 
quelque  temps  après ,  avec  le  connétable  et  avec  le 
maréchal  de  Saint-André,  releva  son  autorité;  et 
cette  restauration  des  Guise  fut  connue  sous  le 
nom  de  triumvirat.  Elle  fut  bientôt  fortifiée  par 
le  roi  de  Navarre,  qui  se  réunit  à  eux.  L'événe- 
ment de  Vassi  (1er  mars  1562),  où  il  est  assez 
difficile  de  reconnaître  quel  fut  le  parti  agresseur, 
et  que  les  réformés  ont  appelé  le  massacre  de 
T'assi  (l),fut  le  signal  de  la  guerre  civile  la  plus 
cruelle.  Le  baron  des  Adrets  se  signala  dans  cette 
guerre  par-dessus  tous  les  autres.  La  prise  de 
Rouen  ,  au  mois  d'octobre ,  et  la  bataille  de  Dreux , 
gagnée  par  François  de  Lorraine,  le  19  décembre, 
furent  les  derniers  avantages  remportés  par  ce 
prince.  L'année  suivante  (1563),  pendant  qu'il  en- 
treprend le  siège  d'Orléans,  il  est  assassine  par 
Poltrot  de  Méré,  le  18  février,  et  il  expire  six  jours 
après,  des  suites  de  ses  blessures. 

O)  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Guise  les  relations 
des  Réformés  sur  cet  événement  ;  elles  sont  suivies  des  réfu- 
tations du  duc,  et  de  ses  justifications  à  ce  sujet. 


SUR  FRANÇOIS  DE  LORRAINE. 


Les  manuscrits  qui  ont  servi  à  cette  première 
édition  consistent  en  deux  volumes  in-folio.  Leur 
existence  avait  été  depuis  longtemps  signalée  par 
Pontette  ,  dans  sa  Bibliothèque  historique  :  ils 
étaient  alors  entre  les  mains  de  M.  Bernard.  De- 
puis, ils  sont  passés  dans  la  bibliothèque  d'un 
collecteur  vigilant ,  M.  de  B*** ,  qui ,  quoique 
retenu  en  province,  ne  consacre  pas  moins  tous 
ses  soins  à  sauver  de  la  destruction  les  monu- 
ments utiles  à  l'histoire  nationale.  Nous  lui  de- 
vons l'obligeante  communication  de  ces  deux  volu- 
mes. On  y  remarque  deux  écritures  très-distinctes 
l'une  de  l'autre  ;  la  première  ,  fort  allongée  et  assez 
difticile  à  lire,  à  cause  de  la  manière  d'orthogra- 
phier les  mots,  est  celle  du  duc  de  Guise;  nous 
nous  en  sommes  assurés  en  la  comparant  avec  des 
lettres  autographes  de  ce  personnage  déposées  à  la 
bibliothèque  du  roi.  La  seconde  écriture  nous  a 
paru  être  celle  de  .Millet,  secrétaire  du  prince,  et 
qui  a  contre-signe  quelques  lettres  du  duc  de  Guise, 
qui  existent  encore  :  c'est  cette  dernière  écriture 
qu'on  retrouve  le  plus  habituellement  dans  les  deux 
volumes  manuscrits  ;  et  comme  quelques  feuillets 
en  ont  été  arrachés  entièrement  ou  en  partie  ,  nous 
avons  cru  devoir  signaler  ces  lacunes  dans  notre 
édition  de  ce  texte. 

La  bibliothèque  du  roi  possède  aussi  un  extrait 
moderne  de  ces  mémoires  en  un  volume  in-folio, 
qui  s'arrête  à  l'année  1557.  Nous  ne  lui  avons  em- 
prunté que  l'usage  adopté  par  l'auteur  de  cette 
copie,  de  commencer  l'année  au  premier  janvier  ; 
cette  légère  modification  nous  a  paru  sans  consé- 
quence nuisible  aux  Mémoires  de  Guise. 

Leur  authenticité  nous  semble  pleinement  dé- 
montrée par  les  pages  qui  sont  écrites  de  sa  main  , 
et  l'intérêt  historique  qu'ils  présentent  nous  parait 
assez  indiqué  par  les  principaux  faits  mentionnes 
au  commencement  de  cette  notice.  On  pourra  re- 
procher à  ces  Mémoires  de  ne  pas  former  une  nar- 
ration suivie  où  les  événements  rapproches  offri- 
raient un  tableau  anime  des  faits  de  l'époque.  Mais 
un  tel  travail  de  rédaction  eût  exigé  les  loisirs  d'un 
repos  prolonge,  et  le  duc  de  Guise  ne  se  reposa 
jamais;  la  mort  le  surprit  au  milieu  des  combats. 
\ussi  ses  Mémoires  sont-ils  plutôt  un  journal  sur 

lequel  le  prince,  et  plus  habituellement  encore  son 

secrétaire  Millet,  transcrivaient  lesordrcsque  le  duc 
donnait  on  transmettait ,  les  nouvelles  qu'il  rece- 
vait, soit  à  Paris,  soit  pendant  son  séjour  dans  le 
royaume  ,  à  la  tête  des  armées  du  roi  ,  ou  bien  hors 
de  France;  les  négociations  qu'il  sui\it,  les  sieurs 

qu'il  soutint,  les  batailles  qu'il  gagna,  et  les  justifi- 
cations qu'il  fut  Obligé  de  publier  contre  les  calom- 
nies du  parti  des  Réformes,  (le  (pu  distingue  ces 
Mémoires,  ce  n'est  donc  point  le  chai  nie  de  la  ré- 
daction, mais  l'intérêt  des  révélations  historiques  : 
ils  nous  ont  conserve,  tout  revêtu  de  la  couleur 
et  des  impressions  du  moment,  le  texte  même 
d'un  grand  nombre  de  documents  dont  les  origi- 
naux sont  aujourd'hui   perdus,  tels  que  lettres. 


mémoires,  instructions  d'ambassadeurs,  etc.,  qui 
figurent  au  milieu  de  la  relation  des  batailles,  des 
combats  et  des  négociations  du  duc  de  Guise ,  docu- 
ments envoyés  au  prince  par  l'ordre  même  du  roi. 

La  fin  des  Mémoires  paraît  avoir  été  assemblée 
par  le  secrétaire  Millet,  car  on  y  trou  vêla  dépêche  qui 
fut  adressée  au  roi  le  1<>  février  1  j03,  c'est-à-dire, 
deux  jours  seulement  avant  la  blessure  mortelle  re- 
çue par  le  duc  de  Guise.  Et  cette  lin  ne  contient  que 
la  copie  des  dépêches  reçues  ou  envoyées  vers  ce 
temps-là.  Les  documents  qui  se  rapportent  aux  der- 
niers moments  du  prince,  et  au  procès  fait  à  son 
assassin,  sont  des  additions  de  notre  fait,  qui  nous 
ont  paru  indispensables  à  l'ensemble  des  Mémoires; 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  avertir  le  lecteur. 

Nous  devons  lui  dire  aussi  :  1°  que  les  noms 
propres  de  personnes  et  de  lieux  français,  italiens 
et  allemands  employés  dans  ces  Mémoires ,  y  étant , 
pour  la  plupart,  entièrement  défigurés ,  surtout 
quand  ce  sont  des  noms  étrangers  francises,  nous 
en  avons  rétabli  quelques-uns  dans  leur  véritable 
orthographe,  conservant  les  autres,  quand  ils  nous 
ont  paru  reconnaissables  sans  un  trop  grand  effort 
d'attention  ; 

2°  Que  par  respect  pour  le  texte  original  de  ces  Mé- 
moires, nous  avons  laissé  subsister  quelques  trans- 
positions qui  sont  sans  doute  l'œuvre  du  secrétaire, 
quelques  documents  ne  paraissant  point  places  a 
leur  véritable  date;  maison  reconnaîtra  facilement 
celle  qui  leur  appartient  ; 

3°  Que  des  deux  mémoires  qui  terminent  ce  vo- 
lume et  complètent  l'ensemble  des  événements  de 
l'époque,  l'un  est  l'extrait  du  volumineux  ouvrage 
publie  par  le  savant  Secousse  ,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Coude;  extrait  spécialement  relatif  a  la 
personne  même  du  prince,  aux  événements  de  sa  vie, 
aux  motifs  qui  le  déterminèrent  a  se  met  ire  a  la  tète 
du  parti  des  religion  naires  ;  l'autre  mémoire  est  la 

relation  inédite  des  troubles  arrives  en  Provence, 
relation  composée  par  le  sieur  de  Saint-Marc.  Dans 
les  deux  notices  spéciales  qui  précéderont  le  texte 
de  ces  {\{M\  mémoires,  nous  les  ferons  plus  parti- 
culièrement connaître,  et  le  lecteur  jugera  facile- 
ment que  c'était  ici  réellement  leur  place,  afin  que 
ce  nouveau  volume  de  la  Collection  de  MM.  Michaud 

et  PoUJOUlal  offrit  dans  SOU  ensemble  l'histoire  de 
la  naissance  et  du  développement  des  guentS  de 
religion  durant  le  \\  r  siècle. 

Si  on  ne  peut  citer  les  Mémoires  que  ce  volume 
contient  pour  l'élégance  de    la  narration  ,   on   les 

consultera  du  moins  avec  confiance  et  .wec  fruit 

pour  l'exactitude  et  l'authenticité  des  faits  qui  v 
sont  exposes  ;  et  en  y  voyant  grandir  la  fortune  des 
Guise  a  I  i  laveur  des  div  isions  qu'ils  excitèrent  a  la 
cour  et  dans  le  rovaiime.  on  se  rappellera  le  vieux 

quatrain  suivant  : 

François  premier  prédkt  ce  point  : 

Que  (eux  de  la  maison  de  GujM 
Meltnaveiil  ses  enfants  en  pourpoiflCl  , 

Il  mm  punie  peuple  en  chemise.  \.  C. 
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FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

■y  ' 

DUC  D'AUMALE  ET  DE  GUISE. 


1547   a    1563. 


[Mars  1547.  ]  Le  Roy  François  premier  estant 
mort  le  dernier  jour  de  mars  1547,  Henry 
second  Iuy  succéda  et  fut  sacré  à  Reims,  le  27  juil- 
let de  laditte  année;  et  le  cardinal  de  Lenoncourt, 
estant  lors  à  Rome  pour  les  affaires  de  France, 
escrivit,  le  2  1  aoust,  au  duc  d'Aumalle,  qui  fut 
après  duc  de  Guise,  qu'il  avoit  escrit  au  Roy  et  au 
révérendissime  de  Reims  (ainsy  appelloit-il  lors 
le  cardinal  de  Guise),  ce  qu'il  avoit  négotié,  et 
verroitpar  là  qu'il  ne  seroit  pas  inutilïe  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  à  la  maison  de  Guise  ,  s'il 
le  vouloit  ayder.  Voicy  sa  lettre. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  feray  redite  des  cho- 
ses que  j'eserisau  Roy  et  à  monseigneur  le  révé- 
rendissime de  Reims,  pour  ce  que  je  sçais  que 
vous  ne  faudrez  de  les  voir  et  entendre,  et  nie 
semble  que  vous  pourrez  connoistre  que  je  ne 
seray  ici  serviteur  inutil  du  Roy  et  de  vosrre 
maison,  sy  vous  me  vouliez  ayder  par  de  la  a 
conduire  l'affaire  que  j'ay  dresse  depuis  que  je 
me  suis  trouvé  icy  hors  de  maladie,  .le  VOUS  tiens 
de  sy  bon  jugement,  que  nous  cognoistirez  com- 
bien cela  peut  importer  pour  VOStre  maison: 
parquoy  je  nous  prie  n'oubliez  rien  de  ee  que 
vous  pourez  de  vostre  coste  ,  et  me  faire  enten- 
dre sy  le  Roy  aura  trouvé  bon  l'a.  1  vert issement 

que  j'ay  fait  a  mondiet  seigneur  révérendis- 
sime de  Reims,  quej'appelleray  toujours  ainsy, 
jnsques  à  ce  que  je  saches  comment  il  veul  estre 
appelle.  Vous  et  luy  me  pourrez  toujours  com- 
mander comme  a  cclluy  qui  désire  vous  faire 
tous  les  plus  grands  services  dont  il   si-  pourra 

adviser,  se  reeommandanl  bien  humblement  a 

vostre  bonne  grâce,  el  priant  le  créateur.  Mon- 
sieur, vous  donner  saute  el  prospérité. 

Vostre  très  humble  et  affectionné  serviteur , 

«  BOBSBT    DE    1. 1. \o\<. oi  Ul. 
«  De  Rome  le  2'.)  aoust  1547.» 

I.  C.  D.  M.  T.  Vi. 


Ce  Robert  de  Lenoncourt  eut  premièrement 
l'abbaye  de  Saint- Reroy  de  Reims,  la  quelle  il 
résigna  en  faveur  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
la  fit  unir  à  l'archevesehé,  en  récompence  tic 
quoy  il  donna  au  dict  de  Lenoncourt  l'évesché 
de  Metz,  environ  l'an  t ô ô l  ;  la  quelle  il  ne  tint 
que  quatre  ou  cinq  ans,  ayant  eu  quelque  des- 
mesléavec  le  comte  de  Vaudemont,  Nicolas  de 
Lorraine;  il  eut  depuis  les  abbayes  de  Ghelicry 
etde  Moustier-en-Argoune,  et  l'ut  aussy  pourvu 
de  l'évesché  de  Chaalons,  qu'il  quitta  aussy;  eu 
sorte  que  l'an  1559  il  ne  possédoit  aucun  ev  es- 
che, demeurant  en  son  prieure  île  l.a  Charité.  Il 
estoit  lils  de  Thicry  de  Lenoncourt  it  de  .banne 
de  Ville;  il  avoit  pour  frère  Henry  de  Lenoncourt, 
père  de  Robert  comte  de  Vignory,  et  de  Phillypo 
évesque  d'  \u\errc. 

lots  En  l'an  1548,  les  Bourdelois  s\ 
souslevcz  SOUbz  les  nommes  La  vergue,  qui  fut 
depuis  tiré  a  quatre  chevaux,  L'Estonnac,  Mae- 
q  lanau  et  antres  séditieux, le  Roy  envoj  a  le  eon- 
nestable  Vnnede  Montmorancj  et  le  duc  d'An- 
malle, pour  les  réduire  et  punir  :  ce  qui  fut  faiet 
comme  il  esi  porté  au  long  dans  l'histoire.  \  oicj  ce 

(pie  le  Roj  escrivit   audicl  duc,  tant  sur  ce  sujet 

que  surson mariage  et  autreschoses  considérai 

Mon  cousin,  depuis  mes  dernières  lettres , 
j'en  ay  reçu  trois  de  vous;  la  première,  de  Glo- 
ires le  I  ::  (le  ce  mois,  accompagne  d'un  paquet  de 

mon  cousin  le connestable ,  par  l'abbé  de  Basse- 

fontaine.  L'autre,  de  Saint- Million  le  dit  jour, 
par  Icelluy  Bassefontaine ;  et  la  dernière,  de  lïe- 
vizemont,  par  Hoga,  qui  arriva  hier  soir  en  ee 

lieu ,  aussy -tost  que  ledicl  Bassefbntaine.  Vous 

advisant  ipie  j'av  esté  très  ayse  d'entendre  par 

etiN  de  vos  nouvelles  el  mesme  la  bonne  dilli- 
gence  qu'avez  faicte  pour  vous  joindre  avec  mon 
dicl  cousin  le  connestable,   faisant  mon  compte 

que  de  présenl  vous  estes  tous  deux  dans  R  >ur« 


UEMOIBÈS  JOl  RNAl   \ 


deau\  ,  où  les  chi  int  en    Testât  que 

chacun  de  vous  m'avez  escrit,  voos  eu  poli- 
rez en  bref  desloger  ;  (lin  ""'  donne  espérance 
de  vous  voir  plustost  que  je  n'espérois  à 
Saint-Germain-en-Laye ,  où  je  pourray  arriver 
environ  le  15  du  mois  prochain.  Et  la  ce  sera 
a  vous  à  courre  :  et  verra-on  sy  vous  serez 
aussy  gentil  compagnon  que  mon  cousin  le  due 
de  Vendosme ,  qui  doit  estre  dimanche  marié, 
comme  mon  cousin,  vostre frère,  vous  advertit 
plus  au  long.  Et  pour  ce  quej'euvoye  à  mondict 
cousin  le  connestable  toutes  les  lettres  qui  me 
sont  venues,  tant  de  Marillac  que  dEscosse, 
Picardie  et  autres  lieux ,  et  qu'il  ne  fauldra  de 
les  vous  communiquer,  ensemble  l'advertisse- 
ment  que  je  luy  fais  de  la  despesche  que  j'ay 
délibéré  faire  au  die  t  pays  d'Escosse,  je  ne  vous 
en  diray  autre  chose  par  la  présente,  seullement 
vous  avertiray-je ,  mon  cousin,  que  ma  fille  la 
royne  d'Escosse  arriva  dimanche  en  fort  bonne 
santé  à  Carrières ,  où  sont  mes  enfans.  Et  à  ce 
que  j'ay  veu  par  lettres,  tant  de  ma  cousine  vos- 
tre mère  ,  que  de  mon  cousin  le  sieur  de  lumiè- 
res, mon  iils  et  elle  furent  dès  le  premier  jour 
aussy  apprivoisez  ensemble,  comme  s'ils  se  fus- 
sent cognus  de  longtemps;  et  ne  vient  personne 
de  devers  elle  qui  ne  la  loue  tant  que  merveille  : 
qui  me  redouble  l'envie  quej'avois  delà  voir, 
ainssy  que  j'espère  faire  de  bref,  aydant  nostre 
Seigneur ,  lequel  je  prie  mon  cousin ,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

«  Escrit  a  Moulins  le  18  octobre  1Ô48. 

«  Henry;  et  plus  bas ,  Claisse.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle , 
pair  de  France.  » 

Au  commencement  de  ceste  année,  Sa  Majesté 
visitant  la  Bourgogne  et  autres  pays  de  la  fron- 
tière, se voullut  aussi  asseurerdela  Lorraine:  sur- 
quoy  le  comte  de  Vaudemontoncle  du  jeune  duc, 
escrivit  au  duc  d'Aumalle  son  cousin,  que  Sa 
Majesté  pouvoit  estre  asseurée  de  sa  fidélité  et 
qu'il  ne  mettroit  point  d'estrangers  dans  les  pla- 
ces dudit  duché. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  la  présente  sera  pour 
vous  advertir  que  madame  ma  sœur  et  moy  en- 
voyons devers  le  Roy  pour  luy  faire  response  de 
ce  que  M.  de  Poitrincourt  vous  fit  entendre; 
vous  priant  bien  fort,  Monsieur  mon  cousin,  vou- 
loir tant  faire  qu'en  ma  faveur  nous  puissions 
avoir  response.  Ce  faisant,  le  Roy  m'obligera  de 
plus  en  plus  à  luy  faire  service;  aussy, 
Monsieur  mon  cousin,  pourrez  asseurer  le  Roy 
que  de  ma  part  on  ne  mettra  point  de  Bourgui- 
gnons es  places  fortes  de  M.  mon  nepveu  :  car 
je  veux  demeurer  toute  ma  vie  son  très  humble 


teur,  qui  sera  la  fin,  après  m'estre  recom- 
mandé de  bien   bon  CCBUr  aveslrc  bonne  gri 
priant  Dieu  vous  donner,  en  tante,  bonne  et  lon- 
gue vie.  De  Nancy,  le  21  de  mars. 

«  Vostre  bien  bon  cousin  cl  parfaict  amy, 

o  Nicolas  de  Lobbaiks.  ■ 

Et  au  dos:  .1  monsieut  mon  cousin  le  duc 
<r  i  h  uni  lie. 

Le  duc  de  Lorraine  faisant  lors  fortiflier  La 
Mothe,  le  Roy  qui  appréhendoit  que  ses  ennemis 
ne  s'en  emparassent ,  ou  pour  autre  considéra- 
tion, fit  connoistre  qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'on 
fortiffiât  ceste  place.  Surquoy  Chrestienne  de 
Dannemarck,  douairière  dudit  duché,  et  le  sus- 
dict  comte  de  Vaudemont ,  escrivirent  eecy  a 
Claude,  duc  de  Guise,  leur  oncle. 

«  Monsieur  nostre  bon  oncle,  nous  avons  vue 
les  lettres  que  par  Pompée  nous  avez  escrites, 
par  lesquelles  nous  faictes  entendre  ce  que  à 
messieurs  nos  bons  cousins  avez  accordé  pour 
la  discontinuation  de  l'ouvrage  de  La  Motte , 
jusques  à  la  venue  du  Roy  à  Joinville.  Et  com- 
bien ,  Monsieur  nostre  bon  oncle ,  que  la  chose 
soit  de  telle  importance  et  sy  pesante  que  le  pou- 
vez assez  connoistre,  néantmoins,  suivant  vostre 
conseil ,  avons  faict  cesser  la  besongne  jusques  à 
la  Pentecoste  proche,  dedans  lequel  jour  espé- 
rons la  venue  du  Roy  à  Joinville,  ou,  Dieu  a)  dant, 
ne  faudrons  l'aller  trouver ,  ainsy  que  vous 
mandez,  pour  luy  faire  entendre  Testât  des  af- 
faires ,de  vostre  petit  neveu,  lesquelles  vous 
prions  et  nos  bons  cousins  continuer  en  vostre 
accoustumée  bonne  souvenance  :  qui  sera  l'en- 
droict  où,  Monsieur  nostre  bon  oncle,  nous  nous 
recommandons  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  supplirons  le  créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très  boune  et  longue  vie. 
De  Nancy,  ce  23  jour  d'avril  1548.» 

«  Vos  obéissans  nièce  et  neveu , 

«  Chrestienne,  Nicolas.  » 

Au  mois  de  mars,  le  cardinal  de  Guise  donne 
avis  au  duc  d' Au  maie,  son  frère,  de  l'expédi- 
tion du  grand  prieuré  de  France  pour  leur  frère, 
et  le  prie  d'avoir  pour  recommandez  les  intérests 
de  l'ordre. 

«  Monsieur  mon  frère,  aujourd'huy  sur  le  dis- 
ner,  après  vous  avoir  laissé,  M.  de  Saiut-Gilles 
m'est venutrouver, qui  m'a  asseuréde  l'expédition 
du  grand  prieuré  pour  mon  frère  lechevalier,  dont 
je  ne  veux  faillir  vous  avertir  :  et  outre  cela  m'a 
faict  entendre  l'affection  et  boune  volonté  que 
porte  toute  la  religion  à  nostre  maison ,  en  quoy 
nous  leur  sommes  grandement  tenus  et  redeva- 
bles ,  mesmement  que  ceste  dernière  preuve  nous 


en  rend  bon  tesmoignage.  Lediet  sieur  de  Saint- 
Gilles  s'est  fort  offert  en  particulier,  comme  je 
crois  qu'il  fera  le  semblable  en  vostre  endroict , 
ayant  délibéré  vous  aller  trouver,  affin  que  vous 
prestiez  à  la  religion  une  bonne  parolle  à  ce  que 
elle  ne  soit  moins  favorablement  traittée  que  le 
reste  du  clergé  de  France.  Ce  que  je  crois  qu'ils 
doivent  obtenir  pour  les  grandes  pertes  et  dom- 
mages qu'ilz  ont  souffert  et  portent  encore  ,  dont 
vous  avez  assez  ouy  parler.  C'est  pour  le  faict  de 
leurs  contributions  aux  décimes,  en  quoy  Hz  sont 
surchargez  plus  que  les  autres  gens  d'église,  desi- 
rans  d'estre  traitez  de  mesme ,  ainsy  que  lediet 
sieur  de  Saint-Gilles  vous  fera  entendre,  lequel 
je  vous  recommande,  ensemble  toute  la  religion 
le  plus  qu'il  m'est  possible,  qui  sera  l'endroit  ou 
je  ferai  fin  ,  etc. 

«A  Bourges,  ce  9  mars  1548. 

«Vostre  humble  frère,  entièrement  amy, 

«  LK  CABDHÎAL  DE  Gl  ISE.  » 

Et  au  dos  :   1  monsieur  monfrère  M.  le  duc 
iT  iwnale. 

Au  mois  de  juillet,  la  royne  douairière  d'Es- 
cosse  escrit  au  duc  d'Aumale  et  au  cardinal  de 
Guise,  ses  frères,  des  affaires  de  son  royaume. 
Messieurs  mes  frères,  depuis  mes  lettres  du 
(i  de  ce  mois,  ainsy  que  j'estois  prest  de  partir  de 
l'Islebourg  pour  venir  en  ce  lieu  ,  et  que  ce  por- 
teur s'en  vouloit  aller,  je  m'en  allay  vers  le  sei- 
gneur Pierre  Storssy,  lequel  estoit  arrivé  le  jour 
de  devant  blesse  d'un  coup  de  bacquebusseà  la 
cuisse,  en  revoyant  la  ville  de  Badinton, dont  il 
n'est  en  aucun  danger,  .le  hiy  demande  quelle  re- 
solution il  avoit  prise  sur  les  affaires  (lu  Roj  et 
ce  qu'il  luy  en  escriroit,  affin  que  je  luj  en  pelisse 
mander  mon  opinion  ,  estimant  les  affaires  dudit 
Seigneur  et  celles  de  par  deea  estre  une  mesme 
Chose,  et  son  royaume  et  celluy-ey  eslre  toul  un 
Il  me  dii  que  quant  aux  affaires  delà  terre,  M. de 
l)esse\  en  escrivoit  audit  Seigneur  et  qu'il  en- 

VOyoil  eedit  porteur  pour  luy  faire  entendre  Tes- 
tât de  la  mer.  Il  fut  hier  tenu  un  parlement  ie\ 
de  tOUS  les  EstatS,  la  ou  cliacun  consentit  d'e-tre 
SUbjet  dudit  Seigneur,  par  le  mo\  en  de  l'honneur 
qu'il  l'aiet  a  la  Royne  ma  lillede  la  vouloir  bailler 
a  monsieur  son  lils.  .le  part/ demain  pour  la  lti\ 

envoyer,  aussy  tostque  les  gallères  auront  fâicl 

retour,  comme  son  ambassadeur  luy  escrit  :  qui 
me  gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre, 
priant  Dieu  ,  ete  . 

De  Ledinton  près  Hadenton,le  8 jour  de  juil- 
let i:,  is. 

Vostre  humble  et  bonne  sœur  Mwn. 

Et  au  dos:   i  messieurs  mes  frères  messieurs 
]es  duc  <l  VumaUe  et  cardinal  de  Guise, 


DU    DUC    DE   GUISE   [lôlSJ.  3 

Le  dixseptiesme  octobre  ,  le  cardinal  de  Guise 
escrit  audict  duc  d'Aumalle ,  son  frère,  touchant 
la  rébellion  de  la  ville  de  Bourdeaux  ,  et  l'ordre 
que  Sa  Majesté  vouloit  mectre  eu  ladicte  ville  : 


«Monsieur  mou  frère,  ce  m'a  esté  merveilleu- 
sement grand  plaisir  avoir  entendu  de  vos  nou- 
velles; et  commenceray  par  vous  dire  qu'après 
avoir  veu  la  première  lettre  que  xouseseriviez  au 
Roy,  lediet  seigneur  me  fit  au  soir  appeler  en  la 
chambre  de  madame  de  Valentiuois,  ou  nous 
leusmes  l'autre,  escritede  vostre  main  :  laquelle 
fut  trouvée  bien  fort  bonne,  et  en  eut  le  Boy  et 
elle  fort  grand  contentement,  ne  celant  poinct  de 
louer  vostre  entendement  et  bonne  diligence. 
Vous  ferez  merveilleusement  bien  de  continuer 
et  envoyer  au  Roy,  par  les  mains  de  maditte 
dame  et  par  moy ,  les  advis  et  mémoires  de  tou- 
tes choses  :  le  Boy  a  faict  garder  vostre  mémoire 
et  est  bien  délibéré  de  mectre  des  gens  de  bien  de 
de  là  en  tous  offices  et  de  ne  se  poinct  baster. 
Croyez,  monsieur  mon  frère,  qu'il  a  belle  envie 
que  soyez  avec  monsieur  le  connestable,  qui  luy 
amande  devoir  estre  devant  Bourdeaux  le  20  de 
ce  mois.  C'est  grande  pitié  de  ce  pauvre  peuple 
qui  s'est  ainsy  oublié  de  inesconnoitre  son  Boy; 
mais  je  pense  que  vous  y  donnerez  sy  bon  ordre 
qu'ils  y  penseront  bieri  une  autre  fois.  Le  R 
trouvé  très  bon  que  vous  ayez  laissé  La  Bochepo- 
zay  a  Boicliers,  et  sur  ce  propos  je  n'ouhlirav  de 
vous  dire  comme  le  Roy  continue  à  vouloir  lais- 
ser monsieur  Du  Lude ,  lieutenant  en  doyenne, 
et  mettre  le  comte  île  Saneerre  au  gouvernement 
de  PoictOU  :  de  quoy  je  nous  prie  ne  faire  aucun 
semblant.  Le  ro\  de  >a\  aire  couche  aujourd'hui 
a  six    liens   d'icy  ;   monsieur  de  \endosme,   la 

royne  de  Navarre,  madame  la  princesse  et  tous 

les  seigneurs  de  ceste  cour  lu\  Boni  aile/,  au-de- 
vant ,  et  crois  qu'il  viendra  dans  trois  jours  trou- 
ver le  l\ov  a  Chevaigne,  où  nous  serons  après 
demain,  ou  après  avoir  demeure  cinq  ou  six 

jours,  nous  irons  a  Moulins, OÙ  le  Roj   Mut  la 

nopees  estre  l'aictes.  .l'espère  nous  en  mander 
bien  des  nouvelles  et  comme  toutes  choses  seront 

passées;  et  sur  ce  propos  de  mariage ,  je  n'oubli- 

raj  cellUJ  de  Pionnes,  qui  sera  mariée,  a  l'arri- 
vée a  Saint-Germain,  a  Rantigny,  qui  est  ie\ ,  de 

qui  le  mariage  est  tout  conclud,  elle  faisant  m  in- 
itiant de  le  trouver  hou.  Et  pour  VOUS  consoli- 
de eesie  fortune,  je  VOUS  dira\  comme  monsieur 
nostre  père  esl  ce  malin  paît)  pour  aller  a  (irc- 
nohle,  ou  il  \eut  arriver  le  38  de  ce  mois,  et  crois 

que  vostre  femme]  sera  le  j:>.  Nous  en  vem 

des  nom  elles  par  ce  paquet  (pie  Muret   VOUS  n 
mectra.  Dieu  SÇaj  t  comme  il  se  loue  du  lieu  d'où 

il  vient,  dont  je  ne  nous  diray  davantage  de 

1. 
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peur  de  vous  on  faire  venir  L'eaue  à  la  bouche. 
Madame  de  Valentinois  garde  la  bague,  et  vous 
puis  asseurer  qu'il  n'y  a  personne  en  ce  monde 
plus  à  vostre  commandement  ny  plus  nostre 
qu'elle. 

-  Le  Roy  vous  vouloitescrire  ce  soir,  mais  il  es- 
toit  sy  las  qu'il  n'a  seen  ,  et  m'a  prie  de  vous  faire 
ceste  excuse;  il  est  tousjours  fasché  de  l'absence 
de  mon  compère  qu'il  ne  peut  oublier  ;  mais  je 
vous  asseure  que  madame  de  Valentinois  n'eut 
jamais  meilleur  crédit.  Le  Roy  se  contente  fort 
de  vous  et  suis  bien  trompé  sy  nous  ne  sommes 
en  sa  bonne  grâce;  quant  à  monsieur  le  mares- 
chal ,  asseurez-vous  qu'il  nous  est  amy.  Au  par- 
tir de  Moulins  je  vous  ènvoyeray  un  exprès  pour 
vous  advertir  de  toutes  nouvelles;  cependant  te- 
ncz-moy,  je  voussuplie,  en  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«  De  la  Palisse  ce  1 7  octobre. 

«  Vostre  humble  frère  entièrement  amy, 

«  C.  CARDINAL  J)E  GuiSE.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  M.  le  dur 

(ï 'Atonale 

Le  22  octobre ,  le  sieur  de  Mogiron ,  qui  estoit 
dans  Suze  soubz  le  duc  d'Aumale,  qui  estoit 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Majes- 
té en  Savoye  et  Piedmont,  luy  donne  advis  de 
l'arrivée  en  ce  lieu  de  la  duchesse  sa  femme,  qui 
estoit  la  fille  de  Hercule  d'Est  duc  de  Ferrare,  et 
de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne  : 

«  Monseigneur,  hier  au  soir  madame  laduchesse 
arriva  en  ceste  ville  en  bonne  santé,  Dieu  mercy; 
aujourd'huy  elle  ira  coucher  à  Aoste  et  ne  fera 
aucun  séjour  par  les  chemins  qu'elle  ne  soit  à 
Grenoble,  où  elle  a  entendu  qu'elle  doit  trouver 
monseigneur  de  Guise  vostre  père.  Je  suis  bien 
d'avis  que  vous  fassiez  dilligence  de  faire  vos  af- 
faires par  delà,  et  qu'au  plustost  la  veniez  trou- 
ver, ou  mondit  seigneur  de  Guise  la  doit  mener, 
car  je  vous  asseure  qu'elle  est  autant  belle,  sai>e 
et  vertueuse  qu'il  y  en  ayt  poinct  au  monde  ,  et 
ne  suis  point  seul  de  ceste  opinion ,  aussi  mes- 
sieurs de  La  Roche ,  de  Rousset,  d'Anniers,  de 
Mespuis,  de  Marsonnas,  de  Montfort,  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  de  vostre  gouverne- 
ment, qui  sont  venus  aveemoy,  ont  la  semblable  ; 
tous  ensemble  luy  feront  bonne  compagnie  jus- 
ques  à  Lyon;  de  ma  part,  je  donneray  ordre 
qu'elle  sera  bien  traictée  par  vostre  dit  gouver- 
nement, et  honnorée,  non  comme  sa  hautesse  le 
mérite,  mais  selon  la  pauvreté  du  pays.  Au  sur 
plus,  Monseigneur,  quant  ce  viendra  à  asseoir 
les  garnisons ,  je  vous  supplie  très  humblement 
qu'il  vous  plaise  avoir  vostredit  gouvernement, 
pour  recommandé,  ayant  esgard  à  la  pauvreté 


d'icelluy  ,  au  pas:  •■•  e  de  gens  de  guerre .  ei  que 
s'il  \  a  des  affaires  en  Piémond,  comme  y  craint 
qu'il  j  tu  aura  ,  veu  la  contenance  de  nos  enne- 
mis, ce  sera  le  premier  ou  l'on  recourra  et  qui 

supportera  plus  de  passage  :  ce  qu'il  ne  se  poiir- 

roit faire  s'il  y  avoil  garnison.  Et  cependant,  je 
supplie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Suze,  le  22  octobre  lois. 

<■  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  MOGIEON.  o 

Et  sur  le  dos:  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  d'Aumale,  pair  de  France  et  lieutenant 
général  pour  le  Roy  en  Savoye  et  Dauphiné. 

Le  3  de  novembre  suivant,  le  mareschaJ  de 
La  Marche  luy  escrivit  cecy,  touchant  les  fortif- 
iications  de  Dampvillers  et  Reving  par  les  Es- 
pagnols : 

«  Monsieur ,  j'arrivey  en  ceste  cour  le  jour  de 
la  Toussaint  en  poste,  venant  de  nostre  frontière, 
où  j'ay  laissé  le  tout  en  très  bonne  paix ,  Dieu 
mercy, et  n'y  a  nouvelle  qui  se  fasse  rien  du  costé 
de  l'Empereur,  sinon  qu'on  forliflie  toutes  ses  pla- 
ces et  principalement  Dampvillers  qu'ilz  ont  desja 
mis  en  deffence,  preste  a  y  mettre  l'artillerie:  et 
ne  l'ont  pas  faict  carrée  comme  elle  estoit ,  mais 
en  triangle,  avec  trois  boullevars  et  une  belle 
platte-forme  au  costeau  ;  ilz  en  ont  encor  une  au- 
tre commencée  à  trois  lieus  au  dessoubz  de  Mai- 
ziers,  que  l'on  appelle  Reving;  laquelle  est  bien 
avancée,  et  qu'on  tient  estre  sur  la  souveraineté 
du  Roy. 

«  Comme  j'en  ay  baillé  les  mémoires  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  a  remis  ledict  quant  M.  le  connesta- 
ble  et  vous  serez  a  Saint-Germain ,  c'est  ce  qu'on 
nous  rapporte  de  nouveau.  S'il  vous  plaist  me 
commander  quelque  chose  pour  vostre  service  , 
je  vous  obéiray  de  très  bon  cœur. 

«  Je  supplie  le  Créateur  ,  Monseigneur  ,  vous 
donner  santé  et  très  bonne  et  longue  vie.  De 
Chastillon  ,  ce  3  novembre.  Vostre  bien  humble 
à  vous  faire  service, 

«  Robert  de  la  Marck. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  d'Au- 
male, pair  de  France. 

Le  14  au  dit  mois  de  novembre,  ledict  duc  re- 
ceut  la  suivante  du  vidame  de  Chartres,  de  Ven- 
dosme  : 

«  Monsieur,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre 
sinon  vous  veux  bien  asseurer  comme  je  ne  fau- 
dray  à  me  trouver  tout  prest  vendredi ,  ainsy 
que  m'avez  mandé  par  Toucheprez,  et  vous  iray 
trouver  dès  demain  au  soir,  s'il  m'est  possible, 
pour  vous  conter  le  tout  comme  j'y  auray  mis 
ordre  ;  je  vous  meneray  deux  hommes  d'armes, 
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etmoy  que  sont  trois,  et  vous  porteray  l'esqui- 
page  pour  quatre  autres  que  sera  sept  en  tout.  S'il 
m'eut  esté  possible  j'en  eusse  faict  faire  autant 
que  m'avez  mandé  par  le  diet  Toucheprez.  Je 
vous  supplie,  Monsieur ,  vouloir  sçavoir  et  estre 
content  que  M.  Legrand  et  Bonnivet  soient  des 
vostres,  s'ils  n'ont  pris  autre  party.  Et  espérant 
demain  vous  dire  le  demeurant  moy-mesme  ,  ii- 
niray  eeste  lettre  par  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce  ,  priant  Dieu  , 
Monsieur,  vous  donner  bonne  et  longue  vie,  etc. 
Vostre  humble  et  obéissant  a  vous  l'aire  service, 
«De  Vemios.vie. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc 
d'Aumale. 

[i  549]  Le  duc  d'Aumale  s'en  allant  joindre  le 
connestable  pour  réduire  les  Bourdelois,  avoit 
passé  en  Xaintonge  avec  quatre  mil  lansquenets 
et  force  cavallerie,  sans  néantmoins  y  punir  ri- 
goureusement ces  rebelles,  comme  fit  despuis  le 
connestable  ceux  de  Bourdeaux  ,  s'eslant  seule- 
ment contenté  de  leur  repentir  et  obéissance  , 
après  y  avoir  paciiïié  tous  les  troubles  et  faict 
mettre  bas  les  cloches  des  églises  pour  partie  de 
leur  punition.  Ce  qui  occasionna  le  cardinal  de 
Vendosmc,  évesque  de  Vaintes  ,  de  luy  escrire 
cecy,  et  de  le  prier  de  s'entremettre  pour  le  réta- 
blissement des  dites  cloches  : 

<•  Monsieur,  le  clergé  et  les  habitans  de  \ain- 
tes  envoyant  en  cour  ces  porteurs,  pour  requérir 
et  impétrer  qu'il  leur  soit  permis  de  remectre 
cloches  en  leurséglises,  lesquelz  ayant  charge  <!e 
me  communiquer  leurs  affaires  et  m'en  remectre 
la  principalle  comme  à  leur  prélat ,  sont  venus 
jusques  icy  me  trouver  et  faire  telles  et  s\  pi- 
toyables remontrances,  de  la  part  de  tous  mes 
diocésains  ,  (pie  je  ne  puis  n'en  prendre  bien 
grande  compassion  ,  et  est  cause,  Monsieur,  vous 
en  avoir  faict  la  présente  et  a  M.  le  cardinal  , 
mon  frère,  le  semblable,  pour  vous  prier  par  en- 
semble humblement  de  vouloir  moyenner  la  re- 
mise de  leurs  dites  cloches,  pour  l'honneur  de 
Dieu ,  qui  serolt  doresnavant  bien  mal  servj  en 
Xaintonge , mesmemenl  de  ceux  qui  peu  approu- 
vent le  service  ordonne  de  l'Eglise,  desquels  le 
nombre  est  par  tropl  grand;  et  crainte  qu'il  ne  s'y 
QUgmante  ,  leur  estant  donne  occasion  de  hon- 
nestement  se  pouvoir  excuser  d'assister  a  l'é- 
glise, pour  n'cslre  advertis  de  l'heure  que  le  ser- 
vice s'\  faict  :  qui  me  seroit  nouvelle  charge  et 

peyne  plus  mande  d'einpescher  eesle  erreur  de 
rentrer  en  mon  dioceze,  que  ce  ne  m'a  esté  de 
l'en  chasser.  El  a  cesie  cause,  VOUS  prie  de  re- 
chef, Monsieur,  leur  vouloir  prester  vostre  pa- 
rolle  et  ayde;  et  sy  VOUS  pouvez  aussi  tant  faire 


[  pour  l'amour  demoy,  que  la  ville  du  diet  Xain- 
tes  puisse  estre  deschargée  de  la  gendarmerie 
qui  y  est,  a  laquelle  ils  m'ont  faicr  entendre  les 
vivres  du  pays  ne  pouvoir  pas  fournir  ,  je  m'en 
ressenti ray  pour  eux  vostre  devable,  et  attendant 
priant  Dieu,  etc. 

«  À  Anizy-le-Chasteau ,  le  22e  jour  de  janvier 

1Ô49. 
«  Vostre  très  humble  cousin  prest  à  vous  obéir, 
«  Chaules  cardinal  de  Vexdosme.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  due 

(V Atonale. 

En  ce  temps-la  le  sieur  Paul  de  Termes  fut 
envoyé  eu  Escosse,  en  la  place  du  sieur  d'Essé  , 
pour  y  continuer  la  guerre.  Marie  Stuart,  prin- 
cesse d' Escosse,  aagée  de  six  à  sept  ans,  ayant 
esté  de  l'année  précédente  ammenee  en  France  , 
comme  nous  avons  remarqué  cy  dessus  en  la  let- 
tre du  Roy  du  18  octobre  1548, et  voicy  quatre 
lettres  de  la  Boyne douairière  a  ses  frères,  de  ce 
qui  se  passa  lors  en  ce  royaume. 

«  Messieurs  mes  frères  ,  j'avois  despesché  le 
secrétaire  du  seigneur  Doisel,  ambassadeur  par 
deea  ,  et  bien  instruit  de  tous  les  affaires;  mais 
de  fortune  est  advenu  que  un  bélistre  françois 
l'a  blessé;  cependant  n'ay  voulu  faillir  d'adver- 
tir  le  Roy  de  Testât  des  dictes  affaires,  princi- 
pallement  de  celle-cy  de  Dannemark ,  pour  ce 
qu'il  est  de  grande  importance.  Et  pour  ce  que 
la  narration  en  est  un  peu  longue  ,  VOUS  verrez 
ce  que  ledicl  sieur  Doisel  en  eserit  au  diet  sei- 
gneur, sur  lequel  je  m'en  remets,  estant  de  cela 
et  de  toutes  autres  choses  s)  bien  informée, qu'il 
n'est  besoing  nous  en  escrire  davantage,  seulle- 
menl  vous  dizay-je  que  nous  sommes  bien  en- 
besongneza  chasser  l'ennemj  du  fort  près  Dondj  . 
là  où  j'ay  bon  espoir,  avec  l'ayde  de  Dieu.  Il  m'a 

semble  que  voyant  le  dit  ennemy  estre  l'oible  de 

nostre  eosté,  il  estoil  bon  que  la  defjfence  qui  se 

faict  par  deçà  ne  devoil  estre  inutillc,  et  que  mon 

cousin  le  gouverneur  estoit  en  fort  grande  vo- 
lonté d'y  employer  son  pouvoir,  fourni;    ni  de 

pionniers  d  de  toutes  choses,  osté  l'artillerie  et 

munition  d'y  celle,  cl  les  gens  de  guerre  que  le 

Roj  tient  a  la  solde,  n'estant  les  DOStres  fort  ex- 
périmentez en  telles  choses;  faisant  et-  (pie  nous 

pouvons  pour  fournir  les  pauvres  u>  n^ île  guerre, 
qui  n'ont  receu  argent  il  y  a  trois  ou  quatre 

mois, qui  est  mande  pitié,  car  eeste  année  est  fort 
Chère  pour  tout  chacun,  tant  a  cause  (pie  le  pav  s 
est  détruictque  parce  que  l'année  a  este  mau- 
vaise. VOUS  priant  .  Messieurs  mes  frères,  faire 
haster  leur  argent.  Je  vous  asseure  que  sj  ledit 
gouverneur  a  bonne  volonté  aux  affaires  du  11  j . 
(pie  l'archevesque  de  Saint-André  son  frère,  n'y 
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oublié  licii,  t  l  ne  les  vis  jamais  plus  affectionnez 
au  service  du  dit  Beigneur  qu'ils  sont.  Je  ne  dé- 
lire d'eux  aucune  clm.se  qui  soit  en  leur  puis- 
sance  qu'ils  ue  mettenl  pej  ne  de  la  faire;  je  Bçaj 
bien  qu'il  se  pourrait  trouver  «les  plus  malicieux 
hommes  que  mon  dit  cousin  le  gouverneur ,  et 
seroit  besoing  qu'il  le  fust  plus;  mais  pour  ceste 
nation,  ce  n'est  pas  la  pire  faulte  que  l'on  puisse 
faire  que  d'estre  bon,  et  croys  que  le  Roy  a  bien 
cogneu  quejusques  icy  il  ne  l'ail ly  a  ce  qu'il  avoit 
promis.  Et  à  ces  te  occasion,  Messieurs  mes  frères, 
je  vous  prie  estre  moyen  que  le  dict  archevesque 
de  Saint-André  puisse  avoir  la  légation  de  ce 
pays,  estant  nécessaire  pour  le  bien  d'y  celluy  , 
veu  mesme  que  tous  ces  archevesques  de  devant 
luy  l'ont  eue,  et  que  c'est  chose  qui  ne  vient  à 
aucune  despence  pour  le  Roy;  qu'il  sçayt  qu'il  a 
tousjours  désiré  que  ce  royaume  icy  fust  sien.  Et 
pour  ces  causes,  je  vous  prie  encore  une  fois 
moyenner  que  cela  se  puisse  faire,  et  il  me  sem- 
ble que  ce  soit  à  moy-mesme,  me  recommandant 
humblement  à  vos  bonnes  grâces,  etc. 
«  De  Poteladey ,  le  l  février  1549.  » 

Et  plus  bas  est  escrit  de  la  main  de  la  dicte 
Royne  : 

«  Messieurs  mes  frères,  je  vous  prie  faire  pour 
mondict  sieur  de  Saint-André,  car  je  suis  fort 
tenue  à  luy ,  et  n'a  rien  que  je  n'en  fasse  comme 
du  mien;  et  encore  que  ceste  lettre  ne  soit  de  ma 
main,  ce  n'est  pas  faultc  de  bonne  volonté,  mais 
de  loisir.  Je  vous  prie,  sy  M.  le  cardinal  nostre 
frère  n'est  de  retour,  luy  envoyer  la  présente  par 
ce  porteur. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  >< 

Et  au  dos  :  A  messieurs  mes  frères ,  mes- 
sieurs les  duc  d'Aumale  et  cardinal  de  Guise. 

«  Monsieur,  nostre  seigneur  nous  ayant  faiet 
une  si  grande  grâce  depuis  cinq  ou  six  jours  en 
ça,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  donner  advis 
des  bonnes  nouvelles ,  qui  sont  que  le  seigneur 
de  Saint-Forgeux  ayant  deffaict  huit  ou  dix 
jours  devant  Noël  une  compagnie  de  sept  ou 
huict  vingt  hommes  de  ceux  des  forts  près  Dondy, 
par  le  moyen  d'un  gentilhomme  Escossois  qui  a 
charge  de  chevaux-légers  de  ce  pays,  qui  les 
attira  à  une  escarmouche  ,  où  le  dit  Saint-For- 
geux fit  sy  bien  qu'il  n'en  retourna  pas  un  ;  et 
estoient  tous  Espagnols,  de  sorte  qu'il  ne  de- 
meura dedans  les  deux  forts  que  cent  ou  six 
vingt  hommes.  Et  estant  pour  lors  à  Streling, 
où  se  trouva  mon  cousin  le  gouverneur,  l'arche- 
vesque  de  Saint-André ,  son  frère ,  les  comtes 
de  Hontelay ,  Darguet  et  plusieurs  autres  sei- 


gneurs, a  c.iiim'  (lu  Soi  !  qui  Bf<  la  coustume  du 
pays;  et  s'cstanl  aussy   trouvé  là  lé  Biéur  l)oi- 

sel,  ambassadeur  du  Roy,  lé  seigneur  de  La 
Cbapelle-Montluc ,  et  tous  les  principaux  capi- 
taines de  l'armée;  M.  de  Termes  b'j  devoit  trou- 
ver, mais  les  gouttes  le  prindrent,  de  sorte  qu'il 
n'y  peut  venir  :  et  estant  tous  ensemble  mondit 
cousin  gouverneur  et  son  frère  me  vindrent  sup- 
plier de  vouloir  l'aire  quelque  entreprisé  sur  le 
fort  de  Broitay,  près  Dondy.  Voyant  le  peu  de 
gens  qui  estoient  dedans,  et  que  l'ennemy  estoit 
foible  sur  la  frontière,  et  n'avoit  armée  de  mer 
preste  pour  le  secourir,  et  qu'il  estoit  meilleur 
employer  la  despense  que  faisoit  le  Roy  par  deçà 
que  d'estre  inutil  le  :  je  leur  fis  responce  que  je 
trouvois  leur  volonté  fort  bonne,  mais  qu'il  n'y 
avoit  poinct  d'argent  pour  faire  la  despense,  et 
que  les  pauvres  soldats  o'avoient  eu  pas  un  sols , 
ny  tantes  pour  camper.  Hz  me  dirent  qu'ils  de- 
mandoient  seullement  que  M.  de  Termes  four- 
nist  l'artillerie  et  la  munition  d'ycelle  et  de  ses 
gens,  comme  entendant  ce  mestier  mieux  que 
les  nostres,  et  qu'ils  leur  presteroienl  ce  qu'il/ 
pourraient  pour  les  faire  vivre.  Je  fus  fort  aise 
de  les  voir  en  ce  bon  propos,  que  je  declairay 
incontinant  au  dit  ambassadeur,  et  envoyai  prier 
le  dit  sieur  de  Termes  de  venir,  s'il  estoit  pos- 
sible, pour  avoir  son  advis,  ce  qui  ne  se  peut 
faire;  et  voyant  cela,  nous  allasmes  au  conseil 
avec  les  serviteurs  du  Roy  ,  qui  pour  lors  es- 
toient au  dict  lieu  ,  ausquels  fut  faict  l'offre  tel 
qu'à  moy ,  sur  lequel  le  dit  ambassadeur  et  La 
Chappelle  firent  beaucoup  de  difficultés,  disans 
qu'il  falloit  grand  nombre  de  pionniers,  et  que 
les  nostres  estoient  difficiles  à  faire  approcher  de 
l'artillerie  ;  et  que  de  commencer  une  sy  grande 
entreprise  sans  en  venir  à  bout,  ce  seroit  plus 
de  dommage  que  de  proffit  et  croistre  le  cœur 
aux  ennemis.  Nous  n'y  sceusmes  trouver  de  dif- 
ficulté qu'ilz   ne  nous  y   satisfissent ,  voullans 
pourvoir  à  tout,  et  trouvasmes  que  l'entreprise 
estoit  bonue  sy  M.  de  Termes  en  estoit  content, 
devers  lequel  despeschasmes  La  Chapelle  pour 
sçavoir  son  intention  ;  lequel  nous  fit  responce 
qu'il  y  avoit  bien  de  difficultez, priant  d'y  bien 
ad  viser;  toutes  fois  qu'il  y  viendroict  sy  nous  voul- 
lions  et  se  feroit  porter.  Nous  renvoyasmes  l'am- 
bassadeur devers  luy  le  prier  qu'il  nous  fit  ce 
plaisir  d'envoyer  son  artillerie  le  plustost  qu'il  se- 
roit possible;  mais  il  n'y  arriva  qu'un  mois  après, 
parce  que  les  choses  de  la  mer  sont  un  peu  lon- 
gues ;  l'ennemy  y  ayant  cependant  amené  cinq 
navires  et  trois  cens  hommes,  qui  furent  mis 
dedans  les  fortz,  mais  c'estoient  tous  Auglois. 
Nous  ne  voulusmes  toutes  fois  perdre  nostreopi- 
nion  pour  tout  cela  et  m'en  vieus  en  uue  maison 
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sur  le  bord  de  l'eaue,  ou  je  voyois  tout  ce  qui 
se  faisoit.  Après  tout  le  travail,  l'artillerie  ar- 
riva; et  se  vint  le  dit  sieur  de  Termes  camper 
auprès  desdits  fortz  avec  sa  trouppe,  et  retomba 
en  sa  goutte,  ce  mesme  soir,  ne  pouvant  bouger 
d'un  lieu;  mais  il  ne  laissa  de  sy  bien  travailler, 
que  treize  jours  après  l'artillerie  commença  a 
jouer.  Encore  le  lendemain  qu'ils  arrivèrent  sept 
navires  de  renfort,  l'une  d'AUemans  et  l'autre 
d'Anglois,  qui  descendirent  en  la  place  d'enbas, 
ny  pouvant  être  mis  empesehement  Quoyvoyans, 
nos  gens  se  mirent  entre  les  deux  forts,  où 
l'artillerie  des  dits  forts  battoit  par  tout;  et  sor- 
tirent quatre  ou  cinq  fois  les  ennemis,  pensans 
passer  au  fort  d'enbault;  mais  furent  repoussez 
sy  vivement  qu'ils  perdirent  l'envie  de  plus  res- 
sayer. La  Mothe-Rouge  y  a  été  blessé  dune  ar- 
quebusade.  Et  ie  mercredy  matin  6  de  ce  mois, 
l'artillerie  commença  la  batterie,  qui  fit  tel  de- 
voir que  j'ay  ouy  dire  qu'artillerie  n'avoit  ja- 
mais tant  tiré  pour  un  jour;  et  n'y  a  jamais  eu 
pièce  rompue  ni  canonier  tué,  pas  seullement  un 
pionnier  pour  asseoir  et  remplir  les  gabions, 
tant  le  sieur  Du  Pont  a  bien  conduict  son  faict; 
vous  asseurant,  Messieurs,  que  c'est  un  homme 
di'  grand  service.  Or,  le  soir  venu  que  l'artille- 
rie ne  sonnoit  plus,  environ  les  sept  ou  huit  heu- 
res, je  fus  estonnée  d'ouyr  grand  nombre  d'ar- 
quebusades  et  l'artillerie  des  ennemis  qui  tiroit 
fort,  les  tabourins  qui  sonnoient  l'alarme  :  et  ne 
pouvant  penser  ce  que  c'estoit ,  en  sortant  je  n  is 
tant  de  feux  d'arlifliees  (pie  tout  sembloit  estre 
en  fvw.  Et  dura  ce  combat  jusqu'à  um'  heure 
après  minuit;  de  sorte  (pie  j'eus,  environ  les  qua- 
tre beures,  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Dieu 
nous  avoit  donnée.  Le  sieur  l'.ady.ncnl  \  a  fort 
triumpbé;  M.  de  Negreplisse  avec  sa  jambe, 
Saint- Fdrgeux ,  Rethouze  et  autres.  Nous  avons 
bien  240  soldats  de  blessez  et  50  de  morlz;  le 
Chasteau  d'enbas  se  rendit  ineontinant  qu'il  fut 
sommé  ;  ilz  ont  laissé  la  place  bien  fournie, 
grand  nombre  d'artillerie,  force  \i\ivs ,  bien 
trois  cens  balecreis ,  harquebuses  ,  piques  ci 
toutes  choses  nécessaires  que  M.  de  Terme  a 
veues,  les  ennemis  D'ayant  emporte  (pie  l'espée 
et  le  poiguard.  Il  J  a  force  artillerie  au  chas- 
teau d'enhaut  ;  mais  les  soldats  ont  eu  le  reste, 

l'ayant  bien  gaigné,  et  cent   fois  davantage. 

Voilà,  Messieurs,  comme  tout  s'est  p;isse  par  un 
grand  iruvre  et  miracle  de  Dieu.  Et  en  cil  en- 
droit me  recommandera^  humblement  à  vostre 
bonne  graee,  etc. 

«  De  Kadan,  le  l.x  février  1 .".  ri. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissante  lille, 
«  Mabix  de  Loib  vim  .  ■ 


Messieurs  mes  frères  ,  ces  jours  passez  sont 
arrivées  lettres  de  Rome  à  mon  cousin  le  gou- 
verneur, par  lesquelles  luy  a  esté  mandé  que  le 
Roy  avoit  mis  un  nouveau  protecteur  des  affai- 
res d'Escosse .  et  que  le  dit  seigneur  ne  vouloit 
plus  qu'on  s'adressât  a  luy  pour  la  donnation  de  s 
bénéfices.  Il  m'en  a  faict  sa  complainte,  disant 
qu'il  ne  pensoit  avoir  offencé  le  Roy,  s'en  rap- 
portant a  mov,  et  s'il  ne  m'avoit  pas  obey  ci 
toutes  choses  ;  a  quoy  j'ay  respondu  que  j'estois 
asseurée  que  ce  n'estoit  l'intention  du  dit  sei- 
gneur, et  que  s'il  avoit  telle  opinion ,  il  me  feroit 
l'honneur  de  me  la  faire  entendre,  l'asseurant 
de  sa  bonne  grâce  :  de  sorte  (pie  je  le  remis  le 
mieux  (pie  je  pu,  luy  promettant  d'en  assurer 
audit  seigneur  et  luy  faire  entendre  le  devoir 
qu'il  faict  en  son  service.  Et  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  eut  faict  entendre  le  contraire ,  je  vous 
prie  l'estimer  meschant  et  malheureux. 

Il  est  bien  vray  (pie  l'on  a  dit  a  mon  dict  cou- 
sin que  l'on  avoit  mande  au  Roy  (pie  les  bénéfi- 
ces estoient  la  principale  chose  de  par  deea,  et 
qu'à  ceste  occasion,  il  y  avoit  des  divisions; 
mais  cela  ne  peut  avoir  este  diet  (pie  contre  mov  ; 
et  n'y  a  eu  de  division  qu'à  cause  de  l'a!  ! 
d'Arbroch,  ou  mon  dit  cousin  n'a  agy  qu'à  ma 
requeste;  et  davantage,  m'a  faict  ce  plaisir  de 
ne  donner  poinct  Grlasco,  vaccant  il  y  a  long- 
temps, qu'ainsy  que  j'ay  voulu  :  parquoy  ceux 
qui  ont  eserit  telles  choses  sont  tels  que  je  VOUS 
ay  diet  cy*dessus.Nous  avons  aussy  estéadvertis 

(pie  le  frère  du  comte  de  Hontclax   a  désiré  faire 

escrire  au  Roy, pour  le  taire  pourvoir  de  l'arcbe- 

vesebé  de  Glaseo;  en  quoy  .  s'il  est  vray  .  il  m'a 
faict  un  méchant  tour,  seaehant  bien  qu'elle  M« 
toit  gardée  par  l'abbé  d'Arbroch,  lequel  donne 
son  bénéfice  pour  en  récompense  plusieurs  au- 
tres, quoy  s\  le  diet   protecteur  n'est  serviteur 

du  Roy,  encore  qu'il  ayt  le  don  du  feu  Roy  mon 
seigneur  el  maryj  il  j  sera  mis  en  sa  place  tel 

qui  plaira  au  Roy,  estimant  qu'il  lui  plaist  bien 
que  les  privilèges  de  la  Royne  ma  lille  soient 
gardez,  suppliant  le  diet  Beigneur  n'avoir  autre 
opinion  de  mon  diet  coimu  le  gouverneur  et  de 

son  frère  l'archexcsquc  de  S.diil-  \ndie  ,  qi 

ttdelles  et  tics  humbles  serviteurs,  comme  il/ 
l'ont  tesmoigné  ces  jours  passez  a  la  pria 

forts  dont  Ils  ont  f.iiet  toute  la  des  el  ont 

preste  aux  pauvres  geus  de  guerre  tout  ce  qu'ils 
ont  peu;  par  quoj  ,  messieurs  mes  frères  cecj 

est  eserit  de  la  propre  main  de  la  Royne  douai- 
rière^, ipie  comme  vousaymei  les  affaires  de  la 
Royne  vostre  niepee,  qne  mon  cousin  monsieur 
le  gouverneur  soll  satisfaicl  île  ce  que  Je  vous 

eseiis,  \ous  asseurant  ma  fb)  que  c'est  le  meil- 
leur amv  que  j'aj  e  par  deea  et  le  meilleur  servi- 
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teur  cl<;  quelque  nation  que  ce  soif ,  priant  Dieu  , 
messieurs  mes  frères,  etc. 
«  De  Fadan,  ce  20  février  là  (9. 

»  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

M  uni.. 

«  Et  au  dos  :  A  messieurs  mes  frères  les  duc 
d'Aumaile  cl  cardinal  de  (luise.  » 

h  Messieurs  mes  frères,  j'ay  ees  jours  passez 
entendu  qu'il  estoit  allé,  vers  le  Roy,  des  com- 
missaires d'Angleterre  ,  pour  traicter  quelque 

paix;  je  scay  bien  qu'il  n'est  besoing  vous  prier 
avoir  souvenance  de  ee  pays,  et  que  l'avez  assez 
en  recommandation  ;  mais  il  m'a  semblé  que  ne 
trouveriez  mauvais  sy  je  vous  disois  le  grand 
mal  que  ce  nous  seroit  s'il  leur  demeuroit  un 
seul  fort  dans  ce  royaume,  car  ce  seroit  un  re- 
cueil pour  tous  les  malfaicteurs  et  une  espérance 
aux  adonnez  aux  nouvelles  opinions;  outre  que 
ceste  nation  aymant  un  peu  l'argent,  il  y  auroit 
danger  qu'ils  n'employassent  la  despence  qu'ils 
font  à  la  guerre  à  tirer  nos  gens  par  présentz ,  et 
ce  seroit  un  grand  desplaisir  à  nos  gens  de  bien 
de  voir  que  ceste  espérance  demeurast  à  nos  en- 
nemis, dont,  avec  l'ayde  de  Dieu  ,  nous  pouvons 
estre  quittes  ceste  année,  n'ayant  que  le  seul 
fort  defiieile  de  Douglas,  dont  on  peut  venir  à 
bout,  comme  il  plaira  au  Roy  voir  par  ce  que 
luy  en  mande  son  ambassadeur;  cependant  je 
vous  supplie ,  messieurs  mes  frères ,  suplier  le 
Roy  avoir  mémoire  de  ses  pauvres  gens  de 
guerre  ;  car  encore  que  nous  y  fassions  ce  que 
nous  pouvons,  ilz  ne  laissent  d'endurer  beau- 
coup. Il  leur  a  esté  preste,  par  l'archevesque  de 
Saint-André  et  par  les  amys  de  l'ambassadeur 
envers  lesquelz  il  s'est  obligé,  ne  voulans  don- 
ner ce  crédit  qu'à  luy,  environ  cinq  mil  escus. 
Au  reste ,  je  vous  diray  (cecy  est  escrit  de  la 
propre  main  de  la  Royne  douairière),  il  n'y  pas 
par  deçà  la  moictié  de  geus  que  le  Roy  paye; je 
vous  prie,  messieurs  mes  frères,  que  ma  coière 
demeure  entre  vous  et  moy ,  car  je  ne  désire 
nuire  à  personne;  mais  il  me  fault  descharger  à 
quelqu'un ,  et  je  ne  sçaurois  plus  seurement  qu'à 
vous ,  vous  priant  me  mander  vostre  opinion  de 
toutes  choses. 

«  De  Streling  ,  le  26  février  1549. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  » 

Le  dernier  mars  1549,  le  sieur  de  Morvilliers, 
ambassadeur  du  Roy  à  Venise,  escrit  à  Sa  Ma- 
jesté touchant  les  affaires  de  Parme  et  quelque 
chose  de  Barbarie  et  Constantinople.  Coppie  de 
laquelle  lettre  fut  envoyée  par  ordre  du  Roy 
au  duc  d'Aumalc. 


"  Sire,  la  deruière  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire 
esl  du  :>  de  ce  mois,  a  laquelle  j'eusse  plustost 
respondu  sy  elle  eust  contenu  autres  choses  que 
de  vous  foire  sçavoir  comme  avoit  esté  prise  par 
deçà  la  restitution  de  Panne.  Surquoyje  vous 
avois  escrit,  des  le  21  février,  que  la  ditte  resti- 
tution sembloit  tropt  accélérée:  car  encor  que 
plusieurs  de  bon  jugement,  et  qui  pu  longue 
expériance  cognoissent  les  humeurs  de  ce  pays, 
considérans  restai  des  choses,  eussent  préveu  et 
prédit  la  ditte  restitution  ,  ils  estimoient  que  le 
pape  l'a  deust,  comme  il  pouvoit  bonnestemenl, 
différer,  usant  en  cela  de  la  commodité  que  luy 
donnoit  la  nouvelle  promotion  pour  quelque 
temps,  aflind'ad  viser  à  l'indempnité  pour  l'Eglise, 
que  le  dit  Parme ,  principal  membre  de  i'Estat 
d'icelle,  ne  vienne  à  autres  mains  que  du  duc  Oc- 
tavio.  Ceux  qui  veu lient  en  ce  fait  excuser  Sa 
Sainteté,  disent  que  s'estant  icelle  obligée  à  la 
dite  restitution,  et  pensant  à  l'adventure  ne  pou- 
voir autrement  agir,  que  la  dilation  mestroit  sa 
foy  en  doubte  et  luy  pourrait  engendrer  autres 
préjudices,  des  quels,  Sire,  avez  esté  piaulement 
adverty  de  Rome;  par  quoy  s'estoit-ii  voulu  ac- 
quérir bonne  grâce  de  ce  que  l'on  eust  attribué 
à  peur  et  à  contrainte ,  sy  elle  eust  attendu  la 
sommation  de  l'Empereur.  Toutefois  ,  n'a -il 
pour  s'avancer  tant  en  cet  endroit  que  ès-pro- 
messes  faictes  du  concile,  rien  évité  de  ceste  opi- 
nion-là; mais  au  contraire,  a-il  plustost  aug- 
mentée, et  diminuée  la  bonne  qu'on  avoit  de  lu}' 
conçeue,  par  quelque  apparence  de  magnani- 
mité, lors  qu'il  estoit  soubz  l'authorité  d'autruy  ; 
davantage  envers  l'Empereur  n'aura  gaigné,  si 
non  de  le  rendre  plus  haultin.  Somme  ,  Sire,  les 
depportemens  au  dit  saint  père  jusques  aprésent 
font  yci  juger  qu'il  voudra  jouir  du  papat  en  aise 
et  repos,  qu'à  ceste  cause  craindra-il  d'irriter 
l'Empereur. 

«  Sire ,  j'entens  que  Faulcon  est  party  de  la 
Mirandole  pour  aller  vers  vous,  suivant  la  lettre 
que  vous  a  pieu  luy  escrire,  laquelle  je  luy  en- 
voyé par  homme  exprès,  iucontiuant  après  l'a- 
voir receue ,  estant  adverty  qu'il  ne  teuoit  pas 
secret  l'affaire  duquel  il  m'avoit  parlé,  et  queja 
à  la  Mirandole  chacun  en  estoit  abrevé.  Le  comte 
Pallatin  mesme  en  ayant  eu  le  vent,  est  venu 
deux  ou  trois  fois  vers  moy  fort  ennuyé,  et  m'a 
dict  avoir  sceu  que  Faucon  avoit  tasclié  de  faire 
venir  aux  oreilles  de  ses  sieurs,  que  le  dict  Pal- 
latin  s'estoit  vanté  de  s'empatronir  quelque  jour 
de  Trevis,  et  le  bailler  au  roy  des  Romains  ;  sur- 
quoyje ne  luy  ay  voulu  rien  descouvrir  de  ce  que 
m'en  avoit  dit  Faucon,  mais  seullement  l'ay-je  as- 
seuré  que  des  choses  qui  viendront  à  ma  coguois- 
sauce  rendray-je  tel  compte  à  Vostre  Majesté  que 
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doit  loyal  serviteur,  sans  faire  tort  à  l'honneur 
de  luy  ny  d'autre. 

«  Sire,  par  le  cappitaine  Bartholoraeo  aurez 
esté  adverty  de  l'équipage  des  gallères  que  advan- 
çoient  de  faire  ces  seigneurs,  pour  la  seureté  de 
leurs  costes  et  pays  maritimes,  doublant  que 
DrogOD  Raiz  y  voulut  venir  faire  quelque  dom- 
mage; mais  ayans  esté  adverty  de  la  prise  de  la 
ville  d'Afriea  en  Barbarie,  par  le  dit  Drogon,  il 
leur  semble  qu'il  poursuivra  ses  desseins  de  ses 
costez-là.  C'est  pourquoy  ilz  ne  se  hastent  pas 
sy  fort,  comme  ils  avoient  commencé,  à  faire 
sortir  leurs  gallères.  Le  Chaoux  que  le  grand 
seigneur  avoit  envoyé  vers  ceste  seigneurie,  s'en 
est  retourné;  durant  qu'il  a  esté  en  ceste  ville, 
je  l'ay  envoyé  visiter  de  ma  part  et  luy  faire  gra- 
cieuses démonstrations  de  parolles,  me  semblant 
que  la  qualité  du  personnage,  le  temps,  ny  le 
lieu,  ne  requéraient  pas  davantage. 

«Sire,  les  seigneurs  reeeurent  hier  lettres  de  Cons- 
tantinople,dupremierjourdemars,contenansque 
le  grand  seigneur  estoit  là  retourné  d'Andrinople 
quinze  ou  vingt  jours  plustost  qu'il  n'avoit  déli- 
béré, pour  avoir  esté  adverty  que  le  Sophy  s'es- 
toit  mis  en  campagne  avec  grosse  armée ,  et 
qu'au  Constantinople  on  avoit  ja  faict  cris  publi- 
ques que  nul,  sur  peyne  d'estre  empalé,  ne  vendit 
ses  armes  ny  chevaux,  et  que.  chacun  fut  prest 
de  monter  à  clieval  au  premier  commandement; 
que  le  sultan  Selin,  n'estant  loing  de  Constanti- 
nople, avoit  esté  visité  de  la  sultane  sa  mère; 
luy  avoient  esté  faietz  de  très  grandz  présens  et 
faveurs  extraordinaires  :  de  quoy  les  jannissaires 
s'estoient  fort  altérez  et  a  demy  mutinez,  pour 
l'amour  qu'ilz  portent  au  sultan  Mustapha,  le- 
quel se  doubtant  qu'on  veut  préparer  les  moyens 
au  diet  Selin  pour  succedderà  l'Empire,  a  mandé 
qu'il  vouloit  venir  demeurer  à  la  Bosnie. 

«  Ces  seigneurs,  par  les  dernières  lettres  de  leur 
ambassadeur  résidant  vers  l'Empereur;  sont  ad- 
vertis  qu'ayant  le  roy  des  Romains  faict  longue- 
ment instance  envers  l'Empereur  d'investir  son 

premier  (ils,  à  présent  \icc-roi  d'Espagne,  du 
duché  de  Milan,  suivant  ses  promesses;  que 
l'Empereur  avoit  respondu  que  \  ous,  Sire,  veillez 
continuellement  pour  recouvrer  le  diet  duché, 
et  qu'ainsy  il  n'y  avoit  personne  pour  le  def- 
fendre,  sinon  lin  ,  et  en  avoit  investj  le  prince 
d'Espagne,  de  laquelle  responce  le  diet  roy  des 
Romains  restoit  mal  salisl'aict.  •> 

Le  25  juillet  de  la  ditte  année,  les  habilans 
de  la  ville  de  Bourdeaux  prièrent  avec  grandes 
soutinssions  le  duc  d'Vuinale  de  s'entremettre 
auprès  du  Boy  pour  leur  pardon  ;  ce  qu'il  lit  :  en 
sorte  qu'au  mois  d'octobre  suivant,  il/-  entrèrent 
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en  grâce ,  moyennant  certaines  conditions ,  en- 
tre autres  qu'ilz  seroient  tenus  et  obligez  à  tous- 
jours  de  fournir,  entretenir  et  fretter  deux  bar- 
ques, sur  mer,  pour  servir  en  guerre,  et  en  outre 
d'entretenir  de  vivres  les  chasteau.x  Trompette 
et  du  Ha ,  et  les  renouvel  1er  tous  les  ans  :  ce  que 
toutes  fois  ils  ne  font  pas  par  la  bonté  de  nos 
roys.  Voicy  leur  lettre  : 

a  Monseigneur,  puis  vostre  partement  de  ceste 
ville,  nous  euidons  certainement  qu'avez  este 
adverty  que  avons,  comme  la  vérité  est,  rendu 
au  Roy  toute  l'obéissance  qui  nous  a  este  pos- 
sible, non  toutes  fois  telle  que  nous  luy  debvons; 
et  combien  que  l'offenee  contre  luy  faicte  en 
ceste  ville  soit  très  grande,  néantmoins  nous 
confians  à  l'infinie  clémence  et  miséricorde  du 
Roy,  et  en  vostre  bonté,  selon  laquelle  espérons, 
comme  nous  avons  tousjours  espère,  (pie  \ous 
serez  moyen  envers  le  diet  seigneur  pour  nous , 
à  ce  qu'il  luy  plaise  avoir  pitié  et  miséricorde  de 
son  pauvre  peuple.  Nous  a\ons  constitue  ce  por- 
teur uostre  procureur,  pour  ausdittes  fins  pré- 
senter requeste  au  diet  seigneur;  nous  vous  sup- 
plions très  humblement,  .Monseigneur,  le  vouloir 
entendre,  et  autant  nous  vouloir  estre  aydant 
comme  celluy  en  qui  nous  avons  tousjours  mis  et 
mettons  nostre  totalle  fiance  et  espérance;  sup- 
plians  le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner 
en  santé  très  longue  vie. 

«De  Bourdeaux  le  2ô  de  juillet. 

"  Yoz  très  humbles  et  très  obeissans serviteurs, 
les  habitansde  la  ville  de  Bourdeaux. 

Kt  au  dos  :  l  monseigneur,  monseigneur  le 
duc  (/'  Vumale. 

\u  mois  d'aoust,  le  Bo\ ,  s'en  allant  en  Piear- 
dye,  fut  suivy  du  due  de  Guy  se,  qui  escrivil  de 
Mouchy  au  duc  d'Aumale,  son  frère,  des  nou- 
velles de  la  cour  : 

Monsieur   mon  frère,  j'ay   reçu  les  lettres 
que  \<>us  et  monsieur  le  connétable  m'avez  es- 

crittes,  par  lesquelles  j'aj  esté  très  aise  d'avoir 

entendu  de  nos  nouvelles;  et  pour  VOUS  dire  dt> 

nostres.  le  Hoy  est  part}  ,  ce  matin,  de  Com- 
pieghe  cl  venu  coucher  en  ce  lieu,  espéranl  estre 
dimanche  a  \niiens,  comme  luy  moine  VOUS 
eseril  :  au  demeurant ,  M.  de  Vendosme,  qui 
ne  parle  point  d'aller  devant  avec  VOUS  l 
montre  n'estre  pas  trop  content,  s'il  eut  demandé 
son  congé  pour  \  aller  .  il  l'eut  eu  ;  mais  il  donne 

asMY.  à  entendre  qu'il  n'en  a  point  d'envie,  .l'ay 
eu  des  nouvelles  de  Madame,  par  Monsieur  (I 
Madame  qui  <>  t  esté  deux  joui  s  au  Bac  à  <  ihoisy 
ensemble, elle  commence  a  s'appaiserel  se  porte 
bien.  Dieu  mercy,  \u  reste  monsieur  de  Ven- 
dosme a  tousjours  l'aie!  le  COUroUCI  :  mais  il  s'ap- 
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paise,  car  J'ay  tant  faiol  que  i«'  Roj  l'a  entre- 
tenu ,  cejourd'huj  ,  de  ce  voyage.  Il  me  voudrolt 
bien  faire  croire  qu'il  ne  se  veut  fier  qu'en  nous, 
mais  (louhic  qu'il  soit  de  ceste  opinion.  Après 
m'egtre  très  humblement  recommandé  a  vos 
bonne  grâces ,  je  prie  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur mon  frère,  en  parfaiete  santé,  très  longue 
vie.  De  Mouchj  le  8  d'avril  1549. 
<•  Vostre  humble  frère,  entièrement  amy, 

«Le  c  midi  \  M.  DE  (il  [SE.  » 

Et  au  dos:  1  monsieur  mon  frère,  monsieur 
/r  duc  iV  [umalle. 

Le  2o  septembre,  le  duc  d'Aumale  escrit  au 
Hoy  sur  la  maladie  du  Dauphin  et  sur  les  affaires 
d'Escosse, 

«  Sire ,  j'ay  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  me 
faire  l'honneur  de  m'eserire  de  votre  main  ,  de 
la  grande  peyne  en  laquelle  vous  avez  esté  de  la 
maladie  de  monseigneur  vostre  fils,  lequel  vous 
avez  ouidé  perdre;  et  que  sy  ny  fussiez  allé,  il 
ne  fust  pas  en  vie.  Je  crois,  Sire,  que  vostre  pré- 
sence y  a  beaucoup  servy,  tant  pour  lajoye 
qu'il  a  receue  de  vous  veoir ,  que  pour  vous  avoir 
obéyà  prendre  ce  qui  luy  estoit  nécessaire  pour 
sa  santé.  Je  loue  Dieu  de  sa  convalescence  et 
qu'il  ne  vous  a  pas  empesché  ailleurs  de  sy  bien 
secourir.  Je  ne  doute  pas  qu'à  présent  que  la 
Royne,  que  vous  y  avez  laissée,  ne  vous  en  ayt 
envoyé  de  bonnes  nouvelles.  J'ay  veu ,  Sire ,  l'ex- 
traict  de  ce  qui  vous  est  venu  depuis  qu'il  vous 
a  pieu  me  permettre  venir  en  ce  lieu ,  et  me 
semble  que  de  toutes  partz  vos  affaires  vont  de 
bien  en  mieux ,  mesmement  du  costé  d'Escosse , 
où  sy  Adinton  est  prise,  comme  il  y  a  grande 
apparence ,  pouvez  aisément  jouir  dudit  royaume, 
lequel  d'icy  en  avant  portera  une  grande  partie 
des  frais  qu'il  vous  y  conviendra  faire.  J'ay  aussy 
veu  ,  Sire ,  comme  M.  de  Chastillon  a  faict  bat- 
tre le  logis  sur  la  muraille  des  Dunettes,  et  que 
le  reste  a  sy  grande  espaisseur  qu'il  y  faudrait 
grand  dégast  de  poudre,  avec  peu  d'espérance 
d'aucun  effet ,  et  qu'il  luy  semble  pouvoir  em- 
pescher  le  port  laissant  l'artillerie  où  elle  est  as- 
sise ,  et  pour  la  garder  y  loger  les  bandes  du 
Rejntgrave.  Je  crois,  Sire,  que  pour  ceste  heure 
c'est  le  mieux  qui  se  peut  faire,  en  attendant 
que,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  adviser,  vos  vieil- 
les gallères  soient  conduictes  et  enfondrees  dedans 
le  port ,  qui  est  le  plus  seur  moyen  pour  leur  os- 
ter,  et  aussy  empescher  la  perte  d'hommes  qu'il 
y  pourroit  avoir,  logeant  "longtemps  ausdites 
Dunettes,  pour  y  estre  comme  vous  savez  très 
bien,  Sire,  veu  de  plusieurs  endroitz.  Voila  pour- 
quoi il  me  semble,  sauf  meilleur  advis,  que 
devez  faire  user  de  toute  dilligence  pour  haster 
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lesdites  vieilles  gallères j  y  eroisqne  vous  t'a- 
vez changé  d'opinion  de  laisser  les  bandes  de 

Lud0>  ie  près  le  bois  Labbc,  ou  il/sont  eu  grande 

commodité  de  se  bien  loger,  pour  le  beau  temps 
qu'il  a  l'aiel  jusques  aprésenl  ;  et  m'est  ad\  is  qu'à 

la  faveur  des  dit  Us  bandes  on  doit  loger  cent  ou 

six  \  ingt  hommes  dans  le  chasteau  de  Honvaux, 

de  quoy  ne  peut  venir  inconvénient,  et  poura 
grandement  servir  a  tousjours  tenir  voi  ennemis 
plus  serres,  avec  moins  de  moyens  d'ettre  se- 
courus. Et  ce  qui  m'en  fait  tant  parler,  c'est  que 
je  ne  leur  vois  plus  de  moyen  d'estre  rafraîchis 
(iue  par  là;  et  me  semble  ,  Sire  ,  quelque  chose 
que  l'on  die,  qu'on  ne  l<  s  peut  empescher  de  la 
Dunette,  ou  l'on  ne  peut  aller  quant  la  mer  est 
haulfe,  qui  est  l'heure  qu'il/,  s'en  approcheront 
et  plus  souvent  de  nuit  que  de  jour.  J'ay  aussy 
veu,  Sire,  qu'il  vous  a  esté  accordé  la  levée  de 
douze  mil  Suisses,  et  comme  vous  renvoj  es  \  ille 
devers  M.  le  cardinal  de  Ferrare  bien  instruict 
de  vostre  intention,  qui  est  un  tesmoignage  du 
pouvoir  que  vous  avez  eux,  qui  n'est  moindre 
que  celluy  que  le  feu  Roy  y  avoit,  et  sur  ce  je 
prie  Dieu  etc.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  roy  Henry  second  se 
confiant  entièrement  en  la  fidélité  du  duc  d'Au- 
male, luy  faisoit  part,  en  quelque  lieu  qu'il  fust, 
des  nouvelles  qui  luy  estoient  envoyées  des  pays 
étrangers  par  ses  ambassadeurs  et  autres,  et 
aussy  de  ce  qui  se  passoit  en  France  ,  affin  qu'il 
jettast  mieux  ses  mesures  selon  les  rencontres: 
ce  qui  lui  a  donné  subjet  d'en  former  des  mé- 
moires, de  tant  plus  qu'ilz  ne  sont  pas  peu  cu- 
rieux ,  ny  de  petite  conséquence. 

Le  27  septembre  1549  ,  le  cardinal  de  Guise 
escrit  au  duc  d'Aumale  son  frère  Testât  du  siège 
de  Roulongne  et  que  les  ennemis  parlementoient. 

«  Monsieur  mon  frère ,  M.  le  connestable 
ayant,  cejourd'hui ,  reçu  un  paquet  de  Ferrare, 
qui  s'adressoit  à  vous ,  je  vous  ay  iucontinant 
despesché  cet  exprès  pour  vous  le  porter.  Je 
vous  diray  pour  nouvelles,  que  le  Roy  a,au- 
jourd'buy ,  reçu  lettres  de  M.  de  Chastillon,  par 
lesquelles  il  luy  mande  qu'il  a  mis  devant  la  Du- 
nette les  lansquenets  et  qu'ilz  feront  un  graud 
dommage  aux  ennemis ,  s'ilz  peuvent  tant  faire 
que  d'y  demeurer  cet  hyver,  et  que  desjà  a  esté 
mis  a  fondz  un  navire  anglois ,  qui  venoit  pour 
aborder  au  port.  Le  logis  qu'on  a  trouvé  dans  les 
Dunettes  est  sy  à  propos,  qu'il  ne  sçauroit  rieu 
entrer  dans  la  place  qui  ne  soit  empesché  par 
nos  gens  à  coups  d'arquebuses.  Quoy  qu'il  en 
soit,  Ludovic  y  est  desja  logé.  Vous  sçaurez 
aussy  que  maistre  Palme  est  sorty  de  la  ville  et 
est  venu  parlementer  avec  Chastillon ,  luy  de- 
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Il 


mandant  après  beaucoup  d'hounestes  propos ,  [  grand  trouble  :  car  vous  pouvez  bien  penser  que 


sauf-conduict  pourmillor  Acton  leur  chef,  lequel, 
voyant  l'affection  que  le  Roy  avoit  a  Boulogne 
estoit  contant  de  traicter  de  la  reddition,  moyen- 
nant que  Chastillon  eut  exprès  pouvoir  du  Roy 
de  ce  faire.  11/  y  ont  pris  jour  pour  se  trouver  en- 
semble aujourd'huy ,  et  pour  cet  effet  le  Roy  a 
envoyé  un  pouvoir  en  extrême  dilligence;  nous 
ne  sçaurions  que  penser,  sinon  que  le  Roy  ne 
veut  poinct  que  cecy  nous  abuse,  et  a  mandé 
qu'on  continuait  à  faire  comme  devant ,  et  au 
pis  qu'on  poura.  Jncontinant  que  nous  en  scau- 
rons  davantage  vous  en  serez  averty,  ainsy  que; 
le  Roy  me  l'a  dit  ce  soir.  C'est,  Monsieur  mon 
frère ,  tout  ce  que  pour  ceste  heure  je  vous 
sçaurois  escrire  ,  vous  suppliant  en  faire  part  à 
Madame ,  avec  mes  très  humbles  recommanda- 
tions ,  etc. 

«  Votre  humble  frère  et  entièrement  amy, 

«  C.   CABDIiNAL  DE  GuVSE.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  cVAumale. 

Lettre  du  mareschal  de  la  Marche  au  duc 
d'Aumale. 

«  Monsieur,  après  mon  retour  de  Jametz  en 
ce  lieu,  qui  fut  le  jour  d'hier,  n'ay  voulu  faillir 
d'envoyer  ce  gentil honmme  présent  porteur  vers 
VOUS  pour  scavoir  de  vostre  honne  disposition, 
ensemble  de  celle  de  madame  de  (iuise  et  ma- 
dame d'Aumale,  et  pour  tousjours  me  ramente- 
VOlr  en  vos  bonnes  grâces  ,  ne  sçachant  pour  le 
présent  aucune  nouvelle  de  vos  voisins  digne  de 
vous  escrire.  Madame  la  duchesse  de  Valentinois 
m'escrit  de  Saint-Germain  qu'elle  doit  bientosl 
partir  avec  la  Roy  ne  pour  aller  trouver  le  Roj 
à  Compiègne,  laissant  M.  le  Daiifin  du  tout  au 
retour  de  sa  maladie. 

Je  ne  veux  oublier  a  vous  mander  qu'il  y  a 
trois  jours  que  l'évesque  de  \  erdun  est  passe  par 
Slenay ,  venant  de  devers  l'Empereur  ou  il  a 
faiet  assez  long  séjour  ,  et  luy  a  baillé  toutes  les 
lettres  de  Chartres  qu'il  avoit  entre  ses  mains, 
ou  il  ya  beaucoup  de  chose  contre  le  Roy  ,  con- 
tre M.  de  Jametz  et  moj ,  suivant  ce  que  je  vous 
av  eserit  ev  «devant.  Et  après  que  l'Empereur  a 

tout  veu,  il  s'est  délibère  a  ceste  journée  île  Spire, 
défaire  son  aborncmrnt  de  l'Empire,  et  s'il  J 
comprend  tout  ce  qu'il  a  trouve  es  dittes  Char- 
tres le  llov  n'aura  plus  rien  deea  la  Meuse  qui 
ne  soit  subjet  a  l'Empire,  et  deccav  este  adverlv 
par  aucuns  mes  parenscl  amvsqui  sont  près  de 

l'Empereur  :  souviennez-vous  que  cel  ê\  esque  de 

Verdun  sera  a  la  tin  cause  de  mettre  le  Roj  el 
l'Empereur  avec   madame  de  Lorraine  en  un 


le  Roy  ne  souffrira  jamais  que  l'Empereur  fasse 
approuvemens  qui  luy  puissent  estre  préjudicia- 
bles; par  quoyje  pense  que  s'il  y  a  jamais  guerre 
entre  ces  deux  princes,  que  cela  sera  une  des 
principales  occasions  de  les  y  faire  entrer.  Voila 
le  bon  office  de  serviteur  du  Roy  qu'a  faict  le 
dict  évesque  ;  je  ne  seay  en  quel  estime  le  Roy 
l'a  mis  en  toute  ceste  frontière  et  en  ces  villes 
impériables  et  mesme  en  Bourgogne.  On  le  tient 
pour  fort  grand  impérialiste;  il  a  tant  faict  au- 
près de  l'Empereur  qu'il  demeura  seigneur  de 
Verdun  temporel  et  spirituel ,  ayant  les  cleft  de- 
là ville  et  le  commandement  sur  icelle ,  ostant 
aux  gentilshommes  la  superintendance  qu'il/  v 
avoient  par  cj  -devant.  A  vostre  ad\  is.  sv  l'Empe- 
reur ne  l'aymoit  bien  et  qu'il  n'eust  fiance  en  luy, 
luy  souffriroit-il  ceste  grande  authorité dans  une 
telle  ville  que  celle  la  estant  de  son  Empire,  .le 
ne  sçay  pour  ceste  heure  autres  nom  elles  :  et 
sur  ce,  je  prie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Sedan,  le  vingt  neuf  septembre.  » 

Lettre  de  la  Royne  donairierre  d'E$cosse  au  duc 
<r  Vumale  son  frère,  de  sa  propre  main  : 

«Monsieur  mon  frère,  j'ay  reçu  la  lettre  que 
m'avez  eserit  et  par  icelle  veu  la  bonne  volonté 
qu'avez  en  mes  affaires  et  ce  que  le  Roj  faict 
pour  nous,  et  entendu  aussy  la  bonne  yssue  qui 
s'est  en  suivie.  Et  de  nostre  coste.  Dieu  ne  nous 
a  voulu  oublier,  car  nos  ennemis  ont  abandonne 
\dvnton  par  la  sage  conduite  de  monsieur  de 
'fermes,  tant  pour  avoir  faict  le  fort  \bcrladv  , 
(pie  s'estre  toujours  tenu  campe  au  lieu.  Il  n'a 
esté  possible  à  l'ennemy  d'avitaillcr  leur  ville 
qu'avec  une  grosse  armée  de  sept  ou  huit  mil 
hommes,  ne  s'estant  voulu  mettre  en  danger 
d'une  bataille,  et  n'ont  rien  dcmoly  de  la  forte- 
resse. Sv  du  commencement  j'eiis-e  i  u  un  homme 
aU88J  prudent  que  eeluv-la,  je  n'eusse  eu  tant  de 

maulx,  nj  le  Roj  tant  de  despeuce  d'argent;  le 

général  m'a  dit  qu'il  avoit  trouve  plus  de  quatre 
vingt  mil  francs,  dequoy  iln'a\oit  peu  trouver 
clair  compte,  cela  eust  bienserw  a  beaucoup  de 
choses  qui  m'ont  donne  beaucoup  de  pej  De  d'im- 
portuner le  Roy;  mais  il  v  a  d<  ^  m  Dl  mal  aise/  a 

cognoistre  :  Je  n'eusse  jamais  creu  ce  que  j'ay  en- 
tendu depuis  peu  de  temps,  eneor  bu  n  que  je 
m'en  doublasse  quelque  peu  ,  et  ntantnioins  on 
veut  mal  a  tous  ceux  qui  en  parlent.  Il  fault  que 
je  VOUS  die,  Monsieur  mon  frère,  que  je  n'av  ja- 
mais eu  mal  en  comparaison  de  celluv  que  j'ay 

depuis  la  venue  îles  François;  c'est  chose  estrange 

de  ces  mus  I,;  qui  a\  oient  quatre  ou  cinq  mil  cs- 

eus  en  leurs  coffres,  et  voyoient  mourir  l'ar- 
mée d'un  roy  de  fain,  et  me  fallut  engager  ba- 
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gués  et  tout  ce  que  j'avois  vallant,  pour  les 
secourir,  et  personne  ue  m'y  aydeque  le  pauvre 
ambassadeur,  qui  tousjours  baille  vaiselle  et  tout 
ce  qu'il  peut  emprunter;  je  me  tiens  bien  seur 
qu'eu  son  retour  ne  le  voudrez  oublier,  vous  en 
priant  bien  fort. 

Je  laids  une  requeste  au  Roi  pour  avoir  l'or- 
dre pour  monsieur  de  Termes.  Je  vous  prie  d'y 
estre  aydant:  car  c'est  le  plus  sage  et  vertueux 
personnage  que  je  veis  jamais,  et  est  fort  vostre 
serviteur.  Luy  et  moy  sommes  bien  marris  d'a- 
voir entendu  les  mariages  qui  se  font,  et  que  le 
connestable  se  doive  allier  a  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  me  semble  que  devez  empescher  cela  sur 
toutes  choses ,  autrement  la  fin  n'en  vaudra  rien  ; 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  manday  après 
la  mort  du  feu  Roy,  et  je  vous  prie  d'y  prendre 
garde  :  je  voudrois  estre  auprès  de  vous  pour  en 
parler  piaillement.  Et  sur  ce  je  l'eray  fin  ,  priant 
Dieu ,  etc. 

«  De  Olssebourg  ,  ce  pénultiesme  septembre. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
<T  1  h  maie. 

Le  deuxiesme  octobre  suivant,  le  duc  d'Au- 
male  rescrivit  cecy  au  cardinal  son  frère,  en 
responce  de  sa  lettre  : 

«Monsieur  mon  frère,  j'ay  reçu  la  lettre  que 
m'avez  escrite  par  vostre  chevaucheur  présent  por- 
teur, par  laquelle  vous  me  faites  sçavoir  ce  qui 
est  survenu  par  de  là,  et  que  maistre  Palme  est 
sorty  de  Boulogne  et  venu  parlementer  avec  le 
sieur  de  Chastillon,  et  luy  a  demandé  un  sauf 
conduict  pour  le  milor  Cleyton  leur  chef.  Je  pense, 
Monsieur  mon  frère,  tels  propos  n'avoir  esté  par 
eux  mis  en  avant  sans  occasion  fondée,  à  mon  ad- 
vis,  sur  l'un  de  ses  trois  poincts  icy  :  Le  premier, 
que  les  Anglois  yoyans  le  Roy  s'y  proche  voisin 
de  Boulogne,  prest  à  exécuter  l'entreprise  qu'il 
veut  faire  au  port ,  pour  leur  oster  le  moyen  d'es- 
tre  secourus  par  mer,  feignent  maintenant  vou- 
loir entrer  en  quelque  traité,  pour  cependant 
demander  secours  à  l'Empereur  et  anvituailler 
la  dicte  ville,  chose  que  je  trouve  assez  sotte  et 
mal  fondée ,  parce  que  le  Roy  ne  délaissera  pas 
son  entreprise.  Le  second,  est  que  par  ce  traité, 
iiz  espéreraient  avoir  quelque  argent  de  nous 
qu'ilz  prétendent  leur  estre  deubs;  et  ceste  ville 
ne  leur  pouvant  servir  que  de  grande  despence 
estant  ainsi  assiégée,  ilz  se  pourraient  servir  de 
nos  deniers  contre  nous  en  quelqu'autre  endroict. 
Le  dernier,  est  que  milor  Cleyton,  après  avoir 
considéré  la  nécessité  où  ceste  ville  peut  estre  et 
sera   en  plus  grande,  n'estant  pas   secourue, 


ayme  trop  mieux  la  rendre  maintenant  avec  le 
consentement  du  Roy  6011  maistre  et  conseil  de 
delà,  voyant  mesineinen!  dès  à  présent  le  protec- 
teur de  eest  avis,  qu'après  non-,  l'avoir  rendue 
par  une  extrême  nécessité  tomber  en  quelque  in- 
convénient  de  sa  personne.  Mais  pour  vous  dire 
au  vray  ce  qui  m'en  semble, je  ne  puis  croire  , 
Monsieur  mon  frère, que  tel/,  parlements  nenOQS 
donnent  quelque  bonne  espérance  de  la  recou- 
vrer en  bref  par  composition  ou  autrement.  J'ay 
receu  une  lettre  que  M.  le  marescbal   de  la 
Marek  m'a  escrite,  laquelle  je  vous  envoyé,  par 
laquelle  vous  verrez  qu'il   s'eschauffe   bien  tost 
et  voudroitque  ces  Barbariens eussent  commencé 
à  luy  ouvrir  la  bourse.  Quant  à  ce  qu'il  escritdé 
l'évesque  de  \  erdun,  il  est  certain  qu'il  est  aile 
vers  l'Empereur  poursuivre  pour  avoir  des  com- 
missaires qui  sont  à  présent  de  deçà,  pour  infor- 
mer des  usurpations  faictes  sur  son  évesebé,  et 
autres  lieux  mouvans  de  L'Empire.  Et  pour  cet 
effet,  madame  de  Lorraine  m'a  conté  que  lesdits 
commissaires  sont  venus  vers  elle  luy  dire  leur 
commission,  poursuivie  par  le  dit  évesque,  le- 
quel avoit  faict  entendre  à  l'Empereur  entre  au- 
tres choses  que  les  seigneurs  de  Lorraine  avoient 
usurpé  sur  son  évesché,  Clermont,  Vienne,  Hat- 
ton-Chateau  :  on  en  seau r a  la  suitte.  Cependant 
je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  etc.  » 

Le  1 9  de  novembre,  le  grand  cardinal  de  Fer- 
rare,  Hypolile,  qui  a  esté  sy  renommé  pour  sa  gé- 
nérosité, escrit  de  Rome  au  duc  d'Aumale,  sou 
neveu,  au  subjet  de  la  mort  du  pape  Paul  III  , 
et  comme  il  s'attache  fortementaux  intérestz  de 
la  France  : 

«  Monsieur,  je  rn'estendrois  à  vous  faire  plus 
longue  responce  à  voz  lettres  ,  sy  ce  n'estoit  les 
troubles  et  coufusions  où  nous  sommes  mainte- 
nant réduits,  par  la  mort  du  feu  pape,  comme  je 
m'asseure  que  vous  avez  veu,  et  verrez  encor  par 
celle  que  j'escris  au  Roy  ;  qui  m'excusera  ,  s'il 
vous  plaist,  d'en  faire  icy  redite.  J'eusse  fort  dé- 
siré que  M.  le  cardinal  vostre  frère  eut  esté 
desjà  par  deçà,  qui  a  la  complexion  forte  et  gail- 
larde, affin  qu'il  eust  de  son  costé  porté  partie 
du  pays  que  je  soustiens  ,  pour  le  peu  de  repos 
que  j'ay  à  attirer  et  entretenir  icy  un  chacun,  le 
plus  que  je  puis,  à  la  dévotion  du  Roy  ;  où  toutes 
fois  je  prens  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
quant  je  considère  que  je  ne  sçaurois  en  temps 
plus  propre  que  cestuy-cy,  faire  cognoistre  com- 
bien je  désire  luy  pouvoir  faire  service  :  sy  est  ce 
que  la  présence  de  mondict  sieur  vostre  frère  n'y 
eut  sceu  de  rien  nuire,  lequel  j'attends  en  la  plus 
grande  expectation  qu'il  m'est  possible  ,  ayant 
desjà  pour  veu  et  donné  ordre  qu'à  son  arrivée  il 
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n'aura  faulte  de  chose  qui  luy  soit  nécessaire 
pour  le  conclave,  où  je  nie  délibère  bien  qu'avec 
luy  je  mettray  toute  la  meilleure  peyne  que  je 
pourray  ,  à  ce  que  le  Roy  y  puisse  avoir  la  plus 
grande  part  que  faire  se  pourra.  Je  me  ramen- 
tevray,  cependant,  à  vostre  bonne  souvenance  , 
après  m'estre  aussy  bien  humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce  et  de  madame  ma 
niepee,  priant  Dieu,  etc. 

Humiliss.  et  affectionatiss. 
«  Lro  livp.  cardinal  n.  Ferrara. 
«  Escrità  Home,  le  19  jour  de  novembre  l.ï49.» 
Le  mesme  jour  19  novembre,  Raincé,  homme 
fort  entendu  aux  affaires  de  Rome  et  attaché  aux 
intérests  de  la  France ,  escrit  au   cardinal   de 
Guyse  Testât  du  conclave,  et  escrit  encor  deux 
autres  lettres  sur  ce  mesme  subjet  au  duc  d'Au- 
male,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses  très  impor- 
tantes à  remarquer  : 

«■  Monsieur  ,  le  sieur  cardinal  Farnèse,  jus- 
ques  à  ceste  heure  ,  tient  un  fort  bon  chemin, 
s 'estant  gouverné  par  le  bon  conseil  et  recordz 
du  révérend  de  Sainte-Croix ,  suivant  le  com- 
mandement et  ordre  que  luy  en  donna  Sa  Sainc- 
telé.  Le  médiateur  entre  eux  deux  est  le  révérend 
Maphée,  à  cause  des  trois  quartaines  du  dit  ré- 
vérend de  Sainte-Croix  ,qui  néantmoins compare 
quelque  fois  en  congrégation  et  est  fort  avance 
auprès  du  dit  révérend  Farnèse  ,  lequel  a  beau- 
coup plus  grande  part  au  gâteau  ,  et  assez  plus 
ferme  et  plus  asseuré  que  l'on  n'avoit  pensé,  ce 
qui  me  semble  un  miracle.  M.  l'ambassadeur 
s'est  très  bien  sceu  comporter  avec  luy  et  aj 
faict  de  ma  part  ce  qu'il  m'a  commandé,  de  sorte 
qu'il  se  dit  très  content  et  avoir  fort  bonne  opi- 
nion et  grande  confidence  du  dit  seigneur  car- 
dinal Farnèse,  lequel  luy  a  dit  franchement  son 
intention,  qu'est  qu'il  n'cnlendoii  aucunement  de 
permestre  n'y  consentir  que  le  cardinal  Salviati 
soit  faict  pape,  et  qu'en  cet  endroit  là  il  ne  s'en- 
tendroit  jamais  avec  vous,  Messeigneurs ,  n'y  de 
la  part  du  Roy;  l'on  a  regardé  par  le  conseil  et 
bon  recordzau  dit  révérendde  Sainte-Croix  de 
luy  lever  l'impression  qu'on  luyavoit  mise  en  la 
teste, et  qu'il  croyoil  fermement  que  le  Roj  voû- 
tait entendre  a  faire  le  dit  Salviati  pape,  ou  le 

cardinal  Ridolphi.  Et  pour  nous  en  parler  a  la 
vérité,  Monseigneur,  il  ne  veut  oy  l'un  uy  l'au- 
tre, et  n'y  vientlra  jamais,  et  ce  m'a  dit  en  bonne 
chère  et  à  d'autres  ;  cl  s'il  s'appereoit  qu'on 
veille  prandre  et  tenir  ce  chemin  là,  je  vous  puis 
bien  dire   et  assurer  qu'il   tournera  chance  ,  et 

qu'il  prandra  l'autre  party,  avec  tous  ses  mem- 
bres ;  et  en  cela,  Monseigneur,  est  tout  ledanger. 
J'en  ay  bien  touché  quelque  mot  au  seigneur 


cardinal  de  Ferrare,  mais  je  le  toucheray  plus  au 
vif  pour  ce  que  la  commune  opinion  tient  qu'il 
est  en  la  sentence  du  dict  Salviati  y  tout  et  outre, 
ou  vrayement  pour  luy  mesme,  ne  pouvant  faire 
l'autre.  Et  cela  seroit  le  moins  mal  ;  mais  je  n'y 
vois  pas  ordre  laissant  à  part  la  volonté  de  Dieu, 
encor  que  l'on  dit  icy  que  le  révérend  Salviati  a 
bon  appuy  de  l'Emperenr  et  du  duc  Cosme  ,  son 
neveu,  et  qu'il  vient  bien  garny  d'argent  Met 
trois  cens  mil  escus  du  duc  de  Ferrare,  et  deux 
cens  mil  du  sien,  qu'est  une  belle  et  grosse  poste, 
dont  les  cardinaulx  murmurent;  et  quant  tout 
sera  dict,  s'il  est  ainsy,  il  s'en  aquerra  peu  d'hon- 
neur et  tous  ses  adhérants,  outre  l'offence  faicte 
à  Dieu,  qu'est  la  chose  plus  dangereuse  que  j'y 
vois,  m'en  remettant  toutes  fois,  monseigneur,  a 
vostre  conscience  pour  en  faire  le  jugement,  qu'il 
vous  plaira,  avec  Monseigneur  le  révérend  Du 
Belley.  Or  quoy  que  soit,  multi  multa  dictait, 
et  y  a  beaucoup  de  coureurs;  mais  un  prandra  le 
poste  qui  puisse  estre  agréable  à  Dieu  et  à  la 
chrestienté.  Dom  Diego  faict  du  papelart  et  faiet 
instance  qu'on  despesche  et  qu'on  entende  a  taire 
une  bonne  et  sainte  élection  ;  il  est  doux  comme 
une  brebis  et  a  tousjours  la  main  au  bonnet.  Les 
Espagnolz  font  peu  de  rumeur  et  se  tiennent  -  .  - 
rez  en  leurs  maisons,  sans  empescherny  les  rues 
ny  les  place-,  sinon  bien  peu. 

Nicolas  Raini  i  . 

«  Monsieur,  pour  l'amour  de  Dieu,  m  nez  bien 
tost  et  pour  le  service  du  Roy.  Je  ne  veux  pas 
nier  qu'aucuns  en  ceste  cour  ne  se  seraient  vo- 
lontiers passe  de  vous  y  voir .  pour  ce  que  nous 
marchez  plus  grave  qu'eux  et  plus  avant  .  chose 
qui  ne  leur  plaira  guère,  et  moins  vostre  autho- 
rite  et  grandeur,  car  ne  voudraient  tenir  de 
nous,  je  dis  quelque  bonne  mine  qu'ilz  fassent  ; 
et  sy  vous  ne  le  croyez  ainsj  .  nous  estes  en 
grand  erreur  ;  je  ne  le  dis  pour  mettre  ulaine  , 
mais  le  dis  pour  la  vérité,  avec  VOUS  qui  estes 
prudent  et  sage  et  qui  sçaurez  très  bien  hurler 
avec  les  loups.  J'espère  en  la  honte  de  Dieu,  qu'il 
nous  aydera  et  qu'il  aura  pitié  de  son  Eglise, 
comme  dévotemenl  je  le  supplie  et  nous  donner, 
Monseigneur,  en  parfaicte  saute,  très  bonne  et 
longue  >  i.'. 

De  Rome,  le  mardi  (9  novembre  1549. 

NlC.Ol  vs    Ioimi. 
n  Monseigneur* je  nous  i  scril  la  le  '•>.  par  la  des- 
pesche de  monsieur  l'ambassadeur  ,  qui  despes- 

cha  un courier  exprès,  le  leudemain  matin  que 
l'eu  uostre  Saint- Père,  que  Dieu  pardoient, passa 

de  ceste  Nie  mortelle  en  l'étemelle,  parlant  tous- 
jours  un  beau  latin  jusques  a  la  mort .  et  lit  une 
fort  belle  lin.  Ce  ne  fut  sans  parler  du  Roy  bon- 
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nestemenl  et  avec  grand  honneur  de  Sa  Majesté; 
il  cnI  vray  qu'il  ne  pouvoil  mettre  en  oublie  ce 
(lui  estoit arrivé  a  l'arme,  par  le  faillie  du  duc 
Octavio  son  neveu.  Et  pour  ce  que  je  sçay, 
Monseigneur,  que  vous  devez  estre  bien  tostpar 
deçà,  je  laisseray  jusques  à  l'heure  à  vous  par- 
ler d'aucunes  affaires  pour  le  service  du  dicl  sei- 
gneur Roy  ;  bien  vous  puis-je  asseurer  que  sy 
Sa  Sainteté  eust  vescu  jusques  à  ce  que  les  pa- 
tentes fussent  arrivées,  et  qu'il  les  eu!  eu  en 
main,  il  se  serait  laisse  conduire  plus  avant  que 
tout  ce  que  Francisque  Ville  avoit  porté,  dit  et 
faict;  et  ne  fault  croire  que  Sa  dite  Sainteté 
eust  jamais  passé  plus  avant  en  ligne,  sy  elle 
eust  sceu  ou  entendu  quelque  chose  du  manie- 
ment du  dict  de  Ville.  Monseigneur,  les  choses  de 
ce  Saint-Siège  sont  fort  bien  ordonnées  et  les 
affaires  sans  travail  ny  rumeur.  Le  sieur  duc  Ho- 
race a  esté  faict  cappitaine  du  collège,  et  le  sieur 
Alexandre  Vitelli ,  son  lieutenant;  le  comte  Pi- 
tiliau  a  la  garde  du  palais  avec  cinq  cens  hom- 
mes de  pied,  et  les  Suisses  ont  leur  garde  ordi- 
naire. On  a  très  bien  pourveu  du  costé  de  la 
campagne  de  Rome,  vers  Naples,  et  pareillement 
vers  Pérouse;  les  Collonnois  sont  revenus  cbez 
eux,  toute  la  force  est  entre  les  mains  de  nos 
amis  et  des  gens  de  nostre  livrée,  et  ne  reste  au- 
tre chose  sinon  que  vous,  Monseigneur,  messei- 
gneurs  lesrévérendissimes  voz  compagnons,  en- 
tendez sur  toutes  choses  à  donner  à  l'esperon , 
car  on  a  faict  ce  qu'on  a  peu  pour  gaigner  temps, 
et  aujourd'huy  seullement  ce  sont  commencées 
les  obsèques  qui  dureront  dix  jours  ,  à  compter 
le  dimanche ,  et  par  ainsy  les  cardinaux  entre- 
ront au  conclave  la  vigïlle  Saint-André,  qui  sera 
le  29  novembre. 

<c  Nicolas  Raincé.  » 

Lettre  du  dict  Raincé  au  duc  d'Aumale  sur  les 

affaires  du  conclare,  du  25  novembre  1549. 

»  Monseigneur,  pour  ce  que  je  crois  que  pour 
la  mort  du  feu  Pape  ,  il  aura  pieu  au  Roy  en- 
voyer par  deçà  messeigneurs  les  cardinaux 
françois,  et  que  monseigneur  le  cardinal  de 
Guyse  vostre  frère ,  pour  le  lieu  et  crédit  qu'il 
tient  vers  Sa  Majesté,  aura  eu  la  principalle 
charge  et  commission  en  l'affaire,  il  m'a  semblé, 
en  son  absence,  devoir  vous  faire  l'adresse  sui- 
vant :  ce  que  j'ay  tousjours  faict  en  son  endroit, 
affin  de  pouvoir  tenir  adverty  le  Roy  de  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  son  service. 

Hier  au  soir,  arrivèrent  icy  le  cardinal  Dorie, 
qui  vient  de  Gennes,  et  le  cardinal  d'Auguste 
venant  d'Allemagne;  aujourd'huy  les  seigneurs 
impériaux ,  qui  sont  icy  en  grand  nombre  de 
cardinaux  et  autres  leurs  adhérens,  attendent 


u\\  eourier,  ou  gentilhomme  exprès,  despesche 
de  l'Empereur,  sur  le  trespasdu  pape,  et  sur  ce 
qu'il  voudra  que  les  ministres  fassent ,  et  le  che- 
min qu'il  voudra  qu'ils  tiennent  en  cCSte  affaire 
du  conclave,  pour  la  nouvelle  élection ,  dont  il  y 
a  grande  diversité  d'opinions.  Mais,  Monsei- 
gneur, pour  en  parler  du  vray,  Ici  Ut  de  tout, 
consistera  en  la  bonne  ou  mauvaise  intelligence 
qui  sera  et  se  fera  entre  mc-scimieurs  les  cardi- 
naux françois  pour  la  part  du  Roy  et  le  seigneur 
cardinal  Farnèse,  le  train  et  chemin  duquel  vous 
pouvez  très-bien  entendre  et  comprendre,  parce 
que  je  vous  envoyé  avec  la  présente,  eneor  que 
l'on  die  que  le  duc  Cosme  de  Médicis  a  ordre  de 
l'Empereur  de  s'employer  entièrement  pour  le 
cardinal  Salviati  son  oncle.  Pour  vous  dire  ce 
qui  en  est,  on  a  toutes  fois  descouvert  que  quel- 
que bonne  mine  que  ledit  duc  Cosme  en  fasse 
publiquement,  il  faict  tout  le  contraire  soubz 
main,  par  jalousie  de  l 'Estât  de  Florence;  vous 
en  seavez  la  cause,  comme  aussy  monseigneur  le 
eonnestable,  qui  est  le  meilleur  et  plus  seur  re- 
gistre de  toutes  les  humeurs  d'Italie.  Ledit  sei- 
gneur cardinal  Farnèse  commence  à  trouver  un 
peu  long  qu'il  ne  soit  eneor  venu  ny  eourier  ny 
autre  chose  de  la  part  du  Roy,  depuis  qu'il  a  eu 
la  nouvelle  du  trespas  de  Sa  Saincteté,  et  pa- 
reillement messieurs  les  cardinaux,  amys  et  ser- 
viteurs de  Sa  Majesté,  le  trouvent  un  peu  estrange 
et  leur  en  deplaist,  et  surtout  monseigneur  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  pour  l'importance  de 
l'affaire  et  pour  la  conséquence  dudict  seigneur 
cardinal  Farnèse,  qui  est  tant  battu  et  tenu  de 
sy  preys  de  l'autre  part,  qu'ilz  ne  luy  donnent 
une  seulle  heure  de  loisir  ny  de  repos.  Toutes 
fois,  il  tient  eneor  fort  et  ferme,  se  desfend  et 
rempare  d'une  modeste  et  fort  bonne  manière, 
et  ne  se  fault  arrester  ny  prandre  ombre  pour  le 
recueil  et  bonne  chère  que  faict  au  cardinal  de 
Trente,  car  cela  n'est  que  pro  forrn à  et  pour 
avoir  receu  de  luy  tout  le  mesme  quant  il  a  esté 
à  Trente  en  passant,  et  retournant  et  en  sa  mala- 
die. Et  vous  pouvez  croire  qu'il  est  ainsy,  de  quoy 
j'ay  bien  voulu  vous  advertir ,  Monseigneur,  su- 
pliant  dévotement  le  Créateur  vous  donner,  en 
parfaicte  santé ,  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Rome,  le  "25  novembre  15-49. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Nicolas  Raincé.  » 

«  Depuis  avoir  escrit  la  présente,  j'ay  esté  au 
palais,  où  j'ay  sceu  que  les  cardinaux  impériaux, 
avec  don  Diego,  ont  concerté  ensemble  et  déli- 
béré de  tenir  une  autre  voye  avec  le  cardinal 
Farnèse  et  le  traicter  à  l'amiable.  Et  a  esté  ceste 
invention  du  cardinal  de  Trente  et  dudict  don 
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Diego,  affin  de  l'endormir;  le  tout  pour  le  tirer 
à  leur  intention,  qui  est  qu'il  soit  content,  entiez 
qu'ilz  seront  en  conclave  ;  que  tout  incontinent 
on  procedde  à  l'élection  pour  prévenir  la  venue 
des  cardinaux  françois,  qui  est  toute  la  crainte 
quilz  ont.  J'en  ay  adverty  ledit  sieur  cardinal 
Farnèse  et  l'ay  trouvé  comme  devant,  mais  un 
peu  esbahy  qu'il  ne  soit  rien  venu  de  la  part  du 
Roy  ;  j'advertiray,  ce  soir,  monsieur  l'ambassa- 
deur de  ce  que  dessus.  » 

Autre  lettre  dudict  sieur  Raincé  au 'duc  (V  An- 
nuité sur  ledict  subjet. 

«Monseigneur,  le  25  de  ce  mois,  je  vous 
adressay  un  paquet  pour  les  affaires  du  Roy, 
que  je  donnay  iey  au  secrétaire  de  monsieur 
l'ambassadeur  pour  vous  envoyer;  depuis  est 
venu  Le  Boiteux,  qui  nous  a  rapporté  avoir 
laissé  à  Moulins  monsieur  le  cardinal  de  Guy  se 
vostre  frère,  avec  la  compagnie  qui  vient  en  poste. 
Hz  sont  très  desirez  des  gens  de  bien,  et  toute  ceste 
cour  s'en  est  réjouie;  mais  il  est  besoing,  Mon- 
seigneur, qu'ilz  fassent  dilligence  :  car  combien 
que  lesdicts  cardinaux  impériaux  ,  depuis  que  je 
vous  ay  escrit,  soient  venus  en  quelque  différent 
enfr'eux ,  et  soient  divizez  en  trois  bandes,  il  y 
a  danger,  neantmoings,  que  pour  la  peur  qu'ilz 
ont  de  ne  pas  bien  faire  leur  besongne  quant 
messieurs  les  cardinaux  françois  seront  arrivez, 
qu'ilz  ne  fassent  comme  les  Anglois  quant  ilz 
entendent  que  les  François  les  veullent  assaillir. 
Je  n'ay  failly  encor  aujourd'buy  de  bien  tenir 
adverty  mondit  sieur  le  cardinal  vostre  frère  de 
tout  ce  qui  m'a  semblé  à  propos  pour  le  service 
du  Roy,  et  mes  lettres  luy  seront  rendues  en 
ebemin  :  car  quant  ils  seront  arrivez  iey,  faudra 
qu'ilz  entrent  ineontinant  au  conclave.  Les  car- 
dinaux impériaux  tindrent  hier  entre  leurs  mains 
monsieur  le  cardinal  Farnèse  fort  longuement; 
mais  au  lieu  d'avoir  rien  gaigné  sur  luy,  il  se 
sceut  sy  bien  déporter  et  manier  avec  eux  par  le 
moyen  de  bon  conseil,  qu'il  croit  qu'il  gaigna 
sur  eux.  Monsieur  l'ambassadeur  le  \  it  depuis  et 
le  trouva  disposé  de  bien  en  mieux.  Quoy  que  ce 
soit,  lesdits  cardinaux  impériaux  estant  discor- 
de/, et  partagez  en  trois  bandes,  on  verra  ce  qu'ils 
feront  quant  ils  auront  la  norme  et  ordonnance 
de  leur  Empereur;  lediel  dom  DiegOBSOS  hovaux 
liez  avec  ceux  de  dom  Ferra nd  ,  en  faveur  du 
cardinal  Salviati,  et  le  cardinal  de  Mantou  est 
l'instrument  et  non  pas  sans  compagnie  de  quel- 
qu'autre  ainsv  qu'on  dit.  Et  \o\an!  ledit  dom 
Diego  ses  cardinaux  en  division,  il  a  voullu  es- 
prouver  ceux  desquel Z  il  se  tenoil  QSseuré  au 
prol'lil  dudit  révérend  Salviali;  mais  quand  il  les 
n  pressé,  ils  luy  ont  dict  franebement  qu'il/  ne 


vouloient  point  ledict  Salmati  pour  pape,  y  ad- 
joustans  quelques  raisons ,  lesquelles  on  dit  vou- 
loir faire  veoir  dans  le  conclave  estre  sceûes  et 
desconvertes  par  le  cardinal  de  Caipi,  et  fort 
alliennées  de  l'honneur;  néantmoins  a  ce  que  l'on 
scayt  et  qui  se  dit,  ledit  dom  Diego  n'espargne 
ny  son  crédit ,  ny  sa  peyne,  ny  l'autborité  de  son 
maistre  pour  ledit  révérend  Salviati,  et  le  cardi- 
nal de  Mantou  en  faict  tout  ce  qu'il  peut  et  y 
employé  tous  ses  pareils  et  amys.  Quoy  que  ce 
soit,  Monseigneur,  sy  mesdits  sieurs  les  cardi- 
naux françois  arrivent  a  temps,  comme  j'espère, 
et  se  veullent  bien  entendre  avec  ledit  sieur  car- 
dinal Farnèse  et  sa  trouppe,  qui  est  grande,  il  se 
peut  espérer  et  croire  qu'ilz  conviendront  bien- 
tost  à  faire  une  très  bonne  et  saincte  élection  ,  et 
qui  sera  tant  a  propos  pour  le  bien  des  affaires 
du  Roy,  que  son  ennemy  s'en  trouvera  très-em- 
presebé,  autrement  ledit  sieur  cardinal  Farne/.e, 
pour  n'attedier  ny  perdre  sa  trouppe,  sera  con- 
trainct  de  prandre  un  autre  party  pour  faire  un 
pape  duquel  il  se  puisse  fier  pour  son  bien  et  de 
toute  sa  maison,  et  sera  un  personnage  très 
homme  de  bien  et  de  bonne  vie,  et  les  Impériaux 
y  courront.  Je  ne  veux  pas  dire  neantmoings 
qu'il  doive  estre  agréable  au  Roy  ny  propre, 
parce  que  ceste  nation  est  nostre  ancienne  enne- 
mie. J'espère  en  la  honte  divine  qu'il  luy  plaira 
inspirer  les  cœurs  des  gens  de  bien,  concorder 
messieurs  les  cardinaux  du  Roy  avec  ledit  car- 
dinal Farne/.e.  Je  prie  le  Créateur,  etc. 

«De  Rome,  le  27  novembre  1649. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Raix»  1  . 

Lettre  dudict  Raincé  nu  cardinal  de  (lu  use  sur 
le  mesme  subjet  (tu  conclave. 

«  Monseigneur,  je  \ous  escrivis  le  19  du  pré- 
sent et  adressé  ma  lettre  a  M.  île  ftfirepou  a 

Boulogne,  pour  VOUS  la  présenter  en  passant ,  ou 
nous  la  faire  tenir  ou  VOUS  serez.  l!\er,  en  Con- 
grégation, l'ut  débatU  de  rechef  sur  l'affaire  de 
Parme  et  furent  en  grande  controverse,  l.e  car- 
dinal Theatin  ny  comparut,  et  semble  que  la  ré- 
solution ayl  este  que  la  lettre  sera  soubxcricte 

pour  envoyer  au  aleur  Camille,  et  croisque  le  duc 
baillera  caution  de  non  alliener  ladite  \  ille  et  de 

nouveau  la  recognoistreduSaint-Sii  ge .au  moins 

il  fui  ainsv  offert  de  sa  part.  Les  ainvsile  partie 
adverse  augmentent  chacun  jour,  l.e  cardinal 
de  Mantou  arriva  I  lersoir  au  louis  de  don  Dit  _" 

ei  les  cardinaulx  Cibo  *i  Doria  sont  attendus  m 
jourd'hu] ,  et  bien-tost  celluy  d'Auguste,  Quant 

au  PacfaeCO,  on  croil  qu'il  attend  la  volonté  île 
l'Empereur.  Je  ne  sçaj  sv  je  dois  met  Ire  de  ee 
nombre  le  cardinal   Salviati,  qui   aussy   arriva 


ir, 
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hier  à  disner ,  accompagné  ,  comme  on  dit ,  jus- 
ques  a  Pentemote  de  deux  ou  trois  cois  Espa- 
gnols,  ausquelz  fut  mande  qu'il/,  ne  passassent 

poinct  plus  avant,  et  ont  pris  leur  chemin  vers 
les  terres  des  Colonnois.  Bier  soir  arriva  mon- 
seigneur le  révérend  de  Lenoncourt,  lequel  s'en 
est  al  lé  trou  ver,  ce  mat  in,  monseigneur  le  cardinal 
de  Ferrare,  et  sont  allé  de  compagnie  a  l'ob- 
sèque.  Dieu  nous  lasse  la  grâce  que  vous  y  pens- 
siez  bien  tost  arriver  avec  rostre  compagnie, 
ainsy  que  les  gens  de  bonne  volonté  le  désirent; 
je  dis  ceux  qui  craignent  et  ayment  Dieu,  et  le 
bien  et  repos  de  la  tant  travaillée  chrestienté  :  je 
le  dis,  Monseigneur,  parce  que  je  prévois  un 
grand  désordre  et  combustion  en  ceste  élection 
future,  pour  le  nombre  de  ceux  qui  y  prétendent; 
mais  en  peu  d'heure  Dieu  laboure,  et  avec  vostre 
ayde  et  optime  fin  du  Roy,  il  aura  pityé  de  nous. 
Je  vous  escrivis  il  y  a  quelque  temps  que  le  car- 
dinal de  Tracy  y  avoit  bonne  part,  mais  la 
chance  est  du  tout  tournée  :  bien  est  vray  que 
le  feu  pape  luy  portoit  quelque  affection  et  en 
faisoit  assez  bon  jugement;  mais  en  ces  derniers 
jours  il  s'est  totalement  descouvert  pour  le  car- 
dinal de  Sainte-Croix,  pour  le  bien  du  Saint- 
Siège  et  de  chrestienté ,  et  encor  pour  la 
protection  et  stabilité  de  sa  maison.  Vous,  Mon- 
seigneur, cognoissez  l'homme,  sans  que  je  vous 
en  die  plus  outre,  et  pour  ce  aussy  qu'on  me 
pourroit  taxer  d'affection  ,  il  m'a  semblé  vous  en 
devoir  tenir  adverty,  pour  autant  que  lorsque 
vous  arriverez  icy,  le  temps  sera  sy  court  pour 
entrer  dans  le  conclave,  qu'on  aura  pas  le  loisir 
de  vous  parler.  Il  est  vray,  Monseigneur,  qu'au 
temps  des  trois  conclaves  que  je  me  suis  icy 
trouvé  pour  le  Roy,  j'ay  bien  veu  quelque  fois 
que  depuis  l'entrée  du  conclave  et  qu'il  esfoit 
ferme,  grande  partie  des  cardinaux  changeoient 
de  propos  et  parloient  un  autre  langage,  ce  qu'ilz 
n'eurent  pas  temps  de  faire  au  dernier  conclave, 
sinon  que  les  Impériaux  voulurent  faire  les  rétifs 
avec  le  cardinal  Campegio;  mais  monseigneur 
le  cardinal  de  Lorraine  vostre  oncle  et  le  feu 
cardinal  de  Médicis  ensemble  leur  tranchèrent 
la  broche  et  les  firent  venir  à  jubé,  ne  pouvant 
faire  autrement.  J'espère  en  la  bonté  divine  que 
vous  vous  y  scaurez  sy  bien  gouverner  avec 
vostre  authorile  et  pouvoir,  que  le  sieur  cardinal 
Farnèse  tiendra  le  lieu  de  feu  le  cardinal  de 
Médicis  avec  vous;  et  à  ce  que  j'en  puis  juger, 
selon  mon  ignorance  :  Bine  pendent  lex  et  pro- 
phètes. Je  dis  à  vous  bien  entendre  vous  deux 
ensemble,  et  ne  se  fault  pas  arrester  sur  la  pri- 
mauté et  bonne  chère  que  ledit  cardinal  Farnèze 
monstre  à  celluy  de  Trente,  car  le  tout  se  faict 
pour  le  mieux,  et  est  bien  entendu  ;  et  quant  vous 


serez  au  conclave,  vous  le  trouverez  ainsy.  Je 
croy  que  vous  \  tendrez  garny  de  toutes  les  bonnes 
vérités  nécessaires  a  cet  effi  I  :  ce  que  la  meilleure 
et  plus  propre  est  qu'on  luy  tesmoigne  que  la 

mort  (\\\  pape  n'a  en  rien  diminue  l'amour  qu'il 
portoit  à  sa  maison  et  l'estime  qu'il  en  faisoit, 
comme  aussy  l'affection  qu'il  avoit  pour  le  sei- 
gneur due  Horace,  pourveu  toutes  fois  qu'on  ne 
veuille  pas  faire  un  pape  qui  soit  son  ennemy  et 
contre  sa  volonté,  et  c'est  le  verbe  principal. 

«Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  vous 
donner  en  santé,  etc. 

«  A  Rome ,  le  22  novembre  1 Ô49. 

«Rajnck.  >• 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  due  <r  j?/- 
mille ,  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  jen'ay  voulu  faillir  avant 

partir  de  eeste  ville  de  vous  adverlir  comme  j'y 
suis  arrivé  avec  grande  peyne  et  travail ,  vous 
pouvant  bien  dire  que  jamais  homme  courant  la 
poste  n'endura  tant  de  mal  que  j'ay  enduré  en  ce 
voyage ,  m'ayant  esté  impossible  de  chevaucher 
que  sur  le  bout  des  piedz ,  appuyé  des  mains  sur 
l'arson  de  la  selle,  dont  je  suis  tellement  tour- 
menté, que  je  n'ay  ny  bras  ny  jambes  qui  ne  s'en 
sentent.  Et  m'estoit  bien  besoing  de  trouver  l'eaue 
où  je  me  metz  demain  ,  espérant  d'y  prandre  un 
peu  de  repos  pour  poursuivre  mon  voyage  en  la 
plus  grande  dilligence  qu'il  me  sera  possible ,  et 
lequel  j'espère  heureusement  parfaire;  et  n'en 
suis  pas  en  sy  grand  doubte  que  j'estois  :  car  en 
mon  chemin  j'ay  rencontré  un  courrier  de  mon- 
sieur, le  duc  de  Ferrare  qui  m'a  apporté  mon  sauf 
conduictde  l'Empereur  et  du  duc  deSavoye,  si- 
gné de  leurs  mains  et  cacheté  de  leurs  cachets, 
avec  mandement  exprès  à  leurs  subjets  de  me 
fournir,  passant  par  leurs  terres,  chevaux  et  au- 
tres choses  nécessaires;  qui  m'a  mis  hors  d'une 
grande,  peyne;  car  sy  je  me  trouve  mal  sur  la 
mer,  ou  que  j'aye  veut  contraire,  je  pourray  seu- 
rement  prandre  terre  par  le  moyen  desdits  sauf- 
conduitz  qu'il  a  pieu  à  mon  dit  seigneur  le  duc 
demander  pour  moy  :  en  quoy  il  a  appertement 
démonstré  l'affection  qu'il  a  à  la  nation  françoise 
et  la  bonne  amityé  qu'il  me  porte  en  particulier. 
J'en  escris  présentement  au  Roy  ;  et  pour  ce  que 
je  m'assure  que  vous  verrez  le  tout ,  je  ne  vous 
feray  plus  long  discours,  priant  Dieu  vous  don- 
ner, etc.  Vostre  humble  frère  entièrement  amy, 

«  CxRnixvL  de  Guise. 

De  Lyon  ,  ce  22  jour  de  novembre  1549.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  d'An  m  a  le. 


Autre  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  s'en  al- 
lant à  Rome,  audit  duc  d'Aumale  son  nep- 
veu. 

«  Monsieur  mon  nepveu ,  ayant  entendu  la  vo- 
lonté du  Roy,  je  m'en  vais  avec  la  plus  grande 
dilligence  qu'il  me  sera  possible.  Monsieur  de 
Guy  se  mon  frère  et  madame  de  Guy  se  me  sont  ve- 
nus trouver  en  la  rencontre,  que  j'ay  esté  bien 
aise  de  veoir  et  d'embrasser  avant  que  partir,  et 
neferay  séjour  en  ce  lieu  qu'aujourd'buy  et  de- 
main, et  pour  fin  des  présentes,  je  vous  prie, 
monsieur  mon  nepveu,  m'entretenir  tousjours  en 
la  bonne  grâce  du  Roy;  lequel  je  vous  prie  aussy 
asseurer,  et  je  ne  vous  feray  pas  menteur,  je  vous 
le  prometz,  quoy  qu'il  advienne  qu'il  n'aura  ja- 
mais plus  affectionné  serviteur  que  moy,  espérant 
lui  donner  à  cognoistre  par  bons  effets  avant  que 
je  meure.  Vostre  bon  oncle  et  vray  amy, 

«  J.  Cardinal  be  Lorraine. 

«  A  Nancy,  ce  24  jour  de  novembre  1549  ». 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  nepveu,  monsieur 
le  duc  d'Aumale. 

Une  autre  lettre  du  G  décembre. 


«  Sire,  dès  lors  que  je  receu  celles  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire  escrire,  du  25  de  ce  mois,  je  lis  de- 
mander audiance  à  l'Empereur,  pour  luy  confir- 
mer les  propos  passez  entre  Vostre  Majesté  et  son 
ambassadeur,  et  du  désir  qu'aviez  de  vous  com- 
porter en  ceste  amityé  en  vous  faisant  entendre 
ouvertement  puisqu'il  veut  faire  le  semblable,  et 
de  luy  tenir  tout  ce  que  vous  luy  avez  fait  dire  ; 
dont  leseffetz  en  feront  tousjours  la  preuve.  Sur 
quoy  M.  d'Arras  me  pria  de  différer  jusques  a  ce 
qu'ilz  eussent  eu  lettres  de  leur  ambassadeur, 
qui  arriverait  le  lendemain.  Depuis  est  entreve- 
nùe  ceste  leste  qui  a  esté  célébrée  en  toute  SO- 
lemnité.  A  ceste  cause  on  a  voulu  entremesler  au- 
tres affaires ,  par  ce  mesme  que  l'Empereur  ne  se 
trouve  pas  bien,  qui  scayt  desja  ee  que  j'ay  a  luv 
dire;  lequel  quant  j'auray  veu  je  ne  manqueray 
de  vous  faire  entendre  ce  qu'il  m'aura  dict. 

«  Le  trésorier  d'Angleterre,  mylord  Vardon, 
qui  a  voit  son  congé,  est  party  aussy  peu  content 
et  satisfait  qu'il  en  avoit  d'occasion ,  D'ayant  rien 
obtenu,  comme  tout  le  inonde  dit  ,  de  ee  qu  il 
avoit  mis  en  avant.  Il  s'en  alla  d'icy  a  \nvers 
pour  recouvrer  quelques  corceletz  et  munitions 
qu'il  prétend  tirer  en  cachette  de  ce  pays,  et  de 
là  a  pris  son  chemin  vers  (iravclvnes  et  Calays, 
pour  passer  en  Angleterre,  la  ou  il  trouvera  tous- 
jours  quelque  nouveau  mesnage,  et  mesmeraent 
vert  Douvre  ,  ou  il  va  son  principal  bien;  car 
j'entens  de  ceux  qui  viennent  de  delà,  qu'il/,  ont 
sy  bien  pillé  les  villes  de  Cantorbery  et  de  Uo- 
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cestre,  qu'ilz  n'y  ont  laissé  que  les  murailles,  de 
sorte  que  le  peuple  crie,  maudissant  l'obstina- 
tion de  leurs  gouverneurs  à  vouloir  tenir  Boulo- 
gne,  comme  estant  cause  de  tous  les  malheurs 
qui  leur  sont  obvenus,  et  demandent  la  paix  sy 
hautement,  qu'on  estime  que,  sans  miracle  de 
Dieu,  ceste  tirande  crierie  ne  pourra  prandre 
fin  sans  engendrer  une  nouvelle  sédition;  d'ail- 
leurs ilz  sont  sy  courtz  de  finances  et  leurs  mar- 
chandz  d'Anvers  sy   destituez  de  crédit,  qu'il 
semble  toutes  choses  avoir  conspiré  à  leur  en- 
tière ruyne,  s'ilz  ne  s'avisent  d'heure  a  vous  ren- 
dre Boulogne.  Toutes  fois,  il/,  montrent  avoir 
volonté  de  donner  le  plustost  qu'il/,  pouront  une 
bataille,  sans  attendre  le  renouveau,  pour  le 
moins  ilz  en  font  le  semblant,  en  faisant  passer 
tous  les  jours  gens  vers  la  mer;  il/,  ont  aussy  re- 
couvré quelque  nombre  d'Italiens  qui  ont  passé 
par  ces  Pays-Bas  et  passent  encor  tous  les  jours 
à  petites  troupes,  entre  les  quels  on  a  veu  un 
comte  Palavicin  ,  un  autre  dict  Angelo  Mariano 
Crémonois,  et  quelques  autres  de  la  famille  des 
Trivulces;  et  peuvent  estre  ceux  qui  ont  passé 
cent  ou  six  vingt  chevaux  en  tout.  Quant  aux 
gens  de  ce  pays,  l'on  ne  s'appercoit  poinct  qu'ilz 
se  remuent  pour  la  sévérité  que  l'Empereur  tient 
à  quelques   Espagnols  qui  s'estoient  desrobez 
pour  aller  par  delà,  et  qui  ont  este  ramenez  de 
la   frontière,  ausquelz   il  ne  veut  taire  autre 
grâce  synon  qu'on   leur   coupe  le   élevant  des 
pieds,  et  menez  en  gallère  pour  toute  leur  vie, 
et  ce  nonobstant  les  prières  du  prince  son  fil/., 
pour  lessauver.  Toutes  fois,  il/,  n'ont  encore  este 
exécutez,  encore  (pie  la  sentence  en  ayt  este  pro- 
noncée. \u  demeurant,  Sire,  les  ambassadeurs 
des  villes  maritimes  qui  sont  icy  pour  la  récon- 
ciliation de  Brème,  n'a\ oient  esté  OÙ) s  jusques 
au  jour  d'hier,  et  disent    n'avoir    eu     autre   re- 

poncede  l'Empereur,  Sinon  qu'il  leur  ferait  bien- 

tost  entendre  son  intention,  sans  qu'il  leur  a\t 
touché  aucune  chose  de  la  religion;  aussy  bien 
n'ont-ils  charge  que  de  parler  de  la  rébellion  des 
guerres  passées;  mais  il  est  vraj  semblable .  Sire, 

(pie  pour  le  moins  on  leur  parlera  de  l'intérim. 
En  quoy  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de  respondre 
chose  qui  doive  estre  agréable  au  dit  seigneur. 

«  .le  ne  puis  obmestre ,  Sire,  que  le  duc  Mau- 
rice s'estant    apperecu  que  ses   SUDJetZ  munnu- 

roient  contre  luy, comme  présumans qu'il  voul- 

sisl  taire  recevoir  le  dit  intérim,  il  aeste  contraint, 
par  lettres  patentes,  faire  publier  un  escril  que 
j"a\  veu  ,  par  lequel  11  96  pQTgS  de  ceste  suspi- 
cion, disant  qu'il  ne  veut  rien  Innover  de  ce  qui 
est  introduict  en  la  religion  de  ses  églises; 
prians   ses    subjetl   de  cesser  de  le  soubçonner 

pour  ce  regard  :  par  où  on  infère  (pie  l'Empereur 
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ne  se  doil  plus  attendre  qu'aux  quartiers  de  Saxe 
il  puisse  faire  de  son  intérim  comme  es  \  illes  qui 
sont  sur  le  Rheim  ;  lesquelles  toutes  /ois  n'ont  en- 
cor  J'aiet  chose  qui  soit  selon  son  intention  ;  par 
OÙ  OD  juge  qu'il  est  plus  que  nécessaire  devenir 
à  la  détermination  du  concile  comme  au  dernier 
remède. 

«  Sire,  je  supplie  le  Créateur,  etc.  «  De  Bruxel- 
les ,  le  dernier  jour  de  novembre  1549.» 

«  Sire ,  pour  autant  qu'en cloant ,  hier  au  soir, 
ce  paquet,  une  dame  des  plus  prochaines  qu'ayt 
la  royne  Léonore,  dit  qu'elle  scavoit  de  bon  lieu 
que  l'Empereur,  soubz  couleur  de  différer  son 
parlement  jusques  à  jeudy,  cinquiesme  jour  de 
ce  mois,  avoit  proposé  de  demeurer  eneor  huit 
ou  dix  jours  en  cesle  ville,  à  cause  qu'il  appré- 
hendoit  la  goutte,  dont  il  avoit  desja  quelque 
sentiment,  j'ay  retardé  ce  paquet  jusques  à  ce 
jourd'huy  pour  m'en  enquérir  plus  avant,  ne 
pouvant  bonnement,  croire  cela  ,  veu  l'asseu- 
rance  que  monsieur  d'Arras  m'avoit  faict  de  son 
partement  et  aussy  du  mareschal  des  logis.  Le 
payement  de  la  maison  de  l'Empereur  et  autres 
apparences,  jusques  aux  chariotz  qu'on  prend  dans 
les  villages  pour  le  gros  bagage,  et  que  tous  les 
agentz  de  villes  ayant  esté  réunis  à  Spire,  avoient 
desjà  gaignés  les  devantz.  » 

La  suivante  n'est  pas  moins  importante  pour 
ce  qu'elle  contient  : 

«Sire,  ceux  qui  pensoient  que  l'Empereur, 
ayant  peu  de  volonté  d'aller  sy  tost  en  Allema- 
gne ,  avoit  pris  excuse  de  différer  son  partement, 
sur  son  indisposition ,  cognoissent  maintenant 
que  la  nécessité  le  contrainet  de  demeurer  ;  car 
la  goutte  l'a  saisy  aux  jointures  des  mains  et  des 
piedz ,  sy  estroitement ,  qu'il  ne  se  peut  bouger. 
il  avoit  néantmoins  sy  avant  déclaré  sa  volonté 
d'aller  en  Allemagne,  qu'il  n'y  avoit  homme 
qui  s'ozast  présenter  pour  luy  contredire ,  s 'es- 
tant sy  bien  apresté  et  par  son  commandement 
ceux  de  sa  suitte ,  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  mon- 
ter à  cheval ,  et  à  présent  on  a  fait  dire  que 
chacun  eust  à  temporiser  jusques  à  la  feste  des 
roy,  sans  toutes  fois  se  desfairc  de  montures. 

«Je  ne  puis  obmestre,  Sire,  que  le  roy  des 
Romains,  qui  se  devoit  trouver  incontinant  après 
Noël  à  Spire,  a  rescrit  depuis  peu  qu'il  estoit  con- 
trainet de  séjourner  encor  vingt  jours  en  Possi- 
donie,  ou  il  a  assemblé  les  Estats  de  Hongrie  pour 
sçavoir  sy  le  pays  accordera  les  propositions  de 
l'évesque  Yaradin,  tuteur  de  l'héritier  du  des- 
funct  roy  Jean  de  Vayvode;  lequel  voyant  la 
longueur  du  voyage  du  Grand  Seigneur,  où  on 
dit  que  les  choses  luy  succèdent  peu  heureuse- 


ment, voudrait  de  honuc  heure  composer  ses 
affaires  avec  ledit  Boy,  en  sorte  qu'il  peut  \h re 
siins  crainte  d'estre  envahy.  Laquelle  considéra- 
tion pourrait  bien  avoir  meu  l'Empereur  de  re- 
mettre son  parlement  après  les  ro\  s,  joint  (pic  ledit 
seigneur  s'en  allant  en  Allemagne,  pour  les  af- 
faires de  la  religion  ,  comme  il  dit,  il  n'y  pourra 
beaucoup  avancer  sans  sçavoir  premièrement  qui 

scia  pape. 

Sire,  les  Anglois  ont  icy  publié  d'avoir  ren- 
forcé Boulongne  de  gens  et  de  vivre  pour  s'y 
maintenir  longtemps,  par  le  moyen  de  qua- 
rente  ou  Cinquante  navires  qu'il/,  y  ont  faict  en- 
trer, qu'ilz  ne  doutent  plus, ace  qu'ilz  disent,.... 
la  force  de  tout  le  monde  ;  ilz  ne  laissent  pas  de 
faire  passer  des  Italiens  de  ces  costez  là  mesme, 
Comme  j'ay  appris,  par  vostre  royaume  et  rap- 
portent icy  des  nouvelles  de  vostre  cour  sy  véri- 
table, et  de  ce  qu'ilz  ont  veu  en  vostre  propre 
chambre,  qu'il  fault  asseurement  qu'ilz  y  ayent 
eu  belle  entrée.  A  quoy  il  seroit  bon,  Sire,  de 
remédier  et  de  les  y  laisser  hanter  sy  privé- 
ment  sans  bon  ad  veu.  On  eu  voit  sy  peu  par 
deçà ,  qu'il  semble  que  l'Empereur  n'ayt  rien  en 
Italie,  d'autant  qu'ilz  cognoissent  bien  qu'on  les 
y  observe  de  sy  court,  que  sans  rendre  raison  de 
ce  qu'ilz  y  font ,  ils  n'y  pourraient  estre  les  bien 
venus.  Au  demeurant,  Sire,  j'ay  seeu  la  vérité 
de  ce  que  les  ditz  Anglois  ont  ordonné  touchant 
leur  religion,  qui  est,  qu'ayans  entendu  comme 
la  plus  part  du  monde  voyaus  que  le  protestant 
estoit  pris ,  disoit  que  c'estoit  à  cause  qu'il  avoit 
innové  en  la  religion  ,  les  gouverneurs  ont  faict 
publier  par  desclaration  autentique ,  qu'on  ne 
l'avoit  pas  mis  là  pour  ce  faict  aius  pour  plusieurs 
autres  causes  de  son  administration;  et  quant  à 
la  religion,  qu'on  eust  à  en  tenir  ce  qui  en  avoit 
esté  ordonné,  jusques  à  ce  que,  par  le  parle- 
ment, il  fût  avisé  s'il  y  avoit  chose  qui  fust  digne 
d'estre  adjoustée  ou  diminuée  à  leurs  décretz 
précédent/,,  et  toutes  fois  ou  estime,  Sire, 
qu'ils  ne  sont  pour  faire  mieux  ;  car  outre  qu'ilz 
ont  rappelle  en  leur  conseil  l'archevesque  de  Can- 
torbéry ,  qu'ilz  en  avoient  chassé  comme  adhérant 
au  protecteur,  et  lequel  estoit  principal  moteur 
de  ce  nouveau  mesuage  ,  ilz  carressent  et  don- 
nent authorité,  plus  qu'ilz  n'avoient  encor  faict, 
à  ces  docteurs  venus  d'Allemagne  et  d'Italie  , 
comme  Buecere  et  frère  Bernardin,  qui  sont 
des  plus  violents  qui  ayent  esté  de  ce  temps  à 
escrire  contre  la  messe  ;  joinct  que  tant  plus  ilz 
changeront  en  la  dilte  relligion,  et  tant  plus  ils 
accroistront  la  confusion  et  donneront  subjet  au 
peuple  de  tumultuer.  J'ay  aussy  entendu,  par 
gens  qui  viennent  d'Angleterre,  ce  qui  a  esté 
aussy  confirmé  par  lettres  de  l'ambassadeur, 
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<[iic  l'Empereur  y  tient  que  la  crierie  du  peuple 
recommençoit  sur  le  faict  des  parez  que  les 
grandz  voulloient  entretenir  obstinément, ee  qui 
causoit  la  cherté  des  vivres.  Le  nonce  du  pape 
adjouste  à  ces  nouvelles,  que  deux  personnaues 
du  pays  de  Cornuailîes  sont  venus  pour  le  prier 
de  persuader  au  cardinal  Pol  de  retourner  au 
pays,  luy  promettant  de  la  part  des  dits  de  Cor- 
nuaille  et  de  Galles,  que  chacun  prandroit  les 
armes  pour  le  faire  roy,  et  luy  feroient  espouser 
madame  Marie,  princesse  catholique,  par  où, 
sans  grande  difficulté  ,  il  viendrait  à  bout  de  ses 
ennemis, et  restitueroit  l'usage  delà  messe  qu'ilz 
ontosiée;  car  il  est  sans  doute,  Sire,  qu'on  a 
estimé  tousjours  la  maison  de  Pol  des  plus  pro- 
chaines de  la  couronne  d'Angleterre,  dont  mal 
en  prit  à  tous  ceux  que  le  feu  roy  Henry  en 
trouva  par  delà,  lesquels  il  fit  tous  mourir  jus- 
ques  à  la  mère  du  dit  cardinal,  qui  estoit  aagée 
de  90  ans  et  davantage.  Le  peuple  a  esté  tous- 
jours  plus  enclin  a  madame  Marie  du  temps  que 
l'Angleterre  estoit  obéissante  à  l'Eglise,  que  à 
autres  enfans  de  leur  deffunct  roy,  pour  estre 
nez  des  femmes  suspectes  ou  bien  qu'elles  ne  fu- 
rent jamais  couronnées ,  comme  la  mère  du  Roy 
d'à  présent.  » 

Lettre  de  Monsieur  d'Urfey,  ambassadeur  de 
France  à  Rome ,  où  il  advertit  le  Roy  de  l'entrée 
des  cardinaux  au  conclave ,  de  ce  qu'il  a  faict 
et  est  à  faire  promptement  pour  le  service  de  Sa 
Majesté;  coppie  de  laquelle  lettre,  comme  des 
autres,  fut  envoyée  au  duc  d'Aumale. 

»  Sire,  pour  vous  donner  ample  advis  du  suc- 
rez de  ee  conclave,  messieurs  les  cardinaux  y 
entrèrent,  vendredy  29  du  mois  passé,  en  déli- 
bération de  sur  l'heure  l'aire  un  pape,  comme  fut 
faict  de  dernier;  toutes  Ibis,  j'a\  pourveu  aux 
choses  avec  dilligence  trop  longues  a  escrire  ,  de 
sorte  que  je  les  ay  faict  temporiser  jusques  au- 
jourd'hui incrercdy  4  de  ce  mois  ,  lequel 
jour,  de  grand  matin,  a\  6Sté  adverty  que 
le  cardinal  d'Angleterre  avoit  toute  la  part  Ear- 
nezc, et  certains  autres,  jusques  au  nombre  de 
VTOgl  deux  \oi\  ,  de  vingt  huit  qu'il  fault  pour 
estre  pape. 

«Outre  ce,  j'ay  sceu  qu'il/  dilligentcroieiil  a 
faire  ceste  élection,  et  (pu-  ceux  de  voslre  part 
estoient  trop  (bibles  pour  y  resisier,  attendu  que 
nul  n'est;  venu  de  messieurs  nos  cardinaux  Iran- 
cois,  et  n'avez  fcy  qufl  les  trois  aceoustumez  , 
asseavoir  :  AI eudon  ,  Armagnac  et  Ecnoneourl , 
lesqnclz,  m'ont  advorlv  que  sv  je  u'usois  de  quel* 
que  Stratagème,  les  choses  s'en  alloient  despes* 
chez.  Sur  l'heure,  je  suis  aile  a  la  porte  {\\\  con- 
clave, et  parlant  au  maistre  des  cérémonies  qui 


est  au  dedans,  je  luy  ay  dit  pour  faire  entendre 
a  messieurs  les  cardinaux,  que  j'avois  nouvelles 
que  ceux  de  France s'estoient  embarquez  à  Mar- 
seille, avoient  couru  fortune  jusques  à  l'isle  de 
Corsègne,  duquel   lieu  Hz  avoient  bazardé  un 
brigantin,  pour  me  donner  advis  qu'ilz  ont  esté 
arrestez  au  dit  Corsegne,  en  partie  par  le  mau- 
vais temps  et  en  partie  de  ceux  du  pays  .  pour 
scavoir  quelz  gens  Hz  estoient  et  ou  ilz  alloient; 
mais  qu'ilz  espéraient  estre  iey  a  la  fin  de  ceste 
semaine,  et  pour  cela  je  priois  affectueusement 
messieurs  du  conclave  n'advancer  ceste  élec- 
tion jusques  au  dict  temps;  et  qu'au  cas  qu'ilz 
me  voulussent  dénier  ceste  juste  demande  et 
frustrer  vos  cardinaux  de  leurs  voix,  je  protes- 
tois  de  vostre  part,  selon  le  pouvoir  que  m'en 
aviez  donné,  de  nullité  de  tout  ee  qu'ilz  feroient 
et  de  non  approuver  leur  élection.  Et  pour  ce 
en  ay  appelle  à  tesmoings  quatre  évesques,  es- 
tant à  la  garde  du  dict  conclave.  Le  maistre  des 
cérémonies  m'a  faict  responce  qu'il  l'alloit  faire 
entendre  à  messieurs  les  cardinaux  députez ,  qui 
sont  six;  ce  qu'il  a  faict;  et  m'est  venu  faire  res- 
ponce de  leur  part  qu'iceux  en  parleroient  a  tout 
le  conclave  ,  et  qu'après  ilz  me  feroient  entendre 
leur  volonté.  Ce  qu'attendant  je  vous  diray,  Sire, 
que  je  n'ay  aucune  nouvelle  de  vos  dits  cardi- 
naux depuis  l'arrivée  du  Roiteux,  qui  les  laissa 
a  Moulins;  lequel  me  dist  qu'il/,  avoient  délibère 
de  venir  par  mer;  depuis,  le  temps  a  este  Bj 
contraire,  qu'ilz  n'ont  peu  venir  ny  aucunement 
m'advertir  de  leur  voyage,  qui   me  met  en  la 
payne  que  \  OStre  Majesté  peut  croire.  Et  ce  qui 
m'a  faict  user  de  la  protestation  siisditte  ont  esté 
deux  occasions:  l'une  que  j'estois  adverh  que  le 
cardinal    Earnezc  avoit  recherche   le   cardinal 
d'Angleterre  pour  le  faire  pape,  pour  une  sùrete 
qu'il  avoit  de  luy,  en  cas  qu'il   le  tut,  de  rendre 
Parme  a  son  frère  Oclavio,  usant  en  cela  de  son 
scrupule    aeeoustume,   approuvant   le  dict  duc 
Oclavio    pour    héritier    et    viav    suece-seiir   de 
Parme,  attendu  que  l'Église  enavnit  pris  récom- 
pense du  duché  de  Camerin;  le  dict  l'ame/c  a 
ehoisv  celluv-la  pour  celuv   qui  luy  a  semble  le 
plus  simple ,  et  a  qui  plus  a\  sèment  il  persuade- 
roil  sa  volonté;  et  au  desfaull  île  Un   met  m 
avant  Sl'ondiat.  Voilà  l'une  des  raisons  qui  m'ont 
laiel  protester;  et  l'autre,  qui  i  st  la  prineipallc  , 
c'est    que  fOStre plaisir    a    este  de  me    le   com- 
mander et    depuis  eserire    par    le  dict    l'.o.teuv 
(pic  j'eusse  a  le  faire  en   cas  qu'on   ne    \oulsist 
attendre  messieurs  VOS  cardinaux,  attendu  qu'ilz 
e-loient    part v  s  .le   Erancc.    El   me  semble,   en 
eela,  avoir  suivj    vOBtlt  intention,  suivant  tel 
occasions  qui  se   présentent,   et   ne   puis.  Sire, 
penser  ce  qui  a  donne  ceste  volonté  a  Earnezc  , 
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sinon  la  cause  (pie  je  vous  a y  escrit  par  Hérouet, 
touchant  Salviati ,  de  la  quelle  j'avois  donné  am- 
ple ad  vis  a  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare, 
combien  quejecroye  qu'il  s'en  sera  aquitté  sa- 
gement. Au  surplus,  Sire,  vous  avez  esté  ad- 
verty,  par  ma  lettre  (lu  13  (lu  mois  passe,  comme 
par  le  moyen  de  voz  ministres,  la  force  de  Rome 
avoit  esté  mise  entre  les  mains  du  duc  lloratio, 
qui  depuis  a  appelé  Alexandre  Vilelleet  plusieurs 
autres  aussy  bons  Impériaux  pour  ses  lieutenant/, 
de  sorte  que,  pour  ceste  heure,  je  ne  pense  pas 
qu'il  commande  chose  contre  l'Empereur,  s'il  s'y 
faisoiticy  quelque  entreprise,  ce  qui  a  tousjours 
esté  à  craindre.  Que  sy  messieurs  vos  cardinaux 
François  fussent  arrivez,  il  eût  peu  craindre  d'es- 
tre  le  plus  foible  en  conclave  et  eût  voulu  se 
fortiffier  dehors;  mais  voyant  qu'ilz  ne  sont  pas 
venus ,  il  estime  sa  part  au  dict  conclave  la  plus 
forte,  estant  jusques  ici  unye  à  celle  de  Farnèze; 
tant  y  a  que  sy  ma  protestation  a  eu  lieu  et  que 
j'aye  arresté ceste  première  furie,  j'espère,  avec 
l'ayde  de  Dieu,  de  désunir  ceste  assemblée.Et  pour 
ce  qu'il  me  semble,  Sire,  que  la  protestation 
que  j'avois  faicte  à  la  personne  du  maistre  des 
cérémonies  n'estoit  pas  assez  autentique  à  mon 
t»ré ,  deux  heures  après  ,  je  suis  retourné,  et  ay 
faict  en  sorte  que  les  six  cardinaux  députez  sont 
venus  parler  à  moy  à  la  porte,  assçavoir  :  Trany, 
Carpy,  Lacoyve,  Saint-Flour,  Farnèze  et  Fer- 
rare;  en  la  présence  desquelz  j'ay  encore  faict 
entendre  la  prompte  arrivée  de  mes  ditz  sieurs 
vos  cardinaux  et  ay  prié  tout  le  collège  de  les 
attendre  pour  toute  ceste  semaine,  et  en  desfault 
qu'ilz  ne  le  voulsissent  faire,  je  protestois  de  par 
vous  de  nullité  de  tout  ce  qu'ilz  feraient.  Hz  ont 
voulu  veoir  mon  pouvoir,  je  l'ay  mis  entre  les 
mains  de  Trany  et  m'ont  dict  qu'ilz  le  communi- 
queraient à  tout  le  conclave ,  ensemble ,  ce  que 
je  leur  avois  dict,  et  qu'après  ilz  me  feraient  res- 
ponce.  Ce  que  je  crois  qu'ilz  feront,  parce  qu'ilz 
veul lent  faire  le  dit  d'Angleterre  pape  ;  lequel , 
comme  j'ay  entendu  en  escrivant  la  présente, 
est  augmanté  de  trois  voix ,  qui  sont  vingt  cinq, 
ne  luy  en  restant  plus  qu'autres  trois  pour  les 
vingt  huit  qui  sont  nécessaires.  Toutes  fois  mes 
protestations  et  stratagèmes  sont  cause  que  la 
chose  ne  soit  sy  tost  résolue,  vous  asseurant , 
Sire ,  que  je  n'ay  oublié  en  ce  faict  toutes  les 
feintes  et  cautelles  qui  se  peuvent  apprandre  en 
ce  pays,  dont  je  me  suis  aydé  au  lieu  de  la  force, 
qui ,  pour  ceste  heure ,  n'est  pour  moy  ;  tant  y  a 
que  mes  dilligences  n'ont  esté  sy  vaynes  que  je 
n'aye  faict  différer  la  ditte  élection  six  jours  en- 
tiers, attendu  que  ce  jourd'huy  est  le  huitiesme 
qu'ilz  sont  en  conclave  et  en  délibération  de  faire 
un  pape  le  deuxiesme  jour ,  lequel  encor  n'est 


conclu  ;  et  feray  tousjours  le  mieux  que  je  pour- 
ray  pour  différer.  Ce  qu'à  l'advenir  me  sera  fort 
drfficil,  parce  qu'on  m'a  faict  responce,  (pie 
soubs  ma  parolie,  on  avoit  attendu  messieurs  les 
cardinaux  françois  s  ingl  neufjours  après  la  mort 
du  pape,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  différer; 
et  quant  à  la  proteste  que  j'ay  faicte,  (pie  tous 
estiez  prince  de  nom  et  d'effet  clnestien ,  que 
vous  aviez  tousjours  acceptable  ce  qui  se  fera 
avec  fondement  et  raison  ,  et  que  leur  élection 
sera  tant  sincère  et  juste  ,  que  vous,  comme  prin- 
cipal lilz  de  l'Église,  n\  prince  de  la  cbestienté, 
n'aura  occasion  de  s'en  douloir.  Sire,  tous  ces 
propos  montrent  que  le  conclave  ne  peut  plus 
attendre;  je  ne  laisseray  toutes  fois  pour  cela  de 
suivre  ma  pointe,  par  le  moyen  que  j'ay  trouve 
d'entendre  tous  les  jours  seurement  ce  qui  se 
fait  au  conclave,  et  supplie  très  humblement 
Vostre  Majesté  s'asseurer  qu'il  ne  tiendra  a  mes 
dilligences  que  je  ne  vous  fasse  quelque  bon  ser- 
vice. Sire,  en  achevant  ceste  présente,  Lagarde 
est  arrivé  qui  m'a  apporté  les  lettres  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire,  lesquelles  contiennent  croyance 
de  deux  articles ,  l'un  de  ne  m'advancer  à  baiser 
les  pieds  du  pape,  s'il  est  autre  que  je  le  désire, 
avant  avoir  sceu  vostre  intention  ,  ce  que  je 
trouve  très  raisonnable;  et  je  suis  de  ceste  opi- 
nion que  moins  vous  chercherez  les  papes  et 
plus  tost  vous  les  trouverez  ;  car  je  ne  puis  com- 
prandre  que  vostre  ayde  ne  leur  soit  plus  néces- 
saire que  la  leur  à  vous;  et  quant  à  l'autre  arti- 
cle de  la  créance  de  Lagarde  concernant  les  lieux 
où  il  a  passé  en  venant  icy ,  je  vous  en  donneray 
ample  advis  par  ma  première  despeche.  Cepen- 
dant ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

«  De  Rome ,  ce  septiesme  jour  de  décembre 
1549. 

«  Les  dix-huit  cardinaux  qui  sont  bandez  con- 
tre le  cardinal  d'Angleterre  ,  sont  :  Trany,  Sal- 
viati, Théatin,  Vérulam,  Burgos,  Lenoncourt, 
Meudon  ,  Armagnac ,  Moion ,  Cibo  ,  Ridolphi , 
Pizan,  Gaddi ,  Mantou,  Ferrare,  Saint-George, 
Crispo  et  Vibin.  >< 

Lettres  du  sieur  du  Thiêrs  au  duc  d'Aumalc,  du 
10  décembre  ^touchant  ledit  conclave. 

«  Monseigneur,  tout  présentement  nous  est  ar- 
rivé un  courrier  venant  de  Rome ,  avec  un  pa- 
quet pour  vous ,  que  je  vous  envoyé.  Et  pour  ce 
que  toute  la  despesche  est  en  chiffre,  qui  ne  sçau- 
roit  estre  deschiffrée  d'un  bon  jour  ,  je  ne  vous 
puis  mander  ce  qu'elle  contient,  sinon  que  les 
choses  sont  en  très  grand  silence  à  Rome  depuis 
la  mort  du  pape  :  et  souhz  les  forces  de  l'Église 
en  la  conduitte  de  deux  chevaliers  de  l'ordre  du 
Roy.  Les  Impériaux  briguent  pour  Carpi ,  Sal- 
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viati  et  Burgos;  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons 
de  nostre  costé  ,  et  ne  s'estoit  jamais  tant  déclaré 
bonfrançois  le  cardinal  Farneze  qu'il  fit,  le  28 
de  ce  mois,  venant  trouver  monsieur  d'Urfey,  au- 
quel il  asseura  de  se  ranger  de  la  part  du  Roy  avec 
seize  voix  qu'il  a  toutes  a  sa  dévotion,  qu'est  la 
plus  grande  partie  du  collège.  Messeigneurs  les 
cardinaux  de  Guyse,  de  Vendosme,  Du  Belley  et 
Chastillon  estoient  arrivez  à  Civita  Vechia,  le 
dernier  jour  du  mois  passé;  ils  seront  assez  à 
temps  au  conclave.  Les  autres  plus  pezans  les 
suivront  de  bien  prèz  ,  qu'est  tout  ce  que  vous 
sçaurois  dire,  sinon  l'extrême  mal  de  gouttes  qui 
est  venu  assaillir  l'Empereur;  lequel  est  réduit 
au  mesme  estât  qu'il  estoit  l'année  passée,  comme 
nous  a  redoublé  l'ambassadeur  Marillac. 

Je  prie  à  Dieu,  monseigneur,  etc. 

«De  Paris  le  10  décembre  1549. 

Yostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

DU    ÏHIERS.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur,  monseigneur  le 
duc  (V Aurnulc ,  pai r  de  France. 

Geste  lettre  fut  envoyée  au  duc  d'Aumale,  en 
Picardie,  avec  les  ordres  du  Roy  que  Sa  Majesté 
luy  avoit  faict  donner  par  escritet  signez  de  sa 
main  pour  faire  toutes  les  choses  qui  estoient  né- 
cessaires pour  son  service  en  eeste  province,  et 
particulièrement  pour  le  siège  de  Boulongne. 

Mémoire  à  monseigneur  le  duc  d'Aumale  des 
choses  que  le  Roy  luy  a  ordonné  faire  aupays 
de  Boulonnois,  où  il  l'envoyé  présentement, 

ET    PREMIÈREMENT  : 

«  Estant  monsieur  le  due  d'Aumale  arrive  au 
dict  pays  ,  verra  toutes  les  forces  que  le  dit  sei- 
gneur y  a  es  environs  de  Boulogne,  tant  lansque- 
netz  que  gens  de  pied  françois,  et  les  lieux  où  il/ 
sont  logez  et  départis;  et  sil  voil  qu'il  >  en  ayl 
de  plus  propres  commodes  ci  advantageux  pour 
incommoder  davantage  la  dicte  ville  de  Boulo- 
gne, et  eropescher  de  plus  en  plus  le  peu  de  com- 
modité qu'elle  peut  avoir  du  dehors,  aussy  pour 

faire  teste  a  l'enncim  s'il  se  mettoil  en  campa- 
gne pour  venir  secourir  la  ditte  ville,  mon  dil 
seigneur  le  due  d'Aumale  fera  desloger  les  ditz 

lansquenet/  el  gens  de  pied  pour  les  y  loger, avec 
tout  l'avantage  qui  se  pourra.  Et  pour  ce  qu'il  \ 
a  long  temps  que  le  Roy  a  pourveu  pour  faire 
malsonner  les  gallères  qu'il  veut  estre  mises  a 
fond/  au  port  de  Boullogne,  pour  estre  le  moyen 

principale  que  l'cnnemy  ayl  de  secourir  et  en\i- 

tailler  la  ditte  ville,  mon  dil  sieur  d'Aumale  verra 

en  quel  estai  sont  les  gallères.  Et  s\  elles  sont 
prestes,  ainsy  que  lesieurde  Villegagnon  Ta  l'aie! 

sçavoir,  il  ad  visera  les  moyens  d'en  faire  promp- 
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tement  l'exécution;  pour  lequel  effet  le  lieute- 
nant du  vicomte  de  Dieppe  a  mandé  avoir  envoyé 
les  trois  batteaux  dont  luy  avoit  esté  escrit. 

«  Et  affin  que  mon  dit  seigneur  d'Aumale  en- 
tende plus  particulièrement  quelles  forcesde  gen- 
darmerie il  y  a  en  Picardie,  il  luy  est  donne  un 
mémoire  des  compagnies  qui  ont  esté  ordonnées 
pour  y  tenir  garnison,  et  desquelles  le  Roy  a  or- 
donné estre  faict  monstre,  le  douziesme  du  mois 
de  janvier  prochain;  et  néantmoins  affin  d'avoir 
plus  de  forces  prestes,  a  commandé  que  les  com- 
pagnies de  monseigneur  le  Daulphin,  de  monsieur 
de  La  Rocbepot,du  mareschal  de  Riez,  et  des 
sieurs  de  Créquy  et  Langey, fassent  monstre,  le  12 
de  ce  mois;  auquel  jour  il  les  fera  payer  comme 
toutes  les  autres  compagnies,  a  raison  de  quatre 
cent  livres  par  an,  qui  est  cent  livres  par  quar- 
tier. En  quoy  faisant,  le  ditseigneur entend  qu'ilz 
vivent  sans  prandre  aucune  contribution,  ny 
faire  autre  foulle  ny  exaction  sur  le  pauvre  peuple, 
mais  acheptent  ce  qu'il  leur  faudra  au  marche  de 
gré  à  gré; des  quelles  cinq  compagnies  monsieur 
d'Aumale  s'ayderaet  les  approchera  et  départira 
aux  lieux  et  ainsy  qu'il  trouvera  hou,  et  s'il  est 
besoing  les  renforcer  davantage  fera  approcher 
tel  nombre  de  compagnie  qu'il  verra  nécessaire. 

«  Départira  les  chevaux  légers  (pie  le  dict  sei- 
gneur a  au  dict  pays,  aux  lieux  les  plusimportans 
pour  en  tirer  le  service  tel  que  mérite  le  bon  traie- 
tement  que  le  Roi  leur  faict,  leur  ayant  augmenté 
leur  solde  jusques  a  cinquante  livres  par  quar- 
tier, dont  mesme  il  leur  faut  faire  advance. 

Vdvisera  mon  dit  sieur  d'Aumale,  avec  mes- 
sieurs de  Ea  Rochepot  et  de  Chastillon  et  autres 
cappitnines  et  gens  de  bien  qui  sont  par  delà,  tous 
les  moyens  que  pourront  servir  pour  offencer  et 
endommager  l'cnnemy  et  retenir  en  scurete  les 
fort/,  que  le  dit  seigneur  a  au  dit  pays. 

o  Et  aflin  que  S)  la  nécessite  des  affaires  re- 

quéroit  l'aire  levée  de  plus  grandes  forces  «pm 
celles  que  le  dit  seigneur  a  de  présent  au  dit 
pays,  on  en  soi!  promptemeul  secouru,  le  dit 
seigneur  mande  aux  cappitaines  des  légîonaires 
du  pays  de  Picardie  et  Normandie,  C0nt(  nus  BU 
mémoire  qui  eu  est  semblablement  donne  a  mon 
iiii  sieur  le  duc  d'Aumale,  qu'ils  s'asseurent  de 
huis  gens  jusques  au  nombre  de  quatre  mil 

hommes,  affin  de  les  mettre  SUS,  SJ   tOSl  qu'on 

leur  fera  sçavoir.  Tellement  que  m  mon  dit 
sieur  d'  \umalc  \oii  qu'il  soit  besoing  de  faire  le- 
ver, leur  fera  sçavoirpourj  satisfaire incontinant. 
i Verra  en  quel  estât  sont  les  fort/,  du  dit 
pays  de  Boulenois,  quels  vivres  il  y  a  en  chacun 
cl'iceux,  et  signamment  dedans  Ambleteuil, 
quelle  dilligence  faict  Montpelle  pour  y  en  faire 
mener,   quelles  réparations  ont   este  l'aides  èg 
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tlicts  fort/,  depuis  le  parlement  du  Roy  du  dit 


pays  jusques  a  présent,  et  semblablement  en 
quel  estât  est  la  liasse  Ville  <l'\nlies,  aflin  que 
le  Roy,  ayant  ouy  le  rapport,  que  luy  en  sera 
falot,  il  y  fasse  pourvoir. 

«  Sçaura  de  Salude  qnel  ordre  il  a  donné  pour 
faire  l'amas  et  provision  de  vivres  qu'il  est  tenu 
fournir  par  son  marchez ,  tant  pour  la  nouri- 
turc  et  entrelenement  des  forées  du  Roy,  que 
pour  l'envitaillement  des  places  dont  il  a  la 
charge,  et  lui  fera  entendre  combien  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  satisfasse,  et  le  dommage  qui 
s'en  pourroit  en  suivre  aux  affaires  du  Roy ,  s'il 
y  trouvoit  faulte  ou  retardement. 

«Passant  par  les  villes  de  Picardie,  sçaura 
particulièrement  des  maires  et  eschevins  d'icelles 
quelle  quantité  de  farines  et  vins  ilz  pourront 
fournir  pour  la  nouriture  du  camp  que  le  Roy  met- 
tra sus  en  Boulenois,  l'esté  prochain,  et  jusques  à 
quelz  lieux  ils  pourront  faire  conduire  leurs  mu- 
nitions. 

«  Et  pour  ce  que  le  dit  seigneur  a  cydevant 
escrit  au  mayeur  et  eschevins  de  la  ville  d'A- 
myens,  de  faire  mettre  en  farine  jusques  à  cent 
muidz  de  bled ,  et  à  ceux  d'Aheviller  cinquante, 
pour  le  secours  de  ses  fortz  de  Boullenois,  mon 
dit  sieur  d'Aumale  passant  par  les  dites  villes, 
sçaura  d'eux  quelle  dillîgence  ilz  y  ont  faicte, 
quelle  quantité  des  dites  farines  ils  ont  jafourny 
et  livré,  èz  mains  de  qui,  et  ce  qu'il  en  reste  à 
fournir  pour  y  satisfaire  incontinant.  Et  géné- 
rallement  advisera  le  dit  duc  d'Aumale  sur 
toutes  choses  qu'il  cognoistra  concerner  le  bien 
et  advantage  du  service  du  Roy  et  la  seureté  de 
ses  places  et  de  ses  forces  qu'il  a  par  delà ,  selon 
l'entière  et  parfaicte  science  que  le  dit  seigneur 
a  en  luy. 

«Davantage,  fera  venir  par  devers  luy  La 
Fontaine  pour  entendre  de  luy  ce  qu'il  a  faict  en 
l'exécution  de  la  eomission  qui  luy  a  esté  bail- 
lée pour  le  faict  des  vivres,  et  ordonnera  aux 
munitionnaires  des  places  qu'ilz  gardent  l'ordre 
à  fournir  et  tenir  plains  leurs  magasins  ainsy 
qu'ilz  ont  promis  au  Roy. 

«Faict  à  Saint-Germain-en-Laye,  1  dixiesme 
jour  de  décembre  l'an  1549. 

«  Sy  mon  dict  sieur  d'Aumale  a  quelque  moyen 
de  retirer  des  Italiens  et  autres  estrangers  qui 
sont  dedans  Roulogne ,  il  le  fera ,  et  en  retirera 
au  service  du  Roy  le  plus  qu'il  poura. 

«  Signé,  Henry,  et  plus  bas,  Bourdin.  » 

Le  duc  d'Aumale  partit  de  la  cour  avec  les  or- 
dres cy-dessus ,  et  s'estant  rendu  en  peu  d'heures 
au  camp  devant  Boulogne ,  et  ayant  veu  la  dis- 
position du  siège  et  du  logement  des  trouppes  du 


Roy,  v  remarqua  certaines  choses  à  faire,  sur 
les  quelles,  neantmoins,  il  voulut  avoir  l'àdvifl 
des  principaux   capitaines  de  l'armée  et  le  faire 

porter  au  Roy  pour  y  ordonner.  \  oicy  la  réso* 

lutionqui  fut  Signée  de  tous  ceux  de  l'assemblée: 

■  Les  cappitaines  cy-dessoubz  signez  sont  d'a- 
vis que  le  comte  Rhiograve  avec  les  bandes  doit 
encor  demeurer  au  camp  du  collonnel  Ludovic, 
leurs  troupes  tousjours  ensemble ,  jusques  à  ce 

qu'on  voye  quel/,  autres  préparatifs  k->  ennemis 
feront,  ou  que  le  Roy  ayt  déclaré  son  vouloir  et 
intention  sur  ce  que  le  sieur  d'Estrées  luy  fera 
entendre  de  la  commodité  du  dit  camp,  auquel 
toutes  fois  ilz  ne  sont  d'advis  qu'ilz  demeurent 
davantage,  s'il  ne  plaist  au  dit  seigneur  décla- 
rer sy  son  intention  est  de  voulloir  faire  ses  forces 
sy  gaillardes  que  sy  les  ennemis  marchent  on 
les  puisse  combattre  avec  l'avantage  que  peuvent 
prendre  gens  de  guerre;  et  la  ou  il  ne  voudroit 
mettre  autres  forces  que  celles  des  dits  lans- 
quenet ,  semble  ans  dits  cappitaines  avoir  veu 
un  logement  en  la  montagne  près  le  Mont-Lam- 
bert qui  leur  sera  advantageux ,  ainsy  que  le  dit 
sieur  d'Estrée  luy  déclarera  plus  amplement  par 
le  menu  ;  et  en  attendant  sa  responce,  on  fera  de- 
voir de  mettre,  dedans  Ambieteuil,  le  plus  de 
vivres  que  se  pourront  recouvrir  avec  les  mu- 
lets et  chevaux  qui  sont  icy. 

«  Faict  au  fort  de  Roulogne,  le  mercredy  un- 
ziesme  jour  de  décembre  1549. 

«  Signé,  François  de  Lorraine,  Claude 
de  Lorraine,  Philippe  Rhingraf  ,  Coli.li- 

GNY,  CrEQUY,    F.  DE  COULLIGNY,  SeNARPONT, 

Rouault,   Martin   du    Relley  ,   d'Estrées, 

SlPIERRE  ,  RUBODANGES,  DE  BROLLY  ,  PrE- 
LONG.  » 

L'unziesme  décembre ,  M.  d'Urfey  continue  à 
donner  advis  au  Roy  de  ce  qui  se  passe  au  con- 
clave, dont  coppie  est  envoyée  au  duc  d'Aumale. 

«  Sire,  vous  entendrez  par  la  créance  que  j'ay 
commandé  à  Boucher  vous  dire,  l'occasion  qui 
m'a  faict  le  vous  envoyer,  et  espère  que  Vrostre 
Majesté  la  trouvera  de  bonne  importance,  et 
que  la  chose  venant  à  effect ,  ce  sera  le  bien  de 
vostre  service  et  pour  cela  ne  se  doibt  escrire. 
J'en  laisseray  le  propos  pour  vous  dire,  Sire, 
que  depuis  la  despesche  que  je  vous  ay  faicte  du 
sixiesme  jour  de  ce  mois,  messieurs  vos  cardi- 
naux françois  ordinaires  ,  ensemble  ceux  qui 
tiennent  vostre  party,  ont  tellement  combattu  , 
avec  l'ayde  que  je  leur  ay  faict  par  le  dehors, 
que  par  la  grâce  de  nostre  seigneur  on  a  em- 
pesch.'  l'élection  du  pape  jusques  aujourd'huy, 
qui  est  le  douziesme  jour  qu'ilz  sont  au  conclave; 
qui  est  une  chose,  Sire,  sy  merveilleuse  d'avoir 
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tant  résisté ,  que  l'on  n'en  doit  donner  louange 
qu'à  Dieu  seul  :  car  il  estoit  quasy  incroyable 
que  nous  le  peussions  faire ,  veu  la  force  de  nos 
parties,  malgré  lesquelles  j'espère  que  messei- 
gneurs  vos  cardinaux  françois  seront  attendus  : 
car  j'ay  moyen  de  scavoir  du  conclave  ce  qui  s'y 
faict,  et  d'y  faire  entendre  ce  que  je  veux,  dont 
je  me  suis  grandement  prévalu  ,  car  j'ay  usé  de 
toutes  les  feintes  que  furent  oneques  en  Espagne, 
et  sy  diverses  que  quand  ilz  en  avoient  descou- 
vert une  j'en  trouvois  une  autre ,  et  en  ceste  ma- 
nière on  a  temporisé  jusques  icy,  vous  adver- 
tissant,  Sire,  que  le  cardinal  d'Angleterre  n'est 
pas  en  sy  grand  prédicament  qu'il  a  esté  cy-de- 
vant ,  car  il  a  diminué  de  trois  voix.  Les  Impé- 
riaux présentent  maintiennent  Burgos,  lequel  en 
a  dix-sept.  Aucuns  ont  mis  en  avant  le  cardinal 
de  Sainte-Croix,  et  ne  s'est  / rouer  difficulté  en 
luy,  sinon  qu'il  estoit  trop  homme  de  bien  pour 
estre  pape  ,  et  aussy  que  dom  Diego  a  déclaré 
que  l'Empereur  approuverait  celluy  de  la  com- 
pagnie que  l'on  voudroit  faire  pape,  excepté 
Sainte-Croix;  parce  qu'il  s'estoit  tousjours  dé- 
claré son  ennemy  :  ce  qui  me  faict  croire  qu'à 
grande  peyne  il  pourra  parvenir  à  la  papauté. 
Quant  à  moy ,  je  l'ay  pratiqué  quatre  ans  tant  à 
Trente,  Boulogne,  qu'icy,  mais  je  u'ay  jamais 
veu  à  mon  gré  un  plus  sage  prélat,  ny  plus  en- 
clin à  son  devoir;  et  crois  que  s'il  estoit  pape, 
Dieu  l'y  aurait  appelle  pour  le  bien  universel  de 
la  chrestienté.  Toutes  fois,  on  dit  que  d'un  bon 
moy  ne  on  peut  faire  un  mauvais  abbé,  et  que 
semblablement  on  pourrait  doubter  que  Sa  Sain- 
teté ne  le  fist  changer.  Au  surplus,  Sire,  on  n'a 
encor  mis  en  jeu  ceux  (pie  Vostre  Majesté  pré- 
tend  :  car,  jusques  icy,  nous  n'avons  faict  (pie 
réparer,  n'ayant  eu  le  pouvoir  d'assaillir;  mais 
sy  messieurs  voz  cardinaux  peuvent  arriver, 
nous  aurons  voix  en  chappitre  comme  les  autres, 
et  supplie  très  humblement  Vostre  Majesté  s'as- 
seurer  qu'il  ne  tiendra  a  toutes  les  dilligences 
que  les  bommes  puissent  faire  que  vous  ne  soyez 
bien  Bervy,   et   ne  veux  oublier  le  devoir  qu'a 

faict  M.  le  cardinal  de  Ferrareel  vos  trois  car- 
dinaux françois  :  car  il/,  ont  eombatu  s\  vive- 
ment, que  tout  Moine  s'en  esbabit.  Il  y  a  eu  deux 
cardinaux  italiens,  qui,  entre  les  autres,  ont. 
faict  tant  de,  déclarations  pour  vous  que  je  ne  le 
dois  celer  :  c'est  Sermonctteet  Crispcrs;  eesdeux 
ont  levé  le  masque  et  jette  toute  crainte  en  ar- 
rière,  et  ont,  disent-ils,  l'aicl  ce  qu'un  homme 
pouvoit    faire,  et   particulièrement    le   cardinal 

Crispcrs,  qui,  avec  audace  et  grandeur,  en  plain 

conclave,  a  remonstre  à   l'arnc/.e  ses  fautes  s\ 

rotdemeut,  (pie  devant  tous  il  luj  a  faict  chan- 
ger de  couleur;  et  se  souvient  encor  de  son  pre- 


mier mestier  de  soldat  qu'il  a  faict  autre  fois 
très  vaillant,  et  parle  encor  plus  en  homme  de 
guerre  qu'en  homme  d'église  :  car  quand  quelque 
cardinal  luy  promet  quelque  chose,  il  luy  dit: 
«  Monsieur  le  révérendissime,  pensez  a  ce  que 
vous  me  dittes,  car  sy  j'y  trouve  fault,  je  vous 
nommeray  meschant  et  menteur  en  la  meilleure 
compagnie  que  je  vous  trouveray.  »  Voila  le  stile 
de  ce  bon  prélat  et  dont  il  use  maintenant  pour 
vostre  service  au  conclave;  et  outre  ce,  il  a  très 
bon  jugement,  et  vous  asseure,  Sire,  qu'il  y  est 
bien  aymé  et  estimé  de  tous  ses  campaLiions, 
desquelz  il  est  le  plus  pauvre;  et  me  semble  que 
quand  vostre  plaisir  sera  luy  faire  quelque  bien, 
qu'il  acquerra  icy  un  serviteur  lidelle  et  aussj 
affectionné  que  nul  autre  de  sa  nation;  et  que 
cependant  il  sera  a  propos  que  vostre  plaisir  soit 
luy  en  escrire  et  au  dict  Sermonette  une  lettre 
de  contentement.  Voilà,  Sire,  Testât  du  conclave 
jusques  a  maintenant. 

«  Reste  à  vous  dire  que  tous  les  jours  les  Coul- 
lonnois  et  Impériaux  ,  qui  sont  en  ceste  ville  .  se 
fortifient  de  gens,  de  sorte  qu'à  la  fille  ils  y  en 
entrent  pour  eux,  ety  entra mesme hier,  toutd'un 
coup,  quatre  cens  Espagnols  envoyez  par  le  vice 
roy  de  \aplcs,  dont  j'a\  adverty  par  plusieurs 
fois  le  duc  Horace,  et  qu'il  estoit  en  chemin  de 
recevoir  la  plus  raidi,  honte  qu'il  récent  jamais: 
car  s'il  laisse  grossir  ceste  masse,  ilz  luy  rom- 
pront la  teste;  mais  je  ne  trouve  response  en  luy 
dont  je  me  puisse  prévaloir,  car  \lexaudre  \  i- 
teile  et  Julles  l  rsin  avec  leurs  adhérans,  le  tien- 
nent attache,  de  sorte  qu'il  ne  peut  rien  conclure 
sans  eux  :  qu'est  tout  ce  qui  se  présente.  Sire  , 
digne  de  nous  escrire,  etc. 
«De  Rome,  l'unzièmejour  de  décembre  i .")  ci. 

«Sire,  depuis  ma  lettre  eserile,  j'ay  eu  nou- 
velle (pie  messieurs  les  cardinaux  de  \  endosme, 
(iuyse,Cbastillon  et  Du  Belle}  ont  pour  le  certain 

pris  port  a  Livourne  et  sont  en  bonne  santé,  il 
espère,  Dieu  aydant,qu'ilz  pourront  arriver  de- 
main au  soir  Icy  ou  vendredy  au  plus  tard,  .le 
nous  laisse  penser,  Sire, quel  repus  ceste  nou- 
velle in'aporte  .  car  j'a\  este  en  bien  grande 
pc\  ne  et  doute  de  leur  perle,  a  quoj  \ostrc  Sei- 
gneur a  proU veu.  J'estime  tant  de  son  a\dc  qu'il 
validera  nos  diligences  pour  vostre  service. 

[vis  d'un  banquier  italien  à  monsieur  le  duc 
d'  [umale  du  passage  du  cardinal  de  Guvse 
son  frère  pur  Lyon,  <(  <i<  s  offres  cPar&eni 
que  luy  oui  esté/aictes  /><>>//•  lis  affaires  du 
Roy  a  Rome, 

«  Monseigneur,  depuis  que  j'entendis  les  nou- 
x elles  de  la  mort  du  pape,  je  connus  très  bien 
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que  les  pratiques  <lu  poste  que  je  menois  a  Lyon 
estoienl  du  ion!  achevées,  et  que  Je  ne  servois  tic 
lien  là  ny  an  Roy  ny  a  monsieur  I''  cardinal  mon 
maistre.  ToutesfoisJ'ay  voulu  demeurer  jusques 
a  tant  que  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  y  ar- 
riva,  pour  s'en  aller  a  Rome,  pour  luy  commu- 
niquer quelque  mienne  opinion  sur  le  faict  de  la 
nouvelle  élection  du  pape,  et  aussi  pour  le  l'aire 
servir  d'argent,  tant  pour  le  service  du  Roy  que 
pour  le  sien  particulier,  cognoissant  qu'en  ces 
urgeutes  affaires,  il  estûït  besoing faire  quelque 
bonne  provision  de  deniers  a  Home,  et  avois 
trouvé  de  mes  amys  à  Lyon  qui  s'offroient  d'y 
faire  payer  cinquante  mil  escus,  outre  les  vingt 
cinq  mil  que  y  fis  payer  à  Albisse  d'Elbene.  Sur 
les  nouvelles  de  la  mort  du  pape ,  mondit  sieur 
cardinal  de  Guyse  arriva  à  Lyon,  et  du  premier 
propos  fut  bien  aise  d'avoir  entendu  ce  que  je  luy 
en  dis;  et  du  second,  me  remercia  disant  qu'il 
n'estoit  jà  besoing  de  faire  autre  provision  que 
cel  le  d'Albisse  d'Elbene,  pour  ce  que  monseigneur 
le  duc  de  Ferrare  luy  avoit  faict  offre  de  cent 
mil  escus,  s'il  en  avoit  affaire,  et  aussy  monsieur 
de  Cahors  et  Robert  Strossy  avoient  preste  quel- 
que somme  d'argent  au  Roj'  :  tellement  qu'il  luy 
sembloit  avoir  suffisante  provision  de  deniers. 
Et  là  dessus,  je  pris  congé  de  luy  et  m'en  suis 
venu  à  la  cour  de  beau  pas,  où  je  suis  marry 
de  ne  vous  y  avoir  poinct  trouvé,  pour  ce  que 
j'ay  entendu  qu'il  a  esté  faict  aucun  discours  au 
Roy  non  pas  à  l'advantage  de  monsieur  le  car- 
dinal mon  maistre,  et  sans  vous  ne  puis  bien 
entendre  que  c'est  ;quoy  qu'il  en  soit,  c'est  chose 
qui  ne  vault  rien  et  plaine  de  passion  ;  sy  vostre 
retour  à  la  cour  ne  sera  bien  tost ,  je  vous  supplie 
très  humblement  me  voulloir  donner  un  petit  de 
lumière  de  tout  cela,  s'il  vous  semble  qu'il  puisse 
servir  de  quelque  chose  à  mon  dit  sieur  le  cardi- 
nal mon  maistre,  affm  que  je  puisse  remédier  en 
ce  qui  sera  en  la  puissance  de  mon  petit  enten- 
dement, priant  le  Créateur,  etc. 

«  Donné  à  Melun ,  ce  1 3  décembre  1 549. 

«  Vostre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 
«  Gto.  Lanfredini.  » 

Le  dix-septième  du  dit  mois ,  Jean ,  cardinal 
de  Lorraine,  et  celluy  de  qui  on  avoit  parlé  en 
mauvaise  part  au  Roy,  s'en  allant  à  Rome  et 
estant  arrivé  à  Gennes,  escrit  au  duc  d' Au  maie, 
son  nepveu,  l'incommodité  qu'il  a  souffert  sur 
mer,  et  la  route  qu'il  prend  pour  achever  son 
voyage. 

«  Monsieur  mon  neveu,  estant  venu  de  Lyon 
à  Marseille  en  bien  bonne  disposition,  comme 
aurez  entendu  plus  au  long  par  ma  dernière , 
escrite  du  dit  lieu,  j'ay  de  là  pris  la  voye  de  la 


mer,  ou  en  pareille  saute  a\  tant  \oguejouret 
nniei ,  suis  arrivé  en  ecitc  ville  de  Gennes,  et 
\ous  asseure  monsieur  mon  neveu,  que  ce  n'a 
esté  sans  grande  peyne  et  résistance  (les  vente  et 
de  la  mer,  dont  la  tormente  a  este  sy  grande 
qu'ay  esté  contrainct  faire  et  deux  et  trois  fois  le 
mesme  chemin;  qui  est  la  cause  que  ne  voyant 
apparence  (h;  Irauquilité,  au  jugement  de  ceux 
qui  s'y  entendent  et  sont  du  mestier,  j'ay  déli- 
béré d'achever,  par  terre,  mon  voyage,  en  plus 
certaine  dilligence  que  je  ne  me  puis  asseurer 
faire  par  mer,  mestant  l'exécution  du  comman- 
dement du  Roy  sy  avant  en  recommandation, 
que,  pour  icelluy  accomplir,  je  n'entendz  espar- 
gner  ma  personne  ny  ma  vie.  .le  mène  avec  moi 
monsieur  le  cardinal  d'Amboise,  laissant  mon- 
sieur le  cardinal  de  Roulogne,  lequel  pour  son 
indisposition  fera  le  reste  par  mer,  accompagné 
de  nos  trois  gallères.  Voila  ce  que  pour  le  pré- 
sent je  vous  puis  escrire,  attendant  d'estre  au 
lieu  d'où  je  ne  faudray  vous  escrire  de  tout  ce 
qui  surviendra.  Cependant,  monsieur  mon  ne- 
veu, supliray  le  Créateur,  etc. 

«  A  Gennes,  le  17  décembre  1549. 

«  Vostre  bon  oncle  et  parfaict  amy, 

«Le  cardinal  de  Lorraine.» 

Et  au  doz  :  A  monsieur  mon  neveu  monsieur 
d'Aumale. 

Le  1 8  décembre ,  le  sieur  du  Thiers  escrit  au 
dit  duc,  au  subjet  d'un  combat  qui  se  devoit  faire 
entre  les  sieurs  de  Linières  et  Spinola: 

«  Monseigneur ,  monsieur  le  mareschal  de 
Saint -André  avoit  esté  d'advis  que  l'on  vous 
adressât  la  patente  pour  la  permission  du  combat 
et  octroy  de  camp  des  capitaines  Linières  et  Spi- 
nola, ce  qu'il  me  semble  devoir  estre  faict  et  l'a- 
voir ainsy  conclud  avec  monsieur  le  connestable 
qui  le  trouvoit  fort  bon  ;  toutes  fois,  après  avoir 
considéré  les  mesmes  causes  que  vous  avez  tou- 
ché par  vostre  lettre,  c'est  assavoir  :  que  pour 
la  conservation  de  l'honneur  du  dit  Lygnieres, 
qui  depuis  sa  venue  devers  le  Roy  à  Paris  a  escrit 
à  Spinola,  tant  pour  l'acceptation  dudit  combat 
que  pour  l'accord  des  armes,  sans  toutes  fois 
avoir  pris  mais  oublié  la  patente  sur  ce  néces- 
saire, qui  doit  authoriser  le  tout  et  contenir  per- 
mission de  bailler  et  octroyer  camp  sûr  et  libre 
aux  combattans;  il  estoit  nécessaire  que  le  dit 
Liguières  se  trouvast  garny  de  la  dite  patente, 
laquelle  ne  se  trouverait  recevable ,  mais  du  tout 
faulce  sy  elle  n'estoit  dattée  du  temps  que  le  dit 
Lignières  vint  parler  au  Roy  à  Paris,  où  -vous, 
Monseigneur,  estiez,  au  moyen  de  quoy  elle  ne 
vous  peut  estre  adressée  :  car  il  faudrait  que  vous 
fussiez  esté  pour  lors  en  Picardie.  A  ceste  cause 


on  a  advisé  d'en  faire  l'adresse  pour  ce  temps-là 
à  monsieur  de  Chastillon,  vous  suppliant  croire, 
Monseigneur,  que  je  ne  voudrois  pour  mourir 
que  Dieu  m'eût  tant  oublié  que  par  mes  amys  il 
tut  passé  chose  que  vous  puissiez  aucunement 
trouver  mauvaise,  ayant  mis  et  constitué  en  vous 
l'un  de  mes  principaux  fondemens  de  ma  con- 
servation ,  pour  vous  obéyr  et  servir  toute  ma 
vie,  et  prie  Dieu,  etc. 

«  Escrit  à  Fontainebleau ,  le  l  8  jours  de  dé- 
cembre 1549. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
«  Du  Thiers.  » 

Et  au  dos  :  A  monsegneur  monseigneur  le 
duc  d'Aumale. 

Ceste  lettre  fut  suivie  d'une  autre  du  dit  Du 
Thiers,  du  20,  faisant  mention  des  nouvelles  du 
conclave,  que  monsieur  d'Urfey  avoit  envoyé  au 
Roy  et  dont  coppie  avoit  esté  envoyée  au  dict 
sieur  duc. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  scaurois  rendre  meil- 
leur compte  de  ce  que  présentement  nous  avons 
reçeu  de  Rome,  que  de  vous  envoyer  le  double 
des  lettres  mesmes  de  M.  Durfey  au  Roy,  où 
vous  verrez,  s'il  vous  plaist,  comme  toutes  choses 
sont  passées  depuis  les  lettres  du  (5,  dont  pareil- 
lement vous  avez  veu  le  double.  Boucher,  qui  a 
apporté  ce  paquet,  a  asseuré  le  Roy  d'avoir  trouvé 
M.  le  cardinal  de  Guy  se  et  sa  troupe  vers  Mon- 
terose  et  Raccan,  à  sept  lieues  de  Rome,  ou  il 
les  accompagna.  Et  incontinant  qu'ilz  furent  ar- 
rivez, ils  furent  enfermez  au  conclave  :  M.  le 
cardinal  de  Tournon  arriva  le  lendemain.  Et  le 
13  de  ce  mois,  MM.  les  cardinaux  de  Lorraine, 
d'Amboise  et  de  Boulogne  ,  s'embarquèrent  avec 
fort  bon  vent  a  Marseille,  qui  a  lousjouis  dure; 
au  moyen  dequoy  on  estime  que  quatre  jouis 
après  ils  seront  arrivez  a  Ostie  ou  Livourne, 
où  M.  le  cardinal  de  Guyse  descendit  avec  les 
trois  autres  de  sa  trouppe.  Les  fortunes  et  dangers 
qu'ilz  ont  couru  sur  la  mer,  depuis  Marseille  jus- 
ques au  dit  Livourne,  sont  suffisants  pour  faire 
une  seconde  Odicec,  telle  (pie  lit  Homère  pour 

les....  (adventures)  (i)  d'Ullisse.  La  gallère  où 

estOit  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Guyse, 
donna  trois  fois  a  terre  et  sur  les  sables  avant  que 
d'entrer  au  dit  Livourne  ;  de  sorte  que  tout  le 
monde  qui  y  esloit  se  confessa  aux  mat/.,  ainsy 
que  nous  pourra  dire  mon  dit  sieur  le  cardinal 
à  la  première  veue,  et  ne  peut-on  oster  de  l'es- 
prit du  Roy  qu'il  n'avt  eu  grande  peur,  pour  le 
moins  luy  fera-il  bien  aeroire  lors  qu'il  le  verra 
ainsy  qu'il  dit,  et  ne  faudra  a  vous  en  parler  a 
vostre  retour. 
(1)  Ce  mot  est  reste  en  blanc  dans  le  manuscrit 
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«  M.  d'Urfey  parle  d'une  pratique  pour  quel- 
que place  importante  et  port  de  mer  de  l'Eglise, 
qui  est  en  nostre  disposition ,  sy  nous  y  voulons 
entendre.  C'est  le  lieu  ou  nos  cardinaux  doibvent 
premièrement  descendre;  le  Roy  a  bien  fort  libé- 
ralement entendu  ce  qu'on  luy  en  a  dit;  mais  il 
n'en  a  rien  résolu.  Vous  serez  adverty  de  ce  qu'il 
en  fera. 

-<  De  Fontainebleau,  le  20  décembre  15-19. 

«Vostre  très  humble  le  très  obeissaut  servi 
teur,  «  Du  Thiebs.  » 


«Et  au  dos  :  A  monseigneur,  monseigneur 
le  duc  d'Aumale.  » 

Le  22 ,  M.  de  Marillac  escrit  en  peu  de  motz 
au  Roy,  Testât  de  la  santé  de  l'Empereur  et  des 
affaires  d'Allemagne. 

«  Sire,  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  l'Empereur 
se  trouvant  aucunement  allégé  de  ses  gouttes, 
il  ne  tenoit  autres  propos  que  de  partir  le  deux 
ou  troisiesme  jour  après  Noël ,  pour  aller  faire 
les  Roys  à  Collogne,  jusques  a  dire  qu'il  mons- 
treroit  par  effet  a  ceux  qui  disoient  qu'il  ne  pour- 
rait aller  en  Allemagne,  qu'il  en  feroit  tout  au- 
trement :  et  de  faict,  estoit  prest  de  se  faire 
porter  en  litière,  ayant  demandé  celle  de  la 
royne  Leonore,  comme  la  mieux  équipée  de  nui- 
letz;  mais  les  douleurs  de  sa  maladie  l'ont  repris 
dès  hier  matin  et  le  tourmentent  sv  misérable- 
ment, qu'il  est  plus  question  de  pourvoir  a  sa  gue- 
rison  (pie  de  se  mettre  en  chemin,  le  mal  s'es- 
tant  arresté  aux  espaulles  et  montant  jusques  à 
la  nuque,  qu'on  dit  estre  un  marnais  signe,  les 
médecins  voyans  ses  recheutes  s\  fréquentes  en 
doubtent  fort;  de  sorte  qu'on  estime  que  s 
ayde  particulier  de  Dieu,  ou  il  y  a  plus  d'espé- 
rance qu'aux  remèdes  humains,  ledit  seigneur 
pourrait  suivre  bien  tost  le  feu  pape  Paul  ;  et  ne 

puis  obmettre,  Sire,  que  devant  ceste  dernière 
recheute,  qui  est  la  troisiesme  depuis  trois  mois, 

enea  les  plus  privez  et  domestiques  du  dit  sei- 
gneur s'esmerveilloient  grandement  et  s'eston- 

noient   fort  de  ce  que ,  contre  sa   eousttmie,  il 

estoit  devenu  sj  difiteil  et  mal  traictable',  qu'on 

ne  pOUVOit  tirer  de  luy  une  seulle  parolle  gra- 
cieuse; maison  acognu  depuis  qu'outre  la  dis- 
position des  humeurs,  il  estoit  d'ailhurs  desplai- 

sant  et  marrj  dece  que  les  affaires  ne  luj  suc- 
cédoient  pas  comme  il  désirait.  Car  du  coeté 
d'Allemagne,  le  roj  des  Romains  recule  le  plus 

qu'il  peut,  mettant  en  longueur  les  Diettes  qu'il 
tient  en  Hongrie,  qu'il  dit  estre  nécessaire  a  la 

seureté  de  ses  terres,  pour  avoir  occasion  de 

s'excuser  en  ce  qu'il  ne  se  pourroit  trouver  la 
par  ou  le  «.lit  seigneur,  son  frère,  seroit,  de  peur 
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(|u'(»i>  ne  le  recherche  encor  ;i  se  départir  de  ly  !  l'Empire,  pour  la  faire  tomber  au  prince  d'Es- 


successiou  de  l'Empire.  D'ailleurs  les  Estatz  (le 

l'Empire  ayant  entendu  la  mort  du  pape  deman- 
dent le  concile,  disans  que  la  sayop  n'y  seauroit 
estre  plus  propre  d'autant  que,  vacant  le  sainct 
siège,  il  n'y  a  personne  qui  y  donne  aucun  ein- 
pesehement.  (le  qu'ilz  font,  Sire,  en  intention  de 
montrer  qUe  comme  on  les  veut  contraindre  a 
l'intérim  en  attendant  un  concile  qu'on  est  tenu 
de  leur  accorder,  maintenant  le  rcipiérans,  Hz 
poissent  avoir  cause  de  s'exempter  du  dit  inté- 
rim, et  dire  qu'il  n'aura  tenu  qu'à  luy  qu'ils 
n'ayent  eu  le  concile.  L'Empereur  ne  laisse,  rien 
en  arrière  pour  parvenir  a  son  desseing  ;  il  a  en- 
voyé le  docteur  Scot,  un  des  plus  appareils  mi- 
nistres qu'il  ayt,  vers  ces  électeurs ,  pour  sonder 
leurs  volontez.  Il  a  J'aict  d'ailleurs  escrire  aux 
Estatz  de  Saxe  qu'ils  ayent  à  fournir  leurs  con- 
tributions contre  ceux  de  Bohème  et  de  Magde- 
bourg,  qui  sont  rebelles;  il  a  faict  dresser  les 
lettres  de  l'investiture  du  prince  son  lilz,  par  les- 
quelles il  recognoistra  tenir  de  l'Empire  tous  les 
Pays-Bas,  soubz  le  nom  de  Bourgogne,  suivant 
la  transaction  qui  en  l'ut  i'aicte  en  la  Diette  d'Au- 
guste, affln  que  l'ayant  faict  recevoir  en  ces 
pays  comme  leur  prince,  et  aussy  recognoistre 
subjet  de  l'Empire ,  il  le  laisse  asseuré  pour  ce  re- 
gard comme  estant  soubz  la  protection  du  dit 
Empire.  Au  reste,  le  dit  seigneur  Empereur  a 
esté  aussy  fort  marry  et  demeure  encor  offencé 
des  déportemens  du  seigneur  Camil  Ursin,  pour 
n'avoir  voulu  rendre  Parme  au  duc  Octavio, 
contre  le  consentement  du  collège  des  cardinaux, 
au  moings  de  la  plus  part  ;et  pour  autant  qu'on  a 
eu  quelque  avis  que  le  duc  de  Ferrare  se  con- 
fortoit  à  tenir  la  place  jusques  à  l'élection  du  nou- 
veau pape,  l'Empereur  a  faict  dire  et  requérir 
l'ambassadeur  du  dit  seigneur  duc,  qu'il  eût  à 
escrire  à  son  maistre  que  telles  façons  n'estoient 
honnestes,  et  qu'on  eust  à  les  cesser  ;  mais  pour 
ce  regard ,  on  n'a  pas  tant  de  soubçon  du  duc  de 
Ferrare  comme  on  a  de  vous,  Sire,  qu'on  dit 
estre  principal  autheur  que  Parme  est  gardée, 
soubz  le  nom  de  l'Eglise,  et  toutes  fois  on  ne 
m'en  a  sonné  un  seul  mot,  encor  que  je  suis  bien 
informé  qu'on  charge  tout  sur  vous.  » 

[1550]  Le  23  février  1550,  monsieur  de  Ma- 
rillac,  ambassadeur  du  Boy  en  Allemagne,  es- 
erit  en  peu  de  motz  au  duc  de  Guyse  les  choses 
les  plus  importantes  qui  s'y  passent  : 

«  Monsieur ,  après  avoir  longtemps  attendu , 
nous  avons  eu  à  la  fin  avec  le  venu  de  vostre 
lettre ,  l'esclaircissement  de  deux  poinctsentr'au- 
tres  qui  sont  de  bien  grande  importance.  Le  pre- 
mier, est  que  la  Diette  estant,  rompue  sans  que 
les  Electeurs  ayent  ouy  parler  de  la  succession  de 


pagne,  ci  la  royne  de  Uungrie  estant  sur  le 
poinct  de  partir  pour  s'en  retourner  aux  Payti 

Bas,  comme  aussy  est  le  ro\  des  Bornais,  pour 
tirer  vers  Autriche ,  sans  (pion  ayl  l'aie!  aucune 

nopee,  il  y  a  grande  apparence  par  là  que  l'Em- 

pire  demeurera  en  l'estat  qu'il  est ,  de  qunv,  Mon- 
seigneur, on  attribue  toute  la  cause  nu  Roy  de 
Bohème,  qui  a  monstre,  par  cfi'eet,  avoir  assez 
teste  et  cœur  pour  ne  pouvoir  supporter  telle  in- 
dignité, sans  jamais  avoir  voulu  gouster  party 
qui  luy  a  esté  offert ,  en  récompence  du  préjudice 
que  luy  eut  esté  faict.  Yray  est  que  les  Espa- 
gnols publient  partout  que  ces  seigneurs  sont 
d'accord  ensemble,  mais  que  l'exécution  en  a 
esté  remise  à  une  autre  fois,  laquelle  chose,  Mon- 
seigneur, n'est  aucunement  croyable;  car  puis 
(pie  pour  l'heure  on  n'en  voit  aucune  apparence 
et  mesmement  desnopeesqui  se  debvoient  faire, 
il  est  sans  doute  que  cela  ne  portera  de  long  temps 
elïeet,  d'autant  que  tous  ces  seigneurs  se  sépa- 
rent de  sorte  qu'ilz  ne  seront  à  peyne  jamais  en- 
semble. L'autre  poinct ,  Monseigneur ,  est  que 
l'Empereur,  pendant  la  célébration  du  conseil, 
promet  demeurer  en  l'Empire,  ou  au  plus  près 
de  là  qu'il  pourra,  par  ou  il  nous  donne  assez  a 
inférer  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  que  nous  ne 
demeurions  en  paix  avec  luy,  pour  le  moings 
ceste  année;  et  mesmement  qu'il  luy  reste  plu- 
sieurs affaires  à  composer  par  deçà  et  que  d'ail- 
leurs il  est  sy  mal  disposé  de  sa  santé,  qu'il 
montre  bien  n'avoir  pas  grande  envie  de  mordre, 
ains  plustot  de  conserver  le  plus  qu'il  pourra  la 
tranquillité  ou  il  est  avec  nous.  Au  demeurant, 
Monseigneur,,  on  tient  pour  chose  asseurée  que  le 
dit  seigneur  s'en  ira  après  Pasques  à  Vomies 
auprès  de  Spire,  sur  le  Rheim ,  tant  pour  la  com- 
modité des  vivres  dont  il  y  a  abondance  en  ces 
quartiers  là,  la  cherté  estant  extrême  icy,  que 
pour  estre  plus  voisin  des  Pays-Bas;  et  que  les 
affaires  du  Turc  ne  luy  faisant  pas  prendre  le 
chemin  du  Danube,  on  dit  qu'en  ce  temps  là,  le 
prince  son  fils  retournera  en  Espagne  pour  y  re- 
cevoir les  contributions  que  le  pays  ne  veut  au- 
trement donner;  auquel  cas,  Monseigneur,  il 
pourroit  bien  donner  le  grand  adieu  à  l'Alle- 
magne, où  sa  nation  est  sy  mal  veue  que,  l'Em- 
pereur estant  mort ,  il  ne  fault  pas  que  les  Espa- 
gnols entreprennent  d'y  pouvoir  estre  en  seurté. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  se  peut  dire  en  gros 
des  affaires  de  ces  quartiers;  quant  aux  particu- 
laritez  qui  dépendent  de  là,  mon  cousin  porteur 
de  la  présente  y  satisfera,  sy  tant  est,  Monsei- 
gneur,  qu'il  vous  plaise  en  entendre  par  le  menu. 
Et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

«  D'Auguste,  le  23  février  1550. 


DU    DUC    DE    < 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Marillac.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  seigneur  monseigneur  le 
due  de  Guy  se. 

En  ce  mois  de  février  et  de  mars  suivantz ,  la 
paix  fut  traictée  et  enfin  faicte  eutre  les  roya  de 
France  et  d'Angleterre  ,  en  suitte  de  laquelle  la 
ville  de  Bollogne  fut  remise,  le  23  avril,  entre 
les  mains  du  Roy,  qui  y  lit  son  entrée  le  15  may 
suivant. 

En  ce  temps,  moururent  les  deux  frères , 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guy  se  ,  et 
Jean,  cardinal  de  Lorraine ,  de  toutes  lesquelles 
choses  les  lettres  suivantes  font  un  ample  récit, 
comme  aussy  des  affaires  d'Italie. 

La  première  est  de  M.  le  connectable  a  M.  le 
duc  d'Aumale ,  qui  s'appela  depuis  duc  de 
Guy  se. 

«  Monsieur,  ce  soir  mon  neveu  d'Andelot  est 
arrivé  avec  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  An- 
glois,  telle  qu'il  me  semble  que  nous  l'eussions 
tous  seeu  désirer ,  et  sy  honnorable  et  avanta- 
geuse pour  nostre  maistre  et  la  royne  d'Escosse , 
que  l'on  n'y  scauroit  mieux  faire.  Demain  matin 
M.  le  chancelier  sera  icy  et  verrons  les  articles 
qui  sont  en  latin,  et  après  vous  en  feray  scavoir 
des  nouvelles  plus  par  le  menu.  Ce  que  je  vous 
diray  davantage,  est  que  nous  sommes  arrivez 
icy  en  un  lieu  ou  il  faict  fort  beau,  et  acommancé 
le  maistre  de  la  maison  à  bien  festoyer  le  Roy 
et  sa  compagnie.  Je  prie  Dieu  ,  etc. 

«  De  Vallery,  le  18  jour  de  may  1550. 

«  Vostre  humble  serviteur , 

«  Montmorency.  » 

Lettre  de  M.  d'ifrfe ,  ambassadeur  à  Home, 
au  Roy. 
«  Sire,  despuis  les  deux  dernières  despesches, 
l'une  du  4  mars  par  M.  de  Gournay,  et  l'autre  du 
12  par  un  des  gens  de  M.  le  cardinal  de  Chas- 
tlllon,  ay  reçeu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'es* 

crire  par  Caries  et  le  sieur  Aseanio;  et  quant  à 
ce  que  vous  a  pieu  nie  mander  pour  le  faict   de 

vos  intérêt/, ,  estant  icy  M.  le  cardinal  de  Guyse 
et  tenant  le  lieu  qu'il  tient  envers  Nostre  Ma- 
jesté, je  luy  ay  livré  et  mis  en  main,  ainsv  qu'il 
luy  a  pieu  m 'ordonner  ,  VOS  lettres  patentes.  El 

a  le  dict  sieur  avec  M.  le  cardinal  de  l'errare, 
sydilligcimnent  laboure  en  ci  la,  que  jem'asscure 
que  Vostre  Majesté  en  sera  fort  satislaiete,  ainsj 
que  les  dits  sieurs  cardinaux  VOUS  feront  am- 
plement entendre,  comme  DUSSJ  feront  du  faict 
de  vos  mandat/.,  dont  M.  le  cardinal  de  Guysea 
dispose,  en  sorte  qu'à  mon  advis  \  ostre  Majesté 

en  aura  contentement.  Ensemble  pour  vous  ren- 
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voyer  en  France  tous  les  deniers  qui  resteront 
des  cinquante  mi!  escus ,  et  son  instance  pour 
le  recouvrement  des  vingt  sept  mil  ja  desbuor- 
cez  pour  Parme,  dont  je  le  ramentevray  tout  le 
temps  qu'il  sera  icy.  Et  quant  au  concil  ,  le  dit 
sieur  n'y  a  rien  oublié;  mais  les  choses  ne  sont 
pour  le  présent  tropt  échauffées  ,  et  semblent 
plustost  estre  refroidies  :  quant  l'occasion  se  pré- 
sentera, il  ne  sera  rien  obmis  en  cela  de  ce  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  ;  au  surplus  selon  que  vous 
m'aviez  ordonné,  je  fus,  mercredy  26  de  mars, 
prester  en  vostre  nom  l'obéissance  à  nostre  Saint- 
Père,  laquelle  il  receut  avec  grand  honneur  et 
magnificence,  dedans  la  plus  grande  salle  de  son 
palais,  en  consistoire  publique,  en  quoy  je  mis 
peynede  correspondre  et  aller  devers  luy  en  am- 
bassadeur de  grand  prince  :  car  selon  mon  pou- 
voir je  n'espargnay  rien  à  me  montrer  tel;  et 
vous  puis  dire  en  cela,  Sire  ,  que  les  ser\  items 
que  vous  avez  en  ceste  ville  feirent  grande  dé- 
monstration de  la  bonne  volonté  et  révérence 
qu'ilz  vous  portent,  mesmement  les  maisons  des 
Ursins  et  des  Strossy,  qui  pour  l'honneur  de 
vous  me  vindrent  accompagner  depuis  mon  lo- 
gis jusques  au  palais,  et  avec  tant  d'autres  que 
furent  nombre/,  deux  ou  trois  mil  chevaux;  de 
plus,  MM.  les  duc  Horace,  et  comte  de  Petillian, 
chevaliers  de  vostre  ordre  ,  m'accompagnèrent 
aussy  avec  leurs  colliers,  ensemble  trente  éves- 
ques.  Et  avec  toute  ceste  compagnie,  je  fus  trou- 
ver le  Pape  en  la  salle  susdite  ,  ou  M.  l'évoque 
de  \ovon  prononça  l'oraison  qu'il  Convient  faire 
en  tel  cas:  a  laquelle  le  Pape  lit  respondre  par  un 
sien  secrétaire  nomme  Blohies,  après  quo]  Sa 
Sainctcte  adjousta  encor  en  son  dire,  de  sa  bou- 
che mesme,  aucunes  parolles  dont  la  substance 
estoit,  qu'il  avoit  telle cognoissance de  l'honneur 

et  Utilité  (pièce  luy  estoit  que  d'avoir  l'obéissance 

d'un  sv  grand  prince  que  le  roy  de  France, qu'il 
s'en  tenoil  grandement  tenu  a  Dieu  et  a  luj  .  el 
qu'il  demeurerait  à  jamais  en  telle  volonté  en 
son  endroit  que  père  doit  avoir  à  fils  ;  et  ainsy 

(pie  quant  l'occasion  s,'  présentera  le  monstrera 

et  fera  toujours  cognoistre ,  soit  en  publique  ou 

ci  particulier.  Voilà,  Sire  ,  ce  qu'il  me  semble 
avoir  tire  de  son  dire,  qui  selon  mon  advis    fut 

a  propos,  attendu  que  l'ambassadeur  de  l'Empe- 
reur estoit  tOUt  auprès  de  Sa  Sametetc,  ;i  laquelle 

il  chassoit  les  mouches  avec  sou  bonnet.  Et  après 

toutes  ces  cérémonies  observées,  je    vous   puis 

asseurer  que  s\  j'avois  bien  faict  l'ambassadeur 
de  France  à  l'aller,  que  au  retour  M.  le  cardinal 

de  l'errare  lit  encor  mieux  le  protecteur:  car  je 

retourne  en  s.i  compagnie  disner  en  son  louis , 

auquel  il  mena  tous  MM.  les  cardinaux  franeois, 
et  ceux  qui  tiennent  \ ostre  party  ,  et  les  festoya 
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d'un  festin  plus  solemncl  et  bien  conduil  que  je 
ne  vous  le  puis  escrire.  (Test,  Sire,  le  discours 
de  toutcefaicl  là;  despuis  MM.  lesducsdeFer- 
rare  et  d'Urbain  ont  aussy  faict  leur  obéissance 
comme  ont  faict  les  Lucquois,  et  que  l'on  espère 
que  feront,  de  bref,  les  Vénitiens,  et  duc  de 
Florence.  Le  sieur  dom  Louis  d'Avila ,  envoyé 
icydela  part  de  l'Empereur,  dit  que  ce  n'est  que 
pour  se  congratuler  avec  le  Papedesa  grandeur, 
sans  avoir  charge  de  prester  aucune  obéissance  ; 
aucuns  impériaux  disent  (pie  Sa  Majesté  n'y  est 
point  tenue,  à  cause  que  Iuy*mesme  l'a  faicte  en 
personne  au  feu  pape  Paul  ;  et  ([lie  cela  s'entend 
au  saint-siège  5  d'autres  allèguent  des  raisons 
différentes  aussy  foibles  que  celle  là.  Quant  à 
moy,  j'ay  opinion  toute  autre  :  c'est  que  je  pense 
que  l'occasion  qui  faict  différer  l'Empereur  de 
prester  ceste  obéissance,  est  le  désir  qu'il  a  d'ob- 
tenir le  concile,  voulant  tascher  par  là  d'inti- 
mider le  Pape,  tant  que  par  crainte,  s'il  ne  peut 
par  amour  ,  luy  fasse  consentir  à  ses  fins  ;  et  de 
plus,  l'Empereur  s'en  pensera  prévaloir  envers 
les  Allemand/ ,  leur  disant  qu'il  n'a  pas  voulu 
plusieurs  respect/  qu'il  leur  veult  porter,  et  le 
Pape  aussy.  Voilà,  Sire,  ce  que  j'en  puis  conjec- 
turer ,  soubz  ce  que  vostre  bon  jugement  en 
pourra  mieux  prévoir,  qu'est  tout  ce  que  pour 
ceste  heure  se  présente  à  vous  escrire  de  cecosté. 
Keste  à  vous  dire  que  nous  avons  receu  les  let- 
tres qu'il  vous  a  pieu  nous  escrire  du  19  de  mars, 
et  par  icelle  entendre  la  bonne  et  louable  nou- 
velle de  vostre  recouvrement  de  Boullogne,  et 
paix  avec  les  Anglois  ;  dont  vous  asseure  que  je 
pense  que  depuis  cent  ans  il  ne  fut  acte  duquel 
toute  l'Italie  ayt  eu  sy  grande  joye  ny  contente- 
ment, mesinement  les  potentat/  cognoissant  très 
bien  qu'elle  ne  leur  importe  pas  de  sy  peu  que 
ce  ne  soit  leur  totalle  paix,  au  moins  tant  que 
l'Empereur  vivra,  de  la  crainte  duquel  ils  ont 
de  beaucoup  diminué  et  ne  doute  plus  qu'il  soit 
pour  entreprandre  grande  et  ouverte  guerre  de 
ce  costé  là  ,  veu  que  maintenant  vous  en  pou- 
viez estre  arbitre,  attendu  que  vous  n'avez  plus 
d'empeschement  ailleurs;  et  que  par  le  moyen 
du  royaume  d'Escosse,  ave/  bridé  ceux  quisoul- 
loient  de  tourber  vos  prédécesseurs  de  leurs  en- 
treprises. 

«  Et  pour  le  regard  du  Pape,  je  parlé  hier  en- 
viron une  heure  à  luy,  lequel  ne  se  pouvoit  trop 
resjouir  de  ceste  paix,  et  vous  donna,  Sire,  une 
louange,  encor  qu'elle  soit  cognue  à  tous,  sy  est  ce 
que  partante  de  sa  bouche  m'a  semblé  digne  de  le 
vous  escrire  :  c'est  que  Sa  Sainteté  me  dist  que 
dans  le  troisième  an  de  vostre  régne  ave/  faict  qua- 
tre choses  autant  utilles  et  honnorables  que  l'on 
les  sçauroit  dire.  La  première  ,  d'avoir  joiuct  le 


royaume  d'Escosse  au  vostre,  eticelluy  nettoyé 
de  ceux  qui  l'avoient  occupé  qu'asy  jusques  à  la 
moictié.  La  seconne,  d'avoir  appaisé  la  plusgrande 
émoi  ion  populaire  qui  ayl  esté  de  longtemps,  et 

1res  bien  ehastie  VOZ  rebelle.-.  La  troiessime,  la  li- 
gue  qui  a  este  faicte  en  VOUS  et  les  Suisses.  La 
quatriesme,  avoir  par  force  d'armes  et  prévue  de 
prudence,  ebasse  VOZ  ennemis  de  France  et  faict 
la  paix  à  vostre  gloire  et  utillité ,  qui  sont  qua- 
tre pointe/,  dont  Sa  Sainteté  faisant  office  de  pape 
vous  admoneste  par  moy  les  recognoistre  de  Dieu 
et  luy  en  rendre  les  grâces  comme  de  choses  tant 
mandes  qu'elles  viennent  de  luy,  adjoustant  tous- 
jours  que  vous  vous  servez  de  longtemps  de  per- 
sonnes*}'experimentéesentouteschoses,  que  cela 
tesmoigne  la  grandeur  de  vostre  jugement  et 
bonne  cognoissance.  Voila,  Sire,  son  propre  lan- 
gage, et  au  sur  plus  vous  aviseray  que  particu- 
lièrement j'ay  cognu  en  M.  le  duc  de  Ferrare  sy 
grand  aise  et  contentement  de  ceste  paix,  sy  à 
vostre  advantage  ,  que  j'oserois  mesurer  le  plai- 
sir qu'il  en  a  eu  au  vostre  mesme  :  car  sa  passion 
en  cela  est  telle,  qu'en  ce  lieu  publique  icy,  il  ne 
la  peut  cacher,  faisant  entière  démonstration  de 
prince  tout  enclin  de  vostre  part.  Quant  à  M.  le 
cardinal  son  frère,  il  en  a  eu  contentement  et  l'a 
monstre,  faisant  feu/  de  joye  et  festins  sy  magni- 
fiques qu'il  se  rend  admirable  par  toute  ceste 
compagnie.  Voilà,  Sire,  ce  que  jusques  icy  a  suc- 
cédé, après  vous  avoir  dit  que  le  pauvre  Villepar- 
nay  a  esté  exécuté  et  mis  en  quatre  quartiers  ; 
et  encor  que  la  coustume  soit  icy  de  faire  mou- 
rir les  délinquans  en  prison  et  puis  les  porter  en 
la  place,  sy  est  ce  que  j'y  ay  pourveu  en  sorte  que 
publiquement  cela  s'est  faict,  pour  rendre  sa  mort 
plus  exemplaire  et  faire  cognoistre  que  ceux  qui 
vous  offenseront  n'auront  lieu  seur  en  Italie.  Au 
demeurant,  Sire,  j'ay  veu  par  le  dernier  article 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  que  vous  me  faictes 
entendre  que  ma  demeure  icy  vousseroit  agréa- 
ble encor  pour  quelque  temps.  A  cela ,  Sire ,  je 
vous  supplie  très  humblement  n'avoir  jamais  res- 
pect à  ma  maladie,  ny  encor  à  ma  mort,  en  ce  que 
virrez  que  je  seray  capable  de  vous  pouvoir  faire 
service,  avec  asseurance  que  pourveu  que  je  sois 
assez  heureux  de  vous  en  rendre,  je  recevray 
tousjours  ce  bien  plus  chèrement  que  ma  santé , 
la  quelle  j'espère  que  Dieu  me  donnera  pour  ce 
seul  effect,  dont  je  le  prie,  etc. 
«De  Rome  ce  4  april  1550.  » 

Lettres  des  cardinaux  de  Guise  et  de  Ferrare 
au  Royausubjectde  la  paix  faicte  avec  V  An- 
glais, et  de  lajoi/e  qu'elle  avait  causé  à  Home. 

«Sire  ,  samedy  dernier  arriva  le  couder  qu'il 
vous  a  pieu  envoyer  pour  l'advertissement  de  la 
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bonne  et  heureuse  nouvelle  du  traité  de  paix  qu'a- 
vez faictavec  les  Anglois,et  de  la  reddition  de  liou- 
logne,  ensemble  des  fortz  qu'ils  tenoient  tant  en 
Boullonnois  qu'en  Escosse;  laquelle,  comme  lon- 
guement elle  avoit  esté  désirée,  a  este  reeeue  par 
vos  serviteurs  qui  sont  en  ce  lieu,  de  telle  jo\  e  et 
allégresse  que  diflicillement  nous  le  pourrions  ex- 
primer, sinon  qu'il  vous  plaise,  Sire,  croire  que 
tous  nos  souhaitz  ne  sont  ou  seront  autres  que  de 
vous  voir  audessus  de  ce  que  prétendez  et  dési- 
rez. Ce  porteur  vous  contera  les  feux  de  joye  et 
festins  qui  ont  esté  faits  par  deux  jours  entiers; 
nous  adjousterons  seullement  que  nostre  Saint- 
Père  après  l'avoir  entendu  a  faict  bien  grande  dé- 
monstration d'en  estre  fort  joyeux  et  content , 
comme  moy  cardinal  de  Guyse  vous  diray  plus 
amplement  et  les  propos  qui  sur  ce  ont  esté  te- 
nus, sy  je  puis  avoir  tant  d'heur  que  de  baiser 
les  mains  de  Vostre  Majesté,  ce  que  j'espère  tost 
après  ces  Pasques,  puis  qu'il  vous  a  pieu  me  don- 
ner congé  de  partir  d'icy,  où  je  mettray  peyne 
avant  mon  partement  à  apprandre  et  entendre 
tout  ce  que  je  penseray  concerner  vostre  service, 
aflin  de  vous  en  rendre  bon  compte  et  satisfaire 
aux  charges  qu'il  vous  a  pieu  me  donner.  Depuis 
l'arrivée  du  dit  courier,  est  arrivé  l'abbé  Rous- 
set,  qui  a  confirmé  les  dites  nouvelles  tant  a  nos- 
tre Saint-Pere  qu'à  messieurs  les  ducs  de  Ferrare 
et  Urbin ,  qui  arrivèrent  icy  la  semaine  passée 
pour  baiser  les  piedz  à  Sa  Sainteté  et  prester  l'o- 
béissance et  devoir  qu'ils  sont  tenus.  Ils  ont  esté 
semblablcment  très  aisé  d'entendre  les  honnora- 
blcs  conditions  et  advantage  que  vous  avez  au 
dit  traicté  :  et  sur  ce,  nous  sommes  tombez  eu 
long  propos,  qui  seront,  Sire,  pour  le  présent  re- 
mis sur  moy  cardinal  de  Guyse  pour  VOUS  en  faire 
le  discours. 

«  Sire,  mercrcdy  dernier  2G  de  mars,  fut  faicte, 
en  plain  concistoire,  l'obediance  en  vostre  nom 
par  vostre  ambassadeur  et  l'oraison  par  l'évesque 
de  Noyon,  qui  tous  deux  firent  très  bon  devoir 
pour  vostre  service.  Longtemps)  a,  Sire, que  l'on 
n'avoit  veu  en  ceste  ville  ambassadeur  quel  qu'il 
fus!  marcher  en  sy  grande  el  belle  compagnie  que 

lit  pour  06  jour  la  le  sieur  dl  rfcv ,  vostre  am- 
bassadeur; et  pour  ce  qu'il  vous  en  eserit  particu- 
lièrement et  envoyé  ladite  oraison  nous  ne  vous 

en  ferons  plus  longue  lettre  de  peur  de  reditte, 

priants  Dieu,  etc.  De  Rome,  ce    I  april  1550. 

m  \  os  très  humbles  Bubjetz  et  Ben  Iteurs, 

n  i.r.  <:  vitm\  \i.   DE  (îi  isi. 
»  r.r   LE   C  vnni  \  vi.   DE   Ki.uk  vr.i  . 

Lettres  du  murquis  de  Haienne  au  duc  </'  \u- 
male  sou  frère^au  subjei  du  dit  traité  de  paix. 

"Monsieur  mon  frère,  je  n'ay  voulu  faillir 
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vous  escrire,  estant  arrivé  en  ceste  \ille  de  Ca- 
lais, où  l'on  nous  a  faict  fort  bon  accueil  et  fes- 
toyé aussy  bien  qu'il  est  possible ,  et  monstrent 
ceux  de  ce  lieu  avoir  grand  aise  et  plaisir  de 
ceste  paix.  Les  milordz  Aidinton  et  Caban  sont 
icy,  les  quels  nous  ont  propose  de  passer  la  mer 
pour  donner  nostre  foy,  ce  que  nous  n'avons 
voulu  faire,  parce  que  par  les  capitulations  de 
la  paix  ,  trois  des  ostages  de  France  ne  doibvent 
passer  ceste  ville,  et  de  ceux  d'Angleterre  Ab- 
beville.  Hz  ont  envoyé  par  devers  le  roy  d'An- 
gleterre pour  sçavoir  sa  délibération  ;  cependant 
nous  advons  averty  le  Roy  de  tout  cecy.Incou- 
tinant  que  j'auray  ma  liberté  ,  je  demanderay 
au  roy  d'Angleterre  mon  congé  pour  aller  en 
Escosse,  en  poste,  veoir  la  Royne,  affin qu'après 
ce  voyage  je  vous  puisse  aller  trouver  à  Join- 
ville  :  car  je  vous  puis  asseurer  que  le  plus  grand 
plaisir  que  j'ay  est  d'estre  près  de  mon  père  et 
vous.  L'on  nous  a  faict  entendre  que  le  roj  d'An- 
gleterre a  bonne  envie  de  nous  veoir  pour  mon- 
trer ses  chasses  qu'il  a  desja  faict  apprester,  et 
qu'il  a  délibéré  nous  faire  bonne  chère.  J'estime 
au  demeurant,  Monsieur  mon  frère,  que  la  pau- 
vreté et  cherté  des  vivres  en  ce  pays  a  donne 
grande  occasion  de  faire  la  paix,  ainsv  queje 
puis  cognoistre.  J'espère  de  bref  vous  dire  am- 
plement toutes  nouvelles  deçà  ,  qui  me  gardera 
vous  faire  plus  longue  lettre,  sinon,  Monsieur 
mon  frère,  pour  me  recommander  u  vos  bonnes 
grâces ,  etc. 

«  De  Calais,  ce  1 l  april  1 550. 

u  \  ostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Clai  de  di,  LOBBAINB.  ' 

«  Et  au  dos:  .1  monsieur  mon  frère,  )l.  le  duc 
d'  lumale. 

Lettre  de  la  royne  d* Escosse  au  dur  d'  [umalef 
son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  ayant  le  sieur  de  Mo- 
rette,    présent    porteur,    très  bien  satisfait   a   la 

charge  qu'il  avoil  pieu  au  Roj  luj  donner  pour 
ses  affaires  de  deca  et  rendu  tout  devoir  d'j  en- 
tendre et  cognoistre  toutes  choses  que  touchent 
son  service,  s'en  retourne  présentement  vers  le 
dit  seigneur,  et  cognoissant  sa  suffisance  estre  ij 
grande,  Il  me  Bembleroil  lu\  faire  tort  s\  par 
eserit  je  vous  tenois  plus  longs  propos  des  dites 

affaires,  vous  priant  le  vouloir  croire  de  ce  qu'il 
VOUS  dira  de  ma  part,  luv  avant  entièrement  dé- 
clare mon  Intention  sur  tout  ce  quej'aj  pensé  et 

estime  devoir  estre  faict  pour  le  bien  des  affaire  s 

du  Roy  et  mesmemeul  d>'  la  despence  que  le  dit 
seigoeura  parc)  devant  (aicte, 

\u  demeurant,  monsieur  mon  frère,  je  ne 
veux  faillir  vous  dire  l'aise  que  j'ay  eu  des  bonnes 
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nouvelles  qu'il  a  pieu  ira  Roy  nie  faire  entendre 
par  le  sieur  de  Fumel;  lesquelles  onl  esté  sj 
agréablemenl  reçeues  de  mon  cousin  monsieur 
le  gouverneur,  et  de  toute  ceste  compagnie,  qu'il 
seroit  impossible  le  dire,  el  d'autant  plus  qu'il 
nous  semble  que  Dieu  a  faict  ceste  grâce  au  <lil 
seigneur  d'avoir  faicl  ceste  paix  avec  autant  ho- 
norables  el  advantageuses  couditions  qu'il  eusl 
sceu  désirer.  Je  crois  que  les  anglois  ne  voudront 
faillir  d'acomplir  les  articles  par  eux  promis, 
tant  des  places  qu'ils  tenoient  delà  la  nier, 
comme  de  celles  qu'ils  tiennent  en  ce  royaume, 
vous  avisant  que  sy  le  dit  sieur  de  Fumel  eut 
encor  tardé  deux  jours  a  venir,  par  lequel 
entendismes  la  senreté  de  ladite  paix,  il  eut 
trouvé  l'armée  du  Roy  et  la  nostre  devant  Dou- 
glas ,  et  espérions  bien  que  Dieu  nous  en  donne- 
roit  telle  raison,  qu'il  luy  a  pieu  (aire  de  Ladre, 
lequel  fut  composé  le  s  de  ce  présent  mois,  avec 
conditions  que  le  capitaine  et  gens  de  guerre, 
qui  estoient  dedans,  se  pourroient  retirer  bagues 
sauves,  en  Angleterre,  laissant  la  place  entière, 
l'artillerie  et  munitions.  Au  moyen  de  quoy  il  me 
semble  avoir  bien  veu  et  considéré  le  traicté  de 
laditte  paix,  comme  le  conseil  du  Roy  et  celluy 
de  deçà  ont  bien  regardé  ;  ensemble  que  les  dits 
Anglois  ne  peuvent  prétendre  que  nous  ayons  au- 
cunement enfraint  ne  contrevenu  à  ce  qu'il  a  pieu 
au  dit  seigneur  traicter  et  promettre  pour  la  Royne 
ma  tille,  son  royaume  et  subjetz.  Vous  entendrez 
aussy  du  dit  sieur  de  Morette,  comme  le  conseil 
du  roy  d'Angleterre  a  nommé  des  commissaires 
sur  leurs  frontières  de  deçà,  pour  parfournir  le 
dit  traicté  de  paix ,  en  ce  qui  touche  la  com- 
préhension de  ce  dit  royaume,  comme  de  nostre 
part  nous  en  avous  nommé,  entre  lesquelz  il  y  a 
des  François  et  Escossois ,  et  pensée  que ,  le  24 
du  présent ,  ils  seront  ensemble  pour  parler  de 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  ,  selon  les  mémoires 
et  articles  qui  leur  seront  donnez,  dont  les  dou- 
bles seront  envoyez  au  Roy  par  le  dit  sieur  de 
Morette,  lequel  j'ay  trouvé  sy  affectionné  à  son 
service,  et  auquel  il  s'employe  sy  fideliement  au 
contentement  d'un  chacun ,  que  je  l'en  estime- 
ray  tousjours;  vous  asseurant,  Monsieur  mon 
frère,  que  je  suis  bien  aise  quant  je  vois  le  Roy 
servy  de  telz  personnages  qui  ont  l'œil  à  son  hon- 
neur et  au  bien  de  ses  affaires ,  plus  qu'a  autres 
choses.  Vous  entendrez  aussy  par  le  dict  sieur 
de  Morette  l'aise  que  toute  ceste  compagnie  a  re- 
ceue  de  l'honneur  qu'il  plaist  au  Roy  faire  à  la 
Royne  ma  iille,  d'espérer  de  la  voir  un  jour  sy 
honneste  et  vertueuse,  ainsy  qu'il  nous  a  mandé 
par  le  dit  sieur  de  Fumel,  suppliant  JNostre  Sei- 
gneur qu'elle  soit  assez  heureuse  de  pouvoir  faire 
les  œuvres  pour  demeurer  toujours  en  sa  bonne 
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grâce,  ne  voulant  vous  celer  que  jamais  chose 
n'obligea  lant  mon  cousin  le  gouverneur  et  tous 
les  seigneurs  de  deçà,  comme  lis  boni  proposant 

luy  ont  esle  tenus  de  sa  part,  par  le  dit  sei- 
gneur de  Fumel ,  lequel  en  cela  et  en  ce  qui  est 
de  son  service,  s'est  sy  sagement  conduit,  qu'il 

a  mérite  la  charge  qu'il  a  pieu  au  Koy  luy  don- 
ner, et  l'estime  d'bonneste  et  discret  gentil- 
homme. \  ous  le  verrez  sj  amplement  instrnid  de 
toutes  choses,  que  je  ne  vous  feraj  longue  ha- 
rangue, vous  priant  m'estre  aydant  à  ce  que  je 
puisse  aller  faire  la  révérence  au  Roj  et  vous 
voir,  .le  mettray  sy  bon  ordre  par  deçà,  qu'il 
n'y  arrivera  poinct  d'inconvénient,  comme  je 
l'ay  faiot  entendre  a  ce  porteur,  qui  le  vous  dé- 
clarera; mais  il  ne  fault  (pie  le  Roy  laisse  partir 
l'ambassadeur  en  mon  absence,  car  monsieur  de 
Termes  n'y  veut  demeurer  à  cause  de  sa  santé, 
et  n'y  a  personne  qui  sçache  manier  ceste  nation 
comme  luy ,  outre  qu'il  luy  est  fort  agréable.  Le 
dit  seigneur  de  Morette  vous  dira  ce  que  nous 
lui  avons  dit,  monsieur  de  Termes  et  moy  ;  j'ay 
escrit  à  monsieur  le  contestable  pour  demander 
mon  congé;  je  ne  scay  s'il  le  fera,  .le  prie  Dieu, 
Monsieur  mon  frère,  vous  donner  bonne  et 
longue  vie. 

»  De  rislebourg,  le  22e  jour  d'avril  1550. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur , 

«  Marie.  " 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  monfrèfe,  monsieur 
le  due  (V  Au  m  aie. 

Lettre  de  la  royne  d'Escosse  au  duc  de  Gutjse, 
son  père,  du  13  du  dit  mois ,  aussi  sur  le 
mesme  subjet  de  la  paix  faitee. 

«  Monsieur,  ayant  receu  les  bonnes  nouvelles 
de  la  paix  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  mander  par  le 
sieur  de  Fumel ,  je  n'ay  voulu  laisser  retourner 
le  sieur  de  Morette  présent  porteur,  sans  vous  dire 
l'ayse  que  ce  m'a  esté,  qui  est  tel  que  vous  pou- 
vez assez  estimer,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a 
pieu  que  les  affaires  du  dit  seigneur  soient  sy 
bien  succédez  et  avec  autant  honorables  et 
advantageuses  conditions  que  l'on  eust  sceu  dé- 
sirer; et  aussy  pour  veoir  le  repos  de  ce  pauvre 
peuple,  qui  est  de  sy  long  temps  travaillé  de 
continuelles  guerres.  Lesquelles  nouvelles  mon 
cousin  monsieur  le  gouverneur  et  les  autres 
seigneurs  de  par  deçà  ont  eues  sy  agréables,  qu'il 
n'est  possible  de  plus,  comme  vous  pourra  dire 
le  dict  sieur  de  Morette,  estimant  que  les  Anglois 
ne  voudront  faillir  d'accomplir  les  articles  par 
eux  promis,  tant  de  ce  qu'ilz  tiennent  de  la 
mer,  qu'aussy  deçà;  vous  advisant  Monsieur  que 
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sy  le  dit  sieur  de  Fumel  eust  encor  tardé  deux 
jours  à  venir,  il  eust  trouvé  l'armée  du  Roy  et 
la  nostre  devant  le  fort  de  Douglas ,  et  espérions 
bien  que  nostre  seigneur  nous  en  donneroit  telle 
raison  comme  de  celuy  de  Lader,  lequel  fut 
composé  le  S  de  ce  mois ,  avec  condition  que  le 
cappitainedes  gens  de  guerre  qui  estoient  dedans 
se  pouvoient  retirer,  bagues  sauves,  en  Angle- 
terre, laissans  la  place  entière,  l'artillerie  et 
munition  d'icelle.  Au  moyen  de  quoy  il  me  sem- 
ble après  avoir  bien  veu  et  considéré  le  traité  de 
la  dite  paix  ainsy  que  le  conseil  du  Roy  et  celluy 
de  deçà  ont  bien  regardé  ensemble ,  les  Anglois 
ne  peuvent  prétendre  que  nous  ayons  aucune- 
ment enfraint  ny  contrevenu  à  ce  qu'il  a  pieu 
audit  seigneur  traiter  et  promettre  pour  la  Roy  ne 
vostre  iille  ,  son  royaume  et  subjetz;  ainsy  que 
le  plus  amplement  le  dit  sieur  de  Morette  vous 
pourra  faire  entendre,  pour  avoir  esté  présent 
en  tout  ce  qui  s'est  faict  et  passé  affin  que  lesdict 
Anulois  n'essayassent  d'en  persuader  au  Roy 
autre  chose  que  ce  qui  en  est.  Pareillement, 
Monsieur,  il  vous  dira  comme  le  conseil  du  Roy 
d'Angleterre  a  nommé  des  députez  sur  leurs  fron- 
tières de  deçà  pour  parfournir  le  dit  traité  de 
paix,  en  ce  qui  touche  la  compréhension  de  ce 
royaume,  et  que  suivant  cela,  pour  abréger 
toutes  choses  et  les  mettre  en  seureté  le  plustost 
que  faire  se  pourra ,  nous  avons  nommé  les  nos- 
très,  où  il  y  a  des  François.  Et  pense  que  le  24 
de  cedictmois,  ils  seront  ensemble  pour  parler 
de  ce  qui  sera  nécessaire,  selon  les  mémoires  et 
articles  qui  leur  seront  baillez,  dont  on  envoyé 
présentement  le  double  du  Roy  par  ledit  sieur 
de  Morette,  lequel  je  vous  asseure,  Monsieur,  j'ay 
trouvé  sy  affectionné  à  son  service  et  l'ay  \eu  sy 
lidellement  employer  que  je  l'en  esthncray  tous- 
jours.  Et  par  ce  que  je  cognois  sa  susiisance,  je 
luy  remeltray  de  vous  dire  mon  intention  sur 
tout  ce  que  j'ay  pence  et  estimé  devoir  estre  faict 
pour  le  bien  des  affaires  du  Roy.  Cependant  je 
prie  Dieu,  etc. 

«  DeEislebourg,  le  (3  apvril  1560.» 

Lettre  âe  monsieur  le  connesfable  de  Montmo- 
rancyrdu  14  april  1560,  à  monsieur  te  duc 
d'  banale,  touchant  l'exécution  du  traité  de 
paix. 

•  Monsieur,  ce  matin  le  sieur  de  La  Garde  est 

arrivé  venant  de  Rome  avec  les  lettres  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Guyse  et  de  Perrare  et 
du  sieur  d'i  rfey,  desquels  je  voue  envoyé  les 

doubles,  par  ou  vous  verez  tout  ce  qui  nous  est 
\enu  decceoslela  et  d'ailleurs;  nous  n'avons 
autre  chose  pour  le  présenl ,  sinon  que  les  osla- 

gta  d'Angleterre  ont  faict  supiier  le  Roy  de  vou- 


loir trouver  bon  qu'ils  luy  viennent  faire  la  ré- 
vérence, ce  que  ledit  seigneur  leur  a  volontiers 
accordé  ,  et  mandé  aux  siens  qui  sont  à  Calais  , 
qu'ils  aillent  jusques  a  Londres  faire  le  sembla- 
ble au  roy  d'Angleterre ,  ou  ils  demeureront 
peu  :  car  les  deux  cens  mil  escus  du  premier 
payement  sont  ja  à  Montreuil  et  les  Anglois  font 
la  plus  grande  dilligence  qu'ils  peuvent  de  reti- 
rer ce  qu'ils  ont  dedans  Boulogne,  tant  par  mer 
que  par  charrois,  jusques  a  Calais,  pour  nous 
rendre  la  dite  ville  plustost  que  le  traité  ne  porte, 
affin  de  se  relever  d'autant  de  despence  ,  vous 
advisant  au  demeurant,  Monsieur,  que  le  Roy 
va  demain  a  Saint-Germain,  où  le  viendront 
trouver  les  dis  ostages;et  vous  puis  asseurer 
qu'il  font  très-bonne  chère ,  et  sa  compagnie 
grâces  a  nostre  seigneur,  ce  que  je  suplie,  etc. 
«  De  Paris,  ce  14  jour  d'apvril  lôôO. 

«  Monsieur,  je  vous  envoyé  aussy  le  desehilïre- 
ment  de  ce  qui  nous  est  venu  de  Venise. 

"  Vostre  humble  serviteur  , 

«Montmorency." 

«  Et  au  dos  :  1  monsieur,  monsieur  le  duc 
d'Aumale. 

En  ce  mesme  temps ,  Anthoinette  de  Rour- 
bon,  duchesse  de  Guyse,  escrit  fort  tendrement 
au  due  d'Aumale,  son  lils,  sur  la  maladie  de  son 
père,  dont  il  estoit  déjà  adverty. 

«  Mon  lils,  mon  au:\  ,  j'ay  reçu  vos  deux  let- 
tres, ou  je  cognois  la  peine  que  portez  pour  la 
griefve  maladie  de  M.  vostre  père,  qui  n'est  sans 
cause,  car  le  bon  seigneur  SOUsfre  beaucoup,  l.e 
porteur  nous  dira  Testât  ou  il  est,  ainsN  que  j'a\ 

donné  charge  à  maistre  Louysde  \ous  escrire, 
car  le  propos  m'en  est  s\  douleureux  que  n'en 

puisgueres  dire.  J'a\  \eu  le  devoir  qu'avez  faict 
de  vous  mettre  en  chemin  pour  nous  venir  Se- 
courir, dont  VOUS  estes  mal  trou\e;  et  pour  ce, 
mon  amy,  que  ma  fortune  seroit  très  grande  de 

VOUS  voir  malade  et  en  danger  de  perdre  ce  que 
tant  je  mets  a  parent  ,  je  VOUS  prie  et  commande 
ne  nous  plus  ha/.ardcr  de  venir  un  contrister  île 

la  volonté  de  Nostre  Seigneur,  lequel ,  pour  ma 

part,  je  désire  faire  et  supplie  a  mon  Dieu  m'en 

donner  la  grâce,  l.e  bon  seigneur  receul  son  Cn  a- 
leur  dimanche,  ayant  este  confessé  ciste  semaine 

trois  fois.  Il  m'a  diet  cote  nuit  qu'il  veut  rece- 
voir la  saincte  huiile.  D'espoir  de  retour,  je  n'y 

en  Nois  aucun;  aucuns  des  médecins  disent  que 
Ion  peut  espérer,  les  autres  ne  sont  de  cet  aih  is  : 
nous  avons  Icj    M.  de    Morletle.  M.  Claude  de 

Baaune;  mais  il  ne  vint  que  hier  matin  maistre 

Bastien  de  Bar,  un  de  Troye  et  les  deux  nostres. 
Sn    fortune  me  faiCl  ce  tort  de  me  l'osier,  je  feray 

avec  les  gens  de  bien  quej'aj  Icj  le  mieux  que 
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je  pourray,  et  vousadvertiray  de  tout  :  car,  mon 
amy,  après  Dieu  je  ne  puis  avoir  espoir  et  conso- 
lation que  de  vous  autres  mes  enfans.  Je  ne  faictz 
doubte  de  vostre  bonne  volonté,  le  bon  Dieu 
nous  soit  en  aydeel  vous  donne  santé  et  sa  grâce, 

et  à  moy  patience  de  tout  ce  qu'il  luy  plaira  per- 
mettre. Je  la  désire  avoir,  niais  je  ne  puis  estre 
sans  douleur  tant  grande,  qu'en  vérité  j'en  a\  ce 
que.  j'en  puis  porter,  (l'est  le  second  d'avril. 
«  Vostre  bonne  mère, 

«  Antiioim-ïti:.» 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  le  duc  d'Aumale. 
(leste  lettre  est  escrite  entièrement  de  sa  main. 

Geste  lettre  fut  le  pronostique  et  la  nouvelle 
quant  et  quant  de  la  mort  du  duc  de  Guyse,  sur 
laquelle  le  Roy  eserivist  ceey  au  duc  son  fils. 

<>  Mon  cousin,  j'ay,  avec  incroyable  regret,  en- 
tendu le  trespas  de  feu  mon  cousin  vostre  père, 
et  m'a  esté  nouvelle  très  desplaisante,  mesme- 
ment  pour  estre  advenue  ainsy  malheureusement 
que  m'escrivez  ,  ayant  faict  mettre  ez  mains  de 
mes  médecins  l'attestation  que  m'en  avez  en- 
voyée pour  en  avoir  par  leur  advis  plus  d'asseu- 
rance.  Or,  mon  cousin,  estant  nécessaire  et  rai- 
sonnable se  conformer  à  la  bonne  volonté  de  Dieu, 
je  m'asseure  que  vous  sçaurez  bien  prandre  cet 
ennuy  comme  nous  devons  faire  toutes  choses 
procédentes  de  luy.  Et  affin  que  plus  aysément 
vous  le  puissiez  porter  pour  la  consolation  que 
vous  recevrez  icy,  je  vous  prie  disposer  vos  af- 
faires pour  me  venir  trouver  le  plustost  que  vous 
pourez,  et  faire  ce  voyage  de  Picardie  avec  moy, 
ainsy  que  vous  dira  plus  amplement  de  ma  part 
le  sieur  de  Clervaux,  gentilhomme  de  ma  cham- 
bre, présent  porteur,  auquel  je  vous  prie  adjous- 
ter  foy  comme  vous  feriez  à  moy  mesme  :  priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

«  Escrit  à  Paris ,  le  quiuziesme  jour  d'apvril 
1550. 

Henry;  et  plus  bas  :  De  Laubespixe.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse, 
pair  de  France.  » 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  au  nouveau 
duc  de  Guyse ,  sur  la  mort  de  son  père. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  diray  rien  de  l 'ennuy 
que  le  Roy  a  receu  de  la  triste  nouvelle  que  luy 
a  apporté  le  sieur  de  Péguillon,  car  vous  le  sca- 
vez  assez  par  sa  lettre  et  ce  qu'il  a  donné  charge 
au  sieur  de  Clairvaux  vous  en  déclarer  de  sa 
part  ;  mais  je  vous  asseureray  bien  ,  Monsieur , 
que  j'en  sens  autant  d' ennuy  que  de  chose  qui 
m'eustsceu  advenir,  tant  par  la  perte  que  nous 
avons  tous  faicte  d'un  sy  bon  et  vertueux  prince 
que  pour  le  desplaisir  et  regret  insuportable  qui 


en  demeure  â  vousel  à  toute  vostre  maison,  sy 
es!  ce  qu'estans  tels  Inconvéniens  communs,  il 
s'en  fault  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  et  l'en 

remercier,  comme  je  suis  bien  seur  que  vous 
seavez  bien  l'aire,  vertueux  el  sage  que  \ous 
estes,  et  après  avoir  donné  ordre  a  vos  affaires 
venir  retrouver  le  dit  seigneur,  le  plustost  que 
vous  pourez,  ou  nous  mettrons  pe\  ne  de  passer 
doucement  ce  deuil ,  en  priant  Dieu  pour  luy , 
ainsy  que  j'ay  prié  le  dit  sieur  de  Clervaux 
vous  dire  plus  amplement  de  ma  part,  dont  je 
VOUS  supplie  le  croire  comme  vous  feriez  moy 
mesme.  .le  vous  envoyé  l'exemption  par  luy  des 
deux  hommes  d'armes  et  de  l'archer  dont  vous 
m'avez  envoyé  le  mémoire,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur, etc. 

«  De  Paris,  le  quiuziesme  jour  d'apvril  1 550. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMORENCV. 

Et  au  dos  :  A  monsieur,  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Longue  lettre  el  plaine  de  plaintes  de  la  royné 
d'Escosse  au  duc  d'Aumale ,  son  frère ,  de 
l'estat  des  affaires  de  ce  royaume. 

«  Monsieur  mon  frère ,  j'ay  reçu  les  longues 
lettres  que  vous  m'avez  escrites  par  le  sieur  de 
Monluc  ,  lequel  les  sçavoit  par  cœur,  ce  que  je 
trouvé  bien  estrange  :  car  je  n'ay  jamais  faict 
personne  participant  de  celles  que  vous  m'avez 
escrit,  me  semblant  n'estre  nécessaire  que  telle 
chose ,  entre  frère,  et  sœur  ,  se  communique  à 
personne  ,  et  encor  à  personnes  qui  me  sont  in- 
cognues.  Il  m'a  faict  grand  mal  que  celluy  que 
je  n'avois  jamais  veu  me  vint  reprandre  de  mes 
escritures:  car  encor  que  j'aye  souvent  commu- 
niqué ce  que  j'escrivis  pour  les  affaires  de  deçà 
au  sieur  Dessey,  à  l'ambassadeur  La  Chapelle  et 
autres,  je  n'ay  voulu  faire  personne  du  monde 
participant  de  ce  que  j'escrivois ,  bien  les  ay-je 
prié  de  faire  entendre  ma  nécessité  et  l'impor- 
tance du  bruit  que  couroit  ;  mais  personne  n'a 
jamais  veu  mes  lettres.  Je  n'eusse  jamais  pensé 
que  supportant  tant  de  maux  et  de  pauvreté  vous 
le  deussiez  prandre  de  telle  sorte  ,  qui  est  loing 
de  me  donner  confort  à  supporter  mes  adeversi- 
tez  :  j'endure  des  peynes  insuportables  ,  et  per- 
sonne néantmoins  n'en  doit  recevoir  le  faict  que 
vous  messieurs  mes  frères;  et  pleust  à  >ostre 
Seigneur  que  toutes  les  choses  fussent  en  sy  bon 
repos  que  je  n'eusse  autre  chose  à  faire,  sinon  à 
servir  Dieu  ;  et  verriez  sy  vous  seriez  importu- 
nez de  moy  pour  mon  particulier.  Il  me  semble 
que  sy  vous  vouliez  prandre  la  peyne  de  consi- 
dérer ce  que  vous  deviez  faire ,  ne  prandriez  la 
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chose  en  mon  endroit  comme  vous  faictes  ;  mais 
je  vois  bien  que  Nostre  Seigneur  n'est  encor  las  à 
me  faire  connoistre  en  quoy  consistent  les  gran- 
deurs de  ce  monde ,  où  il  n'y  a  point  de  fin  aux 
troubles.  Or,  je  le  loue  de  tout,  car  par  ce  moyen 
je  le  cognois  mieux  que  peut  estre  ne  ferois  en 
prospérité.  Je  laisseray  ce  propos  pour  vous  res- 
pondre  à  tous  les  articles  que  m'escrivez,  vous 
priant  de  ne  le  vouloir  trouver  mauvais,  ne  vous 
voulant  rien  dire  que  de  véritable.  Quant  au  sei- 
gneur d'Essey,  ce  qu'il  a  faict  du  passé  a  esté 
par  ignorance  ;  et  néantmoins,  je  vous  sçay  fort 
bon  gré  de  ce  que  vous  Iuy  avez  mandé  que  j'aye 
voulu  ayder  ce  pauvre  homme  à  s'excuser  du 
passé,  ne  désirant  faire  mal  à  personne. 

«  Quant  aux  deniers,  je  vous  en  ay  mandé  la 
vérité,  et  me  semble  que  ma  responce  ne  vousde- 
voit  fascher  ,  car  j'ay  trouvé  beaucoup  de  des- 
pense faicte  par  les  gens  de  finances,  qui  ne  me 
semble  fort  raisonnable.  .le  n'avois  jamais  en- 
tendu que  d'Essey  n'eut  adverty  le  Roy  de  tou- 
tes choses,  comme  il  luy  avoit  commandé  ;  le 
pauvre  homme  n'a  jamais  pris  conseil  à  personne, 
ce  qui  luy  a  faict  grand  tort  ;  mais  il  fault  excu- 
ser l'esprit. 

«  Quant  à  ma  despense,  je  n'en  ay  jamais  faict 
sans  occasion ,  ny  pour  mon  plaisir,  et  n'ay  ja- 
mais rien  gasté  en  la  maison  quant  j'ay  esté  en 
France.  Mais  quant  il  est  question  de  la  perte 
d'un  royaume,  il  n'y  fault  rien  espargner :  car  on 
n'en  gaigne  pas  d'autres  a\ sèment,  et  n'ay  ja- 
mais pensé  que  ne  désiriez  la  grandeur  de  la 
Roy  ne,  vostre  niepce  ,  et  me  semble  que  vous 
pouvez  bien  faire  quelque  chose  pour  mo\  plus 
que  ne  faites,  ayant  la  faveur  que  vous  avez.  Et 
sy  vous  y  voulez  penser,  jamais  femme  ne  fut 
plus  mal  traictée,  quant  en  mon  particulier,  a  près 
la  peyne  (pie  j'ay  pris  pour  conduire  ces  affaires 
OÙ  elles  sont,  dont  j'ay  creu  que  vous  me  <le\  iez 
Bçavoir  bon  gré  :  car  sj  je  n'eusse,  régné  qu'en 
mon  aise,  et  que  j'eusse  oublie  l'affection  quej'ay 
au  service  du  Roy ,  j'eusse  consent)  à  tous  les 
traictezque  nos  voisins demandoienl  ;  qu'est  pour 
vous  faire  entendre  qu'après  Dieu .  je  n'av  ja- 
mais rien  voulu  connoistre  que  le  Roj  ,  duquel 
je  ne  me  plains,  scaehant  bien  que  SJ    \ous  lu\ 

vouliez  demander  quelque  chose  pour  moj  ,  il 

serait  plus  aise  de  me  l'accorder  que  ne  seriez 
de  la  désirer,  veu  les  bonnes  ci  affectionnées  let- 
tres qu'il  luy  a  pieu  souvant  m'escrire,  et  aussv 
l'ouirdire  a  ceux  qui  parlent  alu\  de  l'affection 
qu'il  démonstre  aux  affaires  de  deçà.  Je  sçaj 
que  ce  qui  vous  en  garde  est  la  crainte  de  l'im- 
portuner pour  les  biens  qu'il  vous  faict  journel- 
lement ,  et  a  tous  MM.  mes  frères,  de  quo\  je 
suis  fort  aise,  mais  aussy  ne  dc\  riez  estre  marrj 
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j  syje  voudrais  m'en  sentir.  Quant  a  ce  que  vous 
avez  trouvé  mauvais  ce  que  j'ay  escrit  touchant 
les  deniers  du  Roy,  et  que  pour  six  mil  hommes 
il  n'y  en  avoit  que  deux ,  je  crois  qu'avant  la 
dernière  bande  venue,  il  n'y  en  avoit  pas  davan- 
tage, et  qu'il  y  a  bien  du  désordre  parmy  les  of- 
ficers;  et  me  fallut  rompre  ma  vaiselle,  n'ayant 
peu  trouver  en  emprunt  trois  mil  escus  pour  le 
Roy,  lesquelz  je  promettrais  rendre  dans  quinze 
jours;  chose  qui  me  mettoit  hors  de  patience,  et 
ne  fus  secourue  que  de  M.  le  Rhingrave,  qui  me 
bailla  sa  vaisselle  et  tout  l'argent  qu'il  peut  re- 
couverer.  Je  ne  sçay  par  quel  moyen  je  me  dois 
gouverner ,  car  quant  j'ay  rescrit  pour  parler  au 
Roy  de  mes  affaires  et  de  me  vouloir  faire  don- 
ner ce  que  le  feu  Roy  m'avoit  promis,  on  m'a 
faict  response  que  le  Roy  vous  avoit  a  tous  faict 
tant  de  biens  que  ne  l'osiez  importuner  davan- 
tage, et  que  j'en  escrivisse  a  d'autres;  pensez- 
vous  me  faire  plaisir  d'en  user  de  ceste  sorte  et 
faire  connoistre  que  vous  ne  voulez  importuner 
le  Roy  parce  que  je  vous  suis  trop  proche? 

«  Quant  à  ce  qui  touche  le  traitement  de  la 
Royne  ma  fille,  et  dittes  que  je  n'estime  gueres 
l'affection  que  le  Roy  me  porte  en  donnant  foy 
à  ce  qu'on  m'en  a  dit,  ny  pareillement  madame 
vostre  mère,  ny  tous  messieurs  mes  frères;  je 
vous  diray ,  quant  au  Roy  ,  que  je  n'en  av  jamais 
rien  pensé  que  ce  (pie  l'on  doit  estimer  d'un  ver- 
tueux prince  tel  qu'il  est,  et  n'a  esté  pour  sa 
grandeur  que  j'ay  mis  mon  affection  a  luy  faire 
service,  mais  d'une  bonne  volonté  que  je  lu\  aj 
portée  et  au  feu  Roy  son  père,  duquel  j'ay  reccu 
tant  de  bien  et  d'honneur ,  comme  aussy  de  luy  , 
que  rien  ne  me  seauroit  oster  l'opinion  de  conti- 
nuer ;  bien  ne  pouray-je  exécuter  la  volonté 
faulte  de  pouvoir,  mais  non  autrement  ;  et  n'y 
eut  jamais  personne  qui  m'en  avtouv  parler 
d'autre  sorte,  car  je  sea\  l'affection  qu'il  a  pour 
les  affaires  de  deea.  Que  S}  quelqu'un  en  a  parle 
autrement  et  «pic  je  le  scusse , je  le  ferav  voir 
le  plus  grand  menteur  qui  fut  jamais.  Quant  a  la 
meslianee  que  l'on  dit  que  j'a\  de  VOUS,  c'est  le 
plus  grand  mal  du  monde  a  une  personne  fidclle 
que  d'estre  siipciHir.ee,  principallcment  ayant  le 

cœur  grand  comme  vous  sçavez  qu'ont  ceux  du 
sang  dont  nous  sommes  venus.  Et  quant  a  mon- 
sieur mon  père  et  a  madame  ma  mère,  je  n'av 
jamais  pense,  sinon  ce  qu'une  très  humble  et 
Ires  obéissante  Bile  doibt  a  père  et  lucre  ,  dont 
je  loue  Dieu,  et  de  n'avoir  jamais  faict  chose  con- 
tre leur  commandement.  El  s'il  estolt  en  ma 
puissance,  monsieur  mon  dit  pereseroil  plus  hon- 
norc  qu'il  n'es!  ,  car  il  seroit  plus  avant  du  con- 
seil, et  ne  demeurerait  a  la  porte  avec  sa  barbe 
blanche  :  car  cneor  qu'il  ne  me  feUSl  ivre,  j'ay 
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eu  trop  de  bon  traictemenl  de  luj  pour  estresj 
malheureuse  que  de  l'oublier.  Quant  à  Madame , 
je  n'ay  jamais  ignoré  ce  que  nous  lii\  devions 
tous  ci  la  peyne  qu'elle  a  prise  pour  augmenter 
nostre  maison;  mais  je  sçai  bien  qu'elle  n'aime 
plus  la  despense  sy  elle  n'est  bien  nécessaire, 
en  quoy  elle  a  grande  raison  ;  mais  il  ne  faull  pas 
regarder  de  sj  près  pour  ce  qui  s'en  peut  suivre  : 
car  sj  vous  pensiez  que  ce  que  j'aj  faict  de  des- 
pense ayt  esté  pour  moy,  vous  me  feriez  grand 
tort,  parce  que  le  commun  bruit  estait  par  tout 
qu'il  oefalloit  que  jamais  Escossoisespérast  bien 
de  France,  veu  (pie  ceux  qui  avoient  faict  tant  de 
service  estoient  si  mal  receuz,etje  vous  prier  pen- 
ser, monsieur  mon  frère,  qu'un  royaume  qui  a  ae- 
coustumé  de  n'estre  subjet  qu'a  un  de  sa  nation 
n'est  pas  sy  tost  rangé  soubz  nouveau  seigneur, 
le  commencement  en  estant  fort  difficil.  Mais 
c'est  sur  moy  que  toute  la  peyne  tombe  :  car  il 
faultque  je  fasse  deux  choses,  l'une  contre  les 
ennemis,  et  l'autre  à  ranger  ces  gens  là  à  nou- 
velle subjection.  Je  croy  que  ceux  qui  sont  allez 
par  plusieurs  fois  par  devant  vous,  eussent  aussy 
bien  dict  ma  peyne  comme  ils  ont  dit  des  men- 
songes ,  qu'eussiez  mieux  pris  toutes  eboses  que 
vous  n'avez  faict  ;  et  n'eussiez  pris  sy  mal  ce  mot 
que  j'escrivois  à  monsieur  le  connestable  ;  mais 
je  me  trouve  en  une  sy  grande  nécessité  et  tant 
tourmentée,  et  tout  en  un  coup,  que  je  ne  seau- 
rois  où  avoir  recours  :  car  par  tant  de  fois  je  vous 
avois  escrit  de  mes  grandes  charges  que  vous 
les  pouviez  bien  connoistre,  et  cependant  je  n'en 
ay  jamais  eu  une  seulle  response  où  je  peusse  es- 
pérer quelque  chose  ,  et  tous  les  jours  ma  néces- 
sité croissoit,qui  est  sy  grande  quej'ay  honte  de 
le  dire  ;  de  sorte  qu'il  me  falloit  tout  vendre,  vai- 
selle  et  toutes  autres  choses,  pour  faire  de  l'ar- 
gent, et  ne  me  demeura  à  peyne  pour  tenir  ma 
maison  :  ce  qui  me  met  hors  de  toute  patience, 
me  souhaictant  plustost  morte  que  vifve.  Et  eusse 
désiré  que  ce  royaume  fust  plustost  péry  entre 
mes  mains  qu'en  celles  du  Roy,  tant  j'ay  volonté 
à  son  se\ice  :  et  là  où  on  m'a  accusée  d'avoir 
mauvaise  opinion  de  père  et  mère  et  de  tous  mes 
frères,  vous  m'avez  mal  jugée  pour  ce  coup  :  car 
je  n'y  pensay  jamais  que  sy  monsieur  mon  père 
eut  eu  le  moyen  de  m'ayder,  il  ne  m'eust  laissé 
en  aucune  nécessité.  Je  sçay  tropt  ce  qu'il  luy 
a  pieu  m'en  escrire.  Je  n'euz  aussy  jamais  mau- 
vaise opinion  de  Madame,  si  non  qu'elle  a  eu 
crainte  d'importuner  le  Roy.  Quant  à  vous  au- 
tres, messieurs  mes  frères,  je  crois  que  ça  esté 
aussy  cela  qui  vous  en  a  gardé ,  et  pour  ce  je 
vous  prie  ne  me  condamnez  sy  tost  sans  avoir  bien 
entendu  mon  intention.  Et  là  où  vous  dittes  que 
je  vous  tiens  pour...  (sic) ,  je  voudrois  bien ,  quant 


dittes  cela,  qui  ardassiez  ee  qui  me 

doit  mouvoir  pour  vous  tenir  pour... le  croy  que 
ne  desirez  ma  place,  n\  moy  la  vostre,  et  sy  vous 
désirez  la  mienne  vous  l'aurez  fort  volontiers  pour 
le  plaisir  que  j'y  ay.  Et  sy  je  vousasseure  que 
je  n'en  pourchassera}  poinct  d'autre.  Il  semble 
que  vous  preniez  les  choses  de  moj  eomme d'une 
personne  qui  désire  vostre  ruyiie,  et  m'accusez 
d'ingratitude  envers  le  Boj ,  envers  père  et  mère, 
et  de  mauvaise  nature  envers  tous  mes  frères, 
qu'est  le  plus  grand  vice  qu'on  peut  avoir.  Et  ne 
pense  pas  qu'ayez  ceste  estime  de  moy,  ayant  eu 
assez  d'occasion  de  connoistre  le  contraire.  Par- 
donnez moy  de  ce  que  je  dis:  car  vous  m'avez 
faict  un  grand  tort  de  la  praudre  de  ceste  sorte 
et  m'en  puis  satisfaire  venant  de  mon  frère  ;  car 
jamais  je  ne  pensey  a  vous  offencer.  Quant  a  ce 
quej'ay  escrit  à  monsieur  le  connestable,  ce  n'a 
este  que  pour  le  mouvoir  davantage  à  se  souve- 
nir de  mes  affaires  ;  et  là  où  vous  désirez  sçavoir 
sy  je  veux  continuer  en  ceste  opinion  que  vous 
pensez  que  j'aye  :  je  ne  l'ay  jamais  eu  telle  que 
vous  pensez.  Et  vous  n'avez  jamais  personne  qui 
vous  appartienne  que  tant  désire  vostre  honneur 
et  vostre  bien  que  moy.  Et  sy  vous  en  avez  af- 
faire, que  Dieu  ne  veuille,  vous  cognoistrez  de 
quelle  affection  je  m'y  porteray,  et  vous  prie  en- 
cor  une  fois  de  croire  que  ce  qui  me  faict  tour- 
menter est  plus  pour  vous  que  pour  moy,  estant 
bien  aise  que  vous  m'ayez  faict  entendre  fran- 
chement vostre  opinion  et  la  conclusion  que  le 
Roy  a  pris  pour  les  affaires  de  deçà ,  qu'à  cause 
que  l'Empereur  est  en  Flandres,  il  n'ose  entre- 
prandrë  d'envoyer  des  forces  par  deçà,  de  peur 
d'y  mettre  son  royaume  en  hazard  ;  mais  s'il  le 
pou  voit  faire,  il  se  mettroit  hors  de  la  grande 
despense  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  ce  royaume, 
et  feroit  chose  qui  luy  apporterait  du  contente- 
ment :  car  Dieu  nous  a  beaucoup  favorisez,  en  ce 
que,  depuis  cinq  ou  six  mois,  nous  avons  battu 
noz  ennemis  quatre  ou  cinq  fois,  quoy  que  nos 
gens  ne  fussent  que  la  moitié  d'autant  qu'eux.  Et 
ce  qui  le  fasche  le  plus,  c'est  que  ça  esté  par  les 
François.  Et  nostre  cavallerie  escossoise  deflit 
encor  hier  trois  cens  hommes  du  près  du  chas- 
teau  de  Hames.  Mais  ce  que  les  François,  qui 
sont  dedans  Dombar,  ont  faict  est  plus  miracu- 
leux. Le  général  d'Adynton ,  qui  est  un  fort  sage 
gentilhomme  et  expérimenté  en  la  guerre,  voyant 
que  nos  forces  estoient  sur  la  frontière  et  que  le 
fort  que  nous  faisions  n'estoit  pas  encor  en  def- 
fence,  tirent  \eniv  à  Adynton  des  gens  par  pe- 
tites bandes,  affin  que  l'on  ne  s'en  apperceut,  et 
puis  assembla  mil  chevaux ,  feignant  emmener 
quelque  argent  à  Adynton,  pour  penser  donner 
une  alarme  à  nostre  fort,  ou  faire  retirer  nostre 
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camp  du  lieu  ou  il  estoit.  Et  ainsy  que;  la  caval- 
lerie  passoit  par  devant  d'Ombar,  les  deux  cap- 
pitaines  sortirent  avec  deux  cens  hommes  pour 
escarmoueher  ;  a  la  faveur  du  chasteau  toute  ceste 
cavallerie  les  vint  charger,  mais  ils  firent  sy 
bien  leur  devoir  qu'ils  les  repoussèrent,  blessè- 
rent forces  chevaux  et  hommes,  et  prirent  le  dit 
général  d'Adynton,  qu'est  une  des  bonnes  prises 
qui  se  puisse  faire  :  car  il  est  homme  de  grand 
service  et  de  grande  intelligence  dedans  nostre 
pays.  Et  ce  sera  fort  bien  faict  de  le  retenir jus- 
ques  à  ce  que  l'on  voye  ce  que  les  choses  deman- 
deront,  car  ils  ont  peu  de  gens  de  service  parmy 
eux.  Je  vous  dis  cecy  pour  vous  faire  cognoistre 
que  quand  Dieu  nous  met  la  victoire  à  la  main, 
il  est  bon  de  la  poursuivre.  Quam  à  la  conclusion 
que  dittes  que  le  Roy  a  pris,  dont  il  aura  con- 
tentement comme  je  pense,  je  n'en  ay  entendu 
autre  chose  que  la  venue  de  monsieur  de  Termes, 
avec  la  cavallerie,  pour  casser  la  nostre;  par  ce 
moyen  nous  nous  enforcerons  d'un  costé  et  af- 
faiblirons de  l'autre,  en  danger  de  reperdre  nostre 
frontière  que  nous  avions  recouvré,  qui  estoit 
une  des  principalles  choses  qui  nous  la  faisoit  en- 
tretenir, vous  asseurant  qu'il/  triomphent  depuis 
quelque  temps,  et  que  la  cavallerie  françoise  se 
trouvera  bien  estonnée,  sy  elle  n'a  de  la  nostre 
pour  la  guider.  Je  n'ay  que  faire  de  représenter 
lesinconvéniens  sy  on  n'y  veult  pourvoir.  Je  suis 
bien  aise  d'entendre  la  bonne  volonté  de  nostre 
frère  le  marquis,  et  qu'il  ne  tiendra  à  nous  qu'il 
ne  vienne,  et  ne  viendra  jamais  faulte  de  la 
vostre,  comme  vous  me  priez  de  le  croire  et  de 
n'entrer  jamais  en  SOUbçOQ  contre  ceux  qui  sont 
moy-mesme.  Je  ne  sçaj  qui  vous  a  mis  cela  en 
l'entendemenl  ;  et  je  vous  estime  sy  sage  que  vous 

jugerez  bien  tousjours  que  j'estime  plus  vostre 
bonne  volonté  que  celle  d'autruy,  autrement  nous 
me  feriez  tort.  Il  est  bien  vray  quej'ay  trouve 
fort  estrange,  estant  sy  heureuse  d'avoir  tant  de 
frères,  que  je  n'av  e  este  \  isitée  de  pas  un,  depuis  le 
temps  quej'ay  l'ennemj  sur  les  bras.  Je  nous  en 
fais  juge,  et  s\  pas  un  de  vous  avez  offert  de  me 

secourir  d'un  denier  en  toutes  nus  nécessites, 
sinon  que  monsieur  d'Aumale,  mon  frère,  m'en 
lit  dernièrement  offrir  par  Fourquevauv.  ,  qui  me 

lit  plus  de  bien  qu'anémie  chose  que  j'eusse  en- 
tendu il  y  avoil  long  temps  pour  l'amour  de 
l'honneste  offre  qu'il  me  lit  de  venir  par  deçà, 
m'fiyanl  escrit  double  lettre  pour  cet  effet.  Quant 
a  ma  bonne  grâce ,  nous  ne  devez  user  de  ce  lan- 
gage :  car  il  faudroit  beaucoup  de  closes  entre 
Un  frère  et  une  sœur  pour  la  faire  perdre,  un  d'un 
COBté  nj  d'autre.  Monsieur  mon  frère,  je  lairaj 
ce  propos  pour  mercier  très  humblement  le  Roj 
de  ce  qu'il  luy  plaist  me  donner,  qui  m'aydera 


i  ...... 

à  m'employer  à  son  service,  vous  merciant  après 
toute  querelle  de  ce  que  nous  voulez  employer 
pour  mes  affaires  et  que  vous  avez  désiré  que  je 
vous  lisse  entendre  mon  intenti  m  pour  la  suivre  en 
cas  que  vous  fussiez  en  ma  bonne  grâce.  Vous  sca- 
vez  bien,  dez  que  vous  estiez  bien  jeune,  la  fiance 
quej'ay  tousjours  eue  en  vous,  et  l'affection  que 
je  vous  ay  porté.  Je  ne  voys  poinct  qu'il  y  ayt 
occasion  de  faire  ceste  séparation;  ce  ne  sera 
jamais  de  mon  costé  que  telies  choses  commen- 
ceront :  se  plaindre  quelque  fois  de  ses  maux  n'est 
pas  séparation  d'amytie.  Et  pour  vous  faire  cer- 
tain de  toute  mon  intention,  je  vous  envoyé  ce 
porteur,  lequel  m'a  serw  dep  is  vingt-cinq  ans 
en  ça,  et  qui  a  veu  toutes  les  choses  de  par  deçà 
et  partie  de  mes  humeurs  et  de  quel  naturel  je 
suis,  que  je  confesse  estre  un  peu  difficil  ;  mais 
je  ne  le  puis  adoucir  estant  l'aage  passe  de  le  pou- 
voir faire.  J'ay  tant  esté  trompée  de  ceux  a  qui 
j'ay  donné  mon  crédit,  allant  devers  vous,  que 
je  m'en  suis  voulu  lier  qu'au  porteur,  que  je  suis 
seure  estre  lidelle,  vous  priant  de  le  croire  et  lu\ 
donner  foy,  comme  à  moy  mesme. 

«  Je  suis  bien  aise  aussy  d'avoir  entendu  ,  par 
voz  lettres,  comme  le  Roy  a  envoyé  le  protono- 
taire de  Moulin  pour  faire  scaNoirson  intention 
et  entendre  au  faict  de  la  justice,  et  toutes  au- 
tres choses,  estant  au  Roy  homme  entier,  et  li- 
delle serviteur  de  toute  nostre  maison,  et  en  qui 
vous  vous  liez  comme  a  vous  mesme.  Je  suis 
très  aise  de  sa  venue  :  car  tant  plus  de  uens  de 
bien  il  y  aura  par  deçà,  sera  tant  mieux.  Mais  je 
trouve  estrange  ce  terme  entier  au  Roj  ,  par  ci1 

que  par  la  il  s'ensuiv  roit  (pie  ceux  qui  sont  icv 
ne  luy  fussent  paslidelz,  et  que  j'en  t'eusse  aUSSJ 
participante:  car  H  5  en  a  qui  ont  tousjours  faict 
mon  commandement.  Si  je  pensois  que  le  Kov 

donnas!  crédit,  ou  vous ,  a  personne  du  monde 
plustostqu'a  moy,  je  ne  m'entremettrois  jamais 

de  son  Service  :   car  j'ty   baille  assez.  Ion  g 

de  fidélité. 

Huant  a  ce  que  m'escrive/.  de   prandre  une 
après disnée  de  loisir  pour  me  faire  déclairer  sur 

chacun  poinct  de  vostre  lettre  vostre  intention, 
c'esl  une  chose  qui  m'est  bien  dure  de  parler  île 
ce  que  est  entre  vous  et  iiion  a  une  personne 
que  je  ne  COgnois  pas;  toutes  fois,  pour  la  fiance 
tpte  luy  donnez,  je  m'en  sois  enquise  le  mieux 
ipie  j'ay  peu  et  n'a  tenu  a  luy  m'en  vouloir  bien 
satisfaire,  cl  pour  l'amour  de  vous  luy  l'eray  tout, 
le  plaisir  que  je  pourra}  .  Mais  -ans  cela  ,  je  ne 
l'eusse  vu  guère  volontiers,  m'apportant  de  gj 
mauvaises  nouvelles.  Quant  a  nos  nouvelles  de 
par  deçà,  le  porteur  a  charge  de  vous  les  dire 
toutes,  vous  priant,  au  reste,  oublier  toutes  cho- 

s  .  |. .,    ,  s  1 1  doresoavanl  ne  parler  plus  de 
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vieilles  querelles,  et  penser  que  vous  ne  mesçau- 
riez  faire  autre  qu'une  bonne  sœur  doit  estre; 
mais  il  fault  que  j'aye  privilège  de  couroucer: 
car  il  fault  que  je  confesse  que  les  troubles  que 
j'ay  ordinairement  m'ont  mis  en  une  ordinaire 
colère,  auquel  estât  je  ne  suis  pas  fort  bien  tic 
ma  santé,  encor  que  personne  ne  lecognoisse, 
comme  le  porteur  vous  le  dira.  Je  nous  prie  que 
j'aye  une  bonne  despesche  et  de  prendre  bien 
tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  et  l'eseouter 
à  loisir.  Je  meltray  lin  à  ceste  fasebeuse  lettre, 
pour  humblement  nie  recommander  à  vostre 
bonne  grâce  ,  vous  priant  que  les  choses  passées 
s'oublient,  et  priant  Nostre  Seigneur  vous  don- 
ner très  bonne  et  longue  vie,  etc. 
«  De  l'Islebourg.  » 

Responce  du  duc  d'Aumale  à  ce  sir  lettre. 

«  Madame,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  par  le.  sieur  d'Attigny  ,  présent  por- 
teur, et  tant  par  ce  qu'il  m'a  dit  de  vostre  part 
que  ce  que  m'avez  faict  sçavoir  par  vostre  ditte 
lettre,  entendu  bien  au  Ion»  Testât  des  eboses  de 
de  là,  estant  bien  marry,  Madame,  de  ce  qu'avez 
trouvé  ainsy  estrange  que  le  sieur  de  Monluc 
sceust  le  contenu  des  lettres  que  je  vous  ay  es- 
crites  par  luy  :  ce  que  vous  pouvez  penser  que 
je  ne  luy  eusse  jamais  voulu  commettre ,  n'eust 
esté  que  je  n'eusse  icy,  de  longue  main,  cognu  sy 
iidelle  serviteur  et  du  Roy  et  de  toute  nostre 
maison,  qu'il  me  sembloit  me  pouvoir  bien  fier 
de  cela  en  luy.  Et  pour  ce  que  ne  trouvez  bon 
que  autre  que  vous  ayt  la  cognoissance  de  telles 
choses ,  j'espère  y  mettre  désormais  bon  ordre, 
que  n'aurez,  cy  après ,  occasion  pour  cet  effect 
vous  mescontenter  de  moy.  Et  quant  à  ce  que  me 
mandez  qu'il  a  esté  aisé  à  juger ,  sy  l'apparence 
du  repos  en  l'avantage  que  pouvez  espérer  et 
pour  vous  faire  tant  tourmenter  des  affaires  de 
delà  ,  je  ne  pense  poinct,  Madame,  qu'il  y  ayt 
personne  qui  ne  cognoisse  assez  de  quelle  affec- 
tion vous  vous  estes  jusques  icy  employé  pour 
la  Reyne  vostre  fille;  la  peyne  et  travail  que 
vous  prenez  pour  la  deffence  et  conservation  du 
royaume  d'Escosse,  et  le  peud'estat  qu'avez  faict 
de  ce  qui  estoit  vostre,  pour  en  ayder  le  Roy, 
toutes  et  quantes  fois  l'ocasion  s'est  présentée.  Et 
de  ma  part,  je  vous  supplie  très  humblement 
vouloir  croire,  encor  que  je  n'aye  eu  jusques  à 
ceste  heure  grand  moyen  de  vous  servir  en  cela, 
sy  est  ce.  qu'où  l'affaire  se  feust  offert ,  je  n'y 
eusse  espargné,  comme  je  ne  feray  jamais,  chose 
qui  soit  en  ma  puissance,  ainsy  qu'aurez  peu  en- 
tendre par  le  sieur  de  Forquevaux.  Au  regard 
de  la  despense  qui  a  esté  faicte  par  delà,  et  de  ce 
que  me  faictes  sçavoir  de  monsieur  d'Essey  ,  je 


ne  \ois  poincl  qu'on  ayt  encor  bien  peu  sçavoir 

Comme  tout  en  est  passe,  cl  qu  il  \  ayt  en  en  cela 
de  sa  faulte,  que  par  ignorance  .  ayani  toujours 
ez  autres  choses  faict  tel  devoir,  el  avec  tel  heur, 
que  grâces  à  Dieu  toutes  ses  entreprises  sont  ve- 
nues a  bien.  Et  serais  bien  marry,  Madame,  sy 
VOulliez  estimer  (pie j'eusse  este  pour  in'cnnuyer 
de  chose  qu'il  vous  ayt  pieu  m'escrire,  mesme- 
ineii!  de  ce  que  m'avez  cy  devant  mandé  sur  le 
faict  de  la  ditte  despenee,  que  je  sçay  assez  ne 
pouvoir  estre  moindre.  Et  pense  que  le  plus 
grand  désordre  qui  ayt  este  faict,  a  esté  par  les 
gens  de  finances  qui  en  avoient  le  maniement, 
estant  le  Roy  assez  asseurc  de  ce  qui  s*cst  cy  de- 
vant passé  par  voz  mainsn'a  esté  employé  légè- 
rement et  sans  occasion  pour  son  service  ,  ayant 
tousjours  entendu  qu'eussiez  la  cognoissance 
des  deniers  de  delà  :  et  en  cela,  s'il  y  a  eu  quel- 
que faulte,  je  vous  puis  asseurer,  Madame,  qu'elle 
ne  procèdde  que  de  ceux  qui  eu  ont  eu  la  charge,, 
dont  le  Roy  a  encor,  par  sa  dernier  despesche, 
escrit  pour  cet  effet.  Au  regard  de  ce  que  m'es- 
crivez  que  je  pourrois  bien  faire  davantage  pour 
vous,  veu  la  faveur  que  j'ay  et  qu'en  cela  vous 
vous  sentez  mal  traictée,  attendu  la  peyne  que 
prenez,  je  ne  scaurois  penser, Madame,  que  me 
teniez  de  sy  peu  de  jugement  que  je  sois  jusques 
à  ceste  heure  à  cognoistre  la  peyne  et  travail 
qu'avez  pris  de  par  delà  ;  etsy  en  ce  que  je  me  suis 
cy  devant  employé  pour  vous,  les  eboses  ne  sont 
du  tout  sy  bien  succeddées  comme  j'eusse  dé- 
siré, je  vous  supplie  très  humblement  vouloir 
croire  que  je  n'y  ay  rien  obmis  de  mon  debvoir; 
et  le  moyen  que  j'ay  peu  trouver  pouvoir  y  sa- 
tisfaire, comme  je  feray  tousjours  en  toutes  au- 
tres choses.  Au  demeurant,  j'ay  veu  ce  que  me 
faictes  sçavoir  de  l'alliance  et  support  du  Roy, 
que  vous  estimiez  beaucoup  plus  que  celluy  de 
vos  voisins.  II  m'est  advis  que  vous  avez  bien 
grande  raison  de  vous  en  louer,  estant  ledit  sei- 
gneur sy  vertueux  et  débonnaire  prince  ,  que 
quelque  chose  que  vous  vous  plaigniez  d'estre 
mal  traictée,  considérant  Testât  auquel  sont  pour 
le  jourd'huy  les  affaires  de  deçà ,  et  la  despes- 
che que  ledit  sieur  d'Attigny  vous  porte,  il  me 
semble  que  vous  n'avez  occasion  vous  mescon- 
tenter en  cela,  ny  croire  que  les  biens  que  j'ay 
eu  du  Roy ,  qui  sont  tels  qu'un  chacun  sçayt , 
ayent  esté  pour  empescher  de  vous  faire  service 
et  m'employer  en  ce  qui  vous  a  jamais  touché, 
vous  asseurant  bien  que  le  dit  seigneur  n'a  pris 
en  mauvaise  part  ce  que  luy  avez  faict  sçavoir 
des  inconvéniens  que  voyez  par  fois  survenir  au 
lieu  où  vous  estes,  mais  luy  avez  faict  un  sin- 
gulier plaisir.  Et  quant  à  moy,  je  n'ay  jusque 
icy  entendu  que  Ton  ayt  ozé  lui  desguiser  rien 
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de  vostre  bonne  volonté  envers  luy,  et  travail  et 

soing  que  prenez,  ny  que  Cabassolle  ayt  jamais 
rien  faict  entendre  au  dit  seigneur  de  vostre  part 
que  ce  qu'il  avoit  peu  apprandre  du  commun 
bruict;  sy  semblablement  monsieur  et  madame 
vostre  mère  faict  doubte  de  l'honneur  que  leur 
devez,  dont  je  vous  asseure  qu'ils  se  sont  tous- 
jours  bien  apperceuz  et  s'en  contentent  grande- 
ment. Au  regard  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
crire  que  vous  ne  pensé  poinct  que  je  désire 
vostre  lieu,  ny  vous  le  mien,  et  que  sy  j'en  avois 
envie  pour  le  plaisir  que  vous  y  avez  me  le  quit- 
teriez volontiers,  je  vous  advise  ,  Madame,  que 
toutes  et  quantes  fois  il  plaira  au  Roy  me  faire 
tant  d'honneur  que  de  me  vouloir  envoyer  par 
delà,  pour  son  service,  il  vous  sera  aise  à  co- 
gnoistre  sy  ce  que  j'en  feray  sera  plus  pour  le  vos- 
tre et  vous  obéyr  comme  vostre  très  humble 
frère,  que  pour  aucun  autre  respect,  estant  déli- 
béré chercher  tous  les  moyens  qu'il  me  sera  pos- 
sible, pour  une  fois  acquérir  vostre  bonne  grâce, 
qui  est  la  chose  que  toute  ma  vie  ay  le  plus  dé- 
sirée. Au  sur  plus,  quant  à  ce  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  qu'il  semble  que  l'on  veuille  prandre 
les  choses  de  vous  comme  d'une  personne  qui  dé- 
sire nostre  ruyne,  je  ne  sçay,  .Madame,  qui  vous 
pourroit  avoir  induict  a  penser  cela  de  nous,  ny 
que  jamais  eussions  peu  prandre  en  mauvaise 
part  ce  qui  pourroit  venir  de  vous  :  sachant  as- 
sez un  chacun  que  ce  que  vous  ave/  faict  par 
deçà,  et  tant  que  vous  avez  esté  au  lieu  ou  vous 
estes,  n'a  esté  que  pour  la  grandeur  de  nostre 
maison,  dont  il  n'y  a  pas  un  de  nous  tons  qui 
ne  s'en  sente,  et  se  doive  sentir  toute  sa  vie  vos- 
tre tenu  et  obligé.  Et  quant  a  ce  que  vous  avez 
escrit  a  monsieur  le  connestahle  et  a  \ndelot, 
qui  avoit  este  par  delà,  je  vous  supplie  lies  hum- 
blement vouloir  penser  que  je  ne  suis  pas  pour 
renom cller  vieilles  querelles,  mais  laisser  les 
choses  en  Testât  ou  elles  sont  ;  SJ  est  ce  qu'eneor 
que  nous  ne  trouvions  jamais  mauvais  chose 
qui  vienne  de  VOUS, SJ  desirons-nous  fort  n'estre 
délaisse/,  ny  mis  en  ouhl\  poureux.  El  ou  il  VOUS 
plairoit  nous  faire  tant  d'honneur  (pie  de  VOUS 
adresser  aussy   tOSt  a   ceux  qui   VOUS  touchent 

qu'à  d'autres ,  vous  pouw/  penser  que  nous 
trouverez  tousjours  autant  presto  a  vous  obéyr, 

et   mettre  pe\  ne  de   vous  \    satisfaire,  et   faire 

chose  qui  vous  soit  agréable,  qu'autres  que  sau- 
riez choisir,  vous  suppliant  très  humblement  ne 
prandre   en  mauvaise  part  ce  que  je  VOUS  8}  c\  - 

devant  escrit ,   et    le  recevoir  comme  de  \ostre 

humble  frère,  qui  ne  désire  (pic  vous  faire  ser- 
vice. Espérant  que  désormais  tout  Cfl  portera  s\ 
bien, qu'il  ne  sera  plus  de  besoing  prandre  pied 
il  telles  choses,  ny  les  remettre  en  jeu ,  mais  les 
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oublier  du  tout,  et  vous  asseurer  de  moy  que  de 
ce  que  je  pourray  faire  ,  je  vous  donneray  tou- 
jours sy  bien  à  connoistre  par  effet  le  désir  que 
j'ay  de  vous  y  obéyr,  que  vous  aurez  occa- 
sion de  changer  d'opinion  que  pourriez  cy-de- 
vant  avoir  conçeu  de  moy.  Et  quant  aux  bonnes 
nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir,  desdes- 
faictes  qui  se  font  ordinairement  par  delà,  je  vous 
puis  asseurer,  Madame,  qu'il  n'y  a  celluy  qu'il  ne 
s'en  esbahisse  grandement,  et  n'estime  que  ce  ne 
soitplustost  œuvre  de  Dieu  (pie  des  hommes,  qui 
me  faict  espérer,  puisqu'il  luy  plaict  maintenant 
ainsj  nous  regarder,  que  toutes  choses  se  sçau- 
roient  de  bien  en  mieux  suceedder,  vous  sup- 
pliant très  humblement,  au  surplus,  me  vouloir 
pardonner  sy  ne  vous  ay  escrit  la  présente  de 
ma  propre  main  ,  ayant  esté  tellement  blessé 
au  poulce,  cejourd'huy,qu'à  peyne  ay  je  peu  si- 
gner. » 

La  Royne  n'estant  pas  encor  advertie  de  la 
mort  du  duc  de  Guyse,  sou  père,  escrit  au  due 
d'Aumale,  son  frère,  de  plusieurs  autres  choses, 
comme  de  l'exécution  du  traiete  de  paix. 

«  Monsieur  mon  frère,  mon  cousin  monsieur  le 
gouveneur  et  moy  envoyons  le  mestre  d' Asquin, 
présent  porteur,  devers  le  roi  d'Angleterre  luy 
porter  les  lettres  patentes  de  la  Royne  ma  fille, 
soubz  son  grand  sceau,  pour  le  faict  de  l'accepta- 
tion de  la  paix,  suivant  la  compréhension  qu'il  a 
pieu  au  Kov  en  faire  avec  le  roi  d'Angleterre  et  ce 
royaume,  et  après  ce  faict,  mon  dit  cousin  luy  a 
commandé  passer  (levers  ledit  seigneur,  avec  le 
dit  sieur  de  Morette,  pour  luy  faire  entendre  ce 
qu'il  aura  faict,  selon  la  charge  qu'il  luy  a  don- 
née, et  aussy  pour  le  remercier  très  humblement 
de  la  part  du  dit  seigneur  gouverneur,  de  la 

mienne,  et  celle  des  seigneurs  de  ce  dit  roj  aume, 
delà  bonne  volonté  qu  il  luy  plaist  nous  porter, 
dont  a  jamais  luy  en  demeurerons  en  obligation 
sy  très  grande  qu'il  nous  est  impossible  pouvoir 

faire  chose  qui  en  puisse  faire  satisfaction;  pa- 
reillement il  porte  au  dit  seigneur  la  responce  but 
cequ'avoil  apporté  de  sa  part  le  dit  sieur  de  Mo- 
rette, et  d(  puis  le  sieur  de  l'urnel  ,  par  ou  il  con- 
noiStra  que  tOUt  ce  que  nous  avons  faict  est  poul- 
ie bien  de  son  serv  ice,  espérant  qu'il  n'en  reccv  i  a 
que  tout  plaisir  et  contentement,  vous  priant 
monsieur  mon  frère,  vouloir  escouter  et  croire 

le  dit  mestre  d'Asquind'aucuneschoees  que  je  luy 

ay  donne  charge  vous  dire  de  ma  part.. le  ne  fais 
doute  que  vous  n'ayez  souvenance  de  ce  que  je 

vousay  autre  fois  escrit,  touchant  les  grandi  servi- 
ces que  j'av  de  longuement  receuz  du  père,  qui 

est  par  delà,  des  frères  et  de  toutes  leur  maison. 

Et  vous  puis  asseurer,  monsieur  mon  frère,  qu'il 
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n'y  a  personnages  par  delà  plus  affectionnez  an 

service  du  Roy,  (i  crois  que  le  dit  seigneur  à 
ceste  estime  du  père,  et  que  le  filz  aisné,  ses  frè- 
res et  le  reste  de  leur  dit  te  maison  n'en  font 
pas  moins;  lesquels  onl  partout  et  de  tout  temps 
faict  preuve  et  <lt  monstre  par  effect  le  désir  et  af- 
fection qu'ils  y  portoient,  qui  nie  faict  vousprier, 
monsieur  mon  frère,  vouloir  avoir  le  ditmestre 
d'A  quin  pour  affectueusement  recommandé.  Et 
sur  ce  je  prie  Dieu,  ete. 

«De  rislebourg ,  le  23  jour  d'avril  1Ô50. 

«Yostre  humble  et  bonne  sœur,     «  M  vmr.. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 

le  duc  (V  Au  malle. 


Le  25e  jour  d'Avril ,  Boulongne  ayant  esté  re- 
mise entre  les  mains  du  Roy ,  suivant  le  traicté 
de  paix  avec  l'Anglois ,  monsieur  le  connestable 
en  donne  la  nouvelle  au  nouveau  duc  de  Guy  se, 
par  sa  lettre  du  jour  suivant. 

«  Monsieur,  je  vous  ad  vise,  pour  toutes  les  meil- 
leures nouvelles  que  vous  sçauriez  avoir,  que  le 
Roy  et  toute  la  compagnie  font  très  bonne  chère, 
et  que  ce  matin  il  a  eu  nouvelles  comme  hier,  envi- 
ron les  six  heures,  que  les  Anglois  mirent  mon  frère 
et  mon  nepveu  dans  Boulongne  et  remirent  entre 
leurs  mains  les  autres  forts  qu'ils  tenoient  suivant 
le  traicté.  Ils  ont  laissé  dans  ledit  Boulogne 
bien  trois  centz  muidz  de  grains  (mesure  de  Pa- 
ris), quantité  de  vin,  munitions,  poudres  et  boul- 
letz  plus  qu'ils  n'y  eu  trouvèrent,  et  l'artillerie 
promise  par  le  dit  traicté;  n'estant  possible  s'yes- 
tre  conduitz  plushonnestement  qu'ils  ont  faict,  ny 
avecplusgrandedémonstrationdefairedurer  ceste 
amitié;  mesdits  frèreet  nepveux  mandent  qu'il  est 
impossible,  sans  voir,  croire  les  belles  fortiffica- 
tions  que  lesdits  Anglois  ont  faict  esdit  lieux  ;  de 
sorte  qu'on  ne  doit  poinct  plaindre  l'argent  que 
l'on  leur  a  donné.  Le  Roy  faict  son  compte  partir 
d'icy  mardy  prochain,  pour  aler  coucher  à  Es- 
couan,et  jeudy  à  Chantilly,  ou  il  pourra  séjour- 
ner un  jour  ;  de  là  il  s'acheminera  vers  Amiens 
où  il  recevra  les  commissaires  Anglois  qui  vien- 
nent pour  la  ratification  du  traicté ,  et  les  uos- 
tres  passeront  cependant  delà  la  mer  pour  aller 
faire  le  semblable  en  Angleterre,  de  sorte  que 
mon  nepveu  puisse  estre  de  retour  audit  Boulon- 
gne quant  le  dit  seigneur  y  arrivera,  espérant 
que  entre  cy  et  là ,  et  le  plustost  que  vous  pourez, 
vous  nous  viendrez  trouver,  qui  luy  sera  le  plus 
grand  plaisir  que  vous  sçauriez  faire  pour  l'en- 
vie qu'il  a  de  vous  veoir,  qu'est  tout  ce  que  vous 
aurez  pour  ceste  heure,  après  mes  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce ,  priant 
Dieu ,  etc. 

«  De  Saint-Germain-en-Lay,  ce  26apvril. 


\  ostre  humble  serviteur, 

-  MoimroBARCY. 


El  au  dos  :  .1  monsieur  monsieur  l<-  <lu<-  île 
Guy  se. 

Les  dix  lettres  suivantes  sont  au  subjet  de  la 
mort  des  due  de  Guyse  et  de  Jean,  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère,  qui  ne  pensoil  pas  sj  I 
mourir,  estant  arrivée  a  Lyon,  en  son  retour  de 
Home,  d'où  il  escrivit  eeev  au  duc  d'Aumale, 
son  nepveu. 

«  Monsieur  mon  nepveu,  j'arrivay  en  ceste  ville 
de  Lyon,  le  25  apvril,  bien  sain,  Dieu  mercy,  et 
le  lendemain,  monsieur  d'Authun  vint  devers 
mo\ ,  de  la  part  du  Roy,  me  dire  et  faire  seavoir 
la  mort  de  monsieur  de  Guyse,  mon  frère,  a  qui 
Dieu  fasse  pardon  par  sa  bonté  et  miséricorde, 
nouvelles  certes  pitoyables  et  lamentables;  pour 
moy,  j'espère  qu'avec  Fayde  de  Dieu,  sans  le- 
quel nous  ne  pouvons  tous  rien,  il  me  fera  la 
grâce  de  me  conformer  à  sa  sainete  volonté,  et 
d'endurer  ce  qu'il  lui  plaira  m'envoyer,  vous 
suppliant,  autant  que  je  puis,  monsieur  mon  nep- 
veu, de  vous  montrer  sage  et  prudent  comme 
vous  estes.  J'espère,  mou  nepveu  mon  amy,  de 
partir  d'icy  jeudy  au  matin,  pour  m'en  aller  faire 
la  révérence  et  baiser  les  mains  à  mon  seigneur 
mon  Roy,  mon  maistre,  pour  le  remercier  plus 
que  très  humblement  de  tant  d'obligations,  tant 
de  biens  et  d'honneurs  qu'il  luy  a  pieu  me  faire, 
qui  me  demeureront  sur  le  cœur  immortellement, 
et  ne  seray  jamais  content  que  je  n'employé  corps, 
biens  et  vie  pour  luy  faire  service,  età  vous,  mon- 
sieur mon  amy,  ne  voulant  vivre  pour  autre 
chose  que  pour  vous  faire  service.  C'est  vostre  hou 
oncle  et  parfaict  amy, 

«.  Le  caemnal  de  Lorraixe.  » 

Et  an  doz  :  A  monsieur  mon  bon  nepveu, 
le  duc  d'Aumale. 

Lettre  de  monsieur  de  Troyes,  au  dit  duc  de 
Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  tant  de  douleur  et 
d'ennuys  de  la  perte  que  nous  avons  faicte,  que  je 
ne  puis  autre  chose  vous  escrire,  pour  ce  présent, 
sinon  me  plaindre  et  regretter  ceste  piteuse  avan- 
ture  ;  mais  puis  qu'il  plaist  à  Dieu ,  je  mettray 
peyne  de  ma  part,  comme  je  sçay  que  ferez  de  la 
vostre,  de  me  conformer  à  son  vouloir  encor  que 
la  playe  me  soit  bien  griefve,  qu'elle  m'a  faict 
par  trop  cognoisfre  quelle  force  et  puissance  a 
l'amour  naturel.  M.  le  cardinal  mon  frère  a  esté 
d'avis  que  j'allasse  vers  Madame ,  et  en  ceste  dé- 
libération, je  prandray  demain  mon  chemin  à 
Joinville,  ayant  prié  mon  dit  sieur  le  cardinal  de 
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vous  dire  le  sur  plus  et  m'asseurant  qu'il  vous 
sçaura  rendre  très  bon  compte  de  nostre  voyage. 
Je  me  recommen.de  a  vos  bonnes  grâces,  priant 
Dieu,  etc. 

«De  Lyon,  ce  lo  may  1550. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 

«LOUIS    DE    LORBAIXE.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se. 

Lettre  de  la  duchesse  de  Valenlinois 
au  die t  duc. 

«  Monsieur,  je  crois  que  maintenant  aurez  bien 
sceu  la  mort  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  m'a  esté  fort  desplaisante  ,  pour  ce  que  c'est 
ennuy  sur  ennuy.  C'est  une  Visitation  que  Nostre 
Seigneur  vous  faict  pour  vous  expérimenter  tous- 
jours  en  vos  vertus  ;  mais  depuis  que  les  choses 
sont  en  ceste  sorte ,  il  ne  faut  pas  oublier  mes- 
sieurs voz  frères;  aussycrois-je  que  le  Roy  suivra 
les  choses  qu'il  a  faict  du  passé ,  je  l'en  ramen- 
teueray  encor  par  ma  lettre,  bien  que  je  sache 
qu'il  le  fera.  Et  pour  ce,  Monsieur,  que  j'espère 
vous  veoir  bientost,  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  sinon  pour  vous  remercier  humblement  de 
ce  qu'il  vous  plaist  me  mander  des  nouvelles  de 
mou  iils,  monsieur  d'Aumale,  et  de  ce  que  vous 
avez  ses  affaires  en  sy  bonne  recommandation  : 
faisant  fin  après  avoir  prié  iNostre Seigneur  vous 
donner  autant  bonne  vie  que  je  la  désire  pour 
moy  mesme. 

«  A  Annet ,  ce  21  may. 

«  Vostre  humble  a  vous  obéir, 

«  Diane  de  Poictiers.  » 

Et  au  dos:  A  monsieur  monsieur  le  due  de 
Guy  se. 

Lettre  de  monsieur  d'Aumale  au  due 

de  Guy  Se  sou  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  allant  le  sieur  de  Eu- 
mel ,  présent  porteur,   par  delà  ,  je  n'av    \oulu 
faillir  vous  escrire  mon  arrivée  en  ce  pays  d 
cosse,  et  l'honneur  que  tous  les  princes  el  sei- 
gnciirs  d'Angleterre  m'ont  raid  eu  passant  pour 

venir  iey,  me  conduisant  tousjours  de  poste  en 

poste  avec  bonne  compagnie,  <t  outre  ce  le  roj 

d'Angleterre  m'avoit  permis  de  libérer  tous  pri- 
sonniers, tant  François,  Escossois, qu'Espagnols, 

qui  seroient  en  ces  pays;  ce  que  j'av  faict  el  les 
ay  trouve  en  grand  nombre  :  aussv  la  bonne 
chère  et  accueil  que  la  Kov  ne,  nostre  so'iir.  el  les 

Beigneurs  du  pays  m'ont  faict.  Je  l'aj  trouvée 
fort  desconfortée  et  faschée  de  la  perte  qui  nous 

est  advenue  ,  ou  j'aj  mis  peyno  de  la  conforter  le 
mieux  que  j'ay  peu,  ainsy  que  vous  dira  ce  dit 


porteur,  et  foutes  autres  nouvelles.  J'espère  mon- 
siour  mon  frère,  partir  d'iev  dans  dix  ou  douze 
jours  pour  retourner  en  bonne  dilligence  en 
France.  Cependant  la  dilte  dame  me  doit  faire 
voir  toutes  les  places  fortes  de  ce  pays,  et  me  dira 
toutes  choses  qui  concernent  le  service  du  Roy, 
pour  vous  en  rendre  bon  compte  à  mon  retour, 
remettant  le  surplus  a  la  dilligence  de  ce  porteur, 
je  me  recommandera  y  en  cet  endroit  à  vostre 
bonne  grâce. 

«  De  l'Islebourg,  ce  18  may  1550. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  frère, 

«  Claude  de  Lor.r. \i.m-. 
Et  au  dos  :  A  monsieur  mou  frère  ,  monsi>  ut 
le  <iue  de  Guy  se. 

Lettre  de  François  de  Lorraine  ,  ij rond  prieur 
de  Fmnee,  au  due  de  Guy  se  son  frère. 

«  Monsieur,  j'ay  reccu  vostre  lettre  de  Chan- 
tilly du  :3  présent  :  j'estois  desja  adverty  de  l'in- 
fortune qu'il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  nous  en- 
voyer par  le  trespas  de  feu  Monsieur,  à  qui  Dieu 
pardoint,  et  ayant  faict  une  sy  grande  perte,  je  ne 
puis  sinon  me  conformer  a  la  volonté  de  .Nostre 
Seigneur,  suivant  vostre  bon  conseil ,  et  le  louer 
de  tout  ce  qui  luy  plaist  nous  envoyer,  me  con- 
formant aussy  que  doresnavant  vous  me  serez 
père  et  frère,  comme  j'ay  toute  ma  vie  bien  co- 
gnu  par  expérience,  tout  ainsy  que  je  délibère 
vous  porter  obéissan  e  comme  le  propre  fils.  Et 
pour  commencement  de  ma  obéissance ,  suivant 
lé  contenu  en  vostre  dicte  lettre,  j'espère  partir 
d'icy  mardy  prochain  pour  vous  aller  trouver 
la  part  que  serez  et  l'aire  ce  que  me  comman- 
derez ,  prenant  mon  chemin  par  l.orrette,  \  e- 
nize,  Ferrare,   Mantoue   et   Millau;  et  mettrav 

pc\  ne  de  me  contregarder  le  mieux  qu'il  me  sera 

possible  par  les  chaleurs,  m'estant  jusques  a  pré- 
sent tousjours  bien  porte,  hors  le  regret  dont  je 
De  me  puis    bonnement  exempter  :  me  recom- 
mandant cependant ,  etc. 
«  \  Rome,  ceste  vigille de  Pentecoste, 

«Vostre  1res  humble  et   obéissant   frère, 

F.  Fa  v\<  ois  di  Lobb  mm  . 
Et  au  dos:   I  monsieur  monsieur  h    '• 
Guy  se. 

Instruction  au  sieur  de  Raticé  d*   ce  qu'il  mira 
à     tire,    de   In   jui rt   de  monsieur  le   duc   de 

Guy  se,  à  lu  royne  d'i  -  m  et  à  monsei- 
gneur le  duc  d'Aumale  y  devers  lesquels 
mon  dit  seigneur  fenvoye  présentement. 

a  Pour  lu\  faire  entendre,  encor  que  mon  dit 
seigneur  pense  bleu  que  de  ceste  heure  elle  aj  t 
esté  advertj  du  trespas  de  feu  mon  seigneur  le 


4o 


|  Iô.'jO)    MBMOIAES-JOl  BNA.1  \ 


duc  de  Guyse  par  M.  de  Rreze  que  le  Roy  a  en- 
voyé par  de  là,  pour  s'en  condouloir  avec  elle, 
et  la  visiter  et  consoller  de  sa  part  :  sy  est  ce  que 
mon  dit  seigneur  voyant  ceste  adversité  com- 
mune à  la  dicte  clame  comme  a  luy  n'a  voullu 
faillir  despescher  devers  elle  le  dit  sieur  devancé, 
ayant  mesmemeiit  assisté  dix  ou  douze  jours  en  la 
maladie  de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tant 
pour  lui  faire  entendre  ce  cpi'il  en  a  veu  et  cognu 
et  l'advis  cpie  les  médecins  en  ont  donné,  après 
l'incision  faicte  de  sou  corps,  que  aussy  se  con- 
douloir avec  elle  de  ceste  adversité.  Et  combien 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse  la  sente  en  soy 
sy  dure  et  mal  aysée  à  porter,  qu'il  n'est  moyen 
de  plus,  toutes  fois  pour  ce  que  c'est  à  Dieu  de 
disposer  de  toutes  choses  et  à  nous  de  nous  con- 
former à  son  sainct  vouloir  et  plaisir,  le  dit  sieur 
de  Rancé  suplira  la  ditte  dame  vouloir  supporter 
ceste  aversité  aussy  sagement  et  vertueusement 
qu'elle  a  faict  les  autres,  dont  il  a  pieu  à  Dieu  cy 
devant  la  visiter.  Et  d'autant  que  plus  grande  est 
la  perte  qu'elle  a  faicte,  d'autant  plus  elle  fasse 
veoir  à  chacun  la  grandeur  de  sa  constance  et 
vertu. 

«  Après  lequel  discours ,  le  dit  sieur  de  Rancé 
advisera  de  desduire ,  par  le  menu  et  selon  ce 
qu'il  en  a  veu  et  entendu  pendant  qu'il  a  esté  à 
Joinville ,  et  suppliera  mon  seigneur  le  duc  d'Au- 
male,  en  cas  qu'il  n'ayt  encor  pris  congé  de  la 
Royne ,  de  haster  son  retour  pour  se  trouver  à 
l'enterrement  de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse, 
qui  doit  estre  dedans  la  fin  de  juin;  pendant  le 
quel  temps  il  est  besoing  mettre  ordre  aux  af- 
faires survenues  tant  à  madame  la  duchesse 
douairière  de  Guyse,  qu'à  messieurs  ses  enfans, 
mesmement  pour  adviser  aux  partages  qui  furent 
faietz  par  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  peu  au- 
paravant son  trespas ,  au  douaire  que  doit  prandre 
ma  ditte  clame  sur  tous  et  chacuns  les  biens  de  sa 
maison.  Ce  que  mon  dit  seigneur,  mes  dits  sieurs 
ses  frères,  selon  les  coutumes  des  pays,  en  doi- 
vent porter  pour  leurs  cottes  et  portions,  et  final- 
lement  toutes  autres  affaires  qui  se  peuvent  main- 
tenant offrir  sur  qui  leur  conseil  se  doit  assembler, 
et  en  ce  temps  là  se  trouver  au  dit  Joinville  pour 
y  prandre  une  bonne  et  amyable  résolution. 

«  Luy  dira  que  tels  affaires  pressez  et  impor- 
tans,  tant  à  lui  cju'à  messieurs  ses  frères,  ne  se 
pouvans  remettre  après  l'enterrement  de  feu  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  sans  grandement  incom- 
moder ma  dite  dame  de  Guyse  et  mes  dits  sieurs 
ses  frères,  qui  en  ce  temps  làsedoibventtoustrou- 
ver  au  dit  Joinville ,  il  est  supplié  vouloir  haster 
son  retour  par  deçà  le  plus  qu'il  luy  sera  possible, 
pour,  après  avoir  mis  une  fin  à  cela,  continuera 
se  soulager  les  uns  les  autres  ez  choses  qui  se  pré- 


'  senteronlpourleursaffaires particulières;  etunys 
ensemble,  désormais  vivre  comme  ils  ont  faict 
jusques  icy,  en  une  entière  et  parfaicteamytié, 
en  laquelle  mon  dit  seigneur  d'Aumale  se  peut 
asseurer  qu'il  trouvera  tousjours  mon  dit  seigneur 
de  Guyse  disposé,  comme  son  meilleur  frère. 

«  Ces  propos  finis ,  fera  entendre  a  la  Royne 
l'ayse  et  contentement  que  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  a  receu  de  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  per- 
mettre venir  par  deçà,  ou  elle  se  peut  asseurer 
estre  autant  la  bien  venue  et  longtemps  désirée 
qu'elle  sauroit  penser,  tant  des  siens  que  d'un 
bon  nombre  de  ses  serviteurs  et  amys,  qui  s'ef- 
forceront se  mettre  en  leur  devoir  pour  la  recueil- 
lir et  honnorer  en  tout  ce  qu'il  leur  sera  possible. 
«  Et  pour  ce  qu'il  semble  bien  raisonnable  que 
la  ditte  dame  envoyé  quelqu'un  de  sa  part  à  l'en- 
terrement de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  et 
quelqu'autre  pour  la  Royne  sa  fdle,  le  dit  sieur 
de  Rancé  luy  fera  sur  ce  entendre  que  le  dit  sei- 
gneur de  Guyse  seroit  biend'advis,  en  cas  qu'elle 
n'auroit  encores  prouveu  à  cela,  qu'elle  mandast 
aux  sieurs  d'Asquin  etRevviston  d'y  assister  pour 
elle  et  pour  laditte  dame  sa  fdle. 

«  Ayant  le  dit  sieur  de  Rancé  satisfaict  en  ce 
que  dessus  à  la  ditte  dame,  se  retirera  vers  mes- 
sieurs les  gouverneur  et  de  Termes,  ausquelz 
fera  entendre  l'occasion  de  son  voyage  par  delà, 
n'ayant  voulu  mon  dit  seigneur  oublier ,  cognois- 
sant  assez  la  bonne  volonté  et  affection  qu'ilz  por- 
toient  à  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  et  désir 
qu'ils  avoieut  de  luy  faire  plaisir  et  service,  les 
envoyer  visiter  de  sa  part  et  se  condouloir  avec 
eux  de  l'infortune  qui  lui  est  survenue  par  le 
trespas  de  feu  mon  dit  seigneur  son  père,  du- 
quel lui  départira  mesmement  du  discours  de 
la  maladie,  ainsy  qu'il  advisera  pour  le  mieux, 
les  prians  vouloir  convertir  envers  luy  ceste  bonne 
volonté  et  affection  qu'ils  portoient  envers  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  et  croire  que  en  ce  qu'il 
poura  jamais  pour  eux  n'espargnera  chose  qui 
soit  en  sa  puissance  pour  s'y  employer  et  donner 
à  cognoistre  de  combien  il  leur  désire  demeurer 
entier  et  parfaict  amy.  » 

Lettre  de  la  royne  cVEscossc  au  duc  de  Guyse 
son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ai  entendu  la  doulou- 
reuse fortune  de  la  mort  de  monsieur  nostre  père, 
et  comme  il  a  esté  malheureusement  empoisonné , 
et  m'a-on  dit  que  vous  vous  estes  trouvé  fort  mal. 
Je  ne  vous  dirai  poinct,  monsieur  mon  frère, 
quelle  douleur  j'en  ressens,  estant  asseurée  que 
le  sçavez  par  vous  mesmes ,  ayant  perdu  le  meil- 
leur père  que  jamais  eufant  perdit  ;  mais  moy  qui 
suis  sans  mary  et  sans  père  n'ay  plus  recours, 
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après  Dieu,  qu'a  vous  messieurs  mes  frères,  et 
principalement  à  vous  qui  estes  nostre  chef,  vous 
priant  m 'avoir  en  recommandation,  non  comme 
sœur,  mais  comme  fille,  et  pareillement  mes 
enfans;  ce  m'est  un  reconfort  en  ma  fortune  de 
voir  nostre  frère  le  marquis.  Et  pource  que  son 
retour  par  delà  sera  en  bref,  je  ne  vous  feray 
longue  lettre,  et  aussy  que  ce  porteur,  le  sieur 
de  Fume! ,  est  bien  instruit  de  toutes  choses  et 
est  en  bonne  volonté  de  faire  service  à  nostre 
maison  ,  vous  priant  le  croire  de  ce  que  je  luy  ay 
donné  charge  de  dire,  comme  moy  mesme.  Je 
vous  recommande  nostre  bonne  mère ,  vous  su- 
pliant  la  consoler  autant  qu'il  vous  sera  possihle, 
sa  douleur  luy  estant  insuportable ,  sans  la  grâce 
de  Dieu.  Je  luy  supplie  la  luy  donner  et  vous 
l'heur  et  bien  que  désirez. 

«De  l'Islebourg,  ce  -2\  mai. 

<•  Vostre  humble,  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  d'Aumale. 

Lettre  de  Renée  de  Lorraine,  abesse  de  Saint- 
Pierre  de  Rheims,  au  dur  de  Gui/se  so?i 
frère. 

«Monsieur,  ayant  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'eserire  m'advertissement  du  trespas  tant 
soudain  de  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
je  vois  bien  que  la  main  de  Dieu  nous  touche  de 
près,  puis  qu'il  luy  plaist  en  la  séparation  de  plu- 
sieurs personnes  nous  visiter.  Chose,  Monsieur, 
qui  est  autant  piteuse,  comme  peu  attendue  de 
ceux  qui  desiroient  leur  plus  longue  vie,  que 
d'autant  que  l'etmuy  augmente  a  toute  vostre 
maison,  aussy  a  ma  sœur  et  a  moy,  en  considé- 
ration de  vostre  peyne  BV  grande  pour  telles 
infortunes,  esquelles  je  vous  supplie  me  par- 
donner sy  je  vous  fais  Ires  humble  requcste  les 
vouloir  prandre,  venant  de  la  permission  du 
Seigneur,  en  telle  patience,  accompagnée  de 

vostre  vertu  accoustumée,  en  sorte  «pie  vous  ne 
vous  trouve/,  plus  mal  de  voslre  santé.  De  moy, 
Monsieur,  je  mcttray  peyne,  suivant  voslre 
commandement,  de  nie  contenter  eneor  que  les 
causes  soient  par  Irop  dillieilles,  n'estoit  l'asseti- 
rance  qu'il  vous  plaist  nous  donner  de  vostre 
bonne  grâce  a  ma  sieur  et  a  moy,  de  quov  vous 
remercions  très  humblement  ,  priant  le  Créateur 

nous  donner, Monsieur,  en  santé,  lies  nonne  el 

longue  vie. 

«De  Saint- Pierre  de  Bheims,  ee  -J7  may  1550. 

-Nostre  Ires  humble  el  très  obéissante  sieur. 
«Hkm.i:  ni.  Loebaiks.» 
Et   au  dos  :  A  monsieur,  monsieur  />■  duc  de 

Guy  se. 
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Lettre  de  Chrestienne  dp  Dannemarh,  douai- 
rière de  Lorraine  et  de  Milan,  au  duc  de 
Guy  se. 

«Monsieur  mon  cousin,  j'ay  receu  vos  lettres 
du  2.3  de  ce  mois  par  l'abbé  de  Bonlieu  ,  présent 
porteur,  et  entendu  ce  qu'il  m'a  dict  de  vostre 
part,  sur  la  seconde  infortune  qui  nous  est  arrivée 
du  décedz  de  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine nostre  bon  oncle ,  a  qui  Dieu  fasse  mercy, 
dont  j'ay  très  grand  deuil  et  desplaisir,  ainsy  que 
pouvez  penser  pour  la  mande  amiryé  qu'il  me 
portoit  et  moy  a  luy,  et  aussy  pour  estre  sy  pro- 
che de  ceste  nostre  maison  :  néantmoings  puis 
qu'ainsy  a  pieu  a  Dieu,  il  fault  se  conformer  a 
son  vouloir.  .Nous  avons  eonelud,  mon  frère 
monsieur  de  Vaudemont  et  moy,  qu'il  ira  vers 
vous  pour  adviser  par  ensemble  ee  qui  sera  de 
faire,  tant  pour  l'enterrement,  que  pour  le  reste  : 
qui  sera  cause  que  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  sinon  pour  prier  le  Créateur,  etc. 

«A  Nancy,  le  dernier  jour  de  may  lôôO. 

«  Vostre  bonne  cousine  et  amye, 

«  Chrestienne.  » 

Et  au  dos  :  .1  Monsieur  mon  cousin  mon- 
sieur le  (lue  de  (lui/se. 

L.eltrc  du  cardinal  de  Bourbon  au  dict  son 
nepveu. 

•  Mon  neveu,  j'ay  receu  vostre  lettre  en  ce  lieu 
de  (onde,  par  la  quelle  me  prie/  tant  au  nom 
de  madame  VOStre  mère,  ma  sieur,  que  de  toute 
vostre  maison,  me  vouloir  trouver  ou  envoyer 
aux.  obsè  [Ues  île  l'eu  monsieur  de  (îuvsc  vos|r,< 
père  et  mon  frère;  je  vous  asseure  que  sy  n'es- 
toit l'accouchement  de  la  Royne  sy  prochain. 
auquel  comme  m'escrivez  ne  puis  ne  doibs  faillir, 
il  n'y  a  occasion  au  monde  qui  me  seetist  empo- 
cher de  faire  en  cet  cndioiet  mon  devoir,  eneor 

quejesçacbe  bien  que  mon  deuil  accompagné  de 

cclluv  de  ma  suur  me  soit  et  a  elle  cbose  presque 
Imsuportable.  J'ay,  ce  jourd'buv  .  et:  de  m  s  nou- 
velles par  un  laquais  que  j'y  avois  envoyé,  et  vois 
bien  par  sa  lettre  que  sa  saute  est  bonne,  mais  que 
son  eiiniiv  ne  diminue  poinet.  J'espère  qu'avant 
V6U  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  VOStre 
frère  et  mon  nepveu, qu'elle  mettra  non  tin  mais 
ordre  a  sa  tristesse  continuelle.   Incontinant  le 

baptesme  faict,je  n'aurayjama  sjoyenj  plaisir 

que  Je  ne  l'aille  visiter;  et  participant  a  son  deuil 

que  ne  mette  peyne  a  tempérer  le  sien,  autant 

qu'il  sera  en   moi.   Quant   auv  nouvelles   de  la 

cour,  le  seigneur  de  \  IctfJ  m'en  a  dit  de  voslre 
part,  dont  vous  mercv  e  bien  fort.  Je  parliray 
demain  pour  m'en  aller  a  la  cour,  ou  je  suis  mut 

qu'au ray  bien  faulte  de  la  présence  de  monsieur 
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le  cardinal  rostre  frère  et  de  voué,  et  n'entre- 
prendray  affaire  qui  soil  d'importance  avant  le 
retour  de  tous  deux,  pour  la  seurëté,  amytié  et 
parentage  qu'avons  ensemble  :  dont  de  nouveau, 
monsieur  le  cardinal  de  Vendosme  qui  esticy 
avec  moy,  m'a  faict  tel  tesmoignage  qu'on  suis 
au  plus  grand  contentement  du  monde.  Au  sur- 
plus monsieur  de  R05  et  sa  femme  partirent  hier 
de  ce  lieu,  et  Louys  monsieur  mon  nepveu  pour 
leur  conduite  ;  et  vous  puis  asseurer  que  son  ma- 
riage est  arresté,  comme  je  sçay  que  vous  el 
toute  vostre  maison  le  désirez  ,  qu'est  tout  ce  que 
je  vous  sçaurois  escrire,  attendant  vous  en  pou- 
voir dire  plus  au  long. Toutes  fois,  je  ne  vous  veux 
celer  qu'en  ce  mesme  lieu  et  luy  et  elle  m'ont 
promis  l'asseurer  de  trente  mil  livres  de  rente. 
Jl  sera  bien  besoing  que  le  Hoy  parle  en  ceste 
affaire  selon  et  en  suivant  ce  qu'avant  j'allasse 
à  Home  monsieur  le  cardinal  vostre  frère  et  moy 
parlasmes  au  dict  seigneur,  chose  que  je  réserve- 
rayàson  retour  et  au  vostre  :  et  me  contenteray, 
pour  ceste  heure,  de  vous  en  escrire  aussy  ouver- 
tement comme  à  mon  meilleur  parent  et  amy. 
Vous  ferez,  s'il  vous  plaist,  la  présente  commune 
à  ma  sœur  vostre  bonne  mère  et  à  monsieur  le 
cardinal  vostre  frère  :  qu'est  tout  ce  que  je  vous 
puis  mander  pour  l'heure,  sinon  que  je  ne  faudray 
envoyer  personnage  de  ma  part  aux  obsèques  de 
feu  monsieur  de  Guyse  vostre  bon  père  et  mon 
meilleur  frère ,  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Condé-en-Brye,  ce  1 2  juin. 

«  Vostre  meilleur  oncle  et  amy, 

«  Louis  cardinal  de  Bouhbox.  » 


pour  une  fortune  il  ne  vous  en  advienne  deux. 
Je  ne  \011s  en  diray  davantage,  me  confiant  en- 
tièrement en  VOStre  prudence  et  bons  sens.  Au 
demeurant,  Monsieur,  vous  pouvez  estre  asseuré 
que  le  Roj  ne  touchera  en  chose  que  soit,  di s 

choses  qui  estoient  entre  les  mains  il'  feu  mon- 
sieur vostre  pèrejusques  à  vostre  venue,  que  je 
désire  plus  que  je  pe  vous  sçaurois  dire.  Et  vous 
supplie  de  croire,  Monsieur,  que  je  m'estimerais 
trop  malheureux  de  laisser  perdre  une  sculle 
occasion  de  VOUS  faire  service,  comme  plus  am- 
plement vous  dira  ce  porteur,  sur  le  quel  je  re- 
mettray  le  sur  plus,  priant  Dieu ,  etc. 

■  \  ostre  plus  humble  et  affectionné  serviteur, 

«Saint-Andui.. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse,  pair  de  France. 

Lettre  de  In  duchesse  dominée  do  Guyse  ou 
duc  de  Guyse  son  fds. 


Et  au  dos  :  A  monsieur  de  Guyse  mon  bon 
nepveu. 

Lettre  du  maresçhal  de  Saint-André  au  dict 
duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  l'extrême 
ennuy  et  desplaisir  que  j'ay  de  la  fortune  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  vous  donner  ;  tant  pour  avoir  perdu 
un  bon  seigneur  et  bon  amy  qu'aussy  pour  la 
crainte  que  j'ay  que  la  fascherie  où  vous  estes 
puisse  porter  dommage  à  vostre  santé  et  à  celle 
de  madame  vostre  mère;  mais  je  me  réconforts 
à  la  sagesse  et  vertu  de  tous  deux  et  en  l'espé- 
rance que  j'ay  que  prandrez  pour  vous  tel  con- 
seil et  consolation  que  bien  et  sagement  le  scavez 
donner  à  un  autre,  dont  très  humblement  je  vous 
supplie,  et  qu'il  vous  souvienne  qu'en  semblable 
adversité,  pour  n'avoir  esté  assez  sage,  j'en  ay 
cuidé  perdre  la  vie.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  me 
fera  vous  supplier ,  comme  très  humble  et  meil- 
leur de  Vos  serviteurs,  que  vous  veilliez  vous  con- 


«Mon  fils,  j'ay  receu  par  Jean  Baptiste  les 
lettres  que  vous  m'avez  escrit,  et  ne  m'esbahys 
sy  avez  tardé  à  nous  les  envoyer  :  car  elles 
sont  longues  assez  pour  y  mettre  du  temps,  au 
peu  de  loisir  que  je  sçay  que  vous  avez.  J'ai  aussy 
veu  celle  qu'escrivez  à  ma  fille;  elle  counoist 
bien  que  ce  n'a  esté  sans  peyne  que  vous  en 
avez  tant  faict.  Je  voudrois  bien  que  la  visite 
de  la  frontière  où  vous  estes  fust  faicte ,  afiin 
que  vous  veniez  tous  ensemble  faire  ce  qui  reste 
pour  feu  monsieur  vostre  père,  sur  le  mémoire 
du  hérault  qui  vint  samedy,  et  commença  hier 
à  veoir  ce  qui  falloit  de  velours  et  de  draps 
pour  l'église  et  autres  lieux.  Je  suis  bien  empes- 
chée  pour  le  manteau ,  parce  que  le  dict  hérault 
nous  a  dit  que  vous  aviez  conclud  qu'il  seroit 
semé  de  croix  de  Jérusalem.  Et  quant  aux  che- 
vaux ,  nous  n'y  pouvons  toucher  que  les  velours 
ne  soient  venus;  ce  sera  un  grand  advantage 
que  le  Roy  nous  preste  les  draps  d'or.  Quant  à 
la  terre  que  le  Roy  vous  a  accordée  de  choisir, 
je  suis  d'advis  que  vous  preniez  Saint -Disier, 
poui'ce  qu'elle  est  près  de  vous  et  toute  meslée 
parmy  vos  terres.  Quant  vous  verrez  ce  temps , 
n'oubliez  la  partie  des  vingt  mil  francs  sur  les 
bois  d'Espernay  donnez  à  ftu  Monsieur.  Il  me 
semble  que  le  Roy  me  ferait  grand  tort  de  les 
m'oster  ;  et  aussy  pour  la  garde  noble  ;  quant 
feu  monsieur  l'admirai  mourut ,  le  feu  Roy 
laissa  à  sa  vefve  tout  entièrement  ce  qu'il 
tenoit  de  sou  domaine;  le  Roy  lesçait,  l'ayant 
retiré  depuis  sa  mort,  ce  sera  beaucoup  sa  bonne 
grâce  que  cela  nous  demeure.  Je  prie  à  Dieu  , 
mon  amy,  qu'il  vous  veille  bien  garder  et  donner 


sol  1er  avec  Dieu,  affin  qu'il  ne  se  courouce  et  que  j  bonne  et  aussy  longue  vie  que  la  vous  désire. 


1H     LUC    DE    GUISE 

«  \  ostre  bonne  mère,  Anthoinette.  >• 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  le  duc  de  Guy  se. 
Le  13  juin,  monsieur  rie  Mai  Mac,  ambassa 
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(leur  du  Roy  auprès  de  l'Empereur ,  escrit  ce 
qui  se  passe  en  ceste  cour,  dont  le  double  est 
envoyé  au  duc  de  Guyse. 

«  Sire,  l'Empereur  estant  party  de  Bruxelles, 
le  dernier  jour  du  mois  passé,  a  demeuré  douze 
jours  entiers  a  venir  de  là  jusques  en  ceste  ville, 
combien  qu'il  n'y  ayt  que  30  lieues,  qui  ne 
sont  encor  pas  semblables  à  celles  d'Allemagne; 
la  cause  de  cela  procède  du  séjour  qu'il  fit  à 
Mastrick,  pour  solenmiser  la  leste  du  Saint- 
Sacrement  et  donner  ordre  aux  affaires  de  ceste 
ville,  sur  le  faict  de  la  jurisdiction  qui  est  com- 
mune entre  luyet  l'évesque  du  Liège.  A  la  vérité, 
tous  ceux  qui  voyent  son  visage,  jugent  bien 
qu'il  n'est  pas  disposé  pour  la  faire  longue;  ce 
sera  bien  la  fin  de  ce  mois  devant  qu'on  puisse 
desloger  de  Spire,  et  bien  le  10  ou  12  de  l'autre, 
quant  il  arrivera  à  Auguste  ,  dont  on  peut  juger 
que  la  Diette  ne  sçauroit  estre  icy  sy  courte , 
qu'avant  la  lin  ri'icelle,  cet  esté  ne  s'escoulle. 

«  Sire ,  le  séjour  que  l'Empereur  a  faict  icy 
m'est  venu  de  tant  plus  à  propos ,  que  s'il  fust 
party  ce  matin  je  n'eusse  peu  avant  qu'eussions 
esté  à  Spire  faire  l'office  qu'il  vous  avoit  pieu 
me  commander  touchant  le  faict  des  Escossois, 
duquel  j'ay  parlé  a  l'évesque  d'Arras,  en  mesme 
langage  que  mon  instruction  portoit,  et  en  termes 
par  lesquels  ils  peussent  coguoistre  qu'il  faut 
pour  le  moings  autant  pour  eux  d'estre  en  paix 
de  ce  costé  la,  que  pour  les  dits  Escossois,  qui 
peuvent  plus  espérer  de  proffit  de  ceste  guerre, 
que  craindre  de  dommage,  y  adjoustant  vostre 
délibération  d'envoyer  personnages  îles  pays 
par  deçà,  ou  en  Flandres , selon  que  l'Empereur 
aùroit  ad  visé  du  lieu  ou  il  serait  convenable  d'en 

parler.  Sur  quoy  le  dict  sieur  d  Irras,  après  plu- 
sieurs honnestes  propos  qu'il  m 'a  tenu  dcl'ainv  lie 
d'entre  nous,  Sire,  et  l'Empereur,  m'a  dit  en  sub- 
stance qu'ils  ne  se  lussent  jamais  attachez  aux 

Escossois  sans  en  avoir  de  bien  bonnes  causes.  El 

parce  qu'estans  les  dits  Bscossoisea  guerre  contre 

les  Anglois,  ils  prindrent  plusieurs  navires  Fla- 
mans,  soubz  couleur  de  ce  qu'ils  disoient  i'vu\  du 
pays  favoriser  les  dits  loglois  leurs  cnncmvs  : 
qui  fut  cause  (pie  pour  se  ressentir  de  telle  injure, 
l'Empereur,  partraieté  faict  avec  le  feu  rov  d'  An- 
gleterre, accorda  de  faire  la  guerre  contre  les 
dits  Escossois,  avec  condition  que  l'on  ne  se 
pourrait  accorder  avec  eux  sans  le  seeu  et  con- 
sentement de  l'autre.  Laquelle  chose  avoit  este 
cause  qu'on  avoit  compris  les  dits  Escossois  au 
traicte  de  Crccy,  ainsy  qu'il  fut  remouslre  en  |  je  m'asseure ,  nouvelle  désagréable.   Et  sur  ce, 


traitant  à  monsieur  l'amiral.  Et  depuis,  cela 
mesme  avoit  erapesché  que  l'Empereur,  en  son 
arrivée  aux  Pays-Bas,  n'avoit  peu  entendre  a 
l'ouverture  qu'yciliuy  avoit  proposée  de  vostre 
part, Sire,  pour  paciffier  ces différendz d'entre  luy 
et  les  dits  Escossois.  Et  combien  que  cet  empes- 
chement  cessas!  maintenant ,  par  ceste  nouvelle 
paix  faicte  en  Boullennois,  toutes  fois, par  ce  qu'il 
ne  sçavoit  sy  l'Empereur  feroit  quelqu'autre 
difficulté  sur  ceste  affaire ,  il  ne  me  vouloit  as- 
seurer  d'autre  chose  qu'il  ne  lui  en  eust  com- 
muniqué :  ce  qu'il  feroit  ce  matin  mesme,  et 
attendroit  de  Sa  Majesté  son  intention  ,  tant  en 
cet  endroit  comme  aussy  sur  celui  convenable 
à  traicter  de  ceste  paix  ,  fust  en  Flandre  devers 
la  royne  de  Hongrie,  ou  envers  luy  vers  ses 
quartiers  d'Allemagne;  auquel  cas  il  me  feroit 
despescher  sauf  conduict  pour  les  personnages 
qui  sont  venus  d'Escosse  à  cet  effet.  Au  demeu- 
rant, j'adjousteray  à  la  présente  que  l'Empe- 
reur a  faict  dire  au  nonce  du  Pape  qu'il  eusl 
aie  suivre  de  prez  pour,  autant  qu'il  vouloit, 
communiquer  avec  luy ,  qui  est  comme  on  pense 
sur  le  faict  du  coucile,  affln  d'en  tirer  quelque 
résolution  avant  qu'on  soit  en  la  ville  d'Auguste. 
Quant  aux  affaires  d'Allemagne,  il  n'y  a  rien 
de  nouveau,  sinon  que  les  villes  maritimes  et 
singulièrement  Magdebourg,  persistent  en  leur 
obstination.  Ces  autres  de  l'Empire  riespeschent 
de  toutes  parts  leurs  députez  a  ceste  prochaine 
diette.  Quant  à  l'appareil  que  feisoil  le  marquis 
de  Brandebourg,  a  ce  qu'on  disoit,  on  dit  que 
C'est  une  levée  de  boucliers,  et  qu'il  n'y  a  ny 
deniers  ny  moyens  de  mettre  et  entretenir  en 
campagne  les  forces  qu'il  avoit  retenus.  De  ce 
qui  surviendra,  Sire,  je  mettiay  p;\  ne  d'en  es- 
crire,  suppliant  le  Créateur,  etc. 
«  De  Goilogne  ,  le  I  3€  jour  de  juin.  ■ 

Lettre  du  Roy,  ou  dm-  de  Guyse,  sur  rin  ureux 

accouchement  de  lu  Royne. 
Mon   cousin,   ce    matin   entre   cinq    et   six 

heures,  la  Royne  ma  femme  est  accouchée  d'nu 

lils,  qui  est    un  de  plus   beaux  eid'ans  que  l'on 

sçauroit  veoir;  dont  je  suis  seur  que  vous  rece- 
vrez très  grand  ayseel  plaisir,  el  que  avec  moj 
vous  remercirez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  luy  plaist 

me  l'aire,  de  me  donner  de  m  beaux  enf.ins.  .I\  v 
père  que  vous  me  reviendrez  voir  bien  tOftt.  ou 
vous  trouvère/  mon  peuple  creu  de  cet  enfant, 
et  la  compagnie  qui  VOUS  fera  très  bonne  chère. 

Présentement ,  je  despesche  en  Espagne  vers  le 

rov  de  Bohème  .  pour  le  prier  ri'iMie  mon  com- 
père, cl  a  ma  tente  la  riuehc»e  de  l'en  aie  pour 
estre  ma  commère;  qui  ne  luy  sera  pas,  comme 
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faisant  fin,  jeprieray  Dieu,  mon  cousin,  vous 

avoir  eo  sa  sainte  gardl  . 

«  Escrità  Saint-Germain-en-Laye  le  27e  jour 
de  juin  1550.  Henby.  » 

El  plus  bas,  De  Lai  bespine.  » 

El  au  dos  :  I  mon  cousin  le  duc  de  tSuijse, 
pair  de  h' nui  ce 

lettre  ducardinal  de  Lorraine  au  duc  son  frère, 
où  il  lui  parle  entr'autres  choses  que  Roy 
veut  estreasseurê  de  laduchesse  de  Lorraine. 

«  Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  par  ceste 
despesche  tout  ce  que  nous  avons  de  nouveau 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  Roy  part  d'icy  de- 
main, et  serons  samedy  à  Nantes  ,  pour  estre  le 
20  à  Amboise;  il  m'a  dit,  depuis  deux  jours, 
que  voyant  les  affaires  ou  il  peut  tomber,  il  dé- 
sirerait que  vous  parlassiez  bien  à  madame  de 
Lorraine,  sy  elle  vient,  et  aux  principaux  du 
pays,  de  façon  qu'il  puisse  estre  asseuré  d'eux  : 
car  il  crainct  que  l'Empereur  prenne  le  pays  et 
voit  que  ce  n'est  le  temps  de  commencer  des 
querelles,  et  qu'il  mandera  à  ses  députés  de  ne 
rien  innover  de  ce  costé  là ,  et  luy  rapporter 
seullement  toutes  choses.  Que  sy  on  pouvoit  faire 
que  le  fils  vint  à  Fontainebleau  avec  sa  mère  , 
pour  faire  la  révérence  au  Roy  et  parler  du  ma- 
riage, toutiroit  bien,  et  eschapperoit  nostre  pau- 
vre maison  un  grand  danger.  Pour  y  parvenir , 
il  fault  premièrement  faire  le  froid,  et  dire  que 
jusque  icy  on  a  sy  peu  tenu  compte  de  nous,  que 
nous  avons  tout  laissé  ;  mais  que  quant  on  vou- 
dra prandre  nostre  conseil,  nous  monstrerons 
bien  encore  que  nous  avons  de  la  puissance,  et 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  r'babiller.  Dieu 
veille  que  vous  y  puissiez  faire  quelque  chose 
de  bien.  Je  le  prie,  monsieur  mon  frère,  etc. 
«De  Belin,  ce  11  juillet. 
«■  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  C.  Cardinal  de  Lorraine.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  frère  le  duc  de 
Guy  se. 

Lettre  de  Monsieur  de  Bassefontaine  au  Roy. 

«  Sire,j'ay,  cejourd'huy,  receu  deux  paquetz 
de  Vostre  Majesté.  Le  courrier  envoyé,  par  la 
royne  de  Hongrie  est  arrivée  le  jour  d'hier  au 
soir,  avec  recharge  expresse  de  l'Empereur  à  la 
ditte  dame  de  se  incontinant  mettre  en  chemin , 
pour  aller  en  Allemagne.  Et  pour  cet  effet,  elle 
est  partie  présentement  conduisant  la  royne 
Léonore  et  le  conseil  jusques  à  Bruxelles ,  où 
nos  logis  sont  faits;  et  y  devons  séjourner  pen- 
dant ceste  absence,  qui  ne  sera  pas  moins  que  de 
quatre  mois,  m'ayant  dit  monsieur  le  président 


de  sa  pari  qu'elle  estoil  en  délibération  ,  tant 
l'Empereur  la  désirait  veoir,  de  prendre  leche- 
min  droict  à  Coulogne,  sans  visiter  les  fron- 
tières, et  qu'estant  à  Bruxelles  elle  parlerait  à 

lUOJ   pour  me  faire  certain  de  tout.  Voilà, Sire, 

comme  elle  tasche  de  nous  cacher  l'entreprise 
de  ce  voyage  le  plus  qu'elle  peut,  sy  esl  ce  que 

c'est  chose  asseurée  que  le  corps  du  conseil  de- 
meure pour  chef,  comme  m'a  dit  le  diçt  prési- 
dent; la  ditle  dame  laisse  pouvoir  de  traicter  la 
paix  dessusditte  ;  ceulx  du  conseil  mesme  con- 
fessent que  ce  voyage  se  dresse  prineipallement 
pour  accorder  lesdifférands  qui  sontentre  l'Em- 
pereur et  son  frère,  lesquels,  depuis  l'ouvairture 
de  ceste  Diette,  ont  eu  quelques  parolles  sur  ce 
faict  de  l'avancement  du  prince  d'Espagne, qui 
estoit  la  cause  que  le  dict  Roy  s'en  vouloit  aller, 
comme  m'escrit  mesme  monsieur  de  Marillac, 
n'eust  esté  qu'a  forces  de  prières  on  l'a  retarde  , 
agissant  le  roy  de  Bohême ,  son  père,  par  conti- 
nuelles lettres,  comme  aussy  ou  le  tenoit  tout  à 
propos  en  Espagne,  pour  cependant  conduire  son 
dict  père  à  son  préjudice,  à  la  grandeur  du  prince 
d'Espagne,  son  cousin,  qui  est  cause  qu'on  ne 
gouste  pas  fort  par  deçà  que  Vostre  Majesté  l'ayt 
esleu  pour  compère.  Ce  que  communiquant  quel- 
quefois la  royne  de  Hongrie  par  vostre  comman- 
dement, je  me  suis  apperceu  qu'elle  ne  goustoit 
grandement  telles  nouvelles,  outre  les  advertis- 
sementsqui  sont  icy  du  mescontementdesesdeux 
princes.  L'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  mons- 
tre, en  secret,  un  double  de  lettre  que  son  mais- 
tre  luy  a  envoyé,  escrit  par  un  espion  que  le  dit 
Roy  entretient  en  la  cour  de  l'Empereur,  où  la 
mesme  chose  est  contenue.  Et  outre  que  cela  est 
cause  que  le  marquis  de  Brandebourg,  et  autres 
princes  d'Allemagne ,  se  tiennent  roydes  con- 
tre, ayans  son  frère  pour  arboutant.  Sire,  je  prie 
le  Créateur  ,  etc.  De  Beins,  le  22  aoust  1550.  » 

Extraict  des  lettres  de  Monsieur  de  Maril- 
lac, ambassadeur  du  Roy  vers  l'Empereur. 

«■  Premièrement,  il  y  a  deux  poincts  en  la  res- 
ponseque  les  Électeurs  ont  faicte,  les  princes  et 
villesde  l'Empire,  sur  la  proposition  de  l'Empe- 
reur, qui  touchent  le  faict  du  concile  et  les  rebelles, 
csquels  se  sont  trouvez  tant  de  diflicultez  que 
l'affaire  ne  se  peut  conclure  qu'à  grande  longueur. 

«  Qui  sont  que  les  Electeurs  et  princes  veul- 
lent  et  acceptent  le  concile,  suivant  la  conclu- 
sion de  la  Diette  passée,  qu'ils  appellent  recez, 
en  laquelle  l'Empereur  leur  promet  le  concile 
général ,  auquel  les  protestans  soient  ouys,  et 
qu'il  fust  à  cela  adjousté  une  clause  géneralle, 
qui  est  de  faire  en  sorte,  que  pour  le  regard  d'au- 
cunes conditions  dont  ilsavoient  traictéavec  luy, 


du  m  C  DF. 
que  chacun  demeureroit  coûtent.  En  quoy  tou- 
tes fois  le  dict  Empereur,  soubz  les  motz  de 
contenter  tout  le  monde,  a  passé  outre,  sans  spé- 
cifier les  conditions  que  l'on  mettoit  en  avant 
lorsqu'il  fut  parlé  du  concile,  qui  estoient  celles 
là  mesme  que  le  duc  Maurice  a  insérées  dans  sa 
déclaration,  comme  de  la  soubmission  du  Pape 
au  concile,  de  l'absolution  des  prélatz,  du  ser- 
ment qu'ils  luy  ont,  et  autres  choses  dont  on  a 
esté  adverty  cy- devant  par  le  dit  sieur  de  Ma- 
rillac.  Par  la,  il  s'est  descouvret  que  les  estats  de 
l'Empire  ,  au  moins  les  protestans  ,  ne  s'estoient 
autrement  soubmis  au  dict  concile.  Que  l'électeur 
de  Brandebourg  s'est  joinct  à  la  ditte  déclara- 
tion du  duc  Maurice,  laquelle  les  autres  protes- 
tans suivront  cy-après,  comme  ayaiis  ce  mesme 
cœur  et  volonté,  et  que  la  response  faicte  pour  le 
dit  faict  du  concile,  par  les  habitans  des  villes 
Impérial  les  ,  qu'ilz  donnèrent  par  escrit  en  la 
Diette  passée,  se  trouve  fort  approchante  de  la 
déclaration  du  dit  duc  Maurice,  en  ce  mesme- 
ment  qu'ils  ne  veullent  accepter  les  détermina- 
tions du  concile  de  Trente,  ny  aussy  la  doctrine 
des  Pères,  sinon  en  tant  qu'elle  est  conforme  à  la 
sainte  Escriture;  et  que  d'ailleurs  ils  veullent  le 
concile  estre  faict  à  la  mode  des  anciens,  par  où 
ils  se  réservent  taiecttement,  de  pouvoir  alléguer 
après  les  autres  obstacles  que  le  dit  duc  Maurice 
a  mis  en  avant,  à  quoy  j'estime  les  affaires  du 
dit  concile  reduittes  aux  termes  d'impossibilité, 
sy  les  Electeurs  et  leurs  adhérons  et  aussy  ces 
villes  ne  changent  d'opinion. 

«  Quant  au  second  poinct ,  qui  touche  le  faict 
des  rebelles,  qu'il  est  certain  que  ceux  que  l'on 
veult  mettre  en  ce  nombre,  comme  Magdebourg, 
Brème  et  autres,  allèguent  que  le  poinct  de  la 
religion  est  la  seulle  cause  qu'ils  ne  se  puissent 
réconcilier  avec  le  dit  seigneur,  et  partant  fe- 
raient leur  cause  commune  avec  celle  de  huis  les 
protestans,  autrement  l'Empereur  faisait  son 
compte  par  là  de  réduire  les  uns  après  les  autres 
et  les  deffaire  de  leurs  propres  forces,  et  que  ces 
Estatzont  très  biencognu.  En  somme, ny  pour  le 

regard  de  ces  deux  DOinetZ  de  concilie,  de  rebel- 
les, ny  d'autres  mis  en  avant  en  ceste  proposition, 
l'Empereur  n'a  encore  obtenu  chose  dont  il  soit 
satisfaict. 

*  Quant  au  subjet  du  voyage  de  la  rovne  de 

Hongrie,  on  dit  qu'elle  3  va  pour  une  affaire 
qu'elles  avec  le  poj  des  Romains,  touchant  son 
douaire.  Autres  disent  qu'elle  a  charge  de  re- 
monstrer  les  dangers  et  inconvéniens  qui  peu- 
vent advenir  aux  pays  de  Hollande,  lîrahant, 
pour  la  rigueur  de  l'inquisition  nouvellement  cs- 
tablie.  Aucuns  adjoustent  que  c'est  pour  moyen- 
ner  que  le  roy  des  Romains  cède  son  tictre  en 
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faveur  du  prince  d'Espagne,  en  luy  donnant  sa 
fille  en  mariage.  Les  autres,  au  contraire,  que 
1'Kinpereur  voyant  les  diflieultez  qui  sont  en 
Allemagne,  désire  renvoyer  son  fils  aux  Pays- 
Bas  pour  s'y  accoustumer,  et  que  luy  passera  eu 
Espagne  pour  se  reposer.  En  somme,  que  ceste 
venue  n'est  pas  sans  mistere,  attendu  qu'il  n'y  a 
pas  trois  mois  que  la  ditte  dame  a  veu  l'Empe- 
reur et  qu'elle  mené  avec  elle  les  principalles  tes- 
tes du  conseil  du  Pays-Bas. 

«  Que  la  duchesse  de  Lorraine  viendra  par 
mesme  moyen ,  et  que  le  mariage  du  duc  de 
Holstein  et  d'elle  a  la  fin  se  fera. 

«  Que  les  ambassadeurs  de  la  ditte  dame  du- 
chesse ont  faict  une  proposition  a  ceste  Diette  de 
la  part  du  jeune  duc  de  Lorraine,  par  laquelle 
il  requiert  en  premier  lieu  avoir  quelque  prince 
d'Empire  d?s  plus  près  du  pays  de  Lorraine,  au- 
quel il  peust  avoir  recours,  et  mesme  tel  secours 
que  ferait  tout  l'Empire  en  cas  qu'aucun  voisin 
luy  voulsist  courir  sus. 

«  Par  une  autre  lettre  que  le  dit  sieur  de  Ma- 
rillac  escrit  à  monsieur  le  contestable,  du  mesme 
jour,  il  escrit  que  pendant  la  longueur  de  l'af- 
faire du  concile  et  des  rebelles  ,  se  dressent  d'au- 
tres troubles  qui  ne  sont  pas  pour  amander  les 
affaires  du  dit  Empereur,  et  mesmement  du 
costéduTurc.  Lequel,  ainsi  que  l'on  dit  par  delà, 
ayant  faict  suspension  d'armes  avec  le  Sophv  , 
se  prépare  pour  venir  en  Transilvanye et  Hon- 
grie, et  que  cela  avant  esté  remonstré  a  ceste 
assemblée  par  le  roy  des  Romains  ,  il  a  obtenu 
l'advancement  d'un  tiers  des  deniers  que  Un  fu- 
rent accordez enla  Diette,  pour  la  fortiffication  de 
Vienne  :  ce  tiers  pouvant  monter  a  quinze  mil 
ducats,  ou  environ. 

«  Qu'il  semble  qu'on  tienne  peu  de  compte  en 

la  Germanie  des  commandements  de  l'Empe- 
reur, par  ce  que  non  seullement  les  villes  mari- 
times n'ont  pas  envie  d'envoler  a  la  diette;  mais 
ayant  conféré  de  leurs  affaires  avec  les  ambas- 
sadeurs du  roy  de    Daimemark  et  de  Suéde,  a 

Lunebourg,  prindrent  resolution  de  créer  un  gé- 
néral de  leur  chevalerie  nomme  \\  nu  Hait,  .f 

uncollonel  de  gens  de  pied  qu'Us  firent  partir 

pour  aller  lever  le  BÎége  que  le  due  de  firuns- 
vick  lient  contre  la  ville  du  dudit  Brunsvick. 

»  Que  le  comte  d'Oldembourg  1 M  entre  au 
pays  du  dict  due.  qui  a  couru,  pille,  brusié  et 
tant  endommagé  le  pav  s,  que  le  diCt  due  a  laisse 
la  Charge  du   dict   sie^e  a  sou  lils  .  et    ,  s!    part) 

pour  3  aller  remédier.  Surquoj  l'Empereur  leur 
a  escrit  par  plusieurs  fois,etenvoyé  uens  pour 
leur    faire   poser    les  armes;  mais  qu'il  semble 

qu'ils  sesoni  par  la  plustosl  irrite/  qu'apaises, 

et  font  pis  (pie  jamais. 


4C, 


1550     MEMOIBES-JOtJUN  \l  \ 


«  Que  le  Peghig  avoil  commandement  de  mes- 
tre  en  avant  le  faict  de  Plaisance,  requérant 
l'Empereur  d'j  vouloir  faire  adviser ,  et  cepen- 
dant faire  osier  les  gens  de  guerre  qui  1011I 
dans  la  ville  :  sur  quoy  ne  luj  a  encor  este  res- 
poiidu.  » 

1 1  •">■">  i  j  Lettre  de  fa  duchesse  de  Terrare  au  duc 
de  Guyse,  son  gendre. 

«  Mon  fils,  je  vous  envoyé  cy-dedans  un  chisfre 
pour  estre  chose  importante  ainsy  que  vous  sçau- 
rez  juger.  KL  pour  ce  qu'elle  mérite  estre  tenue 
secrette,  et  pour  le  service  du  Roj  et  pour  plu- 
sieurs autres  causes,  s'il  vous  semble  bon  sera 
Maisons  qui  vous  le  deschisfrera.  Auquel  me  re- 
met/ pour  vous  dire,  et  respondre  à  quelqu'autre 
chose  de  ma  part,  qui  sera  pour  fin ,  priant  Dieu 
vous  donner  très  bonne  et  longue  vie. 

«Le  3  juin  1551. 

«Mon  lils,  je  vous  envoyé  deux  lettres  qui  ne 
se  bailleront  poinct  jusque  a  ce  que  vous  avez 
veu  tout  ce  qui  est  escrit  au  chisfre  cy  à  dos  :  je 
vous  prie  faire  tenir  seurement  à  Maisons  le  petit 
paquet  à  luy  adressé,  auquel  j'escris  quelque 
chose  pour  vous  dire  ;  je  vous  prie  me  faire  sça- 
voir  des  nouvelles  de  ma  iille,  vostre  femme, 
quant  vous  eu  aurez,  et  spécialement  de  sa 
couche  et  bonne  dellivrance,  que  je  supplie  à 
Dieu  luy  donner  à  nostre  satisfaction. 
«  Votre  bonne  mère.        Renée  de  France.» 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  monsieur  le  duc  de 
Guy  se. 

Lettre  de  monsieur  de  Marillac  au  Roy,  du  1 3  du 
mois  de  juin  f  pendant  le  reste  duquel  il  le 
tient  souvent  adverty  de  tout ce  qui 'se  passe  en 
Allemagne  et  autres  lieux,  dont  le  Roy  faict 
envoyer  le  double  au  duc  de  Guyse,  auquel 
le  connestable  faict  aussy  part  des  siennes. 

«Sire,  monsieur  d'Arras  depuis  deux  heures 
en  ça  m'a  faict  appel  1er  pour  me  dire ,  de  la  part 
de  l'Empereur,  que  comme  le  dict  seigneur  eut 
esté  adverty  par  dom  Ferrand  de  Gonzague  que 
les  forces  que  le  Pape  a  par  delà  n'estoient  suffi- 
santes pour  réduire  à  raison  le  duc  Octavio,  d'au- 
tant qu'en  la  Mirandole  et  lieux  circon voisins  il 
y  avoit  gens  de  vostre  part,  qui  s'en  renforcoient 
tous  les  jours  pour  l'ayder  à  empescher  que  le  dict 
duc  ne  receust  le  chastiment  d'un  vassal  rebelle 
d'Eglise  et  tel  déclaré,  debvoit  attendre;  à  ceste 
cause,  il  s'estoit  résolu  de  faire  lever  en  ces  quar- 
tiers quatre  mil  lansquenets,  soubz  la  conduitte 
du  baron  d'Aisnée,  pour  les  envoyer  en  Italie, 
non  à  autre  effet  que  pour  assister  à  Sa  Sainc- 
teté,  comme  il  estoit  tenu  faire,  à  exécuter  la 
sentence  qui  estoit  prononcée  contre  son  vassal, 


\  adjoustant  que  cy  après  on  pourroit  aussy  faire 
levée  d'autres  quatre  mil  hommes  et  d'environ 
mil  chevaux,  pour  l'aire  en  tout  jusquej  a  neuf 
mil  hommes,  en  c\is  qu'on  veisl  que  le  besoin^ 

j  fust,  ce  que  ledit  seigneur  m'avott  bien  voulu 

faire  dire  et  avant  que  les  eappilaiues  qui  sont 
encor  en  eesle  ville  deslogeassent ,  pour  le  VOUS 
escrire,  Sire,  tant,  pour  continuer  le  chemin 
qu'il  a  tenu  de  vous  parler  clairement  et  nette- 
ment, comme  aussy  pour  vous  oster  toute  occa- 
sion de  pencer  que  ceste  levée  feusl  pour  vous 
entamraer  la  guerre,  dont  il  vous  asseuroit  Sa- 
voir aucune  envie  ny  dellibération,  comme  aussy 
il  en  attendoit  autant  de  vostre  part,  et  ne  se 
pouvoit  encor  persuader  que  nous,  Sire,  soyez 
pour  soustenir  le  duc  Octavio,  en  un  tort  sy  évi- 
dent, comme  contre  son  souverain,  et  pour 
chose  où  vous  n'avez  aucun  préjudice,  comme 
en  la  ville  de  Parme.  Sur  quoy  luy  ayant  promis 
que  je  ferais  l'office  touchant  cet  advertissement, 
en  la  sorte  qu'il  me  requéroit,  j'ay  respondu  que 
pour  vostre  regard  ne  feriez  chose  qui  peust  con- 
trevenir aux  conventions  et  traitez  qui  estoient 
entre  l'Empereur  et  vous,  non  plus  que  pensiez 
qu'il  fust  pour  en  faire  autrement.  Et  quant  a 
Parme,  vous  aviez  assez  déclaré  par  tout  le 
monde  que  vous  n'y  prétendiez  aucune  chose , 
que  de  garder  seullement  que  celluy  qui  s'estoit 
mis  en  vostre  protection  ne  récent  aucun  tort, 
remettant  le  surplus  à  son  franc  arbitre  de  dispo- 
ser du  sien  en  la  sorte  que  bon  luy  sembleroit. 
Et  pour  ce,  Sire,  que  le  dict  seigneur  d'Arras 
répliqua  qu'on  ne  le  devoit  avoir  pris  en  protec- 
tion pour  n'estre  voisin ,  ny  estre  chose  qui  feust 
de  conséquence  en  vos  affaires,  j'ay  adjousté 
seullement  que  les  roys  de  France  avoient  tous- 
jours  esté  plus  jaioux  de  l'honneur  que  des  biens, 
comme  à  soustenir  ceux  qui  avoient  imploré  leur 
aycle  pour  les  garantir  et  préserver  de  l'injure 
des  plus  forts.  Et  partant  ils  ne  dévoient  trouver 
estrange  un  acte  de  telle  générosité,  veu  qu'eux 
mesme  prenoient  bien  par  fois  la  protection  des 
Mores  et  infidelles  :  ce  que  luy  desnie  comme  de 
moy  n'ayant  poinct  eu  charge  de  ceste  affaire , 
sinon  que  vous,  Sire,  vous  en  estiez  du  tout  re- 
mis à  la  volonté  du  duc  Octavio,  et  qu'en  cet 
endroict  vous  n'y  aviez  autre  intérest  que  de 
l'honneur. 

«  Le  bruit  du  partement  de  l'Empereur,  pour 
aller  au  Pays-Bas,  est  maintenant  refroidy,et 
croit-on  qu'il  demeurera  tout  ce  mois  en  ceste 
ville.  A  ce  propoz  ,  un  personnage  qui  l'entend 
bien ,  dit  que  ce  bruit  estoit  fondé  sur  ce  qu'on 
craignoit  l'une  de  deux  choses  :  que  vous,  Sire, 
ayant  rompu  vostre  voyage  de  Bretagne  priusiez 
vostre  chemin  vers  Lvon  où  vers  Picardie.  Au 


premier  cas,  on  voulloit  faire  courir  le  bruit  d'al- 
ler au  Pays-Bas  pour  empescher  que  ne  lissiez 
passer  la  pluspart  de  vos  forces  en  Italie,  en  ré- 
servant une  partie  pour  faire  teste  du  costé  d  Ar- 
thois;  au  dernier  cas,  pour  se  deffendre,  sy 
d'avant  ure  vous  eussiez  proposé  de  faire  quelque 
esfort  de  ce  costé  la;  partant  voyant  qu'estiez 
encor  vers  Bretagne,  l'Empereur  s'estoit  advisé 
de  demeurer  icy  pour  donner  réputation  aux 
affaires  d'Italie,  ne  pouvant  bonnement  d'ailleurs 
laisser  ceux  de  ce  pays  qui  empireroient  par  la 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  sont.  Toutes  fois,  Sire, 
je  ne  vois  sy  grande  asseurance  qu'on  doive  sé- 
journer icy,  tout  dépendant  du  succez  des  affaires 
d'Italie  et  de  ce  que  vous  ferez. 

«  D'Auguste ,  ce  1 3  jour  de  juin  tôô  l .  » 

Lettre  du  10,  du  sieur  de  Marillac. 

«Sire,  il  vous  a  pieu  entendre  par  mes  der- 
1 3  de  ce  mois ,  les  propos  que  mon- 


nières,  du 

sieur  d'Arras  me  tint  touchant  la  levée  des  gens 
de  guerre  que  l'Empereur  entendoit  faire,  pour 
envoyer  en  Italie  contre  le  duc  Octavio,  ou  de- 
puis j'ay  faict  observer  que  pour  le  présent  on  ne 
loura  que  quatre  mil  hommes  de  pied,  que  le 
baron  d'Aisnée  conduira ,  et  cinq  cens  chevaux , 
dont  le  duc  Esneste  de  Brunsviek  aura  la  charge, 
après  le  due  de  Uolstain,  frère  ù\\  roy  de  Oan- 
nemark,  auquel  on  l'auroit  présentée,  s'en  est 
honnestement  excusé,  disant  que  pour  le  respect 
de  l'amitié  que  son  frère  vous  portoit,  il  ne  vou- 
droit  faire  sans  son  sceu  chose  qui  feust  pour 
vous  déplaire.  Et  combien  qu'on  ne  douhte  poinct 
que  ceste  affaire  ne  se  fasse,  on  ne  la  traite  pas 
beaucoup,  outre  que  l'Empereur  n'en  a  encor 
rien  faict  entendre  a  l'ambassadeur  de  Venise, 
quoy  que  ces  troupes  ne  puissent  passer  (pie  par 
les  terres  de  la  seigneurie,  n'estoit  que  les  Suisses 
leur  donnassent  passage  par  leur  pavs,  ce  qui 
est  mal  aise  a  croire  :  encor  que  le  dit  seigneur 
fasse  instance  de  l'obtenir  en  la  Diète  qui  se  tienl 

a  présent  a  Bade.  Au  demeurant,  Sire,  combien 

que  cy  devant  les  choses  d'Italie  av  eut.  semble 

estre  aucunement  douteuses  pour  avoir  la  paix 
ou  la  guerre,  ces  apparences  maintenant  sont 

toutes  de  la  guerre, de  tant  plus,  (pie  par  lettre 
de  Home,  du  5  de  ce  mois,  on  eserit  que  VOStre 
ambassadeur  a\  oit  pris  congé  du  Pape,  après  luv 

avoir  déclaré  le  fond/,  de  vostre  Intention ,  qui 

esloit  de  soustenir  le  duc  Octa\io;  et  que  nus 
sieurs  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  l'errarc 
avoient  aussj  demande  congé,  avant  propose 
l'un  de  se  retirer  a  \  cuise  et  l'autre  au  dicl  l'er- 
rarc. On  escrivit  de  Bologne,  par  lettre  du  six. 
qu'il  n'\  a  plus  d'espérance  d'avoir  Parme  du 


du  duc  de  g  ri  si:  j.i.ïlj.  ■<: 

luy  puisse  proposer  :  d'ailleurs  nouvelles  sont 
venues  de  .Milan  que  le  Pape  ayant  faict  huict 
mil  hommes  de  pied  donc  la  moictié  Corceletz, 
et  dom  l'errand  ayant  semblable  nombre  tant 
d'Espagnols  qu'Italiens,  sans  la  cavallerie  qui 
seroit  pour  les  secourir,  ces  troupes  estant  jointes 
ensemble,  se  doibvent  mettre  en  campagne  pour 
entrer  dans  le  Parmezan ,  et  donner  le  gast  au 
demeurant  des  grains  qui  n'estoient  encor  cou- 
pez :  de  sorte  que  de  jour  à  autre  s'attend  ce  qui 
aura  esté  faict.  L'Empereur  estant  bien  ennuyé 
et  perplex  de  ce  qu'il  doit  faire,  ceux  du  conseil 
d'Espagne  luy  disant  qu'il  ne  doit  poinet  entre- 
prandre  de  guerre  pour  Parme,  puis  que  vous, 
Sire,  en  avez  pris  la  protection;  mais  ses  autres 
ministres  d'Italie,  pour  le  désir  qu'Us  ont  d'estre 
employez,  luy  font  les  choses  sv  aia  es  qu'ils  sem- 
blent L'asseurer d'avoir  Parme  en  peu  tic  temps, 
et  d'ailleurs  luy  remontrent  le  préjudice  qu'elle 
porte  au  duché  de  Millau,  qu'il  ne  peut  asseurer 
à  son  (ils  sans  la  commodité  de  telle  place.  Et 
toutes  fois,  il  prévoit  qu'entrée  sy  difficille,  luj 
estant  sy  caduc  et  maladif,  est  chose  fort  hasar- 
deuse, tant  pour  sa  réputation  cpi'il  désire  fort 
conserver ,  que  pour  la  seurete  des  Estais  qu'il 
entend  laisser  a  son  Sis.  Pour  conclusion.  Sire, 
on  tient  que  le  dit  seigneur  fera  ce  qu'il  pourra 
pour  se  dellivrer  de  ce  danger.  Et  ou  il  ne  pour- 
rait qu'il  tachera  de  mettre  en  jeu  le  Pape,  Bj 
avant  qu'il  pourra,  Sire,  affin  qu'estant  distitué 
de  vostre  amitié  il  s'en  joue  après  a  volonté. 
Toutes  autres  affaires.  Sire,  sont  en  mesme  estât 
que  vous  avez  sceu  par  mes  précédentes. 
*  D'Auguste,  le  16  jour  de  juin  1561.» 


Belle  lettre  de  monsieur  de  Marillac,  ambas- 
sadt  ur  vers  l'Empereur ,  an  Royf  touchant 
les  difficulté z  qui  se  rencontrent  pour  la  H- 

inu    du  concile}  le  double  de  laOUClU   des- 

pesche  fut  envoyé  par  ordre  de  Sa  Ma, 
au  due  de  Guyse,  pour  l'informer  de  ce  gui 
s  passoit  surce  subjet  <  ntre  lepap  ■  et  l'Em- 

jh ■■)•<  ur. 

«Sire,  combien  qu'il  y  nyl  plus  de  quin/e 
jours  que  le  Pegbln  est  ICJ  arrive,  toutes  r 
n'av  peu  obtenir  de  communiquer  avec  lin  que 
depuis  i\cu\  ou  trois  jours  en  ea  .  pur  autant  (pie 
devant  avoir  eu  BOU  audiance  de  l'Empereur  il 
craignoll  le  soupçon  des  Impériaux  .  et  partant 

me  prioit  de  différer  jusques  a  ce  qu'il  sot  veu  le 
dit  seigneur.  Et  ces  <Uu\  ou  trois  jours  dera 

il  dit  avoir  esté  OCCUpé  encor  a  négocier  par  deea, 

et  a  escrire  a  Rome  ce  qu'on  avoil  respondu  a  ce 

qu'on  avoil  proposé  en  substance.  Sire.il  m'a 

dit  que  le  Pape  non  seullemcnt  trouvoit  bon  l'in- 


due Oetav  io,  quehpie  recompense  ou  parlv  qu'on     tention   de    l'Empereur  a  vouloir  composer  les 
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troubles  de  la  religion,  par  le  moyen  d'un  con- 
cile, L'exhortant  a  continuer  en  sj  bon  et  sy 
sainct  propos;  mais  aussy  Sa  Saincteté,  quant 
tout  le  monde  se  fut  teu  pour  le  devoir  de  la 
charge  qu'il  a  au  lieu  qu'il  tient,  eust  mis  ces 
ternies  en  avant,  de  sorte  que  pour  ce  regard 
l'Empereur  devoit  estimer  que  le  Sainct-Père  y 
entendrait  de  très  bon  cœur,  non  seullement 
comme  recherché  de  par  Sa  Majesté,  mais  aussy 
comme  conçurent  en  mesme  opinion,  y  adjous- 
tant  que  tout  ainsy  qu'il  n'y  a  voit  chose  sy 
saincte  ny  sy  expédient  à  la  chrestienté  qu'un 
bon  concile,  pareillement,  il  sembloit  a  Sa  Sainc- 
teté qu'il  n'y  avoit  aussy  chose  sy  dangeureuse 
et  plus  capable  pour  diminuer  Pautliorité  de  l'E- 
glise et  faire  obstiner  ceux  qui  sont  desvoyez  du 
grand  chemin  des  autres,  que  de  célébrer  un 
concile  qui  ne  fust  pour  porter  aucun  fruiet;  et 
partant  luy  sembloit,  pour  encheminer  bien  les 
choses,  que  l'Empereur,  estant  le  maistre  en  Al- 
lemagne, devoit  avant  tout  œuvre  moyenner  et 
obtenir  ces  trois  poinetz.  Le  premier,  que  les 
prescheurs  luthériens  cessassent  de  prescher  et 
fussent  contrainetz  venir  au  concile,  de  peur  que 
pendant  la  célébration  d'icelluy,  ils  ne  pressas- 
sent contre  l'authorité  ecclésiastique  et  contins- 
sent le  peuple  en  sa  mauvaise  doctrine.  L'autre, 
qu'on  ostast  tous  les  livres  des  luthériens,  affin 
que  le  monde  ne  pust  ny  ouyr  prescher  ny  lire 
ce  qu'estoit  réprouvé.  Et  le  troisiesme,  que  les 
biens  d'Eglise,  usurpez  par  les  princes  et  sei- 
gneurs protestans,  fussent  avant  toutes  choses 
restituez,  d'autant  qu'autrement  ceux  qui  les 
tiennent  parla  douceur  du  proffit  qu'ilz  en  tirent, 
malaisément  viendraient  au  concile ,  présuposant 
bien  qu'on  leur  parlerait  de  rendre  aux  catholiques 
ce  qu'ils  tiennent,  et  partant  demeureraient  les 
déterminations  du  dit  concil  sans  effet.  Les- 
quels trois  poincts  toutes  fois,  Sire,  n'estoient 
mis  en  avant  par  le  Sainct-Père  comme  condi- 
tionnels ou  bien  préjudiciaux  :  c'est-à-dire,  qu'il 
voulsist  avant  toutes  choses  l'Empereur  les  de- 
voir exécuter,  car  c'est  le  poinct  sur  lequel  je 
me  suis  le  plus  enquis,  comme  le  plus  important, 
mais  seullement  avoient  ces  articles  esté  ainsy 
déduitz  par  forme  d'advis  et  conseil,  pour  mons- 
trer  qu'à  disposer  bien  l'affaire  d'un  concile  dont 
on  peust  espérer  quelque  fruiet ,  il  sembloit  à  Sa 
Saincteté  qu'on  devoit  faire  tel  préparatif ,  en  se 
remettant  à  l'Empereur  de  les  considérer  et  re- 
garder s'il  y  avoit  quelque  plus  court  moyen  pour 
parvenir  à  mesme  effect,  affin  que  par  mutuelle 
intelligence  cela  fust  veu  et  entendu  entr'eux. 
Einallement ,  pour  ce  que  l'Empereur  avoit  faict 
grande  instance  que  ce  concile  se  tinst  à  Trente, 
comme  lieu  propre  à  la  nation  Germanique  qui  a 
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le  plus  de  besoing  d'estre  reformé  paricelluy, 
que  Sa  Saincteté  pom-  désirer  des)  bon  cœur  le 

concile  se  remettait  en  luy  du  lieu  où  il  se  devoit 
célébrer,  et  toutes  fois  pour  ce  qu'à  l'advanture 
ce  lieu  de  Trente  ne  pourrait  estre  agréable  à 
tous  les  princes,  et  principal lemenl  a  vous,  Sire, 
auquel  il  devrait  avoir  grand  esgard,  qu'il  luy 
semble  et  estre  fort  convenable  que  le  dit  sei- 
gneur list  mesme  office  envers  vous  pour  trouver 
bon  ce  lieu  de  Trente,  que  Sa  Saincteté  avoit 
faict,  en  vous  faisant  asseurer  que  seullement  il 
se  parlerait  de  la  doctrine  et  réformation  de  l'E- 
glise en  général ,  sans  toucher  particulièrement 
au  faict  des  princes.  Sur  quoy  l'Empereur  res- 
pondit qu'il  remercioit  le  Pape  du  bon  zèle  qu'il 
avoit  au  bien  de  la  religion,  et  puis  qu'ainsy  estoit, 
le  diet  seigneur  ferait  communiquer  au  dit  Pe- 
ghin  tout  ce  qui  se  ferait  en  la  Diette,  affin  que 
par  là  se  vit  comme  les  affaires  de  la  Germanie 
estoient  disposez.  Au  demeurant,  qu'il  tiendrait 
la  main  à  ce  qu'avoit  esté  proposé  d'oster  les 
prescheurs  et  livres,  et  faire  restituer  les  éclé- 
siastiques  en  leurs  biens,  affin  que  ses  obstacles 
ostez  on  procédast  outre  au  concile.  Au  regard  de 
l'office  qu'il  estoit  recherché  de  faire  envers  vous, 
Sire,  pour  vous  faire  gouster  le  lieu  de  Trente, 
estant  bien  content  de  l'essayer  encor  qu'à  la  na- 
ture cela  ne  proffitast  de  guères  pour  beaucoup 
de  soupçons  qu'on  avoit  imprimez ,  c'est  en  subs- 
tance, Sire,  le  propos  que  le  Peghin  dist  estre 
passé  entre  l'Empereur  et  luy;  ce  que  j'estime 
d'autant  vraysemblable,  qu'il  n'y  a  chose  au- 
cune qui  ne  soit  grandement  à  l'advantage  du 
dit  seigneur,  mesmement  que  les  trais  poinetz 
dessus  mentionnez  qu'on  pensoit  estre  condition- 
nels sont  seullement  mis  par  forme  d'advis  par 
où  il  est  tousjours  en  la  disposition  du  Pape  de 
passer  outre ,  sans  autrement  y  obliger  l'Empe- 
reur, qui  serait  luy  donner  du  tout  cause  gai- 
gnée.  Ce  faict,  Sire,  ce  Peghin  me  vient  à  part 
comme  en  grand  secret  à  faire  un  discours  que 
l'amityé  que  le  Pape  vous  portoit,  du  grand  res- 
pect qu'il  vouloit  avoir  en  toutes  choses  de  Yrostre 
Majesté,  et  de  la  mutuelle  intelligence  dont  il 
entendoit  user  en  ce  mistère  de  concile,  avec 
exagération  de  plusieurs  belles  parolies  à  la  ro- 
manesque, de  quoy,  sur  le  champ,  il  fut  payé  de 
ma  part  en  semblable  monnoye.  Après  ce  préam- 
bule, il  me  fit  un  grand  discours  sur  les  incon- 
véniens  qu'il  y  eut  eu  de  refuser  le  concile  à 
l'Empereur,  mesmement  que  le  dit  seigneur  eust 
pris  par  là  occasion  de  permettre  aux  Allemantz 
vivre  comme  bon  leur  eut  semblé,  prenant  sou 
excuse  sur  le  reffus  du  Pape,  contre  lequel  néant- 
moings  il  eust  peu  après  attenter  beaucoup  de 
nouveautéz,  en  quoy  il  eust  esté  aydé  par  les  Al- 
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lemans,  lesquels  pour  mettre  le  dict  seigneur 
hors  leur  maison  et  vivre  en  leur  religion ,  l'eus- 
sent aydé  de  tout  ce  qu'il  les  eust  recherché;  par 
lesquels  propos,  Sire,  il  semble  que  le  Sainct- 
Père,  estant  intimide  de  la  puissance  de  l'Em- 
pereur et  des  Allemans,  n'avoit  peu  faire  de 
moins  que  d'accorder  le  concile,  présuposant  la 
chose  estre  longue,  et  voyant  d'ailleurs  que  l'Em- 
pereur ne  pourrait  tirer  aucun  prouffit,  pour  les 
raisons  qui  ont  esté  souvent  alléguées  et  de  re- 
chef confirmées  à  Vostre  Majesté  pour  t'évesque 
de  Senède,  ainsy  qu'il  vous  a  pieu  cy  devant, 
Sire,  me  faire  entendre,  qui  est  cause  que  je  n'en 
fera  y  icy  autre  redite,  tant  y  a  que  je  ne  les  ay 
voulu  autrement  impugner,  pour  ce  qu'il  vous  a 
pieu,  Sire,  me  commander  d'oiiyr  tout  et  faire sem- 
biant  de  le  trouver  hon,  combien  que  j'eusse  ma- 
tière assez  préparée  pour  y  respondre  et  à  l'heure 
mesme,  ce  que  l'Empereur  m'a  autrefois  dit  qu'il 
ne  pouvoit  nier  qu'il  ne  luy  provint  un  grand  bien 
de  la  célébration  du  concile.  Finalement,  le  dict 
Peghin  vint  a  conclure  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  traiter  en  ceste  sorte  l'Empereur,  et  que 
vous,  Sire,  deviez  trouver  bonne  ceste  intention 
du  Saint-Père,  y  adjoutant  pie  les  choses  n'es- 
toient  poinct  sy  avant  digérées  qu'il  ne  coullast 
du  temps  avant  (pie  la  bulle  du  concile  l'ut  expé- 
diée, outre  qu'il  n'y  avoit  autre  temps  prélixaux 
prélatz  pour  s'y  trouver,  par  ou  on  pouvoit  juger 
qu'un  an  se  passeroit  pendant  lequel  l'on  verrait 
ce  que  le  temps  apporterait.  Sire,  sans  faire  au- 
tre réplique  à  ce  (pie  dessus,  j'ay  seullement,  et 
comme  de  moy  mesme  ,  demandé  a  ce  Peghin 
pourquoy  l'Empereur  ayant  le  Sainet-lVre  tant 
enclin  au  concile,  a\oil  ncanlmoins  accélère  la 

proposition  de  la  Diette,  sans  attendre  sa  venue, 

puis  qu'il  estoit  en  chemin,  cl  comment  se  pou- 
voit accorder  cela  (pie  ledit  seigneur  dit  par  sa 
proposition  avoir  le  concile  en  main  par  le  con- 
sentement de  Sa  Majesté,  et  neantmoins  requist 
les  Estats  de  l'Empire  que  l'intérim  l'ust  cepen- 
dant observé,  qu'il  sçavoit  bien  n'avoir  jamais  esté 

receu  a  Home,  ny  trouvé  contenir  doctrine  agréa- 
ble BUX  catholiques,  et  partant  me  sembloit  estre 

deux  cbosescontraires,de  s'ayder  du  Sainct-Père 

pour  le  concile  et  proposer  l'intérim  de  son  autho- 
ritc  contre  le  gré  et  aulliorite  de  Sa  Sainelete.   \ 

quoy  il  m'a  repondu,  que  a  la  vérité  l'Empe- 
reur se  défilant  lors  du  Papeet  craignant  qu'il  ne 
voulsist  maintenant  reculer,  a  ai  os}  précipité  ceste 
proposition,  pourmonstrer  au  monde  qu'il  eh  avoit 
ainsy  Qsésoubz  la  confiance  des  parolles  de  Sa 
Sainetete  qui  l'avoit  asseure  du  concile.  Et  quant 

a  L'intention  que  l'Empereur  descou>  roitassez  par 

son  indiscrétion  de  ses  ministres  d'y  vouloir  pro- 
céder sans  l'authorite  de  l'Église,  au  fort  qu'il  es- 
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toit  bon  le  laisser  faire  en  ceste  sorte  :  car  ce  se- 
rait l'obstacle  par  lequel  il  reculerait  d'autant  le 
concilie,  qu'il  s'amuseroit  a  l'exécution  du  dit  in- 
thérim.  Ces  propos  finis,  je  me  retiray  vers  le 
vieil  nonce,  l'evesque  de  Fano,  soubz  couleur  de 
luy  dire  a  Dieu,  pour  autant  qu'il  estoit  sur  le 
poinct  de  son  parlement  :  lequel  ayant  mis  en  di- 
vers propos,  sans  luy  déclarer  rien  de  ce  que  le 
Pegbin  m'avoit  dict  ,  j'ay  tire  de  luy  un  autre 
mistere  qui. se  brasse  icy.  qu'est  que  ce  nouveau 
nunce  Peghin  avoit  charge  de  parier  du  faict  de 
Parme  et  Plaisance  ;  mais  (pie  ce  serait  en  autres 
termes  que  cy-devant  :  car  comme  du  temps  du 
pape  Paul  on  s'estoit  obstine  a  la  reddition  de 
Plaisance,  on  parlerait  mientenant de  prendre  ré- 
compence  de  Parme,  y  adjoustant  que  l'Empe- 
reur luy  en  ayant  ouvert  propos,  il  l'avoit  tout 
court  rompu  ,  disant  qu'il  ne  seroit  jamais  d'au- 
tre opinion  que  de  ravoir  Plaisance,  qui  a  esté 
cause  que  ledit  seigneur  craignant  qu'estant  a 
Home  ledit  évesque  de  Fano,  il  ne  vint  a  trou- 
bler les  affaires,  luy  avoit  envoyé  monsieur  d'Ar- 
ras  le  prier  de  ne  vouloir  rien  altérer  en  cet  en- 
droit, et  mesmement  puisque  de  son  temps  il  s'en 
estoit  acquitté  selon  qu'il  luy  avoit  semble.  De  la 
Sire,  me  retirant ,  j'ay  rencontre  un  autre  nunce 
estant  icy  venu  pour  résider  auprès  du  ro\  îles 
Romains,  frère  du  frère  du  comte  Georges  Mar- 
tigne  de  Bresse,  qui  estoit  au  service  du  feu  lloy , 
et  duquel  le  lilz  est  encor  retenu  au  vostre,  le- 
quel m'a  Confirmé  à  peu  pies  ce  propos  de  Plai- 
sance et  Parme,  et  d'abondant  l'ambassadeur  de 

la  seigneurie  de  N  cuise,  auquel  cecj  doit  toucher, 

m'a  aussy  adverty  avoir  descouvert  (pie  Peghin 
avoit  charge  de  l'aire  un  marche  sur  le  faict  de 
Plaisance,  dont  le  Pape  ne  seroit  guère  estime  et 

peut-estre  à  la  lin  en  demeurerait  aussi  Batisfaict 
que  son  prédécesseur.  Laquelle  chose  toutes  lois 

ledit  PeghiD  ne  m'a  poinct  déclare,  par  ou  ou 
peut  présumer  que  ce  mistere  du  concile  se  con- 
duira par  mesme  moyen,  et  selon  qu'on  \  erra  que 

l'Empereur  respondre  à  ce  marché^  pourquoi  il 

ne  seroit  de  merveille  s\  le  Pape  taschoit  de 
vous  faire  trouver  bon  ,  Sire  ,  ce  qu'il  accorde  a 

l'Empereur  quant  au  concile,  pour  d'autant  plus 
facilliterses  affaires  à  vos  despens,e1  reculerd'au- 

tant  les  vostres  a  son  grand  proflit.  Car.  a  la  vé- 
rité ,  tout  le  monde s'apperçoil  que  le  Papejua- 

ques  a  présent  a  faict  autant  et  plus  .pic  l'Empe- 
reur luy  a  secu  demander. 

„  il  \  a  deux  jours,  Sire,  quej'avotoeaerltce 

qne  dessus;   mais  voyant  que  la  VOye  de  SuiSM 

esloit   un   peu   longue,   car  l'ordinaire  d'icy   ne 

partoit  poinct  pour  Flandre  ,j'advisay  d'attendre 

fusques  aujourd'huj  .  d'autant  qu'on  m'asseure 

i  d'heure  en  autre  que  les  Estais  de  l'Empire  es  « 
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toient  sur  le  poinet  de  bailler,  par  escrit. ,  leur 


responce  a  l'Empereur,  sur  les  poincts  de  la  pro- 
position qu'il  leur  lit  au  commencement  de  la 

Itiette,  estimant  que  nous,  Sire,  ayant  seeu  leur 
résolution ,  et  par  niesme  moyen  l'ayant  conférée 
avec  celle  du  Pape,  vous  pourriez  plus  a\  sèment 
délibérer  ee  qui  seroit  a  l'aire  pour  le  bien  de 
vos  affaires.  Mais  j'ay  à  la  lin  trouvé  que  les 
Estats  ne  sont  poinet  eneor  d'accord,  et  confè- 
rent tous  les  jours  ensemble;  les  Électeurs  catho- 
liques voulans  avoir  simplement  le  concile,  et 
les  autres  l'acceptant  à  condition  qu'il  seroit  gé- 
néral, avec  toute  seureté,  et  que  chacun  y  seroil 
admis  et  ouy.  Semblablement  ils  sont  en  diffé- 
rend sur  le  lieu,  les  Électeurs  s'en  remettant  a 
l'Empereur,  pourveu  que  ce  soit  en  Germanie, 
et  les  villes  franches  ne  vou liant  accorder  le  lieu 
de  Trente,  avisant  plustost  au  milieu  de  la  Ger- 
manie :  qui  est  cause,  Sire,  que  pour  l'heure  il 
ne  se  peut  rien  escrire  de  certain  pour  ce  regard, 
jusques  à  ce  qu'on  voye  à  quoy  la  plus  part  d  eux 
se  tiendront. 

«  Quant  aux  autres  articles  de  la  proposition , 
les  catholiques  demandent  l'exécution  de  l'inté- 
rim ;  les  autres  persistent,  au  contraire,  qu'on 
n'en  doit  plus  parler,  puisque  l'Empereur  a  le 
concile  en  main;  pareillement,  quant  au  poinet 
des  rebelles,  de  la  monnoye,  de  la  chambre  im- 
périalle,  tous  ensemble  se  montrent  assez  esloi- 
gnez  de  l'intention  de  l'Empereur.  Ce  qui  faict 
penser  à  tout  le  monde  que  ses  affaires  tireront 
en  longueur.  Au  demeurant,  on  ne  parle  plus 
que  le  roy  des  Romains  desloge ,  ains  se  dit  que  la 
royne  de  Hungrie  vient  en  Bourgogne  et  de  là 
pourra  passer  outre  jusques  en  ceste  ville. 

«  On  avoit  aussy  faict  bruict  que  le  duc  de  Flo- 
rance  sepréparoit  pour  venir  en  ceste  cour,  pour 
se  faire  membre  de  l'Empire  et  se  mettre  soubz 
la  protection  d'icelluy ,  dont  pareillement  il  ne  se 
parle  plus ,  l'ambassadeur  du  dict  seigneur  as- 
seurant  qu'il  n'en  est  rien.  Le  sur}  lus  des  autres 
affaires,  Sire,  est  au  mesme  estât  qu'il  vous  aura 
pieu  entendre  par  mes  préceddentes,  du  12  de 
ce  mois,  et  mesmemeut  touchant  les  trois  Élec- 
teurs séculiers,  qui  sont  toujours  en  leurs  mai- 
sons, le  palatin  de  Bran  lebourg  s'estant  excusé 
de  venir,  et  le  duc  Maurice  estant  en  suspeud  de 
ce  qu'il  doit  faire.  Sire,  je  supplie  le  Créateur 
vous  donner  en  bonne  santé  très  longue  vie. 
«  D'Auguste,  le  19  d'aoust  1551.» 

«  Sire,  encor  ce  matin  pendant  qu'on  mettoit 
la  présente  au  net ,  j'ay  esté  adverty,  de  sy  bon 
lieu  que  je  n'en  puis  doubter,  que  le  duc  Mau- 
rice avoit  faict  protester  par  les  députez  qu'il  a 
icy ,  en  plaine  assemblée  des  Estats ,  qu'il  ne  con- 
sentait aucunement  au  célébration  du  concile , 


nv  ehtendoit  l'avoir  eonsenty  en  la  dernière 
diette,  sy  ce  n'est  aux  conditions  qu'il  déclara 
lors  a  l'Empereur;  et  qu'il  a  de  nouveau  insérées 
en  sa  protestation  qu'il  a  requis  eslre  enregis- 
trées :  scavoir,  que  le  concile  lut  liane, général  et 
Germanique,  inférant  par  la  que  tout  le  monde 
fust  admis  et  oùy,  jusques  aux  savetiers  et  re- 
vendeurs, qui  seroit  remettre  la  conclusion  d'i- 
celluy au  jour  du  grand  jugement  de  Dieu  :  car 
on  n'auroit  jamais  faict.  L'autre,  que  le  Pape  se 
jougnit  au  dit  concile  et  n'v  présidast  poinet, 
ny  par  lui  ny  par  ses  légats,  ce  que  Sa  Sainteté, 
Sire ,  n'accordera  jamais.  La  troisiesme  condi- 
tion, que  tous  evesques  et  prélats  y  estans,  fus- 
sent absouts  du  serment  qu'il  ont  au  dit  Saint 
Père,  pour  opiner  plus  librement,  sur  son  auto- 
rité, qui  est  un  autre  poinet  aussy  mal  aysé  que 
les  préceddens.  Et  la  dernière,  que  les  prescheurs 
des  protestans  eussent  oppinion  non  seullement 
consultative,  mais  aussy  décisive,  qui  seroit  du 
tout  confondre  l'authorité  ecclésiastique.  Les- 
quelles conditions  furent  proposées  dans  la  Diette 
dernière  de  bouche  a  l'Empereur,  par  les  Elec- 
teurs séculiers  et  par  les  villes  franches,  baillées 
par  escrit,  comme  j'escrivis  des  lors  ;  mais  le  dit 
seigneur  taisant  icelks,  avoit  simplement  dit  en 
sa  proposition  que  les  Allemans  s'estoient  soub- 
mis  au  concile ,  cuydans  faire  couler  sans  qu'on 
s'en  apperceut,  soubs  quelque  obscurité  de  lan- 
gage, que  ce  fust  avec  les  conditions  susdit ,  de 
quoy  maintenant  on  luy  demande  d'avoir  décla- 
ration ,  car  devant  la  proposition  du  duc  Mau- 
rice, les  autres  Estats  protestans  n'osaus  encor 
s'ingérer  sy  avant  comme  de  protester,  l'avoient 
supplié  les  esclaircir  et  leur  déclarer  en  quelle 
sorte  ce  concile  seroit  cellébré,  pour  sçavoir  sy 
cela  s'accorderoit  a  la  submission  qu'ils  avoient 
faicte,  estans  bien  records  d'avoir  mis  plusieurs 
conditions  à  icelle,  qu'ils  désiroient  avant  toutes 
choses  estre  accordées  par  le  dit  seigneur. 

«De quoy,  Sire, il  estoit  demeuré  fortmarryet 
desplaisant;  et  sera  encor  plus  quant  il  verra  que 
les  dis  Estats,  nedésirans  pas  mieux  que  avoir  quel- 
qu'un qui  commenceast  de  protester,  suivront 
maintenant  le  chemin  du  due  Maurice  en  faisant 
mesme  protestation ,  ainsy  que  le  secrétaire  au 
dit  duc  m'a  faict  advertir  et  que  d'ailleurs 
j'ay  entendu  et  de  diverses  parts.  Je  ne  puis 
aussy  obmettre  que  le  Peghin  ,  ayant  en- 
tendu ce  mistère  ,  m'est  depuis  deux  heures 
en  ça  venu  trouver  ,  et  après  m'avoir  con- 
firmé la  disposition  de  ces  Estats  sur  les  poincts 
dessus  mentionnez  ,  il  est  venu  à  inférer  que 
cela  n'a\oit  jamais  esté  entendu  à  Rome, 
où  l'on  croyoit  simplement  que  l'Allemagne  se 
fust  submise  au  concile  de  Trente,  y  adjoustans 
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que  les  affaires estans  en  ces  termes,  il  estoit 
certain  que  le  Pape  n'accorderait  jamais  le  con- 
cile, voire  quand  il  n'y  restèrent  que  la  moindre 
des  dittes  conditions, s'csmerveillant,  au  demeu- 
rant, bien  fort  que  l'Empereur  eut  faict  dire  et 
maintenir  qu'il  avoit  la  submission  des  Alle- 
mands, sans  spéciflier  les  conditions  sus  dittes. 
Sur  quoy  je.  luy  ay  remontré  que  des  la  diette 
passée,  non  seulement  ces  conditions  avoient 
esté  proposées  par  les  Électeurs,  mais  aussy 
baillées  par  eserit  de  la  part  des  villes  comme  je 
luy  en  pourois  montrer  les  actes,  luy  laissant  a 
penser,  comme  le  Pape  avoit  esté  bien  servy  de 
n'avoir  entendu  ce  que  tout  le  monde  scavoit  icy. 
Ce  qu'il  m'a  confessé  estre  vray,  disant  qu'on 
avoit  esté  bien  mal  informé  par  de  là  de  la  vé- 
rité, laquelle  maintenant  sceue,  il  m'asseureroit 
bien  que  l'Empereur  n'auroit  rien  de  ce  qu'il 
prétendoit,  quant  au  faict  de  ce  concile.  Les- 
quelles choses  estans  vrayes,  Sire,  il  y  aurait, 
soubs  correction,  quelque  apparence  que  les  af- 
faires ey  après  ne  passeraient  pas  du  tout  comme 
l'on  pensoit ,  mesmement  sy  ces  protestans 
tiennent  bon  de  leur  costé  et  le  Pape  en  faict 
autant  de  l'autre.  Quant  à  mo\  ,  j'ay  moyen  de 
faire  entendre  soubs  main  ce  qui  pourra  servir  a 
ceste  affaire,  et  que  vous,  Sire,  n'estes  pourrons 
résoudre  sy  tost  en  cet  endroit ,  quelque  grand 
recherchement  et  instance  qu'on  VOUS  en  fasse, 
dont  j'ay  desjà  faict  parler  a  ce  secrétaire  du  duc 

Maurice,  qui  a  faict  desmonstratiôn  d'en  estrè 
bien  fort  ;iise,  m'asscurant  que  bien  tost  il  me 
feroit  entendre  de  meilleurs  nouvelles.  » 
.<  Du  inesme  jour  1!)  aousf. 

Lettre  de  M.  de  Marillac  <m  Ho//,  du  9  sep- 
iémore  1  .">.">  i ,  dont  le  double  fut  envoyé  au  duc 

"Sire,  l'Empereur  voyant  ces  deux  Électeurs 
qui  sont  icy  de  Mayence  et  de  Trêves  porter  mal 

patiemment  la  longueur  dont  il  usoit  à  répliquer 

BUX  responecs  qu'ils  avoient  rendues  au  DOlhCt 
de  sa  proposition  ,   hier  sur  le  soir ,  s'adv  isa  de 

leur  bailler  sa  réplique,  pooriceile  \  eue,  la  publier 

aujourd'hnv  ,  el  demain  aux  Estais  de  l'Empire. 

El  combien  ,  Sire ,  que  par  ce  tttoj  en ,  Je  n'en  a\ 

peu  encore  avoir  le  double  ,  d'autant  qu'elle  Q'esl 
venue  plus  avant  en  lumière,  sy  est  cei|ueeeii\ 
qui  l'ont  Iciic,   m'ont  l'aiet  un  petit  extrait  delà 

substance  contenue  en  Icelle,  lequel  j'ay  enfermé 

dans  la  présente,  attendant  (pie  j  ave  le  moven 
d'avoir  et  faire  translater  au  long  l'original. 

«  Pour  le  faire  court,  Sire,  l'Empereur,  quant 
au  faict  du  concile,  dit  que  suivant  l'opinion  des 
Estais  qu'il  presupose  s'est re  SOttbmisaU  concile 

de  trente ,  estoit  après  à  négotier  avec  le  nonce 

du   Pape  tout  ce  qui  estoit  requis  et  expédient 
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en  cet  endroit,  y  adjoustant  crue  voyant  Sa  Sainc- 
têté  sy  bien  disposée  qu'il  n'y  pourroit  avoir  au- 
cun retardement,  sinon  du  temps  qu'il  est  con- 
venable employer  às'apprester  et  aller  au  lieu 
destiné  [tour  le  renard  de  ceux  qui  y  seraient 
appeliez;  cependant  qu'il  désirerait  bien  la  re- 
formation eclésiàstiqne  et  aussy  l'intérim  estre 
observé,  ainsy  qu'il  estoit  bien  requis,  tant  pour 
la  conservation  de  son  estime,  d'autant  qu'il  les 
avoit  proposez,  comme  aussy  pour  l'authoritc 
des  décrets  de  l'Empire  qui  doivent  estre  inviola- 
blement  observez,  puisqu'ils  avoient  este  délibé- 
rez. Néantmoings,  voyansque  lesEstatsen  leur 
responCey  faisoient  quelque  difficulté,  qu'ils  les 
voulloiènt  bien  prier  et  requérir  les  lux  vouloir 
esclàircir ,  ainsy  qu'il  est  plus  amplement  con- 
tenu au  dict  extrait,  lequel  j'ay  bien  voulu  com- 
muniquer au  nonce  du  Pape  Peghin,  tant  pour 
scavoir  s'il  contenoit  vérité,  comme  âUssj  pour 
entendre  plus  amplement  ce  qu'il  luy  sembloit 
de  ce  que  l'Empereur  faisoit  sy  grand  fondement 
sur  la  volonté  du  Pàpè  ,  lequel  après  longUe  com- 
munication sur  les  actes  de  ceste  Diette  m'est 
venu  adiré  qu'à  la  vérité  il  trouvoit  ces  choses 
plus  Psloignées  d'avoir  concile  (pie  jamais.  Advi- 
sant  là  dessus  comme  l'Empereur  pressuposoit 
les  Estàtsde  l'Empire  s'estresoubzmis  au  concile, 
lequel  scavoit  estre  notoirement  faux,  sy  ce 
n'est  avec  les  conditions  (pie  j'ay  cv  devant  es- 
ciite,  le  19  du  mois  passe;  davantage,  que  eestè 
réplique  faisoit  mention  de  la  continuation  du 
concile  de  Trente,  laquelle  chose  le  Pape  n'ac- 
corderoit jamais,  pour  avoir  este  autheur  de  la 

translation  qui  lut  faicte  à  Boulogne,  ainsqué 

le  concile  seroit  de  nouvel  commence  à  Trente, 
en  cas  toustefois  que  l'Empereur  disposas!  par 
deea  les  choses  en  sorte  qu'on  en  peust  espérer 
quelque  fruid  ,  comme  seroit  de  faire  Cesser  les 
preseheurs  protestans.  Laquelle  chose  ne  se  pou- 
vant bonnement  obtenir,  il  ne  poUvbll  veolt 
moyen  par  leqUël  on  peust  parvenir  a  eè  concile. 
El  comme  la  dessus  j'eusse  adjousle  par  l'orme  de 
communication  que  je  le  priois  de  me  dire  comme 
cela  se  pouvoit  compatir  ensemble,  qu'on  en  ut 
icx  la  célébration  du  concile  sv  prochaine,  fai- 
sant asseinanee  sur  la  volonté  du  Saint-Pere,  et 

que  neantmoins  on  demandasl  cependant  l'ob- 
servation de  la  rel'ormation   eceh  siasttqUfl  et  de 

l'intérim  ,  qui  sont  laids  l'un  et  l'autre  sans  l'au- 
Ihori  e  nv  adveu  du  saint  Siège.  I.ediet  DOncé 
m'a  la  desSUS  réplique  ipie  cela,  entre  plusieurs 

évidences,  descouvroll  asseï  que  l'Empereur  ne 
sevooloil  ayderdu  Pape,  sinon  entant  qu'il  né 
s'en  pouvoit  passer;  mais  qu'il  escrivoit  de  sorte 

a  Sa  Sainetete .  tpi'eneore  qu'elle  recognoiSSC  i 
peu  ores  le  fond/  de  ceste  besogne,  néantmoiOgS* 

4, 
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estant  esclaircie  par  le  menu  comme  le  tout  pas- 
soit  par  deçà ,  elle  prendrait  par  la  résolution  de 
se  tenir  close  et  couverte.  Espérant  par  conclu- 
sion que  Sa  Saincteté  et  Vostre  Majesté  vous  vous 
trouveriez  d'accord  en  mesme  oppinion. 

«  Finalement,  le  dit  Peghin  a  venu  adjouster 
que  tout  le  monde  cognoislroit  que  l'Empereur 
n'avoit  faict  tant  d'instance  d'avoir  le  concile, 
que  pour  avoir  excuses  de  s'en  déporter,  en  cas 
que  le  Pape  luy  eust  refusé;  mais  le  luy  ayant 
ainsy  accordé,  qu'il  ne  seroit  plus  au  dit  sei- 
gneur de  s'en  prandre  à  autre  qu'a  luy,  d'autant 
que  c'est  luy  seul  qui  s'est  vanté  d'avoir  eu  les 
Allemans  en  main,  lesquels  néantmoins  sont 
entièrement  d'autre  opinion ,  comme  il  apparois- 
soit  assez  par  leurs  responces  passées  ;  contre 
quoi ,  Sire ,  je  n'ay  voulu  autrement  contester  ; 
ains  faict  démonstration  de  trouver  bon  ce  qu'il 
disoit,    combien  que  j'eusse  bien  peu  dire  les 
termes  où  le  Saint-Père  se  feust  trouvé  sy  les 
Allemans  se  fussent  laissez  aller  aussy  aysément 
qu'il  a  dit;  mais  j'ay  mieux  aymé  mentir,  estant 
salisfaict  de  ce  que  le  dict  nonce  est  maintenant 
bien  instruict  de  la  vérité,  laquelle  s'il  faut  en- 
tendre ainsy  qu'il  promet,  ce  dont  il  m'a  prié 
vous  asseurer ,  je  ne  doute  poinct  que  les  affai- 
res ne  soient  réduits  aux  termes  que  je  puis 
désirer  pour  le  bien  de  vos  affaires,  qui  est  en 
substance ,  que  l'Empereur  n'obtiendra  rien  de 
ce  qu'il  entend  faire  en  Allemagne,  au  moins 
pour  le  regard  de  venir  à  bout  des  Allemans, 
soubz  couleur  du  concile.  Quant  au   faict  des 
rebelles ,  pour  ce  que  je  n'ay  veu  entièrement  la 
ditte  réplique,  je  ne  puis  asseurer,  Sire,  qu'il 
en  soit  faict  mantion  ou  non ,  tant  y  a  qu'on  me 
veut  faire  acroire  qu'on  veult  encor  laisser  cet 
article  en  suspend  ,  pour  autant  qu'on  ne  peut 
gouster  ce  que  les  Estats  de  l'Empire  ont  cy -de- 
vant respondu,   qui  est  qu'on  devoit  nommer 
ces  rebelles  là,  les  admonester  et  oùyr ,  avant 
qu'autrement  procéder  allencontre  d'eux. 

«  La  royne  de  Hongrie  doit  arriver  jeudy 
prochain  en  ceste  ville,  estant  demain  mecredy, 
qu'est  trois  jours  plustost  qu'on  en  faisoit  le 
compte  :  car  on  l'attendoit  seullement  au  14e  de 
ce  mois,  et  partant  se  trouvera  qu'elle  aura 
faict  le  voyage  de  Bruxelles  icy  en  seize  jours , 
combien  qu'il  y  ayt  deux  fois  autant  de  chemin 
que  de  Paris  à  Lyon.  Laquelle  chose ,  Sire ,  con- 
firme l'opinion  de  tout  le  monde  que  ceste  sou- 
daineté n'est  pas  sans  grand  mistère.  Au  font, 
tous  ceux  qui  en  parlent  estiment  que  c'est  pour 
essayer  de  faire  le  prince  d'Espagne  second 
coadjuteur  de  l'Empire,  sy  tant  est  que  le  roy 
des  Pvomains  l'accorde  et  que  les  Electeurs  y 
consentent.  Et  combien  que  ce  desseing  semble 


plein  de  difficulté/  ,  par  la  disposition  des  \ (dou- 
tes des  dits  seigneurs  Roy,  Électeurs,  qui  sont 
assez  esloignées  de  ce  party  ,  toutes  fois  il  y  a 
grande  espérance  qu'en  toutes  sortes  on  le 
veult  essayer,  et  mesmement  que  l'Empereur  a 
de  nouvel  envoyé  gens  exprès  aux  trois  Elec- 
teurs absens,  pour  les  attirer  par  deçà,  s'il  est 
aucunement  possible,  ayant  escrit  au  duc  Mau- 
rice entr'autres  persuasions  qu'il  ne  fist  poinct 
de  difficulté  de  venir  a  cause  du  fol  de  Lan- 
grave  :  car  venant  par  deçà,  il  y  donnerait 
avant  que  de  desloger  d'Auguste,  telle  provision 
qu'il  aurait  cause  de  demeurer  entièrement  con- 
tent et  satisfaict. 

«  Le  semblable  office  a  esté  faict  envers  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  avec  promesse  de  le 
gratisfier ,  en  sorte  que  les  frais  qu'il  ferait  du 
voyage  seraient   moindres  que  la  récompense 
qu'il  en  recevrait,  de  façon  qu'on  estime  que 
les  dits  Électeurs  y  pourront  venir.  Au  regard 
du  comte  palatin ,  l'on  l'amadoue  aussy  le  plus 
qu'on  peut,  et  par  tout  s  les  voyes  qu'on  s'est 
peu  ad  viser;  mais  luy  comme  viel  renard  en- 
tendant ce  stratagème ,   paye   l'Empereur  de 
mesme  mounoye  et  langage ,  lui  faisant  enten- 
dre n'avoir  en  ce  monde  sy  grand  regret  comme 
de  ne  pouvoir  accomplir  son  commandement, 
à  cause  de  son  indisposition  qu'il  dit  estre  telle, 
que  sans  attente  de  mort  il  ne  pourrait  sortir  de 
sa  maison ,  le  priant  partant  le  vouloir  excuser. 
Tant  y  a,  Sire,   que  jusques  aprésent  ny  les 
dits  Electeurs  absens,  ny  ceux  qui    sont   icy 
présens ,    ont    entendu    de    l'Empereur    qu'il 
veuille  parvenir  à  ce  but  de  faire  son  fils  second 
coadjuteur  de  l'Empire,  par  ou  il  est  vraisem- 
blable qu'avant  toutes  choses  on  veult  par  le 
moyen   de  ceste  royne   de  Hongrie  entendre 
l'intention  du  roy  des  Romains ,  puis  que  sans 
luy  on  ne  peut  rien  faire.  Je  ne  puis  obmettre, 
Sire,  avoir  aussy  entendu,  de  bon  lieu,  que  sy 
ceste  royne  ne  peut  conduire  ceste  menée  à  la 
fin   qu'on  désire ,   l'Empereur  pourra  dire  le 
grand  a  Dieu  à  l'Allemagne  :  car  n'estant  en  es- 
pérance de  venir  à  bout  de  ce  concile ,  quelque 
langage  qu'ils  tiennent  pour  tousjours  retenir  ce 
nom  de  catholique,  et  ne  voulant  aussy  repran- 
dre  les  armes  contre  les  rebelles,  se  sentant 
vieil   et  moribond,  et  que  ce  seroit  d'ailleurs 
hazarder  la  fortune  pour  le   prosfit  d'autruy, 
d'autant  que  l'Empire  ne  retournerait  poinct  à 
son  fils  ;  son  plus  court  seroit  de  se  retirer  en 
Espagne  pour  le  désir  qu'il  a  de  recouvrer  sa 
sauté,  et  aussy  pour  éviter  la  moquerie  de  sa 
réputation  ,    qui  diminue  tous  les  jours  icy, 
comme  tous  les  siens  le  confessent.  Et  à  cet 
effect,  on  publie  ici  partout  que  ledit  seigneur 
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partira  en  la  fin  du  mois  prochain  pour  s'en  aller 
a  Millau,  et  que  la  Royne  sa  sœur  emmènera 
le  Prince  son  fils  aux  Pays-Bas,  pour  l'accoustu- 
mer  aux  façons  du  pays  et  le  faire  mieux  gouster 
à  ceux  de  la  nation  qu'ilz  n'ont  faict  cy-devant  : 
car  à  dire  le  vray,  ils  en  sont  sy  mal  édisfiez, 
qu'advenant  mutation,  ils  seraient  pour  appetler 
le  roy  de  Bohesme  et  le  faire  leur  seigneur;  mais 
ce  monde  a  esté  si  souvent  abbreuvé  de  tel  lan- 
gage, qu'il  partirait  de  mois  à  autre  qu'on  ne 
peut  rien  croire  sy  on  ne  le  voit;  mesmement  que 
de  l'an  passé  nous  devions  partir  de  Bruxelles 
pour  venir  par  deçà ,  au  commencement  de  no- 
vembre, et  toutes  fois  nous  y  fusmes  jusques  à 
la  fin  de  may.  J'ay  aussy  ouy  dire,  Sire,  que 
ceste  Royne  se  hastoit  ainsy  de  venir  pour  laisser 
derrier  la  duchesse  de  Lorraine,  de  laquelle  la 
royne  Léonore  est  en  jalousie,  voyant  que  leprince 
d'Espagne  luy  porte  plus  de  faveur  qu'il  ne  faict 
à  sa  fille  de  Portugal  ;  partant,  la  ditte  duchesse, 
a  ce  qu'on  dit,  demeure  peu  contente  de  ce 
qu'elle  s'attendoit  de  venir  avec  la  ditte  dame 
Royné.  Et  peut-estre  que  l'Empereur  ne  voullant 
gouster  ce  party  a  aussi  diverty  que  la  ditte 
daine  sa  sœur  n'a  poinct  passé  par  la  Lorraine, 
comme  chacun  disoit  qu'elle  ferait.  Toutes  fois 
on  estime  que  la  dilte  duchesse  pourra  encor 
venir,  de  tant  plus  qu'on  ne  voit  que  couriers  , 
aller  et  venir,  d'elle  en  ceste  cour;  qui  faict 
penser  qu'il  y  a  quelque  mistère  qu'elle  prend 
grandement  à  cœur.  Vu  fort,  Sire,  sv  elle  ne 
faict  davantage  icy  que  ses  ambassadeurs  n'ont 
obtenu,  en  ce  qu'ils  ont.  propose  pour  le  jeune 
duc  son  liis,  ainsy  (pie  j'av  ev  devant  cserit, 
elle  se  trouvera  bien  loing  de  son  intention  : 
car   les  dits  ambassadeurs  ont  este  entièrement 

esconduits  de  tout  ce  qu'ils  avoient  proposé,  et 
qu'ils  eu\  doieni  obtenir  de  l'Empire. 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner,  en 
bonne  saute  ,   très-longue  vie.    D'Auguste,  le   '.) 

jour  de  septembre  t  ."..">  I .  » 

Suite  de  l'intrigue  d'entre  le  duc  de   Guy  se 

cl  la  maison  de  h'crnirr,  en  la  />  lire  si/ira/i/r 

de  la  duchesse  sa  belle-mère. 

«J'aj    veu  ce  que  Malsons  m'a  escrit,  sur 
l'advis  que  nous  a  donne  mon  liis,  du  service 

que  pourrai!  l'aire  le  sieur  llvppolile  de  l'ullv  , 
mon  cseuver  d'escurie,  au  Itov  ;  tout  ce  (pie  j'en 
ay  dit  et  dis  encor  de  présent  procède  du  désir 
que  j'a\  de  faire  service  a  Sa  Majesté,  et  \  em- 
ployer tous  ceux  que  pense  que  fldellemenl  le 
serviront  El  pource  que  le  steurGu}  de  Benti- 

VOlle  sera  bien  tOSt  arrive  a  la  cour,  lequel 
doit  encor  faire  seavoir  le  serv  iee  que  le  bo\ 
pourroil  avoir  du  dicl   llypolitc,  comme  eclhiv 


qui  est  bien  informé,  me  remettray  à  la  réso- 
lution qui  s'en  prandra.  Et  affin  que  vous 
coemoissiez  que  je  parle  avec  quelque  fonde- 
ment, je  vous  advise  que  suivant  et  durant  la 
guerre  entre  le  Roy  et  l'Eglise,  il  ny  a  peut-estre 
personne  qui  puisse  faire  plus  de  service  à  Sa 
ditte  Majesté,  et  aussy  le  chevalier  Assalle, 
qui  a  autre  fois  serv  y  le  Roy  ;  et  ne  me  semble 
qu'en  ce  besoing  se  doive  perdre  un  tel  servi- 
teur, lequel  en  ce  pays  a  tel  crédit  qu'en  moins 
de  huit  jours  fera  trois  ou  quatre  mil  hommes. 
Et  luy,  avec  le  dict  Bypolite,  ont  faict  long 
discours  sur  le  service  qu'ils  pourraient  faire 
au  Roy,  et  trouvent  qu'il  sera  très-grand  ,  et 
se  peut  quasy  dire  infaillible:  qui  est  que  sui- 
vant la  guerre  on  doit  croire  que  le  Roy 
cherchera  de  faire  dommage  aux  terres  de 
L'Eglise;  et  eux  deux  s'offrent,  l'un  avec  trois 
ou  quatre  mil  hommes  de  pied,  et  l'autre  avec 
trois  cens  chevaux  et  quelques  arquebusiers  a 
cheval,  de  prendre  quatre  ou  cinq  villes  qui 
sont  icy  voisines,  comme  Ravennes  qui  n'est, 
poient  forte ,  ou  se  gaigneroit  quantité  d'artil- 
lerie ;  Immola  ,  Forlj ,  Sernye ,  Fayence  ,  et  Se- 
zenna;  outre  qu'ils  espéreraient  de  faire  la  guerre 
aux  despens  des  ennemis  avec  beaucoup  de 
moyens,  mais  entre  autre  qu'en  Sermye,  il  3 
aura  dans  un  maison  d'eux,  pour  trente  ou 
quarante  mil  escus  de  sel,  dont  le  prix  servirait 
a  faire  la  guerre  pour  un  temps  ;  mais  il  tau- 
droit  que  le  Roy  ou  ses  ministres  trouvassent 
des  marchand/.,  qui  le  levassent,  chose  qui  se- 
roil  facille  a  trouver  à  Venise ,  leur  en  faisant 
meilleur  marche  de  quelque  chose.  Et  par  ainsv 
la  chose  est  facille,  d'autant  plus  qu'on  n'auroit 
jamais  soupçon  des  deux  susdit;  mais  se  trou- 
veraient premiers  surprins  qued'j  avoir  pense, 
et  la  guerre  continuant  se  retireraient  avec  leurs 
forces  vers  l'arme,  et   pour  ne  doubler  de  ceste 

bande  laisseraient  les  villes  ruynées,  I*ay  parle 

avec  le  chevalier  \ssale,  qui  m'adlcl  qu'estant 
recherche  du  Roy  pour  luy  faire  service,  qu'il 

mettrai!  deux  de  ses  Ris  pour  gaige  de  faire  re- 

hussir  ce  (pie  dessus.  El  davantage,  qu'UO  peu 
de  temps  après  qu'ils  auroient  pris  les  dittes 
v  llles,  s'il  sembloit  hou  a  Sa  Majesté,  se  fortislie- 

roient  es  lieux  les  plus  propres  et  commodes .  1 1 

qu'ils  mestroient  tous  les  serviteurs  et  paytdu 
Pape  en  desordre  et  subjection  :  car  ils  feraient 
la  guerre  avec  ceux  du  pays  mcsmequi  la  dési- 
rent ,  pour  estre  grandes  les  partialité/,  entr'eux. 
Je  n'ay  VOIlltu  faillir  de  donner  cet  advis;  et 
ne  seachant  meilleure  vove ,  l'av  adressée  a 
l'ambassadeur  du    Rov    ipii  est  a  \  cuise,   pour 

l'envoyer  seuremenl  et  faire  tenir  entre  vos  mains 

propres.  El   pour  ce  que  le  chevalier    \ssale  a 
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«sic  au  service  du  liov  ,  du  temps  de  monsieur 
le  eonnestable ,  duquel  il  est  cognu  ,  doubtant 
quesy  le  ditsieur  entend  reste  pratique  il  ne  nuise 
au  dict  chevalier,  pour  ne  l'en  avoir  faict  adver- 
tir,  je  vous  envoyé  une  lettre  de  créance  que  vous 
pourrez  faire  voir  a  mon  ditsieur  le eonneslahle, 
en  créance  (It  dit  Maisons,  aliin  <iue  s'il  vous  sem- 
ble bon  (pie  ceste  affaire  lui  soit  communiquée  , 
le  dit  Maisons  luy  en  lasse  parler,  ainsy  que  vos 
luy  ordonnerez.  Et  s'il  vous  semble  que  mieux  soit 
ne  luy  en  rien  dire,  vous  ferez  brusler  la  ditte 
lettre  de  créance  que  je  luy  escrils,  et  verrez 
celle  qu'il  m'a  demandé  d'escrire  au  Roy,  de 
laquelle  vous  ferez  aussy  comme  bon  vous  sem- 
blera ,  etc.  » 

Autre  lettre  du  dict  seigneur  de  Marillac ,  au 
duc  de  Guyse ,  du  diet  jour. 

«Monseigneur,  j'ay  entendu  par  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,du  dernier  jour  du 
mois  passé,  les  propos  que  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  vous  tenoit,  touchant  le  faict  de 
Parme  ;  sur  quoy,  pour  en  avoir  cy  devant  bien 
amplement  escrit,  me  reste  peu  à  dire,  et  adj  .us- 
teray  seullement ,  que  dernièrement  conférant 
avec  monsieur  d'Arras ,  sur  ce  mesme  propos,  et 
luy  remonstrant  comme  de  moy ,  que  la  guerre 
estant  en  Italie,  ce  fruict  qu'on  attendoit  du 
concile  se  perdroit,  il  ne  me  respondit  rien, 
ains  seullement  hocha  la  teste  et  se  prit  à  rire; 
qui  fut  cause  que  je  quittray  ce  propos  ,  comme 
aussy  je  n'en  ay  faict  mention  en  mes  dernières 
du  13  de  ce  mois ,  par  ce  que  là  dessus  je  n'a- 
vois  tiré  aucune  responce.  Et  toutes  fois  ,  Mon- 
seigneur ,  je  scais  que  de  nouveau  on  escrit , 
eu  la  chancellerie  de  l'Empereur ,  lettres  à 
tous  prélats  d'Allemagne  pour  les  exhorter 
d'aller  au  dict  concile ,  qui  me  faut  penser 
que  l'Empereur  veut  donner  à  cognoistre  à  ceste 
nation  que  les  empeschemens  qui  peuvent  estre 
en  Italie  sont  sy  peu  de  choses  qu'ils  ne  doi- 
vent parla  différer  de  se  trouver  à  Trente;  mais 
è  la  vérité ,  Monseigneur,  ce  seul  bruict  qu'on  a 
faict  des  affaires  de  Parme  a  esté  cause  que  non 
seullement  il  ne  se  parle  plus  icy  des  affaires  du 
concile  et  d'y  aller,  ains  que  toute  l'Allemagne 
ayt  repris  cœur,  estimant  que  cy-après  l'Empe- 
reur n'aura  ny  grand  loisir  ny  grand  moyen  de 
leur  mal  faire.  Laquelle  chose,  a  l'avanture,  est 
la  cause  d'avoir  faict  changer  propos  audict  sei- 
gneur de  faire  son  voyage  de  Flandres,  voyant 
d'ailleurs  que  le  Roy  estant  loing  de  là ,  et  la 
royne  de  Hongrie  ayant  prouveu  à  la  seureté 
des  frontières  ,  il  luy  est  plus  expédient  d'estre 
en  ces  quartiers  pour  contenir  l'Allemagne  et 
favoriser  les  affaires  d'Italie  et  du  Levant,  que, 


sur  ce  grand  besoins,  s  en  esioiguer.  Au  demeu- 
rant, Monseigneur,  le  cappitaine  Spinola ,  Rho- 
dien ,  encor  que  je  luy  eusse  déclaré  que  le  Roy 
ne  se  vouloit  servir  de  luy,  veu  que  d'ailleurs 
I  Empereur  le  traictoit  bien,  néautnooins  persis- 
tant toujours,  m'a  baillé  un  escrit  quej  ay  faict 
mettre  en  chiffres  pour  le  contenter  :  car  il  es- 
père que  le  Roy  l'ayant  veu  le  recevra  encor  en 
son  service.  Sur  ce,  Monseigneur,  je  prie 
Dieu ,  etc.  » 

Suitte  de  nouvelles  en  la  lettre  de  monsieur  de 
Bassefoniainè,  ambassadeur  de  France  aux 
Pays-Bas. 

«  Sire ,  je  ne  puis  mander  autres  choses  à  Yos- 
tre  Majesté  que  des  apprest  qui  se  continuent 
icy.  L'homme  que  j'a vois  envoyé  en  Hollande  et 
Zélande  vint  hier  seullement,  ayant  veu  de 
lieu  en  lieu  tout  ce  qui  s'y  est  faict,  qu'est ,  en 
somme,  qu'en  la  vide  de  la  Vere  en  Zélande, 
il  a  veu  cappitaines  et  gens  de  guerre  prest  de 
s'embarquer  dans  dix  ou  douze  vaisseaux ,  dont 
il  y  en  a  cinq  ou  six  grandz  appeliez  hurques  ; 
lesquelz  s'équipent  de  toutes  munitions,  avec 
espérance  d'estre  bientost  en  mer.  Vray  est  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  souldats  pour  fournir  les  dis 
navires,  mais  ils  arrivent  à  la  fil,  ayant  la  royne 
de  Hongrie  desfendu  de  sonner  le  tabou rin  et 
aussy  faict  commander,  sans  bruict,  par  le  pays, 
que  chacun  prist  garde  à  la  desfence  des  adve- 
nues ,  de  peur  de  surprise  de  ce  lieu.  Il  a  passé  à 
Amsterdam,  ou  il  a  veu  grand  nombre  de  bons 
et  forts  vaisseaux  retenus,  mais  non  encor  ar- 
mez ,  les  capitaines  des  navires  estant  allez  vers 
l'amiral  de  Reuvron  sçavoir  ce  qu'ils  auraient  à 
faire.  Quaut  aux  frontières,  ils  ont  sy  bien 
garny  Luxembourg  et  autres  places  ,  que  main- 
tenant reste  a  fournir  le  pays  d'Arthois  seul  lement, 
dont  les  quatres  navires  chargés,  que  vous  avez 
sceu ,  sout  desjà  de  retour;  et  présentement  on 
en  despesche  trois  autres  chargez  d'artillerie, 
poudres,  boulets  et  autres  munitions,  pour  la 
ville  d'Arras  et  Bapaume,  y  ayant  de  plus  trois 
marchands  qui  ont  entrepris  de  lever  dans  un 
mois  deux  mil  muidz  de  bled  dans  Luxembourg, 
pour  parachèvement  de  leur  entreprise  et  crai- 
gnent fort  icy  le  pays  du  Liège ,  d'autant  qu'ils 
entendent  que  monsieur  le  mareschal  de  La 
Marche  y  a  des  pratiques.  Depuis  quatre  ou  cinq 
jours,  plusieurs  capitaines  allemands  de  Guel- 
dres,  Cleveset  autres  lieux,  sont  venus  icy  et  s'en 
sont  allez  avec  peu  d'argent  et  bonnes  parolles, 
affin  d'estre  prests  en  un  besoing;  et  d'autre costé, 
un  des  gens  de  monsieur  du  Rhuz  a  dit  que  son 
maistre  avoit  les  roolles  secrètement  faict  de  tous 
les  gens  de  pied  qui  entreraient  dans  les  places  en 
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cas  de  besoing.  Cependant  la  Royne  et  ceux  de 
ce  conseil  dessimullent  le  mieux  qu'ils  peuvent, 
ne  parlant  que  de  paix  et  de  la  bonne  volonté  de 
l'Empereur,  tellement  qu'ils  désirent  bien  queles 
affaires  prospèrentdu  costé  de  Parme,  sans  entrer 
en  guerre  icy,  et  mettent  toute  leur  confiance  sut- 
la  dilligence  et  prompt  effort  dontdom  Gonza- 
gue  et  les  gens  du  Pape  doivent  user,  et  espérant 
que  le  duc  Octave  sera  contrainct  de  traicter 
avant  qu'il  puisse  avoir  secours  de  Vostre  Ma- 
jesté. Un  marchand  allemand  venant  du  costé 
de  Magdebourg  dict  que  depuis  quinze  jours  ils 
ont  faict  une  sortie  et  conduict  par  force  dans  la 
ville  plus  de  quatre  milles  bestes,se  moquant  hau- 
tement de  ceux  qui  les  tiennent  assiérez,  etc.  Sire, 
je  prie  Dieu,  etc.  De  Bruxelles,  ce  21  juin  1551.  » 

Lettre  de  l'ambassadeur  de  Marillac ,  sur  les 
mesmes  occurances. 

«  Sire,  vous  aurez  entendu  par  mes  dernières, 
du  20  de  ce  mois  ,  comme  le  bruict  de  l'accord 
que  l'on  disoit  estre  faict  entre  le  Pape  et  le  duc 
Octavio,  s'estoit  en  un  instant  reduict  a  son 
contraire  ,  de  sorte  que  l'Empereur  ayant  eu 
nouvelle  de  ce  qui  estoit  arrivé  près  de  Parme, 
fit  soudainement  dire  au  baron  d'Àisnée  et  aux 
autres  capitaines  de  lansquenets  qui  sont  icy  , 
qu'ils  eussent  à  dilligenter  leurs  levées,  affin 
qu'au  plustost  ilz  peussent  passer  en  Italie.  Fu- 
rent aussy  envoyez  des  couriers  vers  Nurem- 
berg et  Francfort,  à  ceux  qui  lèvent  les  gens  de 
chevaux,  qu'ilz  usassent  de  toute  célérité.  Pour 
le  faire  court,  Sire ,  il  n'y  a  plus  de  doubte  (pie 
ces  gens  de  guerre  ne  passent  bientost  vers  le 
Parmesan,  en  délibération  d'assiéger  la  ville, dom 
Ferrand  s'y  estant  desja  approché,  se  promet- 
tant au  demeurant  bonne  issue  de  cesle  entre- 
prise, par  les  pratiques  et  intelligences  qu'il  dit 
avoir  en  la  ville,  ou  bieu  qu'il  feint  avoir  pour 
rendre  l'Empereur  plus  enclin  au  dessein.  Dom 
Ferrand  se  faict  fort  de  tenir  dans  peu  de  jours 
la  ville  de  sy  près  qu'on  n'aura  moyen  de  met 
tre  ny  gens  ny  vivres  dedans,  ce  qui  est  neant- 
moins  assez  difficile,  par  ce  qu'on  ne  la  peul  as- 
siéger sans  faire  deux  gros  camps. 

Le  25 juin,  le  dit  sieur  de  Marillac  continue 
ses  nouvelles  au  Roy. 

«  Sire ,  l'occasion  s'est  maintenant  présentée 
d'escrire,  comme  je  pence  pouvoir  asseurer 
trois  poincts  qui  sont  de  grande  Importance  pour 
VOStre  service.  Ee  premier,  est  que  monsieur 
d'\rras,  m'avant  hier  faict  appeller  ,  me  dist  , 
de  la  part  de  l'Empereur,  que  Sa  Majesté  ayant 
faict  ouvertement  déclarer  a  la  vostre  qu'il  s'es- 
toit  résolu  d'ayder  au  Pape  contre  son  rebelle, 
et  depuis  rondement  faict  entendre  la  levée  des 


lansquenets  et  chevaux  qu'il  envoyoit  en  Italie , 
pour  ayderà  chastier  le  duc  Octavio,  il  désiroit 
bien  qu'en  pareille  sincérité,  vous,  Sire,  luy  féis- 
siez  aussy  déclarer  sy  pour  l'assistance  qu'il 
donne  au  Pape,  vous  avez  proposé  luy  entammer 
la  guerre.  Et  comme  je  luy  eusse  répondu  que 
je  n'avois  jamais  eu  instruction  que  d'asseurer 
l'Empereur  de  la  bonne  amitié  et  fraternité  que 
\ous  luy  portiez,  il  répliqua  que  monsieur  le 
mareschal  de  Brissac  a\oit  retenu  à  Tburin  l'é- 
vesque  d'Astorgo,  allant  au  concile  ,  soubz  cou- 
leur qu'il  prétendoit  quelque  capitaines  des  vos- 
tres avoir  esté  retenu  par  dom  Ferrand,  et  que 
c'estoit  chose  bien  différente  :  car  sy  ainsy  es- 
toit  que  dom  Ferrand  en  eut  retenu  ,  dont  toutes 
fois  il  ne  sçauroit  rien  ,  c'estoit  au  Parmesan  et 
gens  de  guerre,  lesquels  il  luy  estoit  permis  non 
seullement  retenir  mais  rençonner  allans  contre 
le  Pape,  lequel  l'Empereur  avoit  promis  d'ayder. 
Sur  quoy  je  luy  remonstray  que  je  n'avois  pas 
ouy  parler  de  la  rétention  de  cet  évesque,  que  je 
pouvois  asseurer  qu'on  n'auroit  proceddea  le  re- 
tenir sy  dom  Ferrand  u'avoit  commence  le  pre- 
mier, et  qu'il  n'estoit  pas  convenable  qu'il  eut  po- 
voir  de  retenir  ez  terres  de  l'Empereur  les  vostres, 
Sire,  sans  en  attendre  autant  de  ceux  des  leurs, 
qui  se  trouveraient  ez  vostres,  et  mesmement  en 
temps  qu'il  estoit  question  de  traicter  d'accord 
entre  le  Pape  et  le  duc  Octavio,  et  que  les  choses 
n'estoient  du  tout  résolues  a  la  guerre  ,  ains  es- 
taient en  voye  de  composition.  A  quo\  il  me 
respondit  que  la  guerre  estoit  toute  ouverte-, 
d'autant  que  le  duc  Octavio  avoit  este  déclaré 

rebelle  de  l'Eglise  ,  et  (pie  sy  on  nous  rompoit 
les  testes  au  Parmesan  ,  comme  il  estoit  adwnu 
de  ses  trois  enseignes  delïaietes,  et  (pie  d'ailleurs 
on  avoit  honteusement  chasse  le  duc  Horace  des 
quatre  places  qu'il  avoit  prises  au  Boulonois,  et 
faiel  legast  au  diel  Parmesan,  il  ne  falloit  pour- 
tant retenir  leurs  cwsqucs  ailansau  concile.  (V 
qu'il  me  die!  comme  en  riant,  mais  toutes  fois 
en  démonstration  de  moquerie,  comme  ceux  (pli 
ont  Bdvantage  sur  leur  cm  émis,  en  me  répétant, 

par  conclusion,  (pic  l'Empereur  deroandoil  estre 
esclaircy,  comme  voua,  Sïre,  entendiez  proced- 

(1er  en  eestc  guerre,  axant  desja   déclaré  de  -on 

costé  ce  qu'il  en  avoit  proposé.  \  quoy  la  ,  j'ad- 
\  isay  de  répondre  que  de  toutes  ces  oouveik  s  je 

n'en  avois  rien  sceu.  Quo)  qu'il  en  fust  ,  j'a\ois 
bien  entendu  que  Panne  esloil  en  son  entier, 
quVstoit  le  principal,  et  (pian  demeurant  je  VOUS 
ferois  lidcllement  entendre  tout  ee  propos,  pour 

après  luj  rendre  la  résponce  que  Vostre  Majesté 
me  commanderait  luj  faire .  en  quo\  me  pria  a 
la  lin  fort  gratieusement  j  faire  bon  office,  3  ad- 
joustant  que  l'Empereur  ne  demandoit  que  la 


j  \:>:,l  |    UÉHOIBBS-JOUBNAI  % 


paix  et  soroit  bien  marry  que  de  In  guerre  de 
Parme  on  vint  à  passer  outre. 
..  Le  second  poinct,  Sire,  est  que  l'Empereur 

s'est  résolu,  a  ce  que  l'on  voit  et  que  tous  les  siens 
disent,  de  passer  cet  este  en  ces  quartiers  icy,pour 
la  commodité  qu'il  a  d'entendre  a  ses  affaires, 
qu'il  perdroit  en  se  retirant  aux  Pays-Bas  :  car 
non  seullementil  peut  avoir  nouvelles  de  Milan 
en  deux  ou  trois  jours,  comme  aussy  de  Vienne, 
Hongrie,  de  Home  en  quatre  ou  cinq;  niais 
ilestieyen  lieu  d'où  il  peut  contenir  l'Allema- 
gne ,  sçavoir  ce  qu'on  a  faict  en  Suisse  et  pour- 
voir à  ce  qui  est  nécessaire  en  Lombardie. 

«  Le  dernier  poinct ,  Sire ,  est  que  le  dit  sei- 
gneur Empereur  s'est  résolu,  comme  on  voit,  de 
faire  la  cause  du  Pape  contre  le  duc  Octavio , 
sienne;  de  quoy,  outre  la  déclaration  qu'il  m'en 
fit  pieca,  on  voit  maintenant  par  les  préparatifs 
qu'il  faict,  que  quant  le  Pape  ne  feroit  que  luy 
prester  son  nom ,  il  voudroit  néantmoins  faire 
la  guerre;  par  ce  moyen  s'impatroniser  de  Parme 
et  par  là  asseurer  l'Estat  de  Milan  à  son  fils  :  par 
quoy ,  Sire  ,  il  a  tasché  non  seullement  de  vous 
rendre  le  Pape  ennemy,  affin  que  par  après  il 
l'aict  du  tout  à  sa  dévotion  ;  mais  encor   a 
moyenne  avec  luy,  en  cas  qu'il  eust  la  place  par 
amiable  composition ,  de  la  ravoir  des  mains  de 
Sa  Saincteté,  en  faisant  ses  neveux  grandz,  qui 
est  le  but  où  tous  les  Papes  italiens  ont  tousjours 
tendu,  sans  qu'il  soit  croyable  qu'il  y  en  aye  ja- 
mais d'autres  qui  fassent  autrement.  Ce  que 
j'ay  pieca  descouvert,  Sire,  par  les  ministres  mes- 
mes  de  Sa  Saincteté,  par  ou  il  n'est  poinct  de 
merveille  sy  le  Sainct  Père  ,  ayant  changé  du 
premier   propos  qu'il  avoit  tenu  aux  vostres, 
quand  il  vous  requerrait  de  prandre  Parme  en 
protection,  il  est  maintenant  marry  que  cela  se 
soit  faict  sans  son  sceu ,  et  désire  avec  l'ayde  de 
l'Empereur  rompre  ce  qui  est  faict.  Et  pour  cela, 
l'Empereur  soubz  ce  nom  a  premièrement  tas- 
ehé  de  faire  justisiier  sa  cause,  eu  faisant  dé- 
clarer le  dit  duc  Octavio   rebelle  de  l'Eglise, 
pour  avoir  prétexte  d'ayder  au  chef  d'icelle;  et 
après,  a  promis  au  chef  d'icelle,  par  lettres  signées 
de  sa  main ,  de  laisser  Parme  a  l'Église  sans  y  rien 
demander  de  sa  vie,  réservant  néantmoins  le  droict 
quel'Empirey  prétend,  par  ou  ilseroitenluy  de  la 
retenir  comme  il  faict  de  Plaisance,  autant  de  fois 
qu'il  en  auroit  le  pouvoir,  s'estant  autrefois  oblige 
demesme  aufeu  pape  Léon,  pour  le  dit  Plaisance, 
comme  il  fut  depuis  remonstré  au  pape  Paul.  Ce 
faict,  Sire,  je  vois  que  le  dit  seigneur  se  prépare 
pour  faire  le  plus  grand  esfort  qu'il  pourra,  pour 
gaigner  la  place  par  le  moyen  de  ses  forces,  sans 
que  le  Pape  y  ayde  de  guère,  se  contentant  d'a- 
voir mis  Sa  Saincteté  sy  avant  en  jeu,  qu'il  n'est 


plus  a  elle  de  s'en  retirer.  L'on  senyt  ce  que  dom 
Ferrand  faict  au  Parmesan,  la  levée  de  ce  baron 
d'Aisnée  de  quatre  mil  lansquenets,  après  la- 
quelle s'en  doit  faire  incontinent  une  autre  de 
pareil  nombre;  et  quant  aux  chevaux  ,  encor 
avant  hier  a  minuit  fut  despêché  une  poste  vers 
les  capitaines,  qui  sont  a  Nuremberg  h  Franc- 
fort, pour  en  faire  lever  en  toute  dilligence  jus- 
ques  a  mil ,  lesquelz  tous  doivent  avoir  une  hac- 
quebulte  chacun  ,  qu'ils  appellent  pistolets.  J'ay 
este  adverty  d'ailleurs  qu'on  faict  lever  jusques 
a  cinq  cens  chevaux  routiers  pour  mener  l'ar- 
tillerie en  Italie,  qui  est  déjà  à  Isbourg,  et  qu'on 
envoyé  grande  quantité  de  munitions  par  de  la. 
Sur  toutes  choses,  on  veut  faire  les  premiers  ef- 
forts grands,  euidans  par  là  estonner  les  sei- 
gneurs l'arnezes  ,  pour  estre  jeunes  et  pour  de- 
meurer sur  la  réputation  de  monstrer  en  Italie 
qu'on  y  est  tousjours  le  plus  fort  ;  on  a  aussy  des- 
pesché  quelques  seigneurs  espagnols  de  ceste 
cour  pour  avoir  charge  de  chevaux  légers  ,  en- 
tr'autres  dom  Alonse  Pimentel ,  qui  est  party 
depuis  trois  jours.  En  ceste  sorte  ,  Sire,  ceste 
guerre  se  faict  soubz  le  nom  du  Pape,  entière- 
ment pour  l'Empereur,  sans  que  Sa  Saincteté  ayt 
peu  arracher  que  cinquante  mil  escus ,  de  deux 
cens  mil  qu'on  luy  avoit  promis  l'aider  :  car  on 
ayme  mieux  en  bailler  quatre  cens  mille  à  dom 
Ferrand ,  affin  que,  s'il  se  gaigne  quelque  chose, 
cela  demeure  a  l'Empereur  qu'il  aura  conquesté, 
le  Pape  n'y  ayant  apporté  que  le  nom  ;  d'ailleurs 
l'Empereur  faict  le  compte  que  l'effort  du  Turq 
contre  luy  ne  peut  estre  grand  cet  esté  ,  ayant 
dit  tout  hault  que  l'armée  qui  vient  de  Constau- 
tinople  est  sy  ibible,  qu'elle  ne  pourroit  prendre 
aucune  place  en  la  coste  de  Naples ,  Cicille  et  la 
Pouille.  C'est,  Sire,  ce  que  je  sçay  de  plus  consi- 
dérable. 

«A  Auguste,  ce  25  juin  1551.  » 

Ceste  lettre  au  Roy  fut  suivie  de  celle-cy ,  au 
duc  de  Guy  se,  du  dit  jour  24  juin,  comme 
aussy  d'une  autre  du  mesmejour  au  contes- 
table. 

«  Monseigneur,  l'occasion  s'est  maintenant  pré 
sentée  de  despeseher  ce  porteur  vers  le  Roy,  af- 
fin qu'il  luy  plaise  entendre  et  considérer  ces  pro- 
pos qui  m'ont  esté  tenus,  sur  le  faict  de  la  guerre 
qui  est  maintenant  allumée  eu  Italie,  et  praudre 
pour  maxime,  qu'on  ne  veut,  en  sorte  du  monde, 
permettre  que  Parme  demeure  en  nostre  dévo- 
tion ,  ainsy  qu'il  est  amplement  déduict  par  la 
lettre  quej'escris  audit  seigneur,dont jene  vous 
feray  icy  reditte,  croyant ,  Monseigneur,  que  le 
tout  vous  sera  communique.  Au  demeurant, 
l'Empereur  ayant  faict  semblant  cy-devant  d "al- 
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1er  au  Pays-Bas ,  s'est  maintenant  résolu  de  pas- 
ser l'esté  icy,  comme  au  lieu  le  plus  commode 
pour  entendre  aux  affaires  d'Italie  et  Hongrie, 
et  d'ailleurs  pour  contenir  l'Allemagne,  en  sorte 
que  les  affaires  ny  puissent  tant  empirer  qu'elles 
feroient,  s'il  estoit  a  Bruxelles.  Le  porteur  de  la 
présente  vous  pourra  dire  les  particularitez  de 
toutes  choses  :  et  sur  ce  ,  je  me  recommande 
tres-humblement  à  vostre  bonne  grâce,  priant 
Dieu,  etc. 

«  D'Auguste,  ce  25  jour  de  juin. 

«  Vostre  treshumbleettrèsobéissantserviteur, 

Mahillac.  » 

Lettre  du  sieur  de  Marillac  au  connestable. 

«  Monseigneur,  pour  avoir  esté  bien  expres- 
sément requis,  de  la  part  de  monsieur  d'Arras, 
de  vous  faire  ceste  despesche  et  que  d'ailleurs 
les  trois  poinets  contenus  en  ma  lettre  an  Roy 
sont  d'importance,  il  m'a  semblé  ne  pouvoir  faire 
moins  que  de  vous  envoyer  ce  porteur,  lequel 
d'ailleurs  suppléera  à  toutes  les  petites  particu- 
laritez, lesquelles  à  l'advanture  pourraient  estre 
obmises,  pour  le  regard  des  affaires  de  ce  quar- 
tier, ou  pour  conclusion  les  choses  semblent 
tendre  à  faire  ia  guerre  au  Roy  ,  et  soubz  le 
nom  du  Pape,  qui  ne  sert  que  de  couleur,  pour 
le  faict  de  ceste  guerre  fondée  sur  la  pointe 
d'une  esguille  :  tant  y  a  qu'il  est  expédient  que 
le  Roy  l'entende  de  bonne  heure  ,  affin  (pie  sj 
on  luy  tenoit  d'avanture  autre  langage,  il  regarde 
plus  aux  effets  qu'aux  parolles.  Je  ne  puis  ob- 
mettre,  Monseigneur,  que  monsieur  d'Arras, me 
parlant  de  la  rétention  de  cet  evesqued'  \stor::i>, 
vint  a  dire  qu'il  avoit  bien  sceu  (pie  messieurs 
d'Estranpes,  Piennes  et  autres,  estoienl  venus 

par  deçà,  pour  après  avoir  tout  desCOUVert  se  reti- 
rer a  la  Mirandolle,  ou  ils  estoient  ,  et  (pie  nos 
pratiques  estoient  brassées  (le  longue  main;ad- 

joustant  que  le  voyage  qu'ils  firent  a  \  ienne  ne 

fut  <pie  pour  mine  ,  comme  ils  avoient  seeu  au- 
paravant, et  (pie  néantmoings  ne  les  avoienl 
vouleu  retenir,  n'\  aussv  quatre  ou  Cinq  autres 
qui  avoient  nagueres  passe  par  icy  pour  aller  en 
Italie.  A  quoy  luy  av    respondu,  que  sou  h/,  eor- 

restion,  ceux  qui  l'avotenl  ainsj  iuformé  estoienl 
de  bons  menteurs,  el  quej'eu  seavois  pi  us  qu'eux; 

luy  remonstraiit  par  le  menu  comme  les  dis  sei- 
gneurs d'Kstranpcs  et  l'ieuncs,  cuvdans  qu'il  y 

eut  guerre  en  Hongrie,  s'estoient  desrobez  pour 

y  venir;  et  \o\ans  qu'il  n'\  en  avoit  poinct, 
après  avoir   offert    leur  service  au  roj  de  Bo- 

besme,  estoienl  passe/,  en  Italie,  ou  ayans  ovrj 

nouvelles  de  Parme,  il/,  s'estoient  retirez  a  la  Mi- 
randolle, cherchans  la  guerre,  estans  partis  de 

France  pour  la  trouver  avant   qu'il   l'ust  jamais 
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question  du  faict  de  Parme.  Et  quant  aux  der- 
niers qui  estoient  icy  venus  ,  qu'ils  estoient  en- 
fans  de  Rouen,  partis  de  leurs  maisons,  il  y  avoit 
plus  d'un  an,  et  s'en  alloient  vers  Nuremberg  et 
delà  vers  le  Rhim  pour  s'en  retourner  en  France, 
ou  ilz  avoient  plus  d'envie  d'estre  que  la  ou  les 
coups  se  donnoient.  Ce  que  toutes  fois  le  dit  sieur 
d'Arras  n'a  pas  voulu  croire,  disansque  par  le 
complot  faict  les  uns  estoient  allé  de  propos 
délibère  a  la  Mirandole  et  les  autres  tiraient  a 
Magdebourg.  Voilà,  Monseigneur,  comme  on 
prend  toutes  choses  honnestes  en  mal ,  qui  ne 
peut  proeedder  que  d'un  cœur  fort  passionne  et 
mal  disposé  a  croire  la  vérité. 

«Monseigneur,  il  vous  plaira  me  renvoyer  ce 
porteur  au  plus  tost,  (pie  j'aj  e  occasion  d't  sclair- 
cir  l'Empereur  sur  ce  qu'il  requiert,  et  aussy  que 
je  n'en  puisse  ayder  en  plusieurs  affaires  ou  il 
m'est  bien  util,  et  mesmement  en  ceste  saison  -y 
troublée;  et  par  mesme  moyen, il  vous  plaira  luy 
faire  délivrer  argent  de  ma  pension  ordinaire,  de 
laquelle  je  ne  me  puis  passer,  comme  j'ay  escrit 
par  mes  preceddentes  du  23.  Au  demeurant  le 
dit  porteur  pourra  nommer  au  Roy  le  person- 
nage qui  m'a  découvert  la  pratique  (pie  l'Empe- 
reur conduisoit,  pour  l'aire  son  lils  coadjuteur  de 
l'Empire,  par  le  moyen  du  concile,  ci  aussj  celle 

que  touche  le  faict  de  l'arme,  qui  est  cause  (h'  ce 
que  le  Pape  entreprend,  voyant  que  le  duc  Oc- 
tal io  ne  veut  condescendre  a  SCS  demandes,  affin 
(pie  par  la  le  Ro\  puisse  cognoistre  (pie  je  n'ay 
escrit  qu'à  bonnes  enseignes. 
«  D'Auguste,  ce  2.»  juin  1  55  I . 

iutre  lettre  dudit  sieur  de  Marillac  au  ffoy, 
du  dernier  du  dit  mois  de  juin. 

«  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  et  considt  ri  r 
l'eslal   au  quel  se  trouvent  a  présent  les  affaires 

de  l'Empereur,  par  les  despesches  que  j'aj  ev  -de- 

vant  l'aictes,  par  ou  on  peut  voir  que  le  dit  sei- 
gneur propose  de  l'aire  forte  guerre  au  duc  Oc- 
tavio,  encor  (pie  le  Pape  n'v  apporte  (pic  le  nom, 
affin  (pie  le  proslit  (pu  en  viendra  puisse  du  tout 
tourner  a  son  utillile.  l'.t  comme  il  est  mal  aisé 
que  de  l'arme  on  ne  s'attache  ailleurs ,  VfjO  la 

commencemens qu'on  en  voit,  et  du traictement 
qu<  (lom  Ferrand  faict  aux  vostres,  comroestant 
acte  de  pure  hostilité,  j'en  vois  d'ailleurs  tant  d'ap- 
parence (pie  je  ne  pins,  faire  autre  jugement  que 

d'une  grosse  et  forte  guerre  qui  se  dresse  coutre 

vous.  Sire,  en  cas  que  par  ces  premières  brava- 
des l'on  ne  puisse  ravoir  l'arme. 

«  Les  quatre  mil  lansquenets  qu'on  a  icv  levé, 
doivent  faire  mo  istre,  le  8  du  mois  prochain,  el 
en  doit-on  encor  lever  autant.  Et  quant  aux  che- 
vaux, on  envoyé  tous  les  jours  courriers  et  lettj(  > 
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pour  leur  l'aire  faire  dilligeuce;  l'Empereur  ne 
Éaict  [>as  seulleraent  garder  les  passages,  pour 
erapescher  que  les  lansquenets  ne  voyertten  vos- 
tre  service;  niais  a  faict  l'aire  une  desfence  es- 
trange  de  sortir  de  l'Empire  gens  de  gnerre  ou 
de  mestier,  pour  aller  au  service  de  princes  est  ran- 
gers, ny  de  transporter  armes  ,  artillerie,  muni- 
tions de  guerre,  or,  argent,  cuivre,  plomb,  mé- 
taux, ny  autres  choses  qui  puissent  servir  à  la 
guerre  :  qui  est  entièrement  priver  la  Germanie 
de  ses  libertez  et  franchises;  et  pourtant ,  Sire, 
il  ne  peut  faire  telles  prohibitions  sans  le  con- 
senteraent  des  Estats,  et  que  néant  moings  il  veult 
qu'elle  soit  gardée.  Il  dit  l'avoir  faict  au  sceu  et 
consentement  des  Electeurs,  lesquels  à  l'avanture 
n'en  ouïrent  ocques  parler;  lesquelles  choses  ne 
sont  mises  en  avant  que  pour  vous  oster  les  com- 
moditez  que  vous  pourriez  avoir  de  ce  qui  vient 
de  ce  pays-là;  par  ou,  joinct  les  préparatifs  qu'on 
faict  en  Elandres,  les  déclarations  aussy  faictes 
en  Italie  et  les  pratiques  qu'on  mène  en  Suisse , 
et  ailleurs  par  tout  le  monde,  j'estime ,  Sire  ,  sa 
volonté  et  intention  estre  sy  descouverte,  que 
toutes  ces  particularitez  ne  tendent  à  la  guerre; 
et  partant  que  la  célébration  du  concilie  ne  soit 
très  difiicille,  nonobstant  que  l'Empereur  ayt 
faict  escrire  de  nouveau ,  à  tous  les  Estats  de 
l'Empire,  tant  eclésiastiques  qu'autres  qui  y  ont 
intérest,  de  se  trouver  à  Trente,  devant  le  com- 
mencement de  septembre,  leur  remémorant  les 
troubles  advenus  en  la  Germanie  ,  à  cause  de  la 
religion,  les  peynes,  dangers  et  despences,  ou  il 
s'est  mis  pour  les  appaiser;  les  travaux  qu'il  a 
pris  en  tant  d'années  pour  obtenir  le  diet  concilie; 
la  promesse  que  les  Estats  ont  faict  de  s'y  trou- 
ver ;  et  final fënïèrif',  la  désobéissance  qu'ilz  com- 
mettront s'ilz  ne  s'y  trouvent  poinct.  Par  quoy, 
les  requiert  de  satisfaire  à  leur  foy,  et  néant- 
moings  les  menace  sur  peynede  perdition  de  tous 
leurs  privilèges  et  régales,  et  aussy  d'inobéis- 
sance  et  rébellion,  au  cas  qu'ils  n'y  viennent  ou 
y  envoyent  ;  mais  s'il  persiste  à  la  tenue  de  con- 
cile, je  crois  qu'il  y  trouvera  de  grandes  difficul- 
tez  et  mesmement  que  les  Allemans  s'appercoi- 
vent  que  vous,  Sire,  n'ayez  poinet  proposé  d'y 
envoyer. 

«D'Auguste,  le  dernier  jour  de  juin  1551.  » 

Lettre  du  Boy  au  duc  de  Gui/se. 

Mon  cousin ,  depuis  la  dernière  despesche  qui 
vous  a  esté  faicte  sont  venues  les  nouvelles  que 
vous  entendrez,  par  un  extraict  que  je  vous  en 
envoyé ,  de  l'Empereur  et  de  Flandres  :  celles  que 
verrez  par  le  double  des  lettres  de  mes  ambassa- 
deurs en  ces  quartiers  là  ,  dont  je  ne  vous  feray 
redite;  mais  je  veux  bien  vous  advertir  quej'ay 


occasion  d'entrer  en  grand  soubeon  delà  façon  de 
faire  dont  a  use  le  due  Octavio,  sans  en  faire  au- 
cune communication  a  mes  gens, et  du  peu  de 
devoir  qu'il  a  faict  a  faire  la  récolte  et  la  mettre 
dans  la  ville,  eu  ayant  eu  sy  bon  loisir  et  tant  de 
commoditez,  qu'est  une  pure  ignorance,  négli- 
gence ou  mauvaise  volonté  de  ne  faire  sy  bien  que 
j'en  avois  espéré,  .le  suis  attendant  le  sucrez  de 
ceste  affaire,  dont  il  est  impossible  que  par  la  pre- 
mière despesche  je  n'entende  la  claire  vérité,  dont 
je  vous  feray  incontinent  part.  Au  demeurant,  je 
n'ay  de  quoy  vous  faire  plus  longue  lettre,  sinon 
pour  vous  faire  scavoir  que  mes  gens  qui  sont  en 
Escosse  m'ont  escrit  que  les  députez  Anulois  ont 
accordé  tous  les  différehdz  qui  estoient  demeu- 
rez en  difficulté,  selon  mon  intention  :  de  sorte 
que  le  royaume  d'Escosse  est  restitué  en  son  en- 
tier, et  tout  tel  qu'il  estoit  auparavant  les  guer- 
res. Chose  que  la  royne  d'Escosse,  madame  ma 
bonne  sœur  et  la  vostre,  entendit  de  moy  en  son 
parlement,  et  s'en  est  allée  avec  ceste  bonne 
nouvelle,  non  sans  mon  grand  regret  et  de  toute 
la  compagnie,  comme  je  m'asseure  qu'elle  s'en 
ira  de  vous ,  quant  vous  serez  contrainct  de  la 
laisser.  Priant  Dieu ,  mon  cousin,  vous  avoir  en 
sa saincte  garde,  etc. 

«  Escrit  à  Villochier,  le  4  juillet  1551.  » 

Henrv,  etj)lus  bas  Lalbespixe  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse, 
pair  de  France,  gouverneur  et  mon  lieutenant 
général  en  Daulphinè  et  Savoye. 

Lettre  de  l'ambassadeur  du  Roy  lires  de  l"E)ii- 
pereïir,  au  conne  stable ,  dont  le  double  fui  en- 
voyé au  duc. 

«  Monseigneur,  j'ai  receu  la  despescbe  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire  de  Chasteaubriant,  du  1 3  de 
ce  mois,  à  laquelle  j'estime  estre  quasy  satisfaict, 
par  ce  qui  est  contenu  en  mes  préceddeutes,  et 
reste  seullement  le  poinct  contenu  en  icelle,  tou- 
chant le  mauvais  traictement  faict  par  don  Fer- 
rand  aux  souldarts  qui  se.  retiroient  à  la  Miran- 
dolle,  duquel  je  n'ay  encore  voulu  parler,  tant 
par  ce  qu'il  ne  m'estoit  commandé  de  ce  faire , 
comme  aussy  par  ce  que  je  désirois  avant  tou- 
tes choses  scavoir  de  monsieur  le  marescbal  de 
Brissac,  en  quel  temps  et  lieu  cela  estoit  advenu, 
pour  en  respondre  après  plus  pertinemment, 
comme  je  luy  ay  pieça  escrit,  et  suis  attendant 
sa  responce.  Au  reste ,  Monseigneur,  il  vous  aura 
pieu  entendre  par  ce  que  mon  cousin  aura  porté, 
comme  l'Empereur  ne  parle  poinct  de  bouger 
d'iey,  et  crois  que  tout  le  bruict  qu'on  en  avoit 
faict  auparavant ,  estoit  pour  empescher  que  le 
Roy  ne  s'aprochast  d'Italie  pour  entendre  de  plus 
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près  aux  affaires  de  Parme.  Quant  à  ce  qu'on 
nous  eu  veut  iey  faire  à  croire,  les  Impériaux  , 
en  substance ,  Monseigneur,  publient  que  dom 
Eerrand  l'aict  battre  au  Parmezan  les  chasteaux 
deColoure  et  de  Prin,  faisant  leur  comt';  tju'ils 
les  auront  au  premier  jour,  et  après  viendront 
aisément  a  bout  de  Parme,  ou  ils  disent  n'y  avoir 
victuailles  que  pour  trois  ou  quatre  mois.  En 
somme,  ils  cbantent  le  triomphe  devant  la  vic- 
toire, et  en  parlent  comme  sy  desja  le  tout  estoit 
succeddé  comme  ils  le  désirent  ;  d'ailleurs  ils  as- 
seurent  estre  venus  je  ne  sçay  combien  de  mil- 
lions d'or  du  Pérou,  et  en  attendent  sy  grande 
quantité,  que  c'est  comme  un  songe  d'ouyr  ce 
qu'ils  disent.  Et  toutesfois,  Monseigneur,  ils  ne 
se  vantent  pas  de  ce  qui  s'est  entendu  par  autre 
voye  de  plusieurs  grandz  butins  que  le  seigneur 
Pierre  Strssy  a  fraîchement  renmenez  du  lïou- 
lonnois.  Il  ne  s'entend  chose  digne  d'estre  sceu 
de  Home,  sinon  qu'on  s'esmerveille  que  l'armée 
du  grand  seigneur,  qui  doit  estre  sortie  des  le  25 
de  l'autre  mois,  n'a  pas  encor  paru  en  ces  mers, 
et  s'en  attendent  nouvelles  d'heure  à  autre. 
«  D'Auguste,  ce  dernier  juin  1551.  » 

Continuation  de  nouvelles  envoyées  au  Roy , 
par  son  ambassadeur  de  Marillac. 

«Sire,  avant  hier,  environ  les  deux  heures 
après  midy,  arriva  en  ceste  cour  1  evesque  de 
Montepolican,  trésorier  du  Pape  ,  estant  Venu 
en  poste  pour  traiter  avec  l'Empereur  de  choses 
qu'on  estime  estre  de  grande  importance,  com- 
bien qu'on  n'ayt  encor  peu  descouvrir  que  c'est: 
car  une  heure  après  qu'il  fut  arrive,  il  s'en  alla 
droit  parler  au  dit  seigneur,  et  tout  hyer  il  fut 
avec  monsieur  d'Arras;  joinct  qu'il  est  estime 
personnage  d'esprit  el  d'expérience,  par  ou  tout 
le  inonde  présume  qu'il  n'est  pas  venu  sans  quel- 
que mistère,  parce  que,  mesme  depuis  le  in  de 
may,  le  nonce  qui  est  iey  n'avoiteu  lettre  de  80D 
maislre.  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  est 

venu  prandre  la  dernière  resolution  du  nonce, 
où  il  est  logé,  lequel  m'a  raporté  leur  avoir  ouy 

dire  que  monsieur  d'  \rrasavoit  cslcniarrv  qu'on 
n'avoit  pas  eomniunique  avec  luy  axant  que  par- 
ler à  l'Empereur,  parée  qu'on  seauroil  tout  ce 
que  le  dit  seigneur  auroil  sur  le  cu-iir.  Davan- 
tage, Sire,  ce  mesme  personnage  asseoie  avoir 
veu  une  lettre  eserite  de  la  main  du  Râpe,  BU 
vieil  nunee,  portant  qu'il  avoil  faiet  dire  au  due 
Oeta\io  qu'il  se  retirast  a  l'Empereur,  ou  a  VOUS, 
pour  trouver  mo\  en  d'asseurer  la  \  ille  de  l'ai  nie, 
OU  en  faire  comme  il  trou\ croit  a  propos  pour  le 
bien  de  ses  affaires;  mais  qu'il  n'entendoit  pas 
(pion  y  deust  proeedder  de  la  sorte  qu'on  a\oit 
faiet.  11  dit  uussy  (pie  l'on  se  veult  ruer  sur  le 
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|  duché  de  Castres  pour  en  despouiller  le  seigneur 
l  Horace,  et  que  le  duc  de  Elorance  y  tenoit  la 
main,  et  se  monstroit  fort  esehau fie,  lequel  ad- 
vertissement  n'est  pas  sans  apparence  de  vérité  ; 
au  demeurant,  les  lansquenets  du  baron  d'Ais- 
née  ne  sont  encor  du  tout  levez,  combien  qu'on 
ayt  faiet  sonner  le  tabourin  ez  quartiers  d'LI- 
mes,  Munich  et  Ratisbonne,  et  que  d'ailleurs  ou 
ayt  faiet  garder  tous  les  passages  de  la  frontière, 
pour  empescher  qu'il  n'y  en  allast  aucun  pour 
vostre  service.  De  quoy  tout  le  monde  s'esbahit 
bien  fort,  veu  queey-devant,  sans  aucun  tabou- 
rin, on  eust  peu  assembler  deux  fois  plus  grand 
nombre  d'hommes  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
jours.  Et  ne  peut-on  penser  la  cause  de  cela,  si- 
non que  partout  le  pays  les  preseheurs  ervent 
contre  ceux  qui  vont  au  service  du  Pape;  les  gens 
d'apparence  les  blasment  particulièrement,  et  les 
petits  enfans  leur  vont  après,  les  appellans  \alets 
de  prestresetdu  diable  :  de  sorte  qu'aucuns  meu- 
vent de  leurs  maisons,  et  ceux  qui  vont  au  lieu 
de  l'assemblée  ne  sont  (pie  belistres  qui  ne  sea- 
vent  que  devenir,  comme  a  la  vérité,  Sire,  on 
les  traicte  en  coquins  :  car  au  lieu  que  je  pensois 
qu'on  leur  eut  baillé  un  talcr  pour  attendre  la 
monstre,  qui  se  devoit  faire  le  s  de  ce  mois,  j'ay 
sceu  au  vray  qu'on  ne  leur  a  donne  qu'un  quart 
de  talcr,  qui  font  viron  neuf  sols  de  \ostre  mon- 
noye,  etc. 
i  0 'Auguste,  ce  <  juillet  (551.  » 

Lettre  du  sieur  Du  Tliicr,  au  duc  de  Guy  se. 
sur  les  ajjaires  du  mesme  temps. 

"  Monseigneur,  il  y  a  trois  jours  qu'en  ce  lieu 
nous  receusme  une  despesene  de  Home,  par 

homme  expies,  et  une  autre  de  la  Mirandolle  el 

de  Parme,  parmaistre  Thomas  d'  Myéche.  Quant 
à  celle  de  Home,  elle  cou  tenoit  tout  le  discours  de 
ce  qu'avoil  négocié  Moulue,  depuis  son  arrivée, 
avec  le  Pape, -qui  pour  conclusion  avoil  la  plus 

belle  repentante  qu'il  estoit  possible,  d'estre  en- 
tre sy  axant  qu'il  estoit  avec  l'Empereur,  qui  le 

menoit  et  eonduisoit  a  la  guerre  quasj  malgré  qu'il 

en  eust  aversion  ;  et  de  l'aict  ,  avoit  plusieurs  cx|  i  - 
(liens  de  pacil'licr  les  choses  ;  mais  qu'a  tout  pro- 
pos dom  DiegO,  ambassadeur  de  l*EmpereÙr, 
qu|  est  auprès  de  luy,  s'estoil  venu  jetlcr  entre 
dcu\  et  les  a\oit  interrompus  ,  de  sorte  qu'il  n  v 
a  remède  et  l'ault  qu'il  en  passe  par  on  les  minis- 
tres Impériaux  le  Conduisent,  remettant ,  ava- 
les larmes  aux  veux,  île  ce  qu'il  estoit  sv  mal- 
heureux d'estre  reduid  ez  mains  de  ceux  ipi'il  a 
toiisjours  tenus  ses  ennemis  mortel/.  ,  et  esloiunc 
de  I  amytie  et  bonne  grSÇC  du  prince  qu'il  a  tous- 
jours  le  plus  ayme,  et  auipiel  il  se  sent  entière- 
ment oblige  du  lieu  et  de  la  dignité  ou  il  est 
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constitué.  C'est,  en  substance  ce  que  contiennenl 
les  dites  lettres  et  quelques  autres  «le  messieurs 
les  cardinaux  «le  Ferrare  el  de  Tournon ,  qui  n'a- 
voient  encor  sceu  obtenir  leur  congé;  mais  le 
jour  mesme  que  le  Pape  avoit  promis  de  le  pro- 
poser en  consistoire,  il  advint  qu'il  récent  lettres 
du  cardinal  de  Saint-Flour,  qui  estoit  allé  vers 
le  duc  Octavio,  sur  lesquelles  au  lieu  du  dit  congé 
proposa  l'investiture  du  duché  de  Camerin,  pour 
le  dit  duc,  pour  récompense  de  Parme:  dont  sur 
le  champ  en  fut  commandée  et  despeschée  la 
bulle  et  envoyée  en  poste  aux  ministres  du  Pape 
au  Parmezan  ,  dont  les  dits  sieurs  cardinaux  se 
trouvèrent  fort  estonnez. 

Au  regard  de  la  despeschedu  dit  maistre  Tho- 
mas d'Alvéche,  elle  contient  entr'autres  choses 
eelles-cy  dessus  de  la  résolution  du  duché  de  Ga- 
in.rin  ;  ce  que  voyant,  messieurs  de  Termes  et  de 
Strozzy  auraient  voulu  sçavoir  du  dit  duc  Oc- 
tavio comme  il  alloit  de  cela;  mais  il  ne  leur  a 
faict  response qu'en  termes  généraux,  avec  une 
asseurance  qu'on  le  trouverait  tousjours  homme 
de  bien  et  de  parolle,  aymant  son  honneur,  et  qu'il 
ne  voudrait  pour  rien  faillir  au  Roy.  Toutes  fois, 
les  dis  sieurs  de  Termes  et  de  Strozzy  n'auraient 
laissé  pour  cela  d'envoyer  le  dit  maistre  Thomas 
d'Alvescheau  Roy,  pour  luy  faire  entendre  ce  que 
dessus;  sur  quoy  nous  avons  despesché  Lagarde, 
pour  âdvertir  les  dis  de  Termes  et  Strozzy  de  ce 
qu'ils  auront  à  faire,  soit  que  la  ditte  restitution 
se  trouve  véritable  ou  qu'il  n'en  soit  rien,  ou  bien 
que  pour  Testât  et  disposition  des  choses  du  dit 
Parme,  il  soit  besoîng  faire  la  ditte  restitution. 
Et  pour  ce,  Monseigneur,  que  je  suis  pressé  d'al- 
ler présentement  au  lever  du  Roy,  et  que  je  ne 
voudrais  retarder  la  despesché  que  l'on  vous  faict, 
je  ne  vous  en  puis  mander  les  particularitez,  les 
remettant  à  une  autre  fois  :  priant  Dieu ,  etc. 

«Escrit  à  Villochier,  le  4  juillet  1551. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Du  Thier.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur,  monseigneur  le 
duc  de  Gui/se,  pair  de  France. 

Lettre  de  monsieur  de  Marillac  au  Roy. 

«  Sire,  ce  trésorier  du  Pape,  évesque  de  Mon- 
tepolican,  est  encor  icy,  promettant  tousjours 
avoir  deniers  pour  la  continuation  de  la  guerre 
commancée,  sans  laquelle  subvention  Ton  dit 
qu'il  a  déclaré  à  l'Empereur  que  le  Pape  seroit 
contrainct  de  retirer  ses  gens  au  Roulonois,  pour 
garder  son  pays  ;  et  que  là  dessus ,  il  y  a  eu  bien 
bonne  responce,  selon  laquelle  on  attendoit  pran- 
dre  grosse  somme  d'argent  des  marchandz  de 
ceste  ville  les  plus  pécunieux ,  à  charge  que  l'Em- 


pereur en  respondroict.  Monsieur  d'Arras  a  dit 
a  l'ambassadeur  de  Venise,  que  sy  d'avanture 
quelques  bandes  (pion  envoyoit  en  Italie  pas- 

soienf  par  le  pn\s  de  la  seigneurie,  que  l'Kmpe- 

reurprioit  et  requérait  qu'il  ne  leur  fust  faict  au- 
cun outrage.  On  nous  faict  icy  entendre  que  dora 
Ferrand  est  soubz  Coulouvre , ayant  laisse  le 
marquis  de  Marignansoubz  Parme;  que  les  gens 
du  Pape  venoienl  provoquer  les  nostres  jusqoes 
aux  portes  de  la  Mirandolle,  pour  veoir  s'ils  les 
pourraient  attirer  au  combat;  qu'on  avoit  d'ail- 
leurs envoyé  gens  a  Castro  pour  en  dépouiller 
le  duc  Horace,  faisans  compte  de  l'avoir  de  pre- 
mier assault  :  au  demeurant,  que  le  Pape  faisoit 
dernière  preuve  de  ce  qu'il  pouvoit  pour  faire  ar- 
gent, comme  de  prandre  les  gaiges  des  officiers 
de  sa  cour;  vendre  dace  sur  les  aluns  au  duc  de 
Florance;  vouloir  faire  une  légion  de  nouveaux 
cardinaux  pour  en  tirer  grosse  somme  de  deniers 
de  la  vente  des  chapeaux- rouges,  et  de  sembla- 
bles intentions  tyraniques  et  diaboliques  dont  il 
est  autant  blasmé  par  tous  ceux  qui  en  entendent 
parler,  jusques aux  Impériaux,  que  tout  le  monde 
confesse  qu'il  faict  tout  ce  qu'il  peut  pour  des- 
truire  et  abbatre  du  tout  la  grandeur  de  son  siège. 
«  J'ay  présentement  esté  adverty  que  ce  tré- 
sorier du  Pape  fut  hier,  tout  tard,  expédié,  et 
qu'il  doit  partir  ceste  nuit,  et  que  l'Empereur 
luy  baille  deux  cens  mil  escus,  qu'il  faict  porter 
avec  luy  sur  mulets  jusques  à  Trente;  qu'on  fai- 
soit compte  d'assiéger  la  Mirandolle,  et  y  faire 
le  plus  grand  effort  qu'on  pourroit.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Laubespinc  à  monsieur 
le  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur,  à  l'heure  que  j'ay  receu  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  du  3  de  ce  mois,  je 
voulois  vous  âdvertir  de  l'arrivée,  par  devers  le 
Roy,  du  cousin  de  monsieur  Marillac,  lequel  a 
esté  despesché  de  luy  pour  âdvertir  le  Roy  des 
propos  assez  aigres  que  luy  avoit  tenus  monsieur 
d'Arras,  ainsy  qu'il  vous  plaira  veoir  par  la  cop- 
pie  des  lettres  qu'il  a  apportées,  que  je  vous  en- 
voyé, disant  outre  cela  pour  conclusion  que  le 
dit  sieur  de  Marillac  luy  a  donné  charge  de  sup- 
plier très  humblement  le  dit  seigneur  ne  se  lier 
aucunement  aux  bonnes  paroi  les  que  l'Empereur 
luy  fera  tenir  :  car  il  n'eust  jamais  creu  qu'il  eust 
tant  de  venin  qu'il  en  trouve  en  luy.  Le  dit  cou- 
sin fut  despesché  en  cachette  par  luy,  et  vint 
sur  des  courtaulx  jusques  eu  Suisse;  ce  qu'ayant 
descouvert,  monsieur  d'Arras  fit  deux  jours 
après  partir  un  courrier,  qui  est  venu  en  extrême 
dilligence  trouver  leur  ambassadeur  icy,  et  à  ce 
que  nous  sceusmes  de  bon  lieu,  tost  après  son  ar- 
rivée. C'estoit  pour  tenir  au  Roy  les  mesmes  pro- 
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pos  qu'avoit  tenu  le  dit  évesque  d'Arras  au  dit  Ma- 

rillae,  et  pour  cet  effeet,  a,  cejourd'huy,  eu  au- 
dience de  luy,  en  laquelle  il  a  parlé  beaucoup 
plus  modestement  que  son  naturel,  et  moins 
roide  que  ne  l'ut  le  dit  évesque,  concluant  enfin 
qu'il  ne  désire  rien  tant  que  d'observer  l'amytié 
et  bonne  paix  qu'il  a  avec  le  Roy.  Lequel ,  pour 
ceste  cause,  je  vouloisbien  prier  se  déporter  de 
ceste  protection  de  Parme,  enquérant  fort  exac- 
tement sy  le  Roy  seroit  pour  venir  à  rupture 
pour  ceste  occasion,  et  s'il  n'auroic  pas  aussy  en- 
vye  de  demeurer  bon  amy  de  son  maistre.  Vous 
advisant  qu'il  a  embrouillé  ce  qu'il  vouloit  dire, 
de  sorte  qu'il  est  aysé  de  juger  qu'il  ne  se  veult 
pas  faire  entendre  clairement:  et  peut-on,. Mon- 
seigneur, recueillir  de  sa  négociation  que  son 
maistre  n'a  rien  de  bon  dans  l'entendement, 
toutes  l'ois  il  crainct  la  lice  et  n'y  entrera  que  le 
plus  tart  que  pourra,  lequel  a  à  desmesler  en  Al- 
lemagne ,  n'allant  pas  selon  son  souhaict.  M.  de 
Rrissac  a  receu  vostre  lettre  de  créance  du  capi- 
taine Francisque  Chiaramont,  qui  est  dans 
Parme,  par  ou  il  faict  sçavoir  que  sy  par  tout  le 
mois  d'octobre  le  Roy  n'envoyé  secourir  la  ditte 
ville,  elle  se  perdra  faulte  de  vivres,  dont  on  a 
faict  sy  grand  degast  dans  la  ditte  ville,  qu'il 
n'y  en  sçauroit  avoir  pour  plus  long-temps  :  ce 
qui  est  bien  loing  de  ce  que  nous  avions  pense. 
Vous  serez  adverty  de  ce  que  nous  en  aurons  de 
nouvelles;  cependant  je  prie  Dieu,  etc. 

«De  Rlanc,  le  8  juillet  1551. 

«  Vostre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur, 
De  Laubespine.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cowneslable  au  dit  duc, 
sur  les  affaires  d'Allemagne  et  de  l'arme 

«  Monsieur,  par  le  double  des  lettres  du  sieur 
deMarillac,  que  je  vous  envoyé,  vous  sçaurez 
les  propos  passez  entre  l'evcsquc  d'Arras  et  luy, 
dont  je  ne  vous  fera)  redite;  mais  je  vousavi.se- 
ray  bien  que  l'ambassadeur  de  l'Empereur  eut 
bier  audianee  du  Roy,  OÙ  il  luy  en  parla  beau- 
coupt  plus  doucement,  faisant  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  persuader  le  dit  seigneur  croire  que 
son  maistre  ne  désire  rien  tant  que  la  continua- 
tion de  la  bonne  paix  etamytié  qu'ils  ont  en- 
semble, et  l'asseurant,  sur  la  prud'bomie  qui 
est  en  luy,  qu'il  ne  luy  commencera  jamais  la 
guerre,  luy  desplaisant  lofinimenl  de  ce  que 

les  a  lia  ires  de  l'arme  sont  en  tels  termes  ,  dont 

il  prioit  le  Roy  de  se  déporter  :  et  lit  grande 

instanee    d'entendre    du     Roj    s'il   scioil    pour 

innover  aucune  chose  contre  l'Empereur,  a  ceste 

occasion.  Il  trouva  le  dit  seigneur  aussy  froid 
que  luy,  et   non  moins  garn)  de  bonnes  et  hon- 

nestes  parolles;  et  toutes  fois  il  n'oublia  rien 


pour  luy  faire  sentir  que  si  l'on  l'attaquoit,  on 
le  trouverait  sy  roide  et  sy  dispose  a  s'en  res- 
sentir, qu'il  y  parroistroit ,  et  qu'on  lui  ferait 
plaisir  de  l'en  éclaircir  plustost  aujourd'hui  que 
demain  :  vous  advisant,  Monsieur,  qu'à  ce  que 
je  peus  recueillir  de  l'intention  de  ce  bon  mi- 
nistre, son  maistre  n'a  pas  envie  de  remuer  sy 
tost  mesnage  :  car  ses  affaires  d'Allemagne  ne 
vont  pas  comme  il  voudrait,  et  sy  ay  opinion 
que  son  indisposition  le  tient  eu  grande  crainte 
de  commencer,  craignant  qu'il  n'ayt  pas  l'ba- 
laine  assez  longue  pour  achever  une  sy  longue 
carrière.  Notre  Allemand  est  arrivé,  qui  propose 
chose  sy  grande  qu'il  est  bien  mal  aise  qu'il  n'en 
sorte  quelque  dommage  aux  affaires  de  l'Empe- 
reur ;  de  ce  qui  s'en  résoudra  vous  en  serez  ey 
après  ad  vert  v .  .le  prie  Dieu  ,  etc. 

De  Rlanc,  ce  9  juillet  1551. 

«  Vostre  humble  serviteur,  » 

MoNTMOBBUCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  dur  de 
Guijse  ,  pair  de  France . 

Double  de  ki  lettre  escriteau  Roy  par  monsieur 
le  comte  de  Tendes  ^envoyé  au  duc. 

«Sire,  j'ai  eu  advertissement  que  le  prince  d'Es- 
pagne n'attend  que  l'heure  de  s'embarquer  et  ne 
mené  avec  luy,  outre  l'armement  des  galères  , 
que  six  ou  sept  cens  hommes  de  pied,  et  que 
la  pluspart  des  gens  qu'il  avoit  s'en  sont  retour- 
nez, et  qu'il  attendoit  le  Roy  de  bohème  el  le 
prince  de  Piedmont,  qui  dévoient  arriver  Je  6 
de  ce  mois  a  demies;  et  avant  regard  à  ce  qu'on 
m'en  escrit,  je  pense  qu'il  sera  en  ces  mers  dans 
deux  jours,  auquel,  passant  par  ceste  coste, 
feray  présenter  quelques  ralraichissemens  a 
l'accoustumée ,  pour  après  vous  advertir  desa 
compagnie  el  des  propos  qu'on  j  aura  peu  tenu-. 
Il  a  envoyé  en  Espagne,  en  dilligence,  pour 
faire  partir  la  royne  de  Bohême  et  se  trouver  a 
Barceionne  a  son  arrivée,  en  délibération  que 
les  gallères  n'v  séjourneront  que  deux  jours, 
après  pour  s'embarquer ,  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  de  l'armée  du  Grand-Seigneur,  laquelle  ou 
asseure  estre  arrivée  deçà  le  far  Messine,  < 
que  je  ne  puis  croire,  sv  esl  ce  qu'André  Doué  à 
despesché  une  gallère  pour  Cicille,  ailla  d'avoir 
nouvelles  scures  du  lieu  où  peul  estre  de  prisent 
la  ditte  armée.  Qu'est-ce  qui  s'offre  pour  ceste 
heure,  fors,  siie,  qu'il  vous  plaira  me  comman- 
der vos  bvnis  plaisirs. 

Suppliant  le  Cn  us  donner,  eu  par- 

faicte  sanic .  très  lionne  el  longue  v  ie. 

■  De  Marseille,  ce  H  juillet  1551 . 

Lettre  de  monsieur  de  Termes,  du  in  dudit 
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mois,  au  Jtoy,  sur  Vestatdes  affaires  de 

l'arme  s. 

«  Sire,  depuis  Le  partement  de  maistre  Tho- 
mas d'Alvéche  ,  estant  les  armées  de  l'Empereur 
et  du  Pape  devant  l'arme  ,  j'ay  Continuellement 
faiet  faire  courses  sur  le  lioulonnois,  pour  les 
empescher  de  l'aire  leur  récolte  et  divertir  l'ar- 
mée du  Pape  du  siège  du  dit  l'arme:  ce  qu'elle 
a  esté  contrainte  faire  et  vint  Ipget  ù  Castel- 
Franc,  Çrèyecœur  et  Saint-Jean  ,  pour  favoriser 
la  récolte  au  dit  Boullenois,  lequel  estoit  desjà 
réduict  en  bien  grande  extrémité  de  vivres  ',  où 
dom  Ferrand  leur  à  baillé  cent  hommes  d'armes, 
trois  compagnies  de  chevaux-légers  et  cent  har- 
quebusiers  à  cheval ,  p  >ur  renforcer  l'armée  du 
Pape,  parce  qu'ils  ne  la  sentoient  forte  pour  ré- 
sister à  vostre  cavallerie.  Et  ayant  entendu  que 
le  dit  dom  Ferrand  leur  avoit  envoyé  la  ditte 
cavallerie,  je  luy  ay  escrit  une  lettre,  ainsy 
qu'il  vous  plaira  voir  par  ce  double  d'icelle  que  je 
vous  envoyé,  dont  je  n'ay  encor  responce.  Le 
Pape  et  ses  ministres,  avec  grande  instance, 
ont  requis  dom  Ferrand  vouloir  venir  avec  leur 
armée  devant  la  Mirandole,  pour  vous  faire  dé- 
bander, où  bien  nous  assiéger.  Lequel  ne  leur 
a  voulu  accorder,  comme  il  plaira  à  Vostre 
Majesté  voir  par  une  despesche  que  le  Pape  et 
ses  ministres  ont  envoyée  à  Trente  et  à  la 
cour  de  l'Empereur,  par  laquelle  Vostre  Ma- 
jesté cognoistra  le  bon  vouloir  du  dit  Pape  et  du 
Dandino  entre  ses  anciens  ministres.  Et  au  paie- 
ment de  l'armée  du  Pape ,  dom  Ferrand  a  laissé 
la  moictié  de  la  sienne  devant  Parme ,  et  s'en 
est  allé  avec  l'autre  devant  Collornyo,  avec  douze 
pièces  d'artillerie.  Laquelle  place ,  le  cappitaine 
qui  y  commandoit ,  a  rendue  assez  pauvrement, 
comme  m'a  escrit  le  duc  Octavio ,  lequel ,  en- 
semble son  peuple  de  Parme ,  ne  s'en  est  point 
effrayé,  ains a  toujours  meilleur  courage:  car 
depuis  le  partement  du  dit  camp  du  Pape,  ilz 
ont  faict  la  moictié  de  la  récolte  ;  et  m'ayant  le 
dit  seigneur  duc  requis  de  luy  envoyer  quinze 
cent  hommes  de  pied  et  de  la  cavallerie  pour 
le  renforcer,  parce  que  plusieurs  soldats ,  subjets 
du  duc  de  Florance,  qui  estoient  là  dedans, 
furent  contrainctz  d'en  sortir  par  les  bans  et 
commandemens  du  dict  duc  de  Florance,  j'ay 
advisé  d'y  envoyer  le  seigneur  Pierre ,  avec  les 
vielles  bandes  estans  de  quinze  cens  hommes, 
des  meilleurs  de  vostre  armée,  comme  aussy 
monsieur  Dandelot,  monsieur  de  Sipiere,  sa 
compagnie  et  celles  du  comte  de  Fontanella  et 
de  Cornelio  Zabolj,  et  tous  les  gentilshommes 
francois  qui  estoient  icy.  Lesquelles  troupes  de 
chevaux  et  de  pied  sont  entrées  dedans  le  dit 
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Parme,  le  2''  jour  du  présent  mois,  sans  aucun 


etnpeschement;  de  sorte,  Sire,  (pie  Vostre  Ma- 
jesté se  peut  bien  asëenrer  maintenant  de  la 
ditte  ville  dé  Parme,  veil  qu'il  y  a  dedans  deux 
mil  bons  hommes  et  deux  cens  cinquante  che- 
vaux-légers, sans  les  compagnies  du  dit  sei- 
gneur duc  et  ses  chevaux-lciMTs.  Et  les  ennemis 
n'ont  rien  sur  nous,  sinon  qu'ils  brnslent  tout  ce 
qu'ilz  peuvent  au  pays  de  la  Mirandolle  ;  ce  que 
voyant,  j'ay  envoyé  un  trompette  vers  le  sieur 
Camille,  le  priant  de  me  permettre  de  luy  en- 
voyerungentilhomme  pour  parlementer  avec  luy  : 
ce  que  m'ayant  accordé,  je  luy  ay  envoyé  le  sieur 
Flaminio  llrsino,  pour  lui  faire  entendre  comme 
ce  lieu  de  la  Mirandole  est  à  Vostre  Majesté,  et 
que  ces  bruslemens  sont  contre  la  coutume  de 
la  guerre;  et  luy  demander  s'ils  avoient  com- 
mission du  Pape  pour  ce  faire  ou  s'ils  le  faisoient 
de  leur  aulhorité  privée.  A  quoy  le  dit  sieur 
Camille  a  respondu  en  être  fort  fasché,  et  qu'il 
y  mettrait  le  meilleur  ordre  qu'il  pourrait  : 
toutes  fois  les  dits  bruslemens  continuent,  et  a 
le  seigneur  Alexandre  Vitel ,  général  de  l'infan- 
terie ,  dit  au  seigneur  Flaminio  avoir  commis- 
sion du  Pape  de  brusler  et  de  faire  du  pis  qu'il 
poura  sur  le  pays  de  la  Mirandolle  :  ce  qu'il 
faict  tous  les  jours.  Et  sur  le  partement  du  dit 
sieur  Flaminio,  ilz  luy  ont  tenu  un  langage  cou- 
vert, quesy  je  veux  désarmer,  ilz  deslogeront 
du  dict  pays  de  la  Mirandolle  et  désarmeront  : 
ce  que  je  crois  qu'ils  feraient  volontairement 
pour  la  grande  despence  que  faict  le  dit  Pape, 
et  le  peu  de  moyen  qu'il  a  de  la  continuer  :  car 
il  n'y  a  de  mois  qui  ne  luy  couste  soixante  et 
dix  mil  escus,  sans  beaucoup  d'autres  despences 
qu'il  faict  pour  la  garde  de  ses  pays.  Sur  quoy 
je  m'aviseray  de  respondre  à  loisir ,  qu'en  cas 
qu'ils  veuillent  désarmer  et  dom  Ferrand  aussy, 
je  désarmeray ,  sauf  la  garde  des  places  et  ravi- 
taillement d'icelles.  Ce  que  je  pense  que  dom 
Ferrand  ne  voudra  faire,  parce  que  je  suis  ad- 
verty  de  bon  lieu  que  les  Impériaux  se  renforcent 
d'Allemans  et  de  cavallerie.  Et  faict  le  duc  de 
Florance  quatre  cens  chevaux-légers  :  il  peut 
néantmoins  arriver  que  chacun  désarmera. 
«De  la  Mirandolle,  ce  10  jour  de  juillet  1554.» 

Lettre  du  Iloy  au  duc  de  Guy  se ,  sur  certain 
dessein  que  paroi  stra  en  plusieurs  lettres  sui- 
vantes, lequel  néantmoins  n'eut  point  d'effet. 

«  Mon  cousin ,  je  vous  envoyé  le  double  de 
deux  lettres  que  j'ay  eues  de  mes  cousins  les  com- 
tes deTeudes  et  le  prieur  deCapoùe,  par  où  vous 
seaurez  les  nouvelles  qu'ils  avoient  du  priuce 
d'Espagne  et  du  retour  de  la  royne  de  Bohême; 
semblablemeut  ce  que  je  vous  pourrais  escrire 


Dli    DIC    DE    GUISE    j  1551    . 


63 


des  nouvelles  de  delà,  vous  advisantque,  dedans 
quatre  ou  cinq  jours,  j'attens  le  retour  d'un  cour- 
rier que  j'ay  despêché  a  Marseille,  en  extrême 
dilligence,  par  lequel  je  m'attens  de  sçavoir  au 
vray  toutes  nouvelles,  n'estant  pasd'a\is,  mon 
cousin,  que  vous  partiez  plustost  de  chez  vous 
que  vous  n'ayez  de  mes  nou\elles,  dont  je  vous 
i'eray  part  incontinant  l'arrivée  dudit  courier. 
Je  ne  vous  escris  rien  de  Parme,  pour  n'en 
avoir  eu  une  seule  lettre  depuis  le  retour  de 
Thomas  d'Elveche,  dont  je  m'esbahfs  grandement. 
Mais  je  vous  envoyé  un  double  des  lettres  ressues 
de  Marillac,  par  ou  vous  scaurez  comme  les  cho- 
ses vont  au  lieu  où  il  est;  le  demeurant,  vous 
l'entendrez  par  la  lettre  de  mon  cousin  le  con- 
nestable,  qui  me  gardera  de  faire  ceste-cy  plus 
longue ,  priant  Dieu  ,  mon  cousin ,  etc. 
«Escrit  à  Ingrande,  le  17  juillet  1551. 

«  Henry,  et  plus  bas  de  Laubf.spine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin,  le  duc  de  Guy  se  , 
gouverneur  et  mon  lieutenant  général  en  Dau- 
phiné  et  Sa  roy e. 

Lettre  du  sieur  du  Thier,  audit  duc  de  Blanc, 
ce  U  juillet. 

«Monseigneur,  depuis  mes  dernières  lettres, 
il  ne  nous  est  venu  rien  de  nouveau  ,  sinon  que 
monsieur  le  mareschal  deBrissac,du2decemois, 
nous  faict  scavoir  que  le  colonel  Francisque  Cna- 
ramont,qtii  est  a  Parme,  luy  a  envoyé  un  homme 
exprès,  par  lequel  il  l'advertit  que  sy  Parme, 
par  tout  le  mois  d'octobre  prochain ,  n'est  bien 
pourveue  et  munie  de  ce  qu'il  luy  fault,  elle  est 
en  danger  très-grand,  pour  le  marnais  ordre  qui 
a  esté  donne  a  la  conservation  des  vivres  et  mu- 
nitions qui  se  trouvent  Ions  perdusou  fort  endom- 
magez, .le  vous  laisse  a  penser,  Monseigneur.  s\ 
cela  ne  sent  pas  son  préparât  if,  pour  faire  trou- 
ver bons  et  véritables  les  articles  dont  maistre 
Thomas  d' Alvcche  nous  a  apporte  le  double,  et 
pour  le  remède,  Comme  il  vous  plaist  nie  dire  par 
Nostre  lettre,  .le  n'v  \<>is  meilleur  expédient  <|iie 
de  nous  faire  aussy  forts  dedans  ledit  l'arme  que 
le  ducOctavio,  alïin  qu'il  ne  soit  en  sa  puissance 
de  rien  faire  sans nostre  consentement.  El  c'esl 
de  quoy  il  a  este  escrit  par  Eagardc  a  monsieur 
de  Termes, qu  il a\  t  asejetterdedans  ledll  l'arme 
s'il  est  possible  j  avec  Slplerre  el  t\vu\  ou  trois 

des  meilleures  bandes  qu'il  ayl  auprès  de  lux . 
Toutes  fois  s'il  n'y  a  des  \i\rcs  en  suffisance,  et 
«pie  l'on  n'y  en  puisse  mettre  davantage  Je  tiens 
t'est  e  place  pour  désespérée,  el  ay  mande  peur 
que  nous  n'ayons  l'honneur  ny  réputation  de  la 
protection  que  nous  en  a\ons  prise,  .le  ne  f;iu- 
drny,  Monseigneur,  vous  l'aire  M'avoir  ce  qu'il 


nous  en  viendra  :  et  cependant,  je  vous  advise 
que  par  les  lettres  que  nous  eusmes  avant  hier 
du  Levant,  le.  Bagliarlay ,  général  du  Grand- 
Seigneur,  partit  avec  son  armée,  le  lendemain  de 
la  Pentecoste,  pour  aller  ai'Elespout, et  de  là,  pas- 
sant par  la  coste  de  la  Pouille,  Calabre  et  Ci- 
cille,  s'en  va  droit  en  Barbarie,  pour  exécuter 
l'entreprise  a\ec  cent  cinquante  galleres  ,  sans 
les  fustes  et  grandz  vaisseaux  qui  portent  trois 
mil  janissaires  et  l'artillerie,  qu'il  faudra  mettre 
en  terre.  Le  roy  d'Arger  a\  oit,  sept  ou  huit  jours 
auparavant,  envoyé  au  Grand-Seigneur,  sur  une 
de  ses  galleres ,  la  teste  de  l'un  des  fds  du  chérif 
roy  des  Maroques,  qui  luy  estoit  allé  faire  la 
guerre  ;  et  pour  accompagner  ceste  teste  y  avoit 
plusieurs  esclaves  pris  avec  ledit  chérif  par  ledit 
roy  d'Argier,qui  en  faisoit  présent  au  Grand- 
Seigneur. 

«  Escrit  à  Blanc,  le  9  jour  de  juillet  1 551. 

«Vostre  très  humble  et  trèsobéissantserviteur, 

l)i    TflIER.  » 

lutre  lettre  du  Roy,  sur  ce  mes'tnè  subjet. 

«  Mon  cousin  ,  depuis  le  parlement  du  dernier 
courrier  ,  j'ay  eu  nouvelles  de  Marseille  ,  comme 
le  prince  d'Espagne  est  passe,  ainsyque  VOUS  ver- 
rez par  le  double  des  lettres  que  je  VOUS  en\o\e, 
par  ou  vous  scaurez  comme  il  estoit  accompagné, 
et  la  dilligence  que  la  royne  de  Bohésme  faict 
pour  son  retour,  ayant  ja  achemine  partie  de 
son  train  par  mon  royaume,  et  crois  axant  que 
vous  a\  ez  ceste  lettre  qu'elle  sera  ambarquee  pour 
sondict  retour,  au  mov  en  de  quoy  j'a\  advisé  que 
le  meilleur  sera  que  les  handes  venans  de  Pi- 
cardie demeurent  en  Bourgogne  et  ne  passent 
pas  outre,  jusques  a  ce  que  nous  ayez  autres  nou- 
velles de  moy  :  et  vous  envove  une  lettre  au  sieur 
Despinac,  que  nous  lux  ferez  tenir  pour  les  des- 
partir èl  loger  devers  ^uxonne,Chaalons,$èurre 

et  autres  places  et  endroits,  le  long  de  la  fron- 
tière de  Bourgogne,  au  reste  d'une  que  vous 
pourrez  faire  marcher  jusques  à  Bourg-en-  Un  sse, 
pour  laquelle  j'escris  au  sieur  de  La  Guiche  une 

lettre   (|iie  nous  luy   fere/  aussi  tenir.   Quand  a 

celle  de  Lignières,  estimant  qu'elle  oe  boII  pas  ij 
advaocée  que  les  autres,  bj  elle  esl  encor  <  b 
Champagne ,  nous  l'en  non  ère/  loger  devers  Mou- 
ron ;  et  a  ceste  lin  nous  cunonc  BOSSj   une  h  tire 

pour  le  sieur  Bourditlon:  toutes  bis,  q  elle  estoit 

entrée  au  pays  de  BourgOgne,il  faudra  la  l'\  lo- 
ger, comme  les  autres, sans  la  faire  recuilec en 

arrière,    pour  ne  donner  aucun  BOUDÇOn.   C'eàt 

l'occasion  pour  quo\  je  nous  envoyé  ce  courrier, 
en   extrême  dilliuenee  .  VOUS  ad\isant  que  j'ax 

despesché  en  Dauphiné  pour  garder  que  l'on  ne 

lève  ces  quatre  bandes,  et  auss\  après  le  cappi- 
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taineChaberl  et  au  cappitaine\  icques,  se  retirer 
devers  Uguemorte.  Qu'est  tout  cequej'ayà  vous 
dire  pour  le  présent,  priant  Dieu,  etc. 
«  Escrit  a  Saint-Georges  le  17  juillet  1551, 

«  HeNHY,  et  plus  lias  de  Lai  bespine.  " 

El  au  dos  :  !  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  , 
gouverneur  et  mon  lieutenant  général  en  Sa- 
voye  ci  Dit  h  phi  ne. 

Lettre  de  monsieur  le  comte  de  'rendes. 

«  Monseigneur,  depuis  le  8  de  ce  mois,  le  prince 
d'Espagne  est  arrivé  avec  quarante  gallères  en 
ces  mers  et  a  esté  contrainct  a  Fresjuls,  pour  n'a- 
voir le  temps  a  gré,  auquel  lieu,  suivant  ce  qu'il 
avoit  pieu  au  Roy  et  à  vous  me  commander,  a 
estéfaict  présent  et  rafraîchissement,  où  ils  ont, 
comme  on  m'eserît ,  pris  plaisir,  .le  m'attens qu'ils 
seront  aujourd'huy  ou  demain  près  d'icy ,  ou  en- 
voyeray  faire  le  semblable  par  quelques  gentils- 
hommes, qui  me  sçauront  bien  dire  leur  équi- 
page et  les  propos  qu'ils  auront  tenus ,  pour  après 
en  advertir  le  Roy  et  vous.  Le  prince  avoit  avec 
luy ,  en  sa  gallère ,  le  roy  de  Bohesme,  le  prince 
de  Savoye ,  le  (ils  du  marquis  de  Gonast,  et  An- 
dré d'Orie,  vous  advisant  au  surplus  que  maistre 
Louis  Alemain  arriva  hier  au  soir,  lequel  j'ac- 
commoderay  sy  bien  que  son  voyage  sera  faiet 
seurement. 

«  De  Marseille  ce  10  juillet. 

«Après  la  présente  escrite,  ay  eu  nouvelle 
comme  lesdites  gallères  sont  arrivées  d'hier  à  Por- 
cherolles,  près  les  islesd'Hières,  et  ne  fais  douhte 
qu'ils  ne  passent,  cejourd'huy,  par  ces  mers  de 
Marseille.  J'en  ay  escrit  à  monsieur  de  Joyeuse 
et  au  cappitaine  d'Aiguemortes,  pour  le  regard 
de  vostre  gouvernement  de  Languedoc.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  eut  part  en  ce  se- 
cret ,  escrivit  cecy  par  ordre  du  Roy  au  duc  de 
Guyse,  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  ceste  petite  lettre  sera 
pour  vous  advertir  que  le  Roy  m'a  donné  charge 
vous  mander  qu'il  vous  envoyé  ce  qu'il  a  eu  de 
Marseille,  et  qu'il  vous  prie  que  vous  concluiez  , 
avec  Chatillon,  à  quel  jour  les  bandes  pourront 
estre  prestes  à  s'ambarquer,  affin  qu'a  ceste  heure 
là,  non  plustost,  vous  dressiez  vostre  chemin 
pour  vous  y  trouver.  Et  il  a  exprès  despesché  en 
Provence,  affin  qu'incontinant  que  les  gallères  , 
qui  portent  le  prince  en  Espagne,  seront  retour- 
nées, on  vous  despesché  droict  à  Joinville  un 
courrier  sans  attendre  de  venir  icy  à  la  cour.  Et 
en  ce  cas,  le  Roy  ne  veut  pas  que  vous  partiez 
dudit  Joinville;  sy  la  nouvelle  vous  en  vient  que 
vous  soyez  prest  de  vostre  gouvernement ,  vous 


ferez  semblant  d'y  voir  quelques  places  :  carsy 
a  ceste  heure,  le  temps  n'esl  propre  pour  exécu- 
ter l'entreprise, il  la  fouit  tenir  couverte  pour  une 
autrefois.  Monsieur  de  Saint-Papou  I  esl  a  Lyon 
(pli  vous  attend;  et  la  n'oubliez  de  le  mander, 
\ous  en  aurez  nouvelle  en  la  banque  deSalviatz. 

"  Le  Roy  a  bien  \oulu  laisser  aller  les  bandes 

a  toute  adventure,  s'il  advenoit  une  disgrâce  que 

les  gallères  ne  fussent  sy  tost  de  retour;  mais 
nous  voyons  bien  que,  pour  ce  coup,  il  \\\  a 
poinct  d'ordre  et  que  nous  avons  commandé  trop 
tard.  Dieu  en  ordonnera  pour  le  mieux.  Le  Roy 
entend  qu'après  avoir  veu  Chastellonnet  conelud 
de  ceste  affaire,  vousiuydespeschieznn  courrier, 
en  extrême  dilligence,  pour  l'advertir  du  jour 
qu'avez  pris,  affin  qu'il  fasse  partir  nostre  frère, 
et  qu'il  donne  ordre  aux  bandes  dePiedmont,  ou 
on  a  encor  touché  ;  et  dès  que  le  prieur  aura  man- 
dé le  temps  que  ses  vaisseaux  seront  prests  ,  on 
vous  en  despeschera  un  pour  vous  en  advertir, 
affin  que,  selon  ce,  on  avance  ou  recule.  Voila 
ce  que  le  Roy  a  conelud  et  m'a  chargé  de  vous 
escrire  de  sa  part ,  me  commandant  vous  faire 
ses  recommandations. 

«  D 'Ingrande,  ce  1 7  juillet  1551. 

Vostre  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  Cardinal  de  Lorraine. » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
te  duc  de  Guy  se. 

«  Mon  frère,  depuis  ceste  lettre  escrite  ,  aflin 
que  rien  ne  demeure,  le  Roy  s'est  advisé  de  man- 
der en  Dauphiné  aux  cappitaines  qu'ils  fassent 
leurs  bandes  et  s'eu  allent  en  Piedmont,  sans 
mander  aux  autres  qu'ils  partent;  bien  on  man- 
dera à  monsieur  le  Mareschal  qu'il  donne  congé 
aux  cinq  bandes,  toutes  les  fois  que  Chastillon 
les  mandera ,  par  ainsi  concluez  en  ensemble,  af- 
fin que  tout  se  trouve  en  mesme  temps  où  se  fera 
l'affaire,  et  incontinant,  en  extrême  dilligence, 
advertissez  le  Roy  de  ce  que  vous  aurez  conelud 
avec  Cbastillon  :  et  après  cela  le  Roy  vous  man- 
dera ce  qui  luy  semblera  de  vostre  parlement, 
sans  quoy  il  vous  prie  ne  vous  poinct  haster.  » 

Lettre  de  Monsieur  le  connestable  au  dit  due. 

«  Monsieur,  j'estime  que  mon  neveu  de  Chas- 
tillon vous  aura  trouvé  avant  que  vous  receviez 
ceste  lettre,  et  vous  aura  dit  comme  les  six  cap- 
pitaines qu'il  tire  de  Picardie  n'ont  pu  croistre 
leurs  bandes ,  au  moyen  de  quoy  j'ay  despesché 
le  cappitaine  Cbabert,  pour  aller,  en  toute  dilli- 
gence, faire  une  bande  de  trois  cents  hommes 
auprès  de  Thoulouse ,  laquelle  suivra  celle  de 
Vicques  de  bien  près,  et  ira  ,  par  le  mesme  che- 
min ,  se  rendre  à  Avignon,  pour  là  attendre  ce 
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que  vous  ou  luy  leur  ferez  entendre.  J'ay  aussy 
envoyé  à  mondit  neveu  une  commission  en  blanc 
pour  faire  lever  une  autre  enseigne  par  La  Mole, 
ou  tel  autre  qu'il  advisera,  pour  avec  les  dis  deux 
bandes  faire  semblable  nombre  que  sy  les  dis  six 
bandes  eussent  faict  la  creùe  qui  avoit  été  avisée. 
Vous  advisant  aussy,  monsieur,  que  j'ay  envoyé 
l'argent  en  D'Auphiné  pour  faire  la  levée  de  quatre 
bandes,  et  mandé  à  monsieur  de  Maugiron  les 
faire  marcher  en  Piedmont,  d'où  toutes  fois 
les  cinq  vieilles  bandes  ne  partiront  poinct  que 
vous  ou  luy  ne  leur  fassiez  sçavoir.  Quant  à 
vous,  monsieur,  sitost  que  le  Courier  sera  de 
retour  de  Marseille,  vous  serez  adverty  de  ce 
qu'aurez  à  faire.  Cependant  je  m'asseure  que 
vous  aurez  dict  à  mondit  nepveu  ce  qu'il  devra 
faire  des  sept  bandes  qui  sont  avec  luy,  et  au- 
rez pris  une  résolution  s'il  les  devra  faires  mar- 
cher ensemble,  ou  les  faire  aller  à  la  fdlc,  et 
que  de  tout  nous  donnerez  advispar  un  des  cou- 
riersqui  vous  a  esté  envoyé.  Au  sur  plus,  mon- 
sieur, nous  avons  arresté  avec  les  Anglois  le 
mariage  tout  ainsy  qu'il  est  contenu  aux  articles 
que  vous  en  vistes,  et  est  impossible  de  faire 
plus  grande  monstration  d'estre  contents  qu'ils 
font,  comme  aussy  en  ont-ils  grande  occasion, 
leur  ayant  le  Roy  franchement  accordé  (pic  sy 
le  Roy  d'Angleterre  survict,  le  dot  qu'il  baille  à 
sa  iille  demeure  au  dit  Koy,  qui  est  un  poinct 
auquel  tout  nostre  traité  estoit  accroché  :  toutes 
fois  après  qu'il  a  esté  veu  que  les  autres  mariages 
faict  en  semblables  endroits  ont  passé  ainsy,  le 
dit  seigneur  s'y  est  accordé  :  ce  qu'Us  ont  receu 
à  grande  grâce.  Pour  lin  de  ma  lettre,  j'  vous 
diray,  monsieur,  que  le  dit  seigneur  s'en  va,  aux 
meilleures  journées  qu'il  peut,  gaigner  Bloys, 
où  il  fera  peu  de  séjour  et  ne  cessera  qu'il  ne 
soit  à  Fontainebleau,  ou  il  veut  (pie  la  Ko\  ne 
fasse  ses  couches,  alïm  d'estre  tanl  plus  prests 
et  a  propos  pour  pourvoir  a  foules  choses  qui  se 
pourront  offrir  du  costé  de  Flandres.  Il  n'esl 

rien  venu,  sinon  que  l'on  y  continue  les  prépara- 
tifs ja  commencez  ;  mais  il  n'y  a  un  seul  homme 
de  boni.  Priant  Dieu  ,  etc. 

«D'Ingrande,  ce  6e jour  de  juillet  1551. 
«  Vostre  humble  serviteur, 

•  MOKTMOB  \  \<  \.  • 

Et  au  dos  :   I  monsieur  monsieur  le  (lue  de 

Guy  se. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  (Ht  due 

de  Guy  se  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  le  Roy  vous  faisant 
présentement  une  despesche ,  je  n'ay  voullu 
faillir  l'accompagner  de  ceste  lettre,  et    vous 

1.  C.  0.  M.  T.  \  !. 
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dire  comme  depuis  l'arrivée  de  maîstre  Thomas 
de  Lusche,  nous  n'avons  aucune  nouvelle  de 
Borne,  de  la  Mirande,  de  Venise,  ny  d'autre 
endroit  du  costé  d'Italie,  sinon  de  la  part  de 
monsieur  le  due  de  Ferrare,  qui  a  despesche  un 
courier  vers  son  ambassadeur,  par  lequel  nous 
avons  advis  que  le  camp  du  Pape  a  esté  forcé  se 
retirer  vers  Boulogne,  pour  la  peyne  et  travail 
que  luy  donnoient  nos  gens,  qui  n'est  petit,  le 
neveu  du  Pape  ayant  esté  blessé  d'un  coup  de 
pique  et  contraint  d'abandonner  le  dit  camp. 

«  Le  seigneur  Dom  Ferrand  n'a  encores  ozé 
attaquer  Parme  et  est  allé  assiéger  Colorno;  la 
principalle  occasion  de  la  venue  de  ce  courier, 
c'est  pour  quelque  ouverture  de  paix  que  le  Roy 
trouve  bonne  et  délibère  entendre,  selon  les 
articles  qui  desjà  ont  esté  envoyez  par  La  Garde, 
dont  le  double  vous  a  esté  envoyé  par  le  sieur  Du 
Thiers;  le  dit  seigneur  a  remis  ceste  pratique  à 
mon  dict  sieur  le  duc  ,  et  auquel ,  pour  cet  effet , 
il  faut  une  despesche.  Il  ne  bougera  de  Fontai- 
nebleau de  tout  l'hy  vert,  attendant  des  nouvelles 
suivant  les  quelles  il  prendra  ses  délibérations. 
Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  ,  etc. 

«  D'Ingrande,  le  1 7  juillet  1551. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C.  Cakdinu.  db  Lobbainb.» 
Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 

le  due  (!<■   <i///jse. 

Lettre  du  sieur  Du  Thiers  au  dict  duc,  sur 
i  s  affaires  d'Italie. 

»  Monseigneur,  les  dernières  lettres  que  nous 
avons  eues  de  la  Mirandole  et  de  Parme,  sont 
du  17  du  mois  passé,  de  sorte  que  je  VOUS  puis 
bien  asseurer  que  le  roi  en  est  bien  fasché;  cor 
tous  les  jours  on  nous  l'aie!  ici  des  nouvelles  qui 

ne  sont  a  l'advantage  et  réputation  des  affaires  du 

Ro)  ;  mais  je  crois  que  c'est  un  artil'liee  de  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur,  lequel  voyant  qu'on 

estoit  sur  la  conclusion  et  arrest  d;;  traiote  d'en- 
tre nous  et  les  taglois,  ce  bruiet  a  este  semé  a 
l'ayde  de  quelques   Italiens  qui    sont    en   « 
cour,  comme  pensant  y  gaigner  quelque  ci 

ce  qu'il  n'a  l'aiet  :  car  tout  a  este  gaillardement 
résolu  et   passe  sans  difficulté,  ains\  (pie  par  la 

despesche  que  \ous  a  laid  presment  monsieur 

de  Lauhespinc  \ous  pourrez  entendre. 

«  Quoj  qu'il  en  soit  .  monsieur  de  Termes  ny 
les   autres    ministres  qui   sont   par  delà,  ne  se 

sçauroienl  excuser  qu'il  n'j  ayt  de  la  néglb 
gence  ,  et  sj  nous  puis  bien  dire,  monseigneur, 
qu'ils  ont  aujourd'hui  île  ronsdz,  outre  le  pave- 
ment île  leur  mois  et  toutes  leurs  parties  inopi- 

o<  i  . .  plus  de  cinquante  huit  mil  escus. 


CG  1561       Ml.  M  01 

«  Messieurs  les  cardinaux  de  Ferrare  et  de 
Tournon   sont  partis  de  Rome,  au  grand  et 

extrême  regret  de  Ions  les  Romains,  lesquels 
ont  faict  plusieurs  plaintes  publiques  sur  leur 
parlement;  et  se  lèvent  par  le  Pape  de  sy  gros 
et  iusuportables  subsisdes  sur  ses  subjets  pour 
subvenir  a  sa  despence,  qu'il  y  pourrait  bien 
avoir  du  souslèvement  populaire,  ainsy  (pie  nous 
écrit  le  secrétaire  Boucher,  qui  seroil  bien  em- 
ployé. 

«  Monsieur  le  duc  de  Ferrare  faict  tout  ce 
qu'il  peut  pour  moyenner  un  appointement  et 
accord,  en  mettant  Parme  en  dépost  entre  sis 
mains,  avec  certaines  conditions  qui  pourroient 
bien  réussir  ;  d'autre  costé  les  Vénitiens  s'accom- 
moderont volontiers  en  une  ligne  deffencive  , 
selon  le  langage  qu'ils  tiennent  en  termes  cou- 
verts. On  en  a  escrit  à  monsieur  le  cardinal  de 
Tournon  qui  est  par  delà ,  lequel  y  fera  dextre- 
ment  ce  qui  sera  requis  et  nécessaire  de  l'aire. 
Je  prie  Dieu ,  etc. 

«Escript  à  Ingrande,  le  17  jour  de  juillet  1551. 

«Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Du  Thieb.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  le  duc  de  Guy  se, 
pair  de  France. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se,  son  frère,  touchant  les  affaires  de 
leur  maison  et  autres  subjets;  elle  est  aussy 
pour  la  douairière  sa  mère. 

«  Monsieur  mon  frère,  premièrement  je  vous 
faicts  mes  escuses  de  ce  que,  par  la  dernière 
despesche  ,  vous  n'avez  poinct  receu  de  mes 
lettres;  et  vous  diray  que  j'ay  eu  une  merveil- 
leuse joye  d'entendre  que  madame  ma  sœur  a 
esté  sy  heureusement  accouchée.  Il  est  vray  que 
j'eusse  bien  désiré  un  fils,  mais  j'espère  que 
■vous  recommancerez  de  sy  bonne  heure  que 
bien  tost  vous  amanderez  la  faulte,  et  ceste  fille, 
sy  Dieu  plaist,  nous  fera  une  bonne  aliénée.  Et 
si  on  vous  parle  de  son  mariage  où  vous  este , 
depuis  qu'elle  est  née,  j'ay  un  advantage  sur 
vous,  parce  qu'on  m'en  a  parlé  avant  qu'elle  le 
fut.  C'est  madame  de  Montpensier,  la  vieille, 
que  je  trouvé  à  Fontevraux  qui  offre  son  fils, 
qui  est  hors  de  danger  d'avoir  frère,  sy  Dieu 
n'y  remédie,  avec  trente  mil  livres  de  rentes 
quiste  et  deschargé,  de  ses  sœurs;  jolly,  de 
bonne  maison  et  bien  noury.  Depuis,  madame 
la  mareschalle  de  la  Mack  s'est  très  bien  ra- 
mentue,  et  m'a  dit  qu'elle  en  escrit  à  ma  sœur; 
je  crois  que  monsieur  de  Nevers  ne  s'y  oublira 
pas  :  et  par  ainsy,  sy  nous  sçavons  bien  jouer 
nos  roolles,  nous  en  aurons  à  choisir,  et  sy  au- 
rons du  temps  pour  y  penser.  Il  me  semble  que 
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vous  avez  des  bien  choisy  le  compère  et  la 
commère;  la  Royne  en  escrit  a  la  Royne  d'Es- 

COSSe,  et  s'attend  bien  qu'elle  portera  leurs  deux 
noms  Catherine  Marie,  (joye/  (pie  sy  ee  souhait 
avoit  lieu,  j'\  serais  bien  tost;  mais  il  n'y  a 
moyen.  Nous  verrez encor,  par  lecourier,  toutes 
nos  nouvelles  et  (pie  nostre  maistre  D'est  pares- 
seux, lequel  je  vous  asseure  ne  faict  rien  qu'in- 
continent il  n'ordonne  VOUS, estre envoyé.  Mon- 
sieur le connestable  se  monstre  en  cela  aussy  fort 
dilligent. 

«  Les  Anglois  sont  partis,  et  a  esté  passé  le 
contract  du  mariage  ou  il  n'y  a  ny  plus  ny 
moins  (pie  ce  que  nous  voulions;  et  a  traicté  en 
votre  place  monsieur  le  mareschal ,  qui  me  faict 
mil  excuses  du  passé  et  vivons  très  bien  ensem- 
ble; de  ligue  ils  n'y  ont  jamais  voulu  entrer.  Je 
me  gouverne  fort  bien  avec  tout  le  monde,  et 
n'y  a  aucune  brouillerie,  nostre  maistre  me  fai- 
sant meilleure  chère  qu'il  ne  fit  oneques.  Voilà 
ce  que  je  vous  puis  mander  :  priant  Dieu,  etc. 

«De  Bloys,  ce  20  juillet. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  fils  et  frère, 
«C.  Cabdinal  de  Lobbaixe.  » 

Lettre  de  M.  le  connestable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  je  vous  envoyé  une  despesche 
que  je  receus  hier  de  Marseille,  par  ou  vous 
entendrez  la  dilligence  qu'a  faict  une  partie  des 
gallères,  de  retourner  à  Gennes;  les  autres  sont 
allées  en  la  coste  d'Affrique,  pour  les  nouvelles 
qu'ils  ont  de  l'armée  du  Turc,  laquelle  com- 
mence fort  à  se  faire  sentir  èz  mers  de  delà. 
Les  dis  gallères  ont  laissé  le  Roy  de  Bohesme 
en  Espagne,  et  crois  que  c'est  chose  faicte  à 
poste  affin  de  l'y  tenir  plus  longuement.  Toutes 
fois,  j'ay  entendu  qu'André  Dorye  avoit  mandé 
aux  gallères  de  Cicille  de  venir  droit  à  Barce- 
lonne,  pour  lever  le  dit  Roy  et  sa  femme, 
laquelle  il  estoit  allé  trouver  à  Valdolid,  où 
elle  estoit  allé  prandre  congé  de  sa  grand-mère. 
Ce  mistère  se  pouvoit  bien  jouer  à  propos,  pour 
tousjours  d'autant  plus  retarder  le  dit  Roy  de 
Bohesme  par  delà,  lequel,  à  ce  que  j'entends,  a 
bien  bonne  envie  de  sortir  de  leurs  mains.  Vous 
jugerez  par  tout  ce  que  dessus,  monsieur,  le 
peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  en  l'exécution  de 
vostre  entreprise.  Et  au  demeurant,  sçaurez  des 
nouvelles  d'Italie  par  un  mémoire  que  je  vous 
envoyé. 

Du  costé  de  Flandres,  la  Royne  de  Hongrie  a 
faict  arrester  tous  les  navires  des  subjets  du  Roy 
et  leurs  biens,  sans  qu'il  y  en  ayt  aucune  occa- 
sion; mais  elle  feint  que  monsieur  l'admirai  a 
faict  le  semblable  en  JNormandie,  et  il  n'y  a  ja- 
mais pensé,  comme  il  nous  escrit  du  jour  d'hier; 
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qui  me  faict  croire  que  la  ditte  Royne  à  un  com- 
mandement de  son  frère  de  se  saisir  des  pre- 
miers, et  quelque  remonstrance  que  luy  ayt 
faicte  le  sieur  de  Bassefontaine,  elle  ne  laisse  de 
continuer  de  mal  en  pis.  Toutes  fois,  l'ambassa- 
deur de  l'Empereur  est  tout  à  ceste  heure  venu 
parlera  moy,  qui  dit  que  la  ditte  dame  fera  le 
tout  déllivrer,  sy  le  Roy  veut  faire  le  semblable; 
ce  qui  luy  à  esté  accordé  pour  tousjours  entre- 
tenir la  douceur.  Voilà ,  Monsieur,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  pour  ceste  heure,  sinon  qu'avant 
nostre  partcment  de  ceste  ville  vous  aurez  nou- 
velles du  Roy,  de  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

De  Bloys  ce  27  jour  de  juillet  1551. 

Vostre  humble  serviteur, 

MONTMORANCY.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se,  pair  de  France. 

Lettre  de  M.  de  Bordillon  au  duc;  de  Maisièfes 
le  29  juillet. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
à  pieu  m'éscrire ,  en  semble  celles  de  monsei- 
gneur le  connestable ,  par  les  quelles  il  me 
mande  que  le  Roy  a  ordonné  la  somme  de  qua- 
tre mil  livres,  pour  employer  aux  fortifications 
des  places  qui  en  ont  plus  besoing,  outre  deux 
mil  livres  pour  Mouzon. 

Quant  à  la  gendarmerie ,  vous  sçavez  ce  que 
monseigneur  de  Nevers  y  a  ordonné,  n'estant 
survenu  aucune  chose  depuis  qui  mérite  que 
vous  en  soyez  adverty ,  sy  ce  n'est  de  la  mutina- 
tion  qui  s'est  faicte  en  la  ville  de  Lieue,  allen- 
contredes  gens  de  l'Empereur,  dont  les  aucuns 
ont  esté  tuez  pour  raison  d'une  citadelle  qu'ils 
y  vendent  faire  édiflier,  et  plusieurs  grands  sub- 
sides qu'il  a  voulu  lever  sur  eux,  qu'ils  ne  luy 
ont  voulu  accorder,  ny  permettre  que  leur  eves- 
que  sortit  de  la  ville.  A  Connues,  qui  est 
près  de  Mauberl-la-l'ontaine,  ils  ont  laid  le 
semblable  des  gens  du  diet  Empereur,  et  ont 
emmené  quelque  pièces  d'artillerie  de  lieu/,  a 
Dinan  contre  legré  des  Impériaux;  du  costé  de 
Luxembourg,  ils  ont  tous  transporte  leurs  biens 
aux  lieux  de  seuretc  ;  les  garnisons  y  sont  fous- 
jours  à  l'acoustumees  ny  ayant  ;iutre  assemblée 
dans  le  pays.  S'il  survient  quelque  chose  ,  je  suis 

certain  que  monseigneur  de  Nevers  ne  fauldra  de 

vous  le  faire  entendre,  .le  prie  le  créateur,  etc. 

De  Mczicres  ,  ce  '2'.)  juillet  l  :>.">  l . 

Vostre  très-humble  et  très -obéissant  servi- 
teur, « 

Ronnu.LON." 


Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict  duc  son 
frère. 

a  Monsieur  mon  frère  ,  le  Roy  ayant  hyer  eu 
nouvelle,  comme  vous  verrez  par  ce  qui  vous 
est  envoyé,  de  la  prise  des  capitaines  de  Si  pierre, 
Andelot ,  conte  de  Eontanella,  et  Corneille  Lo- 
bio,etde  tous  nos  jeunes  gens  francois  ,  sans 
qu'il  en  soit  demeuré,  et  que  d'un  autre  costé  le 
duc  Horace  avoit  cuidé  estre  deffaict,  et  y  avoit 
esté  pris  le  comte  Pallatin;  et  qu'ainsy  ce  n'est 
pas  assez  d'estre  hardy  et  faire  le  brave ,  mais 
qu'il  fault  estre  sage  et  avoir  de  l'expériance , 
au  reste  fort  marry  de  ce  que  Dom  Eerrand  à 
mandé  a  monsieur  de  Termes  qu'il  entend  offen- 
cer  la  Mirande  et  qu'elle  n'estoit  comprinse  au 
traicté.  Ce  qui  le  fasche,  voyant  que  ce  jeu  se 
joue  sans  luy,  et  que  l'Empereur  se  renforce  en 
Italye,  de  tous  costez,  montrant  assez  qu'il  ne 
veut  eschapper  que  ceste  année.  Ce  qui  faict  que 
le  Roy  a  voulu  vous  mander,  qu'incontinant  et 
en  toute  dilligence,  vous  le  veniez  trouver,  affin 
qu'entendant  Testât  des  affaires,  vous  le  puissiez 
conseiller,  m'ayant  exprès  commandé  vous  es- 
crire  qu'il  désire  sur  tout  vostre  venue,  et  qu'il 
vous  prie  ny  poinct  faillir;  ce  que  je  vous  prie 
faire.    Cependant   croyez  que  nous  n'oublions 
nulle  provision  ,  mesme  d'argent  ;  et  pour  ceste 
occasion,  le  Roi  m'envoye  au  partir  d'Orléans 
passera  Paris,  pour  donner  ordre  aux  deniers, 
et  ou  je  ne  seray  que  trois  ou  quatre  jours,  et  in- 
continant  je  l'iray    retrouver  a  Fontainebleau. 
Et  pour  ce  qu'il    sera  bien    nécessaire   que  je 
[misse  avoir  parle  à  vous  avant  que  vous  voyez 
le  Roy,  je  me  tromeray  à  Paris  jeudy  ou    \en- 
dredy  ,  ou  je  vous  attendra}  ,  affin  de  vous  ren- 
dre compte  de  toutes  Choses  et  que   nous  avez 
moyen  de  mieux  penser  a  vostre  opinion.  On  à 
mande  le  maresehal  Saint-  \ndrc  de  se  haster.  qui 
\  sera  en  ce  temps  ,  aussy  Chastillon  et  Kstrce. 
Je  CTOysque  nostre  voyage,  pour  ceste  année,  ne 
sera  plus  long   que  jusques  a  l.\on;  unis  il  est 
bien    malaise  que  du  commencement  de  l'autre 

ou  ne  joue  le  gros  jeu.  \u  demeurant,  monsieur 

mon  frère ,  j'aj  une  lettre  touchant  madame  de 
Lorraine,  laquelle  j'ay    bien    faict  entendre  au 

Roy  ;et  a  vous  parler  franchement ,  il  aura  grand 

plaisir  pour  ceste  beure  de  laisser  tous  ces  diffé- 
rends, et  m'a  commande  d'écrire  a  la  Ho\  ne  nos- 
tre sieur  et  a  madame  nostre  incrc  de  conduire 

l'affaire  de  question  sagement,  selon  que  vous 

Conclure! ensemble,  sans  qu'au  commencement 
on  parle  de  lu\  :  mais  que  la  Roj  ne  d'ËSCOSSS  se 

fasse  fort  auprès  de  la  ditte  dame,  qu'a\ee  nostre 
ayde  et  de  nos  amlS  .  nous  sommes  asseurez 
que  nous  ne  serons  refuse!.  Par  ce  moyen,  le 


es 

Roy  sera  fort  contenl  d'estre  ainsj  recherché  de 
ceste  alliance  et  estre  asseuré  que  ce  pays  sera 

neutre,  et  que  ses  serviteurs  et  lansquenets  seront 
toujours  favorises  et  asseursé  de  leur  passage 
en  Lorraine.  Le  Roy  allant  a  Lyon,  cl  passant 
à  Joinville,  il  faudrait  que  ce  petit  prince  luy 
vint  faire  la  révérence  :  pour  Dieu,  sy  madame  de 
Lorraine  est  encor  la,  donnez-y  ordre,  sinon 
qu'on  la  fasse  plustost  revenir  a  Bar,  et  que  la 
Iloyneet  madame  fassent  cela,  et  qu'on  advise 
que  par  ce  moyen  on  appaisera  toutes  querelles 
de  la  vallée  et  autres.  Et  surtout  qu'ils  ne  mons- 
trent  point  de  deffîance  du  Roy  et  ne  fassent  dif- 
ficulté de  s'humilier,  comme  ils  doivent,  autre- 
ment tout  est  perdu.  Je  vous  laisse  le  tout  à 
conduire,  priant  Dieu,  etc. 
Ce  1er  jour  d'aoust  1551.  » 

Lettre  du  duc  de  Guy  se  au  Cardinal  de 
Lorraine  .son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  la  Royne  m'a,  depuis 
trois  jours,  l'aict  une  longue  harangue  du  ma- 
reschal  Strosy,  me  remettant  en  avant  tout  ce 
qu'il  avoit  faict,  dont  on  l'eut  peut  charger;  et 
qu'elle  peusoit  qu'il  s'en  fut  sy  bien  justisfié  en- 
vers moy ,  que  je  fusse  content  et  satisfaict  de 
luy,  et  ne  restoit  plus  que  d'en  faire  autant  en- 
vers vous.  Et  s'en  allant  présentement  par  delà 
le  dit  mareschal  de  Strosy  ,  elledésiroit  fort  que 
le  receussiez  favorablement  pour  l'amour  d'elle 
et  luy  fissiez  quelque  bon  accueil ,  dont  elle  vous 
prioit  bien  affectueusement.  Vous  pouvez  main- 
tenant sçavoir ,  et  quasy  au  vray,  comme  toutes 
choses  sont  passées;  et  me  semble,  monsieur 
mon  frère,  pour  l'honneur  du  lieu  d'où  il  dep- 
pend ,  que  devez  désormais  clore  les  yeux  à 
cela,  vous  contentant  de  ce  qui  en  est  et  de  ce 
qu'en  avez  desjà  dict,  et  ne  luy  donner  occasion 
d'entrer  en  doubte  de  quelque  mauvaise  opinion 
qu'eussiez  encor  de  luy.  Depuis  ce  jour  là,  m'est 
venu  trouver  un  personnage  que  je  tiens  pour 
certain  avoir  esté  envoyé  exprès  devers  moy, 
de  la  part  de  la  ditte  dame,  et  sans  toutes  fois 
m'en  descouvrir  rien ,  lequel  après  quelque  pro- 
pos a  mis  en  avant  le  faict  du  dit  mareschal 
Strosy  ,  me  faisant  entendre  qu'estant  par  delà , 
il  pensoit  bien  que  ne  seriez  sans  vous  enquérir 
de  ses  déportemens  et  comme  tout  estoit  passé, 
et  qu'il  lui  sembloit  que  feriez  beaucoups  pour 
l'honneur  de  ceux  à  qui  il  appartient ,  de  laisser 
les  choses  en  Testât  qu'elles  sont.  Selon  mon 
advis,  vous  le  devez  ainsi  faire  et  non  seullement 
ne  vous  en  informer  en  façon  que  ce  soit,  mais 
ne  donner  occasion  de  penser  qu'en  ayez  jamais 
eu  le  voulloir,  et  que  le  dit  mareschal  Strosy 
puisse  luy-mème  tesmoigner ,  qu'en  ce  voyage, 
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vous  n'avez  jamais  rien  pourchassé  allrucontre 
de  luy. 

«.le  vous  supplie,  monsieur  mon  frère,  le  voul- 
loir laisser  pour  tel  qu'il  est;  ce  qui  me  faict 
vous  en  eserire  sy  avant  est  que  la  Royne  dé- 
nionstre  vous  avoir  fort  supporte  en  ceste  des- 
pesche  que  vous  avez  l'aile.  Croj  ez  moy,  monsieur 
mon  frère ,  etc. 

«EscoutezIesieurdeVillandry,  présent  porteur, 
sur  ce  subjet.  » 

Lettre  du  Roi  au  duc  de  Guy  se. 

«Mon  cousin,  je  remettray  a  respondre  a  la 
lettre  que  m'avez  dernièrement  escrite  de  voslre 
main  ,  quant  je  vous  verray,  que  je  désire  estre 
le  plus  tost  que  vous  pourez  ,  pour  l'occasion 
que  vous  sçavez ,  a  voslre  arrivée  par  devers 
moy,  ayant  à  ceste  cause  advisé  vous  despes- 
cher  ce  porteur;  vous  priant,  mon  cousin,  par- 
tir incontinant  la  présente  receiie  peur  me  venir 
trouver,  en  la  meilleure  dilligence  que  vous 
pourrez ,  où  vous  serez  le  très  bien  venu ,  ayant 
remis  la  conclusion  de  toutes  choses  lors  que 
vous  y  serez  :  priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Escrit  à  Chambort,  le  1er  jour  d'aoust  1 55 1 . 
«  Henry  ,  et  plus  bas  :  de  Laubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se, 
pair  de  France,  gouverneur  et  mon  lieutenant 
général  en  mes  pays  de  Dauphiné  et  Savoye. 

Lettre  du  connestable ,  du  dict  jour,  au  dict 
duc  de  Guise. 

«  Monsieur,  depuis  que  nous  avez  dernière- 
ment escrit ,  ils  sont  survenues  nouvelles  assez 
nouvelles,  sur  les  quelles  le  Roy  a  délibéré 
prandre  nouveau  conseil  :  ce  qu'il  ne  veut  faire 
sans  vous,  ainsy  qu'il  vous  escrit.  Et  pour  ceste 
cause  a  advisé  vous  despescher  ce  courier  en 
extresme  dilligence,  pour  vous  prier,  monsieur, 
comme  aussy  fais-je  de  ma  part ,  le  venir  trou- 
ver le  plus  tost  que  vous  pourrez.  II  fera  mardy 
son  entrée  à  Orléans;  le  lendemain  il  eu  partira 
pour  aller  à  Court-Dieu;  puis  prenant  son  che- 
min par  Naucré,  Puiseaux  et  Sainct-Mathurin , 
ira  gaigner  Fontainebleau  le  plus  tost  qu'il 
pourra,  sans  séjourner;  ou  il  sera  très  aise  que 
puissiez  estre  aussy  tost  que  luy  :  là,  vous  sçaurez 
le  demeurant.  Cependant  j'ay  faict  faire  un  petit 
mémoire  abrégé  des  dis  nouvelles  que  trouverez 
en  dos  dans  ce  paquet ,  qui  me  gardera  vous 
en  faire  plus  long  discours  ;  me  recommandant 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  prieray  Dieu , 
monsieur,  etc. 

«  De  Chambort  le  premier  jour  d'aoust  1551. 

«Votre  humble  serviteur, 

«  MoiNTMOKANCY.  » 
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Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se,  pair  de  J ronce. 

Lettre  de  sieur  de  Tiercelin,  seigneur  de  la 
Boche  du  Mayenne,  au  dict  duc,  du  mesme 
jour. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire  ,  dont  je  vous  remercie  humble- 
ment ,  que  dittes  que  puisque  j'ay  ceste  place 
entre  les  mains ,  que  je  n'en  ay  poinct  pris  la 
charge,  que  je  n'en  veuille  bien  répondre.  Vous 
avez  esté  présent  quand  j'en  ay  dict  mon  advis; 
elle  sera  hors  de  surprise  pour  les  deux  mil 
francs  que  le  Roy  y  met ,  et  mettray  payne  qu'ils 
soient  bien  employez;  et  vous  scavez  de  quelle 
importance  elle  est  et  seroit  sy  elle  estoit  per- 
due. Je  voudrois  que  le  Roy  et  ceux  qui  sont 
autour  de  luy  le  sceussent  aussy  bien  que  vous 
faictes,  par  ce  qu'ils  y  donneroient  tost  meil- 
leur ordre  qu'ils  ne  font.  Sy  n'a-t-il  tenu  de  leur 
dire  et  à  propos  et  de  bien  l'escrire.  Je  me  re- 
commande, etc. 
Escrit  à  Mouzon ,  ce  premier  jour  d'aoust  1551- 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Charles  Tiercelix.  » 
Lettre  de  M.  le  connestable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  je  ne  veux  faillir  de  vous  adver- 
tir  des  bonnes  nouvelles  que  mon  frère  le  comte 
de  Tende  a  mandées  au  Roy,  par  un  gentil- 
homme qu'il  a  envoyé  devers  luy  :  qui  sont  (pie 
le  sieur  de  Garces,  accompagné  de  il  gallères, 
adverty  du  parlement  des  Roy  et  Hoyne  de 
Bohesme,  s'estoit  jette  en  mer  et  avoit  assailly 
jusques  dedans  le  port  de  Villefranche  l  \  gros 
navires  chargez  de  chevaux  d'Espagne  el  autres 
meubles  et  bagages  des  dis  Roy  el  Royne;  les 
quels  après  avoir  vivemenl  combattu  il  a  pris  et 
emmené  à  Antibe. ,  nonobstant  le  bastillon  qui 
est  au  dit  port  et  autres  deffences  du  dict  Ville- 
franche,  et  faillit  de  prandc  un  éléphant  qu'il 
ne  faisoit  que  d'eslrc  descendu  à  terre.   Qu'est 

une  grande  Paveur  el  réputation  au  Roy,  et  non 
moins  de  desfaveur  ù  Vndré  Dorie,  qui  avec  sj 

grande  force  que  la  sienne  a  receu  telle  perte. 
Au  demeurant,  monsieur,  je  nous  puis  asscurcr 
que  le  Roy  faict  très  bonne  chère  et  que  vous  lui 
ferez  fort  grand  plaisir  de  le  venir  retrouver  le 
plus  tost  <pie  vous  pourrez  :  me  recommandant, 
sur  ce,  etc. 

»  Vostre  humble  serviteur, 

>-  Mormon  N\CY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 

Guy  se. 


Lettre  de  René  de  Lorraine,  depuis  marquis 
d'Elbœuf,  au  duc  de  Guy  se  son  frère. 

«  Monsieur ,  j'ay  veu  la  lettre  qu'il  a  pieu  au 
Roy  escrire  à  messieurs  le  prince  de  Coudé ,  de 
Nemours,  mon  frère,  le  grand  Prieur  et  à  moy, 
par  la  quelle  il  nous  commande  de  retourner  in- 
continaht  par  de  la ,  et  craignant  de  faillir  luy 
faict  responce  qui  luy  sera,  comme  je  pense, 
agréable,  veu  l'affection  que  j'ay  de  veoir  et 
aprandre  icy  chose  pour  a  l'advenir  avoir  meil- 
leur moyen  de  luy  faire  très  humble  service  : 
à  ceste  cause,  Monsieur,  puis  que  les  occasions 
ne  ce  sont  encore  offertes  que  j'aye  peu  veoir 
Pennemy  et  faire  preuve  de  moy,  je  vous  sup- 
plie très  humblement,  pour  l'espérance  que  j'ay 
tousjours  eue  en  vous  et  la  volonté  que  j'ay  de 
faire  parroistre  que  j'ay  l'honneur  de  vous  estre 
frère,  m'efforçant  de  suivre  ce  que  cy-devant 
m'avez  par  exemple  monstre  au  faict  des  armes, 
il  vous  plaise  obtenir  mon  congé;  vous  promes- 
tant  faire  le  devoir,  sy  j'ay  l'heur  que  puissions 
rencontrer  les  Impériaux,  que  vous  aurez  plaisir 
d'avoir  moyenne  ma  demeure.  Et  en  attendant 
ce  qu'il  luy  plaira  me  commander,  me  confiant 
aussy  qu'il  aura  esgard  à  ma  jeunesse  et  que  suis 
cadet,  mesme  que  pour  moy  son  service  ne 
peut  estre  retardé  en  rien,  je  me  reeomman- 
deray,  Monsieur,  à  vostre  bopue  grâce  :  priant 
Dieu ,  etc. 

«AThurin,  ce  12  de  novembre  1551. 

«  Voire  très  humble  et  très  obéissant   frère, 

«  René  de  Lobe  \im..  » 
Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  te  due  de 

Gvys 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  ou  dai- 
de  Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  que  desjà  j'ay 
commence  a  ra'esloigner  de  nous,  cl  que  je  ne 
veux  estresy  long  temps  sans  nous  rendre  compte 

de  ce  <pie  j'ay  faict  par  le  chemin,  je  vousadvlse 
(pie,  cejourd'huy,  ayant  rencontrée  mon  train  a 
la  Charité,  j'aj  laisse  les  postes  et  suis  venu 
coucher  en  ceste  ville  de  \c\ers.  espérant  faire 
s\  bonne  dilligence,  encor  que  les  chemins 
soient  desjà  rompus,  que  dimanche  j'arriveraj  à 
Lyon,  s'il  plaisl  a   Dieu,  cl   mardj  a  Avignon, 

pour  estre,  lejeudy  suîvanl ,  a  Marseille,  d'où 
je  partiray  sj  tost  que  l'occasion  se  présentera. 

«  Sur  le  chemin,  passuit  par  Sainct-Malhurin, 

j'ay  rencontré  monsieur  le  mareschal  deSainct- 

\ndrc,  auquel  j";i>  communiqué  l'occasion  de 
mon  voyage,  comme  nous  pourrez  entendre  de 

luy.  J'ay  eu  depuis  advertissement  par  lettres 
qui  venoienl  tic  Home,  (pie  notre  saiuet  pere  le 
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Pape ,  sur  certaine  requestc  que  luy  a  esté  faicte 
pour  la  deilivrance  du  cardinal  Camerlin,  s'est 
relâché  et  a  eslargy  le  dit  cardinal ,  a  caution  de 
cent  mil  escus.  On  peut  conjecturer  par  là  une 
soudaine  mutation ,  qu'est  la  maladie  assez  com- 
mune a  gens  de  son  aage.  Il  me  semble  que  cela 
est  bien  a  remarquer,  estant  arrivé  sy  tost  après 
les  nouvelles  que  vous  avez  entendues. 

«  Le  mareschal  de  Sainct-André  eust  bien  dé- 
siré, si  les  eboses  prenoient  bon  chemin  et  que 
vous  allassiez  par  delà,  s'il  advenoit  faute  ou 
abseuce  du  mareschal  de  Brissac,  avoir  sa  charge 
pendant  la  guerre.  Je  luy  ay  dit  que  vous  mesmes 
y  aviez  pensé  et  luy  en  diriez  vostre  opinion ,  et 
que  sy  vous  n'y  alliez  pas  vous  l'ayderiez  à  cela. 
Je  me  porte  fort  bien ,  mais  je  commence  à  avoir 
mauvaise  opinion  de  nostre  vieillard. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

"  G.  Cardinal  de  Lorraine. 
«  De  Nevers,  ce  5  octobre  1551.  » 

[1552]  Lettre  de  monsieur  de  Gonnor  au  dit 
duc,  du  3  février  1552,  de  Metz. 

«  Monseigneur ,  je  vous  remercie  très  humble- 
ment des  nouvelles  que  m'avez  envoyées;  et 
quant  à  ce  que  m'escrivez  touchant  le  magis- 
trat et  création  de  la  justice  de  ceste  ville ,  je 
lay  faict  survenir  soulx  prétexte  que  les  seigneurs 
n'estoient  encor  en  ceste  ville  ,  attendant  nou- 
velles du  Roy;  vous  suppliant  que  ce  soit  le 
plustost  quil  vous  sera  possible.  S'il  vous  plai- 
spit  avoir  souvenance  de  vouloir  faire  donner 
congé  à  quatre  capitaines,  portez  au  billet  que 
vous  verrez ,  vous  les  obligerez  grandement  à 
vous  faire  très  humble  sirvice.  J'ay  dit  a  tous, 
de  vostre  part ,  ce  que  m'avez  mandé ,  et  m'ont 
tous  ensemble  asseuré  qu'il  ny  a  prince  souiz  le 
ciel  quils  désirent  tous  suivre  en  tous  lieux  ou 
il  vous  plaira  les  employer  qu'eux. 

«Quant  au  portraict  que  je  fais  faire,  le  peintre 
y  a  adjousté  presque  tout  le  pays  Messin,  de 
façon  quil  ne  peut  estre  parfaict  de  deux  mois  : 
aussy  pourra-il  servir  d'une  carte ,  c'est  pour- 
quoy  j'ay  esté  contrainct  de  le  laisser  para- 
chever. 

«  A  ce  que  l'on  dit  par  tout  le  monde ,  il  est 
certain  que  tous  les  advantages  qu'a  ceste  année 
le  Roy  contre  l'Empereur ,  dépendant  de  cette 
ville,  l'honneur  vous  en  demeurera:  vous  sup- 
pliant très  humblement  que  par  vostre  moyen 
je  puisse  avoir  souvenance  de  vous  toute  ma  vie, 
comme  j'y  ay  parfaicte  fiance,  suppliant  le  créa- 
teur qu'il  vous  doinct ,  en  santé ,  très  bonne  et 
longue  vie. 
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«  J)e  Metz  ce  3  février  1563.  » 

«  Vostre  très  humble  serviteur  a  jamais. 

linWDll.  » 

Kl  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guyset  'pair  et  grand  chambellan  de 
France. 

Le  Roy  voyant  l'incommodité  du  temps  plu- 
vieux ,  et  que  tant  sa  gendarmerie  que  gens  de 
pied  avoient  grand  besoing  de  repos,  pour  le 
long  temps  qu'il  y  avoil  qu'ils  marchofent  et  pour 
les  nécessités  qu'ils  avoient  eu  en  aucuns  lieux  , 
ayant  esté  pendant  un  mois  combatus  de  la 
pluye,  en  pays  marescageux  et  quasy  inaccessi- 
ble, auroit  bien  voulu  refraîchir  son  armée,  et 
toute  entière  qu'elle  est ,  après  avoir  luy-mesme 
assisté  aux  monstres,  tant  de  la  ditte  gendarme- 
rie chevaux-legers,  que  gens  de  pied  (messieurs 
le  connestable  et  mareschaux  de  France  ,  avec 
aucuns  princes  et  seigneurs,  ayans  servy  de. 
commissaires)  la  départir  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  Champagne,  affin  que  les  bandes  et 
compagnies  fussent  plus  en  main  et  plus  facilles 
à  les  rassembler  au  besoing ,  pour  les  envoyer 
d'un  costé  ou  d'autre,  le  dit  seigneur  ayant  esté 
contrainct  de  donner  ce  refraichissement  à  la  ditte 
armée,  laquelle  autrement  se  fust  grandement 
deffaicte  à  cause  des  pluyes. 

Il  est  vray  que  sans  cela  il  y  avoit  une  belle 
occasion  d'entreprandre  sur  l'eunemy  ,  car  tout 
les  Pays-Bas  estoient  eu  estât  que  les  gros  mar- 
chands et  gens  riches,  tant  d'Anvers  que  des  au- 
tres grandes  villes  du  dit  pays,  avoient  faict  pas- 
ser leurs  biens  et  meubles  en  Angleterre,  et  s'en 
fuyoient  tous  les  habitans ,  laissans  et  abandon- 
nâtes les  dittes  villes,  lesquelles  se  fussent  ren- 
dues sy  la  ditte  armée  eut  marché  plus  avant 
dans  le  pays ,  comme  avoit  délibéré  de  faire  le 
dit  seigneur,  sans  les  empeschemens  desus  dit  ; 
mais  vient  à  poinctque  peut  attendre  -car  quant 
il  voudra  recommancer  le  jeu  ,  soit  d'un  costé 
ou  d'autre ,  avec  la  commodité  d'une  belle  sai- 
son, il  est  en  sa  disposition  d'entammer,  fascher 
et  travailler  les  dits  Pays-Bas ,  et  leur  faire  pis 
que  devant.  Et  cependant  il  a  nettoyé  les  dittes 
frontières  ,  pour  mettre  en  repos  et  liberté  ses 
subjets,  ayants  razé  et  bruslé  les  fortes  villes,  pla- 
ces et  chasteaux  où  se  retiroient  les  ennemis, 
pour  les  travailler  durant  la  guerre. 

«  D'avantage ,  ceux  des  dis  Pays  -  Bas  qui 
avoient  mis  toute  leur  espérance  en  la  récolte  des 
bledz  enArthois  et  Haynault,  qui  sont  leurs  mères 
nourices,  s'en  peuvent  bien  tenir  pour  désespé- 
rez ;  car  ayant  le  Boy  ses  forces  voisines  et  pres- 
tes à  marcher  au  premier  beau  temps  ,  ne  leur 
lairra  pas  emporter  une  seulle  gerbe  ;  au  moyen 
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de  quoy  il  est  asseuré  de  les  avoir,  comme  la 
corde  au  col,  à  sa  mercy,  la  famine  estant  desjà 
grande  en  cesdits  pays,  qui  sont  maires  et  sté- 
rils.  Et  toute  ceste  année  la  royne  de  Hongrie  a 
fait  faire  de  tous  costez  de  grosses  assemblées  de 
gens,  tant  de  cheval  que  de  pied,  qui  ont  mangé 
et  ruyné  lesdis  pays. 

«  Il  y  a  trois  ou  quatre  jours  que  le  sieur  de 
Beaurain,  fds  du  sieur  de  Rieu\,  gouverneur  de 
Flandres  et  d'Arthois,  s'assembla  avec  cinq  com- 
pagnies de  gendarmerie  et  huit  enseignes  de  gens 
de  pied ,  pour  empescher  et  prandre  quelques 
vivres  et  munitions  que  l'on  menoitàTherouenne. 
Dont  adverty  le  sieur  de  Villebon,  qui  estoit  à 
Monstreuil ,  il  prit  avec  luy  les  compagnies  de 
monsieur  le  daulphin,  des  sieurs  de  Créquy ,  de 
La  Meilleraye  et  la  sienne  ,  avec  quatre  ensei- 
gnes de  vieilles  bandes  seullement ,  et  s'en  alla 
de  nuit  se  mestre  aux  avenues  du  chemin 
que  dévoient  prandre  les  ennemis;  lesquels  es- 
tans  par  luy  rencontrez ,  prés  la  ditte  ville  de 
ïherouenne,  ont  esté  la  pluspart  mis  en  pilles, 
et  bien  quatorze  cens  pris  prisonniers,  amenez  à 
Montreuil ,  entre  lesquels  estaient  les  cappitaines 
et  plusieurs  gentils  hommes  Bourguignons.  Et 
furent,  hier,  dernier  jour  de  juillet,  apportez  au 
Boy  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  cor- 
nettes de  gens  de  cheval,  estant  le  reste  demeuré 
en  la  meslée,  qui  fut  telle,  qu'il  s'est  autrefois 
faict  des  batailles  et  journées  ou  il  n'y  a  pas  tant 
eu  de  morts  et  pris,  qu'en  ce  rencontre  la. 

Le  Boy,  considérant  qu'il  \  a  autant  et  plus 
d'honneur  et  réputation  a  conserver  ce  qu'on  a 
Conquis,  comme  a  faire  la  conqueste,  laid  en 
toute  dilligence  besoingner  aux  fortiffleations , 
réparations  ci  avictuaillemensde  toutes  les  places 
par  luy  nouvellement  conquises ,  y   ayànl  assez 

estably  de  garnisons  affln  que  sy  l'Empereur , 

comme  il  faict  courir  le  bruiel,  vouloit  pour  le 

reste  de  peste  année  Paire  quelque  entreprise  de 

ce  coslc  la,  pouren  euider  reprandre  quelqu'une 

ou  s'efforcer  de  passer  plus  avant  en  pays,  il 

les  trouve  en  tel  estât  ,  avec  une  sy  bonne  teste, 
qu'il  est  asseuré  de  n'eu  rapporter  que  la  honte 

avec  perte,  quelque  force  qu'il  amène,  attendu 

la  saison  et  le  peu  de  temps  qu'il  reste  pour  faire 

la  guerre,  et  que  ses  provisions  sont  fort  tardives 

a   marcher  et    esloignées;  et   aura  la  montre  de 

la  peur  pour  le  bazard  de  la  fortune,  qui  demeu- 
rera entre  luy  et  nous  :  car  il  ne  sera  rien  oublie 
pour  le  bien  recevoir. 

Monsieur  de  iNevers  ,  gouverneur  lieute- 
nant gênerai  pour  le  Roy  en  Champagne,  esl  de 

par  delà,  donnant  ordre  a  l'aire  la  recolle  a  la 
barbe  des  ennemis  ,  et  faire  serrer  les  grains  et 
fruicts  dedans  les  tlittes  places  fortes. 
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«  Monsieur  de  Guy  se  partit  aussi  vers  ce 
même  temps  pour  visiter  les  places  a  la  Lor- 
raine, spécialement  la  ville  de  Metz  et  la  mettre  en 
tel  estât,  que  luy  mesme,  le  cas  advenant ,  qu'il 
y  voulsist  entreprandre  se  puisse  mettre  et  jeter 
dedans,  pour  la  garder  et  deft'endre  envers  et 
contre  tous  ,  et  pour  faire  au  demeurant  ce  que 
le  devoir  de  la  guerre  lui  permettra. 

Les  dernières  lettres  que  nous  avons  reçues 
d'Allemagne  sont  du  22e  jour  du  mois  passé,  par 
lesquelles  nous  apprenons  que  le  duc  Maurice 
estoit,  le  jour  de  devant ,  de  retour  avec  son  ar- 
mée, pour  venir  trouver  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg  et  ses  frères  devant  Francfort,  dé- 
libéré d'estreindre  la  ditte  ville  et  taire  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  la  prandre  et  entrer  dedans, 
et  la  faire  ranger  et  comprendre  en  la  ligue.  El 
est  la  délibération  et  résolution  du  dit  marquis, 
cela  estant  faict,  d'aller  a  Spire,  Ma\encc  et  au- 
tres villes  delà  le  Bhin,  pour  sçavoir  ce  qu'elles 
voudront  dire. 

Toutefois  la  Royne  ne  faict  pas  grand  fon- 
dement sur  le  dit  due  Maurice  ,  considérant  I.  s 
grandes légéretez  dont  il  a  usé  jusquesicy;  mais 
les  autres  princes  alliez  ,  fors  le  jeune  Land- 
grave, duquel  il  y  a  un  peu  de  doubte,  tiennent 
bon  a  l'obseï  \ation  de  la  Ligue. 

Cependant  l'Allemagne  est  fort  troublée  m 
divers  endroits,  ce  que  l'Empereur  ne  ponra  pa- 
cifier de  long-temps;  (pie  s'il  nous  vent  cepen- 
dant venir  chercher,  il  sera  le  très  bien  \enu. 

Du  eoste  de  Piedinont.  nous  avons  nouvelles 
(pic  depuis  la  prise  de  Verrue  sur  le  Pau,  \is-a- 
vis  de  Crescendo  ,  plr.ee  Inprenable  et  de  tics 
grande  conséquance  et  importance.  ils  ont  eooor 

pris  d'assaull  la  place  de  Cordey,  et  par  compo- 
sition les  villes  et  cliastcau  de  Saluées.  Donip 
Montferrand  s'en  est  aile  malade  a  \lhe,  ayant 
remis  ses  unis  en  leurs  garnisons  et  le  prince  de 

Piedmonl  a  \  erceil. 
/  tin  du  (/>"■  tF  iutnale  au  due  de  Gu  \ 

>t  Monsieur  mon  frère ,  axant  sceu  ce  matin 
qu'il  estoit  venu  nouvelles  au  Bo>  des  pays  de 
Hongrie,  Ulemagneel  Italie,  aj  chois}  l'heure 
a  propos  cpic  monsieur  le  connestable  n'estoM 

avec  lu\  ,  a  le  BUplier  VOUS  l'aire  ce  bien  et  I  oi\ 

neur  vous  communiquer  et  faire  put  de  ses  dites 
nouvelles,  ce  qu'il  m'a  volontiers  accordé,  et  sur 
l'heure  a  commandé  au  révérend  de  Sens  et  a 
Bourdiu  muis  en  escrire  el  vous  en  envoyer  lis 
extraicts;  maiaj'aj  sceu  qu'après  qu'ils  ont  faict 

les  lettres,  monsieur  le  cornu-stable  lesavoulu 
veoir  et  leur  a  commandé  vous  escrire  plus  so- 
brement de  ceste  affaire  qu'ils  ne  faisoient.  Ton- 
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tes  fois  ils  vous  envoyent  les  dits  extraicts  par 
lesquels  vous  en  pourrez  amplement  eutendre. 
Quant  ;iu  Roy,  je  l'ay  trouve  en  sy  bon  propos 
et  désir  de  vous  l'aire  pari  desdites  nouvelles, 
qu'il  D'est  possible  de  plus  et  vous  devez,  selon 
mon  ad  vis,  vous  contenter  de  sa  bonne  volonté. 
Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire  que  la  cause  de 
la  maladie  de  monsieur  le  connestable  provient, 
à  ce  qu'on  dit ,  de  ce  qu'estant  en  rassemblée  se 
voulut  jouer  à Thonin ,  lequel  avant  esté  plu- 
sieurs fois  harassé,  luy  donna  u\)  coup  de  pied  : 
dont  s'estant  fort  cou roucé ,  le  frappa  en  la  pré- 
sence du  Roy,  qui  le  trouva  sy  mauvais  qui  luy 
dit  plusieurs  fois  quil  n'estoit  qu'un  sot  et  un 
outrecuydé;  sot  et  audacieux  d'avoir  ainsy 
frappé  ce  pauvre  fol  et  que  sans  l'amour  quil 
portoit  à  son  père  il  luy  en  ferôit  tout  autant  : 
dont  mon  dit  sieur  le  connestable  prit  sy  grand 
desplaisir,  que  sur  l'heure  il  se  trouva  mal.  Au 
reste  ,  monsieur  mon  frère  ,  je  ne  faudray  vous 
faire  entendre  à  toutes  heures  ce  que  je  pourray 
apprandre  de  nouveau ,  tant  de  madame  de  Va- 
lentinois  vostre  sœur,  que  d'autres  lieux  où  je 
me  trouve  ordinairement,  car  je  me  tiendra}* 
toute  ma  vie  heureux  faire  chose  qui  vous  soit 
agréable ,  et  prie  Dieu ,  etc. 

«  A  Folambray  ce  7  aoust  1552. 

«  Vostre  très-humble  et  obéissant  frère, 

«  Claude  de  Lorraine.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guy  se. 

Lettre  de  monsieur  de   Bayonne,   dattée  de 
Mayence,  au  Roy. 

«  Sire,  je  vous  escrivis  et  vous  envoyayun  gen- 
tilhomme en  diligence,  le  cinquiesme  de  ce  mois, 
et  vous  advertissois  amplement  comme  le  duc 
Maurice  estoit  party  et  ce  qui  luy  estoit  advenu  : 
quant  à  ses  gens ,  lesquels  de  jour  en  jour  se 
diminuent ,  le  Landgrave  et  luy  font  de  tous 
costez  levées;  mais  Vostre  Majesté  peut  tropt 
mieux  juger  quels  hommes  ils  pourront  avoir  et 
que  c'est  bien  loing  de  les  faire  monter  le  Da- 
nube, le  12  de  ce  mois,  comme  il  avoit  promis 
au  Roy  des  Romains.  Ils  sont  merveilleusement 
marris  contre  moy ,  et  ne  doute  poinct  qu'ils 
n'envoyent  vous  faire  des  plaintes,  disans  que 
cela  pourra  empescher  la  dellivranee  du  Land- 
grave. Mais  Vostre  Majesté  jugera  bien  combien 
cela  met  de  trouble  aux  affaires  de  l'Empereur 
et  importe  pour  vostre  service;  et  quand  elle  le 
cognoistra,  je  ne  me  soucieray  pas  beaucoupt  en 
quelle  part  ils  le  prennent.  J'ay  usé  toutes  fois  de 
toute  douceur  et  humilité  envres  eux ,  et  n'ay 
pas  faict  semblant  d'y  avoir  touché,  comme  en- 
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cor  Vostre  Majesté  ne  doit  taire ,  jusques  à  ce 
qu'on  voyeee  quils  feront,  .le  m'en  Iraj  devers 
Vostre  Majesté,  principallement pour  éviter  les 
soubçons  et  aflin  que  les  Estats  de  l'Empire  ne 

disent  que  vous  avez  este  en  alliance  avec  le 
marquis  Albert ,  quant  il  les  a  traicté  comme  il 
a  faict.  Le  duc  Maurice  a  envoyé  des  lettres 
(pion  appelle  schelme,  brief  chargeanl  tous  les 

COUronnaulx,  cappitaines  et  lansquenets,  les  di- 
sons estre  les  plus  meschans  du  inonde.  Je  crois 
quil  les  fera  imprimer,  mais  on  a  bien  délibéré 
de  luy  respondre.  Il  faict  tout  cela  estant  marry 
de  la  honte  qui  luy  est  advevue,  et  se  trouvant 
désarmé  à  la  mercy  de  son  ennemy;  mais  il  ta- 
che principallement  à  se  justisfier  envers  l'Em- 
pereur, ai'lin  qu'il  ne  pense  que  ce  soit  une  chose 
faitte  à  poste. 

«  Le  8e  de  ce  mois,  nous  fusmes  au  Rhin  et  fis- 
mes  jurer  les  lansquenets  et  les  gens  de  cheval 
a  Vostre  Majesté  et  au  marquis  Albert,  comme 
ckef  de  l'armée;  nous  avons  aussy  résolu  le  che- 
min quil  doit  prandre  ,  qui  est  de  faire  semblant 
d'aller  vers  Trêves  et  Luxembourg,  et  puis  tour- 
ner tout  court  sur  Coulogne ,  de  peur  que  la 
garnison  qui  est  aMastrick,  ayant  advisde  ceste 
armée,  ne  se  jette  dedans  ceste  ville  :  ayant  com- 
posé qu'il  entrera  dans  le  pays  de  l'Empereur 
par  les  endroit  qu'il  verra  plus  dennuez  de  gens. 

«  Les  ducs  de  Miehelbourg  et  comte  de  Maus- 
feld  s'en  vont  dresser  l'autre  armée  de  Saxe, 
pour  d'escendre  par  l'évesché  de  Rresme  et  mon- 
ter en  Frize ,  comme  je  diray  plus  particulière- 
ment à  Vostre  Majesté  dans  peu  de  jours ,  que 
j'espère  estre  devers  elle,  avec  les  ambassadeurs 
de  ces  princes. 

«  J'ay  faict  soudainement  ceste  despesche , 
pour  aclvertir  Vostre  Majesté  quil  est  plus  que 
besoing  que  vous  remettiez  une  armée  sur  pied, 
tant  pour  ne  perdre  la  réputation  qu'aussy  pour 
divertir  les  forces  de  laRoyne  de  Hongrie,  aussy 
pour  vous  faire  entendre  certainement  que  l'Em- 
pereur n'estoit  passé  l'Esciuse  samedy  dernier, 
et  que  les  trente,  trois  enseignes  qui  meinent  le 
frère  du  cardinal  d'Auguste  ont  passé  par  Ravens- 
bourg ,  quils  ont  mal  traité  parce  quil  s'estoit 
déclaré  pour  nous  ,  et  s'en  vont  de  ces  costés  là, 
ainsy  faict  Nicolas  d'Achstat,  qui  avoit  les  dix 
euseignes  près  Strasbourg. 

«  On  ne  se  peut  assez  esbahir  sy  l'Empereur 
veut  descendre  en  deçà.  Je  porteray  à  Vostre 
Majesté  l'accord  de  la  paix  comme  il  a  esté  signé 
du  duc  Maurice,  que  j'ay  reconnue  avec  gran- 
dissime difficulté,  et  la  responce  que  fit  l'Empe- 
reur, sur  les  articles  que  j'avois  envoyé  au  nom 
de  Vostre  Majesté  aux  Estats.  II  parle  bien  a 
moy  céans  dedans,  et  faict  semblaut  vouloir 
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passer  toute  sa  colère  sur  moy  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  loucher  grandement  à  l'honneur  de  Vos- 
tre  Majesté,  touchant  trois  poincts,  principalle- 
ment  en  premier:  les  lettres  du  sieur  d'Aramont 
que  portoit  le  nommé  le  sieur  de  Coste ,  celles 
que  le  Bassa  de  Budes  escrivoit  aux  princes  con- 
féderez.  Pour  le  second  poinct ,  l'incitation  de 
ses  princes  à  la  guerre  contre  Iuy  ,  a  la  grande 
ruyne  et  perte  de  l'Allemagne,  de  laquelle  il  vous 
dit  seul  autheur.  Et  pour  le  troisième  ,  la  prise 
de  Metz,  Toul  et  Verdun.  A  tout  cela  il  se  peult 
remédier  par  un  escrit  puhlicq,  comme  je  diray 
à  Vostre  Majesté.  Il  a  bien  ot'fencé  les  Esta ts, 
leur  reprochant  qu'en  cela  ils  se  monstroient 
partiaux. 

«  Le  duc  de  Clèves,  le  comte  palatin  et  le  duc 
de  Vitemherg,  se  sont  alliez  plus  estroictement 
en  cas  que  la  paix  ne  fust  gardée,  ou  du  costé 
de  l'Empereur  ou  des  princes.  La  cause  princi- 
palle  de  ceste  assemblée  a  esté  que  le  dict  duc 
de  Clèves  ne  voulut  entrer  en  li^ue  avec  la 
maison  de  Bourgogne ,  et  a  dict  ne  se  vouloir 
départir  de  l'alliance  de  l'Empire.  L'evesque  de 
Collogne,  les  evesques  de  Munster,  Bresme  et 
Paderborne;  les  comtes  Bensten,  Melcembourg, 
Bidberg  et  Waldeck,  y  sont  entrez.  Le  comte 
de  Mansfeld  les  festoya  en  passant.  Je  ne  vous 
escris,  Sire,  de  beaucoupt  de  choses  que  j'espère 
bientost  vous  dire. 

«De  Mayence  le  lflaoust  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guy  se, 

«  Mon  cousin,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez eserite  par  le  sieur  de  Ea  Brosse,  gentil- 
homme  ordinaire  de  ma  chambre ,  présent 
porteur,  et  les  instructions  que  vous  Iuy  avez 
fàict  bailler,  bien  particulièrement  entendu  l'Es- 
tat  auquel  vous  avez  trouvé  les  choses  du  lieu 
oùvousestes  et  les  propos  qu'avez  tenu  a  mon 
cousin  le  comte  de  Vaudemont,  suivant  la  charge 
que  je  vous  en  auris  baillée,  qui  a  esté  sy  sage- 
ment et  prudemment,  que  mieux  ne  se  pouvoil 
l'aire  pour  le  bien  de  mou  sers  iee.  Et  pour  ce 
que,  outre  ce  <piej'a\  déclare  sur  ce  mon  inten- 
tion au  dit  sieur  de  La  lirosse,  je  Iuy   a\    l'aiet 

bailler  amples  mémoires el  instructions  qu'il  vous 
monstrera,  n'ayant  rien  a  y  adjouter  d'avantage, 
Je  ne  l'eray  ceslc-cy  plus  longue,  SJ  ce  nVsl  pour 

vous  prier  croire  le  dit  sieur  de  La  lirosse  de  ce 

qu'il  nous  dira  de  ma  part,  tout  ainsy  que  feriez 
ma  propre  personne.  Priant  Dieu,  etc. 
"  Escrit  à  Viliers-CotteretB,  le  im  aousl  1552. 
«Henbi,  et  plus  bas  :  Boi  auiw.  » 

Lcf/rr  de  M.  le  connestable  au  dict  dur. 
«Monsieur,  le  Roy  nous  renvoyé  le  sieur  de 


La  Brosse ,  présent  porteur ,  sy  amplement  ins- 
truict  de  son  intention  sur  tout  ce  qu'il  Iuy  a 
l'aict  entendre  de  vostre  part,  que  cène  seroit 
que  redite  sy  je  vous  eu  voulois  faire  autre  dis- 
cours; au  moyen  de  quoy  m'en  remettant  sur  Iuy 
et  sur  ces  instructions,  il  ne  me  reste  autre  chose 
a  vous  dire,  sinon  que  j'ay  faict  pourvoir  pour 
faire  mener  par  delà  l'artillerie  qui  sera  néces- 
saire pour  les  places  que  le  Boy  y  faict  fortiffier, 
lesquelles  je  voudrois  estre  aussy  tost  en  estât 
pour  la  recevoir  que  l'on  sera  prest  de  la  delli- 
vrer.  J'ay  faict  venir  au  Roy  le  mémoire  que  le 
dit  sieur  de  Tavannes  vous  a  envoyé,  et  est  bien 
d'avis  qu'il  fasse  de  bonne  heure  abbatre  et 
ruyuer  l'église  de  Sainct-Paul,  pour  les  occasions 
contenues  en  son  dit  mémoire.  Et  quant  aux 
cordages  soulphrés  et  autres  choses  qu'il  de- 
mande avec  les  munitions  d'artillerie,  j'en  ad- 
vertiray  ie  sieur  d'Estrées  pour  y  pouvroir.  Au 
sur  plus,  monsieur,  je  ne  vous  veux  pas  celer 
les  bonnes  nouvelles  que  le  Bon  a  receues  ce  ma- 
tin :  les  unes,  sont  de  la  reddition  que  les  Espa- 
gnols et  Italiens,  qui  estoient  dedans  la  citadelle 
de  Sienne,  jusques  au  nombre  de  800,  ont  faict 
de  la  ditte  place,  ez  mains  du  sieur  de  Lansac; 
les  autres,  de  la  prise  (pie  monsieur  de  Brissac  a 
faicte  de  Busqués  et  Drouyer.  Basques  .  après 
avoir  veu  l'exécution  que  nostre  artillerie  com- 
mençait à  faire,  s'est  rendu  a  la  mercy  et  dis- 
crétion du  dit  sieur  de  Brissac  ;  et  a  Drouyer, 
sy  tost  que  nos  gens  y  eurent  apperceu  quelque 
peu  de  bresche,  ils  se  mirent  a  suivre  le  jeune 
Morette,  qui  alloit  pour  recognoistre  la  ditte 
brèche,  et  y  donnèrent  l'assault  sans  qu'il  feust 
ordonne ny  commandé.  Et  combien  qu'ils  y  eus- 
sent este  repoussé  par  deux  l'ois,  s\  continuè- 
rent-ils a  faire  sy  bien  et  vaillamment  ,  que  a  la 
lin  ils  l'emportèrent  d'assault.  Le  capitaine  l.i- 
chault  \  eut  deux  arquebousades ,  dont  il  est 
mort,  et  le  sieur  de  Nasse, qui  voyanl  le  désor- 
dre au  dit  assailli  n  estoit  aile  en  pourpoittd  , 
y  eut  deux  ou  trois  coups  de  pierre  sur  la  teste. 

Dom  Perrand  est  malade  à  Milan,  qui  ne  prendra 
poinct  de  plaisir,  je  m'asseure,  a  toutes  ces  nou- 
velles et  aussy  peu  son  maistre,  qui  se  trouvera 
encor  bien  empesché  en  Allemagne,  comme  nous 

dit  et  promit  l'c\csque  de  l'.axonne.  qui  est  en 

chemin  pour  venir  trouver  le  Roy.  S'il  apporte 
chose  digne  de  vous,  je  nefaudray,  monsieur,  a 

nous  en  donner  ad\  is.  me  recommandant,  etc. 

«  De  \  illers-Cotterets,le2ljourd'aou8l  1552. 
•  \  ostre  humble  serviteur  , 

MoifTMOl  UtCY.  > 

Et  au  dos  :  l  monsieur  monsieur  !<•  duc  de 
Guyst . 
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Autre  lettre  du  dict  sieur  eonnestable  audict 
seigneur  duc,  avec  extraict  des  nouvelles 


venues  de  Venise  et  envoyées  au  Roy. 

a  Monsieur,  je  vous  lis  hier  sçavoir,  par  le 
sieur  de  La  Brosse  qui  s'en  est  retourné  par 
devers  nous,  tout  ee  que  pour  lors  et  jusqu'à 
son  parternent  nous  avions  eu  de  nouveau  ;  et 
pour  continuer  à  vous  tenir  adverty  de  toutes 
choses  ,  a  mesure  et  ainsy  quelles  surviendront, 
je  vous  envoyé  la  copie  d'un  advisque  l'ambas- 
sadeur du  Roy  à  Venise  luy  a  faict  tenir,  par 
courrier  exprès,  de  toutes  les  nouvelles  qu'un 
personnage  advisé  et  accort ,  qu'il  avoit  envoyé 
en  la  cour  de  l'Empereur  ,  luy  a  apportées,  affin 
que  vous  voyez  ce  qu'il  asseure  ,  tant  du  deslo- 
gement du  dict  Empereur  que  de  ses  forces,  et 
des  autres  partieulariter  contenues  ad  dit  advis. 
Et  ne  faudray,  à  mesure  qu'il  nous  en  viendra 
d'autres,  de  les  vous  faire  incontinant  sçavoir, 
etaussy,  monsieur,  a  tenir  main  à  vous  l'aire 
secourir  de  toutes  choses  quil  vous  seront  néces- 
saires, n'ayant  le  Roy  délibéré  de  vous  laisser 
avoir  faulte  de  rien.  L'évesque  de  Bayonne  arriva 
hier  au  soir ,  qui  n'a  rien  apporté  que  n'ayez  ey- 
devant  entendu ,  qui  est  de  la  retraicte  du  duc 
Maurice  et  de  la  bonne  volonté  en  laquelle  le  mar- 
quis Albert  et  le  duc  de  Mechelbourg  sont  de- 
meurez, ce  qu'ils  auront  mis  en  avant,  et  quelle 
résolution  le  dit  seigneur  aura  prise  ;  me  recom- 
mandant etc. 

«De  Villers-Costerets,  ce  22  aoust  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur 

«  MONTMORANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se,  pair  de  France. 

Rapport  de  nouvelles  de  l'envoyé  par  l'ambas- 
sadeur du  Koy  à  Venise,  en  la  cour  de  l'Em- 
pereur. 

«  Que  le  8  d'aoust,  l'Empereur  partit  après 
disne.r  d'Inspruch  pour  aller  à  Halle,  et  de  là 
devoit  continuer  son  chemin  jusques  à  Munick  , 
où  il  devoit  assembler  ses  gens  et  faire  sa 
masse;  qu'en  partant  au  dit  Inspruch,  il  le  vit 
descendre  les  degrez ,  avec  un  baston  en  une 
main  et  appuyé  de  l'autre  costé  d'un  gentil- 
homme ;  qu'il  monta  de  là  sur  un  banc  et  de  la 
à  cheval  sur  une  haquenée  grise,  dons  le  har- 
nois  estoit  de  velours  noir,  et  une  petite  har- 
quebuse  à  rouet  à  l'arçon  de  la  selle,  estant 
suivy  d'une  litière  dans  laquelle  il  monta,  in- 
continant qu'il  fut  hors  de  la  ville. 

«  Que ,  le  dimanche  préceddeut ,  il  l'avoit  veu 
à  la  messe,  qui  se  disoit  dans  une  salle,  le  dit 
seigneur  estant  en  une  chambre  voisine  et  se 


faisoit  assez  venir,  ayant  soulz  ses  piedz  une 
selle  assez  haultc  en  comparaison  de  la  chaire 
ou  il  estoil  assis,  dont  il  ne  se  DOUgea  le  Ion-  de 
la  messe,  inclinant   seiillement    un  peu  la  teste 

en   l'élévation  du   corps  de   Nostre-Seigneur, 

ayant  le  visage  fort  maigre,  atténué  et  des- 
faict,  ressemblant  a  un  homme  tout  a  faict  con- 
sommé. 

"Qu'à  son  retour,  il  avoit  trouvé  par  les 
chemins  le  prince  de  Piedmont,  qui  alloient  à  la 
dittecour,  et  forces  grandi  chevaulx ,  mulets  et 
chariots,  avec  lentes  et  pavillons;  et  estoit  le 
bruict  que  l'Empereur,  au  partir  de  Munich, 
marchoit  devers  Auguste,  pour  remettre  et  as- 
seurer  la  ville  a  sa  dévotion  et  ohéissance. 

«  Que  les  principaux  de  la  ditte  cour  estoient 
le  duc  de  Saxe,  qui  a  une  fort  belle  cour;  le  duc 
d'Albe,  malade  d'une  jambe,  se  faisant  porter 
dans  une  chaire;  monsieur  d'Arras,  monsieur  de 
Roye,  domp  Ferrand  de  La  Nogia,  domp  Aime 
d'Avila,  monsieur  de  Carmene,  le  comte  de 
Mena ,  domp  Jean  Mauriquez,  chef  et  général  de 
l'artillerie  ;  domp  Francisque  Guenara, commis- 
saire des  vivres  ;  le  duc  de  Brunsvick  ,  le  bas- 
tard  de  Bavières,  le  prince  d'Ascolj ,  le  comte 
Francisque  Dorie;  le  comte  Maximilian  de  Grim- 
bara;  le  comte  Hannibal  Viscomti,  le  comte 
Albegne  de  Lodion,  le  comte  Caries  Gonzaga, 
le  sieur  Scipion  Venara ,  napolitain ,  le  sieur  de 
Darbez  de  la  chambre  de  l'Empereur. 

«A  Venise  ce  1 7  aoust  1 552.  » 

Lettre  de  la  douairière  de  Guyse  au  dict  duc 
son  fds. 

«  Mon  fds,  mon  amy ,  j'ay  esté  bien  aise  de 
connoistre  par  vos  lettres  qu'estiez  arrivé  à 
Metz ,  en  santé.  Je  crains  fort  d'ouyr  dire  que 
l'Empereur  vous  approche  :  s'il  estoit  en  mon 
souhait,  il  prandroit  bien  un  autre  chemin.  J'ay 
veu ,  parce  que  vous  nous  avez  envoyé,  la  des- 
pesche  que  vous  avez  faute  au  Roy,  qui  me 
semble  bien  ample  et  bien  bonue.  Je  ne  sçay  ce 
qu'il  en  dira  ;  je  crains  et  ne  me  puis  asseurer 
de  monsieur  de  Vaudemont ,  non  que  pense  qu'il 
ayt  autre  que  bonne  volonté;  mais  faulte  despé- 
rance,  il  se  faict  souvent  des  faultes.  Je  serois 
bien  marrye  qu'il  en  iict ,  et  qu'il  advint  fortune 
au  bien  du  pays  de  ce  jeune  prince.  Dieu  est  sy 
bon,  que  j'espère  qu'il  ne  le  permettra  pas.  Je 
l'en  supplie,  et  de  vous  donner,  mon  fils,  mon 
amy ,  bonne  santé,  avec  sa  grâce  et  son  ayde  en 
tous  vos  affaires. 

«Vostre  bonne  mère,  Amhoi>ette.  » 

La    marche    de  l'Empereur,    depuis    le   14 
aoust  jusques  au  22  du  dict  mois,  et  l'es- 
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tat  des  troupes  qui  doivent  composer  sou 
armée. 

Le  14  de  ce  mois,  le  duc  d'Albe  et  le  duc 
Jean  Frédéric  de  Saxe,  qui  estoit  prisonnier, 
arrivèrent  les  premiers  à  Munchen. 

Le  15  au  matin,  entra  monsieur  d'Arras  et 
cinq  enseignes  de  gens  de  pied,  soubz  la  charge 
du  bastard  de  Bavière. 

L'apres  disnée,  trois  régiments  aussy  de  gens 
de  pied ,  trente  six  enseignes  amassées  autour 
du  lac  de  Constance,  commandées  par  trois 
colonnels ,  Jean  comte  de  Nassau  ,  Hugues 
comte  de  Montlbrt  et  Nicolas  comte  de  Hoin. 

Boluylez  demeure  pour  la  garde  de  Cons- 
tance, et  sont  campez  aux  villages  près  Munchen. 

Nicolas  de  Hastath  ,  avec  ses  gens  qui  s'estoit 
mis  en  chemin  pour  venir  au  dit  Munchen,  a  eu 
commandement  de  s'arrester  en  Bavière,  auprès 
de  Landsperg. 

Est  venue  après  une  enseigne  de  gens  de  pied 
Espagnols,  qui  s'est  postée  auprès  du  château 
neuf,  ou  avoit  esté  faict  le  logis  pour  l'Empe- 
reur. 

Les  harquebusiers  espagnols  ont  suivy,  qui  se 
sont  aussy  logez  près  du  dit  chasteau. 

Ont  suivy,  par  après,  cinq  chevaliers  espa- 
gnols ,  bien  armez  et  montez  ,  qui  ont  passe  eu 
un  village  au-delà  de  Munchen. 

Depuis ,  sont  venues  environ  six  cens  chevaux 
de  Bohesme,  lesquels  s'en  sont  aussy  allé  hors 
de  la  ditte  ville,  en  des  villages. 

Einallement,  ce  mesme  jour  au  soir,  entre 
six  et  sept,  est  entre  L'Empereur  dans  sa  litière 
ouverte,  aflin  qu'un  chacun  le  vist ,  ayant  avec 
luy  environ  cent,  chevaux  et  est  aile  descendre 
dans  le  château  oeuf. 

Le  lendemain  16,  trois  régiments  de  lansque- 
nets ont  marché  vers  lusbourg  et  se  sont  logez 

à  une  lieue  de  ville.  Ce  jour  mesme,  sont  arri- 
vées treize  autres  enseignes,  que  l'on  disoit  avoir 

este  levées  au  comté  de  Tyrol  et  autres  terres  du 

roy  des  Romains. 

Quarante  huit   pièces  d'artillerie,  que  le  ro) 

(les  Romains  a  données  a  l'Empereur,  le  doibvenl 
suivre  avec  quelques  bandes  de  gens  de  cheval  et 
viugt «trois enseignes  d'Espagnols  et  Italiens. 

On  disoit  BUSSJ  (pie  le  due  de  Brunsvlck  de- 
voit  amener  a  l'Empereur  douze  cens  chevaux  ; 

le  duc  d'Oisthein  quinze  cens  et  le  marquis  Jean 
de  Brandebourg  deux  mil  ;  bussj  que  le  grand 
maître  de  l'ordre  d'Allemagne  estoit  après  pour 
lever  gens  de  cheval. 

Le  15,  entrèrent  à  Munchen  trente  mulets 
chargez  d'argent  pour  la  parade;  mais  on  a  seu 
des  espagnols  mesme  que  la  pluspart  n'estoient 


que  grosse  mounoye,  comme  reaux  et  double 
reaux. 

Les  gens  de  cheval ,  partis  de  Munchen ,  sont 
aussy  venus  d'Ausbourg  et  ce  sont  logez  aux 
villages. 

Deux  mil  gastadours  de  Bohème  atteudoient 
aussy  l'Empereur  près  d'Ausbourg. 

Le  18,  l'Empereur  fit  crier  publiquement  la 
paix  par  le  trompette  et  bourgmestre,  et  qu'il 
vouloit  bénignement  pardonner  l'esmotion  pas- 
sée, et  passer  seullement  a  Ausbourg.  Et  desjà 
le  mareschal  des  logis  estoit  arrivé  pour  l'aire  le 
logis  de  l'Empereur  qui  ne  devoit  guères  tarder 
à  venir  à  Ausbourg,  et  disoit-on  qu'il  y  devoit 
séjourner  six  ou  sept  jours,  jusques  a  ce  qu'il  eut 
faict  la  monstre  et  le  payement  de  sa  gendar- 
merie, qui  se  plaignoit  fort  pour  n'avoir  pas 
receu  un  denier,  hormis  une  paye  seullement, 
et  cependant  en  avoit  mangé  le  bon  homme,  et 
quelque  fois  estoit  advenu  que  par  deux  ou  trois 
jours n'avoient  pas  tous  de  pain.  El  pour  cela, 
s'estoient  jettez  aux  fruiets  et  aux  herbes,  dont 
plusieurs  sont  desjà  malades  et  meurent. 

Le  19,  le  duc  d'Albe  est  entre  a  Ausbourg, 
et  avec  luy  Jean  comte  de  >as:>au  ,  menant  neuf 
enseignes  de  pens  de  pied. 

Le  commung  bruict  est  que  l'Empereur,  au 
partir  d'Ausbourg,  viendra  a  l'Ksse,  après  par 
Eslinge,  le  duché  de  \\ "irtemberg  et  Spire,  des- 
cendra en  la  Basse-  Allemagne  ;  les  autres  disent 
qu'il  veut  passer  son  hyver  en  Baulsoys  pour 
estre  plus  près  de  la  Lorraine  ;  niais  on  n'en  peut 
rien  sçavoir  du  \  raj . 

Les  marchand/,  d'Ausbourg  sèment  le  bruict 
qu'on  a  apporté  des  Indes,  en  Espagne,  trois 
millions  d'or,  qui  doivent  être  transportez  à 
demies,  et  que  l'argent  ne  faudra  point  a  l'Em- 
pereur, peut  estre  parce  que  ceux  d'Ausbourg, 

a  présent  quittes  de  l'obligation  des  princes,  luy 
a\  deront  aussy  :  car  les  villes  de  la  llaulte- 
Allemagne  ,    Meniiimucn  ,   Cambuly,    Lindau  , 

Bibrac  et  Bavouspurch,  auraient  envoyé  leur 
ambassadeur  à  Munchen,  vers  l'Empereur,  qui 

ne  lurent  s\  tOSt  reçues  et  porloient  l'obligation 
faicte  aux  princes. 

L'Empereur  aura  cent  enseignes  de  gens  de 
pied,  avec  les  dix  enseignes  qui  sont  a  Ulme,et 

les  autres  ipii  sont  a  PrenfrOSt. 

On  dit  (pie  le  due  Maurice  ne  SÇaUTOit  pour  le 

présent  avoir  plus  de  six  enseignes  de  gens  de 

pied,  et  qu'il  n'ira  poient  en  personne  en  Hongrie. 
One  les  Turc/  ont  pris  sept  chasteaux  .  et  que 
la  ville  de  Lippen  ses!    \cmluc;    car   les  bour- 
geois d'icelle,  v  03  ans  le  mauvais  traitement  qu'a- 

Noient  receu  ceux  de  Doucesthicar.  s'estoient  eux 
|  mesines  rendus. 
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L'Empereur  est  entré,  le  20  d'aoust,  dans 
Ausbourg  et  y  a  este  receu  du  sénat  que  Maurice 
y  a  mis ,  envers  lequel  l'Empereur  s'est  porté 
fort  gratieusement.  Il  ;i  donné  la  main  à  deux  des 
bourguemestres ,  et  aux  autres  incliné  la  teste 
en  signe  de  clémence,  les  excusanl  de  ce  qu'ilz 
avoientesté  contrainetz  servir  au  temps. 

On  tient  qu'il  vient  droict  à  Spire  trouver  le 
marquis. 

Le  Landgrave  est  toujours  prisonnier,  la  Royne 
Marie  ne  le  voulant  dellivrer. 

Extraict  de  la  lettre  du  .sieur  de  Marche- 
ferrière. 

«  Monseigneurs ,  ces  jours  passez  j'avois  en- 
voyé homme  exprès  vers  l'Empereur  pour  enten- 
dre au  vray  toutes  nouvelles,  lequel  vient  pré- 
sentement d'arriver,  ayant  esté  jusque  à  Insprûck, 
où  il  a  trouvé  l'Empereur  estre  party  du  dict  lieu 
et  estre  aile ,  par  eau ,  jusque  à  Munich  et  de  là 
s'en  va  à  Inglestade;  auquel  lieu  ,  il  doit  assem- 
bler ses  forces,  que  les  Impériaux  disent  fort 
grandes  et  grosses,  et  qu'il  a  avec  lui  le  viel  duc 
de  Saxe,  auquel  il  a  promis  reconfirmer  l'élec- 
tion de  l'Empire ,  comme  auparavant ,  et  marier 
son  fdsà  la  fille  du  Roy  des  Romains.  Que  le  duc 
Maurice  servira  contre  leTurcqen  Hongrie,  trois 
mois  durant,  à  ses  despens ,  avec  quatre  mil  hom- 
mes de  pied  et  trois  mil  chevaux,  le  dit  Turcq  y 
estant  merveilleusement  fort.  L'Empereur  se 
trouvant  mieux  de  sa  personne  quil  ne  fit  de  long- 
temps, délibère  de  prendre  le  chemins  de  Ra- 
vière ,  et  de  là ,  sacheminer  en  Flandre  ou  Lor- 
raine, pour  dommager  le  Roy  tant  quil  pourra. 
Ceux  d'Ausbourg,  Indau  et  autres  villes  d'Al- 
lemagne ,  ont  envoyé  vers  l'Empereur  le  supplier 
de  les  vouloir  prandre  à  mercy  :  ce  qu'il  n'a 
voulu  faire,  pensant  les  réduire  à  payer  quelque 
somme  d'argent,  qu'est  tout  ce  que  le  dit  per- 
sonnage m'a  faict  entendre.  Et  pour  estre  mieux 
adverty  du  nombre  de  gens  que  le  dit  Empereur 
poura  avoir  à  la  vérité,  artillerie  et  équipage, 
j'ay  présentement  despesché  un  autre  homme  à 
Ingolstadt,  où  se  fera  l'amas  de  larmée  du  dit 
Empereur,  pour  m'apporter  le  nombre  au  vray, 
et  vous  en  pouvoir  advertir  incontinant.  Les  sol- 
dats de  la  ditte  armée  sont  mal  payez  et  mala- 
des pour  avoir  mangé  des  fruits  avant  quils  fus- 
sent murs  ;  quant  au  marquis  Albert ,  il  continue 
tousjours ,  à  ce  que  l'on  dit ,  en  sa  volonté  de 
faire  service  au  Roy;  on  estime  que  l'Empereur 
ne  fera  aucune  entreprise  pour  ceste  année ,  les 
Impériaux  disans  que  les  Caldéens  ne  luy  ont  con- 
seille, l'asseurant  qu'il  ne  pouvoit  avoir  aucun 
heur  ny  prospérité  ;  les  autres,  quil  a  voulu  dissi- 
muler ,  pour  coguoistre  lesquels  en  l'Empire  luy 
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seroient  plus  affectionnez  vassaulx  :  et  sur  ce, 
monseigneur,  je  supplie  le  Créateur,  etc. 
»  De  Doyre,  ce  22  aoust  (552.  ■> 

Lettre  de  Monsieur  de  Tavannes  «y  duc, 
du  21  aoust. 

"  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire,  et  suis  bien  empesché  pour 

mettre  des  \  i\  les  en  ceste  \  ille  connue  vous  estes 
a  Mets  parce  (pie  les  paysans  ne  peuvent  battre 
les  grains  et  viennent  aux  ramparts;aussyjen'ay 
poinctveu  d'expédition  touchant  lesbledz  qui  me 
dévoient  venir  de  Lorraine  par  la  voye  du  bailly 
de  Clermont,  ainsy  que  vous  aviez  ordonné.  Je 
vous  prie  luy  en  escrire  un  mot  :  au  demeurant, 
monsieur  de  La  Rrosse  répond  en  général  de 
toutes  choses  qui  sont  nécessaires  par  deçà.  Vous 
sçavez  ce  que  j'ay  de  besoing  ;  sy  on  ne  m 'envoyé 
rien,  je  vous  en  advertiray  affin  de  vous  obeyr 
en  tout,  et  vous  dira  aussy  le  bon  traitement  que 
Ion  me  faict,  de  quoy  je  ne  me  soueye  pas  fort 
pourveu  que  je  fasse  service.  Je  remets  à  dire  le 
surplus  quand  je  vous  verray.  Cependant  je  prie 
Dieu  vous  donner,  en  santé,  très  bonne  et  lon- 
gue vie. 

«  De  Verdun  le  24  d'aoust  1552. 

«  Vostre  très  hunmble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Tavaxxes.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  dit  duc. 

«  Monsieur,  je  me  suis  dernièrement  remis  à 
monsieur  de  Lodesve  pour  vous  faire  sçavoir 
toutes  nos  occurences  de  deçà  ;  et  estant  depuis 
venu  de  Sienne  M.  de  Lansac,  porteur  de  ceste, 
s'en  retournant  maintenant  devers  le  Roy,  sa 
suffisance  est  telle  que  j'estimerois  luy  faire  tropt 
grand  tort  sy  le  chargeois  de  tropt  longue  escri- 
ture,  veu  qu'il  n'y  a  homme  qui  vous  puisse  mieux 
dire  comme  toutes  choses  y  sont  allées  et  quelle 
bonne  disposition  elles  sont  aussy  demeurées; 
dont  je  me  remettray  entièrement  sur  luy.  Et  a 
vous  dire  l'honneur  et  la  réputation  que.  le  Roy 
s'est  acquise  par  deçà ,  en  la  restitution  de  la  li- 
berté de  ceste  République,  les  grands  services 
et  commoditez  que  le  dit  seigneur  s'en  peut  pro- 
mettre, vous  asseurant  que  monsieur  de  Lansac 
sy  est,  depuis  le  commencement  jusques  à  la  fin, 
sy  dextrement  et  prudemment  gouverné  et  con- 
duit ,  comme  aussy  en  sa  commission  de  Rome , 
qu'il  en  est  de  tous  tant  aymé  et  estimé  quesçau- 
roit  estre  gentilhomme  qui  soit  venu  de  long- 
temps par  deçà  ;  ayant  laissé  de  soy  sy  bonne 
opinion,  que  de  ma  part  j'estimeray  qu'il  ne 
puisse  tousjours  que  bien  faire  en  quelque  charge 
que  ce  soit  et  qu'on  luy  veuille  commestre.  Et 
pour  ce  que  vous  entendrez  de  luy  au  surplus 
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au  long  de  noz  autres  nouvelles,  je  ne  m'en  es- 
tendray  icy  plus  avaut,  et  fëray  fin  en  cet  en- 
droit, nie  recommandant,  monseigneur,  bien 
humblement  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu 
vous  donner  ce  que  le  plus  desirez. 

Escrit  à  Ferrare ,  ce  21e  jour  d'aoust  1 552. 

«  De  vostre  excellentiœ  bumile  et  affectiona- 
tissimo,      «  Zio  Uip.  cardinale  ni  Pebbaba.» 

Et  au  dos:  A  monsieur  le  duc  de  Guyse. 

Lettre  de  monsieur  le  mareschal  de  La  Marck, 
au  dict  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur ,  Le,  Mesnil ,  vallet  de  chambre  du 
Roy,  arriva  hier  en  ce  lieu,  despesché  exprès 
par  devers  moy  pour  sçavoir  de  nies  nouvelles; 
lequel  me  dict  avoir  rencontré  par  les  chemins 
le  sieur  de  Brosse,  s'en  allant  à  la  cour,  qui  luy 
dict  qu'estiez  arrive  à  Metz.  De  quoy  adverty, 
je  îfay  voulu  faillir  incontinent  vous  escrire  la 
présente,  pour  vous  dire  que  la  Royne  de  Hon- 
grie  a  faict  assembler  tous  les  gens  de  guerre 
qui  sortirent  de  d'Ampvilliers,  Montmédy  et 
Vuoy ,  à  la  prise  des  dittes  places ,  auxquelz  elle 
a  faict  bailler  nouveaux  cappitaines  et  armes  à 
ceux  qui  n'en  avoient  poinct,  et  a  présent  sont 
campez  en  ces  Ardennes,  au  lieu  appelle  Gergos, 
faisant  la  réparation  de  la  terre  de  Saint-Hubert 
et  du  pays  de  Liège,  attendant  des  nouvelles  de 
ladite  Royne,  faisans  les  ungs  courir  le  bruit 
quils  doibvent,  avec  sept  ou  huict  mil  hommes 
quils  attendent  tous  les  jours,  aller  au  devant 
de  l'Empereur  qui  descend  a  Spire;  et  les  autres, 
quils  sont  là  pour  assiéger  ma  maison  de  Buillon 
et  pour  l'aire  nouvelles  courses  dans  le  pays  de 
France,  estans  desja  trois  mil  fort  bien  arme/,  et 
esquipez,  cinq  cens  chevaux  et  cent  arquebusiers 
achevai,  attendans,  comme  ils  disent,  l'artillerie 
qui  leur  doit  venir  de  marche  pour  se  saisir  en 
passant  de  tous  les  clochers  des  églises  fortes  qui 
sont  là  a  l'eu  tour.  Et  de  faict ,  sont  venus  pour 
prendre  l'églige  d'un  de  mes  \  illages  deppendans 
demadite  Duchiéde  Bouillon;  mais  j'y  avoissy 
bien  pourveu  cl  mis  de  sv  gens  de  biens  dedans, 

et(pii  se  deffendirent  sy  vaillamment  contre  eux, 

quil  en  demeura  des  leurs  i;;  OU  60  BBUS  qui!  en 

soit  demeure  un  seul  des  miens,  lors  un  qui  eut 

un  coup  d'arquebuse,  mais  ce  ne  sera  rien.  J'a) 

donne  ordre  «pie  s'ils  se  mettent  en  devoir  de 
faire  ce  dont  ils  se  \  aident  ,  et  demeurent  encore 

quelques  jours,  de  leur  envoyer  des  gens  à  la  queue, 
qui  les  basteront.  bien  d'aller.  Quant  a  l'entre- 
prise de  monsieur  de  Nevers,  il  ne  s'en  parle 

plus  et  est  demeurée  là  ;  je  \  OUS  asseurc  bien  que 
sans  ma  maladie  je  les  fusse  allcveoir;  etdespuis 

mon  retour  en  ce  lieu,  il  n'a  passe  un  jour  que 
ceux  de  ma  compagnie  n'ayent  este  en  campagne 
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et  donné  al  larmes  au  dit  ennemy.  Qu'est  tout  ce 
que  je  vous  sçaurois  mander ,  vous  priant  me 
faire  ce  plaisir,  de  me  mander  de  \os  nouvelles, 
qui  seront  receues  de  moy  d'aussy  bon  cœur  que 
de  personnage  à  qui  les  sçauriez  départir.  Je 
prie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Sedan  ,  ce  24  aoust  1.3Ô2. 

«  Vostre  obéissant  a  vous  faire  service. 

«  Robert  de  la  M.uick.  » 
Lettre  du  connestable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  j'ai  receu  les  deux  lettres  quil 
vous  a  pieu  m'escrire,  accompagnées  de  celle  au 
Roy  ,  lequel  vous  faict  sy  ample  response  sur  ce 
que  luy  avez  faict  sçavoir,  qu'il  n'est  poinct  de 
besoing  que  je  vous  en  fasse  autre  reditte,et  me 
suffira  seullement  de  vous  advertir  que  j'ay  faict 
donner  quatre  mil  francs  pour  la  continuation 
des  ouvrages  et  fortiffications  delà  ville  de  Thoul; 
quand  aux  cinq  mil  que  nous  avez  advancez  aux 
marchandz  qui  vous  doibvent  fournir  de  vins  et 
autres  munitions,  il  n'y  aura  point  de  i'aulte  que 
je  n'en  fasse  faire  le  remboursement.  Au  surplus, 
il  ne  reste  autre  chose  à  vous  dire,  sinon  que  le 
Roy  ayant  eu  nom  elle,  du  jour  d'hier,  que  l'arnu  c 
turquesse  avoit  pris  sept  galleres  de  celles  d'An- 
dré Dorie,  il  en  a  eu  ce  matin  la  confirmation 
par  le  chevalier  de  Seure,  qui  est  arrivé  de  la 
part  du  sieur  d'ilaramon  ,  lequel  asseure  .  comme 
avant  este  présent  a  lexécution,  que  sur  lesdits 
sept  galleres  a  este  trouvé  deux  ou  trois  cens 
mil  (.sens,  grand  nombre  de  gentilshommes 
espagnols,  et  le  sur  plus  lansquenets,  de  ceux 
que  ledit  André  Dorie  portoit  a  Naples,  outre 
lesquels  s'est  trouve  le  cappitaine  Madruchc, 
IVere  du  cardinal  de  Trente,  qui  estoit  colionel 
de  ses  Allemands,  el  un  autre  jeune  gentil- 
homme qui  se  dit  nepveu  du  dit  cardinal.  Le  de- 
meurant tic  l'armée  du  dict  Dorie  a  eslé  si  vive- 
ment chassée  et  poursuivie,  l'espace  île  cent  mil, 
OU  environ,  (pie  pour  Icuercmcnt  se  sauver.  K  s 

dittes  galleres  ont  esté  contraintes  jetter  en  mer 
esquifs,  baril/  et  leurs  provisions  et  munitions, 
de  sorte  qu'il  est  bien  mal  aise  que  ne  longtemps 
le  dit  Dorie  les  puisse  mettre  en  estai  de  servir, 
el  sans  grande  despense.  Il  s'est  sauvéà  Gennes, 

OÙ  il  n'a  pas  esté  SUiVJ  de  toutes  m>  dictl  S  gai- 

leres  :  car  il  v  en  a  encor  i'aulte  de  trois,  qu'y 
croit  estre  perdues.  De  celles  qui  ont  esté  prises, 
il  v  en  a  trois  a  luv .  kWu\  de  Naples .  une  d'Es- 
pagne et  la  dernière  a  \nllioine  Dorie.  Nous 
pouvez  penser,  monsieur,  quel  renfort  de  |oye 
ceste  nouvelle  pourra  apporter  a  l'Empereur, 
après  celle  de  la  dellivrance  de  Sienne,  de  la 
prise  de  Brusque  »  t  Drouier. 

L'évesque  de  Bayonne  est  arrive,  il  y  a  trois 
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jours,  et  despuis  lny  les  ambassadeurs  du  mar- 
quis Albert  et  du  dur  de  Mechelbourg;  dous 
sommes  après  pour  sçavoir  ce  qu'ils  ont  à  mettre 
en  avant,  affio  que  lé  Roj  y  puisse  prandre  une 
résolution,  de  laquelle  je  ne  faudra)  vous  don- 
ner advis. 

«J'oubliois,  monsieur,  à  voUsadvertir  (|uc  le 
Bascha  qui  est  du  costé  de  la  Transilvanle ,  a 
pris  de  forces  Tenusvar,  qui  est  la  plus  forte  et 
importante  place  de  tout  le  pays,  où  a  este  tué 
quatre  mil  hommes  des  plus  braves  et  vieux  sol- 
dats que  le  Roy  des  Romains  eut  à  son  service;  et 
estime-on  que  la  perte  de  ceste  place  faict  le 
grand  seigneur  maistre  de  la  Transilvanie ,  et 
Iuy  facillite grandement  les  entreprises quil  pour- 
voit faire  sur  la  Hongrie,  pour  y  estre  les  places 
fort  mal  pourveues  et  beaucoup  plus  foibles  que 
celles  de  Tenusvar. 

«  Je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«  De  Villers-Costeret  le  25  aoust  15 .3?. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MOXTMORANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se. 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc ,  en  suitte  de  laquelle 
la  précédente  luy  avoit  esté  escrite par  Mon- 
sieur le  connestable. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  reçeu  les  deux  lettres  que 
m'avez  escrit  des  18  et  22  de  ce  mois,  par 
la  première  desquelles  j'ay  esté  bien  ayse  d'en- 
tendre que  vous  avez  trouvé  toutes  les  forces  que 
j'ay  à  Metz ,  tant  de  cavalerie  que  de  gens  de 
pied  ,  en  sy  bon  estât  que  me  le  faites  sçavoir ,  et 
aussy  ce  que  me  mandez  de  l'advancement  des 
ouvrages  et  fortifications  de  laditte  ville.  Eu 
quoyjene  feray  jamais  doubte  quejen'ay  esté 
très  diligeamment  et  soigneusement  servy,  de 
la  part  du  sieur  de  Gonnor,  pour  la  longue  co- 
gnoissance  que  j'ay  de  l'affection  qu'il  porte  à 
moy  et  à  mon  service.  Et  quant  à  la  recherche  et 
description  que  vous  vouliez  jà  faire  des  muni- 
tions et  vivres  qui  sont  en  toutes  les  maisons 
particulières ,  vous  n'eussiez  sçu  prandre  un  plus 
sage  et  plus  prudent  advis,  et  me  ferez  bien 
grand  plaisir,  après  avoir  faict  faire  laditte  des- 
cription ,  se  puisse  faire  jugement  de  ce  qui  res- 
tera à  y  mettre ,  ayant  veù  par  vostre  seconde 
lettre  que  vous  avez  cependant  faict  marché  avec 
quelques  marchands  de  vous  fournir,  en  laditte 
ville,  dedans  trois  semaines,  jusques  à  mil  piè- 
ces de  vin  et  certaine  quantité  d'autres  vivres  et 
munitions.  Surquoy  vous  leur  avez  faict  advan- 
cer ,  de  vos  deniers,  la  somme  de  cinq  mil  li- 
vres, laquelle  je  feray  rembourcer  à  celluy  qui 
aura  charge  de  vous  de  la  recevoir,  bienasseuré 


(jue  tout  ainsy  que  Je  me  délibère  de  ne  vous  lais- 
ser avoir  faulte  de  rien,  vous  regardera  aussy 
soigneusement  a  ne  me  mettre  qu'en  la  moin- 
dre despence  que  vous  pourez,  et  de  nous  avdcr 

de  tout  ce  qui  se  pourrra  recouvrer  au  dehors, 
selon  le  bon  ordre  et  provision  que  m'avez  man- 
de/, y  avoir  donné.  J'ai  faict  expédier  mie  com- 
mission en  blanc  pour  recouvrer  des  pionniers, 
chevaux,  et  charrios,  qui  vous  seront  nécessai- 
res; en  quoy  il  ne  failli  point  que  je  vous  recom- 
mande le  soulagement  de  mon  pauvre  peuple, 
et  mesmement  des  élections  de  mon  pays  de 
Champagne ,  que  vous  sçavez  en  avoir  esté  sy 
grandement  chargez  :  vous  userez  seullement 
de  laditte  commission  autant  que  la  nécessité  de 
mon  service  le  requerra.  J'ay  donné  charge  à 
mon  cousin  le  connestable  de  continuer  a  vous 
advertir  de  ce  que,  pour  le  jourd'huy ,  s'offre  icy 
de  nouveau,  sur  lequel  m'en  remettant,  je  prie- 
ray  Dieu,  etc. 
«  Escrit  a  Villers-Costeret,  le  25  jour  d'aoust  1 552 . 

«  Henry,  et  plus  bas  Rourdix» 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  cousin  le  duc 
de  Guy  se,  pair  de  France. 

Lettre  du  Mareschal  de  Saint- And  ré  au  dict 
duc. 

'<  Monsieur ,  je  ne  vous  puis  assez  humble- 
ment remercier  du  bien  et  grand  plaisir  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire ,  de  me  mender  sy  ample- 
ment de  vos  nouvelles  et  de  l'Estat  eu  quoy  sont 
toutes  choses  par  de  là.  Je  vois  bien  que  vostre 
présence  y  estoit  fort  nécessaire  ;  je  vous  supplie, 
monsieur,  me  vouloir  faire  tousjours  part  de  ce 
qui  vous  surviendra.  Je  n'ay  failly  de  monstrer 
vostre  lettre  à  madame  de  Valentinois ,  qui  faict 
ordinairement  ce  qu'elle  peut  pour  vous  faire 
fournir  ce  qui  vous  est  nécessaire,  et  montre 
tousjours  de.  mieux  en  mieux  vous  porter  affec- 
tion et  bonne  volonté,  jusques  à  me  prier  de 
l'advertir  tousjours  du  langage  qu'elle  devra 
tenir  au  Roy  pour  vous  :  à  quoy  vous  croyez 
bien  que  je  ne  fais  faulte,  non  plus  qu'a  moy- 
mesme.  Vous  avez  pieca  veu  la  despesche  que 
vous  a  portée  monsieur  de  La  R rosse,  et  entendu 
ce  que  particulièrement  je  luy  ay  dit,  qui  me 
gardera  de  vous  en  faire  redite ,  ny  aussy  de  ce 
qui  est  survenu  depuis  :  car  tout  à  ceste  heure 
monsieur  le  connestable  m'a  dit  devant  le  Roy, 
qu'il  vous  envoyoit  les  extraicts  de  tout  ce 
qu 'avoit aporté  monsieur  de  Rayonne  et  lecheva- 
deSeure,  qui  estoit  avec  d'Aramon  à  la  prise 
des  gallères  de  l'Empereur,  faicte  par  l'armée 
turquesque ,  lequel  asseure  aussy  la  prise  de  Te- 
nusvar, principalle  ville  de  la  Transilvanie ,  où  il  y 
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avoit  trois  mil  hommes  qui  ont  esté  mis  en  pièces. 
Vous  me  manderez,  s'il  vous  plaist,  monsieur  , 
sy  le  tout  vous  a  esté  envoyé,  et  aussy  ce  qui 
réussira  de  l'entreprise  que  vous  devez  faire  en 
laquelle  je  me  souhaitte  de  bon  cœur.  J'ay  sup- 
plié le  Roy  qu'il  luy  plcust  adviser  sy  en  quel- 
que endroict  je  lui  pouvoit  faire  service  pour 
ne  m'y  espargner;  a  quoy  il  respond  tousjours 
que  je  le  laisse  faire  et  qu'il  me  fera  bien  enten- 
dre quand  il  sera  temps,  et  qu'il  ne  fault  poinct 
que  je  craigne  qu'il  me  laisse  trop  longement  en 
repos.  Voilà  tout  ce  que  j'en  ay  peu  tirer:  et  sur 
ce  je  prie  Dieu ,  monsieur ,  vous  donne  etc. 

«  De  Villers-Costeret,  ce  27  aoust  1 5ô2. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur, 

«  Saint-André.  » 

Lettre  du  duc  d'Animale  au  dut  duc  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  cejourd'huy,  environ 
les  deux  heures  après  midy,  nous  avons  livré 
l'assault  à  ceux  du  chasteau  de  Contes,  qui  ont 
faict devoir  vaillant  de  le  bien  soutenir;  toutes- 
fois  à  la  fin  nous  l'avons  si  bien  poursuivy ,  que 
nous  y  sommes  entrez ,  après  quils  ont  autant 
bien  faict  qu'il  est  possible.  Ils  estaient  dedans 
environ  quatre  cens,  qui  tous  ont  esté  taillez  en 
pièces,  sans  qu'un  seul  se  soit  sauvé;  vous  pou- 
vez penser,  monsieur  mon  frère,  que  tel  exploict 
ne  s'est  faict  sans  que  n'en  ayons  perdu  des  nos- 
tres.  La  place  est  dans  un  maraysou  nous  avons 
tous  passé  à  nage  ,  pour  aller  a  l'assault.  Mon- 
sieur de  Vendosine  lève  demain  le  camp  pour  aller 
trouver  eelluy  du  sieur  de  Ricu\,  qui  est  vers 
Sainct-Omer,  que  j'ay  visité  et  recognu,  comme  je 

vous  ay  eserit.  Nous  essaierons  de  le  combattre, 

s'il  nous  attend.  Je  ne  vous  puis  escrire,  d'avan- 
tage pour  ceste  heure,  sinon,  monsieur  mon 
frère,  pour  me  recommander  humblement  a 
vostre  bonne  grâce  et  prier  Dieu,  etc. 

«  Au  Camp  de  Contes,  le  i"J  aoust  I  553. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 
«CL AUDI   m.    Lobb  M  M.,  i 

Et  au  dos  \à  Monsieur  mon  frère.  Monsieur 

le  duc  de  Guy  se. 

LedictjOUT  29  aoust,  ledit  due  ayant  eu  nou- 
velles que  le  marquis  Albert  de  Brandebourg 
estoit  avec  ses  trouppes  es  en\  irons  de  la  ville  de 
Trêves,  qui  s'étoil  rendue  a  luy,  lui  escrivit 
cecy. 

«  Intellexi  te  cmii  omnibus  copljs  luis  ad  Tre- 
viros  adventasse,  eorumque  civitatem  in  tuam 

ditionem  redegisse;  qua  dere  minun  in  moduin 
deleetatus  sum,  deerevique  eomitem  EUngravium 
gtatim  mittere,  ut,  meo  nominc,  et  te  visitaret 
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et  hortaretur  ,  ut  ab  ea  optima  voluntate,  qua 
continuo  erga  regem  nostrum  o-tendisti,  desis- 
tere  i.ollis;  nihil  enim  oportet  ut  dubij  facias  aut 
in  ejus  voluntate,  erga  te,  aut  in  ej  os  valetudine, 
aut  in  suis  viribus  quemadmodum  ipse  César 
noscet,  si  propius  aeeesserit.  Reliquum  est  ut  te 
rogam  ut  ad  me  scribas  si  quid  novj  aceidat, 
quod  meanotitia  dignum  putes,  quemadmodum 
ego  te  certiorem  faciam  de  omnibus  rébus  quœ 
ad  uostrum  communem  salutem  pertinere  arbi- 
trabor.  Sperans  fore  ut  régis  nostrj  fortunam 
continuo  sequuturus  sis,  ad  quera  scrip-j  de 
omnibus  rébus  tuis.  Et  statim  eum  rescripserit , 
ad  te  certos  nuntios  mittam ,  intérim  tibi  pluri- 
mum  commendo.  » 

Pendant  que  le  Roy  faict  la  guerre,  ses  mi- 
ministres  et  officiers  de  justice  rendent  arrest 
pour  la  conservation  de  ses  droicts  au  Germon- 
tois.  Sur  quoy  le  comte  de  Vaudemont,  oncle  du 
jeune  duc  de  Lorraine,  eserit  au  duc  de  Guyse 
et  le  prie  d'en  escrire  à  Sa  Majesté. 

«  Monsieur  mon  cousin,  ce  matin  est  arrivé 
monsieur  Guillaume  Baille,  ayant  charge  dis 
affaires  de  monsieur  mon  neveu  ,  lequel  m'a 
faict  entendre  la  poursuitte  que  ceux  de  la  vallée 
ont  faict  en  cour,  pour  l'exécution  des  arrest  par 
eux  touchant  le  balliage  tic  Clermont  :  ce  que 
je  trouve  fort  estrange,  attendu  que  par  cy  de- 
vant il  aurait  pieu  au  Roy  tenir  en  sureeanee, 
pendant  la  minorité  du  dit  sieur  mon  neveu, 
tous  les  différons  et  prétentions  départ  et  d'au- 
tre ,  et  que  par  les  commissions  patentes  don- 
nées pour  la. communication ,  à  Sainte- Mene- 
boult,  Sa  Majesté  avoit  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
entreprendre  plus  de  cognoissanec ,  authorite, 
n\    juridiction    en    tous    les    affaires   ipie    lois 

étoient  controverses;  mais  qu'il  entendoit  que 

toutes  choses    fussent   ainiahlement  traictéeS  et 

advisées.  lussj  m'avez  faict  entendre  dernière- 
ment au  Pont  ,  ce  que  Sa  Majesté  vous  en  avoit 
promis  a    VOStre    part,  nient  ,    et    neantmoins  je 

vov  que  toutes  choses  vont  bu  contraire,  comme 
bien   le  pourrai  connoistre,  par  ce  que  le  dit 

Raille  vous  en  dira  ,  lequel  j'envov  e  présente- 
ment par  devers  vous  a  cet  effet ,  et  pour  ce  que 
tous  tel/,  affaires   importent  SJ    mandement   au 

bien  dudit  seigneur  mon  neveu .  et  a  la  conser- 
vation de  l'esté  maison  qui  est  vostre.  ou  a  la 
riivnc  d'vcclle,  je  n'a)  voulu  faillir  devons  prier 
bien  affectueusement,  monsieur  mon  cousin,  qre 
preniez  ceste  pcv  ne  d'en  escrire  bien  amplement 

au  Uo_\  ,  tt  luv  remonstrer  le  tort  que  j'estime 
m'estre  faict,  et  aux  droits  du  dit  sieur  mon  ne- 
veu.  en  exécutant  lesdictsarrests;  et  tant  faire, 

«pie  le  tout  puisse  demeurer  69  la  sursemee  ac- 
i  cordée;  et  le  bien  qui  en  reviendra  ne  sera  pas 
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seullement  faict  à  moy,  mais  au  dit  sieur  mon 
neveu,  et  pour  l'entretien  de  la  grandeur  de 
toute  sa  maison ,  comme  plus  amplement  vous 
dira  le  sieur  de  Leymont,  porteur  de  cestes, 
avec  autres  choses  dont  je  l'ay  chargé  de  ma 
part.  Sur  lequel  remettant  le  sur  plus,  ne  vous 
feray  plus  longue  lestre,  mais  prieray  le  Créa- 
teur, etc. 

«De  Nancy,  ce  29  aoust  (.">."> 2. 

«  Votre  bien  humble  cousin  et  amy, 
«  Nicolas  de  Lobbàine.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  cousin  Mon- 
sieur de  Guyse,. 

Le  Roy  n'estant  pas  encor  bien  asseuré  de  ce 
comte,  ny  de  la  Lorraine,  escrivit  au  duc  de 
Guyse  d'envoyer  vers  luy  le  sieur  de  La  Brosse, 
à  Nancy,  pour  le  sonder  etsçavoir  sa  dernière 
résolution  sur  la  garde  de  ses  places ,  où  Sa 
Majesté  appréhendoit  que  les  trouppcs  de  l'Em- 
pereur n'eussent  entrée. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  reçeu  la  lettre  que  vous 
m'avez  escrite,  du  26  de  ce  mois,  et  par  ycelle 
entendu  comme  vous  dcspescbiez  le  sieur  de  La 
Brosse  pour  s'en  aller,  le  lendemain  ,  par  devers 
mon  cousin  le  comte  de  Vaudemont,  duquel  je 
désire  bien  fort  sçavoir  la  résolution  ,  princi- 
pallement  quant  à  la  garde  des  deux  places  que 
sçavez ,  dont  le  dit  de  La  Brosse  a  charge  de  luy 
parler,  dontje  m'attends  bien,  suivant  ce  que  m'es- 
cri  vez,  avoir  nouvelles  de  vous  sy  tostque  le  dit 
sieur  de  La  Brosse  sera  de  retour  de  son  voyage. 
Quant  au  faict  des  vivres  ,  outre  ce  que  je  vous 
en  ay  mandé  par  luy,  je  vous  en  ay  sy  ample- 
ment respondu  par  ma  lettre  du  25  de  ce  mois  , 
qui!  ne  me  reste  pour  ceste  heure  autre  chose  à 
y  adjouter.  Bien  vous  diray-je,  quant  au  surplus 
de  vostre  ditte  lettre ,  que  je  trouve  très  bonne 
l'entreprise  dont  elle  faict  mention ,  et  l'ordre 
que  vous  avez  donné  pour  l'exécution  d'ycelle, 
m'asseurant  tant  de  vostre  prudence  et  bonne 
conduitte,  que  vousn'entreprandrez  rien  en  cela 
dont  vous  ne  rapportiez  honneur  et  utilité  et 
advantage  en  mes  affaires.  J'ay  bien  noté  ce  que 
vous  me  faictes  sçavoir  du  peu  d'avancement 
quil  y  a  aux  forlifficatioos  de  la  ville  de  Metz, 
où  je  suis  bien  délibéré  de  faire  continuer  d'en- 
tretenir l'atelier,  comme  chose  que  je  scay  estre 
plus  que  nécessaire;  et  me  ferez  fort  grand 
plaisir  d'y  faire  sy  diligemment  besoigner,quil 
ne  s'y  perde  pas  une  seulle  heure  de  temps.  Vous 
advisant  que  pour  garder  que  l'argent  n'y  man- 
que, et  qu'a  faulte  de  ce  il  n'y  puisse  arriver  au- 
cun retardement ,  j'eseris  au  commis  du  tréso- 
rier de  l'extraordinaire  des  guerres  ,  qui  est  là, 
à  qui  dès  le  commencement  que  laditte  ville  fut 
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l  mise  entre  ses  mains ,  j'avois  faict  dellfvrer  ar- 
I  gent  pour  employer  aux  fortiffictions,  lequel  n'a 
I  pasencore  esté  employé,  quil  le  mette  es  mains  du 

trésorier  des  réparai  ions  de  la  ditte  ville,  pour  ser- 
vira la  continuation  des  dis  ouvrages  :que  s'il  la 
employé  ailleurs,  me  l'escrivant,  j'en  feray  incon- 
tinant  dellivrerde  l'autre;  vous  priant,  mon  cou- 
sin, quejaye  ordinairement  nous  elles  de  vous, 
et  mesmement  qu'elle  exécution  se  fera  ensui- 
vie de  vostre  ditte  entreprise  Quant  aux  mien- 
nes, j'ay  donné  charge  a  mon  cousin  le  connes- 
table  de  vous  en  envoyer  un  double,  et  des  avis 
(pie  j'aj  reçuez  ce  matin  ,  par  lequel  vous  ver- 
rez ce  qu'on  me  mande  de  l'Empereur,  qu'est, 
mon  cousin ,  tout  ce  que  pour  ceste  heure  j'ay  a 
vous  dire,  etc. 

«  Escrit  à  Villiers-Costeres,  le  30  aoust  15ô2. 

«  Henry  ,  ci  plus  bas  Bolrdix.  - 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  due  de  Guyse, 
pair  de  France. 

Lettre  du  Connestable, 

«  Monsieur,  pour  ce  que  le  Boy  vous  faict 
ample  response  sur  chacun  poinct  du  contenu  en 
la  lettre  que  luy  avez  escrite ,  du  26  de  ce  mois, 
je  ne  vous  en  feray  nouveau  discours;  mais 
viendray  au  propos  que  vous  a  tenu  le  sieur  de. 
La  Brosse,  vous  ayant  dit  de  par  moy,  comme 
vous  m'escrivez,  que  le  Roy  n'entendoit  poinct 
que  vous  commandassiez  à  Thoul ,  ny  Verdun  ; 
en  quoy,  monsieur,  je  vous  veux  bien  asseurer 
que  le  sieur  de  La  Brosse  a  mal  entendu  ma 
conception,  et  s'est  en  cela  un  peu  eslargy  plus 
que  je  n'ay  voulu,  ny  pensé  dire  :  car  s'il  veult 
bien  rementoier  le  langage  que  je  luy  tins,  et  sur 
quel  propos,  il  luy  souvieudra  très  bien  que 
m'ayant  dict  que  le  sieur  Desclavolles  vous  de- 
mandoit  argent  pour  la  continuation  des  fortif- 
fications  de  la  ville  de  Toul ,  je  luy  respondis 
qu'il  ne  falloitpas  qui!  s'adressât  à  vous  pour  luy 
en  bailler  et  ordonner  ;  parce  que  vous  n'aviez 
aucun  moyen  de  ce  faire,  ne  vous  en  ayaut 
poinct  esté  envoyé;  mais  qu'il  advertit  le  Boy 
quant  son  argent  viendroict  a  faillir,  et  que  lors 
il  luy  en  seroit  envoyé  d'icy  :  ne  m'estant  jamais 
estendu  sy  généraliement  qu'il  vous  a  faict  en- 
tendre, dontje  me  rapporte  à  son  institution  et 
à  ce  que  je  luy  en  dis  devant  le  Boy.  Au  demeu- 
rant, monsieur  ,  je  vous  envoyé  le  double  des 
advis  que  le  Roy  a  eu  ce  malin ,  tant  de  la  part 
de  son  ambassadeur  à  Venise ,  que  de  ceux  qu'il 
a  en  Suisse  et  en  la  Ligue  grise,  affîn  que  les 
conférant  avec  ceux  que  vous  avez  de  vostre 
costé,  vostre  prudence  fasse  jugement  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain  ,  ne  voulant  faillir  a  y  adjous- 
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ter  que  fi  ondes  qui  est  au  montdevis,  a,  ces  jours 
passez,  prit,  en  Piedmont,  le  chasteau  deChieuse 
et  depuis  celluy  de  Saint-Michel ,  qui  incom- 
modoit  grandement  le  pays  du  gouvernement 
du  dit  Mondevis,  qui  est  toujours  croistre  l'avan- 
tage et  réputation  du  Roy.  Monsieur  de  Ven- 
dosme  est  arrivé  devant  le  chasteau  de  Conte , 
dès  le  27  de  ce  mois ,  et  a  bien  bonne  opi- 
nion qu'il  en  aura  bien  tost  bonne  issue.  Mon- 
sieur d'Aumale ,  vostre  frère ,  que  monsieur 
de  Vendosme  avoit  envoyé  pour  prendre  lan- 
gue et  scavoir  des  nouvelles  des  ennemis , 
leur  a  dressé  un  sy  brave  escaramouehe,  qu'à 
leur  veiie  trente  trois  enseignes  de  leurs  gens 
de  pieds  et  seizes  cornettes  de  leur  cavallerie 
ont  été  pris.  11  leur  a  i'aict  donner  coups  de  lan- 
ces, tué  de  leurs  gens  et  pris  des  prisonniers, 
et  s'est  retiré  sans  y  perdre  un  seul  homme,  ny 
que  les  ennemysayent  t'a ict  effort  de  recouvrer 
leurs  prisonniers  ,  et  s'il  eust  eu  pour  luy  servir 
d'espaule  deux  cens  hommes  d'armes,  il  faisoit 
la  plus  brave  chose  qui  fut  faicte  il  y  a  longtemps, 
tant  les  dis  ennemis  se  trouvoient  esperdus  et 
peu  expérimentz  en  la  guerre.  Je  vous  envoyé  le 
double  de  la  lettre  qu'il  m'en  a  escrite  ;  et  de- 
ce  qui  arrivera  soit  des  COStez  de  deçà  ou  d'ail- 
leurs, je  ne  faudray  de  vous  en  donner  conti- 
nuellement advis ,  me  recommandant,  mon- 
sieur, humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
priant  Dieu ,  etc. 

«De  Yilliers-Costerets  ,  le  30  jour  d'aoust 
1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

•    MoXTMOUA.XCV    " 

Et  au  dos  :  A  monsieur,  monsieur  le  duc  de 

(luise. 

Lettre  de  monsieur  (!•■  Tavannes  un  dit  duc. 


«Monseigneur,  monsieur  de   La  Brosse,  pas- 
sant par  iey,  a  son  retour,  me  dit  que  monsieur 

le  Connestable  luy  avoit  respondu  en  général 

qu'il  me  satisferait  à  tout  ce  qu'il  fault  pour 
eeste  ville.  Le  dit  sieur  m'a  despuis  cserit  qu'il 
me  remet  du  tout  a  nous,  de  l'artillerie  et  mu- 
nitions d'icelle  qui  sera  bien  tost  iey,  comme 
il  me  mande.  Je  luy  ay  I'aict  une  recharge  pour 
avoir   argent    pour   les  réparations ,  n'en   ayant 

plus.  Quant  aux  autres  charges  nécessaires, 
comme  cordages ,  huille ,  soulphre ,  poi\  et  au- 
tres telles  munitions,  je  \ous  en  cn\o\cray  un 
mémoire  sy  vous  le  trouverez  bon  ,  comme  RUSS] 
quant  il   sera  besoing  avoir  les  gens  de  guerre 

que  j'ai  demandé,  s'il  vous  plaist,  je  n'aura) 
poinct  d'Allemans.  Quant  aux  bled/. ,  je  suis 

toujours   après  messieurs   du    clergé  pour  faire 


Si 

aussy  monsieur  de  Vaudemont  ne  m'a  poinct 
secouru  par  la  voye  du  bailly  de  Clermont , 
comme  il  m'avoit  promis.  Vous  luy  en  escrirez 
s'il  vous  plaist,  aussy  qu'il  luy  plaise  comman- 
der aux  subjets  de  monsieur  de  Lorraine ,  estans 
iey  prez  de  venir,  besoingner  aux  réparations, 
en  les  bien  payant  :  car  je  ne  sçay  où  trouver 
gens,  a  cause  que  tous  les  villages  sont  à  ceux 
du  clergé;  lesquels,  comme  vous  sçavez  ,  four- 
nissent iey.  Ce  porteur  irajasques  a  Nancy,  s'il 
vous  plaist escrire;  au  demeurant,  monseigneur, 
je  vous  envoyé  les  deux  compagnies  que  vous 
m'avez  mandé,  pour  ce  que  vous  dittes  les  vou- 
loir envoyer  soudain.  Je  n'ai  envoyé  quérir  que 
le  cappitaine  Boisordan,  qui  estoit  près  iey  :  ce 
gentil  homme  présent  porteur  vous  dira  le  sur- 
plus que  je  vous  soi»;  lie  très  humblement  croire. 
Je  vous  envoyé  aussy  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Saulx,  lequel  vous  supplie  le  vouloir 
renvoyer  en  ce  lieu  pour  sa  garnison,  quant 
vous  aurez  faict  de  luy.  Je  vous  en  prie  aussj 
très  humblement,  suppliant  le  Créateur,  mon- 
seigneur, vous  donner  en  santé  très  longue  et 
bonne  vie. 

«De  Verdun,  ce  30  jour  d'aoust  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissanl  servi- 
teur, Tavannes 

Et  au  dois  :   1  monseigneur,  monseigneur  le 

duc  de  Guy  se. 

Rapport  d'un  envoyé  <n  la  cour  de  VE\ 
rcur,  pur  le  due  de  Guyse,  pour  apprandre 
des  nouvelles  de  son  armée,  sur  la  fin  du 

mois  d'aoust. 


«  L'Empereur  est  parti  de  la  \  ille  d'  tasboorg 
lemercredj  pénultième  jour  d'aoust,  pour  aller 

a  lime,  ou   il  ne  doit  estre  que  deux   OU   trois 

jours  au  plus.  Il  est  accompagné  des  ducs  de 
Saxe,  d'Albe,  du  comte  de  Nassau  et  antres 
grands  seigneurs  d' Allemagne, 

»  Il  prandra  de  là  son  chemin  droit  a  Spire 
par  le  Wirtemberg ,  où  se  doivent  dresser  les 
estapes  et  les  préparations  de  sou  armée;  et  ne 
peut  on  sçavoir  au  vraj  quel  chemin  il  prandra 

de  Spire  ,  sinon  (pie  le  bruict  le  plus  commong 

est  qu'il  vienl  ez  pays  de  Metz  et  Lorraine, 

lia  soixante  et  dix  enseignes  de  lansquenets, 
que  l'on  estime  en  nombre  de  vingl  iUu\  mil 
hommes. 

«  Trente  cinq  enseignes  tant  Espagnols  qu'Ita- 
liens, ass./  mal  en  ordre,  qui  peuvent  faire  en- 
viron   dix    mil    hommes;  qu'est    en    tout  trente 

iU'u\  mil  hommes  de  pied. 

Deux  mil  cinq  cens  chevaux  hongrois  et 


retirer  les  leurs  céans;  mais  ils  sont  fort  longs;  *  bohesmois  bien  montez  tt  esquipez;  quatre  en- 
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soignes  de   liens   de    chevaux    italiens;  six   mil 

chevaux  elevois,  gueldrois,  danuemarquois  et 
autres  pays  d'Allemagne;  le  tout  faisant  neuf 
OU  dix  mil  chevaux. 

«Il  mène  soixante  et  cinq  pièces  d'artillerie, 
tant  grosse  (pie  moyenne,  dont  il  y  a  trente 
double  canons. 

«  Il  marche  avec  cinq  cens  chevaux ,  et  un 
régiment  de  lansquenets  seullement,  le  demeu- 
rant de  son  armée  estant  en  deux  trouppes  qui 
le  suit. 

«  Le  bruit  commung  est  qu'il  sçayt  assez  que 
monsieur  de  Guyse  est  un  gentil  prince,  et  ne 
sera  pour  demeurer  à  Metz  sans  bon  nombre 
de  gens;  mais  qu'il  estime  sy  peu  cela  que  tou- 
tes et  quanteffois  qu'il  se  voudra  attacher  au  dit 
Metz,  il  la  battra  de  façon  qu'il  la  mettra  sur  la 
teste  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  faisant 
aussy  peu  d'estat  de  toutes  les  autres  places  que 
le  Roy  peut  avoir  par  deçà. 

«Il  a  le  visage  fort  pasleetdeffaict,  les  yeux 
enfoncez  en  la  teste,  la  barbe  blanche,  et  à  peu 
près  semblable  au  sieur  de  Piépape.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guyse,  quiestoitdesja 
entré  en  quelque  meffiance  du  marquis 
Albert. 

«Mon  cousin,  le  sieur  Pierre  est  arrivé  par 
devers  moy,  ainsy  que  j'estois  sur  mon  parle- 
ment pour  venir  en  ce  lieu ,  voir  mes  grands 
chevaux,  d'où  je  me  délibère  partir  demain  pour 
m'en  retourner  à  Villers-Costerets;  et  arrivé  que 
j'y  seray,  je  feray  besongner  à  sa  despesche  pour 
vous  le  renvoyer  amplement  instruict  de  mon 
intention,  sur  tout  ce  qu'il  m'apporte  devostre 
part.  Cependant,  pour  ce  qu'il  ma  dit  que  vous 
estiez  en  peyne  de  ce  que  le  marquis  A.bert  est 
venu  avec  son  armée  jusques  à  Trêves,  crai- 
gnant qu'il  ne  voulsist  entreprandre  quelque 
chose  sur  le  mien,  qui  n'est  sans  grande  et  pru- 
dente considération   à  vous,  j'ay  bien   voulu 
vous  faire  ce  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 
que  le  dict  marquis  n'a  rien  faict  en  cela ,  sans 
premièrement  m'en  avoir  donné  advis.  Je  luy  ay 
envoyé  le  jeune  comte  de  Castel  qu'il  m'avoit 
premièrement  envoyé,  et  l'ay  prié  de  donner 
jusques  à  Coulogne  pour  brancater  et  ruyner 
tout  ce  pays ,  pour  oster  toutes  commoditez  à 
l'Empereur  allant  là  ;  et  pour  ce  que  j'ay  sçeu 
qu'il  a  grand  nombre  d'artillerie,  bagage  et  bu- 
tin ,  ay  donné  charge  au  dit  jeune  comte  de 
Castel  de  luy  proposer  que  s'il  s'en  trouve  par 
tropt  empesche,  il  vous  en  envoyé  à  Metz  ce  qu'il 
voudra,  et  que  s'il  est  besoing  vous  envoyerez 
gens  audevant,  pour  l'accompagner  jusques  au 
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Conserver  le  tout  :  au  moyen  de  qnoy  je  vous 
prie  ne  faire  difficulté  de  recevoir  ce  qu'il  vous 


enenvoyera.  Qu'est,  mon  cousin,  tout  ce  que 
vous  aurez  de  moy  pour  eeste  heure,  en  atten- 
dant ma  prochaine  despesche  :  et  prie  Dieu,  etc. 
Escrit  au  Bac-à-Choisy,  le  2  jour  de  septem- 
bre 1552. 

«  IIknry,  et  plus  bas  Bw  aow, 
Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  <!«<■  de  Guise  , 
pair  de  France. 

A  ceste  lettre,  le  connestable  joignit  la  sienne 
de  mesme  substance ,  y  ad joustant  la  prise  du 
chasteau  de  Contes  par  monsieur  de  Vendosme, 
ou  450  hommes,  qui  estoient  dedans,  avoient 
esté  tuez ,  et  le  priant  au  reste  d'avoir  l'œil  aux 
monstres  des  tiens  de  pied  qui  estoient  à  Metz, 
affin  que  le  Roy  ne  fut  pas  desrobé  et  qu'il  fut 
mieux  accompagné. 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Bouillon  à  mon- 
dit  sieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire  du  lieu  de  Metz,  du  29  du  mois 
passé,  desquelles  je  vous  remercie  bien  humble- 
ment, pour  la  bonne  souvenance  que  vous  avez 
de  moy  et  â  me  faire  entendre  sy  amplement  de 
vos  bonnes  nouvelles  et  de  vostre  arrivée  au  dict 
lieu  de  Metz  ;  auquel ,  veu  ce  que  me  mandez  des 
advertissemens  que  vous  avez  eu  que  l'Empereur 
estoit  en  délibération  de  tirer  de  vostre  costé , 
je  m'assure  bien  que  vous  sachant  en  ce  lieu ,  et 
avec  sy  bonne  et  notable  compagnie ,  qu'il  ne  se 
donnera  ceste  peyne ,  et  ne  voudra  perdre  son 
temps;  pareillement,  s'il  envoyé  partie  de  sa 
force  au  secours  du  roy  des  Romains,  et  aussy 
l'empeschement  que  luy  est  donné  par  le  mar- 
quis  Albert,    lequel    est  entré   dans  Trêves, 
comme  vous  m'escrivez,  et  dont  je  receu  nou- 
velle le  lendemain  de  la  prise,  espérant  que  s'il 
continue  en  sa  fortune,  il  l'empeschera  bien  de 
vous  approcher.  Toutesfois,  le  bruict  court  par 
deçà  de  la  levée  et  amas  que  faict  la  royne  de 
Hongrie,  car  elle  faict  sonner  le  tabourin ,  et 
faict  grande  dilligencede  levers  gens  aux  Pays- 
Ras,  à  ce  que  l'on  dit,  c'est  pour  empescher  les 
vivres  au  marquis  Albert ,  et  qu'en  luy  ostant 
ceste  commodité,  tenant  l'Empereur  desja  en  son 
vouloir,  le  duc  Maurice,  avec  le  temps,  achè- 
vera à  son  aise  de  le  ruiner. 

«  Depuis  trois  jours,  les  garnison  tant  de  ce 
lieu ,  Mouzon ,  Maizieres ,  Yuoy,  qu'autres  nos 
voisins,  ont  faict  course  jusques  à  dix  lieues  près 
de  Liège,  en  laquelle  elles  n'ont  trouvé  aucun 
empeschement ,  les  gens  de  la  royne  de  Hongrie, 


dict  Metz,  où  je  luy  feray  seurement  garder  et  i  ayant  eu  ordre  de  se  retirer  en  la  frontière  de 
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Luxembourg,  les  nostres  n'ayans  pas  laissé  de 
faire  un  grand  butin  de  meubles  et  bestail  sur 
le  pays  ennemy. 

«  J'ay  sceu  certainement,  cejourd'buy ,  que  la 
roynede  Hongrie  n'avoit  voulu  mettre  en  liberté 
le  Landgrave  de  Hesse,  par  ce  qu'elle  dit  que  le 
duc  Maurice  n'a  tenu  promesse  à  l'Empereur, 
de  luy  fournir  le  nombre  de  gens  qu'il  avoit  pro- 
mis, et  qu'a  ce  moyen  n'y  ayant  satisfaict  il 
n'estoit  tenu  de  tenir  la  sienne;  de  sorte  que  le 
dit  Landgrave  de  Hesse  a  esté  réservé  plus  qu'au- 
paravant; et  que  la  ditte  royne  de  Hongrie  faict 
son  assemblée  à  Trey,  en  Allemagne,  qui  est 
le  passage  par  où  le  dit  marquis  Albert  poura 
passer  pour  entrer  dans  le  Brabant.  Et  sur  ce  je 
supplie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Sedan,  ce  3  jour  de  septembre  1552. 

«  Vostre  obéissant  à  vous  faire  service. 

«BOBERT   DE  L.4  MakCK.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guysef  pair  de  France,  gouverneur  et  lieute- 
nant (jénéra!  pour  le  Roy  en  ses  pays  de  Dau- 
phiné  et  Savoy e. 

Lettre  du  Roy  au  dict  due. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous 
m'avez  escrite  par  le  baron  de  i'ontcnay,  qui 
m'a  bien  particulièrement  discouru  tous  les  pro- 
pos qui  sont  passez  entre  le  marquis  Albert,  le 
comte  Ringrave  et  luy,  et  la  bonne  volonté  en 
laquelle  le  dict  marquis  faict  démonstration  de 
vouloir  persister  en  mon  endroit,  et  pour  ce, 
mon  cousin,  que  l'évesque  de  Bayonne,  quej'aj 
envoyé  par  devers  luy,  aura  passé  par  vous  et 
vous  aura  faict  entendre  les  raisonnables  offres 
que  je  luy  ay  donné  charge  de  proposer  au  dit 
marquis  de  ma  part,  et  quel  est  les  secours  que 
je  luy  veux  faire,  pour  luy  aulcr  a  l'entretenc- 
ment  de  son  armée,  tant  pour  ce  mois  que  le  pro- 
chain, et  toutes  autres  particularité/,  de  sa 
charge;  je  ne  vous  en  feraj  nouvelle  redite,  re- 
mettant a  \ous  de  l'aire  jugement  combien  je 
falCtS  pour  luy  en  cela,  et  s'il  aura  tenu  a  moy 
(pic  je  n'en  recueille  le  l'ruict,  utillitc  et  service, 
qUe  tous  les  diSCOUn  et  jugement  des  hommes 
m'en  peuvent  promettre  pour  l'avantage  <lc  mes 
affaires  et  au  dommage  de  noslre  commung  en- 
nemy. 

«.le  suis  fort  aise  de  l'ordre  que  nous  avez 
donné  pour  faire  retirer  et  emmener  au  dit  Metz, 
tous  les  grains  des  villages  estans  es  limittes  de 
l'cvcscbé  du  dit  Metz;  et  ne  se  DOUVOii  mieux 
faire  pour  le  bien  de  mon  scr\  ice  et  pour  incom- 
moder l'cnneniv,  s'il  \cut  prandre  son  chemin 
par  les  endroits  ou  vous  avez  envoyé  commen- 


uise  [1552]. 

cer  à  faire  le  gast,  vous  voulant  bien  advertir 
que  j'ay  mandé  mes  pensionnaires,  les  deux  cens 
gentilshommes  de  ma  maison  et  les  archers  de 
ma  garde  pour  se  rendre  en  Champagne,  sur  la 
fin  de  ce  mois,  et  faict  publier  que  tous  ceux 
qui  sont  de  mes  ordonnances  se  retirent  en  leurs 
garnisons,  et  de  plus  despesché  vers  mou  cousin 
le  due  de  Vendosmois,  pour  luy  faire  retirer  son 
armée  en  France,  affin  de  faire  acheminer  mes 
forces  du  costé  ou  vous  estes ,  en  délibération  de 
m'y  trouver  moy-mesme,  en  personne,  dedans 
bien  peu  de  temps,  et  de  ne  rien  espargner  pour 
conserver  ce  que  je  m'y  suis  acquis,  ainsy  que 
j'ay  donné  charge  au  sieur  Pierre  vous  dire  de 
ma  part,  lequel  je  vousay  envoyé  sj  amplement 
instruict  de  mon  intention  sur  toutes  choses, 
qu'il  ne  m'est  resté,  ne  aussy  depuis  survenu 
rien  pour  vous  dire  d'avantage.  Priant  Dieu, 
mon  cousin ,  etc. 

«  Escrit  a  Villiers-Costeret,  le  10e  jour  de  »  p- 
tembre  1552. 

«Henkn,  et  plus  bus  BouBonr. 

Et  au  dos  :  A  mou  cousin  le  duc  de  Guy  se, 
pair  de  France. 

Lettre  du  connestable  nu  dict  duc. 

«  J'ay  receu  les  deux  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  du  5  de  ce  mois  par  le  baron  de  Font» 
na\,  que  \ous  avez  faict  grand  plaisir  au  Roj 
de  luj  envoyer,  pour  luj  taire  entendre  ainsy 
particulièrement  comme  il  a  t'aict  en  quelle  vo- 
lonté et  disposition  le  comte  de  EUllgr&ve  et  luj 
ont  trouve  le  marquis  \lbert  et  ses  trouppes,  et 
quelle  est  sa  résolution.  \  mis  aurez  BC8U  de  l'é- 
vesque de  Bayonne  les  offres  qu'il  a  charge ds 
luy  faire  de  la  part  du  Roj .  qu'est  tout  le  mieux 
qui  se  peut  l'aire  auv  affaires  OÙ  nous  somme-  et 
aux  extresmes  despences  que  le  dit  sei-neur  a 
;i  supporter.  Ouant  a  la  fortification  de  Thoul, 
je  \ous  aweure,   monsieur,  qu'il   n'a  pas  tenu  a 

argenl  que  la  dtlllgençe  ne  >'\  soll  fricte  telle 
qu'il  estoit  possible  :  car  le  sieur  Desclavolles  ne 

m'a  pas  mande  qu'il  en  eut  l'aielc,  (pic  quant 
et  quant  je  ne  luj  en  aye  t'aict  envoyer,  et  ne  Iiin 

BJ  jamais  escrit  (pie  je  ne  l'a)  e  sollicite  d  n  taire 
user  de  toute  dilliuenee  et  de  Q*J  laisser  perdre 
nue  seulte  heure  de  temps. 

\u  surplus,  monsieur,  quant  a  ce  que  le 

&OJ  VOUS  avoit  mandé  de  recevoir  ;i  Met/  l'ar- 
tillerie et  bagage  du  marquis,  s'il  vous  en  voulott 
envoyer,  ce  n'a  pas  esté  qu'il  ayt  jamais  pense 
faire  fondement  la  dessus,  ainsj  (pie  vous  avez 

entendu  par  le  dit  sieur  Pierre  et  5J   vèrrei  par 

ce  qu'il  nous  escrit, qu'il  n'a  pas  envie  que  nous 
ayez  faute  de  quelque  chose,  puisqu'il  veut  cm- 

G. 
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ployer  toutes  ses  forces  et  sa  propre  personne 
pour  vous  secourir. 

«  Cejourd'huy,  ont  esté  despesché  les  commis- 
sions  nécessaires  pour  lever  les  chevaux  et  pion- 
niers qu'il  faut  pour  servir  a  ce  camp;  et  attens 
demain  monsieur  d'Aumale  vostre  frère  et  mon 
nepvcu  de  Chastillon  que  le  Roy  a  mandé  pour 
faire  approcher  et  marcher  par  delà  leurs  che- 
vaux légers  et  gens  de  pied  français.  Qu'est  mon- 
sieur tout  ce  que  j'ay  pour  ceste  heure  à  nous 
dire,  me  recommandant,  etc. 

«De  Villers-Costerct,  le  10  septembre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur,  «  Montmokaxc  v.  » 


Et  au  dos 
Guy se. 


A  monsieur  monsieur  le  duc  de 


Lettre  du  dict  jour,  du  mareschal  Saint-André 
au  dict  due. 

«  Monsieur,  vous  avez  pieça  entendu  la  résolu- 
tion du  Roy  par  le  sieur  Pierre  qui  n'est  en  rien 
changée,  et  se  délibère  le  dit  seigneur  partir 
bientost  d'icy  pour  praudre  le  chemin  de  Rheims 
et  Chaalons;  et  partirons  devant  monsieur  le 
connestable  et  moy,  ainsy  que  je  vous  ay  der- 
nièrement escrit,  vous  avisant,  monsieur,  que 
le  Roy  a  esté  merveilleusement  ayse  d'avoir  en- 
tendu ,  par  vostre  dernière  lettre ,  le  bon  ordre 
que  vous  donnez  tant  pour  la  fortiffication  que 
pour  la  provision  de  vivres  et  autres  choses  né- 
cessaires par  delà,  et  cognoist  fort  bien  que  vostre 
présence  y  estoit  plus  que  nécessaire  pour  son 
service.  Je  luy  ay  dit,  présent  monsieur  vostre 
frère,  ce  qui  m'en  semble,  et  croyez,  monsieur, 
que  je  ne  faicts  faulte  de  mettre  souvent  le  Roy 
en  propos  de  vous,  et  faire  en  vostre  endroit  of- 
fice au  plus  fidelle  et  affectionné  de  tous  vos  ser- 
viteurs, ce  que  je  continueray  toute  ma  vie 
d'aussy  grande  affection  que  je  me  recommande 
à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  ,  etc. 

«  De  Yilliers-Costerets,  le  10  jour  de  septem- 
bre 1552. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, Sàiiït-Awbbé.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se ,  pair  et  y rand  chambellan  de  France. 

Nouvelles  d'Allemagne,  envoyées  au  dict  duc. 

«  Monseigneur,  j'envoyé  hier,  environ  le 
midy,  un  messager  vers  vous ,  avec  lettres  dans 
lesquelles  je  vous  escrits  de  l'Empereur  et  de  ce 
qu'il  a  faict  proposer  aux  messieurs  de  ceste 
ville;  le  mesme  jour  d'hyer,  arriva  mon  homme, 
lequel  j'avois  expressément  envoyé,  le  3  de  ce 
mois,  pour  entendre  de  l'Empereur  et  du  che- 
min qu'il  tiendrait ,  et  dit  que  ,  le  8  de  ce  mois, 


estant  a  Eslinguem,  entra  au  dit  lieu,  environ 
le  midy,  le  duc  d'Albe,  lequel  ayant  par  quel- 
qu'un entendu  la  estre  un  homme  de  Strabourg 
lit  soudain  appel  1er  mon  dit  homme  et  le  lit  in- 
terroger par  de  ses  secrétaires  de  ce  qu'il  laisoit 
là,  et  s'il  estoit  poinct  envoyé  de  messieurs  de 
Strasbourg  pour  espier.  Et  après  fut  aussy  inter- 
rogé quel  estoit  le  plus  droict  chemin  vers  Stras- 
bourg, par  le  marquisat  de  Badem ,  et  par  quelles 
villes  et  villages  il  faudrait  passer.  A  quoy  mon 
homme  respondit  premièrement  qu'il  n'estoil  la 
envoyé  des  seigneurs  de  ceste  ville;  mais  qu'il 
estoit  là  pour  négoces  particuliers ,  et  qu'il  avoit 
quelques  affaires  avec  le  collonel  Nicolas  de 
Hatstat.  Quant  au  chemin  qu'il  demandoit,  il  ne 
le  sçavoit;  mais  qu'il  y  avoit  là  des  gens  du 
marquisat  de  Badem  qui  le  pourroient  enseigner: 
a  donc  le  secrétaire  luy  demanda  où  estoient 
ceux  là,  et  mon  respondit  qu'il  les  avoit  veu 
tout  à  l'heure  entrer  dans  la  ville  et  ne  scavoit 
où  ils  estoient  allé  loger.  Mais  qu'il  envoya  au- 
cuns de  ses  gens  par  les  logis,  s'enquérir  d'eulx, 
et  que  luy  aussy  chercherait  de  son  costé.  Ce 
qui  fut  faict.  Et  par  ce  moyen,  mon  homme  fut 
par  luy  laissé,  lequel  estant  retourné  au  logis 
soudain  monta  à  cheval  et  sortit  sur  le  soir; 
marcha  toute  la  nuict  et  arriva  ,  hier  au  soir,  en 
ceste  ville;  et  dict  que  les  gens  de  l'Empereur 
marchent  en  cet  ordre,  sçavoir  :  en  premier  lieu, 
marchent  quatre  régiments  de  gens  de  pied  al- 
Iemans,  desquels  sont  collonels  le  comte  Jean  de 
Nassavv,  le  comte  de  Zoin,  le  baron  de  Tru- 
chies,  et  Nicolas  de  Hatstat,  lesquels  suivent 
mil  cîievaux  bien  en  poinct  et  en  bon  équipage  ; 
après  viennent  les  Italiens  et  Espagnols  avec  au- 
cuns Rohèmes ,  et  l'artillerie;  après  marchent 
les  derniers  l'Empereur  et  ceux  de  sa  maisou,  et 
deux  régiments  de  gens  de  pied  conduits  par  le 
comte  d'Eberstein  et  Conrad  de  Bemelberg.  Je 
vous  ay,  monseigneur,  voulu  advertir  de  ces  cho- 
ses, car  venant  l'Empereur,  il  mefault  fuir  d'icy. 
«Ce  10  jour  de  septembre  1552.  » 

Lettre  du  cardinal  de  LcnoncouH  au  dit  duc. 

«  Monseigneur,  je  vous  puis  dire  que  le  Roy  a 
un  merveilleux  contentement  du  service  que 
vous  luy  faictes  où  vous  estes  ,  et  a  bonne  envie 
de  vous  aller  secourir  luy  mesme  en  personne, 
sy  l'Empereur  faict  tant  du  brave  que  de  vous 
aller  assaillir.  Monsieur  le  cardinal,  vostre  frère, 
et  du  tout  guairy  de  sa  fièvre  ;  il  a  parlé  à  mon- 
sieur l'abbé  de  Saint-Martin  ,  qui  estoit  à  la  cour 
pour  les  affaires  de  monsieur  de  Lorraine,  pour 
dire  à  monsieur  de  Vaudemont  le  tort  qu'il  me 
faict  d'empescher  que  je  ne  retire  Branhervil- 
lers ,  et  autres  portions  de  mes  terres,  qui  sont 


engaigées.  Je  vous  mercie  humblement  de  ce 
qu'il  vous  en  a  pieu  escrire  à  monsieur  de  Yau- 
demont ,  comme  monsieur  de  Maleroy  m'en  a 
adverty  ;  on  ne  trouvera  poinct  que  j'entre- 
prenne chose  qui  ne  soit  sy  raisonnable  que  sera 
à  grand  tort  quant  on  me  la  refusera.  Je  suis 
venu  en  ce  lieu  pour  deux  ou  trois  jours  vcoir  ma 
belle  sœur;  mais  je  m'en  retourneray  vendredy 
au  matin  à  la  cour,  pour  seavoir  ce  qu'il  plaira 
au  Roy  me  commander  avant  son  parlement.  En 
quelque  lieu  que  je  sois,  je  m'estimeray  tous- 
jours  bien  heureux  quant  j'auray  moyen  de  vous 
l'aire  humble  service.  Et  me  recommendant 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  je  sup- 
plie le  créateur,  etc. 

«  T)e  Nantheuil  ce  1 3  septembre  1 552.  » 
«Vostre  bien  humble  et  affectionné  serviteur, 

«  Robert  cabdinal  de  lenoncoubt.  » 
Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  fe 
duc  de  Guy  se. 


Lettre  (Vun  pensionnaire  du  Koy  au  dur  de 
Guyse,  pour  Vadvertir  de  la  marche  de 
V Empereur. 

«Monseigneur,  j'ay  envoyé  de  rechef  mon 
homme,  le  10  de  septembre,  pour  entendre  de 
l'Empereur  et  de  son  chemin,  lequel  estant  ar- 
rivé ce  jour-là  à  Rastet  près  du  Rhein,  à  six 
lieues  d'Allemaigne  de  Strasbourg,  trouva  la 
deux  commissaires  de  l'Empereur,  lesquels 
avoient  commandé  qu'on  feit  provision  de  vivres 
pour  dix-huit  mil  hommes.  Par  quoy  despescha 
soudain  un  homme  pour  m'en  ad vertir,  lequel 
arriva  à  moi  l'onzième  de  septembre.  Mon  dit 
homme  passa  plus  outre  pour  aller  au  lieu  où 
l'Empereur  estoit ,  tellement  qu'il  retourna  hier, 

qui  estoit  le  douziesme  de  ce  mois,  et  me  conta 
comme  le  duc  d'Albe  avoit  couche  ceste  nuict 
là  au  dit  lieu  de  Rastet,  et  qu'aujmird'huv  ,  qui 
est  le  Irci/.icMiic  de  ce  mois,  l'Empereur  y  de- 
VOit  coucher.   El   qu'il  vient  en   personne  pour 

passer  le  Rhin  au  pont  de  Strasbourg  ,  avec  une 

partie  (le  ses  gens;  le  reste  passera  au  dessus  et 

au  dessoubz  du  dict  Rastel,  sur  certains  ponts 

qui  sont   la,    pour  de   la  tirer  vers   llamicnau, 

avec  quarante  mil  hommes,  a  ce  (pic  l'on  dict. 

El  cependant  que  j'esens  eec\  ,  il  est  venu  nou- 
velles qu'on  a  laicl  amas  de  tous  COStCZ  de  ba- 
teaux et  radeaux,  ou  on  passe  le  Rhein  a  grande 

dilligence  :  ainsy  il  est  certain  que  s'y  l'Empe- 
reur ne  vienl  demain  a  Strasbourg,  il  y  viendra 

après  demain  pour  le  plus  lard  ,  qui  sera  le 
quin/.iesme  de  ce  mois.  l)equo\  on  s'estonneroit 

s\  on  recognoissoit  les  astuces  de  l'Empereur, 

veu  qu'il  a  l'aie!  prandre  des  logis  à  Spire  et  par 
tous  les  villages  du  chemin;  el  estoit  ja  venu 
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au  premier  village  du  Palatinat,  appelle  Bretin  , 
qui  n'est  le  droict  chemin  pour  venir  a  Stras- 
bourg, quoy  que  ce  soit  le  plus  beau  ,  de  sorte 
qu'on  pensoit  qu'il  ne  viendrait  par  deçà  en  per- 
sonne. Mais  il  a  tourné  tout  court  vers  Stras- 
bourg, et  combien  qu'il  en  soit  bien  près,  il 
n'a  encores  envoyé  aucun  de  ses  fouriers  pour 
prandre  les  logis.  Il  est  vray  que  Nicolas  de 
Batstat,  lequel  on  attend  ce  soir  en  ceste  ville, 
à  escrit  aux  principaux  du  sénat  que  l'Empereur 
porte  grand  amour  et  affection  à  la  ville  de 
Strasbourg,  et  qu'il  ne  la  veult  offencer  en  au- 
cune chose,  et  qu'il  a  esté  contrainct  de  venir 
passer  le  Rhein  sur  le  pont;  mais  que  de  le  lais- 
ser entrer  dans  la  ville,  s'il  ne  vient  de  leur 
propre  motif  et  volonté,  il  ne  pense  poinct  qu'il 
soit  pour  les  en  presser,  et  que  s'il/,  ne  vendent 
qu'il  y  entre, ils  l'obtiendront  facillement  de  luy  : 
davantage,  qu'il  sçayt  bien  que  quant  il  y  entre- 
rait, il  ny  entrera  avec  luy  que  les  gens  de  sa 
cour;  et  que  pour  sa  garde  et  de  sis  gens,  il  ne 


voudra  autre  garde  que  la  garde  de  la  ville,  et 
ne  fera  là  aucun  séjour  :  car  il  se  baste  pour 
tirer  vers  la  Lorraine.  Le  nomme  François 
Duard  a  escrit  la  mesme  chose,  sur  ce  ont  esté 
convoquez  aujourd'huy  matin,  les  scabins,  qui 
sont  deux   cens  homme  esleuz  du   peuple;    et 

leur  ayant  esté  propose  ces  choses,  aestécoii- 
clud  enlr'eux  qu'on  envoyeroit  une  ambassade 
vers  l'Empereur  ,  non  pas  pour  luy  présenter  le 
louis  dans  la  ville;  mais  pour  l'en  destourner 
s'il  sera  possible;  et  s'il  demandera  inslamcnt 

d'y  entrer,  avec  trois  ou  quatre  cens  hommes 
seullement.  Je  voudrais,  monseigneur,  vous  pou- 
veoir  mieux  asseurer  qu'on  ne  permettra  l'Empe- 
reur entrer  en  ceste  ville.  Il  est  \ray  qu'il  y  a  en- 
tre ceuxdu  sénal  et  du  peuple,  aucuns  gens  de  bien 
qui  sont  d'opinion  qu'on  doit  endurer  toutes  cho- 
ses plus  tost  que  de  l\  laisser  entrer  ;  mais  ie>  no- 
bles et  les  prestres,  avec  aucuns  marchands  ai- 

leus  adhéraus,  tiennent  pour  luj  ;  de  sorte  que  je 

crains  qu'il  ne  fasse  sesestapesà  Strasbourg,  pen- 
dant ci  ste  guerre,  ce  qui  apparoistra  avec  le  temps. 
il  est  certain  qu'il  tireversla  Lorraine;  maissj  ce 
sera  Saverne  ou  autre  chemin,  je  n'en  n>  ,  irien 
apprendre  jusques  à  présent,  combien  qu'il  tst 

bruiet    qu'on   a  commande  a   Sa\crne  de   l'aire 

provision  de  pain  et  autres  choses.  La  pluspart, 
oéantmoins,  tiennent  qu'il  s'en  va  droit  a  Metz; 

et  j'ay  entendu  d'un  homme  de  bien  et  digne 
de  l'o\  ,  que  le  commissaire  qui  a   este  ces  jours 

pas  ei  en  ceste  \  Ile,  et  duquel  Je  vousaj  der- 
nièrement escrit,  a  envoyé  un  espion  vers  Met/. 
avec  charge  d'y  entrer  a  quelque  prix  que  ce 
soii ,  pour  entendre  les  force,  provisions  et  mu- 
nitions, et    M1SS>    les  l'ortiflications  de  la  ditle 


m;  (562  ]   \n-.Moir. 

ville.  Je  n'en  ay  pou  entendre  quelle  responsc  le 
dit  espion  a  rapporté;  l'Empereur  a  sy  bien 
sçeu  prandre  les  gens  au  despourveu,  en  Alsace, 
où  ceste  année  il  y  a  eu  grande  abondance  de 
bled  et  de  vin,  que  de  longtemps  il  n'aura 
faulte  de  vivres.  Il  est  encore  bruict,  etjay  veu 
aussy  une  coppie  de  lettre  de  Nicolas  Hatstat, 
où  on  l'aiet  aussy  mention  que  l'Empereur  aura 
en  ceste  guerre  quatre  mil  chevaux;  dont  il 
se  contente,  et  qu'il  a  refusé  le  grand  maislre  de 
l'ordre  des  Allemans,  qui  s'offroict  de  luy  lever 
bon  nombre  de  chevaux.  Il  est  venu  un  messa- 
ger de  Francfort ,  lequel  dit  qu'il  a  veu  pour  cer- 
tain mil  cinq  cens  chevaux  venir  vers  le  dit  Franc- 
fort ,  et  qu'on  en  attend  encor  huit  cens  :  et  dit 
on  aussy  que  Lourat  de  Houstein  a  aussy  huit 
cens  chevaux  dans  Francfort.  On  escrit  de  Nu- 
remberg que  les  gens  du  Roy  Ferdinand,  depuis 
la  dernière  perte  qu'ils  ont  faicte  contre  leTurq, 
ont  de  rechef  combattu,  tellement  qu'ils  ont 
bien  tué  douze  mil  ïurqz  et  ont  gaigné  la  vic- 
toire. On  faict  déjà  icy  provision  de  pain  et 
autres  choses-  Je  demeureray  encor  icy  tant  que 
je  pourray ,  pour  continuer  tousjours  en  mon 
office,  qui  sera  lin,  monseigneur,  prié  avoir  le 
Créateur  vous  donner ,  en  santé ,  très  longue  et 
heureuse  vie. 

«  Ce  13  septembre  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc ,  pour  s'asseurer  de 
façon  ou  d'autre  du  comte  de  Yaudcmont , 
qui  estoit,  en  ce  temps  là,  entretenu  d'espé- 
rance d'ayde  et  secours  contre  tous  partisim- 
périaux,  qui  avoient  grand  accès  auprès  de 
luy, par  le  moyen  de  Chrestienne  de  Dunne- 
mark,  duchesse  douairière  de  Lorraine  nièce 
de  r Empereur. 

«  Mon  cousin ,  ainsy  que  j'avois  advisé  des- 

(1)  Une  chronique  contemporaine,  en  vers,  rédigée  par 
Jean  Bauchert ,  greffier  au  village  de  Plappeville ,  nous  a 
conservé  la  relation  suivante  du  siège  de  Metz  ,  en  1552. 
(D'après  un  manuscrit  de  la  bibliotèque  du  Roi). 

Le  camp  de  Metz,  1552. 

Charles,  grand  empereur,  averti  de  ce  l'ait, 
Dolent  et  bien  mary  il  fut  s'il  fut  jamais  ; 
Disant  en  sa  complainte  :  mes  habitans  de  Metz 
Ce  n'est  pas  là  la  foy  ny  aussy  la  promesse 

Que  vous  me  prometaste  au  sortir  de  la  ville, 
En  entrant ,  en  sortant,  en  Popone  et  en  Lisle, 
Qu'à  ma  grand  majesté ,  couronne  impérial 
Seroient  toujours  fidelles,  bon  Messein  et  loyal. 

En  oullre  vous  dirent  ensemhlement 
Qu'affaires  je  n'y  avoit  d'y  mettre  un  lieutenant, 
Moi  priant  d'un  bon  cœur ,  qu'en  liberté  franchise 
J'y  laisse  les  bourgeois ,  la  cité  et  la  ville. 

Alors  tout  inslament  assemble  une  armée 
De  quatre  vingt  mil  hommes  et  grosse  artillerie 
Le  thiers  il  mit  en  mains  de  la  jeune  Reine 
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pescher  devers  vous  mon  cousin  le  duc  d'Àu- 
male,  vostre  frère,  présent  porteur,  est  arrivé 
le  chevaucheur  que  m'avez  envoyé  avec  vostre 
paquet,  du  13  de  ce  mois;  par  ou  j'ay  BCeU 
l'<  stat  des  choses  de  delà  et  ce  que  nous  avez  eu 
de  nouvelle  des  ennemis,  qui  se  conforment  a 
celles  qui  m'en  sont  aujourd'huy  venues  de 
mesme  lieu,  comme  j'estime,  ainsy  que  verrez 
par  un  double  de  la  lettre  que  je  luy  ay  faict 
bailler.  J'ay  aussy  sçeu  ce  que  avez  faict  dire, 
de  ma  part,  à  mon  cousin  le  comte  de  Yaudc- 
mont et  la  responce  qu'il  a  faicte  à  mon  cousin 
le  sieur  Pierre  Strozzy,  dont  je  n'ay  jamais  moins 
pensé.  A  ceste  cause,  et  pour  essav  erde  remédiera 
l'inconvénient  que  je  \ois  préparé  de  ce  costé  là, 
j'ay  faict  bailler  a  mon  dit  cousin  vostre  frère 
une  lettre  de  créance  à  luy  adressante,  pour  luy 
tenir  sur  ce  tel  langage  que  adviserez  par  ensem- 
ble, et  néantmoings  exécuter  en  cet  endroict,. 
s'il  luy  est  possible,  ce  que  je  luy  ay  dict  qu'il 
vous  communiquera  :  dont  je  ne  vous  feray 
autre  discours ,  remettant  le  surplus  sur  sa  suf- 
fisance, vous  priant,  mon  cousin,  le  croire  sur 
le  tout  comme  vous  feriez  moy  mesme.  Priant 
Dieu ,  mon  cousin ,  etc. 

«  Henbi,  et  plus  bas ,  De  Latjbespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Gwjsc, 
pair  et  yuand  chambellan  de  France. 

Lettre  du  dict  duc  au  Roy,  où  il  luy  rend 
compte  de  ce  qui  se  faict  et,  Metz  (1  )  pour  son 
service ,  et  luy  tesmoiyne  le  desplaisir  qu'il 
a  de  la  conduitte  du  comte  de  Yaudcmont  et 
de  ce  qu'il  ne  se  rend  pas  ci  la  raison  et  à 
son  debvoir,  après  sa  parollc  donnée. 

«  Sire,  par  le  cappiraiue  Pellou  j'ay  bien  au 
long  entendu  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  donner 

Du  pays  de  Hongrie  qui  estoit  sa  cousine. 

L'évesque  de  Bronbourg  conduisoit  l'autre  tiers, 
Qui  menoit  à  l'avant  garde  quinze  mil  chevalier; 
L'autre  tiers  fut  menez  par  un  homme  yguoranl  , 
Duc  d'Albe  il  s'appeloil,  estant  lieutenant. 

Du  grand  impérial  partout  il  commandoit, 
Dessus  les  trois  armées  partout  il  gouvernoil; 
Les  voyant  toute  en  somme  et  les  ayant  compté 
Estoient  bien  cent  mil  hommes  sans  chars  et  vivandier. 

Au  beau  mois  de  septembre,  celui  dit  Broubourg 
Vint  avec  illes  et  tantes,  lundi  au  cinquiesme  jour, 
Au  faubomg  Saint  Martin  proche  Lisle  devant  Metz, 
Et  ilecq  establit  tranchée  et  forteresse. 

L'abbaye  Saint  Clément  il  y  print  son  quartier, 
Estant  desjà  en  ruine  et  du  tout  exiliez 
Mise  par  les  François  qui  estoient  dedans  Metz , 
Se  doutant  de  ce  camp  et  plusieurs  autres  places. 

Kateiïne  de  Hongrie,  au  jour  de  Nostre  Dame, 
Vint  avec  sen  tiers,  avec  seigneurs  et  dames; 
Passant  à  Sainte  Barbe  elle  y  fil  chanter  messe 
Par  plusieurs  prestres  et  moines  qui  suivoient  sa  trace. 

Le  jour  tout  instament  au  chasteau 
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charge  de  me  dire,  sur  ce  que  je  l'avois  prié  luy 
foire  entendre  de  par  moy  :  et  eiitr'autres  choses 
des  affaires  de  ceste  ville,  ou  j'espère,  Sire, 
que  l'Empereur  sy  voulant  adresser  y  sera  le 
très  bien  reeeu  des  gens  de  bien  qui  y  sont.  J'ay 
aussy  veu  ,  Sire,  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  en- 
tendre par  le  dit  Pelou  touchant  le  guest  qu'en- 
tendez estre  faict  sur  le  chemin  que  l'ennemy 
pouvoit  tenir,  venant  en  deçà  :  de  quoy  j'ay 
donné  chargé  aux  sieurs  de  La  Brosse,  d'Entra- 
gues  et  de  Biron  ;  lesquels  sont  de  retour  et  ont 
emmené  en  ceste  ville  quelques  vivres  et  prison- 
niers, non  pas  tant  qu'ils  eussent  bien  désiré, 
quelque  devoir  ils  ayent  peu  faire.  Et  pour  satis- 

De  GrimODt  elle  alla,  ellevé  sur  un  hault  ; 

Puis  (il  loger  ses  gens  à  l'environ  , 

Comme  à  Valliere,  Vantoulz,  Nouilly  et  environ. 
Le  duc  d'Allié  ,  fourny  d'amunition  , 

Son  camp  posa  à  la  Morgue  au  Sahlon, 

Et  ilecq  apresia  plusieurs  bombardes 

Pour  au  Messeio  donner  alarmes- 
Mais  l'hiver,  qui  estoit  si  froid 

Kl  si  malaisé  déglace  cl  de  \erglet, 

Qui'  d'Albe,  Catherine,  et  l'évesque de  Bronhonrg 

V  laissèrent,  en  trois  mois,  plus  d'un  tiers  mort. 
Campèrent  à  la  ville  au  mois  de  septembre, 

Levèrent  leurs  camp  au  dernier  du  mois  de  décembre 

l'ourlant  que  riu\er  estoit  si  destroit 

Que  la  plus  grand  parlic  de  leurs  ^en>  niouroit. 

Le  duc,  lieutenant  gênerai, 
Et  traiste  il  estoit  a  sa  Majesté  impérial, 

Promis  aMiil  au  sieur  de  (iui-e 
Que  nul  nuisance  ne  leroil  a  la  ville. 

Toute  lois  Guisard  bien  estonné 

De  voir  lanl  de  gens  autour  lui  à  campe 

Vistement  lit  crier  tambourin  ci  trompette 
Par  toul  les  carefours  que  chacun  v  lut  prest. 

Lien  v  iste  cl  promplemeul 
Tant  soldat  que  bourgeois  et  estre  diligent 
De  monter  à  cheval,  à  cheval  quant  el  quant, 

POUI  aller  recognoMre  en  trois  parties  les  camps. 
Lu  la   ville  y  avoil  du  vin,  du  bled  BSSé; 

Mais  pour  l'esgard  d'autres  \  i\  res,  ou  en  avoil  cherté  ; 
La  quarte  de  bon  dled  valoit  cinquante  gros, 
Et  le  pot  de  lion  vin  nVstoit  crié  qu'un  gros. 

\llie  envoya  dire  au  seigneur  de  Cuise 
Que  son  ami  esloil  cl  aussi  de  sou  sire, 
Il  qu'au  plus  fort  du  lieu  il  dressa  un  bassin 

ii  qu'à  l'endroit  d'iceux  il  feroil  le  mutin. 

\v.iul    \llie  appelait  le  ha-sin  cslcndu  , 

Proche  de Serpenoize ,  il  pi  in  eu  son  conclud 

Que  le  plus  forte  estoit  de  la  cité, 

Apresia  ses  canons,  après  le fll  lirer, 

il  canona  la  ville  l'espace  de  trois  mois. 
Grand  proffil  d  n'v  lii  n>  trop  grand  desaroj  ; 

l)i\  sept  mil  Imil  cent  coup  à  la  place  il  lira, 

Esglise,  tours  ci  maison  plusieurs  il  esbranla. 
Le  cinquiesme  devant  Metz  mil  ses  camps 

Jour  du  mois  de  septembre;  .m  premier  jour  de  l'an 

Abandonna  la  place  son  train  cl  1 1<  liesse. 

POU!  li1  moins  les  deux  paris  Imil  .1  sa  grand  liisless,-. 

baissant  la  ville  aussi  les  bons  bourgeois  , 
Lu  demeurant  captif  entre  les  mains  des  lïançois  , 

Voyant  nue  la  cité  avoil  entre  les  mains 

S'en  noient  el  gausoient  d'estre  m. dire  Messein. 

Quand  le  sieur  de  G  ni  6  1  it  que  la  jeune  Reine, 


faire  a  ce  qu'il  vous  a  pieu  eneor  me  mander, 
par  le  dit  Pelou,  touchant  le  uastet  donner  tous- 
jours  a  nos  -jens  moyen  de  vivre,  espargnant  ce 
que  nous  avons,  il  m'a  semblé,  Sire,  faisant  Icy 
venir  les  compagnies  de  messieurs  de  Lorraine 
et  du  prince  de  La  Roche-sur- Yon,  avec  la 
mienne  et  les  bandes  des  sieurs  de  LaRochefou- 
eault,  de  Rendan  et  Cursol,  pour  sy  accommoder 
de  logis  et  fourages,  d'autant  qu'ils  ny  sont  en- 
cor  venus,  ne  debvoir  faillir  envoyer  en  leur 
lieu  pour  l'exécuiton  du  dit  gast ,  les  compa- 
gnies de  monsieur  de  Nemours  avec  celle  du  dict 
Pelou,  Saint-Fargeux  cl  Bussj  d'Amboise.  Ce 
que  je  faietz   des   aujourd'hui ,   ayant  donne 

Bronbourg,  aussi  Ube,  avoienl  print  la  couline, 
s'advisa  eu  mesme  temps,  so)  doutant  de  querelle, 
Prini  masson  charpentier  pour  Faire  la  citadelle. 

La  citadelle  lit  faire  et  fortiffla  si  fort 
Qu'on  le  peut  encom  voir  présentement,  alors 
Et  la  ville  en  mesme  temps  il  til  fortifier 
De  rempart,  et  boulevard  el  grand  fossé  de  terre. 

Tout  delïait  ci  refait ,  froisé  et  morfondu 
Et  que  dedans  la  ville,  bourgeois  tussent  revenu, 

Lesquels  s'estoienl  s'absenle  de  la  peur 
Du  camp  qu'estoil  venu  de  Charles  l'empereur. 
Lesquels  furent  bien  dolenl  et  aUSSi  esb 

De  trouver  la  ville  ruinée  et  le  pavs. 

D'avoir  toul  perdu  leur  or  el  leur  argent . 

Maison  el  héritaiges  à  la  ville  comme  aux  champs, 

Leur  jardin  el  leur  VlgOO. 

De  grand  regrel  furent  morl  plusieurs bestes  et  -eus 
v  oyanl  toute  en  déserte  rompus  et  mis  allors 
Toul  les  monastères  tant  dedans  que  deli 
Comme  Sainl  Martin  el  s  liul  iflo] . 

De  devant   les  poi  les  Ponl-des-Moi  |s  et  pont  Titïiov. 

Aussi  Saint   V ult   et   Saint   Clément, 

Le  boum  de  s.unl  Pierre  et  NotW  Daine  au  Champ  . 

Sainl  Louis  et  saint  Jean  au  Champ, 

Saint    l'i.icrela-lolie.  Sainl   beiioist  el  S  dut   Laurent, 
Noslre  Dame  le  Mai  lu  el  saint  Obiv, 

Sainte  Eutroppe,  Sainte  i  lisabetb  el  Sainl  Genoy, 

Saint    Privé      s.,inl    l.adie    la  l'.elle  Cioi\  , 

sami  Binaut,  Sainl  Indre,  I  image  s. dut  Laurent, 
La  Horgue  au  Sablonel  Montignv  les  Meti  . 
i  e  chaneu  it  vesque,  le  forl  Maison  saint  Beat, 

La   Paup  lleiie   Saint  .lullicn   el   le  h g 

Maison  el  maisonnette  toute  alentour. 
Les  deux  bourgs  de  Moselle  aussi  des   Utamani 
Les  foulées  d'iceux  pareillement. 
Semblablemenl  en  la  >  i ilf  on  avoil  t'ait  battre 

Sainl  11  il  nie.   les  frères  I!  mdes  el  les  MBUT8  l<<  OlctteS, 

t   ne  paille   des  ('aimes  et  eoiivenl. 

plusieurs  autres  tour  el  émolument 

||  grand  quantité  de  maison  de  bonne  allov 
Qui  est  oient    au  dessous  ,|e  s.iiul  l'ei  lov 
g)  jusque  a  la  |>oi  le  qui  va  au  pont  Raymond  . 
Km I  abalue  Imeiil  loule  enviion. 

roui  fui  pu  les  François  ruinées  el  démoltt 
Poute  a  lem  volonté,  falsoienl  ■  leur  plaisii 
i  i  n  v  avoil  petii  n'v  grand 
Qui  peut  empêcher  ce  d  sordre  n'>  résister  autrement. 

ils  v  firent  un  (basé  de  lour,  toul  en  revers 
Quitranchoil  mal  et  dure  au  long  toul  an  travers 
Depuis  les  grands  Bai  de  la  grand  Moselle 
En  jusque  le  moUin  en  plaine  de  la  Ba — I  dll  • 

s  uni  vie. laid  le  couvent  des  pucelli  s 
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charge  au  dict  IVIou  les  mener  le  plus  avant 
qu'il  pourra,  tiranl  vers  Saverne,  et  toutesfois 
ne  se  jouer  de  recognoistre  l'armée  de  l'Em- 
pereur et  n'en  approcher  de  plus  de  trois 
lieues,  luy  ayant  rais  en  avant  ce  qui  advint  à 
feu  monsieur  de  Montejan  en  semblable  chose; 
niais  pour  sçavoir  nouvelles  pourra  bien  en- 
voyer quinze  ou  vingt  chevaux  pour  aussy  tost 
s?  retirer  et  faire  le  gast,  le  plus  qu'il  luy  sera 
possible,  de  ce  qui  se  trouvera  par  le  plat  pays , 
et  brusler  tous  les  moulins  que  je  luy  ay  donné 
par  mémoire,  et  entr'autres  ceux  qui  se  trouve- 
ront sur  la  rivière  de  Nancy.  Quant  à  ceux  qui 
se  trouveront  de  là  vers  vostre  royaume,  je  ny 

Les  Chartreux,  l'église  Saint  Jacque  et  Saint  Sauveur, 
L'église  Saint  Thiebault  et  celle  de  Saint  Siniphorien , 
Le  clocher  Saint  Martin  Saint  Damien  et  Saint  Cosmien. 

Saint  Vie,  Sainte  Glossine,  Saint  Pierre  au  Daines, 
Le  temple  Saint  Jean  et  Sainte  Marie  au  Dames, 
Saint  Gengoul  et  les  pères  Auguslins, 
Et  Saint  Antoine  sur  tes  Mallins. 

Aussi  en  plusieurs  autres  maisons 
Et  en  plusieurs  villaiges  le  toute  à  l'emiron  , 
A  I'entour  de  Metz,  n'y  avoit  aucun  villaiges 
Au  pays  qu'il  n'y  eusl  ruine  ou  dommaige. 

Comme  Valliere,  Yanloulx  et  Nouilly 
Entièrement,  Xicule,  Malroy  et  Charly, 
Alexy,  Yillélorme,  et  le  chasteau  de  Giimont, 
Failly,  Vancy ,  Verny  ,  et  toute  à  l'emiron. 

Les  Bourdes,  liourny  ,  et  Crisei, 
Magny  ,  la  belle  'fange,  Pelte  et  Crepy, 
Lagrauge  au  Rois,  Meri ,  le  hault  Gery, 
Colombe,  Frontigny ,  Poully,  et  Fleury. 

Marly ,  Chastel  Saint  Blaize,  Olery,  Lorigny, 
Fristo,  Prêche,  Corny,  Jouy  et  Moulin, 
Le  moulin  Longeaux ,  Sey  et  Lescy, 
Saint  Quentin ,  Ladonchamp  et  Voisoy. 

Depuis  Mouson  tous  les  villaiges  du  Yaulx 
Jusque  en  tirant  en  bas  en  descendant  à  Yaulx , 
N'y  avoit  nul  villaige  allentour  de  Metz 
Que  ne  tut  tout  ruiné  autant  au  long  que  pies. 

Et  aussi  alentour  du  dedans  de  la  \ille 
Fuient  tes  maisons  atibalues  et  stérille, 
Qu'estoient  proche  des  portes  et  aussi  des  murailles; 
Jardin  à  quantité  furent  ruinée  à  merveille. 

Tout  pour  édiftier  les  murs  et  citadelle, 
Pour  avoir  les  pierres  pour  baslir  les  murailles, 
11  n'y  eut  nul  maison  tant  belle  qu'elle  y  tut 
Près  de  la  dite  muraille  qu'abatue  ne  fut. 

La  ville  et  citadelle  il  lisent  remparer 
Par  boulevard  et  fossé,  et  gros  monceau  de  terre. 
Tout  le  durant  du  camp,  le  bourgeois  maigre  et  gras 
Hotte  et  pelle,  et  chevaux  portoient  tout  au  rempart. 

Les  so'dats  prenoient  et  pilloient  les  bourgeois, 
Justice  n'y  police  n'y  avoit  à  l'heure  là. 
Le  François  dessus  toute  avoit  la  maîtrise 
Du  peuple  et  de  leur  bien  ils  faisoient  à  leur  guise. 

Durant  le  iemps  et  loing  temps  bien  après 
Tout  estoit  confus  dedans  la  Aille  de  Metz, 
Treize,  n'y  conseillers,  n'y  prévosté  d'offices, 
Maislre  escbe\in  n'y  avoit ,  n'y  avoit  nul  police. 

Et  en  six  partages  de  la  cite 
Qu'on  faisoit  les  treize  d'ancienneté, 
Au  jour  de  Nostre  Dame  au  Chandeleur 
Qu'estoient  ellus  pour, justice  en  grand  honneur. 

Les  quinze  comtequ'on  faisoit  pareillement 


faicts  toucher  pour  ne  vous  oster  le  moyen  de 
vous  en  ayder.  \  enanl  en  ces  quartiers  de  deçà, 
comme  le  dict  Pelou  m'a  faicï  entendre;  et  ou 
aurez  changé  d'opinion,  Sire,  il  VOUS  plaira  don- 
ner ordre  de  l'aire  en  cela  ce  que  cognoistrez  estre 
pour  vostre  service.  Je  n'ay  baillé  tiens  de  pied 
au  dict  Pelou  pour  le  peu  de  moyen  qu'il  aurait 
de  se  retirer  comme  pouvoit  faire  la  cavallerie 
estant  pressé  de  l'ennemy,  aussy  ,  Sire,  que  j'es- 
père. Le  marquis  de  Brandebourg  voulant  séjour- 
ner encore  quelques  jours  avec  sont  armée  au 
lieu  ou  il  est,  fera  aussy  dégast  par  le  plat  pays; 
et  pour  ne  laisser  nosdis  gens  de  pied  d'en  faire 
de  leur  part,  j'en  envoyé  présentement  deux  en- 
Par  les  paroisses  au  plus  de  voix  tous, 
Portant  chaperon  rouge  sur  lesespaules, 
Chose  ancienne  et  honorable. 

Et  les  vingt  et  un  eschevins  du  palais, 
Chose  faite  entre  eux  pour  jamais 
D'en  prendre  chacune  an,  un  entre  les  vingt  et  un 
Pour  être  maitre  eschevin  de  Metz  et  du  commun  : 

De  tout  cela  rien  nullement, 
N'en  fut  plus  nouvelle  aucunement. 
Les  François  osterent  à  tous  les  bourgeois 
Leur  franchisses  et  leurs  privilèges  et  droits. 

N'y  avoit  qu'un  prévost  des  maréchaux  françois 
Qu'estoit  dedans  élu  de  par  le  Roy, 
Pour  mettre  ordre,  faire  raison  et  justice  ; 
Mais  par  outrance  mettoit  en  son  office. 

Il  laisoit  butiner  tous  les  soldats  françois 
Es  maisons  et  grenier  de  tous  le  bon  bourgeois , 
N'en  faisoit  qu'un  néan;  il  n'en  faisoit  justice 
Lui  le  maistre  larrons  estoit  de  la  complices. 

Or  le  Roy  ordonna  que  justice  en  fut  faite 
Après  un  potence  le  lieutenant  et  maitre 
Furent  tout  ensemblenicnt  par  leurs  cols  estrangîez, 
Devant  la  grande  église  leurs  jours  y  furent  linez. 

Robert,  cardinal  de  Lenoncourt, 
Esvrsque  de  Metz  y  tenant  sa  court, 
Prince  regaline  du  saint-empire 
Laissoit  le  bien  faisoit  le  pire. 

Soy  disant  maître  et  spirituel 
De  la  cite  de  Metz  aussi  du  temporel, 
L'esiablissement  des  treize  en  la  justice 
Lui  appartenoit  adeause  de  son  office. 

Laquelle  donna  son  droit  de  création 
Au  Roy  pour  establir  la  justice  à  sa  dévotion. 
Le  haut  chemin,  le  coing  de  la  monnoye, 
Qui  lui  appartenoient  et  la  ville  les 
Tenoient  en  gaiges  pour  le  prix  et  sommes 
De  trente  mille  franc,  et  après  le  rachept 
Les  devoil  encour  tenir  trante  ans: 
Mais  le  dit  Robert  de  Heu  trouva  le  moyen 
D'en  faire  le  rachept  et  de  n'en  payer  rien. 

Et  pour  les  treize  en  la  justice  restablie, 
Treize  bourgeois  de  la  ville  fit  élire, 
Ceux  qui  cognoissoil  les  plus  favorable 
A  sa  personne  et  à  sa  majesté  royal. 

Fut  fait  maitre  esche\  in  de  Metz 
Jean  Soultain  amant ,  comme  bourgeois  de  Metz 
Quatre  fuient  élus  pour  être  de  son  conseil, 
Avec  austre  bourgeois  pour  estre  leur  paieil. 

Les  quelle  firent  serment  au  Roy  et  à  l'évesque 
De  loir  porter  obéissance  et  leur  estre  fidelle  ; 
Qu'estoient  bien  loing  de  leur  liberté 
Que  les  Messeins  avoient  toujours  esté. 
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seignes  du  Pont-à-Mousson  pour  y  manger  les 
vivres  qui  y  sont  et  des  villages  voisins,  ayant 
donné  charge  au  sieur  d'Aumont  d'y  aller  et 
mener  quelques  gens  tant  pour  faire  la  descrip- 
tion des  vivres  qui  s'y  pourront  trouver,  que  pour 
envoyer  en  ceste  ville  ce  qui  restera. 

«  Au  surplus,  Sire,  quant  a  ce  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  du  marquis  de  Brandebourg,  je  prie 
hier  le  seigneur  Pierre  Strossy  l'aller  visiter  pour 
veoir  quelles  estoient  ses  forces  et  ce  qu'il avoit 
envye  de  faire;  ce  qu'il  a  faict  comme  vous  pou- 
vez voir,  Sire,  par  son  rapport  par  escrist  que  je 
vous  envoyé,  signé  de  sa  main.  Au  regard  de  ce 
qu'il  vous  a  pieu  me  faire  sçavoir  de  monsieur 
de  Vaudemont ,  il  me  desplaist  bien  fort  que  je 
ne  vous  en  puisse  mander  ce  que  je  désirerais 
bien,  quoy  qu'on  luy  puisse  remonstrer  que  l'on 
luy  veult  donner  les  moyens  de  se  deffendre 
contre  l'ennemy ,  m'ayant  semblé ,  pour  ne  lais- 
ser encor  les  choses  la  ,  donner  charge  audit  Pe- 
I  ou,  s'en  allant  vers  Saverne,  de  passer  par  Lu- 
néville  où  on  m'a  dit  que  monsieur  de  Vaudemont 
estoit  ;  et  là,  luy  remonstrer  de  rechef,  feignant 
en  avoir  commandement  de  vous  ,  quelle  est  la 
promesse  qu'il  vous  a  faict  ;  le  moyen  qu'il  a  de 
la  garder  avec  vos  forces  ou  les  voudrait  accep- 
ter à  la  honte  et  déshonneur  qu'il  reçoit  pour  ja- 
mais, faisant  ceste  fault;  que  celle  cy  dont  dep- 
pend  sa  réputation,  sou  bien  et  sa  teste  mesme, 
avec  la  vie  de  tous  ceux  que  l'on  sca\  t  estre  au- 
tour de  lui,  dont  ne  sera  jour  (pie  toute  leur 
l'ace  ne  s'en  sente,  en  quelque  lieu  qu'il/,  se  puis- 
sent retirer,  \  quoy  ,  Sire  ,  j'espère  qu'il  poura 
encor  penser,  vaincu  de  peur,  comme  je  l'estime, 
et  où  il  voudrait  recevoir  de  vos  forcis.  Il  vous 
plaira,  Sire,  adviscr  des  a  présent  les  lieux  d'où 
les  voulez,  secourir,  aussy  promptenienl  que  l'af- 
faire le  peu!  requérir;  el  pour  ne  laisser  refroi- 
dir, je  me  suis  advlsé  de  donner  charge  nudil 
Pelou  d'offrir  de  se  mettre  dedans  Nancj  avec 

sa  compagnie,  et  se  l'aire  fort  que  s'il  me  de- 
mande une  enseigne  de  gens  de  pied  ,  je  ne  luy 
refuseray  poinct  ,  el  où  il  le  pourra  convertir. 
J'ay  commandé  au  cnppitaine  Pierre  Longue, 
qui  est  d[\  nombrede  ceux  que  j'en  voye  au  Pont- 
à-Mousson,  qu'il  fasse  ce  que  le  dit  Pelou  lu\ 
commandera;  et  s'ils  font  difficulté  de  le  vouloir 

En  oubliant  la  majesté  impérial 
Qu'avoit  este  au  bourgeois  si  l">u  ci  pitoyable, 
Le  cas  pareil  il  n'avoil  pas  fait 
Comme  le  Ro)  el  ledit  Robert  ont  t'ait. 

Quand  Robert  lieu  lait  tous  sc>  faits  accompli 
Et  <|u'ii  eut  (ail  sa  maison  neufrebasti, 
Condila  maison  de  la  cour  l'évesque. 
En  terre  print  semetîerre  tout  comme  on  vilain  traître, 

N'estoil  venu  a  Meta  que  pour  antres  dessein 
Que  nom  rendre  la  \  ilte  an  R03  el  les  Messseins 


laisser  entrer  s'il  ne  prend  l'escharpe  jaune,  qu'il 
leur  accorde,  sauf  a  lui  de  Poster  par  après  estant 
dedans  le  plus  fort,  et  repraodre  celle  qu'il  doit 
porter,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  mander 
par  le  sieur  de  La  Brosse.  Et  pour  ce ,  Sire ,  que 
l'affaire  presse  et  est  de  besoing  d'y  prou\ oit- 
dedans  cinq  ou  six  jours,  j'escris  a  monsieur  de 
Nevers  de  faire  approcher  de  la  des  trouppes, 
feignant  que  ce  soit  pour  les  faire  passer  de  deçà. 
Je  ne  vous  asseure  de  rien,  sinon  que  j'en  espère 
quelque  chose  pour  la  peur  (pie  ceux  de  dedans 
ont  desjà.  Leymont  l'aisné  m'est  venu  trouver 
ceste  aspres  disnée,  lequel  m'a  demande  des  nou- 
velles de  l'Empereur,  auquel  j'ay  respondu  que 
j'avois  esté  adverty  qu'il  avoit  pris  son  chemin 
par  Strasbourg  et  Saverne,  pour  aller  droict  a 
Nancy,  et  s'en  saisir;  et  que  monsieur  de  Vau- 
demont et  ceux  de  son  conseil  pouvoient  bien 
remarquer  le  langage  (pie  luy  aviez  faict  tenir 
par  le  seigneur  Pierre;  qu'ils  estoient  tous  en 
danger  de  perdre  leur  honneur,  leur  vies  et  biens, 
tout  en  un  coup;  et  qu'ils  penssassent  ce  qu'ils 
pouvoient  mériter  de  faire  une  sy  grande  faulte, 
et  a  vous,  Sire,  et  a  leur  prince.  Sur quoy.  il  est 
demeuré  fort  estonné  ,  et  m'a  demande  s\  je 
voudrais  bien  prester  a  monsieur  de  \  audemont 
trois  cens  harquebusiers  ,  s'il  en  avoit  affaire,  .le 
lu\  ay  dit  (pie  je  ne  me  voulois  pas  desgarnir 
des  forces  qui  estoient  ordonnées  pour  la  garde 
de  ceste  ville,  sy  ce  n'estoit  pour  chose  de  bien 

grande  importance  et  qu'il  me  feust  par  vous 
commande.  Toutesfois,  que  je  luj  offrais  une  en- 
seigne toute  entière  ,  a\ee  un  bon  cappitaine  : 
et  me  demandant  s'ils  refuseraient  l'escharpe 
jaune,  je  luj  aj  dit  (pie  non  et  qu'on  leur  avoit 

jadict.  Il  m'a  enfin  respondu  qu'il  esloit  venu 
en  ceste  ville  en  délibération  d'y  demeurer  en  la 
charge  qu'il  a  en  la  compagnie  de  monsieur  de 
Lorraine.  Toutefois,  a\  an!  entendu  telles  nou- 
velles de  min ,  me  priolt  luy  permettre  s'en  al- 
ler mettre  dans  Nancj  ,  et  qu'il  serait  d'opinion 
de  la  tenir  jusques  au  bout  avant  que  d'accorder 
a  l'Empereur,  nj  mesme  à  madame  de  Lorraine, 

d'\  entrer.  Ce  que  je  lu\  ay  accordes,  pour  ce 
qu'il  me  semble.  Sire,  qu'il  ne  sersoit  (pie  d'un 
homme  en  ce  lieu,  et  pourra  ser\  ir  d'a\  Rntagl  la. 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  .  île. 

De  Metz,  ce  10  septembre. 

Et  aussi  il  en  tu  tellement  son  deToir, 
Qu'en  '"m  présente m  il  est  aise  a  roir. 

D'alors  son  esvéclié  du  toul  lui  niio-ic. 
\  Cbariea  de  (.ni-.-  il  toi  donné 
Voyant  le  dit  Robert  demis  de  ses  Imnnoin 
Mouransde  regrotet  en  triste  doolear. 

Prions  Dieu  le  grand  i>"\  du  «  le)  el  de  la  terre 
Que  de  t. >us  nos  péehei  il  nous  renfile  pardoi 
pliant  a  jointe  mains  le  Seigneur  Jésus-4  brisl 
t  ous  nous  puissions  régner  >"i  son  saint  Paradis, 
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Lettre  du  ïîoy ,  de  ce  mesme  temps,  au  duc 

«  Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  ,  du  \\ 
de  ce  mois,  avec  les  avis  que  m'avez  envoyé,  les- 
quels, à  ce  que  je  vois,  ne  s'accordent  pas  aux 
lettres  que  j'euz  hier  de  Strasbourg,  que  je  tiens 
pour  certaines.  El  eqcores  que  celluy  d'où  elles 
viennent,  m'escrive  vous  en  avoir  autant  faict 
sçavoir,  sy  est  ce  que  je  n'ay  voulu  laisser  de 
vous  envoyer  le  double,  par  où  vous  verrez  ou  et 
comment  l'ennemy  marche;  de  quoy  j'estime 
que  vous  aurez  encore  depuis  sceu  la  vérité.  J'ay 
aussy  veu  la  lettre  de  l'évesque  de  Bayonne,  et 
suis  attendant  ce  que  mon  cousin  le  sieur  de 
Strossy  aura  faict  avec  le  marquis  Albert.  Quant 
à  moy,  je  partiray  demain  au  matin  d'icy ,  pour 
estre  mercredy  à  Rheims  ,  d  où  mon  cousin  le 
connestable  s'acheminera  devant  et  je  le  suivray 
de  bien  près,  et  feray  toute  dilligence  d'avancer 
mes  forces  de  tous  costez,  et  mesmement  celles 
de  Picardie  ,  et  n'obmettray  rien  de  tout  ce  qui 
se  peut  faire.  C'est  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour 
le  présent,  n'estant  rien  survenue  de  nouveau 
depuis  le  partement  de  mon  cousin  le  duc  d'Au- 
male,  vostre  frère,  lequel  s'en  est  allé  amplement 
instruit  de  mon  intention  sur  les  choses  plus  im- 
portantes à  mon  service  par  de  là,  qui  me  garde 
de  vous  faire  plus  longue  lettre  ,  priant  Dieu  , 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  garde. 

«■  Escrit  à  La  Fère,  en  Tardenois,  le  19  jour 
de  septembre  1552. 

«  Henbv  ,  et  plus  bas  de  Laubespine.  » 

Les  nouvelles  que  le  Roy  avoit  receu  de  Stras- 
bourg, d'un  pensionnaire  qu'il  y  avoit,  estoient 
celles-cy,  que  ce  mesme  amy  de  la  France  escrivit 
au  duc  le  13  septembre.  (Vroyez  ci-dessus,  p.  85). 


«  Monseigneur  ,  j'ay  envoyé  de  rechef  mon 
homme  pour  entendre  de  l'Empereur  et  de  son 
chemin  ,  lequel  estant  arrivé  ,1e  10  de  ce  mois, 
à  Rastet ,  près  du  Rhein  ,  à  six  lieues  d'Allema- 
gne de  Strasbourg,  trouva  la  deux  commissaires 
de  l'Empereur,  lesquels  avoient  commandé  qu'on 
lit  provision  de  vivres  pour  18,000  hommes, 
combien  qu'aucuns  eussent  semé  le  bruict  que 
c'estoitpour  40,000;  par  quoy  despescha  soudain 
un  homme  pour  m'advertir  de  ce,  lequel  arriva 
à  moy  le  1 1  de  septembre.  Mon  dit  homme  passa 
plus  outre,  pour  aller  jusque  au  lieu  où  l'Empe- 
reur estoit ,  tellement  qu'il  retourna  hier  ,  et  me 
dit  comme  le  duc  d'Albe  avoit  couché  ceste  nuit 
là  au  suzdit  lieu  de  Rastet;  qu'aujourd'huy  , 
1 3  de  ce  mois,  l'Empereur  y  devoit  coucher ,  et 
qu'il  vient  en  personne  pour  passer  le  Rhin  au 
pont  de  Strasbourg,  avec  une  partie  de  ses  gens, 
le  reste  passera  au  dessus  et  dessoubs  de  Rastet, 


a  certains  pontfl,  pour  de  la  tirer  vers  Haguenau. 
Et  cependant  que  j'escriscecy,  il  est  venu  nou- 
velles qu'oïl  a  faiCt  amas  de  tous  costez  de  ba- 
teaux et  radeaux,  pour  passer  en  grande  dilli- 
gence le  Rhin;  il  est  doue  tout  certain  quesy 
l'Empereur  ne  vient  demain  a  Strasbourg,  il  y 
viendra  après  demain  pour  le  plus  tard  ;  ce  qui 
serait  estrange,  sy  on  ne  cognoissoit  les  astuces 
de  l'Empereur  ,  veu  qu'il  a  faict  piandre  les  lo- 
gis a  Spire  et  part  tout  le  chemin  qui  va  à  Spire, 
et  estoit  déjà  venu  au  premier  village  du  Palati- 
nat  nommé  Brehem  ,  qui  n'est  le  droit  chemin 
pour  venir  a  Strasbourg,  quoy  que  ce  ne  soit 
pas  le  plus  beau  ;  de  sorte  que  l'on  pensoit  qu'il 
viendrait  par  deçà  en  personne.  Mais  il  a  tourné 
tout  court  vers  Strasbourg  ,  et  combien  qu'il  en 
soit  bien  près  ,  il  n'a  encores  envoyé  aucun  de 
ses  fourriers  pour  prandre  les  logis.  Il  est  vray 
que  Nicolas  de  Harstre  a  escrit  aux  principaux 
du  sénat,  que  l'Empereur  porte  grand  amour  à 
la  x  ille  de  Strasbourg,  et  qu'il  ne  la  veut  offencer 
en  aucune  chose,  et  qu'il  a  esté  contrainct  de  ve- 
nir passer  le  Rhin  sur  le  pont;  mais  qu'il  ne 
veult  entrer  dans  la  ville,  sy  ce  n'est  de  leur  pro- 
pre motif  et  volonté,  et  ne  les  pressera  pas.  Que 
s'ils  le  laissent  entrer,  il  n'y  entrera  avec  luy 
que  les  gens  de  sa  cour  ,  et  ue  voudra  pour  ses 
gardes  que  les  gardes  de  la  ville,  ou  il  ne  fera 
aucun  séjour,  se  hastant  pour  tirer  vers  la  Lor- 
raine. Le  mesme  a  aussy  escrit  un  nommé  Fran- 
çois Duart;  sur  ce  ont  esté  convoquez,  aujour- 
d'huy  matin  à  neuf  heures,  lesSoabins  (que  sont 
deux  cens  hommes  eslevez  du  peuple) ,  et  leur 
ayant  esté  proposé  ces  choses,  a  esté  conclud  en- 
tr'eux  ,  qu'on  envoyeroit  une  ambassade  vers 
l'Empereur,  non  pas  pour  luy  présenter  le  logis 
dans  la  ville;  mais  pour  l'en  destourner  s'il  sera 
possible;  et  s'il  demendera  instamment  à  y  en- 
trer ,  qu'on  l'y  permettre  de  l'y  laisser  entrer 
avec  trois  ou  quatre  cens  hommes.  Je  voudrais , 
Monseigneur,  vous  pouvoir  mieux  asseurer  qu'on 
ne  permettra  entrer  l'Empereur  en  ceste  ville;  il 
est  vray  qu'il  y  a  entre  ceux  du  sénat  et  du  peu- 
ple aucuns  gens  de  bien  qui  sont  d'opinion  qu'on 
doive  endurer  toutes  choses  ,  plustost  que  de 
laisser  entrer  l'Empereur;  mais  les  nobles  et  les 
prestres ,  avec  aucuns  marchands  à  eux  adhé- 
rans,  tiennent  pour  l'Empereur  ;  de  sorte  que  je 
crains  que  le  dit  Empereur  ne  fasse  ses  estapes  à 
Strasbourg,  durant  ces  guerres.  Il  est  certain 
qu'il  tire  vers  la  Lorraine;  mais  je  n'ay  peu  rien 
apprandre  par  quel  chemin  ,  combien  qu'on  ayt 
commandé  à  Saverne  de  faire  des  provisions  de 
pain  et  autres  choses.  La  plus  part  tient  pour 
certain  qu'il  s'enva  droict  à  Metz  ;  et  j'ay  entendu 
d'un  homme  de  bien,  digne  de  foy ,  que  le  corn- 
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missaire  qui  a  esté  ces  jours  passez  en  eeste  ville, 
a  envoyé  un  espion  vers  Metz,  avec  charge  d'en- 
trer en  quelque  manière  que  ce  soit  dans  la  ville, 
pour  entendre  les  forces  provisions  munitions  et 
fortifications.  Je  n'ay  peu  sçavoir  quel  rapport  il 
avoit  faict.  L'Empereur  a  sy  bien  sceu  prandre 
les  gens  au  despourveu  en  ce  pays  d'Alsasse, 
où  ceste  année  il  y  a  grande  abondance  de  bledz 
et  de  vins,  qu'il  n'aura  de  long  temps  faulte  de 
vivres.  On  faict  desja  icy  le  pain  et  autres 
choses  :  j'y  demeureray  encor  tant  que  je  pour- 
ray  pour  continuer  tousjours  en  mon  office,  et 
liniray,  Monseigneur ,  après  avoir  prié  le  Créa- 
teur vous  donner,  en  santé,  très  longue  et  très 
heureuse  vie. 

«  Ce  13  septembre  1  ôô2. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. » 

Lettres  du  lloij  au  duc,  en  suitte  de  celles  qu'il 
avoit  recrus  de  lu/j. 

"  Mon  cousin,  hier  à  mon  arrivée  en  ce  lieu , 
j  a\  receu  une  lettre,  du  18  de  ce  mois,  avec  la 
despesche  de  l'évesque  de  Bayonne ,  et  ay  en- 
tendu l'ordre  que  vous  avez  donné  pour  le  gast 
jusques  à  Nancy,  qui  nescauroit  estre  meilleur; 
scmblablement  de  (juels  moyens  et  expédions 
vous  vous  aydez  pour  venir  au  poinct  de  ceste 
ville  de  Nancy;  aquoy  aura  aussy,  comme  j'es- 
time, servy  l'arrivée  par  de  la  de  mon  cousin  le 
duc  d'Aumale,  vostre  l'rere  ;  trouvant  très  bon 
et  très  a  proposée  que  VOUS  avez  faict .  Quant  aux 
dites  affaires,  et  affin  qu'il  n'j  soit  rienoubliéj'ay, 
suivant  le  contenu  de  vostre  lettre, escril  au  sieur 
Desclavollea ,  qu'il  ne  faille  de  nous  obéyr  et 
faire  ce  que  luy  commanderez  des  gens  de  guerre 

qu'il  a  dedans  Toul,  duquel  lieu  ,  et  des  autres 

enseignes  que  nous  avez  faict  approcher  de  là, 

VOUS  pourrez  fournir  la  dilte  place  de  Nancv  ,  s\ 
la  porte  leur  est    ouverte,  sans  respect  de   l'cs- 

charpe,  qu'ils  devronl  porter  jusques  a  ce  qu'ils 

soient  les  pins  forts.  Il  a  este  auss\ ,  mon  cousin  , 
fort  bon  que  vous  avez  tenu  a  l'aisnc  I.CNinond 

ce  langage  que  m'escrlvei ,  et  que  nous  l'ayez 

envoyé  dans  Nancy  ,  ou  il  nie  pourra  ,  s'il  veut  , 
faire  beaucoup  plus  de  service  que  la  ou   il  es 

toit.  J'en  attens  blentosl  en  sçavoir  la  certaineté: 
car  estant  l'armée  de  l'Empereur  ja  sy-avanl 

qu'elle  doit  estre,  sy  elle  a  continue  a  marcher, 
sans  que  VOUS  ayez  receu  mes  lettres  et  que  mes 
gens  ne  soient  dedans  Nancv  .  il  v  aura  peu 
d'espérance. 

«  Va  demeurant,  j'ay  veu  cequeledltévesque 
de  Bayonne  m'a  escril ,  de  ce  qu'il  a  faict  avec 
le  marquis  Albert,  et  par  ses  responses  mesmes 
entendu  ce  qull  demande;  qui  est  beaucoup!  plus 


quejene  luy  veux, ne  puisbailler,  attendu  mesme- 
ment  ce  que  mon  cousin  le  sieur  Pierre  Strossj 
dit  qu'il  a  de  gens.  A  cest  cause,  et  que  je  ne 
luy  voudrais  rien  promettre  qui  ne  luy  soit  tenu  , 
pour  éviter  aux  désordres  que  cela  pourrait  am- 
mener  a  mon  serv  iee,  s'il  y  avoit  faulte,  je  me  suis 
la  dessus  résolu,  ainsy  que  nous  verrez  par  un 
escrit  que  j'en  envoyé  au  dict  évesque  de 
Bayonne,  lequel  après  avoir  sur  ce  bien  avant 
communiqué  avec  luy  ,  vousrenvoyerez  incon- 
tinant  devers  le  dict  marquis,  pour  luy  faire 
sur  ce  entendre  ma  ditte  intention,  et  y  prandre 
une  résolution  iinalle,  sans  plus  remettre  cela  en 
longueur:  car  le  temps  ou  nous  sommes  doit 
faire  oublier  toutes  ses  belles  disputes.  Et  est  bc- 
soing,  qu'en  une  sorte  ou  autre,  je  sache  ce  qu'il 
veut  faire  ,  pour  suivant  cela  disposer  mes  affai- 
res; vous  priant,  mon  cousin,  que  tout  inconti- 
nant  ot  plustost  par  un  Courier  volant,  vous  m'a- 
vertissiez de  ce  qui  aura  este  conclud.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  puis  escrire  pour  ce  présent  ,  si- 
non que  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  baster 
mes  forces,  et  feray ,  lundy  ,  partir  mon  cousin 
le  COnnestable  pour  acheminer  toutes  choses,  et 
préparer  ce  qui  sera  a  faire  pour  faire  teste  a 
ceste  armée  ;  dont  je  vous  prie  mettre  pav  ne  d'a- 
Noir  nouvelles,  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez, pour  m'en  donner  a^iv is  :  priant  Dieu  ,  etc. 
«  Escrit  a  Klieinis.  Ce  23  septembre  1553, 

«  lli:\n\, et plus  bas  DB  l.u  BBSPINB. 

Et  au  dos:   I  mon  cousin  le  dur  de  Gtt 
pair  et  grand  chambellan  de  Frai 

Monsieur  le  Gonnestable,  qui  sçavoit  l'inten- 
tion du  Roy  et  les  affaires  les  plus  secretteset 

inportante  de  la  France,  en  escrivil  tout  autant 
au  i\uc. 

Monsieur,  il  est   impossible  de  mieux  avoir 

pourveu  à  ce  que  le  Roj  nous  avoil  mande  par 
le  Pelou,que  vous  avez  faict,  ainssj  quejaj  veu 
par  la  lettre  que  nous  avezescrite  au  Roy,  oy 

aUBSJ  au  falCl  de  Nancy,  ou  nous  n'avez  rien  ou- 
blie :  de  sorti'  que  s\ ,  p;ir  ce  moven,  la  cbote 
ne  réussit  comme  le  dit  scLneur  désire,  je  J  J 
peu    d'espérance.    Quant     au    marquis     Mlnit, 

vous  sçavez  comme  moy,  monsieur,  l'ettal  des 

affaires  de  nostre  maistre,  cl  combien  il  est  mal 
aise  de  le  satisfaire  ni  i  e  qu'il  demande,  estant  sy 
déralsonable  qu'on  n'a  peu  prandre  autre  reso- 
lution avec  luy,  que  celle  qu'il  nous  plaira  voir 

par  l;i  despeschs  qui  nous  eu  i  -I  adressée,  pour, 

après  l'avoir  veue,  renvoyermonsleur  de  Bayonne 

devers  lUJ  .  et  n  faire  une  tin  :  car  n'ayant  autre 
asscurauee  de  luv  que  celle  que  nous  \  voyons 
jusques   icy  .    il  st ira    meilleur   lolng   <pie  près. 
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C'est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour  le  pri- 
sent, sinon  que  monsieur  d'Estrée  ma  escril  yous 
avoir  encor  envoyé  douze  canonnière.  Je  l'attens 
demain  icy,  où  j'apprendrai  et  entendray  de  luy 
l'ordre  qu'il  aura  donné  a  ee  qui  vous  est  né- 
cessaire, pour  s'il  y  reste  quelque  chose,  y 
l'aire  promplement  pourvoir  ;  après  quoy,  je  m'a- 
procheray  de  vous  le  plus  avant  que  je  pourray. 
Cependant  il  ne  se  perd  poinct  de  temps  à  has- 
ter  toutes  choses  :  priant  Dieu  ,  monsieur,  etc. 

«De  Rheins,  ce  22  septembre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMOBAIVCY» 


L'esprit  changeant  du  duc  Albert  ne  faisant  rien 
espérer  au  Roy  pour  son  service,  le  desuousfoit 
entièrement,  comme  il  escrivil  au  due  de Guvse, 
le  23  du  dict  mois  de  septembre. 


Et  au  dos  :  A  monsieur  le  duc  de  Guyse. 

Le  duc ,  dans  le  temps  des  approches  de  l'Em- 
pereur, recevoit  d'heure  à  heure  des  nouvelles 
de  sa  marche.  Voicy  ce  que  le  sieur  Desclavolles 
luy  en  escrivit,  le  mesme  jour  22  septembre, 
de  la  ville  de  Toul. 

«  Monseigneur,  présentement  est  arrivé  en  ce 
lieu  un  Allemant,  qui  a  suivy  l'Empereur  et  son 
camp  cinq  ou  six  jours,  auquel  j'ay  faict  bailler 
chevaux  et  poste  pour  aller  en  dilligence  vers 
monseigneur  le  Gonnestable,  luy  faire  entendre 
de  bouche ,  ce  que  deux  personnages  l'un  nommé 
Ulrich  et  l'autre  Levenus,  bourgois  de  Stras- 
bourg, luy  ont  donné  charge;  lequel  m'a  as- 
seuré  que  lundy  dernier,  environ  une  heure 
après  midy,  il  veit  entrer  l'Empereur  dans  le  dit 
Strasbourg,  où  il  disna,  et  s'en  alla  souper  et 
coucher  à  Peschine ,  qui  en  est  à  demye  lieue  ; 
de  là  à  Haguenau  ,  puis  à  Wisbourg  et  à  Lan- 
dau; et  est  à  présent  à  Spire,  avec  une  partie 
de  son  armée,  et  l'autre  est  avec  le  duc  d'Albe, 
qui  tire  devers  Sarbruch;  et  ont  en  semble 
vingt  cinq  mil  hommes,  ou  environ,  quinze 
cens  chevaux  avec  soixante  neuf  pièces  d'artil- 
lerie, et  viennent  de  plus  de  Franqnefort  quinze 
cens  autres  chevaux  et  quinze  enseignes  de  gens 
de  pied,  sans  deux  mille  chevaux  légers  qu'un  duc 
d'Allemagne  est  encor  allé  lever  pour  le  tout  met- 
tre ensemble.  Le  dit  Empereur,  ainsy  que  ma  dit 
ieelluy  Allemand,  est  fort  cassé  et  chemine  avec 
un  baston  en  une  main  ,  s'apuyant  de  l'autre  sur 
un  homme  qui  le  conduit.  Je  ne  faudray,  mon- 
seigneur, de  vous  advertir  de  ce  que  je  pourray 
entendre,  désirant  vous  faire  très  humble  ser- 
vice toute  ma  vie  :  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Toul  ce  22  septembre  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  Desclavolles  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur monseigneur  le 
dur  de  Guyse. 


■Mon  cousin,  après  que  j'ay  oiiy  le  sieur 
Pierre  Strossy  et  veu  ce  qu'il  a  rapporté  du  mar- 
quis Albert,  j'ay,  pour  reformer  le  mémoire  que 
j'avois  faict  donner  au  sieur  de  Lansac ,  faict  y 
adjouster  le  dernier  article  (pie  vous  verrez,  qui 
est  mon  intention,  ne  voyant  pas  que  je  puisse 
tirer  grand  service  de  luy,  puis  qu'il  a  ceste  vo- 
lonté; par  ce  que  aussy  que  je  ne  scauroit  faire 
ce  qu'il  demandé,  vous  priant,  mon  cousin, 
envoyer  devers  luy  l'évesque  de  Bayonne  et  le 
dit  sieur  de  Lansac,  pour  luy  faire  entendre 
mon  intention  et  y  prandre  une  résolution,  l'es- 
Ioignant  de  vous  le  plus  que  vous  pourez ,  puis 
qu'il  ne  parle  autre  langage,  et  néantmoins  le 
faire  partir  en  la  meilleure  halaine  qu'il  sera 
possible,  essayant,  en  tout  cas,  de  retirer  le  ré- 
giment de  Reyffemberg,  avec  lequel  j'aurois 
assez  de  quoy  empescher  mon  ennemy  jusques 
au  bout.  Demain  je  vous  renvoyeray  le  dit  sieur 
Pierre,  amplement  instruict  de  mon  intention. 
Sur  le  surplus  cependant,  je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  etc. 

«Escrit  à  Rheims  le  23  septembre  iô52. 

«  Henby,  et  plus  bas  de  Laubespine  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guise, 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Le  Hoy  avoit  l'affaire  du  marquis  à  cœur, 
comme  aussy,  celle  de  Nancy;  et  le  tesmoignoit 
au  dict  duc  de  Guyse ,  par  sa  lettre  du  28  du  dict 
mois. 

«  Mon  cousin  ,  j'ai  reçeu  vostre  despesehe  par 
le  chevaucheur  que  m'avez  envoyé  ;  et  despuis, 
l'autre  par  le  jeune  Rocquelore  :  à  quoy  je  ne 
vous  y  faict  aucune  résponce,  d'autant  que  par  le 
sieur  de  Lansac,  et  depuis  par  mon  cousin  le  sieur 
Pierre  Strossy,  je  vous  avois  sur  ce  bien  avant 
fait  sçavoir  mon  intention ,  que  je  n'ay  en  rien 
changé.  Pour  le  regard  du  marquis ,  présente- 
ment est  arrivé  le  sieur  de  Cursol ,  par  lequel 
j'ay  entendu  bien  au  long  ce  que  mon  cousin  le 
duc  d'Aumalle  vostre  frère  a  faict  et  rapporté  de 
Nancy,  qui  n'est  que  bon  ;  mais  encor  en  sc- 
roient  meilleurs  les  effet,  que  je  verrois  volon- 
tiers, m'asseurant  que  vous  ne  laisserez  perdre 
une  seulle  occasion  de  m'en  faire  avoir  le  con- 
tentement que  j'en  désire.  J'ay  aussy  entendu 
les  nouvelles  que  me  faictes  sçavoir  de  l'Em- 
pereur, qui  ne  sont  pas  sans  grande  considéra- 
tion; et  pour  en  mieux  informer  mon  cousin  le 
cornu-stable,  j'ay  envoyé  le  dit  sieur  de  Crussol 
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passer  par  devers  luy,  pour  luy  en  rendre  bon 
compte  ;  et  luy  escrits  pourvoir  a  Verdun 
pour  le  faict  du  gast  de  ce  costés  là,  comme 
vous  avez  bien  faict  du  vostre:  à  quoy  j'estime 
qu'il  n'obmettra  rien,  et  par  le  dit  sieur  de 
Crusol ,  vous  advertira  du  tout ,  qui  me  gardera 
de  vous  faire  plus  longue  lettre,  remettant  le 
surplus  sur  le  dit  sieur  de  Crusol  :  priant  Dieu , 
mon  cousin,  etc. 

«  Escrit  à  Rheins  ce  28  septembre  lôô2. 
«  Henri  ,  et  plus  bas  de  Laubespise  » 

Le  mesme  jour,  le  cardinal  de  Lorraine  escri- 
\it  au  duc  de  (îuyse  son  frère,  cecy  : 

«Monsieur  mon  frère,  s'en  retournant  devers 
vous  le  sieur  de  Crusol ,  présent  porteur,  je  vous 
diray  seullement  que  le  Roy  a  esté  très  aise  de 
ce  que  vous  l'avez  sy  avant  et  amplement  ad- 
verty  de  tout  ce  qu'il  luy  a  dict  de  votsre  part, 
dont  il  L'envoyé  rendre  compte  à  monsieur  le 
connestable.  Et  pour  ce  que ,  par  mon  frère 
monsieur  le  grand  prieur,  je  vous  ay  ce  matin 
amplement  escrit ,  je  ne  vous  feray  plus  lon- 
gue lettre  pour  le  présent,  sinon  pour  prier 
Dieu ,  etc. 

«  Monsieur  mon  frère  (0,  j'ay  montré  au  Roy 
vostre  lettre,  pour  ce  quelle  me  semble  fort 
digne;  a  trouvé  vostre  conseil  fort  bon.  11  a  in- 
continant  envoyé  ce  porteur  vers  monsieur  le 
connestable  pour  luy  en  donner  advis;  vous 
voyez  qu'on  n'assemble  poinet  de  camp  que 
bien  léger,  .le  vous  supplie  ne  rien  escrire  ny 
faire  dire  au  Roy  pour  empescher  le  camp,  ny 
le  voyage  de  monsieur  le  connestable  :  car  il 
ne  seroil  à  propos,  comme  je  nous  diray  lors 
que  je  vous  verray,  vous  asscurant  (pie  m'eseri- 
vant,  comme  vous  me  faictes ,  je  me  gardera} 
bien  de  rien  gaster. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère  , 

«  C.  CaBDIH  \l.   m.  LOBE  LINS  * 

Kt  au  dos  :  I  monsieur  mon  frère t  monsieur 

le  (llIC  tir  (i/njsr. 

Le  dict  sieur  connestable  continue  ses  soin> 
pour  attirer  le  marquis  au  service  du  Roy,  <i 

porter  le  due  de  \  audemont  a   recevoir  de  Bes 

troupes  pour  la  garde  de  \anc\  ;  dont  il  donne 

advisde  jour  a  autre  au  dm-  de  Guyse. 

«Monsieur,  je  vous  renvoya}  hier  au  matin 
ww  des  vos  chevaucheurs  seulleraenl  pour  vous 

advertir   de   la  despesche  que    j'avois   remis  a 

vous  faire  de  ee  lieu,   par  monsieur  le  Contay, 

par  lequel  j'ay  réservé  a  vous  mander  mon  ad- 

vis  sur  la  difficulté  qui  s'est  offerte  a   L'instruc- 
(i)  Adjonsté  «le  la  propre  main  du  cardinal,  mon  Drëre 
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tion  du  sieur  de  Lansac ,  pour  le  regard  de  l'of- 
fre de  20000  escus  qu'il  a  faicte  au  marquis 
Albert,  sy  au  refus  d'accepter  les  autres  parties 
qu'il  a  charge  de  luy  proposer,  il  vouloit  aller 
au  Pays-Ras  de  l'Empereur,  ou  au  pays  d'Au- 
nois,  affin  de  les  travailler,  et  y  faire  la  guerre; 
pour  laquelle  entreprise  l'evesque  de  Rayonne 
dict  luy  avoir  ja  offert  six  vingt  mil  escus,  qui 
font  .30000  escus  pour  ce  mois  ,  et  semblable 
somme  pour  le  proebain.  Sur  quoy,  il  ma  sem- 
blé, monsieur,  vous  devoir  escrire,  que  puis  que 
l'Empereur  s'avance,  et  (pie  nous  avons  a  luy 
faire  teste,  il  vault  beaucoup  mieux  essayer  de 
tirer  service  du  dit  marquis,  au  lieu  ou  l'affaire 
s'adresse,  et  le  retenir  avec  ses  forces  pour  les 
exploicter,  aiusy  que  le  Roy  advisera  pour  le 
bien  de  son  service,  que  de  l'envoyer,  pour  le 
présentai!  dit  pays  d'Aunois,  dont  je  ne  vois 
pas  qu'il  puisse  réussir  grand  proffit  ny  advan- 
tage  aux  affaires  du  dict  seigneur.  Tour  ceste 
heure,  et  pour  ceste  cause,  suis  d'advis qu'en 
attendant  la  résolution  qu'il  aura  pieu  au  Roy 
prandre  sur  ee  que  luj  ave/,  escrit ,  \ou>  ne  dif- 
fériez de  luy  faire  proposer  les  deux  autres  par- 
tis que  le  dit  seigneur  luy  faict,  s'il  veut  de- 
meurer avec  ses  forces,  seit.n  qu'il  est  contenu 
en  L'instruction  du  dict  sieur  de  Lansac,  sans 
luj  faire  aucune  mention  de  son  allée  au  dit  pays 
d'Aunois,    ny   de  ce   dernier   party    de    30000 

escus.  Et  en  cas  ou  il  ne  voudrait  accepter  ny 
l'un  ny  L'autre  desdits  deux  partys,  je  \ou>  prie, 
monsieur,  que  sans  mettre  l'affaire  en  longueur, 

VOUSadvisiei  d'v  mettre  une  lin,  et  d'en  faire 
accord  avec  luy,  le  plus  près   de  L'intention  du 

dict  seigneur,  au  plus  grand  advantage  île  son 

service  et  meilleur  marché  qu'il  vous  sera  posai- 
ble  :  dont  je  nous  prie  m'avertir  Lncontinant, 

d'autant  qu'en  attandanl  cet  accord,  je  ne  Boay 

a  quoy  m.'  résoudre,  vous  advisant  que  pour  wt- 
tisfaire  à  ce  qu'il  lui  aura  par  vous  esté  promis , 

je  vous  envoverav    par    le   dit  >icur  île  Contay 

le  ôoooo  mil  escus  qui  luj  avoienl  esté  accor- 
dez pour  ce  mois  ;  et  s'il  en  fouit  d'avantage, 

vous  m'en  advcrliiv/  pour  J  Faire  iiicoiitmant 
pourvoir  :  ne  voulant  oublier  de  vous  dire  eneor 

ce  mot ,  que  par  toutes  les  offres  que  l'on  a  i  u 
charge  de  luv  faire,  ont  esté  à  condition  qu'il 
payeroil  le  régiment  de  Reisfemberg  de  tout 
ce  qui  luj  serait  deob.  .le  prie  Dieu,  etc. 

De  Verdun,  ce  dernier  Jour  de  septembre 
I56î. 
■•  Vostre  humble  Berviteur, 

M<i\  i  nos  v\.  v . 

El  au  Ao^  :   :         ri  '//•  monsieur  A'  due  de 
Guyse. 
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Celle-ey  luy  avoit  esté  escrite  par  le  dit  sei- 
gneur conneslable,  le  uicsinc  jour. 

«Monsieur,  le  Roy  m'a  renvoyé  par  le  sieur 
de  Crussol  toute  la  despesche qu'il  luy  avoit  por- 
tée de  vostre  part  et  celle  de  monsieur  d'Au- 
malle  vostre  frère,  par  laquelle  et  ce  que  le  dit 
sieur  de  Crussol  m'a  davantage  dit  de  bouche, 
j'ay  entendu  les  propos  qui  sont  passez  entre 
monsieur  de  Vaudemont  et  monsieur  vostre 
frère,  sur  ce  qu'il  avoit  charge  de  lui  mettre  en 
avant;  et  la  résolution  où  en  est  demeuré  le  dit 
sieur  de  Vaudemont.  Et  pource  que  je  m'assure 
que  le  dit  sieur  de  Crussol  vous  sçaura  rendre 
très  bon  compte  de  ce  que  je  luy  ay  dit  là  des- 
sus, je  m'en  remettray  à  lui,  pour  ne  faire  tort 
à  sa  suffisance;  me  recommandant,  etc. 

«  De  Verdun  ,  ce  dernier  jour  de  septembre 
1552. 

«  Vostre  humble  serviteur. 


Et  au  dos 

Guysc. . 


«  MOXTMORAXCY.  » 

A  monsieur  monsieur  le  duc  de 


Autre  lettre  du  dict  sieur  connestable ,  pour 
affaires  très  importantes  au  service  du  Roy. 

«■  Monsieur ,  maistre  Thomas  d'Elvéche  est 
tout  présentement  arrivé ,  par  lequel  j'ay  en- 
tendu ce  qu'il  avoit  charge  de  me  dire  de  vostre 
part.  Et  encore ,  monsieur  ,  que  par  le  dit  sieur 
de  Crussol  et  depuis  par  le  sieur  de  Contay,  qui 
party  hier,  je  vous  aye  faict  sçavoir  le  peu  de 
forces  que  j'ay,  et  comme  le  service  du  Roy  re- 
quiert que  vous  m'envoyez  quatre  ou  cinq  ensei- 
gnes de  celles  que  vous  avez  à  Metz,  et  mon- 
sieur d' Au  mal  le  vostre  frère  avec  le  surplus  des 
chevaux  légers,  retenant  avec  vous  les  quatre 
compagnies  que  porte  le  mémoire  du  dict  sieur 
de  Contay,  d'autant  que  sans  cela  je  n'auray 
moyen  de  pourvoir  les  places  qui  restent  à  four- 
nir, ny  mesme  ceste  ville,  qui  est  de  grande 
garde  et  beaucoupt  plus  foible  que  Metz,  ny 
aussy  de  faire  les  gastz  et  autres  factions  qui  ne 
se  peuvent  exécuter  sans  cavallerie;  sy  ay-je 
bien  voulu  vous  despescher  encor  le  sieur  de 
Bisdauphin,  présent  porteur,  pour  vous  faire 
entendre  ce  que  dessus;  et  que  sy  vous  ne  m'en- 
voyez la  ditte  cavallerieavec  mon  dit  sieur  d'Au- 
male ,  vostre  frère ,  et  quatre  ou  cinq  bandes 
des  dits  gens  de  pied ,  vous  me  rompez  le  moyen 
de  l'exécution  de  tout  ce  que  j'ay  à  faire  pour  le 
service  du  dict  seigneur.  Qui  me  faict  vous  prier 
de  rechef,  que  sy  les  dits  forces  n'estoient  en- 
cor  parties  lors  de  la  réception  de  ceste  lettre , 
vous  fassiez  mettre  en  chemin  pour  se  venir  ren- 


dre ineontinant  à  Saint-Michel,  ou  je  m'en  vois 
demain  coucher. 

«Au  sur  plus,  monsieur,  le  sieur  de  Dampicrre 
est  présentement  retourné,  ayant  apporté  la 
lettre  du  Roy  que  je  vous  envoyé  avec  cellecy, 
m'ayant  le  dit  seigneur  mande  qu'il  a  trouvé  bon 
l'advis  dont  je  vous  ay  ad  ver  ty,  touchant  le  faict 
du  marquis  Albert,  qui  est  de  luy  faire  proposer 
les  deux  premiers  party  s,  portez  par  l'instruc- 
tion du  sieur  de  Lansac,  sans  luy  parler  du 
dernier;  toutesfois  ou  il  n'en  voudroit  accepter 
ne  l'un  ne  l'autre  ,  je  ne  suis  pas  d'opinion  que 
l'on  s'arreste  à  peu  de  chose  davantage  ,  ainsy 
que  je  vousay  escrit  par  le  dit  sieur  de  Contay, 
dont  je  m'asseure  que  le  Roy  ne  vous  désavouera 
ny  moy  aussy  :  et  à  tout  événement ,  là  où  il  ne 
voudroit  demeurer,  je  suis  bien  d'opinion  que  le 
dit  évesque  de  Rayonne  et  de  Lansac  essayent 
de  retenir  et  retirer  au  service  du  Roy  les  régi-. 
mens  de  Reffemberg  et  du  comte  d'Altembourg, 
ainsy  que  j'ay  donné  charge  au  dict  sieur  de 
Roisdauphin  le  vous  faire  entendre ,  et  aussy 
plusieurs  autres  choses,  mesmement  quant  au 
payement  des  bandes  de  gens  de  pied  que  vous 
avez  à  Metz,  et  l'artillerie  de  Rodemach ,  dont 
je  vous  prie  le  croire  comme  feriez  moy  mesme: 
me  recommandant,  monsieur,  à  vostre  bonne 
grâce  ,  et  priant  Dieu  ,  etc. 

«  De  Verdun ,  ce  1er  jour  d'octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

c  MOXTMOKANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guysc. 

En  ce  mesme  temps ,  le  sieur  de  Soubise  ayant 
esté  envoyé  à  Nancy  pour  sonder  le  comte  de 
Vaudemont  et  sçavoir  sa  résolution ,  sur  la  pro- 
position que  le  Roy  luy  avoit  fait  faire  de  rece- 
voir de  ses  troupes  pour  la  conservation  de  ceste 
place  contre  l'ennemy,  fit  rapport  de  sa  négocia- 
tion par  escrit  comme  s'ensuit. 

«  Suivant  le  commandement  de  monseigneur 
le  connestable  et  les  instructions  qu'il  luy  a  pieu 
me  bailler,  j'ay  dit  à  monsieur  de  Vaudemont 
son  arrivée  à  Verdun ,  et  les  forces  qui  le  sui- 
vent et  le  temps  qu'il  devoit  estre  à  Saint-Mi- 
chel, où  se  doit  faire  l'assemblée  de  son  armée; 
qui  sera  telle,  que  dans  peu  de  jours  elle  sera 
suffisante,  sans  ce  qui  est  dedans  les  villes  que 
le  Roy  veut  garder,  de  faire  teste  à  l'Empereur. 
Et  pour  ce  qu'il  est  apparent  que  le  dit  Empe- 
reur ,  sachant  que  les  villes  qu'il  veut  garder 
sont  bien  pourveues  de  tout  ce  qu'il  y  fault , 
mesmement  que  monsieur  de  Guyse  demeure 
dedans  Metz  et  monsieur  le  mareschal  de  Saint- 
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Vndré  dedans  Verdun,  que  le  dit  Empereur  cog-  i  Roy  ne  vouloit  recevoir  ses  justes  excuses  ,  et 
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noist  estre  personnages  pour  ne  s'y  estre  mis 
sans  y  estre  accompagnez  de  tous  soldats  choi- 
sis ,  et  outre  de  toute  la  fleur  de  la  noblesse  de 
France ,  dressera  tout  son  dessein  et  entreprise 
sur  la  ville  de  Nancy  ;  laquelle  prise,  il  aura  un 
pied  en  la  Lorraine,  et  par  ce  moyen  la  tiendra 
en  perpétuelle  guerre  et  travail  ,  et  la  rendra  en 
proye  a  tous  les  gens  de  guerre,  comme  a  este  le 
Piedmond  depuis  seize  ou  dix  sept  ans.  En  ça, 
luyaydit  davantage,  que  mon  dit  seigneur  le 
eonnestable,  pour  l'ancienne  affection  qu'il  a 
tousjours  portée  et  porte  à  la  maison  de  Lor- 
raine ,  il  m'a  despesché  par  devers  luy  pour 
luy  offrir  non  pas  deux  ne  trois  mille  hommes, 
mais  plus  ou  moins  selon  qu'il  luy  plaira,  pour 
mettre  dans  la  ville  de  Nancy,  avec  tel  chef  qu'il 
advisera,  à  la  charge  de  porter  l'escharpe  jaune 
ou  autre  escharpe  qu'il  luy  plaira.  Ce  que  mon  dit 
seigneur  le  eonnestable,  comme  son  affectionné 
serviteur,  luy  conseille  de  faire  et  accepter  des 
à  présent,  pour  la  conservation  de  l'Eslatde  mon- 
sieur  de  Lorraine  son  neveu. 

Monsieur  de   Vaudemont  me  feit  responce 


qu'il  scavoit  bien  qu'il  avoit  des  ennemis  qui  luy 
nuisoient ,  et  luy  sernbloit  que  le  Roy  se  des  oit 
contenter  de  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faicte  de 
garder  la  place;  qu'il  se  pouvoit  asseurer  qu'il 
le  feroit  puisqu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  de 
sa  vie,  qu'il  aymeroit  mieux  estre  mort  que 
si  l'Empereur  y  entrast ,  et  qu'il  coguoissoit 
bien  qui-  ce  que  je  luy  disois  estoit  vray,  que  ce 
seroit  la  ruyne  de  l'Estat  de  monsieur  son  ne- 
veu; mais  qu'il  estoit  asseuré  que  l'Empereur 
n'avoit  point  ceste  entreprise,  luy  ayant  comme 
le  Roy  confirme  sa  neutralité. 

«.le  luy  dis  que  mon  dit  sieur  le  eonnestable 
m'avoit  commande  de  luy  dire  qu'il  luy  supplioit 
de  ne  se  laisser  abhuser  par  les  promesses  de 
l'Empereur  ,  et  qu'il  pouvoit  connoistre  qu'il 
n'observoit  pas  sa  foy  lors  que  la  rupture  pouvoit 
servir  a  sa  grandeur  et  proslil,et  que  ceux  de 
Cambray,  Sienne,  Piombioo  et  autres  infinis, 
luy  en  pouvoieiit  servir  d'exemple, el  lui  faire 
connoistre  la  différance  qu'il  y  avoit  entre  h' 
Roy  et  le  dit  Empereur;  lequel  avoit  eu  moyen,  el 
l'auroit  quand  il  lui  plairoit,dese  saisir  non  seulle- 


[U'il  aeceptoit  très  volontiers  la  dite  offre,  pour  i  ment  de  la  ditte  ville  de  Nancy,  mais  île  tout  le 
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quant  il  en  auroit  besoing  ;  ce  qui  n  estoit  point 
encor,  et  qu'il  sçavoit  bien  que  l'Empereur  n'es- 
toit  point  encor  en  Lorraine,  et  qu'il  ne  tournoit 
point  teste  de  son  coste. 

«  .le  luy  répliqué  que  mon  dit  sieur  le  eonnes- 
table m'avoit  commande  de  luy  dire  qu'il  le 
prioit  de  considérer,  (pie  les  expériences  et  évé- 
neinens  des  choses  passées  ont  appris  aux  hom- 
mes Balges  et  prudens  de  ne  différer  jamais  à 

pourvoir  aux  affaires  jusques  au  temps  de  la  né- 
cessité mesmes,  quant  le  remède  en  est  présent, 
comme  eelluy  qui  présentement  luy  est  offert; 
et  (pie  a  telle  heure  le  pourroil-il  demander  a 
monsieur  le  eonnestable  qu'il  ne  sera  en  sa  puis- 
sance de  luy  bailler,  ne  a  luy  de  le  reeevoir;  et 
pour  ce  qu'il  ne  pensoil  pas  estre  excuse  envers 
le  Roy  et  monsieur  de  Lorraine,  son  fils,  pour 
dire  qu'il  aura  demande  le  secours,  S)  c'est  sv 
tard  qu'il  ne  luv  av  t  sceu  estre  donne. 

m  II  me  dist  qu'il  en  auroit  lousjuurs  usez  près 
de  luy,  comme  a  Met/,  et  Toul. 

«  .le  luv  lis  responce  que  l'une  ne  l'autre  ne  se 
VOUdroit  dessaisir  de  ses  hommes;  et  quant  a 
monsieur  le  eonnestable,  qu'il  luv  sera  bien  mal 
aise,  estant  en  la  Campagne,  de  diminuer  ses  for- 
ces, parce  que  sa  délibération  est,  toutes  les  v  il  les 
fournies,  d'v  demeurer SV  fort  > qu'il  puisse  l'aire 
teste  a  l'Empereur,  de  mesmes  luy  donner  ba- 
taille s'il  voit  sont  advantage. 

"Mon  dit  sieur  de  Naudemonl  me  dist  lors 
qu'il  s'estimoit  bien  malheureux  de  voir  que  le 


duché;  et  toutesfois  portant  Sa  Majesté  affection 
de  père  a  M.  de  Lorraine,  il  avoit  esté  Bj  respec- 
tif a  tout  ce  qui  estoit  de  son  Estât,  qu'il  n'en 
avoit  voulu  prandre  que  la  protection;  et  qu'ainsy 

il  luy  pleust  accepter  son  offre.  Et  qu'en  cas 
qu'il  voudrait  différer,  mon  dit  sieur  le  eonnesta- 
ble penserait  (pie  ce  fÙSt  a  la  persuasion  d'au- 
cuns siens  serviteurs  peu  Qdelles,  et  que  s'il  en 

advcnoil  inconvénient,  il  faudrait  nécessaire- 
ment (pie  Sa  Majesté,  pour  sa  satisfaction  et  de 

monsieur  de  Lorraine,  son  gendre,  s'en  attachas! 

a  ceux  qui  en  auroient  este  cause  et  leur  propre 

vie  et  personnes. 

('.este  parole  sembla  piquer  quelque  peu  mon 
dit  sieur  de  \  audemonl  ;  et  me  lit  responce  .  qu'il 
ne  falloit  point  se  prandre  a  ses  serviteurs,  il 
qu'ils  n'av oient  poinct  de  pouvoir  de  luy  rien 
faire  faire,  et  qu'il  n'cstoit  en  culv  de  ne  ri-  n 
l'aire  sinon  luv    obev  r.  et   qu'ils   n'avoiint    NT* 

serment  qu'à  luj  seul;  mais  que  le  Roy  lu)  fai- 
soit  grand  tort  de  ne  se  vouloir  lier  en  luv  d'une 

Chose  OÙ  il  ,v  al loil  de  son  honneur,  et  qo  il  istoit 

asseuré  de  bien  garder  la  place. 

\  ip.iov  je  lis  response,  qu'il  me  sembloil  que 
ceste  grande asseurance  ne  pouvoit  estre  fondée 

que  sur  deux  points,  ou  sur  l'un  dis  deux;  BU 

ses  forces,  ou  sur  l'asseurance  de  l'Empeurear. 

Sv  c'est,,, I  sursis  forces,  qu'il  luj  piciist  consi- 
dérer qu'il  ne  mettait  en  sa  ville  autres  soldats 
qu'AUeroans;  et  que  les  eonquestes  que  le  Roj 

avoit  faiCtes  CestS  année  luv  pouv oient  faire  eo_- 


90  j  1552J  m  km  ou 

noistre  quels  gens  c'estoient  pour  garder  une  place. 

«  Que  sy  c'estoit  sur  l'asseurance  de  l'Empe- 
reur, il  âevoit  sçavoir  qu'elle  (lance  il  y  devoit 
prandre,  sy  après  estre  entré  en  Lorraine  il  con- 
noist  qu'il  serve  à  sa  grandeur  de  rompre  la  neu- 
tralité; à  ceste  cause  il  luy  plcust  avoir  esgard 
sur  lequel  des  deux  poincts  il  fondoit  l'affaire 
en  laquelle  il  disoit  aller  de  son  honneur,  .le  luy 
dit  plusieurs  autres  raisons  selon  qu'il  me  sem- 
bla pour  luy  persuader  et  luy  Caire  eonnoistre 
que  de  vostre  offre  dépendoit  la  conservation  de 
l'Estat  de  monsieur  son  nepveu;  et  du  contraire, 
le  hazard  et  la  ruyne;  de  sorte  qu'il  demeura 
tout  court  fort  long-temps,  et  sembla  estre  en 
quelque  irrésolution,  el  me  dist  enfin  qu'il  y 
penserait  et  me  ferait  responce  dans  le  soir.  Il 
s'en  alla  de  là  en  sa  chambre,  avec  aucuns  de 
son  conseil.  Après  souper,  il  me  fit  responce 
qu'il  ne  me  pouvoit  dire  autre  chose  que  ce  qu'il 
avoit  desjà  dict  à  monsieur  d'Aumalle,  et  qu'il 
n'avoit  autre  serment  au  Roi  sinon  de  garder 
Nancy  et  La  Mot  lie  et  Bar,  pour  monsieur  son 
nepveu,  et  qu'il  ne  prandroit  pour  les  garder 
secours  ny  ayde  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  et 
qu'à  faire  autrement  il  y  alloit  de  son  honneur, 
et  aymeroit  mieux  estre  mort  que  d'y  faire  faulte. 

«  Quand  à  ce  que  mon  dict  sieur  le  connesta- 
ble  me  commanda  de  luy  dire,  qu'il  avoit  charge 
de  Sa  Majesté  d'ad  viser  avec  luy  sur  les  affaires 
dudit  pays  de  Lorraine;  et  davantage ,  de  luy 
dire  quelque  chose  de  sy  grande  importance 
qu'il  ne  s'en  vouldroit  lier  qu'en  luy  mesme,  et 
que  pour  ce  je  le  suppliois  d'adviser  quelque 
lieu  où  ils  se  peussent  commodément  assembler 
pour  en  communiquer  ensemble,  et  que  s'il  le 
trouvoit  bon  il  sembloit  à  mon  dit  sieur  le  con- 
nestable  le  lieu  du  Pont-à-Mousson  estre  le  plus 
commode  pour  mon  dict  sieur  de  Vaudemont, 
affin  que  sa  retraite  fust  plus  courte  : 

«  Il  me  fist  responce  que  de  sortir  hors  de 
Nancy  il  ne  le  pouvoit  faire  ,  et  qu'il  ne  vouloit 
aucunement  abandonner  sa  place;  mais  que  s'il 
plaisoit  à  mon  dit  sieur  le  coimeslable  venir  jus- 
que là,  il  luy  feroit  la  meilleure  chère  qu'il 
pourrait;  toutesfois  après  souper  il  ne  me  tint 
plus  ce  langage.  Et  voyant  qu'il  ne  m'en  parloit 
plus,  je  luy  dis  que  j'estois  seur  que  mon  dit 
sieur  le  connestable  y  viendrait  puis  qu'il  ne  luy 
plaisoit  aller  au  Pont-à-Mousson  ;  à  quoy  il  me 
fit  responce  qu'il  ne  voudrait  qu'il  prit  ceste 
peyne,  et  qu'il  ne  voudrait  souffrir  qu'un  con- 
nestable de  France  et  tel  personnage  vint  devers 
luy.» 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  à  monsieur 
le  duc  de  Guy  se  ,  en  suilte  du  rapport  du 
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sieur  de  Soubise  et  tir  su  négociation  auprès 

du  comte  <lc  l  audemont. 

«  Moi. sieur,  vous  aurez  entendu  parce  que  je 
vous  ay  mandé  par  le  sieur  de  Contay,  comme 
j'avois  envoyé  le  sieur  de  Soubise  devers  mon- 
sieur de  Vaudemont,  pour  le  prier  de  vouloir 
que  luy  et  moy  nous  nous  vissions  au  Pont-à- 
Mousson,  pour  par  ensemble  adviser  à  ce  qui 
serait  requis  de  faire  pour  la  conservation  de 
Nancy  et  autres  places  de  monsieur  de  Lorraine. 
Sur  quoy,  persévérant  en  sa  mauvaise  volonté, 
il  a  faict  de  belles  excuses  et  au  reste  la  mesme 
response  qu'il  vous  avoit  faicte  et  à  monsieur 
d'Aumale,  vostre  frère ,  comme  verrez  plus  par- 
ticulièrement par  le  mémoire  que  je  vous  en- 
voyé, lequel  j'ay  faict  dresser  au  dit  Soubize, 
qui  m'est  venu  trouver  en  mon  arrivée  en  ceste 
ville.  Pour  le  présent ,  monsieur,  je  ne  vous  sçau- 
rois  que  dire  davantage,  sinon  que  j'ay  laissé 
monsieur  le  mareschal  de  Saint-André  dedans 
Verdun  ,  avec  bonnes  trouppes  de  gens  de  bien , 
lequel  y  est  demeuré  le  plus  volontiers  qu'il  est 
possible,  en  délibération  de  faire  telle  dilligence 
de  sy  bien  accoustrer  la  dilte  ville,  que  sy  l'Em- 
pereur entreprend  d'y  venir,  il  y  seraaussy  bien 
receu  qu'en  lieu  où  il  sçauroit  aller.  Et  pour  ce 
que  j'ay  icy  bien  peu  de  gens,  je  ne  luy  en  puis 
encore  bailler  ce  qui  luy  est  nécessaire,  par  quoy 
je  vous  prie,  monsieur  ,  s'il  vous  est  possible, 
m'envoyer  quatre  ou  cinq  des  bandes  que  vous 
avez  à  Metz ,  faisant  bien  mon  compte  que  mon- 
sieur d'Aumale  vostre  frère  est  ja  eu  chemin 
pour  venir  en  deçà ,  avec  les  cinq  compagnies  de 
chevaux  légers  que  je  vous  ay  prié  m'envoyer, 
sans  lesquelles,  pour  n'avoir  encor  comme  poinct 
de  cavalerie ,  je  ne  puis  faire  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  le  service  du  Roy  ;  me  recomman- 
dant sur  ce  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
et  supliant  nostre  seigneur,  etc. 

«  De  Saint-Michel,  le  ï  jour  d'octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«MOMTMORAXCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc 
de  Guyze. 

Lettre  du  cardinal  de  Lenoncour  au  duc,  du 
dict  jour  2  octobre. 

«  Monseigneur,  nous  avons  icy  ordinairement 
des  nouvelles  des  al  larmes  que  vous  avez,  et 
encor  que  le  pauvre  peuple  convoisin  de  Metz 
souffre  beauccoup,  sy  fault-il  néantmoings  avoir 
patience  et  imputer  cela  à  la  malignité  du  temps; 
sy  vous  suppliraye  toutesfois,  monseigneur, 
avoir  le  soulagement  des  pauvres  subjets  de 
nostre  évesché  du  dict  Metz  pour  recommandés, 


DU    DUC    DE   G 

non  que  je  voulsisse  qu'ilz  fussent  exemps  de  ce 
qu'ilz  peuvent  faire  pour  le  service  du  Roy,  es- 
tant certain  qu'en  tout  le  pays  il  ne  s'en  trou- 
vera poinct  déplus  obéissant  a  vos  commande- 
mens  qu'eux.  ]\ous  attendons  dedans  peu  de 
jours  avoir  la  certitude  de  ce  que  voudra  faire 
l'Empereur,  et  crois  que  s'il  vous  faict  cet  hon- 
neur de  vous  aller  voir  à  Metz,  qu'il  y  fera  aussy 
mal  sesbesoig.ies  que  fit  son  ayeul  devant  Nancy. 
Je  vous  supplie,  monseigneur,  sy  vous  cognois- 
sez  que  je  vous  puisse  faire  service  en  quelque 
chose,  me  vouloir  employer  avec  asseurance 
d'estre  obéy  d'aussy  bonne  volonté,  que  je  me 
recommande  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu,  monseigneur,  vous  donner  bonne 
et  longue  vie. 

«De  Rheins,  ce  2  octobre  1552. 

«Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur, ROBEKT,  CARDINAL  DE  LeNONCOI  K.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se. 

Suittedes  nouvelles  de  l'approche  de  l'Empe- 
reur et  de  son  armée,  vers  la  ville  de  Met/,  con- 
tenues dans  la  lettre  suivante  du  Roy  au  duc  de 
(iuyse. 

«Mon  cousin  ,  j'ay  entendu  ce  que  m'a  dit  de 
vostre  part  maistre Thomas  Delveché,  et  la  des- 
pesche  que  mon  cousin  le  connestable  vous  avoil 
faicte,  pour  luy  envoyer  les  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  qui  sont  dernièrement  entrez 
dans  Metz,  avec  le  reste  des  chevaux-légers.  Et 
pour  autant,  mon  cousin,  que  sans  cela  mon  dit 
cousin  au r oit  peu  de  moyen  de  prouvoir  aux 
choses  qui  s'offrent  pour  mon  service,  estant 
l'cnneiny  sy  advanec  qu'il  est ,  je  vous  prie,  mon 
cousin,  ne  faillir  a  satisfaire  a  ce  qu'il  nous  en  a 
escrit.  Bien  suis-jc  content  qu'outre  cela  \ous  re- 
teniez une  compaguie  de  chevaux  légers  d'avan- 
tage, et  sy  luy  escrit  que  a\cc  les  vingl  ensei- 
gnes qui  \ous  demeureront  il  mette  dedans  Met/. 
la   bande  qui   est   présentement   dedans   Rode- 
mardi,  bruslant  la  place  et  rompant  l'artillerie, 
sy  elle  ne  se  peut  retirer.    Et  qu'au  demeurant, 
il  vous  accomode  de  tout  ce  qu'il  pourra,  \ous 
asseurant  ,  mon  cousin  ,  que  sy  l'ennein\  s'atta- 
che a  \  ous  ,  je  donneray  ordre  (|uc  VOUS  serez  sy 
bien  favorise  (pie  nous  n'aurez  faillie  de  rien  et 
que  la  ditle  place  ne  scauroit  estresy  fort  bridée 
que  vous  ne  scaebiez  souvent  de  mes  DOUVelleS. 
Je  vous  f.iictz  eeste  lettre  en  haslc,  pour  le  desir 
(pie  j'ay  que  ledit  Delvcsehe  puisse  avoir  moveii 
rentrer  dedans,  aflin  que  par  luy  vous  scachiez 
de  mes  nouvelles  et  le  contentemant  (pie  que  j'ay 
de  vostre  bon  et  grand  debvoir  :  vous  priant, 
mon  cousin,  le  croire  de  tout  ce  qu'il  vous  dira 
i.  c.  D.  m.  t.  \  i. 
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de  ma  part,  tout  ainsy  que  vous  feriez  moy- 
mesme.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  etc. 

«  Escrit  a  Rheins,  le  3  jour  d'octobre  lôô2. 

«  Henby,  et  plus  bas  de  L.ubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse, 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Lettre  du  conncstabl*  audictduc,  sur  le  mestne 
subjet. 

«  Monsieur,  s'en  allant  Aumont,  présent  por- 
teur, devers  monsieur  de  Nemours,  je  n'ay  voulu 
faillir  de  vous  escrire  ce  mot  par  luy,  qui  sera 
seullement  pour  vous  advertir  comme  depuis  le 
partement  du  sieur  Stross)  |  our  s'en  retourner 
devers  vous,  où  j'estime  qu'il  est  à  ceste  heure 
arrivé,  il  ne  m'est  rien  survenu,  sinon  que  le 
sieur  de  Contay  qui  vient  d'arriver  iey  m'a  dit 
de  vostre  part, ce  que  j'ay  esté  très  ayse  d'enten- 
dre et  le  seray  eneor  plus  de  vous  pouvoir  voir, 
pour  communiquer  ensemble  de  plusieurs  chi 
qui  me  semblent  très  nécessaires  pour  le  bien  des 
affaires  du  Roy,  ainsy  qu'avez  entendu  du  dit 
sieur  Strossy,  et  n'attans  sinon  responeede  vous 
sur  cela,  et  aussy  que  je  sois  un  peu  mieux  ac- 
compagné de  cavallerie  que  je  ne  suis,  car  je 
n'ay  iey  que  la  compagnie  de  Givry  «pie  j'ay 
encor  este  eontrainct  envoyer  ce  matin  a  Kstain, 
avec  sa  ditte  compagnie ,  pour  ce  que  le  sieur  de 
Vieilleville ,  qui  j  estoit  allé  pour  faire  venir  de 
ces  quartier  la  la  plus  grande  quantité  de  n  Ivres 
(pie  faire  se  pourroit  dedans  \  erdun,  maiule  que 
pourn'estre  pas  beaucoup  fort,  il  doubtoil  que  les 
ennemis  ne  feussenl  pour  l'enfermer  et  luy  donner 

une  venue;  mais  demain,  j'espère  le  revoir  et 

aussy  le  sieur  de  Piennes,  que  j'ay  mande,  nous 
priant,  monsieur,  me  faire  BÇavoir  de  nos  nou- 
velles et  d.1  ce  qui  aura  este  faict  avec  le  m  :- 
quis  Albert;  et  nous  me  ferez  grand  plaisir,  car 
j'ay  bonne  envie  de  SCavoir  quelle  en  sera  la  con- 
clusion, me  recommandant ,  etc. 

»  De  Saint-Michiel,  le  I  octobre  1552. 

«  Vostre  humble  ser\  Iteur, 

Mon  i  moi;  im  n  . 

Et  au  dos  :  .1  monsieur  monsieur  le  duc  de 

(iinjse. 

Lettre  du  due  d'-  (li/i/se  ait  lien/,  s>tr  /'estât  où 

se  trouvoient  tes  (rouppes  qu'il  commandait, 
rt  ht  ville  de  Mets  qu'il  </>>-oit  deffendre. 

Sire,  monsieur  le  eunnestahle  m'eserivit  à 
son  MTlvée  a  SainCt-Michiel  deux  lettres;  l'une 
parle  sieur  de  Bol8daufin,  par  laquelle  il  me 
manda  (pic  VOStre  service  requeroil  de  luy  en- 
voyer de  eeste  n  ille  quatre  ou  cinq  enseignes  de 
gens  de  pied  qui  y  sont,  et  mon  frère  le  duc 
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d'Aumale,  avec  le  surplus  des  chevaux  légers, 
retenant  avec  moy  la  compagnie  de  monsieur  de 
Nemours,  pour  deux  cens  hommes;  celle  de 
monsieur  de  Goimor,  pour  cent;  et  deux  autres 
telles  que  je  voudrais  choisir  entre  celles  qui  sont 
icy;  et  qu'autrement  je  luy  rompois  tout  le 
moyen  et  exécution  de  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire 
pour  vostre  service.  Surquoy,  Sire,  il  m'a  semblé 
ne  devoir  faillir  ineontinant  envoyer  devers  luy 
le  seigneur  Pierre,  pour  luy  remonstrer  le  peu 
de  gens  qui  estoient  iey,  et  que  tant  s'en  falloit 
que  j'en  eusse  tropt  grand  nombre,  que  je  n'a- 
vois  celluy  qu'il  vous  a  pieu  m'accorder,  estant 
mesmement  les  bandes  sy  mal  garnies,  qu'il  n'y 
a  deux  cens  hommes  en  chacune  de  celles  de 
gens  de  pied. 

«  Là  dessus,  Sire,  monsieur  le  connestable 
me  fit  responce  par  le  dit  sieur  Pierre,  que  né- 
cessairement il  avoit  affaire  de  cavallerie,  et 
que  je  ne  faillisse  de  luy  en  envoyer  cinq  bandes; 
mais  quant  aux  gens  de  pied,  qu'il  s'en  passerait 
bien  pour  ceste  heure,  et  que  j'envoyasse  à  Ro- 
demach,  pour  tirer  l'artillerie,  vivres  et  muni- 
tions qui  y  sont  ;  ce  que  je  fis  hier  :  et  pour  cet 
effet  fis  partir  de  ceste  ville,  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  et  les  bandes  de  monsieur  de 
Nemours,  des  sieurs  de  Gonnort,  La  Rochefou- 
caulz ,  Rendan  et  le  Pellou ,  avec  les  compagnies 
de  messieurs  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
Sur-Yon;  lesquelles,  sur  leur  partement,  je  fis 
mettre  en  bataille,  présent  le  sieur  de  Rode,  qui 
m'estoit  iey  venu  veoir.  Et  par  la  reveue  que 
nous  en  fismes,  trouvasmes   que  les  dit  cinq 
bandes  de  cavalerie  ne  moutoient  qu'à  trois  cens 
chevaux ,  et  les  dits  deux  compagnies  de  mes 
dits  seigneurs  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon  à  cent  dix  chevaux,  ce  que  je  fis  en- 
tendre à  M.  le  connestable  par  le  dit  sieur  de 
Koole.  Et  hier,  après  avoir  receu  une  lettre  qu'il 
m'escrivit,  par  laquelle  il  me  mandoit  que  j'eusse 
encor  à  luy  envoyer  de  la  cavallerie,  d'autant 
qu'il  avoit  esté  adverty  que  le  marquis  Albert , 
ayant  seullement  esté  mandé  pour  conférer  sur 
la  négociation  ,  pour  laquelle  il  vous  avoit  plus 
envoyer  le  sieur  de  Lansac,  avoit  amené  quant 
et  soy  toutes  ses  band  s.  Je  n'ay  voulu  faillir  de 
luy  envoyer  aussytostles  sieurs  de  Russy,  Saint- 
Forgeux  et  Cursol ,  avec  leurs  bandes,  pour  faire 
ce  qu'il  leur  commanderait  pour  vostre  service, 
avec  celle  de  Lanques  qui  partira  demain  pour 
l'aller  trouver,  retournant  de  Rodemac  i  où  je  l'a- 
vois  envoyé,  m 'esta  n  s  seullement  demeuré  en 
ceste  ville  les  compagnies  de  cavallerie  et  in- 
fanterie dont  je  vous  envoyé  le  mémoire,  ie  tout 
faisant  cinq  mil  hommes  seullement,  qu'est  le 
moins  que  j'en  sçaurois  avoir  pour  la  garde  de 


ceste  ville,  qui  est  fort  grande.  Et  pour  ce  qu'en- 
voyant à  mon  dit  sieur  le  connestable  le  nombre 
des  gens  de  pied  et  de  cheval  qu'il  me  deman- 
doit,  je  m'asseurois,  survenant  affaire  en  ceste 
ville,  y  recevoir  plustost  de  la  honte  que  de 
vous  y  faire  service,  comme  je  le  désirais,  je 
donnai  charge  au  dit  sieur  Pierre  luy  dire  que  je 
serais  contrainct  vous  demander  descharge,  si- 
gnée de  vostre  main ,  et  scellée  de  voz  armes,  de 
ce  qu'il  vous  plairait  me  commander  en  cela; 
dont,  Sire,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  adver- 
tir,  vous  suppliant  très  humblement  vouloir 
croire  que  ce  que  je  faicts  en  cela  n'est  pas  pour 
esparguer  ma  vie  en  ce  lieu ,  ny  autre  ou  il  vous 
plaira  m'envoyer,  mais  par  regret  que  j'aurais  de 
la  perte  de  cette  ville.  Je  supplie  le  Créateur  vous 
donner,  Sire ,  etc. 

«  De  Metz,  le  6  octobre  1552.  » 

Le  lendemain  de  ceste  lettre  escrite,  monsieur 
le  connestable  receut  des  nouvelles  de  l'armée  de 
l'Empereur,  dont  il  advertit  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  depuis  que  je  vous  ay  despesché 
maistre  Thomas  d'Elvéche,  l'un  de  mes  gens 
m'est  venu  trouver,  qui  m'a  rapporté  I'advis  que 
vous  trouverez  enclos  avec  la  présente;  et  pour 
ce  que,  s'il  ce  qu'il  contient  est  véritable,  vous 
n'avez  pas  l'Empereur  loing  de  vous ,  j'ay  bien 
voulu  vous  despescher  ineontinant  ce  porteur, 
affin  que  vous  voyez  s'il  se  conforme  à  ce  que 
vous  en  scavez  d'autre  part ,  dont  je  vous  supplie 
affectueusement  me  vouloir  advertir,  et  me  ren- 
voyer les  compagnies  de  chevaux-légers  dont 
j'ay  à  me  servir  à  faire  le  gast,  affin  que  je  les 
puisse  mettre  en  besongne  avant  que  l'Empereur 
soit  plus  prez  de  nous.  Et  à  présent  que  l'exécu- 
tion en  est  plus  aysée,  s'il  me  survient  autre 
nouvelles,  je  ne  faudray  à  vous  les  faires  scavoir. 
Au  demeurant,  Monsieur,  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  m'a  dit  que  vous  luy  avez  mandé 
qu'il  vous  vinst  trouver,  dont  il  m'a  demandé 
congé,  que  je  luy  ay  accordé.,  et  le  feray  accom- 
pagner par  mon  cousin  de  Piennes,  avec  sa  com- 
pagne, jusques  au  Pont-à-Mousson ,  où  il  m'a 
dit  que  vous  luy  devez  envoyer  autre  escorte 
pour  le  recueillir  et  mener  à  Metz,  et  pour  ce 
que  le  Roy  m'a  commandé  de  le  tenir  tousjours 
auprès  de  moy,  vous  me  le  renvoyerez,  s'il  vous 
plaist  ;  et  sur  ce  ,  etc. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MOXTMORAACY.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse,  pair  de  France. 
Double  des  nouvelles  qui  avoient  esté  envoyées 
au  connestable,  de  Strasbourg. 

«  Monseigneur,  le  messager  que  j'avois  en- 
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voyé  au  camp  de  l'Empereur  m'ayant  rapporté 
qu'il  estoit  sur  son  partement,  pour  aller  vers 
deux  poincts ,  je  partis  incontinant  de  ceste  ville 
pour  gaigner  le  devant  et  le  voir  passer.  Et  illec 
estant  arrivé,  passa,  le  premier  de  ce  mois,  Con- 
rard  et  Bomelberg,  avec  son  régiment  de  lans- 
quenets, accompagné  de  deux  cens  chevaux.  Ils 
envoyèrent  demander  des  vivres  dans  la  ville, 
aux  commissaires  y  estans,  qui  leur  en  refu- 
sèrent et  dirent  qu'on  gardait  tout  pour  la  venue 
de  l'Empereur.  Deux  jours  après,  le  duc  d'Albe 
passa  avec  les  Espagnols,  et  le  marquis  de  Ma- 
rignan  avec  les  Italiens,  accompagnez  de  mil 
chevaux  ;  et  avec  eux  estoit  le  sieur  Francisco 
d'Ouarte,  commissaire  général  de  toute  la  mu- 
nition. Ce  que  voyant,  et  que  l'Empereur  ne 
passoit  poinet  encor,  j'envoyay  de  la  un  homme 
avec  un  petit  mot  de  lettre  à  monsieur  de 
Bayonne ,  d'autant  qu'il  eust  esté  trop  tard , 
quant  je  fusse  retourné  en  ceste  ville.  Je  party 
de  là,  le  3  de  ce  mois,  et  me  vint  a  une  lieue  de 
Landau,  ou  estoit  l'Empereur,  avec  son  camp  , 
pour  sçavoir  des  nouvelles  de  son  partement.  J'y 
allay  le  lendemain  au  matin;  et  illec,  je  le  vis 
aller  et  revenir  de  la  messe,  ayant  le  visage  en 
mauvais  estât  comme  quelque  peu  bouffy,  les 
jambes  aussy  menues  qu'un  baston  de  eottret, 
tremblant  un  peu  de  la  teste  et  aux  mains,  allant 
un  baston  au  poing.  Sur  l'heure,  je  monte  a 
cheval  et  vint  à  YYyssem bourg,  où  je  me  trouve 
en  la  compagnie  des  commissaires  espagnols , 
et  entrai  en  quelques  propos  avec  eux,  ne  me 
cognoissant  pas  et  en  eusse  tire  quelque  chose, 
n'eut  este  (pie  le  soir  arrivèrent  en  nostre  logis 
deux  seigneurs  et  deux  serviteurs  de  la  ville  de 
llaguenau,  qui  me  connurent,  murinurans  cn- 
tr'eux.  Toutcsl'ois,  je  ne  laissay  pas  de  souper 
ftveç  eux  et  l'aire  bonne  mine,  leur  disant  que 
j'irois  le  lendemain  au  camp  a\ee  eux;  ce  qui 
les  contenta  aucunement.  Cependant ,  je  donnav 
ordre  a  mon  cas,  et  partis  de  grand  malin  avant 
qu'ils  fussent  levez  cl  m'en  vins  d'une  traicte  en 
ceste  ville,  quov  qu'il  v  av  t  huict  grandes  lieues 
de  la  iey.  L'Empereur  arriva  le  23  de  l'antre 
mois  a  YVeySSinbourg ,  et   lit  jurer  la  ville,  par 

ce  qu'il  n'y  avoit  encor  este.  Le  lendemain,  il 

partit  pour  aller  a  l.andau  ,  ou  il  a  tousjours  de- 
puis este,  et  a  avec  luv  tout  le  demeurant  de  son 
camp.  H  laict  sonner  le  tabourin  pur  tout  pour 
avoir  des  lansquenets,  et  principallemcnt  des 
pionniers.  Il  est  mesme  arrive  en  mon  logis  un 
cappitaine  qui  en  a  levé  deux  mil  au  duché  de 
Yïrtemberg.  Les  choses  sont  fort  secret  tes  de 
son  sy  long  séjour,  et  n'en  peut  on  rien  penser, 
sinon  qu'il  n'a  poinet  d'argent.  Tous  les  soldats 
sont  meseontens  et  la  plus  part  perdus  sy  le 


temps  se  remet  à  la  pluye;  tous  les  vivres  que 
l'on  tire  de  ceste  ville  sont  menez  par  eau  a  Spire 
et  de  la  a  Cobclents,  et  dit-on  qu'il  envoyé  des 
gens  pour  prandre  la  ville  et  le  chasteau,  et  fera 
aller  les  vivres  contremont  la  Moselle,  vers 
Trêves,  et  que  les  évesques  du  dict  lieu ,  et  Cou- 
logne,  secoureront  de  Cobelents  jusques  a  Trê- 
ves, d'où  il  vent  tirer  pour  certain  a  Metz. 

«  On  n'a  pas  encor  donné  un  seul  denier  de 
vivres  qu'on  a  pris  icy. 

-<  Conrad  de  llolstein  est  avec  son  régiment  à 
l'cntour  de  Yormes,  et  Albert  de  Rossemberg 
avec  les  mil  chevaux  qui  ont  este  levez  à  Franc- 
fort; le  frère  au  dict  Holstein,y  est  demeuré 
avec  cinq  enseignes. 

«  Le  comte  de  Bitehe  est  toujours  avec  l'Em- 
pereur et  se  prépare  à  l'accompagner  avec  cin- 
quante chevaux  de  Bohèmes  ,  et  quatre  cens  Na- 
politains. 

«  Le  fils  aisné  du  duc  de  Saxe  est  arrive  au 
camp,  et  y  a  amraené  quatre  cens  chevaux,  .l'y 
ay  laisse  un  homme  et  un  autre  que  j'y  ay  en- 
vove,  cejourd'huy.  Je  ne  faudra;  vous  advertir 
de  ce  qu'ils  me  rapporteront  :  cependant  j'ap- 
prens  que  l'Empereur  faict  revenir  son  fils  en 
Allemagne,  pour  essayer  de  le  faire  eslire  Em- 
pereur. 

«  De  Strasbourg,  ce  7  octobre  1552.  » 

lettre  du  due  de  Guysc  au  Roy,  touchant  le 

)/irsi/ir  suliji  t  de  l'approche  de  l'ar//iee  de 
rLmprrcur. 

«  Sire,  hier  je  despeschay  devers  vous  le  sieur 
de  La  Brosse,  tant  pour  vous  rendre  compte  de 
Testât  des  choses  de  deçà,  que  des  nouvelles  que 
j'avoiscues  île  l'Empereur  et  de  l'ordre  que  J*y 
BVOiS  mis  pour  en  estre  encor  plus  asseure;  de- 
puis le  partement  duquel,  le  sieur  de  Hendan 
m'est  venu  trouver,  lequel  j'avois  envov  e  vers 
Sarrabruch  pour  cet  effet.  Lequel  m'a  rapporte 
avoir  este  jusques  a  \  audrevanges,  sans  avoir 
peu  avoir  nouvelles  de  l'armée  de  l'Empereur; 
et  tirant  un  peu  plus  hault  ,  le  long  de  la  rivière 
de  Sare,  entre  ledit  Yaudrcvanuc  et  Sarrebrueli, 
m'a  dit  avoir  veu  le  louis  de  la  ditte  armée; 
dont ,  Sire,  il  m'a  semble  ne  devoir  faillir  incon- 
tinant vous  advertir.  par  ce  capitaine  Monphas, 
lieutenant  du  dit  sieur  de  Hendan,  que  je  tiens 
s\  homme  de  bien,  qu'il  ne  faudra  vous  rendre 
bon  compte  de  ce  qu'il  a  veu.  Kl  scaeliant  assez, 
Sire,  que  malaisément  je  poiirrois  ettfl  secouru 
des  choses  qui  m'estoienl  fer!  nécessaires,  que 
je  vous  avoîs  demandées  pour  la  deafisnos  de 

ceste  place,  je  n'c  suis  résolu,  avec  les  gens  de 
bien  qui  sont  ic>.  ne  vous  demander  que  voslre 
bonne  grâce  que  nous  espérons  mériter,  n'espar- 
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gnans  nos  vies  pour  la  conservation  d'icelle, 
ainsy  que  j'ay  donné  charge  au  dit  cappitaine 
Monphas  vous  faire  plus  au  long  entendre  :  at- 
tendant que  j'aye  d'autres  nouvelles  par  le  sieur 
de  Saint-Luc ,  que  j'ay  aussy  envoyé  vers  Sarre- 
bruch,  me  semblant  estre  le  plus  seur  et  meilleur 
espié  que  nous  scaurions  avoir.  Et  sur  ce,  Sire, 
je  supplie  le  Créateur,  etc.  » 

Lettre  de  mesme  substance ,  du  dict  duc  au 
cardinal  de  Lorraine,  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  depuis  le  partementdu 
sieur  de  La  Brosse  par  lequel  aurez  bien  au  long 
entendu  l'occasion  de  sa  despesche  et  ce  que  je 
luy  ay  donné  charge  de  vous  dire  de  ma  part , 
me  vint  hier  trouver  sur  les  onze  heures  du  soir 
le  sieur  de  Rendan ,  que  j'avois  envoyé  avec 
trente  chevaux  vers  Sarrebruch  pour  prandre 
langue  et  avoir  des  nouvelles  certaines  de  l'Em- 
pereur ;  lequel  m'a  rapporté  avoir  veu  entre 
Vaudrevange  et  le  dit  Sarrebruch  le  logis  de  son 
armée,  ainsy  que  vous  pourra  dire  plus  au  long 
le  cappitaine  Monphas  présent  porteur,  qui  es- 
toit  avec  luy  et  messieurs  de  Martigues  :  à  quoy 
je  vous  laisseray  à  penser ,  monsieur  mon  frère, 
sy  on  doit  adjouster  foy  ,  estant  veùe  et  recog- 
nue  à  l'œil  et  par  de  sy  gens  de  bien  que  vous 
cognoissez  ceux-cy.  Je  n'inportuneray  plus  le 
Roy  d'artillerie,  qui  m'estoit  nécessaire  en  ceste 
place,  et  n'auray  l'œil  à  autre  chose  qu'à  ce  que 
je  suis  obligé  de  faire  avec  les  gens  de  bien , 
pour  le  service  du  Roy ,  pour  lequel  le  moins 
que  nous  desirons  faire  est  de  n'espargner  nos 
vies  pour  la  conservation  de  ceste  ville ,  ainsy 
que  j'ay  donné  charge  au  dit  cappitaine  Monphas 
vous  faire  plus  au  long  entendre  de  par  moy  et  du 
surplus  de  nos  nouvelles ,  sur  la  suffisance  duquel 
me  remettant  je  me  recommanderay  très-hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu,  etc. 

«De  Metz  ce  8  octobre  1552.  » 

Autre  lettre  du  dict  duc  au  connestable. 

«Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  maître 
Thomas  d'Elveche ,  que  je  despeschay  hyer  de- 
vers vous ,  tout  ce  qui  se  pouvoit  offrir  de  nou- 
velles que  j'ay  eu  ces  jours  cy  du  costé  de  l'Em- 
pereur, et  comme  j'avois  envoyé  les  sieurs  de 
Rendean  et  de  Saint-Luc  prandre  langue  affin 
d'estre  encor  plus  certain  du  lieu  ou  pourroit 
estre  son  armée  :  ce  que  j'ay  présentement  en- 
tendu par  le  sieur  de  Rendan,  qui  m'a  rapporté 
avoir  veu  les  logis  de  la  ditte  armée,  entre  Vau- 
drevanges  et  Sarrebruch  ,  ainsy  que  vous  poura 
plus  au  long  desduire  le  sieur  d'Argence,  pré- 
sent porteur,  un  peu  plus  hault  que  là,  où  le 


Roy  vous  vint  trouver,  ayant  envoyé  Monphas, 
lieutenant  du  sieur  de  Rendan,  (levers  h:  Roy 
pour  semblablement  luy  en  rendre  compte  ;  et 
parce  que  par  l'instruction  que  m'a  apporté  Au- 
mont  me  mandez  ne  me  pouvoir  secourir  d'autre 
artillerie  que  de  celle  de  Rodemach,  laquelle  il 
m'est  du  tout  impossible  avoir,  sinon  en  pièces, 
pour  les  raisons  que  j'ay  donné  charge  audit 
maître  Thomas  d'Elveche  vous  dire  de  ma  part, 
je  vous  suppliray  seullement,  Monsieur,  ne  vou- 
lant d'avantage  vous  importuner  de  cecy,  me 
vouloir,  incontinant  la  présente  receue,  renvoyer 
la  bande  du  Pellou  que  le  dit  sieur  m'a  accordé 
retenir  des  cinq  que  vous  vouliez  avoir,  et  je  ne 
faudray  vous  envoyer  celle  de  Lanque  soudain 
qu'il  sera  de  retour  de  Rodemarch.  Je  me  re- 
commande humblement  à  vostre  bonne  grâce 
priant  Dieu ,  Monsieur ,  etc. 
«  De  Metz  ce  8  octobre  1552.  » 

Le  dixième  d'octobre ,  monsieur  de  Montmo- 
renci  envoya  à  monsieur  le  duc  de  Guyse  un 
extrait  des  nouvelles  venues  de  Venise,  par  ou 
on  voyoit  la  fortune  advenue  au  prieur  de  Cap- 
poue  et  au  fils  du  seigneur  Pierre  Strossy,  en- 
semble la  grande  perte  que  la  religion  en  ça  faict. 

Le  duc  ayant  appris  que  monsieur  le  connes- 
table s'estoit  plaint  du  refus  ou  retardement  qu'il 
luy  avoit  faict  de  luy  envoyer  les  trouppes  qu'il 
luy  avoit  demandées,  escrivit  au  Roy,  le  10, 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  sur  ce  subjet. 

«  Sire,  je  vous  ay  adverty  par  le  sieur  de  La 
Brosse  comme  après  que  monsieur  le  connestable 
m'eut  envoyé  icy  les  sieurs  de  Boisdauphin  et 
de  Coutray  pour  avoir  cinq  enseignes  de  gens 
de  pied  et  cinq  compagnies  de  gens  de  cheval, 
je  despeschay  le  sieur  Pierre  pour  luy  faire  en- 
tendre au  vray  le  nombre  d'hommes  à  vostre 
solde  que  j'avois  icy  en  cette  ville,  le  priant  ne 
me  vouloir  desgarnir  de  ce  qu'il  en  falloit  pour 
la  conservation  d'ycelle,  sur  quoy  monsieur  le 
connestable  se  contenta  me  laisser  les  vingt  trois 
enseignes  de  gens  de  pied  qui  y  sont  et  que  je 
retinsse  avec  les  trois  compagnies  de  gendarmes 
telles  que  je  vous  ay  faict  entendre  quelles  sont , 
la  bande  de  monsieur  de  Nemours  contée  pour 
deux  compagnies ,  celle  de  monsieur  de  Gonnort 
pour  une ,  et  deux  autres  telles  que  je  voudrois 
choisir.  Là  dessus  ,  Sire ,  je  luy  renvoyé  incon- 
tinant le  sieur  de  Boisdauphin  pour  luy  faire 
entendre  que  je  satisferois  à  sa  demande  et  fis 
aussytost  partir  et  de  nuit  les  compagnies  de 
Saint-Forgeu  ,  Cursol ,  de  Bussy,  et  le  lende- 
main matin,  Le  Pellou  avec  la  sienne;  et  quant 
à  Lanquesqui  estoit  dedans  Rodemach,  sy  tost 
qu'il  seroit  de  retour  dans  ce  lieu  je  ne  faudrois 
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luy  envoyer,  comme  j'ay  faict.  Et  d'avantage, 
voyant  le  déportement  du  marquis  en  son  en- 
droit, j'envoyai  vers  luy  le  sieur  d'Antragues 
avec  ma  compagnie,  laquelle  je  fus  contrainct  de- 
puis de  redemander,  ayant  entendu  des  nouvelles 
de  l'armée  de  l'Empereur  par  le  sieur  de  Rendan. 
Voilà,  Sire,  comme  je  me  suis  gouverné  en  cecy. 
«  Hier  au  soir,  a  portes  fermantes,  il  me  ren- 
voya, avec  l'argent  de  vos  gens  de  pied,  les 
dittes  bandes  de  gens  de  cheval,  me  faisant  en- 
tendre que  c'estoit  aflin  que  j'en  lisse  les  mons- 
tres puisque  l'argent  estoit  icy  ;  ineontinant 
après,  il  s'est  plainct  devant  les  capitaines  et 
chevaliers  de  l'ordre ,  que  je  ne  luy  avois  rien 
envoyé  de  ce  qu'il  demandoit,  ayant  retenu  le  ba- 
gage et  payement  desdits  gens  de  cheval.  Quant 
au  payement,  Sire,  je  eommanday  au  payeur 
des  chevaux-légers,  en  présence  de  ceux  que 
j'avais  icy,  au  conseil,  de  payer  lesdites  bandes. 
Quant  au  bagage,  je  ne  sçay  avoir  retenu  autre 
chose,  synon  en  bled,  vin  ,  avoyne,  paille ,  chair 
sallée,  que  j'ay  faict  mettre  en  main  de  vos  com- 
missaires des  vivres,  pour  empescher qu'ils  ne 
fussent  dissipez  et  vendues:  d'autant,  Sire,  qu'ils 
n'en  avoient  payé  aucuns  denier  et  qu'ils  en 
voulloient  faire  prosfit.  Quant  à  leurs  chevaux 
et  bardes,  s'ils  ne  les  ont  animeriez,  il  n'a  tenu 
qu'à  eux  ;  et  pour  empescher  que  quelqu'un  d'eux 
ne  demeurast  icy,  j'ay  commandé  de  par  vous 
à  tous  les  cappitaines,  tant  de  la  cavallerie  ,  que 
des  gens  de  pied  qui  sont  icj  .  qu'ils  n'aj  eut  a  rece- 
voir aucun  de  leurs  blindes  sur  pej  ne  de  nous  dé- 
sobéyr,  et  d'avantage,  faicl  publier,  ce  jourd'huy, 
à  leur  parlement,  après  en  avoir  faict  la  monstre, 
que  s'il  en  deincuroit  quelqu'un  en  ceste  \ille, 
je  les  renvoyerez  a  leur  général  pour  en  faire 
la   punition.  Qu'est,  Sire,   tout  ce  que  j'aj   faict 

jusques  aujourd'huy,  dont  je  n'ay  voulu  faillir 
\ous  advertir,  n'ayanl  failly  d'exécuter  tout  ce 
qui  m'a  esté  ordonne.  Et  quoy  que  puisse  dire  el 
protester  monsieur  le  connestableje  ne  m'amuse- 
ra v  a  autre  chose  qu'à  VOStre  service,  \oiis  sup- 
pliant très-humblement,  Sire,  vouloir  là  dessus 
juger  syj'empesche  que  vostre  service  ne  se  fasse, 

axant  prit' le  sieur  de  (ionnor  de  l'aller  veoir  pour 

sçavolr  en  quoj  je  ne  luy  a_v  pas satisfaicl  et  de 

quoy  il  se  plaint,  aflin  de  le  satisfaire  enlout  ce 
qu'il  me  sera  possible,  pourveu  que  j'av  c  de  quoy 
vous  conserver  cote  place  avec  mon  honneur, 
".le  ne  puis,  Sire,  (pie  je  ne  VOUS  lasse  nies 
plaintes  de  ce  qu'on  me  tourmente  a  présent  que 
jesuisempeschea  remparer,  ruv  ner  murailles  ap- 
porter icy  toutes  choses  nécessaires  et  requises 
pour  me  fortifier  contre  l'Empereur,  que  j'attends 
ic\  d'heure  à  heure.  Mais,  Sire,  j'espère  avec  l'ay- 
de  île  Dieu  el  mon  bondroict,  que  vous  serez  en 


la  lin  satisfaict  de  moy  et  que  vous  cognoistrez 
la  vérité  de  tout.  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu,  etc. 
«  De  Metz  ce  10  octobre  1 Ô52.  » 

Le  douzième  dudit  mois,  le  Roy  qui  n'avoit  eu- 
cor  receu  les  lettres  du  duc,  luy  escrit  cecy  de 
Rheins. 

«  Mon  cousin  ,  je  vous  renvoyay  hier  le  Cou- 
rier que  nous  m'aviez  despeschéet  vous  lis  enten- 
dre mon  intention  sur  le  contenu  de  vostre  lettre; 
depuis  me  sont  venues  nouvelles  comme  l'armée 
que  les  ennemis  avoient  assemblée  auprès  de 
Cambray,  estoit  partie,  et  a  ceste  nuict  cou- 
ché a  Fervaques  et  l-'ourseusse,  qui  est  le  che- 
min de  La  l'ère;  auquel  lieu  y  ay  envoyé  mon 
cousin  l'admirai,  l'ayant  faict  pourvoir  de  tout 
ce  que  j'ay  peu  ;  et  encor  que  ce  ne  soit  pas  sy 
bien  qu'il  serait  requis  et  que  je  désirerais,  sy 
est-ce  qu'il  me  donne  espérance  qu'ayant  des 
vivres,  a  quoy  on  travaille  en  tome  dilligence, 
qu'il  m'en  rendra  bon  compte,  ('.este  armée  est 
de  treize  ou  quatorze  mil  hommes  il-  pied,  et 
détruis  a  quatre  mil  chevaux  ;  et  crois  que  s'ils 
trouvent  ceste  place  en  estât  de  leur  foire  teste, 

toute  leur  entreprise  s'en  ira  en  fumée. 

«Au  demeurant,  aflin  (pie  nous  scahiez  comme 
je  suis  avec  les    Vnglois,  je  nous  dira  y  premiè- 
rement qu'il  estoit  fort  nécessaire  que  je  fisse  en 
Angleterre  la  despesche  que  Villandry  y  porta, 

pour  les  contenter  pour  la  prinse  de  leurs  na\  i- 
res,dont  ils  faisoient  tant  de  plaintes,  comme 
vous  jugerez  encor  mieux  par  ce  que  voua  ver- 
rez c> -après  :  car  hier  au  sortir  de  mon  disner, 

l'ambassadeur  du  roy  d'Angleterre  me  v  int  trou- 
ver et   me  dit  de  la  part  de  son  maître  comme 

pour  le  devoir  de  l'entière,  sincère  et   parfaicte 

amityé  qu'il  me  porte,  il  ovoit  bien  voulu  ma 

faire  advertir  comme  depuis  peu  de  jours  le  sieur 
de  Tuquelny,  qui  m'a  dernièrement  siiiv y  en  Al- 
lemagne, s'est,  it  adressé  à  luy,  luv  déclarant 
que  en  recognolssance  ilu  bien  et  honneur  qu'il 
avoit  receu  de  lus  ipii  luj  aNoit  pardonné,  il  le 
vouloit  bien  advertir  queje  Pavois  faicl  prati- 
quer par  mes  cousins  h  s  ducs  de  Guj  se .  d'  Au- 
malleet  autres,  pour  par  son  moyen  essuyer  de 
Burprandre  Calais  et  me  faire  seigneur  de  tout 
ce  qu'il  tient  eu  deçà  la  mer ,  et  que  je  luj  avois 
faict  beaucoup  promettre  pour  conduire  ceste  me- 
née, avec  autre  mil  meschancetei  chose  qui  luy 

avoit  tant  despieu  pour  la  seurcte  qu'il  s'est  im- 
primée de  mon  amityé,  que  jugeant  bien  que 
c'estoit  un  mensonge  et  une  imposture  du  pa- 
tient ,  il  l'avoit  sur  l'heure  faict  mettre  dans  un 

cul  de  fosse,  m'asseurant  que,  sans  eu  faire  plus 

-rande  information,  il  le  fera  sy  bien  chastter 
que  je  COgUOistray  qu'il  n'y  a  rien  nu  monde 
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qui  le  puisse  jamais  démentir  de  maditc  amityé, 
et  que  tous  ceux  (jui  l'approcheront  pour  y  cui- 
der  altérer  quelque  chose,  le  trouveront  sy  cons- 
tant en  cela  ,  que  je  n'auray  de  ma  vie  occasion 
de  penser  qu'il  me  veille  estre  autre  que  le  meil- 
leur frère,  plus  obéissant  (ils,  et  certain  amy, 
que  j'aye  en  ce  monde.  Et  là  dessus  me  dit  le 
dit  ambassadeur  que  le  dit  Tuquelay  la  luy  avoit 
cuidé  donner  bonne,  car  il  y  adjousta  qu'il  en 
avoit ,  estant  encor  icy  ,  adverty  le  dit  ambassa- 
deur qui  n'y  eust  laissé  que  la  teste  s'il  eust  esté 
vray  :  ce  dont  il  m'a  asseuré  n'avoir  jamais  ouy 
parler.  A  quoy  je  fis  responce  audit  ambassa- 
deur, qu'entre  toutes  les  occasions  que  j'a\  ois 
eues  d'aymer  le  dit  roi  d'Angleterre  comme 
mon  propre  fils,  j'estimois  ceste-ci  la  plus  grande 
pourl'honnesteté  et  naifve  affection  dont  je  cog- 
noissois  qu'il  usoit  envers  moy ,  et  j'en  aurais 
perpétuellement  mémoire  et  l'en  ferois  remer- 
cier par  mon  ambassadenr,  comme  je  le  priois 
qu'il  fist  aussy  de  son  costé.  Et  que  puis  que  j'es- 
tois  sur  ce  propos,  je  leur  voulois  bien  dire  tout 
ce  que  j'avois  jamais  eu  à  desmesler  avec  ledit 
Tuquelay,  qui  estoit  qu'au  commencement  qu'il 
vint  en  mon  royaume,  l'ou  me  fit  entendre  que 
c'estoit  pour  y  veoir  la  guerre  et  qu'il  vouloit  pas- 
ser en  Italie  ;  et  lorsmeu  de  l'amityé  que  je  porte 
à  mon  fils,  que  l'on  me  faisoit  entendre  avoir 
cestuy-cy  en  quelque  considération,  je  luy  fis 
bonue  chère  ;  et  comme  ma  cour  est  ouverte  à 
un  chacun  il  y  demeuraquelques  jours.  Toutesfois, 
je  sceuz,  bien  peu  de  temps  après,  qu'il  estoit 
en  sa  malgrace,  pour  quelque  faulte  qu'il  avoit 
faicte,  et  tout  incontinant  luy  fis  dire  qu'il  se 
retirast  et  que  si  mon  dit  fils  l'envoyoit  deman- 
der, ou  en  escrivist,  je  luy  ferois  mener  piedz 
et  poings  liez.  Surquoy  il  s'en  alla  et  fus  longue- 
ment sans  le  revoir;  depuis  il  retourna ,  et  sou- 
dain que  je  le  vis,  luy  fis  commander  par  le 
sieur  de  Brezé,  l'un  des  cappitaines  de  mes 
gardes,  qu'il  se  retirast  ;  mais  il  me  fit  supplier 
que  je  fusse  content  de  luy  permettre  qu'il  at- 
tendist  encor  icy  quelques  jours,  d'autant  qu'il 
espéroit  des  nouvelles  d'heure  à  heure,  comme 
le  roy  d'Angleterre,  mon  fils,  luy  avoit  par- 
donné, le  sieur  Barnabe,  qui  est  icy,  ayant  es- 
crit  en  sa  faveur.  Et  de  faict,  peu  de  jours  après, 
me  fit  dire  quil  luy  avoit  donner  sa  grâce  et  es- 
toit prest  de  s'en  retourner,  me  suppliant  que 
je  luy  voulsisse  donner  une  lettre  :  ce  que  je  ne 
luy  voulus  refuser  en  considération  de  mondict 
fils,  en  faveur  duquel  je  luy  faisois  toute  ceste 
honnesteté,  que  le  paillard  avoit  très  mescham- 
ment  recognu  et  que  j'estimerois  au  plus  grand 
honneur  et  plaisir  que  mon  dit  fils  ne  seauroit 
jamais  faire  qu'il  luy  pleust,  pour  l'entière  satis- 


faction de  mon  cnrur  qui  s'est  totalement  dédié 
a  l'aymer  comme  moy  mesme,  de  me  faire  con- 
noistre  par  l'effet  de  sa  honte  et  justice,  combien 
luy  doit  desplaire  une  sy  infâme  imposteurc  et 
calomnie,  aflin  que  l'exemple  et  la  mémoire  en 
soit  portée  partout  ;  estant  croyable  qu'en  luy 
donnant  ma  fille,  qui  est  mon  propre  sang,  que 
j'estime  fort  heureuse  de  devoir  estre  sa  femme, 
je  ne  le  voulois  pas  par  voyes  sy  esloignées  du 
droit  de  Dieu  et  des  hommes  despoulier  de  son 
bien.  Sortant  de  ceste  audiance ,  j'ay  trouvé 
ledit  Barnabe,  auquel  j'ay  demandé  s'il  avoit 
autrefois  escrit  au  Boy,  mon  fils,  en  faveur  du 
dit  Turquelay  ;  il  m'a  dit  que  non,  qu'il  sçavoit 
bien  que  c'estoit  un  paillard,  et  qu'il  ne  ferait 
jamais  rien  qui  vaille  en  lieu  ou  il  aille  :  dont 
j'ay  esté  bien  aise,  par  ce  qu'estant  ainsy  cognu 
du  diet  ambassadeur  et  du  dit  Barnabe,  ses  af- 
faires ne  peuvent  aller  que  selon  qu'il  mérite. 
J'ay  entendu  comme  ledit  de  Villaudry  avoit  esté 
très  bien  venu  par  de  la,  où  on  avoit  receu 
grand  contentement  de  sa  despesche,  de  sorte 
que  toutes  chose  y  vont  très  bien ,  et  n'est  possi- 
ble que  tout  y  soit  mieux  restauré  qu'il  est.  J'at- 
tens  bientost  le  dit  Villandry  pour  vous  adver- 
tir  de  ce  qu'il  rapportera  ;  cependant  je  n'ay 
voulu  faillir  vous  faire  sçavoir  ceste  boune  nou- 
velle ,  que  je  ne  tarderay  d'envoyer  en  Italye 
pour  éviter  qu'ils  ne  demeurent  par  delà  en  sus- 
pendz  de  lestât  auquel  ledit  roy  d'Angleterre 
et  moy  sommes  de  nostre  amityé ,  et  prie  Dieu , 
mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  sainte  et 
digne  garde. 

«Escrit  à  Beins  le  dixième  octobre  1552. 

«  Henry,  et  plus  bas  De  Laubespise.  » 

Et  au  dos  :  à  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se, 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Lettre  de  monsieur  de  Chastillon  au  duc  de 
Guyse  touchant  le  marquis  Albert. 

«  Monseigneur,  ce  matin  que  je  suis  party  de 
Saint-Michiel,  monsieur  leconnestablem'a  com- 
mandé de  vous  faire  entendre  la  résolution  que 
j'avois  eu  du  marquis  Albert,  sur  les  offres  que 
je  luy  faisois  de  la  part  du  Boy,  qui  estoient  de 
cent  cinquante  mil  escus  pour  le  satisfaire  de  tou- 
tes choses ,  pour  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bre ,  en  servant  le  Boy  ;  et  qu'en  cas  que  le  Boy 
ne  se  voulsist  servir  de  luy  davantage,  il  luy 
feroit  encor  un  présent  de  cinquante  mil  escus 
pour  se  retirer;  mais  le  dit  marquis  a  trouvé  ces 
offres  sy  desraisonnables,  qu'il  u'y  a  voulu  au- 
cunement entendre  et  s'est  arresté  qu'il  ne  pou- 
voit  satisfaire  au  payement  de  son  armée  à  moins 
de  trois  cens  mil  escus  pour  ce  mois ,  outre  la 
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quelle  somme  il  demandoit  encor  un  autre  mois 
pour  sa  retraicte.  Voyant  qu'il  estoit  sy  desrai- 
sonnable  sur  cet  offre ,  je  luy  en  ay  faict  un  au- 
tre qui  a  esté  de  luy  bailler  cent  mil  escus  de 
présent  pour  se  retirer  par  le  Pays-Bas,  ainsy 
qu'il  avoit  tousjours  dit  qu'il  en  avoit  la  volonté, 
et  de  faire  tout  le  pire  qu'il  pourroit  a  l'Empe- 
reur. Il  a  accepté  cet  offre,  mais  il  veutsçavoir 
comme  il  demeure  avec  le  Roy,  et  s'il  entend 
poinct  l'ayder  cy-après  de  quelque  somme  de  de- 
niers par  chacun  mois,  aussy  le  recompenser  de 
ses  biens ,  et  de  satisfaire  à  certains  articles  qu'il 
luy  a  envoyé;  et  dit  (pie  cependant ,  et  attendant 
la  responce  du  Roy ,  il  veut  demeurer  icy  :  chose 
que  je  trouve  estrange  et  fascheuse  x  car  aupara- 
vant il  ne  parloit  que  du  tort  que  luy  faisoit  sa 
demeure.  Par  quoy  il  sera  bon  de  prendre  garde 
a  luy ,  encor  qu'il  tesmoigne  un  grand  desplaisir 
de  n'avoir  pas  le  moyen  de  demeurer  au  ser\  ice 
du  Roy.  Voilà  monseigneur,  en  substance,  en 
quels  termes  nous  sommes  demeurez;  il  seroit 
par  trop  long  de  mettre  par  escrit  les  autres  par- 
ticularitez,  car  nous  n'avons  pas  esté  moins  de 
quatre  grosses  heures  a  parler  ensemhle.  J'es- 
père partir  demain  de  bon  matin  pour  m'en  re- 
tourner a  Saint-Michiel,  ou  je  trouveray  encor 
monsieur  de  Gonnor,  ou  pour  le  moings  par  les 
chemins,  auquel  j'en  diray  plus  par  le  menu. 
Cependant,  etc. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
«  Chastillo\.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  /<■  dur  de  Guyse. 

Lettre  du  conneslàble  au  dict  <///<•,  de  l'on- 
ziesme  du  du  mois  d'octobre, 

«  Monsieur,  j'ay  receu  celle  (pie  vous  m'avez 
escrite  par  mon  cousin  le  sieur  de  Gonnor,  pré- 
sent porteur ,  et  de  luy  entendu  ce  qu'il  avoit 
charge  de  me  dire  de  vostre  part.  Et  pour  ce 

que,  s'en  retournant  présentement  par  devers 
vous  ,  je  l'ay  prie  vous  dire  dénies  nouvelles,  et 

tous  ce  que  pour  cejourd'huy  s'offre  icy  qui  le 

mérite,  m'en  remettant  sur  luy  et  sur  sa  sulïi- 
saneequi  vous  est  BSSeZ  COgDUe  ,  je  ne  vous  efl 
leray  autre  redite,  ni  eeste  plus  longues,  sv  ce 
n'est  pour  vous  advertir  que  je  vous  envov  e  par 
mon  dit  cousin  un  roollc  des  chevaliers  de  l'or- 
dre Saint-.lean  de  Jérusalem  qoeMorataga  a  tues 
et  deffaict  en  une  descente  que  les  dits  cheva« 

liers  avoient  faicte  a  ïïipolv  ,  ou  ils  trouvèrent 
le  dit  Morataga  qui  se  rafraichissoit  avec  >i\ 
cens  chètaUX  turqi  ,  la  plus  part  hanpiebusiers, 
et  deux  mil  hommes  de  pied;  lequel  s'en  alloit 
aux  gerbes  pour  leur  certain  tribut  et  faire  les 
voisins  tributaires  à  luy  :  et  ayant  recognu  la 
descente  des  ditz  chevaliers  ,  leur  donna  dessin 


avec  sa  susditte  trouppe  et  les  deffit,  non  sans 
grand  combat,  qui  est  une  bien  piteuse  et  la- 
mentable nouvelle;  et  comme  vous  verrez  ,  il  y 
a  eu  perte  de  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çais ,  gentils  hommes  de  maison.  Je  vous  envoyé 
aussy  la  coppie  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de 
Strasbourg,  affin  de  continuer  a  vous  donner 
advis  de  toutes  les  nouvelles  que  j'auray  de  Pen- 
nemy,  me  recommandant ,  monsieur,  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce. 

«Du  camp  de  Saint-Michiel,  le  9  octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur , 

\IovrMon\NCY.  » 

Noms  des  chevaliers  tuez  par  Morataga. 

DE  FBANCE. 

Hericourt  (l'aisné). 
Hericourt  (le  jeune). 
Fontaine  de  Fleur] . 
Reauras  Estoyes. 
Venain. 
Devaulx. 
Leviste. 

Estienne  de  Flogny. 
Bruny,  mort  de  blessures,  après  son 
arrivée  a  .Maltlie. 

DU  PBIEUBS  D'AQUITAINS. 

Mexellieres. 

Bourdaines. 

Gourbillerie. 

PiboUiere. 

Moulins. 

Leflef. 

Puys  Patrot. 

La  Roche  Tollays. 

Berthonuière. 

Chieillières. 

ni    l'itn  i  m    ni    I  m  vmi'vi.m.. 

Despance. 

Baraucour  de  Charabley. 

m    ei;«)\  i  m  i  . 

Lalaupv  e ,  commandeur  de  \  aliénée, 

Grilhe. 

Labroul. 

Montbrun 

Duissac. 

i  es  deux  frères  Unparé. 

La  Roca. 

Cavital,  commandeur. 

iiv  mac. 

Sv  miana. 

Perles. 

Georges  de  Macheret. 

Briançon  [l'aisné . 
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Briançon  (le  jeune). 

Rochefort. 

Gabriel  de  Torre. 

La  Torette. 

Maillac. 

Saint-Sulpice. 

Chambrilham. 

Truzelles. 

Rons. 

Fernandières. 

René  de  Fraces. 

Bioussac. 

d'auvekgne. 

Séverac,  (l'aisné),  commandeur. 

Severac  (le  jeune). 

Lodam. 

Gybertes. 

Jou. 

La  Mothe  Morgora. 

Ladouze. 

Jean  de  Mont  fort. 

Sarragosse ,  blessé  à  mort. 

Lardich ,  idem. 

Le  chevalier  Fontaine,  idem. 

ESPAGNOLS. 

Bernardin  de  Mug  Mugueï. 

Louys  Verres. 

Delgïères. 

Dom  Louis  de  Sottenaire. 

Surana. 

INyette. 

Hieronimo  Lispar. 

Allanto. 

Berigner  Dons. 

Moigurs. 

Moncax. 

d'italie. 

Seippion  Strozzy. 

Gaedy  Voloms. 

Val  Boufile. 

Preriolle. 

Francisco  del  Mayo. 

Naudica  de  la  Torre. 

Balvaspeoquel 

.Tac  Mortillio. 

Fabio  Costa. 

Jean  Corona. 

Dom  Basillion  Murula. 

CORTES. 

Diego  Barientes. 

Bredo. 

Baguemonte. 


Cousade. 

Pino. 

Barange. 

Maizible. 

Paraye 

Georges  Fustiei*. 

Autre  lettre  du  sieur  de  Lanssac  ou  dict  duc, 
après  la  conjérance  qu'il  eut  avec  le  dit 
marquis. 

«  Monseigneur,  estant,  cejourd'hui,  de  retour 
d'auprès  monsieur  le  marquis  Albert,  monsei- 
gneur le  connestable  m'a  commandé  de  vous 
escrire  incontinantee  que  nous  aurions  peu  con- 
clure avec  luy  :  ainsy  après  que  monsieur  de 
Bayonne  et  moy  luy  avons  faict  entendre  le  con- 
tenu en  mon  instruction  ,  dont  je  vous  envoyé  le 
double,  j'ay  advisé  de  vous  despescher  ce  porteur 
pour  vous  dire  sa  responce,  qui  est  telle,  qu'il 
estoit  vray  qu'il  n'avoit  voulu  accepter  les  cent 
cinquante  mil  escus  que  nous  luy  avions  offert 
pour  le  mois  de  septembre  passé  et  du  présent , 
et  cinquante  mil  escus  en  la  lin  de  ce  mois,  pour 
se  retirer,  d'autant  que  ce  n'estoit  pas  somme  suf- 
fisante ny  raisonnable  pour  la  solde  de  son  armée, 
et  que  pour  cela  il  avoit  dict  qu'il  s'en  voulloit 
aller  au  Pays-Bas.  Sur  quoy  M.  de  Chastillon , 
à  ce  qu'il  dit,  luy  offroit  de  la  part  du  Roy  un 
présent  de  cent  mil  escus ,  ce  qu'il  avoit  accepté 
non  pas  pour  s'obliger ,  et  qu'il  n'en  voulloit  rien 
bailler  par  escrit,  et  quant  à  l'offre  de  subven- 
tion de  quarante  mil  escus  contenu  en  mon  ins- 
truction ,  durant  le  temps  qu'il  fera  la  guerre  a 
l'Empereur ,  il  m'a  respondu  qu'il  n'obligeroit 
jamais  son  armée  à  prince  du  monde  pour  sy 
peu  ,  et  que  le  Roy  donnoit  beaucoup  d'avantage 
au  duc  Maurice  qui  n'avoit  pas  plus  grand  nom- 
bre de  gens  que  luy.  Et  quant  au  troisiesme 
point  de  ma  ditte  instruction ,  qui  estoit  que  se 
retirant  en  France ,  le  Boy  luy  feroit  bon  et 
bonnorable  traictement  pour  luy  et  pour  un 
nombre  de  cappitaines,  il  m'a  faict  responce  que 
jusques  icy  il  avoit  esté  tousjours  entretenu  de 
bonnes  parolles  ;  mais  que  pour  cela  il  ne  s'obli- 
geroit  à  rien ,  accompagnant  ce  propos  d'une 
cholère  et  très  fascheuse  contenance,  et  beau- 
coup de  folles  parolles.  A  quoy  monsieur  de 
Bayonue  luy  afort  bien  répliqué  ;  toutesfois,nous 
n'en  avons  peu  tirer  autre  chose:  qui  me  donne 
une  très  mauvaise  opinion  de  luy,  attendu  mes- 
mement  qu'il  veult  retarder  son  partement  icy 
le  plus  qu'd  pourra,  et  ne  se  veult  obliger  ny 
bailler  aucune  promesse  par  escrit.  Je  m'en  re- 
vais vers  mon  dit  sieur  le  connestable ,  affln  qu'il 
y  prenne  telle  délibération  qu'il  y  advisera  ;  à  tout 
temoings,  l'argent  n'est  pas  en  hasard,  estant  de^ 
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meure  entre  les  mains  du  sieur  d'EsquillyàDun- 
le-Chasteau,  attendant  que  l'eusse  mandé  et  que 
j'eusse  este  d'accord  avec  ledict  marquis  ;  et  sur 
ce  je  prie  Dieu,  etc. 

«  Du  Pont-a-Mousson,  le  1 2  jour  d'octobre  1  ôô  2 . 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

«  Lanssac.  » 

Et  au  dos:  A  monseigneur  monseigneur  le 
due  de  Guy  se  pair  et  grand  chambellan  de 
France. 

Instuclion  du  sieur  de  Lanssac  «Ha ni  vers  le 
marquis  Albert,  de  la  part  de  monsieur  le 
connestable  7  pour  l'entretenir  au  service  du 
Roy. 

«  Monsieur  de  Chastillon  à  son  retour  par  de- 
vers monseigneur  le  connestable  ,  luy  a  faict 
entendre  le  reffus  que  monsieur  le  marquis  Al- 
bert a  faicld'accept<T  les  cent  cinquante  miles- 
cus  qu'il  luy  a  offert ,  pour  l'entretement  de  son 
armée  du  mois  de  septembre  et  le  présent  mois 
d'octobre  ,  et  cinquante  mil  escus  pour,  ce  dit 
mois  expiré  et  passé,  s'en  aller  avec  ses  forces ez 
Rays-Bas,  ou  ailleurs,  ainsy  qu'il  adviseroit  plus 
à  propos,  pour  faire  la  guerre  et  endommager 
l'ennemy  le  plus  qu'il  pourroit. 

«  Et  que  le  dit  sieur  marquis  n'ayant  trouvé 
le  dit  part}  assez  advantageux  a  accepté  celluy 
qu'il  luy  a  offert  de  cent  mil  escus  pour  des  a 
présent  aller  ez  Pays-Bas,  où  ilatousjours  faict 
entendre  aux  ministres  du  Roy  vouloir  aller  pour 
y  continuer  la  guerre. 

«  Au  moyen  de  quoj  ,  mondit  seigneur  le  con- 
nestable voullant  aller  de  bonne  foj  en  ceste  af- 
faire, et  faire  satisfaire  au  party  que  mou  dit 
sieur  de  Chastillon  luy  a  proposé,  a  incontinanl 
despesché  le  sieur  de  Lanssac  pour  s'en  retour- 
ner par  devers  luj  ,  avec  monsieur  l'évesque  de 

Bayonne  ,  luy  l'aire  entendre  la  forme  (pic  mou 
dit  seigneur  le  connestable  entend  estre  gardée 
en  la  dellivranec  des  dits  ci  ni  mil  (  SCUS,  qui  est 
(pie  mon  dit  sienr  le  marquis  promettra  par  let- 
tres et  promesse  signée  de  SB  main  et  scellée  du 
scel  de  ses  armes,  et  en  lo\  de  prince  ,  de  s'en 
aller  présentement  csdis  |'a\  s-l'.as,  par  le  chemin 
qui  a  este  baillé  audit  sieur  de  Lanssac  par  es- 
erit,  qu'il  lu\  fera  sçavoir,  pour  faire  csdils  |\i\  s- 

Bas  avec  les  forces  qu'il  a,  la  guerre  a  l'Empe- 
reur et  luy  porter  tout  le  dommage  qu'il  lu\  sera 
possible,  el  fera  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'un 
prince  de  fov ,  lorl  et  arme  comme  luy.  Lt  en  del- 
livrant,  pour  mon  dit  sieur  le  marquis  ,  sa  pro- 
messe telle  (pie  dessus  est  dit,  ledict  evesque  de 
Bayoniie  cl  le  sieur  de  Lanssac  luv  feront  four- 
nir comptant  quarante  nul  escus,   qui  est  la 


somme  qu'il  avoit  demaudee  a  mon  dit  seigneur 
le  connestable  parprest,  et  lors  qu'il  sera  arrive 
a  Rouvre  prez  Eslain  luy  feront  dellivrer  les 
soixante  mil  faisant  le  parfaict  de  laditte  somme 
de  cent  mil  escus. 

«  Outre  cela  ,  mondit  seigneur  le  connestable 
lui  envoyera  un  commissaire  pour  lui  faire  admi- 
nistrer vivres  jusques  sur  les  fins  de  la  Lorraine 
seullement,  d'autant  qu'il  ne  pourroit  plus  avant, 
entrant  le  dit  seigneur  marquis  de  la  ez  Pays- 
Bas  de  l'obéissance  de  l'Empereur  ou  de  ses  ser- 
viteurs et  amys.  » 

.Monsieur  le  connestable  commanda  en  outre 
à  monsieur  de  Lanssac  de  mander  a  monsieur 
de  Guyse  tout  ce  qu'il  feroit  avec  le  dit  marquis. 

Lettre  du  cardinal  d<-  Lorraine  au  dm 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  que  je  me  trou- 
vay  hier  un  peu  mal,  crégnant  d'avoir  pis.  a  pré- 
sent que  je  suis  seul  auprès  du  Roy.  dont  j'au- 
rois  plus  de  regret  que  sy  c'estoit  en  un  autre 
temps,  affin  de  n'estre  icy  inutil  au  service  du 
dit  seigneur,  je  m'estois  délibère  de  prandre  mé- 
decine ce  matin;  mais  ce  porteur  m'est  venu 
trouver  a  mon  lever,  qui  m'a  rendu  les  lettres 
que  vous  m'avez  escrittes,  desquelles  avant  faict 
lecture,  je  me  suis  voulu  lever  pour  aller  au  le- 
ver du  Roy  a  qui  je  les  ay  présentées  et  leues 
moy-mesme,  luy  ayant  aussj  faict  veoir  le  con- 
tenu ûv>  miennes.  Le  dit  seigneur  a  este  fort 
marry  de  veoirla  peyneoù  vous  estes  de  ce  que 

VOUS  lu\  mande/,  scacbant  bien  (pic  d'ailleurs 
vous  estes  assez  travaillé  pour  son  service.  Lt  au 
regard  de  ce  qu'a  dit  monsieur  le  connestable  , 
il  en  avoit  este  de  mesinc  par  deea  .  dont    le  dit 

seigneur  ne  feit autre  semblant,  feignant  ny  rien 
entendre, comme  de  mon  costéje  feîsde  mesme, 
et  passa]   pardessus  assez  légèrement ,  sans  en 

vouloir  dire  autre  close;  et  pour  ce  que  ledit 
Seigneur  COgnoiSl  très  bien  combien  cela  peut 
nuire  a  son  service  .  il  nous  a  voulu  incontinant 
renvoyer  le  dit  porteur,  et  a  escrlt  de  sa  main  a 
monsieur  le  conneslablc  ce  qu'il  luy  en  semble. 
Surqiiov  je  ne  vous  diiav  autre  ebose,  sinon  que 

je  vous  supplie ,  monsieur  mon  frère  .  ne  voua 

Vouloir  fascher  de  rien  :  car  je  vous  pins  18801- 

rer  que  vous  estes  en  telle  opinion  envers  DOStTe 
maistre  (pic  vous  en  iU'\v/  avoir  contentement  ; 
qui  est  l'endroit  ou  je  me  recommande  très  bum- 

blemenl  a  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 

donner,  monsieur  mon  frère,  eu  saute,  1res  bonne 

et  longue  v  le. 

De  Rheiins,  ce  I  -  octobre   [552. 
«  Monsieur  1110:1  frère  ,  madame  ma  saur  et 
mov  avons  ouverte   la  lettre  (pie   le   Roy  vous 
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escript,  de  laquelle  il  nous  semble  que  devez 
avoir  contentement. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«   C.  CARDINAL    DE    LORR  UNE.  » 


Monsieur  de  Lanssac  eserivit  à  monsieur  le 
connestable,  par  le  baron  d'Aguera,  la  lettre  sui- 
vante, au  sujet  de  monsieur  le  marquis  Albert, 
dont  le  double  fut  envoyé  au  duc  de  Guyse. 

«Monseigneur, en  nostre  arrivée  en eeste  ville, 
avons  trouvé  le  marquis  campé  aux  portes  d'i- 
celle,  lequel  l'a  visittée  par  dehors;  qui  faict  pen- 
ser à  monsieur  d'Esclavolles  et  à  nous  autres 
qu'il  a  envye  de  s'en  saisir  :  pourquoy  vous  en 
avons  bien  voullu  advertir.  Monsieur  deBayonne 
est  avec  luy ,  auquel  n'avons  encores  parlé.  Il 
vous  escript  et  pensons  qu'il  vous  fera  entendre 
par  sa  lettre  partye  de  la  voullunté  dudict  mar- 
quis. Ma  compaignye  est  arrivé  à  Foug  ,  et  ne 
fauldray  demain  de  la  départir  pour  entendre 
des  nouvelles  et  les  vous  mander.  Et  quant  à 
moy  ne  fauldray  demain  au  matin  d'aller  à 
Nancy  faire  entendre  à  monsieur  de  Vaudemont 
ce  que  m'avez  commandé.  En  cest  endroit  nous 
prierons  le  Créateur  vous  donner,  Monseigneur, 
très  bonne  et  longue  vye. 

«  DeThouI,  ce  14  jour  d'octobre  1552.  » 

En  mesme  temps,  et  par  le  mesme  porteur, 
monsieur  d'Esclavolles  écrivit  aussi  à  monsieur 
le  connestable  ,  qui  en  envoya  encore  le  double 
au  duc  de  Guise  : 

«Monseigneur,  ce  jourd'huy  environ  deux 
heures  après  mydy,  est  arrivé  devant  ceste  ville 
le  marquis  Albert,  avec  son  armée;  lequel  in- 
continant  a  visité  la  ville  par  dehors  tout  alen- 
tour ,  et  est  logé  aux  faulx  bourgs  de  Sainct- 
Mansuy,  et  ses  gens  auprès.  Et  pour  autant  que 
lecontrerolleur  Pequineau  m'a  escript  que  aviez 
ordonné  de  ne  luy  plus  fournir  pain  ne  vin ,  de 
quoy  il  a  grand  faulte  en  sondict  camp ,  doub- 
tant  que  en  luy  en  resfusant  il  vueille  faire 
quelque  esfort:je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en 
advertir  ,  affin  qu'il  vous  plaise  m'en  comman- 
der vostre  bon  plaisir,  pour  y  obéyr  et  en  tou- 
tes autres  choses  ,  comme  j'espère  faire  toute  ma 
vye,  Dieu  aidant  ;  auquel  je  prie,  Monseigneur, 
vous  donner  en  parfaicte  santé  ,  très  bonne  et 
longue  vye.  » 

«  De  Thoul,  ce  14e  jour  d'octobre. 

«  Monseigneur,  depuis  ceste  lettre  escripte, 
j'ay  entendu ,  par  le  baron  Daguerre  et  le  cappi- 
taine  Carouen ,  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  mander. 
Le  dict  marquis  faict  tout  ainsi  que  s'il  voulloit 
assiéger  ceste  ville. 


I.equinziesnie  d'octrobre,  monsieur  d'Estrées 
eserivit  au  sujet  des  canoniers  que  le  duc  de 
Guysc  avoit  demandé,  ce  qui  suit  : 

■  Monseigneur,  monseigneur  le  connestable 
m'a  demandé  si  je  ne  vous  avois  pas  envoyé  a 
Maitz  les  vingt-quatre  canonniers  qu'il  m'a- 
voit  ordonnez  :  auquel  j'ay  respondu  queouy, 
et  que  des  le  mois  d'avril  je  y  en  avoys  envoyé 
douze  ,  et  que  au  mois  de  septembre  derrain  je 
vous  avois  envoyé  les  douze  autres,  dont  je  vous 
envoyé  les  noms  :  et  quant  aux  douze  premiers, 
Hurtubie  qui  est  la  pour  moy,  et  le  commis  du 
contrerolleur,  vous  les  monstreront  et  vous  en 
rendront  raison  quant  il  vous  plaira  leur  com- 
mander ,  car  je  leur  ay  tousjours  depuis  envoyé 
leur  paiement  par  chacun  mois. 

«  Monseigneur,  vous  adviserez  en  quoy  il  vous 
plaira  m'employer  ,  et  je  le  feray  d'aussi  bon 
cueur,  que  je  m'en  recommande  en  cest  endroict 
très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  en  priant 
Dieu  vous  donner,  en  très  bonne  santé,  longue 
vie. 

«  Du  camp  de  Teley,  ce  1. 3e  jour  d'octobre. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur. 

«  d'Esteées.  » 

Le  dixhuictiesme  du  dict  mois,  attendant  nou- 
velles de  la  marche  et  contenance  de  ce  mar- 
quis, le  duc  de  Guyse  escrit  cecy  au  Roy  : 

«Sire, despuis  la  lettre  que  je  vous  ay  escrite, 
par  laquelle  je  vous  ay  faict  entendre  ce  que  m'a 
rapporté  le  sieur  Paul  Baptiste,  de  l'armée  de 
l'Empereur,  est  arrivé  icy  le  sieur  de  La  Roche- 
foucault,  quej'avois  hier  en  voyé  avec  vingt-cinq 
ou  trente  chevaux  pour  semblable  effet ,  lequel 
m'a  dit  avoir  donné  jusques  dans  les  fa  ni  bourgs 
du  chasteau  de  Boulac,  qui  est  à  trois  lieues  d'icy, 
et  y  avoir  trouvé  quelques  gens  de  l'armée  du 
dit  Empereur,  et  qu'il  y  avoit  bien  dans  le  chas- 
teau sept  ou  huit  cens  hommes  qui  estoient  là 
pour  servir  d'escorte  aux  vivres.  Cet  advis,  Sire, 
est  suivant  celluy  que  m'a  rapporté  ledit  Paul 
Baptiste,  toutesfoispour  tousjours sça voir  au  vray 
nouvelles  de  la  ditte  armée,  j'ay  encor,  cejour- 
d'huy,  envoyé  trois  petites  troupes  de  gens  de 
cheval  pour  en  apprandre  quelque  chose,  et  eusse 
envoyé  plus  grandes  forces  n'eut  esté  que  le  pays 
est  fort  difficil  pour  la  retraicte,  et  qu'en  telle 
choses  je  ne  sçauroit  faire  perte  de  sy  peu  de 
gens, qu'elle  ne  feut  bien  grande  pour  le  besoing 
que  j'en  ay,  l'Empereur  s'approchant  sy  près  de 
nous  ;  lequel  il  y  a  grande  apparence,  comme  je 
tiens  aussy  quasi  pour  tout  certain,  qu'il  s'adresse 
plustost  icy  qu'a  nul  autre  endroit,  veu  le  grand 
apprest  qu'il  faict  tant  de  pionniers  et  forces  qui 
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luy  sont  envoyées  du  Pays-Bas  et  de  tous  autres 
endroictz  ou  il  a  quelque  moyen  d'en  recouvrer, 
et  pense  dire,  que,  dedans  la  nuit  de  demain  , 
pourons  venir  quelques  ungsde  leurs  gens  devant 
ceste  ville,  ou  il  ne  se  pert  une  heure  de  temps  à 
faire  tout  ce  qui  nous  est  possible  pour  vous  la 
conserver,  comme  j'espère  que  ferons,  Dieu  ay- 
dant,  que  je  prie,  Sire,  vous  donner,  etc. 
«  De  Metz,  ce  13  octobre  1552.  » 

Le  Roy,  qui  estoict  à  Reims,  pour  voir  d'autre 
costé  la  contenance  des  ennemis,  escrivit  au  duc 
ce  qu'il  en  avoit  appris. 

«  Mon  cousin,  depuis  ce  que  je  vous  ay  der- 
nièrement escrtt  de  l'armée  des  Pays-Bas,  qui 
venoit  à  La  Fere,  elle  a  tellement  approché  que 
hier  ils  viendrait  veoir  de  bien  près  mon  cousin 
l'admirai;  mais  voyant  sa  contenance,  ils  ont 
passé  outre,  ainsy  que  le  verrez  plus  par  le  menu 
parce  que  j'ai  faict  rédiger  par  escrit  de  ce  que 
m'en  a  rapporté  Latrousse,  que  je  vous  envoyé, 
n'ayant  pour  le  présent  de  quoy  vous  faire  plus 
longue  lettre,  sinon  que  vous  dire,  mon  cousin, 
que  me  trouvant  peu  accompagné,  comme  je 
suis  icy,  j'ay  esté  et  suis  assez  empesehé  de 
donner  ordre  que  ceste  armée  qui  marche  ne 
fasse  tout  le  mal  qu'elle  voudroit  bien.  Et  sy  on 
cust  voulu  exécuter  ce  que  tant  et  de  sy  long- 
temps j'avois  commandé  pour  retirer  les  vivres 
dans  les  places  fortes,  laditte  armée  n'eust  p;is 
eu  moyen  de  faire  long  chemin,  n'étant  de  dom- 
mage qu'elle  polira  faire  au  plat  pays.  Priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  sainte 
garde. 

Escrit  à  Rheimsle  14  jour  d'octobre  l  .->.">:>. 

«Hi:\nv  <l  plus  bas  Lu  i;i  sn\r.  » 

Et  au  dos:  A  mon  cousin  le  duc  de  Guysè 
pair  cl  yrand  chambellan;!  de  Ffamce. 

Le  mesme  jour,  le  cardinal  de  Lorraine  , 
estant  aussy  a  Uheimsavec  le  Koy  ,  esenvit  au 
dit  duc  son  frère. 

»  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  la 
despesehe  qui  vous  est  présentement  envoyée 

en  quel  estât  sont  nos  affaires  en  Picardie,  et 
comme  les  ennemis  ont  laisse  l.a  1ère,  voyant 
ce  bon  ordre  qu  on  y  àvoil  donné,  en  quov  mon- 
sieur l'admirai  a  use  de  très  grande  dilligence  et 

n'a  pas  faict  peu  de  service  au  Kov  ,  qui  en  a  un 
grand  contentement,  comme  aussv  il  v  a  de 
vous  4  et  cognoisl  bien  maintenant,  selon  le  suc- 
cez  des  choses,  que  vous  ave/,  dit  vérité. Il  est 
présentement  en  peyne  de  ne  pouvoir  avoir  ad- 
vis  certain  de  ce  que  L'Empereur  \eult  faire; 
nous  sommes  bien  d'opinion  ,  puis  qu'il  a  tant 


GUISE   [1552|.  107 

marchandé  auprès  de  vous,  qu'il  n'a  envie  de 
vous  aller  veoir.  Le  Roy  a  receu  ce  matin  lettres 
de  monsieur  le  connestable  les  plus  honnestes  du 
monde,  ou  il  dit  qu'il  vous  a  tousjours  offert, 
comme  il  fera  tousjours,  selon  qu'il  eu  sera  be- 
soing,tout  ce  qu'il  verra  estre  nécessaire  pour 
vostre  deffence  ,  voire  jusques  a  sa  propre  per- 
sonne :  qui  est,  monsieur  mon  frère,  tout  ce  que 
j'ay  a  vous  dire  ,  sinon  que  madame  ma  sœur  se 
porte  très  bien,  ainsv  faict  vostre  petit  fds,  qui 
est  le  plus  jolly  qu'il  est  possible  de  voir.  Et  sur 
ce,  je  prie  nostre  seigneur  etc. 
De  Rheims  ce  1-4  octobre  IÔ52. 
Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  Cardinal  de  Lorrum:. 

Suide  des  nouvelles  de  ce  temps-là,  en  la  lettre 
de  iVonsieur  le  connestable  au  dd  duc,  -i 
de  celle  du  dit  duc  a  Monsieur  le  connes» 
table. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous  avez 
escrite  par  vostre  chevaucheur  d'escuyrie  ,  pré- 
sent porteur,  lequel  est  arrive  bien  a  propos  pour 
vous  reporter  un  paquet  du  Roj  que  je  viens  de 
recevoir  pour  vous,  «le  ne  faudray  de  luy  envoyer 
le  vostre  avec  la  despesehe  que  j'espère  luy  faire 
aujourd'hui ,  vous  merciant  de  bien  bon  cieur 
des  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir  de 
l'advancement  du  camp  de  l'Eltipefeur,  et  mesme 
de  ce  qu'il  tourne  l'iril  a  Nanev  ,  qui  est  bien  la 
chose  que  vous  et  moy  avons  toujours  le  plus 
désire  et  qui  nie  mettoit  en  plus  grande  pev  ne  et 
souev .  El  eneor.  monsieur,  que  j'estime  que  le 
Koy  vous  faici  sçavolr  Ce  qu'il  a  eu  du  costé  de 
Picardye,  sy  ne  laisserày-Jte ,  à  toute  avanture, 

de  vous  en  dire  un  petit  mot  :  qui  est  que  mon- 
sieur de  \  endosine  l'a  advertv  que  les  ennemis 
cstoienl  campes,  l'un/icsine  de  ce  mois,  en  un 
village  nomme  l'ervaqiirs  et  l'oussonne  qui 
n'es!  pas  loin-  de  VOUS  et  le  eliemiu  de  l.a  Père, 

ou  on  pense  qu  ils  sont  pour  faire  leur  premier 

effort.  Ilsestimoieut  leurs  forées  d'environ  quatre 
mil  chevaux  et  dou/e  OU  treize  mil  hommes  de 

pied  :  j'espère  que  dedans  un  jour  où  deux .  j'au- 

rav  nouvelles  du  lieu  ou  ils  seront  adresse!  , 
dont  je  vous  advertirav  tout  aussv  tOSt.  Cepen- 
dant je  prie  Dieu,  etc. 

Du  camp  de  Saint-Michel  le  1  1  octobre  1651. 

\ins\  qnejevoulois  signer  ceste  lettre.  j'av  eu 
advis  que  l'armée  do  l'Empereur  venoit  loger  et 
camper  a  Morhange,  qui  est  le  droit  chemin  de 

Nanev  Je  marquis  loge  aiijourd'luiv  a  Jaillon  , 
qui  est  a  deux  lieues  de  foui. 

\  ostré  humble  serviteur.» 

«  MONTMORANCV  I 
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Et  au  dos  :  A  Monsieur  Monsieur  le  due  de 
Guyse  pair  de  France. 

Lettre  du  due  au  connestable. 

«  Monsieur,  je  reçeus  hier  la  lettre  que  m'a- 
vez escrite  par  monsieur  de  Crenay  ,  par  lequel 
j'ay  bien  au  long  entendu  la  response  que  vous 
luy  avez  faicte  sur  ce  que  je  hiyavois  donné 
charge  vous  faire  entendre  de  ma  part,  estant 
bien  marry ,  Monsieur ,  de  ce  que  vous  ne  me 
pouvez  secourir  de  L'artillerie  ,  poudre  et  pion- 
niers ,  que  je  vous  demandois ,  dont  je  ne  vous 
eusse  voulu  prier  n'eut  esté  qu'ils  me  sont  mer- 
veilleusement nécessaires  icy,  et  pour  les  raisons 
que  je  donnay  encor  hier  charge  au  sieur  de 
Dampierre  vous  dire  de  par  moy.  Quant  aux 
nouvelles  de  l'ennemy:  ceste  nuit  sa  cavalleriea 
couché  en  un  lieu  nommé  les  Estangs,  qui  est  à 
deux  lieues  d'icy ,  où  hier,  sur  le  soir  et  la  nuit 
lis  donner  deux  allarmes  ,  de  sorte  que  saditte 
cavallerie  fut  contraincte  se  mettre  en  bataille  ; 
leur  armée  est  à  une  demye  lieue  de  là,  et  sé- 
journe, cejourd'huy,  pour  le  mauvais  temps 
qu'il  faict  qu'il  les  empesche  d'emmener  leur  ar- 
tillerie; et  à  ce  que  je  puie  juger,  j'espère  qu'ils 
seront  bientost  devant  les  portes  de  la  ville,  où 
ils  seront  les  très  bien  venus,  mettant  ordre  par- 
tout pour  les  y  bien  recevoir ,  et  mesmement 
pour  les  empescher  d'en  approcher  de  sy  près, 
comme  ils  pensent,  que  j'espère  n'estre  sans  y  en 
faire  demeurer  quelqu'un.  Ceste  nuit,  ils  ont  en- 
voyé quelques  harquebusiers  à  deux  ou  trois 
cens  pas  de  ceste  ville ,  près  un  pont  de  pierre 
du  costé  de  la  rivière ,  pour  visiter  le  lieu  et  voir 
l'assiette  de  leur  camp  ;  lesquels  furent  descou- 
verts de  la  muraille ,  et  n'eusse  failly  de  les 
faire  veoir  de  plus  près  n'eut  esté  l'incommo- 
dité du  lieu  où  ils  estoient ,  qui  est  dedans  des 
vignes  et  pendant  la  nuit  :  qui  est  monsieur  ce 
que  je  vous  puis  mander  pour  le  présent,  me  re- 
commandant, etc. 

De  Metz  ce  14  octobre  1552. 

Lettre  de  Monsieur  le  connestable  à  Monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

Monsieur,  suivant  ce  que  je  vous  ay  escript 
par  le  cappitaine  Behoux ,  je  vous- envoyé  avec- 
ques  monsieur  le  duc  Orace,  présent  porteur, 
l'argent  et  munitions  que  vous  entenderez  de 
luy,  ensemble  ung  pacquetdu  Roy  à  vous  adres- 
sant ,  que  j'ay  reçeu  ce  soir,  par  lequel  je  ne  faitz 
doubte  que  ledict  sieur  ne  vous  advertisse  des 
nouvelles  qu'il  a  eues  de  Picardye.  Toutesfoys,  je 
n'ay  laissé  pour  cela  de  les  communiquer  audict 
sieur  duc,  pareillement  celles  que  j'ay  du  mar- 
quis et  tout  ce  que  au  reste  je  vous  scauroys  pour 
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ceste  heure  mander  de  nouveau,  m'asseurant 
qu'il  nous  en  Bçaura  rendre  bon  compte  ,  qui  me 
gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre,  si  n'est 
pour  vous  asseu rer ,  monsieur,  que  sans  le  faict 
dudit  marquis,  je  vous  eusse  jà  myeulx  secouru, 
comme  je  feray  de  tout  ce  que  me  sera  possible, 
toutes  et  (piantes  foys  que  le  moyen  se  pourra 
trouver.  Me  recommandant  humblement  a  vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu,  monsieur,  qu'il 
VOUS  (loin)  bien  bonne  et  longue  vye. 
Du  camp  de  Tillay,  ce  1 5e.  j  mrd'octobre  1552 
«  Vostre  humble  serviteur.  » 

«  MONTMOBANCY.  » 

Monsieur  d'Aumalle  informoit  exactement 
monsieur  le  connestable  des  nouvelles  du  mar- 
quis Albert,  et  incontinent  le  double  m'en  estoit 
envoyé,  comme  le  fut  celui  des  deux  suivantes. 

«  Monsieur,  à  mon  arrivée  de  ceste  ville,  je 
n'ay  failly  d'envoyer  Gobion  devers  monsieur 
de  Bayonne  pour  luy  porter  voz  lettres  et  enten- 
dre de  luy  quant  il  seroit  prest  ;  de  quoy  je  n'ay 
encores  eu  responee.  Le  camp  du  marquis  est 
deslogé  et  s'en  est  allé  loger  au  dessoubz  deGot- 
dreville,  qui  est  à  demye  lieue  de  Thoul,  et  à  ce 
que  je  voy,  monsieur  ,  vont  prandre  la  vallée  de 
Sorcy  et  Commercy.  J'ay  despesché,  une  heure 
devant  le  jour,  le  sieur  de  Soupet,  lieutenant  de 
Peloux,  avecques  douze  ou  quinze  chevaulx  pour 
veoir  s'ilz  deslogeront  pour  aujourd'huy  et  où 
ilz  yront  loger,  dont  je  ne  fauldray,  suivant 
vostre  intencion,  de  les  suivre  de  plus  près  qu'il 
me  sera  possible.  Le  bruit  est  qu'ilz  ne  desloge- 
ront poinct  aujourd'huy.  Je  part  à  ceste  heure  et 
m'envoys  loger  à  Bouque  à  deux  lieues  et  de- 
mye d'eulx,  en  attendant  que  j'ay  responee  de 
monsieur  de  Bayonne.  Je  vous  eusse  plustost 
mandé  des  nouvelles;  mais  mes  compaignyes 
n'arrivèrent  icy  qu'il  ne  feust  deux  heures  de 
nuict,  disans  qu'il  avoit  d'icy  cinq  grandes  lieues 
jusques  au  lieu  d'où  ils  estoient  partiz.  J'ay 
parlé  à  ung  messaiger  qui  dict  pour  tout  certain 
n'estre  demeuré  ung  seul  homme  au  Pont ,  et 
que  les  Françoys  en  deslogièrent  hyer  :  qui  sera 
la  fin,  monsieur,  après  m'estre  recommandé  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce. 

A  Bouconvilie,  ce  15e.  jour  d'octobre  1552. 

«  Monsieur ,  depuis  la  lettre  que  vous  ay  es- 
cript ce  jourdh'huy ,  est  arrivé  Gobion,  qui  n'a 
peu  parler  ne  approcher  Monsieur  de  Bayonne, 
pour  les  gardes  du  marquis ,  mais  a  laissé  le  raa- 
reschal  des  losgeis  de  Coursot  affin  de  veoir  ce 
qu'il  vouldra  faire,  pour  ce  qu'il  est  bruict  qu'il 
partira  aujourd'huy.  Je  ne  fauldray,  monsieur, 
incontinent  vous  advertir  de  ce  que  en  appren- 
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dray.  Sur  ce,  je  prye  Dieu  vous  donner  longue 
vye. 
A  Bouconville,  ce  15e.  d'octobre. 

J  'ay  entendu  que  le  marquis  s'en  va  loger 
une  lieue  par  delà  Toul  ;  mais  ne  sçay  encores 
le  nom  du  villaige. 

Lettre  de  Monsieur  le  connestable ,  du  seize 
octobre. 

«  Monsieur,  depuis  le  partement  de  monsieur 
le  duc  de  Castre,  que  j'ay  faict  accompagner  de 
bonne  escorte  pour  vous  aller  trouver ,  et  la  des- 
pescbe  que  je  vous  ay  faicte  pour  luy,  j'ay  re- 
çeu  les  deux  lettres  que  m'avez  escriptes  des  1 3 
et  15e  de  ce  mois  ;  desquelles  je  vayz  envoyer 
au  Roy  les  doubles,  affin  de  le  tenir  adverty  de 
tout  ce  que  me  faictes  scavoir  des  nouvelles  de 
l'ennemy ,  ne  voullant  faillir  de  ma  part  à  vous 
donner  advis  que  tout  présentement  je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  Monsieur  de  Nevers,  qu'il 
m'a  escripte  par  Mouy,  qui  m'a  dict  et  faict  en- 
tendre la  prise  que  mondiet  sieur  de  Nevers  a 
faicte  de  Vireton ,  où  il  y  avoit  une  enseigne  de 
gens  de  pie  ,  qui  est  de  six  cens ,  et  une  comète 
de  gens  de  cheval,  ayant  si  bien  faict  leur  de- 
voir qu'ilznesesontvouluz  rendre  que  après  avoir 
soustenu  ung  assault.  J'ay  l'enseigne  de  gens  de 
pié  qu'il  m'a  envoyée,  et  quant  à  la  cornete  elle  a 
esté  bruslée  ,  ainsi  qu'il  m'eseript.  La  composi- 
tion a  esté  leurs  vies  sauves  seullement,  encores 
mondiet  sieur  de  Nevers  ne  leur  vouloit-il  ac- 
corder sans  l'instante  prière  que  luy  en  a 
faiete  monsieur  de  .lametz  qui  s'est  trouvé  a  la- 
dicte  composition.  Il  n'a  pas  tenu  à  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  qu'il  ne  se  soii  allé  enfermer 
avec  vous,  si  je  luj  eusse  voulu  permectre  et  ac- 
corder. Encores  ne  se  tient-il  pas  pour  du  tout 
reffusé  et  esconduict,  car  il  a  envoyé  vers  le 
Roj  pour  essayer  s'il  eu  pourra  obtenir  dudicl 

Beigneur  son  congé.  Je  U'ay  encores  riens  situ 

résouldre  avec  le  marquis,  ainsi  que  je  vous 

ay  eseript  ce  matin.  S'il  m'en  vient  autres  nou- 
velles je  nous  en  advertiray  incontinent,  me  re- 
commandant, monsieur,  humblement  a  VOStre 
bonne  grâce  et  priant  Dieu  qu'il  VOUS  doillt  bonne 

et  longue  \  le. 
J)u  camp  duTillay  ce  16e.  octobre  t&53. 

«  Il  y  en  a  encores  qui  \eullc  ut  aller  vers  VOUS 

ce  qui  me  falcl  vous  prier  que  vous  me  mandiez 
le  chemin  qui  sera  le  plus  Beur. 

\  ostre  humble  scnitcur.  <> 

«  Mom  mou  wcv.  a 

Lettre  du  dur  de  Guyee  au  Roy,  en  response  de 

celle  qu'il  aVOit  receu  de  Sa  Majesté  touchant 
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l'a  mire  de  lu  Royne  de  Hongrie  et  Tuquelay, 

"Sire,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  du  douzième  de  ce  mois  ,  par  laquelle 
j'ay  veu  les  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  faire 
entendre  de  l'armée  de  la  Royne  de  Hongrie, qui 
descend  du  costé  de  La  Fère ,  où  je  pense  ,  Sire, 
que  prenant  ce  chemin,  y  seront  les  bien  reeeus 
de  monsieur  L'admirai, qui  ne  faudra  se  munir  de 
tout  ce  qu'il  luy  sera  possible  pour  vous  bien  gar- 
der eeste  place ,  et  crois  que  sy  ce  temps  continue 
ils  seront  bien empeschez à  faire  leurs  tranchées. 
Les  places  de  Laon,  Coùssy,  Han ,  Guyse  et 
Saint-Quantin  estant  aussy  poun  eues  et  les  \  ivres 
ostez  depuis  Chauny  jusque.»  à  Compiègne,  vos 
ennemys  s'ennuyront  de  demeurer  longtemps  en 
campagne,  comme  ils  ont  de  coustume,  cognois- 
sans  n'y  pouvoir  gaigner  que  du  froid. J'aj  aussy 
veu,  Sire,  ce  qu'il  vous  plaist  me  faire  entendre 
les  propos  que  vous  a  tenu  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre et  la  responce  que  vous  luy  avez  faiete, 
qui  ne  pourrait  estre,  Sire  ,  ny  plus  sage  ny 
meilleure,  et  mesmes  (pie  vous  avez  tue  les  mes- 
chancetez  que  Tuquelay  vous  avoit  mises  en 
avant,  pour  ne  donner  occasion  a  ses  ministres 
de  penser  qu'avez  jamais  voulu  prester  l'oreille 
a  telles  choses;  ausquelz  n'eussiez  scue  aussy 
mieux  faire,  ((lie  de  démontrer  le  désir  que 
vousavez  d'entretenir  l'amitié  qui  est  entre  vous 
et  luy  ,  et  combien  vous  voulez  faire  pour  la  con- 
servation de  son  Estât  et  roj  aulme ,  d'autant  que 

commisse/,  cela  vous  estre  nécessaire;  et  pour 
Cet  effet  d'advertir  tous  nos  ministres  de  la  ma- 
rine de  ce  costé  la,  se  comporter  avec  ceux  du 
Roy  d'Angleterre,  selon vostre  intention.  Ce  que 
je  m'asseure,  Sire,  ne  voudrez  de  vostre  part 
faillir  conserver ,  estant  eu  telles  choses  plus  que 
nécessaire  vostre  exprès  commandement,  pour 

les  inimitié/,  naturelles  qu'ils  *  lit  les   UngSaveC 

les  autres. 

Je  prie  Dieu  ,  Sire  ,  i  te. 
De  Met/,  ce  16  octobre  1553. 

Autre  lettre  du  dut  duc  an  liai/  touchant 
les  mesntt  s  nouvelles. 

Sire,  par   la  lettre  qu'il  nous  a  pieu  m 

crire  du  i  i  de  ce  moi»,  j'ai  veo  comme  l'armée 
des  Pays-Bas,  qui  venoit  a  La  Père,  en  a  telle- 
ment approché  qu'elle  vint  veolr  de  bien  près 

monsieur  l'admirai,  et  (pie  parce  que  nous  en  I 

rapporté  La  Trousse,  veu  nussj  le  bon  ordre  que 

mon  dit  sieur  l'admirai  n  a  mi».  n    estant  arrivé 

tout  à  propos  pour  vous  y  faire  un  bon  service, 
ayant  esté  cause  de  ce  que  l'ennemy  à  failly  à 

l'entreprise  qu'il  avoit  faiete  sur  cc-te  place,  OU 
j'ai   toujours   pensé    qu'il   s'adresseroit    pluatOSt 
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qu'à  mille  antre,  veu  le  chemin  qu'il  tenoit,  et 
voyant, Sire,  qu'il  n'use  sur  ce  commancement 
que  de  feu.  J'espère  qu'il  ny  aura  que  le  peuple 
qui  en  pâtira  et  ne  sera  ledit  ennemy  pour  faire 
long  séjour  en  vostre  royaume,  pour  veu  qu'il 
vous  ayt  pieu  encor  faire  mettre  quelque  ordre 
aux  vivres  qui  se  pourront  trouver  le  long  de  la 
vallée  de  Noyon  et  Compiègne,  comme  je  vous 
ay  dernièrement  escript,  et  quelques  gens  dans  les 
places  par  ou  il  passera,  ausquelles  il  ne  s'amu- 
sera pas  longuement,  mesmement  à  Chaulny, 
s'il  avoit  jusques  à  six  cens  hommes.  Quant  à 
nos  nouvelles,  Sire,  je  vous  envoyé  le  rapport 
que  ma  faict  un  Italien  que  se  vint  hier  rendre 
à  moy  aux  portes  de  ceste  ville,  par  lequel  vous 
pourrez  cognoistre  tout  ce  que  se  peut  pour 
ceste  heure  de  l'armée  de  l'Empereur,  que  je  ne 
puis  croire,  comme  je  ne  tiens  encor  pour  tout  cer- 
tain, au  chemin  et  contenance  qu'elle  demonstre, 
se  devoir  adresser  à  autre  lieu  qu'à  ceste  ville  , 
et  mesme  que  si  j'en  apprandray  quelque  chose, 
je  ne  faudray  d'en  advertir  monsieur  le  connes- 
table,  pour  vous  le  faire  entendre.  Au  surplus, 
Sire,  sur  l'heure  que  j'aehevois  ceste  lettre  est 
arrivé  icy  monsieur  le  duc  Horace,  avec  lequel 
monsieur  le  connestable  m'a  envoyé  4508  livres 
de  poudres,  120  pionniers  et  12000  escus,  qui 
sont  venus  bien  à  propos ,  vous  asseurant,  Sire , 
que  je  ne  m'en  ayderay  qu'au  besoing  et  les  mes- 
nageray  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
«De  Metz  ce  17  octobre  1552.  » 

Extraict  de  la  lettre  en  chiffre  du  connestable 
au  dit  duc. 

«  Monsieur,  depuis  la  despeschequeje  vous  ay 
faicte  ceste  après  disnée ,  par  l'un  de  vos  che- 
vaulcheurs  d'escuyrie  que  je  vous  ay  renvoyé , 
le  sieur  de  Fontaines  est  arrivé  par  devers  moy, 
de  la  part  du  Roy,  pour  me  venir  advertir 
que  les  ennemis,  ayant  passé  devant  La  Fère 
qu'ils  ont  senty  trop  bien  prouveuepour  s'y  at- 
tacher, ont  donné  jusques  à  Jancrey  qu'ils  ont 
pris  et  bruslé,  continuant  de  faire  en  ces  quar- 
tiers là  un  sy  estrange  degast  et  bruslement, 
que  le  dit  seigneur  s'en  trouve  en  grande  payne, 
estant  seul  à  Rheims  et  sans  moyen  d'y  pouvoir 
remédier.  C'est  pourquoy  je  fais  aujourd'huy 
desloger  ce  qu'il  a  icy  de  forces  pour  approcher 
plus  près  de  luy  et  aller  coucher  à  Saint-André, 
et  demain  à  Clermont.  Quant  à  moy,  je  m'en 
vois  passer  par  Verdun  pour  adviser  aux  choses 
qui  y  sont  nécessaires  pour  y  pourvoir,  autant 
que  j'en  auray  le  moyen,  pour  de  là  aller  rejoin- 
dre les  troup|;es  au  dict  Clermont,  où  après  avoir 
disposé  toutes  choses  au  plus  près  de  l'intention 
du  dict  seigneur,  et  avoir  faict  Monsieur  de  Ne- 


vers  aux  autres  affaires  de  la  frontière  avec  les 
forces  que  je  luy  laisseray,  j'iray  trouver  ledit  sei- 
gneur affin  de  résoudre  dis  choses  qu'il  y  aura 
a  faire  pour  la  seureté  de  ses  places,  et  de  tous 
costez  empescher  les  ennemis  d'entrer  dans  ses 
pays.  Cependant  je  faicts  approcher  de  luy  le 
régiment  du  comte  RhiDgrav,  afin  qu'il  soit  tou- 
jours plus  pies  du  lieu  ou  on  le  voudra  envoyer. 

«  Et  pour  ce  que  nous  sommes  encor  irrésolus 
avec  le  marquis  Albert  et  incertains  de  son  in- 
tention, ayant  sceu  qu'il  veut  tirer  le  long  de 
la  frontière  de  Champagne,  vers  le  comté  de 
Bourgogne,  pour  passer  au  comté  de  Ferrette , 
ainsy  qu'il  dit,  j'ai  faict  pourvoir  a  toutes  les 
places  de  la  frontière  de  ce  costé  là,  affin  qu'il 
ny  puisse  faire  de  surprise ,  et  davantage ,  ay 
envoyé  gens  pour  faire  receuillir  les  vivres  du 
plat-pays  et  les  mettre  dans  les  villes,  et  luy 
faire  rompre  les  moulins,  et  l'incommoder  en 
sorte  qu'il  soit  contrainct  de  prandre  un  autre 
chemin;  et  ay  faict  partir  ce  matin  monsieur 
d'Espinac,  affin  qu'ave:-  sa  compagnie  et  celle 
de  monsieur  de  La  Guyche,  il  favorise  l'exécu- 
tion des  choses  susdites.  Je  feray  aussy  partir 
demain  le  sieur  de  Brezé ,  avec  la  compagnie 
de  monsieur  d'Aumalle,  vostre  frère,  pour  al- 
ler du  costé  de  luy  à  Joinvilîe  et  luy  empescher 
le  passage  de  ce  costé  là  ;  chose  dont  je  vous  ay 
voulu  advertir ,  affin  que  vous  entendiez  quelle 
est  la  disposition  des  affaires  et  la  volonté  du 
Roy  sur  mon  retour  par  devers  luy,  et  ne  fau- 
dray, passant  par  Verdun ,  d'adviser  avec  mon- 
sieur le  mareschal  de  Saint-André  au  moyen 
que  nous  aurons  à  tenir  pour  vous  faire  sçavoir 
de  mes  nouvelles  et  d'avoir  des  vostres. 

«Du  camp  deTilly  ce  17  octobre.» 

Le  mesme  jour  le  dict  duc  escrivit  cecy  au 
connestable. 

«  Monsieur,  j'ay  ce  matin ,  estant  avec  mon- 
sieur le  duc  Horace,  receu  les  pouldres  qu'il 
vous  a  pieu  par  luy  m'envoyer,  lesquelles  j'ay 
faict  mettre  entre  les  mains  du  commissaire 
octroyé,  qui  m'a  dit  y  en  avoir  7608  livres,  tant 
grosse  que  menue,  grenée,  dont  je  vous  mer- 
cie  de  bien  bon  cœur,  ensemblant  dès  122  pion- 
niers et  des  12000  escus  que  vous  m'avez  aussy 
envoyez ,  lesquels  sont  venus  bien  à  propos  pour 
les  causes  que  je  vous  ay  fait  entendre,  vous 
asseurant ,  monsieur  ,  que  je  les  mesnageray  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  ne  les  employe- 
ray  qu'à  bien  grand  besoing ,  comme  pouvez 
penser.  Quant  à  nos  nouvelles,  vous  les  pouvez 
sçavoir  par  le  mémoire  que  j'en  ay  envoyé ,  sur  le 
rapport  de  l'Italien  de  l'armée  de  l'Empereur  qui 
s'est  venu  rendre  icy  :  me  recommandant,  etc. 


Le  lendemain  18  octobre,  le  connestable  escrit 
au  duc. 

«Monsieur,  je  vous  fis  hier  scavoir  bien  par- 
ticulièrement l'ordre  que  j'ay  donné  le  long  de 
la  frontière  de  Champagne,  tirant  vers  la  Bour- 
gogne, pour  y  teuir  toutes  choses  en  seurté  et 
garder,  sy  le  marquis  tire  de  ce  costé  là,  qu'il 
n'y  puisse  faire  de  surprise  ne  dommage,  avant 
donné  charge  au  sieur  de  La  Bresche,  sy  ledit 
marquis  prenoit  le  chemin  de  Joinville,  d'en 
advertir  d'heure  madame  vost're  mère.  J'ai  encore 
envoyé,  ce  matin,  monsieur  d'Annabeult  avec 
sa  compagnie  le  long  de  la  ditte  frontière,  al  fin 
d'y  augmenter  la  troupe,  et  y  avoir  plus  de  for- 
ces ensemble;  les  choses  du  marquis  sont  tous- 
jours  au  mesme  estât,  il  estoit  encor  hier  campé 
près  de  Toul,  ayant  monsieur  d'Aumalle,  vos- 
tre frère,  à  sa  queue,  avec  bon  nombre  de  ca- 
vallerie  légère,  et  la  compagnie  de  monsieur 
d'Anguyen,  et  en  a  encor  trois  compagnies  de 
gens  de  pied ,  et  deux  compagnies  de  gendarme- 
rie, que  je  luy  ay  laissé  a  Saint  Michiel  pour  le 
favoriser  en  ce  qu'il  aura  à  faire.  Je  suis  venu  en 
ce  lieu  ,  suivantee  queje  vous escri vis  hier,  pour 
y  voir  monsieur  lemareschal  de  Saint-André,  et 
adviser  aux  choses  nécessaires  enceste  place,  que 
j'ay  trouvée  sy  fort  advancée  depuis  que  j'y  ay 
passé  dernièrement ,  et  la  fortification  sy  bien 
ordonnée,  queje  vous  puis  assurer  qu'elle  s'en 
va  l'une  des  plus  belles  places  de  France,  j'ai  dit 
à  mon  dit  sieur  le  mareschal  qu'il  fasse  ordinai- 
rement scavoir  de  ses  nouvelles,  comme  auss)  je 
vous  prie  faire  des  vostres  en  son  endroit,  tout 
autant  que  vous  ferez  au  Roy  ou  a  moy. 

«De  Verdun  ce  18  octobre  1669. 

«Vostre  humble  serviteur, 

«Mo  vi  IMOBANGY.? 


Autre  lettre  du  dict  connestable  datée  de 
Rheims,  oit  le  Roy  l'awrit  mandé. 

«  Monsieur,  ainsv  que  je  m'en  \cnois  hier  en 
ce  lieu,  je  reccu  la  dcspcsclic  que  VOUS  ni'a\cz 
l'aiete  par  le  cappilainc  fosse,  que  mon  nep\cu 

de  ChastilloD  m'envoya  ,  pour  ce  que  J'estois 
party  du  jour  de  devant,  et  qu'à  grande  pe\ue 
il  m'eut  peu  joindre  avanl  mon  arrivée  auprès 
du  Roy,  auquel  je  présenta  moy-mesme  vostre 
paquet,  et  luy  lis  entendre  ce  que  le  (lit  capi- 
taine fosse  avoit  charge  me  dire  de  nosIiv  part, 
tant  du  faiet  du  llatton-Chastcau  ,  dont  VOUSes 
liez  d'avis  que  je   me  saisisse,    cpic  des  Italiens 

qui  sont  au  service  de  l'Empereur,  qu'il  sero|1 

bon  d'essayer  de  retirer  :  quant  BU  dict  llatton- 
Chasteau,  VOUS  aurez  veu  par  les  deUZ  dernières 
lettres  queje  vous  ay  escrittes,  avant  mon  par- 
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tement,  comme  j'ay ,  par  le  commandement  du 
dit  seigneur,  retire  ses  forces  plus  en  ça  pour  les 
avoir  plus  près  de  luy,  de  sorte  que  vous  poinez 
juger  combien  la  chose  pour  ceste  heure  seroit 
difficile,  et  s'il  y  avoit  de  nos  gens  dedans,  le 
peu  de  temps  que  l'on  les  y  laisserait  demeurer. 
Et  au  regard  des  dicts  italiens,  s'il  nous  plaist 
en  parler  a  André  Maye,  qui  est  avec  monsieur 
le  duc  de  Chastre,  nous  sçaurez  la  charge  que 
je  luy  ay  donnée  d'en  retirer;  et  me  semble 
véritablement  que  ce  sera  bien  faiet  de  l'essayer 
et  le  faire,  s'il  est  possible,  soit  par  le  moyen 
du  dit  de  Maye  ou  d'autres  gentilshommes  de 
mon  dit  sieur  le  duc  de  Castres,  et  s'il  e*t  be- 
soing,de  luy-mesme;  lequel ,  comme  je  m'as- 
seure,  serait  très  aise  de  s'y  employer,  et  de 
faire  service  au  Roy  en  cet  endroit,  lu  demeu- 
rant, monsieur,  je  vous  ad  vise,  qu'à  mon  arri- 
vée le  Roy  avoit  eu  advis  que  les  ennemys , 
ayans  pris  et  bruslé  Noyon  qui  s'est  perdue aussy 
pauvrement  et  malheureusement  que  verrez  par 
le  mémoire  queje  vous  envoyé,  se  retirent  par 
le  chemin  de  Nesle  et  de  Roye,  que  je  pense 
bien  qu'ils  n'espargneront  non  plus  qu'ils  ont 
faiet  le  demeurant.  Je  ne  laisse  de  taire  achemi- 
ner le  régiment  du  comte  Rhingrave  Veisliesse, 
af'lin  de  l'avoir  plus  près  a  son  service  au  be- 
soing.  J'attens  d'heure  a  heure  responee  de  mon- 
sieur d'Aumalc,  touchant  la  dernière  despesche 
queje  luy  lis  le  jour  que  je  partis  de  Clermont 
pour  venir   icv ,  au  suhjet   du   marquis  Alhut , 

dont  j'ay  grande  envie  que  nous  soyons  despes- 

chez,  alïm  que  le  Hon  se  puisse  puis  après  plus 
certainement  résoudre  sur  ce  qu'il  aura  affaire 
de  ses  forces,  qui  ne  sera  sans  VOUS  en  ad\crtir. 
,la\  l'.iiet  partir  les  paveurs  des  compagnies  qui 

sont  a  Metz,  et  leur  a>  commandé  pister  par 

Verdun i  OU  monsieur  le  maivsclial  leur  baillera 
escorte,  ainsv  queje  luy  escrit;  me  recomman- 
dant ,  etc.,  je  prie  Dieu ,  etc. 

De  Kht  ims  ,  ce  i  I  octobre  1661. 
\  oslre  humide  serviteur, 

Mon  i  moi.  v\i  n  . 


Lêttn    dit    iiunrsclml   dr    Saint- .[luire 
au  dut  thtCf  dit  dit  jour. 

*  Monsieur,  encor  que  je  voesaye  escril  prn- 
danl  que  monsieur  le  connestable  estoit  en  ceste 

Niile,  et  que  par  ma  lettreje  nous  aye  supplié  me 

l'aire  part  des advcrlisscmcnts  que  nous  aurez. sy 

vous  feray-je  encor  ciste  1res  humble  requeste 
qu'il  nous  plaise  vous  en  souvenir.  Je  ue  nous  puis 
rien  dire  d'icj .  sinon  de  la  continuelle  dilligence 
queje  faits  faire  en  nos  fortiffleations ,  ausquel- 

les  il  ne  se  pert  aucune  heure  de  temps,  atten- 
dant qu'elle  sera  la  délibération  de  l'Empereur, 
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dont  je  ne  puis  avoir  plus  sour  advertissement 
que  par  vous,  monsieur,  à  qui  je  suis  sy  affec- 
tionné serviteur,  qu'outre  le  service  du  Roy, 
je  m'attens ,  pour  la  bonne  amytié  qu'il  vous  a 
pieu  toujours  me  porter,  de  recevoir  de  vous 
tout  ce  que  vous  sçaurez  et  pourrez  entendre , 
que  sera  pour  toujours  augmenter  la  singulière 
et  affectionnée  volonté  que  j'ay  de  vous  faire 
service,  ne  voulant  faillir  à  très  humblement 
vous  remercier  du  bon  advis  et  conseil  qu'il 
vous  a  plus  cy-devant  me  donner.  Et  sy  d'avan- 
ture  ceste  lettre  n'alloit  jusque  à  vous,  je  vous 
en  feray  encore  deux  autres  toutes  semblables, 
affin  que  vous  en  puissiez  recevoir  une ,  me  re- 
commandant, etc. 

«  De  Verdun  ce  21  octobre  1552. 

«Vostre  très  humble  et  plus  affectionnée  ser- 
viteur, Saint-André.» 

Lettre  du  dictjdur,  du  Roy  au  duc. 

«Mon  cousin,  mon  cousin  le  connestable  me 
présenta,  hier  en  son  arrivée  par  devers  moy, 
une  lettre  de  vous,  et  aussy  le  rapport  des  six 
prisonniers  qui  vous  avoient  esté  envoyez  du 
camp  de  l'Empereur,  par  lequel  j'ay  veu  ce  qu'il 
vous  ont  confessé  de  son  armée  et  de  son  loge- 
ment, avec  les  autres  particularitez  qui  y  sont 
contenues,  et  comme  la  plus  commune  opinion 
de  tout  son  camp  est  que  le  dit  Empereur  a  déli- 
béré d'assiéger  Metz,  qu'il  trouvera  plain  de 
cœurs  et  de  volontez  sy  entièrement  dédiez  à  me 
faire  service,  et  commandez  par  un  sy  vertueux 
et  prudent  chef,  que  j'en  demeure  en  repos,  et 
m'asseure  qu'il  ne  fit  jamais  entreprise  dont  il 
rapportât  plus  de  honte  et  dommage  qu'il  fera 
de  celle  là.  Jay  esté  bien  aise  d'entendre  que  ce 
que  mon  cousiu  le  connestable  vous  a  envoyé 
soit  arrivé  en  seureté,  et  aussy  de  vous  faire 
sçavoir  ce  qu'aujourd'huy  s'offre  en  mes  affaires 
digne  de  vous  estre  escrit.  Je  ne  vous  feray  ceste 
cy  plus  longue ,  sy  ce  n'est  pour  prier  Dieu , 
mon  cousin,  etc. 

«  Escrit  à  Rhcims  le  21  octobre  1552.» 

M.  de  Brissac,  qui  estoit  logé  proche  de  Thoul, 
informoit  M.  le  connestable  de  la  tranquilité  de 
son  quartier,  en  même  temps  qu'il  en  envoyoit 
le  double  à  M.  de  Guyse  : 

«  Monseigneur,  ne  trovant  chose  qui  me  puisse 
succéder  à  plus  grand  bien,  heur  et  singulier 
plaisir,  que  d'entendre  quelquefoiz  de  voz  no- 
velles,  quant  voz  affaires  le  pourront  permectre 
et  que  la  commodité  me  voudra  d'autant  favo- 
rizer,  estant  en  grand  peine  du  long  temps  qu'il 
y  a  que  je  demeure  en  l'attente  d'icelles  avec 
très  humble  afection ,  je  n'ay  voulu  failir,  sur 
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l'occasion  de  ceste  depesche  que  je  fais  présente- 
ment au  Roy ,  vous  faire  ce  petit  mot  de  lettre 
qui  n'est  pour  ceste  heure  acompagné  d'aucun 
argument  pour  estre  toutes  choses  par  deçà  en 
très  bon  ordre,  union  et  silence ,  fors  quelque 
différent  que  prétend  estre  le  sieur  Domp  l'er- 
rand  entre  luy  et  moy  .a  l'occasion  de  l'abaye 
de  Barges,  ainsi  que  par  le  discours  que  j'en 
fays  a  Sa  Majesté  vous  pourrez  mieulx  voir, 
qui  me  gardera  vous  en  tenir  autre  propoz,  me 
soufisant  en  cest  endroit  vous  suplier  très  hum- 
blement, monseigneur,  me  voloir,  suyvant  vos- 
tre acostumée  grâce  et  bonté,  gratifier  de  quel- 
que peu  de  voz  nouvelles  qui  seront  receues  à 
l'endroit  de  personne  qui  ne  désire  chose  plus 
en  ce  monde  que  de  vous  faire  service  qui  vous 
soit  agréable,  etd'estre  maintenu  et  continué,  s'il 
vous  plaist,  en  vostre  bonne  grâce  et  sovenance; 
à  laquelle  très  humblement  je  me  reeommende, 
priant  le  Créateur,  monseigneur,  vous  donner, 
en  parfaicte  santé,  très  longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Thuom  ce  21e  d'octobre. 

<•  Monseigneur,  je  ne  veulx  oblier  à  vous  faire 
entendre  comme  j'ay  esté  adverty  par  ung 
banny  de  ce  pais  que  j'ay  faict  constituer  pri- 
sonnier ,  que  quelques  autres  foryssuz  de  mesme 
ligne  ont  dessaigne  et  entrepriz  quelque  chose 
sur  le  château  de  Guerascq  en  Daulphiné;  ce 
que  je  vous  ay  bien  volu  faire  entendre  à  ce  que 
vostre  plaisir  soit  y  donner  l'ordre  qu'il  vous 
semblera  trop  mieulx  pour  la  seurté  dudict  Gue- 
rascq. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «Brissac.» 

Lettres  du  duc  au  Roy ,  sur  le  logement  de 
Vannée  de  l'Empereur  à  une  lieue  de  Metz. 

«Sire,  devant  hier  matin  j'envoyay  le  sieur 
de  La  Rochefoucauld  avec  sa  compagnie ,  tant 
pour  recognoistre  l'armée  des  ennemis,  que  pour 
brusler  les  villages  d'icy-auprès,  pour  empescher 
leur  cavallerie  de  sy  loger  ;  lequel  me  rapporta 
que  laditte  armée  estoit  venue  loger  en  un  vil- 
lage auprès  de  Sainte-Barbe,  qui  est  à  une  lieue 
et  demye  d'icy.  Il  prit  quelqu'uns  de  leurs  fou- 
rageurs,  et  pour  encor  mieux  les  visiter,  la  nuit 
de  ce  jour  là,  r'envoyay  le  capitaine  Paul  Bap- 
tiste, avec  quelque  nombre  de  chevaux,  qui 
donna  jusques  dedans  leur  corps  de  garde  de 
gens  de  pied  Italiens,  et  firent  telle  allarme  par- 
tout leur  camp,  que  tous  leurs  gens  de  pied  et 
de  cheval  se  mirent  en  bataille ,  menant  beau 
bruit.  Hier  matin,  sur  les  huit  leures,  estant 
tombé  un  grand  broulliard ,  a  esté  descouvert 
par  le  campanin  de  ceste  ville  ce  que  mène  le 
duc  d'Abbe  de  la  ditte  armée ,  qui  s'est  venue 
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loger  à  nostre  veiïe  ,  sur  une  montagne  la  plus 
proche  de  la  croix  ou  vous  montastes ,  Sire, 
quant  vous  estiez  icy ,  d'où  sont  venus  quelques 
gens  de  cheval  donner  jusques  à  nostre  guet,  a 
un  petit  pont  de  pierre ,  et  se  sont  aussy  tost 
retirez,  voyans  quelques  cavallerye  des  nostres 
(Iue  j'y  a\  niis  avec  des  harquebusiers,  n'ayans 
jamais  voulu  s'attaquer  aux  nostres,  se  souve- 
nans  de  ce  qu'ils  avoient  esté  pincé/  mécredy 
dernier,  vous  pouvant  asseurer,  Sire,  que  bos 
gens  estoient  bien  et  seurement  accommodez 
pour  les  recevoir  avec  la  faveur  de  nostre  ar- 
tillerie qui  ne  leur  est  cspargnée,  selon  le  peu 
de  nombre  qu'en  avons.  Ils  ont  mis  la  leur  à 
nostre  veiie,  un  petit  trop  loing  de  nous  pour 
leur  y  faire  mal,  ayans  planté  dessus  unze  en- 
seignes de  gens  de  pied,  pour  la  garde,  et  ont 
esté  nos  gens,  jusques  à  ce  soir,  à  quatre  cens 
pas  l'un  de  l'autre,  ne  leur  voulant  abandonner 
la  campagne  que.  le  plus  tard  que  je  pourray. 
Toutesfois,  je  pense  qu'à  ceste  présente  nuit,  ils 
se  seront  approchez  plus  près  :  je  m'en  vois,  (ont 
a  ceste  heure,  faire  la  ronde  et  donner  ordre  de 
travailler  ou  il  est  besoing,  et  de  ce  que  je  ver- 
ray  ce  matin  de  nouveau  ,  je  ne  faudray  vous 
advertir.  Cependant,  Sire,  que.  depuis  six  ou 
sept  jours  se  sont  venus  rendre  a  moy  plusieurs 
soldats  de  la  ditle  armée,  de  toutes  nations  et 
mesmement  un  grand  nombre  d'Italiens,  tant 
pour  la  famine  qu'ils  disent  estre  en  leur  camp, 
que  la  deffiance  qu'on  a  d'eux  ,  me  faisant  en- 
tendre (pie  s'il  vous  plaist  les  recevoir,  il  \  en  a 
bien  deux  mil  qui  se  retireront  en  vostre  camp, 

ou  je  les  envoyé  ordinairement,  ne  les  voulant 
retenir  iev  pour  ces  causes  que  nous  pouvez 
mieux  eonnoistre  que  moy,  et  me  semble  (pie  ou 
il  nous  plaiioit  les  recevoir,  comme  je  mande  a 
monsieur  le  cardinal   mon  frère,  cela  n'nppor- 

teroit  peu  (h1  desiàveur  a  l'Empereur,  a  ses  force  - 
et  a  la  réputation  qu'ils  luy  donneraient  ;  m'ayanl 

aussy  dit  n'avoir  faillie  de  bled/,  en  la  dille  ar- 
mée, mais  mil  moyen  de  les  faires  moudre,  et 
(pie  les  chefs  les  entrelenoienl  le  plus  ipiils 
pnuvoicnl,  leur  faisant  entendre  qu'il  leur  vien- 

droient  dis  vivres  par  ceste  rivière,  il  v  en  a 

deux  qui  liront  demande  sauf  conduit  pour  se 
retirer  en  Italie,  par  la  Lorraine,  ce  qu'il   m'a 

(1)  Le  duc  d'Aumale,  Claude  de  Lorraine,  avait  nui, 
dans  l'intervalle,  la  lettre  suivante  a  bob  frère  le  duc  île 

(Oiise. 

«Monsieur,  estant  dernièrement  à  Saint-Mihel,  meftit 
par  aucuns  lions  cappitaines  parlé  du  présent  porleui  et 
du  debvoir  qu'il  a  par  <\  devant  faicl  soubi  le  cappitaine 
Salcede,  au  faict  des  vivres,  ci  pour  la  requeste  qui  par 
eulxmefut  Faictedelevous  addresser,  que  je  n'a]  peu 
refuser,  vous  prie,  Monsieur ,  vous  en  voullolr  servir  el 
remployer,  Je  ne  vous  a]  ausé  mander  autre  chose  par 

I.  C.    D.  M.  T.   V  1. 


semblé  ne  leur  pouvoir  refuser,  ny  de  recevoir 
ic\  deux  Provençaux  qui  se  s<  ni  aussy  venus 
rendre  a  moy,  les  quels  estans  a  Parme,  ne  pou- 
voient  aysément  retourner  en  France.  Je  prie 
le  Créateur,  Sire,  etc. 

«  A  .Metz,  ce  2:)  octobrel-302  (1  . 

Lettre  dit  duc  on  cardinal  de  Lorraine  son 
frère. 

Monsieur  mon  frère,  peu  après  la  despesche 
que  je  vous  lis  hier  du  logis  qu'avoient  pri- 
ennemis, qui estoit  aune  lieûe  d'icy,  d'où  ils  par- 
tirent hier  matin,  s'estans  venus  cara]    p  vis-i  - 
vis  de  nostre  grande  trenchée,  a  la  portée  d'une 
coulevrine,  comme  vous  verrez  plus  au  long  par 
la  lettre  (pie  j'en  escris  présentement  audict 
gneur,  a  la  quelle  ne  pouvant  rien  adjouste 
nos  nouvelles,  j'espère  (pie  Dieu  nous  ayde 
bien  en  ceste  occasion  ,  (pie   nostre   maistre  se 
contentera  du  service  que  luy  ferons,  ne  per- 
dans  une  seulle  heure  de  temps  à  pourvoir  aux 
choses  qui  nous  sont  nécessaires  et  a  faire  ordi- 
nairement besoigner  depuis  le  premier  jusques 
au  dernier,  et  jour  et  nuit,  à  nostre  rampait, 
ou  je  m'en  Aois  eneor  présentement,  vous  ad- 
vertissant  que  me  tenant  a  ce  coup  asseuré 
tre  assiégé ,  j'ay  faict  dresser  mu*  ordonnance 

pour  faire  deslouer  la  pluspart  de    ceux  a  CCSte 

ville,  la  quelle  ordonnance  je  seray  contrainct, 
pour  les  raisons  que  pouvez  assez  juger,  faire 
exécuter  fort  rigoureusement.  C'est,  Mon 
mon  frère,  tout  le  discours  que  je  vous  puis  f-hs 
pour  ceste  heure  en  tel/,  affaires,  vous  suppliant 
me  tenir  pour  excusé  sj  n'avez  plus  longue  let- 
tre de  moy,  et  tousjours  en  vostre  benne  grâce, 
priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Mctz.cc  •_>:;  octobre  1553. 
Lettre  du  dict  duc  au  connestable ,  porta . 
mesmes  nouvelles. 

Monsieur,  j'av    receu   les  lettres  que  VOUS 

m'avez  escriltes  ces  jours  passez  ,  par  un  de  mes 

chevauebeurs ,  suivant  lesquelles  je  ne  faudra} 
advertir  monsieur  de  Nevers  de  tout  ce  que  re 

pourra  offrir  de  deçà,  par  le  chiffre  que  luy 
avez  baillée,  comme  j'av  faicl  des  («este  heure, 
monsieur    le   mareschal  de  Saint-  \ndrc  avant. 

\  »  h  ce  qu'il  m'aescrit  de  vostre  chiffre.  Quant  à 

nos  nouvelles,  nos  ennemis  se  sont  \v  bien 

cedlcl  porteur  pour  la  peui  que  j'aj  de  sa  prince  pai  les 
chemins.  Pom  ce  vous  plaira  m'envoya  unebiflh 
lequel  je  v«>n»  puisse  seurement  numdei  tontes  nouvelles. 
Ce  sera  l'endroicl  oùmen nmanderaj   bien  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce,  et  priera]  Dieu,  Monsi 
vous  donner  en  santé  lionne  el  longue  vie. 

\  rronne  p    -  i  oui  ce  18  d'ocl 

Vostre  Itumble  ■  i  obéissant  frère. 

Cl  m  M  ni.  I  .mi;  uni-. 
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\anccz  depuis  avant  hier,  qu'ils  estaient  logez 


près  Saincte- Barbe,  que  hyer  matin  ce  sont  ve- 
nus camper  sur  une  montagne  près  d'icy ,  de 
sorte,  Monsieur,  que  je  ne  doubte  plus  que  les 
ayans  sy  proche  de  nous  que  ne  voyons  bien 
tost  leur  canon  près  nos  portes,  le  quel  est  pré- 
sentement dressé  sur  le  hault  de  la  ditte  mon- 
tagne, pour  la  mettre  mieux  à  nostre  veïie, 
comme  pourrez  voir  plus  au  long  par  la  lettre 
que  j'en  escris  présentement  au  Roy,  à  laquelle 
je  ne  puis  rien  adjourser,  sinon  la  bonne  volonté 
que  les  gens  de  bien  qui  sont  icy  avec  moy  ont 
tous  d'y  faire  un  bon  service  audict  seigneur,  à 
qui  j'escris  sy  au  long  des  Italiens  qui  me  vien- 
nent chacun  jour  de  l'armée  du  dit  Empereur, 
que  je  vous  supplieray  seullement  vouloir  man- 
der à  monsieur  de  Nevers,  sur  ce ,  l'intention  du 
dit  seigneur,  d'autant  que  je  nefaudray  luy  en- 
voyer autant  qu'il  m'en  viendra,  pour  les  causes 
que  je  vous  ay  mandé  :  me  recommandant,  etc. 
«  De  Metz,  ce  23  octobre  1552.  » 

Lettre  du  dict  duc  au  Roy,  du  jour  suivant. 

«  Sire,  peu  après  vous  avoir  envoyé  les  lettres 
que  je  vous  escrivis  hier,  environ  les  dix  heures 
du  soir,  et  sur  une  heure  après  minuit,  les  enne- 
mis sont  venus  recognoistre  ceste  ville,  depuis  la 
rivière  de  Mozelle  jusques  à  celle  de  la  Seille, 
durant  une  sy  grande  pluve,  qu'à  peyne  ils  se 
pouvoient  recognoistre  l'un  l'autre  ,  et  pense 
qu'ils  sont  venus  jusques  sur  le  bord  du  fossé , 
qu'est  l'endroit  ou  nous  sommes  tousjours  doubté 
qu'ils  s'adresseroieut  le  plustost,  et  n'a  tenu  à 
coups  d'arquebuses  que  j'ay  faict  tirer ,  qu'ils 
n'ayent  eu  tout  le  loisir  qu'ils  eussent  bien  voulu 
de  sy  amuser  longuement ,  ne  les  ayans  néant- 
moins  peu  voir  pour  l'obscurité  de  la  nuict.  Ce- 
jourd'huy,  est  arrivé  le  reste  des  forces  et  artille- 
rie de  l'Empereur,  lequel  estant  encor  malade  , 
a  délibéré  se  retirer  à  Thionville,  à  ce  que  j'ay 
peu  apprandre.  Je  n'attendz  que  l'heure  deveoir 
quelque  commencement  de  leurs  approches,  ne 
perdant  cependant  temps ,  quelque  pluye  qu'il 
fasse  ,  de  faire  travailler  à  tous  les  endroicts  où 
je  pense  qu'ils  veulent  faire,  leur  baterie  ,  qui 
doit  estre  en  trois  lieues ,  dont  je  ne  faudray 
vous  advertir,  tant  que  j'en  auray  le  moyen.  Il 
n'est  pas  au  reste  croyable,  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  peine  en  leur  camp ,  ayant  d'ailleurs  assez  de 
vivres;  et  sy  je  voulois  recevoir  de  leurs  soldats 
en  ceste  ville  ,  et  pour  un  pain  mesme ,  je  n'en 
aurois  que  trop ,  leur  ayant  faict  entendre  qu'ils 
se  retirassent  en  vostre  camp,  pour  les  raisons 
que  je  vous  ay  mandées  ces  jours  passez.  Pré- 
sentement m'est  venu  un  paysan  qui  m'a  dit 
avoir  veu,  sur  le  commencement  de  ceste  nuit, 


des  pionniers  besoigoona  a  une  trenchée  qui 
commençait  au  bas  de  la  montagne  ,  a  la  Belle 
Croix  ,  et  qu'il  y  avoit  huit  pièces  un  peu  plus 
derrière,  toutes  attelées.  Sire,  je  supplie  le  Créa- 
teur, etc. 
«  De  Metz,  ce  24  octobre  1552.  » 

Autre  lettre  du  dict  dur  au  mareschal  de  Saint- 
André,  du  dit  jour. 

«  Monsieur  le  mareschal,  hyer  sur  les  dix  heu- 
res du  soir,  je  vous  envoyay  le  double  de  lades- 
pesche  que  j'avois  faicte  le  matin,  craignant  que 
la  première  ne  fust  perdue ,  depuis  laquelle  il 
n'est  rien  survenu  que  ce  que  aurez  veu  sur  la 
(in  de  ma  dernière,  lettre,  et  ce  que  je  mande  en- 
cor  par  ceste-cy  au  Roy,  né  s'estant  offert  grande 
chose  pour  le  mauvais  temps  qu'il  a  faict  des- 
puis hier  le  midy  ,  lequel  je  pense  avoir  esté 
cause  d'empescher  nos  ennemis  de  faire  plustost 
leurs  approches  ,  qu'ils  ne  tarderont  pas  com- 
mencer ,  estans  ceste  nuit  veuus  jusques  sur  le 
bord  de  nostre  fossé,  ainsy  que  vous  pourrez 
veoir  par  la  lettre  que  j'en  escris  présentement 
au  dit  seigneur,  sur  laquelle  me  remettant  du 
surplus,  et  sur  ce  porteur,  du  lieu  où  est  assis  le 
camp  de  nos  ennemis  qu'il  a  veu  ,  je  vous  prie 
vouloir  faire  mettre  en  lieu  seur  les  deniers  de  la 
compagnie  de  monsieur  de  Lorraine  dont  m'a- 
vez escrit ,  et  ceux  de  la  mienne ,  sy  tost  qu'en 
pourez  avoir  nouvelles,  lesquels  ou  m'a  dit  estre 
à  Saint-Mihiel,  et  que  je  voudrois  estre  icy,  pour 
nous  en  ayder  à  la  solde  mesme  des  soldatz,  se- 
lon le  besoing.  Je  vous  prie  me  mander  des  nou- 
velles dePicardye,  dont  l'on  parle  icy  en  plusieurs 
façons;  me  recommandant,  sur  ce,  etc. 

«  De  Metz,  ce  24  octobre  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc. 

«  Mon  cousin  ,  par  vostre  lettre  du  21  de  ce 
mois,  j'ay  sceu  comme  l'escarmouche  de  mer- 
credy  passé  et  le  bon  et  grand  devoir  que  y  fi- 
rent les  gens  de  bien  que  vous  mistes  de  hors, 
de  quoy  il  me  demeure  très  grand  contentement, 
et  encor  plus  de  vostre  sage  et  prudente  con- 
duitte  en  toutes  choses ,  espérant  que  puis  qu'il 
a  pieu  à  Nostre-Seigneur  donner  sy  bon  com- 
mencement qu'il  ne  fera  la  fin  moins  heureuse 
et  glorieuse.  Je  suis  attendant  pour  sçavoir  sy 
ceste  armée  se  sera  du  tout  attachée  à  vous , 
pour  aviser  ce  qui  se  poura  faire,  pour  vous  fa- 
voriser de  tout  ce  qu'il  sera  possible  en  ce  monde; 
en  quoy  je  vous  prie  croire ,  mon  cousin  ,  qu'il 
ne  sera  rien  espargné,  et  que  le  plus  grand  plai- 
sir que  je  puisse  recevoir  en  ce  monde  est  d'a- 
voir souvent  de  vos  nouvelles.  Et  pour  ce  que 
vous  scaurezplus  amplement  des  miennes,  parce 


DU   DUC    HE 

que  j'ay  donnée  charge  à  mon  cousin  le  connes- 
table  vous  escrire,  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  priant  Dieu  ,  mon  cousin,  vous  avoir  en 
sasaincte  et  digne  garde. 
«  Escrit  à  Rheins,  ce  25 jour  d'octobre  1552. 
A  la  fin  de  cela  le  Roy  adjousta  de  sa  main  : 
«  Mon  cousin  ,  j'ay  veu  ce  que  m'escriviez  de 
l'arrivée  du  duc  d'Albe;  et  à  ce  que  je  vois,  il 
n'a  recognu  la  ville  de  sy  près  qu'il  pensoit;  je 
m'asseure  tant  au  bon  ordre  que  vous  donnez  , 
que  j'espère  qu'ils  s'y  morfondront.  Je  vous  as- 
seure  que  tout  se  porte  fort  bien  de  deçà  ,  priant 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Heubv  ,  et  plus  bas  de  Laubespine.  » 

Et  au  dos  :  A.  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se , 
pair  et  grand  chamblellant  de  France. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère,  du  dit  jour  20  octobre 

«Monsieur  mon  frère,  je  vous  escrîvis  hier 
par  monsieur  de  Montmorancy  ;  aujourd'hui  je 
ne  sçay  rien  d'avantage ,  sy  ce  n'est  que  le  Roy 
a  bien  entendu  tout  ce  que  Buy  a  rapporte ,  et 
est  eonteni  jusque»  an  bout,  et  croyez  qu'il  n'es- 
pargne  veux  ny  prières,  comme  aussy  toute  sa 
cour  et  le  peuple  d'icy  a  l'entour,  de  façon  que 
nous  espérons  mettre  Dieu  de  vostre  costé,  et  ne 
craindrons  pas  les  hommes.  Madame  ma  sœur 
est  en  santé;  mais  en  toutes  les  peynes  que  VOUS 
pouvez  penser.  Je  la  servira)  de  tout  mon  pou- 
voir; et  quant  à  vostre  lils  ,  il  est  impossible 
qu'il  soit  mieux.  Madame  et  noslrc  petit  mes- 
nage  arrivera  jeudy ;  nos  sieurs  de  Saint-Pierre 
font  des  merveilles  pour  vous,  .le  me  recom- 
mande, etc. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  CABDIIS  VI.  DE  LOBB  UNE.  » 

Et  au  dos:   I  monsieur  mon  frère,  monsieur 

(c  duc  de  Guy  se, 

Le  mareschal  de  Saint-André,  n'ayant  peu  ob- 
tenir du  Roy  de  se  jeller  diius   Met/,  cserit  le 

desplaisir  qu'il  en  a  au  due  de  Guyse,  et  l'adver- 

tit  île  plusieurs  choses  considérables. 

«  Monsieur,  je  ne  VOUS  puis  dire  le  desplalsir 
tpie  ce  m'est  de  ce  qu'il  n'a  pieu  au  Roj  me  per- 
mettre de  \ous  aller  trouver  a  Met/,  m'ayant 

expressément  delïendu  (h-  ne  bouger  d'iov  , 
connue  vous  polira  tesm  Igner  monsieur  le  car- 
dinal vostre  frère,  qui  a  (Met  ce  qu'il  a  peu  pour 
me  faire  avoir  mon  congé,  e!  n*j  a  peu  rien  faire, 

ainsy  (pie  m'a  rapporte  le  sieur  de  l.a  Chapelle, 
par  lequel  Sa  Majesté  m'a  faict  ce  commande- 
ment; or,  Monsieur,  puisqu'il  ne  m'est  possible 
d'exécuter  ce  ([ue  j'avoiS  de  sy  longtemps  dcli- 
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bére  et  dit  au  seigneur  Pierre,  et  que  je  ne  puis 
estre  auprès  de  vous,  par  le  moins  pouvez  \ous 
estre  asseuré  que  sy  l'Empereur s'areste  a  M 
comme  maintenant  je  le  crois,  asseurément  que 
tout  le  secours  et  le  service  qui  sera  en  ma  puis- 
sance, je  le  feray  d'aussy  grande  affection  que 
j'eusse  faict  estant  auprès  de  vous,  espérant  qu'en 
bref  je  seray  sy  fort  de  cavalerie  ,  que  les  enne- 
mis auront  souvant  nouvelles  de  moy.  Au  de- 
meurant, Monsieur,  j'ay  envoyé  au  Koy  et  a 
monsieur  le  connestable  les  trois  despesebesque 
j'ay  receues  de  vous  :  la  première,  par  monsieur 
de  Buy,  et  deux  autres  qui  estoient  semblables, 
par  lesquelles  j'ay  veu  premier» ment  le  bon  or- 
dreque  par  vostre  bon  sens  et  longue  expérience 
vous  avez  donne  de  bien  recevoir  le  duc  d'Albe 
venant  recognoistre  vostre  place  .  et  comme  le 
tout  a  esté,  sy  sagement  et  bravement  eonduict 
qu'a  la  vérité  mérite  grande  louange  a  \ 
Monsieur,  duquel  je  n 'aurais  jamais  moinspensé 
et  espéré  ,  estant  asseuré  que  le  Roy  aura  reeeu 
grand  contentement  de  cela.  J'ay  BUSSJ  veu  de- 
puis, par  vos  deux  autres  despesches,  comme  Tes 
ennemis  estoient  proche  de  vos  murailles,  et  suis 
asseuré  que  vous  ne  les  aurez  aisément  I 
approcher  sans  leur  donner  île  VOS  nouvelles , 
qui  ne  leur  auront  pas  esté  plus  agréables  nj 
profitables  que  le  bon  accueil  que  vous  leur 

listes  au  commencement,  .le  prie  Dieu.  Monsieur, 
VOUS  donner  autant  d'heur  et  de  victoire,  que 
j'en  désirerais  pour  moj  sj  j'estois  en  vostre 

place,  VOUS  suppliant  que  le  plus  souvent  que 
vous  pourez.  le  Kov  av  t  de  vos  nouvelles  :  car 
iLnescauroit  recevoir  plus  de  plaisir,  .le  vous  \ 
envoyé  trois  hommes,  mais  il  n'en  est  revenu 
que  celluy  qui  m'aporta  vostre  dernière  ili-- 
pesche. 

Monsieur  de  Montmorancy  partira  c 
nuit  ou  demain,  avec  bonne  compagnie,  pour 
vous  aller  trouver;  et  pour  ce  que  cote  lettre 
va  avec  luv  et  t|Ue  par  luv  vous  entendiez  tou- 
tes choses,  je  ne  la  ferav  plus  longue  que  de  mes 
1res  humbles  recommandations  a  vostre  bonne 

grâce. 
«  De  \  erdun .  ce  25  octobre  1 559. 

Monsieur  ,  depuis  ma  lettre  eserite  .  n  - 
sieurs  d'  \nmiven,  prince  de  Condé  et  d'  \  inville 
sont  arrivez  iev  ,  et  s'en  vont  vous  trouver,  ,1e 
crois  que  jamais  prince  ne  fut  mieux  accompa- 
gne que  vous  senv  .  cl  s\  j'en  pOUVOlS  autant 
fui  e  qu'eux,  j'ose  bien  dire  qu'il  n'v  en  va  poinef 

qui  en  av  t  sj  grande  envye  que  moj . 

\  ostre  plus  humble  et  très  affeetionne  - 
viteur. 

s  \ixr-  \xor.i  .  » 

8. 
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Lettre  du  ccnneslable  au  dit  duc,  du  dit  jour 
25  octobre. 

«  Monsieur,  le  sieur  de  Buy  arriva  hier  avec 
VOS  lettres  du  21  de  ce  mois,  auparavant  la  ré- 
ception desquelles  le  Roy  avoit  desjà  bien  sceu 
quelques  nouvelles  de  eeste  escarmouche ,  mais 
non  au  vray  comme  il  a  entendu  par  icelles,  qui 
luy  a  esté  très  grand  plaisir,  mesmemcnt  d'a- 
voir entendu  que  les  choses  sont  sy  bien  et  sy 
heureusement  succeddées  :  ce  qu'il  attribue  à  vos- 
tre prudence  et  sage  dextérité,  de  laquelle  il  at- 
tend encore  meilleure  lin  de  la  garde  de  la  place 
où  vous  estes,  dont  nous  sommes  attendans  sy 
l'ennemy  s'approchera  ,  pour  le  travailler  et  in- 
commoder autant  qu'il  nous  sera  possible.  Et  à 
eeste  fin,  ay  laissé  à  C  1er  mont  l'armée  ,  et  faict 
fournir  les  autres  places  prochaines  de  Verdun 
du  plus  grand  nombre  de  gens  de  cheval  que 
j'ay  peu,  affm  que  s'offrant  l'occasion,  on  ne  les 
espargne  point ,  d'autant ,  Monsieur ,  qu'il  n'y  a 
rien  plus  nécessaire  pour  le  service  de  nostre 
maistre  que  d'avoir  souvent  de  vos  nouvelles. 
Je  vous  prie  d'en  chercher  tous  les  moyens ,  et 
n'y  espargner  rien ,  m'estant  peyne ,  sy  vous  es- 
tiez assiégé  ,  de  me  faire  sçavoir  par  le  menu 
comme  sont  départis  leurs  gens  ,  et  les  lieux  où 
leurs  camps  sont  assis,  et  en  quel  nombre,  afiin 
qu'avec  ce  que  j'en  sçauray  d'ailleurs,  je  regarde 
s'il  y  aura  moyen  de  dresser  une  venue  d'aucuns 
de  leurs  camps.  Sur  quoy  je  vous  ferois  sçavoir 
la  délibération  qui  en  seroit  précise  ,  et  le  jour 
qu'elle  se  pourroit  exécuter,  affm  que  de  vostre 
part  vous  fissiez  ce  que  vous  pouriez  faire. 

«  Je  vous  envoyé  mon  fils  de  Montmorancy, 
lequel  je  désirerois  estre  sy  heureux  qu'il  puisse 
faire  service  au  Roy  soubz  vostre  charge  et  heu- 
reux commandement,  et  sy  j'avois  quelque  chose 
de  plus  cher  n'y  seroit  rien  espargne,  estant  bien 
marry  de  ne  vous  pouvoir  secourir  d'artillerie  et 
poudre,  comme  j'eusse  bien  faict  sans  l'empes- 
chement  de  ce  faseheux  marquis  Albert,  duquel 
je  ne  sçaurois  encor  rien  dire  de  certain  :  car  il 
y  a  six  jours  passez  que  j'envoyay  à  monsieur 
d'Aumale,  vostre  frère,  cent  mil  escus  pour  luy 
bailler,  ainsy  qu'il  avoit  accordé  de  les  prandre, 
et  en  laissant  le  régiment  de  Reiffemberg,  s'en 
aller  faire  la  guerre  au  comte  de  Ferrette  et  au 
pays  du  roy  des  Romains.  Je  n'en  ny  poinct  ouy 
de  nouvelles  depuis.  Je  vous  advise,  au  demeu- 
rant, Monsieur,  que  les  boutte-feux  qui  estoient 
en  Picardie  se  sont  retirez  et  ont  repassé  la  ri- 
vière de  Somme  à  Rray,  n'ayans  failly  à  brusler 
Nesle  et  Ro\e,  et  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  sur 
le  chemin  de  leur  retraite ,  dont  il  faudra  avoir 
quelque  jour  la  revange,  que  j'espère  que  vous 


commencerez  à  bon  escient,  faisant  recevoir  une 
honte  a  l'Empereur  ,  s'il  s'opiniastre  à  vostre 
place.  Du  costé  de  Piedmond ,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Brissac  continue  de  faire  de  bien  en 
mieux  ,  ayant  mis  en  l'obéissance  du  Roj  tout 
le  pays  de  Cau ânes  et  le  marquisat  de  Siennes, 
que  dom  Ferrand  devoil  secourir  ;  mais  il  fui  sj 
mal  mené  par  mon  dit  cousin  le  marescbal,  qu'il 
fut  contrainct,  avec  les  forces  qu'il  avoit  beau- 
coupt  plus  grandes  que  les  nostres  ,  de  repasser 
un  pont  a  grande  baste  et  gaigner  la  montagne; 
de  sorte  que  la  possession  en  laquelle  nous  som- 
mes de  les  battre  ne  s'y  est  poinct  perdue.  Je  ne 
vois,  au  demeurant,  rien  qui  ne  soit  fort  bien, 
prourveu  qu'il  plaise  a  Nostre -Seigneur  nous 
conserver  la  santé  ,  dont  je  le  prie  de  bien  bon 
cœur  ,  etc. 

«  J)e  Rheins,  ce  25  octobre  1ÔÛ2. 

«  Je  ne  vous  pensois  envoyer  qu'un  de  mes 
fils,  mais  il  y  vont  tous  deux,  vous  priant  de  les 
avoir  pour  recommandez  comme  vostres,  car  je 
leur  ay  commandé  de  vous  obéyr  comme  à  moy 
mes  me.  » 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc,  du  27  du  dit  mois. 

«■  Mon  cousin ,  eeste  lettre  servira  pour  vous 
dire  l'aise  et  le  plaisir  que  j'ay  eu  de  deux  de 
vos  lettres  du  23e  jour  de  ce  mois,  par  où  j'ay 
sceu  ce  que  les  ennemis  avoient  faict  jusques  à 
là,  qui  me  faict  croire  qu'ils  s'attachent  à  vous, 
dont  j'attens  bien tost  nouvelles,  pour  après  me 
résoudre  sur  beaucoup  de  choses  qui  demeurent 
en  suspens  pour  eeste  incertain  été ,  ne  faisant 
doute,  mon  cousin,  que  tant  vous  aurez  moyen 
vous  ne  perdrez  une  seul  le  occasion  de  me  tenir 
adverty  de  tout  ce  qui  surviendra ,  comme  je 
mettray  aussy  ordre  que  vous  le  serez  de  mon 
costé.  J'ay  veu  ce  que  m'escriviez  des  Italiens 
qui  se  viennent  offrir  à  mon  service,  vous  ne 
sçauriez  mieux  faire  que  de  les  envoyer  en  mon 
camp,  où  ilz  trouverons  mes  cousins  le  duc  de 
Nivernois  et  le  sieur  de  Chastillon,  qui  ont  charge 
de  moy  d'en  retirer  le  plus  qu'ils  pourront.  Et  ja 
le  dit  sieur  de  Chastillon  a  baille  charge  au  ca- 
pitaine Anthoine  de  Poyrin,  que  vous  cognoissez, 
et  aussy  à  un  autre  gentilhomme  italien  qui  est 
par  deçà,  d'employer  tous  moyens  possibles 
pour  cet  effet.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  des 
nouvelles  qui  s'offrent  icy  ,  est  qu'enfin  le  cap- 
pitaine  Reiffemberg  a  envoyé  son  régiment  de 
lansquenetz  à  mon  service,  qui  est  de  cinq  mil 
bons  hommes  et  des  meilleurs  qu'eust  le  marquis 
Albert,  lequel  s'en  va  droict  en  la  Franche- 
Comté,  et  puis  dedans  les  pays  du  roy  des  Ro- 
mains faire  tout  le  pis  qu'il  pourra,  et  de  là 
se  joindre  avec  le  comte  de  Mansfeldz,  lequel 
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a  desfaict  le  duc  de  Brunsvich,  en  espérance 
de  bien  remuer  le  mesnage  de  la  Germanie.  Et 
pour  le  stimuler  à  mieux  faire  son  devoir,  j'ay 
envoyé  à  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle,  vostre 
frère,  cent  mil  escuspour  luy  bailler,  dont  j'es- 
time qu'il  ne  fera  pas  reffus  :  car  il  s'est  monstre 
en  la  lin  beaucoup  plus  traictable  et  gracieux. 
J'espère  que  ce  renfort  du  dit  régiment,  en  mon 
armée,  ne  plaira  poinct  à  l'Empereur,  .le  vous 
diray  de  plus  que  les  ennemys  se  sont  du  tout 
retirez  de  la  Pieardie  et  passé  l'eaue  à  Bray-sur- 
Somme,  ainsy  que  je  vous  ay  escrit  :  priant 
Dieu ,  etc. 

«Ce  2  7  octobre  15-32.» 

Lettre  du  connestable ,  du  jour  suivant , 
au  dit  duc. 

«  Monsieur,  tous  les  ad  vis  que  nous  avons  des 
ennemis,  ou  je  vous  asseure  que  l'on  ne  dort 
pas,  se  conforment  à  ce  qu'avez  escrit  au  Roy, 
du  24  de  ce  mois,  lequel  a  tant  de  plaisir  d'en- 
tendre ainsy  souvent  de  vos  nouvelles,  que  je  vous 
prie,  Monsieur,  ne  rien  espargner  pour  luy  en 
faire  part  :  nous  sommes  attendans  seavoir  au 
vray  sy  les  dits  ennemis  se  seront  attachez  a  vous, 
et  comme  leurs  gens  seront  despartis,  pour  par 
après  prandre  une  résolution  du  mal  que  nous 
leur  ferons,  où  il  n'y  aura  rien  d'oublié.  Etdesjà 
monsieur  le  duc  de  Bâillon  a  commencé  à  leur 
faire  rompre  les  vivres,  auprès  de  Sainct-Ilubert, 
ou  est  une  de  leurs  estapes  des  Pays-Bas,  ainsy 
que.  nous  avons  seeu  eejourd'huv,  et  ont  ses  gens 
emmené  bon  nombre  de  prisonniers  et  chevaux 
a  Sedan),  ayant  gasté  les  vivres  qu'ils  menoient; 
et  à  ce  <pie  ceux  qui  sont  venus  de  leur  camp 
disent ;,  il  y  a  grande  faillie  de  pain,  qui  ne  ces- 
sera pas  sy  Dieu  plaist.  lis  disent  aussy  que 
l'Empereur  s'est  trouvé  sy  mal  de  sa  personne, 
qu'il  s'est  retiré  à  Thlonville.  C'est  tout  ce  qui 
S'offre  pour  le  présent,  ayant  le  Roy  VOUlu  (pie 
je  vous  lisse  eesle  petite  Ici  lie,  pour  vous  tenir 

continuellement  advertj   de  ses  nouvelles  qui 

sont  très  bonnes,  Dieu  merev  ,  et  VOUS  asseure 
qu'il  n'est  jour  qu'il  ne  quitte   par  SOUhaid  sa 

couronne  de  Roy  pour  estre  sauté  auprès  de  nous. 

El  sur  ce  ,  je  prie  Dieu  ,  etc. 
«  De  lUicius,  ce  28  octobre. 

Lettre  de  lu  Hoipie ,  de  su  n/niu  ,  au  i/iet  due, 

sur  celle  qu'il  lui/  avoit  escrite, 
"Mon  cousin,  j'aj    receu  vostre  lettre  par 

maistre  Thomas,  et  suis  bien  marrie  de  ce  que 
l'armée  de  l'Empereur  est  sy  près  de  vous  :  car 
je  me  faisois  aeroire  qu'il  ne  vous  iroit  poinet 
veoir.  Mais  puisqu'il  en  est  s\  près,  j'ay  grande 
peur  qu'i|  n'y  aille;  non  pas  que  je  ne  m'asseure 


bien  que  tant  que  vivrez,  il  n'y  seauroit  acquérir 
que  de  la  honte  et  vous  grand  honneur;  mais  j'ay 
tant  de  peur  qu'il  ne  vous  y  arrive  quelque  for- 
tune, que  je  ne  seray  bien  aise  que  je  ne  seache 
qu'il  ne  soit  plus  la.  Vous  me  mandez  de  vous 
tenir  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  sy  je  pensais  en 
cela  pouvoir  faire  quelque  chose,  asseurez-voi s 
que  n'avez  parente  qui  de  meilleur  cœur  s'y  em- 
ployast;  mais  je  loue  Dieu  de  quoy  en  cela,  ny 
moy,  ny  personne,  ne  vous  y  peut  servir,  ear  ,1 
vous  ayme  comme  il  doit;  et  en  récompense, je 
m'enployeray  à  prier  Dieu  et  le  faire  prier  affin 
qu'ayez  autant  d'beur  que  je  vous  en  désire. 
Vostre  femme  et  vostre  lils  sont  icy  qui  se  por- 
tent bien. 

«  Vostre  bonne  cousine,        Catherine.  » 
Et  au  dos  :  A  mon  cousin  monsieur  le  duc  de 
(iuyse. 

Lettre  (lu  due  un  /,'oy,  du  V.)  octobre. 

«  Sire,  devant  hier  au  soir,  fermant  la  dernière 
despesche  que  je  vous  ay  envoyée,  j'ay  receu  en 
un  mesme  paquet  les  lettres  qu'il  nous  a  pieu 
m'escrire  des  21  et  25  de  ce  mois,  par  lesquelles, 
Sire,  j'ay  esté  bien  aisé  d'entendre  le  contente- 
ment qu'il  vous  a  pieu  recevoir  de  l'escarmouche 
qui  se  fit  devant  les  portes  de  ceste  ville,  venant 
le  duc  d'Albe  pour  la  recognoistre,  despuis  la- 
quelle il  n'est  rien  surv  enu  de  leur  COSté .  que  ce 

ipie  je  vous  en  ay  escrit,  sinon  qu'envoyant  encor 

hier  monsieur  le  v  idame  de  Chartres,  avec  trente 
ou  quarante  salades,  pour  veoir  sy  les  dits  enne- 
mis envoyeroient  au  fourage  sans  escorte,  il  a 
encor  esté  par  luy,  (pie  tue,  que  pris,  que  bl(  5Sé, 
un  grand  nombre  de  valletz  et  chevaux  :  et  pour 

meilleure  enseigne ,  il  a  eu  le  loisir  d'ammener 

en  ceste  \  ille  dcu\  chari'iotZ  attelé/  de  bons  ch(  - 

vaux,  chargés  de  gerbes; el  par  le  rapport  qui 

m'a  este  par  eux  faiet,  les  dits  ennemis  sont 
toiisjours  en  extrême  nécessité  de  vivrez,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Ils  sont 
de  rechef,  eejourd'huv ,  après  disner,  venus  n  eo- 

gnoistre  ce  lieu ,  où  je  crois  qu'Us  feront  un  de 

leurs  lo^is  auprès  de  la  rivière  dcSeilIc.  et  au 
lieu.  Sire,  ou  dernièrement  ,  venant  cil  Icçà, 
vous  villes  vostre  armée  en  bataille;  et  penSC 
(pie  ce  sera  le  premier  qu'ils  feront,  s'e<tans 
présente/  du  COSté  de  la  porte  Mo/elle  douze  OU 
quinze  cens  chevaux  et  un  bataillon  de  -eus  de 
pied  bien  arme/,  avant  monstre  qu'ils  estoienl  la 
plus  pour  l'escorte  du  duc  d'  Mbe  ou  des  marcs- 
chaux  de  camp,  que  DOUT  chercher  quelque  «■ 
carmouche  :  car  ils  ne  se  sont  jamais  voulus  at- 
taquer aux  nostres,  ou  estoil  Paul  Baptiste  avec 
la  moitié  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Ne- 
mours, jus  pics  a  midy.  Et  après  La  llochefou- 
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cault  avec  une  trentaine  de  gentilshommes,  qui 
a'estoient  de  leurs  bandes,  et  cinquante  harque- 
busiers  a  Leur  costé,  el  suis  marry,  Sire,  du  peu 
de  moyen  qui  m'i  st  donné  de  les  festoyer  comme 
je  désirerois  bien  à  ceste  arrivée,  ayant  desjà 
quatre  pièces  d'artillerie  tant  crevées  qu'esven- 
Êées  de  sept  quej'ay  faict  tirer,  estant  bien  déli- 
béré de  n'en  l'aire  plus  tirer  qu'à  demye  charge, 
et  m'en  servir  pour  leur  donner  plus  de  crainte 
du  bruit  que  de  l'effect,  et  m'ayder  des  faucon- 
neaux et  autres  petites  pièces,  pour  la  delïence 
des  bresches  et  du  fossé,  et  plustost  de  pierres 
pour  ne  rien  obmettre  du  service  que  nous  espé- 
rons vous  faire  en  ce  lieu,  etc. 

«  De  Metz,  ce  29  octobre  15Ô2  (l).  » 

Lettre  dit  mareschal  de  Saint-André, 
ait   dit   due. 

«Monseigneur,  monsieur  le  counestable arriva 
hyer  en  ceste  ville  de  bon  matin  ,  où  il  employa 
tout  le  demeurant  de  la  journée  à  visiter  les  ou- 
vrages et  fortiffications  de  ceste  place,  esquelles 
je  vous  puis  asseurer,  que  depuis  mon  arrivée  en 
ce  lieu,  il  ne  s'est  perdu  une  seulle  heure  de 
temps  ;  et  tout  ce  qui  a  esté  en  la  puissance  des 
hommes  d'y  faire,  pour  le  nombre  que  j'en  ay,  n'y 
a  esté  espargné.  Au  demeurant  je  m'en  remetz 
à  ce  que  mon  dit  sieur  le  counestable  vous  en  a 
escrit.  Présentement  il  a  advisé  avec  moy  que  je 
vous  fasse  ordinairement  sçavoir  de  mes  nou- 
velles, comme  tousjours  a  esté  telle  mon  inten- 
tion ,  et  que  vous  en  userez  de  mesme  en  mou 
endroiet  et  me  ferez  sçavoir  autant  de  vos  nou- 
velles qu'au  Roy  ou  à  luy,  estaut  besoing  pour 
le  bien  du  service  du  dict  seigneur  que  je  sois  or- 
dinairement adverty  du  chemin  que  tiendra  l'Em- 
pereur et  de  ce  qui  se  poura  sçavoir  de  son  des- 
sein, que  je  ne  sçaurois  plus  certainement  sçavoir 
que  de  vous,  Mouseigneur,  qui  l'avez  à  vostre 
porte.  Monsieur  le  counestable  m'a  faict  laisser 
le  double  de  l'un  de  vos  chiffres,  pour  m'en  ser- 
vir eu  cela,  ayant  advisé  qu'il  valloit  mieux  ainsy 
le  faire  que  de  vous  envoyer  le  double  du  mien , 
pour  le  danger  des  chemins.  Je  me  recommande 
très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  priant 

(1)  Une  lettre  de  M.  de  Brissac  portant  la  même  date, 
indique  aussi  que  les  environs  de  Tone  étaient  au  contraire 
parfaitement  tranquilles. 

«  Monseigneur  ,  pour  ne  discontinuer  à  mon  devoir  qui 
nie  commande  vous  escrire  ordinairement,  encores  que 
il  ne  se  présente  pour  ceste  heure  occasion  digne  de  tous 
estre  envoiée ,  je  n'ay  voJu  perdre  la  commodité  de  ceste 
dépêche  sans  vous  faire  ce  mot  de  lettre,  pour  tant  seul- 
lement  vous  dire  comme  toutes  choses  par  deçà  se  re- 
trouvent en  très  bon  estât  et  disposition  auseivic.edu 
Roy  ,  ainsi  que  vous  povez  mieuh  voyrparce  que  j'en 


Dieu  qu'il  vousdoint,  Monseigneur,  bonne  lon- 
gue vie. 

»  De  Verdun,  ce  18  jour  d'octobre  1652. 

■<  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, Svi nct-Ahdbi  .  ■ 

Lettre  du  dict  'lue  au  connectable,  en  t\ sspot %ce 
des  nouvelles  qu'il  tu;/  <n:<iii  envoyées  de 
Picardie  cl  d'Italie. 

Monsieur,  j'ay,  en  un  mesme  paquet  que 
m'envoya  dernièrement  monsieur  le  mareschal 
de  Saint -André,  receu  les  deux  lettres  qu'il 
nous  a  pieu  m'escrire  des  2\  et  23  de  ce  mois, 
par  les  quelles  ay  entre  autres  choses  veu  ce  que 
me  faietes  sçavoir  du  Uaton-Chasteau  ,  le  quel  il 
m'avoit  semblé  ne  devoir  faillir  vous  ramente- 
voir,  suivant  ce  que  je  vous  en  avois  mandé  par 
le  sieur  de  La  Brosse,  en  ma  première  despesche, 
estant  le  lieu  le  plus  commode  que  j'aye  peu 
trouver  ez  environs  d'icy  pour  nous  servir  es 
choses  que  m'avoit  faict  entendre  de  vostre  part 
le  sieur  de  Lesse,  vous  merciant ,  Monsieur,  des 
nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir  du  costé 
de  la  Picardie ,  et  mesmement  de  la  prinse  de 
Noyon,  que  je  trouve  fort  estrange;  et  me  sem- 
ble que  le  Roy  pour  son  service  ne  sçauroit  faire 
trop  exemplaire  punition  de  ceux  qui  ont  esté 
cause  de  telle  faute ,  pour  donner  une  crainte  à 
tous  autres  qui  se  trouveront  en  semblables  af- 
faires, de  ne  penser  sauver  leur  vie  de  la  justice 
de  Leurs  Majestez,  estans  escliapez  des  mair.s 
des  ennemis,  dont  j'estime  le  dit  seigneur  n'estre 
peu  fasché  de  telle  chose,  ayant  tousjours  es- 
péré que  les  dits  ennemis,  après  avoir  joué  ce 
jeu ,  ne  tarderoient  guères  à  se  retirer  comme  ilz 
ont  faict.  J'ay  aussy  veu  ce  que  m'avez  faict  en- 
tendre de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  dont 
j"ay  esté  très  ayse,  m'asseuraut  bien  qu'il  ne 
perdroit  une  seulle  occasion  de  gaigner  tousjours 
quelque  pied  sur  l'ennemy,  avec  les  forces  qu'il 
a ,  qui  ne  sera  peu  de  service  au  Roy  en  ces 
quartiers  là. 

«  Quant  à  nos  ennemis  d'icy ,  je  vous  adver- 
tiray  où  sera  assis  leur  camp  quant  ils  l'auront 
arresté;  pour  le  siège  cpie  je  pense  estre  pour 

tais  ordinairement  entendre  à  Sa  Majesté;  qui  me  garde 
vous  en  faire  en  cest  endroiet  autre  reditte;  vous  supliant 
très  humblement  me  voloir  tousjours  tenir  en  vostre 
lionne  sovenance,  me  commandant  voz  hons  plaisirs, 
pour  les  acomplir  d'aussy  bon  cœur  que  je  présente  mes 
très  humbles  recommendations  à  vostre  bonne  grâce  ; 
priant  le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  bonne 
santé  longue  el  heureuse  vie. 

«  De  Thuon  ce  XXIX  d'octobre. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Diussac.  » 
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leur  premier  logis  par  delà  la  rivière  de  Seille, 
et  pour  ce  que  j'ay  esté  adverty  qu'ils  avoieut 
encor  esté,  ce  jourd'huy,  recognoistre  cet  endroict 
là,  j'ay  aussy  tost  envoyé  brusler  les  villages  de 
là  à  l'eutour,  dont  je  vous  envoyé  le  mémoire, 
où  ilz  se  pouvoient  mettre  à  couvert  :  qu'est  ce 
que  je  vous  pourrois  mander,  pour  ceste  heure, 
là  dessus,  ne  sçachant  la  liberté  que  je  pourray 
avoir  de  vous  advertir  de  telles  choses  par  le 
menu,  ce  que  j'essayeray  toutesfois  de  faire  par 
tous  les  moyens  dont  je  me  pouray  adviser, 
m'asseurant  bien  que  cependant  monsieur  le  ma- 
reschal ,  avec  les  forces  et  cavallerie  que  luy 
avez  laissées,  ne  perdra  l'occasion  d'empescher 
l'ennemy,  lequel  se  délibère  nous  bien  festoyer 
avec  son  artillerie.  Au  demeurant,  Monsieur,  il  y 
a  quatre  jours  que  monsieur  de  Montmorency  est 
arrivé  icy,  monsieur  d'Auville  aussy,  pour  les- 
quels je  vous  supplie  penser  que  je  ne  feray  ja- 
mais moins  que  je  voudrois  faire,  s'ils  estoient 
mes  propres  enfans,  ne  voulant  oublier  de  vous 
dire,  .Monsieur,  que  de  sept  pièces  d'artillerie 
que  j'ay  veu  tirer,  il  y  en  a  quatre  qui  sont  desjà 
ou  crevées  ou  esventées,  ce  qui  m'est  un  très 
grand  desplaisir  pour  le  service  du  Roy  en  telle 
place  que  eelluy  et  de  sy  grande  importance  que 
pouvez  juger,  n'ayant  tenu  a  moy  d'atlvertir  de 
bonne  heure  de  ce  qui  ni'cstoit  de  besoing  lors 
qu'on  avoit  le  moyen  de  m'en  secourir.  Toutes 
fois,  comme  c'est  chose  a  laquelle  0:1  ne  peut  re- 
médier, quelque  nécessaire  qu'elle  soit,  nous  ne 
laisserons  de  nous  mettre  an  meilleur  devoir 
qu'il  nous  sera  possible,  avec  les  fauconneaux 
et  bastardesque  nous  avons  icy,  et  n'obmettraj 
de  chose  que  puissions  pour  le  service  du  dil  sei- 
gneur, estant  aussy  peu  asseuré  des  autres  pièces 

(pie  nous  avons  icy,  que  de  ces  quatre,  d'autant 
qu'elles  sont  d'un  mesme  temps  et  fonte. 
«Quant  aux  Italiens  du  camp  de  l'Empereur, 

ce  sera  bien  l'aiei  d'essaxer  de  les  retirer  du  COSté 
de  deçà,  par  le  moyen  d'André  Ma/e  OU  autres 

gentilshommes  de  monsieur  le  due  de  Castres, 

61  de  luy  mesme  s'il  est  hesoinu.  J'en  av  parlé 
à  mon  dil  seigneur  le  due  Horace,  qui  m'a  dit 

n'avoir  \eu  le  dit  Ma/e  depuis  que  vous  le  re- 
tîntes; mais  qu'il  envoyé  Icj  le  cappitaine  Tor- 
quato,  qui  avoil  moyen  d'en  retirer  el  particu- 
lièrement de  ceux  de  Pistou1,  el  ne  restoil  que 
de  sçavotr  ou  ils  feroienl  l'amas,  m'ayant  nom- 
mé Tllly,  qui  m'a  semble  n'estre  mal  a  propos, 
non  pour  les  y  l'aire  séjourner  long  temps,  le  lieu 

estant  un  peu  dangereux,  mais  pour  apprendre 

des  nouvelles  du  di!  cappitaine  ,  qui  les  paura  as- 
sembler trois  ou  quatre  lieues  au  delà  :  me  re- 
commandant sur  ce,  etc. 

«  De  Metz  ,  ee  29  octobre  1 552. 
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Autre  lettre  du  dict  jo  u;  du  dit  dur,  ou  car- 
ili uni  dr  Lorraine  son  j, 

«  Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  par  la  d(  s- 
pesche  que  je  faitz  présentement  au  lloy  tout  ee 
qui  sçauroit  offrir  de  nos  nouvelles,  et  entr'autres 
choses  le  peu  d'asseurance  que  j'ay  de  me  pou- 
voir ayder  de  l'artillerie  qui  est  eu  ceste  ville, 
et  qu'elle  me  servira  plus  de  mine  que  d'effet: 
souviennes-vous  au  moingsqu'il  n'a  pas  tenu  a  en 
demander  de  bonne  heure.  Toutes  fois,  je  ne  me 
veux  pas  couvrir  de  cela,  et  dittes  au  Roy,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  moyen  de  m'en  secourir,  que  je 
chercheray  tous  les  moyens  pour  nous  desfendre 
jusques  a  faire  un  bel  mourir,  et  avoir  cet  hon- 
neur que  nous  luy  ayons  faict  un  bon  service  : 
qui  sera  l'endroiet,  etc.  Priant  Dieu,  monsieur 
mon  frère ,  etc. 

«  De  Metz,  ce  20  octobre  1552,  » 

Lettre  du  Roy  nu  die/  duc,  où  il  luy  parle  du 
marquis  Albert  et  dr  son  infidélité,  après 
toutes  les  conférences  de  l'<  vesq  une 

et  du  sieur  dr  Lanssac  avec  tu;/,  pour  l'atta- 
cher  aux  intérests  (te  ta  Fra 

«Mon  cousin,  ce  matin  j'ay  eu  grand  plaisir 
d'avoir  vos  lettres  du  i>7  de  ce  mois,  pour  avoir 

secu  par  icelles  comme  les  choses  se  passenl  au 

lieu  ou  vous  estes,  et  le  peu  de  dilliuer.ee  que 
l'ont  les  ennemis  de  VOUS  approcher;  dont  je  ne 
puis  penser  l'occasion .  n'estant  seul  qui  demeure 

en  doubte  s'il/,  seront  pour  s'attacher  a  bon  es- 
cient a  \ous,  cognoissanl   bien  (pie  c'est  le  pis 

qui  leurpourroil  advenir  et  le  plus  grand  service 
qu'ils  me  sçauroienl  faire,  puisque  vous  estes  là 

dedans  s\  bien  accompagne  que  j'ay  espérance 
en  Dieu  qu'ils  n'y  galgneront  quedes coups. 
Quanl  a  l'Empereur,  j'aj  certain  advis  qu'il 

est  dedans  Thiomillc  for!  travaillé  de  maladie, 
et  fais  mon  compte  que  voyant  Met/  sj  hors  de 
son  commandement,  il  ne  l'est  moins  de  l'esprit 
(pie   du   corps.    Nous  au/    secu.   mon   cousin, 

comme  j'aj  retire  le  régiment  Reiffemberg  a 
mon  service,  qui  a  este  t'oit  a.  propos,  car  depuis 

deux  jours  ce  malheureux  marquis  \||u  il  a  faict 

chère  démonstrative  de  sa  mauvaise  volonté, 
car  après  s'estre  laisse  pratique  r  de  l'Empt  1 

Comme  il  est  oit  a  deux  lieues  de  !a  Franche- 
Comté  de  Ferrette  pour  y  aller  braeheter,  comme 
il  disoit ,  il  est  retourne  tout  court  \crs  Nancy 

et  Pont-à-Mousson,  el  s'en  va  comme  il  fault 
penser  se  vendre  a  l'Empereur,  car  mon  cousin 
le  ducd'AumalIe,  quej'avoismis  après,  a  desjà 

trousse  quelques  mis  ,1e  ses  -eus,  portans  l'es- 
charpe  rouge,  qui  ne  sont  pas  tous  retournez 
au  logis.  H  est  \ra\   que  je  ne  suis  pas  encor 
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hors  d'espérance  de  retirer  le  régiment  du  cap- 

pitaine  Bourg,  et  une  partie  des  autres  soldai/. 
qui  trouvent  le  plus  mauvais  du  monde  l'infidé- 
lité dont  il  ose: qui  est  tout  ce  que  vous  aurez 
pour  eesle  heure,  sinon  pour  VOUS  ad\erlir  que 
j'ay  donné  ordre  à  vous  envoyer  un  fondeur  et 
un  charpentier,  et  vous  prie  ne  perdre  une  seulle 
occasion  a  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles, 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

«  Escrit  à  Rheins,  ce  30  octobre  1552.  » 

Lettre  du  connestable,  du  die/  jour  go, 
au  duc. 

«  Monsieur,  je  vous  mereie  de  très  bon  cœur 
des  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de  mes 
énfans;  et  loue  Nostre-Seigneur  de  ce  qu'il  leur 
a  tant  i'aict  de  grâces  de  les  avoir  seurement  con- 
duits jusques  à  là,  affin  qu'ils  puissent  faire  ser- 
vice au  Roy,  soubz  un  sy  digne  et  vertueux 
prince  que  vous  estes,  qui  est  le  plus  grand  heur 
qui  me  sçauroit  advenir  ,  vous  priant  me  faire 
ce  bien  de  les  avoir  pour  recommandez  et  les 
faire,  tenir  prez  de  vous,  sans  souffrir  qu'ils  s'ex- 
posent aux  escarmouches  et  saillies,  qui  ne  sont 
pas  propres  à  tels  gens.  Au  demeurant,  je  vous 
diray  que  le  Roy  est  le  plus  content  et  plus  sa- 
tisfaict  prince  du  monde  des  lettres  que  vous  luy 
escrivez.  Et  notez  ce  que  est  par  articles  en  chif- 
fre de  la  seureté,  qui  est  en  celuy  qui  vous  doit 
emmener  les  douze  Espagnols  dont  vous  ne  sçau- 
riez  faire  un  plus  beau  sacrifice  que  celluy  que 
vous  avez  avisé,  ne  voulant  pour  ceste  heure 
faire  plus  longue  lettre ,  sinon  pour  me  recom- 
mander humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu ,  etc. 

De  Rheins,  ce  30  octobre  1552.  » 

Lettre  du  duc  au  Roy,    du  dernier  jour 
d'octobre. 

«Sire,  cejourd'huy,  au  poinct  du  jour,  ont 
commencé  d'aprocher  les  Espagnols  ^Italiens  et 
quelque  régiment  d'AUemandz,  lesquels  se  sont 
logez  derrière  la  belle  croix,  et  commencent  fort 
leurs  pionniers  à  remuer  terrez  depuis  eeste  nuit; 
nous  ne  leur  espargnons  rien  de  nos  clochers, 
tours  murs  et  des  endroitz  d'où  l'on  les  puisse 
veoir,  mais  ce  n'est  sy  souvent  que  je  voudrois 
de  nos  grosses  pièces,  pour  les  raisons  qu'il  vous 
aura  pieu  veoir  par  mes  lettres;  leurs  harque- 
busiers  se  monstrent  de  plusieurs  costez  et  ne 
tient  qu'à  moy  que  je  ne  voye  beau  passetemps 
des  nostres  avec  eux  ;  mais  il  fauît  que  je  garde 
ce  que  j'ay  iey.  J'ay  envoyé  seuil ement  dehors 
trente  harquebusiers ,  avec  ceux  de  ma  garde, 
qui,  je  vous  asseure,  Sire,  ont  triomphe  et  n'y 
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en  a  eu  qu'un  des  nostres  blessé  et  poinct  de 
tuez.  Je  crains  fort  que  d'icy  en  avant  je  vous 

puisse  que  malaisément  mander  de  nos  nouvelles: 
car  outre  le  bon  guet  que  les  ennemis  feront  pour 
nous  engarder,  tous  les  paysans  d'icy  autour  sont 
par  tous  les  bois  les  armes  en  main  qui  sont  pis 
que  maraugois. 

«  Sire,  je  supplie  le  Créateur,  etc. 

«De  Metz,  ce  :Jt  octobre  I5ô2.  » 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  fut  dressé  Testât  de 
la  despense  faicte  par  maistre  Benoist  Legrant, 
conseillier  du  Roy  et  l'ung  des  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire de  ses  guerres,  de  l'ordonnance  et 
commandement  de  monseigneur  le  due  de  Guysc, 
gouverneur  et  lieutenant  général  du  Roy  en  la 
ville  et  pays  de  Metz,  tant  pour  le  payement  de 
vingt  quattre  enseignes  de  gens  de  guerre  à  pied, 
François  et  Gascons,  et  d'une  aultre  enseigne 
de  harquebuziers  à  cheval,  estans  en  garnison 
en  ladicte  ville  de  Metz  et  lieux  circonvoisins 
d'icelle,que  pour  les  taxations  des  commissaires 
et  contrerolleurs  qui  ont  faict  les  monstres  et  re- 
veues  desdicts  gens  de  guerre;  et  ce  pendant 
et  durant  le  dit  moys  d'octobre.  Et  nous,  Fran- 
çoys  de  Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair  et  grand 
chambellan  de  France  et  lieutenant  général  du 
Roy  en  la  ville  et  pays  de  Metz,  certifiâmes  à 
messieurs  les  gens  des  comptes  du  Roy,  nostre 
dict  Sire,  à  Paris  et  aultres  qu'il  appartiendrait, 
que  toutes  et  chacunes  les  parties  et  sommes  de 
deniers  contenues  au  dit  estât,  montans  et  re- 
venans  ensemble  à  la  somme  de  cinquante  cincq 
mil  sept  cens  quattre  livres  tournois,  furent,  de 
nostre  ordonnance  et  commandement,  payées, 
bailliées  et  délivrées  comptant  par  maistre  Re- 
noist  Legrand,  conseillier  du  Roy  et  l'ung  des 
trésorier  de  l'extraordinaire  de  ses  guerres,  aux 
gens  de  guerre  et  aultres  personnes  déclarées  au 
dit  estât,  pour  les  causes  et  ainsy  qu'il  est  à  plain 
contenu  et  déclaré  particulièrement  es  articles 
d'icellui  présent  estât,  contenant  quattre  fueilles 
de  pappier  escriptz,  et  ce  pendant  et  durant  le 
présent  moys  d'octobre.  Si  priâmes  que  en  rap- 
portant par  ledict  maistre  Beiioist  Legrant  les 
roi  les  des  monstres  et  reveues  qui  ont  esté  faictes 
desdietz  gens  de  guerre,  deuement  signéez  et 
expédiez  des  devantz  dietz  commissaires  et  con- 
trerolleurs à  ce  par  nous  commis  et  députés  et 
les  quictances  des  parties  où  elles  escherront 
seullement,  ladicte  somme  de  cinquante  cincq 
mil  sept  cens  quattre  livres  tournois  fut  passée  et 
allouée  en  la  despense  de  ses  comptes  et  rabatue 
de  sa  recepte,  sans  aucune  difficulté. 


DU    DUC   DE 

Lettre  de  monsieur  de  Nevers  au  due,  au  subject 
du  marquis  Albert. 

"  Monsieur,  je  vous  eusse  volontiers  plustost 
escrit,  mais  il  ne  m'a  pas  esté  possible  pour  les 
affaires  que  nous  a  donné  le  marquis.  Il  a  laissé 
le  chemin  de  la  Bourgogne  qu'il  tenoit,  et  estant 
aujourd'huy  pratiqué  par  l'Empereur,  tire  vers 
Nancy,  J'ay  toutes  fois  retiré  le  régiment  de 
Reiffemberg,  qui  peut  estre  de  trois  mil  cinq 
cens  hommes  fort  bien  armez,  que  j'ay  envoyé 
au  Roy,  après  néantmoins  avoir  livre  trente  et 
un  mil  escus  au  marquis,  pour  le  remboursement 
de  deux  mois  qu'il  leur  avoit  payé;  laquelle 
somme  le  dit  Reiffembertg  porta  jusques  à  une 
lieue  de  son  camp,  ou  il  fut  par  le  dit  marquis 
Albert  prié  de  parler  un  mot  à  luy,  et  y  estant 
allé  fut  retenu  avec  quelques  capitaines  et  furent 
néantmoins  renvoyés.  Je  ne  veux  oublier  que  pour 
gaigner  les  cœurs  d'aucuns  les  principaux  de 
son  armée,  pour  ce  qu'ils  s'estoient  monstrez  au- 
cunement favorables  au  Roy,  je  m'advisey  leur 
faire  quelque  présent  au  nom  du  dict  seigneur  ; 
mais  y  ayant  envoyé  pour  ce  faire  quelques  gen- 
tils hommes,  ils  n'y  firent  rien  et  ne  voulut  le 
dit  marquis  que  pas  un  en  print,  disant  qu'il 
avoit  moyen  de  payer  ses  gens  jusques  a  ceste 
heure  là,  et  que  sans  le  Roy  les  payeroit  bien 
encor.  J'ay  envoyé  de  mes  gens  après  eux  par 
ce  qu'ils  s'escartent,  et  en  a  esté  l'aict  sy  bon 
devoir,  qu'il  seroit  aisé  de  les  suivres  a  la  brisée. 
Je  vous  dirayaussy  que  quelque  bonnes  gens  de  ce 
pays  en  ont  abbatu  par  les  chemins  plus  de  deux 
ou  trois  cens,  et  continuent  par  tout  ou  il  est  : 
ce  qui  est  cause  qu'ils  se  tiennent  plus  serrez.  Le 
dit  marquis  a  depuis  deux  jours  escrit  une  lettre 
au  Roy  (pie  je  ne  pense  contenir  autre  chose 
qu'un  mescontentement.  J'arrivaj   hier  en  ce 

lieu,  ou  j'espère  favoriser  monsieur  Desclavolles 
et  tous  ceux  qui  sont  dedans  Toul.  Ce  faict ,  j'es- 
sayerav  de  passer  l'eau  pour  faire  la  plus  grande 
course  qu'il  me  sera  possible,  pour  estre  SOUVenl 
près  de  vous,  priant  Dieu  ,  etc. 

«A  Condé,  le  jour  de  Toussaint/..  « 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  due  son 
frère. 

<■  Monsieur  mon  frère,  j'ay  reçu  les  km  très  que 

vous  m'avez,  escrittes  du  •_'!)  du  mois  passe,  par 

lesquelles  j'ay  este  merveilleusement  aise  d'en- 
tendre de  vos  nouvelles,  .le  ne  vous  fera)  longue 
déduction  des  nostres,  me  remettant  du  tout  sur 
la  despesehe  du  Roy,  ou  vous  serez,  bien  au  long 
adverty  des  affaires  du  dit  seigneur,  qui  sont  en 
bon  train  de  tous  costez  ;  sinon  (pie  nous  sommes 
pieu  marris  de  vous  voir  maintenant  sy  mal 
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pourvueu  d'artillerie,  et  n'y  à  celluy  qui  ne  eog- 
noisse  bien,  et  le  Roy  mesme,  la  faulte  qu'on  a 
faicte  de  ne  vous  en  donner,  et  qu'il  n'a  pas  tenu 
d'en  demander  de  vostre  costé.  Toutes  fois, 
quelque  chose  qui  se  présente ,  voyant  les  déla- 
tions dont  use  l'Empereur,  nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  vous  doive  assiéger  pour  ceste  année; 
peut-estre  que  la  crainte  que  nous  eu  avons  nous 
en  oste  l'opinion ,  et  d'avantage,  on  nous  l'a  faict 
sy  malade  et  ses  affaires  en  sy  mauvais  estât, 
qu'il  est  mal  aysé  de  se  persuader  qu'il  nous 
puisse  mal  faire,  ny  a  vous  aussy,  pour  cet  hj  - 
ver.  Néantmoings,  le  Roy  se  délibère  faire  par- 
tir dedans  peu  de  jours  la  Revue  et  les  dames  de 
ceste  ville,  ou  il  séjournera  encor  pour  quelque 
temps,  attendant  le  suceez.  des  affaires  de  Metz, 
et  quelle  lin  prendront  les  desscinus  de  nos  en- 
nemis, vous  asseurant,  monsieur  mon  frère,  (pie 
le  plus  grand  plaisir  (pie  reçoive  le  Roy  est  d'en- 
tendre de  voz  nouvelles,  vous  priant  (pie  nous 
en  ayons  le  plus  souvent  (pie  VOUS  pourrez,  qu'est 
l'endroit  ou  je  prie  Dieu,  etc. 

«De  Rheins,  ce  4  jour  de  novembre  1552. 

Lettre  du connestable  an  dit  duc,  de  nu 
jour. 

Monsieur,  la  lettre  (pie  le  Roy  unis  escrit 
satisfaict  à  tout  ce  que  je  vous  seau  rois  dire  pour 
le  présent  pour  responee  aux  lettres  que  nous 
avons  reeeues  de  vous  du  .".)  du  passé ,  et 
sommes  attendans  ce  que  les  ennemis,  après  un 
sy  long  séjour  devaut  Met/,  auront  faict.  Ceux 
de  Picardye  se  sont  rassemblez,  faisans  courir 
le  bruit  qu'ils  veuillent  attaquer  quelque  place; 
mais  il  y  a  tel  ordre  que  j'espère  qu'ilz  n'j  sai- 
gneront rien.  L'autre  jour  il  sortit  de  Corbie  une 
partie  de  la  compagnie  de  monsieur  d'Estampe  ', 
autant  de  celle  de  monsieur  de  llohan  et  en\  iron 

vingt  gentilshommes  que  monsieur  de  Rionme- 
noit,  qui  trouvèrent  quatre  cens  chevaux  des 

dits  ennemis  et   cinquante  arquebusiers  que   I.  . 

nostres  chargèrent  sj  vivement,  qu'ils  les  dvi- 

flrenl  tous  et  furent  prison  tuez.  C'est  pour  tar- 
der la  possession  île  les  battre  par  tout ,  comme 
ils  s'en  sont  bien  asperceu  a  l'escarmouche  de- 
vant VOStre  place  ,  ou  ils  Ont  faict  perte  de  beau- 
coup de  unis  de  service.  Priant  Dieu  ,  etc. 

De  Rheins,  ce  4  jour  de  novembre  t  ."> ."> i' . 

"  \  OStre  humlilc  serviteur, 

Mn\  I  MOI!  \M    V  . 

Le  •">  novembre  M.  de  Guyse  escrivit  au  mar- 
quis Albert  pour  l'eschange  d'aucuns  prisonniers. 

«Mon  cousin,  devant  hier  je  receuz  la  lettre 
que  m'avez,  eseripte  touchant  deux  de  VOZ  g 
que  me  mande/  avoir  este  esgarez  en  l'escar- 
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mouche  qui  fut  faiete  jeudy  dernier,  lesquelz  ont 
esté  prin»  des  nostres  et  ayanl  esté  blessez  j'ay 

ordonné  qu'il/  l'eussent  pense/  par  no/  eliireur- 

giens  et  traictez  de  façon  que  l'ung  d'eulx  c  m- 

menée  a  se  très  bien  porter,  et  seray  tousjours 
très  aise  non  seullement  a  eeul\  ev,  niais  a  tous 
autres,  user  de  bonne  guerre  comme  j'ay  jusques 
ic\  l'ait.  Et  pourcesl  elïect,  je  vous  advise  que  me 
faisant  entendre  au  vray  ce  qu'il/  ont  de  souide 
par  chacun  mois,  je  les  vous  renvoiere/  avec- 
ques  le  trompette  qui  apportera  leur  solde  d'ung 
mois  pour  leur  dite  rançon,  pourveu  que  veullez 
faire  le  semblable  d'ung  nommé  Vignolle,  homme 
d'armes  de  la  compaignie  de  monsieur  de  Lor- 
raine, et  d'ung  nomme  Forges  archer  de  ladicte 
compagnie  quej'ay  perdu/  en  ceste  escarmouche, 
desquel/ je  vous  asseure  l'homme  d'arme  n'avoir 
de  sa  paye  par  chacun  mois  que  trente  trois  li- 
vres six  solz  huict  deniers,  et  l'archier  seize  li- 
vres treize  solz  quatre  deniers,  sur  quo\,  je 

(!)  Un  extrait  tic  l'Histoire  de  France  de  La  Poplinière 
touchant  le  marquis  Albert  île  Brandebourg,  fera  connaî- 
tre les  motifs  de  cest  emprisonnement  et  par  conséquent 
comprendre  les  lettres  du  Roy,  du  connestable,  du  duc  de 
Guyse,  etc.,  sur  sonsubjet.  il  est  tiré  du  second  livre  de 
cette  Histoire. 

«  Or  pour  ce  qu'Albert  de  Brandebourg  ne  voulut  ac- 
corder les   conditions    de  paix  conclue    à  Passau ,    et 
qu'à  l'aulte  de  poser  les  armes  il  tut  comme  banny  de 
l'Empire  ,  il  assembla  troupes  de  gens  aussy  mal  con- 
tens  qu  '  luy ,  lesquelz  se  désunissans  de  la  confédération 
première,  continuèrent  la  guerre  contre  les  villes  qui  n'a- 
voient  voulu  secourir  la   ligue  contre  l'Empereur,  comme 
Nuremberg,  dont  il  eut  grosse  somme  d'argent,  assiégea 
Ulme  et  forceales  é\esques  de  Bamberg  et  Wissebourg  a 
foit  estranges    conditions  ,  entra    dans  Yonus ,    Spire, 
Mayence  ,  Trêves  et  plusieurs  autres  places  dont  il  receut 
grandz  deniers,  somme  que  faisant  la  guerre  et  soubz  le  nom 
et  âdveu  du  roj  île  France,  duquel  ses  gens  portoient  levrs 
armes  en  leurs  drapeaux  et  cornettes,  il  se  faisoit  renommer 
plus  pour  ses  rigueurs  et  cruautez  extrêmes  que  pour  au- 
tres traielz  deguerre,  tousjours  suivy  de  deux  mil  chevaux 
huit  mil  piétons  et  quelques  pièces  qu'il  traisnoit  pour  se 
taire  passage  et  forcer  les  places  de  résislanc.  Enfin  il  des- 
sendit  à  Trêves  qu'il  pilla,  et  comme  il  passoit  outre  vers 
la  France  ,  le  Roy  au  nom  duquel  il  guerroyoit  luy  en- 
voya Jean  duFresne,  évesquecle  Bayonne,  tout  fiais  re- 
tourne d'Allemagne,  pour  entendre  son  intention  et  con- 
venir avec  luy  de  la  solde  et  de  celle  de  ses  gens  qui 
centhuioient  leur  façon  de  vivre  soubz  le  titre  et  adveu 
du  service  de  France ,  endommangeans  les  ennemis  en 
toutes  soi  tes.  Saresponce  fut  honneste  etgratieuse,  disant 
quant  à  son  appoinctement  n'estre  venu  au  service  du 
Roy  pour  un  piosfit  particulier,  mais  que  toute  sa  vie  il 
avoit  eu  désir  d'employer  sa  personne  el  moyens  pour  luy 
rendre  tout  humble  service,  a  eu  le  bon  zèle  de  Sa  .Majesté 
d'avoir  ainsy  maintenu  les  franchises  de  la  Germanie  , 
occasion  qu'il  s'estoil  séparé  du  duc  .Maurice,  estimant  le 
Roy  tant  raisonnable  qu'il  feroit  donner  appoitement  es- 
gal  au  mérite  de  ses  soldats,  hommes  élevez  et  prestz  à 
mourir  pour  son  service  avec  plusieurs  autres  gracieuse- 
té/.. Mais  le  Roy  cl  son  conseil  icgardoient  les  doses  de 
plus  loing,  et  comme  il  se  deflioii  que  l'Empereur  ne  feust 
«près  pour  le  pratiquer,  son  indrent  assez  test  quelques 


vous  prie,  me  manderez  vostre  intention  par  ce 
dict  trompette  et  au  surplus  croirez  que  n'eust 

esté  la  quai  lit  é  du  gentilhomme  de  vostre  mai- 
son dont  m'escripvez  au   commencement   de 

VOStre  dicte  lettre  et  que  je  désire  bien  m'en  in- 
former plus  avant,  suivant  ce  (pie j'en  a\  long 
temps  a  escrlpt  au  Roy,  je  ne  l'eusse  tant  détenu 
icy,  ou  il  n'aura  l'aulte  de  choses  qui  luy  soif  ne- 
Cl  •  aire  pour  sa  guérison,  comme  n'auront  ai; 
ceulx  qui  pourraient  encores  tumber  en  no/, 
mains  des  vostres. 

«De  Metz,  ce  ."/'jour  de  novembre.  » 

L'emprisonnement  du  prince  Albert  de  Bran* 
debourg  (1 1  est  le  subjet  de  plusieurs  lettres  qui 
seront  cy-apres  rapportées,  et  premièrement  du 
cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  au  duc  de 
Guyse. 

«Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  ce  que 
monsieur  le  Connestable  vous  escrit  présente - 

particularité/,  pour  faire  juger  que  son  appointement  es- 
toit  desja  en  termes,  él  aucuns  lu]  conseilloienl  de  s'ar- 
resteraux  offres  du  Roy,  les  autres  de  suivre  la  fortune 
du  plus  grand  de  son  pays.  Sur  ces  menées  secretles,  il 
passa  outre  montant  contremont  la  rivière  de  Mo/elle  et 
costoyant  Thion-.ille,  vint  camper  à  Rozan-es  trois  lieues 
près  de  Metz,  où  sy  lost  qu'il  fut  arrivé  envoya  demander 
vivres  au  duc  de  Guyse  que  le  Roy  avoit  jà  envoyé  pour 
gouverneur  à  Metz,  tant  pour  l'opinion  de  sa  valleur  (pie 
pour  la  créance  et  réputation  qu'il  avoit  en  tous  ces  paj  s, 
affin  d'entretenir  son  armée  de  vivres  ,  lequel  pour  luy 
oster  toute  occasion  de  mescontentement  lit  tout  le  possi- 
ble de  luy  en  départir  pour  aucuns  jours  :  ce  que  toutes 
fuis  estant  par  luy  autrement  considéré,  ne  désistoit  de 
l'importuner  de  jour  à  autre  pour  en  avoir  en  aussy 
grande  abondance  comme  s'il  n'eut  esté  question  que 
de  les  prendre  à  son  plaisir  sans  avoir  esgard  du  lieu  ou 
le  prince  devoit  garder  pour  temps  incertain  ;  ce  qu'il  fut 
contrainct  de  luy  remonstrer  par  Pierre  Slrossy  etc.  ;  de 
quoy  semblant  se  contenter,  demanda  un  homme  qui  s(  ust 
le  pays  pour  le  conduire  et  mener;  à  quoy  fut  ordonné 
par  le  duc  de  Guyse  Gaspard  de  Hue  gentilhomme  natif 
de  Metz.  Toutesfois  il  changea  d'ad'.  is,  car  au  lieu  de  pren- 
dre le  chemin  vers  les  salines,  il  s'aprocha  a  une  lieue  de 
Metz  et  fut  camper  en  un  lieu  appellée  Acy,  où  il  fit  quel- 
que séjour,  usant  de  toutes  les  ruses  qu'il  pouvoit  ima- 
giner pour  gaigner  la  bonne  grâce  de  l'Empereur  par 
quelque  signalé  service;  et  finallement  dévala  au  Pont-à- 
Mousson  sans  avoir  encor  rien  résolu  avec  l'évesque  de 
Rayonne  pour  son  appointement ,  combien  que  derechef 
le  Roy  eut  envoyé  Lanssac  devers  luy  pour  la  mesme 
cause,  et  on  entra  en  soubçon  de  luy,  par  quoy,  le  Roy 
qui  avoit  sceu  les  desseingtz  et  préparalif  de  l'Empereur, 
avoit  jà  mandé  toutes  les  garnisons  ban  et  arriereban  fit 
assembler  son  camp  à  Saint  Mihiel,  petite  -ville  de  Lor- 
raine, à  six  lieues  dudit  Pont-à-Mousson,  où  se  trouvoient 
le  connestable  ,  le  duc  de  Revers  le  comte  d'Anguyen  , 
le  prince  de  Coudé,  le  comte  d'Aumale,  vicomte  de  Ro- 
han,  te  mareschal  Saint  André,  Chastillon  général  de  l'in- 
fanterie françoise,  et  comte  de  Yillars  Rourdillon  ordonné 
lors  mareschal  de  camp.  Le  comte  Rhingrave  et  Reivoc 
avec  leurs  régimentz  de  lansquenet/,  et  plusieurs  autres 
grandz  seigneurs  el  cappitaines,  et  le  duc  d'Aumalle  Chas- 
lillon  et  le  comte  Rbingravec  luj,  furent  envoyez  pour  ré» 
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meut,  eu  chiffre,  a  quoy  je  vous  diray autre 
chose,  sinon  que  puis  qu'il  a  pieu  ù  Dieu  in- 
voyer  cet  inconvénient  a  nostre  frère,  il  la  fault 
prendre  en  patience,  vous asseurantqa'ila  i'aict 
sy  grand  devoir  et  acte  d'homme  de  bien ,  qu'on 
ne  luy  sçauroit  imputer  qu'il  y  ayt  eu  de  sa 
i'aulte  5  mais  il  a  esté  mal  servy.  Dieu  veille  que 

soutire  avec  luj  le  dernier  accord  de  son  appoinlemen. 
Lors  il/,  descouvrirent  ce  qui  n'estoit  auparavant  formé  de 
luv  qu'en  neuéyendant  une  responsesj  ambiguë  et  hautaine 
avec  un  maintien  d'honune  dépité  et  mal  content,  qu'il  de- 
mandoit  presque  la  monlyé  de  la  rançon  duRoy  pour 
appointemenl  et  jusques  à  refuser  les  deniers  que  le  con- 
nestabie  luy  envoya ,  de  quoy  on  connut  qu'il  s'estoit  ré- 
concilié avec  l'Empereur ,  lequel  le  voyant  hors  son  pou- 
Aoir  de  luy  malfaheet  qu'il  avoitfaulte  de  gens,  luj  par- 
donna toutes  ses  faillies.  Tellement  que  I'advis  de  beau- 
coup estoit  de  charger  ce  marquis,  les  autres  persuadèrent 
qo'il  seroit  bon  de  soustraire  la  meilleure  part  de  ses 
cappitaines  et  soldats  par  le  moyen  desAllemans  venus 
au  ^ci  \  i(  <-  du  Roy,  ce  qui  fut  sj  bien  conduit  que  le  col- 
lopel  Reiffemberg  accepta  dès  lors  le  partj  du  Roy,  de 
quoj  le  marquis  eut  un  extrême  despit;  mais  voyant 
d'ailleurs  que  l'ai  mée  de  France  quis'enfloil  tons  les  jours 
luj  estreforf  voisine,  et  quedesja  on  murmuroit  de  luy 
donner  une  carque  etc.  lit  entendre  au  connestable  puis 
qu'il  ne  plaisoit  au  Roy  le  retenir  a  son  Ben  i<  e  qu'on  luj 
donnast  passage  pour  Be  retirer,  protestant  qu'en  autres 
lieux,  sur  les  terres  de  son  ennemy,  il  lu>  pourroil  faire 
service  autant  ou  plus  que  ci  lie  part ,  l'asseurant  sur  sa 
foy  de  ne  prandre  part]  avec  l'Empereur  contre  luy.  De 
cecj  le  Roj  advertj  et  ceste  affaire  débatne  au  conseil, 

fui  opine  le  plus  expédient  eslie  de  l'ail  e  polit  a  l'enneim 

se  retirant,  que  mettre  les  armes  en  la  fournaise  pour  les 
eschauffer  d'avantage  etc.  Pour  cel'évesque  de  Bayonne 
fut  laisse  pie>  de  luj  pour  luj  faire  donner  libre  passage 
par  tous  les  pays  du  lioy  ;  d'autre  pari  le  duc  d'Aumale 
lui  ordonné  pour  le  cottoyer  avec  deux  cens  hommes 
d'armes  el  cinq  cens  chevaux   légers,  pian-  ompescher 

qu'aucuns  des  siens  ne  se  de.-handas-cnl  a  la  ru\ne  des 
sulijelz  du  Ro)  etc. 

Cependant  le  dur  d'Aumale  asseuré  «le  toutes  li  s  me- 
nées du  marquis  en  advertil  le  Roy,  qui  estoit  à  Rheins, 
luj  faisant  entendre  que  le  plus  expédient  estoil  le  def- 
faire  plustosl  que  le  permettre  se  joindre  à  L'ennemj  el 
le  renforcer  d'autant.  El  pour  «e  faire  lu]  fais  il  enten- 
dre, qu'avec  les  moyens  qu'il  avoit,  deux  cens  hommes 

d'aunes  ballioienl  à  la  desfaiclo.  I.e  Roj  lu\  lit  responce 

qu'il trouveroit bonne  ciste  expédition  pourveu  quelle 
lui  exécutée  prudemment  et  sans  trop  grand  hazard,  et 

quant  ei  quant  manda  a  BourdiD le  l'aller  joindre  avec 

cent  nomme  d'armes  et  luj  obéyrence  qu'il  le  voudroil 
employer  pour  son  sei  rice  etc. 

«  Le  28  d'octobre,  estant  le  duc  d1  vumalle  informé  du 
parlement  ilu  marquis  pour  s'aller  joindre  a  l'i  mpereur, 

desplaee,  à  la   diane,  avec    toute   sa  cavallerie   du    pont 

Saintv  incenl  ou  il  avoll  couché,  el  Be  '  Inl  mettre  en  bat- 
taille  sur  le  bault  d'une  montagne  appelée  la  Croix  du 
Hioustier,  au-dessus  de  ce  marquis, pour  considérer  et  voir 
ce  qu'il  roudroîl  faire,  lequel  aussj  ordonnoil  ses  batail- 
les pour  Buivre  son  chemin  accordé  sans  avoir  opinion 
pour  ce  jour  combattre  contre  les  François.  Toutes  fols, 
ces  deux  aimées  ne  fuient  pas  longtemps  voisines  que 
les  escarmouches  commi  ncèrenl  à  se  dresser  enaudement 
tant  par  -eus  du  pays  que  d'aucuns  soldats  françois  qui 
estoient  accourus  pensans  voiler  et  de  trousser  quelque 
butin  sur  la  queue  de  ce  marquis,  auquel  en  fut  faict  le 


vous  soyez  mieux  servy  çra'il  n'a  esté;  et  pour 
ce  qu'il  est  présentement  malaisé  de  vous  l'aire 
seulement  tenir  lettres,  je  ne  vous  l'eray  la  pré- 
sente plus  longue,  que  pour  vous  asseurer  qu'en 
toute  la  delïaiete,  hormis  ce  pauvre  monsieur  de 
Piohan  et  monsieur  d'O,  qui  y  sont  demeurez 
mortz,  il  n'y  a  poinet  eu  plus  de  quarante  per- 
sonnes de  tuez  :  qui  est  pour  vous  monstrer 

rapport  par  deux  OU  trois  fols  avant  qu'il  ne  voulus!  rien 
croire,  faisant  responce  que  le  duc  d'Aumale  oe  le  cher» 
choit  pas.  c'e-init  sur  le  commencement  de  novembre 
que  les  plaintes  Be  ledoublans  de  toutes  parti,  luy  mesma 
avec  son  truchement  alla  recognoislre  comme  il  estoit  du 
tout  à  la  vérité,  où  il  fut  repoussé  fort  rudement,  sj 
d'une  arquebusade  son  truchement  fut  tué  pies  de  luy.  Ce 
qui  l'esuieut  tellement,  qu'il  retourna  vers  les  siens  et 
avec  \i\es  et  affectionnées  prières  leur  remonstra  que 
le  duc  d'Aumalle  avec  grand  nombre  de  cavallerie  Iran* 
çoiseles  attendoit  au  passage  pour  les  hacher  en  piè  es,  1 1 
quelemoinsqui  lem  pouvoitavenfr  c'estoitlamort,laque0e 
ils  ne  pou\  oient  éviter  sans  faire  une  extrême  et  grandis- 

sime  hardiesse,  mit  toute  pc\nc  de  les  encourager  au  com- 
bat ,  leur  proposant  aussj  que  s'ils  avoient  double  laiium  ur 
et  punition  de  l'Empereur  qu'Une  leur  falloit  attendit  ns 
espérer  meilleur  traictement  des  François  :  tous  ses  propos 
aéanlmoins  ne  Bceurenl  eschauffer  l'infanterie  d'Albert,  la- 
quelle mutinée  i'aulte  de  paye  refusa  d'aller  avant,  <u\ 
bien  la  cavallerie  mesmement  leschefs  et  surtout  G< 
de  la  noble  maison  deLeuchtenberg,  qui  estoit,  comme  en 
la  guerre  des  protestons,  soulieutenant  général.  Lesquels 
te>te  baissées  \indicnt  chargei  h  -  compagnies  du  duc 
d'Aumalle  qui  estoil  sm  lepoim  t  de  se  retira  .  enooi  que 
lt  vesque  de  Bayonne  le  poussas!  à  la  deflaict  ^n  marquis; 
c 'estoit  sj  tard  qu  ils  estoient  ja  prest  à  combattre 
sy  grand  malheur  que  de  première  icontrèient 

une  houppe  de  1  allet/  que  l'on  a\oit  lait  t  denuuiei  en 
un  lieu  pour    faire   monstre,  lesquels  ils    ninciil  iiiioiiti- 

nant  a  vauderoutle  et  quant  el  quant  chargèrent  sur  on 
autre  escadron  de  chevaux  légers  et  barquebusiers  à  che- 
val, lesquels  pareillement  ils  mirent  i  n  désordie,  trou  vans 
ouverture  Bans  combattre  pour  donner  jusque»  aux  rang* 
delà  gendarmerie,  laquelle  ils enfoncèrenl  el  contraigni- 
iciii  1 1<  ulei  a  coups  de  |  istoiiet/,  eoiume  troupes  <  t  com- 
pagnies i.i  pourveues  de  lances  poui  les  soustenir  Le 
due  d'Aumalle  voyans  sa  cavallerie  ainsj  rompue  i  : 
dctouscostei  pique  de  grande  envie  et  prévoyant  une 
malheureuse  fln  à  caste  entreprise,  manda  a  Brexé  lieute- 
nant de  sa  «  ompagnie  qui  se  retiras!,  et  le  mieux  qu'il  se- 
roit possible  sauvas!  sa  compagnie.  Depuis  néantmi 
toyantlc  grand  feu  allumé  près  de  luyel  lesennemii  ; 
meslez  avec  la  principaUe  troupe  de  sa  gendarmerie  el  la 
plus  prochaine  de  sa  personne  où  le  combat  estoit  fort 
aspres  «  t  les  ennemis  vertueusen*  m  Boustenus  pai  ce  i  •  ■ 
lit  nombre  qui  estoil  «le  gentils  hommes,  se  rallia 
peu  des  siens,  leur  (liant  avec  un  visagn  riant  el  asseuré  : 

mesc pagnons  mes  amys  bataille  bataille,  puis  s'aban- 

dounanl  è  la  fortune «pii  l'avoH  toutes  fois  ij  mal  «ai,  -  é 
etentietenujusques  à  là,  -ans ,,  spei  t  de  sa  vie,  i  eapéeau 
poing, donna deda  I  hl  '""sl|,s  pluagranda 

eiioii/  .pu  iu\  furent  possibles;  mais  la  foulle  de  sis  en- 
nemis  renforcoil  continuellemenl  et  le  nombre  dea 
diminuoit, tant  pour  eatre  abandonne  d'aucuns  qui  l'en- 
îuNient.. pie  poiu  ledécedi  de  plus  vertueux  tua  «t  abba- 
lus  devant  luj  .  les  autres  Dort  blesses  el  mis  a  pied  pris 
el  emmenez  prisonniers  :  tellement  qu'estant  blesse  de 
deuxcoupti  de  pistollei  auempset  en  la  teste,  son  cheval 
lue  BOUbl  luj  .  linall 'nient  lut  abbatu  el  pris.  » 
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comme  ils  ont  bien  faict  leui 
j)icii ,  etc. 
«Vostre  très  humble  et  obéissanl  frère, 

«C,  CARDINAL  DE  LOBEAINE. 

»  De  Rheins,ce  8  novembre  I  552.  » 

El  au  dos  :  l  monsieur  mon  frère  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  connestable  au  duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  depuis  les  dernières  nouvelles 

qu'avez  eus  de  nous,  par  lesquelles  je  vous  lai- 
sons  sçavoir  les  fascheux  déportements  du  mar- 
quis Albert,  il  est  advenu  que ,  vendredy  der- 
nier, ainsy  que  monsieur  d'Aumalle  vostre  frère, 
auquel  le  Roy  avoit  mandé  de  tenir  le  dit  mar- 
quis de  plus  près  qu'il  pourrait,  envoya  reco- 
gnoistre  son  armée,  pour  veoir  ce  qu'il  faisoit. 
Les  coureurs  qu'il  avoit  despesehé  trouvèrent 
une  ambuscadede  cinq  cens  chevaux  ,  que  ledit 
marquis  avoit  mis  sur  une  advenue,  qui  les 
chargea  sy  rudement  qu'ils  furent  contraints 
eux  retirer  quasy  jusque  au  lieu  où  estoit  ledit 
sieur  d'Aumale,  et  de  là  s'attacha  l'escarmou- 
che sy  roide,  qu'il  ne  luy  fut  possible  retirer  ses 
gens,  ainsy  qu'il  avoit  délibéré,  et  vouloit  faire 
de  manière  que  marchant  sur  luy  toute.  la  force 
du  dit  marquis,  il  fut  contrainct  de  venir  au 
combat,  où  il  fit  ce  que  le  plus  vaillant  et  ver- 
tueux prince  du  monde  sçauroit  faire.  Et  sy  tous 
les  chevaux  légers ,  dont  il  avoit  sept  ou  huit 
compagnies,  et  quatre  de  gens  d'armes  avec  la 
sienne,  eussent  faict  la  moutié  du  devoir  qu'il 
lit,  la  prise  ne  fust  pas  arrivée;  mais  ayant  esté 
son  cheval  tué  soutb  luy,  et  n'estant  pas  bien 
secouru  que  des  siens ,  se  trouva  blessé  en  trois 
endroitz.  Il  y  est  demeuré  à  la  mercy  de  ses 
malheureux  barbares,  qui  avoient  pris  quant  et 
luy  le  pauvre  monsieur  de  Rohan ,  lequel  à  ce 
que  nous  avons  sceu ,  ils  ont  tué  depuis.  Et  n'y 
a  ,  à  ce  que  nous  avons  peu  sçavoir,  autre  per- 
sonnage pris  que  le  lieutenant  de  Pelour,  et  de 
tuez  que  le  gros  Vantou ,  ne  se  trouvant  que 
vingt  ou  vingt  cinq  hommes  mortz  des  deux 
costez,  ne  croyant  pas  que  du  nostre  il  y  a  en 
ayt  plus  de  dix:  tout  le  demeurant  estant  revenu 
à  Thoul ,  ordre  ayant  esté  donné,  sur  l'heure, 
de  les  recueillir.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  vous 
faire  entendre  par  le  menu ,  affin  que  l'on  ne 
vous  fasse  pas  la  desfaicte  plus  grande.  Et  n'es- 
toit  la  perte  de  monsieur  vostre  frère ,  ce  ne  se- 
roit  pas  chose  dont  on  deust  parler. 

«  Le  lendemain ,  le  dit  marquis  Albert  fit  le 
serment  à  l'Empereur,  et  à  ce  qu'avons  sceu, 
s'en  va  en  son  camp  ,  dont  il  crois  que  vous  au- 
rez bien  sceu  des  nouvelles  d'ailleurs ,  que  le  Roy 
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devoir,   priant, 


récent byer  advis,  que  nos  gens  qui  estoienl  de- 
dans Hesdin  rendirent  la  place  van-  avoir  en? 
duré  aucun  assault;  mais  nous  nesçavonspas 
encore  pourquoy,  ny  comment,  et  nous  a  esté 
la  plusestrange  nouvelle  qu'eussions  peu  avoir, 
veu  l'asseurance  que  l'on  pouvolt  prandre  aux 
sieurs  de  Rancé ,  Senlys ,  Saint-Luc ,  Douvers 
et  Mouy,  qui  estoienl    dedans   avec  douze  cens 

j  hommes  de  pied  et  la  compagnie  de  monsieur 
de  La  Meilleraye,  bien  pourveue  de  tout  ce  qu'il 
leur  falloit;  de  sorte  qu'il  fault  penser  que  c'est 
un  désastre.  Le  Roy  y  faict  marcher  une  partie 
des  forces  qu'il  a  par  deçà,  pour,  cependant 
que  l'Empereur  est  attaché  à  vous,  essayer  d'en 
prandre  revenche,  et  par  advanture  recouvrer 
la  ditte  place  ,  laissant  toutes  fois  sy  bonne  com- 
pagnie de  gens  de  pied  et  de  cheval  à  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct-André,  et  aussy  à  mon- 
sieur deNevers,  qu'ils  auront  moyen  de  tra- 
vailler l'ennemy  de  vostre  costé.  Cependant  je 
prie  Dieu ,  etc. 

«De  Rheius, ce  8  novembre  1552.» 
«  Je  vous  envoyé  un  advis  de  fort  bon  lieu , 
dont  vous  pouvez  faire  proflit ,  et  depuis  ceste 
lettre  escrite,  nous  avons  eu  nouvelles  par  Co- 
bioux,  lieutenant  de  Crussol,  qu'il  y  a  plus  de 
morts  que  je  ne  vousdisois,  comme  Sainet-For- 
geux,  La  Mothe,  Du  Seau,  l'enseigne  de  Pienne 
et  quelques  autres.  » 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  au  duc. 

«  Monsieur,  ayant  dict  au  porteur  qui  dit  estre 
à  vous  ,  tout  ce  que  je  vous  pourrois  escrire,  je 
remettray  à  luy  de  vous  faire  le  discours  de  la 
prise  de  monsieur  d'Aumalle,  de  Testât  en  quoy 
il  est,  et  la  peyne  en  quoy  est  le  Roy,  ayant 
sceu  ceste  mauvaise  nouvelle,  et  esté  adverty  de 
la  prinse  de  Hesdin  ,  qui  s'est  rendue  par  com- 
position ,  assçavoir  bagues  sauves ,  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  C'est  tout  ce  que  l'on  en  scayt 
pour  ceste  heure.  Le  sieur  de  Rancé,  comme  vous 
sçavez,  estoit  dedans,  et  le  sieur  de  Senlis, 
desquels  on  ne  sçayt  encor  nouvelles,  et  ne  puis 
penser,  qu'ils  ne  soient  mortz,  les  estimant 
tant  qu'il  est  mal  aisé  à  croire  que  sans  endurer 
assault  ils  ayent  voulu  rendre  une  sy  bonne 
place,  et.  sont  nouvelles  qu'il  me  semble  n'estre 
besoing  de  publier,  et  mesmement  la  prinse  du 
dit  Hesdin.  Achevant  ceste  lettre,  est  arrivé 
maistre  Thomas  d'Elveché,  par  lequel  j'ay  en- 
tendu bien  amplement  de  vos  nouvelles,  qui 
sont  bonnes,  Dieu  mercy,  et  sy  advantageuses 
pour  vous  que  le  Roy  en  recevra  très  grand  plai- 
sir, et  mesmement.  d'estre  asseuré  que  l'Empe- 
reur s'attachera  a  Metz,  où  il  a  bonne  espérance 
qu'il  ne  recevra  que  honte  et  dommage,  et  vous 
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très  grande  louange  et  réputation  :  dont  je  prie 
Nostre  Seigneur  et  vous  donner,  Monsieur,  eii 
santé,  très  longue  et  bonne  vie. 

«De  Verdun ,  ce  9e  jour  de  novembre  1 552.  » 

Lettre  du  duc  au  mareschal  de  Sainct-  [ndré} 
en  chiffre. 

«  Je  vous  renvoyé  ce  porteur,  auquel  j'ay  tout 
monstre  le  bien  et  le  mal  de  ce  lieu.  Je  suis 
d'advis  que  vous  l'envoyez  au  Roy  pour  luy  en 
rendre  comte,  auquel  je  ne  feray  longue  lettre 
pour  sa  suffisance.  Il  vous  dira, s'il  eschappe, 
quel  est  le  chemin  par  où  il  est  venu  et  retourné, 
alïin  qui  sy  avez  envie  de  m'envoyer  homme 
exprès,  le  lassiez  venir  par  la.  Jl  y  en  a  encor 
un  autre  qui  ne  se  peut  faire  qu'une  fois ,  lequel 
il  fault  réserver  pour  une  bonne  occasion ,  qui 
est  de  partir  au  soir  de  là  où  vous  estes ,  et  mar- 
cher jusques  au  poinct  du  jour  ;  s'arrester  dans 
les  bois  de  Mallatour,  apporter  de  quoy  repaistre 
les  hommes  et  chevaux ,  et  puis  à  l'entrée  de 
l'autre  nuit  d'après,  venir  passer  à  costé  de  Ma- 
rance,  de  là  Donchamps,  de  là  s'en  venir  par  le 
chemin  qui  vient  de  ThionVille  droictau  Ponti- 
froy,  ou  on  trouvera  sur  le  bord  dix  ou  douze 
chevaux  du  marquis  qui  y  font  toute  la  nuit  la 
garde,  et  crois,  s'ils  estoient  chargez,  il  n'y 
auroit  pas  grand  affaire  à  les  anmener  icy;  et 
quant  vous  voudrez  esprouver  ce  chemin,  je 
vous  prie  m'en  advertir,  al'lin  que  je  fasse  de 
mon  costé  ce  qui  est  de  besoing  pour  favoriser 
hs  vostres,  donnant  par  l'autre  pont  l'alarme  à 
leur  camp  :  et  fault  noter  (pie  s'il  y  peut  avoir 
moyen  de  me  pouvoir  secourir  de  uciis  ou  d'au- 
tres choses  nécessaires,  ce  ne  peut  estre  par  au- 
tre endroit  ;  nos  ennemis  commencent  a  réchauf- 
fer de  tirer,  et  seay  pour  certain  qu'ils  sont  en 
trois  ou  quatre  endroietz  soubz  terre:  nous  ver- 
rons que  ce  sera , 

Lettre  du  duc  au  /{<>//,  où  il  luy  donne  advis 
de  tout  ce  gui  se  passe  en  ce  siège ,  et  de  l'es- 
tn/  des  travaux  des  ennemis  cl  de  leur  hui- 
lerie. 

«  Sire,  nos  ennemis  après  avoir  mis  quelques 
pièces  d'artillerie  en  l'une  des  platteformes,  dont 
je  vous  avois  escril  le  '.>  de  ce  mois,  commen- 
cèrent encor,  sur  les  sept  heures  du  malin,  a 
battre  le  chasteau  de  la  Porte  Champenoise  ,  et 
quelque  batterie  qu'ils  ayent  sceu  faire,  ne  peu- 

rent  abbatre  pour  le  jour  deux  petites  tourelles, 
qui  sont  au-dessus  du  Ûict  chasteau.  L'unzième, 
sur  le  commencement  du  jour,  i  ls  recommencè- 
rent la  batterie  en  cemesme  endroit,  et  ayans 
abhatu  l'une  des  dittes  tourelles ,  ont  laissa  l'au- 
tre preste  a  tomber,  et  commencent  a  battre  une 
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tour  carpee,  quasy  joignant  laditte  porte,  tirant 
vers  la  platteforte  verte.  Ce  qu'ils  ont  continue 
jusques  sur  la  minuit,  qu'ils  ont  veu  qu'elle  es- 
toit  fort  ouverte  par  le  dehors,  ils  ont  aussy  tiré 
tous  ces  jours  aux  deiïences  de  la  porte  Saint 
Tiébaut  et  à  la  platteforme  ou  besongne  mon- 
sieur d'Anguien  ,  près  des  Célestins. 

«Et  ledouziesme,  en  batterie,  a  la  porte  Cham- 
penoise ,  au  boulevart,  lequel  encor  qu'il  ayt 
dix  huit  pieds  despaisseur  et  de  bonne  muraille, 
sy  n'ont-il  laissé  d'y  faire  jour.  Cejourd'huy,  ont 
continué  leur  batterye  audit  boullevart ,  qu'ils 
ont  fort  ruyné;  et  s'ils  continuent  encor  demain, 
ils  y  feront  bresche  de  quarente  pieds  de  large. 
Ils  trouveront  derrier  que,  durant  leur  batterie, 
nous  n'y  avons  perdu  temps,  y  ayans  mis  assez 
de  terre  pour  saouler  leurs  doubles  canons.  Ils 
ont  force  artillerie  preste,  et  se  dilligentent  de 
continuer  leurs  trenchées  pour  la  loger  ;  nous 
avons  démonte  deux  de  leurs  grosses  pièces  de 
nostre  double  canon  ,  qui  est  en  la  platte  forme 
Sainete-Marie;  et  sy  jeusse  eu  bien  de  quoy,  je 
leur  eusse  bien  l'ait  connoistre  qu'ilz  ne  s'estoient 
pas  bien  converti.  L'une  des  clavettes  de  la  ditte 
pièce  sort  dehors,  qui  nous  montre  qu'il  la  fault 
espargner; l'autre  grande  coullevrine  s'est  esclat- 
tée  par  le  bout  de  devant,  environ  un  pied  et 
demy,  (pu- je  faiets  soier  et  m'en  pourray  encor 
servir.  Vous  pouvant  asseurer,  Sire,  que  la  faulte 
ne  vient  pas  de  les  tropt  charger 5  mais  elles 
sont  sy  mal  fondues,   et   de  matière  sy  ai:  r.  . 

qu'elles  ne  peuvent  endurer  s)  peu  de  charge 
quelles  ne  s'ouvrent  ou  rompent,  et  serais  très 
aise.  Sire,  que  le  fondeur  duquel  il  vous  a  pieu 
m'escrire,  parvostre  lettre  du  _i  du  passé,  fut 
jà  arrivé  Icj  pour  nous  ayder  a  les  fondre.  Le 
marquis  Albert  est  venu  ce  matin  loger  devant 
nos  ponts,  sur  une  petit  baulteur  de  vignes,  près 
de  l'abbaye  de  Saiuct-Martin ,  estant  présente- 
ment sur  le  bord  de  l'eaue,  a  l'endroict  de  1 .  -- 
cluse,  devant  nous,  et  avec  toutes  ses  trou. 
Et  ayant  veu  quej'avois  faicl  advnncer  au  bout 

du  Pont-des-  Moi  ls  ,  de  leur  eoste  ,  le  cappitainc 

Gourdan  avec  quarante  arquebusiers  des  s 
il  a  envoyé  leur  attacher  l'escarmouche  a  ilvux 
ou  trois  cens  allemands,  qui  n'\  ont  rien  gai 
Toutes  fois,  voyant  les nostres  en  petit  nombre, 
jecommanday  aucappitaiue  Cantellou  d'\  aller 

avec  trente  îles  siens,   choisis,  ce  qu'il  lit  ;  et  \ 

estant  arrivé,  le  dit  cappitaine  Gourdan  retira 
les  siens  en  une  petite  tranchée  sur  le  bord  du 
pont,  tant  pour  les  rafraîchir  que  pour  soustenir 

le  dit  Cantellou  :  h'  quel  s'i'sKr  t  mis  un  peu  bien 
avant,  décochèrent  sur  lu)  soixante  chevaui 
allemans,  lesquels  se  vindrent  mesler  avec  les 
nostres ,  avant  qu'ils  peussent  regaigner  le  dit 
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pont,  lesquelz  sans  perdre  l'entendement  et 
n'eslans  que  trente  à  pied,  contre  soixante  a 
cheval ,  commencèrent ,  en  se  retirant ,  tirer  en 
asseurance  chacun  leur  coup,  que  portèrent  pour 

la  plus  pari  ,  et   puis  mirent  la  main  a  l'espée, 

se  joignirent  au  dit  Ganteloù,  lequel  n'estanl 

armé  que  d'un  moion  et  de  manches  de  mailles, 
une allebarde  en  main,  en  combatit  un  auquel 
il  tua  le  cheval  ;  et  y  eut  beaucoup  des  dils  en- 
nemis de  mortz  et  blessés,  et  n'y  en  eut  \u\  seul 
de  blessé,  ny  tué  des  nostres.  Sombernon  y 
estoit  avec  une  harquebuse,  qui  n'a  pas  moins 
bien  faict  que  les  autres.  Il  ma  semblé,  Sire, 
vous  devoir  déduire  cela  par  le  menu ,  lequel 
je  pense  de  grande  louange  ,  deux  mil  person- 
nes de  la  ville  Tayans  veu  comme  moy.  Sur 
les  trois  heures  du  soir,  j'ay  faiet  sortir  de 
ce  costé  inesme  Paul  Baptiste  ,  avec  quarante 
chevaux,  pour  donner  jusque  à  leur  guet,  qui 
estoit  de  six  enseignes  de  gens  de  pied  et  de 
quatre  cens  chevaux;  et  ayant  attaqué  l'escar- 
mourehe  un  peu  large,  comme  je  leur  avois 
commandé,  ayant  veu  de  dessus  la  muraille  for- 
ces ehartées  de  foing  et  de  paille  qu'ils  amrae- 
noient  du  costé  de  Thionville,  j'ay  incontinant 
mandé  au  dit  Paul  Baptiste  qu'il  continuast  à 
les  amuser ,  et  que  cependant  il  envoyast  douze 
des  siens  avec  des  arquebusiers  à  cheval  pour 
tuer  leurs  chevaux  et  mettre  le  feu  au  dit  foing 
et  paille,  ce  qu'ils  ont  fort  bien  exécuté  ;  et  co- 
gnoissant  le  guet  des  ennemis  ce  feu,  qui  se 
monstroit  grand  comme  qui  eust  bruslé  une  dou- 
zaine de  maisons,  et  leurs  fourageurs  battus,  ils 
se  sont  descochez  a  bride  abbatûe  pour  tascher  de 
les  recouvrer  ;  mais  il  estoit  trop  tard.  Voilà,  Sire, 
comme  s'est  passé  ceste  journée.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  plusieurs  petites  saillies  que  je 
faicts  la  nuit  et  le  jour,  de  vingt  hommes  au 
plus,  pour  recognoistre  leurs  trenchées,  qui  se 
sont  tousjours  trouvées  fort  plaines  d'hommes, 
n'y  venant  pas  moins  en  garde  tous  les  jours  de 
douze  enseignes,  aucunes  fois  quatorze,  de  trois 
nations.  Au  surplus,  Sire  ,  la  veille  de  la  Tous- 
sainetz  ,  ainsy  que  les  ennemis  commençoient 
leurs  trenchées  sur  la  montagne  de  la  Belle-Croix, 
le  marquis  de  Marignan  sçachant  que  Moret , 
trompette  de  monsieur  de  Nemours  ,  estoit  en 
leur  camp  pour  y  remener  un  prisonnier  espa- 
gnol ,  l'envoya  quérir  ,  luy  demenda  des  nou- 
velles de  monsieur  le  duc  Horace,  et  luy  donna 
charge  de  luy  dire  qu'il  désiroit  fort  parler  à  luy; 
ce  que  ledit  Moret  m'ayent  faict  entendre  ,  et 
qu'ils  se  poussent  seulz  trouver  ensemble  en  lieu 
seur;  et  au  cas  qu'il  ne  voudroit  s'y  trouver  le 
prioit  deluy  envoyer  quelqu'un  des  siens,  ce  que 
le  dit  Moret  m'ayant  faict  entendre ,  je  le  dis  à 


monsieur  le  due  Horace.  El  estant  l'enncim  iy 
près  <!e  nous,  qu'il  avoil  ja  mis  quelques  | 
d'artillerie  sur  sa  trenchée  pour  battre  la  ville, 
il  ne  me  sembloit  pas  (pie  le  dit  due  Bornée 
deust  parlementer  avec  ledit  marquis,  nonobs- 
tant tous  ses  tesmoignages  d'amyïié,  a  raison  de 

quoy  rien  ne  l'ut  eonelud  pour  ceste  heure.  Le 
cappitaine  Paul  Baptiste  romp  tousjours  les  vi- 
vres aux  ennemis  en  la  campagne.  H  trouva 
leur  escorte,  qui  ht  une  charge  a  ses  coureurs  , 
desquel/.  \a\ ailles  avant  la  charge,  s'estant  re- 
tiré sans  rien  perdre,  sinon  (pie  le  trompette  .Mo- 
ret y  fut  retenu  blessé  (Yun  coup  d'espée  a  la 
teste,  ils  le  menèrent  au  camp,  ez  mains  du 
néral  de  la  cavallerie  légère,  ou  il  coucha  la  nuit, 
et  le  lendemain  matin  fut  envoyé  quérir  parle 
ducd'Albe,  lequel  après  luy  avoir  demandé  qui 
estoit  celluy  qui  l'a  voit  blessé  et  qu'il  le  feroit 
pandre  s'il  le  scavoit,  luy  faisant  au  reste  bonne 
chère,  l'envoya  sers  le  marquis  de  Marignan  , 
qui  est  logé  en  l'abbaye  de  Sainct-Arnould,  ou  , 
incontinant  qu'il  fut  arrivé,  le  dit  marquis  fit 
sortir  tous  ceux  qui  estoient  dedans  sa  chambre 
et  demeurant  seul  avec  le  dit  Moret  luy  demanda 
quelle  réponse  luy  avoit  faict  mondit  sieur  le 
duc  Horace,  sur  ce  que  il  luy  avoit  donné  charge 
de  luy  faire  entendre  de  sa  part ,  et  ce  qui  avoit 
esté  cause  qu'il  n'avoit  eu  responee.  Sur  quoy  le 
dit  Moret  dit  qu'il  ne  luy  avoit  esté  commandé 
de  luy  en  faire  aucune.  Ce  que  voyant  le  dit 
marquis,  et  qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer  d'avan- 
tage de  luy,  le  renvoya,  et  un  quart  d'heure 
après,  le  manda  de  rechef,  et  entr'autres  discours 
luy  dit  en  embravant,  qu'il  scavoit  bien  que 
ceste  ville  n'estoit  sy  forte  qu'elle  ne  se  peut 
prandre  de  force,  et  voyant  la  perte  que  ce  seroit 
estant  prinse  d'assault  de  tant  de  princes,  cappi- 
taines,  gentilshommes  et  autres  gens  de  bien 
qui  y  estoient ,  ne  pourroient  estre  sauvez  par 
les  Espagnols  et  Italiens  des  mains  des  Allemans 
et  Boyesmiens,  voyant  aussy  le  Roy  sans  moyen 
de  nous  secourir,  d'ailleurs  l'Empereur  fiel  et 
maladif  et  luy  goûteux,  très  aise  de  se  retirer  en 
sa  viellesse  en  sa  maison,  il  désiroit  trouver  quel- 
que moyen  d'accorder  ces  deux  princes,  et  pour 
cet  effet  prioit  de  rechef  bien  fort  le  due  Horace 
qu'ils  puissent  parler  ensemble  en  lieu  seur,  ou 
bien  luy  envoyer  quelqu'un  en  qui  il  se  peut  fier, 
et  avec  lequel  il  en  peust  conférer  ,  et  qu'outre 
cela  on  trouveroit  quelque  moyen  d'accommoder 
les  choses  de  Parme.  Sur  quoy,  Sire,  après  en 
avoir  communiqué  avec  ceux  qu'il  m'a  semblé 
plus  desvoués  pour  vostre  service,  avons  esté 
d'advis  de  renvoyer  un  de  ses  jours  le  dit  Moret, 
soubz  couleur  de  remener  des  prisonniers,  et  dire 
au  prince  de  Piedmont  que  monsieur  de  Ne- 


BU  nie  ni;  ci  FSE    1552  . 


12; 


mours  luy  mande  qu'il  luy  a  faict  apprester  à 
disner  et  à  souper,  et  que  s'il  veut  venir,  il  amène 
bonne  compagnie  et  qu'ilz  y  seront  bien  et  bon- 
norablement  receuz  ;  et  ne  dirait  ledit  Moret 
autre  chose,  sinon  qu'au  cas  que  le  marquis  luy 
demandast  quelle  responce  luy  aurait  fait  le  duc 
Horace,  il  luy  dirait  ne  luy  en  avoir  parlé  avant 
que  de  me  le  l'aire  entendre,  comme  estant  icy 
chefetvostre  lieutenant  en  ceste  ville,  et  que 
m 'ayant  parlé  et  rapporté  ce  qu'il  luy  avoit  dit , 
j'avois  respondu  que  je  croyois  que  le  dit  mar- 
quis de  Marignan  ne  se  souvenoit  pas  que  je 
fusse  en  ceste  ville  avec  tant  de  gens  de  bien, 
puisqu'il  parloit  ainsy  avec  tant  de  pityé  et  ne 
sçavoit  pas  que  tous  nos  soldats  couchoient  à 
couvert  et  en  bonnes  maisons  jusques  au  moin- 
dre pionnier,  n'ayant  aucune  faulte  de  vivres, 
d'artillcrye ,  de  munitions ,  d'argent  et  d'un  bon 
maistre,  qui  nous  avoit  pourveu  de  tout,  pour 
faire  recevoir  une  honte  a  l'Empereur  nous  ve- 
nans  attaquer.  Lequel  estant  vieil  et  caduc  se 
devoit  contenter  de  ses  bonnes  fortunes,  plus- 
tost  que  de  venir  donner  de  sa  teste  contre  des 
murailles  qu'il  trouveroit  assez  dures  pour  y 
consommer  sa  vie,  avant  que  d'en  venir  au  bout. 
Ce  sont,  Sire,  les  propos  qu'il  nous  a  semblé  de- 
voir faire  tenir  au  dit  marquis  et  prince  de  Pied- 
moud,  par  le  dit  Moret ,  pour  responce  à  leur 
braverie,  veu  aussy  Testât  auquel  nous  en  som- 
mes avec  l'ennemy,  qui  se  pourrait  servir  des 
assemblées  qui  se  feraient  entre  ledit  duc  Horace 
et  le  dit  marquis  de  Marignan,  estant  aysé  a  ju- 
ger telles  choses  ne  venir  d'autre  que  de  leur 
maistre  qui  voudrait  bien  avoir  deux  cordes  en 
son  arc,  comme  il   lit  devant  Saint- Dizicr  ,  et 
s'en  ayder  poureschauffer  a  ceste  entreprise  les 
princes  et  villes  de  l'Empire,  qui  ne  le  sont  pas 
jusques  a  présent ,  a  mettre  la  main  à  la  bourse 
pour  souldoyer  ceste  armée  ,  qui  est  asscurement 

composée  de  quarante  einq  mil  hommes  de  pied 

et  de  plus  de  huit  mil  chevaux.  Et  pour  ceste 
heure,  je  ne  vois  rien,  Sire,  qui  VOUS  doive  met- 
tre en  payne  avec  la  volonté  en  laquelle  nous 
sommes  tous,  despuis  les  grandi  jusques  au\ 
moindres,  de  nous  l'aire  sers  ice  ,  \ous  asseurant 
(pie  ceste  ville  n'est  sv  mauvaise  que  nous  ne  la 
fassions  bien  trouver  imprenable  a  nos  ennemis, 

et  espère  que  nous  aurez  pour  agréable,  sv  en 

cas  qu'ils  nous  prissent  encor  a  tels  parlement!, 
je  leur  coupe  broche;  je  leur  disque  je  n'av  au- 
tre charge  de  vous  que  de  vous  rendre  bon 
compte  de  ceste  place;  et  (pie  s'ils  ont  quelque 
party  à  mettre  en  avant,  ils  le  tassent  entendre 
a  messieurs  de  Nevers  ou  marescbal  de  Saint- 
André,  lesquels  leur  respondronl  selon  (pic  vous 
leur  commanderez.  Ils  continuent  leur  batterie 


au  boullevart  de  la  Porte  Champenoise  et  aux 
desfenoes  de  la  porte  Sainct  Thibault  jusques  a 
la  platte  forme  Saincte  Marie,  et  ont  tiré,  des- 
puis jeudy  jusques  a  cejourd'hui,  sept  eenscoups 
de  doubles  canons  et  doubles  eoullevrines.  Il  n'y 
a  rien  survenu  de  plus.  Priant  Dieu,  Sire,  etc. 
«  Le  14  octobre  1553.  » 

Autre  lettre  du  dit  duc  au  Roy ,  du  17  du  dit 

mois. 

"Sire,  je  vous  envoyé  le  double  de  la  lettre  que 
je  vous  ayescritedu  l  4*  de  ce  mois,  pour  la  crainte 
que  j'ay,  estant  enclos  comme  je  suis  de  tous  cos- 
tez,  que  eelluy  a  qui  je  l'avois  baillée  n'ayt  este 
pris  sur  le  chemin  depuis  ce  partement ,  duquel 
nos  ennemis  ont  tousjours  continue  à  battre  le 
boullevart  de  la  Porte-Champenoise,  jusques  a 
ce  matin  qu'après  y  avoir  faict  quarante  pas  de 
bresche,  s'en  sont  contentez  et  n'y  ont  tire  il  y  a 
plus  de  cinq  heures,  et  crois  qu'ils  se  sont  t'as- 
chez  d'avoir  trouve  la  terre  que  nous  y  avons 
mise  derrier  pendant  qu'ils  tiraient.  S'ilz  nous 
veuillent  attaquer  par  la,  ils  peuvent  bien  faire 
provisions  d'eschelles.  lis  logent  toutes  les 
nuilz  (\i^  pièces  nouvelles  sur  leur  troisième 
plate  forme  qu'ils  ont  laid  ,  et  en  l'ont  encor 
une  autre  vis-à-vis  de  la  plate  forme  verte.  Nous 
mettons  peync  d'y  remédier  et  mesnie  île  la 
mine,  ou  Us  emploient  leurs  BohémoiS  qui  -\ 

entendent  fort  bien.  Hyer ,  sur  les  deui  heures 
après   midy,   je  mandaj    La   Rocbefoucault, 

lequel  est  fort  blesse  a  la  main  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, qu'il  lit  monter  le  capitaine  La  Faye 

a  cheval,  Touehepres  son  enseigne,  it  trente 
des  siens;    et    pareillement    a    banques,    vingt 

cinq  harquebusiers,  1 1  qu'ils  me  \  insent  trouver  a 
la  porte  Mo/elle,  et  au  cappitainc  I  anax  cuir 
prêts  cinquante  harquebusiers  des  siens  a  la  po- 
terne des  Gélestins,  ou  besongne  monsieur  d'  \n- 
guyen.  Et  ayant  veu,  Sire, que  entre  la  Seille  et 
leur  camp  il  j  avoit  plus  de  trois  cens  hommes 

de  nos  ennemis  qui  samusoient  a  cueillir  des 
navel/. ,  n'a\  ans  autres  armes  (pie  leurs  eSfM  i  B . 

je  commanda^  au  dit  cappitaine  La  Faj  e  et  Lan* 
ques  de  sortir, et  passant  sur  un  petit  pont  de  la 

Seille,  «pie  monsieur  le  connest;  bV  v  a  faict 
faire,  les  aller  charger,  donnant  droict  a  leur 
camp,  le  plus  avant  qu'ils pourroient,  cl  que  s'ils 

estoient  après  suivis  (u  désordre,  commoje  me 
doubtois  et  avoisja  veu  un  autre  coup,  ils  prin- 
seni  la  fuitic,  feignans  les  craindre,  et  par  après 
qu'ils  retournassent  a  eux  roidement.  Dieu  vou- 
lut, Sire,  qu'il  en  advint  comme  je  pensois,  car 
ayans  chastiez  les  cuilleurs  de  navet/  comme  il 
falloit ,  ils  firent  advencer  douze  ou  quinze  che- 
vaux jUS([iies  a  la  seconde  abbaye,  ou  est  la 


m 
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teste  de  (eur  camp,    lesquel/    forent   aussytost 

suivis    de  plus  de    douze  cens    hommes,    sans 

ordre  ny  personne  qui  les  commandasl ,  tous 
crians  après  les  noslres  (pu  les  amenèrent  jus- 
(pies  à  noslre  trouppe  :  laquelle  taisant  encor 
semblant;  de  se  retirer,  tout  à  coup  tourna  et 
chargea  ce  nombre  de  gens  sy  vivement,  qu'ils 
furent  eontrainets  tourner  les  espaulles  et  des- 
ployer leurs  jambes  le  plus  villainement  qu'il  est 
possible.  Et  advint  qu'arrivans  les  nostres  de- 
dans eux,  ils  trouvèrent  un  grand  lbssé  plein 
d'eau  qui  les  empescha  bien  de  se  retirer,  et 
pouvez  penser  ce  que  devinrent  les  moins  vistes 
et  dispos  des  leurs,  les  Allemands  particulière- 
ment, qui  ne  sont  pas  bons  saulteurs  de  fossez; 
et  fut  bien  faiet  mon  commandement  de  n'en 
ammener  poinct  de  prisonniers,  mon  frère  le 
marquis  et  monsieur  de  Montmorancy  s'estoient 
desrobez  de  moy  et  ont  esté  de  la  teste,  où  ils 
ont  fort  bien  faiet ,  comme  aussy  les  chefs  gen- 
tilshommes et  soldat/,  lesquels  tous  estans  suivis 
de  plus  de  deux  nul  hommes,  se  sont  retirez  au 
pas  sans  rien  perdre,  à  la  faveur  de  Fanas  que 
j'avois  faiet  mettre  avec  ses  arquebusiers  et  ceux 
de  ma  garde  pour  les  recevoir  à  des  ruynes 
d'une  église,  vis-à-vis  de  la  poterne,  où  ils  re- 
ceurent  tout  ce  grand  nombre,  avec  la  faveur 
aussy  de  ce  qui  estoit  sur  nostre  muraille,  que 
j'avois  adverty  d'heure,  de  sorte  qu'il  n'y  a  eu 
perte  des  nostres  que  du  capitaine  Arvet,  qui  a 
un  coup  d'arquebuse  dedans  le  ventre ,  dont  la 
vie  est  désespérée,  et  d'un  des  nostres.  Et  pource 
que  je  me  doubtois  bien  que  grande  partie  des 
Espagnols,  qui  estoient  en  garde  aux  trenchées  , 
viendroient  à  ceste  allarme ,  je  fis  mettre  dedans 
le  fossé  de  la  porte  Champenoise  quarente  coree- 
letz  ,  cinquante  arquebusiers  des  bandes  de  Can- 
telou,  Choqueuse  et  Rendan  avec  vingt  chevaux 
de  sa  compagnie,  et  conclurent  qu'à  l'heure  qu'ils 
seroient  les  plus  eschauffez,  ferions  sortir  sur  le 
pandant  de  vers  la  grande  rivière,  où  est  leur 
garde  des  Italiens  et  le  bout  de  leur  trenchée, 
cinquante  harquebusiers  pour  commencer  à  re- 
cognoistre  leur  mine,  qui  estoit  assez  benne, 
ramenans  les  nostres  jusques  à  moietié  che- 
min de  là  où  ils  estoient  au  bord  de  nostre 
fossé,  d'où  décochèrent  le  demeurant  de  nos 
gens  avec  une  vingtaine  de  gentilshommes ,  avec 
l'espée  et  la  rondelle;  et  lorsqu'ils  commencè- 
rent à  approcher,  Rendan  avec  ses  gens  desco- 
cha aussy ,  qui  avoit  donné  temps  à  nos  gens  de 
pied  de  s'avancer,  les  chargea  fort  vaillamment 
et  eut  son  cheval  deux  coups  d'arquebuse  et  un 
coup  de  hallebarde ,  estans  partie  des  nôtres  à 
pied ,  sy  bien  engenbez  ,  qu'ils  y  arrivèrent  in* 
continant,  ou  ils  menèrent  sy  bien  les  mains, 


(pie  sans  en  ammener  qu'un  pour  lesinoing  iis 

accoustrèrent  le  demeuranl  fort  mal,  jusques  à 

en    tuer  de  leurs  daiMics  propres,  et  n'ont  nos 
gens  de  butin  d'eux  que  leurs  armes,  mais  poinct 

d'argent,  estans  fort  mal  payez.  Iprès laquelle 
entrepinse,  et  estre  demeure  un    petit  quart 

d'heure  mu  le  lieu,  se  sont  relirez  les  nostres  au 
pas,  sonnans  le  tabourin  et  tirans  tousjours,  et 
tournans  visage  a  ceux  qui  les  suivoient  ;  et  n'y 
avons  perdu  que  trois  soldatz,  dont  le  jeune 
Herbouillé  en  est  un,  qui  estoit  avec  Estai 
.J'avois  donné  la  charge  de  ceste  saillie,  de  ce 
costé,  au  sieur  Pierre  Strossy  qui  l'a  bien  et  sa- 
gement exécutée  ;  du  costé  de  la  montagne  entre 
l'armée  des  Pays-lias  et  celle  du  duc  d'Albe,  je 
lis  sortir  monsieur  de  Nemours  avec  sa  compa- 
gnie, monsieur  de  La  Brosse  avec  celle  de  mon- 
sieur de  Lorraine ,  le  cappitaine  Sainct- André  et 
cinquante  arquebusiers  les  ungs  par  l'Isle  les 
autres  par  la  porte  Mozelle,  pour  les  empescher 
de  recognoistre  le  nombre  de  nos  gens ,  et  tous 
se  vindrent  rendre  en  un  petit  fondz  près  la  Belle- 
Croix  ,  et  à  leur  faveur  Navailles,  avec  quarenfe 
chevaux,  faisant  semblant  d'aller  battre  le  che- 
min entre  leurs  deux  camps,  soudain  le  marquis 
d'Harrambergue  et  toute  sa  cavalerie  monta  à 
cheval ,  prit  des  gens  de  pied  avec  luy  et  com- 
manda à  un  des  siens  de  prandre  quarente  pis- 
tolliers  pour  s'attaquer  avec  les  nostres,  affîn  que 
s'y  amusans  il  vint  à  temps  pour  se  mesler.  Ledit 
Navailles,  les  voyant  approcher,  print  la  charge 
sy  longue ,  feignans  les  craindre ,  qu'il  les  mena 
jusques  auprès  de  la  trouppe  ,  puis  tourna  à  sy 
bonnes  enseignes,  que  partie  ont  esté  pris, 
autres  tuez  et  blessez ,  et  à  l'heure  que  ledit 
marquis  voulut  venir  à  la  recousse,nos  gens 
se  sont  retirez ,  laissans  le  dit  cappitaine  Sainct- 
André  sur  la  queue,  qui  les  a  bien  gardé  d'ap- 
procher avec  ses  harquebusiers.  Messieurs  de 
Nemours  et  prince  de  Condé  y  estoient,  et  aussy 
le  duc  Horace,  le  grand  prieur  d'Anville  et  plus 
de  cent  gentilshommes ,  que  je  n'eusse  laissé  sor- 
tir n'eut  esté  qu'on  ne  les  pouvoit  venir  com- 
battre au  lieu  où  ils  estoient ,  que  par  un  lieu 
fortestroit,  où  trois  mil  chevaux  ne  scauroient 
.forcer  cent  harquebusiers,  ce  qui  a  fort  aydé  à 
ce  qui  a  esté  exécuté.  Voilà,  Sire,  comme  ceste 
journée  s'est  passée,  laquelle  je  voudrois  qu'eus- 
siez peu  veoir  et  qu'il  m'en  eust  cousté  de  mon 
sang ,  m'asseurant  qu'eussiez  receu  grand  con- 
tentement de  tous  les  geus  de  bien  qui  sont  icy. 
Le  marquis  Albert  mit  tous  ses  gens  aux  champs 
devant  nos  pontz,  fit  séparer  toutes  ses  enseignes 
et  mettre  chacune  en  rang,  qui  me  lit  croire  que 
ce  n'estoit  que  pour  faire  leur  monstre.  Au  reste, 
Sire,  vous  pouvez  estre  certain  que  les  autres 
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places  de  nostre  frontière,  ne  se  sentiront  de 
ceste  armée  pour  cet  hyvert  :  car  il  n'est  en  leur 
puissance  de  remuer,  ny  traisner  leur  grosse 
artillerie  plus  loing  que jusques  à  leurs  batteaux 
sur  ceste  rivière,  et  ne  trouveront  à  manger. 
Vous  suppliant  de  croire  que,  veu  le  nombre  des 
gens  que  j'ay  et  les  menaces  de  nos  ennemis,  je 
ne  hazarderay  rien  sans  bien  bonne  occasion. 

<•  Sur  les  trois  heures  après  midy,  j'ay  faîct 
sortir  quarente  chevaux  de  la  compagnie  de 
Monsieur  de  Gonnor  par  le  Pont-des-Morts,  les- 
quels, pendant  une  grande  pluye,  ont  donné 
jusques  dedans  le  camp  du  marquis  Albert,  ou 
ils  ont  tué  quelques  ungs  de  ses  gens,  pris  et 
tué  des  chevaux  de  leurs  bagages,  de  façon 
que  l'allarme  s'est  tellement  eschauffée  de  cela, 
qu'ils  ont  esté  contrainetz  se  mettre  tous  en 
armes,  et  sont  venus  enseignes  desployées,  après 
les  nostres,  jusques  au  pont,  qui  n'a  esté  sans 
pertedequinzeou  vingt  des  leurs,  qui  sont  encor 
demeurez  sur  lecbamp,  sans  perte  de  nostre  costé 
quedecinqou  six  chevaux  qui  ont  esté  blessez. 

«  Ce  17  novembre  l  r,;>2.  » 

Autre  lettre  au  Roy  ,  du  dit  jour  17  novembre, 
du  due  Horace. 

«  Sire,  environ  le  jour  de  la  Toussainctz ,  Mo- 
ret,  trompette  de  monsieur  de  Nemours,  se  trou- 
vant au  camp  des  ennemis  pour  quelque  prison- 
nier espagnol  qu'il  y  remenoit ,  le  marquis  de 
Marignan  l'envoya  quérir,  et  s'enquérantde  moy, 
luy  dit  qu'il  désiroit  fort  parlera  mo\  en  lieu  seur, 
et  en  cas  où  je  n'y  pourrais  aller,  je  luy  envoyasse 
un  des  miens  en  qui  je  me  puisse  lier.  Ce  (pic  le 
dit  Moret  ayant  faict  entendre  à  monsieur  de 
Guyse,  il  luy  a  semblé  le  temps  n'estre  fort 
propre  à  telles  assemblées,  estans  assiégez 
comme  nous  Testions  desjà ,  et  desquelles  l'Em- 
pereur se  pouroit  ayder,  ne  venans  les  choses  à 
quelque  bonne  fin,  et  pour  ceste  raison  elles  sont 
demeurées  la  jusques  a  ce  que  le  dit  Moret  ,se 
trouvant  encor  au  camp  des  dits  ennemis  ,  de- 
puis huit  jours,  fut  envoyé  par  le  due  d"  \lbe  au 

dit  marquis.  Lequel  luy  demandant  à  quoy  il 
avoit  tenu  que  je  ne  luy  avois  faict  responce  sur 

ce  qu'il  m'avoll  mandé, avec  plusieurs  autres  pro- 
pos, luy  dit  que  l'Empereur  commenceoil  d'estre 

caduc  et  maladif,  et  VOUS,  Sire,  fort  demie 
d'argent,  et  qu'il  me  prioit  bien  fort  trouver 
moyen   (pie  je  le   peusse  voir  en  lieu   seur,  ou 

bien  y  envoyer  quelqu'un  des  miens  pour  ad  viser 

d'accommoder  vos  affaires  et  ceulx  du  dit  Em- 
pereur, de  façon  qu'il  en  peut  réussir  une  bonne 
paixet  mesme qu'en  ce  faisant,  on  pourrait  encor 

trouver  le  moyen  d'accommoder  ceux  de  Parme. 
Sur  quoy,  Sire,  mondit  sieur  de  Guyse  à  esté 
I.  c.  p.  m.  T.  vr. 


de  l'advis  porté  en  la  despesche  qu'il  vous  a  faict, 
laquelle  il  vous  a  pieu  voir,  sur  laquelle  me  re- 
mettant, je  vous  suppliray  très  humblement 
croire  que  vous  ayant  pieu  me  faire  tant  d'hon- 
neur que  de  me  permettre  d'entrer  en  ceste  place 
pour  vostre  service,  je  me  tiendra  y  très  heureux 
sy  jamais  je  puis  avoir  le  moyen  de  vous  y  en 
faire  qui  vous  puisse  estre  agréable,  n'ayant  autre 
chose  devant  les  yeux  que  d'obéyr  a  mon  dit 
sieur  de  Guyse, en  cet  endroit  et  tout  autre,  où 
il  me  commendera  pour  vostre  service,  comme 
tenu  et  obligé  que  je  suis.  Et  sur  ce,  Sire,  etc.» 

Lettre  du  due  au  cardinal  son  frère. 

Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  ce  que  j'es- 
crisau  Roy  des  propos  du  marquis  île  Marignan 
à  Morete,  trompette  de  monsieur  de  Nemours, 
et ,  à  dire  le  vray ,  ce  sont  parolles  qui  viennent 
du  maistre  qui  prévoit  que  de  dans  un  mois  il 
aura  faict  le  pis  qu'il  aura  peu  contre  nous,  et 
que  s'il  n'en  vient  à  bout,  il  voudrait  bien  que 
l'on  parlast  d'aspoinctement,  qui  luy  servirait  a 
monstrer  par  tout  qu'il  auroit  eue  la  paix  ,  les 
armes  en  la  main,  syon  luy  accordoit  ce  qu'il  de- 
manderait. Que  sy  on  luy  refusoit,  ce  luy  seroit  un 
subjet  d'appeller  a  tesmoing  tous  les  princes  et  vil- 
les de  l'Empire  du  resl'us  que  le  Roy  ferait  de 
restituer  et  remettre  en  son  premier  estât  ce  qu'il 
auroit  usurpé  sur  eux  :  ce  qui  les  obligerait  à 
cracher  au  bassin  et  entretenir  son  armée.  Mais 
il  vault  mieux  faire  le  sourd  et  attendre  quelle 
fortune  Dieu  nous  donnera  :  et  pour  conclusion, 
sy  l'on  veut  escorter,  je  vous  supplie  d'autant 
quera'aymez,  dire  au  Roy  (pie  ce  ne  soit  poinct 
iey  ,  tandis  qu'ils  en  seront  SJ  près  ;  car  j'ayme- 
rois  mieux  estre  mort  qu'aucun  d'icy  eut  com- 
mission de  parlementer.  Nous  sommes  en  la 
veille  île  \eoir  le  pis  qu'il  DOUS  scauroit  arriver  , 
et  croyez  quelque  chose  que  l'on  dise  OU  que  l'on 

escrive,  que  nous  serons  furieusement  assaillis. 

Il  y  a  trois  gros  camps  devant  ceste  ville;  le  duc 
d'  \lhe  loue  ou  le  Kov  vit  son  année  ;  Barbanson 
au-dessus  de  la  Hclle-Croix,  et  le  marquis  Albert 
devant  nos  pont/,,  sur  le  chemin  de  \  erdtin.  Je 

verrais  volontiers  que  l'on  me  peusl  secourir  de 
ce  qu'il  me  fault,  aussj  aysémenl  que  l'on  l'a  faict 

entendre  au  Roy,  VOUS  me  mandez  qu'un  de  m  s 
jours  il  s'en  veult  aller  du  COSté  de  Paris;  je 
VOUS  supplie  luy  conseiller  de  ne  bouger  encor, 
car   s'il   se  retire,  ce   sera  desl'.i\eur  a  toute  la 

frontière,  et  se  verra  dans  ^i\  sepmaines  8) 

nos  ennemis  se  voudront  résoudre  a  camper  iey 
tout  l'hyver  ou  non.  S'ils  le  veullent  faire,  ledit 
seigneur  poura  s'en  aller,  comme  me  mandez, 

donnant  bon  ordre  de  ce  eosle  ;  et  s'ils  sont  COn- 
trainetz  de  se  retirer,  tant  pour  la  nécessite  (pie 
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pour  csii-e  hors  d'espérance  de  nous  pouvoir 
prandre  par  force,  nostre  maistrepoura  faire  la 

mine  de  marcher,  et  dira-on  qu'il  aura  l'aiet  lever 
le  siège,  qui  sera  un  acte  fort  honorable  et  dont 
ne  peult  arriver  inconvénient ,  la  gloire  ne  pou- 
vant appartenir  à  autre  qu'à  luy,  sy  Dieu  nous 
donne  eeste  bonne  fortune.  On  nous  a  desja  tiré 
huit  cens  coups  de  double  canon ,  et  quatre  mil 
cinq  cens  de  grande  coullevrine.  Et  vous  diray 
bien  en  frère,  qu'il  est  bien  besoing  qu'il  y  ayt 
beaucoup  de  gens  de  bien  en  ceste  ville  pour  la 
deffendre  en  Testât  qu'elle  est.  Mais  j'espère  qu'a- 
vant que  l'Empereur  parte  de  devant,  je  luy  fe- 
ray  bien  rachepter  la  rançon  de  mon  frère  ;  et 
puis  que  la  fortune  luy  a  esté  telle,  je  suis  fort 
aise  de  ce  que  l'on  dit  qu'il  a  esté  pris  combat- 
tant jusques  au  bout,  ne  s'estant  jamais  rendu, 
qu'après  avoir  esté  porté  par  terre  et  qu'on  ne 
luy  ayt  mis  le  pistollet ,  le  coc  abbatu  ,  sur  la 
gorge. 

«Vous  ferez  part,  s'il  vous  plaist ,  de  ceste 
lettre  à  madame  nostremère,  à  laquelle  je  pré- 
sente les  recommandations  de  ses  trois  enfans 
qui  sont  icy,  se  portans  tous  bien  ;  nostre  femme 
en  aura  aussy  sa  part ,  et  ditte  luy  qu'elle  re- 
voira sou  mary,  ou  je  mouray  en  la  peyue.  » 

Lettre  du  dit  duc  au  mareschal  de  Suitict-Au- 
dre,  du  dit  jour  17  novembre. 

«Monsieur  le  mareschal,  le  14  de  ce  mois, 
j'envoyay  un  homme  vers  vous ,  tant  pour  por- 
ter une  despesehe  au  Roy  que  pour  servir  de 
guide  à  maistre  Thomas  d'Elveche,  à  son  re- 
tour par  deçà,  et  aussy  vous  advertir  que  le  mar- 
quis Albert  ayant,  le  13  de  ce  mois,  logé  ses 
bandes  delà  l'eaue ,  et  toute  sa  cavalerie  sur  le 
chemin  de  Verdun ,  et  print  la  plus  part  de  ses 
vivres  àEstaing,  ez  environs  de  là,  vous  sça- 
vez,  monsieur  le  mareschal,  quel  moyen  vous 
avez  à  présent  de  luy  ayder  en  cela ,  prenant 
ses  ditz  vivres  sy  près  de  vous  comme  il  faict , 
qui  me  gardera  de  vous  prier  davantage  de  ne 
vous  y  espargner,  s'offrant  l'occasion.  Quant  au 
surplus  de  uos  nouvelles,  noz  ennemis  ont  faict 
brèche  au  boullevart  de  la  Porte-Champenoise, 
où  ils  ne  seauroient  venir  sans  eschelles  ;  et  ce- 
jourd'huy,  ne  nous  ont  tiré  que  dix  ou  douze 
coups  de  canon.  Hier,  je  fis  donner  l'allarme  en 
leur  camp  par  trois  endroitz,  et  sy  vivement, 
que  d'un  costé,  ils  furent  contrainetz  d'aban- 
donner leurs  trenchées  ;  de  l'autre  costé,  où  es- 
toient  quarente  chevaux  de  la  bande  du  sieur  de 
La  Rochefoueault ,  ils  furent  repoussez  sy  rude- 
ment, qu'il  en  demeura  beaucoup  des  leurs;  et 
du  costé  de  la  lielle-Croix,  où  estoit  la  compa- 
gnie de  monsieur  de  Nemours,  il  y  eut  trente. 
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pislolliers  qui  pris  qui  ddïaictz  :  qui  est  tout  ce 
que  j'escris  pre.scnlcmeul  au  Hoy,  outre  le  dou- 
ble de  celle  que  je  luy  a\  dernièrement  faicte, 
que  je  vous  prie  faire  encor  tenir  au  diet  sei- 
gneur. 

«  Ce  17  de  novembre.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guyze  son  frère ,  du  24  du  dit  mois, 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  les  lettres 
que  vous  m'avez  escrittes  du  f  7  du  présent  mois, 
et  auparavant  celles  du  14e,  par  lesquelles  j'ay 
esté  merveilleusement  ayse  d'entendre  de  vos 
nouvelles,  et  aussy  a  esté  toute  ceste  compagnie, 
et  sur  tous  le  Roy  en  a  receu  un  extrême  plai- 
sir, voyant  sy  bien  réussir  vos  entreprises  par 
vostre  moyen  et  bonne  conduitte  et  de  l'ordre 
que  vous  y  donnez ,  en  quoy  vous  avez  acquis 
un  nom  et  réputation  inestimable;  et  vous  puis 
asseurer  que  nostre  maistre  a  autant  de  conten- 
tement de  vous  et  de  ce  que  vous  faictes  pour 
son  service ,  que  jamais  eut  maistre  de  son  ser- 
viteur ;  et  croyez  que  toute  son  espérance,  et  la 
conservation  de  son  royaume  gist  entièrement 
en  vous  et  en  vostre  place ,  que  je  prie  Nostre- 
Seigneur  vous  donner  la  grâce  force  et  vertu  de 
bien  garder  de  tous  vos  ennemis.  Vous  enten- 
drez par  les  lettres  du  dict  seigneur  de  ses  nou- 
velles; je  vous  diray  seuliement  qu'il  va  à  Sois- 
sons  et  Compiegne ,  pour  tascher  de  reprendre 
Hesdin.  J'ay  veu  ce  que  monsieur  d'Antragues 
m'a  escrit  de  vostre  part ,  touchant  vostre  frère 
monsieur  d'Aumalle,  et  ne  fault  pas  que  vous 
doutiez  que  nous  nous  y  soyons  autrement  con- 
duitz  que  vous  mandez,  ayant  oublié  et  mis  tout 
en  arrière ,  et  ne  prenons  intérêt  à  cette  affaire 
comme  vous  à  vostre  honneur ,  et  à  la  satisfac- 
tion de  nostre  maistre.  Toutes  nos  affaires  dé- 
pendent du  lieu  ou  vous  estes,  et  pour  cela, 
nous  ne  sommes  pas  paresseux  à  faire  des  dévo- 
tes prières  et  oraisons  à  Dieu,  tous  les  jours ,  et 
pour  la  conservation  de  nous  tous:  je  me  recom- 
mande a  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«De  Rheins,  ce  24e  jour  de  novembre  1552.» 

Lettre  du  duc  au  Roy,  de  restât  du  siège  ,  du 
25  du  dit  mois  de  novembre. 

«  Sire ,  despuis  le  9  de  ce  mois  que  je  despes- 
cluvy  devers  vous  maistre  Thomas  d'Elvesche, 
il  vous  aura  pieu  veoir  par  mes  lettres  du  il,  14 
et  17,  tout  ce  qui  se  pouvoit  offrir  de  deçà,  les- 
quelles je  ne  sçay,  Sire,  sy  les  aurez  reçues  par 
la  difficulté  des  passages,  n'ayant  eu  une  seulle 
de  vous  depuis  celle  qu'il  vous  pleut  m'escrire 
du  4  de  ce  mois,  qui  me  faict  vous  suplier  très 
humblement  qu'à  tout  le  moins  vous  commandiez 
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qu'il  me  soit  mandé  ce  qu'avez  reeeu  de  mes 
dittes  lettres,  affin  que  selon  celles  qui  auront 
esté  priuses ,  je  Change  de  chiffre ,  et  aussy  ceux 
qui  vous  les  auront  portées;  car  je  n'en  ay  plus 
qu'un  avec  celluy-cy  que  j'espère  faire  sortir. 

«  Quant  à  noz  nouvelles,  Sire,  L'Empereur 
est  arrivé  en  son  camp  le  20  de  ce  mois,  dedans 
une  littière ,  et  approchant  son  armée  qu'il  avoit 
faict  mettre  en  bataille,  pour  la  veoir,  a  la  ré- 
serve de  la  garde,  des  trenchées  qui  est  de  seize 
enseignes,  monta  sur  un  turc  blanc,  ou  il  fut 
un  quart  d'heure,  et  de  là  s'en  vint  souper  et 
coucher  chez  le  duc  d'Albe,  en  l'abbaye  de 
Sainct-Clément,  en  un  petit  coing  qui  estoit  es- 
chappé  du  feu,  où  il  est  encor,  se  portant  assez 
bien ,  réservé  les  jambes  qui  ne  le  peuvent  sous- 
tenir. 

«  Quant  à  leur  batterie,  depuis  le  17  que  je 
vous  fis  une  despesche  jusques  au  22  de  ce  mois, 
ilz  n'ont  tiré  que  quelques  coups  de  loing  à  loing 
aux  deffences,  ayant  employé  ce  temps  à  con- 
tenir leurs  approches.  Le  23  ,  au  point  du  jour  , 
ils  nous  monstrèrent  bien  cinquante  gabions 
plantez  en  un  endroict,et  30  en  un  autre,  et  sept 
ou  huict  pièces  qui  tirèrent  tout  ce  jour,  avec 
celles  des  deux  premiers  cavalliers ,  en  batteries, 
contre  trois  tours ,  et  aux  pans  des  murs  qui 
sont  despuis  la  Porte-Champenoise  jusques  au 
bout  de  la  platte  forme  Saincte-Marie,  du  costé 
de  la  Mozelle.  Ceste  nuit  passée,  ils  ont  conti- 
nué de  planter  des  gabions,  ou  ils  ont  faict  des 
canoniers  pour  y  loger  en  un  endroit  trentre  six 
pièces  et  en  l'autre  quinze  ;  et  en  ont  loge  vingt 
qui  ont  tiré,  depuis  le  poinct  du  jour  jusques  à 
A  heures  de  ce  soir,  sept  cens  trente  (\v\\\  couptz. 
Ils  ont  desja  faict  faire  le  sault  à  deux  des  dites 
tours,  et  la  troisième  est  bien  mallade;  mais  les 
pans  des  murs,  qui  sont  entre  deux,  ne  sont 
encor  gucies  en   dommage/. ,  et  crois  qu'ils  en 

ont  pour  quatre  ou  cinq  jours  a  ne  flaire  autre 

chose  avec  toutes  leurs  pièces  :  car,  a  ce  que  nous 

pouvons  juger  de  ce  qu'ils  ont  commencé  de 

tailler  de  la  brèche,  ils  n'en  vcullent  pas  moins 
faire  de  trois  ou  quatre  cens  pas  de  longueur, et 

n'ose  dire  d'avantage ,  encor  qu'il  rotl  \  raj ,  par 

ce  qu'il  est  esliame  a  ceux  mesines  qui  le  VOJ  eut 
de  mettre  une  telle  longueur  en  batterie,  axans 
encore  commence  ceste  après  disnée  de  battre  la 
grosse  tour  ronde  ,  qui  est  au  bout  de  la  ditte 
courtine,  qui  est  de  seize  pied/,  d'espaisscur.  \u 
surplus,  Sire,  monsieur  le  prince  de  l.a  Uoehe- 
sur-Von  et  moy  commandasmes ,  il  \  a  trois 
jours,  au  sieur  de  Hiron  de  prendre  trente  che- 
vaux de  sa  bande,  et  d'aller  donner  une  alarme 
au  camp  du  marquis  Albert;  et  que,  se  retirant, 
il  prist  gante  comme  il  seroit  suivy  et  quels  pas- 


sages il  y  avoit ,  affin  que  quelque  fois  que 
rions  à  propos  l'on  peust  leur  en  donner  d'une 
de  ce  costé  là.  Il  fit  très  bien  ce  qui  luy  avoit 
esté  commandé,    et    d'avantage,   voyant    que 
soixante  chevaux   des   leurs,   tous  pistolliers  , 
s'advancoient  pour  se  mesler,  jusques  à  trois  rois 
il  les  chargea  sy  bien  qu'il  ne  luy  demeura,  uv- 
aux siens,  lance  entière;  qui  est  bien  l'arme,  à 
ce  que  j'ay  peu  connoistre,  qu'ils  craignent  le 
plus  :  car  ils  ne  tiendront  poinct  devant  les  nos- 
tres  et  en  fut  porté  par  terre  une  bonne  dou- 
zaine et  pris  un  prisonnier,  que  mondit  sieur  le 
prince  m'a  asseuré  qu'il  fera  bien  garder,  jus- 
ques à  ce  (pie  vous  ayez  commande  ce  qu'il  vous 
plaist  que  I l'on  en  fasse,  estant  personnage  a  mon 
advis  qui  le  mérite.  Il  a  deux  coups  à  la  teste  et 
un  à  la  main,  qui  ne  sont  poinct  mortels.  J'en- 
voye  la  figure  de  ses  armes,  que  j'ay  faict  tirer 
sur  son  cachet  à  monsieur  le  cardinal  mon  frère, 
pour  scavoir  de  monsieur  de  lîayonne  s'il  le  eog- 
noist.  Il  dit  au  commencement  qu'on  le  list  bien 
penser,  et  qu'on  ne  le  laisseroit  pas  long  temps 
en  prison  pour  dix  mille  escus  ;  mais  a  ceste 
heure,  il  fait  fort  du  petit,  j'ay  aussy  faict  faire 
une  saillie,  maredy  dernier,  par  Sainct-Kstiennc 
et  Deschamps,  lieutenant  de  l.a  Bor  et  deC.au- 
telou  ,  avec  soixante  arquebusiers  ,  aux  tren- 
chées du  costé  de  la  porte  Sainet-Thiebault.  des 
quelles  ils  gaignèrent  plus  de  deux  cens  cin- 
quante pas  de  longueur.  Kt  les  avans  tenus  plus 
d'une  demyc   heure,  il  ne  s'y  est  perdu  qu'un 
soldat.  Il  y  a  souvent  quelque  petite  houppe  de 
nos  gens  de  cheval  entre  leurs  deux  camps,  ou 
je  crois  qu'il  leur  a  este  tue/,  plus  de  cinq  cens 
chevaux  ,  prins  coffres  plains  d'armes  et  de  bar- 
des, des  mulets  de  l'Kmpereur,  et  de   ceux  de 
sa  cour. 

«Sire,  j'ay  retenu  ce  paquet  jusque*  à  ce 
soir  2.1  de  novembre,  pour  vous  mander  comme 
se  seroit  passée  cesle  journée,  qu'ils  ont  em- 
ployée a  tirer  de  28  OU  trente  pièces,  aux  endroiet/ 
mesuics  d'hver,  et  achèvent  de  battre  le  houlle- 

varl  de  la  Porte-Champenoise.  Ils  besoigneni 

lousjoms  a  leurs  trencliccs  devers  la  Seillc.  I  !■ 
tans  délibéré  de  faire  une  autre  batterie  du  COSté 

de  la  porte  Salnct-Thiébault  ;  et  ce  qui  les  garde 

défaire  les  deux  approches  tout  d'un  coup, 
c'est  qu'ils  n'ont  poiuet  de  pionniers  poUT  y 
pouvoir  fournir,  VOUS  pouvant  assurer  que  uns 
harquebousiers  a  erocq  les  ont  un  peu  mal- 
Iraictc/. 

Du  35  novembre. 


Le  mesme  jour,  monsieur  de  Guyse  signa  une 
promesse  de  la  somme  de  huit  mil  livres  à  Jac- 
quemin  Maillot,  dont  il  fut  rembourse,  comme 

0. 
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à  plein  se  voii  par  la  lettre  du  Roy  du  :io  octo- 
bre (cy  après). 

«Nous  Françoys  de  Lorrayne  duc  de  Guyze, 
pair  et  grant  chambellan  de  France,  lieutenant 
général  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Metz,  certif- 
iions que  ce  jourd'lmy  Jacquemîn  Maillot,  mar- 
chand, demouranl  a  Sainet  Nicolas  en  Lorrayne, 
a,  par  nostre  commandement,  fourny  et  délivré 
comptant  à  Pierre  Dupré,  commis  en  ceste  dicte 
ville  de  maistre  BenoistLc  Grand,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  par  son  récépissé 
qui  est  demouré  par  devers  nous,  la  somme  de 
huict  mil  livres  tournois  es  espèces  contenues  au 
bourdereau  signé  dudict  Dupré, et  ce  pour  con- 
vertir et  employer  pour  le  service  du  Roy  ainsy 
qu'il  luy  sera  par  nous  ordonné;  de  laquelle 
somme  de  huit  mil  livres  nous  proinectons  au 
dict  Maillot  le  faire  rembourser  par  le  Roy , 
nostre  dict  sire ,  à  la  suitte  de  la  court  ou  à  Pa- 
ris es  mains  de  Jehan  Poingnan  ,  demourant  au 
dict  Paris,  rue  de  la  Tabletterie,  à  l'enseigne  du 
Papegault ,  pour  en  faire  et  disposer  ainsy  que 
luy  sera  dict  par  ung  serviteur  ou  facteur  à  luy 
congneu,  qui  soit  de  la  maison  du  dict  Maillet;  et  en 
deffault  de  ce  nous  promectons  à  icelluy  Maillet 
le  payer  d'icelle  somme  de  noz  propres  deniers; 
de  laquelle  nous  faisons  dès  à  présent  nostre 
propre  faict  et  debte  par  la  présente  ;  laquelle 
en  tesmoing  de  ce  nous  avons  signée  de  nostre 
main  et  faict  sceller  du  seel  de  noz  armes. 

«  Audi  et  Metz ,  le  25e  jour  de  novembre  mil 
cinq  cens  cinquante  deux.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc,  du  dit  jour  25  no- 
vembre. 

«  J'ay  bien  entendu  lestât  de  Metz  et  le  bon 
et  grand  ordre  que  vous  donnez  par  tout.  Il  est 
impossible  de  mieux  faire  que  vous  faites,  ny  que 
mes  affaires  puissent  mieux  aller  qu'ils  vont  :  de 
quoy  vous  pouvez  penser  le  grand  et  parfaict 
contentement  que  j'en  ay ,  m'estant  ce  service 
tel  et  sy  à  propos  que  l'on  ne  le  sçauroit  assez 
estimer,  de  quoy,  avec  la  gloire  et  l'honneur  im- 
mortel qui  vous  en  demeurera ,  je  vous  feray,  sy 
Dieu  plaist,  un  jour  connoistre  combien  il  m'est 
agréable  et  me  touche  avant  au  cœur. 

«  A  ce  que  j'ay  veu  par  vos  lettres ,  l'ennemy 
n'a  pas  encor  un  grand  avantage ,  et  sy  je  scay 
qu'il  a  faict  une  merveilleuse  perte  de  gens  :  car 
outre  ceux  que  vous  sçavez  par  de  là,  je  vous 
asseure  que  mes  gens ,  qui  sont  à  Sainct-Mihiel , 
Verdun ,  Thoul  et  dedans  quatre  ou  cinq  petits 
chasteaux  encor  plus  près  de  vous,  tous  les 
jours  sont  au  carnage.  Je  ne  sçay,  mon  cousin  , 
sy  ceste  opiniastreté  durera  à  l'Empereur;  mais 
ayant  l'asseurance  que  vous  me  donnez  de  vos- 


tre  place,  je  ne  le  sçaurois  désirer  en  plus  beau 

lieu,  pour  se  consommer  cl  ruyncr  du  tout, 
tant  du  bien  de  la  vie  que  de  l'honneur. 

«  J'ay  trouvé  très  bonne  la  resp  >ns<  que  vous 
avez  faicte  pour  le  marquis  de  Marignan  sur 

ceste  ouverture  de  la  paix  ,  et  vous  prie,  mon 
cousin ,  leur  en  couper  du  tout  comme  vous 
avez  bien  commencé,  pour  luy  oster  toute  espé- 
rance de  toutes  ses  petites  menées  accoustumées, 
et  de  faire  venir  au  point  les  princes  et  Kstatz  de 
l'Empire ,  dont  il  ne  faict  pas  ce  qu'il  veut  ;  aussy 
n'oublieray-je  rien  pour  luy  rompre  les  couptz  : 
car  j'envoye  gens  de  tous  costez  et  escris  en  tant 
de  lieu,  que  j'estime  que  l'on  ne  le  croira  tant 
comme  on  a  faict  par  cy-devant.  il  me  desplaist, 
mon  cousin  ,  de  ce  que  vos  pièces  d'artillerie  se 
portent  sy  mal,  et  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
mettre  le  fondeur  dans  vostre  ville;  mais  il  est 
fort  mal  aisé,  comme  vous  pourra  dire  ce  por- 
teur, qui  est  venu  jusques-icy  avec  très  grande 
difficulté,  et  néantmoings,je  vous  prie,  pour  le 
grand  aise  que  je  puis  avoir,  continuer  à  me 
faire  sçavoir  ordinairement  de  vos  nouvelles ,  et 
ce  que  vous  pourrez  entendre  des  ennemis ,  vous 
advisant  que  j'ay  faict  renforcer  de  gens  de  che- 
val les  garnisons  deToul  et  Saint-Mihiel,  pour 
les  tenir  de  plus  près  et  les  garder  de  s'eslargir, 
qui  est  le  meilleur  moyen  de  les  ruyner  bien- 
tost ,  veu  la  nécessité  des  vivres  qu'ils  ont ,  mes- 
mement  par  les  chevaux ,  comme  je  suis  bien 
adverty  aussy  que  l'Empereur  continue  tousjours 
se  porter  fort  mal;  et  n'y  a  apparence  qu'il  soit 
mieux  tous  cet  hyver,  mais  par  advanture  pis  et 
du  corps  et  de  l'esprit ,  se  voyant  descheu  de  ce 
qu'il  se  promettoit  :  qui  est  l'occasion  pour  quoy 
il  tarde  et  cherche  par  tous  moyens  d'entrer  en 
quelque  traicté.  En  quoy  vous  pouvez  estre  as- 
seure, mon  cousin,  que  je  donneray  ordre  qu'il 
ne  gaignera  pas  davantage  ne  un  seul  point 
d'honneur.  Cependant,  désirant  recouvrer  Hes- 
din,  j'y  fais  acheminer  mes  forces .  et  tiens  prestz 
trente  canons  pour  y  faire  une  furieuse  batterie; 
de  sorte  que  j'espère  que  ce  voyage  me  sera  plus 
heureux  que  long.  De  tous  autres  costez  mes  af- 
faires se  portent  fort  bien ,  Dieu  mercy  ;  les  Im- 
périaux avoient  faict  courir  quelque  bruit  qu'ils 
vouloient  faire  entreprinse  sur  Sienne;  mais  il  ne 
s'en  parle  plus.  Mon  cousin  le  cardinal  de  Fer- 
rare  est  dedans  qui  pourvoit  à  toutes  choses,  de 
sorte  que  s'il  a  un  peu  de  loysir,  il  fera,  avec  la 
bonne  volonté  de  ceux  de  la  ville ,  que  ceste  sei- 
gneurie sera  hors  de  danger.  La  Vigne  est ,  de- 
puis deux  jours  ,  retourné  de  Pologne ,  qui  a  rap- 
porté les  meilleurs  nouvelles  qu'il  est  possible  de 
l'affection  et  bonne  volonté  que  me  porte  le  Roy, 
qui ,  à  ma  faveur ,  a  accordé  ce  quejevoulois 
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et  révoqué  quelques  gens  qu'il  avoit  jà  tout 
prestz  pourprester  au  Roy  des  Romains.  11  luy  a 
donné  charge  de  parler  du  mariage  de  madame 
Lueresse,  vostre  belle  sœur, dont  présentement 
je  faictz  une  despesche  a  mon  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  par  le  cappitaine  Valleron  ,  que  je  renvoyé 
au  Levant,  devers  le  cappitaine  La  Garde,  le- 
quel hyverne  mes  gai  1er  es  en  l'isle  de  Sio  ,  pour 
ceste  prime-vère  estre  plus  prestes,  avec  les  for- 
ces du  Grand  Seigneur,  défaire  ce  que  la  saison 
ne  leur  a  permis  ceste  année.  Pour  fin  de  ma 
lettre ,  je  vous  priray ,  mon  cousin ,  faire  très 
bien  entendre  de  ma  part  aux  princes,  cappitaines 
et  gentils  hommes  qui  sont  avec  vous,  le  grand 
contentement  que  j'ay  d'eux ,  et  de  leur  bon  et 
grand  devoir,  les  asseurant  que  j'en  auray  per- 
pétuelle souvenance,  et  que  je  n'oubliray  à  faire 
pour  eux  ce  qu'un  roy  doit  à  de  sy  bons,  dignes 
et  vaillans  serviteurs. 

C'est  deRheims,  ce  25  de  novembre  1.352.  » 

Lettres  du  connectable  au  dit  duc,  du  mesmes 
jour  25,  (et  fault  remarquer  que  la  pluspart 
de  ces  lettres  préeeddentes  et  suivantes  tou- 
chant le  siège  de  Metz,  sont  en  chiffre). 

«  Depuis  trois  jours,  je  vous  ay  envoyé  deux 
hommes  et  par  eux  escrit  amplement  tout  ce 
qui  s'offroit,  et  par  le  dernier,  adverty  de  la  ré- 
ception de  vos  lettres  du  1 7  de  ce  mois  ;  mais  je 
n'eus  loisir ,  Monsieur ,  de  vous  remercier  comme 
il  fautz  humblement  du  soing  qu'il  vous  plaist 
avoir  de  mes  enfans,  que  j'estime  heureux  d'estre 
en  sy  bonne  et  digne  compagnie  que  la  vostre, 
vous  advertissant  au  lieu  de  cela  que  vous  en 
avez  ici  un  le  plus  gentil  du  monde ,  qui  est  tous- 
jours  pendu  au  col  ù\\  Roy,  qui  partira  d'iey 
lundy  pour  estre  mardy  a  Soissons,  où  il  doit 
séjourner  un  jour  ou  deux,  de  la  a  Compiègne, 
et  quelque  entreprise  qu'il  fasse  d'aller  a  Ilesdin, 
sy  est-ee  qu'il  n'ira  pas  loing,  que  ne  soyons  cer- 
tain de  jouer  jeu  seur.  Le  lils  de  monsieur  de 
ReUZ  est  dedans  le  dit  Ilesdin  ,  et  sept  ou  huicl 
enseignes  (le  gens  de  pied  et  de  cheval,  qui  rem- 
parent  en  grande  diliigence  ;  nous  scavons  , 
neantmoins,  qu'ils  ont  grande  peur,  non  sculle- 
ment  la  dedans,  niais  par  toute  la  frontière;  et 

sy  l'Empereur  ne  leur  envoyé  rien ,  j'espère  que 

nous  ferons  bon  voyage  cl  court. ,  VOUS  asseurant , 
Monsieur,  que  sy  le  Koy  COgnoissoit  que  l'csloi- 
gnement  de  ses  trouppes  vous  apportas!  la  moin- 
dre incommodité  du  monde,  il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  laissas!.  Mais  estant  l'cnncim  attache  comme 

il  est,  et  ne  pouvant  entreprendre  cet  In  ver 

ailleurs,  il  ne  veut  poinct  perdre  d'occasion  ,  s'il 
est  possible.  Toutes  les  forces  sont  fort  advaneecs, 
et  s'il  ne  survient  autre  chose,  j'espère  que  de- 


dans le  8  ou  10  du  mois  prochain,  nous  ferons 
peur  a  nos  ennemis,  s'ils  nous  attendent.  Je  ha- 
zarderay  tant  de  gens,  que  vous  ne  manquerez 
pas  d'avoir  de  nos  nouvelles,  comme  vous  ferez 
le  plus  grand  plaisir  du  monde  au  Roy  de  luy  en 
faire  sçavoir  des  vostres. 
«  Ce  25  novembre.  » 

Lettres  du  duc  au  cardinal  de  Lorraine  son, 
frère,  du  mesmejour  25 novembre. 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  la  let- 
tre quej'escris  au  Roy  comme  nous  en  sommes: 
croyez  que  de  ce  que  les  ennemis  tirent,  il/,  mei- 
nent  pour  le  moins  aussy  beau  hruict  que  nous 
faisions  devant  Yvoy,  et  sy  ce  n'est  que  de  l'une 
de  leurs  deux  batteries  nous  sommes  peu  de  gens; 
mais  croyez  moy,  il  y  en  a  du  bon  et  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ayt  bon  courage.  Je  n'en  parleray 
pas  d'avantage,  pour  faire  premièrement  le  bien 
de  s'en  vanter.  Quant  à  nostre  frère ,  il  est  en 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  au  camp  du  marquis; 
il  a  eu  six  ou  sept  blesseures  dont  il  se  porte 
bien  ;  son  cheval  quatorze.  Le  duc  d'Albe  a  son 
harnois  qui  est  tout  en  pièces  de  coups.  Et  ero\  ez 
que  tous  les  seigneurs  et  soldats  du  camp  de 
l'Empereur  le  vont  voir  par  admiration,  le  te- 
nant pour  un  des  plus  vaillant/,  eavallicrs  du 
monde.  Puis  que  Dieu  l'a  mis  ou  il  est ,  je  suis 
bien  aise  que  ce  soit  a  telles  enseignes  :  quoi- 
qu'il en  soit,  il  a  esté  pris  faisant  ce  qu'il  luy 
avoit  esté  commande  pour  le  service  de  sou 
maistre.  Le  marquis  faict  minede  le  vouloir  gar- 
der pour  en  faire  son  proflit.  qui  me  donne  es- 
pérance (pie  l'aurons  pour  argent;  mais  il  n'en 
fault  encor  parler  qu'il  ne  soit  bon  d'iey  :  car 
l'Empereur  s'en  saisirait,  ce  qu'il  n'ose  faire, 
craignant  de  mal  contenter  h'  dit  marquis.  Il  est 
venu  un  Basque  parler  a  moj  .  qui  est  au  due  île 
Vogre,  lequel  laissa  monsieur  l'admirai  après 
la  mort  du  feu  Roy  ,  et  ne  manque  poinct  de 
deux  jours  en  deux  jours  de  m'advertir  de  tout 
ce  qu'il  peut  entendre  en  leur  camp,  .le  lu\  ay 
donné  charge  d'aller  parlera  Sabat,  que  je  crois 
estre  avec  nostre  dit  frère,  pour  sça\  >ir  lèses 
nouvelles,  quelle  garde  il  y  a,  et  s'il  y  a  moyen 
(hi  l'aire  quelque  entreprise  ou  il  est.  Le  reste  de 

tout  ce  qui  vous  appartient  ie\  se  porte  hien, 
auss\  l'ont  tous  les  autres  princes  et  seigneurs , 
et  n'axons  encor  perdu  de  gens  que  nous  cog- 
noissie/.   que    les  cappitaines   Moulas  .  Cornet  , 

Selly,  Marigny  et  Cambrou,  une  trentaine  de 
simples  gentils  hommes  des  ordonnances ,  et 

près  de  Avu\  cens  cinquante  soldat/.  Le  pain  iv 
Du  Guenon  est   blesse  d'un  eselat  en  la   teste  et 

le  fault  trépaner;  il  \  a  neantmoins  un  peu  d'es- 
pérance, et  voua  asseure  qne  c'est  dommage. 
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Marly  a  este  blesse  d'un  coup  d'arquebuse  en 
l'espaulle;  mais  ce  n'est  rien.  Noua  avons  un 
Allemaut  de  fort  lionne  apparence  ,  et  a  ce  que 
j  cntcns  est  de  fort  bonne  maison.  Je  supplie 
(monsieur  le  prince  de  le  bien  faire  garder,  ,1e 
vous  envoyé  ses  armoiries  que  j'ay  faict  prandre 
sur  son  cachet.  Je  vous  prie  nie  mander  qui  il 
est,  quant  nous  le  sçaurez,  d'autant  qu'il  pour- 
voit servir  a  raballre  quelque  ebose  a  nostrcpau- 
>  re  frcrc. 

<c  J)e  Metz,  ce  25  novembre.  » 

Lettre  du  dict  duc  au  Itou,  du  28  du  dict  mois. 

a  11  vous  aura  pieu  veoir,  par  la  despesebe 
que  je  vous  lis  vendredy  25  de  ce  mois ,  ce  qui 
s'estoit  offert  depuis  mes  dernières,  dont  je  vous 
envoyé  un  double.  J'ay  présentement  receu  un 
billet  de  monsieur  le  marescbalde  Saint-André  , 
par  lequel  il  me  mande  m'avoir  despesebé  trois 
ou  quatre  personnes,  avec  lettres,  dont  je  n'ai 
encor  rien  veu  :  et  pense  ,  Sire  ,  a  ce  que  je  puis 
juger  par  le  dit  billet,  que  les  despesebes  que  je 
vous  ay  envoyées  des  11,  14,  17  et  25  de  ce  dit 
mois,  n'avoir  peu  passer  pour  la  difficulté  des 
passages ,  estant  en  peyne  de  ce  qu'elles  seront 
devenues.  J'escris  piésentement  a  monsieur  le 
maréebai  de  Sainct-Audré  le  chemin  qu'il  me 
semble  que  M.re  Thomas  d'Elvescbe  doive  tenir 
pour  me  venir  trouver,  ce  que  je  désirerois  fort 
estre  desja  arrivé,  pour  avoir  ce  bien  etbeur  que 
d'entendre  de  vos  nouvelles.  Devant  byer,  Sire , 
les  ennemis  ont  continué  leur  batterie  ou  ilz  l'a- 
voient  commencée,  et  firent  bresche  en  trois  en- 
droitz.  Hyer  ils  continuèrent  tout  le  jour  aux 
mesmes  endroitz ;  aujourd'buy ,  ils  ont  acbevé  de 
battre  un  pan  de  mur  et  une  tour  au  bout ,  de  la 
longueur  de  plus  de  cinquante  pas,  et  est  la  brè- 
che fort  rasée;  et  à  l'heure  que  la  muraille  est 
tombée,  y  estans  tous  à  remparer,  j'ay  faict  tirer 
par   la  ditte  bresche  cent    harquebusiers  qui 
tousjours  ont  continué  entre  les  volées ,  jusques 
à  la  nuit,  et  pareillement  aux  deux  autres  dont 
Tune  est  de  trente  pas  et  l'autre  de  vingt.  Le 
reste  des  tours  et  des  murailles  est  fort  endom- 
magé, et  semble  qu'ils  veullent  mettre  tout  ce 
costé,  qui  n'est  pas  moins  de  trois  cens  pas  ,  en 
bresche  ;  et  à  ce  compte,  ils  auront  à  y  despen- 
dre trois  mille  couptz  de  canon  en  deux  bous 
jours  :  cela  faict,  Sire,  nous  verrons  sy  ce  grand 
nombre  d'Allemans,  dont  ils  nous  menacent,  pa- 
roistra  et  mettrons  peyne  de  leur  donner  une 
mauvaise  curée,  vous  suppliant  tres-humblement 
vouloir  croire  ou  qu'il  me  coustera  la  vie  ,  ou 
vous  n'aurez  poinct  de  mauvaises  nouvelles  de 
ce  lieu.  J'avois  oublié  à  vous  dire  qu'ils  ont  percé 
la  grosse  tour  ronde  plustost  que  je  ne  pensois, 
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cl  y  a  desja  un  grand  trou  comme  une  porte  de 
grange.  Il  la  fauct  remparer  par  dedans  et  ay  cs- 

peranec  que  je  leur  li-ray  perdre  des  hommes , 
avant  qu'ils  y  mettent  le  pied.  Le  talu  de  la 
fausse  Braye  est  encor  entier;  ils  le  menacent 
fort.  Ils  n'ont  pas  eueor  mis  leurs  pièces  du 
costé  de  la  porte  Sainct-Thiebault ,  et  n'y  font 
grande  garde  quoy  que  leurs  tranchées  soient 
fort  advancées.  » 

Lettre  du  il  il  dm-  au  cardinal  de  Lorraine  son 
frère,  du  dict  jour  28  novembre, 

«  Monsieur  mon  frère ,  je  ne  vous  feray  lon- 
gue lettre  pource  que  verrez  ce  que  j'escris  au 
Uoy.  Il  n'y  a  rien  icy  jusques  aujourd'buy  qui 
ne  se  porte  bien  et  crois  que  Dieu  continuera 
d'estre  pour  nous,  rvos  ennemis  ont  desja  tiré 
plus  de  sept  mil  coup  de  canon,  sans  conter  ce 
que  tire  le  marquis,  et  encor  ceste  nuit  ils  logent 
des  pièces  nouvelles  dont  serons  saluez  demain 
matin;  mais  qu'ils  tirent  ce  qu'ils  voudront,  et 
vienne  a  l'assault  toute  l'Allemagne,  la  Flandre, 
l'Espagne  et  ce  qu'ils  ont  d'Italiens ,  ils  ne  me 
feront  jamais  dire  mauvais  mot,  ny  autre  lan- 
gage, sinon  de  mourir  ou  rendre  bon  compte  à 
mon  maistre  de  ceste  ville.  Mon  frère  et  moy 
présentons  nos  très  humbles  recommandations  a 
madame  ma  mère  ,  et  puis  en  prandrez  vostre 
part  et  nos  femmes  :  après  lesquelles  se  peuvent 
asseurer  que  leurs  maris  se  portent  bien. 

«  De  Metz,  ce  28  novembre.  » 

Lettre  du  duc  au  maresehal  de  Sainct-André, 
du  dit  jour. 

«  Monsieur  le  maresehal ,  par  le  bultin  que 
m'avez  envoyé  par  ce  porteur  ,  j'ay  veu  le  long 
temps  qu'il  y  a  que  n'avez  eu  de  mes  nouvelles, 
encor  que  je  vous  ave  escrit  quantfois,  et  les  des- 
pesches  que  je  vous  ay  envoyées  pour  le  Roy  des 
11,14  et  1 7  de  ce  mois ,  n'ayant  eu  des  vostres 
ny  de  celles  du  dit  seigneur  depuis  uue  despes- 
che  que  m'envoyastes  du  4 ,  et  désirerois  fort 
sçavoir  que  sont  devenus  ceux  qui  les  portoient. 
Quant  a  nos  nouvelles,  nos  ennemis  ,  après  s'es- 
tre  résolu  de  battre  depuis  la  porte  Champe- 
noise jusques  à  uue  tour  ronde,  qui  est  sur  la 
Mozelle,  au  bout  de  la  platte-forme  Saincte- Ma- 
rie ,  depuis  mercredy  jusques  à  cejourd'huy  au 
soir  qu'ils  y  ont  ordinairement  tire ,  ils  ont  faict 
deux  bresches  uue  de  trente  et  l'autre  de  vingt 
pas,  et  semblablement  aladittetour,  sans  ce  qu'ils 
avoient  faict  au  boulevart  de  la  ditte  porte.  Et 
pense  qu'avant  qu'ils  ayent  abbatu  ce  qui  reste 
de  la  ditte  muraille,  il  leur  faudra  bien  encor 
trois  mil  coups  de  canon  pour  la  longueur  de  la 
bresche  qu'ils  veullent  faire,  qui  n'est  pas  nioings 
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de  trois  cens  pns  :  ce  qui  se  dit  icy,  où  nos  enne- 
mis seront  les  très  bien  receuz ,  s'ils  se  jouent 
dy  venir  comme  ils  nous  menacent  fort  de  leurs 
Allemans  ,  me  remettant  du  sur  plus  a  ce  que 
j'escris  présentement,  en  italien,  de  nostre  chif- 
fre, à  maistre  Thomas  d'Elveche,  à  qui  je  vous 
prie  dire  que  je  le  feray  attendre  sur  les  unze 
heures  de  la  minuit, a  la  porte  du  Pontifroy,  le 
quatriesme  du  mois  qui  vient,  et  au  surplus  faire 
tenir  au  Roy  la  despesche  que  je  vous  envoyé. 
Vous  ne  me  ferez  peu  de  plaisir  de  me  mander 
comme  il  va  de  Hesdin,  d'autant  que  je  n'en  ay 
eu  autres  nouvelles  que  celles  que  m'en  avez 
mandé  par  vostre  première  despesche. 
«  De  Metz,  ce  28  novembre.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc,  du  30e  du  dit  mois. 

«  Depuis  la  réception  de  la  vostre  du  1 7  de  ce 
mois,  je  vous  ay  faict  trois  despesches:  l'une,  par 
un  messager  de  Lorraine  qui  a  servy  de  guide 
à  mon  cousin  le  connestable  à  Sainct-Mihiel ; 
l'autre,  par  un  soldat  de  Lanques;  et  l'autre,  par 
l'un  desgens  de  Fenuillet  maistre  d'hôtel  de  mon 
cousin  de  Vaudemont ,  et  par  icelles  vous  ay  au 
long  adverty  de  la  réception  des  vostres  des  11, 
M  et  17,  ayant  esté  très  aise  d'avoir  ainsy  au 
long  entendre  de  vos  nouvelles  et  de  Testât  en 
quoy  sont  toutes  choses  au  lieu  ou  vous  estes, 
comme  j'ay  sceu  ,  tant  par  les  dittes  lettres,  que 
par  celle  du  25,  par  où  je  trouve  que  vous  pour- 
voyez tousjours  mieux  à  ce  qui  est  nécessaire  et 
laictes  sy  grand  devoir,  que  je  ne  puis  qu'espérer 
heureuse  issue  de  cesle  entreprise,  ne  faisant 
double  que,  cognoissant  le  desseing  de  l'ennemy 
et  les  batteries  qu'il  faict,  vous  ne  luy  lassiez 
recevoir  une  bonne  honte,  estant  en  la  lin  eon- 
trainct  de  se  retirer.  Je  suis  très  marry,  mon 
cousin,  des  gentilshommes  et  gens  de  bien  qui 
sont  desja  mort/  et  ont  este  blesse/,;  mais  puis 
(pie  c'est  a  très  bonnes  enseignes  et  en  s\  honilO- 
rable ilieu,  le  regret  enduit  estre  moindre  ;  et  au 

contraire,  je  me  resjouisel  contente  des  beaux 

et  vaillans  actes  qu'ils  font  tous  les  jours  sur  les 
autres,  et  piineipallement  du  dernier  qui  a  este 
bien  exécute  par  le  sieur  de  lliron,  auquel  lit t 
pris  le  gentilhomme  allemand,  dont  a\e/  envov  é 
les  armoiries,  (pie  je  suis  après  a   l'aire  recog- 

noistre  pour  vous advertir  de  cequej'auraj  peu 

descouvrir.  Cependant  il  sera  bon  de  le  faire  bien 
garder,  vous  advisant  que  d'ailleurs  je  donne 
tout  l'ordre  qu'il  m'est  possible  pour  les  endom- 
mager de  tous  eOStei,  et  n'est  jour  que  les  uens 
des  garnisons  que  j'ay  à  Saint-Mibiel ,  Toul, 
Verdum,  et  dedans  quatre  ou  cinq  ebasteaux 
prochains  de  là  n'en  tuent  une  infinité,  et  encor 
despuis  trois  jours  par  ceux  de  la  compagnie  de 


mon  cousin  le  duc  de  Nivernois,  et  de  celle  du 
sieur  de  Bourdillon,  les  chevaux-légers  du  Pelou 
et  quelques  harquebusiers  a  cheval  rencontrèrent 
en  un  village  nommé  Chamery  six  vingts  chevaux 
du  marquis  Albert,  lesquels  ils  chargèrent  en 
sorte  qu'ils  demeurèrent  tous  sur  la  place,  hors- 
mis  quinze  qu'ils  emmenèrent  prisonniers,  et 
quatre  vingts  chevaux  dont  le  moindre  vault 
quarente  ou  cinquante  escus  :  et  n'est  possible, 
que  a  ceux  que  vous  leur  tuez  de  la  ville  et  qu'ils 
perdent  d'ailleurs,  que  leur  camp  ne  se  diminue 
grandement,  à  quoy  aussy  peut  servir  la  saison 
mauvaise  comme  elle  est.  Maistre  Thomas  d'EI- 
vesche,  que  je  vous  renvoyé,  mon  cousin,  voyant 
la  ville  sy  serrée  n'ose  entreprendre  son  retour 
et  est  demeuré  a  Verdun.  Ce  porteur,  que  vous 
dittes  estre  sy  bon  guide,  s'en  allant  par  Ver- 
dum, je  luy  escritz  prandre  l'avanture,  aî'lin 
qu'il  vous  puisse  rendre  compte,  a  bouche,  des 
choses  dont  il  partit  fort  bien  instruict.  Vous  au- 
rez bien  sceu,  sy  vous  avez  reeeu  aucunes  de 
mes  lettres,  comme  son  portefeuille  fut  perdu 
en  venant  et  est  tumbé  ez  mains  de  l'Empereur, 
qui  se  vante  avoir  sceu  les  secrets  de  vostre  place, 
par  où  et  comme  vous  la  voulez  deffendre, 
quoy  il  faict  son  compte  son  entreprise  estre  plus 
facille.  4 ceste cause,  vous  considérerez  et  pour- 
voyerez,  mon  cousin,  a  ce  (pie  par  la  il  pourrait 
avoir  descouvert,  selon  vostre  saue  et  prudent 

advisel  jugement,  .le  vous  avois  escril  que  j'ai- 
lois  à  l'entreprise  de  llesdin,  mais  avant  d< 
entendu  qu'elle  se  pouvoit  facillement  exécuter 
sans  moy,  j'\  a\  envoyé  ce  matin  mon  cousin 
l'admirai,  monsieur  d'Estrée,  pour,  avec  i 

cousin  de  \  endosme  et  toutes  les  forces  que  j'y 
fais  acheminer,  en  scavoir  plustOSl  ce  qu'il  plaira 
a  Dieu  qu'il  en  réussisse,  et  me  suis  délibère  ne 
bouger  de  Compiègné,  pour  estre  tant  plus  près 
a  donner  ordre  a  ce  qu'il  pourroit  survenir, 
ayanl  retenu  mon  cousin  le  connestable,  pour, 
selon  le  besoinu.   le  l'aire  marcher  ou  il  scia  a 

propos,  n'estans  mes  forces  sj  engagées  ou  elles 

sont  qu'en  peu  de  temps   je  ne  les   puisse    l'aire 

rendre  où  je  voudray,  vous  asseurant  (pie  je 
n'oubliera]  rien  a  Incommoder  mon  ennemy, 

pour  donner  fa\eur  au  lieu  ou  VOUS  l  Stes.  Le  ne- 

veu  de  Jaquerain  Mallol  est  venu  Icj  ,  auquel 

j'aj  hid  rendre  et  paver  les  huit  mil  livres  que 

vous  aurez  prises  de  luj .  il  «lit  avoir  encor  dans 
la  ditte  ville  pour  trente  mil  francs  de  marchan- 
dise, desquels  il  vousaydera,  vous  asseurant, 

mou  cousin,  qu'il  ne  viendra  rien  en  ma  COgnoiS- 

sancedequov  je  vous  puisse  a  v  der  dont  je  ne  mette 
peyne  a  vous  accommoder  et  secourir,  et  estime 
tant  ce  que  vous  l'aieles  pour  moy,  qu'il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fesse  pour  vous  faire  coouoistre 
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combien  il  m'esl  agréable.  Je  partiray  demain, 
premier  jour  de  décembre,  deceste  ville  de  Sois- 
sons,  pour  estre  vendredy  a  Compiègne;  d'où  je 
vous  feray  souvent  sçavoir  de  mes  nouvelles, 
comme  je  vous  prie  continuer  à  me  l'aire  Bçavoir 
des  vostres,  el  pensez  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  inonde 
que  je  désire  tanl  que  vostre  saute,  et  des  gens 
de  bien  qui  sont  avec  vous,  pendant  laquelle 
j'auray  confiance  en  nostre  seigneur  qu'il  m'as- 
seurera  ceste  ville,  et  que  vous  n'en  sortirez  ja- 
mais qu'avec  plus  grand  honneur  que  prince 
sçauroit  désirer  de  son  maistre  (l).  » 

Lettre  du  mareschal  de  Saint- André  au  duc, 
le  3  décembre. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  par  ce  porteur  que  je 
\ous  renvoyé  les  lettres  qu'avez  escritt.es  au  Roy, 
à  monsieur  le  cardinal ,  à  monsieur  le  connes- 
table  et  à  moy ,  lesquelles  j'ay  incontinant  faict 
dcsebilïrer,  réservé  celle  de  monsieur  vostre 
frère,  et  incontinant  après,  j'ai  envoyé  le  tout  à 
Sa  Majesté,  qui  recevra  grande  joye  et  plaisir 
d'entendre  de  vos  nouvelles  et  que  toutes  choses, 
grâces  à  Rostre-Seigneur  et  par  vostre  bonne 
conduitte,  soient  en  sy  bon  estât  en  vostre  ville 
de  Metz ,  dont  de  ma  part  je  loue  Dieu ,  ne  re- 
cevant en  cela,  Monsieur,  moindre  plaisir  que 
vous  mesme.  Au  demeurant,  Monsieur,  j'ay  veu 
par  vostre  lettre  le  doubte  ou  vous  estes  qu'il 
soit  perdu  quelques  unes  de  celles  que  cy  devant 
vous  avez  escrittes  au  Roy ,  desquelles  il  ne  fault 
plus  que  demeuriez  en  peyne,  vous  pouvant  as- 
seurer  qu'il  a  receu  toutes  celles  dont  vous  faictes 
mention  par  vostre  dernière  despesche ,  qui  sont 
des  11 ,  14  et  17  de  novembre.  Et  sy  tous  ceux 
que  je  vous  ay  depuis  despesche  eussent  peu  pas- 
ser jusques  à  vous,  je  n'avois  pas  oublié  de  vous 
le  mander,  ensemble  ce  qui  estoit  survenu  de 
nouveau  et  mesmement  la  prise  de  Hesdin  ,  qui 
a  esté  rendue  aux  sieurs  de  Race  et  de  Genlis, 
avec  composition  de  sortir  quatre  pièces  d'artil- 
lerie et  enseignes  desployées  et  bagues  sauves, 
vous  pouvant  asseurer  que  nostre  maistre  en  a 
esté  grandement  ennuyé,  estant  délibéré  de  bien 
chastier  lesditz  Race  et  Genlis  qui  s'excusent  le 
mieux  qu'ils  peuvent,  mais  on  n'y  adjoute  pas 

(1)  On  trouve  dans  la  collection  Dupuy  ,  lome  479,  la 
lettre  suivante,  adressée  à  M.  Deschenet/..  Elle  est  rela- 
tive au  siège  de  Metz  et  à  d'auhes  nouvelles  : 

«  Monsieur  Deschenetz  ,  j'ay  receu  vostre  lettre ,  ne 
pouvant  assez  vous  sçavoir  de  gré  et  mercier  des  nou- 
velles que  vous  nie  faictes  entendre ,  que  je  vous  prie 
continuer,  n'oubliant  nie  taire  sçavoir  au  retour  de  mon- 
sieur de  Vaudemont  du  camp  de  l'Empereur  ce  qu'il  y 
aura  faict,  veu  et  entendu.  Quant  à  la  gendarmerie  dont 
ni'esciipvez,  qui  ^ il  si  désordonnément  en  Bassigny  ,  je 
y  ay  envoie  pour  y  pourveoir  et  les  faire  reserrer  en  leurs 


grande  foy;  l'intention  du  Roy  est  de  la  rc- 
prandre ,  el  pour  cela  a  faicl  acheminer  les  forces 
qui  estaient  deçà,  qui  peuvent  estre  a  présent 
près  la  Picardie,  et  luj  mesmes  est  party  de 
Bheins  pour  y  aller,  Nostre-Seignèur  lu\  en 
veille  donner  telle  issue  que  \ous  et  moy  la  dé- 
sirons :  de  quoyj'ay  fort  bonne  espérance.  J'ay 
este  devers  ledit  seigneur  jusques  a  Cbaalons, 
VOUS  pouvant  asseurer  que  je  suis  party  d'avec 
luy  fort  content,  comme  bien  tost  vous  enten- 
drez par  maistre  Thomas  d'Elvesche,  qui  partira 
demain,  et  prandra,  suivant  vostre  lettre,  le 
chemin  du  costé  des  Salines,  et  passera  la  Seille 
au  pont  d'Ânois ,  et  de  la  à  Desme  pour  prandre 
le  chemin  entre  les  deux  camps,  et  se  trouvera 
envoyez  quelqu'un  au  pont  d'Anois  ou  à  Desme, 
pour  le  conduire,  pour  ne  faillir  le  chemin  entre 
les  deux  camps,  et  qu'il  n'attende  aux  portes. 
Je  vous  ay  aussy  escrit  la  mort  de  monsieur  l'ad- 
mirai et  le  regret  que  le  Roy  et  tout  le  monde  y 
a  eu ,  et  aussy  que  M.  de  Chastillon  a  eu  l'admi- 
rante, monsieur  le  mareschal  de  La  Marche  le 
gouvernement  de  Normandie,  et  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  les  gens  d'armes;  vous  y  avez 
perdu  un  bon  et  seur  serviteur,  et  moy  un  par- 
faict  amy.  Nostre-Seigneur  soit  loué  du  tout.  Il 
y  a  deux  jours  que  je  receu ,  par  un  trompette 
du  marquis  Albert ,  des  lettres  toutes  ouvertes 
que  monsieur  d'Aumalle  escrivit  à  madame  vostre 
mère,  à  monsieur  le  cardinal  et  à  madame  de 
Valeutinois,  par  lesquelles  il  leur  mandoit  qu'il 
commenceoit  à  se  bien  porter  de  ses  blessures, 
et  pour  le  bon  désir  qu'il  avoit  de  faire  service  au 
Roy,  il  avoit  offert  pour  sa  rançon  audit  mar- 
quis quarante  mil  eseus,  qu'il  avoit  refusé,  me- 
naceant  de  l'envoyer  en  l'une  de  ses  maisons,  et 
que  jamais  il  ne  le  laisserait  à  moins  de  cent  mil 
escus.  Il  n'y  a  propos  ni  apparence  à  cela ,  estant 
puisné  comme  il  est.  Je  vous  envoyé  un  petit 
paquet  du  Roy ,  qui  a  esté  apporté  deux  fois  par 
deux  hommes  qui  n'ont  jamais  peu  entrer  a  Metz , 
vous  pouvant  asseurer  que  deux  jours  ne  se  sont 
jamais  passé  que  je  ne  vous  aye  envoyé  quel- 
qu'un; mais  les  ungs  sout  revenus ,  les  autres 
possible  pendus,  ou  bien  essayans  encor  de 
taire  ce  que  je  leur  ay  commandé.  Je  voussup- 

gamisons;  à  quoy  je  tiendray  plus  royde  la  main  à  ceste 
chose  qui  m'est  entre  toutes  autres  odieuse.  Au  surplus  , 
je  délibère  séjourner  icy  encores  pour  deux  ou  trois  jours, 
pour  entendre  ce  que  ce  sera  de  l'assault  de  Metz  et  pour 
l'envye  que  j'ay  d'estre  souvent  adverty  de  toutes  choses. 
Je  vous  prie  de  rechef  me  faire  sçavoir  tout  ce  qui  vous 
sut  viendra  chacune  heure  de  nouveau  ;  priant  Dieu,  mon- 
sieur Deschenetz,  vous  donner  ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  SainctMihiel,  ce  deuxiesme  jour  de  décem- 
bre 1552. 

«  Vostre  antièrement  bon  amy,  Françoys.  » 
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plie  me  renvoyer  ce  porteur  et  par  lny  escrire  au 
Roy  de  voz  nouvelles,  pour  le  plus  grand  plaisir 
qu'il  puisse  recevoir  et  ne  fut  jamais  plus  content 
ny  plus  satisfaict  de  personne  qu'il  est  de  vous. 
C'est  de  Verdun ,  le  3  de  décembre. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

«  Sainct-Andbé.  » 

«  Vous  aurez  ,  comme  je  crois ,  bien  entendu 
la  mort  de  monsieur  de  Roban  qui  fut  tué  le  jour 
de  la  prinse  de  monsieur  d'Aumale;  monsieur 
le  vicomte  de  Turenne  a  sa  compagnie  et  mon- 
sieur de  La  Chappelle  est  lieutenant  de  monsieur 
le  connestable.  » 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guy  se  à  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  devant  byer,  faisant 
une  saillie  par  nos  gens  il  y  en  eut  quelques  uns 
qui  priment  un  cbevaucbeur  de  Lorraine,  au- 
quel ayant  faict  rendre  son  esmail  et  renvoyer 
sans  rançon,  m'a  promis  mettre  seurement  le  pa- 
quet de  lettres  entre  les  mains  de  monsieur  de 
Vaudemont,  qui  n'est  que  le  double  de  celles  (pie 
je  despesehay  au  Roy  le  28  du  mois  passé,  par 
lesquelles  pourrez  voir,  avec  celles  quej'ay  es- 
crit  audit  seigneur,  selon  le  moyen  que  j'en  ay 
peu  avoir ,  ce  qui  est  survenu  de  jour  à  autre  en 
ce  lieu  depuis  que  nous  sommes  assiégez.  Et 
pour  ceste  heure,  je  n'ay  rien  que  j'y  puisse  ad- 
jouster,  sinon  que  nos  ennemis  n'ont,  depuis 
lundy ,  continué  leur  batterie  comme  ils  avoient 
commencé,  n'ayant  tiré  que  sept  ou  huit  cens 
coups  de  canon  depuis  ce  jour  la,  tant  de  jour 
que  de  nuit;  mais  se  sont  amusez  a  faire  deux 
tranchées  nouvelles,  l'une  à  my  chemin  de  h  urs 
pièces  et  des  fossé,  et  l'autre,  sur  le  lin  bout, 
d'où  ils  nous  peuvent  tirer  jusques  dessus  oostre 
brèche  de  leurs  harquebuses  de  poinct  en  blanc  ; 
et  s'ils  nous  baillent  des  poix  UOUS  leur  reluirons 
des  fèves.  Elles  commencent  depuis  l'endroit  du 
boullevart  rond  de  la  Porte-Champenoise ,  jus- 
ques au  bout  de  l'eaue  \crs  la  Mozelle ,  joignant 
la  grosse  tour  ronde  qui  est  fort  battue,  de  façou 
que  l'on  y  peul  monter;  mais  ils  m-  s'j  SOUl  es- 
sayer. On  m'asseure  qu'ils  sont  sou  bz  terre  et  qu'ils 

Veullent  miner    avec   une    pallie    de    la    fausse 

Braye;  nous  sommes  en  beaucoup!  d'entroictz 
attendant,  et  trouvons  l'eau  presque  partout, 
qui  sera  fort  contraire  à  leur  entreprise,  et  vous 
puisasseurer  que  Sainct-Remy  ne  s'endort  poinct. 

Ils  ont  relire  une  partie  de  leurs  canons  qu'ils 
avoient  mis  en  batterie,  et  ont  mis  en  leur  lieu 
des  grandes  eoulleuvrines et  des  bastaides.  Et  a 
ce  que  nous  pouvons  juger,  c'est  pour  remettre 


à  la  plus  prochaine  trenchée  de  nostre  fossé, 
pour  de  la  nous  pouvoir  battre  plus  aysément 
le  pied  de  nostre  muraille  et  nos  flancs.  Conclu- 
sion, nous  ne  dormons  poinct  non  plus  qu'eulx; 
plus  ou  va  en  avant  et  plus  on  connoist  que  ce 
vieillard  est  obstiné,  mais  j'ay  espérance  en  Dieu 
et  aux  gens  de  bien  qui  sont  icy  qu'il  n'y  fera 
non  plus  que  devant  Metz ,  qui  est  l'ancien  mot 
du  pays.  Jeudy  ,  après  disner,  je  lis  sortir  mon- 
sieur de  La  Rrosse  avec  pies  de  cent  chevaux  de 
la  compagnie  dont  il  a  la  charge,  et  Sainct-Luc 
avec  (juarente  de  la  mienne,  par  Lepontifrov  , 
leur  ayant  commande  de  donner  sur  les  foura- 
geurs  et  vivres  du  marquis,  qui  passoient  a  nostre 
veue,  venans  du  coste  de  Thionville  .  et  que  s'ils 
sortoient  quelques  ungs  de  leurs  uens  en  dé- 
sordre, ils  lissent  ce  qu'ils  verraient  a  l'œil  pou- 
voir faire  sans  rien  bazarder.  D'aborder,  lesdits 
fourageurs  et  vivres  furent  despeschez  au  moins 
ce  que  pou\oit  estreen  nostre  puissance,  et  puis 
donnèrent  les  courreurs  jusques  dedans  le  camp  , 
et  quelques  ungs  a  leur  abrevoir,  ou  ils  tuèrent 
forces  gens  et  de  beaux  cheveaux.  Soudain  furent 
suivis  lie  seize  ou  dix-huit  enseignes  de  gens  de 
pied  et  se  desbandèrent  a  l'escarmouche  plus  de 
sept  cens  harquebusiers  et  piquiers  sans  tenir 
ordre  ,  mais  courans  après  les  uostres  comme  en 
une  huée,  et  avec  eux  cent  ou  six  vingtz  chevaux 
partie  pistolliers,  parties  lances.  Et  voyant  le 
dit  sieur  de  La  Rrosse  qu'il  avoit  occasion  de 
leur  en  donner  d'une,  dist  au  sieur  de  Sainet- 
Luc  qu'il  se  jettast  sur  la  main  druide  et  qu'il 
chargeast  les  gens  de  cheval ,  et  qu'il  donnerait 

aux  gens  de  pied,  ce  qui  l'ut  faict  et  BJ  a  propos 
que  lesdits  gens  de  cheval  furent  repousse/,  dans 
les  uens  i!e  pied  et  tous  ensemble  mené/.,  luans 
jusques  a  la  teste  de  leurs  enseignes  qui  s'aires- 

tèrent  fort  court  ou  estoit  le  marquis,  auquel  le 

baron  de  Torcj  faillis!  de  donner  un  coup  de 
lance  et  luj  serv  il  bien  (pie  son  ehev  al  fut  prompt, 
l'inahh  nient  il  en  est  demeure  des  leurs  plus  de 
quatre  vingtz  estendus  sur  la  neige,  huict  ou  dix 

prittS,  dont  il  _v  en  a  quatre  de  cheval,  et  îles  nus 
1res  un  homme  d'armes  prins  et  un  arecher  mort. 
Koquel'euille    fort  blessé  d'un    coup  de  plstoliel 
presque   au    mesme  endroit    que  feu  I).  stai. 

m. lis  non  du  tout  si  dangereux,  Suze  a  un  coup 

de  pique  entre  le   moiïon  et  la  teste  qui  ne  tOU- 

ehe  que  la  peau,  l'ovion   un  coup  de   lance  au- 

dessus  de  l'œil  qui  ne  lu)  perse  aussj  que  la  peau, 
Clermonl  un  coup  de  plstoliel  en  la  main  draicte 
qui  luy  romp  seullement  un  doigt  U  y  a  esté 

lue  huit  ou  dix  chevaux.  ;  et  faut  que  je  vous  dis 

que  ledit  sieur  de  la  Brosse  a  vaillamment  (t 
sagement  exécuté cetse  entreprise,  Saint-Luc  l'a 

fort  bien    faict ,  Chaskilct  et   tous  ceux  qui  y 
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esloient,  dont  Lanques  estoit  «lu  nombre  et  fit 

triomphe  avec  quelques  unusdcssu us,  cl  sy  l'cii- 

i  reprise  fui  belle  et  bien  exécutée,  la  retraite  h' 
fui.  encore  plus,  car  ayans  faict  demeurer  toutes 
leurs  enseignes  sur  le  cul,  se  retirèrent  au  pas 

jusques  au  bout  de  nostre  pont:  je  les  faisois 
attendre  par  monsieur  de  Campfa\as  avec  ci  ni 

^arquebusiers  et  quelques  corceletz  qui  gardè- 
rent bien  que  nostre  cavallerye  ne  fust  suivie 
plus  avant.  Lt  ainsy  tous  les  uostres  se  retirè- 
rent en  cette  ville  à  la  veue  de  tous  les  camps  de 
l'Empereur  et  de  ses  tranchées,  dont  ils  firent  ti- 
rer deux  pièces  pour  favoriser  les  leurs,  et  en  fut 
tué  sur  le  dit  pont,  en  revenant,  deuxsoldatz  des 
nostres.  11  ne  tint  qu'à  moy  que  nos  gens  de 
bonne  maison  ne  fussent  de  la  partie ,  mais  je 
leur  célayetà  beaucoup  d'autres  jusques  àce  que 
nos  gens  fussent  partis,  après  quoy  il  ne  se 
trouva  plus  de  clefz  aux  portes.  Ledit  jour  je  lis 
aussy  sortir  Na  vaille  avec  vingt  chevaux  ,  qui  alla 
battre  le  chemin  entre  les  deux  camps,  où  il  tua 
force  chevaux  de  vivandiers  ;  cette  nuit  j'ay  faict 
sortir  Quando  avec  douze  arquebusiers  de  ma 
garde  et  un  sergent  de  Glenay ,  lesquels  ont  tiré 
du  bout  de  leurs  trenchées  dedans,  et  a  le  dit 
Quando  long  temps  combattu  avec  les  leurs, 
n'ayant  que  son  espée  et  une  rondelle.  Hyer  j'en- 
voyay  le  cappitaine  Thomas  entre  lesdits  deux 
camps  avec  trente  des  miens,  qui  faillit  à  prandre 
Barbaneon  qui  retournoit  du  camp  de  delà  et 
s'en  alloit  ausien  avec  six  vingts  chevaux  ;  il  fut 
contrainct  de  haster  un  petit  son  pas ,  et  lebuttin 
fut  de  deux  tonneaux  plains  de  bottes  dont  nous 
avons  grand  besoing  et  firent  tousjours  carnage 
sur  le  chemin  tant  de  cbevaux  que  d'hommes, 
en  quoy  ne  sont  espargnez  les  Lorrains  quant  on 
les  trouve  portans  vivres. 

«  Nostre  fourneau  pour  l'artillerie  sera  secq  la 
semaine  qui  vient  et  les  mousles  et  métail  prestz 
pour  fondre  une  coullevrine  et  une  bastarde;  la 
crainte  que  j'ay  que  nos  maistres  ne  soient  pas 
tropt  bons  me  garde  d'en  fondre  d'avantage  pour 
la  première  fois.  Je  vous  supplie  monstrer  ceste 
lettre  au  Roy  et  Iuy  présenter  mes  très  humbles 
recommandations  à  sa  bonne  grâce,  s'il  vous 
plaist,  et  à  monsieur  le  connestable  aussy  que 
pouvez  asseurer  ses  enfans  estre  eu  bonne  santé, 
et  que  D'Anville  sçayt  aussy  bien  porter  la 
botte  et  mieux  qu'escrire  ;  Buguenon  se  porte  bien  ; 
je  m'estois  oublié  de  vous  dire  que  nous  avons  une 
bresche  au  boullevartde  Champagne,  une  autre 
à  la  grosse  tour  ronde  et  trois  au  pan  de  mur 
entre  deux,  etsy  ne  cognoissons  poinct  encor  que 
les  ennemis  veuillent  venir  à  l'assault ,  et  crois 
qu'auparavant  ils  veuillent  essayer  de  nous  oster 
nos  flancs  devant  que  s'y  présen'er.  Nostre  frère 
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d'\uinale  a  esie  mené  par  les  genfl  du  marquis 
a  une  de  ses  villes. 

I  Du  cinquiesme  joui-  de  décembre.  >. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère, 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  les  Ici  1res 
(pie  vous  m'avez  escrites  le  28  du  mois  passé, 
desquelles  j'einovav  incontinant  le  double  a  ma- 
dame nostre  mère  et  a  madame  ma  sœur,  lesquel- 
les sont  en  bonne  santé  comme  verrez  par  un 
mot  de  lettre  (pie  la  bonne  mère  vous  escrit,  et 
pouvez  estre  asseuré  qu'on  n'oublie  pas  de  tous 
costez  à  faire  dévotes  prières  pour  vous,  de  sorte 
que  j'espère  que  moyennant  la  volonté  de  Dieu 
vous  nous  en  manderez  bientost  quelques  bonnes 
nouvelles  et  croyez  que  toute  l'espérance  du  Roy 
gist  entièrement  en  vous,  et  sy  Dieu  vous  faict 
tant  de  grâces  que  de  pouvoir  résister  et  faire 
teste,  jamais  homme  n'eut  tel  bruict  et  réputa- 
tion que  vous  aurez  en  ce  royaume  qui  se  sent 
desjà  infiniment  obligé  à  vous  de  ce  qu'avez  faict 
jusques  àprésent,  et  mesme  le  Roy  s'en  tient  le 
plus  contant  et  satisfaict  du  monde,  vous  asseu- 
rant  que  de  vous  dépend  sa  grandeur  et  le  bien 
de  ses  affaires  qui  prospèrent  de  tous  costez,  et 
pourveu  que  les  choses  succeddent  du  vostre  vous 
trouverez  tout  le  demeurant  en  tel  estât  que  scau- 
riez  désirer.  Au  reste  vous  avez  un  frère  qui  ne 
peut  estre  à  son  aise  qu'il  n'en  voye  l'issue  telle 
qu'il  la  désire,  ayant  plus  expérimenté  cette  fois 
cequ'estd'ennuy  queje  n'avois  jamais  faict,  dont 
j'espère  que  Dieu  me  mettra  bientost  dehors  et 
vous  de  tout  danger.  Le  Roy  est  en  ce  lieu  d'où 
il  ne  bougera  qu'il  ne  voye  la  fin  que  Dieu  vous 
donnera;  il  a  esté  conseillé  de  ne  poinct  aller  à 
llesdin  pour  beaucoup  de  raisons  que  vous  pou- 
vez assez  penser.  Il  en  a  laissé  toute  la  charge  à 
monsieur  de  Vendosme  qui  est  en  campagne, -et 
aujourd'huy  se  devoit  loger  devant  la  place  qu'il 
estime  reprandre  et  espérons  dans  trois  ou  qua- 
tre jours  en  avoir  bonnes  nouvelles  que  je  vous 
feray  entendre  :  cependant  je  vous  asseureray 
que  vostre  petit  tils  se  porte  bien  et  prie  Dieu 
pour  vous  ;  je  me  recommande  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  De  Compiégne ,  ce  8e  jour  de  décembre.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc ,  du  jour  suivant. 

«  Mon  cousin,  affrn  que  sy  vous  n'avez  receu 
ma  lettre  du  30  du  passé  vous  en  sçachiez  le  con- 
tenu je  vous  en  envoyé  un  duplicata  par  ou  vous 
verrez,  mon  cousin,  comme  toutes  voz  lettres,  ex- 
cepté celle  de  l'unziesme,  sont  venues  seurement, 
jusques  à  moy.  Cette  cy  sera  pour  vous  advertir 
comme  j'ay  receu  la  dernière  du  28,  qui  m'est 
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tel  plaisir  que  vous  le  pouvez  penser,  m'estant  le 
service  que  vous  me  faictes  de  sy  grande  impor- 
tance qu'il  est,  et  plus  je  vois  en  avant  etjeconnois 
le  dommage  que  mon  ennemy  en  reçoit, qui  est 
tel  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'il  partira  bien 
tost  de  la  avec  très  grande  honte  et  confusion,  car 
partous  les  advis  que  j'en  ay  il  perd  une  infinité 
de  ses  gens  et  de  chevau.x  ,  et  est  en  moindre  es- 
pérance que  jamais  de  pouvoir  rien  proffiter,  et 
fouit  nécessairement  que  son  armée  soit  dimi- 
nuée de  plus  d'un  tiers  aux  gens  qu'il  a  perdu  et 
se  sont  retirez.  Mon  cousin  de  Vaudemont  fut,  le 
jour  Saint-André,  en  son  camp  en  bieu  petitecom- 
pagnie  etvict  l'Empereur;  mais  ne  m'a  jamais 
rien  faictsçavoirde  ce  qu'il  y  a  faict  et  veu,  dont 
je  m'esbahis  ;  Bassompierre  a  bien  escrit  a  mon 
cousin  le  connestable  qu'il  luy  avoit  dit  qu'il 
estoit  en  au ssy  bonne  volonté  qu'il  fut  jamais 
d'entendre  au  propos  de  la  paix  dont  il  a  esté  cy 
devant  question,  mais  qu'il  ne  conseilleroit  pas 
à  son  maislre  de  parler  le  premier,  ce  qui  me 
faict  plus  croire  que  je  n'ay  encor  faict,  qu'il  ne 
désire  que  d'attacher  ceste  pratique  puisque  par 
la  dernière  responce  qu'il  en  avoit  faicte  au  dict 
Bassompierre  il  luy  dit  qu'il  n'en  failoit  plus 
parler;  et  voyant  que  de  ce  costé  on  n'en  faisoit 
aucun  semblant,  comme  au  vray  je  ne  m'ensou- 
cye  guères,  il  ne  s'est  peu  garder  luy  en  jetter  ce 
mot,  a  quoy  ne  luy  sera  faict  aucune  responce. 
Car  s'il  a  envie  que  ceste  affaire  aille  plus  avant 
il  se  laissera  autrement  entendre.  Encor  est-il 
asseuré  qu'il  n'y  gaignera  et  qu'il  ne  se  fera  rien 
qu'abonnes  enseignes.  L'escuyer  Christophe  que 
vous  cognoisscz  serviteur  du  dit  sieur  de  \  aude- 
mont  dit  que  les  dits  ennemis  font  courre  le  bruict 

dans  leur  camp  qu'ils  feront  nom  elle  batterie  du 
costé  de  la  porte  Sainct- Xhiébault,  rempliront  le 
fosse  de  fascines  et  le  rechausseront  de  terre  sy 
avant  qu'ils  pourront  aN  sèment  venir  au  combat 
a  la  bresche,  (pie  d'ailleurs  ils  font  quantité  d'es- 

Chelles  et  s'en  \eullenl  a\  der pour  liis-ault  ;  et  au 
demeurant  qu'ils  font  estât  d'emporter  la  ville  a 
la  longue.  Mais  je  eognois  bien  qu'on  luy  a  faict 
le  bec,  car  il   les  faiet   beaucoup  plus  mauvais 

qu'ils  ne  sont.  Kt  a  oùyr  son  rapport,  nous  diriez. 

qu'ils  sont  aysez,  logez,  traiclc/.,  nourris  et  payez 
coinine  s'il/.  BStoient  dans  les  déliées  du  inonde. 
Et  je  m'asseure  bien,  mon  cousin,  que  nous  Bça- 
vez  trop  le  contraire ,  ayant  de  bons  avlsqu'il 

est  impossible d'estre  en  plus  piloN  ableeslat  qu'il/. 
sont.  Kt  n'a  l'Kinpert  ur  ser\  itnir  par  delà  qui  no 
cognoisse  bien  qu'il  a  faict  une  très  grande  folie. 
Je  crois  (pie  vous  &\  e/  bien  seeu  le  parlement  de 
mon  cousin  le  duc  d'Aumale,  Nostre  frère,  et 

comme  les  gens  du  marquis  \lbert  se  retirent  tous 

les  jours, ctluy  en  meurent  tant  que  l'on  m'asseure 
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qu'il  n'a  pas  à  ceste  heure  quatre  mil  hommes. 
Je  n'escris  encor  rien  deHesdiu,  car  mes  forces 
ne  peuvent  estre  la  qu'aujourd'huy  ou  demain. 
J'espère  que  dimanche  poura  commencer  la  bat- 
terie et  bien  tost  après  en  avoir  de  bonnes  nou- 
velles, dont  je  ne  faudray  u  vous  faire  part.  Encor 
que  la  ion  ne  de  Hongrie,  comme  l'on  dit,  fasse 
rassembler  ses  forces  au  comté  de  Sainct-Paul, 
les  impériaux  ont  faict  courre  le  bruict  qu'ils 
voulloient  faire  une  entreprise  sur  Sienne,  mais 
jusques  a  ceste  heure  ne  s'en  voit  aucune  appa- 
rence. Mon  cousin  le  cardinal  de  Eerrare  et  le 
sieur  de  Termes  sont  dedans  qui  donnent  l'ordre 
possible  pour  la  conservation  du  dit  Estât,  aussy 
la  seigneurie  n'oubliera  rien  pour  cela,  qu'est 
tout  ce  qui  s'offre  jusques  aujourd'hui  (j  de 
décembre , ayant  advisé renvoyer  le  porteur  jus- 
ques à  vous  pour  le  désir  (pie  nous  avons  de  sca- 
voirdexoz  nouvelles  :  c'est  celluy  qui  plus  et 
mieux  m'a  faict  service  en  eest  endroit.  Il  a  Charge 
de  demeurer  deux  ou  trois  jours  par  le  camp 
pour  vous  rendre  compte  deschosesqu'il  y  poura 
apprandre ,  vous  priant  que  par  luy  nous  puis- 
sions avoir  de  nos  nouvelles.  » 

Lettre  du  connestable  audit  due,  duditjuur 
5)  décembre. 

«  Monsieur,  le  \\o\  fut  très  aise  de  la  venue  par 
devers  luy  de  maistre  Thomas.  d'Elveache,  et 
l'ou\  t  bien  au  long  sur  toutes  choses  de  delà,  dont 
il  n'obinit  rien,  de  manière  qu'il  demeura  en 
grand  contentement  du  bon  estât  en  quoj  il  sen- 
ti! par  luy  qu'elles  BStoient,  et  du  grand  ordre 
qu'avez  mis  par  tout,  et  après  le  nous  rt iino\  a 
ainplementinstruict  de 8011  intention.  Toutes 
a  ce  qu'avons  seeu,  est  encore  A  \  erdun,  a'aj  ant 

ose  enliepraiulre  s'en  retourner  par  l'arrivée  au- 
tour de  VOStfe  plaee  du  marquis   \lberl:   parla 

nous  nous  apercer  ans  bien  que  U  s  pasaagi  a  sont 

estroilement  gardez,  d'autant  qu'il   ne  nous  e.-t 

venu  aucune  aouvi  Ile  de  nous  et  peu  du  camp. 
Kt  pour  autant  nue  le  dit  maistre  Thomas  perdit 

son  vallel  en  venant  et  sa  malle  aussy,  dans  la- 
quelle estoit  le  desseing  et  portraicl  de  vostre 
place,  dont  l'Empereur  se  pourrait  min  ir,je  n'ay 
voulu  faillir  nous  en  advertlr  .  affin  .  Monsieur , 
que  vous  donniez  ordre ,  s'il  n  b  quelque  choie  .» 

craindre  de  changer  vos  deffeuei  s  (t  VOI  di  l> 
seins. 

.le  nous  advlse  BUSS]  que  la  plus  grande  par- 
tie desa  grosse  artillerie  esl  encor  entre  Thion- 

Ville  et  Met/,  sn  Bvaut  dedans  la  boue  qu'elle  ne 
se  peult  quasj  tirer  et  qu'il  n  a  mande  faulte 
de  pain  pamn  son  camp,  de  sorte  qu'ils  sont  con- 
traint/, en  faire  venir  de  la  Franche-Comté. 

«  Le  marquis  Albert  est  logé  à  Sainct-Martin  et 
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est  bruict  qu'il  a  eu  on  coup  de  fauconneau  de- 
vant Metz.  S'il  est  ains\  il  u'esl  pas  seul,  car  il  est 
incroyable  le  nombre  d'hommes  qui  ont  esté  bles- 
sez aux  trenchées  par  vosmousquetz  et  faulcon- 
neaux  et  ne  sçauriez  mieux  faire  que  de  conti- 
nuer à  en  user.  ' 

«  Ils  doivent  faire  ik'ux  batteries  depuis  la 
porte  Champenoise  jusqu'à  celle  de  Sainct-Thie- 
bault,  et  doit  l'Empereur  estre  aujourd'huy  ou 
demain  en  son  camp,  son  logis  estant  presten  une 
petite  maison  près  la  ville,  ou  dernièrement  mon 
fils  estoit logé: qu'est  un  assez  beau  lieu.  Quanta 
nos  nouvelles,  je  vousasseure  que  je  vous  ay  en- 
voyé les  deux  bommes  que  demandiez  a  Verdun. 
Et  Verdun  est  au  meilleur  estât  que  Ion  le  sçau- 
roit désirer  et  ne  s'oublie  rien  en  toutes  les  autres 
places,  ny  aussy  a  bien  ebastier  les  ennemisqui 
s'escartent,  de  sorte  qu'il  s'en  faict  un  massacre 
infîuy  et  plus  d'Italiens  que  nous  ne  voulons, 
plusieurs  se  rendans  a  nous.  J'espère  que  nous 
recouvrerons  bientost  Hesdin. 

«  Du  costé  de  Piedmont,  cependant  que  dom 
Ferrand  s'amuisoit  à  praudre  une  petite  place  que 
mon  cousin  de  Brissac  a  voit  conquis  et  fortifiée 
depuis  peu  de  temps,  mon  cousin  à  sy  bien  faict 
qu'il  a  surpris  la  ville  et  citadelle  d'Albe,  qui  est 
place  de  telle  importance  que  vous  sçavez. 

«  Je  vous  prie  nous  faire  sçavoir  de  vos  nou- 
velles en  essayant  avec  autres  moyens  que  vous 
avez  de  faire  sortir  quelque  garçon  qui  sçacbe 
bien  nouer  par  l'isle ,  et  passer  l'eau  à  nage , 
portant  ses  lettres  dans  la  cire,  ce  sera  bien  le 
plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez  faire  au  Roy. 

«En  acbevaut  ceste  lettre,  j'ay  esté  adverty 
que  1  Empereur  a  dit  avoir  veu  par  vostre  por- 
traict  les  lieux  que  vous  voulez  desfendre  avec 
artiffices  de  feux,  ceux  des  tables  avec  pointes 
despées  et  daguettes,  les  flancs  que  vous  avez 
tant  cacbé  que  vous  descouvrez ,  et  tous  les  se- 
cretz  de  vostre  place  tant  du  dedans  que  du  de- 
hors, à  quoy,  Monsieur,  il  vous  faultbien  adviser 
pour  y  remédier  et  les  tromper  au  desseing 

(1)  On  trouve  parmi  les  documents  de  la  bibliothèque 
du  roi  l'engagement  suivant,  de  la  somme  de  deux  mille 
cinq  cents  livres,  contracté  par  le  duc  de  Guise  ,  toujours 
pour  le  siège  de  Metz. 

«  Nous,  François  de  Lorraine  duc  de  Guyse  ,  pair  et 
grant  chambellan  de  France  ,  lieutenant  général  du  Rov 
en  la  ville  de  Metz,  confessons  que,  ce  jourd'huy  ,  Guil- 
laume Petit,  marchant  demourant  à  Paris,  nous  a  preste 
comptant  de  ses  deniers  en  ceste  dicte  ville  de  Metz,  la 
somme  de  deux  mil  cinq  cens  livres  tournois  .  en  deux 
cens  escuz  sol,  cent  pislolletz,  six  cens  livres  en  réalles , 
six  cens  livres  en  testons,  et  le  reste  en  douzains;  laquelle 
somme  nous  avons  faict  mettre  par  ledicl  Petit  es  mains 
de^  Pierre  Dnpré  ,  commis  de  maistre  fienoist  Legrant, 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  par  son  récé- 
pissé ,  qui  est  demouré  par  devers  nous ,  pour  icelle  em- 


qu'ils  pourraient  avoir  faict  la  dessus,  vous  ad- 
visant,  que  nous  SÇavOUS  pour  certain  que  les 
ennemis  sont  en  une  merveilleuse  pev  ne  dis 
saillies  que  vous  faietes,  pour  la  grande  perte  de 
gensqu'ils  l'ont  tous  les  jouis.  Jeretiendray  ley 
ledit  homme  pour  vous  le  renvoyer  dans  trois 
ou  quatre  jours.  » 

Le  dit  jour  9  décembre,  monsieur  leconnes- 
table  escrivit  encore  a  monsieur  de  (iuyse  pour 
lui  faire  part  des  nouvelles  de  la  cour,  et  d'au- 
tres, dont  il  n'avoit  parlé  dans  la  précédente  : 

«  La  dernière  lettre  (pie  nous  avons  eue  de 
vous,  monsieur,  estoit  du  28'"  du  passé,  qui  a 
donné  très  grand  plaisir  au  Roy,  pour  avoir 
sceu  par  icelle  comme  toutes  choses  vont  de 
mieulx  en  mieulx  en  vostre  place;  de  celles  de 
dehors  mectons  peine  d'en  avoir  souvant;  et  n'est 
guères  jour  qu'il  n'en  vienne  quelques  unes,  et 
tous  concluent  que  les  ennemys  sont  au  bout  de 
leur  science  et  hors  d'espoir  de  pouvoir  rien 
faire  de  tout  ce  qu'ils  se  promectoient.  Leurs 
gens  se  meurent  et  se  retirent,  et  n'est  l'Empe- 
reur moins  travaillé  de  l'esprit  que  du  corps , 
trouvant  bien  estrange  le  traictement  que  vous 
luy  faietes.  J'espère  que  la  fin  de  son  entreprinse 
sera  encore  plus  honteuse  que  le  commence- 
ment, au  bieu  et  grandeur  du  Roy,  qui  est  de 
jour  en  jour  plus  conteut  et  satisfaict  de  vous  : 
et  vous  asseure  qu'il  n'a  aise  et  plaisir  que  quant 
il  a  de  voz  nouvelles.  Voylà  pouquoy  je  vous 
renvoyé  ce  porteur,  par  lequel  je  vous  escript 
bien  au  long  tout  ce  qui  s'offre,  qui  me  gardera 
vous  faire  plus  longue  lettre  après  vous  avoir 
présenté  mes  humbles  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce. 

De  Compiengne  le  neufviesme  jour  de  dé- 
cembre. 

Le  Roy  et  toute  la  compaignie  faict  très 
bonne  chère  (l).» 

Lettre  du  duc  au  Roy. 

«Sire,  jay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 

ploier  pour  le  service  du  Roy,  ainsi  qui  luy  sera  par  nous 
ordonné.  De  laquelle  somme  de  deux  mil  cinq  cens  livres 
tournois  nous  promectons  audict  Petit  le  foire  paier  et 
rembourser  par  le  Roy  en  la  ville  de  Paris ,  es  mains  d'i- 
celuy  Petit  ou  de  Marie  Cochet ,  sa  femme  .  laquelle  a 
procuration  duditet  Petit  de  recevoir  et  passer  quittance 
de  tous  et  chacuns  les  deniers  deuz  à  iceluy  Petit;  et  en 
deffaut  de  ce  nous  promettons  à  iceluy  Petit  le  paier 
comptant  et  à  sa  volonté  d'icelle  somme  de  noz  propres 
deniers;  de  laquelle,  nous  faisons  dès  à  présent  nostre 
propre  faict  etdebleparla  présente  que  nous  avons  en  tes- 
moing  de  ce  signée  de  nostre  main  et  faict  sceller  du  sccl 
de  noz  armes. 

«  Audict  Metz,  le  deuxiesme  jour  de  décembre  l'an  mil 
cinq  cens  cinquante  deux. 

«  François,  et  plus  bas  Bakdoilx.  » 


DU    DUC   DE 

m'escrire  par  maistre  Thomas ,  et  entendu  de 
luy  ce  que  luy  avez  commandé  de  me  dire,  me 
tenant  trop  heureux  de  ce  qu'il  vous  plaist  avoir 
agréable  le  service  que  je  vousfaietz,  qui  ne  seau- 
roit  estre  sy  grand  que  je  désire,  et  cognoissant 
comme  il  y  va  de  vostre  grandeur  eu  la  charge 
que  j'ay  de  vous  en  ce  lieu ,  je  vous  supplie  tres- 
humblement,  Sire,  vouloir  croire  que  ma  vie, 
et  dix  sy  Dieu  me  les  avoit  donnés,  ny  seront 
poinet  espargnées,  et  ozerai  asseurer  que  tant 
de  princes,  seigneurs,  cappitaines,  gentilshom- 
mes et  soldats  qui  sont  en  cette  ville  ,  ont  vo- 
lonté de  vous  y  servir  en  vrays  fidelz  subjetz  et 
serviteurs.  Ce  porteur  a  tout  veu ,  et  comme  les 
ennemis,  après  avoir  tiré  depuis  quelques  jours 
assez  mollement,  s'amusent  a  leurs  trenchées  et 
mines.  Ils  se  sont,  aujourd'huy  bien  matin  ,  mis 
abattre  de  douze  pièces  contre  leboullevart  rond 
de  la  Porte-Cbampenoise,  et  crois  qu'il  veullent 
achever  de  mettre  toutenbresehe,  ce  qu'ils  pour- 
ront faire  en  deux  jours ,  s'ilz  continuent  ;  mais 
ilz  trouveront  derrier  un  rampart  qu'avons  t'aiet 
qui  ne  leur  plaira  poinet.  Ils  démonstrent  aussy 
vouloir  achever  leur  grande  bresche,  nous  ac- 
coustrons  nos  lianes,  allons  au  devant  de  leurs 
mines,  et  renforçons  toujours  le  rampart,  qu'est 
ce  qu'il  nous  semble  plus  nécessaire.  Et  se  co- 
gnoist  clairement,  que  l'Empereur  veult  demeu- 
rer obstiné  en  ce  siège,  nonobstant  la  perte 
d'hommes  qu'il  a  faiete.  Nous  mettrons  pc\  ne 
luy  faire  cognoistreque  le  voulons  estre  jusques 
au  bout.  S'il  vous  plaist  donner  bonne  audiance 
à  ce  porteur,  il  m'a  promis  vous  rendre  compte 
de  ce  que  je  luy  ay  monstre.  Nous  eommeneeons 
à  toucher  a  la  munition  que  je  l'eray  le  mieux 
mesnager  qu'il  me  sera  possible,  aujourd'hui  le 
cappitaine  Fanaz,  se  promenant  assez  pies  de 
moy,  a  euun  coup  d'arquebuse  au  ventre  ,  qui  esl 
fort  dangereux.  Je  vous  asseure,  Sire,  qu'il  ne 
nous  est  peu  de  perte  pour  le  service  qu'il  vous 
faisoit  iey,  m'ayant  semble  estre  nécessaire  at- 
tendant sa  guérison ,  commettre  quelquun  en  son 
lieu  de  mareschal  de  camp,  et  ny  avoir  plus 
ancien  ny  suffisant  que  le  cappitaine  Clerav  que 
j'ay  commandé  faire  ceste  charge  pendant  que 

serons  iey.  »  (le  11'  décembre.  » 

Lettre  du  duc  a  h  cardinal  de  Lorraine  son  //v/v, 
du  (I  il  jour  r_»  décembre. 

«Monsieur mon  frère, j'ay  receu  par  maistre 
Thomas  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  et 

aussy  entendu  ee  qu'il  m'a  dit  de  vostre  paît, 
COgnoissanl  bien   que   ne  voulez  oublier  de  me 

monstrer  tousjours  Pamytié  que  me  portez,  et 
vous  supplie  croire  que  n'aurez  jamais  un  plus 
obéissant  ny  affectionné  frère  que  je  vous  suis. 


GUÏSÊ  [tôâ2].  i  it 

Quant  a  ce  qui  se  faict  du  costé  de  noz  ennemis 
et  du  nostre,  ce  porteur  vous  dira  ce  que  je  luy 
en  ay  monstre  et  que  j'en  seav  s'il  le  peult  rete- 
nir. Conclusion, je  lestiens,a  leur  déportementz, 
fortobstinéen  leur  entreprise;  et  croyez,  a  vous 
parler  privément  qu'il  fauit  que  le  Koy  bastisse  de 
longue  main  les  forces  qu'il  voudra  avoir  pour 
nous  secourir  et  les  vivres  qu'il  luy  faudra  tant 
pour  son  armée  que  pour  mettre  céans,  et  ne 
fauit  pas  faire  les  choses  a  ilemy  sur  peyne  de 
s'en  trouver  court,  et quoy  qu'il  y  ayt  retenue 
en  vostre  entendemens  pour  le  dire  quant  on 
parlera  des  vivres  qui  sont  iey.  Le  pain  ne  peut 
durer  que  jusques  au  mois  d'aoust ,  qu'est  ce  que 
j'ay  mandé  par  ledit  maistre  Thomas,  sans  rien 
cacher  ny  en  avoir  celé  un  grain,  et  ne  faict 
comme  beaucoup  d'autres  qui  ne  disent  que  le 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'ilz  ont,  ce  que  j'eusse  faict 
à  un  lieutenant  de  roy,  mais  a  mon  maistre  je 
ne  luy  veux  rien  celer ,  affin  que  selon  que  ses 
affaires  se  porteront  il  y  pense  d'heure  :  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  peu  en  un  lieu  ou  il 
n'entre  rien  que  le  vent,  de  tourner  pour  dix  mois, 
n'ayant  este  aydé  d'un  seul  liart.  La  chair  fraî- 
che commence  à  nous  faillir  et  de  la  sallee  une 
partie,  nous  en  aurons  jusque  au  caresme  pre- 
nant, le  lendemain  vivra  avec  pain  et  vin.  Ht  de 
la  en  avant  il  faudra  que  je  distribue  le  peu  de 
ris,  lard  et  poissons  saliez  et  fromage  que  j'ay 
achepté  ,  dont  avez  veu  les  marchez,  le  vin  \  ou- 
vant  aller  jusques  a  la  Pentecoste  ;  après  quoy 
nous  serons  tous  de  mesme  li\  rés  en  belles  soup- 
pes  à  l'eau,  par  ce  qu'il  ne  se  parlera  par  d'herbes 
a  cause  que  nous  avons  pris  toutes  les  U  ries  d<  s 
jardins  pour  les  rampartz.  Et  DéantmoingS  toute 
cette  compagnie  n'est  délibérée  île  s'estonner 
quelque  nécessité  qu'il  arrive  et  croyez  que  je 
leur  moutreray  le  chemin,  ne  voulant  avoir 
plus  de  commodité  que  le  moindre,  .le  vous  prie 

ni'  monstrer  ceste  lettre  a  personne,  mais  SOU- 

venezvousenet  la  tenez  aussj  vrayequ*  PEvan- 
gile,e1  s'il  v  a  mieux ,  ce  sera  par  le  bien  mes- 
uager,  caria  quantité  m   est  pas. Le  pauvre 

l'oujou   est  mort  d'un  coup  de  lance  qu'il  avoit 

eu  a  la  teste,  et  pensoit-on  que  ce  ne  rasl  rien, 

mais  on  luv  a  trouve  tout  le  tai\  rompu.  Il  6S- 
toit  cappitaine  de  Montn  au-l'au\-lonue.  Je  VOUS 
prie  en  demander  la  capitainerie  au  Uov  pour 
Cbailly  mon  maistre  d'hostel,  lequel  est  i.\ , 
faisant  beaucoup!  de  serv  iees  audit  seigneur  en 
ce   lieu,   tant  au  l'aie!  dis  vivres  qu'autres  i 

ses  ou  je  l'employé.  J'aj  aussj  Milliet  avec  moy. 
qui  prend  bien  grande  peyne  à  d'eschiffrer  tou- 
tes les  despesches  que  je  faict  pour  le  service 
du  Roy,  il  esl  «Luis  cet  estât  de  feu  monsieur 

d'Orléans    a   deux  cuis    livres    de    gaiues    et 
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demeure  seul  de  tous  ses  compagnons*    etc. 
Lettre  du  Roy  au  due,  du  I  •;  < l <■<■<> m hrc 
«  Ce  porteur  est  Uti  de  ceux  que  je  vous  des 


peschay  devanl  mon  partement  de  Rbeins  atec 

une  lettre,  dont  je  vousay  depuis  envové  copie 
par  un  nuire  n'axant  peu  entrer  dedans,  et 
toutes  fois  a  esté  en  danger  d'y  demeurer  pour 
homme  de  son  pays,  comme  il  vous  dira.  Et 
pour  autant  qu'il  a  veu  et  entendu  beaucoup  de 
choses  au  camp,  dont  je  scrois  bien  aise  qu'il 
vous  peust  rendre  compte,  aussy  pour  le  désir 
que  j'ay  de  vous  faire  scavoir  de  mes  nouvelles, 
j'ai  advisé  vous  le  renvoyer  avec  un  duplicata 
d'une  despesebe  que  je  vous  feis  par  l'homme 
du  comte  Rdquendolf,  du  9  de  ce  mois,  par  la- 
quelle vous  saurez  toutes  nouvelles,  et  comme 
je  suis  de  toutes  mes  affaires,  qui  sont ,  Dieu 
mercy,  en  très  bon  estât.  Je  receu  hier  lettres  de 
mon  cousin  l'admirai  qui  avoit  este  avec  les  au- 
tres cappitaines  visiter  le  logis  de  mon  armée 
devant  Hesdin  par  ou  il  me  donne  espérance  de 
m'en  faire  bientost  scavoir  de  bonnes  nouvelles, 
que  j'attens  demain  par  tout  le  jour.  Car  dez 
dimanche  ils  doibvent  mettre  leur  artillerie  eu 
batterie,  le  fds  de  monsieur  de  Ruz  est  dedans 
la  place  qui  servira,  s'il  Dieu  plaist,  à  retirer  mon 
cousin  le  duc  d'Aumalle  vostre  frère  du  lieu  où 
il  est ,  car  j'ai  escrit  à  mon  cousin  le  duc  de 
Vendosme,  sy  la  place  vient  a  estre  prise  ,  qu'il 
ne  fasse  aucune  composition,  sinon  que  iuy,  les 
capitaines  et  principaux  demeurant  prisonniers. 
Au  surplus  toutes  les  nouvelles  que  j'ay  de  ceux 
qui  reviennent  du  camp  de  devant  Metz  ,  di- 
sent ,  tous  les  advis  communément,  que  la  plus 
grande  pitié  du  monde  y  est  pour  les  maladies , 
la  nécessité  et  faulte  des  vivres  pour  les  hommes 
et  les  chevaux ,  et  est  impossible  que,  continuant 
le  bon  et  grand  devoir  que  vous  faictes  ,  que 
l'Empereur  ne  soit  bientost  contrainct  s'en  retirer. 
Je  n'ay  poinct  eu  de  vos  nouvelles  depuis  le  28 
du  passé,  dont  je  suis  en  peyne,  non  que  je 
ne  sois  tout  asseuré  que  vous  n'aurez  failly  à 
bazarder  quelques  ungs,  pour  me  donner  la 
joye  que  vous  pouvez  penser  que  j'en  recois , 
ainsy  que  je  sçai  que  vous  avez  quant  les  mien- 
nes vont  jusques  à  vous ,  dont  je  faict  tout  de- 
bvoir,  car  voici  le  sixiesme  homme  que  je  vous 
ay  envoyé  despuis  un  mois,  dont  il  n'est  revenu 
un  seul  et  est  marri  et  grand  malheur  et  fas- 
chieux  desplaisir  sy  quelqu'un  pour  le  moins  n'est 
allé  jusques  à  vous,  à  qui  je  prie  Dieu  donner 
santé  et  ce  que  désirez.  » 

En  même  temps,  monsieur  d'Elvèche  porteur 
de  la  lettre  du  Roy  m'en  donna  aussi  une  de 
monsieur  le  connestable ,  ainsi  qu'il  suit  : 


Nous  faisons  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
vous  tenir  advcrlv  de  DOS  nouvelles,  et  n'espar- 

gnons  le  hagard  d'auitant  d'hommes  qu'il  s'en 

pcull  trouver  propres  a  cela,  comme  VOUS  en- 
tenderez  par   les  deux  dcspcschcs  de  ce  porteur. 

[1  y  a  huit  jours  que  messire  Thomas  ê'Klvèchfi 

est  part}  de  Verdun,  pour  eSSfl fér  de  rentrer 
dedans  Metz.  S'il  a  tant  de  faveur  qu'il  le  puisse 
faire,  sans  empesclienient,  vous  scaurez  beau- 
coup de  choses  de  Iuy  pour  ce  qu'il  a  longue- 
ment demeuré  audict  Verdun,  et  veu  toutes  les 
deSpesehes  que  nous  y  avons  faictes;  et  au  de- 
mourant  s'en  sera  allé  si  bien  instruict  de 
monsieur  le  mareschal  Saint-André,  que  vous 
recevrez  grand  plaisir  de  son  arrivée.  Présen- 
tement, il  ne  S'offre  rien  de  quoy  vous  faire  lon- 
gue lettre;  car  celle  du  Roy  ,  de  ce  jourd'huy 
treiziesme  décembre,  sattisfaict  à  tout  ce  que  je 
vous  scauroiz  escripre,  après  vous  avoir  asseuré 
du  grant  et  parfaict  contentement  que  ledit  sei- 
gneur a  de  vous;  vous  priant,  monsieur,  m'ad- 
vertyr  s'il  y  a  rien  en  quoy  je  vous  puisse  faire 
service  et  scavoir  toujours  mes  enfans  à  la  re- 
commandation qu'il  vous  a  pieu  les  tenir. 

Autre  du  Roy  au  duc,  14  décembre. 

Le  jeune  Grec,  mon  cousin ,  par  lequel  vous 
m'avez  escrit  des  8  et  12e  de  ce  mois  ,  a  fort  bien 
et  dextrement  faict  et  exécuté  ce  que  vous  Iuy 
avez  commandé,  m'ayant  seurement  apporté 
vos  dittes  lettres  et  rendu  bon  compte  par  le 
menu  de  tout  Testât  de  la  place  et  de  ce  qu'il  y 
a  veu,  par  où  je  juge  qu'il  n'a  rien  obmis  de  la 
charge  que  vous  Iuy  avez  donnée,  et  ay  esté 
merveilleusement  aise  d'entendre  que  les  choses 
soient  en  sy  bon  estât,  cognoissant  par  là  que 
vous  continuiez  à  faire  de  bien  en  mieux ,  pour- 
voyant sy  bien  à  tout ,  qu'il  fault  confesser  que 
vous  me  faictes  service  tant  que  je  l'ay  tousjours 
espéré  de  vous.  J'ay  bien  remarqué  ce  que  m'es- 
criviez  de  l'opiniastreté  de  l'Empereur,  en  quoy 
il  y  a  grande  apparence ,  et  qu'il  fonde  l'issue  et 
fin  de  son  entreprise  sur  la  longueur;  mais  j'es- 
père que  le  temps  et  ce  qui  adviendra  entre  cy 
et  qu'il  puisse  avoir  moyen  de  vous  faire  mal,  Iuy 
feront  rabattre  beaucoup  de  ce  qu'il  se  promet, 
joinct  qu'il  n'y  sera  rien  oublié  du  costé  de  deçà, 
soyez  en  asseuré.  Par  les  nouvelles  que  j'ay  de 
ceux  qui  reviennent  du  camp  des  ennemis,  ont 
laissé  leurs  mines,  et  ne  trouvent  pluspersonne  qui 
veuille  entrer  dedans,  ayans  descouvert  et  senty 
que  vous  contreminez  à  l'endroit  mesme,  de 
sorte  qu'ils  sont  hors  d'espérance  de  rien  prof- 
fiter,  à  l'occasion  de  quoy  ilz  ont  commencé  la 
batterie,  encor  qu'il  soit  tout  commuug  entre 
eux  qu'ilz  ne  feront  que  s'y  morfondre;  mais 
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l'obstination  et  dureté  de  l'Empereur  ne  se  peut 
vaincre, ayant sy grand  regret  de  se  voir  descheu 
de  la  ditte  entreprise,  qu'il  ne  sçayt  ou  il  en  est. 
Je  m'attens ,  mon  cousin ,  que  son  marché  ira 
tousjours  en  empirant  ;  car,  à  ce  que  je  scay  pour 
certain,  son  camp  est  en  plus  grande  incommo- 
dité de  toutes  choses  qu'il  n'a  poinct  esté,  tant  de 
vivres  que  d'autres  nécessitez,  ne  s'osant  plus 
escarter,  comme  il  faisoit,  par  ce  que  les  garni- 
sons de  Verdun ,  St-  Mihiel  et  l'autre,  que  j'ay 
mis  aux  lieux  les  plus  propres  en  ont  tué  une 
infinité,  principallement  du  marquis,  des  quels, 
depuis  quatre  ou  cinq  jours,  l'enseigne  du  sieur 
deïavannes  defhtsix  ou  sept  vinglz  chevaux, ou 
il  y  eut  tel  carnage,  que  hors  dix  ou  douze  quilz 
retindrent  prisonniers,  tous  le  reste  demeura  sur 
la  place,  et  enmenèrent  au  dit  Verdun  quatre 
vingtz  dix  ou  douze  chevaux ,  tous  de  service. 
Ils  ont  envoyé  cinq  jours  le  comte  d'Aiguemont 
du  Pont-à-Mousson  avec  trois  ou  quatre  mil 
hommes  de  pied  et  deux  mil  de  cheval,  qui  ont 
esté  courir  jusques  à  une  lieue  deThoul;  mais 
elle  a  faict  sy  bonne  mine,  qu'ils  n'ont  ozé  s'y 
attacher,  et  se  sont  retirez  au  dit  Pont-à-Mous- 
son.  J'ay  donné  ordre  de  faire  continuer  la  fortis- 
ficatiôn  du  dit  Thoul;  et,  s'il  plaist  à  Dieu  me 
donner  quelque  loisir,  j'espère  qu'elle  sera  bien- 
tost  en  bon  estât.  Je  mets  dedans  Bordillon,  et 
n'espargnera  rien  pour  la  mettre  en  seureté,  sça- 
chant  de  quelle  importance  elle  est  a  mon  scr\  ire. 
Je  ne  vous  puis  encor  rien  escrire  de  llesdin,  et 
sy  y  a  trois  jours  que  mes  gens  ont  commencé  la 
batterie  :  car,  à  ee  que  j'entens,  ils  l'ont  assailly 
parle  plus  fort,  à  la  relation  du  sieur  de  Kasse, 
que  mon  cousin  de  Vendosme  y  a  mené  quant  et 
lay,  sy  est  ce  qu'il/,  m'en  donnent  tousjours 
bonne  espérance.  Ayant  sceu  par  voslre  ditte 
lettre,  mon  cousin,  que  VOUS  cslrcs  mal  fourn\ 

de  chirurgiens,  je  m>us  envoyé  monsieur  Am- 

broise  (l)l'un  des  miens,  qui  est  très  bon  et  fort 
expérimente,  et  me  desplaisl  que  je  n'a  y  moyen 
de  vous  faire  autant  d'ayde  et  secours  de  toutes 
choses  que  je  Voudrais   bien.  Je  luy  ay  donne 

Chargé  porter  quant  et  luy  le  plus  de  drogues 
qu'il  pourra.  Espérant  que  Rostre-Seigneur  me 

fera  tant  de  grâces,  qu'il  ira  seulement  jusques 

à  vous,  parle  bon  ordre  qu'y  donnera  mon  cousin 
le  mareschal  de  Sainct- André ,  qui  ne  faudra, 

comme  j'en  suis  asscurc,  de  nous  aihertir  de  ce 
qu'il  aura  entendu.  Du  costé  d'Italie,  les  Impé- 
riaux ont  depuis  quelques  jours  remis  sus  l'en- 
treprise de  Sienne  ;  cependant  le  royaume  de 
Naples  demeurera  entièrement  desgarny  de 
toutes  forces,  et  sera  a\  se  de  faire  quelque  bonne 
entreprise  dessus. 
(1)  Le  célèbre  Ambroise  Paré, 


«  Aujourd'huy  j'ay  reeeu  les  lettres  du  sieur 
Daramont ,  mon  ambassadeur  en  Levant,  ou  il 
m'eserit  que  le  Grand  Seigneur  a  trouvé  bon  ce 
quiestoit  passé,  et  faisoit  tenir  son  armée  de  mer 
preste.  Quant  à  la  mienne,  pour  au  premier  bon 
temps  exécuter  l'entreprise  qui  a  esté  faillie  l'esté 
passé  en  Piedmont,  dont  Ferrand  faiet  courir 
bruict  qu'il  veult  venir  assiéger  Albe,  où  est 
Bpnnivet  avec  dix  enseignes  franchises,  et  a  des- 
pesché  cappitaines  par  l'Italie  pour  lever  gens 
d'avantage, dont  il  se  trouve  peu  ;  mon  cousin  de 
Brissac  a  départy  le  reste  de  ses  forces  par  les 
places  voisines,  afiin  que  s'il  attache,  il  soit  tra- 
vaille et  incommode  autant  que  faire  se  pourra. 

«  J'oublions  à  vous  dire,  mon  cousin  ,  que  j'ay 
certaines  nouvelles  que  l'Empereur  n'a  encor 
rien  faict  demander  de  secours  a  l'Empire,  aussy 
qu'il  n'y  a  rien  de  prest  ny  dispose  pour  cela,  et 
que  le  comte  de  Mansfeld  a  envoyé  devers  moy 
pour  me  faire  offre  de  me  faire  service  avec 
douze  mil  lansquenetz  et  deux  mil  cinq  cens 
chevaux  pour  les  employer  ou  je  voudray,  selon 
l'Utilité  que  je  verray  en  pouvoir  tirer.  Je  n'y 
oubiiray  rien.  Qu'est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire 
pour  le  présent  après  vous  avoir  asseure  de  l'en- 
tier et  parfaicl  contentement  de  vostre  maistre, 
que  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  » 

Lettre  du  duc  au  lioij,  du  1 7  di  Ci  m  lire. 

«  Sire,  par  ma  dernière  lettre,  du  dou/icsinc 
dece  mois,  que  je  nous  ay  escritte  par  le  Grec  de 

la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal  île  Sainct- 

André,  je  \ous  ay  mandé  que  nos  ennemis 
avoienl  recommence  a  battre  de  dou/e  pièces  !«' 

boullevart  de  la  Porte-Champenoise,  ce  qu'ils 
n'ont  continué  qu'un  jour.  Ce  qu'ils  avoienl  battu 

estant  tumbe  le  soir,  ensorte  qu'il  \  a\oit  bien 

cinquante  pas  de  bresches  :  bien  est  vraj  qu'ils 

n'y  peinent  monter  ^;ins  BSChelleS.  Quant  a  toutes 
les  autres  brioches,  ils  n'y  tirent  que  de  dix  ou 
dou/e  eoup>  par  heure,  et  en  endroict/.  différend/, 

qui  n'est  que  pour  empescher  que  nos  barque- 

busiers  ne  leur  tirent,  et  BUSSJ  que  ne  rcuqu- 

rions,  comme  nous  faisons  malgré  qu'il/  en 

ayent.    Tous  ceux  qui  nous   \icnnent  de   dehors 

ne  nous  chantent  autre  leçon,  sinon  qu'Us  nous 
minent  a  l'endroict  île  nos  deux  lianes  et  de  la 

grande  bresche.  Sainct-Remj  dilligente  tant  qu'il 
peu!  pour  .se  trouver  audevant,  et  cejounThuj 

j'a\  encor  continue  d'aller  veoir  tout  ce  qu'il 
faiet,  et  iia\    cneor  ce  soir  sur  la  minuiet  ,  qui 

est  l'heure  qu'on  les  entend  le  mieux  besogner 

et    le    moins   danueieuN    il'icx    en   avant.    Je   ne 

manquerav  point  a  tenu-  grand  nombre  de  gens 
preslz  pour  les  recevoir  quant  il^  mettront  le  feu  à 
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leur  mine.  Le  dit  Saiuct-Remyjare  ses  bons  dieux  / 
qu'il  leur  fera  une  fricassé  de  bon  goust.  Je  crois, 
Sire,  qu'ils  u'auronl  poinct  de  froid  au  sortir; 
nous  n'entendons  autre  chose  de  l'Empereur,  si- 
non qu'il  est  tousjours  à  la  Horgue,  assez  mal  de 
ses  gouttes  et  tousjours  obstiné  à  demeurer  icy 
devant.  Les  trois  camps  sont  tousjours  au  niesnie 
logis  et  continuant  à  l'aire  grande  garde  sur  les 
avenues  de  cette  ville. 

«  .leudy  dernier,  je  fis  sortir  le  eappitaine  La 
Faye  par  le  pont  des  Morts,  avec  vingtz  chevaux 
seullement,  du  nombre  dcsquelz  estoit  le  comte 
deCharny,  Ouart,Torcy  et  Créquy,  etsepthar- 
quebuziers  à  cheval  de  ceux  de  Lanques,  luy 
ayant  deffendu  de  n'abandonner  de  loing  le  bout 
de  nostre  poinct,  et  commandé  d'envoyer  quel- 
qu'un des  siens  jusques  au  corps  de  garde  du 
marquis,  pour  se  faire  suivre  d'eux  et  les  attirer 
devant  le  dit  pont,  J'avois  fait  porter  des  arque- 
buses à  crocq  pour  les  festoyer;  le  dit  Lafaye 
voulu  luy  même  y  aller  avec  toute  sa  trouppe, 
et  d'arrivée  leur  fit  une  charge  fort  belle  et  se  re- 
tira assez  loing  d'eux.  Cependant  leur  troupe 
commença  à  se  renforcer;  et,  comme  ils  se  vi- 
rent six  ou  sept  vingtz  chevaux,  ils  en  firent 
desbander  cinquante  pour  charger  les  nostres , 
mais  le  dit  eappitaine  Lafaye  estant  demeuré  der- 
nier, son  cheval  ayant  receu  un  coup  de  lance, 
il  fut  porté  par  terre,  et  puis  soudain  sa  trouppe 
retourna  pour  le  recouvrer,  et  fit  tout  ce  qu'elle 
put  combattant  ;  mais  il  fut  impossible ,  et  se  re- 
tira les  espées  sanglantes  aux  despens  des  enne- 
mis. En  mesme temps,  je  fis  sortir  Rendan  par  le 
Pontifroy  avec  vingt  autres  chevaux  et  dix  ar- 
quebusiers de  Lanques,  pour  cependant  qu'ils 
s'amuseroient  d'un  costé  battre  le  chemin  par  là 
où  venoient  leurs  vivres,  ce  qu'il  fit  bien  et  sage- 
ment ,  et  leur  prit  des  chariotz  de  vin  de  Rhin 
qui  fut  ammené  icy  avec  des  prisonniers  et  che- 
vaux. Hyer  se  vint  présenter  du  costé  de  la  mon- 
tagne, entre  les  deux  camps  de  l'Empereur, 
cinq  cens  chevaux  bohesmes  et  espagnols,  qui  con- 
duisoient  domp  Louis  Davila,  le  quel  lit  donner 
ses  coureurs  à  la  portée  du  mousquet  de  nostre 
fossé,  et  de  fortune  estoit  à  heure  que  j'avois 
faict  monter  à  cheval  les  cappitaines  La  Brosse, 
Rendan  et  Paul  Baptiste,  pour  aller  reeognoistre 
quelque  chose  de  ce  costé  là  avec  chacun  seize 
chevaux  des  leurs,  lesquelz  je  fis  sortir  accom- 
pagnez de  soixante  harquebusiers  par  la  porte 
Mozelle,  lesquelz  furent  logez  sy  à  propos  pour 
les  favoriser,  que  messieurs  les  cavalliers  n'en 
voulurent  poinct  manger  après  avoir  esté  longue- 
ment teste  à  teste.  Venant  l'heure  qu'ils  se  vou- 
loient  retirer,  vint  l'enseigne  de  dom  Alonze 
Puinentel,  lequel  cognoissant  Navaille  demanda 


à  parler  a  luy,  ce  qui  fut  accordé,  cl  dc\isant, 
luy  lit  offre  que  s'il  y  avoil  caj  Itaini  s  on  soldats 
des  nostres  qui  voulussent  donner  un  coup  de 
lance,  qu'il  y  en  avoil  là  deux  qui  avoient  licence 
de  leur  général;  surquoy  le  dit  Navaille  dit  qu'il 
s'asseuroil  que  de  nostre  costé  il  ne  seroil  refusé, 
et  que  ceseroit  avec  mon  congé,  et  qu'il  me  le 
venoit  demander.,  ce  qu'il  fit,  et  me  dist  que 
Rendan  me  supplioit  qu'il  en  fut  un,  ce  que  je 
luy  accordé,  moyennant  (pie  eelluy  de  leur  costé 
fut  aussy  eappitaine ,  et  que  s'il  y  en  avoit  un 
second,  j'en  accordois  autant  à  Ghastellet  qui  me 
faisoit  semblable  requeste.  Le  dit  Navaille  s'en 
retourna  leur  en  porter  la  nouvelle,  et  que  nos 
gens  estoient  là  tous  prestz  avec  seureté  que  les 
deux  trouppes  ne  s'approcheroient  et  qu'ils  se- 
raient conduits  a  Mylhenim.  Hz  se  cuiderent  re- 
pentir de  leur  offre,  s'exeusans  qu'il  estoit  temps 
de  se  retirer,  et  que  ce  seroit  pour  un  autre  jour. 
Toutes  fois ,  Sire ,  ayant  honte ,  selon  mon  advis, 
qu'ils  avoient  esté  pris  au  mot,  s'accordèrent 
d'un  seullement  qu'il  asseuroit  estre  eappi- 
taine et  Hidalgo,  et  que  nostre  trompette  et  la 
leur  les  mèneroient  sur  les  rangs  :  ce  qu'ilz  firent. 
Ils  coururent  la  première  et  seconde  fois  assez 
près  l'un  de  l'autre  sans  se  ïoucher  par  faulte  de 
croiser.  La  troisième,  Pvendan  rompit  sa  lance 
de  bien  droit,  fit  et  faulsa  le  bras  droit  à  l'Espa- 
gnol, qui  se  laissa  emporter  par  son  cheval  jus- 
ques  à  sa  troupe  et  tumber  sa  lance  qui  demeura 
aux  nostres.  On  m'a  dit  que  le  dit  Espagnol  est 
lieutenant  du  général  de  leur  cavallerie.  » 

Autre  lettre  du  duc  de  Guysc ,  au  cardinal  son 
frère,  et  au  conne stable. 

«Messieurs,  je  vous  supplie  m'excuser  sy, 
pour  cette  fois,  n'avez  qu'une  lettre  pour  tous 
deux  :  vous  verres  tout  ce  que  je  puis  mander 
par  la  lettre  que  j'escris  au  Roy,  et  me  semble 
que ,  selon  nos  petites  nécessitez ,  tout  se  porte 
bien  icy.  Nos  ennemis  nous  ont  tiré  unze  mil 
sept  ou  huit  cens  coups  de  canon ,  et  tousjours 
dépendent  de  la  poudre.  Ils  disent  que  leurs 
mines  sont  prestes  à  jour,  et  nous  sommes  à  leur 
monstrer  une  bresche  garnie  comme  ilfault  pour 
recevoir  un  Empereur,  s'il  y  veut  venir  en  per- 
sonne. Il  y  a  dix  jours  que,  sur  les  sept  heures 
du  matin  ,  commencèrent  au  camp  où  est  l'Em- 
pereur à  sonner  tous  les  tabourins,  qui  estoit,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire ,  pour  faire  monstre  de  demye 
paye,  et  ont  envoyé  deux  grosses  troupes ,  de 
chacune  quatre  mil  hommes  ,  tout  au  bord  de 
leurs  tranchées,  derrier  les  murailles  qui  y  sont, 
où  on  voit  leurs  piques.  Et  encor  que  je  me  doub- 
tasse  bien  qu'jlz  ne  nous  donneroient  poinct 
d'assaultjelis,  sans  sonner  allarme,  rendre  nos 
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gens  de  pied  et  de  cheval  aux  lieux  que  je  leur 
avois  ordonné  tant  aux  bresches,  flancs,  places 
de  secours  que  murailles,  esquélles  nous  nous 
trouvasmes  petit  nombre  pour  une  ville  de  sy 
grande  garde.  Mais  ce  qui  y  est,  ne  parle  que  de 
bien  faire  :  nous  n'avons  faict  autre  chose  jusques 
à  cejourd'huy  que  de  ramparer  ;  et  à  ceste  heure 
que  nous  sommes  cou  ver tz,  nous  mettrons  peyne 
de  loger  nos  petites  pièces  seurement,  et  de  met- 
tre nos  arquebusiers  à  couvert,  et  les  arquebu- 
siers à  crocq,  espérant  leur  faire  bien  baisser  la 
teste  en  leurs  trenchées,  où  ilz  se  descouvrent 
fort  peu.  Il  n'est  pas  croyable  la  terre  qu'ils  ont 
remuée  pour  nous  approcher.  Le  pauvre  Fanaz 
est  mort  de  sa  blessure,  dont  par  ma  dernière 
despesche  j'adverty  le  Roy,  m'ayant  faict  prier 
sur  sa  fin  que  je  voulsisse  bailler  sa  compagnie 
au  capitaine  Cornet,  ce  que  je  luy  ay  aysément 
accordé,  m'ayant  faict  entendre  prou  de  fois  le 
dit  cappitaine  Fanas  que  monsieur  de  Chastillon 
lui  avoitpromisla  première, et  aussy  qu'il  m'a  sem- 
blé qu'il  n'y  a  personne  icy  qui  le  mérite  mieux. 

«  Le  cappitaine  Poulledrea  esté  tué  d'un  coup 
de  canon,  qui  est  grand  dommage.  Il  estoit  de 
ceux  qui  ont  trente  francs  par  mois.  Le  seigneur 
Pierre  et  mey  vous  supplions  les  demander  au 
Roy  pour  le  cappitaine  Michel,  lequel  il  cognoist 
bien,  et  est  icy  faisant  service  :  c'est  celluy  qui 
eut  un  coup  d'arquebuse  au  visage,  allant  reco- 
gnoistre  le  fossé  à  Dampvilliers. 

«  Ce  17  décembre  1552.  » 

Lettre  du  duc  de  Guy  se  à  M.  Deschenet. 

Messieurs,  j'ay  entendu,  par  ce  que  monsieur 
Dechenetz  m'a  escript,  (pie  nous  avez  faict  dif- 
ficulté de  recevoir  en  garnison  a  \  aucouleur  dix 
hommes  d'armes  et  dix-huit  archers  de  sa  com- 
pagnie qu'il  y  avoit  envoyez,  craignant  que 
Cella  préjudiciast  à  la  nutralite  du  duché  et 
comté  de  Bourgongne  ou  nous  estes  comprins. 
El  pour  ce  que  je  m'asseure  (pie  cella  ne  nous 
peult  préjudicier ,  actendu  mesmement  (pie  le 
Roy  a  tousjours  eu  garnisons  en  la  duché,  et  le 
roy  d'Angleterre  en  la  Franche-Comté,  et  [cel- 
les tollerees  tant  d'un  COSté  que  d'autre ,  sans 
faire  démonstration  qu'il  y  en  eust  meseontan- 
tement,  vous  ne  fauldrei  a  recevoir  la  diète 
garnison  sans  en  faire  difficulté,  m'asseurant 
que  ledict  sieur  Dechenetz  donnera  charge  de 
ladite  garnison  à  personnaige  si  suffisant  qu'il 

ne  se  fera  courses  ny  autres  actes  préjudiciables 
à  ladiete  neutralité.  A  tant ,  Messieurs ,  je  prve 
Dieu  VOUS  avoir  en  sa  très  sainte  garde. 

«  De  Saint  Germain  en  l.aye,  le  XXIIe de  dé- 
cembre 1552. 

«  Vostre  bon  amy.  Fr  vnçoys.  » 

1.  C.  D.  M.  T.  VI. 


Lettre  du  Roy  au  duc. 


«  Mon  cousin ,  présentement  est  arrivé  devers 
moy  lesieurde.larnac,qui  m'a  l'apporté  nouvelles 
comme  hyer  ceux  qui  estoient  dedans  Hesdin 
ont  rendu  la  place  en  mon  obéissance ,  laquelle 
ne  s'est  poinct  trouvée  sy  mauvaise  qu'elle  n'ayt 
endure  quatre  mil  couptz  de  canon  pour  le 
moins,  et  encor  n'estoit  pas  la  bresche  sans  grande 
difficulté.  Mais  le  bon  et  vaillant  devoir  des 
gens  de  bien  qui  estoient  la  pour  mon  service 
les  estonna  tellement ,  qu'encore  qu'ils  eussent 
deux  mil  hommes  de  pied  dans  la  place  fort 
bien  armez  et  équipe/,  et  (pie  l'armée  des  Pays- 
Ras  fust  aussy  a  Pannes,  qui  n'en  est  qu'a 
trois  lieues  ,  en  nombre  de  trois  mil  chevaux 
et  quarente  ou  cinquante  enseignes  de  gens 
de  pied,  néantmoings  ils  ont  eu  à  grande  grâce 
de  s'en  aller  leurs  bagues  sauves,  les  ensei- 
gnes prinses  et  deux  petits  fauconneaux,  après  \ 
avoir  perdu  pour  le  moins  deux  ou  trois  cens 
hommes  de  couptz  de  canon;  et  vous  asseure, 
mon  cousin,  à  ce  quej'entens  qu'ils  ont  faict  de- 
dans, durant  la  batterie  qui  a  dure  depuis  le  17 
de  ce  mois  jusques  à  hyer  matin,  aussy  bien 
que  jamais  firent  uens:  il  sot  trouvé  a  l'endroit 
de  la  bresche  par  ou  ils  l'avoient  prise,  qu'il  J 
avoit  encor  dix  pieds  de  muraille  debout,  et  le 
rampart  derrier  de  plus  de  vingt  pied/  de  hault, 
grand,  fort  et  large,  par  ou  vous  pouvez  cognois- 
tre  de  plus  en  plus  la  mesehaneete  de  ceux  qui 

la  rendirent.  Encore  qu'elle  soit  fort  endom- 
magée de  ce  dernier  effort,  sn  est-eeque  mes  ser- 
viteursqui  y  sont  jugent  qu'elle  esl  telle  (pie  j'en 
pourray  encor  tirer  du  service  en  y  mettant  de 
plus  uens  de  bien  que  ceux  qui  \  estoient,  comme 
j'espère  faire.  Il  se  pourra  aussy  trouver  occa- 
sion (pie  mon  armée  aura  moyen  de  faire  quel- 
qu'autre  bonne  chose,  et  sy  les  ennemis  les  veul- 
lent  attendre,  Nostre  Seigneur  me  fera  s'il  lux 
plaist,  encore  tant  de  faveur,  comme  j'advoUC 
tenir  de  sa  boute  seulle  le  recoin  icnu ut  de  la 
ditte  place,  que  je   nous   l'er.iN    encore    bientOSt 

sea  voir  de  bonnes  nouvellesde  ce  costé4à,n'ayan1 
voulu  nous  garder  eeste  cy  plus  longuement  que 
cejourd'huy  vingt-quatriesme  de  décembre  1552. 
...le  vous  aj  escril  depuis  trois  jours  comme 
j'aNois  receu  vostre  lettre  par  le  jeune  Grec,  et 
nous  ay  envoyé  un  de  mes  chirurgiens  avec  une 
ample  responsc  contenant  nouvelles  de  tout  cequi 

s'offrit,  et  despuis  n  est  suinciiu  que  ce  (pie  des- 
sin ,  attendant  tOUSJOUrfl  en  honne  dcNotion  de 

nos  nouvelles. 

Lettre  du  dur  «u  Roy  ,  du  15  décembre  15.'>2. 

«Sire,  depuis  le  premier  de  ce  mois  je  vous  ay 
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escritdeux  lettres  l'une  du  n>  par  le  Grec  de  la 
compagnie  de  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- 
Andrc,  et  l'autre  du  1 7,  dont  hyer  j'envoyaj  le 

double  à  mon  dit  .sieur  le  mareschal  pour  VOUS 

luire  tenir,  ayanl  ordinairement  faict  le  sembla- 
ble de  toutes  les  despesches  que  je  vous  ay  Gaietés 
despuis  le  commencement  de  ce  siège;  et  quoy 
que  cela  soit  ainsy,  sy  est  ce  qu'ayant  veu  par 

nos  lettres  du  9  et  l  ■'!  de  ce  dit  mois  que  n'avez 
receu  celles  que  je  vous  avois  escritesdu  il  du 
passe,  je  vous  en  envoyé encores  présentement 
un  double.  Quant  a  nos  nouvelles,  nos  ennemis 
ont  continué  a  nous  tirer  cinquante  ou  soixante 
coups  de  canon  par  jour  et  en  divers  endroitz, 
jusques  au  24  de  ce  mois  qu'ils  se  sont  un  peu 
resdiauffez,  avec  sept  pièces,  dont  ils  ont  tiré  six 
cens  coups  en  deux  jours  et  demy  contre  la  tour 
ronde  du  costé  de  la  Mozelle,  qui  estoitjà  bieu 
malade,  sy  est  ce  Sire,  que  nous  sommes  encore 
dedans, et  ay  espérance  qu'ils  ny  mettront  poinct 
le  pied  s'il/  n'achèvent  de  la  ruyner  du  tout,  ce 
qui  leur  coûtera  encor  mil  coups  de  canon.  Ils 
ne  peuvent  donner  a  lestage  d'en  bas  que  de 
deux  pièces  qui  sont  sur  le  bord  du  fossé,  où  ils 
peuvent  bien  confesser  qu'ils  ont  eu  des  places 
de  cannoniers  vacantes.  Le  second  est  ramparé 
de  terre  et  le  troisième  de  balles  de  layne  et  de 
fumier,  ce  qui  nous  faict  opiniastrer  davantage  a 
la  deffendre.  C'estque s'ils  la  gaignoient,ils  trou- 
veraient des  coutremines  que  nous  avons  faictes, 
desquelles  ils  se  pouroient  aysément  ayder  pour 
nous  venir  chercher  bien  avant.  Ils  font  tous  les 
jours  trenchées  nouvelles,  et  à  ce  que  je  puis  ju- 
ger tendent  à  une  mesme  tin,  d'estre  maistres  de 
nostre  fossé;  mais  ils  ny  ont  encor  descendu, 
bien  sont  allez  sy  près  du  bord  que  leur  terre 
coulle  dedans  et  sont  ordinairement  plaines  d'ar- 
quebusiers, vous  pouvant  asseurer,  Sire,  que  qui 
se  descouvre  mal  à  propos  tant  de  leur  costé 
que  du  nostre,  il  n'arreste  guères  à  estre  payé 
comme  a  esté  le  pauvre  Camille  Marin  au  mi- 
lieu du  front ,  le  faisant  regarder  auprès  de  moy 
pour  accommoder  un  flanc,  dont  je  me  suis  ou- 
blié de  vous  advertirpar  ma  dernière  cîespesche. 
Après  avoir  faict  cognoistre  par  sept  ou  huit  fois 
avec  petites  troupes  bieu  menées  comme  se  sou-- 
viendroient  les  gens  du  marquis  des  passades 
que  les  nostres  leur  avoient  données,  et  qu'ilz 
nous  a  semblé  qu'ils  venoient  aussy  eschauffez 
après  les  nostres  qu'au  commencement,  je  permis 
à  monsieur  levidame  vendredy  dernier,  de  mon- 
ter à  cheval  avec  80  hommes  telz  qu'il  voulut 
choisir,  comme  aussy  à  Lanques  avec  20  de  ses 
arquebusiers, et  les  lit  mettre,  sur  les  unze  heu- 
res du  malin,  entre  les  deux  portes  du  chasteau, 
dessus  le  pont  des  Mortz,  affin  qu'il  n'en  sortist 


dava  n\  eust  confusion.    Iprès  je  luy 

commanda}  ce  qu'il  auroil  à  faire  et  ; 
à  celuy  <pii  menoil  ses  coureurs,  qui  se  nomme 
Moncery,  lequel  incontinanl  avec  ses  cinquante 
chevaux  alla  droit,  au  corps  de  garde  dudit 
marquis,  qui  pouvott  estre  de  cinquante  pis- 
tolliers,  lesquels  firent  du  commencement  les 
froids  comme  ilsavoient  accousturaé  et  se  mirent 
sur  le  boni  d'un  fossé  attendant  que  l'alarme  fut 
donnée  a  leur  camp  et  qu'ils  i  lissent  a  mon  advis 
adverty  le  marquis  poursçavoirce  qu'ils  auraient 
a  faire  ,  et  ne  tardèrent  guères  a  venir  par  six  et 
dix  cheveux  tant  qu'ils  pouvoient  bien  estre  six 
vingt,  dont  y  avoîst  environ  quarante  lances;  et  a 
leur  queue  venoient  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
de  pied,  la  plus  grande  partie  haïquibusiers,  et 
comme  ils  se  virent  fortz  commencèrent  a  l'aire 
advancer  une  trouppe  de  coureurs  qui  vindrent 
au  galop  pour  charger  les  nostres  qui  prirent  la. 
charge  longue,  outre  ledit  pont  des  Morts  et 
droict  au  Pontifroy,  et  faisant  semblant  de  vou- 
loir tourner  firent  incontinant  assembler  leurs 
deux  trouppes  et  quelque  trente  hommes  de  pied, 
qui  soudain  se  délibérèrent  encore  charger  nos 
dits  coureurs,  lesquels  obéirent  un  peu  pour  les 
mener  encor  plus  avant,  comme  je  leur  avois  dit, 
et  alors  qu'ils  verraient  sortir  monsieur  le  Vi- 
dame  avec  sa  trouppe  ils  donnassent  dedans. 
J'estois  sur  la  porte  pour  veoir  quant  il  y  feroit 
bon,  et  voyant  qu'il  estoit  temps  pour  les  nostres, 
je  fis  partir  mondit  sieur  de  Vidame  accompa- 
gné de  cinquante  bons  hommes,  qui  s'en  alla 
droit  pour  leur  couper  chemin  du  costé  de  leur 
camp.  Soudain  qu'ilz  l'apperceurent,  ils  se  mirent 
à  fuir  et  nos  coureurs  ne  s'oublièrent  de  les  char- 
ger sytost  qu'ils  les  virent  bransler ,  ny  mon- 
sieur le  Vidame  de  leur  venir  donner  par  flanc, 
de  façon  Sire ,  que  tous  ceux  de  cette  ville 
et  du  camp  de  l'Empereur  qui  voul lurent  regar- 
der le  passetemps  ne  virent  jamais  pistolliers , 
lanciers  et  A llemahs,  mieux  battus  que  ceux  là, 
lesquelz  n'arrestèrent  guères  qu'ilz  ne  fussent 
auprès  de  leurs  quatre  cens  hommes  de  pied, 
qui  leur  vindrent  fort  à  propos,  fuyans  tpu's de- 
vant nos  gens;  mais  monsieur  le  Vidasme  fit 
fort  sagement  de  ne  les  vouloir  rechercher  pour 
ce  qu'il  falioit  passer  un  fossé  à  la  fille  et  que 
c'estoit  près  de  leur  camp,  dont  sortit  seize  en- 
seignes de  gens  de  pied  pour  venir  à  la  recousse. 
Ils  n'emmenèrent  qu'un  gentilhomme  allemaud 
prisonnier  pour  tesmoing  et  en  laissèrent  sur  la 
place  plus  de  vingt  cinq  des  leurs  à  cheval,  la 
pluspart  du  reste  bien  marquez  eux  et  leurs  che- 
vaux à  la  mode  des  François  quant  ils  se  meslent 
avec  leurs  espées  bien  tranchantes.  Il  y  demeura 
aussy  trente  ou  quarante  hommes  de  pied  de 
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leurs  gens  tons  estendus  sur  la  place,  qui  au 
moins  s'il  y  en  avoit  en  vie  n'en  ozèrent  faire  le 
semblant,  se  laissant  prandre  leurs  bourses  et  leurs 
armes sansse  remuer;  et  a  l'heure  que  ce  beau  mes- 
nage  fut  commence,  je  fis  sortir  les  sieurs  d'Ànra- 
gues  et  La  Brosse,  avec  chacun  trente  hommes 
d'armes,  par  le  Pontifroy  ,  pour  favoriser  les  nos- 
tres  et  leur  donner  moyen  de  se  retirer  en  cas 
qu'ils  fussent  suivis. 

«  Je  commanday  aussy  aux  cavatliers  de  Lan- 
ques  avec  vingt  barquebusiers  de  son  frère, 
quinze  cbevaux  de  ma  compagnie  menez  par 
Pailays  et  autant  de  celle  de  monsieur  de  Lor- 
raine avec  le  nommé  La  Réelle,  d'aller  battre  le 
cbemin  de  Tbionville,  où  ils  trouvèrent  quatre- 
vingt  bommes  de  pied,  lesquels  ne  portoient  que 
leurs  espées  et  se  voulurent  sauver  dans  une  pe- 
tite abbaye  sur  le  cbemin  ,  où  ilz  furent  sy  bien 
suivis  et  chastiez  qu'il  n'en  reschepa  aucun. 
Ils  emmenèrent  aussy  quelques  moutons  et  va- 
ebes,  qui  fut  un  peu  de  rafraîchissement  à  nos 
pauvres  blessez  et  malades.  Le  duc  Horace  a 
esté  de  la  partie  ayant  fort  bien  faict  aussy  à  le 
chef  de  l'entreprise  et  tous  ceux  qui  y  estoient. 
L'Empereur  est  toujours  en  son  camp  logé  au 
chasteau  de  la  Hongrie ,  et  ne  sy  parle  d'autre 
chose  sinon  qu'il  est  délibéré  ,  quelque  perte 
d'bommes qu'il  fasse,  de  demeurer  icy  devant 
jusques  à  la  fin.  Avant  hier  je  fis  sortir  La  Ro- 
chefoucault  du  costé  du  dit  marquis  ,  qui  prit 
des  prisonniers  bien  avant  sur  le  cbemin  de 
Theonville.  Aujourd'huj  matin  la  compagnie  de 
monsieur  de  (îonnorl  en  a  faict  autan!  et  tout  de 
mesme  celle  de  monsieur  de  Nemours,  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  sans  que  pas  un  des  enne- 
mis avt  o/.é  abandonner  leur  camp  de  cinq  cent 
pas,  à  cause  de  l'alarme  (pie  je  leur  fais  domici- 
le plus  souvent  que  je  pus  pour  leur  l'aire  tenir 
le  pied  fiais,  axant  bien  opinion,  Sire,  que  SJ 
nous  n'avons  à  faire  qu'au  marquis  et  a  sa  troup- 
pe,  nous  en  viendrons  bien  à  bout  par  le  menu; 
mais  nous  en  axons  icy  devant  des  plus  lins  qui 
cherchent  de  tous  costez  de  trouver  des  nostres 
à  leur  advantage,  ce  qu'ils  n'ont  encore  faict.  Kl 
ay  espérance  (pie  Dieu  nous  axdera  a  garder 
l'avantage  que  nous  avons  eu  jusques  a  cesle 
heure  sur  no/,  ennemis.  I.e  sieur  de  l.a  l'alis-e 
est  mort  cesle  semaine  passée  d'une  licx  rc  lente, 
et  disent    les  médecins  qu'il  csloit  empoisonné. 

Boisdauphin  m'a  prie  vous  supplier  très-hum- 
blement lux  vouloir  donner  la  place  de  gentil- 
homme de  vostre  chambre.  \u  surplus  Sire,  |'aj 

receu  les  lettres  qu'il  VOUS  a  pieu  m'eserire  des  9 
et    13  de  ce  mois  et  du  dernier  du  passe  par  le 

valletdusleurde  Feullet;je  uefaudrayà  vous  le 
renvoyer  demain  ou  après  demain.  » 


Lettre  du  dit  duc  au  cardinal  de  Lorraine  son 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  je  ne  vous  feray  longue 
lettre  m'asseurant  que  vous  x errez  ce  que  j'es- 
cris  au  Roy  :  conclusion  ne  me  chantez  plus  par 
vos  lettres  que  l'Empereur  doive  desloger  d'icy 
et  tenez  pour  certain  que,  s'il  ne  nous  trompe  bien 
fort,  tant  qu'il  aura  de  vie  il  ne  voudra  recevoir 
celte  honte  d'en  partir  axant  qu'il  en  veye  la  fin, 
sy  les  forces  de  nostre  mai-tic  ne  l'y  contrai- 
gnent, et  pensez  donc  de  bonne  heure  a  trouver 
de  bons  hommes  car  à  ce  coup  il  fault  avoir  cou- 
rage.  Je  réserve  a  vous  en  escrire  plus  au  long 
quant  j'auray  meilleur  loysir.  .Nous  axons  esté 
saluez  jusque  à  cejourd'huy  de  treize  mil  coups 
de  canon  et  toujours  continuent,  m'estant  adxis 
qu'ils  nous  veullent  monstrer  qu'ils  ont  toute  la 
poudre  d'Allemagne  en  leur  commandement.  Ce 
la  néanmoins  ne  nous  estonne  pas  icy.  Vos  trois 
frères  se  portent  bien  et  vous  supplient  de  les 
tenir  en  vostre  bonne  grâce. 

«  A  Metz,  ce  26  décembre  Iôô2.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Nevers  au  dit  duc  </< 

{lu  y  se,  du  du  jour. 

«  Monsieur  mon  compagnon,  deux  hommes 
que  j'envoyay  dernièrement  en  la  comte  de 
Bourgogne  pour  me  faire  certain  d'un  engin  que 
j'axoisseeu  y  estre  dressé  par  l'ingénieux  Degré 
pour  mener  contre  vous,  sont  retournez  ce  jours 
d'huy  par  devers  moy  et  ont  rapporté  ce  que  vou- 
entendrez  ex  dessoul  /;  au  moyen dequoy  je  n'ay 
voulu  faillir  de  xotisha/arder  ce  porteur,  comme 
encor  je  feray  deux  ou  trois  autres  pour  xous  en 
advertir,  combien  que  je  m'asseure  assez  que  cela 
leur  servira  autant  en  vostre  endroit  comme  tous 
les  effort/  qu'ils  ont  faietz Jusques  icy. 

«  Le  dit  engin  est  de  trois  cens  pas  de  lon- 
gueur et  de  telle  largeur  que  dix  hommes  peu- 
vent marcher  de  front  dessus;  il  est  monte  -or 
deux  petits  rouages  de  bois  d'un  pied  et  demx  de 
liault  ,    estans  les  dits  rouages  proches  l'un    de 

l'autre  en  travers  de  vingt  a  vingt  deux  pied/ 
pour  le  soustement  dudit  engin  ;  en  la  tin  du 

premier   pont    du  dit   rouage  est  un    replx    faict 
axée  charnures,    el    après    tOUS    les    autres    de. 

mesme  jusquesà  la  lin.  sinon  qu'au  dernier  ce 

sont  xi/  sans  lin  SJ  bien  l'aides. pie  pu  de  -eus 
font  cheminer  ledit  engin,  et  la  ou  le  bout  peut 
arriver  contre  une  muraille.  Ils*)  dresse  tant 
bault  soit  elle  avec  les  engins  qui  sont  sdres 
pour  le  soustenement  de  la  premier  pointe  ,  et  sy  le 
premier  pont  en  lin  de  son  replx  tumhe  dans  la 
ville,  tOUt  le  nste  du  dit  pont  suit  après.  Quant  à 
cela,  monsieur  mon  compagnon,  encor  que  je  M- 

10. 


148 


1552      MEMOIRES-JOUBN  \i  \ 


che  bien  que  vous  j  sçaurez  mettre  très  bon  re- 
mède,  sy  est  cequejeu'aj  voulu  faillir  vous  dire 

l'advis  et  opinion  que  plusieurs  ont  lu  dessus, 
c'est  que  pour  autant  que  le  dit  pont  est  mal  aise 
à  rompre,  estanl  toutà  faict  de  bois,  fer  et  corda- 
ges qui  ne  se  peinent  couper  à  cause  du  dit  fer 
battu  très  subtillement  qui  l'engarde,  il  serait 
bon  de  l'aire  un  tendis  de  grandes  pièces  de  bois 
qui  sortiraient  a  fleur  de  muraille  de  vingt  a 
trente  pieds  de  long,  pour  présenter  au  devant  de 
la  première  pointe  du  dit  engin  et  qui  servira 
pour  renverser  le  dit  premier  ply,  et  conséquem- 
ment  le  second  et  le  troisième  a  mesure  qu'ils 
commenceraient  à  monter,  lequel  tendis  il  l'au- 
droict  conduire  par  \is  sans  lin  pour  approcher 
et  reculer  quant  mestier  serait.  Le  sieur  de  Lessay 
conduit  le  dit  engin  avec  quelque  cavalerie  et 
environ  deux  mil  hommes  de  pied  de  la  comte. 
il  pourra  estre  en  leur  camp  dans  sept  ou  huit 
jours.  Quant  a  nos  nouvelles,  je  suis  venu  en  ce 
lieu  pour  prandre  résolution  sur  la  fortiffication 
d'icelluy ,  avec  les  sieurs  de  Vieilleville  et  de 
Bleneau,ausquelz  le  Roy  avoit  mandé  de  s'y  trou- 
ver pour  y  faire  continuer  les  ouvrages  en  toute 
dilligence.  Je  vous  supplie,  mon  compagnon,  sy 
vous  cognoissez  que  je  vous  puisse  servir  et  fa- 
voriser en  quelque  chose,  me  vouloir  faire  cet 
honneur  que  de  m'en  advertir  :  car  je  tiendray  à 
fort  grand  heur  d'y  employer  et  moy  et  tout  ce 
qui  sera  en  nia  puissance  ;  et  sur  ce  je  prie 
Dieu ,  etc. 

«  De  Thoul,  ce  26  décembre  1552.  » 

M.  Le  connestable  au  duc  de  Guysc,du  mes/ne 
jour. 

Monsieur,  vous  verrez  par  ce  que  j'escriptz  au 
Roy  comme  nous  vivons  avec  noz  voisins  ;  les- 
quels continuent  d'estre  ostinez  de  ne  voulloir 
bouger  d'icy,  à  ce  que  j'en  puis  entendre  par 
ceulx  que  nous  prenons  et  d'aultres.  11  a  fallu  de- 
puis huict  jours  qu'ayons  commancé  de  mettre 
la  main  à  la  monition  que  je  feray  liller  tant  que 
je  pourray  ;  vous  asseurant,  Monsieur,  que  le 
plus  cher  trésor  que  je  tienne  en  ceste  ville  c'est 
le  bled  que  j'ay  icy  assemblé,  duquel,  et  des  gens 
de  bien  qui  y  sont ,  j'ay  espérance  de  faire  ung 
bon  service  à  nostre  maistre.  Voz  enffens  se 
portent  bien ,  et  contera  au  Roy  et  à  vous  se 
porteur  de  noz  nouvelles,  ce  qu'il  pourra  ap- 
prendre en  passant,  lequel  n'a  poinct  voullu  pren- 
dre d'argent  de  moy  pour  la  double  qu'il  avoit 
d'estre  foullé  en  passant  par  le  camp  des  enne- 
mys.  Je  vous  supplie,  Monsieur ,  le  voulloir  faire 
contenter  par  delà  comme  vous  sçavez  qu'il  le 
mérite.  Je  n'ay  receu  par  ce  dict  porteur  ta  thé- 
rébentine  deVenize  dont  vous  m'escripvez,  qui 


ne  nous  servirait  peu  pour  les  pauvres  blesse/., 
se  il  vous  plairait  nous  en  envoyer. 

<•  De  Metz,  ce  XXVIe  décembre. 

Lettre  du  mareschal  de  Saint-André  au  dit 
duc,  du  28  du  dit  mois. 

"  Monsieur ,  craignant  que  la  despesche  que  je 
vous  avois  envoyée  par  l'homme  que  I»;  sieur  de 
Saint-Luc  avoit  i'aict  sortir  de  Metz  fust  perdue 
en  chimin,je  vous  ay  bien  voulu  envoyer encor 
celle  cy  pour  vous  advertir  du  retour  du  Grec 
vers  le  Roy,  qui  s'est  sy  bien  acquitté  de  la 
charge  qu'il  avoit  de  vous  que  sa  Majesté  en  est 
demeurée  fort  satisfaite  et  contente  et  encor  plus 
aise  que  je  ne  vous  scaurois  escrire  d'avoir  par 
luy  amplement  entendu  de  vos  nouvelles,  comme 
\ous  verrez  par  les  lettres  que  sa  dite  Majesté 
vous  escrit,  lesquelles  je  n'ay  voulu  bazarder  par 
ce  porteur  craignant  qu'il  ne  puisse  seurement 
entrer  à  Metz  et  les  vous  envoyeray  avec  un 
chirurgien  que  le  Roy  vous  envoyé,  lequel  j'ad- 
viseray  de  faire  conduire  le  mieux  et  plus  seure- 
ment qu'il  me  sera  possible,  vous  asseurant  que 
vous  aurez  contentement  de  la  despesche  qu'il 
vous  portera.  Le  Roy  a  faict  resserrer  le  sieur  de 
Rasse  pour  avoir  rendu  Hesdin  ou  il  y  avoit  en- 
cor dix  pieds  de  muraille  à  la  bresche  et  bien 
grande  hauteur  de  rampars.  Je  croy  qu'il  jouera 
bien  tost  son  personnage  sur  un  eschaffault.  On 
nesçayt  ce  qu'est  devenu  Genlis.  Je  m'attensque 
comme  vos  voisins  n'oublieront  de  vous  faire 
bien  tost  entendre  la  prise  audit  Hesdiu ,  vous  les 
payerez  en  mesme  monnoye.  Monsieur  le  cardi- 
nal vostre  frère  est  maintenant  paisible  posses- 
seur de  Meudon.  Je  me  recommande  à  vos  bon- 
nes grâces  et  suis  etc. 

«De  Verdun,  le  28  décembre  1552.  » 

Lettre  du  cardinal  de    Lorraine  au  duc  son 
frère ,  du  dit  jour  28  décembre. 

«  Je  me  doutois  que  pendant  mou  absence  il 
pou  voit  venir  de  voz  lettres;  j'avois  laissé  icy 
expressément  uu  de  mes  secrétaires  qui  a  la 
charge  de  mes  chiffres,  auquel  j'avois  commandé 
s'il  en  venoit  les  deschiffrer  iucontinant  et  en 
monstrer  le  deschiffrement  au  Roy  ;  ce  qu'il  a 
faict.  Vous  ne  devez  avoir  crainte  qu'il  ne  soit  sa- 
tisfaict  et  donné  bon  ordre  à  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  vostre  secours;  c'est  l'intention 
du  Roy  et  d'employer  pour  cela  sa  puissance  sans 
attendre  que  vous  soyez  à  trois  mois  près  du 
terme,  coguoissant  de  quelle  importance  seroit 
une  telle  faulte  pour  le  royaume,  vous  suppliaut, 
monsieur  mon  frère,  vouloir  tousjours continuer 
à  bien  faire  comme  avez  faict  jusques  à  ceste 
heure,  et  soyez  asseuré  de  nostre eosté  et  croyez 
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que  sy  Dieu  vous  faict  la  grâce  de  persévérer  en 
l'heur  qu'il  luya  pieu  vous  donner  par  cy  devant, 
jamais  homme  n'eut  plus  grande  occasion  d'estre 
contant  que  vous  aurez,  car  je  vous  promet/  que 
je  viens  d'une  ville  ou  vostre  nom  est  immortel, 
et  y  estes  tant  aymé,  qu'il  n'y  a  petit  ny  grand 
qui  ne  vous  adore  et  confesse  desja  vous  estre 
plus  obligé  qu'à  homme  de  ce  monde  ;  et  outre  la 
louange  que  vous  y  acquérez  vous  rendrez  mer- 
veilleusement soulagez  ceux  que  pour  vous  sont 
en  continuelle  peyne,  dont  je  pense  estre  le  pre- 
mier et  celluy  qui  plus  en  endure,  et  n'est  pos- 
sible que  je  sois  en  mon  aise  que  je  ne  vous  voye 
hors  de  là  à  vostre  honneur,  n'oubliant  de  prier 
Dieu  pour  cela,  comme  font  mesdames  nostre 
mère  et  nos  sœurs,  ausquelles  je  fais  ordinaire- 
ment part  de  ce  qui  nous  survient  de  vos  nou- 
velles. Laubespine  m'a  asseuré  que  vous  serez 
amplement  satisfaict  de  toutes  choses,  qu'est 
i'endroict  où  je  me  recommande  très-humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner,  Monsieur  mon  frère ,  etc. 

«  DeCompiègne,  le  28  décembre  15.52.» 

M.  le  connestable  escrivit,  le  30  du  dit  mois, 
au  duc  de  Nivernois,  une  lettre  dont  il  envoya 
le  double  à  M.  de  Guyse.  En  voici  la  teneur  : 

«  Monsieur,  pour  l'affection  grande  que  je  voy 
que  le  Roy  a  à  la  fort iflicat ion  de  Thoul ,  je  ne 
me  puis  garder,  oultre  ce  qu'il  vous  en  eseript, 
pour  le  désir  que  j'ay  qu'il  ayt  tousjours  de  plus 
en  plus  grand  contentement ,  de  vous  prier  tant 
et  tant  que  je  puis,  voulloir  entreprendre  ceste 
fortiffication  et)  faire  mettre  la  main  aussi  a  bon 
essient .que  ont  l'ail  M.  de  Guyse  et  mareschal 
de  Saint-André  a  Metz  et  Verdun;  chose  qui 
vous  sera  aysée  avec  l'asseurance  que  pouvez 
avoir  et  vous  reposer  sur  moy  que  rien  ne  vous 
manquera,  estant  certain  aussi  que  vous  y  ferez 
mesnager  les  choses  et  espargner  tout  ce  qu'il 
sera  possible  pour  son  service,  tirant  des  gens  de 
guerre  (pie  vous  aurez  la  dedans  et  de  par  toutes 
ailleurs  toutes  les  corvées  que  VOUS  pourrez.  De 
quoy  je.  vous  supplie ,  monsieur,  croire  que  pour 
l'honneur  et  affection  que  je  vous  porte,  j'auray 
plus  d'ayse  et  de  plaisir,  oultre  le  bien  du  ser- 
vice de   nostre   maislre,  que  de  choses  que  je 
scauroys  \eoir  advenir.  J'ay  veu  ec  que  m'avez 
eseript  pour  excuse  des  plaintes  que  faisoil  mon- 
sieur de    Vaudcmont  des  commandements  que 
vous  avez   fait  faire  sur  les  terres  de   monsieur 
de  Lorraine  une  foiz   double  que   vous  n'avez 
jamais  baille  que  lettres  de  créance;  mais  ceux 
que  \ous  avez  envoyez  sur  les  lieux  ont  este  si 
mal  avisez  qu'ilzonl  laisse  veoir  ci  communi- 
quer leurs  instructions;  car  j'ay  veu  le  double 


d'une  que  vous  envoyastes  à  Bar  par  le  Parc,  ce 
qui  n'est  aucunement  nécessaire  et  suffist  que 
verballement  vous  leur  faciez  scavoir  ce  (pie 
vous  voudrez  avoir  et  le  faciez  prandre  sans  riens 
bailler  par  eseript,  toutesfois  le  plus  doulcement 
qu'il  sera  possible.  C'est,  monsieur,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  pour  le  présent,  ayant  le  surplus 
esté  mys  par  ung  mémoire  qui  vous  est  présen- 
tement envoyé  par  ou  vous  serez  amplement  ins- 
truit de  l'intention  du  Roy  sur  toutes  choses; 
priant  Dieu,  monsieur,  vous  donner  bonne  \ye 
et  longue. 

«  De  Compiègne,  le  30e  jour  de  décembre 

1-5Ô2. 

«  Vostre  bon  serviteur, 

«Montmorency.» 

«Veu  que  le  baron  de  Fontenay  m'escripl  or- 
dinairement les  plus  plaisantes  nouvelles  du 
monde,  je  luy  en  baille  de  mesmes  par  une  let- 
tre que  je  luy  eseript. 

«  Monsieur ,  le  Roy  n'entend  pas  que  vous 
vous  engaigiez  ne  demouriez  du  tout  dedans 
Thoul,  et  suffira  que  vous  acheminiez  la  fortif- 
fication, selon  le  contenu  au  mémoire,  et  puis 
l'avanciez  avecques  le  soing  que  vous  en  pourrez 
avoir  allant  et  venant.  » 

Vers  ce  temps,  de  l'ordonnance  et  comman- 
dement de  monsieur  de  Guyse,  le  sieur  de  Saint- 
Rcmy  dressa  l'inventaire  des  artifices  a  feu  tt 
autres  Inventions ,  tant  de  bois  que  de  fer,  ni 
saires  pour  la  delïence  de  la  bresche  a  Met/  .  et 
la  remit  à  mon  dit  sieur  de  Guyse ,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Premièrement ,  vingt-deux  pavois  montez  sur 
roues  avec  leurs  essieux  et  ferrures. 

I  ng  engin  de  charpenterie  avec  son  tour  garny 

de  deux    ingles  de  l'c\\  servant   a   tirer  terre  de 
contiens  nés. 

Quatre  ta/.ieres  servant  aux  contremv  nés; 
l'ung  d'eulx  en  longueur  de  deux  pied/,  l'autre 
de  trois,  l'autre  de  quatre  et  l'autre  de  cinq 
piedz. 

Item  trace  rasteaulx  vollans  mont)  lies, 

avec  chacun  deux  esses, desquelz  en  \  a  cinq  qui 
ont  broelus  de  1er  et  les  autres  de  bois  ,  et  vingt 

six  manches  pour  les  mener  el  pousser. 

Item  trente  tables  garnies  de  broches  de  1er 
grandes  el  moyennes  et  de  elOUX,  le  tout  ser- 
vant a  chausse  trappes. 

Item  quatre  cens  douze  pot/,  plains  de  chausse 

trappes  pour  gecter  de  hault  en  bas  de  la  bres- 
che. 

Item  trente  et  une  lanterne  de  bois,  de  plu 
sieurs  calibres,  plaines  de  cailloux. 
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Seize  lanternes  <lc  fer, les  unes  plaines  de  dez 
de  fer  et  autres  de  cailloux. 

Item  trente  deux  estuiz  de  bois  pour  servir 
aux  fougades  et  traînées. 

Item  unze  tables  percées  servant  ausdites  fou- 
gades. 

Kern  six  douzaines  de  cartouches  de  toille 
plaines  de  pouldres  a\ee  leur  mouslée  de  bois  de 
plusieurs  calibres poisans  ensemble  M'  III"  VIII 
livres. 

Item  soixante  unze  potz  à  feu. 

Item  soixante  quatre  autres  plus  petitz  potz 
à  feu. 

Item  soixante  deux  boullets  esclatans. 

Item  cent  grenades  à  feu. 

Item  cent  picques  à  feu. 

Item  trente  lames  ù  feu. 

Item  six  vingtz  ung  sercles  simples  à  feu. 

Item  cinquante  cercles  à  truflle. 

Item  cinquante  deux  cercles  croisez. 

Item  quatre  vingtz  douze  ferynes  à  feu. 

Item  quatre  baril z  plaines  d'artifices  à  feu. 

Item  ung  monceau  de  tourteaulx. 

Item  six  cuillers  de  fer  avec  leurs  hampes  pour 
gecter  les  grenades  et  boullets  esclattans. 

Item  six  fourches  de  fer  avec  leurs  hampes 
pour  gecter  les  sercles  à  feu. 

Item  vingt-cinq  boutefeuz  garniz  de  corde  et 
meiche. 

Item  trente  ung  boutesfeuz  qui  ne  sont  garniz. 

Item  ung  asfustage  monté  sur  six  roues  de 
Lois  que  l'on  nomme  orgues ,  ou  il  y  a  vingt  trois 
petitz  quanons  de  fonte. 

Item  quatre  mil  cinq  cens  quarente  livres  de 
pouldre  appropriées  pour  faire  fougades. 

Le  suivant  mémoire  fut  envoyé  à  monsieur  de 
Nivernois  par  monsieur  de  Laubespine,  pour 
luy  servir  d'instructions,  sur  ce  qu'il  auroit  à 
faire  pour  les  fortifications  de  Toul  : 

«  Affin  que  monsieur  le  due  de  Nivernois  en- 
tende elèrement  l'intention  du  Roy,  sur  le  fait 
de  la  fortification  de  la  ville  de  Toul ,  le  dict  sei- 
gneur l'a  fait  mectre  et  rédiger  par  escript  ainsy 
qu'il  s'en  suit  : 

«  Premièrement ,  ayant  ouy  ce  que  le  cheval- 
lier de  Seure  lui  a  rapporté  de  la  part  dudict 
sieur  de  Nevers,  du  moyen  qu'il  y  a  de  mettre 
ladicte  place  en  peu  de  temps  en  Testât  qu'il  dé- 
sire, icelluy  seigneur  veult  et  prie  ledit  sieur  de  Ne- 
vers  prendre  en  main  le  fait  de  ladicte  fortiffica- 
tion ,  et  se  mettre  et  loger  luy  mesmes  dedans 
ladicte  ville,  avec  le  sieur  deRordillon,etsacom- 
paignye  avec  luy  et  les  chevaulx  légiers  qu'il  a  par 
delà,  et  deppartir  chacun  son  quartier  pour,  en 
toute  dilligence  et  comme  il  a  esté  fait  à  Verdun 
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ci  Mets,  faire  mettre  la  main  a  l'euvré,  et  comme 
il  sera  advlsé  pour  le  mieux  par  le  dict  sieur  de 
Nevers  cl  les  cappitaines  qu'il  a  avecques  luy. 
«Pourcest  effect,  ledicl  seigneur  envoyé  pré - 

seiilenieiit  deux  commissions  pour  lever  deuv. 
mille  pionniers;  c'est  assavoir  une  au  sieur  d'Ks- 
pinat  pour  en  l'aire  lever  mille  en  Bourgogne, 
laquelle  ledicl  sieur  de  Nevers  luy  tua  ineonti- 
nant  venir;  et  une  autre  au  dict  sieur  de  Nevers 
pour  en  l'aire  lever  semblable  nombre  en  Cham- 
pagne et  partout  ou  il  en  pourra  trouver  en 
payant. 

«  Davantaige,  ayant  le  hérault  Vallois  escript 
à  monsieur  le  connectable  que  le  pays  de  lî.n- 
roys  a  esté  taxé  à  quatorze  cens  quarente  hom- 
mes de  corvée^,  par  chacune  sepmaine,  pour  la 
fortiffication  de  Clermont  et  qu'il  luy  semble 
qu'ils  seront  beaucoup  mieux  emploiez  audict 
Thoul,  le  dict  sieur  de  Nevers  ad\isera  d'en 
prandre  ce  que  besoing  sera  ,  et  à  ceste  fin  est 
écript  audict  Vallois  se  retirer  incontinant  par 
devers  le  dict  sieur  de  Nevers.  Bien  est  le  Roy 
d'advis  que  pour  donner  plus  de  couraige  aus- 
dicts  hommes  de  corvée  de  besongner,que  ledict 
sieur  de  Nevers  leur  face  donner  à  chacun  quel- 
que chose  par  jour  des  deniers  du  Roy. 

«  Pour  à  quoy  commancer  à  satisfaire,  le  Roy 
a  présentement  fait  bailler  au  commis  du  tréso- 
rier des  réparations  qui  est  icy  la  somme  de 
deux  mille  livres  tournois  et  assignation  de  huit 
mille  six  cens  soixante,  et  six  livres  tournois 
qu'il  va  prendre  à  Chaumont  en  Bassigny  que 
ledict  sieur  de  Nevers  fera  dispenser  et  ménager 
le  mieulx  et  plus  utillemeut  que  faire  se  pourra. 

«  Surtout  ledict  seigneur  désire  qu'il  y  soit 
fait  extrême  dilligence  et  que  pour  cest  effect 
ne  soit  riens  espargné  ne  en  regard  en  personne 
que  ce  soit  de  Lorraine,  Rarroys,  ne  autre  eu- 
droit;  et  regardera  le  dict  sieur  de  Nevers  de 
faire  que  le  clergé  et  ceulx  mesmes  de  la  ville 
y  aydent  et  s'efforcent  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront, attendu  qu'il  est  question  de  leur  conser- 
vation. Aura  le  dict  sieur  de  Nevers  souvenance 
d'employer  et  faire  besongner  à  la  dicte  fortiffi- 
cation ses  souldats  et  valletsdes  gens  de  guerre 
qui  seront  en  ladicte  ville,  ainsi  qu'il  s'est  fait 
en  celles  qui  ont  esté  fortifiées;  et  affin  qu'il  y 
en  aist  plus  grand  nombre  et  que  ledict  sieur  de 
Nevers  aussi  y  soit  plus  fort,  pourra  tirer  et 
faire  venir  en  ladicte  ville  de  Thoul ,  des  places 
de  Dampvilliers,  Ivoy,  Montmedy  et  autres  de 
la  frontière  de  delà,  de  chacune  une  enseigne  , 
estant  la  saison  telle  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
que  l'ennemy  soit  pour  y  povoir  faire  entreprise 
et  touttesfois  aura  regard  de  ne  les  desgarnir 
pas  trop. 
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«  Le  Roy  trouve  trop  excessif  l'offre  que  fait 
le  marchant  Ôega  pour  le  l'ait  des  vivres, ce  luy 
semble  que  ladicte  ville  de  Thoul  estant  en  pays 
si  habondant  il  n'y  faut  autre  provision  de  \  i- 
vre  que  celle  que  Ton  y  pourra  l'aire  des  pays 
cireonvoisins,  ainsi  qu'il  s'esl  fait  ez  autres  pla- 
ces fortes,  desquels  vivres  il  entend  que  l'on 
ameyncT  et  venir  tant  de  bledz  et  vins  qu'il  sera 
possible;  et  pour  cest  effect  envoyé  le  dict  sei- 
gneur par  delà  le  sieur  de  Borran ,  auquel  a  céste 
fin  lediCt  sieur  de  Nevers  baillera  toutes  les  con- 
traintes dont  il  aura  besoing;  et  afiin  que  le 
peuple  s'accommode  plus  volontiers  à  y  mener 
ses  vivres  est  nécessaire  que  ledit  sieur  de  Ne- 
vers  leur  face  bailler  logeis  à  les  retirer  et  les 
faire  conserver  à  ce  que  l'on  les  leur  puisse  ren- 
dre si  on  n'en  avoit  affaire  et  qu'il  n'y  ayt  au- 
cun dommaige,  comme  il  sera  besoin  leur  faire 
entendre. 

«  Des  autres  menus  vivres  comme  huilles, 
gresses,  chandelles  et  autres  petites  choses  né- 
cessaires, qui  ue  se  pourront  trouver  par  le  pi  1 
pais,  ledict  sieur  de  Borran  regardera  aussi  d'en 
faire  provision  au  meilleur  marché  que  faii 
pourra,  et  en  envoyant  ung  estât  sera  ordonne 
deniers  pour  y  satisfaire. 

-Quant  au  sel,  est  présentement  envoyée  une 
lettre  signée  de  la  propre  main  du  Roy,  addres- 
sant  au  fermier  du  magazin  et  grenié  a  sel  de 
Chaulmont  en  Bassigny,  pour  en  faire  deblivrer 
ftcelluyque  ledict  sieur  de  Neversenvoyradevers 
luy,  jusque-,  a  dix  muyd/.  et  au  dessoubz,qui  luj 
seroBt  après  rabattu/,  sur  sa  ferme.  Ledicl 
gneur  trouve  bon  au:. si  que  ledict  sieur  de 
Vers  face  faire  les  moullins  à  cheval  et  à  bras 
nécessaires  et  le  plus  tost  qu'il  sera  possible,  les- 
quels il  fera  paier  sur  les  deniers  desdictes  ré- 
parations. 

«Au  regard  de  l'artillerie  el  munitions,  ledict 
sieur  de  Nevers  doibi  avoir  souvenance  qu'il  y 
en  a  à  Saint-Dizier  bonne  quantité,  toute  portée 
pOUl  eella  el  attendant  que  la  dicte  \  iile  de  Thoul 

soil  en  plus  grande  deffence  pourra  \   l'aire 

lier  un  numh.c  de  harqucbuslcs  a  croc  et  quel- 
ques unes  des  pièces  leviers  qui  sonl  au  dit  Sainl- 
Diziers,  avec  une  chartes  ou  deux  de  pot  I 
pour  servir  à  éviter  une  surprise,  el  a  m 
qu'elle  se  fera  plus  forte  \  faire  venir  les  autres, 
el  peu  a  peu  la  faire  fournir  et  accommoder  de 
ce  qui  sera  nécessaire;  a  quo\    le    Roj  ne  luy 

épargnera  riens,  ci  cognoisl  que  la  fortification 
lui  est  tant  et  de  si  grande  Importance  qu'il  prie 
lediet  seigneur  de  Nevers  et  après  luj  ledict  sîeur 
de  Bordillon  entreprendre  el  espouser  de  toute 
leur  affection  et  autant  qu'il  sait  qu'il/,  aiment 
le  bien  de  son  service  tenancement  d'icelle,  les 


irant  qu'il/,  auront  facilite  de  ce  qu'ilz 
sçauroient  demander  pour  y  satisfaire,  et  que  le 
Roj  les  fera  secourir  et  ayder  de  tout  ce  qui 
sera  en  sa  puissance. 

Afl'm  que  ladicte  fortiffication  soit  mieux 
conduite  !  igneùr  escript  à  Fredance  le 

père  qu'il  ne  bouge  dndict  Thoul,  estimant  bien 
que  monsieur  le  mareschal  de  Saint-André  s'en 
passera  bien  pour  le  présent,  estant  Verdun  tant 
avancé  qu'il  est. 

«  Pour  ce  que  par  la  lettre  que  ledict  sieur  de 
Nevers  escript  à  monsieur   le  Connestable,  il 
dict  que  les  villes  de  delà -sont  fort  desgarnyes 
de  marchandises,  et  mesmes  d'apothiquairye , 
à  cause  de  l'imposition  forayne  pour  raison  de 
laquelle  les  marchands  différent  d'y  en  mener  ; 
le  Roy  veult  qu'ils  entendent  qu'il  y  a  lettres 
despeschées,    ainsi  que  a  asseuré    le 
delà  Chesnaye,  par  lesquelles  il  est  permis  à 
chacun  d'y  en  mener  sans  payer  ladicte  un] 
tion  en  baillant  caution  de  rapporter  certil'lica- 
tion,  aux  bureaux,  comme  ils  les  ont  vendu» 
villes  de  l'obéissance  du  Roy;  au  moyen  de  quoy 
il  est  satisfaict  a  ce  que  ledict  sieur  de  Nevers 
désire  en  cest  endroit. 

«  Lediet  seigneur  a  fait  pourveoir  au  paye- 
ment  des  appoiutez  de  la  bande  du  capitaine 
Anthoine  de  Poyrin  et  luy  suffistaussy  q 
capitaine  André  de  Maye  ait  seulleraent  sa 
compaignye  entière  de  cent  harquebuziersà  che- 
val, suis  qu'il  la  puisse  faire  de  plus  grand 
nombre. 

«  Fait    l  Compiègne  le  30*  jour  de  décembre 

-II:  \:;\. 

«  Depuis  que  le  Roy  a  Bigné  ce  mémoire,  il  a 
par  Borran  ,  que  cealx  de  l'élection  de  I 
ont  mis  douze  mille  livres  sur  ladicte  1 
tiOD  au  lieu  des  corvées  pour  les  places  de  V 
leelere,  C.rcssy    cl    Montigny,  el    pour   ee  qu'il 
lu\  semble  que  ladicte  somme  avecques  les  tr.\\  > 
mille  livres  desebevaulx  d'artillerye  de  l'élection 
dudicl  Langrcs  esl  suffisante  pour  raeetre  les» 

dieles  trois  places  en  toute  delïcnec.   il    prie  le- 

di  1  seigneur  de  Nevers  faire  prendre  garde  que 

lesdlctes   sommes    soyenl    bien    uicsnaj.es,    i| 

-'il  esl  possible  que  l'on  réduise  l< 
fortifications  des  dlcl   •  pis-.-  .1  !.i  toyse,ouà 
la  hottée,  ainsy  que  l'ail  faire  le  sieur  de  Bleneau 
à  Yvoy.  l'Ai  bi  spi  m 

|  1558  J  Vu  moi-,  de  janvier,  monsieur  le  Con- 
ncslable  écrivit  au  due  «le  Guyseeh  même  temps 
ipie  le  Roy  et  les  deux  lettres  arrivèrent  ensem- 
ble. Elles  étaient  ainsi  coww 

Mousieur,  j  u   la   lettre  qu'il  vous  a 

pieu  m'escripre  du  Sl3e  du  passé,  en  response  de 
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la  myenne  précédente  du  isp;  et  me  semble 
que  à  l'ordre  que  l'on  a  donné  tant  de  vostre 

part  que  de  celle  de  deçà  ,  pour  adveriir  les  ca- 
pitaines de  Sainet-.lacomo  et  Moutmclian,  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  nous  ne  pouvons  estre  en 
double  qu'il/  ne  lacent  si  bon  guet  en  leurs  pla- 
ces, qu'il  n'en  seauroyt  advenir  inconvéniant. 
Encores  ay-je  eseript  au  sieur  de  Maugiron  qu'il 
jeete  prompteinent  dedans  lediet  Sainet-Jaeoino 
vingt  ou  vingt  cinq  soldai/,  pour  plus  grande 
seureté  du  lieu.  Quant  aux  quatre  bendes  de  Pi- 
cardye  que  l'on  a  ordonné  pour  Champaigne, 
dont  vous  me  mande/  que  le  sieur  de  Bourdil- 
lon  estoyt  en  peine  pour  n'en  avoir  poinct  de 
nouvelles,  je  vous  advise,  Monsieur,  que  je 
viens  encores  présentement  de  recevoir  une  let- 
tre du  sieur  de  Villebon  du  29e  du  passé,  qui 
m'asseure  avoir  parlé  à  bomme  qui  luy  a  dict 
avoir  veu  auprès  de  Mézières  les  deux  que  le 
capitaine  Esnart  a  faict  partir  de  Sainct-Quen- 
tin;  et  quant  aux  deux  Escossoises ,  qui  estoient 
à  Bray,  il  avoyt  envoyé  ung  gentilhomme  pour 
les  conduyre  audiet  pays  de  Cliampaigne,  ainsi 
qu'il  m'avoyt  jà  auparavant  eseript,  de  sorte 
que  je  ne  puis  croyre  que  lediet  sieur  de  Bour- 
dillon  n'ayt  de  ceste  heure  et  les  unes  et  les 
autres.  Vous  verrez  par  l'extraict  qui  sera  cy 
encloz  tout  ce  qui  nous  est  venu  d'Angleterre 
depuis  ce  que  je  vous  en  ay  dernièrement  faict 
sçavoir;  s'il  survient  autre  chose  d'importance 
et  mérite,  je  ne  fâuldray  ta  vous  en  donner  ad- 
vis  tout  aussy  tost,  en  actendant  que  nous  ayons 
ce  bien  de  vous  reveoir  en  ceste  compaignye, 
où  le  Roy  vous  désire  fort,  ainsi  que  verre/  par 
ce  qu'il  vous  en  eseript.  Me  recommandant, 
Monsieur ,  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  priant  Dieu  qu'il  vous  doint  en  santé 
bonne,  et  longue  vye. 

«  Eseript  à  Fontainebleau ,  le  premier  jour  de 
janvier.  » 

«  Depuis  ceste  lettre  eseripte ,  j'ai  faict  parler 
au  Boy  ung  jeune  gentilhomme  anglois,  qui 
luy  a  dict  beaucoup  de  choses  d'importance, 
dont  je  remecteray  à  vous  faire  le  discours  à 
vostre  arrivée  en  ceste  compagnie. 

«  Vostre  très  humble  serviteur, 

«  Montmorency.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guise. 

«Mon  cousin,  ceste  despesche  que  je  vous 
faict  sera  premièrement  pour  vous  advertir  que 
j'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  du 
23  du  passé,  et  prandray  à  bien  grand  plaisir 
quant  cellecy,  que  vous  avez  envoyé  au  duché 
de  Luxembourg,  sera  de  retour,  de  sçavoir  ce 
qu'il  vous  en  aura  rapporté.  Je  vous  envoyé  un 


extraict  des  nouvelles  que  j'ay  eues  d'Angle- 
terre,  affln  (pic  vous  voyez  comme  les  choses 
s'n  passenl  de  jour  à  autre,  qui  n'est  pas  sans 
grande  apparence  de  quelque  grande  esmotton. 
.Nous  verrons  ce  que  le  temps  eu  apportera, 
dont  je  vous  fera)  tousjours  tenir  adverty  :  au 
demeurant,  pour  ce  que  je  me  délibère  com- 
mencer de  bonne  heure  a  disposer  des  choses 
quej'auray  à  faire  ceste  année,  et  que  je  dé- 
sire que  vous  y  soyez ,  je  vous  prie  que  le  plus- 
tost  que  vous  sera  possible  vous  partie/  pom- 
me venir  trouver.  Priant  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  grâce. 

«  Escrit  à  Fontainebleau  le  premier  jour  de 
janvier  1553. 

«  Henry,  et  plus  bas  Bourdin.  » 

Et  au  dos:  A  mon  cousin  le  duc  de  de  Guy  se, 
pair  de  France. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict 
duc  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère  ,  je  vous  eusse  plustost 
escrit,  mais  j'ai  voullu  dsiferer  jusques  à  ceste 
heure,  ayant  retardé  le  partement  de  ce  porteur 
le  plus  qui  m'a  esté  possible,  lequel  autrement 
fust  party  incontinant  après  les  festes  :  à  présent 
suis  contrainet  le  laisser  aller,  pour  autant  que 
le  Roy  s'est  cou  rousse  par  trois  ou  quatre  fois 
de  ce  qu'il  estoit  encor  icy,  et  a  voulu  qu'il  fust 
despesche  tout  à  l'instant ,  voyant  que  le  temps 
estoit  court,  et  les  choses  qu'il  a  délibéré  de 
faire  et  entreprandre  ceste  année  de  grand  poidz 
et  inportance;  sur  quoy,  à  ceste  occasion,  il  dé- 
sire se  résoudre  de  bonne  heure;  ce  qu'il  ne 
veult  faire  sans  vous.  Et  vous  cognoissez  aussy 
le  naturel  de  nostre  maistre  estre  tel ,  que  depuis 
qu'il  a  quelque  affaire  en  fantaisie,  jamais  n'est 
en  repos ,  ny  en  son  ayse ,  que  les  choses  ne 
soient  conclues  et  arrestées;  qui  est  cause  de 
faire  haster  ce  porteur  plus  que  je  ne  voudrois 
pour  accélérer  vostre  retour,  dont  je  suis  bien 
marry,  pour  l'aise  et  contentement  que  je  sçay 
que  vous  avez  par  delà  ,  estant  asseuré  que  ce 
peu  de  repos  servira  beaucoup  à  la  conserva- 
tion de  vostre  santé,  que  je  désire  plus  que  tou- 
tes autres  choses  de  ce  monde  ;  et  sy  mcy  mesme 
estois  en  vostre  lieu ,  je  chercherais  tous  les 
moyens  que  je  pourrois  pour  y  séjourner.  Mais 
puis  que  les  affaires  qui  se  présentent  ne  le 
permettent,  et  qu'il  n'y  a  autre  remède  ,  je  suis 
d'avis ,  suivant  ce  que  le  Boy  vous  mande ,  que 
vous  pensiez  à  retourner  non  pas  sy  prompte- 
inent, mais  encor  huit  jours  après  l'arrivée  de 
ce  porteur,  et  jusques  au  20  pour  le  plus  tard  ; 
autrement  on  pourroit  dire  de  vous,  comme  on 
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dit  de  hoste  estant  en  sa  maison  :  m'en  remet- 
tant, toutes  fois,  à  vostre  discrétion;  et  des 
nouvelles  de  par  deçà,  sur  la  suffisance  de  ce 
porteur;  je  vous  diray  scullement  que  le  mares- 
chal  de  Saint-André  a  esté  fort  malade  à  Val- 
lery  d'une  fiebvre  continue,  et  se  porte  bien 
maintenant,  et  espère  que  nous  l'aurons  icy 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  ou  il  se  faict  anime- 
ner  en  litière.  La  cour  marche  selon  son  train 
accoustumé;  qu'est  tout  ce  que  je  vous  puis  es- 
crire  pour  le  présent,  me  recommandant  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant 
Dieu ,  etc. 

«De  Fontainebleau  le  premier  jour  de  janvier 
1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«G.   CARDINAL  DE  LoHR.U.\E.  » 

Lettre  de  M.  de  Vieille  ci  lie  à  M.  le  duc 

de  G  it  y  se. 

«Monseigneur,  pour  ce  que  depuis  mes  derniè- 
res lettres,  Le  Couldray  m'a  dict  que  vous  désiriez 
avoir  promptement  ung  homme  pour  envoier  en 
Allemaigne,  qui  m'a  faict  incontinant  vous  dé- 
pescher  ce  porteur  qui  est  homme  lidelle  et  est 
celluy  qui  mena  le  comte  Reingrave  à  Me\  de- 
bourg,  et  se  tient  ordinairement  en  ceste  ville. 
Je  croy  qu'il  fera  fort  bien  et  seurement  ce  que 
vous  luy  commanderez.  J'ai  obmis  l'autre  jour 
vous  escrire  l'essay  que  j'ay  faiel  de  vos  deux 
pièces,  dont  la  plus  grosse  me  cuyda  tuer,  si 
est  ce  que  je  ne  luy  ay  fait  autre  mal  que  de  luy 
faire  coupper  le  bout,  et  après  la  confiner  au 
magazin  de  ceste  ville,  en  commémoration  de 
l'honneur  que  vous  y  avez  acquis. 

«Monseigneur,  après  m'estre  tics  humble- 
ment recommande  a  vostre  bonne  grâce,  je  sup- 
plie le  Créateur  vous  donner,  en  très  bonne 
santé,  très  longue  vie. 

«De  Metz,  le  second  jour  de  janvier  \~>~>:\. 

"  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 


tem 


«V 


kii.i.kn  ii.i.i. 


Par  un  autre  lettre  du  jour  suivant,  le  dit 
sieur  de  Yicillcville,  gouverneur  de  Mit/,  s  ex- 
cuse au  duc  de  Guyse  de  n'être  pas  allé  lui  faire 
la  révérence,  et  l'informoit  de  diverses  nou- 
velles : 

«Monseigneur,  je  ne  vous  seaurois  dire  com- 
bien je  suis  marry  de  n'avoir  eu  le  moyen  de  vous 

aller  faire  la  révérence,  .le  ra'asseure  que  VOUS 

me  faites  bien  cet  honneur  île  croire  que  ce  n'a 
point  este  faulte  de  bonne  volonté  ,  mais  bien  du 
commandement  (pie  vous  m'eussiez  peu  faire 
par  vostre  lettre.  .l'cssuc  donne  sj  bon  ordre  par 
deçà,  qu'il  n'eu  fust  point  advenu  de  faulte;  et 


toutes  fois ,  l'ayant  faict  sans  ceste  occasion , 
je  croi>,  Monseigneur,  que  vous  ne  m'eussiez 
pas  estimé  davantage  d'avoir  sy  légèrement 
abandonné  le  lieu. 

«  Monseigneur,  il  y  a  0  ou  7  jours  que  je  fis 
sortir  de  ceste  ville  partie  de  la  compagnie  de 
M.  d'Espinal ,  celle  de  mon  beau  (ils,  et  de  M.  de 
Langues,  et  trois  cens  hommes  de  pied  conduits 
par  les  cappitaines  Bonnenim  et  Appaste;  les 
quelz  je  fis  embusquer  fort  près  de  Thionville,  et 
sy  à  propos,  (pie  sy  les  gens  de  pied  de  la  ville 
fussent  sortis,  comme  ilsavoient  accoustumé,  ils 
se  fussent  malaisément  retirez  ;  mais  il  n'en  sortit 
que  la  cavalerie  seule,  a  la  quelle  la  nostre  s'at- 
tacha sy  fort,  qu'encore  qu'ils  n'eussent  aban- 
donné la  faveur  de  leur  artillerie,  nos  gens  les 
chargèrent  sy  vivement  que  le  gouverneur  leur 
fit  fermer  les  portes;  beaucoup  des  leurs  y  es- 
tant demeurez  blessés,  le  lieutenant  du  vicomte 
de  Blétanges  y  estant  tué  et  le  lilz  de  celluy  qui 
commandoit  en  la  place  au  paravant  celluy-cy. 
Martin  Vandevousse  est  tousjours  gouverneur 
de  Luxembourg,  et  Thonnbourg  a  Thionville. 
Nous  faisons  aujourd'hui  meilleure  guerre  que 
nous  n'avons  accoustumé.  Il  n'est  plus  nouvelle 
de  la  Diette  qui  se  devoit  tenir  a  Ausbourg.  J'aj 
eu  nouvelles  de  ce  jour  de  M.  le  cardinal  l'ar- 
neze,  que  j'ay  fait  conduire  seurement  jusqu'à 
Strasbourg.  Qu'est,  Monseigneur,  tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  sinon  que  toutes  choses  se  portent 
bien  icy  pour  le  service  du  Roy,  comme  vous 
aurez  peu  entendre  par  le  cappitaine  Salude. 

«De  Metz,  ce  Ie janvier  1553. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, VlEILLEVlLLE. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict  d>n-  dr 

Guyse  *<>>i  frère. 

«  Monsieur  mon  frère  ,  le  Roj  .  ce  soir,  s,-  rou- 
lant   mettre   a   table,    est   arrivé   un  eourier  de 

Home  qui  nous  a  apporté  nouvelle  de  la  promo- 
tion de  nostre  l'rere  monsieur  le  cardinal  de 
(luise,  de  quoy  j'ai  bien  voulu  ineontinent  VOUS 
advertiret  m'en  rejouir  et  congratuler  avec  vous, 

estant    asseiire  tpie  telle   nouvelle   ne  nous  sera 

nullement  fascheuse.  .le  suis  certain  que ,  de  sa 

pari  ,  il  ne  faudra  de  VOUS  le  faire  se  avoir;  mais 

je  me  suis  voulu  h.ister  pour  estre  le  premier 

qui  vous  iai  donnera  advis  :  car  il  n'en  SÇayl  en- 
core rien,  estant  aile  a  Paris  depuis  deux  jours, 

où  je  lu\  ai  envoyé  un  eourier,  toute  nuit, pour 

lui  l'aire  entendre  ces  nouvelles  demain  en  son 
lever:  outre  les  quelles  je  n'ay  rien  a  vous  dire, 
pour  le  présent,  sinon  que  je  me  recommande  a 
vos  bonnes  grâces,  priant  Dieu,  etc. 

«  De  Fontainebleau,  le  3  jour  de  janvier  1553, 
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«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C.  CÀBDINAL    DE    J.OKWUtlM.. 

Lettre  du  connestable  au  'lit  duc. 


«  Monsieur,  la  bonne  nouvelle  que  nous  a  ap- 
porté  maistre  Thomas,  de  vostre  pari,  nous  a 
donné  le  comble  et  consommation  de  l'ayse  ou 
nousestions  de  savoir  le  camp  de  l'Empereur  ainsy 
esbranslé;  et  ne  vous  sçaurois  dire  combien  le 
Roy  et  toute  la  compagnie  loue  et  estime  le  bon 
et  vaillant  devoir  (pie  vous  y  aurez  faict.  J'ay 
présentement  faict  pourvoir  au  payement,  pour 
trois  mois,  des  gens  de  guerre  que  vous  aviez 
dedans  Metz,  que  le  trésorier  de  l'extraordinaire 
fera  tenir  par  delà  aussy  lost  que  vous  aurez 
ceste  lettre,  affin  qu'il  vous  plaise  en  faire  l'aire 
les  monstres  le  plus  tost  que  vous  pourez,  avant 
qu'aucun  des  autres  se  puisse  mesler  avec  eux. 
Et  pour  vous  y  servir,  j'escris  au  sieur  de  Borran 
de  vous  aller  trouver,  le  plustost  qu'il  poura, 
pour  faire  ce  qu'il  vous  plaira  luy  commander. 
Le  demeurant,  vous  l'entendrez  du  dit  maistre 
Thomas,  que  je  vous  prie  croire  de  ce  qu'il  vous 
dira  de  ma  part  tout  ainsy  que  vous  feriez  moy 
mesme  :  priant  Dieu ,  Monsieur,  après  mes  hum- 
bles recommandations  à  vos  bonnes  grâces,  vous 
donner  bonne  vie  et  longue. 

«  Le  7e  jour  de  janvier  1553. 

«  Vostre  bon  serviteur,      Montmorency.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Guyse  au  duc  son  frère, 
sur  la  nouvelle  de  sa  promotion. 

«Monsieur  mon  frère,  nostre  Saint-Père  a 
tant  et  sy  souvent  esté  sollicité  et  semondé  de 
sa  promesse,  qu'en  la  fin  il  s'en  est  voulu  ac- 
quitter, ainsy  que  vous  a  desja  faict  sçavoir 
monsieur  nostre  frère  monsieur  le  cardinal,  mais 
non  pas  comme  je  crois  le  lieu  ny  la  compagnie 
où  j'estois  quant  j'en  receus  les  nouvelles,  qui 
nous  pressèrent  messieurs  le  prince  de  Ferrare, 
de  Nemours,  Bendam  et  moy,  de  laisser  Paris 
un  deriiy  jour  plustost  que  nous  n'avions  délibéré. 
Nous  y  estions  allez ,  ainsy  que  vous  pouvez  bien 
penser,  pour  adviser  à  des  grands  et  importans 
affaires,  et  y  fismes ,  Dieu-merci,  sy  bonne  dil- 
ligence  et  devoir,  qu'il  n'y  demeure  rien  à  exé- 
cuter de  nostre  intention.  A  nostre  retour,  le 
Boy,  dès  le  soir,  en  la  présence  de  l'ambassadeur 
de  Sa  Sainteté  que  j'avois  ammené  en  poste  de 
Paris  avec  ceste  compagnie,  me  fit  recevoir  tant 
d'honneur  que  de  me  changer  mon  bonnet  noir 
à  un  rouge,  que  je  désire  sur  toutes  choses  du 
monde  m'estre  le  moyeu  que  je  luy  fasse 
quelque  jour  service  agréable.  Vous  aurez  en- 
tendu de  sa  délibération  de  desloger  de  ce  lieu, 
et  de  nos  autres  nouvelles,  par  ce  que  vous 


a  escril  M.  le  cardinal,  plus  que  je  ne  \oiis  en 
sçaurois  dire  :  parquoj  j.-  ferai  fin  a  la  présente 
par  mes  très  humbles  recommandations  a  vostre 
bonne  grâce  et  de  madame  ma  soeur.  Priant 
Dieu  qu'il  vous  dôint,  Monsieur  mon  frère,  en 

continuelle  santé,  très  bonne  et  longue  \  i<". 
-  De  Fontainebleau,  ce  8  jour  de  janvier  (653. 

«  Vostre  1res  humble  et  ôbéissani  frère, 

><  Le  càbdih  vi-  de  (ii  i s i: .  >- 

Letttc  du  duc  de  Guise  au  connestàble,  après 
lu  retraicte  de  l'Empereur  et  la  levée  du 
siège  de  devant  Metz. 

«  Monsieur,  j'envoye  le  sieur  de  Rendan  pré- 
sent porteurdevers  le  Roy  pour  luy  l'aire  enten- 
dre la  pauvre  retraicte  qu'ont  faict  nos  ennemis, 
ce  matin;  les  quels  s'en  vont  fort  desconfitz.  Et 
crois,  Monsieur,  que  de  soixante  mil  hommes 
pour  le  moins  que  l'Empereur  avoit  ammené  de- 
vant ceste  ville,  il  n'en  remmenne  pas  douze  mil 
sains.  Quant  a  moy,  j'ay  veu,  aujourd'huy, qua- 
rante enseignes  toutes  en  un  bataillon  ou  il  n'y 
avoit  poinct  quatre  mil  hommes.  Ils  nous  ont 
aussy  monstre  quiuze  ou  seize  cens  chevaux,  en 
cinq  trouppes,  tant  Espagnols,  Bohesmes,  qu'Al- 
lemans,  ausquelz  ne  manquoit  cornette  ne  en- 
seignes, non  plus  qu'ausditz  gens  de  pied  ;  mais 
quant  il  s'en  eseartoit  une  seulle,  elle  estoit  fort 
mal  accompagnée.  Je  vous  suplie  vouloir  croire 
ce  que  vous  dira  le  dit  sieur  de  Beudau  de  ma 
part,  lequel  s'est  sy  vaillemment  et  sagement 
conduit  durant  ce  siège,  pour  le  service  du  Boy, 
qu'il  eu  mérite  estre  grandement  loué  :  ne  vou- 
lant pour  la  fin  oublier  à  vous  asseurer  que  vos 
enfans  se  portent  bien. 

«  De  Metz,  ce  9  janvier  1553.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc. 

«  Mou  cousin,  affin  que  les  princes,  seigneurs 
et  cappitaines,  qui  sont  dedans  Metz  et  qui  m'y 
ont  faict  service,  sçachent  le  contentement  que 
j'en  ay,  je  leur  escris  à  chacun  une  lettre  parti- 
culière, pour  les  en  remercier.  Je  vous  prie,  mou 
cousin,  la  leur  faire  bailler,  et  au  demeurant  leur 
dire  que  j'estime  et  tiens  sy  cher  ce  service,  qu'il 
me  sera  en  perpétuelle  mémoire  pour  en  faire  sy 
bonne  recognoissance  à  chacun  selon  son  mérite, 
qu'ils  auront  de  plus  en  plus  occasion  de  conti- 
nuer en  l'affectionnée  volonté  de  me  faire  service: 
dont  ils  ont  faict  sy  bonne  démonstration.  A  ce 
coup,  priant  Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde. 

«  De  Paris,  ce  9e  jour  de  janvier  1553. 

«Hexby,  et  plus  bas  de  l'Aubespine.  » 
Le  double  d'une  lettre  du  Boy  à  monsieur  le 
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lai 


duc  de  Nivernois,  du  10e  de  janvier,  fut  envoyé 
aussi  à  M.  le  duc  de  Guyse,  pour  l'informer  des 
ordres  qui  estoient  donnés  dans  le  voisinage  du 
dit  duc. 

'  Mon  cousin,  j'ay  bien  congneu  par  les  advis 
que  j'ay  eus  de  mon  cousin  le  duc  de  Guise,  de- 
puis vous  avoir  escript,  que  vous  estiez  bien  et 
véritablement  adverty  de  ce  que  faisoit  l'Empe- 
reur, et  du  deslogement  de  son  armée,  par  où 
j'ay  de  plus  en  plus  occasion  de  me  louer  et  con- 
tenter du  service  que  vous  m'avez  fait  par  delà, 
en  quoy  vous  n'avez  rien  obmis,  comme  je  me 
suis  très  bien  apperceu,  tant  au  bon  ordre  que 
vous  avez  donné  par  tout,  que  au  soing  et  dil- 
igence dont  vous  avez  usé  à  avoir  de  ses  nou- 
velles; et  pour  ce  que  j'estime,  mon  cousin,  veu 
Testât  auquel  il  est  party,  et  la  ruyne  en  laquelle 
estoit  sa  dite  armée,  que  ma  frontière  de  delà 
se  pourra  doresnavant  bien  passer  de  si  grandes 
forces,  et  la  chose  du  monde  dont  j'ay  plus  de 
besoing  est  d'espargner  argent  et  reposer  ung 
peu  ma  bourse  durant  cet  hyver,  afin  que  le 
printemps  nouveau  j'aye  tant  mieulx  de  quoy 
satisfaire  à  ce  que  je  vouldray  entreprendre,  je 
vous  prie  regarder  a  casser  le  plus  ({lie  \  ous  pour- 
rez des  enseignes  nouvelles  qui  sont  par  delà,  et 
aussy  les  harquebusiers  à  cheval  de  l'Aventure 
et  du  sieur  d'  \yn\ ille,  retenant  seullement  ceux 
de  Saprigue  et  de  André  de  Maye,  et  faire  en 
cest  endroit  le  meilleur  mesnaige  dont  vous  pour- 
rez adviser,  et  le  plustost  qU'il  sera  possible, 
considérant  les  grandes  et  extrêmes  despences 
que  j'ay  supportées,  et  (pie  j'ay  cncores  sur  les 
bras  de  tous  coustez,  comme  voussçavez  assez, 
dont  il  est  besoing  que  je  me  soullaige  le  i>lus 
que  je  pourray. 

«  Au  demourant,  mon  cousin,  je  m'assure  que 
vous  sçavèz  bien  pourvoir  à  estendre  et  despartir 
les  gens  de  guerre  qui  vous  demoureronl  aux 
lieux  plus  a  propos  de  mes  frontières,  après  que 
vous  aurez  veu  et  congneu  ce  que  les  ennemis 
feront  de  leur  cousté  et  que  en  tout  et  partout 
VOUS  donnerez  non  inoins  bon  ordre  que  VOUS 
avez  l'ait  jusque  icy.  dont  je  suis  si  axant  salis- 
faict  qu'il  n'est  possible  de  plus,  alosy  que  vous 
dira  de  ma  part  le  sieur  de  h'ourronne  présent 
porteur,  sur  lequel  me  remettant  je  ne  vous  fera) 
plus  longue  lettre,  priant  Dieu,  mon  cou.mii, 
Vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  a  Paris,  le  V  jour  de  janvier  1553. 
«Henry,  et  plus  bas  l'Ai  bespine.» 

Le  translat  d'une  lettre  du  Sieur  Celius,  qui 
enfermoit  des   nouvelles  d'Allemagne ,  fut 

attresse  au  (fit  due. 

«  Monseigneur,  il  y  a  vingt-six  jours  (pie  je 


vous  envoyay  ung  homme  exprès  pour  vous  ad- 
vertir  de  choses  qui  me  sembloyent  de  grande 
importance,  lequel  n'est  point  encore  retourné  , 
qui  me  meet  en  grande  pèyne,  pour  la  peurque 
j'aurois  que  mes  lettres  eussent  été  interceptées  ; 
ce  dont  vous  ay  bien  voullu  advertir,  ensemble 
de  ce  qui  me  vint  byer  de  Saxes. 

«  Le  duc  de  Brunsvich  ,  après  avoir  deffaiet 
cë  qui  se  trou  voit  des  gensdn  marquis  dans  Liec- 
tehfelz,  assiégea  Culembach ,  et  ceulx  que 
ledict  marquis  y  avoit  mis,  lesquels  desespérant 
de  pouvoir  garder  ladite  place,  meirent  le  feu 
dedans  et  essayèrent  de  se  saulver;  mais  il  en 
demeura  beaucoup  entre  les  mains  des  ennemis. 

«  Cela  fait,  ledit  duc  de  Brunsvich  se  retira 
avecques  ses  gens  à   Ëamberg  ,  et    le   prince 

de [sic)  alla  mettre  le  siège  devant  Plassem- 

bourg,  ou  il  commença  a  faire  des  mynes;  mais 
ceulx  de  dedans  estans sortis  meirent  en  pièces 
tous  leurs  pionniers;  toutes  l'ois  despuis  on  pourvût 
mieulx  à  leur  seurelé. 

«  L'espérance  de  prendre  ledit  chasteau  n'est 
fondée  que  sur  la  faulte  d'eaùe  qu'il  y  peult  avoir, 
pource  que  l'on  sou  doit  prendre  l'eau  de  la  ri- 
vière de  Maine  qui  bat  le  pied  de  la  montagne, 
sur  quoy  ledit  chasteau  est  assis,  pour  l'usage 
de  ceulx  dudit  chasteau,  ce  qui  ne  se  peult  fane 
maintenant,  d'auliant  que  l'on  a  mis  deux  ensei- 
gnes de  -eus  de  pied  pour  leur  empeseber  le 
passage.  Il  \  a  bien  une  fontaine  dans  le  chasteau, 
mais  elle  est  fort  creuse,  et  a  grand  poj  ne  pourra 
elle  suffire  pour  tant  de  gens  qu'il  \  a  dedans, 
et  aussy  qu'ils  espèrent  parleurs  mines  divertir 
ceste  source. 

«  Il  e>t  fort  malaise  en  ce  temps  si  Froid  et  si 
asprede  faire  si  bonne  garde,  et  tenir  la  pb.ee 
de  si  près  qu'il  n'en  sorte  ou  n'\  entre  tOUSJOUrs 
quelqu'une  ,  et  la  w  ille  de  Noël  ceulx  dededans 

feirent  une  saillye,où  ils  tuèrent  beaucoup  d 

ceulx  de  dehors. 

Cependant  ledit  marquis  voyant  Culembach 
perdu,  et  ne  doutanl  point  que  ses  ennemis  n'es- 

sayasseul  Schblynfelde  après,  depescha  cappi- 
taines  de  gens  de  pied  et  de  cheval  a  qui  il  bailla 
arpent  pour  lin  l'aire  -eus  et  les  assembler  en 
une  lieu  nomme  Nebhstetlin  qu'il  avoit  prinsa 
l'e\  ésque  de  Wirtzbourg  .  lesquels  ont  esté  levei 

en  Thuringe,  la  Marche,  et  aultres  lieux,  et  a 
este  baille  aux  gens  de  pied  une  talers  et  dein\ 
pour  homme,  et  a  quelques  unes  i\v\\\  pour  com- 
mencer a  marcher. 

«  Ledit  marquis  pendant  que  le  due  de  Bruns- 
vich estoit  a  Bamberg .  il  brusla  buicl  \  illagi  s  1 1 
bourgs,  ceulx  de  Britzingen  où  il  demoura,  et 

lit  une  erant  butin  sur  le  pa\  s  de  l'cvesquc  de 
\\  Irtzboug,  et  puis  il  se  retira   à  Schblynfclt 
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ayant  entendu  que  ledit  duc  de  Brunswich  es- 
tant renforcé  du  secours  de  l'évesque  de  Bara- 
berg,  etdeceulxde  Nuremberg  estoit  party  «le 
Bamberg.  Le  huitième  de  décembre  ,  comme  le 
duc  de  BruDsehwich  feuste  approchédu  Schblin- 
felt,  le  marquis  mest  deux  cens  arquebusiers  en 
embuscade  en  des  ru\  nés  d'un  villaige  bl'USlé, 
nonguéres  loing  dudit  Schblinfelt,  et  comme  le- 
dit duc  feust  venu  reeonuoistre  la  place  avec  six 
compaignies  de  cavallerie,  ledit  marquis  sortit 
avecque  1400  chevaulx  qu'il  a  dans  Schwinfort, 
comme  l'on  dit ,  avecques  unze  enseignes  de  yens 
de  pied,  et  chargea  si  vifvement  les  ennemys 
qu'il  les  m'eist  en  fuyste,  lesquels  estans  venus 
à  ce  villaige  bruslés  trouvèrent  ses  harquebu- 
ziers  en  teste  qui  les  traittèrent  fort  mal ,  et  sans 
la  nuict  il  y  fust  mort  beaucoup  plus  de  gens 
qu'il  ne  feist. 

«  Et  ayant  ledit  duc  de  Brunswich  entendu 
que  il  s'assembloyt  gens  à  Newsterlin  pour  ledit 
marquis ,  et  qu'ils  y  estoyent  arrivez  quatre  cens 
chevaulx  et  deux  enseignes  de  gens  de  pied ,  et 
que  l'on  y  en  attendoict  encores  huiet,  il  y  alla 
mettre  le  siège,  et  l'ayant  deux  fois  assailly  il  y 
perdit  beaucoup  des  siens;  finallement  les  gens 
de  cheval  qui  y  estoyent,  perdans  le  cueur,  déli- 
bérèrent se  saulver  au  travers  le  camp  des  enne- 
mys ,  ce  qui  réussit  à  quelques  ungs,  aux  autres 
non ,  et  y  en  eut  beaucoup  de  pris ,  et  entre  les 
aultres  ung  capitaine  nommé  (Jeorges  de  Lipsia. 
Ledit  marquis  voulut  aucunement  recevoir  ceulx 
qui  estoient  eschappez  comme  poltrons;  les  gens 
de  pied  après  le  partement  de  ceulx  de  cheval 
se  rendirent  à  mercy,  et  t'eurent  envoyés  ung 
batton  blanc  au  poing. 

«  Cela  fait,  ledit  duc  logea  ses  gens  ez  envi- 
rons de  Schwinfort  à  ung  mille  ou  deux  près, 
car  le  marquis  a  bruslé  tous  les  villages,  mou- 
lins, et  maisons  de  gentilshomes  de  par  à  l'en- 
tour,  afiîn  que  par  ce  froid  temps  l'on  n'y  puisse 
séjourner,  et  a  fait  porter  dans  la  place  tout  ce  | 
qui  s'est  trouvé  de  vivres  et  munitions  à  six  mil- 
les à  l'entour,  de  sorte  que  l'on  l'estime  pour 
d'icyàung  an.  Quant  audit  duc,  ayant  laissé  l'ar- 
mée aux  évesques  qui  vont  aussy  leurs  gens, 
il  est  retourné  avec  deux  cens  chevaulx  et  60 
charriots  à  sa  maison ,  et  est  à  Wolfenbutel  pré- 
sentement. 

«Le  marquis  feust,  au...  de  décembre,  mis  au 
ban  de  l'Empire  ;  ce  néanmoings  il  a  beaucoup 
d'argent,  et  l'on  tient  pour  certain  que  l'autre 
jour  il  dépescha  treze,  les  aultres  dient  six  cap- 
pitaines  de  gens  de  cheval  en  la  marche  Pomé- 
ranie,  Sehélésie  et  au  duché  de  Melkelbourg,  et 
leur  bailla  argent  pour  lever  des  gens  de  cheval, et 
lestenirprestspour  le  commencement  de  caresme. 


«  Il  se  dicl  aussy  qu'il  se  lève  gens  a  l'entour 
de  Lubech,  et  que  au  duclic  de  Holstatil  s'as- 
semble 30  enseignes  de  gens  de  pied  par  le  comte 
de  Oldenbourg  qui  a  fait  faire  serment  au  mar- 
quis, c  >mme  l'on  diCt,  combien  que  l'on  die  (pie 
le  roy  de  Dannemarch  veuille  chasser  Henry 
de  Brunsvich  de  l'évesché  de  Hildesbeim,  et  la 
bailler  a  son  frère.  L'on  a  sceu  que  l'électeur  de 
Brandebourg  cl  le  marquis  Jehan  de  Brandem- 
bourg  ,  et,  le  due  de  Prusse  avin  eut  envoyé  leurs 
ambassadeurs  vers  les  évesques,  pour  les  prier 
de  voulloir  penser  aux  moyens  par  lesquels  eeste 
guerre  se  pourrait  terminer  par  quelque  amiable 
composition ,  car  s'ils  ne  posent  les  armes ,  ils  ne 
pourront  laisser  régner  leur  cousin  avecques  le- 
quel ils  ont  leurs  biens  communes  ,  et  pour  ceste 
effect  s'assemblèrent  a  Rottembourg ,  mais  ils  en 
sont  partis  sans  riens  faire,  comme  l'on  dict. 

«  Quant  au  duc  Auguste ,  on  dict  qu'il  est  com- 
pris en  la  liguedeHeldebergue,  laquelle  est  faicte 
en  partie  pour  empescher  et  troubler  la  succes- 
sion de  l'Empire  au  prince  d'Espagne  qui  sem- 
ble y  aspirer ,  et  pour  ceste  occasion  se  fait  de 
grands  apprêts,  et  l'on  estime  aussy  que  quelque 
bannissement  que  l'Empereur  ait  ordonné  contre 
le  marquis ,  qu'il  le  favorise  et  luy  fournit  argent, 
et  y  en  a  qui  dient  qu'il  l'a  faict  son  conseiller 
et  son  collonnel  général ,  de  quoy  je  ne  vous  puis 
asseurer ,  mais  il  en  est  quelque  bruyt  ;  et  en  es- 
cripvant  ceste  lettre  est  arrivé  ung  homme  en 
poste  ,  qui  dict  qu'il  a  trouvé  ledict  marquis 
avec  1 3  chevaulx  de  poste  s'en  allant  à  Bruxelles. 
«  Et  quant  à  ce  que  vous  desirez  sçavoir  si  la 
ville  de  Brunswich  a  rachapté  la  paix  du  duc 
de  Brunswich  de  quatre  ving  mille  tallers,  je  vous 
asseure  qu'elle  n'en  a  pas  baillé .ung  liard,  mais 
que  les  évesques  et  ceux  de  Nuremberg  promi- 
rent de  donner  ceste  somme  aflin  de  pouvoir 
avoir  l'armée  du  duc  Henry,  tant  ils  avoyenl  de 
peur  de  la  venue  du  marquis  en  Franconie. 

«  L'accord  n'est  pas  encore  fait  entre  le  duc 
Auguste,  et  le  duc  Jeah  Frédérich,  et  y  a  eu 
aultre  fois  plus  d'espérance  de  faire  la  paix  entre 
eulx  qu'il  n'y  en  a.  ïoutesfois,  leurs  conseillers  se 
doibvent  encores  assembler  le  quatrième  jour 
de  janvier.  Voilla  tout  ce  que  contiennent  les 
lettres  de  ung  mien  amy  escriptes  le  troisième 
jour  de  janvier  en  Saxe ,  à  quoy  je  ne  puis  rien 
adjouster  ,  sinon  que  les  Impériaulx  fout  grande 
joye,  et  braylent  fort  pour  le  mariage  d'Angle- 
terre. La  diette  n'est  pas  encore  commencée; 
toutefois  on  escript  de  Bruxelles  que  l'Empereur 
est  fort  après  pour  la  faire  faire. 

«  Le  quatorzième  jour  de  janvier  1553.  » 
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Lettre  de  monsieur  Bourdin  au  dit  duc. 

«  Monseigneur ,  j'ai  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire  du  5  de  ce  mois,  et  pour  conti- 
nuer à  vous  donner  advis  de  ce  que  le  Roy  a  eu 
d'Angleterre  depuis  mes  dernières ,  je  vous  diray , 
Monseigneur,  que  ce  ne  sont  que  parolles  géné- 
rales que  la  royne  de  ce  pays  tient  à  monsieur 
de  Mouailles,  du  désir  qu'elle  a  a  la  continuation 
de  la  commune  amitye  d'entre  le  Roy  et  elle ,  et 
aussy  qu'il  se  peut  traicter  quelque  bonne  paix 
entre  ledit  seigneur  et  l'Empereur,  a  quoy  elle 
désireroit  bien  fort  s'employer  ainsy  qu'elle  dit; 
mais,  Monseigneur,  il  est  aisé  de  juger  que  ce 
langage  ne  procède  pas  tant  de  dévotion  qu'elle 
y  av  t ,  que  de  l'envye  qu'elle  a  de  nous  endormir 
de  belles  parolles  pendant  (pie  le  prince  d'Es- 
pagne fera  son  passage  devers  elle.  Ladicte  Royne 
s'estoit  retirée  a  Richemont,  ou  elle  se  délibéroit 
faire  la  réception  des  députez  que  l'Empereur  y 
envoyé:  mais  encore  qu'elle  y  tint  cour  ouverte, 
sy  es:-ce  qu'elle  s'y  est  trouvée  sy  mal  accom- 
pagnée de  sa  noblesse,  qu'elle  a  esté  contrainte 
de  se  retirer  à  Londres,  pour  y  faire  ladite  récep- 
tion ,  et  couvrir  tant  qu'elle  pourra  le  mal  con- 
tentement que  sa  dite  noblesse  prend  de  son  ma- 
riage. Nous  attendons  d'heure  a  autre  des  nou- 
velles du  triomphe  de  ladite  réception ,  et  de  ce 
que  lesdits  députez  pourront  négocier  par  de  la, 
dont  le  Roy  n'a  point  encore  de  nouvelles  : 
qu'est,  Monseigneur,  le  sommaire  de  la  der- 
nière despesehe  qui  en  est  venue.  Le  Roy  a  ac- 
cordé la  continuation  de  la  neutralité  de  ceux  de 
la  Saidouste,  suivant  le  premier  traicté  qui  en 
fut  faict.  Nous  sommes  en  quelque  espérance  de 
faire  une  cessation  de  feu/,  et  bruslcmens  entre 
nos  ennemis  et  nous.  Le  sieur  de  Bouflers  avant 
escrit  à  M.  de  Rumiers  que  la  royne  de  Hon- 
grie le  veut  bien  accorder,  pour v eu  que  le  Roy 
fasse  le  semblable  de  sa  part  et  que  ee  soit  géué- 
rallemenl  pour  toutes  les  frontières  et  pays  du 
Roy  et  de  l'Empereur,  ce  que  le  Roy  a  trouve 
bon  de  sa  part  ,   QOUS  en  attendons  la  responce, 

de  laquelle  et  de  toutes  choses  que  je  sçauray 
est  re  digne  de  vous,  je  ne  faudra  v  de  vous  donner 

advis  tout  aussy  tost. 

•<  De  Paris,  ce  1  i  janvier  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  Ires  obéissant  servi- 
teur, Roi  RDI  v 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  le  duc  de  Severs,  du 
quinze  de  janvier,  dont  le  double  fut  envoyé 

ou  dit  duc. 

"Mon  cousin,  par  vostre  lettre  du  huitième 
de  ce  mois,  j'av  seu  vostre  allée  a  Metz,  dont  je 
fuz  très  aise.  Despuis  par  une  autre  de  vos  lettres 
du   neuvième,   entendu   le   parlement  du   duc 
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d'Albe,  et  du  marquis  Albert,  et  comme  toutes 
les  forces  de  l'Empereur  sont  retirées,  ce  qui  m'a 
esté  depuis  confirmé  par  le  sieur  de  Rendan  que 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  a  envoyé  devers 
moi  ,  lequel  m'a  par  le  menu  rendu  bon 
compte  de  toutes  choses,  qui  sont  les  plus  hon- 
teuses et  misérables  que  l'on  sçauroit  penser. 

«Au  demeurant,  mon  cousin,  sçaehant  très 
bien  que  une  des  principalles  choses  a  quoy  il 
fault  présentement  pourveoir  est  de  faire  fournir 
de  bleds  la  ville  de  .Metz,  dont  il  n'y  a  point  de 
plus  aisé  moyen  que  la  ville  de  Thoul,  dont  la 
rivière  est  prochaine,  ou  il  fault  faire  lemagazin 
pour  la  nourriture  de  ladite  ville,  je  \ous  prie 
regarder  le  moyen  qu'il  y  aura  de  l'en  secourir; 
vous  avez  Borran  par  delà  qui  a  escript  à  mon 
cousin  le  connestable  deux  ou  trois  expé- 
dients, que  je  ne  trouve  point  mauvais:  je 
vous  envoyé  ung  double  de  sa  lettre,  sur  la- 
quelle vous  pourrez  y  prendre  une  résolution 
avecques  luy  ,  pour  le  plus  tost  qu'il  sera  pos- 
sible, y  donner  quelque  commencement,  et  en 
m'advertissant  des  frais  qu'il  sera  besoing  foire 
pour  cet  eftect  ;  je  v  fera)  pourveoir  incontinent. 
11  sera  aussy  besoing,  mon  cousin,  que  vous 
advisiez  quel  nombre  de  gens  de  guerre  de  ceulx 
qui  sortiront  de  Metz  l'on  pourra  louer  et  mettre 
en  garnyson  en  Barroys,  qui  est  comme  vous 
sçavez  si  plein  de  vivres,  afin  de  soullager  d'au- 
tant la  Champaigne  ,  dont  le  paj  s  n'aura  de  quoy 
se  plaindre,  d'autant  qu'ils  vivront  en  pavant.  Le 
surplus  se  départira  en  quelques  autres  endroits 
qui  n'ont  point  eu  de  foule,  comme  je  vous  fe- 
ray  ci  après  entendre,  qui  est  tout  ce  quej'ay 
à  vous  dire  pour  le  présent ,  sinon  que  je  vous 
prie  donner  ordre  (pie  la  fortification  dudiî  Thoul 
soit  continuée  en  toute  la  dilligence  qu'il  sera 
possible.  J'oublyois  a  vous  dire,  mon  cousin, 
que  mondil  cousin  le  due  de  (luise  m'escript 
qu'ils  ont  grande  nécessité  de  maçons  dedans 
Metz  :  a  çeste  cause ,  je  vous  prie  regarder  d'en 
faire  recouvrer  par  delà  jusques  a  \iuut  ou  trente, 
et  les  luv  envoyer  le  plustOt  que  faire  se  pourra. 

Prianl  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digue  garde. 

Lscript   a    Paris    le    quinzième   jour    de  jan- 

v  ier  1553. 

•■  HiM'.v  .  et  plus  bas  ,   Dl    i   Ai  Bl  SP]  m  . 

Lettre  du  Roy  audit  duc,  du  15  du  dit  mois 
d<  janvier. 

Mon  COUSin  ,  j'av    receu  voslrc  lettre  du   l  1 
de  ce  mois,  par  ou  j'av  sceu    ce   que   vous  avez 

l'ai  t  au  dommage  el  travail  de  mes  ennemis  ;  en 
quoj  ci'  n'est  pas  de  cestc  heure  que  je  cognois 

que  vous  n'y   avez  rien  oublie.  Et  pour  ce  qui 
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me  semble,  s'estans  retirez  comme  ils  sont,  que 
vostre  demeure  par  delà  n'esl  plus  nécessaire  et 

que  je  désire  graodemenl  vous  venir,  je  vous 

prie,  mon  cousin,  après  avoir  <'id\isé  de  ce 
qu'il  sera  besoing  laisser  de  forces  a  Verdun,  et 
bienfaict  entendre  au  sieur  de  Tavannes  ce  qu'il 
aura  a  faire  pour  continuer  ['ouvrage  et  mettre 
eu  seureté  iaditte  place,  partir  et  me  venir  trou- 
ver le  plustost  que  vous  pourrez,  .le  désire  bien  , 
cependant,  que  vostre  lieutenant  et  vostre  com- 
pagnie ne  bouge,  ny  semblablement  le  sieur  de 
Saulx  et  les  autres  forces  qui  y  sont ;,  jusques  a 
ce  qu'ayant  entendu  de  vous  lestât  des  choses, 
je  prenne  résolution  que  je  remetz  à  vostre  ar- 
rivée, qui  me  sera  très  agréable,  et  serez  le  très 
bien  venu.  Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escrità  Paris,  le  15e  jour  de  janvier  1.353. 

«Henry,  et  plus  bas,  de  l'Aubespihe.  » 


Instruction  au  sieur  de  Saint-Luc,  de  ce  qu'il 

aurai/  à  dire  au  Roy  de  ce  que  maistre  Tho- 
mas d'Elvesche  avoit  faict  entendre  de  la 
part  de  Sa  Majesté  à  monsieur  le  due  de 
Guyse. 

«  Quant  à  ce  que  Sa  Majesté  veult ,  que  l'Em- 
pereur ayant  esloigné  ses  forces  de  ce  pays  et 
du  tout  rompu  son  armée,  monseigneur  le  duc 
de  Guyse  retienne  quelques  chevaux-légers  de- 
dans Metz,  et  envoyé  le  reste  de  la  cavallerie 
en  garnison  au  duché  de  Bar,  et  que  des  vingt- 
trois  enseignes  de  gens  de  pied,  retenant  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  garde  de  la  ditte  ville ,  il 
mette  le  surplus  aussy  en  garnison  ez  lieux  cir- 
convoisins ,  et  les  plus  proches ,  pour  en  estre 
promtement  secouru  survenant  affaire  : 

«  Fera  le  dit  Saint-Luc  entendre  à  Sa  Majesté 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  estant  icy  mon- 
sieur le  mareschal  de  Saint-André ,  en  a  con- 
féré avec  luy  et  quelques  capitaines ,  et  leur  a 
semblé ,  après  avoir  cherché  la  commodité  des 
lieux  d'icy  allentour,  la  ditte  cavallerie  devoir 
estre  mise  en  garnison  ez  villes  et  endroitz  qu'il 
plaira  au  dit  seigneur  voir,  par  le  département 
que  le  dit  sieur  de  Saint-Luc  porte.  Sur  quoy, 
remonstrera  à  Saditte  Majesté  la  grande  perte 
de  chevaux  qu'a  faict  la  ditte  cavallerie  aux  fac- 
tions pendant  le  siège ,  et  qu'il  semble  à  mon- 
dit  seigneur  de  Guyse  qu'il  seroit  bon  les  soula- 
ger pendant  cet  hyver  de  la  ditte  garnison, 
pour  leur  donner  moyen  de  s'accomoder  de  plu- 
sieurs choses  qui  leur  sont  nécessaires;  n'ayant, 
toutesfois,  pour  cela  voulu  laisser  les  y  envoyer, 
attendant  qu'il  ayt  pieu  au  dit  seigneur  en  or- 
donner autrement. 

«  Au  regard  des  gens  de  pied ,  fera  aussy  en- 


tendre le  dit  sieur  de  Saint-Luc  que  monsieur 
de  Gonnorl  ayant  dit  qu'il  luy  falloit  quatorze 
enseignes  pour  la  garde  de  la  ville,  estant  a  ceste 
bettre  sy  mal  comptettes  comme  elles  sont,  mon- 
dit  seigneur  de  Guyse  a  départy  les  neuf  qui 
resloienl  des  dits  vingt  trois,  ez  lieux circonvoi- 
sins  d'icy,  et  les  plus  commodes  dont  il  s'est 
peu  adviser,  ainsy  qu'il  plaira  veoir  au  dit  sei- 
gneur par  le  département  qu'il  en  a  faict,  en- 
semble le  nombre  des  chasteaux  près  de  la  ville 
ou  l'on  pourra  mettre  quelque  petit  nombre  de 
gens  de  pied  des  dits  quatorze  enseignes,  es- 
tant très  aise  mon  dit  seigneur  de  Guyse  de 
ce  qu'il  plaist  au  Roy  faire  user  de  sy  bonne  dil- 
ligence  pour  le  payement  des  dits  gens  de  pied, 
qui  sera  cause  que  le  peuple  en  sera  désormais 
plus  soullagé;  à  quoy  il  tiendra  la  main  tant 
qu'il  luy  sera  possible. 

<v  Outre  lesquelles  choses,  fera  aussy  entendre 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse  n'a  encor  peu 
trouver  par  tout  ce  pays  aucun  marchand  qui 
ayt  voulu  entreprandre  mener  des  vivres  en 
ceste  ville,  sy  ce  n'est  un  de  Saint-Nicolas, 
qu'il  a  mandé  pour  cet  effet.  A  quoy  il  plaira 
au  dit  seigneur  pourvoir  et  considérer  le  long 
temps  qu'il  y  a  que  l'on  vict  de  ce  qui  est  de- 
dans la  ville,  sans  avoir  que  bien  peu  touché 
aux  munitions  ;  et  le  peu  de  moyens  qu'il  y  a  de 
recouvrer  vivres  en  la  Lorraine ,  après  un  sy  long 
séjour  que  l'armée  y  a  faict. 

«Dira ,  au  surplus,  le  dict  sieur  de  Saint-Luc, 
quant  à  ce  qui  touche  le  faict  des  fortifications 
tant  du  Pont-à-Mousson  que  de  la  ditte  ville  de 
Metz  que  le  dit  seigneur  y  entend  faire,  mon 
dit  seigneur  de  Guyse  a  bien  voulu,  avant  le 
partement  d'icy  de  monsieur  le  mareschal  Saint- 
André  ,  adviser  ce  qui  estoit  nécessaire  en  ceste 
ditte  ville  de  Metz.  Et  pour  cet  effet,  sont  pré- 
sentement allez  ensemble  et  voir  s'il  y  aura 
moyen  d'y  faire  la  ditte  citadelle  ;  en  quoy  leur 
eust  grandement  servy  un  ingénieur  pour  en 
faire  le  desseings;  et  eust  mon  dit  sieur  le  mares- 
chal ,  s'en  retournant  présentement  à  Verdun , 
envoyé  Fredan  à  mon  dit  seigneur  de  Guyse , 
n'eut  esté  qu'il  est  à  Thoul  pour  le  faict  des 
fortiiications  de  la  ditte  ville,  où  il  a  esté 
mandé,  comme  aussy  pour  celles  du  Pont-à- 
Mousson. 

«  L'Empereur  avoit  assiégé  la  ville  de  Metz 
avec  quatorze  régiments  et  sept  vingt  et  trois 
enseignes  de  lansquenets,  comptées  celles  du 
marquis  Albert. 

«  Vingt  sept  enseignes  d'Espagnols ,  seize  d'I- 
taliens, et  neuf  à  dix  mil  chevaux,  avec  douze 
mil  de  son  camp ,  outre  sa  cour  et  la  suitte  de 
plusieurs  grands  seigneurs. 
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«  Cent  quatorze  pièces  d'artillerie ,  sept  mil 
pionniers,  grande  quantité  de  boullets  et  de 
poudre. 

«  Les  forces  de  la  ditte  armée  estans  plus  gran- 
des de  quinze  mil  hommes  qu'autre  que  l'Empe- 
reur eut  jamais  assemblée. 

NOMS  DES  ÉGLTSES  RUINEES  EN  LA  DITTE   MLLE 
DE   .METZ,    ET    HOBS. 

Les  abbayes  dans  la  ville 

Saint  Symphorien , 

Saint  Pierre-aux-Dames , 

Notre-Dame  de  Ponthefroid , 

Le  cornant  des  Pucelles, 

Le  couvent  des  frères  de  l'Observance , 

Le  couvent  des  sœurs  de  l'Ave-Maria , 

Les  Augustins, 

Le  monastère  de  la  Trinité , 

L'hospital  du  Saint-Esprit, 

L'église  collégiale  de  Saint-Sauveur, 

L'église  collégiale  de  Saint- Thiébault, 

L'église  parrochialle  de  Saiut-Hillaire, 

L'église  parroissiàle  de  Saint-Médard, 

L'église  parocliialle  de  Saint- Jacques , 

L'église  parochiale  de  Saint-Vit, 

La  chapelle  de  Prez  (autrement  le  prieuré  de 

Saint-Nicolas  du  Prez), 
La  chapelle  Saint-.lean-outre-Mozelle. 

Les  EGLISES  Rlil.XÉES  HORS  DE  LA  MLLE. 

Le  monastère  de  Saint-Clément, 
Le  monastère  de  Saint- Arnould, 

Le  monastère  de  Saint-Mari  in. 

Paroisses  ruynées ,  hors  la  cille 

La  parroise  Saint-Jean, 

Le  parroise  Notre-Dame  aux  Martyrs, 

La  parroise  Saint- Amand, 

La  parroise  Saint-lùisebe, 
La  parroise  Saint-Béguin, 
La  paroise  Saint-.! ullien  , 
La  parroise  Saint-Privé. 

Chapelles  hors  (le  la  ville. 

Saint-Génoys, 

Saint-Laurent, 

Saint-I'iacre, 

Sainte-Catherine, 

Saint-Louys, 

Saint-l  rbain , 

Sainte-Elisabeth, 

Salnt-Quantin , 

Saint-Lazare, 

La  ehappclle  du  Moulin. 

Prieure  z,  hors  de  la  ville. 
Le  prieuré  de  Saint-Pierre  aux  Champs, 
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Le  prieuré  de  Saint-André, 

Le  prieuré  du  Rostre-Dame  aux  Champs. 

Lettre  du  mareschal  Saint-André  au  duc  de 
Guyse,  du  19  janvier,  avec  l'advis  qu'il 
avait  n  ceu  le  1G,  touchant  l'année  de  l'Em- 
pereur. 

«  Monseignur ,  hyer  arrivant  en  ceste  ville,  je 
trouvay  un  "hevaucheur  que  le  Roy  m'a  envoyé 
exprès,  par  lequel  il  me  commande  de  m'en  al- 
ler incontinent  devers  luy,  ainsy  que  vous  en- 
voyé, et  vous  puis  asseurer ,  Monsieur,  mais 
c'est  sur  ma  foy,  qu'il  me  desplaist  plus  que  je 
ne  vous  seaurois  dire ,  de  ne  vous  pouvoir  atten- 
dre et  vous  faire  compagnie  jusques  a  la  cour, 
ainsy  (pie  ma  délibération  estoit.  Mais  encore 
que  je  pense  bien  (pie  Sa  Majesté  ne  sçauroit 
avoir  pour  ceste  heure  grand  besoing  de  moy, 
sy  est  ee  que  je  craindrois  faillir  sy  je  n'obéis- 
sois  a  son  commandement  :  pourquoy  je  vous 
supplie  très  humblement,  Monsieur ,  in'avoir 
pour  excusé  et  croire  que  sans  ceste  occasion  je 
n'eusse  en  rien  failly  à  ce  que  je  vous  avois  pro- 
mis, non  plus  qu'à  vous  faire  toute  ma  vie  très 
humble  et  lidelle  service,  voua  asseurant  bien 
qu'à  vostre  retour  vous  entendiez  (pie  je  n'auray 
failly  de  l'aire  office  du  plus  affectionne  servi- 
teur que  vous  ayez  en  ee  monde,  J'aehevcray, 
partout  demain,  d'aviser  au*  choses  qui  sont 
nécessaires  en  ceste  ville  et  partira}  vendredy 
au  matin  :  et  en  attendant  le  bien  de  vous  re- 
voir,  je  vous  supliraj  me  tenir  toosjours  m 
vostre  bonne  grâce, à  laquelle  je  présente  mes 
très  humbles  recommandations,  et  supplie  le 
Créateur  muis  donner  Ires  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Verdun  ,  ce  19  jan\  1er. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionne  ser\  i- 
tcur,  S\i\  i-  \\nuK. 

«  L'Empereur  est  à  Thionville  où  il  D'est  pas 

bien  de  ses  gouttes,  et  en  doit  partir  le  1  7  ou  |8 

de  ce  mois  de  janvier,  pour  aller  a  Bruxelles, 

«  Le  quinziesme,  furent  licentiez  beaucoup  de 
cappltaines  allemàns,  ausquels  on   n'a  poinct 

payé,  en  passant   le   Rhehl,  ee  qui   leur  estoit 
deub  et  a  leurs  bandes. 

Il  y  a  encor  des  bas  Allemàns   au   pont  de 
Richemoot,  mais  bien  peu.it  se  dolbvenl  retirer 

le  jour  que   l'Empereur  partira  du   dit    Thion- 
ville. 

Lis  Espagnols,  tant  cavallerle  qu'infante- 
rie, sont  logez  entre  Thionville  et  Rodemach. 

L'infanterie  va  en  garnison  au  pays  de  Liège, 
jusques  au  printemps,  vivans  a  l'acoustumée. 

«  La  eavallei'ie  espagnolle  doit  accompagner 
l'Empereur  jusques  en  Flandres,  et  de  là  aller 
en  garnison  en  Arthois. 
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«Le  marquis  se  retire  en  Allemagne  avec  ses 
cappitaines ,  ausquels  l'Empereur  donne  quelque 
entreténement,  ayanl  cassé  toutes  ses  bandes 
qui  estoient  fort  diminuées. 

«  Le  comte  d'Egmont,  de  qui  les  bandes  sonl 
cassées,  demeure  audit  Thionville  avec  sa  com- 
pagnie de  gendarmes  et  quelques  enseignes  d'Al- 
leraans. 

«  Le  comte  Jean  de  Nassavv  3  demeure  aussy 
pour  sept  ou  huit  jours,  et  s'en  va  de  la  a 
Bruxelles. 

Despuis  cet  advis ,  Monseigneur  de  Guyse 
en  a  receu  un  autre  portant  que  les  bandes  des 
bas  Allemans  sont  deslogées  et  n'y  a  plus  per- 
sonne entre  Metz  et  Tbionville. 

Adris  sur  Pentreprise  des  Espagnols  sur 
Sienne ,  envoyé  au  due. 

«  Par  les  derniers  lettres  que  nous  avons  re- 
ceues  de  Rome  et  de  Sienne,  on  tenoit  tousjours 
pour  certain  que  l'entreprise  de  Sienne  se  feroit, 
et  que  Domp  Garcye,  lils  du  vice-roy,  serait, 
Je  28  du  mois  passé,  à  Gayette,  avec  une  partie 
de  l'armée  que  l'on  dit  à  ceste  heure  n'estre  que 
de  quatorze  mil  hommes  de  pied  et  de  dix  huit 
cens  ou  deux  mil  chevaux,  combien  qu'aupara- 
vant on  la  fist  de  vingt  mil  bommeset  quatre  mil 
chevaux. 

«  Le  vice-Roy,  avec  sa  femme  et  sa  famille , 
un  grand  nombre  d'amis  de  Naples,  femmes 
des  seigneurs  et  barrons  de  la  ditte  ville,  qui 
vont  à  la  ditte  entreprise,  doivent  aller  par  mer, 
et  se  tenir  à  Florence ,  pour  y  résider  pendant 
la  ditte  entreprise,  et  vont  aussy  les  gens  de 
pied  espagnols  sur  les  gallères. 

«  Plusieurs  tiennent  que  tout  cela  s'en  ira  en 
fumée,  ayant  entendu  la  prise  de  Hesdin  et  la 
retraicte  de  l'Empereur  devant  Metz.  Qu'ainsy 
ne  soit  le  duc  de  Florance ,  qui  faisoit  compte 
d'estre  de  la  partie ,  ayant  senty  le  vent  de  ses 
nouvelles,  commence  à  retirer  ses  cornes  et  par- 
ler un  autre  langage  qu'il  n'avoit  faict,  comme 
font  la  pluspart  des  Impériaux  qui  avoient  faict 
feux  de  joye  et  allégresse  de  la  prise  de  Metz  et 
victoire  de  l'Empereur,  qui  ne  fut  néantmoings 
jamais  en  plus  mauvaise  réputation  en  Italie, 
et  conséquemment  ses  affaires. 

«  Monsieur  le  cardinal  de  Ferrare  et  monsieur 
de  Termes  ont  faict  extresme  dilligence  de  for- 
tifier les  places  d'importance  de  l'Estat  et  ma- 
resme  de  Sienne  qui  sont  imprenables;  et  quant 
à  la  ville,  les  Impériaux  ne  la  sçauroient  offen- 
cer  quant  ils  seroient  trois  fois  plus  qu'ils  ne 
sont. 

«  Le  Roy  y  a  dix  mil  hommes  de  pied  braves 
soldats,  avec  six  cens  chevaux-légers ,  et  outre 


cela,  les  Siennois  ont  leur  bataille  ordinaire  de 
gens  de  pied;  parquoy  l'Empereur  ny  ses  mi- 
nistres n'y  feront  pas  davantage  (pie  devant 
Met/... 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine   au  dut- 
son  frère. 

■■  Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  par  le  secrétaire  de  nostre 
frère  le  due  d'Aumalle,  par  laquelle  j'ay  esté 
très  ayse  d'entendre  les  bonnes  nouvelles  que 
vous  nous  en  avez  envoyées  :  et  affin  de  vous 
mander  au  vray  l'ordre  qui  a  esté  mis  par  deçà 
pour  sa  rançon  ,  je  despesebay  avant  hier  Millet 
vers  madame  nostre  mère,  qui  m'a  rapporté 
que  sy  tost  qu'elle  eut  receu  vostre  lettre,  elle 
envoya  le  secrétaire  de  nostre  dit  frère  vers 
monsieur  d'Espinac  et  le  receveur  général  de 
Bourgogne,  pour  recevoir  d'eux  les  vingt  mil 
eseus  qu'ils  nous  avoient,  par  plusieurs  fois,  as- 
seuré  estre  tout  prest,  et  que  le  dit  secrétaire 
devoit  user  de  telle  dilligence  à  les  faire  porter 
par  chevaux  de  poste,  qu'ils  seroient  à  Lyon 
entre  les  mains  d'Albice  d'Albeyne,  le  20  ou 
22  de  ce  mois  au  plus  tard.  Et  davantage,  qu'il 
s'enquist  à  Dijon  et  par  la  Bourgogne  comme 
aussy  du  dit  Albice,  s'il  y  avoit  moyen  d'en 
trouver  quelqu'autre  bonne  à  interest  ou  rente 
constituée,  affin  que  peussions  plus  prompte- 
ment  estre  secourus  en  cas  de  besoing  pour  four- 
nir les  cinquante  mil  escus,  ausquels  je  pense 
que  la  rançon  de  nostre  dit  frère  peut  mouter. 
Toutes  fois  où  il  seroit  besoing  de  mon  ayde  en 
cela,  je  vous  supplie  croire,  Monsieur  mon 
frère,  que  je  veux  estre  le  premier  qui  veux  en- 
gager tout  le  bien  que  j'ay  et  n'espanger  chose 
qui  soit  en  mapuissauce,  pour  ne  poinct  retarder 
ceste  occasion ,  que  je  vous  supplie  de  rechef  ne 
laisser  passer,  quoy  qu'il  nous  couste ,  puis  que 
c'est  pour  le  recouvrement  de  nostre  frère.  Nous 
partirons  mardy  prochain  pour  vous  aller  trou- 
ver, à  plus  grandes  journées  que  femmes  grosses 
et  tel  train  que  le  nostre  pourra  permettre  en 
ceste  saison,  affin  que  l'on  ne  pense  que  la 
mère,  les  frères  et  les  sœurs  ne  veullent  mettre 
les  mains  à  ce  qui  touche  de  sy  près  nostre  dit 
frère  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc.  » 

On  donna  les  instructions  suivantes  au  sieur 
de  Yillers  Les  Saulx ,  de  ce  qu'il  auroit  à  faire  à 
Nancy,  où  il  estoit  envoyé,  pour  composer  de 
la  rançon  de  monsieur  d'Aumalle,  avec  ceux 
qui  seroient  envoyez  de  la  part  du  marquis  Al- 
bert ,  pour  cet  effect. 

«Premièrement,  le  dict  sieur  de  Villers  Les 
Saulx ,  partant  de  la  cour,  se  retirera  à  Join- 


DU  DUC   nr.  GUISE  !  1558  I. 


ICI 


ville,  où,  après  avoir  faict  entendre  à  madame 
laduehesse  de  Guyse  le  contenu  en  ceste  pré- 
sente instruction,  attendra  la  nouvelle  de  mon- 
sieur de  Vaudemont ,  du  temps  qu'il  se  devra 
trouver  au  dict  Nancy,  pour  traicter  avec  les 
députez  de  la  dicte  rançon.  La  ditte  responce 
entendu  et  les  dicts  députez  prest,  le  dit  sieur 
de  Villers-Les-Saulx  se  trouvera  au  dict  Nancy; 
aux  quelz  après  avoir  faict  entendre  l'occasion 
de  son  vovage  et  tout  ce  qu'il  cognoist  à  pou- 
voir servir  au  i'aict  pour  le  quel  il  est  envoyé 
par  de  là,  et  mesmement  descouvert  des  ditz 
députez  la  rançon  à  quoy  le  dit  marquis  veut 
mettre  le  dit  seigneur  d'Aumalle  : 

Dira  là  dessus  que  ce  qui  a  cy  -dessus  retardé 
que  l'on  n'ayt  voulu  entendre  a  la  dite  rançon, 
a  esté  que  l'on  a  trouvé  que  le  dit  marquis  en 
avoit  escrit  à  monseigneur  de  Guyse ,  sy  hors 
de  raison,  que  non  seulement  le  revenu  du  bien 
de  mon  dit  seigneur  d'Aumale  et  ses  pentions 
de  huit  ou  dix  aimées  ny  eussent  peu  satisfaire. 
mais  les  deniers  mesmesqui  pourraient  provenir 
de  son  bien  sy  on  le  voulloit  vendre,  n'estant 
chose  sy  caschée  qu'elle  ne  se  puisse  clairement 
cognoistre  :  et  toutes  fois  que  madame  de  Guyse 
esmeue  d'un  amour  maternel,  et  madame  d'Au- 
male comme  tenue  et  obligée  qu'elle  est,  se 
voulant  soubzmettre  pour  mon  dit  seigneur  d'  \u- 
male  à  tout  ce  qu'il  leur  semble  pouvoir  payer 
pour  sa  dite  rançon  de  touts  ses  biens  et  facultez, 
ont  bien  voulu ,  après  avoir  entendu  la  volonté 
du  dit  marquis  de  mettre  le  dit  seigneur  a  quel- 
que raisonnable  rançon,  envoyer  par  de  la  pour 
cet  effet  le  sieur  de  Villers-Les-Saulx,  gentil- 
homme de  sa  maison  et  luy  donner  charge. 

Sur  quoy,  les  dits  députe/,  deniandans  a  com- 
bien monte,  leur  nioustrcra  par  le  mesme,  se- 
lon le  mémoire  qui  en  a  este  baille,  (liste  offre 

bien  débattue  par  Je  dil  sieur  de  \  illers-Les-Saulx, 

comme  il  seaura  bien  l'aire  par  sa  prudence  et 
bonne  conduite,  ou  les  dits  députe/,  ne  la  VOU- 
droient  accepter,  leur  offrira  avec   le  revenu  de 

mon  dit  seigneur  d'Aumale  ce  qu'il  a  d'estat  et 

pensions  ordinaires  du  roy  par  chacun  an,  ou, 
suivant  le  pouvoir  qui  luy  en  est  présentement 
donné,  ou  seront  insérez  ces  deux  articles.  Ou 
le   dit   sieur   de    \  cillers  lcs-Saul\   cognostroil 

quequelque  remonstrance  qu'il  puisse  faire  la 

dessus,  il  n'y  eut  aucun  moyen  de  faire  conde- 
scendre les  dits  députez  au\  raisons  susdittes, 
luy  est  présentement  expédié  un  autre  pouvoir, 
où  la  somme  est  en  blanc,  qu'il  leur  pourra  of- 
frir outre  le  revenu  des  diltes  terres,  pensions  et 
estât  de  mondit  seigneur  d'Aumale ,  et  en  cela 
se  conduira  sy  bien  et  sy  dextrement,  offrant 
peu-à-peu  ,  comme  de  soi-mesme ,  i  e  qu'il  jugera 
i.    e.   D.   vi.    r.  \  i. 


a  propos  qu'il  puisse  faire  condescendre  les  dits 
députez  a  ladite  somme,  la  quelle  n'excédera. 
Et  pour  ce  que  par  trois  ou  quatre  lettres  que  le 
dit  marquis  a  eserittes  a  mon  dit  seigneur  de 
Guyse,  il  semble  s'estre  obligé  envers  l'Empe- 
reur, deslivrant  le  dit  sieur  d'Aumale,  le  comte 
de  Mansfeldz  et  le  sieur  de  Prane  seroient  ren- 
dus, le  dit  sieur  de  Villers  dira  que  c'est  chose 
qui  dépend  de  Roy,  et  que  toutes  fois  il  s'as- 
seure  tellement  de  sa  bonté, qu'estant  tombés  d'ac- 
cord de  la  rançon  de  mon  dit  sieur  d'Aumale,  s'o- 
bligent faire  rendre,  par  le  dit  seigneur,  les  dits 
sieurs  comte  de  Mansfeldt  et  de  Franc,  pour 
la  rançon  a  quoy  ils  seront  mis,  qu'il  ne  peult 
penser  estreque  raisonnable  et  selon  le  traiete- 
ment  qu'il  aura  veu  avoir  esté  faict  à  mon  dict 
seigneur  d'Aumale. 

De  toutes  lesquelles  choses  le  dit  sieur  de 
Villers  se  gardera  de  ne  rien  descouvrir  à  per- 
sonne, qu'a  mesure  qu'il  négociera  avec  les  dits 
députez,  et  de  ce  qu'il  traictera  avec  eux  ne 
fauldra  en  advertir  de  jour  à  autre  messeigneurs 
le  cardinal  et  duc  de  Guyse. 

Les  lettres  venant  de  Turme,  du  17  jan- 
vier iô.>3,  contenoient  les  nouvelles  suivantes  : 

«  L'on  fait  iey  courre  plusieurs  bruits  du  mar- 
quis, et  n'y  a  nulle  espérance  de  paix,  et  pense 
l'on  ([lie  tout  ce  qu'il  faicl  c'est  par  le  comman- 
dement de  l'Empereur ,  et  mesme  a  ses  dépends 
et  à  ses  deniers,  dont  il  eut  dernièrement  une 
bonne  somme,  de  façon  qu'il  pava  les  gens  de 
guerre  qu'il  a  à  Tschinfort,  ou  l'on  dit  qu'il  a 
plus  de  mille  chevaulx. 

«11  a  transporté  dans  ladite  place  tous  les 
vivres  qui  estoienl  a  >-i\  milles  a  l'entour,  de 
soi  te  que  l'on  pense  qu'il  v  a  vivres  pour  plus 
de  quinze  mois,  ayant  préalablement  faicl  bras- 
ier tous  les  villaiges  qui  estoienl  a  troys  milles  a 
l'environ ,  pour  empescher  que  l'on  ne  s'j  puisse 

loue.-. 

«  L'on  m'a  eserint  qu'il  a  envoyé  vinut  eap- 
pitaines  de   gens  à  cheval  en  Pomérauie  el  en 

Prusse  pour  luy  assembler  de  la  eavallerie. 

u  11  semble  que  l'Empereur  fasse  tout  ce  qu'il 

pourra  pour  assembler  tant  de  forces  en  la  Ger- 
manie, que  le  marquis  ne  luv  puisse  résister,  et 

qu'il  puisse  l'aire  la  diette  a  sa  décision,  et  la, 
faire  décerner  ce  qui  luv  plaira  de  laditte  sue- 
cession  de  l'Empire  pour  son  Qls,  et  de  vous 
faire  la  guerre  aux  despends  de  l'Empire,  car  il 
ne  peult  estre  qu'il  ne  scaielic  la  ligue  que  I  s 
princes  ont  l'aiele,  laquelle  encore  qu'elle  croisse 
de  jour  en  jour  ,  il  dissimule  de  sorte  qu'il  semble 

qu'il  n'en  fasse  compte,  et  veuille  joindre  audit 
marquis  le  duc  Jean  Frédérich,  et  le  duc  de  Po- 
il 
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méranle  et  le  cousin  dudlt  marquis,  le  duc  de  i 
Prusse ,  ci  les  deux  frères  de  BrandeboUrg  ;  et 
semble  mesmeque  la  paix  que  le  Roy  de  Danne- 
nwircli  essaye  mettre  entre  ledit  marquis  cl  les 
évesques,  se  pratique  par  le  conseil  dudit  Empe- 
reur. 

«  On  assemble  a  Lubek  cl  âU  pays  voisin 
trente  deux  enseignes  de  gens  de  pied  sous  l;i 
charge  du  comte  d'Oldembourg;  les  ungs  esti- 
ment que  c'est  pour  le  marquis,  les  aultres  pour 
le  Roy  de  Dannemare  pour  faire  son  frèreévêque 
de  Hildesine;  ne  l'ung  ne  i'aultre  ne  vâUlt  rien , 
car  encores  que  ce  i'ust  pour  le  Roy  de  Danne- 
mare quant  il  en  aura  jfaict  ce  qu'il  aura  voulu, 
l'Empereur  sera  si  fin  qu'il  pourra  retirer  ses 
gens  là ,  et  les  joindre  audit  marquis. 

«  Je  mesmerveille  que  ledit  Roy  de  Danne- 
mare ne  prévoit  ce  qui  luy  est  à  craindre  de  ce 
mariage  d'Angleterre,  et  que  les  aultres  princes 
ne  l'admonestent  point  qu'il  reserche,  avant  le 
danger,  des  amys comme  vous,  et  les  Ecossoys, 
et  se  lie  tant  à  l'Empereur,  lequel  assemble  des 
gens  à  Ratisbonne  sous  umbre  de  la  diette. 

«  Plassembourg,  un  chasteau  du  marquis,  est 
encore  assiégé  par  le  prince  de  Piano  et  y  a  dans 
la  place  grande  faulte  d'eaïie,  n'y  ayant  qu'un 
puys  dont  ledit  sieur  veult  divertir  la  source ,  et 
pense  l'on  qu'il  sera  bientost  perdu  s'il  n'est  se- 
couru ,  mais  le  marquis  le  veult  aller  secourir. 

«  Du  seize  janvier  1553.  » 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  monsieur  de 
Bayonne  à  M.  le  connestable,  fut  adressé  à 
monsieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur ,  parce  que  monsieur  de  Four- 
quevaulxm'escriptd'ungcosté,  que,  en  extrême 
diligence,  je  vous  envoyé  le  pacquet  adressé  à 
monsieur  le  duc  de  Parme ,  et  de  l'autre  la  sei- 
gneurie de  Venize  recommande  fort  le  sien ,  je  ne 
i'eray  si  ample  response  à  la  lettre  qu'il  vous  a 
plu  m'escripre  du  sex  de  ce  moys  que  j'eusse  fait, 
mays  bientost,  Dieu  aydant,  je  vous  rendray 
compte,  de  beaucoup  de  particularitez  que  j'ay 
tousjours  obmises  en  escripvant  des  advis  que 
j'avois  pour  ne  faire  redicte,  et  ce  que  j'en  ay  fait 
a  esté  seullement  pour  confermer  les  aultres  ad- 
vis que  le  Roy  et  vous  pourriez  avoir  de  lieu  de 
plus  de  conséquence,  et  d'auitres  plus  expéri- 
mentez ministres  que  moy.  Aussy  quejescay 
bien  que  quand  on  m'escript  de  quelque  lieu  que 
ce  soyt  on  ne  mect  que  ce  qu'on  veult,  et  pour 
en  tirer  davantage  de  moy.  Mais  en  somme 
quant  à  ce  que  je  congnois  et  entends,  laissant 
ce  qu'on  dist  et  encores  qui  m'a  esté  escript  et  de 
bon  lieu  ,  en  toute  la  baulte  Allemagne  n'y  a  pas 
un  prince  qui  veuille  (ou)  ne  puisse,  Bavières, 
\\  irtemberg,  Palatin, Electeurs  ecclésiastiques, 


ne  les  villes  mêmes  des  aultres,  elles  sont  au  sac 
il  ya  longtemps,  et  ne  demandent  que  à  remplir 
leur  bource;  Etoremberg  quelque  mine  qu'elle 
fasse  ne  demande  que  la  paix  ,  et  par  touts  ses 
actes  ne  fait  que  souspirer  et  se  plaindre;  les  êvi  &• 
ques  encore  plus.  Le  sieur  de  Hlan  se  vouldroit 
bien  vanger,  et  quant  s'asscurcr,  mais  il  veoit 
bien  que  y  allant  ainsi  lentement  a  la  tudesque 
il  se  despendra  de  l'argent,  et  à  la  lin  ne  se  fera 
riens  de  conséquence.  Le  Roy  des  Romains  tra- 
\  aille  seulement  pour  la  réputation  que  ung  petit 
prince  de  l'Empire  luy  ayt  tenu  teste;  là,  Mon- 
seigneur, quant  a  ce  coste.  De  I'aultre  les  villes 
maritimes  pour  l'ancienne  liayne  qu'elles  ont  au 
duc  de  Brunswigh,  et  peur  de  sa  prospérité, 
nourriront  en  guerre  quiconque  la  leur  vouldra 
faire.  Le  vieux  duc  de  Saxe  ayant  receu  ceste 
injure  de  l'argent  qu'il  luy  a  fait  bailler,  luy  est, 
comme  ilsepeult  juger,  ennemy  mortel  ;  le  land- 
grave de  longtemps;  Mécbelbourg,  et  les  aultres 
voisins,  tout  ainsi.  Oultre  cela  se  confiant  à  ung 
peu  de  succez  que  avoyent  fait  ses  entreprises , 
il  a  recherché  sur  les  villes  cette  ancienne  que- 
relle qui  ne  se  monte  pas  moings  à  son  compte 
que  de  douze  cens  mille  florins;  de  tout  cela,  et 
de  la  partialité  de  relligion  contre  les  évesques, 
s'est  ensuyvy  que  on  a  pratiqué  ez  dites  villes 
maritimes  contre  icelluy  duc,  que  les  villes  de  la 
haulte  Allemaigne  se  sont  refroidies  de  prester 
faveur  et  ayde  à  Noremberg ,  qu'il  a  esté  con- 
tràinct  d'aller  penser  à  ses  affaires.  Tout  cela 
redonde  à  l'avantaige  du  marquis,  et  luy  ne  se 
veult  point  désarmer,  parce,  quelque  assemblée 
de  prince  et  aultres  moyens  qu'on  ayt  cherché, 
il  n'a  voullu  encores  entendre  à  la  paix ,  et  veult 
bien  qu'on  pense  qu'il  est  Francoys,  et  favorisé 
du  Roy  ;  et  davantaige  pour  ne  perdre  tout  le 
point  envers  l'Empereur,  est  bien  aisequ'on  pense 
qu'il  auroyt  bien  envye  de  faire  une  entreprise 
ez  bas  pays ,  si  le  Roy  voulloit  il  a  faveur  par  le 
moyen  que  j'ay  dict  des  princes  et  estais  dessus 
nommez,  en  choses  qui  ne  coustent  rien  que  faire 
plaisir.  D'argent  il  en  a  tiré  des  villes  maritimes , 
du  duc  de  Prusse  son  oncle,  et  quelque  chose  du 
Roy  de  Dannemarch ,  il  a  branschatté  et  pillé 
partout  :  il  avoyt  de  reste  encore  deux  cens  mille 
florins  et  plus  de  l'année  passée,  c'est  ce  qui  le 
tient  en  estre  :  aultre  secours  ne  espérance  il  n'a; 
le  Roi  des  Romains  dict  ne  luy  voulloir  jamais 
pardonner;  tout  le  monde  luy  est  aultrement en- 
nemy ,  tant  pour  ses  insolences ,  que  pour  avoir 
dict  qu'il  mettrait  au  prince  d'Espagne  le  sceptre 
à  la  main.  Il  tient  Scbvinfort  qui  est  ville  d'Em- 
pire, et  Plassembourg;  il  a  le  chemyn  encore 
libre  de  l'ung  à  I'aultre,  il  espère  beaucoup  du 
costé  des  villes  maritimes,  et  pour  résolution  n'a 
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garde  de  se  désarmer,  et  rentrer  en  son  pays 
tout  ruyné;  il  ne  veult  ne  bien ,  ne  désyre  l'hon- 
neur du  Roy,  ce  qu'il  faict  est  par  foire,  et  qui 
pourroit  avoir  monseigneur  d'Aumalle,  le  plus 
beau  serove  n'avoir  riens  à  faire  a  luy,  sinon 
que  dextrement  on  le  detournast  en  lieu  ou  il 
servist  au  Roy. 

Tout  ce  qu'on  peult  espérer  d'Allemagne  est 
que  les  princes  et  les  estats  à  leur  façon  asinine 
se  laissent  picquer  et  esperonner  devant  que 
d'aller  en  avant  et  faire  ce  que  l'Empereur  voul- 
dra.  Que  aultrement  ils  entrepreignent  ou  facent, 
il  n'est  nullement  à  espérer.  Je  les  congnoy  et 
leur  gouvernement,  et  mesme  quelque  chose 
qu'on  cseripve  et  dye,  je  ne  puis  changer  l'opi- 
nion quej'escrips  auRoy,dezle  commencement, 
avoir  du  landgrave  et  du  duc  Auguste.  Quant  au 
Roy  des  Romains,  c'est  ung  prince  qui  estime 
tant  la  grandeur  de  l'Empereur  et  par  conséquent 
de  sa  maison,  que  facilement  il  ne  se  ause  dé- 
elairer.  Sa  court  est  partie  pour  cela ,  son  iils  ais- 
née  qui  a  le  principal  intérest  est  plus  lent  qu'on 
ne  pensoit,  et  l'Empereur  ne  manque  point  de 
mettre  partiz  en  avant  et  donner  bonnes  parolles. 
J'ay  peur  que  tout  cela  se  lairra  endormir,  et  que 
tous  les  bruits  qu'ils  font  de  désirer  L'amityé  du 
Roy  n'est  que  pour  avoir  meilleure  raison  de 
l'aultre  costé,  oultre  ce  qu'ils  sont  en  espérance 
que  du  costé  du  Turc  les  choses  se  facilitent  fort 
et  qu'ils  sont  encores  pour  s'agrandir  de  ce 
costé  là.  C'est  en  somme,  Monseigneur,  ce  que 
je  voy  et  juge  des  affaires  d'ÀUemaigne ,  qu'il 
vous  plaira  prendre  en  bonne  part,  et  me  par- 
donner si  en  telle  baste  je  le  COUppe  court ,  lais- 
sant a  part  tous  aultres  discours.  De  Milan  on 
m'escript  qu'il  se  fera  une  ligue  défensive ,  entre 
S.i  Sainteté,  l'Empereur  j  Florence el  I  rbin, ré- 
servant lieu  aux  Vénitiens  pour  la  conservation 
des  Estats  d'ung  chascun,  Aussv  ou  m'advertil 

(pie   Saint    Florent    est   tenu   a    (iénes   mêmes 

pour  inexpugnable  encores  trois  semaines,  que 
l'Empereur  est  lent  a  le  secourir.   Domp  Fer- 

nand  est  retourne  a  Milan;  je  eroys  que  ce 
bruyct  d'aller  a  Nazies  ira  en  fumée,  il  est  après 
à  trouver  argent,  et  faict  semblant  de  voulloir 
lever  et   Italiens  et  Allemands  pour  Corscique , 

pour  Florence  ci  aussx;  pour  soy  mesroes.  il 
reste,  Monseigneur,  que  je  vous  remercie  très 
humblement  de  l'espérance  qu'il  vous  plais!  me 

donner  ;  vous  m'avez  faict  faire  plus  de  bien  et 
d'honneur  (pie  nu!  aultre  ne  fevt  jamais  ,  et  bien 
que  je  sois  en  extrême  pauvreté  après  avoir  lon- 
guement servy  ,  je  ne  lalrray  jamais  pour  cela  a 
estre  prest  a  tout  ce  qu'il  VOUS  plaira  me  com- 
mander, et  en  quelque  sorte  qu'il  vous  plaira, 
n'ayant  heu  dez  ma  première  jeunesse  aultre  but 


que  de  n'espargner  jamais  ma  vye  pour  faire 
service  au  Ro\ . 

Monseigneur,  jesuisadverty  que  deux  coquins 
assassins  ministres  de  domp  Fernande  se  pour- 
nu  \  nent  par  les  confins  de  ce  pays  iey ,  et  que 
il  y  en  a  ung  en  ceste  ville  qui  faict  le  guet  a 
ceulx  qui  passent,  et  qui  dehvront  passer. 

Je  ne  me  veulv  ingérer  en  rien;  monsieur  le 
duc  de  Parme  se  list  cognoistre  a  tout  le  monde 
fors  (pie  à  moyen  passant  par  icv.  Ce  qu'il  plaira 
au  Roy,  et  a  nous  Monseigneur  me  commander, 
je  le  feray  et  Dieu  aydant  n'en  viendra  point  de 
faulte. 

Monseigneur,  je  prie  le  Créateur  vous  don- 
ner etc. 

\  otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  L'eï  ksoi  i.  m   BAYOïms.  » 

De  Coire  ce  28  janvier  I55S. 

Monsieur  h-  connestable  responditla  lettre  sui- 
vante à  monsieur  l'évesque  de  Bayonne. 

«.  Monsieur  de  Rayonne,  j'ai  reeeu  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  escriptes  des  vingt  huit 
du  passé,  et  premier  de  ce  moj  s  ;  lesquelles  j'av 
faict  voir  au  Roy  ;  lequel  a  este  bien  ayse  de 
voir  ainsy  par  le  menu  les  particularité/  dont 
VOUS  me  donnez  advis  par  VOS  lettres,  et  lux  fe- 
rez service  fort  agréable,  et  a  mon  bien  grant 
plaisir  quant  vous  aurez  chose  qui  le  mérite,  de 
continuer  a  nous  en  donner  advis,  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez  ;  n'ayant  riens  a  vous  man- 
der d'iev  pour  ceste  heure,  sinon  (pie  nous 
sommes  en  grande  expectation  des  choses  d'  vn- 
gleterre  ,  ou  le  feu  est  bien  fort  allume  ainsy  que 
je  vous  ax   faict  scavoir  par  mes  précédentes,  et 

suis  en  granl  espérance  que  l'Empereur  n'en  aura 

pas  aisément  ce  qu'il  s'en  promcltoit;  le  temps 
nous  en  eclaircira  bientost,  dont  je  vous  tien- 
dra} adveilv  . 

Monsieur  le  due  de  Parme  s'en  retourne  par 

de  là ,  auquel  j'a)  faict  entendre  le  danger  ou  il 

s'esloit  mis  de  ne  s'être  faict  COgnoistre  a  vous 
quanl  il  passa  par  la  Ligue  mise,  pour  s'en  venir 
iev  ,  ce  qu'il  ne  fera  pas  cette  lois,  et  p.ircequ'il 
est  personnage  le!  que  vous  scave/.  et  que  le 
Kov  a  pour  fort  recommande,  ne  faille/  de  lux 
faire  bailler  Liens  s'il  en  a  besoing,  et  de  le  taire 
OOUrveoir  cl  accommoder  de  toutes  choses  (pii 

luv  seront  nécessaires  pour  la  seureté  de  sou  pas- 

sage  ainsi  (pie  je  scax  (pic  vous  le  seaurc/  bien 
l'aire. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Bayonne,  vous  don- 
ner etc. 

Lettre  <lc  monsieur  de  lu  1  ielleville  à  mon- 
sieur le  contestable. 
*  Monseigneur  je  debvofs  avoir  response  de 
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Clans  Dalbestat  mecredy  dernier  ;  el  voyanl  ce  i 

retardement  j'ay  encores  envoyé  devers  le  sieur 
(le  Chasteauvoy  son  purent,  pour  scavoir  a  quoy 
il  a  tenu,  lequel  sera  demain  de  retour;  je  ne 
fauldray  ineontinant  de  vous  faire  entendre  la 

résolution  (jue  le  dit  Clans  aura  prinse ,  cependant 
jen'ay  vouïlu  faillir  de  vous  faire ceste  despesclie 

et  vous  envoyer  deux  lettres;  l'une  que  le  mar- 
chand du  Pont  a  Mou/on  m'a  envoyée,  qu'il  a 
receu  de  celuy  dont  je  vous  ay  par  cy  devant 
escript  :  il  m'a  semblé  a  veoir  sa  lettre ,  que  c'est 
ling  grand  causeur,  et  quia  mon  advis  en  diet 
plus  qu'il  n'en  scait;  je  le  feray  toutes  fois  tous- 
jours  entretenir  pour  veoir  si  l'on  en  pourra  tirer 
quelque  meilleur  service.  L'autre  est  deSturm 
qu'il  écrit  au  lieutenant  de  Berry  et  à  moy. 

«  Monseigneur, je  fais tousjours  continuer  nos 
ouvrages  entre  la  porte  des  Allemands  et  celle 
de  Mazelle  ;  j'espère  que  dedans  Pasques  j'auray 
achevé  la  contrescarpe ,  le  rempart  et  le  fossé , 
qui  sera  bien  des  plus  beaux  que  l'on  voye;et 
s'il  y  avoyt  ung  boulevert  à  ladite  porte  des  Al- 
lemands, ce  costé  là  ne  seroit  point  assaillable. 
Vous  avez  aussy  le  retranchement  où  il  t'ault 
besoigner  à  bon  escient;  vous  adviserez,  Mon- 
seigneur auquel  des  deux  lieux  il  vous  plaira  que 
je  fasse commancer  ce  mois  de  mars ,  car  à  l'ung 
et  à  I  auntre  il  fault besoigner  de  maçonnerie,  mais 
je  vouldrois  bien  premier  que  d'y  commancer, 
qu'il  vous  pleust  de  m'envoyer  quelque  bon  in- 
géuyeur  pour  ung  moys,  car  vous  savez  très 
bien  que  je  n'en  ay  jamais  eu  depuis  que  je  suis 
icy. 

«  Monseigneur,  ceulx  de  Strasbourg  deman- 
dent quelque  rente  qu'ils  ont  sur  ceste  ville,  pour 
quelque  argent  qu'ils  ont  par  cy  devant  preste; 
il  vous  plaira  me  mander  ce  que  je  dois  faire  là 
dessus ,  ou  ce  que  je  leur  doys  respondre.  Je  ne 
puis  trouver  façon  de  nous  défaire  de  nos  farines 
gastées ,  et  si  les  ay  faict  mettre  à  fort  petit  prix. 
Je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  les  faire  dé- 
biter avant  que  les  challeurs  viennent.  J'ay  parlé 
au  receveur  de  ceste  ville ,  et  luy  ay  faict  faire 
ung  petit  estât  abrégé  de  la  valleur  des  deniers 
de  ladite  ville,  et  de  ce  qu'il  en  a  eu  en  ses  mains, 
que  je  vous  envoyé.  J'espère  que  le  fondeur  que 
vous  m'avez  envoyé  sera  prest  à  mettre  le  feu  la 
première  sepmaine  de  février;  je  vous  envoyé 
aussy,  suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  comman- 
der, ung  mémoiredu  nombre  des  officiers  de  l'ar- 
tillerie, qui  sont icy. 

«  Monseigneur ,  j'avoys  ces  jours  passez  esté 
adverty  qu'il  se  faisoit  grand  amas  de  vivres  aux 
terres  du  cousté  de  Bisch,  où  j'envoyay  ineonti- 
nant ,  et  trouvay  que  c'est  si  peu  de  chose ,  que 
l'on  n'en  doibt  riens  doubter  de  ce  costé  là.  Il  me 


sein!, h-,  Monseigneur,  qu'il  seroit  bien  néces- 
saire d'envoyer  ung  homme  de  bien  a  Marsault, 
tant  pour  la  police  de  la  place ,  que  pour  tenir 
uni;  peu  la  bride  royddeaux  soldats ,  car  j'ay  tout 
plain  de  plaintes  de  ci'  cousté  la.  Il  vous  plaira 
aussy  me  mander  que  c'est  qu'il  \<>us  plaist  que 
je  lasse  de  ce  prisonnier  Latro,  duquel  je  \  mis  a\ 
CJ  (levant  escript. 

Monseigneur,  suyvant  les  lettres  qu'ila  pieu  au 
Roy  et  a  vous  m'escrire ,  j'ay  faict  desloger  la 
garnizon  qui  estoit  au  Pont-à-Mousson  ,  et  après 
qu'ils  ont  eu  faict  la  monstre,  ils  s'en  sont  aile/, 
et  m'en  est  seullement  demouré  le  quart  su\  vant 
une  ordonnance  que  le  commissaire  et  contrô- 
leur qui  a  faict  ladite  monstre  leur  a  monstrée. 
Je  m'attends  d'avoir  icy  demain  le  payement  des 
gens  de  pied  de  deçà  ,  ensemble  ce  qui  a  esté  or- 
donné pour  le  faict  des  fortifications,  dequoyje 
rembourceray  ledit  deniers  que  j'ay  empruntez 
pour  cest  effect  provenu  de  la  vente  des  livres, 
et  ce  faict  je  vousenvoyeray  incontinent  ung  petit 
estât  des  deniers  clairs  qui  me  resteront. 

Monseigneur,  après  m'entre  très  humblement 
recommandé  a  vostre  bonne  grâce,  je  supplie  le 
Créateur  vous  donner  entres  bonne  santé  très 
longue  vie. 

De  Metz  le  vingt-huitième  jour  de  janvier 
1.5.3:}. 

Monseigneur ,  l'exemption  des  hault  passaiges 
nous  a  apporté  si  grand  habondance  de  vivres 
en  cette  ville,  qui  si  ce  n'esloit  trop  grand  inté- 
rêts pour  les  deniers  du  Roy,  je  vous  supplirois 
le  vouloir  faire  continuer;  je  vous  supplie  aussy 
Monseigneur,  voulloir  ordonner  ung  maître  de 
camp  en  ceste  ville,  la  résidence  duquel  y  est 
très  requise  pour  le  service  du  Roy. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, VlEILLEVILLE.  » 

Lettre  du  grand  prieur  de  France  au  dit  duc 
de  Guy  se  son  frère. 

«  Monsieur,  M.  le  marquis  mon  frère  arriva 
mercredy  en  ce  lieu  sain  et  sauf,  grâces  à  Dieu, 
avec  toute  sa  compagnie,  et  despuis  sont  arrivez 
les  sieurs  de  Rancé  et  Mailly.  Mon  dit  frère  m'a 
bien  amplement  faict  entendre  les  commande- 
mens  qu'il  receut  pour  vous  et  pour  moy  de  ma- 
dame et  de  vous.  Je  luy  ay  aussy  communiqué 
toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  escrites,  les 
quelles  nous  suivous  le  plus  près  que  nous  pou- 
vons; mesmement  au  service  de  Dieu,  qui  nous 
sera,  s'il  luy  plaist,  aydant  à  nostre  voyage,  et 
toutes  nos  nécessitez,  et  rendrons  sy  bonne  obéis- 
sance aux  Iieutenans  de  roy  et  à  ceux  qui  au- 
ront les  principalles  charges  pour  le  service  du 
*  dit  seigneur,  en  tous  lieux  où  nous  nous  trouve- 


DU    DL(J    DE    OLlbJi      1553    • 


16-3 


rons,  que  vous  cognoistrcz  combien  nous  révé- 
rons vos  commandemens.  Monsieur  de  Lagarde 
nous  a,  cejourd'huy,  appelez  au  conseil,  comme 
il  a  tousjours  faict  depuis  que  je  suis  par  deçà, 
ou  le  sieur  Deschenet  nous  a  faict  entendre  la 
volonté  du  Roy ,  et  chacun  se  mettra  en  devoir 
pour  faire  son  service.  Le  dit  sieur  de  Lagarde 
faict  son  compte  que  dedans  huit  jours  les  gal- 
lères  seront  prestes.  Il  y  avoit  nouvelles  de  deux 
ou  trois  endroits  de  la  mort  d'  \ndre  Doria;  mais 
ce  n'est  p»s  encore  chose  asseurée.  Nous  ne  fau- 
di'ons  de  vous  faire,  le  plus  souvent  que  nous 
pourrons,  sçavoir  de  nos  nouvelles,  mesmement 
de  nostre  arrivée  en  Corse,  et  de  ce  qui  s"y  fera 
en  la  descente.  Cependant,  etc. 

«  Vbstretrès  humble  et  obéissant  frère, 

«  F.  Loris  de  Lobbaine. 

«  A  Marseille,  ce.  8  janvier  1553.  » 

M.  de  Vieiïleville  informe  M.  de  Guyse,  que 
l'homme  qu'il  avoit  envoyé  en  Allemagne  étoit 
de  retour  sans  avoir  pu  arriver  ou  on  l'a  voit  en- 
voyé. 

«Monseigneur,  l'homme  que  vous  aviez  en- 
voyé en  Allemagne  est  de  retour  en  eeste  ville 
qui  n'a  pu  passer  plus  loin.",  que  Strazbourg 
pour  des  raisons  que  vous  escrit  le  docteur  Cel- 
xis,  qui  luy  a  reinys  de  parachever  son  voiaige 
aux  foires  de  Francfort  qui  doibvent  commencer 
à  la  my  earesme.  Il  vous  plaira  me  mander  si 
en  ce  temps  là  vous  voulez,  que  je  le  dépesche  et 
si  je  luy  bailleray  de  l'argent,  car  je  croy  que 
ayant  faicl  le  chemyn  qu'il  a  faicl  et  achepté  ung 
cheval  pour  son  voiaige,  qu'il  ne  luy  en  soit 
guères  demouré.  J'ay  aussy  encore  ung  homme 
en  pais,  suyvant  ce  que  m'avez  mande;  ineon- 
tinant  qu'il  me  sera  de  retour,  je  ne  fauldrey  de 
vous  en  advertyr.  Les  neiges  nous  ont  encores 
recommancé  pardeçà  si  grandes,  que  l'on  ne  les 
y  a  veues  jamais  telles.  El  ne  se  présentant  pour 
eest  heure  chose  digne  de  vous  estre  escrite ,  je 

ne  VOUS  fera}   plus  longue  lettre  (pie  de  mes  très 

humbles  recommandations  à  \  ostre  bonne  grâce. 
Priant  Dieu,  Monseigneur,  VOUS  donner  en  très 
bonne  santé  très  longue  vye. 

«  I);'  Metz,  ce  \  I  de  fe\  rier  1553. 

»  \  ostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, \  ii.ii.i.i:\  i ni.  « 

El  au  dos:  l  monseigneur  le  duc  de  Guyse} 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

\  Son  arrivée  en  cour,  M.  le  due  de  Guyse 
trouva  les  nouvelles  suivantes  de  son  gouverne- 
ment de  Savoye,  que  testeur  Prunier  lui  adres- 
soit  de  Grenoble. 

h  Monseigneur,  je  revins  ar  soir  de  Chamberi 
ou  j'ay  demeure  huicl  jours  pour  voz  affaires, 


mesmement  pour,  avec  messieurs  les  présidons 
de  Vallentiers  et  de  Portés  et  procureur  gênerai 
Coignet,  ouyr  le  compte  de  la  recepte  que  a 
faicte  maistre  Guillaume  Langloys  du  revenu 
des  biens  réduietz  sur  les  absens  de  \ ostre  go;  - 
vernement  de  Savoye.  Nous  avons  trouve  ledict 
compte  bien  cler  et  raisonnable,  et  vous  pays 
assurer  qu'il  a  esté  randu  par  homme  de  bien. 
Vous  y  avez  la  ung  serviteur  lidelle;  et  pour  le 
rendre  plus  cler  et  nect,  il  vous  a  faict  recepte 
de  revenu  de  tous  lesdicts  biens  despoys  qu'ilz 
furent  réduietz  jusques  a  présent,  et  y  a  comprins 
des  termes  qui  ne  sont  pas  encores  de  tout  i   - 
cheuz.  Le  dict  compte  est  de  grant  peync  et  de 
vollume  de  cent  fueilietz,  qui  me  garde  de  le 
vous  envoyer;  joinct  (pie  j'en  auray  tousjours 
affaire  pour  me  gouverner  en  vosdictes  affaires , 
suyvant  le  passé.  Toutesfoys,  si  le  vouliez,  je 
le  nous  envoyeray  par  la  lin  d'icelluy.  Il  vou 
demeuré  débiteur  de  III."1  VI. '  IlÙ.vv  Wlll  li- 
vres,  IV  sous.  VII   deniers;  sur  quoy  il   ma 
fourny  il.'"  111.''  livres;  le  demeurant  sont  de- 
niers qu'il  n'a  encores  peu  recevoir  et  qui  luy 
sont  ou  seront  deuz  bien  tost.  Je  n'ay  pas  doubté 
qu'il  nous  face  faulte.  A  ce  (pie  j'ay  peu  COng- 
noistre  voyant  ledict  compte,  le  revenu  desdicts 
biens  saisiz  dymynue  ordinairement  au  moyen 
des  mainlevées  que  le  Roy  donne  a  eeulx  qui  re- 
viennent a  son  obéyssance,  comme  a  monsieur 
de  Montfaleonnet  duquel  le  bien  estoit  baille  a 
ferme  a  M.'AWIII  livres  par  an.  J'ay  aussi  re- 
ceu  de  revenu  des  seaulx  dudict  Savoye  IV- 
IAI1  livres.  Et  comme  j'ay  entendu  par  mondu 
sieur  le  président  de   \alentiers  et  par  1er 

veur  desdits  seaux ,  le  revenu  dymynue  aussi 
par  ce  qu'il  y  a  assez  long  temps  qu'il  n'a  esté 

expédie  aucunes  lettres  de  notaire  ne  sergent.  Ce 
(pie  m'a  semblé  bon  nous  faire  entendre;  car  les 

années  passées  je  recevoj  s  volontiers  par  chacun 
cartier  desdits  seaux  \  l.c  livres,  et  je  voj  main- 
tenant qu'il  m'envlenl  pas  II!!.'  livres. 
<t  Monseigneur,  à  mon  retour  j'aj  icj  trouvé 

VOZ  lettres  dn    4e  de  eennnset  celles   q  K     I  V 

cripvez  au  sieur  Balthazarde  Laraiz,  q 

feray  tenir;  et  parson  moyen  j'espère  recouvrer 

bientOSt  la  COppie  du  testament  de  ma  lame  la 
comtesse  de  Ymthucil  et  la  nous  envoyer.  Mon- 
sieur de  Gordes,qui  naguèresest  venu  de  Pro- 
vence, m'a  dlctqu'il  ne  pense  pas  que  madicte 

daine  la  COnteSSe  SOil  deprese.it  en  \\  •.  a  ee 
qu'il  en  a  aprins  passant  en  \\  iunon.  .le  sii>  3 
sure  (pie  lediet  de  Lirai/  ne  fauldra  a  \ous  en 
adverlir  parla  poste,  comme  encores  présen- 
tement je  luy  eSCrlptS.  Quant  a  l'amende  de  mon- 
sieur de  Saiuctc-.lallic,  monsieurl-'abri  conseiller 
de  eeste  court  y  est  aile  pour  exécuter  l'arrcst 


l(i<>  [1568]   HÉMOl 

A  son  retour  je  vous  fera  y  entendre  quelle  cs- 

pércnee  on  en  pourra  prendre.  La  cour  secrète 
(le  monsieur  de  Clarmonl  m'a  dict  qu'il  n'a  pas 
apporté  l'aeipiit  des  deux  mille  neuf  cents  livres 
pour  employer  aux  réparations  d'ExilleS  et 
Briançon;  il  nous  plaira  commender  qu'il  soit 
envoyé. 

«  Monseigneur,  je  vous  mercye  bien  humble- 
ment du  bien  qu'il  vous  a  pieu  l'aire  a  mon  cou- 
sin le  secrétaire  Darrag.  On  m'a  dict  qu'on  del- 
Iibère  vous  divertir  qu'il  n'en  joysse.  Il  vous 
plaira  luy  continuer  vostre  bonne  volonté  ;  j'es- 
père qu'il  vous  y  fera  service.  Il  vous  plaira, 
Monseigneur,  me  tenir  tousjours  en  vostre  bonne 
grâce  et  souvenance,  .le  prye  le  Créateur  qu'il 
vous  doint  santé,  prospérité  et  très  longue  vye. 

«  De  Grenoble,  ce  quinzième  de  février. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, Prunier.  » 

Lettre  de  monsieur  le  général  de  Champaigne. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
à  pieu  m'escripre  faisans  mention  que  j'aye  à 
vous  faire  tenir  la  somme  de  dix  mille  livres  sur 
les  deniers  qui  vous  reviennent  bons  de  l'année 
passée.  Et  pour  ce  ,  Monseigneur,  que  la  recepte 
faicte  par  vostre  trésorier,  mon  fils ,  ne  monte  à 
si  grant  somme  que  ce  qu'il  a  payé  et  déboureé; 
aussi  que  il  m'est  advenu  une  grande  infortune, 
pendant  mon  dernier  véaige  de  Joinville  et  Es- 
clairon,  qui  est  que  ung  de  mes  clercs  domesti- 
ques que  j'avoye  laissé  en  ma  maison  avoit  des 
faulces  clefz  de  mes  coffres  esquelz  il  a  prins  et 
desrobé  telle  somme,  que  toute  masustance  et  sa- 
veur est  bien  fort  dyminuée  :  à  ces  causes,  Mon- 
seigneur, je  vous  supplie  très-humblement  me 
voulloir  excuser  et  croyre  que  si  ma  puissance  le 
povoit  porter  ,  que  en  cela  ne  en  toutes  aultres 
choses  où  il  vous  plairoit  me  commander,  mon 
corps  et  mes  biens  ne  défauldroient  et  ne  dé- 
fauldront  jamais  pour  vostre  service.  Si  Mon- 
seigneur de  Nevers  ne  vous  a  encores  payé  des 
trois  mille  livres  qu'il  vous  doibt,  et  il  vous 
plaist,  Monseigneur,  faire  assigner  sa  pension 
sur  mon  filz ,  a  prandre  sur  les  restes  de  la  re- 
cepte généralle  de  l'année  dernière  passée,  en  en- 
voyant le  mandement  du  trésorier  de  l'espargne 
incontinant,  ladicte  somme  vous  sera  fournie ,  et 
si  emploieray  tous  mes  amys  pour  parfournir  au 
reste,  de  ladicte  somme  de  dix  mille  livres.  Je 
vous  envoyé  ,  Monseigneur,  ung  estât  de  toute 
la  recepte  et  despence  faicte  par  mon  filz  depuis 
qu'il  a  esté  pourveu  en  Testât  de  vostre  trésorier 
jusques  à  ce  jour. 

Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  donner  à 
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vous,  Monseigneur,  en  santé  très  bonne  et  Ion- 
vue  vie. 

Escript  a  Lbaval  ce  15  l'clnricr  1.").'»:;. 

\ostre  1res  humble  cl  très  obbciswiul  scr\i- 
teur,  lli  (,i  i;s  DS  Cil  v\ii'U<,M-;.  ■> 

M.  d'Esclavolles  informa  le  duc  deGuyse  de 

l'état  de  la  Mlle  de  Troyes. 

«  Monseigneur,  suivant  la  promesse  que  je 
vous  lis  a  vostre  parlement  de  Troyes,  quelque 
maulvais  temps  qu'il  ave  faict,  je  mestns  trouvé 
en  eeste  ville  le  quatorziesme  de  ce  mo\s,  ou 
j'ay  trouvé  qu'il  n'y  a  argent  pour  payer  les  ré- 
parations de  dimanche  qui  est  demain.  Par  quoy 
n'ay  voullu  faillir  en  advertir  monseigneur  le 
connestable  et  vous,affm  que  eu  ordonniez  pour 
voz  bons  plaisirs. 

«  Monseigneur,  je  vous  supplie  avoir  souve- 
nance de  ee  que  vous  prionz  à  Troyes  de  faire 
pour  moy.  Et  quant  il  playra  au  roy  de  oster 
d'icy  le  cappitaine  Sarragosse,  il  vous  plaira 
tant  faire  que  la  compaignye  de  mon  fdz  soyt 
ranforcée  ;  et  je  ne  luy  donnerai  hommes  qui  ne 
soyt  de  congnoissance  et  pour  satisfaire  à  la  vo- 
lunté  du  Roy.  Je  vous  promect  que  de  tant  chan- 
ger c'est  la  destruction  et  mescontentement  de 
ceulx  de  la  ville. 

«  Monseigneur,  en  tout  ce  qu'il  vous  playra 
me  commender  je  n'y  ferez  point  défault,  Dieu 
aydant,  que  je  prie  vous  donner  en  parfaicte 
santé  très  bonne,  heureuze  et  longue  vie. 

«  De  Thoul ,  ce  seiziesme  février. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, d'Esclavolles.  » 

M.  d'Antragues  envoya  à  M.  de  Guyse  un  beau 
tiercelet  pris  à  Malesherbes  où  on  eu  avoit  tou- 
jours pris  de  très  bon ,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur,  je  vous  envoyé  ung  tiercelet 
de  faulcon  sor  et  ung  d'une  mue,  lesquelz  ont 
estez  pris  aux  tentes  du  boys  Malesherbes,  où  il 
s'en  prent  fort  peu  de  maulvays,  quant  l'on 
veult  preudre  peine  de  les  faire  bien  dresser. 
Vous  commanderez,  s'il  vous  plaist,  qu'ilz  soyent 
mis  entre  bonnes  mains,  ou  bien  les  envoyer  à 
monsieur  de  Querqui  qui  en  avoyt  sy  grand  eu- 
vye.  J'ay  retenu  ung  faulcon  sor  qui  a  esté  pris 
quant  et  eulx  pour  mectre  pour  le  hayron  avec 
mes  saccres  que  je  espère  qui  vous  pourront 
donner  quelque  plaisir  :  qui  sera  l'endroict  , 

«Monseigneur,  où  je  priray  Dieu  qu'il  vous 
doinct  en  sente  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Marcoussis ,  ce  dix  neuviesme  feb- 
vrier  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, d'Aîntragues.  » 
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Lettre  de  la  royne  douairière  d'Eseosse,  au  dit 
duc  de  Guy  se  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  je  ne  vous  sçaurois 
dire  l'aise  que  j'ay  receu  d'avoir  entendu  le  par- 
lement de  voz  ennemis,  et  de  ce  grand  Empe- 
reur qui  avoit  tant  aceoustumé  d'estre  victorieux. 
Vous  avez  grande  occasion  de  louer  Dieu  et  de 
recognoistre  les  grâces  qu'il  vous  a  faict.  Je  suis 
asseurée  que  vous  ne  l'avez  oublié.  Je  voudrais 
pouvoir  avoir  faict  un  sault,  pour  avoir  ma  part 
de  la  joye  que  votre  retour  a  apporté;  mais  ne 
pouvant  avoir  ce  bien,  je  vous  prie  le  penser  et 
me  dire  de  vos  nouvelles  par  la  première  despes- 
che  qui  se  fera  par  deçà.  Quant  aux  miennes, 
elles  ne  peuvent  estre  que  bonnes,  voyant  les 
affaires  du  Roy  se  porter  sy  bien,  comme  il  a 
faict  du  passé  :  et  à  ceste  occasion  je  despescbe 
devers  le  Roy.  J'en  escrit  bien  amplement  à 
M.  le  cardinal  nostre  frère  ;  je  vous  prie  le  bien 
considérer,  et  que  nous  ne  diminuerons  rien  à  la 
grandeur  de  nostre  niepce,  car  on  la  voudrait 
bien  faire  royne  de  la  febve.  .le  vous  prie  avoir 
ses  affaires  et  les  miennes  pour  recommandées, 
et  supplie  Nostre  Seigneur  vous  donner  très 
bonne  et  longue  vie. 

«Ce  20  février. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  >> 

Par  une  lettre  du  cardinal  de  l'errareau  Roy, 
on  fut  informé  des  affaires  d'Italie,  la  quelle  let- 
tre fut  eomroiquée  au  due  de  Guyse,  dont  en- 
suit la  teneur. 

«Sire,  ce  me  seroit  chose  superflue  de  VOUS 
rien  escriprc,  de  Testai  et  disposition  de  VOS  af- 
faire de  l'arme  ,  oullre  et  par  dessus  ee  que  nous 
en  entendrez  par  la  depeselie  de  monsieur  de 
Thermes,  dont  le  sieur  de  licaudismc  sera  main- 
tenant le  porteur,  qui  de  son  eosté   nous  en 

pourra  rendre  de  bouche  très  bon  compte, 
comme  ecluv  qui  n'en  l'ail  que  venir,  .le  nous  ac- 
cusera} seulement  la  réception  que  j'av  l'ail  par 
Cambys  de  Nostre  dernière  depeselie  du  dix  hui- 
tième du  mois  passe,  ou  j'aN  veil  plus  au  long 
dcsduit  ceque  par  CJ  devant  en  termes  généraux 
vous  me  soûliez  loucher  de  VOS  desseings  et  dé- 
libérations, et  attendu  ee  qui  s'est  ensuiw  entre 

vous  et  les  principaux  princes el  potentats,  vil- 
les et  communauté/,  de  la  (iernianie,  après  avoir 
esté  pas  eu l.v  recherche  avec  si  grandes  cl  hon- 
norahles  offres  et  parlils  si  advanlagcux  pour 
vous  ,  si  comme  Dieu  mercN  les  choses  sonljpas- 
sces  et  d'une  part  el  d'autre  accordées  avec  telle 
seurete  comme  je  puis  entendre,  dont  entre  le 
nombre  de  tant  de  serviteurs  que  nous  avez,  je 
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ne  seaiehe  personne  qui  en  reçoive  plus  de  plai- 
sir ny  contentement  que  je  fais  ,  qui  ne  puis  as- 
sez estimer  ny  louer  une  si  haute  et  magnanime 
entreprise  qui  véritablement  n'estoit  digne  d'ung 
moindre  roy  que  vous  estes,  et  laquelle,  Sire, 
cuident  donner  témoignage  a  tout  le  monde  de  la 
grandeur  de  vostre  couraige,  dont  je  ne  me  puis 
si  non  promectre  une  très  heureuse  issue  pour 
vous,  qui  de  ma  part  me  semble  si  évidente,  (pie 
je  n'en  puis  et  n'en  doibz  faire  doubte,  veu  aussi 
le  bon  ordre  que  vous  avez  ordonne  et  estably  en 
tous  les  lieux  et  endroits,  provinces  et  gouverne- 
ments de  vostre  royaume  tant  par  mer  que  par 
terre  pour  la  garde,  seurete  et  conservation  d'i- 
ceulx  ,  a  ce  que  pour  vostre  absence  il  n'j  puisse 
survenir  aucun  inconvénient.  Toutes  lois,  il  v  | 

bien  quelqu'un  qui  vouldroit  dire  que  vous  ne 
deussiez  point  hors  vostre  dit  Royaume  tant  ba- 
zarder vostre  personne,  et  combien  que  vous 
n'ayez  serviteur  qui  fut  en  plus  grant  peyne  .  ne 
plus  travaille  desplaisant  et  ennuyé  que  je  serais 
si  mal  vous  en  avenoit.  Sire,  ne  puis  je  assez  de 
ma  part  approuver  et  louer  une  telle  délibération 
(pie  je  juge  de  plus  en  plus  admirable,  et  me 
semble   la  dessus  que  pour  l'exploiter  est  bien 

requise  et  j  servira  beaucoup  la  personne  mes- 
mes  de  celluy  qui  l'entreprent,  j'aj  bien  espé- 
rance en  Dieu  (pie  ee  sera  le  vrav  remède  pour 
bien  dcmcsler  nos   affaires  avec   l'Empereur  et 

que  vous  n'en  viendrez  moins  a  bout  que  vous 
avez  fait  jusques  icy  de  tout  ce  que  vous   avez 

voulu  entreprendre  ailleurs  de  quelque  caste  que 

ce  soit,  car  je  voy  que  l'on  s'v  est  si  bien  conduit, 
si  prudemment  et  si  sainement  ,  qu'il  eust  este 
impossible  de  mieux.  Par  lettres  que  j'aj  der- 
nièrement reçues    de  monsieur   le  cardinal    de 

Tournon,  du  vingl  septième  du  mois  passé,  l'on 

ne  povoit  encores  riens  croire  a  Kone .  et  quant 
au  l'ait  de  sa  négociation  ,  il  n'en  avoit  eocores 
rien  seeu  tirer  du  Pftpe,  Sinon  parolles  gcneral- 

les,  et  y  actendoit  Sa  Sainteté  le  cappitaine  Jht  - 
rosnimedu  /'//:<  qui  v  devoil  bientost  après  ar- 
river. Je  me  suis  bteB  doute  toutes  fois  sur  cette 
nouvelle  que  j'av  seeu  delà  licence  de  son  légat, 

que  ledit  cappitaine  Jhérosnime  03   feroil  pas 

grand  chose,  mais  pour  cela  ,  il  ne  m'a  semble 

qu'il  deust  différer  de  sy  rendre  .  affln  que  le 

Pape  ne  puisse  avoir  excuse  de  direqu'il  ait  tenu 

a  monsieur  le  duc  Octai  lo  al  ces  choses  n'auront 

pris  autre  résolution.  Sa  dite  Sainteté  avoit  desja 
accorde  a  monseigneur  le  cardinal.  ,i  ee  qu'il  ma 

mande,  qu'elle  lui  dooneroil  congé  de  se  retirer 
devers  voua  et  où  il  v  endroit  peur  votre  service; 

mais  je  désire  bien  fort  de  seavoir  le.pielle  aura 
VOUllu  dire,  quant  elle  aura  entendu  le  parte- 
ment  de  son  dû  légal  .  et  qu'elle  aura  esteasseu- 
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rée  de  la  conclusion  du  traicté  et  intelligence 


que  vousavez  avec  lesdits  princes  et  potentats 
de  ladite  Germanie,  carjem'asseure  que  cella  la 
rendra,  et  beaucoup  d'aultres  qui  n'en  vouloient 
riens  croire,  bien  estonnez. 

-Je  n'ayfaiily  à  faire  faire  ung extrait  de  tout 
ce  discours  qu'il  nous  a  pieu  m'en  faire,  quej'ay 
envoyé  par  le  cappitaine  Liccio  Crotte-,  à  mes- 
sieurs les  comte  de  Mirande  et  de  Sansac,  les  as- 
surans  bien  de  vostre  part,  comme  aussy  ay  je 
faict  ledit  sieur  due  Octavio  et  monsieur  de 
Thermes,  que  quelque  grande  entreprise  que  la- 
ciez, ny  quelque  despence  qu'il  y  ayt,  vous  ne 
les  lairriez  avoir  fauite  de  chose  que  ce  soit,  et 
que  ordinairement  il  ne  lerront  pour  cela  d'estre 
secouruz  d'argent,  pavez  etentretenuz  comme  si 
vous  n'aviez  affaire  ny  respondreque  àeulx,  dont 
de  ma  part  je  ne  fais  point  de  doubte,  m'asseu- 
rant,  Sire,  que  vous  en  avez  très  bonne  souve- 
nance et  que  vous  ne  consentirez  que,  à  fauite 
d'y  faire  les  provisions  nécessaires,  l'on  perde 
non  seulement  toute  la  despence  que  vous  y  avez 
faites  jusqu'à  présent,  mais  encore  la  bonne  répu- 
tation que  jusques  icy  avez  acquise,  laquelle 
grâce  à  Dieu  ne  pourrait  estre  meilleure. 

«Vous  povez  estre  bien  seur,  Sire,  que  de 
mon  costé  je  ne  fauldray  de  les  aydér  et  secou- 
rir de  tout  le  moyen  et  puissance  qui  me  sera  ja- 
mais donnée;  ne  voulant  oublier  à  vous  dire 
qu'il  avoit  desjà  esté  advisé  par  mesdits  seigneurs 
les  comtes  de  Mirande  et  de  Sansac,  par  l'advis 
mesme  de  monsieur  de  Thermes,  comme  ils 
m'ont  fait  entendre,  de  faire  une  creue  de  deux 
cens  hommes;  à  quoy   l'on  avoit  desjà  donné 
quelque  commandement  pour  povoir  tant  plus 
aysément  soustenir  ies  assaulx  que  les  ennemys 
préparaient  de  leur  donner,  comme  l'on  disoit  ; 
car  pour  cest  effect  ils  avoient  desjà  fait  conduire 
jusques  à  Sacques,  assez  prés  de  la  dite  Mirande, 
quatre  gros  canons  d'artillerie  avec  forces  boul- 
lets  et  munitions.  Néantmoingt  j'ay  entendu  de- 
puis, Sire,  que  ladite  artillerie  et  boullets  ont 
esté  renvoyez  à  Mantoue,  et  pense  que  ceste  dé- 
libération de  battre  ladite  Mirande  et  d'y  donner 
l'assault ,  ne  passera  point  plus  avant,  car  selon 
quelques  advertissements  quej'ay  trouvé  moyen 
d'avoir  de  leur  camp  et  d'ailleurs,  comme  par 
mon  homme  Bendedio  vous  aurez  peu  entendre, 
le  pape  ne  se  veult  mestre  en  ceste  despence, 
parquoy  l'on  ne  passera  aussy  point  oultre  à  faire 
ladite  levée,  si  l'on  ne  veoit  qu'il  en  soit  plus  de 
besoing,  mais  l'on  s'y  gouvernera  à  la  journée 
selon  le  déportement  qu'il  s'actendra  desdits  en- 
nemys. 

«  L'on  avoit  délibéré  de  faire  encores  de  nou- 
veau deux  forts  a  ladite  Mirande ,  mais  mainte- 


nant il  ne  s'en  parle  plus.  Mnndit  sieur  de  Ter- 
mes a  aussi  reçue,  comme  il  m'a  escript avoir 
reçue  de  monsieur  votre  ambassadeur  a  \  enize, 
et  m'actends  qu'il  aura  bientost  entre  ses  mains, 

la  dépesche  que  ledit  de  Cambyz  m'a  apportée 
avec  laquelle  je  l'ay  adverty  comme  j'avoys  le 

collier  de  l'ordre  de  monsieur  le  comte  pour  ee- 
luv  faire  tenir  et  en  faire,  ce  qu'il  m'en  man- 
dera, dont  j'ay  semblablement  adverti  ledit 
sieur  comte  qui  en  sera,  comme  je  suis  bien  as- 
seuré,  bien  a\ se,  et  se  sentira  merveilleusement 
tenu  a  vous,  Sire,  de  l'honneur  qu'il  vousplaistde 
!u\  l'aire  et  lui accroistra  eela  et  à  tous  vos  servi- 
teurs le  couraige  de  continuer  a  faire  tousjours  de 
mieulx  en  mieulx.  Et  encores  que  je  cuyde  que 
vous  avez  fait  à  mon  dit  sieur  vostre  ambassa- 
deur semblable  dépesche  à  la  myenne,  que  luy 
aura  esté  envoyée,  à  ce  que  ledit  de  Cambyz 
m'a  diet,  par  la  voye  de  Lima,  je  n'ay  laissé  de 
luy  avoir  aussy  envoyé  ung  autre  extraict  de 
tout  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'en  escripre,  affin  que 
de  son  costé  il  veoye  tousjours  d'en  faire  pour 
vostre  service  son  profiit,  comme  il  seaura  très 
bien  faire  à  ce  qu'il  puis  de  son  costé.  tousjours 
tenir  la  main  à  entretenir  vifves  les  pratiques 
que  vous  scavez ,  puisqu'il  vous  plaistles  différer 
et  supercedder  jusques  à  ce  que  l'on  voye  le  suc- 
cez  de  vostre  dite  entreprise. 

«  J'ay  veu  au  surplus ,  Sire ,  le  contentement 
et  la  satisfaction  que  vous  monstrez  avoir  de 
mon  service  et  l'asseurance  que  vous  me  dictes 
en  avoir,  qui  m'est  bien  aussi  grand  plaisir  que 
de  chose  qui  me  pourrait  advenir  de  ma  vie, 
m'estant  tousjours  efforcé  et  efforcé  de  faire  en 
sorte  que  vous  peussiez  ordinairement  cognoistre 
l'affection  et  grande  obligation  que  je  vous  y 
porte,  pour  le  debvoir  de  laquelle  je  ne  pense 
jamais  povoir  tant  faire  comme  j'en  ay  bien  la 
volunté,  mais  je  me  sens  et  me  répute  encore 
trop  heureux  pour  que  vous  ayez  celle  cognois- 
sance  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  sçavoir,  et  es- 
time grandement  la  puissance  et  la  liberté  que 
vous  me  donnez  de  faire  adviser  et  commander 
en  vos  affaires  selon  qu'il  me  semblera  requis  et 
nécessaire.  Si  est  ce  que  je  vous  advise  bien  que 
ce  sera  la  dernière  chose  que  je  feray  jamais  que 
d'y  commander  sans  premièrement  vous  en  ad- 
vertir,  si  je  ne  veoy  que  ce  ne  soit  en  temps  de  telle 
nécessité  que  je  ne  puisse  faire  de  moings  pour 
vostre  dit  service;  et  espère  que  si  vous  vous  es- 
tes contenté  jusques  icy  de  si  peu  que  j'a}'  faict, 
que  vous  aurez  tousjours  bonne  occasion  d'en  de- 
meurer cy  aprèsdeplus  en  plussatisfait  et  content. 
«  Si  je  n'eusse  si  longuement  retardé  ceste 
dépesche ,  n'eust  esté  le  désir  et  l'ennuyé  que 
j'avois  de  tirer  de  monsieur  mon  frère  quelque 
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résolution  sur  les  grandes  et  honorables  offres 
et  advantageulx  partits  que  vous  luy  avez  faits, 
pour  la  vous  faire  entendre,  laquelle  n'a  jusques 
iey  esté  autre  que  tout  ainsy  que  luy  mesmes  l'a 
voulu  escripre  à  son  ambassadeur  résident  au- 
près de  vous  ,  alléguans  comme  vous  verrez 
tant  dedifiicultez,  que  quelque  bonne  inclination 
qu'il  ayt  comme  il  dict  de  vostre  costé,  je  me 
doubte  très  bien  qu'il  ne  tasche  que  a  laisser 
couler  le  temps  a  veoir  ce  qu'il  réussira  de  votre 
susdite  entreprise ,  et  quelques  remontrances  et 
persuasions  que  je  luy  ave  veu  faire,  et  quelque 
asseurance  que  j'aye  sceu  luy  donner  que  vous 
ne  faudriez  à  luy  envoyer  par  deçà,  Suisses  et 
toutes  autres  choses  requises  et  nécessaires  pour 
la  tention  et  deffence  de  ses  États  et  conserva- 
tion de  vostre  crédit  et  bonne  réputation,  il  ne 
m'a  toutte  fois  esté  possible  d'en  avoir  sceu  ti- 
rer autre  chose  ;  si  ne  lairrai-je  point  en  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  de  luy  en  faire 
autres  allarnies  pour  essayer  d'y  mieulx  faire 
mon  profiit,  vous  advisant,  Sire,  que  je  n'ay 
pas  oublié  de  luy  dire  que  veu  qu'il  n'acceptoit 
maintenant  vos  dites  offres,  que  vous  ne  seriez 
semblablement  point  tenu  une  autre  fois  de  les 
luy  entretenir  et  qu'il  pourrait  survenir  telle  oc- 
casion que  cela  ne  seroit  raisonnable,  a  celle  lin 
que  sy  je  ne  l'ay  peu  lyer  avec  vous,  que  poul- 
ie moings  vous  ne  demeuriez  lyé  en  son  en- 
droit. 

«Sire,  sur  la  clolture  de  la  présente  est  ar- 
rivé le  secrétaire  Nicquet  présent  porteur  avec 
une  dépesche  de  monsieur  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  que  vous  verrez,  qui  désirant  aussi  que  je 
la  \risM'.  m'a  mandé  ouvrir  vos  lettres;  sur  le  con- 
tenu desquelles  et  pareillement  des  instructions 
que  ledit  Nicquet  vous  porte,  je  ne  vous  replie- 
queray  autre  chose  sinon  que  je  serois  quant  a 
moy  bien  d'oppinion,  puisque  le  pape  com- 
mence de  voulloir  traitler  avec  VOUS  sans  la  res- 
titution de  Parme,  que  vous  ne  voulsissiez  poinl 
différer  d'envoyer  audit  sieur  cardinal  de  Tour- 
non  ample  et  suffisant  pouvoir  pour  aussi  traic- 

teravec  luy,  ou  j'estime  bien  que  pour  son  bon 
sens  et  grande  expérience  qu'il  a  au  maniement 

des  affaires  et  la  singulière  affection  qu'il  a  tous- 
jours  portée  a  \ostre  service,  il  ne  eonelurra  ne 

passera  chose  qui  ne  soit  à  vostre  advantage  et 
selon  vostre  commandement. 

«.le  pense  (pie  si  le  pape  s'est  adoulev  pour 
avoir  entendu  le  parlement  de  son  dit  légal  a  la 
délibération  de  vostre  entreprise,  qu'il  s'adoul- 
eira  encore  beaucoup  davantage  quant  il  enten- 
dra les  grandes  forces  (pie  VOUS  assemblez  pour 

l'exploict  de  vostre  entreprise ,  et  qui  pourrait 

tant  faire  que  de  le  venger  au  moings  a  se  tenir 


comme  ung  bon  père  commun  et  neutral  d'une 
part  et  d'autre.  Si  l'on  ne  peult  aulti  ement  gai- 
gner,  je  pense  aussi  que  cela  ne  serviroitpeu  en 
;v  temps  ou  nous  sommes  pour  vostre  dit  ser- 
vice qui  en  sera  tousjours  tant  pieu  favorisé  des 
princes  et  des  subgetz  de  ce  pays  d'itah  e,  ainsy 
que  niondit  seigneur  le  cardinal  de  Tournon 
nous  desduit  plus  amplement  par  ses  dites  let- 
tres et  instructions ,  et  que  j'ay  bien  longuement 
discouru  avec  cedit  porteur,  comme  il  mus 
plaira  de  luy  entendre,  remettant  touttes  fois  le 
tout  a  vostre  meilleur  et  plus  prudent  avis  et 
conseil  qui  est  celluy  ou  je  m'arresteray  tous- 
jours,  et  que  j'estimeray  devoir  estre  ordinaire- 
ment ensuivy. 

«  Sire,  me  recommandant  tant  et  si  très  hum- 
blement qu'il  m'est  possible  à  vostre  m-ace ,  je 
prie  Nostre  Seigneur  vous  donner  très  longue  et 
très  heureuse  v y  e. 

«  Eserit  a  Ferrare,  ce  neuviesmejoor  de  mars 
1553. 

«  Di  Vostra  Maesta  humilitissimo  et  obedien- 
tissimo  servitore, 

«  ili..  CARDIN  vu;  ni  l'r.m;  \\\\.  » 

Sur  le  dos  estoit  eserit  :  Au  Roy  mon  souve- 
rain seigneur. 

M.  de  Brissac  et  d'autres  personnes  informè- 
rent le  due  de  Guy  se,  par  plusieurs  lettres,  des 
affaires  de  son  gouvernement  de  .Dauphine  (t 
Savovc.  En  voici  le  contenu  : 

Monseigneur,  j'ay  entendu,  par  le  sieur 
Francisque  Bernardin,  ce  qu'il  vous  a  pieu  luy 
donner  charge  de  me  dire  touchant  la  continua- 
tion de  vostre  bienveillance  et  affection  envers 
moy;  de  laquelle  je  ne  puis  sinon  très  hum- 
blement vous  remercier  cl  vous  dire  que  j'es- 
time cela  le  fondement  de  tout  mon  bien  et 
honneur;  vous  suppliant  très  humblement  me 
vouloir  excuzer,  si  ceste  fois  je  ne  vous  en 
fais  plus  ample  recongnoissance.  lussi  bien 
quant  je  l'entreprendrais,  Je  ne  la  sçaurois  dé- 

elairer  ,  ne  exprimer  telle  (pie  je  la  vous  dois  et 

vouldrois  (aire. 

Monseigneur ,  j'aj  aussi  sceu  dudlct  sieur 
Francisque  (pu-  le  Roj  n'a  point  encorespouN 

veu  a  la   capitainerie  du  ehasteau  de  Kavcl.  Et 
pour  ce  que  ceste  place  estant  en  VOStre  muiver- 

uement,  je  désirerais  qu'il)  eusl  ong  de  \.> 
plus  affectionnez  et  obéissant!  serviteurs,  »i 
que  Momba/in  est  tel  ;  a  ceste  cause ,  Monsei- 
gneur, je  vous  supplie  très  humblement  qu'il  vous 

plai/.e  de  le  nommer  au  l'.ov  et  supplier  Sa 
jeste  l'en  vouloir  pourveoir  suivant  vostre  nomi- 
nation. \  OUS  congnoissez  assez  lediet  Mombazin 
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et  sravcz  s'il  est  homme  pour  s'acquitter  de  telle 
charge  et  y  l'aire  tel  service  qu'il  est  requiz, 
joinei  que  nous  ne  ignorez  pas  combien  il  est 

aymé  dans  le  marquizatde  Saluées,  mesniement 
de,  toute  la  noblesse.  Je  VOUS  supplie  aussi ,  Mon- 
seigneur, vouloir  tenir  propoz  de  luy  au  Roy 
qui  soient  conformez  à  la  congnoissance  que 
vous  en  avez.  Et  nous  vous  en  serons  loutz  deux 
très  obligez, 

«Monseigneur,  j'ay  faict  tenir  le  pacquet 
qu'il  vous  a  pieu  dernièrement  m'envoier  de 
l'ambassadeur  de  Ferrare  au  maistrede  la  poste 
de  ceste  ville.  Sur  ce  je  me  recommande  1res 
humblement  à  vostre  bonne  grâce  et  supplie  le 
Créateur  qu'il  vous  donne  en  parfaite  santé  très 
bonne  et  longue  vie. 

De  Thurin  ,  ce  lendemain  de  Pasques. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. "  Brissac.  » 

«  Monseigneur,  on  pourroit  par  adventure al- 
léguer que  Mombazin  aiant  la  charge  qu'il  a,  ne 
pourroit  pas  tenir  résidence  au  chasteau  de 
Ravel.  Mais  je  me  asseure  qu'il  y  mectra  un 
gentilhomme  qui  y  fera  son  devoir  que  l'on  en 
sera  content  et  satisfaict.  » 

«  Monseigneur ,  vous  estes  assez  adverti  que 
messieurs  des  Estatz  de  ce  pais  ont  accordé  la 
creue  très  nécessaire  de  six  conseillers  en  ceste 
court  ;  pour  ce  sera  vostre  bon  plaisir  nous  faire 
pourvoir  de-  gens  dignes  de  tels  Estatz.  Ce  que  je 
vous  supplie  avoir  en  souvenance,  pour  le  debvoir 
de  ma  charge  et  nécessité,  que  nous  en  avons  de 
telz. 

«Monseigueur,  je  vous  supplieray  encores 
très  humblement ,  pour  me  faire  récompenser 
de  plusieurs  voiaiges  que  j'ay  fais ,  et  aussi  mon 
homme  présent  pourteur  ,  pour  les  affaires  du 
Roy  et  de  sa  justice,  non  sans  grande  despence, 
de  voulloir  demander  au  Roy  la  survivance  de 
Testât  de  secrétaire  et  greffier  emul  de  maistre 
Anthoine  Morard  son  filz,  et  me  faire  donner, 
s'il  vous  plaict ,  la  taxe  d'ieelle  survivance,  dont 
la  pareille  ne  monte  que  cinq  cens  escus ,  qu'en 
ha  esté  dernièrement  faicte  pour  Fraucois  Bas- 
son ,  filz  de  l'aultre  greffier  et  secrétaire.  Ce  fai- 
sant, vous  m'obligerez  de  plus  en  plus  à  prier 
Dieu  pour  vous  et  me  donnerez  meilleur  eueur 
de  tousjours  roiddement  poursuyvre  les  affaires 
de  justice.  Ceste  partie  par  vostre  bon  moien  plus 
aisément  ne  peult  estre  aecourdée  par  ce  que 
n'en  est  faict  encores  estât. 

«  Monseigneur ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu 
vous  donner  en  très  bonne  santé  longue  vie. 
-De  Grenoble,  ce  sixiesme  d'avril  15.33. 
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Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 
«  Il  il  w  (le  LiHTIBl.  » 


«  Monsieur,  j'ay  receu  \ostre  lettre  escripte 
à  Armans  du  25e  mars  dernier,  par  laquelle 
nie  mandez  que  je  vous  advertisse  au  vray  que 

c'est  de  la  chappelle  Sainct-\  ineent  fondée  en 
l'église  \ostre- Daine  de  Grenoble,  et  qu'elle, 
peult  valovr  par  le  menu,  suyvant  le  mémoire 
et  articles  que  me  mandez  avec  vostre  dicte 
lettre. 

«  Autre  premier  article  me  mandez  qu'elles, 
charges  y  ;»  en  ladiete  chappelle.  Je  vous  advise 
qu'il  y  a  d'ordinaire  pour  le  service  d'ieelle  cfeapr 
pelle  quinze  florins  pour  deux  messes  chacune 
sepmaine  ,  et  deux  doubles  livres  a  cculx  de  la- 
diete église  Nostre-Dame  qui  valent  huit  florins 
pour  chacune  année. 

«  Au  deuxiesme  article  me  mandez  si  icelle 
chappelle  est  logée  et  comment  je  vous  adver- 
tiz  qu'elle  n'a  poinct  de  logis  ny  habitation. 

«  Au  troysiesme  article  me  mandez  quelz  ar- 
paus  de  vigne  y  a  apartenans  a  ladiete  chappelle, 
je  vousadvertiz  qu'il  n'y  a  aucuine  vigne,  terres 
ny  prez  quelz  qu'ilz  soient. 

«  Au  quatriesme  article  me  mandez  en  quoy 
consiste  le  revenu  de  ladiete  chappelle  et  en 
quoy  consiste  le  revenu  et  que  je  le  vous  mande 
par  le  même;  et  satisfaisant  audict  article,  je 
vous  envoyé  le  double  de  la  lievedes  recongnois- 
sances  de  ladiete  chappelle ,  la  ou  vous  pourrez 
tout  veoyr  par  le  même.  Et  quant  vous  vien- 
drez ou  envoyerez  de  par  deçà ,  je  vous  feray 
monstre.r  les  originaulx  des  recongnoissances. 

«  Au  cinquiesme  article  me  mandez  qui  en  a 
esté  et  est  titullaire  et  s'il  en  a  jouy  paisiblement. 
Je  vous  advertiz  que  ung  nommé  maistre  An- 
dré Charpillac  en  a  esté  et  est  paisible  titul- 
laire, qui  l'a  eu  du  filz  de  monsieur  de  Maugi- 
ron. 

«  Au  sixiesme  article  me  mandez  qui  en  a  esté 
et  est  fermier  et  rentier ,  je  vous  advertiz  que 
ung  prestre  appelé  maistre  Gabriel  Lobet  en  a 
esté  et  est  présentement  fermier,  lequel  en  baille 
pour  chacune  année,  assavoyr  les  deux  pre- 
mières années  quarante  livres  pour  année,  etas- 
teure  il  en  paye  quarante  six  livres,  et  oultre 
celle  paye  lescharges  ordinaires  contenues  audict 
premier  article  tant  seullement. 

«Au  septiesme  et  dernier  article,  me  mandez  en 
quelle  taxe  est  icelle  chappelle  aux  décimes.  Je  vous 
advise  quelle  paye  pour  les  quatre  décimes  huict 
escus  sol  moingz  deux  carolus,que  ledict  maistre 
Charpillac  chapelierpaye  sur  ledict  revenu,  et  non 
ledict  fermier  quoy  qu'on  vous  aye  dict.  Car  j'ay 
veu  les  arrentements  et  aussi  la  cotte  desdictes  dé- 
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cimes.  Et  pourtant  prenez  vous  y  garde,  s'il 
vous  plaist,  et  vous  voylà  satisfaict  en  tout  ce 
que  m'avez  mandé  par  vostre  dicte  lettre  et  ar- 
ticles. 

«  Monsieur,  vous  avez  sceu  qu'on  a  tenu  der- 
nièrement et  dndict  mois  de  mars  les  estatz ,  et 
qu'on  a  accordé  au  Boy  ce  qu'il  luy  a  pieu  de 
demander,  et  à  monseigneur  ont  baillé  huit  mil 
franez  comme  l'année  passée,  et  à  vous  aultres, 
messieurs  les  secrétaires,  ont  donné  deux  cens 
livres.  Je  n'en  ay  rien  osé  escripre  à  monseigneur 
nostre  maistre,  pour  la  présence  de  monsieur  d'A- 
vansan  qui  est  en  ceste  ville  et  a  esté  tousjours 
présent  ausdits  estatz,  qui  luy  en  a  escript  tout 
au  long;  il  n'y  a  aultre  chose  en  ce  pays  qui 
admérite  l'escripre.  Si  je  vous  puys  l'aire  quelque 
service  de  par  deçà,  le  téray  selon  mon  petit  p  u- 
voyr  de  très  bon  cueur  et  à  tous  vous  aultres, 
messieurs,  de  par  de  la  tant  en  particullier  que 
en  général;  me  recommandant  très  humble- 
ment à  voz  bonnes  grâces,  prye  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé  longue  vie. 

«  De  Grenoble  ce  sixiesme  jour  d'avril  1553, 
«  Vostre  bien  humble  et  obéissant  serviteur. 
«  Anthoine  Bessox.  » 

Vers  ce  temps  là,  on  eut  ad  vis  que  les  enne- 
mis s'assembloicnt  fort  entre  Arras  et  Saint- 
Omer,  et  qu'ils  s'estoient  mis  en  eampaigne  en- 
viron avec  deux  mil  ehevaulx  et  quatorze  ou 
quinze  enseignes  de  gens  de  pied,  pensant  don- 
ner quelque  alarme  a  nos  \lleinands  et  auss\ 
pour  mettre  des  vivres  dedans  Henty  ;  mais 
qu'ils  s'estoient  retires  attendant  plus  grande 
force, 

(lest  ad  vis  l'ut  donné  par  monsieur  de  Toute- 
ville  a  M.  d'Humières  gouverneur  de  Péronne 
qui  en  informa  M.  de  Guyse. 

M.  le  due  de  Guyse  fut  informé  par  de  La 

Chausse  de  Testât  de  sa  venneric  de  Join ville, 

en  mesme  temps  qu 'il  lui  envoyoit   liuiel  de  ses 

chiens  uris. 

«  Monseigneur,  j'aj  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'eseripre  de  Sainct-Gcrmain-cn-LiN  e 
par  Bertrand  \ostre  chevaucheur  d'escuirie.  l'.t 
quant  a  ee  qu'il  nous  plail  me  mander  a\oir  cii- 
VOyé  lettres  du  Ko\  au  prcNost  Claude  Lhosle, 
pour  envoier  par  deea  de  ses  licutenans,  aslin 
d'_\  pourvoir  en  ce  qui  j  est  requis  el  nécessaire, 
tant  pour  les  teneurs  de  champs,  que  pour  la 
garde  des  boys  dudict  sieur  et  des  \oslres,  aussi 
et  semhlahlcmcnt  pour  le  laid  des  chasseurs  d 
tireurs  de  hacquclmttes  ;  ce  a  este  1res  hien  laid. 
Toutesfois,  Monseigneur,  il  n'est  encorcs  venu 
par  deçà  aucun  lieutenant  dudid  prévofXj  et 
pour  ceste.  cause  j'en  escrips  présentement  a  mon- 
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sieur  le  général  de  Champaigne ,  par  vostre  se- 
crétaire Ramera,  qui  s'en  \a  a  Chaalons,  pour 
tenir  la  main  en  cela. 

Monseigneur,  touchant  ceulx  de  vostre  com- 
pagnie qui  ont  tenu  les  champs  en  aucuns  de 
voz  villaiges  de  par  deçà  ,  sans  payer  leurs  bus- 
tes, au  moins  que  pour  ce  qu'ilz  avoient  des- 
pendu en  auraient  baillé  leurs  eédulles  promec- 
tans  les  en  paier;  j'ay  depuis  sceu  qu'ilz  ont 
satisfaict  au  lieu  de  Moustier-en-dez  a  leursdicts 
hostes,  tellement  qu'il  n'en  est  depuis  venu  au- 
cunz  plaintifz.  Je  m'en  enquereray  encores  pour 
sçavoir  s'il  en  y  a  quelzques  ungs  qui  n'aient 
satisfaict ,  al'lin  de  vous  advertir  et  vous  envoj  er 
ce  qu'en  pourray  recouvrer. 

«  Monseigneur,  quant  a  ce  qu'il  vous  plait  me 
mander  que  je  vous  envoyé  par  Pataeque  tous 
les  jeunes  chiens  Liris,  je  VOUS  en  envoira\  huict 
dedans  quinze  jours,  et  en  retiens  sept  pour 
qu'ilz  n'ont  pas  encores  l'aage  d'un  an  ;  et  avant 
que  partir,  je  leur  l'erav  bailler  une  curée,  pour 
ce  qu'ilz  n'en  avoient  encores  eu  que  une.  Ce- 
pendant je  retirera}  toutes  les  plus  belles  mues 
de  par  deea,  pour  vous  en  envoyer  six  telles  d 
ainsi  (pie  les  demandez.  VA  quant  aux  faisans,  je 
m'en  suis  enquis  a  beaucoup  de  gens,  qui  m'ont 
dict  en  avoir  veu  depuis  quinze  jours  au  Dcr  et 
au  Jar.  Le  gruyerde  ceste  ville  m'a  dict  n'avoir 

eu  nouvelles  de  ceulx  du  pre  Jacques  depuis 
qu'ilz  y  ont  este  mis;  le  pais  est  grand  et  peu- 
\ent  être  en  autre  lieu.  J'aj  mm  faisan  d  une 
faisande  que  je  mederav  aujourd'hui  derrière 
le  chastcau.  Quant  aux  perdrix  et  In  eues,  le 
pays  en  l'st  assez  hien  peuple.  Ces  lierons  mit 
este  hien   tardi/  ccslc  année.    Madame  ne  \eult 

pas  faillir  de  donner  bon  ordre  que  l'on  n\  tou- 
chera :  cl  semblahlemenl  a  VOI  a\  res  d'oiscaulx, 
dont  en  ad\ertiia\    les  sieurs  de   Crammont    et 

Bonnebaull  pour  y  tenir  la  main  chacun  de  leur 

part.  Je  n'a\  encores  receu  les  ulans  des  che-mi  s 

vers,  donl  m'escripvez  incontinaul  les  avoir  re- 
ceu. J'en  fera}  suivant  ce  qu'il  vous  plaît  nie 
commander, 

Monseigneur,  je  nous  remercie  très  humble- 

incnl  de  la  pcN  ne  qu'il  vous  a  pieu  prendre  tou- 
chant le  fald  tic  mou  eseollier  :  car,  a  ce  que  m'a 
dict  VOBtre  argentier  Le  Seurre.  le  Kon  par  \ostre 
moles  en  a  e-Miipt  au  lieutenant  criminel  de  l'.i 
ris  et  \  OUS  aussi ,  qui  me  laid  espérer  que  In  «-sur 
de  son  faid  sera  telle  que  je  désire.  \  OUS  me  seu- 
tire/.  grandement  tenu  enven  nous.  Monsei- 
gneur, estant  asscurc  que.  sans  \ostrc  moien  .  il 
eiisl  receu  heaucoup  de  peine. 

Monseigneur, je  supplie  h- Créateur  \ou> don- 
ner, BU  saule.  Ires  honne,  longue  et  heureuse  Nie. 
«  De  Jodn ville,  ce  7'  jour  d'avril  lôôo. 
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•<  Monseigneur,  je  vous  feray  entendre  par  Pa- 
tacque  combien  d'aires  aurez  par  deçà,  par  ce 
en  chacune  ayre  fauldra  avoir  garde  et  ordon- 
nance de  vous  de  les  payer. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Du  LA  Cil  W'SSKK.  » 

Le  duc  de  Guyse  receutaussi  les  deux  lettres 
suivantes. 

«  Monseigneur,  suyvant  ce  que  dernièrement 
m'escripvit  monsieur  le  général,  j'ay  esté  a  Metz 
pour  exécuter  le  contenu  ou  mémoire  que  luy 
aviez  envoyé,  ou  n'ay trouvé  le  cappitaine  Sal- 
Cède  pour  recepvoirles  trois  cens  escuz qu'il  vous 
doibt.  Toutesfois  j'ay  tant  faict  avec  monsieur 
Androuyn  que ,  à  la  promesse  de  monsieur  de 
A^ieilleville,  qui  luy  a  respondu  desdicts  trois 
cens  escuz,  il  m'a  délivré  voz  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, avec  tant  peu  d'équippaige  qu'il  y  avoit; 
quinze  pièces  de  bronze  pesans  quinze  cens 
soixante  cinq  livres;  huict  bandes  de  fer;  trente 
huict  brocbes  de  fer  et  troys  cable  servans  à  re- 
monter l'artillerie  quant  les  roues  se  rompent 
par  les  champs.  Lesquelles  pièces  ay  faict  des- 
monter et  charger  ensemble  les  fustz ,  bronze  et 
au! très  choses,  sur  cinq  chariotz  et  le  tout  con- 
dnict  jusques  à  Gommercy.  Et  de  là  voyant  que 
ma  présence  ne  servoit  plus  de  rien  à  les  acom- 
paigner,  et  que  les  charretiers  qui  les  menoient 
estoient  la  pluspart  de  Chaallons  et  gens  de  cong- 
noissance,  ay  ce  tout  envoyé  audict  sieur  géné- 
ral, audict  Chaallons,  pour  les  faire  mener  à 
Guyse.  Il  ne  m'a  esté  possible  de  povoir  recou- 
vrer ung  chariot  pour  mener  les  roues  desdictes 
pièces.  J'ay  donné  argent  et  mémoire  à  Tartier 
pour  les  faire  mener  audict  Chaallons,  par  le 
premier  charretier  qu'il  pourra  trouver.  J'ay 
parlé  à  monsieur  de  Borran  touchant  vostre  pro- 
messe de  dix  mille  livres  pour  le  sel  ;  lequel  m'a 
asseuré  la  vous  avoir  envoyée. 

«  Monseigueur,  Michel  Vermans  m'a  escript 
que  pour  faire  apparoir  des  vivres  qu'il  a  four- 
niz  audict  Metz,  il  a  levé  ung  extraict  de  mon 
compte  et  qu'il  ne  trouve  poinct  que  je  me  charge 
par  icelluy  de  son  blé,  et  aussi  de  la  poix  et  oing 
vicl  qu'il  a  livrez  à  ceulx  de  l'artillerie.  Je  sçay 
bien  qu'il  a  esté  par  vostre  commandemant  so- 
licité de  mener  du  blé  en  ladicte  ville  et  que  pen- 
dant le  siège  son  homme  m'a  dict  qu'il  en  avoit 
quelque  quantité  que  ledict  Vermant  luy  avoit 
envoyée,  pour  faire  délivrer  à  la  munition  du 
Roy,  quant  vous  l'ordonneriez;  mais,  Monsei- 
gneur, je  croy  que  vous  seavez  très  bien  qu'il 
n'en  a  jamais  fourny,  ny  déclairé  ung  seul  grain 
es  greniers  de  la  munition  ;  ains  est  tousjours  de- 
mouré  entre  les  mains  de  sondict  homme.  Et 


quant  il  le  m'eusl  offert,  je  n'eusse  prias  la  har- 
diesse de  le  recepvoir  sans  vostre  commande- 
ment. Il  me  mande  que  je  luy  envoyé  récépissé 

de  ce  qu'il  a  fourny  ;  cela  ne  scroit  raisonnable, 
Monseigneur,  car  je  me  rendroye  comptable  de 
eboses  dont  j'ay  aultant  bien  et  lo\  animent 
compté  ([ue  feit  jamais  homme,  comme  l'on  verra 

par  le  compte  (pic  j'en  ay  rendu.  Quant  a  l'oing 
vie!  et  poix  qu'il  dict  avoir  fournye  pour  l'ar- 
tillerie, il  doibt  avoir  certilïicatz  des  commis- 
saires de  ladicte  artillerie  de  ce  qu'il  leur  a  dé- 
livré sans  s'en  adresser  a  nniy  ;  car  telles  choses 
n'estoient  de  ma  charge.  Il  m'a  aussi  mandé  que 
par  vostre  commandemant,  Monseigneur,  il 
avoit  faict  amatz  d'une  bonne  quantité  de  boys 
pour  envoyer  audict  Metz,  lequel  luy  fut  prins 
et  bruslé  par  les  gens  du  marquys  de  Brande- 
bourg. Je  sçay  bien  (pic  estant  ungjour  a  Sainct- 
Malas  il  m'en  monstra  beaucoup,  disant  qu'il  l'a- 
voit  préparé  pour  satisfaire  à  la  promesse  qu'il 
vous  avoit  faicte,  et  que  au  moyen  des  eaues  qui 
estoient  trop  basses,  il  ne  le  povoit  envoyer  :  ce- 
pendant ledict  marquys  arriva.  Il  vous  plaira, 
Monseigneur,  ne  trouver  mauvais  la  hardiesse 
que  je  prens  vous  escripre  ce  que  dessus,  et 
croyre  qu'il  ne  se  trouvera  poinct  de  faulte  es 
charges  qu'il  vous  a  pieu  me  donner. 

«Monseigneur ,  je  supplye  le  Créateur  vous 
donner,  en  santé,  très  bonne,  longue  et  heureuse 
vye. 

«De.Toinville, ce  vingt cinquiesmeapvril  lôôS. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Jehax  Leseurlie.  » 

Mon  très  honnoré  seigneur,  j'ay  accepté  le 
service  de  vostre  maison  dernièrement,  le  Roy 
estant  à  Sainct-Germain-en-Lay ,  que  m'est  le 
bien  et  honneur  que  toute  ma  vie  ay  désiré,  me 
portant  fort  que  monseigneur  le  cardinal  de  Le- 
noncourt,  que  de  si  long  temps  j'ay  servy,  le 
trouveroys  bon,  comme  luy  en  ayant  aupara- 
vant parlé.  Et  de  vostre  bénigue  grâce  m'avez 
permys  de  l'accompaigner  et  le  servir  jusques  à 
Metz,  me  commandant  que  je  m'eusse  à  trouver 
par  devers  vostre  excellence  aux  festes  de  Pas- 
ques,  ce  que  n'ay  sceu  faire.  Mais  de  présent  m'a 
respondu  qu'il  feroit  que  vostre  dicte  excellence 
se  contenteroit  que  je  demeurace  en  ceste  ville 
de  Marsal ,  commis  pour  la  fortifiîeation  d'icelle  ; 
ce  que  très  humblement  vous  supplie  faire  enten- 
dre auditc  cardinal  de  Lenoncourt  vostre  vou- 
loir et  intencion,  que  me  sera  moyen  de  me  re- 
tirer en  la  bonne  grâce  dudict  seigneur  cardinal, 
et  tout  le  demeurant  de  ma  vie  servir  vostre  très 
haulte  et  puissante  seigneurie ,  avec  l'ayde  du 
benoit  Créateur,  que  je  prie ,  mon  très-honnoré 
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seigneur,  qu'il  vous  donne  bonne  vie  et  longue. 
De  Marsal,  ce  deuxiesme  jour  de  may  1553. 

Par  vostre  esclave  et  indigne  serviteur, 

Regnault  du  Peybet. 

M.  le  vidame  de  Chartres  eserivit  au  duc  de 
Guyse  une  lettre  de  protestation  de  service,  en 
ces  termes  : 

Monsieur,  puis  qu'il  vous  a  pieu  faire  cest 
honneur  a  celles  dont  m'adves  escript  et  à  moy 
d'en  advoir  souvenance,  je  croy  que  n'aureshou- 
blié  le  reste  de  la  letanie  de  la  vile  de  Metz  seu- 
leniant;  car  les aullres  seroist  trop  longue  ;  mais, 
ad  ce  que  j'ay  tousjours  ouy  dire,  ceste  marchan- 
dise guardée  ne  vault  riens,  par  quoy  il  l'auldra 
panser  pour  t'advenir  à  en  trouver  d'aultres, 
bien  que  pour  Testât  où  je  suis  maintenant,  l'on 
me  guarde  bien  d'y  panser.  Mais  je  espère  que, 
aiant  passé  la  rivière,  le  cuer  me  reviendra. 
Monsieur,  il  vous  a  pieu  aussy  me  mander 
comme  le  Roy  vous  a  faict  depescher  trois  mille 
livres  pour  vous  aider  a  vostre  fortification  de 
Guise,  là  hou  il  vous  a  pieu  envoier  Herviel,  ar- 
chier  de  la  guarde  ,  que  je  advois  mené  advecque 
moy ,  lequel  je  panse  vous  y  fera  servisse  quy 
vous  sera  agréable.  Toutesfoys  pour  en  estre 
plus  certain  ,  je  espère  partir  demain  de  ce  lieu 
et  méneray  ma  faine  a  La  ferté  au  Vidasme  a 
sept  où  huict  lieus  d'Annet  pour  estre  plus  prest 
et  plus  commode  à  entendre  et  bobéir  a  vos 
commandemants;  et  de*  (pie  je  y  seray,  vous 
depescheray  un  gentilbomme  Italien,  quy  est  a 
moj  ,  lequel  je  advoys  mené  advesques  moy  et 
à  fort  bien  entendu  ma  volunte  pour  aler  voirs, 

sj  vous  plest,  ce  a  quoj  les  aullres  besogneront; 
et  en  tous  aultres  endroiles  la  ou  il  vous  plaira 
jamais  me  commander,  ou  (pie  je  pouray  cong- 
noistre  vous  pouvoir  jamais  faire  service,  je  vous 

assure,  Monsieur,  (pie  je  m'y  cmploicrav  mei- 
lleure voulunté  ,  après  le  Roj  mon  maistre,  que 
pour  mile  aulstre  personne  de  ce  monde,  comme 
pourceluy  quy  m'y  a  le  plus  hobligé,  el  ne  fai- 
sant que  atandre  vos  commandemants,  quant 
congnoistrez  que  je  doibvera)  partir,  .le  donne- 
ra y  sepandant  la  meileur  ordre  (pie  je  pouraj  a 
mes  afaires  pour  estre  presl  a  faire  servisse  au 

Rov  et  a  vous,  (piant  il  me  sera  eommai.de.  El 
cependant  priray  noustre  Seigneur,  Monsieur, 
vous  donner  en  saute  banne  et  longue  vie  et  a 
moy  vostre  bonne  grâce. 

De  la  Rochelle  ce  troiziesrae  de  maj . 

«Monsieur,  je  n'ay  poinet  encore  \ eu  le  marié 
qui  vous  a  pieu  me  faire  luv  mesme  assurer  des 

nouvelles  du  jour  de  ses  nonces,  qu'il  faultcroyre 
puisqu'il  le  dict.  .le  espère  ne  partir  de  ce  pais 
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sans  le  voirs  en  son  mesnaige  et  vous  dire  com- 
ment il  s'y  trouverra  en  sa  compaignie. 

Vostre  plus  hobéissant  et  afectionné  cerviteur, 
De  Vendosme. 

Monsieur,  ce  jourduy  après  ma  lettre  escripte , 
j'ay  repceu  ungne  commission,  que  je  panse 
m'advoir  este  depesehée  soubz  vostre  opinion  , 
qui  est  de  vint  et  cinq  harquebusiers  pour  ma 
compaignie,  que  je  espère  quy  me  aideront  fort 
a  exécuter  ce  que  me  commanderas  ;  car  par  ma 
foy  sans  cela  le  pistolié  auroiet  trop  grand  advan- 
tage  à  se  venir  jecter  et  escarmoucher  contre 
l'home  d'armes.  Mais  je  espère  vous  en  maietre 
vingt  cinq  en  l'esquipaige  que  je  vous  ay  ouy 
dire  qu'il  vous  plaise. 

Lettre  d'Antoine  de  Vendosme  au  dit  duc. 

«  Monsieur  mon  compaignon  ,  je  ne  la  vous  fe- 
ray  longue,  si  est  ce  que  faisant  ceste  dépesche 
au  Roy  ay  bien  voullu  vousescripre  ce  mot ,  tant 
pour  vous  faire  entendre  comme  je  rev  ins  hier  de 
Hesdin  veoir  la  place  que  j'ay  trouvée  en  très 
bon  estât,  et  ne  reste  que  environ  deux  mil  livres 
pour  la  rendre  plus  parfaicte,  ainsi  que  je  l'es- 
cripts  audiet  segneur  ;  que  pour  vous  dire  comme 
noz  gens  de  Therouenne ,  en  des  saillyes  qui  fei- 
rent  dymenche  dernier, demoura  bien  de  trois  a 
quatre  cens  hommes  mors  des  ennemys  ;  aussi 
pour  vous  [trier,  monsieur  mon  compaignon,  me 
l'aire  part  de  voz  nouvelles.  En  les  actendant  me 
recommanderay  de  très  bon  cueur  en  vostre 

bonne  grâce;  priant  le  Créateur  vous  donner  la 
sienne. 
D'Auxi,ee  dixneuviesme  de  mav  1553. 

n  Monsieur  mon  compagnon, j'av  parle  a  celle 
([ne  m'avez  prié.  On  m'a  dit  que  je  vous  asseure 
ardimenl  qu'on  luyà  faicl  tort,el  (pie,  depuis 
qu'elle  ne  vous  a  veu,  homme  ne  luv  a  esté  de 
riens.  Sy  je  vous  vois,  je  vous  en  dirois  davan- 
tage; mais  lettres  se  voient.  Je  vous  mersie  de 
bien  bon  cueur  de  l'avertissement  ([lie  m'avez 
faict  de  vostre  main.  Il  ne  fust  jamais  que  ne 
fussiez  SOn  amv ,  et  plus  ne  vous  en  dira 

Vostre  bien  bon  compaignon  el  milheur  amy 

a  jamais.  \\.oi\r. 

Et  au  dus  :  l  monsieur  mon  compaignon 
monsieur  le  dur  de  Guyse, 

Monsieur  le  due  de  liouillon  informe  h-  duc  de 

Guyse  de  l'état  delà  place  du  Hesdj  n  et  lui  donne 

des  nouvelles  des  ennemis  qui  -ont  devant  Tbe- 

rouenne. 

Monsieur,  venant  en  ce    lieu,  je  sui^  passé 

par  Hesdynet  veu  la  place  qui  est  en  l'estat  que 
vous  entendrez  pu  le  rapport  qui  vous  en  sera 
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l'aict  par  Laucide,  présenl  porteur;  lequel  l'en 
va  par  de  la  pour  le  faire  entendre  et  ce  qai  y  esl 
nécessaire  d'y  l'aire  encores,  *ay  délibère  de  me 
mectre  dedans  incontinant  (pie  je  seray  advertj 
(pie  les  ennemysj  tourneront  la  teste.  Monsieur 
de  Langey  et  le  commissaire  Duponl  partent  au- 

jourdhuy  de  ce  lieu  pour  y  aller  donner  ordre  a 
ce  qu'ilz  verront  estre  nécessaire.  Je  n'ay  pas 
trouvé  bon  de  m'y  mectre  encores,  pour  ce  que 
j'ay  suiete  de  plusieurs  gentil/hommes  qui  n'y 
serviroient  de  rien  que  de  manger  les  vivres  at- 
tendant le  siège.  J'en  suis  si  près  que  dans  deux 
heures  je  me  rendray  dedans.  Les  ennemyssonl 
tousjours,  comme  ils  ont  aeoustumé,  devant  Thé- 
rouenne  ,  continuant  leurs  tranchées ,  dont  je  ne 
vous  puis  dire  autre  chose  pour  la  diversité  des 
advertissemens  que  nous  en  avons.  Messieurs 
Danvilleet  vicomte  de  Thuraine  sont  aujourdhuy 
arrivez  et  m'ont  diet  que  monsieur  le  comte  de 
\  illars  sera  bien  tost  par  deçà  et  qu'ilz  ont 
charge  de  monsieur  le  connestahle  de  s'enfermer 
avecques  moy  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  dont 
je  suis  très  aise.  J'ay  espérance  que  s'il  se  pré- 
sente quelque  chose  de  bon,  que  nous  ne  serons 
pas  loing  les  ungs  des  autres  à  l'exécution. 

«  Monsieur,  je  prie  le  créateur  vous  donner  en 
très  bonne  santé  longue  vie. 

Au  campd'Auchy-le-Chasteau  ,ce  vingtiesme 
jour  de  may. 

Vostre  plus  humble  à  vous  obéyr. 

«  RORERT  DE  LA  MaRK.  » 

Autre  lettre  du  dit  duc  de  Bouillon  au  dit  duc 
de  Guy  se. 

«  Monsieur,  encore  que ,  par  la  despesche  que 
présentement  faict  monsieur  de  Vendosme  au 
Roy,  pourrez  veoir  les  nouvelles  que  nous  avons 
eues  ce  matin  du  costé  de  Thérouenne  et  autres 
qui  se  présentent  maintenant  par  deçà  ,  je  n'ay 
voulu  néantmoings  faillyr  d'accompaigner  de  la 
présente  M.  de  la  Vanleroy  présent  porteur  ;  le- 
quel s'en  va  de  la  part  de  monsieur  de  Vendosme 
devers  le  Roy  pour  luy  en  faire  plus  au  long  le 
discours;  comme  aussi  il  m'a  promis  ,  monsieur, 
suivant  la  prière  que  je  luy  en  ay  faicte.  La  suf- 
fisance duquel  me  gardera  de  vous  en  faire  aul- 
cune  redicte. ,  ne  la  présente  plus  longue,  si  ce 
n'est  pour  me  recommander  humblement  à  vos- 
tre bonne  grâce  et  prier  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur, en  bonne  santé  très  longue  vye. 

«  Du  camp  d'Ochy-le-Chasteau ,  ce  vingt 
deuxiesme  jour  de  may  1553. 

«  Vostre  plus  humble  à  vous  obéyr, 

«Robert  de  la  Mark.-» 


BES-JOUBfl  \i  \ 

Lettre  au  Roy  au  <m  duc. 

"  Mon  cousin  ,  J'aye  receu  vostre  lettre  de 
l'onziesme  de  ce  mois ,  et  par  Icelle  et  celle  du  9, 
qu'avez  escrit  a  mon  cousin  le  connestabie,  en- 
tendu ce  que  vous  aviez  sçu  ducosté  des  ennemis, 
et  mesmement  des  Espagnols  qui  sont  a  Cam- 
bray  ;  a  quoy  se  conforment  tons  les  advertisa  - 
mens  que  j'en  aj  eu  jusques  icy.  Mon  cousin  le 
connestahle  vous  envowia  le  double  des  lettres 
que  j'ay  reçues,  cejourd'huy,  du  sieur  Dessev, 
par  les  quelles  vous  verrez  la  bonne  volonté  que 
lu\  et  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  dedans  Te- 
rouenne  ont  de  me  l'aire  service  ,  et  les  braves  et 
heureuses  saillies  qu'ilz  continuent  de  faire  sur 
mes  ennemis:  dont  j'ay  grande  occasion  de  louer 
et  de  remercier  Dieu  de  m'en  contenter.  J'ay 
veu  ce  que  me  mandez  de  la  deffaiete  de  l'une 
des  compagnies  des  Anglois  qui  sont  en  mon 
service ,  et  comme  cela  est  advenu  ;  dont  je  suis 
bien  marry  et  mesmement  de  la  mort  de  leur 
cappitaine ,  mais  vous  sçavez ,  mon  cousin ,  que 
nous  jouons  un  jeu  où  il  est  malaisé  que  n'ad- 
vienne quelquefois  de  telles  desfortunes.  Je 
trouve  bon  de  bailler  la  charge  de  la  compagnie 
à  celluy  qui  en  estoit  lieutenant,  ayant  consi- 
déré ce  que  vous  m'en  escrivez  ;  vous  l'en  adver- 
tirez ,  et  qu'il  fasse  dilligence  de  remettre  sus  la 
ditte  compagnie  ainsy  qu'il  vous  l'a  promis. 
Voila  tout  ce  que  vous  aurez  de  moy  en  attendant 
vostre  retour,  après  avoir  prié  Dieu ,  mon  cou- 
sin, qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escrit  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  1 3  jour 
de  may  1553. 

«  Hexrv,  et  plus  bas  Bourdix.  » 

A  ceste  lettre  du  Roy  estoit  jointe  la  coppie 
de  la  lettre  du  sieur  Dessey,  que  le  Roy  avoit 
ordonné  d'envoyer  au  dit  duc.  En  suit  la  teneur: 

«  Sire ,  cejourd'huy  est  arrivé  icy  l'enseigne 
de  monsieur  de  Montmorency  avec  vingt  hom- 
mes ,  le  sieur  de  La  Chapelle-des-Ursins  et 
Pierre  Commissairi  sans  aucun  empeschement , 
parce  que  les  guides,  partans  d'icy,  voyent  les 
lieux  où  il  faut  qu'ilz  passent:  ce  qui  seroit  autre- 
ment fort  difficile.  Sept  enseignes  de  gens  de 
pied  s'estans  logez  de  là  la  rivière ,  en  lieu  fos- 
soyé ,  et  en  l'abbaye  de  Saint-Augustin ,  autres 
enseignes  de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  le  reste 
de  leur  armée  estant  derrier  la  Saint  -  Jehan , 
je  crois,  Sire ,  que  s'il  ne  leur  vient  autres  gens, 
qu'ils  ne  mettront  jamais  leur  artillerie  en  bat- 
terie :  car  ilz  ont  esté  sy  bien  battus,  et  par 
tant  de  fois,  comme  vous  avez  entendu,  qu'ilz 
auroient  peur  de  la  perdre.  Sire,  aujourd'huy, 
matin ,  j'ay  fait  sortir  le  cappitaine  Ferrières 
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avec  cent  hommes  clans  les  tranchées  ,  les 
quelles  il  a  faict  abandonner  aux  ennemis, 
et  s'en  sont  fuys  tous  ceux  qui  y  estoient 
en  garde ,  y  laissant  la  plusparl  leurs  armes  ; 
et  ne  se  sont  présentez  pour  la  deiïendre  qu'en- 
viron cinquante  hommes  ,  les  quelz  ont  tous 
esté,  mis  en  pièces  de  coups  de  main  ;  grand 
nombre  de  leur  camp  y  est  venu  pour  en  cuider 
jetter  les  nostres,  mais  ilz  ont  esté  sy  bien  re- 
ceuz  par  nos  barquebuziers,  qu'il  en  est  tombé 
grand  nombre.  Le  dit  sieur  deFerrières  y  ayant 
faict  le  plus  vaillement  qu'il  est  possible ,  en- 
trant le  premier  dans  la  tranchée  et  en  sortant 
le  dernier,  retirant  ses  soldatz  devant  luy,  fai- 
sant souvent  teste  :  qui  a  esté  cause  qu'il  n'en  a 
perdu  un  seul,  n'y  en  ayant  eu  que  deux 
blessez. 

«  Une  heure  et  demye  après  disner ,  monsieur 
de  Montmorency  a  faict  une  entreprise  ,  est 
sorty  d'icy  avec  soixante  chevaux  ou  environ , 
qu'il  aicy  de  sa  compagnie,  et  les  compagnies  de 
messieurs  de  Prennes  et  de  Losse,  seaelumt  les 
ennemis  en  embuscade  pics  Saint-Augustin  ,  fai- 
sant semblant  d'attraper  quelques  gens  de  pied 
qui  s'estoient  débandez  de  la  plaine, pour  les  faire 
sortir  de  leur  embuscade  et  les  venir  secourir; 
ce  qu'il/  ont  I'aict,  ne  nousscacbans  sy  fort/ de  ca- 
vallerie  que  nous  sommes,  et  toStonttrouveM.de 
Montmorancyen  leste  avec  ce  que  dessus,  qui  les 
a  pressé  de  si  près  qu'ilz  ont  esté  contrainct/  se 
retirer  devant  le  susdit  fort,  parmy  les  gens  de 
pied  ;  mais  non  tous,  car  il  en  est  demeuré  beau- 
coup qui  n'ont  sceu  gagner  te  dit  Port ,  laissanl 

leurs  tiens  de  pied  derrier;  et  je  VOUS  laisse  a 

penser,  Sire,  comme  les  dite  gens  de  pied  ont 

esté  frotte/  sur  le  lieu,  et  tant  de  prisonniers  que 
nous  avons  que  nous  n'en  scavons  que  faire. 
Mon  dit  sieur  de  Montmorency  y  ayant  faict 
aussy   bien    et  Sagement   qtl'il   n'est    mo\  en   es 

plus,  monstrant  que  pour  vostre  service,  Sire, 

il  ne  veu!  eSpflrgner  sa  personne  non  plus  que  le 

moindre  soldai.  La  perte  que  nous  avons  falcte 

en  la  dite  esearmouelie  a  esle  de  \lari\  null  , 
brave  et  lionncste  gentilhomme,  du  quel  nous 

axons  grand  regret ,  ei  qui  a  esté  tué  d'une  ar- 
quebusade  au  travers  (U\  corps. 

<  Sire  ,  je  vous  supplie  nous  faire  lant 
d'honneur  et  n'eslre  en  peync  de  \oslre  ville, 
car  j'espère  ,  a\ee  l'axde  de  Dieu  et  tant  de 
gens  de  bien  qui  sont  icx  ,  \ous  en  rendre  con- 
tent. 

«De  Thcrouenne,  le  g  max   1558.  » 

Antoine  de  Veudosme  écrivit  au  duc  de  Guj  se 
au  sujet  des  affaires  de  Tberouenne  le  là"  île 
may: 


«  Monsieur  mon  compaignon,  vous  entendrez 
l'occasion  du  voiage  du  sieur  de  la  Vauleroy  que 
j'envoye  vers  le  Roy,  avec  ung  jeune  homme 
qui  vient  de  Therouenne  ,  duquel  pourrez  am- 
plement entendre  connue  les  affaires  se  condui- 
sent la  dedans;  qui  me  gardera  vous  faire  autre 
discours.  Bien  vous  veulx  prier  tenir  main  que 
ledict  La  Vauleroy  ne  soit  renvoyé  incontinent, 
et  que  par  luy  je  puisse  entendre  l'intencion  du 
Roy,  sur  ce  que  m'asseure  verrez  ce  que  luy  es- 
criptz;  et  au  demourant,  monsieur  mon  compai- 
gnon,  me  faire  tant  de  bien  me  desparfir  de  voz 
nouvelles  :  car  est  icy  la  troisiesme  lettré  que 
vous  ay  escripte  sans  en  avoir  eu.  Les  attendant, 
je  me  recommandera}  de  très  bon  eueur  en  vos- 
tre bonne  grâce,  priant  Dieu,  monsieur  mon 
Compaignon  ,  vous  donner  la  seienne. 

«  Du   camp    d'Auxi-le-Chasteaa ,   le   vingt 
deuxiesmede  may  1553. 

«Vostre  bien  bon  compaignon  et  rnilleur  ainv, 

•    \\lul\K.  >• 

Nouvelles  de  Sienne,  furent  envoyées  par  If. 
de  Termes,  le  19  de  may,  ainsi  qu'il  suit: 

Monseigneur,  encores  que  par  le  cappitaine 

Fraujot  que  monsieur  le  cardinal  de  l'errare  et 
moj  despechasmes  il  y  a  treize  jours,  vous 
avez  entendu  restai  où  se  trouvère  lors  les  af- 
faires de  deea,  il  nous  a  DéanlmoingS  semble 
debvoir  de  nouvel  despecher  le  sieur  Flavinode 
Stabbia  présent  porteur  bien  informe  ,  avec  am- 
ple instruction  sur  toutes  choses .  mesmes  de  ce 

que  despuis  que   ledict  cappitaine    fraujot   est 

party,  est  survenu  tant  sur  la  responce  qu'il  • 

semblé  a   mondlCt  sieur   le  cardinal  et   a  moy 

debvoir  faire  au  pape,  pour  le  service  du  Roy, 

honneur  et  réputation  de  ses  affaires,  sur  les  ar- 
ticles de  paix  par  lux  propn.se/.  et  faict/  présen- 
ter, du  traicté  n'a  guères  par  nous  descouv.ert 
et  mené  par  le  duc  de  Florence,  avec  le  cap- 
pitaine du  peuple  de  l'esté  ville, uog de ses  Itères 
et  quelques  autres  leurs  adhérents,  lesquels 
nous  avons  faict/.  saisir  ainsi  qu'il  vous  plaira 

entendre   par  ledict    sieur    Flavigno;    auquel  je 

me  remeetcrax  a  vous  dire  entièrement  de  toutes 
nox  nouvelles.  Pour  ne  taire  tort  I  ><:n  entière 
suffisance  et  ne  vous  ennuyer  de  redicte,  Mol- 
lement \ous  Bupplieray-je ,  Monseigneur,  me 

vouloir   commander  et  tenir  en  la   bonne  grâce 

ihi  Uox  e!  la  xnslre,  pour  très  bumbleinent  recom- 
mande; sur  quOJ  je  ferax  lin  après  avoir  prie 
Dieu  vous  donner,  Monseigneur,  très  bonne  et 
très  longue  vie. 

De  Sienne,  le  dixneul'x  iesinc  jour  de  may 
t.-.:.:;. 
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«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi 
leur,  «  De Tebhes.  <■ 


Un  nouveau  courrier  apporta  une  lettre  du 
Cardinal  de  Lorraine,  au  dur  son  frère,  dans 
la  quelle  il  luy  donnoit  quelques  nouvelles  du 
dit  lieu  : 

«Monsieur  mon  frère,  combien  que  eelln\ 
que  le  Roy  vous  avoit  envoyé  m'ayt  asseuré,  a 
son  retour,  vous  avoir  laisse  en  bon  estât,  sy 
ay-je  bien  voulu  vous  envoyer  ce  porteur  exprès 
pour  entendre  comme  depuis  vous  vous  serez 
porté,  et  vous  supplier  d'aviser  sy  vous  aurez 
rien  oublié  à  me  dire  pour  y  satisfaire,  ainsy 
que  vous  me  manderez.  Il  nous  est,  ce  soir,  venu 
un  paquet  de  Picardie,  au  quel  estoient  les  let- 
tres de  monsieur  de  Vendosme  et  de  monsieur 
de  Canaples,  adressantes  à  vous,  les  quelles  je 
vous  envoyé  et  où  vous  verrez  entièrement  tout 
ce  que  nous  en  avons  de  nouveau  :  car  celles  du 
Roy  ne  contiennent  rien  davantage;  ce  qui  me 
gardera  de  vous  en  faire  reditte.  Le  soir  est 
aussy  arrivé  un  courrier  exprès  de  l'évesque  de 
Lodesve,  qui  a  apporté  en  substance  que  l'Em- 
pereur ne  veult  pas  tenir  l'appointement  de 
Sienne  pour  parler  à  Ferrare ,  et  le  duc  de  Flo- 
rance  faict  de  pis  en  pis,  ayant  destroussé  un 
despècbe  qui  passoit  par  ce  pays,  soubz  son 
sauf  conduit,  et  a  peu  voir  par  là  beaucoup  de 
vos  nécessitez  qui  leur  font  tenir  leur  marchan- 
dise plus  chère.  Le  duc  de  Ferrare  a ,  de  nou- 
veau, apresté  les  cinquante  mil  escus,  de  façon 
que  nos  gens  auront  le  payement  de  Sienne  pour 
tout  le  mois  de  juin  ;  on  demande  secours  et  que 
l'argent  ne  manque  pas.  Vous  pouvez  penser  sy 
nous  sommes  en  peyne.  Le  siège  est  toujours 
devant  Montalime,  se  portant,  le  chef  et  ceux 
qui  sont  dedans,  si  vaillamment,  que  sans  la 
fain  ilz  n'en  sortiront  pas  ;  mais  on  les  craint 
bien  fort  :  ceux  de  Sienne  empirent  plus.  Nous 
sommes  logez  chez  Guillot  le  Longeur.  Vous 
aurez  nouvelles  de  ce  que  sy  fera  ;  cependant ,  etc. 

«  De  Corbeil  ce  30  mars  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

C.   CARDINAL  DE  LORRAINE. 

En  ce  temps ,  le  comte  de  Mansfelt  s'engagea 
au  service  du  Roy  après  avoir  preste  serment 
ainsi  qu'il  suit  : 

«Nous  Guolradt  sieur  et  comte  de  Mansfelt, 
avons  promis  et  juré ,  promettons  et  jurons  sur 
nostre  honneur,  et  sur  la  part  que  nous  préten- 
dons en  paradis,  que.  nous  servirons  le  Roy  de 
France  très  chrestien ,  et  la  couronne  de  France, 
bien  et  loyaulement,  et  ainsi  qu'à  homme  de 
bien  et  d'honneur  appartient,  envers  tous  et 


contre  tous  ses  ciinenns  quels  qu'ils  sovent, 
exceptez  le   Saint-Empire,    et    pareillement    le 

due  Maurice  de  Saxe,  électeur  dudit  Saint-Em- 
pire, quant  a  l'offension  dudil  Saint-Empire  et 

due  Maurice  tant  seullement  et  non  aultrernent, 
et  en  toutes  choses  qu'ils  nous  seront  possibles 
soyl  en  la  Germanye,  ou  dehors ,  procurerons 
le  bien,  profûict,  advantaige  et  utilité  de  Sa- 
dite  Majesté,  et  de  ladite  couronne  de  France, 
et  des  droits  d'icelles,  sans  faire  ne  souffrir 
faire  chose  qui  y  puisse  préjudiciel',  ny  aucu- 
nement les  amoindrir,  et  toutes  et  ((liantes  fois 
(pie  requis  serons  par  Sadite  Majesté  de  faire  le- 
vée de  gens  de  guerre  a  pié,  lansquenets  pour 
les  amener  soubz  nostre  charge  en  son  service, 
despuis  six,  jusques  à  dix  mille  hommes,  nous 
les  ferons  et  les  amènerons  et  condux  ions  la  part 
qu'elle  nous  fera  scavoir,  en  nous  en  advertis- 
sant  deux  moys  devant  et  nous  faisant  faire  les 
advances  accoustumées  pour  lesdites  levées,  et 
quant  nous  serons  entrez  en  service  nous  faisans 
payer  et  délivrer  les  mêmes  estats ,  soldes ,  et 
appoinctemens  tant  pour  nous,  que  nos  capitai- 
nes particuliers ,  officiers  et  soldats  qu'il  se  faict, 
et  est  convenu  ,  accordé ,  et  arresté  avec  les  aul- 
tres  colonnels  des  gens  de  ladite  nation  estans 
au  service  de  Sadite  Majesté.  En  tesmoing  de 
quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre 
main ,  et  à  icelles  faict  mectre  et  apposer  nos- 
tre séel. 

A  Saint  Germain  en  Lave ,  le  vingt-unième 
jour  de  may  l'an  1553.  » 

Lettre  de  la  royne  duairiere  d'Escosse. 

Monsieur  mon  frère ,  le  gentilhomme  présent 
porteur,  frère  du  conte  de  Glyncarn  que  con- 
gnoissez ,  avoit  esté  choisy  pour  l'un  des  capi- 
taines des  gens  de  guerre  a  pied  qu'il  avoit  pieu 
au  Roy  désirer  de  ce  pays.  Et  estant  ceste  occa- 
sion hors  de  sa  main ,  il  ne  laisse  toutesfoys  s'en 
aller  par  de  là  pour  l'envye  qu'il  a  de  veoir  la 
guerre  et  affection  de  faire  service  au  Roy.  Et 
pour  autant,  monsieur  mon  frère,  que  ledict 
conte  s'est  de  tout  temps  monstre  mon  très  af- 
fectionné serviteur,  comme  je  vous  puis  aussi 
asseurer  qu'il  est  en  parfaicte  dévotion  de  faire 
service  au  Roy  ,  de  quoy  il  a  assez  bon  moyen 
par  deçà  quand  il  y  sera  employé ,  je  n'ay  voulu 
laisser  partir  ledit  porteur  sans  l'accompagner 
de  la  présente,  par  laquelle,  monsieur  mon 
frère ,  je  vous  prie  très  affectueusement  l'avoir 
en  singulière  recommandation ,  tant  pour  le  res- 
pect du  dict  conte  que  pour  l'envye  que  ledict 
gentilhomme  a  de  veoir  la  guerre  par  de  là  et  | 
y  apprendre  pour  cy  après  pouvoir  faire  meil- 
leur service  au  dict  sieur.  Et  sur  ce,  monsieur 
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mon  frère,  je  prie  nostre  dict  seigneur  vous 
donner  bonne  et  longue  vye. 

«Do  Sterling ee  23  de  may  iô.">:5. 

«  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  que  je  trouve  le 
frère  de  ce  porteur  bien  affectionné  a  mon  yn- 
tension  et  quy  me  peut  faire  servise ,  je  vous  prie 
l'avoir  pour  recommandé;  ce  me  fera  grautpleisir. 

«Vostrebumble  et  bonne  sœur      «Makik.  » 

M.  de  Vendosme  assura,  en  ce  temps ,  le  duc 
de  Guyse  du  bout  traictement  qu'il  \ouloit  faire 
au  prince  de  Ferrare  quand  il  viendrait  devant 
Xhérouenne  : 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  vous  pouvez 
bien  estre certain qu'encores  que  vous  ne  m'heus- 
siez  rien  escript  pour  monsieur  le  prince  de  Fer- 
rare  et  sa  compaignye,  je  Tlieusse  voulleu  avoir 
en  aussy  grande  recommandation  que  moy  et 
la  mienne  mesmes.  Et  pour  ce  qu'il  n'est  pas  en- 
cores  arrivé  et  que  je  suys  toutz  les  jours  en 
bonne  expectation  de  sa  venue,  je  ne  vous 
manderay  aultre  chose  du  recueil  que  je  me  dé- 
libère lus  faire,  altandant  mays  qu'il  soyt  icy 
de  luy  en  faire  toute  la  démonstration  qui  me 
sera  possible;  qui  est,  monsieur  mon  compai- 
gnon, tout  ee  (pie  je  VOUS  escripray  pour  ceste 
heure,  n'ayant  eu  particulier  aultres  nouvelles 
que  vous  mander,  sinon  celles  que  vous  pour- 
rez entendre  que  j'escriptz  à  présent  au  roy,  de 
la  bapterie  que  je  croy  avoir  esté  ee  malin  com- 
mande a  Therouenne;  me  recommandant  bien 
fort  affectueusement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
pryant  Dieu,  monsieur  mon  compaignon,  \ous 
donner  bonne  et  longue vye. 

«  Escripl  au  camp  de  Dampierre  le  vingt  ein- 
quiesme  jour  de  may  !.">.">:!. 

»  VOStre  bien  bon  compaignon  et  meilleur 
mil}.  ■   \\toi\k.  » 

Ceste  dicte  lettre  précède  de  quelques  jours 

seulement  une  autre  du  dit  sieur  de  Vendosme 
par  laquelle  il  dônuoit  au  duc  de  Guyse  des 
nouvelles  du  camp  de  Dampierre  et  des  ennemis. 

<  Monsieur  mon  compaignon.  Depuis  VOStre 
lettre  du  vingt  troiziesine  de  ce  mois,  et  la  der- 
nière que  je  \  mis  ay  escripte ,  il  ue  s'est  présente 
occasion  jusques  a  présent  de depescber  au  Royj 
duquel  encores  que  vous  puissiez  entendre  ce 
que  je  luy  mande  des  nouvelles  de  ce  costé,  je 
ne  laisseray  pas  toutesfois  a  vous  en  faire  part. 
Les  ennemys  ont   ces  jours  passez  tire  devant 

1  uérouenne  beaucoup  de  coups  que  nous  avons 

ouvz  de  ce  lieu.  Et  estant  en  vloubte  en  quel  en- 
droict  de  la  ville  ee  pouvoit  estre,  j'a\  seeu  au- 
jourdliuy  par  homme  qui  \ient  de  leur  camp 
qu'ils  ont  battu  la  platte  forme  du  chasteau  et 
i.  c.  n.  m.  t.  \  i. 


les  deffences  et  qu'ils  n'ont  encores  commancé 
de  batterie.  Aussi  je  n'ay  rien  ouy  ee  malin 
comme  nous  faisions  ces  jours  passez.  Au  de- 
meurant ,  ils  actendent  tous  les  jours  renfort 
tant  de  uens  de  cheval  que  de  pied.  Monsieur  de 
Bouillon  me  manda,  hier  au  soir,  de  ses  nou- 
velles et  faiet  fort  bonne  chère,  et  n'est 
croiable  le  soing  qu'il  prent  a  faire  besongnerà 
Hesdinoù  je  suis  seur  que  sa  présence  a  beau- 
coup advancé  les  ouvraiges.  .le  vous  laisse  au 
demeurant  penser  comme  il  se  traicte  et  le  ré- 
gime qu'il  tient  ayant  auprès  de  luy  monsieur 
de  Rion.  Voilà,  monsieur  mon  compaignon, 
tout  ce  que  je  scay,  vous  priant  me  voulloir 
aussi  de  vostre  costé  faire  entendre  des  nouvel- 
les de  la  bonne  saute  du  Roy  et  la  VOStre,  ipii 
ne  seront  jamais  meilleures  ([lie  je  désir 
recommandant  en  ceste  bonne  vollonté  tant  et 
si  affectueusement  (pie  je  puis  a  VOStre  bonne 
grâce;  et  priant  Dieu,  monsieur  mon  compai- 
gnon, qu'il  vous  doint  bonne  et  longue  \>e. 
Escript  au  camp  de  Dampierre,  ce  Ninut  neu- 
viesme  may  1553. 
«  Vostre  bien  bon  compaignon  et  milleur  amy. 

\miii\i:. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  compaig 
monsieur  le  duc  de  Guyse. 

Monsieur    le    vidame   de  Chartres  écrit    au 
dit  duc  du  30e  jour  de  maj  : 

'.Monsieur,  incontinent  après  advoir  n; 
VOStre    lettre    escripte    de    Sainct-derinain    du 

vingtiesme  de  may,  j'aj  incontinant  envoyé 
quérir  ce  gentilhome  italien,  Août  nous  ad- 
voys  escript,  qui  estoiot à  ma  garnison,  lequel 

je  nous  envoie,  et  a  fort  bien  entendu  l'opinion 

que  je  pris  el  ceuls  quj  estoist  advecque  moy, 
quant  je  fus  à  Guise.  Toutesfois,  monsieur, 
aiant  entendu  que  j  adves  despuis  esté,  je  m'en 

confie  autant  tn\  plus   a  VOStre  opinion  ipie  a  la 

mienne  propre,  par  quoj   vous  lu\  commandc- 

res  ce  qu'il  vous  plaira  ,  dont  du  tout  après  s",  n 
estre  bien  informe  et  advoir   veu  >e  qu\  s*J  CSt 

faict,  lu)  a\  donné chairge  m'en  advertir  et  faire 
ce  qu'il  \ous  plaira  Iun  commander.  Je  ne  le 
vous  envoie  pas  pour  ingénieur  ;  car  il  ne  l'est 
pas.  Touteffoys  il  est  souldat  quj  abonji 

niant,  et  en  cela  et  aultres  choses  de  l'estat  d'un 
souldat    me    samblel    advoir    bon  jugemant    et 

exsecutera  bleu  et  Qdelemanl  ce  qu>  luj 

commande.  Monsieur,  je  VOUS  suplic  très-hum- 

blemant  vous  assurer  quj  n>  a  gentilhome  en 
France  plus  affectionné  a  faire  vos  coramanderaant 
que  moy, et  n'usse  failj  à  me  trouver  à  la  court 
des  l'heure  que  mon  home  que  j'ay  laisse  a  la 

il' 
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court  pour  savoir  quant  anriés  quelque  chose  à 
me  commander,  m'a  mandé  que  luy  adviés  c*  m- 
mandé  que  je  m'y  trouvasse  le  plustost  (|ue  je 
pouroys ,  et  voyant  que  ce  a'estoici  par  comman- 
dement exseprès  de  ne  feilir  u  m'y  trouver,  a 
esté  cause  de  me  faire  encore  un  peu  demeurer 
pour  donner  ordre  à  de  fort  grandes  afairea  que 
je  ne  vous  veuls  celer  quej'ay  comme  a  l'ungne 
des  personnes  de  ce  inonde  à  quy  je  désire  le 
plus  l'aire  service;  mais  je  ne  veuls  aussy  vous 
céler  quej'ay,  Dieu  merey,  les  moiens  d'y  don- 
ner ordre  et  la  plus  pressente  que  j'aie  est  pour 
tout  ce  que  j'ay  enguaigé  à  un  marchant  de  l'a- 
ris  pour  quatre  vints  et  dix  mile  francs  et  me  le 
fault  retirer  dans  la  lin  de  ceste  année;  et  ne 
saichaut  quant  je  pouray  revenir  cheus  moy 
mais  que  j'en  soie  party,  suis  après  pour  donner 
ordre  a  ce  faict  d'avant  mon  partemant,  se  que 
je  espère  faire  :  sy  est-ce,  monsieur  ,  que  cela  ne 
me  arestera  ungne  seule  heure  à  monter  à  che- 
val ,  après  en  advoir  repeeu  vostre  commande- 
mant  et  ne  fauldray  à  estre  à  la  Ferté  au  vi- 
dasme ,  le  sixiesme  de  yuin  là  hoù  je  sera  y  tant 
et  sy  peu  qu'il  vous  plaira  ;  quy  me  fera  vous 
finir  ceste  lettre  par  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grasse.  Priant  Dieu , 
monsieur,  vous  dhonner  bonne  vie  et  longue.  De 
vostre  maison  de  Prully,  le  30e  de  may. 

«  Monsieur,  je  vous  envoie  un  aulstre  gentil- 
homme italien  de  ma  compaignie  pour  maictre 
ordre  à  advoir  des  armes  pour  les  vingt-cinq 
arquebusiers  qu'elle  m'a  commandé  faire.  Je 
vous  suplie  très  humblemant  ne  trouver  mauvais 
quy  saiche  de  vous  en  quel  équipaige  vous  trou- 
verrés  bon  que  je  les  mette,  comme  seluy  quy 
se  délibère  en  cela  et  toutes  aultres  chose  que 
je  pourray  estre  sy  heureus  de  congnoistre,  que 
vous  trouverrés  bonne  eu  suivre  vostre  opinion 
plus  que  de  homme  de  ce  monde. 

«  Vostre  hobligé  et  afectionué  serviteur, 

'<  de  Vendosme.  » 

Lettre  de  madame  la  duchesse  de  Ferrure  du 
deuxiesme  jour  de  juin  g. 

«■  Mon  fdz ,  j'ay  receu  vostre  lettres  par  Her- 
cule Trotte,  etay  eu  bien  plaisir  de  veoir  la  satis- 
faction que  vous  avez  de  luy ,  et  vous  asseure, 
mon  iilz,  qu'il  est  très  affectionné  à  vostre  service 
et  que  avecques  son  grand  regrect  il  a  demeuré 
par  deçà  jusques  icy  ;  et  ne  demandoit  que  de 
povoir  retourner  pour  vous  servir  en  tout  ce  que 
vous  le  vouldrez  employer,  selon  l'obligation 
qu'il  a  qu'il  ne  celle  à  personne.  Mais  ses  affaires 
ont  esté  telz  et  de  tous  ses  frères  à  cause  de  la 
mort  de  son  feu  père  qui  leur  est  de  très  grand 
perte  et  domaige,  qu'il  n'a  sceu  plustost  partir, 


quelque  sollicitation  qui  se  soiel  peu  faire  en  leurs 
affaires  qui  ne  sont  enoores  achevez,  Toutesfoyi 
il  s'en  retourne  préseatemenl  devers  vous  a\c<-- 

ques  bonne  volonté  selon  qu'il  dit  de  vous  scia  ir 

et  obeyr.  Kl  après  le  vous  avoir  recommandé  je 

foys  fin  ,  priant  Dieu  ,  mon  iilz,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  tiarde. 

«  De  l'errare  le  deuxiesme  jour  de  juin  l6St. 

«  Vostre  bonne  mère ,  ■  H  e  s  b  b  i  >  b  I  bah  ce.  » 
Lettre  de  monsieur  de  Ycndosme. 

"  Monsieur  mon  compaiguon  ,  depuis  ma  der- 
nière lettre  du  troisiesme  de  ce  mois,  encores 
que  j'aye  depesché  vers  le  Roy  le  sieur  Danville 
et  hier  renvoie  Mauvoisin,  il  ne  s'est  offert  nou- 
velles par  deçà  digne  de  vous  estre  particulière- 
ment escriptes.  .Mais  pour  ce  que  présentement, 
monsieur ,  de  ce  qui  s'en  va  devers  ledict  sei- 
gneur bien  informé  de  toutes  choses  et  quejeluy 
ay  prié  les  vous  faire  entendre,  comme  à  celuy 
que  je  désire,  rendre  participant  de  ce  qui  se 
passe  es  lieux  ou  j'ay  pouvoir ,  sa  suffisance  qui 
vous  est  assez  congneue  me  gardera ,  monsieur 
mon  compaignon ,  de  vous  en  l'aire  plus  particu- 
lier discours  en  ceste  lettre.  Vous  priant  de  bien 
bon  cueur  de  vostre  costé  me  faire  ce  plaisir  de 
continuer  à  m'advertir  de  voz  nouvelles ,  estant 
asseuré  que  ne  les  adresserez  jamais  à  personne 
qui  les  reçoipvede  meilleure  vollonté.  Me  recom- 
mandant sur  ce  bien  affectueusement  à  vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu  ,  monsieur  mon  com- 
paignon ,  vous  donner  très  bonne  et  longue  vye. 

'<  Escript  au  camp  de  Dompierre,  ce  sesptiesme 
jour  de  juing  1553. 

«■  Vostre  bien  bon  compaignon  et  meilleur 
amy.  «  Aivtoixe.  » 

A  monsieur  mon  cousin  le  duc  de  Gutjse. 

«  Monsieur  mon  cousin  ,  combien  que  j'estime 
vostre  amytié  estre  sy  bonne  et  parfaicte  vers 
ceulx  qui  vous  apartiennent,  que  ne  les  vous 
dires  esloingner  de  vostre  bonne  grâce,  sy  est-ce 
que  suy  demeurée  fort  ennuyée  après  advoir 
eutandu  que  ung  jeune  homme  vous  a  présenté 
lettres  de  par  moy  par  lesquelles  vous  requerois 
me  prester  vingt  escus  ;  ce  que  n'ay  jamès  faict 
ne  pence  et  sont  faulces.  Qui  me  faict  vous  sup- 
plier ,  monsieur ,  me  advertir  de  son  non  ;  et  se 
il  est  possible  soit  prins  et  pugny  de  sa  malheu- 
reuse entreprise,  qui  me  rant  en  scandalle  vers 
messieurs  mes  parantz ,  desquels  a  pris  argent  ; 
et  puysque  il  se  adresse  à  vous  avecques  faulces 
lettres,  crains  me  fasse  de  rechef  ennuy.  Tous 
ne  pourries  me  secourir  en  plus  grant  besoing 
que  de  me  délivrer  d'ung  si  dangereulx  person- 
nage :  vous  suppliant  ces  follies  ne  me  esloignent 
de  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  très  humble- 
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ment  merecommen.de,  désirant  y  faire  perpétuelle 
demeure  et  pour  l'obtenyr  veulx  termyner  ma  vie 
soubs  l'obéyssance  de  vos  commandemans,  re- 
quérant la  bonté  divyne  vous  donner  ,  monsieur 
mon  cousin,  en  santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  Escript  cedixiesme  juing. 

«  Vostre  très  humble  et  obeyssante  cousine. 
«  M.  Dk  Bourbon.  » 

M.  le  duc  de  Guyse  escrivit  la  suivante 
instruction  à  monsieur  le  cardinal  de  Lenoncourt 
et  à  messieurs  de  Vielleville,  lieutenant  du  Roy 
à  Metz  et  pays  Messin,  et  de  Marillac,  éves- 
que  de  Vannes,  conseiller  dudit  seigneur,  et 
maître  des  requestes  ordinaire  de  son  hostel,  de 
ce  qu'ils  auront  à  traitter  et  négocier  avec  les 
ambassadeurs  et  députez  que  monsieur  le  duc 
Maurice  de  Saxe ,  électeur  du  Saint-Empire  et 
autres  électeurs,  princes  et  estats  de  la  Germanie 
doivent  envoyer  à  Metz. 

«  Premièrement,  mesdits  sieurs  les  députez 
du  Roy  après  avoir  faict  remonstrance  aux  dé- 
putez des  susdits,  de  l'affection  que  Sa  Majesté 
a  tousjours  portée  à  la  liberté  germanique  telle 
et  si  sincère  qu'il  n'a  espargné  ses  forces,  sa 
bourse  et  sa  propre  personne  pour  ayder  et  fa- 
voriser la  conservation  etrestablissementd'icelle, 
et  leur  avoir  touché  de  poinct  a  aultre  combien 
ont  différé  les  offices  que  Sadite  Majesté  a  faictz 
pour  eulx  à  ce  que  l'Empereur  a  faict  et  prati- 
qué, et  faict  et  pratique  encores  aujourd'huy  en 
la  Germanye  à  l'entière  ruyne  et  oppression 
d'eulx  et  de  leur  dite  liberté,  regarderont  de 
faire  parler  les  premiers  les  députez  desdils  élec- 
teurs, princes  et.  estats,  al'lin  d'entendre  ce  qu'ils 
vouldront  proposer  et  mettre  en  avant  sur  la 
ligue  et  alliance  de  laquelle  ils  rccslierchent  à  pre- 
sant  Sa  Majesté. 

«Et  pource  qu'il  est  ayscàjuger  qu'ils  de- 
manderont a  Sadite  Majesté  secours  d'argent 
DOUr  la  conservation  d'eulx  et  de  leurs  Estats, 
et  peut  estre  pour  l'offension  de  l'Empereur  et 

aussi  du  marquis  Albert, 

«  Eesdits  sieurs  députe/,  s'il/,  sont  reserche/. 
(le  ladite  offension  quant  a  l'Empereur,  insiste- 
ront de  leur  faire  déclarer  quelles  forces  lesdits 
princes  conlralicus  et  allie/,  VOttldrODt  mettre 
sus,  et  en  quel/,  lieux  et  endroit/,  ils  entendent 
les  exploicter ,  que  Sadite  Majesté  VOUldroil 
bien  estre  spécifiez  les  Pay8»Baa  dudit  Empe- 
reur, et  tel/,  aultres  endroit/,  qui  seront  lors  de 
l'assemblée  jugei  par  Sa  Majesté  et  eulx  plus 
commodes  et  adventa^eux  a  la  ru\  ne  de  leur 
dietennemy,  et  que  l'armée  fust  de  douze  cens 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  et 
l'équipage  d'artillerie  à  l'equipollcnt,  d'aultant 


que  estant  moindre  elle  ne  scauroit  pas  faire 
grant  effect  ;  ausquelz  cas  Sadite  Majesté  se 
contentera  de  contribuer  pour  sa  part jusques  à 
la  moietié  de  ce  qui  se  montera  de  l'entretene- 
ment  de  ladite  armée  par  chacun  moys,  tant 
qu'elle  sera  debout .  si  tant  est  qu'il  ne  se  puisse 
faire  pour  moings,  comme  du  quart  ou  du  tiers, 
et  sera  la  somme  envoyée  en  tel  lieu  et  en  tel 
temps  qui  sera  arresté  et  convenu  par  les  dépu- 
tez d'une  part  et  d'aultre. 

«  Si  c'est  pour  l'offension  dudit  marquis,  et 
pour  l'aller  trouver  et  combattre  ,  Sadite  Majesté 
contribuera  de  pareille  portion  pour  l'entretene- 
ment  de  l'armée  qui  scia  mise  sus  pour  ledict 
effect,  laquelle  portion  ledit  sieur  entend  estre  de 
vingt  a  vingt-cinq  mille  écus. 

«  En  cas  de  la  deffense  d'eulx  et  de  leurs  es- 
tats et  pays  ou  ils  seraient  invahis  par  lesdit  Em- 
pereur et  marquis,  ou  aultres  de  par  ledit  empe- 
reur, Sadite  Majesté  leur  fournira  la  somme  de 
vingt  ou  vingt  cinq  mille  écus  par  chacun  moys 
tant  que  ladite  invasion  durera,  et  que  lesdits 
ennemys auront  armée  notable  au  dedans  de  leurs 
pays,  pourveu  (pie  de  leur  part  ils  accordent  un 
mutuel  ayde  pour  Sadite  Majesté  si  elle  est  en- 
vahie en  ses  pays  par  ledit  Empereur  ou  ses  ad- 
herens,  soient  princes  de  la  Germanie  ou  aultres, 
de  quelque  qualité  ou  dignité  qu'ils  soient,  et  sera 
ledit  ayde  de  la  moyetyc  de  ladite  somme,  ou  de 
gens  de  guerre  de  cheval  et  de  pie,  au  choix  et 
option  de  Sadite  Majesté  soldovez  et  entretenus  à 
leurs  despends  jusques  a  la  concurrence  de  la- 
dite moiet\  e  aussi  par  chacun  moys ,  tant  (pie  la- 
dite invasion  durera  et  se  fera  RVeC  armée  notable. 

«Ledit  dy\v  Maurice,  et  les  aultres  prince», 
Beigneurs  et  estais  ses  coalliez  donneront  fa- 
\eur,  assistance  et  pas<aiue  aux  ueiis  de  mierre 
(pie  le  Roy  fera  passer  en  Germanie  pour  son 
service,  et  prometteront  qu'il  en  puisse  lever  I 
ses  despends    au  dedans  de  leurs   dits  pays  s'il 

\  co\  t  que  sa  commodité  le  requière .  et  le  veuille 

ainsi  faire,  pour  de  la  les  faire  marcher  la  part 
(pie  bon  lux  semblera. 

«  Donneront  faveur  aux  ambassadeurs,  dépu- 
te/,   heratilx   et    messagers  que  ledit  sieur  en- 

voyera  aux  dlettes,  avec  seur  et  libre  avei  et 
paasaige  par  leurs  dits  pays,  et  feront  tous  offices 
convenables  I  l'amityé  et  alliance  qui  sera  entre 

ledit  sieur  et  eulx. 

«Seront  reccu/.  audit  traitte  d'alliance  tous 
princes,  et  estats  de  la  Germanie  qui  y  xoul- 
dront  entrer. 

«  Quant  S  la  pension  annuelle  demandée  par 
ledit  sieur  duc  Maurice  ,  elle  si-  remettra  jusque 
après  la  conclusion  de  ladite  alliance,  et  toutes- 
fois  soit  que  ladite  alliance  se  fasse  ou  non,  le 
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Roy  sera  content  luy  donner  de  pension  jusques 
à  la  somme  de  six  mille  escus  par  an,  pourveu 

que  ledit  sieur  due  fasse  serment  qu'il  demeurera 
fidelle  et  affectionné  serviteur  du  Boy,  portera  et 

favorisera  ses  affaires  en  la  Germanie,  et  de- 
hors, tant  ez  diettes  et  assemblées  que  ailleurs, 
ne  permettra  ,  consentira  et  favorisera  qu'il  se 
lasse  chose  au  préjudice  de  Sadite  Majesté  ne 
des  droits  de  la  couronne  de  France,  mais  l'em- 
peschera  en  tout  ce  qu'il  pourra,  et  se  compor- 
tera en  toutes  choses  qui  concerneront  Sadite. 
Majesté  et  le  bien  de  ses  affaires,  comme  amy 
d'ieelle,  et  qu'il  appartient  à  ung  prince  de  foy, 
d'honneur  et  de  vertu. 

«  Faict  à  Paris  le  treizième  jour  de  juin  l'an 
mil  cinq  cens  cinquante  et  troys.  » 

Mon  dit  sieur  duc  joignit  une  instruction  par- 
ticulière ù  monsieur  l'évesque  de  Vannes,  ainsi 
conçue  : 

«  Le  Roy  envoyant  monsieur  l'évesque  de 
Venues  son  conseillier  et  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hostel  à  Mets  pour  trait  ter  et 
negotier  avec  les  députez  de  monsieur  le  duc  Mau- 
rice et  d'aucuns  aultres  électeurs,  princes,  et 
estats  de  la  Germanye  sur  le  faict  d'une  alliance  et 
ligue  d'entre  Sadite  Majesté  et  eulx,  luy  adonné 
charge  particulière  des  choses  qui  s'ensuyvent. 

«  Premièrement  Sa  Majesté  ayant  estéadvertie 
que  l'Empereur  est  mort,  ou  tellement  affligé  et 
exténué  de  diverses  malladyes  qu'il  est  pour  de- 
mourer  le  demourant  de  ses  jours  du  tout  inutiile , 
veult  que  ledit  sieur  évesque  de  Venues  mecte 
peine  estant  arrivé  audit  Metz  d'entendre  par 
tous  les  moyens  qu'il  pourra  comme  les  affaires 
de  la  Germanye  seront  disposez,  et  si  tost  qu'il 
aura  plus  grande  certaineté  de  la  mort  de  l'Em- 
pereur, il  fera  dilligemment  entendre  aux  élec- 
teurs, princes  et  estats  de  la  Germanye  que  le 
Roy  a  délibéré  d'envoyer  par  devers  eulx  ung 
grant  personnaige  des  siens  pour  avec  eulx  ad- 
viser  traicter  et  negotier  des  choses  qui  appar- 
tiendront au  bien,  utilité,  conservation,  et 
restablissement  de  leur  ancienne  liberté,  pour 
lequel  effect  il  leur  demandera  le  saufeonduit 
nécessaire  pour  la  seurté  du  voyage  dudit  am- 
bassadeur suyvant  la  lettre  que  le  Roy  leur  en 
escript ,  qu'il  emportera  quant  et  luy. 

«  Ledit  évesque  de  Venues  ayant  faict  ladite  dé- 
pesche  en  advertira  incontinent  ledit  sieur  et  luy 
mandera  son  advis  sur  les  affaires  de  ladite  Ger- 
manye selon  ce  qu'il  en  aura  appris  depuis  son  ar- 
rivée audit  Metz ,  et  mesme  de  celuy  des  électeurs 
qui  luy  semblera  que  l'on  devra  plus  solliciter  et 
favoriser  pour  entreprendre  sa  prom  otion  en  la 
dite  dignité  d'Empereur,  affm  que  le  Roy  se 


puisse  resouidre  sur  ce  que  luy  en  fera  seavoir, 
cl  sur  ce  qui  sera  ;i  l'aire  pour  la  flepesche  dudit 

ambassadeur,  ayant  bien  délibéré  d'empeseber 
par  tous  les  moyens  qui  luy  seront  possibles  que 
ladite  dignité  ne  parvienne  ez  mains  du  Roy  des 
Romains,  ny  d'aultre  de  la  maison  d'Autriche, 

ce  qui  semble  ne  se  pouvoir  uiieulx  condu\  re 
que  par  le  moyen  dessusdit.  Et  ores  que  en  ee 
Taisant  Ion  ne  pust  parvenir  ù  ce  dessaing,  si 
sera  ce  tousjours  nourrir  des  divisions  en  ladite 
Germanye,  et  rendre  celuy  desdits  électeurs  qui 
aura  faict  cette  entreprinse  perpétuellement  en- 
nemy  dudit  Empereur,  et  aussy  dudit  Roy. 

Et  affm  que  ledit  sieur  évesque  puisse  entendre 
plus  particulièrement  et  de  poinct  en  poinet 
comme  toutes  choses  passeront  en  ladite  Ger- 
manye, sera  escript  à  Nicolas  de  Labre,  et 
ù  Celius  qu'ils  mectent  plus  de  peine  que  jamais 
pour  en  estre  véritablement  et  ordinairement  in- 
formez et  advertis  et  qu'ils  donnent  advis  de  tout 
audit  évesque  de  Venues,  et  luy  envoyent  leurs 
pacquets  à  Metz  où  il  les  verra ,  et  puis  les  en- 
voyera  au  Roy  et  fera  le  semblable  de  tous  les 
aultres  qu'il  trouvera  par  les  chemyns  despuis  ce 
lieu  jusquelz  audit  Metz  ou  il  s'en  ira  le  chemyn 
des  postes  et  davantaige  luy  arrivé  audit  Metz 
advisera  avec  monsieur  le  cardinal  de  Lenon- 
court,  et  le  sieur  de  Vieilleville ,  de  quelques 
autres  personnes  fldelles  qu'ils  pourront  envoyer 
en  ladite  Germanye  pour  en  avoir  encores  plus 
particulier  advis. 

«  Faict  à  Paris  le  treizième  jour  de  juin  g  1 553.  « 

Double  du  pouvoir  commun  donné  par  le  Roy 
à  messieurs  le  cardinal  de  Lenonconrt,  Vieil' 
leville  et  Marillac. 

Henry ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France , 
à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Sçavoir  faisons  que  nous,  désirans  singu- 
lièrement la  desfense  et  conservation  de  la  liberté 
germanique,  et  de  laveoir  restituée  et  restablie 
en  sa  première  grandeur  et  dignité ,  à  plain  cou- 
fians  des  personnes  de  nostre  cher  et  amé  cousin 
le  cardinal  de  Lenoncourt,  et  de  nos  amez  et 
féaulx  les  sieurs  de  Vielleville ,  gentilhomme  or- 
dinaire de  nostre  chambre,  et  nostre  lieutenant 
en  la  ville  de  Metz  et  pays  Messin ,  et  de  Marillac , 
évesque  de  Vennes,  nostre  conseiller  et  maistre 
des  requestes  ordinaire  de  nostre  hostel ,  iceulz 
pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans , 
avons  commis,  ordonnez  et  députez ,  commet- 
mettons,  ordonnons  et  députons  par  ces  pré- 
sentes, et  les  deulx  en  l'absence  du  tiers,  pour 
eulx  trouver  en  ladicte  ville  de  Metz  et  là  assister 
et  s'assembler  avec  les  personnaiges  qui  seront 
députez  de  la  part  de  nostre  cher  et  amé  cousin 
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le  duc  Maurice  de  Saxe  et  les  autres  ellecteurs, 
princes  et  estats  de  la  Germanie  que  s'y  voul- 
dront  trouver  garnis  de  pouvoirs  suf'fisans,  au 
jour  qui  sera  pour  ce  prélix  ou  autre  continué, 
pour  audict  Metz  traitter,  conclure  et  accorder 
par  ensemble  une  bonne  et  parfaiete  alliance  et 
intelligence  avec  ligue  offensive  et  deffensive 
entre  nous  et  nostre  dict  cousin  le  duc  Maurice 
de  Saxe  et  lesdicts  électeurs,  princes  et  estats  de 
la  Germanye,  tant  pour  la  défense  et  eonserva- 
cion  de  nos'royaulme ,  pays  et  estats ,  et  de  ladicte 
liberté  germanicque,  et  pareillement  des  estats 
partieulliersd'iceux  ellecteurs,  princes  et  estats 
contrabans,  et  autres  qui  seront  compris  en  icelle 
ligue,  que  pour  l'offension  de  nos  commungs 
ennemys,  et  de  toutes  choses  qui  seront  pour  le 
proufïicts  et  eomnuing  advantaige  de  nous  et 
eulz ,  sous  tels  pactes ,  conventions  et  convenances 
qu'ils  verront  estre  à  faire  tout  ainsi  que  nous 
mesmes  ferions  et  faire  pourrions,  si  présens  en 
personne  y  estions,  jaçoit  qu'il  y  eust  chose 
qui  requist  mandement  plus  espécial  qu'il  n'est 
Contenu  en  cesdites  présentes;  promettant  en 
bonne  foy  et  parolle  de  Roy,  avoir  agréable, 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  nosdicts 
députez  aura  esté  faict,  accomply  et  exécuté  en 
ce  que  dessus ,  et  le  tout  rattifyer ,  approuver  et 
agréer  dedans  le  temps,  et  ainsi  qu'il  sera  pro- 
mis et  accordé,  sans  jamais  aller  ne  souffrir  aller 
au  contraire  :  car  ainsi  nous  plaist  il  estre  faict. 
En  temoing  de  ce  nous  avons  signé  ces  présentes 
de  nostre  main  ,  et  à  icelles  faict  mettre  et  ap- 
poser nostre  seel.  Donne  a  Paris  le  13e  jour  de 
juing,  l'an  de  grâce  15.r>3,  et  de  nostre  règne  le 
septième.  «Henby.» 

Et  sur  le  reply,  «  Par  le  Roy,  BounuiN.  (  Et 
scellé  en  cire  jaune). 

Nouvelles  de  Thérouenne. 

«  Monseigneur  mon  compaignon  ,  ayant  donné 
Charge  au  sieur  de  Hcnty  présent  porteur  de 
vous  faire  entendre  l'occasion   de  s;i  depesehe; 

et  comme  les  choses  se  retiennent  maintenant 
dedans  Théroane,  dont  je  viens  présentement 

d'avoir  nouvelles  par  deulx  hommes  qui  eu  sont 
sortis,  je  ne  VOUS  en  léray  iey  aultre  discours; 
vous  prvant,  monsieur  mou  compagnon,  tant  cl 

si  affectueusement  qui  m'est  possible,  faire  tant 

de  bien  pour  l'amour  de  moy  audict  lient  y  que 
de  Voit  Hoir  demander  au  Roy  pour  luy  la  place 
de  gentilhomme  servant  en  sa  maison  que  tenovt 
le  cappitainc  l'Yrriercsqui  est  mort  a  eest  BSSaull 

de  Théroane.  Et  je  vous  asseure  (pie  je  ne  me 
sentira  y  avoir  petite  part  a  l'obligation  qu'il  vous 
en  debvra.  Me  recommandant  sur  ce  de  bien 
fort  bon  eueur  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant 


Dieu  ,  monsieur  mon  compaignon,  vous  donner 
bonne  et  longue  vye. 

-<  Escript  au  camp  de  Dompierre,  le  quator- 
ziesme  juing  1 0  ô  3 , 

«  Vostre  bien  bon  cousin  et  parfaict  compai- 
gnon et  amy ,  Antoine.  » 

Double  d'une  lettre  de  ffr/ir//  II  Boy  de  France 
aux  ordres  de  VEmpire  assemblez  pour  l'é- 
lection d'un  Empereur. 

«  Henricus  dei  gratia  Francorum  rex,  etc. 
Universis  et  singulis  sacri  romani  Tmperii  ordi- 
nibus  conventum  nunc  habentibus  ,  consangui- 
neis,  fœderatiset  amieischarissimis,salutem.  Re- 
nunciatum  est  nobis  vos  comitia  nunc  habere  , 
in  quibus  cum  de  romani  Imperii  et  Germanise 
rébus  gravissions  consilia  inire  statueritis,  vi- 
sum  est  nobis  pro  mutua  nostra  observalioneae 
studio  in  rem  germanieam  perpetuo,  legatos  ali- 
quot  aconsiliis  nobis  proximos  ae  primarios  dé- 
libère, ut  illi  mentera  nostram  Nohis  aperire,  et 
consilia  communicare  facilius  possint,  quae  cum 
orania  rationibus  vestris  commodent  amplissi- 
mam  illisprojure  gentium  securitatem,  ae  pro 
mutuâ  amicitià  dicendi  fecultatem  concedi  op- 
tamus.  Itaque  cadmeatorem  nostrum  ae  non- 
ciumhuncad  vos  cum  bis  litteris  permittimus, 
ut  ille  a  vobis  litteras  in  hanc  rem  nobis  reportet, 
quibus  vos  legatis  nostrls  eundi  ae  redeundi  se- 
curitatem fide  publica  promissam  intelligamus  : 
quod  ut  faciatis  pro  nostrà  sanguinis  conjunc- 
tione   et   amicitià    perpétua    ratione    rogamos, 

Deumque  optimum  maximum  precamurut  res 
vestras,  dignitatemque  semper  conservel  et 
adaugeat. 

«  Scriplum  LutetiS,  die       mensis  junii  1553. 

b  llr.MUci  S. 

Monsieur  Millet  secrétaire  de  mon  dit  sei- 
gneur le  duc  de  (lusse  reçut  la  Suivante  lettre 
du  sieur  de  l.a  BrOSSe  en  laquelle  etoit  enclose 
une  autre  pour  mon  dit  seigneur  : 

..Monsieur  Millet,  nous  me  dictes  derrierc- 
ment  que  C'estoil  a  eeste  heure  \ostre  carîi.  :  .  je 

vous  a.\   bien  voulu  eseripre  ce  mot  pour  vous 

prier   VOUlloir  de  solliciter   monsei-neur  de  me 

faire  responce  et  me  renvoyer  ce  pourteur  le 

plus  tost  que  faire  se  pourra  .  et  l'aire  tant  pour 
moy  de  me  mander  des  nouvelles  et  Testât  de  la 
guêtre  et  le  temps  que  le  I'.on  sera  en  camp,  s'il 
\  va.  Oui  sera  lin  me  recommander  a  VOStrC 
bonne  grâce,  en  priant  Dieu,  monsieur  Millet, 
nous  donner  bonne  et  longue  n  n  e. 

..  De  Moulins,  ce  vlngt-UUiesme  juing. 

«  Nostre  entièrement  hou  amy, 

•    DI.  I.  \  1ÎUOSSE.  » 
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Et  au  dos  :   I  monsieur  Millet  secrétaire  de 
monseigneur  le  duc  de  Guy  se. 


A  monseigneur  le  duc  de  Guyse}  per  et grand 
chambellan   de  France. 

«  Monseigneur,  suyvant  ce  que  je  vous  dietz 
que  je  serais  a  Vendeuvre  le  premier  jour  de 

juillet  pour  taire  la  monstre  des  harquebuziers , 
je  me  y  vois,  et  peusse,  suyvant  ce  qu'il  vous 
plaist  me  dire ,  que  je  y  trouveray  le  commis- 
saire et  eontreroleur  avec  l'argent  pour  les 
payer;  et  s'il  y  a  faulte,  eulx  et  moy  serons  en 
bien  grand  peyne,  pour  ee  qu'ilz  n'auront 
moyen  de  y  vivre;  vous  supplyant  très  humble- 
ment y  pourveoir  et  me  mander  ce  qui  en  doibt 
advenir.  Je  y  melne  de  ce  pays  ce  que  je  puis, 
non  sy  bien  sy  ordre  que  je  vouldrois  ;  car  je  y 
suis  venu  après  que  d'aultres  ont  levé  ce  qu'ilz 
ont  peu.  J'ay  mandé  à  messieurs  de  Lemont  et 
Chastellet  en  faire  chacun  dix. 

Monseigneur ,  estant  arrivé  au  dict  Vendeu- 
vre, sy  j'ay  le  temps  ,  ne  fauldray  aller  faire  la 
révérence  à  madame  à  Jemville,  vous  supplyant 
très  humblement  m'y  faire  tant  d'honneur  que 
j'entende  de  voz  nouvelles.  Celles  de  ce  pays 
sont  sy  reffreidis  de  la  guerre  que  je  ne  voy  per- 
sonne qui  bouge  de  sa  maison  et  eroy  qu'ilz 
n'en  partiront  que  ne  c'est  pour  la  monstre. 

Monseigneur,  je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  santé  très  longue  et  très  heureuse  vye. 

«  De  Moulins,  ce  vingt  uniesme  juing. 

«  Yostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur, «  de  La  Biiosse.  » 

Autre  à  mon  dit  seigneur. 

«  Monseigneur,  je  vous  ay  escript  par  la  poste 
que  suyvant  ce  que  je  vous  dietz  derrierement 
que  je  serois  à  Vendeuvre  le  premier  jour  de 
juinct  pour  faire  la  monstre  des  harquebuziers  à 
cheval,  à  quoy  il  n'y  aura  faulte  que  je  ne  m'y 
treuve.  Vous  supplyant  très  humblement,  Mon- 
seigneur, me  mander  par  ce  pourteur  que  j'en- 
voye  exprès  sy  le  payment  se  y  treuvera;  car 
s'il  estoit  retardé ,  comme  l'on  dict  en  ce  pays  , 
je  contremanderois  les  souldatz ,  encoires  qu'il 
fust  bien  tart,  sy  est  ce  que  ce  leur  seroit  grand 
desplaisir  et  dommaige  s'ilz  n'y  treuvoient  à  quy 
parler  ;  car  ilz  n'auroient  moyen  de  vivre. 

«  Monseigneur,  par  vostre  commandement  je 
me  suis  obligé  au  faiseur  de  bardes  et  de  plu- 
martz  pour  la  compaignye  de  monseigneur  de 
Lorraine  ;  je  vous  supplye  très  humblement  en 
solliciter  monsieur  de  Vaudemont;  car  s'il  ne  les 
paye  a  ceste  prochaine  monstre ,  il  fault  que  ce  soit 
moy  :  qui  me  viendroit  bien  mal  à  propos.  Que 
sera  l'endroictou  je  suppliray  le  Créateur,  Monsei- 


gneur, VOUS  donner  très  bonne  et  très  longue  vye. 
De  Moulins,  ce  vfngl  ui.iisnie  juing. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  terri* 
teur,  m,  |.v  BfiOSSE.  « 


Nouvelles  des  ennemis  envoyées  pur  M.  de 
Canaples  a  mon  dit  seigneur  de  Guyse  ,  du 
21e  jour  de  juing. 

"  \Ions\egneur ,  ayant  eu  nouvelles  de  ceulx 
que  je  avoys  envoyée  au  camp  des  ennetnxs 
qu'yl  dyset  ne  avoyr  basty  qu'aux  daffenehea 

troys  jours  et  qu'il  recommenehet  leurs  mygnet 
pour  achever  a  fayre  tomber  les  tours  du  chas- 
tyau  et  de  ehapyttre,  etqu'yl  aehevet  à  voulloyr 
eonbler  les  foussés  ,  et  que  les  deux  plastefor- 
mes  qu'yl  avyoit  commenchées  a  fayre  plus 
hautles  voyant  dedens  les  tranchées  denoz  gens; 
mays  que  yl  ont  fayot  des  nouvelles  traverse.; 
quy  neavyoict  de  jour  quy  donnasset  l'assaut  ; 
mays  nozennemys  aehevet  ce  quy  poeuvelt  pour 
eonbler  lediet  foussé  et  à  leurs  mygnes  et  que 
cella  achevé  yl  voeullet  donner  ungne  assault  ; 
Dyeu  voeulle  quy  soyt  paryllet  de  l'aultre  et 
que  les  charyotz  des  dames  quy  yer  y  sont 
venuees  s'en  ayller  moquées,  comme  elle  ont  esté 
à  Sainct  Aumer.  Il  tiengnet  quynze  prysomers 
du  régyment  du  prinche  pour  l'enttrée  de  noz 
gens  quy  les  a  prou  refroydys  pour  quelque 
jour  ;  mays  l'hoste  de  l'esquyer  de  Theuroynne 
s'en  est  venu  rendre  quy  leurs  a  dyt  ceu  quy 
savet  tous  les  advertyscemens  que  je  ay  eux  se 
suyvet  synon  que  deulx  dyset  que  les  pouldres 
sont  aryvées  et  que  yl  voeullet  bastre  la  tour 
des  Marres  et  basse  Portte  ,  et  que  yl  y  a  mylle 
chevaulx  et  quattre  enseignes  d'Allemans  quy 
vont  Arras.  Yl  dyset  queyl  voeullet  faire  ungne 
grande  couche,  je  le  avoys  escryt  à  monsyeur 
vostre  compaignon  yl  y  a  troys  jours.  Yl  y  ont 
desya  commenché  à  prendre  du  bestyal  tant  au 
balivage  et  auprès  de  Monstroeul.  Yl  y  a  prou 
d'aultre  pettys  chozes  en  leurs  advertyssernens 
et  quoyque  avés  grand  affayre  là  où  vos  estes, 
je  les  a  escryt  à  mondyt  sygneur  vostre  compai- 
gnon. 

«  Monsyegneur ,  le  prestre  ,  de  quoy  je  vos 
avoys  escryt  pour  ungne  prébende  de  Péronne, 
m'a  envoyée  son  cousin  quy  vyent  de  Brucelles. 
L'Empereur  ne  se  voyt  point  sy  ce  n'est  par  la 
ryve,  et  monsieur  d'Arras  et  quelques  aultres 
gentyshommes;  maysyl  dyset  là  que  yl  ne  voeult 
parller  à  personne,  syaylparlléau  légat,  et  que 
yl  voeult  que  sa  sœur  aehevet  son  eutrepryse; 
mays  que  yl  achèvera  byen  syenne  quy  voeult 
fayre  vers  le  Hénault ,  et  que  yl  attenderont  la 
battaylle  devant  Therouengne  et  que  le  prinche 
de  Pymout  devoys  partyr  le  jour  quy  partyt. 
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«  Monsyegneur,  je  prye  jNostre  Seigneur  vous 
donner  très  bonne  et  longue  vye.  A  Poys  le 
vyngt  unyesme  de  juymg  myl  eynq  cens  eyn- 
quante  troys. 

«  Monsyegneur,  je  vous  puis  dyre  ce  que  je 
pensse  et  voy  pour  vérytté  ([ue  sy  on  voulloyt 
gaygner  des  gens  pour  sçavoyr  des  nouvelles 
que  la  mort  de  feu  le  sieur  du  Roeux  en  mestet 
quelques  umgs  quy  servyret  pour  le  servyche 
du  Roy  là  où  l'on  leurs  commanderet  ;  je  dysà 
tveulx  personnages;  mays  il  y  fauldroyt  de 
lave  de  Sa  Majesté. 

«  Monsyegneur,  yl  tyrachiet  fort  aux  deffcn- 
ehes  et  comraenchet  à  mestre  les  gabbyous  de- 
puis la  \ostre  Dame  jusqu'à  la  tour  des  Marres. 
^  I  dyset  que  yl  voeullet  commencber  ungne 
basteryee  et  écouller  l'eau  du  foussé. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obbéyssant  ser- 
vyteur,  Canaples.  » 

Monsieur  le  connestable  communiqua  à  M.  le 
duc  de  Guyse  le  double  de  plusieurs  lettres  de 
monseigneur  l'évesque  de  Vannes ,  relatives  à  ce 
qu'il  avoit  à  traiter  avec  les  princes  d'Alle- 
magne. 

«Monseigneur,  ce  matin  suis  arrivé  en  cette 
ville ,  ou  j'ay  sceu  qu'on  vous  avoit  faict  courir 
quelque  pacquet  contenant  nouvelles  d'Allemai- 
gne,  lequel  je  n'ay  aultrement  rencontré,  d'aul- 
tant  que  le  postillon  qui  le  portoit  a  pris  une 
addresse  a  une  lieue  d'icy  au  lieu  ou  je  tennis 
le  grant  chemyn  :  tant  j  a  que  monsieur  d'Es- 
clavoles  m'a  monstre  lettre  (pie  Nicolas  de  l'\r- 
bre  qui  est  a  Francfort  luy  escrivoit  contenant 
entre  aultres  choses  (pie  le  marquis  \lberl  estoit 
en  pire  parti  qu'on  n 'avoit  publié  par  deçà ,  car 
a  oyr  parler  les  Lorrains  il  sembloit  qu'il  eus! 
volunte  et  forces  suffisantes  pour  faire  descente 
en  Rorgoigne,  au  lieu  que  ces  advis  derniers 
font  ses  affaires  plus  difficiles  comme  eslao!  le- 
dit marquis,  réduit  en  terme  d'estre  maintenant 
plus  en  peyne  de  se  défendre  que  de  penser  a 
nouvel  progrès,  qui  est ,  Monseigneur,  l'advis 
aultant  nécessaire  a  la  negolialion  de  ce  couste 
(pu  pourroit  estre.  \  eeslc  cause  j'ay  incontinent 
envoyé  les  lettres  qui  s'addrcssenl  audit  de  '  ar- 
bre, luy  écrivant  «pie  surtout  il  inetvnl  advcrlv 
de  ce  qui  sueeederoil  pour  ce  regard  ,  sans  qu'il 
partist  encore,  du  lieu  OÙ  il  est ,  si  n'est  qu'il  eust 
spéciale  instruction  de  vous  de  s'en  venir,  et 
en  ce  cas,  qu'il  eust  a  passer  par  Met/,  pourmin- 
former  au  long  et  par  le  menu  des  occurrences 
d'Allemagne,  .l'ay  aussv  eseript  a  Strasbourg 
à  Celiai  et  luy  ay  fait  tenir  la  lettre  qu'il  vous  a 

pieu  luy  escrîpre,  de  quoy  Monseigneur,  il  m'a 

semble  vous  dcbvoir  ad\crlir  sans  obmeUre  en 


List  [15.33].  J83 

la  présante  que  je  trouvav  en  venant  par  deçà 
ung  gentilhomme  courant  la  poste,  et  allant  en 
cour  de  la  part  de  monsieur  de  Vauldemont ,  le- 
quel ne  se  voulut  faire  cognoistre  à  moy,  com- 
bien qu'il  ayt  souvent  henté  en  ma  maison, 
mais  mon  cousin  d'advanture  le  recognut ,  et  se 
nomme  Marcasan,  personnage  du  tout  impérial, 
et  qui  confessoit  publiquement  du  temps  que 
j'estois  auprès  de  l'Empereur  l'affection  qu'il 
avoit  au  party  dudit  Empereur,  et  au  prince  de 
Piedmont  duquel  il  est  subject,  qui  me  faict 
croire  qu'il  est  envoyé  par  delà  pour  venir  et 
oyr  ce  qui  se  fera  et  dira  en  France,  afiin  d'en 
rapporter  toute  cerlaineté  à  celuy  qui  l'a  envoyé, 
ce  que  il  m'a  semble,  Monseigneur,  ne  v<>us 
devoir  taire,  afiin  qu'il  vous  plaise  le  faire  ob- 
server de  près  comme  ministre  suspect,  ou  bien 
donner  ordre  qu'il  soit  renvoyé  au  plustost  aiïin 
qu'il  scaiche  moins  des  affaires  du  Roy  qu'il  sera 
possible,  et  mesmement  sur  ce  point  (pie  l'on 
veult  dresser  un  camp  pour  celles  en  Pieanhe. 
«  Monseigneur ,  je  ne  vous  puis  rien  escripre  des 
princes  d'Allemagne  jusques  a  ce  que  j'ay  parle 
a  messieurs  le  cardinal  de  Lenoncourt  et  Vieille- 
ville,  ny  adjouster  aultre  chose  a  la  présente, 
si  n'est  que  les  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  faire 
escripre  icy  de  ce  qui  a  succédé  a  Thcrouenne  ont 
grandement  resjoùy  tous  les  serviteurs  du  Roy  , 

car  à  oyr  parler  les  Lorrains,  il  sembloit  que  la 

place  ne  ftist  plus  qu'a  la  merey  et  disposition  de 
l'Empereur. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  tics  hum- 
blement a  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  très 
humblement  vous  donner  la  sienne. 

«De  Thon!  le  vingt-deuxième  jour  de  juing 
l  S  S  •> .  » 

Du  2  Ie  juing, 

■  Monseigneur.  Mes  précédentes  furent  de 
Tout  du  vingt-deux  de  ce  moys.  Despuis  estant 
arrivé  en   cette   ville   ung    messaigier   estant 

venude  Strasbourg  a  Toul,  m'a  esté  renvov  é  par 
monsieur    Deselavoles,    qui  sera   cause  (pie    les 

lettres  qu'il  apportoit,  lesquelles  je  vous  en-. 
se  trouveront  de  plus  vieille  datte  qu'elles  D'eus- 

sent  faict,  mais  pour  l'advinir  l'on  sera  hors  de 

celle  poyne,  daultanl  que  les  messaigiers  vien- 
dront ic\  droitet.  Tant  y  a  monseigneur  que  pour 

cesle  foysil  n'\  a  point  grant  danger,  d'aultant 
(pic  gonl  seulement  advis  qui  conl'erinent  ce  (pie 
auparavant  vous  avoil  BSté  eseript  de  Francfort  , 
cl  que  d'ailleurs  monsieur  de  \  ieillcv  illc  a  ce 
qu'il  m'a  dict  vous  avoil  faicl  entendre  touchant 

la  dieite  de  Francfort  où  le  marquis  Albert  n'a 
faict  m  paix,  oy  trefva  avecques  les  évesques, 

estant  au  demourant  en  danger  d'estre  bientost 
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mal  traicté  par  l'année  que  lesdits  èvesques, 
ceiilx  de  Nauremberg,  le  duc  Maurice, et  an- 

très  oui  mis  ensemble.  Au  demeurant,  Monsei- 
gneur, ces  lettres  de  Strasbourg  l'ont  mention 
d'aultres  lettres  estant  encloses  avecques  icelles, 
addressant  an  comte  de  Mansfelt  qu'on  pençoit 
esire  encore  en  ce  pays,  et  n'estoit  que  nous 
avons  icy  advis  qu'il  estoit  seurement  rctorné, 
cela  nous  mettrait  en  poyne  :  tant  y  a  que  j'ay 
advisé  de  les  retenir  jusques  a  ce  que  je  sçache 
si  ledit  comte  à  prins  son  cbemyn  pour  retourner 
en  ça,  comme  il  pourrait  estre,  ou  bien  que  j'en- 
tende s'il  est  aile  devers  vous,  auquel  cas  je  ne 
l'cray  faulte  de  luy  faire  tenir  sesdites  lettres. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'escripre  du  dix-neuf  de  ce  mois,  avec 
le  double  des  lettres  de  l'indiction  de  la  diette  à 
Ulme ,  qui  est  au  seiziesme  du  mois  d'aoust ,  sur- 
quoy  je  faict  compte,  que  l'Empereur  voulant 
monstrer  bonne  mine  en  inaulvays  jeu  désire 
persuader  aulx  Allemands  qu'il  est  encore  en 
deliberacion  de  composer  les  affaires  d'Alle- 
maigne.  Tant  y  a  que  le.  terme  estant  si  long, 
et  le  lieu  de  la  diette  si  loing  d'icy,  comme  a 
une  journée  près  d'Auguste ,  ce  sera  bien  la  fin  de 
septembre  avant  qu'on  y  ait  riens  conclud.  Ce- 
pendant je  ne  puis  voir  ou  penser  une  seulle 
chose  par  laquelle  les  affaires  du  Roy  se  puis- 
sent pour  ce  regard  porter  aultrement  que  bien. 
Quant  aulx  députez  qui  doibvent  icy  venir,  nous 
n'en  avous  sceu  aulcunes  nouvelles,  aussi  le 
temps  n'est  encore  passé.  Cependant  je  corn  mu - 
nicqueray  avec  messieurs  le  cardinal  de  Lenon- 
court  et  Vieilleville  le  faict  de  nostre  dicte  ins- 
truction, et  adviserons  ensemble  les  moyens  qui 
seront  propres  pour  découvrir  tout  ce  qui  se  fera 
en  la  Germanye. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement àvostrebonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner  la  sienne. 

«  De  Metz  le  24e  jour  de  juing. 

Lettre  de  M.  de  Yaudemont. 

«Monsieur  mon  cousin,  je  ne  vous  tiendray 
long  propos  sur  le  tort  que  j'estime  m'estre  faict 
tout,  recentement  par  monsieur  le?  cardinal  de 
Lenoncour,  porcoie  que  ce  porteur,  le  sieur  de 
Marressanquej'envoie  exprès  par  delà,  vous  fera 
entendre  le  tout.  Et  pourtant  je  vous  prie  les 
croire  en  ce,  comme  moy  mesmes,  et  vous  as- 
seurer  que  je  ne  suis  aultreque  celluy  que  m'avez 
tousjours  congneu,  prest  et  appareillé  faire  tous- 
jours  très  humble  service  au  Roy ,  quelque  rap- 
port qu'on  face  au  contraire  de  moy  à  Sa  Ma- 
jesté. Et  en  ceste  confidence  que  j'ay  de  vous  et 
que  serez  moien  de  la  despeche  favorable  de  ce- 


diei  porteur,  m'en  vois  recommander  bien  bum- 
blement  a  vostre  bonne  grâce  et  prie  le  Créateur 
vous  donner,  monsieur  mou  cousin,  très  bonne 
et  longue  vie. 

«  De  Nancy  ce  vingt  quatriesme  jour  de 
juin  (553. 

»  \  ostre  humble  cousin  et  amy, 

«  Nicolas  de  Lobb \im.. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  cousin  mon* 
sieur  le  duc  de  Guy  se. 

En  ce  temps,  le  cardinal  de  Lenoncourt  écri- 
vit audit  duc  une  lettre  relative  aux  affaires  de 
Metz  : 

•  Monseigneur,  j'aye  receu  vos  lettres  par  Le 
Miron  ,  et  entendu  de  luy  sa  créance,  dont  je  vous 
mercie  humblement,  vous  supliant  penser  que  je 
suis  un  vieil  bon-homme  et  que  au  maniement  des 
affaires  que  j'aye  icy  j'use  et  je  useray  de  la  plus 
grande  discrétion  que  je  pourray,  ne  laissant 
pas,  néantmoins,  en  arrière  les  choses  dont  il 
faut  user  selon  le  temps,  et  qu'en  autre  saison 
on  ne  ferait  sy  à  propos.  Le  Roy  et  vous  cognois- 
trez  cy-après  combien  servira  la  commodité  de 
la  ville  et  du  passage  de  Nommency  ;  monsieur  de 
\  audemont  s'y  gouvernoit  de  sorte  que  nous 
n'en  avions  ny  secours  que  s'yl  fust  esté  pays 
ennemy.  Je  suis  honteux  des  lettres  qu'il  a  es- 
crittes  et  escrit  journellement  à  monsieur  de  la 
Vieilleville.  Je  ne  sçay  quel  conseil  il  a  auprès 
de  luy,  mais  on  ne  scauroit  gueres  faire  plus 
imprudement  qu'ilz  l'ont.  J'escris  à  monseigneur 
le  cardinal  vostre  frère  que  je  ne  trouve  point 
de  lieu  en  ceste  cité  où  je  puisse  mettre  l'abbaye 
de  Saint-Clément,  sinon  aux  grands  cordeliers 
où  est  la  maison  de  Saint-Anthoine,  où  vous  avez 
mis  les  cordeliers  appelez  les  frères  Bandez.  Ce 
seroit  beaucoup  le  plus  commode  de  prendre  les 
dits  cordeliers  que  nul  autres  lieux ,  parce  qu'il 
est  tout  basty  et  n'y  manque  rien.  Toutes  fois, 
pour  faire  les  choses  en  plus  grande  raison  et 
par  plus  grande  considération  ,  mon  advis  seroit 
qu'on  mist  les  deux  couvents  en  ung  au  dit  grand 
couvent,  ou  il  y  a  pour  loger  plus  de  religieux 
qu'il  n'y  en  a  en  tous  les  deux,  sauf  à  ceux  qui 
n'y  voudront  aller  d'aller  en  quelqu'autre  cou- 
vent, dehors  :  aussy  est-ce  une  trop  grande 
charge  pour  le  peuple  d'avoir  deux  maisons  de 
ces  mesmes  relligieux.  Je  vous  prie  nous  faire 
scavoir  à  mon  dit  sieur  de  Vieilleville  et  à  moy 
l'intention  du  Roy  sur  cela ,  et  nous  la  ferons 
bien  exécuter,  etc. 

«  De  Metz  ce  25  jour  de  juin  1553. 

«  Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné,  ser- 
viteur, 

«  Robert  cardinal  ue  Lenoncourt.  » 


DL    DLC    DE    GUISE    [15-j3  J. 


185 


Une  autre  lettre  du  dit  cardinal  sur  les  affaires 
de  Metz  et  des  environs,  contenant  des  nouvelles 
de  l'Empereur,  fut  apportée  au  dit  duc  vers  le 
mesme  temps  :  et  le  dit  cardinal  continue  aussi 
d'informer  M.  de  Guysedes  affaires  du  dit  pays 
Messin  par  d'autres  lettres. 

«  Monseigneur,  je  ne  vous  feray  redite  de  ce 
que  verrez  par  la  despesehe  que  monsieur  de 
Vieil  le  ville  et  moy  faisons  au  Roy ,  seulement  je 
vous  diray  que  la  ville  de  Marsal  commence  à  se 
représenter  pour  se  deffendre ,  et  disent  les  gens 
de  guerre  qui  sont  dedans,  que  de  ceste  heure 
elle  est  plus  forte  que  n'estoitMetz  quand  y  fustes 
assailly.  Je  n'ay  point  fausté  d'exercice  pour  les 
affaires  que  j'ay  au  dit  Marsal  et  en  ceste  cite; 
je  me  délibère  tout  cet  esté  estre  quinze  jours 
en  un  lieu  et  quinze  jours  en  l'autre.  Monsieur 
de  Vaudemont  a  trouvé  raisonnable  qu'au  nom 
de  monsieur  de  Lorraine  il  tienne  garnison  à 
Going,  pour  être  fief  de  Lorraine,  comme  il 
maintient;  mais  il  ne  trouve  pas  bon  qu'a  ma 
requeste,  pour  le  service  du  Roy  et  la  seurete 
de  ma  personne  et  des  miens,  on  en  meste  au 
cbasteau  et  ville  de  Nommency,  qui  est  de  mes 
fiefs  et  de  mon  evesché,  Je  croy  que  le  Roy 
mandera  qu'on  y  en  mette,  car  je  vous  asseure 
qu'il  est  bien  nécessaire  d'ainsy  le  faire.  Le  ta- 
bourin  sonne  fort  autour  de  Strasbourg,  et  parle- 
on  plus  de  la  Koyne  de  Hongrie  que  de  l'Empe- 
reur. On  verra  bientost  pour  quel  effet  cela  se 
dresse.  On  dit  que  l'Empereur  ne  se  mesle  plus 
de  rien,  et  que  la  dite  Koyne  faict  tout. 

Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  etc. 

«Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  ser- 

Viteiir,  ROBEBT,CABDINALDE  LSNONCOI  B  I '.- 

Lettre  de  M.  de  Canaples. 

■  Monsye-neur,  je  ne  vos   peus  eseryre  par 

Fontayne  de  Monstroeul,  car  je  ne  faysoysque 
aryver.  Je  in'envoys  coucher  a  Dourlens  par  le 
eommaudement  de  monsyeur  vostre  compagnon. 
Délia  je  eseryray  a  monsieur  le  connestable  ceu 
que  je}  auraj  trouve;  caryl  m'a  esté  aussj  com- 
mandé, et  ne  fauldray  de  VOUS  t  servie  eeu  que 

je  scaury.  A  ceste  heure  nos  eonemya  estyoicl 

encoyre  semady  a  Therouengne  sans  \  avoyr 
guerres  faict,  ny  de  ruyneroude  labyller,  et 

estoyt  leurs  conelusyons  de  aller  a  \rdre  et  es- 
toyt resollU  je  eroyi  que  les  Engles  ont  préfère 
leurs  blays  au  serviehe  de  l'Empereur  et  a  la\  Ile 
favrc  uni;  ne  aultredesein;  c'est  que  \l  ont  en- 
voyés devers  lediet  Empereur  pour  entendre  son 
commandement  de  eeu  qu'\  I  ont  conclud  quj 
est  de  venxrallesdineta  Dourlens,  et  ne  penssèt 
guerres  demeurer  devant  lesdiets  chastyaux,  sy 


esse,  à  mon  advys  que  monsieur  de  Pullen  a  fort 
bonne  voulloute  de  se  In  en  deffendre.  Je  crains 
plus  la  sappe  que  la  mygne ,  comme  je  luy  ay  es- 
cryt  de  Monstroeul;  encoyre  que  monsyeur  de 
Vendosme  dyce  quy  vient  a  luy,  je  ne  le  peulx 
croyre  et  en  seres  très  marry  en  ceu  que  je  ay 
veu  la,  car  yl  n'y  a  riens  de  faict  de  ceux  quy 
dytqu'yl  avoyt  commande  a  Yylleroy  ,  n'\  aussy 
peu  d'autys  pour  y  besongner,  et  n'estoyt  pas 
byen  fournye  de  vyvres  pour  la  troupe  quy  y 
est;  mays  lesvylles  d'Àmyens  et  Abbevylle  le 
ont  secouru  de  quelques  choses.  Je  pensse  que 
pour  blé  et  vin  ,  ung  pour  troys  etl'aultre  guerres 
mains  aussy  comme  je  l'ay  geste  ;  mays  je  eroys 
fort  en  cela  beseigner  de  lansquenets  a  la  roste. 
Nos  ne  avons  ny  commissaires  ny  cannonyers  , 
prou  de  canons  et  des  doubles,  peu  de  pett\tte 
pyece,  pouldre  quasi  en  aussy,  et  bollès  de 
moyennes  et  bastardes;  encoyre  (pie  ce  soyt  la 
vylle  de  ce  pays  quy  en  voeult  aultant,  mondict 
syegneur  pensse  que  je  ne  y  voeulle  demeurer, 
j'en  suys  en  fort  grand  playsir;  car  je  ne  sçaj 
que  je  luy  en  doys  respondre.  Je  pensse  que  Sa 
Mayeste  luy  en  aura  fayct  responche  devant  que 
ayees  eu  ceste  lettre,  me  tenant  prest  de  obbe\  r 
a  ceu  quy  me  sera  commande;  ces  Espagnos 
sont  fort  ayze  de  aller  a  llesdin  pour  ce  que  elle 
ne  est  point  flanquée.  Sy  esse  ftfonsyegneur  que 
je  ne  peus  ,  car  ,  veu  la  grande  despenche  que  \  I 
ont  faict  de  pouldre,  quj  puisse  redoubler  ODgne 
grande  basterye,  yl  tyenguent  en  leurs  pays  que 
l'Empereur  fayct  ung  aultrc  armée  et  que  ceste 
ycy  après  avoyr  prys  llcsdin   et  Dourlens  aller 

a  Corbye  et  marcher  en  pays,  et  delyberays  de 
essayeer  ungue  battaylle.  VI  ne  sont  pas  fbyble 
et  se  renforchet  comme  nos  m^  renforcées,  \\ 
dyset  que  y  1  en  feront  aultant  ceu  quj  Burvyen- 

(Iront.  Si  je  re\o\  s  a  Monstroeul  je  VOS  escrj  ray 

par   la    poste,    sy  non  je  cscryra  de  sus,  par 

-eus  seurs,  ceu  que  je  scauray, 

Monsyegneur,jeprye  Nostre  Syegneur  vous 

donner  très  bonne  et  longue  \\e. 

Ahhew  Ile  ce  \\  Qgl  s\  wesme  dejux  mg  m\  I 

cynq  cens  cynquante  troys. 

■  Vostre  1res  humble  et  très  obhe\  ssant  servi- 
teur, i  ('.  v\  \ei  i  B  . 

A  monsieur  le  duc  <l>-  Gttffi   , 

«  Monsieur,  j'a\   estead\erlie  par  un   gentil- 
homme que  j'ay  au  conte  de  Neufchastel,  (pie 

monsieur  TrUChon  président  de  Chambcry  en 
obéissant  au  commandement  que  lu\  a\e/.  faict 
par  VOStre  ,  lettre  a  fllid  prendre  au  corps  un 
nomme  messire  ('lande  Collier  par  un  ndvertisse- 
ment  qui  vous  en  avoit  esté  faict  par  l'ambassa- 
deur du  R03  aux  liuues.  Et  parce  que  l'affaire 
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dont  il  est  prisonnier  touche  grandement  le  faict 

de  monsieur  de  Nciuour  et  de  mon  lilz  en  leur 

conté  de  Neufehastel,  je  vous  a}  eseriptla  pré- 
sente pour  \ous  supplier  bien  humblement  d'en 
escripre  epeores  audict  Trucoon  afûn  qu'il  ait 
l'affaire  pour  recommandée  en  interrogeant  ledict 
Collier  sur  quelques  articles  qu'il  luv  seront  en- 
voyez par  ledict  gentilhomme  et  les  gens  de 
mondict sieur  de  Neroour.  Et  seroit  besoing  mon- 
sieur qu'il  vous  pleusl  prandre  ceste  peine  d'en 
escripre  au  procureur  du  Roy  audict  Chambéry, 
qu'il  requière  pour  ledict  sieur  Roy  que  les  inter- 
rogatoires se  lassent  audict  Collier  et  qu'il  n'ait 
autre  partye;  car  par  ce  moyen  j'espère  que 
beaucoup  de  menées  et  meschancetez  seront  des- 
couvertes par  lesquelles  on  veut  faire  perdre 
grande  partie  des  prééminences  et  revenu  au- 
dict conté.  Et  si  me  rendrés  tousjours  de  plus  en 
plus  et  mon  lilz  vos  tenuz  et  obligez,  me  recom- 
mandant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
je  suppliray  le  Créateur,  monsieur  vous  donner 
très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Paris  ce  vingtsixiesme  juing. 

«  Vostre  humble  et  obéissante, 

«  Jaqueline  de  Rohan.  » 


Lettre  de  monsieur  le  connectable  à  monsieur 
de  Vannes,  dont  communication  fut  donnée 
à  M.  de  Guy  se. 

«Monsieur  Marillac,  j'envoye  présentement  à 
monsieur  de  Vieilleville  un  extrait  de  nouvelles 
que  nous  avons  eues  de  Therouenne ,  qui  sont 
telles  et  si  bonnes  que  je  suis  asseuré  vous  serez 
bien  aise  qu'il  vous  en  face  part  :  et  quant  je 
vous  envoyé  une  copie  des  lettres  que  î'Empe- 
peur  a  envoyées  aux  princes  de  l'Empire  pour 
l'indiction  de  la  diette  de  Ulme,  où  il  dit  qu'il  se 
trouvera  en  personne  ;  mais  si  sa  santé  n'admende 
je  ne  veoys  pas  qu'il  en  ayt  le  moyen;  car  par 
tous  les  advis  que  nous  avons  de  sa  disposition , 
il  va  tousjours  de  pis  en  pis,  qui  est  tout  ce  que 
je  vous  puis  escripre  pour  le  présent,  priant 
Dieu,  monsieur  Marillac  vous  donner  ce  que  plus 
désirez. 

«  De  Saint  Germain  en  Laye  le  vingt  neu- 
vième jour  de  juin  1553. 

«  Vostre  bon  amy  signé , 

«  Montmorency.  » 

Lettre  au  capitaine  La  Grange  du  dernier  jour 
de  juin  g  à  M.  le  duc. 

«  Monseigneur ,  j'ay  esté  adverti  que  l'on  tire 
dix  compaignies  de  par  deçà  pour  mener  en  Pi- 
cardie, desquelles  la  mienne  n'est  de  nombre  et 
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courl  en  esl  cause;  dontj'aj  grant  regret,  yen 

qu'il  ne  se  pivscntle  aucune  chose  «vsle  pari  pour 
le  service  du  P.oy  et  qu'il  o'esl  nouvelle  d'aucune 
assemblée,  plusprez  décent  lieues d'Mlemai'jne. 
Pour   ceste  cause  j'ay  depcsehé  ce  gentilhomme 

présent  porteur  pour  m'adresse?  à  vous  comme, 

a  mou  seigneur  et  maistre  et  celluy  duquel  dep- 
pend  tout  le  bien  et  advancement  (pie  j'ay  reeeu 
et  prétendz  reœpvolr  du  Roy  à  l'ad venir,  pour 
vous  supplier  très  humblement  d'estre  oceosion 

que  je  aille  la  part  ou  se  présenteront  le>  affaires; 
nie  tenant  pour  asseuré,  Monseigneur,  que  ne 
serez  esconduort  de  chose  sy  raisonnable.  Sy 
vostre  bon  plaisir  est  me  faire  cest  honneur  d'en 
parler  au  Roy,  et  ne  me  sentiray  moins  obligé 
envers  vous  pour  cest  effect  que  pour  m'a  voir 
lait  donner  la  compaignie  que  j'ay  eu  a  vostre 
laveur  et  espère  que  la  trouverez  belle  et  bonne. 
Et  sy  je  ne  desloge  par  ce  qu'il  n'est  eu  nouvelle 
de  guerre,  elle  sera  toute  rompue  et  ne  démou- 
lera avec  moy  que  ceulx  qui  ayment  l'oisiveté. 
Je  ne  vous  escrips  riens  de  Testât  de  ceste  ville; 
ce  porteur  est  suffisant  pour  le  vous  faire  en- 
tendre; elle  est  hors  de  surprinse,  ligne  nou- 
velle compaignie  y  sera  d'aussy  grant  service 
que  la  mienne ,  jusques  qu'il  y  survienne  quel- 
que affaire. 

«  Monseigneur ,  je  feray  la  fin  de  ma  lettre  en 
vous  suppliant  de  rechef  très  humblement  m'a- 
voir en  souvenance;  et  prie  Dieu  vous  maintenir 
en  prospérité  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

«  A  Marsal ,  ce  dernier  de  juing  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «Jacques  de  Lagrange.  » 


M.  de  Guyse  fut  informé  des  nouvelles  du 
siège  de  Terouenne  ,  deffendue  par  M.  de  Mont- 
moraucy ,  vers  le  même  temps  qu'il  reçut  des 
advis  plus  certains  de  ce  qui  se  passoit  en  Saxe, 
par  le  rapport  d'un  messagier  retournant  d'Alle- 
magne, comme  cy  après  s'ensuit  : 

«  Lundy  1 2  du  présent  mois  de  juin  les  enne- 
mys  estans  devant  Terouenne  après  l'avoir  tenue 
assiégée  environ  trente  jours  et  tellement  battue 
qu'ilz  n'ont  guieres  laissé  de  murailles  debout, 
es  endroits  ou  principalement  ilz  avoient  pré- 
tendu pouvoir  faire  quelque  chose ,  iiz  ont  donné 
un  assaut  si  brusque  et  furieux  qu'on  s'esmer- 
veille  qu'ilz  ne  l'ont  emportée  de  ce  coup-là  qui 
dura  dès  les  quatre  heures  au  matiu  jusques  en- 
viron midy ,  dont  ilz  ont  esté  tellement  repous- 
sés par  la  grâce  de  Dieu  et  vertu  de  monsieur 
d'Essay  qui  est  dedans  et  monsieur  de  Montmo- 
rency, qu'il  en  est  demeuré  dans  les  fossés  cinq 
cent  corselets  des  leurs,  comme  porte  l'avertis- 
l'on  m'a  dict  que  monsieur  le  cardinal  de  Lenon-  ]  sèment  que  le  Roy  en  a  eu  tant  par  les  lettres  de 
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monseigneur  de  Vendosme  comme  de  monsieur 
de  Langey  et  d'autres.  Ainsy  les  Espagnols  qui 
avoient  voulu  avoir  la  pointe  pour  l'honeur  et 
butin ,  ont  esté  les  premiers  aussy  aux  coups  et 
à  la  honte,  ilz  sont  en  tout  environ  de  vingt 
quatre  mille  Flamands,  Allemanset  Espagnols, 
et  se  renforcent  tous  les  jours  grandement.  Par 
quoy  le  Roy  assemble  ses  forces  de  tous  costés 
en  plus  grand  nombre  qu'on  ait  encor  veu  ar- 
mée de  nostre  temps.  Le  bruit  est  que  monsei- 
gneur le  connestable  part  dans  peu  de  jours 
pour  s'y  en  aller.  Le  Roy  arriva  vendredy  pro- 
chain a  Sainct  Germain  de  retour  de  Fonteine 
helleau  et  de  cette  ville  pour  le  baptesme  de 
Madame  sa  troisiesme  iille  dimanche  prochain. 
Mais  lundy  le  festin  et  lesespousailles  d'une  des 
iilies  de  monsieur  le  connestable  avec  monsieur 
le  comte  de  Ventadour.  Au  reste  icy  ne  se  parle 
que  d'armes  et  équipages  de  guerre.  Je  croy  que 
vous  avés  entendu  la  mort  de  monsieur  Du  lieux 
chef  des  impériaux  décédé  puis  peu  de  jours 
en  eà  de  maladie,  deux  jours  après  qu'il  eut 
envoyé  par  un  tabourin  à  monseigneur  de  Ven- 
dosme qu'il  passèrent  bientôt  en  Fiance  cin- 
quante lieues  par  delà  ou  il  s'estoit  campé  pour 
l'arrêter  et  qu'il  ne  l'en  seauroit  garder.  Mais  je 
vois  qu'il  est  passé  encor  plus  outre  et  plustost 
aussy  po.ssible  qu'il  ne  pensoit.  Monsieur  le  duc 
de  Rouillon  qui  est  dans  Hestlin  s'attend  bien 
d'est re  assiégé  des  susdits  impériaux  en  bref; 
mais  il  s'est  délibéré  de  les  recevoir  d'une  autre 
sorte  que  ne  lit  dernièrement  le  jeune  seigneur 
Du  lieux  nos  assaillants  qui  comme  seavés  rem- 
portèrent d'obstination  et  d'audace.  Quand  à 
nostre  armée  de  Levant,  j'ay  lettres  de  monsei- 
gneur de  La  Garde  général  pour  le  Roy  en  Icelle 
armée  eserittesa  l'ere-lez  Lonstantinople  du  XVII 
d'avril  ,  et  n'y  en  a  jusques  a  présent  point  de 
plus  fraische,  comme  il  avoit  baile  la  main  au 
Grand  Seigneur  et  qu'il  s'en  partoit  dans  deux 

jours  pour  la  ville  de  Qlio  ou  il/,  avoient  hiberné 
pour  la  l'apprester  et  attendre  l'armée  du  Grand 

Seigneur  avec  laquelle  si  tost  qu'il/,  seront  joints 

faire  \oile  ensemble  et  taseber  exploiter  ;i  celle 
fois  quelque  Chose  de  bon  en  cette  mer  ou  bords 
de  la  Méditerranée. 

«  Nol  in  queslo  inez/o  snremo  a  vcilerc  qncllo 
si  fara.  Dieu  nousdoint  bone  issue  de  toutes  nos 
entreprises  à  son  honeur,  gloire,  et  utilité  de  la 
République.  Monseigneur  de  Ronsard,   Bayf, 

Du  Base,  Le  Conte  et  tout  le  reste  de  la  bande 
apollinaire  font  bonne  chère,  comme,  Je  pense, 
\ous  tirée  entendu  plus  expressément  par 
M.  Muret.  L'on  a  reeeu  lettres  a  la  cour  eserilte 
par  monseigneur  de  \  endosme  et  monsieur  de 
Langey  qui  sont  à  la  campagne,  et  de  monsieur  de 


Montmorency  qui  est  dans  Terouenne  lequel  a 
averty  le  Roy  comme,  lundy  xn  de  ce  mois, 
fut  donné  le  troisiesme  assault  des  deux  costés 
de  la  ville,  le  plus  furieux  et  à  plus  grand  nom- 
bre de  gens  allants  tous  à  la  fois  par  dessus  des 
ponts  volants  ou  ilz  pouvoient  estre  quarente  de 
front,  que  l'on  ail  jamais  veus ;  ce  qui  dura  dez 
les  quatre  heures  du  matin  jusques  environ 
midy ,  d'où  les  ennemys  ont  esté  bravement  re- 
poussés et  d'une  façon  merveilleuse  par  la  vertu 
et  conduite  du  sieur  d'Essay  et  autres  vaillants 
homes  avec  lui.  En  sorte  (pie  des  ennemys,  prin- 
cipalement des  Espagnols  et  autres,  tous  yens 
d'eslite  y  en  sont  demeures  seize  cent  corselets 
dans  les  fossés  et  autour,  sans  les  blesses  et  ce 
pour  tout  certain.  Et  des  nostrts  y  sont  morts 
iceluy  sieur  d'Essay  qui  est  une  grande  perte, 
Piennes,  Beandinay,  Ferrieres,  Cordier  tous 
vaillants  capitaines  avec  deux  cent  braves  ho- 
mes et  de  nom  aux  armes,  monsieur  de  Contay, 
autrement  Humieres  blessé  à  mort.  Par  quoy 
mercredy  prochain  le  capitrine  Le  lireuil  et  un 
autre  sy  en  allèrent  de  gayeté  de  cœur  deux 
hardys  capitaines  avec  deux  enseignes  tort  bien 
en  point;  lesquels  y  sont  entres  de  nuiet  après 
avoir  assailly  et  -net  et  sentinelles  et  mis  pres- 
que tous  à  pièces;  lesquels  assurés-unis  auront 
esté  les  bienvenus  en  ladite  Terouenne  ;  depuis 
encor  il  y  est  entre  du  vin  dont  il/.  a\  oient  grande 
faute.  L'on  avoit  fait  bruiet  que  mon  did  sieur 
de  Montmorency  estoit  blesse;  mais  il  ne  l'est 
point,  auquel  on  donne  bien  fort  grande  louange 
pour  le  devoir  mémorable  qu'on  luy  a  \cu  foire 

a  toutes  occasions,  principalement  au  combat: 

et  après,  voyant  le  chef  et  principaux  capi- 
taines y  estre  demeures,  comme  il  encourait  oit 
le  reste  de  paroles  et  de  laids,  ce  qu'on  n'eut 
encor  deu  attendre  de  sa  jeunesse  ,  mais  plustost 

de  la  sage  expérience  et  vaillante  sagesse  de 
monseigneur  son  père  ;  lequel  on  bruit  qu'il 

s'en    part   dans    peu    de    jours    pour  aller  lever 

ledit  siège,  et  que  les  forces  ^\u  Roj .  à  ce  que 
l'on  dit, s'assemble  il  de  tous  costés  eu  plus  grand 
nombre  et  équipage  que  l'on  avoit  jamais  uu. 

Arfris  d'Allemagne, 

i  Vprèsque  les  yens  du  duc  Maurice  qui  sont 
conduits  par  le  baron  de  lla\  der  .  Dirstcctcr  et 
aultres  furent  retournez  en  arrière  en  s'arres- 
tant  a  Milbeuse,  le  marquis  \lbcrt  au^s\  se 
ferma,  et   pour  aullant  que  l'évesquede  \  irfz- 

bourg  a\oit  envoyé  quatre  cent  ebevaols  après 

ledit  marquis  Vlbert  pour  travailler  les  derniers 

qui  seroient  en  sa  troupe,  et  leur  ester  le  com- 
modité des  vivres,  le  marquis  les  assaillit  et 
Chargea  au  despounu  si  loiddement  qu'il  en 
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tua  ou  prenit  la  plus  grant  pari ,  et  se  dit  que  la 


pluspart  d'iceulx  estoient  gentilshommes  de 
Franconie.  Ce  faicl  le  marquis  venil  à  Scbym- 
fort  ou  il  asseyt  son  camp  en  le  munissanl  d'ar- 
tillerie ci  de  vivres  pour  quelque  tems,  et  y  lais- 
sant douze  enseignes  de  gens  de  pied  et  quelque 
nombre  de  chevaulx  pour  garder  le  pontde  Meny, 
et  empescher  parla  que  les  évesques  ne  peussent 
avoir  les  içens  qui  venoient  a  leurs  secours. 

«  En  ce  temps  la  le  marquis  entendil  par  ses 
espies  que  eeulx  de  Neureraberg  envoyoienl  en 
un  ville  dicte  Lauffen  dix  enseignes  de  gens  de 
pied,  ettroys  compagnies  de  gens  a  cheval  et  si 
délibéra  de  leur  aller  couper  chemyn  ,  usant  de 
telle  diligence  que  dans  deux  jours  il  feit  treize 
mille d'Àllemaigne,  et  combien  qu'il  eust  à  con- 
suma, ses  ennemys,  toutesfois  il  ne  les  osa  assalir, 
pour  aultant  que  ses  gens  estoient  trop  las,  et 
travaillez;  de  sorte  que  les  gens  de  Nuremberg 
viendront  au  lieu  seur  qu'ils  désiraient,  duquel 
lieu  en  l'absence  du  marquis  ils  ont  faict  plu- 
sieurs saillies,  et  endommaigé  grandement  le 
pays  du  marquis,  car  ils  ont  bruslé  ung  sien 
ehasteau  dict  Bayerdorff ,  et  la  ville  qui  y  estoit 
joignant,  et  aussy  la  ville  de  iNeustre,  et  quelques 
au  1  très  places. 

«Cependant  le  marquis  se  monstroit  mainte- 
nant çà  et  là  pour  branebeter  le  pays ,  et  s'en 
retournant  à  Bambergue  environ  le  commence- 
ment de  juing,  il  brusla  ung  fort  qu'on  disoit  le  viel 
ehasteau,  et  si  dit  qu'ayant  mis  le  feu  ez  maisons 
de  tous  les  chanoines  du  lieu,  il  appella  les  gens 
du  payspour  saulver  les  aultres  maisons. 

«  J'ay  devant  escript  que  le  filz  du  due 
Henry  de  Bronsvic  venant  à  l'aide  des  évesques 
avoit  esté  contrainct  de  retourner,  pour  aultant 
que  le  comte  de  Oldembourg  se  ruoit  sur  son 
pays  ;  despuis  ayant  chassé  ledit  comte  oultre  la 
rivière  d'Albis,  il  a  reprins  son  chemyn,  et 
s'est  conjoinet  avec  les  gens  du  duc  Maurice  qui 
sont  à  Milhuse  ,  en  délibération  d'aller  tous  en- 
semble contre  le  marquis  ;  les  gens  de  guerre 
des  évesques  de  Nuremberg  s'aetendoient  au 
mesme  lieu ,  et  aussi  se  disoit  que  le  roy  des 
Bomains  y  debvoit  envoyer  quelque  secours. 

«  De  l'aultre  part  le  marquis  attendoit  le  comte 
de  Oldembourg,  et  le  duc  Eriz  de  Brunsvic 
avecques  quelques  gentilshommes  foryssus  du 
pays;  mais  voyant  que  les  gens  qui  venoient  à 
son  ayde  ne  pouvoient  commodément  venir  à 
luy ,  d'aultant  que  ceulx  de  Maurice  et  du  duc 
de  Brunsvic  n'estoient  que  quatre  mil  de  là ,  il 
laissa  aussy  quelques  enseignes  de  gens  à  Colim- 
bert  et  Holandsperg,  et  aussy  renforça  la  garni- 
son de  Plassembourg  de  quatre  enseignes. 

«  Ce  faict,  ledit  marquis  avecques  deux  mille 


chevaulx  bien  en  ordre,  et  cent  harquebusiew 
ci  cent  cinquante  charriots,  le  cinquième  de 
juing  partit  de  Colimbac  après  dysner ,  et  entra 
en  granl  dilligence  dans  la  forest  de  Thfringe, 
laquelle  il  eust  passée  le  septiesme  audit  moys, 
de  sorte  qu'il  venit  au  pays  de  Thiringe,  a  l'fm- 
porveu  et  estonna  toul  le  pays,  et.  le  huitiesme  il 
entra  en  la  ville  de  Arvstat,  ou  il  séjourna  ung 
jour  pour  payer  ses  souldartc. 

«  Au  mesme  lieu  les  comtes  de  Schwartem- 
bourg  invitèrent  ledit  marquis  a  disner  en  leur 
ehasteau,  auquel  il  venit  tout  botté,  et  y  dé- 
molira jusques  aunze  heures  de  nnict.  Entre  aul- 
tres choses,  il  dict  qu'il  voulloit  mourir  ennemy 
de  ceulx  de  Nuremberg,  et  au  demourant  qu'ils 
ne  scavoient  pas  si  bien  le  mestier  de  brusler 
qu'il  faisoit,  d'aultaut  qu'ils  avoient  laissé  quel- 
ques murailles  au  ehasteau  de  Bayerdorff,  mais 
la  où  il  mettrait  le  feu ,  qu'il  seroit  bien  ayse 
de  nettoyer  les  reliques  avecques  le  baleit. 

«  En  ce  temps  Jehan  Federic  le  vieil  électeur 
de  Saxes  estoit  à  Gotte,  duquel  lieu  il  envoya 
ambassadeurs  devers  le  marquis  pour  le  prier  de 
soulager  et  espargner  ses  subjects,  ce  que  ledict 
marquis  luy  promit,  et  tenit,  et  dit  aux  ambas- 
sadeurs qu'il  pençoit  les  moyens  de  remettre  leur 
maître  en  tout  son  pays. 

«  Le  neuviesme  de  juing  le  marquis  passa  à 
la  veiie  de  Ereffort  en  logea  en  ung  village 
qui  appartenait  entre  aultres  à  ceulx  dudit 
Ereffort,  car  ils  ont  soixante  et  dix:  villages 
dont  plusieurs  ont  esté  fort  travailliez  par  les 
gens  dudit  marquis.  Cette  venue  inopinée  ap- 
porta beaucoup  de  terreurs  en  toute  la  terre  du 
duc  Morice,  car  cependant  que  ledit  duc  Morice 
leur  envoyeroit  secours,  ceulx  de  Thyringeetde 
Mysne  n'attendraient  autre  chose  qu'estre  pillez , 
rançonnez  et  bruslez.  Toutes  fois  le  marquis 
passa  sans  endommaiger  les  subjets  dudit  Mo- 
rice ,  et  le  dixième  dudit  mois  arriva  à  Sangers- 
hausen.  Le  dimanche  unziesme  il  passa  par  ung 
pays  qu'on  appelle  Ainhart  vers  Halberstat,  ou  il 
faict  compte  d'attendre  le  comte  de  Oldembourg, 
le  duc  Eriz  de  Bronsvic  et  les  nobles  qui  ont  esté 
despoilliez  de  leurs  biens  par  le  duc  Henry  de 
Bronsvic  :  le  bruyt  commun  est  que  ceulx  cy 
adméneront  avecques  eulx  troys  mille  chevaulx 
et  cinquante  enseignes  de  lansquenets  qui  ont 
esté  levez  et  assemblez  vers  Brème,  Voerde, 
Hambourg,  Lunebourg  et  aultres  villes,  nom- 
mément qu'ils  veullent  plustost  destruire  le  duc 
Henry  de  Bronsvic,  et  après  assaillir  le  due 
Morice.  Ledit  duc  de  Bronsvic  a  faict  coupper 
les  bleds  dans  son  pays  encores  qu'ils  ne  feussent 
meurs ,  pour  oster  la  commodité  des  vivres  à  son 
ennemy. 


DU    DUC    DE 

Le  duc  Maurice  de  son  costé  arme  tous  ses 
voisins,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  aura  une 
armée  preste,  qui  pourra  estre,  à  ce  qu'on  dit, 
de  cinq  mille  chevaulx,  car  l'on  faict bruit  que 
le  roy  des  Romains  luy  envoyé  deux  mille  che- 
vaulx, du  pays  des  Husserins. 

«  Le  baron  de  Haydek,  et  le  fils  du  duc  Henry 
de  Bronsvic  partirent  d'auprès  de  Schirmfnor 
pour  retourner  en  Saxes,  venant  a  doz  du  mar- 
quis. Le  quatrième  de  juing,  ils  logèrent  en 
Jsennari  en  Tiringe.  Si  ces  armes  viennent  a 
choquer,  il  ne  s'en  peult  attendre  que  une  fu- 
neste et  misérable  yssue. 

«L'on  s'esmerveille  que  les  citez  maritimes  se 
joignent  au  marquis,  ny  si  peult  estimer  que  ce 
soit  pour  aultre  cause  que  pour  exteindre  du 
tout  ledit  Henry  de  Brunvsic.  Voilla  ce  qui  se 
peult  escripre  des  choses  de  Saxes. 

«  Au  reste,  les  souldars  qui  estoient  en  Hon- 
grie pour  le  roy  des  Romains  reviennent  bien 
malcontens  pour  avoir  esté  mal  payez  :  l'on  dit 
que  ledit  sieur  roy  a  obtenu  tresves  aveeques  le 
Cirant  Seigneur,  mais  c'est  a  très  griefves  con- 
ditions. 

«  Le  duc  de  Virtemberg  Christophle  a  com- 
posé ses  dilïérens  aveeques  le  roy  des  Romains  : 
les  lettres  de  l'accord  sont  escriptes  et  scellées, 
et  contiennent  que  ledit  duc  retient  tout  son 
pays  franc,  moyennant  deux  cens  cinquante 
mille  florins  qu'il  paye  audit  seigneur  roy. 

«  Les  coronels  et  cappitaines  qui  estoient  au 
siège  de  Metz  sont  encores  ez  environs  de  Spire, 
ou  ils  sont  allez  pour  avoir  payement.  Gornelle 
de  Ché  est  a  Bruxelles  pies  de  Spire  tenant  ung 
régiment  de  lansquenet/,  au  nom  de  la  revue  de 
Hongiye,  et  s'y  disoit  qu'on  fairoit  les  montres 
le  jour  de  la  Saint-Jehan. 

«  L'on  escript  d'ailleurs  que  les  Espagnols 
avoyent  voullu  seuls  Terouenne  pour  en  avoir 
le  butin,  mais  qu'ils  avoyent  este  repoulsez,  j 
ayant  perdu  cinq  cens  nommes,  et  si  dit  que  de 
huict  cappitaines  n'en  est  en  \\e  que  ung,  ce 
que  vous  pouvez  myeulx  scavoir  d'ailleurs. 

«  L'on  faict  bruiet  à  la  court  de  l'Empereur 
que  la  diette  d'Ulme  se  transporte  à  Vorms,  ou  à 
Ralispont. 

après  la  prise  de    Terouenne  qui  arriva    le 

20  du  mois  de  juin  de  eeste  présente  année,  et 
son  rasement  ordonne  par  l'Empereur,  les  ai- 
faires  d'Allemagne  continuèrent  d'occuper  le 
Roy.  Messieurs  de  Vannes  et  de  Yieillevillc,  qui 
residoient  a  Metz,  en  inl'ormoient  Sa   Majesté, 

monsieur  Le  connestable  el  monsieur  le  due  de 

Guyse.  Le  double  de  leurs  lettres  lui  estoient  en- 
voyés ainsi  que  deeelles  aeuxescrites  par  le  Roy 
et  par  M.  le  connestable. 
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L'estat  de  la  Germanie  fut  la  principale  af- 
faire qui  occupa  le  reste  de  eeste  année  1553; 
on  en  voit  le  récit  dans  les  lettres  suivantes, 
ainsi  que  les  ordres  que  le  Roi  y  donna. 

Lettre  de  M.  de  Venues  au  Jloij. 

«  Sire,  hyer  au  seoir  me  furent  renduez  quel- 
ques lettres  escriptes  en  latin  par  celuy  qui  est 
à  Strasbourg,  lesquelles  j'ay  translatées  cette 
nuict,  affin  que  ce  matin  j'eusse  le  moyen  de 
les  vous  envoyer  en  la  dilligence  qu'il  est  requis, 
et  mesmement,  Sire,  que  par  les  advis  contenuz 
en  icelks  se  peult  aisément  comprendre  Testât 
auquel  maintenant  est  réduicte  la  Germanie;  à 
quoy  l'on  peult  d'aultant  plusadjouster  lby,que, 
les  advis  précédents  que  j'ay  cy  devant  faict  te- 
nir, se  rapportent  a  ces  derniers,  et  d'ailleurs  se 
confirment  a  peu  près  par  les  marchands  d'Aile- 
maigne  qui  sont  venus  à  la  dernière  foire  qui  est 
a  Strasbourg.  Kn  somme,  Sire,  l'on  peult  souhz 
correction  de  tous  ces  advis  inférer  deux  maxi- 
mes pour  le  faict  de  la  Germaine,  dont  s'en 
peult  tirer  une  troisième  pour  le  regard  de  vos 
affaires.  La  première  que  l'Allemaigne  est  en 
telle  combustion  qu'elle  fustoneques,  estants  les 
plus  grands  d'icelle  en  armez  et  animez  les  ungs 
contre  les  aultres  :  car  ceulx  de  Nuremberg, 
les  évesques,  le  due  Morice,  le  due  Henry  de 
Bronsvic,  et  comme  l'on  faict  bruiet,  et  qu'il 
n'est  hors  de  considération,  le  roy  îles  Romains 
estant  d'une  partie;  et  d'aultre  couste  le  marquis 
Albert,  fort  comme  l'on  seait;  les  villes  mari- 
times, les  due  Ériz  de  Bronsvic,  et  aultres  men- 
tionnez en  ces  ad\is,  il  y  a  souhz  correction, 
Sire,  beaucoup  île  choses  a  demeslcr  puisque 
tant  de  gens  sont  en  picque,  et  mesmement  que 
les  villes  maritimes  et  Saxes  doihvent  donner  fa- 
veur à  ce  marquis,  qui  n'est  pas  Bans  grant  mi- 
sère; car  ce  sont  repuhliques  qui  usent  de 
Conseil,  et  qui  ne  se  mènent  sans  mande  consi- 
dération. L'autre  maxime.  Sire,  est  que  toute, 
cette  guerre  estant  jeet.e  vers  les  quartiers  de 
Saxe,  ou   les  gens  SOOl  les  plus  belliqueux  et  les 

plus  obstinez ,  il  est  vraysemblable  qu'elle  sera 

de  plus  de  durée  et  plus  dillieille  a  composer 
qu'elle  ne  scroit  en  aultre  endioiet  de  la  Germa- 
nie :  et  partant  s'ensuit  pour  \oslre  regard,  Sire, 
que  les  forces  tirs  \lleinans  sont  le  plus  loiog 
de  vostre  nn  anime  qu'elles  pourraient  estre. 
D'ailleurs  que  ceulx  qui  les  conduisent  sont 
échauffez  et  indignez  et  si  Irritez  pour  leur  pro- 
pre faict  qu'ils  n'ont  loisir  de  penser  eellu\  qui 
est  a  demeslcr  entre  lu\  et  l'Empereur;  et  par- 
tant. Sire,  sont  moingS  a  craindre  pour  le  re- 
gard  de  vostre  frontière.  \  tout  le  moingS  il  n'y 
a  riens  de  présent  qui  nous  puisse  mettre  eu 
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doabte  :  car  quant  ores  tous  ces  troubes  comme 

par  miracle  se  pourroient.  composer  et  ces  forces 
se  tOttPner  contre  vous,  celle  exécution  au  pire 
aller  ne  pourroil  estre  plus  tost  que  sur  la  fin  de 
l'esté;  pendant  lequel  temps  il  est  en  vous,  Sire, 
de  conduire  l'effort  qu'entendez  l'aire  du  cousté 
de  Picardie,  sans  estre  en  aulcune  crainte  de  ee- 
luy  qui  pourrait  venir  du  cousté  des  Allemands. 

«  Sire,  nos  députez  ûu  duc  Maurice  ne  sont 
encore  comparus  icy,  n'y  avons  entendu  aultre 
particularité  sur  ce  faict,  sinon  que  ces  advis  de 
Strasbourg  portent  l'on  entend  le  comte  de 
Mansfelt  estre  retourné  par  deçà  :  comment  qu'il 
en  soit,  Sire,  j'estime  que  le  duc  Maurice  se 
voyant  au  parti  qu'il  est  contre  le  marquis  Al- 
bert, et  en  quelque  doubtede  ses  estats,  recher- 
chera vostre  faveur  et  votre  amitié  plus  qu'il  ne 
feict  oneques  :  mais  poureeque  ses  affections 
pourroient  empirer,  à  tout  le  moiugs  qu'il  ne 
sçauroit  ayder  aulx  vostres,  estant  si  empesehé 
aulx  siens;  et  d'ailleurs  s'il  est  vray  qu'il  soit 
aydé  du  roy  des  Romains,  il  sera  bien  requis, 
Sire,  de  considérer  ce  qu'on  aura  à  traicter  avec 
luy,  et  examiner  ce  qu'on  en  pourroit  tirer,  et 
quelle  seureté  se  pourroit  trouver,  qui  est  en 
substance,  Sire,  ce  que  je  puys  escripre  pour 
mon  regard  :  car  quant  au  fait  de  cette  ville,  et 
des  forces  qu'on  en  tire,  vostre  lieutenant ,  Sire, 
n'a  rien  obmis  de  ce  qui  touche  vostre  service, 
et  en  escript  si  amplement,  que  n'est  à  moy  d'y 
rien  adjouster. 

«  Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner,  en 
santé,  très  longue  vie. 

«De  Metz  ce  premier  jour  de  juillet  1553.  » 

Lettre  de  MM.  de  Vannes,  et  de  Vielleville  à 
monsieur  le  conneslable. 

«  Monseigneur,  hyer  au  soir  nous  fut  rendu 
ung  pacquet  de  Nicolas  de  Larbre  qui  nous  fut 
envoyé  de  Toul  par  monsieur  d'Esclavoles,  sans 
le  faire  courir  droict  eu  court,  doubtant  que  la 
suscription  s'addressoit  à  moy  Marillac,  et  que 
le  messaigier  de  Strasbourg  n'avoit  sceu  prendre 
le  droit  chemyn  de  Metz,  qui  est  aussi  court 
que  l'autre  qui  va  à  Toul.  Gela,  Monseigneur , 
sera  cause  que  les  lettres  se  trouveront  de  plus 
vieille  datte,  comme  aussi  les  advis  contenuz  en 
icelle  sont  desjà  viels,  n'estant  pour  la  pluspart 
aultres  que  ceulx  qu'il  vous  aura  pieu  entendre 
par  nos  précédentes  despescheez,  excepté  ce 
qu'il  dit  que  le  marquis  Albert,  et  duc  Maurice 
estoient  en  quelques  termes  de  s'appoincter,  ce 
que  d'ailleurs  avons  entendu  qu'on  en  faisoit 
quelque  bruits  à  Strasbourg,  comme  à  la  vérité, 
Monseigneur,  ce  que  le  comte  de  Mansfelt  avoit 
feict  icy  entendre  par  la  créance  de  celuy  qui  re- 


tourna du  lieu  ou  il  estoit,  le  nous  feit  auculnc- 
ment  présumer,  en  ce  qu'il  rapporta  que  le  vieil 

comte  de  Mansfelt  et  ses  deux  lils  avoient  disné 
et  parlementé  avecques  ledit  marquis,  et  qu'il! 
espéroient  ravoir  bientosl  monsieur  d'Aumale. 
Laquelle  chose  sembloit  procéder  de  quelque  ac- 
cord arresté  enre  eulx;  toutes  fois  pour  aul- 
tant  que  cette  nouvelle  est  vieille,  et  que  des- 
puis l'on  n'en  a  eu  confirmation,  il  s'en  fault 
nécessairement  remettre  a  ce  qu'on  orra  cy  après 
de  ceulx  qui  sont  retournez  en  Saxes,  et  mes- 
mement  que  les  ministres  du  comte  Palatin  ont 
voulu  faire  entendre  audit  Nicolas  (pie  le  duc 
Maurice  avoit  esté  battu  et  fait  prisonnier  parle 
marquis  Albert,  qui  est  ung  ad\  is  aultant  faulx  , 
que  le  lieu  d'où  il  vient  est  suspect  :  car  si  cela 
estoit  vray,  tout  le  monde  l'eust  desjà  sceu,  eu 
esgard  au  temps  que  ledit  advis  a  esté  baillé  a 
Strasbourg,  ou  le  bruict  est  au  contraire  que  le- 
dit duc  Morice  et  marquis  sont  d'accord. 

«  Monseigneur,  les  paroles  qui  sont  en  latin 
en  la  dernière  lettre  de  Nicolas ,  du  cinquième 
de  ce  mox  s  ,  sonnent  en  franeoys  que  le  docteur 
Held  avoit  escript  par  delà  qu'il  n'y  avoit  que 
six  jours  qu'il  avoit  parlé  avecques  l'Empereur; 
il  ne  se  portoit  pas  du  tout  bien  ,  mais  la  force 
luy  estoit  de  tant  crèiïe  que  dans  peu  de  jours  il 
seroit  en  convalescence;  et  que  la  fortune  ad- 
verse, les  tumultes  de  la  Germanye,  les  entre- 
prises des  François,  et  inventions  qui  n'estoient 
du  tout  finies,  luy  avoient  plus  aydé  que  sa  sœur 

et  les  médecins.  Au  regard  de  la  lettre  de , 

il  dit  en  substance  que  le  collonel  des  gens  de 
pied  qui  ont  esté  levez  soubz  le  nom  de  la  Royne 
de  Hongrye,  près  de  Spire ,  estoit  le  conte  Phi- 
lippes  de  Eberstein,  combien  que  cy  devant  on 
eust  teu  son  nom,  et  dit  que  c'estoit  une  corneille 
de  Ehen,  mais  que  l'Empereur  a  voullu  excuser 
ce  qu'il  avoit  fait  à  Tresve  ,  dont  il  estoit  note 
en  luy  baillant  ceste  commission  nouvelle;  que 
ce  régiment  de  dix  enseignes  partit  de  Rruxelles 
près  de  Spire  au  premier  jour  de  ce  moys,  et  des- 
eendoit  par  le  Rhein  au  Pays-Bas  pour  se  joindre 
aulx  forces  de  l'Empereur;  que  ceulx  que  Ion 
avoit  faict  venir  à  Spire  tant  coronels  que  cap- 
pitaines  estant  des  reliques  du  siège  de  Metz, 
pour  recevoir  deniers  au  vingt-quatrième  jour 
du  mois  passé,  s'en  retournoient  sans  avoir  riens 
faict.  Le  trésorier  de  l'Empereur  dit  Haller, 
monstre  lettres  où  il  n'y  avoit  riens  qui  respon- 
dit  à  propos  pour  eulx,  car  il  estoit  escript  que 
les  derniers  estoient  à  Cologne,  mais  pour  aul- 
tant qu'ils  estoient  en  florins,  et  Philippus,  l'on 
n'eust  sceu  les  changer  si  tost  en  aultre  monnoye 
qui  eust  cours  en  Germanie,  et  portant  que  ces 
coronels  et  cappitaines  eussent  à  retourner  à  la 
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fin  de  julliet  pour  estre  payez.  Lesquels  propos 
ouys  ils  crièrent  tous  contre  l'Empereur,  le  mau- 
dissant en  toutes  sortes  d'exécration ,  y  adjous- 
tant  à  la  fin  qu'il  attendoit  le  retour  de  son 
homme  qui  estoit  retourné  en  Saxes  despuis 
treize  jours ,  e'est  du  sixiesme  de  ce  moys.  Le 
surplus  des  lettres  qui  sont  au  pacquet  sont  en 
françoys,  et  partant  Monseigneur,  n'en  ferons 
aultre  reditte,  mesmement  des  nouvelles  de  The- 
roiienne  que  les  Jmperiaulx  publient  tant  à  leur 
adventaige;  mais  nous  avons  escript  en  Alemai- 
gne  la  vérité,  et  y  adjousté  la  retraicte  des  gens 
de  l'Empereur  qui  estoient  auprès  de  Siene,  pour 
les  tumultes  qui  s'estoient  de  nouvel  suscitez 
par  tout  le  royaulme  de  Naples,  suyvant  ce  qu'il 
vous  avoit  pieu ,  Monseigneur,  nous  faire  enten- 
dre pas  vos  dernières  du  deuxième  de  ce  moys. 

«  Monseigneur  ,  pour  ce  que  le  Roy  a  voullu 
que  l'abbé  de  Saint-Arnoult  fust  logé  au  cou- 
vent où  souloient  icy  les  jacobins,  le  prieur  des- 
dit  jacobins  procède  contre  luy  par  censures , 
et  veult  en  toutes  forces  retourner  en  sa  maison  ; 
dequoy  il  nous  a  semble  bien  au  long  escripreà 
monseigneur  le  cardinal  de  Lorreine  pour  estre 
cbose  d'Eglise  et  de  religion,  aflin  qu'il  luy 
pleust  remonstrer  le  tout  au  Roy,  et  nous  faire 
la  dessus  entendre  son  bon  plaisir  et  voulloir; 
car  quelque  commandement  qu'on  fasse  au 
prieur,  il  n'y  veult  obeyr. 

«  Monseigneur,  lescompaignies  descappitaines 
Lhoquenze,  et  Pernot  Dagnerqni  debvoient  icy 
■venir,  ne  sont  encore  arrivées,  de  quoy  moy 
Vieille  ville  suys  esbahy  bien  fort,  celles  que  j'ay 
faict  AeslOgCT  d'icy,  seront  aujourd'huy  a  Chaal- 
lons  ,  ou  bien  près  de  la.  Si  j'eusse  attendu  à  les 
faire  partir  jusques  a  ce  (pie  j'eusse  cii  nouvelles 

des  aultres,  ce  eust  este  ung  granl  retardement 

pour  le  service  du  Roy.  Quant  à  nos  Allemands, 
ils  viennent  de  jour  a  aultre,  encorcs  que  leur 
passaige  soit  plus  diflieille  qu'on  ne  penseroit. 
Toutes-lois  dans  celte  sempmaine  j'espère  qu'il 
y  en  aura  beaucoup  de  passez.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Vennes  au  Hou, 

Sire,  de  trois  hommes  qui  furent  baillez  au 
comte  de  Mansfelc  quant  il  partit  d'iev ,  à  sea- 
Voir  deux  guides  pour  luy  monstrer  le  eheinvn 
et  un;;'  gentilhomme  pour  luy  tenir  compaignie, 
l'unii  des  guides  piecà  rev  int  pour  faire  entendre 
qu'il  avoit  passé  le  Rhin,  ainsv  qu'il  vous  aura 
pieu  entendre  par  autres  lettres;  les  autres  ont 
este  jusques  à  la  maison  dudiet  sieur  comte. 
Duquel  lieu  avons  ce  matin  reeeu  par  celuy  qui 
servoit  de  second  guide  les  lettres  qu'il  a  eserip- 
tes  à  Vostre  Majesté  et  à  monseigneur  le  connes- 
table  qu'avons  translate  tidellement  et  présente- 


ment les  envoyons,  affin  que  par  icelles  il  vous 
plaise  entendre,  Sire,  que  les  derniers  advis"~de 
Strasbourg  estoient  entièrement  véritables,  et 
mesmement  en  ce  que  les  affaires  en  Allemagne 
sont  aussi  troublez  qu'ilz  furent  oneques,  et  la 
guerre  si  loingde  vostre  royaulme  qu'elle  pour- 
roit  estre  ,  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  contenu 
esdictes  lettres,  et  qu'il  est  d'ailleurs  confirmé 
par  auttres  que  le  gentilhomme  qui  est  demouré 
avec  ledict  comte  a  escript  a  moy  Vieilleville 
(pie  pareillement  nous  a  semble  enclorre  avec- 
ques  les  présentes,  et  mesmement  que  ce  gentil- 
homme escript  avoir  veu  le  due  Maurice  faire 
monstre  de  neuf  mille  cbevaulx  ,  ce  qu'il  répète 
par  deux  fois,  ou  le  comte  de  Mansfelt  n'en  met 
que  mil  cinq  cens,  qui  pourroit  procéder  de  la 
faulte  de  celuy  qui  auroyt  escript  la  lettre,  car 
il  y  a  grant  différence  et  inesgalité  de  ce  nombre 
à  l'aultre  :  joint  aussy  que  le  duc  Maurice  pour 
estre  duc  de  Saxes,  et  en  son  pays  abondant  en 
chevaux,  n'est  pour  mettre  si  petite  force  comme 
de  mille  cinq  cens,  quant  il  est  question  de 
foire  preuve  de  ce  qu'il  peult.  Au  demeurant, 
Sire,  l'on  demande  prorogation  de  terme  pour  le 
regard  des  députez  qu'on  debvoit  ici  envoyer  de 
quinze  jours  ou  trovs  sempmaines.  fondée  sur 
les  troubles  inopinez  venus  en  ces  quartiers  là, 
qui  est  ung  point  ou  soubz  correction  l'on  peult 
prendre  beaucoup  de  matière  de  penser;  car 
combien  (pie  le  duc  Maurice  ait  ses  affaires  ré- 
duits a  ces  termes,  qu'il  doibt  rechercher  vostre 
amitié  plus  que  jamais,  et  qu'en  toutes  sortes,  et 
quoy  qu'il  advienne  de  cette  guerre,  il  luy  soit 
grandement  a  propos  d'avoir  l'ayde  it  faveur 

d'ung  tel  prince  ,  tant  pour  la  seurete  de  ses  ci- 
tais (pie  pour  la  repputalion  qu'il  entend  retenir 
en  Ulemaigne,  et  aussy  (pie  avant  si  avant  of- 
fencé  l'Empereur  il  ne  soit  vrav  semblable  que 
jamais  il  se  puisse  lier  :  toutefois.  Sire,  ce  retar- 
dement d'envoyer  ses  députez  M  peult  estre  sans 
quelque  mistere  fonde  peut  estre  sur  ce  qu'il  1 

quelques  pratiquez  avecquesle  Roy  deaRomalnt, 

duquel  il  espère  tirer  secours,  comme  les  der- 
niers advis  portoient ,  ce  qu'il  vouldroit  essayer 

plusto'st  qu'on  desconnoist  qu'il  avt  si  grande 

Intelligence  avec  vous,  ou  bien  qu'il  vouloist. 
veoir  comme  vos  affaires,  Sire  et  les  sieni  aussy 

passeront  ,   pour  selon  la  disposition   du    temps 

composer  les  partis  qu'il  entendrait  mettre  en 

avant.  QUO)    qu'il  ea  soit,  beaucoup  de  eh  M 

sont  croyables  en  ong  prince  tel  que  le  duc 

Maurice  qui  est  subtil  en  cspei  il.  BlbpCSIOUDCUZ 

de  nature ,  variable  en  opinion,  et  qui  n'entre 

jamais  si  avant  en  parti  qu'il  ne  tasche  avoir 
une  porte  ouverte  pour  s'eneheminer  en  QDg 
aultre.  Au  fort.  Sire,  il  vous  peult  beaucoup  ser- 
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vir  de  remuer  beaucop  de  choses,  et  mesme- 
nii'iii  touchant  l'empire,  pourestre  personnaige 
inquiet  et  ambitieux,  et  vault  soubz  correction 
myeulx  de  le  retenir  suspect  amj  que  luy  don- 
ner occasion  d'estre  du  tout  ennemy,  pour  après 
user  de  son  amitié  selon  la  nécessite  du  temps  et 
connue  il  trouvera  myeulx  a  propos  au  bien  de 
vos  affaires. 

«  Sire  ,  celuy  qui  est  revenu  de  ces  cartiers  a 
dit  a  moy  Vielleville  comme  ayant  de  la  part 
du  comte  de  Mansfelc,  que  le  père  dudict  sieur 
comte  et  deux  de  ses  frères  avovent  esté  avec- 
<jues  le  marquis  Albert  à  une  petite  ville  estant 
à  une  lieue  de  Mansfelt,  nommée  Eisleben,  où 
ledict  marquis  soupa  et  coucha,  où  ils  avoient 
veu  monseigneur  d'Aumale  qui  se  portoitbien, 
et  que  ledict  comte  se  faisoit  fort  de  le  ravoir 
bientost,  et  luy  mesme  le  ramener  par  deçà.  A 
cest  effect  il  me  prioit  luy  renvoyer  le  mesme 
personnaige  affin  qu'il  les  peust  conduire  pour 
passer  plus  aisément  lesdicts  cartiers  du  Rhin 
qui  seroient  les  suspects  ;  ce  que  j'ay  proposé  de 
faire  aujourd'huy  mesme,  affin  que  si  belle  en- 
treprinse  ne  vienne  à  faulte  pour  si  peu  de  chose; 
à  tout  le  moings,  Sire,  nous  sçaurons  par  là 
comme  les  affaires  succéderont  en  ces  cartiers 
là,  et  aurons  moyen  d'avoir  plus  aysément  let- 
tres du  gentilhomme  qui  est  demouré  par  delà. 
Le  secrétaire  aussi  dudiet  comte  luy  sera  ren- 
voyé, et  les  cbevaulx  d'Espaigne  qu'il  vous  a 
pieu  ordonner  estre  présentez  de  vostre  part  aus- 
dits  sieurs  duc  et  conte. 

«De  Metz  le  troisiesme  jour  de  juillet,  l'an 
1553.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Venues  à  monsieur  le 
contestable. 

«  Monseigneur  ,  j'ay  transi  a  tté  le  plus  fidelle- 
ment  que  j'ay  peu  les  lettres  qui  sont  venues  de 
la  part  du  comte  de  Mansfelt,  ayant  d'aultant 
plus  d'égard  à  représanter  les  paroles  au  vray, 
que  les  lettres,  et  mesmement  les  vôtres,  sont 
couebées  bien  fort  obscurément ,  et  en  façons  de 
parler  qui  ne  sont  guières  reçues  en  nostre  lan- 
gue. Il  vous  plaira  considérer  le  retardement  des 
depputez  qui  doibvent  venir,  et  aussy  Testât  au- 
quel se  trouve  pour  le  présent  la  Germanie,  où 
il  y  a  tant  de  choses  brouillées,  et  tant  difficil- 
es à  desinéler,  que  si  les  affaires  ne  se  rédui- 
sent bientost  en  myeulx,  il  y  a  peu  d'espérance 
qu'on  puisse  tirer  des  princes  d'Allemagne  grant 
ayde  pour  le  Roy,  comme  aussy  il  y  a  peu  d'ap- 
parence pour  le  présent  qu'ils  soient  pour  nous 
nuire,  ainsy  monseigneur,  qu'il  vous  aura  pieu 
entendre  par  mes  précédantes,  et  mesmement 
celles  que  j'escripvis  par  le  sieur  de  Brossinières, 
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esquellcs  ne  se   peult  rien  adjoUSb  r .  sinon  que 

j'ay  rescripl  àStrashourgel  a  Nicolas  qu'ils  usent 
de  la  plus  grant  dilligence  qu'ils  pourront  a  dé- 
couvrir ci  escripre  ce  (pic  se  fera  par  delà  :  s'il  y 
aultre  chose  (pie  je  puisse  faire  icj  en  attendant 
la  venue  des  députe/.,  il  vous  plaira,  monsei- 
gneur, le  me  l'aire  entendre.  De  ce  qui  touche 
les  compaignies  qui  sont  sur  le  point  de  partir 
d'icy,  et  le  maulvais  office  que  ceulx  qui  ont  les 
deniers  qui  sont  encores  en  cliemyn  font  au  Roy, 
pour  aultant ,  monseigneur,  qu'en  serez  ample- 
ment adverty,  par  monsieur  de  Vkilleviile,  je 
n'estendray  plus  avant  la  présente. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
élément  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  de 
vous  donner  la  sienne. 

«De  Metz,  le  troisième  jour  de  juillet  1ÔÔ3.» 

Translation  du  latin  de  la  lettre  du  compte  de 
Mansfelt  au  Roy. 

«  Très  chrestien  et  très  puissant  Roy,  estant 
retourné  en  AllemaigneJ'estimay  qu'il  n'y  avoit 
riens  plus  convenable  à  moy  que  de  m'enquéiir 
de  Testât  de  notre  République  pour  en  escrire  au 
vray  à  Votre  Majesté  ;  mais  ce  qu'on  en  disoit 
estoit  si  incertain ,  et  ceux  qui  en  parloient  es- 
toient  gens  si  peu  dignes  de  foy ,  que  je  ne  pou- 
voys  croire  la  pluspart  de  ce  qu'ils  en  divul- 
goient,  tant  s'en  fault  que  je  vous  en  puisse 
escripre  au  vray  :  par  quoy,  j'advisay  d'amener 
avec  moy  ceulx  que  monsieur  de  Vielleville 
m'avoit  baillez  pour  m'accompagnies  jusques 
aux  lieux  desquels  je  peusse  faire  entendre,  non 
pas  les  manteries  du  populaire,  mais  les  choses 
de  plus  grant  importance  qui  se  mainoient  par- 
deça ,  ce  qu'à  la  vérité  je  cuydois  plustost  faire  ; 
mais  le  succez  inopinez  des  choses  m'a  aucune- 
ment troublé  et  diverty  de  mon  intention  ;  cal- 
quant j'entray  dans  la  terre  du  comte  palatin, 
j'entendis  que  ledit  sieur,  et  les  aultres  électeurs 
qui  habitent  le  long  du  Rhin,  estoient  assemblez 
à  Francfort  avecques  quelques  autres  princes 
qu'ils  y  avoient  appeliez.  Donc  pour  sçavoir  ce 
qu'on  y  faisoit  je  y  envoyay  Jonas,  lequel  es- 
tant entré  en  la  ville  trouva  qu'il  n'y  avoit 
aultres  princes  que  lesdits  électeurs,  toutesfois 
il  parla  avecques  aulcuns  depputez,  lesquels  es- 
toient tous  en  cette  opinion  que  cette  assemblée 
de  Francfort  seroit  bientost  dissolue,  pour  aul- 
tant que  l'Empereur  avoit  faict  indiction  au 
dixiesme  d'aoust  d'une  diette  qu'il  entendoit  es- 
tre tenue  à  Ulme  par  tous  les  Estats  de  l'Em- 
pire. Davantaige,  j'avois  receu  lettres  par  lesquel- 
les on  m'escripvoit  que  grant  nombre  de  gens  de 
guerre  s'assembloit  vers  les  villes  maritimes  de 
Saxes,  et  que  leurs  chefs  tenoient  leur  conseil 
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en  la  ville  de  Hambourg,  ce  que  Jonas  me  rap- 
porta aussi  avoir  oy  dire  à  Francfort,  par  ou  je 
pus  assez  comprendre  que  c'estoit  une  trame  de 
l'Empereur  qui  scait  user  des  occasions  qui  se 
présentent ,  et  non  pas  les  négliger;  en  quoy  je 
me  trouvay  déceu  de  mon  opinion ,  car  je  n'eus 
pasfaitdeux  jours  de  chemin,  quant  je  receus  au- 
tres lettres  par  lesquelles  il  m'estoit  mandé  que 
je  m'en  retournasse  le  plustost  qu'il  me  seroit 
possible  en  mon  pays,  d'aultant  que  le  marquis 
ayant  laissé  ses  gens  de  pié  dans  les  villes  de 
Franconie,  tiroit  avec  trois  mille  chevaulx  au 
pays  de  Saxes,  et  à  si  grant  jornées, qu'il  venoit 
le  mesmejour  souper  au  lieu  auquel  j'avois  disné. 
La  cause  de  le  faire  ainsi  baster  estoit  que  le  duc 
de  Saxes,  électeur  de  l'Empire,  Maurice,  avoit 
envoyé  au  secours  des  évesques  trois  mille  et 
cinq  cens  chevaulx,  et  treize  mille  lansquenets, 
soubz  laconduicte  du  duc  Philippes  deBronsvic, 
et  que  le  marquis,  craignant  sa  venue,  estoit 
parti  sans  faire  bruict ,  et  taschoit,  à  la  plus 
grant  diligence  qu'il  pouvoit,  de  venir  en  Saxes 
pour  se  conjoindre  avecques  les  tiens  de  guerre 
qui  y  estoient.  A  tant  il  passa  tout  droict  par  le 
comté  de  Mansfelt,  et  s'y  dit  maintenant  qu'il  a 
mis  son  camp  si  près  de  celuy  des  aultres,  que 
chacune  foys  qu'il  sera  besoing  il  se  pourra  join- 
dre avecques  eulx,quoy  faisant  il  aura  une  ar- 
mée de  quatre  mille  chevaulx  ,  et  de  plus  de 
vingt  mille  lansquenets  :  doneques  je  me  suis  re- 
tiré ez  lieux  ou  j'ay  entendu  les  forées  dudit 
sieur  Electeur  estre  telles  qu'avec  l'ayde  de  Dieu 
il  pourra  soustenir  et  repoulsor  tout  l'effort  de 
ses  gens  de  pied  qu'il  est  requis,  qui  sont  à  mon 
advis  plus  de  seize  mille. 

«  .le  ne  doutte  point ,  Sire,  que  Votre  Majesté, 
pour  la  grant  prudence,  advis  et  conseil  qu'il 
est  dans  vostre  esperil ,  ne  prévoit  bien  combien 
ce  grant  appareil  soit  non  seulement  pernitieux 
à  nostre  nation,  mais  aussi  a  tonte  lachrestienté, 

si  Dieu  ne  deseouvre  les  moyens  par  lesquels 
ces  dessaings  de  l'Empereur,  qui  est  auetenr  et 
architecte   de.   tous  ces  troubles,  soient  rejettez 

et  réduicts  en  vain.  A  la  vérité,  j'aj  confiance 

(pie  par  la  vertu  et  industrie  du  personnage  (pie 
je  scay  estre   congnn   a   Yoslre    Majesté,   l'on 

pourra  faire  quelque  chose  par  ou  le  grant  ap- 
pareil (le  cet  le  guerre  prochaine  succédera  mieul  \ 
(pie  plusieurs  ne  pensent  ,  l'effort  monstrera 
bientOSt  combien  est   grande  son  affection,  et 

combien  est  prompte  la  volunté  de  son  cueur  en- 
vers Vostre  Majesté;  mais  il  nous  supplie  ,  Sire, 
de  proroger  le  temps  préflx  a  la  négociation  que 

scavez,  jusques  à  deux  ou  troys  seinpmaincs.  Ce- 
pendant il  sera  donne  ordre  que  Yoslre  Majesté 
cognoistra  qu'il  n'y  aura  point  de  faulte,  en  ce 

I.  C.   D.  M.   T.  VI. 
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personnage,  d'affection  et  de  poine  envers  Vostre 

Majesté.  Davantaige  l'on  essayera  tous  les 
moyens  dont  l'on  se  pourra  ayder  pour  la  déli- 
vrance de  M.  d'Aumale.  Le  marquis,  a  ce  qu'on 
dit,  mène  ledit  sieur  en  tous  les  lieulx  qu'il  va 
sans  le  traicter  rudement,  ains  luy  faict  rendre 
les  honneurs  dignes  d'un  prince.  Au  surplus, 
Sire,  je  prie  Dieu  qu'il  luy  doinct  glorieuse  vic- 
toire contre  tous  les  ennemis  de  la  maison  de 
France  ,  Testât  du  royaulme  très  florissant  , 
très  bonne  santé  et  prospérité  en  toutes  aultres 
choses;  et  par  mesme  moyen  je  dédie  a  Vostre 
Majesté  avecques  toute  affection,  très  bnmble 
service,  mon  zèle  a  tousjours  prest,  et  ma  foy 
perpétuelle  et  inviolable. 

«  Le  \ingt-quatriesme  juin  l.ïô3.  » 

Translation  de  lu  lettre  du  rom/*'  <l-   Mans- 
frit ,  a  monsieur  le  connestable. 

«Monseigneur,  vous  entendrez  par  les  lettres 
que  j'escripts  au  Roy  sur  le  faict  de  nostre  répu- 
blique en  quel  estât  sont  nos  affaires,  et  connue 
toutes  choses  sont  troublées;  tontesfois  aux  flocs 
de  cette  grande  tempeste  esmue  par  l'artiffice  de 
l'Empereur  y  a  quelque  espérance  du  beau  temps 
qui  semble  promettre  perpétuelle  transquilité, 
si  ceulx  que  Dieu  a  voulu  gouverner  le  tymon 
en  la  république,  dressent  le  cours  de  leur  navi- 
gation la  par  ou  ils  verront  la  splendeur  des 
rayons  du  soleil.  Vous  connoistrez  bientOSt  plus 
clairement  ce  que  je  dis  :  cependant  je  vous  sup- 
plie avec   la  révérence  et  respect  qui  est  reipns, 

qu'il  nous  plaise  en  l'affection  qu'avez  accous- 

tumé,  tenir  le  salut  et  saute  de  nostre  patrie  que 
dis-je   QOStre    mais  plustOSl  de   toute   la  clues- 

tienté  :  celluy  qui  se  faict  si  grant  amy  de  la 

majesté  du  roy  ,  comme  à  la  vérité  il  l'est, 
donnera  ordre  que  l'affaire  dont  nous  sommes 
COnvenU8  ensemble  prendra  une  très  désirée  lin, 

et  quant  au  retardement  qui  procède  non  pas 

tant  de  Iun  que  de  la  nécessite  de  la  chose  ,  nous 
le  prendre/  en  honne  part,  et  selon  vostre  bonne 
volunté  PexéCUSerei  cm  ers  la  majesté  du  Roy. 
.le  prie  a  Dieu  qu'il  nous  Nouille  tousjours  guider 
et  garder  par  son  Saint-Esprit. 

•  Le  vingt-huitième  jour  dejoing  i">> 
Lettré  du  A'"'/  à  messieurs  de  Vennes  ttde 

I  ieillenllr. 

Messieurs  ,  ayant  bien  considéré  la  dépesche 
que  m'avez  envoyée*  du  comte  de  Mansfel  avec- 
ques vostre  lettre  du  Mon  s  de  ce  uion  s  ,  encorcs 
que  la  prologation  qu'il  demande  pour  la  venue 

des  députez  des  princes  soit  suhjecte  a  quelque 

souspeçon,  il  me  semble  estans  les  affaires  de  là 

si  troublez  qu'ils  sont,  et  le  feu  si  avant  en  pays 
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qu'il  est,  que  les  choses  no  s'y  sçauroient  micuK 
porter  qu'elles  font;  et  quoy  qu'en  puisse  adve- 
nir, je  veulx  avecques  honneste  démonstrâcion 
faire  tout  ce  qu'il  sera  possible  pour  faire  croyre 
au  duc  Maurice  que  je  tiens  et  répute  son  inten- 
tion droicte  cl  sincère,  et  son  affection  envers 
moy  aussy  certaine  que  je  désire  qu'il  croye  la 
mienne  en  son  endroict,  ne  faisant  double  puis- 
qu'il est  si  fort  que  portent  lesdits  lettres,  qu'il 
nesçauroit  avoir  que  bon  et  heureux  suCCez  de 
ses  affaires,  et  cependant  tenir  ceulx  de  la  Ger- 
nianye  en  si  grande  combustion  qu'il  n'y  a  poinct 
d'aparance  que  je  sois  de  cette  année  pour  en 
craindre  aulcun  dangier,  ne  que  l'Empereur  s'en 
puisse  promettre  grant  ayde,  car  estant  la  saison 
si  advancée  qu'elle  est ,  et  les  cartes  si  meslées, 
je  ne  vois  pas  que  le  marquis  soit  pour  Iuy  faire 
grant  service.  A  une  cbose  faut-il  bien  prendre 
garde ,  c'est  d'estre  bien  adverty  si  ces  princes 
s'accorderont  point,  comme  il  semble  par  quel- 
ques advis  que  j'en  ay  qu'il  en  estoit  quelque 
propos,  au  moings  y  avoit-il  gens  qui  s'en  em- 
pescboient,  dont  peult  ameyner  quelque  doubte 
la  légiéreté  et  variété  qui  est  entre  eulx ,  et  pour 
cette  cause  ay  trouvé  très  bon  et  à  propos  que 
ayez  renvoyé  audit  comte  de  Mansfelt  la  guide 
qui  vous  avoit  apporté  les  lettres  soubs  coulleur 
de  servir  à  la  délivrance  de  mon  cousin  le  duc 
d'Aumale  :  encore  que  je  n'y  aye  pas  grant  espé- 
rance, si  esse  que  vous  ne  me  sçauriez  faire  ser- 
vice plus  grant ,  que  de  tenir  mes  amys  adver- 
tis  qu'ils  ne  sçauroient  rien  faire  qui  me  feust 
plus  agréable ,  s'ils  se  trouvoient  à  l'endroict  de 
le  pouvoir  saulver,  que  d'y  employer  toutes  leurs 
forces  et  moyens ,  et  si  auroient  d'aultant  affoi- 
bly  et  appouvry  ledit  marquis  nostre  ennemy 
commun.  Or,  revenant  audit  conte  de  Mansfelt, 
et  computant  le  temps  qu'il  prolonge  en  la  venue 
desdits  députez ,  je  trouve  qu'ils  ne  sçauroient 
plus  gueres  tarder,  au  moyen  de  quoy  il  n'y  aura 
pas  grant  temps  perdu  pour  vous,  monsieur  de 
Venues ,  qui  cependant  entendrez  parler  tout  ce 
qui  peult  apprendre  et  sçavoir  d'Allemaigne  ser- 
vant à  mes  affaires  pour  m'en  donner  advis,  et 
si  ne  serez  que  très  utile  à  regarder,  avec  vous 
monsieur  de  Vieilleville,  à  ce  qui  peult  servir 
au  bien  de  la  pollice  de  ma  ville  de  Mets ,  et  pays 
de  delà  qui  est  en  mon  obéissance ,  pour  y  pres- 
ter  vostre  bon  conseil  et  advis  pendant  vostre 
séjour  audit  lieu. 

«  Au  demeurant,  je  envoyé  ung  extraict  de  let- 
tres que  j'ay  eues  de  Pietmont  despuys  deux 
jours,  par  où  vous  verrez  combien  mon  cousin 
le  mareschal  de  Brissac  y  a  ettendu  mes  limites, 
et  les  places  et  pays  qu'il  a  réduictes  à  mon 
obéissance  :  et  quant  aux  nouvelles  de  Picardye, 


despuys  le  quatrième  de  ce  moys  les  cnnemyes 
sont  attachés  a  Hesdin  ,  ou  ils  ont  este  très  bien 

receus  a  l'arrivée  ,  y  ayant  perdu  plus  deux 
cens  bommes  en  troys  ou  quatre  sailhcs  que  y 
ont  l'aict  mes  uens  qui  sont  en  si  bon  nombre,  1 1 
si  bien  disposez  ,  et  pourvois  l)icu  mercy  de  ce 
qu'il  leur  lault ,  que  j'espère  avoir  mon  armée 
assez  tost  preste  pour  les  l'aire  partir  de  la,  s'ils 
m'y  veullent  attendre  :  priant  Dieu,  messieurs, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Chantilly ,  le  ncufviesme  jour  de 
juillet  1553.  » 

Double  (ravis  venus  d'Allemagne. 

«  Monseigneur,  je  suis  actendant  d'heure  en 
aultre  mon  homme,  lequel  me  rapportera  la  vé- 
rité des  choses  de  Saxes  ;  cependant  il  m'a  sem- 
blé vous  debvoir  advertyr  de  ce  qu'on  divulgue 
icy ,  et  mesmement  ayant  entendu  qu'ung  homme 
s'apprestoit  pour  aller  à  Metz.  Ce  que  j'ay  pu  en- 
tendre est  que  despuys  troys  jours  est  icy  venu 
le  comte  Loys  de  Ottingen  lequel  ose  affermer 
pour  chose  certayne ,  que  le  duc  Morice  s'est  ré- 
concilié avecques  le  marquis  Albert  par  le  moyen 
du  troisième  fds  du  roy  des  Romains,  Charles. 

«■  Le  mesme  conte  dit  que  ligue  a  esté  faicte 
en  la  ville  de  Bronsvic  entre  le  marquis  Albert  et 
les  citez  maritimes ,  la  noblesse  qui  a  esté  chas- 
sée de  leur  terre ,  le  duc  Eriz  de  Bronsvic ,  le  vieil 
conte  de  Mansfelt,  Albert,  et  le  marquis  Jehan 
de  Brandebourg,  lesquels  doibvent  donner  chacun 
nombre  de  chevaulx  ou  de  lansquenetz  audit  Al- 
bert, de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  pourra  avoir 
septmille  chevaulx, soixante  enseignes  de  gens  de 
pied,  ainsi  qu'il  appert  par  la  liste  qui  est  icy. 

«  Le  mesme  conte  de  Ottingen  dit  que  ledict 
marquis  a  tellement  gasté  la  terre  du  duc  Henry 
de  Bronsvic,  qu'il  ne  luy  a  riens  laissé  de  Vol* 
fenbustel,  auquel  le  vieil  duc  Henry,  à  ce  qu'on 
dit,  est  malade  de  paralisie  gardant  le  lict;  le 
chasteau  prins;  on  dit  que  le  marquis  fait  des- 
seing dépasser  par  Westphalie  vers  l'Empereur 
avecques  son  armée. 

«  En  cette  perplexité  de  choses  tout  le  monde 
craint  que  le  marquis  Albert  ne  soit  mercenaire 
de  l'Empereur,  lequel  comme  jadis  Catilina 
Romain  désire  que  la  Germanie  soit  destruitte. 

«J'espère  que  dans  deux  ou  trois  jours  pour 
le  plus  j'auray  mon  messaigier,  et  lors  j'es- 
cripray  plus  au  vray  :  cependant  je  n'ay  voulu 
taire  ce  qu'on  disoit  pour  n'obmettre  de  faire 
tout  office. 

«  C'est  du  onze  de  julliet.  » 

Autre  advis  d'Allemagne. 
«  Monseigneur  l'on  m'escript  de  deux  lieux 


DU    DUC    DE    G 

que  les  ambassadeurs  de  ces  princes  qui  estaient 
assemblez  à  Haybelbergue  environ  Pasques  àvec- 
ques  quelques  cappitaynes,  se  debvoient  trouver 
selon  les  ungs  au  neuf,  et  selon  les  autres  au 
quatorze  de  ce  moys de  julliet  à  Lendebourg  qui 
est  une  ville  sur  le  Métis  distant  ung  mille  de 
Heidelbergue.  Le  comte  Palatin  a  faict  appeller 
toute  la  noblesse  à  Haydelberg  pour  s'y  trouver 
demain ,  qui  est  treize. 

«  L'évesque  de  Trêves  s'appreste ,  pareillement 
celuy  de  Mayences,  les  gens  de  pied  et  de  cheval 
pour  avoir  leurs  souldats  prests;  ce  sont  plu- 
sieurs significations  de  mouvement  qui  se  faict 
en  la  Germanie,  et  mesmement  si  le  fils  de  l'Em- 
pereur vient. 

«  L'on  dit  que  la  ligue  des  villes  maritimes  est 
faiete  avecques  le  marquis  Albert,  pour  des- 
truyre  et  confondre  le  duc  Henry  de  Bronsvic, 
et  que  c'est  avecques  le  consentement  de  l'Em- 
pereur,  auquel  les  villes  maritimes  ont  promis 
ayde.  Cependant  l'on  travaille  fort  à  faire  la  paix 
entre  le  marquis  Albert  et  lesévesques,  et  si 
elle  se  l'on  faict,  ne  doubte  poinct  que  le  mar- 
quis après  ne  s'en  aille  trouver  l'Empereur,  car 
il  est  desjà  au  duché  de  Bronsvic,  et  de  jour  en 
aultre  il  se  renforce  de  chevaulx  et  de  gens  de 
pied ,  et  a  le  chenu  n  tout  plain  de  là  en  Brabant. 
il  peult  aussi  commodément  retourner  aux  siens 
qu'il  a  en  son  pays,  car  Chirmfurt  tient  encore 
pour  luy,  mais  le  temps  nous  apprendra  la  vé- 
rité. Or  pour  l'heure  en  celle  grande  confusion 
de  praticques,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  rien 
asseurer,  ny  moj  escripre aulcune  chosecertaine 
des  choses  de  Saxes ,  jusques  à  ce  que  mon  homme 
soit  revenu. 

«  C'est  du  douze  julliet.  » 

Avis  remis  de  Strasbourg. 

k Monseigneur ,  je  vousescris  hyer  comme  le 

comte  de  Ottingen  nous  assurait  comme  h'  dm' 

Morice  et  le  marquis  Vlbert  estoient  d'accord  ; 
je  suis  contraincl  d'escripre  maintenant  le  con- 
trera, ayant  parle  à  ung  personnage  qui  \ienl 
du  campdudil  due  Morice. 

«  Celuy  donc  qui  est  venu  asseurc  que  les  deux 
armées  estoient  contre  Hildeston  et  Ëannover,  a 
Ung  mille  [oing  l'ung  de  l'aultre,  et  que  le  mar- 
quis avoit  cinquante  enseignes  de  mais  de  pied, 
et  cinq  mil  chevaulx,  attendant  encores  le  due 

d'Holstein  frer.edu  roy  de  Dannemarq,  qui  luy 
admenoit  de  renfort  deux  mil  chevaulx  cl  trente- 
quatre  enseignes  de  mus  de  pied. 

Quant  a  Morice,  il  avoil  île  Imict  a  dix  mille 
chevaulx  et  trente-deu.x  enseignes  de  landsquje- 
nets ,  et  qu'il  avoit  envoyé  ung  trompette  le  qua- 
triesme  de  ce  moys  pour  annoncer  la  guerre ,  et 
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défyer  le  marquis  Albert,  lequel  auroit  mené  le- 
dit trompette  partout  son  camp  pour  en  faire  son 
rapport  audit  duc  Morice,  disant  qu'il  estoit 
prests  de  combattre. 

«  Le  lendemain  le  marquis  envoyé  ung  trom- 
pette pour  défier  ledit  duc  Morice,  lequel  print 
résolution  de  combattre  devant  que  renfort  du 
duc  de  Holstein  venit  au  marquis. 

«  Cependant  le  duc  de  Mikelbourg ,  et  de  Po- 
meran  s'estoient  interposez  pour  les  accorder,  et 
avoyent  obtenu  trêves  pour  deux  jours. 

Cepersonnaigepourestresorty  iesixiesmejour 
ne  sçait  ce  que  sera  succède,  sinon  qu'il  estime 
que  s'ils  n'ont  faict  paix  le  septième,  qu'ils  au- 
ront combatu  ,  ce  que  après  se  sçaura  mieulx. 

«  L'on  disoit  que  le  marquis  avoit  surprins  plus 
de  soixante  et  dix  mil  talers  que  les  evesques  en- 
voyoient  au  duc  Morice. 

«  C'est  de  Strasbourg  du  treiziesme  de  julliet.  ■ 

Lettre  de  Nicolas  de  V Arbre. 

«  Monseigneur,  je  n'ay  voulu  passer  sans  vous 
dire  cette  bonne  nouvelle.  Le  neufviesme  de  ce 
moys  entre  troys  ou  quatre  heures  la  bataille  a  esté 
donnée  entre  le  duc  Morice  et  le  marquis  Albert , 
en  laquelle  plusieurs  grands  cappitaynes  et  sei- 
gneurs ont  este  tuez,  le  marquis  a  esté  rompu, 
avecques  grosse  perte  de  ses  gens;  quand  je  sor- 
tons l'on  ne  scavoyt  encores  s'il  estoit  mort,  et 
l'on  le  cherchoit  entre  les  corps  îles  morts,  pour 
aultant  qu'on  avoit  trouv  e  son  manteau  .  et  BUSS) 
le  cheval  allant  sea  et  la  ou  il  avoit  monte.  De 

l'aultre  cousté  les  deux  duc-  tforiceet  Benrj  de 
Bronsvic  ont  este  blessez,  et  deux  enfans  du  duc 

Henry   tuez,    Philippes  et   Charles.    Maurice  a 

gaigné  trente  enseignes  et  toute  l'artillerye.  Le 
baron  de  Bayedeberl  suyt  ceulx  qui  lovent.  Voua 

sçaurez  les  autres  particularité/    quand  je   re- 
passera) . 

Lettre  dé  monsieur  le  conneshdde  aii.r  si<  urs 
de   Vieil  le  ri  Ile  <  l  de   \e/nifS. 

n  'Messieurs,  hier  je  rcecus  VOS  lettres  du  on/e 
de  ce  DQOyS,  avecques  celles  de  Nicolas  de  1.'  vi- 
bre, et  ce  que  VOUS  estoit  venu  de  Strasbourg 
i|i,i  est  confirmation  de  tant  d'autres  advis  sem- 
blables  que  nous  avons  t  as,  et  J  a  grande  appa- 
rence en  ceste  réconciliation  du  duc  Maurice  et 
marquis    \lhorl .  puisque  le  bruit    en  est    Ici    de 

tous  coustei ,  chose  qui  ne  serait  pas  trop  a  pro- 
pos :  tOUtesfo}  s  il  ne  peult  esire  que  hientost  vous 

n'en  entendiez  la  vérité  parceulz  qui  sont  allez 

en  Saxes,  el  qu'il  ne  vous  vienne  quelque   nou- 
velle du  conte  de  Mansfelt,  dont  vous  m'adver- 

tirez  incontinent,  affin  que  suivant  cela  je  re- 
garde a  ce  qui  se  dcbvra  faire  pour  le  myeulx, 

13. 


i<m; 


I  553     MÉMOIBES-JOUBH  \i  \ 


Quaqt  aux  nouvelles  que  les  Impériaulx  publient 
de  leurs  vailliances  et  si  bonnes  dispositions  de 
leur  maistre,  je  vous  advise  pour  le  premier 
poincl  que  depuys  la  perte  de  Téroiienne,  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  a  este  de  perdre  trois  cens 
hommes  à  l'entrée  (le  la  ville  de  llesdin,  qui  e>t 
telle  que  vous  scavez  et  où  il  n'y  avoit  que  cin- 
quante hommes  qui  se  retirèrent  dedans  le  chas, 
teau  ;  aux  approches  dudit  chasteau  ils  y  en  ont 
perdu  desjà  plus  d'aultant,  et  si  n'y  ont  encore 
qu'une  seule  pièce  en  batterye.  Despuys  deux  ou 
troys  jours  cinquante  chevaulx  du  conte  Rhein- 
grave  avecques  environ  cent  de  nos  chevaulx 
légïers  alloient  à  la  guerre,  où  ils  trouvèrent 
deux  cens  des  leurs,  dont  il  y  en  eut  six  vingtz 
tuez  et  cinquante  prisonniers.  De  Monstreuil  et 
Doullens  l'on  m'a  escript  qu'ils  y  en  ont  plus  de 
cent  prisonniers,   et  bien  cent  qu'ils  meirent 
l'autre  jour  en  pièces,  s'escartans  pour  chercher 
des  vivres,  dont  ils  ont  bien  peu ,  et  pour  gagner 
quelque  escu,  car  il  n'est  nouvelles  d'argent  en 
leur  camp,  et  semble  à  leur  langaige  qu'ils  com- 
mencent fort  à  craindre  l'armée  du  Roy  qu'ils 
sentent  s'approcher,  et  laquelle  à  la  vérité  s'ap- 
proche fort,  et  sera  preste  à  la  fin  de  ce  moys.  Au 
regard  de  sa  santé  elle  est  telle  qu'il  ne  se  sous- 
tient  en  façon  du  monde  pour  la  débilité  qui  est 
en  luy ,  et  si  empire  tous  les  jours  quelque  chose 
qu'ils  facent  publier,  de  manière  que  tous  ceulx  qui 
le  voyentdient  qu'il  est  ungpeu  moingsque  mort  ; 
ce  que  je  sçay  par  homme  qui  l'a  veu  despuis 
huict  jours,  et  ce  qui  me  faict  plus  croyre  qu'il 
est  encore  pis ,  c'est  que  despuys  deux  jours  nous 
avons  eu  nouvelles  quasi  de  tous  les  endroits  de 
la chrestienté,  qu'il  se  portoitmieulx  qu'il  n'avoit 
fait  de  deux  ans,  par  où  il  fault  inférer  que  ce 
sont  nouvelles  que  l'on  leur  a  mandées  de  Flan- 
dres pour  publier  partout.    Comme  je  m'assure 
que  vous  sçaurez  bien  faire  ce  que  dessus ,  qui 
est  tout  le  contraire  et  bien  véritable ,  et  puis  à 
cette  heure  vous  n'estes  pas  à  congnoistre  de 
quelles  vanitez  ils  sont  coustumiers  de  repaistre 
le  monde  et  advantaiger  leurs  affaires  de  men- 
songes; mais  au  lieu  de  cela  je  vous  veulx  adver- 
tir  d'une  vérité  aussy,  c'est  que  despuys  deux 
jours  nous  avons  eu  advis  de  la  mort  du  roy 
d'Angleterre  qui  a  esté  tel  desplaisir  au  Roy  que 
vous  povez  penser ,  à  laquelle  mort  pressentant 
de  longtemps  et  prévoyant  ledit  Empereur,  je 
ne  sçay  pas  s'il  a  des  espies  en  l'autre  monde, 
avoit  pieçà  faict  de  grandes  praticques  pour  faire 
tomber  cette  couronne  ez  mains  de  sa  cousine 
madame  Marie,  et  la  maryer  à  son  plaisir,  pour 
après  se  servir  de  ce  royaulme  comme  il  a  faict 
des  aultres  où  il  met  le  pied  ;  et  craignant  que 
ses  mennées  ne  feussent  pas  pour  venir  au  poinct 


de  son  dessaing,  dépescha  peu  devant  son  très- 
pas  le  sieur  de  Courriers  et  deux  conseillers  de 
son  conseil  en  Angleterre  pou!-,  soubz  coulleurde 
\isiter  iceluy  Roy,  essayer  d'achever  son  entre- 
prinse:  ce  que  congnoissans  les  sieurs  du  conseil , 
ne  leur  ont  donné  aulcune  audiance ,  de  sorte  que 
ladite  mort  est.  intervenue;  et  suivant  la  résolu- 
tion prinse  audict  conseil  présent  et  vivant    le- 
dict  feu  Roy,  ont  appelle  a  ladite  couronne  la 
fille  aisnée  de  la  duchesse  de  Suffort  mariée  au 
second  fils  du  duc  de  Northomberland,  comme  la 
plus  près,  et  capable  d'appréhander  cette  suc- 
cession, ayant  ladicte  dame  Marie  esté  cy  devant 
et  pieçà  déclairée  illégitime,  et  la  seconde  fille 
aussi   bastarde,  comme   chacun    sait.  Ce  que 
voyant  lesdits  Impériaulx,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
atteindre  à  l'intention  de  leur  maître,  ont  pressé 
et  importuné  ledit  duc  de  faire  que  son  fils  aîné 
qui  a  espousé  une  des  filles  du  feu  duc  de  Som- 
merset ,  répudiast  sa  femme,   et  prinst  maditc 
dame  Mary  e,  par  lequel  moyen  il  assuroit  ladicte 
couronne  à  sa  maison  sans  aulcun  contredit; 
mais  ayant  esté  ce  moyen  trouvé  aussi  estranue 
qu'il  doit  estre  desplaisant  à  Dieu  et  au  monde, 
leur  en  a  esté  couppée  la  broche,  et  faict  entendre 
que  ce  qui  avoit  esté  faict  de  ladite  fille  de  Suf- 
fort estoit  chose  passée  du  consentement  du  Roy 
et  de  son  conseil,  et  comme  telle  a  esté  mise  en 
possession  dudit  royaulme,  et  jà  faict  son  entrée 
à  la  Tour,  qui  est  ung  des  principaulx  actes  que 
ont  acoustumé  faire  les  roys  d'Angleterre.  De 
tout  ce  que  dessus  le  Roy  a  esté  adverti  par 
homme  exprès,  que  ceulx  dudit  conseil  ont  en- 
voyé devers  luy  pour  luy  en  faire  comme  une 
plainte,  et  l'asseurerque  cette  Reyne  et  royaulme 
veult  continuer  avec  luy  la  mesme  bonne  et  par- 
faitte  amytié  qui  estoyt  entre  ledit  feu  Roy  et 
luy ,  et  l'estraindre  encore  davantaige  par  tous 
moyens,  luy  faisant  entendre  qu'il  les  aura  à  ja- 
mais les  meilleurs  et  plus  seurs  amys  qu'il  sçau- 
roit  avoir,  comme  ils  désirent  singulièrement 
que  il  leur  demoure.  Et  vous  puis  asseurer,  Mes- 
sieurs, aux  termes  auxquels  je  les  veoy,  nous  en 
pouvons  aultant  ou  plus  faire  d'estatque  de  nuls 
aultres.  Chose  dont  j'ay  bien  voulu  vous  faire  le 
discours  affin  que  vous  voyez  la  puritéde  la  cons- 
cience desdits  Impériaulx,  pour  en  faire  part  où 
vous  verrez  que  besoing  sera,  estant  bien  d'advis 
que  vous  en  escripviez  bien  au  long  en  Allemai- 
gne ,  affin  que  l'on  y  sçache  que  le  Roy  a  aultant 
d'asseurance  de  ce  cousté  là  qu'il   eut  jamais. 
«  J'ay  au  demourant  faict  eutendre  audit  sieur 
ce  que  m'avez  escript  du  prieur  des  jacobins  qui 
poursuyt  l'abbé  de  Saiut-Arnoult  vuider  dudit 
couvent,  ce  que  ledit  sieur  ne  veult  pas  estant 
très  bien  informé  de  la  vie  dudit  prieur ,  et  com- 


bycn  ledict  couvent  estoit  maculé  et  infecté  de 
ces  nouvelles  doctrines,  dont  ledict  prieur  et 
ceulx  de  sa  secte  ne  sont  pas  exempts,  m'ayant 
commandé  icelluy  sieur  escripre  à  vous ,  monsieur 
de  Vieilleville,  que  vous  ne  permettiez  point  que 
ledit  abbé  de  Saint-Arnoul  soit  ainsi  molesté  par 
procez,  et  faciez  dire  au  prieur,  que  ayant 
trouvé  les  choses  ainsi  qu'elles  sont,  vous  n'y 
povez  toucher.  Le  surplus  de  ma  lettre  sera  pour 
vous  prier  de  faire  haster  les  deux  bandes  de 
lansquenets  au  plustost  que  vous  pourrez ,  et 
m'advertir  quant  elles  seront  prestes,  priant 
Dieu ,  Messieurs  qu'il  vous  doint  ce  que  désirez. 

«  De  Compiègne  ce  vingt-quatre  julliet  1553. 

«Je  vous  envoyé  png  pacquet  a  Nicolas  de  L'Ar- 
bre, que  je  vous  prie  donner  ordre  de  luy  faire  tenir 
le  plustost  et  le  plus  seurement  que  vous  pourrez. 

«  Je  vous  prie  mettre  toute  la  poine  que  vous 
pourrez  pour  sçavoir  s'il  se  fera  aulcune  assem- 
blée par  delà,  vous  advisant  que  nous  avons  pré- 
sentement sceu  que  d'hyer  matin  les  ennemys 
ont  commencé  à  battre  Hesdyn. 

«  Je  ne  me  puys  garder  de  vous  prier  haster 
nos  Allemands  tant  que  vous  pourrez,  et  en  faire 
venir  le  plus  graut  nombre  qu'il  sera  possible.  » 

Lettre  des  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Venues 
à  monsieur  le  connestable. 


«  Monseigneur,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  nous  escripre  du  quatorze  de  ce 
moys,  et  entendu  par  icelles  ce  qui  est  succédé 
tant  pour  le  regard  des  gens  de  guerre  de  l'Em- 
pereur ,Jcomme  de  sa  disposition,  et  de  la  mort 
du  roy  d'Angleterre,  et  ce  que  nous  ferons  pu- 
blier en  Allemagne,  et  aultres  lieux  ou  nous 
verrons  qu'il  sera  plus  convenable  pour  le  ser- 
vice  du  Roy,  ainsi  que  devant  avons  faiet  bien 
amplement,  et  ce  que  entendrons  passer  par  delà 
au  siège  de  Thérouenne ,  aussj  pays  de  Sienoys 
et  Piedmont,  de  sorte  qu'estimons  la  vérité  pou- 
voir estre  seeue,  et  estre  plustost  creue  que  les 
mensonges  des  ImpériauK.  \n  demeurant,  Mon- 
seigneur, nous  sommes  attendant  d'heure  en 
aultre  le  retour  du  gentilhomme  des  miens  Yicl- 
leville  qui  est  avecques    le  comte  de  Manfelt , 

lequel  ferons  aller  Incontinant  qu'il  sera  arrive 

devers  le  Roy,  pour  luy  rendre  compte  de  toutes 
les  particularité/,  de  la  bataille  entretienne  entre 

le  due  Morice  et  le  marquis  Mbert,  si  tant  est 
qu'il  en  soit  échapé,  comme  il  est  vraj  sembla- 
ble qu'il  se  y  sera  trouve  :  cependant,  Monsei- 
gneur, nous  adjousterons  icj  que  le  maître  éche- 
vin  de  cette  ville  dit  avoyreu  lettres  comme  ledit 
marquis  s'estoit  saulvé  luy  quatriesme ,  et  re- 
tourné vers  ses  cartiers de  Franconie,  ou  la  ville 
de  Scherinfurt  tient  eneorespour  luy,  qui  est  ung 


DD    ULO    DE  GLISE    [l553].  19? 

advis  escript  à  la  volée ,  et  fondé  seulement  sur 
ung  bruit  que  l'on  en  faict  vers  les  cartiers  du 
Rhin ,   ce  que   Monseigneur    poura  cy  après 
raieulx  entendre,  et  mesmement  à  la  venue  des 
députez  du  duc  Morice  lesquels  comme  il  est 
vraysemblable  ne  peuvent  plus  guieres  tarder, 
et  mesmement  que  ledit  duc  ne  vouldra  perdre 
cette  occasion  de  faire  alliance  avec  le  Roy   la 
plus  estroitte  qu'il  pourra,  ayant  congnu  par  ex- 
périence qu'eu  ce  dernier  appareil  de  guerre  toute 
cette  menée  se  dressoit  contre  luy  pour  le  des- 
truire  et  confondre   du  tout,  affin  que  après 
l'Empereur  jouist  de  la  Germanie  et  enfeist  à  sa 
volunté  par  le  moyen  du  due  Jehan   Fédt  tic 
qui  est  tout  sien  :  qui  sera  cause  que  quelque 
victoire  que  le  duc  Morice  avoit  eue  il  taschera 
de  s'asseurer  par  tous  les  moyens  qu'il  tachera 
d'inventer,  entre  lesquels  il  considérera  de  eom- 
byen  l'amityé  du  Roy  peult  donner  de  réputa- 
tion et  porter  de  profit  au  bien  de  ses  affaires. 
Monseigneur,  nous  avons  eu  response  du  colo- 
nel Clausse,  qui  nous  a  mande  que  dedans  lundi 
prochain  il  nous  ferait  entendre  s'il  pourra  venir 
au  service  du  Roy,  comme  il  dit  le  désirer,  fai- 
sant offre  s'il  y  vient  d'amener  seize  enseignes, 
et  quatre  ou  cinq  cens  chevaulx  :  il  demande- 
rait qu'on  luy  feist  ung  bon  presi-nt  pour  sa  le- 
vée, et  qu'il  eust  une  deime  pave  sur  les  lieulx 
pour  les  gens  qu'il  lèverait ,    et  le  reste  au  lieu 
ou  ils  feraient  la  monstre;  (pie  ses  chevaulz  se- 
raient payé  a  la  façon  qu'on  les  paye  en  Alle- 
maigne,  et  aurait  pareil  traittement  qu'ont  les 

aultres  colonels  qui  sont  au  service  du  Roy,  y 

adjoustant  que  au  cas  qu'on  luy  pris!  ses  biens 
en  Memaigne  pour  estre  venu  eu  France,  que 
le  Roy  l'asseurast  de  quelque  bonne  pension  en 
son  royaulme,  offrant  passer  de  deçà  quinze 

jours  après  avoir  receu  ses  deniers  :  mais  pour 
Ce  que  il  nous  semble  qu'estant  la  saison  si  ad- 

vancée  il  oe  scauroil  estre  au  camp  d'un  moys 
après  avoir  receu  l'argent  et  (pie  la  dépense  B8- 
roit  fort  mande,  nous  n'avons  voulu  passer 
oultre  sans  avoir  eu  premièrement  de  vos  nouvel- 
les; cependant  nous  l'entretiendrons  le  myeulx 
que  nous  pourrons.  Quant  aux  enseignes  moj 

\  ieillcx  ille  espère  de  les  faire  achcinv  ner  dedans 
quatre  OU  cinq  jours  droit  sur  Ligny,  ou  mon- 
sieur de  Nevers  m'a  mande  avoir  envoyé  com- 
missaires pour  leur  fournir  vivres,  et  l'aire  leurs 
monstres.  Cependant  ,  Monseigneur  .  il  vous 
Blaira  demeurer  asseuré  qu'Une  se  faict  aulcune 
assemblée  de  -eus  en  ces  quartiers,  car  il  seroj  I 
bien  ayse  de  les  découvrir,  d'aultant  qu'il  y  a 
gens  qui  vont  et  viennent  tous  les  jours  devers  les 
cartiers  du  Rhin.  Quant  aux  dix  enseignes  qui 
furent  levées  aux  environs  de  Spire,  et  qui  s'em- 
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barquarerit  sur  le  Rhin  pour  descendre  au  Pays- 
Bas  ;m  commencement  de  ce  moys,  nous  avons 
parlé  a  personnage  venant  de  Cologne,  lequel 
nous  a  rapporté  les  avoir  trouvez  sur  l'eau  au- 
prèsdudit  Cologne,  disant  qu'ils  passoient  oultre 
le  long  de  la  rivière  pour  aller  descendre  en 
Brabant  vers  le  cartiers  d'Avers.  C'est  en  subs- 
tance, Monseigneur,  ee  que  pour  ceste  heure 
se  peult  eserire,  sinon  qu'il  sera  faict  du  prieur 
des  Jacobins  ainsi  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire 
entendre  estre  l'intention  du  Boy. 

«  Monseigneur,  nous  avons  receu  les  lettres 
que  le  ftoyescriptau  conte  de  Mansfelt,  qui  ne 
se  peuvent  faire  tenir  par  le  moyen  de  Nicolas 
de  Larbre,  d'aultant  qu'il  est  en  France,  mais 
nous  les  envoyons  à  Strasbourg,  pour  de  la  les 
envoyer  s'il  est  possible  ou  elles  sont  adressées , 
combien  qu'il  n'en  soit  pour  l'heure  grant  be- 
soing,  d'aultant  que  après  cette  victoire  du  due 
Moriee  il  y  a  grand  apparence  que  l'on  aura 
bientost  nouvelles  dudit  conte,  et  peult  être  que 
luy  mesme  retournera  par  deçà. 

«  Monseigneur ,  nous  prions  Dieu ,  etc.  » 


Lettre  du  comte  Mansfelt  au  Roy,  transmise 
vers  ce  temps  là. 

Sire,  je  nefays  doubte  queVostre  Majesté  n'aye 
tant  par  mes  dernières  lettres  que  aultremeut, 
entendu  Testât  des  affaires  de  par  deçà ,  et  que 
très  prudemment  pourrez  aussy  juger  ce  que 
despuys  est  advenu  et  adviendra  par  cy  après; 
et  toutesfoys  aflin  que  fussiez  de  tout  adverty,  à 
la  vérité  d'une  dette  obligation  et  dune  fidelle 
bonne  volonté,  n'ay  voulu  obmettrevousescripre 
en  bref  la  présente.  Et  premièrement  touchant 
l'amiable  bonne  volante  que  le  duc  Maurice  de 
Saxe  vous  porte,  je  vous  puis  dire  à  la  vérité 
que  en  tout  ce  qui  touche  !e  bien,  honneur,  et 
advantaige  de  vous  et  de  vostre  couronne  je  le 
trouve  fort  affectioné,  veoir  jusques  là  qu'il  ne 
se  fascheroit  d'employer  son  bien,  sa  personne, 
pays  et  subjects  pour  vous  :  car  encores  que  pour 
sa  personne  il  eust  pu  obtenir  appoinctement 
avec  le  marquis,  si  esse  toutesfois  que  jusques 
icy  veu  que  le  marquis  est  serviteur  de  l'Empe- 
reur, il  n'a  voullu  entrer  en  appoinctement  à 
vostre  préjudice,  ains  pareeque  ledit  sieur  duc 
a  tousjours  entendu  jusques  là  par  les  bennignes 
responses  qu'avez  faictes  à  ses  ambassadeurs,  et 
aux  instructions  qu'ils  vous  ont  présenté,  que 
vous  désiriez  sçavoir  à  la  vérité  ce  que  ledit 
sieur  duc  vouloit  faire  au  regard  de  ce  qu'il 
vous  demandoit  ;  et  à  ceste  occasion  qui  à  ceste 
heure  s'est  présenté  allencontre  dudit  marquis, 
il  y  a  mieulx  aymé  vous  monstrer  par  effect  ce 
qu'il,  vouloit,  que  le  vous  déclairer  amplement 


par  paroles,  ne  faisant  doubte  que  vous  comme 
prince    vertueux   et    libéral  ,  de  bonne  volonté 
ainsi  réputé  partout,  ne  puissiés  juger  el  mettre 
en  considération  le  proufflt  et  adventaige  qui 
vous  en  peult  advenir;  et  quant  a  moj  qui  veus 
suis  obligé  Berviteur  pour  mon  debvoir,  je  ne 
vous  veulx  celler  la  fidelle  affection  et  volonté 
que  vous  porte  ledit  sieur  dm-,  et  encores  que 
je  me  trouve  trop  foyble  d'esperil  pour  vous  don- 
ner conseil  en  ceste  affaire,  si  esse  que  l'obliga- 
tion cpie  je  vous  doibs,  après  avoir  le  tout  en 
considération,  veult  que  très  humblement  vous 
fasse  entendre  ee  quej'ay  advisé  estre  advanta- 
geux  pour  vous  ;  toutes  foys  il  vous  plaira  pre- 
mièrement croyre  à  la  vérité  que  ledit  sieur  (hw 
a  pour  ceste  heure  une  force  de  gens  de  yuerre 
a  pied  el  a  cheval  telle  (pie  n'a  gueres  esté  veue 
en  Aliemaigne;  et  quant  a  la  gendarmerye  des- 
puys ma  dernière   lettre  elle  est  tant  accrue, 
qu'elle  est  jusqu'à  neuf  mil  et  quelque  cens  da- 
ventaige  hommes  et  chevaulx  tous  de  combat, 
et  les  gens  de  pied  sont  jusques  à  vingt  mille 
hommes  avec  lesdits  gens  de  guerre.  Ledit  sieur 
duc  marcha  en  campaigne,  et  partit  de  ses  pays 
le  vingt-huitiesme  jour  de  juing  en  délibération 
de  combatre  son  enuemy ,  lequel  avecques  son 
armée  est  au  lieu  où  j'estoys  1  hy ver  passé  avec- 
ques mon  armée,  sçavoir  ez  terres  du  duc  de 
Bronsvic,  lequel  duc  de  Bronsvic,  ledit  mar- 
quis Nassault  comme  ennemy  ou  serviteur  de 
l'Empereur,  ains  plustost  comme  celuy  qui  n'a 
satisfaict  au  mandement  de  l'Empereur  touchant 
la  noblesse  dudit  pays  de  Bronsvic,  lequel  avec 
le  comte  Vrelrodt  de  xMansfelc  par  cy-devant  luy 
avoit  lait  la  guerre,   et  despuys  que  l'armée 
dudit  conte  feust  rompue,  se  retira  avec  ledit 
marquis  ;  et  combien  que  ledit  marquis  a  quel- 
que temps  joué  son  personnaige  comme  s'il  ne 
feust  esté  content  de  l'Empereur ,  ainsi  que  on 
estimoit,  si  est  ce  que  les  postes  ordinaires  qui 
vont  de  l'une  à  l'aultre  font  soubsçonner  que 
l'Empereur  par  ses  subtilles  pratiques  attira  ledit 
marquis  du  tout  à  luy,  dont  toutes  foys  je  n'en 
sçaurois  pour  ceste  heure  riens  escripre  à  la  vé- 
rité, et  adviendra  de  ce  qu'il  pourra  :  si  esse  que 
je  suis  asseuré  que  ledit  sieur  duc  vous  est  vray 
entier  fidelle  amy,  et  qui  comme  prince  sage  et 
prudent  veoit  comme  il  appert  plus  avant  en  ses 
affaires  que  ung  aultre  prince,  lequel  avecques 
l'esperit  a  les  forces ,  ne  laissant  passer  aulcuue 
occasion  dont  en  pourrez  tirer  service ,  tant  pour 
l'eslargissement  de  monsieur  d'Aumalle,   que 
auitres  choses. 

Car  de  combien  ledit  sieur  duc  vous  est  affec- 
tionné, le  pouvez  suffisamment  connoistre  par 
ce  qu'il  fait  présentement ,  qui  n'est  pas  une  pe- 
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Vite  entreprise.  Il  y  a  longtems  qu'il  n'y  a  eu 
armée  d'Allemands  si  complette  de  bons  hommes 
de  guerre  que  celle  qu'il  a  présentement ,  et  s'est 
fondé  ledit  sieur  duc  sur  vostre  escript  et  ad- 
hortantion  publique  à  tous  les  Allemands  faits, 
premièrement  pour  leur  bien ,  et  secondement 
pour  le  vostre,  d'autant  que  ledit  sieur  duc  a 
bien  considéré  que  si  à  la  couronne  de  France  il 
n'estoit  dommageable ,  toutes  foys  qu'il  ne  luy 
seroitpas  fort  ad\antageux,sereposoient,  et  lais- 
sasent  faire  ledit  marquis,  ou  bien  que  par  l'oc- 
casion d'un  doulx  appointemens  qu'on  eust  bien 
pu  obtenir,  sçavoir  enjoignant  toutes  les  forces 
contre  vous  :  et  puisque  les  choses  en  sont  la ,  et 
que  Vostre  Majesté  veoit  que  ceste  guerre  n'est 
seullement  pour  vous  nuire  et  empescher  pré- 
sentement, ains  aussy  à  tous  vos  amys,  qui  est 
la  cause  que  vous  et  ledit  sieur  duc,  par  ses 
ambassadeurs  qu'il  espère  avoir  en  brief  vers 
vous,  se  déclairera  plus  amplement  et  aimable- 
ment envers  Vostre  Majesté ,  ledit  sieur  due  vous 
suppliant  qu'il  vous  plaise  vous  résouldre  cepen- 
dant d'une  certaine  asseurée  response  de  ce  qu'il 
vous  plaira  faire  et  contribuer  en  cette  présente 
guerre,  afttn  que  les  ambassadeurs  dudit  sieur 
duc  ne  soient  détenus  en  longueur,  ains  sans 
estre  retardez  puissent  retourner  incontinant 
vers  ledit  sieur  duc  ;  car  vous  pouvez  bien  con- 
sidérer si  ceste  guerre  s'appointoit,  ou  que  le 
marquis  eust  la  victoire,  ce  que  Dieu  ne  veuille, 
et  que  ledit  sieur  duc  fust  lors  chargé  du  far- 
deau de  la  guerre,  qu'il  seroit  impossible  audit 
sieur  duc  de  le  porter  a  la  loogue,  et  fauldroit 
qu'il  rompist  son  armée,  et  par  là  la  présente 
despense  de  la  guerre  ne  seroit  seullement  du 
tout  perdue,  ains  elle  seroit  aussi  l'aiele  a  l'ad- 
vantage  de  l'cnneniy,  ebose  a  laquelle  on  peult 
obvier  pour  peu,  (je  dis  ce  peu  au  regard  de  ce 
grand  faiet)  ;  et  vous,  Sire,  voyant  ladite  lidelle 
volunté  dont  ledit  sieur  due  s'est   résollu  d'user 

envers  vous  par  les  efforts  qui  paraissent,  cella 

doibt  estTfl  cause  qu'il  n'en  faull  plus  doubler, 
ny  autrement  s'en  informer,  ains  sans  plus  dif- 
férer luy  donner  secours  et  a\,de. 

«  L'intention  dudit  duc  est  <!e  ne  cesser  celle 
guerre,  que  premièrement  entre  la  couronne  de 

France  et  l'Empire  il  n'\  ait  une  perpétuelle  ci 

stable  paix  érigée,  aflin  «pie  par  la  la  despence 
qui  se  faiet  présentement  soit  rcstablie,  VOUS 
sçaiebant  très  bien  comme  l'argent  amasse  en 
temps  de  paix  se  dépend  plus  largement  en  temps 
de  guerre. 

«  Et  quant  à  l'alliance  dont  il  a  este  parlé  c\ 
devant,  ledit  sieur  duc  est  résolu  de  la  conelurre 
amplement  ,  mais  puisque  ledit  sieur  duc  pour 
l'importance  de  ses  grands  affaires  n'y  peult 


sitost  entendre,  mesmement  que  les  affaires  de 
la  guerre  luy  sont  sur  les  bras,  et  que  à  la  longue 
elles  luy  seroient  insupportables;  parquoy  ledit 
sieur  duc  supplye  qu'il  plaise  a  Vostre  Majesté 
mettre  le  tout  en  considération  avec  l'inconvé- 
nient qui  s'en  ensuyvroit  si  ledit  sieur  duc  estoit 
abandonné  de  secours,  et  que  les  affaires  prias- 
sent long  train  ;  et  pour  obvier  a  tous  incouvé- 
niens,  qu'il  vous  plaise  escrire  incontinent  audit 
sieur  duc  ce  que  voulez  contribuer  en  cette 
guerre,  et  ou  c'est  qu'on  recepvra  l'argent,  et 
cependant  ledit  sieur  duc  avec  l'ayde  de  Dieu 
par  le  moyen  de  ses  affaires  de  la  guerre  trou- 
vera les  moyens  et  voyes  pour  faire  amplement 
ladite  alliance  qui  puisse  estre  de  persévérance. 
Vostre  Majesté  sçait  assez  que  les  affaires  de  si 
grant  importance  ne  se  font  ainsi  à  la  voulee  : 
pour  ce  regard  ,  Sire  ,  il  vous  plaira  continuer 
faire  bien  à  la  nation  ,  et  éviter  la  longueur  si 
elle  estoit  préjudiciable;  mais  si  elle  apportait 
adventaige,  comme  à  la  conclusion  de  ladite  al- 
liance, lorsque  vostre  volonté  se  feit,  après  vous 
avoir  faiet  offre  de  mon  très  humble  et  très 
obéissant  service ,  je  vous  recommandera^  a  la 
protection  de  Notre-Seigneur. 

«  Donnée  après  le  camp  dudit  sieur  duc  près 
d'Ember,  le  quatriesme  jour  de  juillet  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur , 

kWblbodt  comte  de  Mavskelc.  » 

Lettre  des  sieurs  de  Ut  Vieillevilte  <  t  (!>■  I  'unes 
(m  Roy. 

"  Sire,  nous  avons  reccu  cette  nuit  nouvelles 
de  Strasbourg  portant  confirmation  île  la  ba- 
taille qui  sot  faiete  en  Saxe,  telle  qu'il  VOUS 

aura  pieu  entendre  par  Nicolas  de  I. arbre,  mais 
c'est  avec  addition  d'une  particularité  qu'on  dit 
tenir  pour  certaine  toueliant  la  mort  du  due 
Moricc  qui  s'ensuix  \  t  la  minUJ  et  du  jour  moine 

qu'il  avoil  combatu  et  gaigné  la  victoyre,  ce 

que  cj  après  se  pourra  plus  particulièrement  en- 
tendre, et  mesmemenl  si  tant  est,  Sire,  que  le 
gentilhomme  quemoj  \  Ielleville  avoys  par  delà 
puisse  revenir,  ce  qu'il  fera  sans  double  s'il  n\ 
est  demeuré  par  mort  ou  bkaacnre.  Quant  au 
marquis  Albert  l'article  de  la  lettre,  qui  est  le 

dernier,  est  UUg  peu  BmbigU  .  C8I  l'OU  M  peult 

bien  juger  des  paroles  latines  si  véritablement  il 

demeure  prisonicr.  Toutesfoys,  Sire,  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Lenoncourt  estant  présen- 
tement revenu  de  Marsel  nous  a  dit  avoir  en 

quelques  ;ui\  is  venant  du  secrétaire  du  frère  du 

comte  Raugrave,  portant  que  ledit  marquises- 
toit  prisonicr  :  au  regard  de  monsieur  d'  \umallc 
nous  n'axons  pu  scavoir  une  seule  nouvelle  des- 
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puis  les  lettres  du  comte  de  Manlelc,  par  les- 
quelles s'entendoil  qu'il  estoit  en  la  compaignye 
du  marquis,  dé  quoy  sommes  fbrl  esmerveilliez  : 
tant  y  a  que  ayanl  seeu  particulièrement  ceulx 

de  nom  <|iii  sont  morts, s'il  estoit  mésadvenu  au- 
dit sieur  d'AuraalIe  l'on  en  eust  escripi  quelque 
chose,  laquelle  présomption,  Sire,  l'ail  penser 
qu'il  ayt  plustost  bien  (pie  mal. 

«Sire,  ceulx  de  Lorreine  ayant  obtenu  la 
neutralité  qu'ils  vous  supplièrent  leur  voulloir 
octroyer,  y  veullent  comprendre  entre  aultres 
les  villages  de  l'Empereur  qui  sont  entre  cy  et 
Thionville.  dont  nous  recepvons  icy  auitant  de 
dommage  que  d'autre  lieu  qui  soit,  car  non  seu- 
lement ils  recèlent  les  Marangiers  et  reçoyvént 
les  ennemys  qui  peuvent  venir  par  ce  moyen  à 
couvert  jusques  aux  portes  de  ceste  ville,  mais 
encores  font  barrières  de  notre  cousté  pour  nous 
empescher  le  passage,  tirent  arquebuzades  à  vos 
cbevaulx  légers  et  souldarts  quant  ils  vont,  et 
incontinent  font  entendre  leur  venue  à  ceulx  de 
Thionville  par  des  feulx  qu'ils  allument  pour  les 
faire  venir  à  grant  trouppes,  de  sortes  que  s'il 
ne  sont  les  plus  forts  sont  contraincts  de  se  reti- 
rer,  et  de  nouveau ,  Sire,  ils  ont  garni  quelques 
églises  de  bacquebutes  à  croc  et  mousquet  pour 
endommaiger  les  vostres,  s'ils  s'approchent  de  là, 
et  néantmoins  ont  fait  écrire  à  moy  Vieilleville 
par  monsieur  de  Vauldemont  qu'ils  debvoyent 
joyr  de  la  neutralité  soubz  prétexte  qu'elle  est 
octroyée  pour  les  anciennes  gardes  de  Lorreine, 
soubs  lequel  nom  d'anciennes  gardes  ils  veulent 
comprendre  lesdits  villages  et  soubstenir  qu'ils 
ne  peuvent  estre  endommagez  de  ce  cousté;  et 
sur  ce  que  nous  remontrons  l'hostilité  évidente 
qu'ils  commettent ,  ils  répliquent  qu'il  en  fault 
informer  par  deux  commissaires  députez  l'img 
de  vostre  part ,  Sire ,  et  l'autre  de  celle  de  mon- 
sieur de  Vauldemont,  qui  seroit  eu  effect  recep- 
voir  les  Lorreins  juges  et  partyeen  cest  endroict, 
et  néantmoings  bailler  loisir  cependant  ausdits 
villaiges  de  nous  faire  du  pire  qu'ils  pourroient, 
et  saulver  ce  qu'ils  ont,  pendant  qu'on  informe- 
roit  sur  ce  faict. 

«  Par quoy,  Sire,  sur  les  lettres  dudit  sieur  de 
Vauldemont,  et  remonstrances  qu'il  nous  a  faict 
faire  en  cest  endroict,  je  Vieilleville  ay  respondu 
qu'ils  se  retirassent  si  bon  leur  sembloit  vers 
Vostre  Majesté  et  son  conseil ,  pour  en  avoir 
telle  response  qu'il  seroit  advisé,  mais  que  ce- 
pendant je  n'avois  cause  pour  laquelle  je  deusse 
traitter  lesdits  villages  comme  estant  subgects 
béréditeres  de  l'Empereur,  tant  à  cause  de  ce 
que  soubz  ce  nom  de  gardes  anciennes  couché 
en  la  neutralité  sans  au Itre  spécification  il  n'es- 
toit  convenable  que  les  subjects  de  l'Empereur 
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y  fussenl  entendus,  comme  aussy  que  quant  il 
devrait  estre  comprins,  ils  son!  indignes  de  joyr 
de  la  neutralité  veu  leurs  déportemens  et  actes 
manifestes  d'hostilité  qu'ils  commettent  tous  lis 
jours,  ci  mesmemenl  en  ce  (pic  y  ayant  naguères 
envoyé  des  souldarts  ils  en  ont  rapporté  quel- 
ques harquebouzades;  et  quant  a  l'information 
qu'ils  requerraient  estre  préablement  faicte,  qu'ils 
la  feissent  si  bon  leur  sembloit  de  leur  cousté  , 
car  quant  a  nous  nous  tenons  la  chose  pour  no- 
toire, et  puys  le  temps  de  guerre  ne  requerrait 
point  qu'on  gardats  toutes  ces  solemnitez,  veu 
(pie  s'ils  vouloient  aller  sur  les  lieux  ,  ils  trou- 
veraient les  choses  en  Testât  que  dessus  est  dit, 
et  d'ailleurs  nous  estions  ceulx  qui  estions  en- 
dommagez et  partant  nous  estoit  permis  de  nous 
en  ressentir.  Lesquelle  choses,  Sire,  il  nous  a 
semblé  escripre,  affin  que  s'ils  se  viennent  plain- 
dre à  vostre  conseil,  comme  il  est  vraysembla- 
ble  qu'ils  feront,  l'on  leur  puisse  respondre  ce 
qui  sera  convenable. 

«  Sire,  nous  prions  Dieu ,  qu'il  vous  ait,  etc.  >< 

Monsieur  de  Vendosme  escrivit  à  M.  de  Guysc 
au  sujet  d'une  petite  victoire  qu'il  avoit  rempor- 
tée sur  les  Espagnols  : 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  j'envoye  La- 
mothe,  l'un  de  mes  secrétaires ,  présent  pour- 
teur,  vers  le  Roy  tant  pour  le  tenir  averty  d'au- 
cuns affaires  concernans  son  service  par  deçà  , 
ensemble  d'une  petite  deffaicte  que  j'ay  ce  jour- 
d'huy  faicte  de  six  vingtz  Espaiguolz  qui  s'es- 
toient  ung  peu  escartez  du  camp  de  Fennemy , 
que  aussy  de  la  rigueur  qu'on  me  veult  faire  sur 
la  prise  qu'unne  mienne  Rouberge  a  faict  puis 
peu  de  tens  près  de  La  Rochelle  ;  auquel  j'ay  par 
mesme  moien  commandé  le  vous  faire  entendre, 
vous  priant,  monsieur  mon  compaignon,  adjous- 
ter  foy  à  ce  qu'il  vous  en  dira  de  ma  part,  comme 
si  c'estoyt  à  ma  parolle,  et  m'y  secourir  de  si 
bon  amy  que  mon  bon  droit  y  puisse  estre  con- 
servé. Qui  sera  pour  continuer  l'office  qu'avez 
accoustumroé  eu  mes  affaires,  ne  les  aiant  eu 
moindre  recommandation  que  les  vostres  pro- 
pres et  particulliers.  Par  quoy  et  pour  ne  vous 
tenir  davantaige  par  ceste  présente,  j'y  feray  la 
fin  de  supplier  le  Créateur,  après  m'estre  de  bien 
fort  bon  cœur  recommandé  à  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner  ,  monsieur  mon  compaignon  ,  avec 
santé,  bonne,  heureuse  et  longue  vie. 

«  D'Àbbeville,  ce  unziesmejour  de  juillet  1553. 

«  Vostre  bien  bon  compaignon  et  parfaict  amy, 

«  Antoine  (1).» 

(1)  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  qui  succéda 
en  1555,  à  la  couronne  de  Navarre,  avec  Jeanne  d'Albiel. 
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Et  vers  le  même  temps  mon  dit  sieur  le  duc 
eut  nouvelle  du  sieur  d'Eutragues,  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Monseigneur,  ayant  receu  vostre  lettre  par 
mon  lacquest ,  qui  nous  eust  esté  plus  profitable 
si  vous  eust  pieu  plus  tost  l'avoir  dépesché,  pour 
la  destresse  que  nous  avons  eue,  toutesfoys  de- 
main ce  que  nous  admenons,  monsieur  de  Sainct- 
Falle  et  moy,  arrivera  en  ceste  ville  qui  peult 
estre  au  nombre  de  trente  cinq  logis;  et  me  des- 
plaist  que  le  voyage  que  j'ay  faict  n'a  servy  da- 
vantage. Mais  je  vous  assure,  Monseigneur,  qu'il 
y  en  y  a  qui  sont  bien  deurs  à  l'esperon;  sy  est 
ce  qu'il  y  en  a  quelque  peu  en  ce  lieu  d'arrivez  ; 
et  croy  que  sans  la  montre  qui  aproebe  encores, 
en  eussiez  vous  maintz.  J'ai  veu  monsieur  le  vi- 
conte  d'Aucby  qui  a  ung  très  beau  commence- 
ment de  compagne;  je  luy  en  ay  admené  troys 
ou  quatre  en  eeste  ville;  mais  je  luy  en  avoys 

(1)  Leduc  de  Guise  était  exactement  informé  de  tous 
les  événements  qui  pouvaient  intéresser  le  royaume ,  et 
l'on  voit  par  ces  Mémoires  «pic  lorsque  les  rapports  sur 
les  affaires  extérieures  ne  lui  étaienl  pas  directement 
adressés,  le  connétable,  par  ordre  du  Roi  ,  s'empressait 
de  lui  en  envoyer  des  copies  ou  de  lui  faire  voir  les  ori- 
ginaux. Ce  dont  il  tenait  soigneusement  noie.  C'esl  ce 
qui  explique  sans  doute  l'existence  dans  ses  papiers  de 
la  narration  suivante,  qui  se  rapporte  aux  affaires  d'Ita- 
lie. Paul  de  Termes  s'y  distingue  contre  les  Impériaux, 
et  avec  le  secours  du  corsaire  Dragut-Rais,  il  les  battit 
dans  le  pays  de  Sienne  cl  s'empara  d'une  partie  de  la 
Corse.  Le  document  suivant  contient  quelques  détails  à 
ce  sujet,  et  sert  de  complément  au  mémoire  particulier 
envoyé  par  lui  au  connétable  de  Montmorencl  : 

«  Le  vinglicsme  du  moys  de  février  dernier  partirent 
quatre  gallaires  de  l'Helbe  pour  venir  a  Marceille  pour 
estréfort  endommagé  du  temps,  ci  le  lendemain  passâ- 
mes devant  la  lui  Ici  esse  de  l'ortc-lenare  avec  si\  seul- 

Icmcntque  esloient  demourées  ci  qui  avoyenl  suivv  ,  ci 
allasmes  surgir  en  ung  port  de  ladicte  i*le ,  attendans 
«pic  l'intempérye  du  temps  tut  appaisée  pour  nous  en 
retourner  h  La  Planouze,  où  nous  nous  estions  séparez  , 
n'enlendani  aouvellefl  des  autres.  Et  temporisant  en 
ceste  sorte,  travaillez  d'un  costé  de  la  tourmente  de  mer 
et  de  la 'craincte  des  ennemys  qui  estoienl  advertiz,e1 
nous  ne  laissâmes  pendant  liuict  joui  n  que  v  Mines  de 
rompre  le  trafQcq  qui  se  faisoil ,  tant  de  gens  que  de  vi- 
vres qui  se  voulloieot  aller  rendre  au  camp  du  duc  de 

Ferrai e,  et  si  eussions  en  le    temps    propre  a    naviguer 

pour  gallaires ,  eussions  prins  le  demourant  dcalispa- 
gnolz,  dont  avions  desjà  piins  quatre  enseignes  ,  el  ne 
sceusmes  l'aire  antre  cboso  qu'en  aprocher  seullemenl  a 
la  portée  du  canon  pour  empesclier  qu'ilz  ne  se  désem 
barquassent  à  Flombin,  comme  il/  avoienl  délibéré; 
mais  aller  à  Ligorne  qui  leur  a  allongé  leur  voiage  de 
quelques  jours. 

«  Le  lendemain  le  temps  commença  ung  peu  a  s'abon- 
nasscr,  et  leismcs   tant  que  \ciiuncs  au    port  l.ouvs   qui 

est  en  ladicte  isle,  et  nous  trouvasmes  une  grosse  nef 
ragousoize  ,  chargée  de  quatre  mil  salines  de  bled  des 
Genevoys  el  de  lionne  quantité  de  succres  el  «ire ,  que 
primmes  avec  deux  autres  petits  vaisseaux  oùavoit  des- 
sus quelques  vituaûles  ,  ci  soubdaln  donuasmes  ordre  à 
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bien  envoyé  douze  ou  quatorze  fort  braves  a 
noz  garnisons,  ainsi  qu'il  vous  avoyt  pieu  nous 
commander.  Mais  il  n'y  ont  trouve  personne; 
qui  a  esté  cause  qu'ilz  se  sont  depuis  promenez. 
Vous  me  commanderez,  Monseigneur,  ou  s'il 
vous  plaist  que  je  vous  voyse  trouver  a  Com- 
piègne  ou  que  jedemoure  en  ce  lieu,  attandant 
vostre  bon  volloir.  Je  prie  Dieu,  Monseigneur, 
qui  vous  doinct  en  sente  très  bonne  et  longue 
vie. 

«De  Crespy  en  Valloys,  ce  treiziesme juillet 
1553. 

«  Vostre  très  humble  es  très  obéissant  servi- 
teur, D'Avril  vt.LES.  » 

Mémoire  particulier  donne  au  sieur  Benti- 
voille pour  présenter  au  Boyouàmons  i- 
gneurle  connestable  de  lu  pu  ri  de  monsieur 
de  Thermes  (l)  avec  l'occasion. 

«  En  premier  lieu  ,  fera  ledit  sieur  Cornélio 

l'amariner  des  gens  de  DOZ  gallaires  et  taire  tout  Ce  qui] 
esloil  possible  pour  la  rendre  à  Bonniface ,  l'ayant  re- 
morquée jusques  en  ladicte  isle  de  la  Planouze  ,  OÙ  je  lus 
veoirlelieu  auquel  furent  perdues  les  gallaires,  el  v  trou- 
vai eocores  quelque  oombrede  forscenez  qui  s'estoient 
saisi/  des  armes  desdictes  gallaires  rompues,  ilis.ms  you> 

loirplustol  inorir  en  tene  que  d'v  retourner.  Et  après 
leur  avoir  renionslre  ce  qui  me  sembla,  tous  les  Français 

se  vindrenl  embarquer  volontairement  ,  et  ne  demoura 
que  quelques  Espagnolz  el  Haïtiens  ;  qu'a  este  ne  que  j'av 
peu  exploicter,  u'ayasl  tenu  a  duvj  faire toul  l'eflbri  que 
m'a  esté  possible  pour  la  conservai  ion  desilictes  gallai- 
res,  et  tacher  de  recouvrer  pouj  le  moins  l'artillerye. 
En  sorte  que  beaucoup  de  gens  craignoienl  que  >  lais- 
sasse  la  vie  et    le    deniomant   desilieles    gallairCS   qu'es- 

loient  avec  moy  ,  d'aultant  qu'il  nous  tourna  reprendre 

une  autre    iourinenle  ,   laipielle   nous    COntragOJt   lialun- 

donaer  ladicte  nel  que  remorquions,  encores  eu  délibé- 
ration de  laconduyre  audicl  Bonniface.  El  veoyanl  n'v 

avoir  autre  rcme.lde  ,  je   bailla]   cbarge  a    ieul\  qui   CS- 

loieni  dessus  se  gouverner  selon  le  temps ,  el  s'il  leoi  es. 
toit  propos  d'essayer  venir  en  ce  pays,  synon  audict 
Bonniface  ou  bien  au  porl  Hercules;  et  estant  arrivé  eu 
Corse  ayanl  entendu  qu'elle  avoil  capité  audicl  port  lier 
cuir.,  je  dépescliaj  incontinent  ung  nommé  le  capitaine 
Vntboine  qui  esl  au  sieur  Pierre  Stroasj  avec  charge  de 

l'aire  venir  ladicte  net  audit  t  lioiuiilacc  ;  laquelle  SÎ  Dieu 
VCUll    qu'elle)    puisse  comparoir,  il    \    a  dedans   bledl 

pour  le  maintien  de  deux  ans  sans  ce  qui  v  est  ,i  pour 

en  desparUi   eni s  beaucoup  à  ladicte  isle.  J'advertii 

ledicl  sieur  Pierre  Strosa]  dece  qu'avols  peu  entendre  de 
ces  i  apitaines  espagnoli ,  et  i  ce  qu'il]  disent,  s'il  ledk  t 
Strass]  D'est  secouru  a  bon  essjeni  ,  il  v  aura  bien  affaire 
à  garder  Siennes  .  veu  les  intelligences  el  ordre  que  le 

duc  de    I  Intente    ,i    t. ml   de    II  mpeieui     que    du    l'.ippe. 

J'cscripvis  aussi  a  monsieur  de  Selvc  antbassadeui  k  V"e- 
ni/c  vouloir  taire  tenu  la  dépew  lie  que  je  faisoia  M  si,  in 
de  Codgnac  ,  le  persuadant  faire  tout  le  dilKgence  qu'il 

pourra  pour  faire  soi  tir   l'année  luiquesque,   cl  la  ou  il 

n'y  avoil  ordre,  «pie  pour  le  mou,-  il  hce  que  nous 
avons  intelligence  avec  tes  rorsaires  pool  travailler  la 
Cécilleel  leroyauline  «le  Naples.  Cai  encores  que  celle 
d'AraJer  vienne .  6t  le  Roj  De  donne  les  moyau  de  pare* 
chever  les  gallaires  qui  sont  encominandés,  nous  aurons 
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entendre  à  Sa  Majesté  ou  à  mondit  seigneur  le 
connectable,  lagrande  instance  que  l'ail  monsieur 
le  duc  Octa\  io  audit  sieur  de  'rennes  de  luj  faire 
advictuailler  l'arme  pour  les  dangers  qui  pour- 
roient  survenir,  veu  les  forses  que  l'Empereur  a 
ez  environ  de  Parmesan,  qui  ordinairement  s'en- 
grossent :  et  combien  que  ledit  sieur  de  Thermes 
voye  bien  que  c'est  chose  juste  et  très  raisonna* 
ble  ,  de  pourvcoir  à  ladite  place  ,  néaiilmoings 
peur  contenter  et  entretenir  ledit  sieur  duc  en 
attendant  la  volonté  du  Roy  ,  dont  pour  cest  ef- 
fect  il  a  escript  par  trois  diverses  fois  sans  en 
avoir  oneques  heu  responce,  il  luy  a  tousjours  fait 
entendre  et  encores  que  ce  n'est  point  chose  si 
pressée  de  faire  ledit  advitaillement  et  qu'il  y 
serabientost  pourveu,carilen  a  escript,  comme 
il  est  vray,  à  Sadite  Majesté,  à  mon  dit  sieur  le 
connectable  ,  sur  quoy  il  aura  responce,  aucune 
chose  que  ledit  sieur  de  Termes  ait  cy  devant 
escript  pour  le  service  du  Roy ,  toutes  fois  il  a 
bien  voulu  prier  et  donner  charge  expresse  de 
faire  entendre  à  Sadite  Majesté,  et  mondit  sieur 

bien  affaire  à  nous  venir  présenter  devant  celles  de  l'Em- 
pereur, estans  foules  joineies  ensemble  ce  que  pounoit 
faire  aisément ,  n'estant  empesché  par  lesdiets  corsaires. 
Quant  à  la  Corse ,  il  estoit  très  nécessaire  que  je  repas- 
sasse pour  le  désespoir  en  quoy  s'attreuvent  tous  les 
gentilshommes  qui  ont  prias  le  party  du  Roy  et  le  paou- 
vre  peuple,  tant  pour  la  réduction  de  Sainct-Elorent  (pie 
pour  le  bruict  qu'on  avoil  faict  courir  que  nous  estions 
tous  perdus  ;  craignant  estre  babandonnez  toutallement  , 
veu  la  nécessité  et  paouvreté  où  s'attreuve  monsieur  de 
Termes,  et  ce  peu  de  gens  qui  sont  demeurez  auprès  de 
luy.  Sur  quoy  je  n'ay  failly  remonstrer  àceulx  qui  sont 
venu  devers  moy,  qn'ilz  ont  veu  par  effaict  que  le  Roy 
s'est  tousjours  mys  en  son  devoir  pour  les  secourir ,  et 
qu'il  n'a  tenu  que  à  la  maulvaise  saison  que  nous  a 
gardé,  sinon  ce  qu'il  avoit  commandé.  Et  quant  au  paye- 
ment des  gens  de  guerre  et  autres  fraiz  que  convient  faire 
par  delà,  qu'il  estoit  prest  icy,  et  ne  l'avois  porté  ne  cuy- 
dant  aller  ailleurs  que  pour  advitaller  ledit!  Sainct-Flo- 
rent ,  leur  ayant  donné  la  meilleur  espérance  qu'il  m'a 
este  possible,  comme  faict  ledict  sieur  de  Ternies  de  son 
costé.  C'est  ce  qu'il  ne  peust  estre  qu'en  bien  grant  peync 
et  bazard,  ne  se  trouvant  avec  luy  que  peu  d'hommes  des 
vielles  bendes  italliennes  qui  sont  grandement  fâchées  , 
comme  j'ay  sceu ,  de  la  nécessité  de  vivres  ,  aussy  qu'il 
leur  est  deu  deux  moys  et  entrent  au  troisiesme ,  et  aux 
Corses  encores  davantaige.  Touchant  aux  places  fortes  je 
laissay  à  Lajasse  en  m'en  allant  vivres  et  moyens  d'ar- 
gent pour  continuer  aux  fortilïicalious,  n'estans  avancées 
comme  je  cuydois.  A  Bonniface  je  levay  les  compaignyes 
italliennes  qu'estoient  dedans  a^ec  le  bon  devoir  que  lit 
le  sieur  Yincente  Tbédéo,  sans  leur  bailler  ung  soi  ;  bien 
qui  leur  fut  deu  deux  payes.  Et  s'embarquèrent  ;  et  en 
leur  place  y  mis  troys  compaignyes  françaises  ,  ausquel- 
les  en  passant  à  fallu  faire  faire  monstre  pour  ce  moys 
de  mars,  afin  qu'il/,  se  puissent  ung  peu  mettre  en  ordre 
et  qu'ilz  payent  la  munition  en  la  prenant.  Mais  ne  leur  a 
esté  baillé  que  quatre  livres  à  ebacun  ,  attendant  l'entier 
payement.  El  pour  la  fortiffication  qu'est  nécessaire  faire 
très  promptenienl ,  lut  baillé  ordre  pour  continuer  ung 
moys  et  demy  ,  et  vivres  pour  plus  d'un  an  pour  la  gar- 
nison ordinaire  qu'est  de  cinq  à  six  cents  nommes  de 


le  connestable  , et  leur  dire  de  rechief  qu'il  est 
très  nécessaire  d')  faire  ordonner  quelque  pro- 
vision OU  à  loul  le  moingS  mander  audit  sieur 
de  Termes  ce  qu'il  doibl  en  eela  faire  et  respon- 
dre  audil  sieur  duc  Octavio. 

.\us.->i  fera  ledil  sieur  Cornélio  entendre  (pie 
ledit  sieur  de  Termes  veoit  madame  la  duel/esse 
de  l'arme  en  si  grand  nécessité  et  malcontente, 
qu'elle  nesçait  comment  faire  ne  penser  de  l'as- 
signation qu'il  a  pieu  au  lloy  luy  faire  sur  les 
biens  de  la  royneÉléonor,  pour  et  au  lieu  d'au- 
tant que  l'Empereur  luy  levé  ,  aelendii  la  grand 
longueur  qu'elle  veoit  en  cest  affaire  combien 
qu'elle  y  ait  envoyé  exprès  Montemerle  pour  la 
poursuivre,  dont  il  n'a  peu  ne  peut  avoir  aucune 
expédition,  ainsi  que  ladite  dame  a  fait  enten- 
dre audit  sieur  de  Termes,  sur  quoy  il  plaira  à 
Sadite  Majesté  voloir  ordonner  estre  pourveu  et 
renvoyer  ledit  Montmerle  depesché. 

Daventaigefera  entendre  ledit  sieur  Cornélio 
que,  estant  Sadite  Majesté  résolue  de  faire  l'en- 
treprise de  Naples,  la  grand  nécessité  ou  se  trouve 

guerre.  Par  ainsi  Sa  Majesté  se  peult  reposer  de  cesle 
place  que  j'ay  trouvée  la  plus  belle  que  soyt  en  tout  le 
monde  et  assize  en  lieu  «pie  sans  faire  autre  despense 
cpie  d'entretenir  quelque  nombre  de  gallaires  ,  elle  mec- 
tra  en  une  despence  Lncroiable  les  ennemy  s  circom  voisins, 
sans  le  dommaige  qu'ilz  recevront  journellement  aux 
prinses  qui  se  feront  sur  culx.  De  l'Ajasse  je  repassay 
aussy  ayant  entendu  du  sieur  collonnel  Sainct-l'ierre  , 
Corse  ,  mandé  devers  moy  de  la  part  de  monsieur  de 
Termes  ,  qu'il  n'y  povoit  venir  et  qu'estoil  nécessaire 
que  je  veisse  encores  la  place  et  que  parlasse  à  cenlx  qui 
estoient  là  proches ,  me  priant  y  vouloir  laisser  le  plus 
d'argent  que  je  pourrais  et  le  secourir,  ce  que  j'ay  faict 
ainsi  que  le  Roy  verra  par  Testât  que  luy  euvoye  ,  et  en 
quoy  sont  esté  employés  les  soixante  mille  livres  que 
furent  apportez  dernièrement,  qu'il  trouvera  avoir  esté  , 
ce  me  semble,  bien  mesnagez  et  que  la  despense  n'a  point 
esté  inutille  avec  tout  le  malheur  qui  est  advenu  ,  et  ne 
fut  que  pour  faire  congnoistre  à  tout  le  monde  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  temps  que  Sa  Majesté  n'eût  secouru  Sairict- 
Florent  ou  combattu  l'armée  des  ennemys  ;  aussy  que  la 
composition  a  esté  beaucoup  plus  advantageuse  pour 
ceulx  qui  estoient  dans  ladicte  place  à  cause  de  l'issue 
de  ladicte  armée  ,  qu'elle  n'eust  esté  ;  car  sans  cela  ne  les 
eussent  jamais  acceptez  que  à  discrettion.  Ledict  lieu  de 
l'Ajasse  est  fourny  de  vivres  pour  la  garde  nécessaire  y 
venant  le  siège  pour  huict  ou  dix  mojs  orniis  que  de 
vin.  Mais  pour  cela  ilz  m'ont  tous  promis  que  sy  ceulx» 
là  de  Saiuct-Tlorent  ont  faict  leur  devoir ,  que  de  leur 
part  ilz  n'en  feront  pas  moins.  Les  autres  ebasteaux  de 
garde  ledit  sieur  de  Termes  y  a  faict  pourveoir  ainsi 
qu'il  me  mande  et  est  après  pour  faire  dresser  ung  estât 
de  toute  la  despence  qu'a  esté  faicte  avec  le  général  ;  le- 
quel sera  envoyé  au  Roy  plus  particulier  que  celluy  qu'il 
a  faict  dresser,  ensemble  des  vivres  qui  sont  encores  en 
estre  par  delà;  et  pour  ce  qu'il  seroit  impossible  resor- 
tir  si  promptement  comme  Sa  Majesté  le  vouldroit  com- 
mander, nous  avons  esté  d'avis  ,  monseigneur  le  comte 
de  Tende  et  moy  renvoyer  le  sieur  de  Condé  avec  son 
instruction,  estimant  que  s'en  aller  par  delà  pounoit  plus- 
tost  défavrer  ses  affaires  que  y  servir  ,  sans  porter  ar- 
gent. » 
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ledit  sieur  de  Termes  ,  lequel  encores  qu'il  ne 
soit  jamais  laz  de  faire  service  à  Sa  Majesté,  ains 
prest  à  se  transporter  la  part  que  Iuy  sera  com- 
mandé, néantmoings  qu'il  est  si  endebté  tant  à 
Rome,  Parme  ,  que  ailleurs  en  ce  pays,  qu'il  ne 
sçauroit  comme  en  sortir  ne  satisfaire  ses  crédi- 
teurs sans  se  faire  décrier  ou  faire  mocquer  de 
luy,  s'il  ne  plaist.  à  Sa  Majesté  luy  donner  le 
moien  de  y  satisfaire  et  pouvoir  faire  les  provi- 
sions qu'il  fault  pour  ung  tel  voyage  et  pour 
renvoyer  sa  femme  en  sa  maison,  dont  il  se  trouve 
du  tout  dénué,  volant  considérer  que  ledit  sieur 
de  Termes  n'est  point  des  gentilshommes  et  lieu- 
tenants du  Roy  qui  ont  les  dix  et  douze  mille  li- 
vres de  rente,  pour  les  pouvoir  despendre  avec 
Testât  que  le  Roy  leur  donne  ,  dont  il  est  bien 
marry ,  car  quant  il  en  auroit  bien  deux  foys 
davantaige,  il  est  tousjours  prest  à  le  despen 
dre  pour  le  service  du  Roy ,  toutes  et  qualités 
fois  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  luy  en  donner  le 
moyen. 

«  l'ait  à  Chiosi ,  le  dix-huitiesme  jour  de  juil- 
let 1553.  Paule  de  Teiimes.  » 

Suite  des  nouvelles  de  la  Germanie.  —  Lettre 
du  comte  de  Mansfelt  à   monseigneur  le 

conncstable. 

«  Illustrissime  princeps  ac  domine.  Discesse- 
ram  ex  castris  recta  iu  Galliam  profecturus,  cuni 
incertus  subito  rumor  veros  rei  gestae  nuntios 
prevolaret,  Electorem  commisso  cuni  marquione 
praelio,  aut  victum,  aut  si  vicisset  cruentam  om- 
ninô  victoriara  reportasse  :  tautô  enim  utrinque 
ardore  pugnatum  fuisse  ferebatur ,  ut  difficile 
fuerit  victorem  a  victo  discernere  ;  quod  quale 
esset  ut  Intell igerem  ,  substiti ,  reditum  eorom 
quos  eognoscenda  illius  rei  causa  ,  statira  audito 
runiore,  diniiseram,  expectans,  Qui  cuni  reversi 
Marchioois  exercitum  caesum,  fugatumque  di- 
cerent ,  acquiescere  non  potui ,  antequam  de 
Electoris  de  quâ  ambigebatur  incolurnitate  cer« 
tior  essem.  Jonam  Ltaque  dimisi,  ut  ipsum  Elec- 
torem,  si  (quod  sperabam  superstes  esset,  corn- 
peilaret,  ac  simul  rcliqua  pro  praesenUs  ici  oc- 

casione  cxpcdircl.  Illc  \cro  non  Klectorem ,  scil 
funUS  ElectoriS,  qui  in  prima  acle  l'ortiter  pu- 
gnanclo   cccidcrat ,  in  caslris  haberi    intcllexit. 

Quse  i'es  quantum  oon  mihisoIum,sed  universee 
Germauis  dolorem  attulerit  commemorando  as- 

sequi  non  possnm.  C.inn  ilaquc  hoc  !ain  inopi- 
nato,  ac  plane  subito,  luijns  longé  tristisslmi  ca- 
sus  Interventu,  iter  illud  meum  moram  aliquam 
cousecuturum  cernerem,  lias  litteras  prœmitten- 
das  esse censui,  in  quibus  pro  mcà  in  celsitudi- 
nem  tnam  observantià  ,  rei  summani  brc\itcr 
perscribani. 


«  Nonâ  die  julii ,  horà  post  meridiem  prima , 
exercitus  noster,  qui  peditum  erat  circiter  vi- 
uinti,  equitum  verô plus  quam  decem  millium, 
non  procul  ab  Hildcsiana  urbe  in  agmen  Mar- 
chionis  incidit ,  qui  cognito  bostis  adventu  ,  in- 
trepido  prorsus  animo  signa  convertit.  Cumque 
et  lociopportunitas,et  milituni  ardor, acres  utrin- 
que stimulos  ad  committendum  praeliura  adde- 
rent,  dicto  citius  signis  collatis  pugnatum  est. 
Marchionis  equitatus  primum  nostrorum  impe- 
tum  non  solùm  fort  iter  sustinuit,  sed  aliquot  ex 
nostris:  signa  in  fugam  convertit  :  quodeum,  qui 
carris  praesidio  relicti  erant,  équités  conspexis- 
sent,  cobortati  suos  citissimo  cursu  fugientibus 
accurrere,  qui  partim  commissa?  turpitudinis  m- 
recundia  ,  partim  novorum  auxiliorum  fiducia 
primo  consistere  ceperunt,  postea  resumptis  ani- 
mis ,  maximo  impetu  in  praeliura  reverterunt  : 
quo  facto  terga  haud  dubiè  vertunt  bostes,  con- 
l'usis  equitum  ordinibus;  posteaquam  acrius  ins- 
tallant nostri,  nec  sustineri  impetus  eorumjam 
poterat ,  Mauritius  magnam  equitatus  partem  in 
peditum  aciem  immisit  ,  qui  propter  pauirem , 
festinationemque  qua  res  gerebatur  ,  nibil  jam 
memores  qua  cuique  proximum  fuit  in  ftigam 
el'i'usi,  certain  nobis  ac  indubitatam  reliquerunt 
victoriam,  quasi  salvo  duce  potiti  essemus  ,  ali- 
quam doloris  illius  partem,  quem  ex  prastantis- 
simorum  virorum  interitu  cepimus,  levasset 
\uiie  verô  cura  oonsolum  tautô  multorum  san- 
guine, acquisita  si t  tristis  iila  \  ictoria,  sed  morte 
praestantissimi  principis,  perpetuam  Germania 
luctum  pepererit  :  discerni  \  i  \  potest,  utrum 
victa  ,  ac  victricis  partis  melior  sit  conditio, 
Mauritii  funus  Friburgum  deferl  ,  ut  in  eodem, 
quo  pater  sepultus  est .  sacello  terra1  mandetur. 
Marchio  in  Hanoveriana  urne  uovum  colligit 
exercitum  ,  magnas  in  Germanie  ,  ni  caveatur, 
turbas  excitaturus.  lugustus  Saxonise  dux.de- 
functi  Electoris  frater,  ex  Daniâ,  quô  pan!.»  ante 
susceptam  liane  fratris  expeditionem,  coin  cou- 
juge  régis  Danise  tilia,  coucesserat ,  aundumre- 
diit. 

»  Exercitus  Mauritii,  qui  in  vicioa  Misniœop- 

piila  distribuetur ,  ejUS  reditum  avide  expeet.it. 
Ilenrieus  ille  BrUOSVigSB  dux.  Main  ilian.iiiim 
eopiaruin  eam  partem  ipiam  suis  slipendiis  sus- 
lenlasse  dieitiir .  apud  se  retinet  ,  ut  Mareliionis 

conatus  Impediat.  Sed  tantum  est  Benrici  apud 

omnes  oïlium  .ut  a  propriis  militilms  deseratur  ; 

Mareliionein  \  cro  milites  tuiniatim  undique  eon- 

Quant.  Sabes,  illustrissime  princeps,  quaiem cum- 
que rerum  Qostrarum  formara,  quam  pro  tua 
prudentia  ac  singulari  un  rempubltcam  studio 
intueberis.  Ego  ipse  propediem  ad  vos  veniam, 
ni  Signa  in  re,  \el  sanguine  mËOregis  majestati 
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commodura  ,  aut  gratum  lacère  possira ,  non 
minus  in  prœstandis  quam  exequendis  bumilli- 
niis  obsequfis  promptum  me  esse  appareat  : 
Drus  optiraus  maxiraus  celsitudinem  tuam  per- 
pétua regat,  ac  servet. 

•<  Ex  Manslcltio,  die  quindecimo  julii  1553. 

«VOLBAUUS  COiMES  El  DOMINUS  DE  MaRS- 
FELDT.  » 

Lettre  du  Roy  aux  sieurs  de  la  Vieilleville  et 
de  Venues. 

Messieurs,  je  vous  ay  dernièrement  escript 
et  faict  response  aux  lettres  quej'avoys  receues 
de  vous,  semblablemeut  adverty  des  nouvelles 
que  m'avoit  apportées  Nicolas  de  l'Arbre,  dont 
il  m'a  dit  vous  avoir  escript  passant  par  Toul  : 
despuys  et  quasi  au  mesme  instant  que  le  dit  de 
l'Arbre  est  arrivé ,  j'ay  receu  une  lettre  du  comte 
de  Mansfelt,  dont  je  vous  envoyé  uni;  double, 
par  où  vous  verrez  qu'il  semble  que  le  duc  Mo- 
ricc  seroit  bien  content  tirer  de  l'argent  de  moy, 
devant  que  venir  en  aultre  communication  ;  qui 
ne  seroit  pas,  comme  assez  vous  cognoissez,  le 
plus  seur  chemyn;  au  moyen  de  quoy  ,  et  sans 
luy  faire  congnoistre  que  j'entends  riens  à  cela 
par  sadite  lettre,  je  luy  fais  response  que  vous 
estez  piéça  à  Metz  bien  instruits  de  mon  inten- 
tion sur  les  choses  arrestées  entre  luy  et  moy  à 
son  partement,  et  que  les  députez  dudit  duc  ne 
sçauroieùt  sitost  arriver  que  vous  ne  soyez  prêts 
à  y  prendre  une  résolution,  à  laquelle  sera  tost 
incontinent  satisfait  de  mon  cousté,  et  qu'il  n'y 
aura  aulcune  longueur.  Madite  response  est  aussi 
accompagnée  des  plus  honnestes  et  gracieux 
propos  dont  je  me  suis  pu  adviser,  de  manière 
que  j'estime  qu'il  en  aura  contentement ,  joinct 
l'aise  et  plaisir  qu'il  aura  receu  de  la  victoire 
qu'il  a  ainsi  obtenue  contre  le  marquis,  de  la- 
quelle toutesfois  je  ne  luy  touche  ung  seul  mot, 
d'autant  que  sa  lettre  est  précédente  ladite  vic- 
toire. Cependant  j'ay  bien  voulu  vous  faire  cette 
despèche,  affin  que  vous  vous  teniez  tant  mieulx 
préparez. 

«Au  demourant  je  vous  advise  que  j'eus  hyer 
nouvelles  que  mes  ennemys  estants  devant  Hes- 
din  ont  fait  tel  et  si  furieux  effort  de  batterie , 
et  tellement  myné  et  sappé  le  rempart ,  que 
finalement  ils  ont  contraint  mes  gens,  lesquels 
le  jour  précédent  les  avoient  repoulsez  d'un  as- 
sault  où  lesdits  ennemys  perdirent  grant  nombre 
de  leurs  plus  braves  souldats,de  venir  à  quelque 
composition,  mais  je  n'ay  poinct  encores  en- 
tendu quelle  elle  est,  et  encores  que  ce  fust  une 
place  qui  n'est  pas  de  grant  compte ,  comme 
chacun  sçait,  toutesfoys  y  estans  entrez  quasi 
contre  ma  volunté,  mon  cousin  le  duc  de  Bouil- 


lon, mon  dis  ,  le  duc  de  Castres  et  le  comte  de 
Villars,  je  ne  puisque  je  n'en  aye  grant  regret; 
j'espère  que  mon  armée  sera  aux  champs  a  la 

lin  de  ce  moys,  et  que  j'en  auray  liieiitost  la  re- 
vanche, ayant  ce  jourd'huy  fait  partir  mon  cou- 
sin le  connestable ,  et  avecques  luy  mon  cousin 
le  mareschal  de  Saint-André  pour  se  mettre  de- 
vant. J'ay  auss)  fait  donner  assignation  de  troys 
livres,  pour  continuer  la  fortification  de  Metz, 
que  je  vous  prie,  monsieur  de  Vieilleville,  re- 
garder à  faire  mesnager,  et  durer  le  plus  longue- 
ment que  vous  pourrez,  et  aussy  n'oblyer  a  has- 
ter  les  lansquenelz,  et  m'adverlir  du  temps  qu'ils 
pourront  partir,  priant  Dieu ,  messieurs,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Compiègne,  le  vingt-deux  juillet  1553.  >• 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
aux  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Venues, 

«■  Messieurs ,  le  Roy  vous  envoyé  ce  qui  luy 
est  venu  du  comte  de  Mansfelc ,  par  ou  vous 
sçaurez  quelle  attente  il  y  a  à  la  venue  des  ambas- 
sadeurs du  duc  Maurice,  attendant  laquelle  ce 
sera  moyen  de  vous  tenir  myeulx  préparez  suy- 
vant  ce  que  ledit  sieur  vous  en  escript,  vous  ad- 
visant  que  hyer  au  seoir  nous  receusmes  la  lettre 
que  vous  escripvez  à  monsieur  le  connestable  du 
dix  neufviesme  de  ce  moys,  auquel  elle  sera  en- 
voyée, et  puys  vous  y  sera  faicte  plus  ample 
responce.  Cependant  il  sera  donné  ordre  que  la 
première  et  la  présente  assignation  qui  a  esté 
ordonnée  pour  la  continuation  des  ouvraiges  de 
Metz  sera  satisfaitte  le  plustost  que  faire  se 
pourra;  mais  je  vous  diray  bien  aussy  qu'il 
fault,  monsieur  de  Vieilleville,  et  je  vous  eu 
prie  bien  fort,  la  faire  bien  durer ,  et  le  plus  que 
vous  pourrez,  mettant  en  considération  les  aul- 
tres  grants  affaires  où  est  de  présent  le  Roy  : 
priant  Dieu ,  messieurs,  vous  donner  ce  que  dé- 
sirez. 

«De  Compiègne,  le  vingt-deuxiesme  jour  de 
juillet  1553.  » 

Lettre  de  messieurs  le  cardinal  de  Lorraine  et 
duc  de  Guy  se  aux  sieurs  de  Venues  et 
Vieilleville ,  le  22  juillet  1553. 

«  Messieurs ,  par  la  lettre  commune  que  le 
Roy  vous  escript  vous  serez  amplement  adver- 
tis  et  satisfaicts  sur  tous  les  points  de  vos  derniè- 
res dépesches,  à  quoy  nous  ne  veoyons  riens  à 
adjouster,  sinon  asseurer  vous  monsieur  de  Ven- 
nes,  que  vous  ferez  service  très  agréable  au 
Roy  de  continuer  par  delà  à  vous  employer  au 
faict  de  la  police  de  Metz,  et  aussy  à  sçavoir 
des  nouvelles  d'Allemaigne  pour  nous  en  faire 
souvent  part ,  mectant  en  considération ,  si  la 


BU    DUC    DP.    G 

mort  du  duc  Maurice  se  trouve  véritable,  s'il 
seroit  hors  de  propos  d'envoyer  au  duc  Auguste 
son  frère,  qui  a  tousjours  fait  démonstration  de 
vertu  et  d'aimer  le  Roy ,  pour  le  conforter  à  sui- 
vre les  erres  de  son  frère,  et  en  vanger  l'injure, 
et  par  là  tenir  les  choses  de  delà  en  la  confusion 
qui  nous  y  est  utille ,  comme  vous  sçavez ,  et  sur 
ce  nous  faire  sçavoir  vostre  advis ,  que  l'on  y 
pourroit  envoyer,  et  le  moyen  qu'il  y  fauklroit 
tenir;  vous  pouvez  aussi  penser,  messieurs, 
l'ayse  que  ce  nous  sera  de  sçavoir  nouvelles  de 
monsieur  d'Aumalle  nostre  frère  ,  qu'il  nous  fait 
avecques  ses  longs  ennuys  plaindre  encore  de 
nouveau  ,  si  tant  est  qu'il  feust  a  cette  bataille  , 
et  sommes  esbays  y  ayant  si  long-temps  qu'elle 
fust  donnée,  qu'il  n'en  soit  venu  despuys  de 
plus  particulières.  Quant  à  celles  de  deçà  ,  vous 
en  sçaurez  autant  que  nous  vous  en  pourrions 
escripre,  par  lesdites  lettres  dudit  sieur,  priant 
Dieu ,  messieurs ,  vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Compiègne,  le  vingt-deuxiesme 
jour  de  juillet  1553.  » 

Lettre  des  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Venues 
à  messieurs  les  cardinal  de  Lorraine  et  due 
de  Guy  se. 

«  Messeigneurs,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  vous  nous  escripre  du 
vingt  sept  de  ce  moys,  et  quant  à  celles  du  Roy 
nous  y  faisons  chacun  à  part  response ,  pour 
aultant  que  cependant  que  l'ung  translatait  et 
escripvoit  ce  que  touchoit  l'Alemaigne,  l'autre 
pensoit  a  ce  qui  touchoit  les  lansquenet/,,  et  au- 
tres particularité/,  qui  sont  présentement  escrip- 
tes  au  Roy,  le  tout  si  amplement  qu'il  nous  a 
semblé  n'eu  faire  icy  aultre  redicte,  seulleraent 
reste  à  y  adjouster  (pie  nous  n'avons  sceu  aul- 
cunes  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumalle  , 
quelque  dilligence  dont  ayons  use  pour  entendre 
ce  qu'en  aura  esté  faiet ,  car  d'avoir  este  a  la  ba- 
taille, il  y  a  peu  d'apparence,  d'au  1  tant  qu'il 
n'estoit  pas  en  estât  de  combattre,  et  d'ailleurs 
on  a  sceu  tous  ceulx  de  nom  qui  y  sont  dé- 
molirez ,  entre  lesquels  on  n'eust  pas  tanl  teu 
ung  prince  de  belle  qualité;  et  qui  nous  fait 
croistre  la  cause  de  nous  émerveiller,  est  que  le 
comte  Mansl'ele  n'a  riens  escript  depuys, au  moins 
qu'il  soit  venu  jusques  à  nous,  ny  avons  sceu 

aulcunes  nouvelles  du  gentilhomme  que  moy, 
Vieilleville  avoys  envoyé  avecques  ledit  comte, 
qui  laie!  penser  qu'il  ait  a  l'aventure  eu  quelque 
empeschement s'en  retornant  par  deçà,  et  (pie 

partant  n'ayons  entendu  ce  qu'il  apportoit ,  car 
il  n'est  pas  vraysemblable  que  le  comte  susdit 
eust  tant  demoure  sans  faire  entendre  le  sue- 
cez  des  affaires  qui  sont  par  delà.  Au  fort  chacu- 
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ncs  foys  qu'escripvons  en  Allemagne,  sur  tout 
prions  les  serviteurs  du  Roy  de  s'enquérir  dili- 
gemment de  mondit  sieur  d'Aumalle,  n'ayans 
pour  l'heure  moyen  d'y  faire  meilleur  office. 

«  Messeigneurs ,  pour  aultant  que  les  depputez 
des  électeurs  du  Rhin  ,  et  des  ducs  de  Wirtem- 
berg,  Bavières  etJuillers,  sont  assemblez  à  Lan- 
debourg,  ville  prochaine  de  la  maison  du  comte 
palatin,  nous  avons  advisé  d'envoyer  Talasius 
en  ces  cartiers  là,  pour  estre  familier  dudit  sieur 
comte,  afin  qu'il  veoye  s'il  pourra  découvrir 
quelque  chose  de  ce  qui  se  brasse  en  Alternai- 
gne,  et  pour  luy  donner  meilleur  couraige,nous 
l'avons  faiet  payer  des  gaiges  que  ceste  cou- 
ronne luy  debvoit  de  sa  pencion,  avecques  es- 
pérance de  le  faire  gratifier  par  le  Roy  s'il  fait 
service  digne  d'estre  recognu,  et  au  demourant 
mettrons  toutepeyne  à  nous  possible  de  découvrir 
dufaict  de  laGermanielepIusavantque  nous  pour- 
rons. Au  demourant,  messeigneurs,  nous  avons 
entendu  le pouvre  estât  auquel  sont  réduictes  Us 
affaires  d'Angleterre,  dont  ne  s'en  peult  atten- 
dre que  la  ruine  du  pays,  tant  a  cause  des  par- 
tialitez  sur  le  faiet  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne, comme  aussy  pour  la  division  de  la  reli- 
gion, et  mesmement  si  le  duc  de  Norfol  et 
évesque  de  Hoyncestre  peinent  estre  lire/  de  la 
tour  ou  ils  sont  prisonniers  ;  car  comme  il  est 
vraysemblable  pour  h-  désir  qu'ils  auront  de  se 
ressentir  des  injures  qu'ils  ont  rceeiies,  ils  feront 
ung  monde  tout  nouveau  .  faisans  mourir  selon 
la  façon  du  pays  tous  ceulx  qu'ils  penceront  leur 
avoir  este  ou  pouvoir  estre  contreres,ceque  ni'  se 

peult  sans  ui  amie  exécution  de  sang  ,  et  occasion 

de  grands  tumultes ,  lesquels  seront  si  mal  aysez 
a  composer,  qu'avanl  qu'ils  soient  pacifies  le 

Roy  aura  eu  bon  loisir  de  mener  a  lin  les  affai- 
res qu'il  a  allenconte  de  l'Empereur. 
»  Messeigneurs  ,  nous  nous   recommandons 

très  humblement  a  VOS  bonnes  grâces,  priant 
Dieu  de  VOUS  donner  la  sienne. 

•<  De  Metz,  le  dernier  jour  de  juillet  t  > 

Advis  d'  [fiemagne  envoyés  a  monsieur  le  con* 
nés  table. 

■•  Monseigneur,  .le  \ous  ay  n'a  guières  faiet 
entendre   la   mort    du   due  Moiiee,  et  pleusl  a 

Dieu  que  je  n'eusse  pas  dit  vray,  mais  jusques 

à  présent  la  chose  a  esté  eonferincc  par  tant  de 

lettres  que  je  suis  contraiiut  d'asseurer  que  le 

onze  de  ce  mo\  s  tn\  iron  huicl  heures  du  matin  il 

mourut  à  la  \ille  de  Ciperhausteo  du  coup  de 
harquebouzade  qu'il  avdtt  receu  au  cousté,  (t 

non  pas  la  nuict  que  je  disois  ce  jour  auquel  l'on 
avoit  combattu.  Le  corps  a  esté  porh    en  son 

pays  solcmnncllcmcnt  par  eeul\  de  Misnen. 
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«  Quant  à  la  façon  delà  bataille  l'on  m'escript 
ainsi.  Les  deux  armées  estans  environ  les  villa- 
ges de  ïmbres  el  Bertorfau  chemyn  de  tldches- 
nem7et  bien  près  l'une  de  l'antre,  ilss'advisè- 
rent  d'ung  lieu  dict  Hatbendorf  qu'il  sembloit 
donner  beaucoup  adveritaige  à  ceulx  qui  premier 
le  galgneroient  :  attant  le  marquis  envoya  ses 
gens  pour  le  prendre,  mais  ceulx  de  Maurice 
I'avoient  gaigné ,  et  incontinant  après  les  deux 
années  vindrent  veoir,  et  s'approchèrent  de 
près,  ce  que  fut  le  neufviesme  du  moys  environ 
deux  heures  après  midy. 

«  Quant  les  deux  armées  furent  sur  le  poinct 
de  combattre,  et  que  l'artillerye  eust  tiré  d'une 
part  et  d'aultre  sans  toutes  foys  faire  grantdom- 
maige,  le  duc  Morice  envoya  quatre  compai- 
gnies  de  gens  à  cheval  pour  attacher  l'escarmou- 
che soubz  la  conduitte  de  Guillaume  de  Stacten 
du  pays  de  Hez,  Daniel  Olfert,  etRens  de  Pleiren  : 
le  marquis  envoya  contre  eulx  pareil  nombre,  et 
après  qui  se  furent  entrehurtez,et  qu'il  y  en  eust 
plusieurs  de  morts  d'une  part  et  d'aultre,  le  duc 
Morice  voyant  que  les  siens  estoient  esbranlez 
en  envoya  d'aultres  pour  les  secourir,  dont  s'en- 
suyvit  après  que  les  deux  batailles  de  gens  de 
cheval  vindrent  à  se  choquer  où  y  il  eut  grant 
nombre  de  gens  tuez  et  blessez.  L'on  dit  que  Mo- 
rice avoit  commandé  de  tuer  les  chevaulx,  et 
pardonner  aux  hommes,  et  le  marquis  Albert  au 
contrere,  dont  s'en  est  ensuivy  que  du  cousté  de 
Morice  plusieurs  grands  personnages  ont  esté 
tuez,  et  de  celuy  du  marquis  plusieurs  ont  esté 
prins. 

«  Du  colisté  de  Morice  les  gens  de  cheval  de 
Misnen  et  Thuringe  qui  estoient  les  premiers 
au  combat  se  postarent  très  bien;  mais  ceulx  qui 
estoient  derrière  les  enseignes  commençoient  à 
s'esbranler,  de  sorte  qu'on  voyoit  le  principal 
estendart  du  duc  de  Bronsvic,  où  il  y  a  le  loup 
painct,  céder  à  l'effort  de  ceulx  du  marquis. 

«  Quant  le  duc  Morice  veitcela,  il  s'advança 
avec  tous  ceulx  de  sa  maison,  et  par  telle  red- 
deur  que  ceulx  du  marquis  commencarent  bien- 
tost  après  torner  le  doz  :  et  mesmement  qu'il  y 
en  avoit  quelqu'uns  d'iceulx  estans  derrière  les 
enseignes,  qui  commençoient  à  se  retirer  et  fuyr. 

«  Ce  qu'estant  apperçu  par  les  gens  de  pied  du 
marquis,  qui  aussy  estoient  chargez  par  deux 
trouppes  de  chevaulx  du  duc  Morice ,  ils  se  mis- 
rent  tous  en  fuyte,  mais  ils  n'eurent  pas  tous  si 
bons  pieds  qu'on  n'en  praint  bien  grant  nombre. 
Les  ungs  disent  huict  mille,  les  aultres  moings. 
Toutesfoys  le  troisiesme  jour  d'après,  qui  fut  le 
onziesme,  ils  furent  tous  relaschez,  après  avoir 
juré  que  de  six  mois  ils  n'aporteroient  point 
d'armes  contre  le  duc  Morice,  ny  ses  confédérés. 
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•  lin  ce  conflict  le  duc  Morice  fut  blessé  à 
mort,  les  deux  (Ils  du  dm-  Henry  de  Bronsvic 

aussy  furent  tuez,  un  due  de  Htinembourg  fut 
atteinl  d'une  harquebouzade,  et  despuys  fust 
admené  a  Hildesten,  où  l'on  dict  que  despuys  il 

mourut  di'  ce  coup.  Auleuns  disent  qu'il  y  eust 

cinq  comtes  aussy  tuez,  Beslinguen,  Hissent- 
bourg  et  je  ne  seay  quels  aultres. 

«  Plusieurs  aultres  grands  personnages  y  sont 

aussy  démolirez,  et  mesmement  des  gens  de  che- 
val, et  s'estime  qu'en  poursuivant  ceulx  du  mar- 
quis, ceulx  de  Morice  se  sont  faicts  de  grands 
dommaiges;  car  ceulx  du  marquis  ayant  des 
escharpes  toutes  rouges,  et  ceulx  de  Morice 
rouges  et  blanches,  il  advenoit  souvent  que  le 
rouge  apparessoit  en  ce  movement,  et  que  le 
blanc  ne  se  povoit  cognoistre  à  cause  de  l'obscu- 
rité de  la  nuict,  d'autant  que  la  chasse  dura  une 
bonne  partie  de  la  nuict.  Quant  aux  gent  de  pied 
du  duc  Morice,  pour  ce  qu'ils  n'eurent  pas  le 
loysir  de  venir  aux  mains,  il  y  en  mourut  bien  peu. 

«  Au  regard  du  marquis  Albert,  on  dit  qu'il 
fust  aucunement  blessé,  aultres  afferment  que 
sans  avoir  nul  mal,  il  se  retira  avec  bien  peu  de 
gens  de  cheval  à  Hanover,  et  qu'on  avoit  trouvé 
son  manteau ,  sa  chaisne,  et  habit  de  teste  :  cella 
est  certain  que  de  Hanover  il  envoya  ung  gen- 
tilhomme des  siens,  au  duc  de  Juilliers,  avec- 
ques  lettres  de  créance  pour  s'excuser  de  ce  que 
ses  ennemys  luy  mettoient  sus,  qu'il  eust  en- 
treprins  d'opprimer  la  liberté  de  la  Germanie. 
Cela  s'est  entendu  despuys  quatre  jours,  des  dé- 
putez du  duc  de  Juilliers  qui  sont  à  Landebourg 
avec  autres  députez,  d'autres  princes  de  l'Em- 
pire. Le  marquis  ayant  demouré  deux  jours  à 
Hannover  s'en  alla  à  Neustat  ville  du  duc  Eriz 
de  Bronsvic ,  où  le  bruict  est  tout  commun ,  que 
par  tous  moyens  à  luy  possibles,  il  veult  rassem- 
bler nouvelle  armée,  de  sorte  qu'il  promet  douze 
talers  par  moys  à  l'homme  de  cheval  ;  daventaige 
qu'il  dit  estre  marry  de  la  fortune  de  tant  de 
bons  hommes  qu'il  avoit  avecques  luy,  mais  que 
ce  n'a  voit  esté  que  jeu  au  pris  des  choses  qui  s'en 
ensuy vroient ,  qui  seroient  plus  grandes  et  plus 
atroces. 

«  L'on  a  escrit  que  le  duc  Eriz  de  Bronsvic 
ne  fut  point  en  ceste  bataille ,  ne  aussi  le  conte 
de  Oldembourg,  toutes  foys  que  de  ce  dernier 
y  avoit  de  ses  gens,  entre  lesquels  on  nomme  le 
baron  de  Warberk,  et  que  Nicolas  Baruel  s'en 
estoit  enfouy  avecques  ledit  marquis.  L'on  dit 
que  ceulx  de  Morice  prindrent  seize  pièces  d'ar- 
tillerye  qui  n'appartenoient  pas  au  marquis  mais 
à  sesconfédérez.  Quant  au  nombre  des  enseignes 
qu'on  y  preint,  aussi  de  morts,  l'on  n'en sçait 
encore  bien  la  vérité. 
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«  Apres  la  mort  du  duc  Morice ,  le  duc  Henry 
de  Bronsvic  voulut  avoir  la  charge  de  l'armée, 
ce  qui  despleut  à  plusieurs.  L'on  compte  en  di- 
verses sortes  ce  que  fut  fait  après.  Aucuns  disent 
que  ledit  duc  Henry  de  Bronsvic ,  et  baron  de 
Heydeck,  poursuy  voient  la  victoyre  contre  ceulx 
du  marquis  qui  foyent;  les  autres  maintiennent 
qu'ils  ont  dénoncé  la  guerre  à  la  ville  de  Hanno- 
ver ,  et  qu'ils  la  tiennent  assiégée ,  de  qu'oy  je 
n'ay  riens  que  je  puisse  assurer. 

«Cestes  plusieurs  bonnes  parts  se  sont  perdues 
avec  le  duc  Morice ,  car  il  estoit  prince  de  grant 
conseil,  laborieux,  bélicqueux,  et  courageux, 
et  ne  se  veoyt  point  qui  soit  digne  d'estre  mis  en 
son  lieu.  Cependant  il  semble  que  le  marquis  ne 
se  reposera  point ,  car  il  a  plusieurs  gens  encore 
de  cheval  entiers,  et  si  en  a  qui  disent  que  le 
duc  Françoys  de  Layrembourg  luy  mène  sept 
cens  chevaulx. 

«L'on  pense  aussy  que  les  gens  du  comte  de 
Hauldembourg  sont  en  leur  entier  ;  et  daventaige 
que  en  Franconye  il  a  encores  vingt  et  ung  en- 
seignes de  gens  de  pied,  c'est  assavoir  :  onze  à 
Chirinfurt, quatre  au  chasteau  de  Placembourg, 
dont  ceulx  de  Nuremberg  ont  levé  le  siège,  sans 
l'avoir  pu  forcer  :  item  quatre  en  Buornt,  et 
deux  à  Hohenlamsperg. 

«  L'on  dit  aussy  que  le  marquis  se  vante  qu'il 
veut  tenir  promesse  à  l'Empereur,  qui  est  de  luy 
menersix  mille  chevaulx,  quatre  vingt  enseignes 
de  gens  de  pied.  Il  y  en  a  d'autres  qui  disent 
avoir  parlé  dcspuys  peu  de  jours  avec  des  gens, 
qui  disoient  avoir  apporté  deniers  audit  marquis 
de  la  part  de  la  revue  de  llongrve,  tant  pour 
rassembler  les  reliques  des  gens  qu'il  a,  que 
pour  mettre  sus  nouvelles  troupes. 

«  Voilla  ce  (pie  pour  le  présent  je  puis  eseripre 
des  nouvelles  de  Saxes.  Cependant  Ion  faiet 
courir  ung  bruit  que  la  dictte  de  l  line  est  trans- 

(1)  L'influence  Immense  du  duc  do  Quise  surlesdéci* 
sinus  iIh  Gouseil  fi  mii  les  faveurs  particulières  a  obtenir 
n'était  pas  ignorée,  <>n  voit  par  la  lettre  suivante,  trouvée 
dans  ses  papiers,  <'i  par  d'antres  qui  ne Boni  pas  d'un  as* 
Bez  grand  intérêt  pour  être  publiées,  combien  on  avait  re- 
cours Bouvenl  ;i  sa  protection.  La  lettre  suivante  du  duc 
de  Wurtemberg  wr\  ira  de  preuve  : 

«  Monsieur  mon  cousin,  ayant  entendu  par  Dion  cou- 
Bin  le  sieur  de  Belvoir  le  bien  et  plaisii  que  luyavésfaicl 
à  ma  faveur,  touchant  son  affaire,  dont  par  plusieurs  et 
réitérées  foys  vous  en  aj  rescript  ,  mesmes  d'une  lettre 
patente  par  luj  obtenue  du  Roj  par  vostre  moyen  ,  par 
lesquelles  lettres  il  a  faicl  deffence  a  ses  officiers  .  tant 
an  lieu  de  Paris  que  de  Troie,  de  ne  poursuh  re  plus  oultre 
jusques  aultrement  en  serait  ordonné  par  luj  :  donl  je 
vousmertyede  bien  bon  cueur,  vous  asseurant  oùj'auraj 
moyen  d'userde  réciprocque  envers  vous,  nie  trouvères 

bien  enclin  à  eo  l'aire.  Tonlos|o\s,moneoiiMii,  V0U8  u'iivje 
encore  prier  eesle  l'ois  que  a  nia  faveur  \enille>  faire  tant 

que  de  treuver  moyen  vers  le  Roy  de  faire  donner  main 


férée  en  auguste,  et  que  l'Empereur  s'y  doibt 
trouver. 

Despuis  peu  de  jours  en  cà  les  députez  d'aul- 
cuns  princes  se  sont  assemblez  à  Landebourg 
qui  n'est  pas  loing  de  Haydelberck,  c'est  assa- 
voir ceulx  du  comte  Palatin ,  les  électeurs  de 
Mayonce,  de  Trêves,  des  ducs  de  Wurtemberg, 
de  Bavières  et  de  .luilliers,  et  si  est  certain  que 
ces  princes  ont  arresté  des  colonels  qui  ont  des- 
soutz  eulx  des  cappitaynes  de  gens  de  pied  et  de 
cheval. 

C'est  du  vingt  septiesme  jour  de  juillet  lôô3.  • 

Lettre  du  Roy  au  sieur  de  Venues. 
«  Monsieur  de  Venues,  je  t'aietz  présentement 
response  au  sieur  de  Yicilleville,  sur  ee  qu'il  m'a 
eseript  de  la  faulte  commise  par  le  prevost  de 
Metz,  et  le  capitaine  Nicolas,  dont  il  désire  que 
la  justice  soit  faicte  telle  qu'il  appartient,  et  suis 
attendant  si  vous  avez  riens  seeu  de  certain  des 
affaires  d'Allemaigne  despuys  la  bataille,  affin 
que  la  dessus  je  me  puisse  résouldre  de  ee  qu'il 
y  fauldra  faire  pour  mon  service  :  cependant 
comme  je  vous  ay  eseript,  j'estime  que  vostre 
séjour  a  Metz  sera  très  utile  a  mon  service  et  au 
bien  de  ladite  ville  pour  y  establir  la  pollice  en 
la  justice  le  mieulx  que  vous  pourrez,  en  quoy 
je  vous  prie  vous  employer  selon  l'affection  que 
je  sçay  que  vous  portez  a  mondit  ser\  iee  ,  et  que 
vous  scaurez  bien  foire;  el  croyre  que  ce  scia 
chose  que  j'auray  très  agréable,  n'ayant  de  quoy 
vous  faire  plus  longue  lettre  pour  le  présent] 
priant  Dieu,  monsieur  de  Venues,  qu'il  \ous  ayt 

en  sa  garde. 

»  Eseript  a  Offemont,  le  deux  août  t. >.">:;. 

Lettre  de  messieurs  les  cardinal  de  Lorraine 
et  due  de  (iu>/sc     1     <iu.r  siturs   dr   )  id//r- 

ville  et  de  Vennes. 

»  Messieurs,  cette  lettre  sera  commune  pour 

levée  audlct  de  Belvoii  de  sadiete  terre,  car  par  ladicte 
lettre  patente  il  a  pieu  au  Roj  luy  concéder,  il  estdM 

que   sur  le  lappoi  I  l.ii<  l  p.u    le  |uoi  iiienr  dudict  sieui  au 

lieu  de  Paris,  lequel  .i  déclairé  qu'il  estoil  an  service  de 
l'Empereur  .  à  ces  raisons  a  enmis  sa  dicte  terre  soubi 
la  main  dudict  sieur  Roj  et  en  main  séquestre  j  n tr- 
iant qu'il  n'eu  avoil  donne  aulc  une  i  barge  a  gondii  i  pro- 
cureur ,  i  omme  il  m'a  asseuré  but  sa  foj  el  a  bob  bon- 
neur,  mesmes  que  despuis  les  charges  -m  luj  imposé*  -  il 
n'est  bougé  du  conté  de  Bourgoingne,  -\  n'esl  esté  en  >e- 

imiiI  a  mon    sen  iee  j  par  qUOJ   VOUS    prie   Vouloir   ponr- 

Bulvre  envers ledicl  seigneur  Roj  tante  la  réintégration 
de  Bon  honneur  que  de  va  main  levée  de  ^a  db  le  terre. 
Ce  faisant  où  {'aura]  moyen  m'employei  pour  \.m^.  m'\ 
trouvères  bien  presl .  <  omme  scail  nostre  seigneur,  que  je 
prie,  après  m'est  re  de  bien  boa  cueui  recommandée 
vostre  bonne  grâi  e,  vous  donner  bonne  el  longue  \  ie. 
De  Nurtingue,  Le  26*  juillet  l'an  1&53. 
n  Vostre  eniiei  bon  cousin, 

«  Dvc  de  Wn.n  mmkiu;.  » 


208 


[563]  MKMOinr.s-.ioi  i: \  w  \ 


accorapaigner  celles  que  le  Roy  vous  escript  en 
particulier,  encores  que  nous  n'ayons  pas  grand 
chose  à  y  adjouster,  estans  certains  que  vous, 
monsieur  de  Vieilleville,  sçaurezbien  pourveoir 
que  la  justice  d'ung  si  malheureux  eus  que  celluy 
dont  ave/  escript  audit  sieur  sera  faitte  a  la  sa- 
tisfaction de  Dieu  et  du  Roy  :  bien  vous  voulions 
nous  advertir  que  nous  sommes  en  paine  de  sça- 
voir  où  sont  les  deux  bendes  de  lansquenetz  qui 
s'assembloient  auprès  de  Metz,  et  si  elles  sont 
partyesou  non,  vous  priant  les  h  aster  tant  que 
vous  pourrez,  d'aultnnt  que  l'armée  du  Hoy 
s'en  va  preste,  et  faisans  compte  que  dedans  le 
dix  ou  douxiesme  de  ce  moys  il  sera  en  son 
camp,  où  ne  restera  plus  que  lesdites  deux  ban- 
des, car  les  Suisses  sont  desjà  bien  avant  en 
pays.  Quant  aux  ennemys  ils  n'ont  point  bougé 
deHesdin  depuis  la  prinse  dudit  lieu  qu'ils  s'amu- 
sent à  faire  démolir,  et  ne  sauroit  on  juger  ce 
qu'ils  ont  délibéré  de  faire,  estants  les  advis 
qui  en  viennentfort  divers, dont  est  cause  en  nos- 
tre  advis  l'armée  du  Hoy  qu'ils  sentent  si  preste, 
que  j'espérons  que  bientost  vous  en  scaurez  de 
bonnes  nouvelles,  comme  nous  désirons  avoir 
souvent  des  vostres,  et  mesmement  sçavoir  s'il 
se  remuera  riens  de  votre  cousté,  de  quoy  vous 
ne  luy  ferez  pas  peu  de  service  mettre  paine 
d'entendre  ordinairement  la  vérité,  et  s'il  se  fera 
point  d'assemblée  pour  passer  vers  l'Empereur, 
ou  bien  pour  autre  entreprinse,  car  n'ayant  de 
forces  que  ce  qu'il  a,  ce  sera  doresnavant  à  luy 
à  se  deffendre.  Priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
donner  ce  que  désirez. 

«De  Offemont,  le   deuxiesme  jour  d'aoust 
1553.» 

Mémoire  envoyé  de  fa  eour,  au  héraut  Pied- 
mont,  le  six  aoust  1553. 

«Piémont  ira  devers  monsieur  le  landgrave 
de  Hesse,  auquel  il  présentera  les  lettres  que  le 
Roy  luy  escript,  et  luy  dira  que  pour  la  grande 
et  parfaicte  amityé  particulière  qu'il  luy  a  tous- 
jours  portée  comme  successeur  de  la  volunté  du 
feu  Roy  son  père,  ayant  sçeu  la  perte  qu'il  a 
faicte  d'un  prince  si  grand  et  si  vertueulx  que 
estoit  le  feu  duc  Maurice  de  Saxe  son  beau  fds, 
et  combien  luy  doibt  estre  griefve  et  ennuyeuse 
la  mort  d'ung  si  digne  personnaige  qui  le  tou- 
choit  de  si  près,  a  advisé  de  l'envoyer  devers  luy 
pour  se  plaindre  et  condeloir  avecques  luy  de 
son  ennuy,  en  quoy  icelluy  sieur  Roy  particippe 
grandement  pour  y  avoir  perdu  ung  amy  si 
grant  et  si  affectionné  qu'il  l'a  tousjours  con- 
gneu  en  son  endroict,  le  priant  estre  asseuré 
qu'il  n'en  est  moings  fasebé  et  dolent  que  s'il 
eust  esté  son  propre  frère ,  pour  les  vertus  gran- 


des dont  Notre-Seigneur  l'avoit  occomplye,  et 

l'espérance  qui  estoit  en  lu)  de  le  seoir  MlgjOUr 
le  plus  grant  prince  qui   ait  jamais  esté  en   sa 

race, en  quoy  l'ayde,  faveur,  et  moyen  deSa 
Majesté  ne  luy  eus!  esté  espargnée,  comme  il  ne 
sera  jamais  pour  le  bien  et  avancement  deeeulx 

qu'il  ayme,  et  congnoist  dignes  <lc  si  grandes 

choses  qu'estoit  le  Peu  duc  Maurice,  la  mort  du- 
quel doibt  estre  regrettée  et  pleurée  non  seule- 
ment de  ses  parens  et  amis,  mais  aussy  de  toute 
la  Germanye,  pour  estre  vertueusement  (ainsi 
le  peult-il  dire)  immolé  et  sacrifié  pour  le  bien 
et  restauration  de  la  liberté  de  toute  la  nation 
opprimée  comme  ebacun  la  veoit  :  et  à  ce  propos 
luy  touchera  le  plus  avant  qu'il  pourra,  et  comme 
de  luy  mesmes,  les  injures  etdommaiges  qu'il  a 
receus  de  l'Empereur,  et  finalement  la  grande 
playe  qu'il  a  faitte  en  sa  maison,  luy  ayant  perdu 
et  faict  tuer  ung  tel  gendre  qui  estoit  la  res- 
source, grandeur  et  exaltation  d'icelle,  et  consé- 
quemment  le  restablissement  de  l'ancienne  et 
tant  célébrée  liberté  germanique;  mettant  peine 
de  sentir  de  luy  comme  il  le  prendra  ,  le  sem- 
blable pourra-il  faire  à  son  fds  aisné  qui  en  doibt 
estre  poinct  et  piqué  autant  et  plus  avaut  que 
sondit  père. 

«  Et  s'il  congnoist  qu'ils  mordent  en  ce  mor- 
ceau, et  eussent  envye  de  s'en  ressentir,  leur 
pourra  dire  de  la  part  dudit  sieur,  qu'ils  n'au- 
ront jamais  plus  de  moyens  d'en  faire  démons- 
tration qu'ils  ont  à  présent,  estant  la  playe  si 
sanglante  encores;  que  la  plus  grande  partye  des 
princes  qui  congnoissent  le  danger  commun  qui 
deppend  de  cela,  et  veoyent  l'ambition  dudit 
Empereur  plus  grande  et  eslevée  qu'elle  ne  fust 
jamais,  serons  prêts  comme  il  est  vraysemblable 
de  les  y  assister,  comme  le  Roy  sera  content  de 
faire  de  sa  part,  pour  leur  faire  congnoistre  que 
en  ces  troubles  il  ne  les  veult  abandonner,  mais 
plus  que  jamais  embrasser  leur  protection ,  et 
leur"  monstrer  qu'il  est  nécessaire  n'y  perdre 
point  de  temps,  affin  de  ne  donner  loysir  à  cest 
ennemy  commun  qui  fait  exercer  sa  mauvaise 
volunté  par  le  marquis  Albert  soubz  coulleur 
d'une  querelle  particulière  qu'il  prétend  avoir 
contre  les  évesques  :  mais  le  Roy  sçait  de  bon 
lieu  et  certain  que  tout  ce  mystère  ne  se  joiie  que 
pour  l'entière  ruyne  de  la  Germanye,  et  retor- 
ner  en  sa  première  délibération  de  la  faire  héré- 
ditaire à  sa  maison,  ce  que  tous  les  princes  doib- 
vent  bien  poiser  pour  y  pourveoir  de  bonne 
heure;  en  quoy  ils  trouveront  ledit  sieur  Roy 
amy  jusques  au  bout,  pour  le  bien  et  conserva- 
tion de  ladicte  Germanye  ;  sentira  d'eulx  ce  qu'ils 
estiment  du  duc  Fedéric  de  Saxe,  frère  dudit 
feu  duc  Maurice,  et  selon  qu'il  pourra  ^juger 


DU    DUC    DE 

qu'il  sera  à  propos,  ira  devers  luy  faire  le  mesme 
office  de  condoléance  de  la  mort  de  sondit  frère, 
et  s'il  le  trouve  disposé  luy  tiendra  les  propos 
dessusdits  ausquels  il  adjoustera  la  grandeur  de 
la  maison  de  Saxe,  et  la  générosité  de  ses  an- 
cestres,  la  mémoire  desquels  luy  commande  de 
ne  laisser  point  impugni  ceste  injure,  ne  moings 
permettre  que  la  vengence  s'en  fasse  par  aultres 
que  par  eulx,  dont  leur  sang  propre  crye,  outre 
ce  qu'il  y  va  du  bien  public  et  commung  de  toute 
ladite  Germanye.  Le  surplus  est  remis  aux  sieurs 
de  Vieilleville  et  de  Vennes,  qui  le  pourront  plus 
avant  instruire  selon  qu'ils  congnoistront  qu'il  en 
sera  besoing. 
«Signé  Henry;  et  plus  bas,  de  l'Aubespine.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lor  reine  et  duc  de  Guy  se- 
aux sieurs  de  Vieilleville  et  de  Vennes, 

«Messieurs,  après  une  si  ample  lettre  que 
celle  que  le  Koy  vous  escript,  nous  ne  nous  es- 
tendronsplus  a  faire  ceste-cy  longue,  et  nous  suf- 
fira vous  dire  que  aymant  le  bien  des  affaires 
dudit  sieur  comme  vous  faites ,  vous  ne  scauriez 
faire  service  plus  agréable  que  de  dépescher  An- 
thoine  le  hérault  le  plustost  que  vous  pourrez, 
bien  instruit  de  ce  que  vous  penserez  debvoir 
estre  adjousté  au  petit  mémoire  qui  vous  est  pré- 
sentement envoyé ,  oultre  lequel  vous  luy  don- 
nerez charge  s'enquérir  songnieusement  et  mettre 
paine  de  seavoir,  comme  aussi  en  eseriprez  a  tous 
les  aultres  serviteurs  que  le  Roy  a  par  delà,  et 
à  vos  amys  mesmes,  si  le  marquis  Albert  fait 
auleunes  autres  assemblées  de  gens,  le  lieu  ou  il 

se  retrouve ,  et  quel  sont  sesdessaings,  aussi  si 
l'Empereur  fait  aulcun  amaz  pour  luy,  ou  et 
combien,  pour  en  donner  advis  audit  sieur, 
comme  de   chose   nécessaire   qu'il  entende,  el 

n'espargmez  riens  pour  en  découvrir  la  vérité; 
qui  est  tout  ce  (pie  vous  aurez  pour  le  présent. 
Triant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 
«  DeOffemont,  lesixiesmejourd'aoust  l  :>.'»:;. 

Lettre  de  monsieur  as  V  tubespine  au  sieur 

de   ]  cimes. 

■  Monsieur,  suyvant  ce  que  m'avez  escript, 
j';iv  fait  tenir  a  monseigneur  le  connestable  la 
lettre  que  luy  eseripvicz,  ainsi  (pic  nous  verrez 
par  la  response  qu'il  vous  y  fait  ,  vous  advisant 
que  j'approuve  très  bien  ce  (pie  vous  faittes,  et 
désire  (pie  vous  y  continu)  c/.  dextreinent  :  niais 
pour  le  temps  ou  nous  sommes,  il  a  ad\ise  qu'il 
vault  myeulx  laisser  faire  le  personnaige  dont 
vous  vous  scaurez  si  bien  instruire,  (pie  a  vostre 
retour  vous  en  rendrez  ires  bon  compte,  et  ferez 
beaucoup  pour  celuy  qui  ira  par  delà  après  vous, 
vous  asseurant  que  le  Koy  et  tous  les  seigneurs 
I.  C.  D.  m.  t.  m. 
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qui  sont  iey  ont  trouvé  très  bon  ce  qu'en  avez 
escript. 

«  Audemourantje  vous  advise,  Monsieur,  que 
les  deux  légats  qui  sont  vers  le  Koy  et  l'Empe- 
reur s'en  retournent  sans  riens  faire,  et  que  nous 
eusmes  hier  nouvelles  que  celluy  qui  est  eu 
Flandres  a  escriptes  au  cardinal  Saint -George 
qui  est  icy,  que  l'Empereur  luy  avoit  dit  tout 
court  qu'il  s'en  pouvoit  bien  retorner,  d'aultant 
qu'il  ne  voulloit  point  de  trefves,  mais  serait 
tousjours  prest  d'entendre  a  une  bonne  paix 
quant  on  la  luy  présenterait,  et  il  voyoit  bien 
que  l'on  n'en  avoit  point  d'envye  ;  aussi  voyoit-il 
que  nostre  seigneur  commencent  tant  a  favoriser 
sa  fortune  ,  qu'il  la  vouloit  poulser  jusques  au 
bout,  luy  estant  survenue  despuis  ung  moys  ou 
six  sepmaines,  sans  y  avoir  pense,  les  plus  heu- 
reuses nouvelles  qu'il  eust  sceu  désirer,  la  prinse 
de  Theroùenne  et  Hesdyn,  la  couronne  d'Angle- 
terre à  sa  cousine  qu'il  estimoit  comme  a  sa  fille, 
et  que  avoyt  plus  besoing  de  bride  que  d'espe- 
ron  en  son  endroit,  et  la  mort  du  duc  Maurice 
son  plus  fascheux  ennenn  ,  aussy  la  résurrection 
du  marquis  Albert  le  plus  grand  et  mortel  en- 
nemy  que  sçauroient  avoir  lesFrancoys,  comme 
il  leur  fera  bientost  sentir  ,  estant  après  a  amas- 
ser gens  pour  venir  en  Champaigne  faire  img 
esclice  plus  grant  que  l'on  ne  pensa,  dont  ledit 
Empereur  ne  se  nicslera  point,  se  dit  il,  et  que 
de  sa  part  il  a  envoyé  en  Allemagne  lever  le 
plus  qu'il  pourra  recouvrer  de  Lions  a  pied  »  i  a 
cheval  pour  faire  deu\  armées,  et  nous  enfoncer 
en  deux  endroits  de  la  Picardye,  ayant  lesyeulx 

a  l'Itallye  et  a  l'Allemaigne,  ne  se  souciant  que 
d'aller  en  France;  que  on  verra  Comme  cote 
année  se  passera,  et  pu\  s  l'on  regardera  dépar- 
ier de  paix  ,  si  les  choses  \  sont  disposées  .  a\  ec- 
ques  une  infinité  de  i>ra\er\es  seinhlahles,  les- 
quelles estant  \  ra)  es.  uug  homme  couard  comme 
moy   en  vouldroit   desja  estre  quitte  pour  Ong 

bras.  Nous  le  congnoissez  myeulz  que  moy, 
voyla  pourquo)  ,  Monsieur,  il  m'a  semblé  qu'il 
n'y  avoit  riens  mal  que  vous  Bceussiez  ce  beau 

discours  l'ait  a  la  haste,  d'UDg  homme  assez  em- 
pesché  COmme  \  OUS  pou\  c/.  penser,  pour  en  tirer 

ce  que  vous  congnoistrez  pouvoir  servir  aux  af- 
faires du  Ko_\ ,  et  auss\  penser  a  ci'  que  en  pour- 
rait estre  vray.  J'OUblyoiS  a  VOUS  dire,  qu'il  es- 
cript davantaige  qu'il  .  J  a  six  ans.  qu'il  ne  se 
porta  Si  bien  qu'il  faict ,  allant   a   pied   trois  ou 

quatre  cens  pas,  et  demeurant  une  ou  deux  heu- 
res debout  a  donner  audianee,  et  qu'il  se  doibt 

trouver  en  personne  a  son  camp.  De  nous,  nous 

y  allons  devant  ,  et  verrons  ce  qu'A  voudra  dire 

pour  le  commencement,  et  puis  lieu  nous  eon- 
I  seillera  et  conduyra  s'il  luy  plaist.  Les  Suisses 
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seront  à  Amyens  le  seize  de  ee  moys,  el  le  Roy 
aussy,  dont  l'on  commencera  a  marcher;  c'est 
tout  ee  que  s'of'i're  ,  après  que  j'auray  présenté 
mes  bien  humble  recommandations  a  vostre 

bonnegrace,  priant  Dieu,  Monsieur,  nous  don- 
ner bonne  vye  et  longue. 

«  De  Offcmont  le  septiesme  jour  d'aoust 
1  553.  » 

«  S'il  vous  plaist  vous  ferez  part  à  monsieur 
de  Vielleville  de  ces  belles  nouvelles  et  me  re- 
commanderez bien  bumblement  à  sa  bonne 
grâce.  » 

Lettre  des  sieurs  de  Venues  et  de  Yieilleville 
au  cardinal  de  Lorraine,  et  duc  de  Gu/jse. 

«  Messeigneurs ,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  vous  nous  escripre  du 
quatorze  de  ee  moys,  avec  le  mémoire  contenant 
le  succez  des  bonnes  nouvelles  advenues  en  Pi- 
cardye  ;  sur  la  roupte  et  deffaite  quatre  cens 
chevaulx  du  camp  de  l'Empereur ,  ou  nos  enne- 
mys  pour  déguyser  la  vérité  avoyent  si  bien 
jolie  leur  roolle,  qu'ils  avoient  escript  partout 
avoir  prins  en  ce  rencontre  et  défiait  la  fleur  de 
tous  les  braves  qui  estoient  en  l'armée  du  Roy, 
et  défaict  ceulx  de  Thionville ; ung  jour  avant  la 
réception  des  lettre  du  Roy  avoient  fait  tirer 
leur  artillerye  en  signification  de  bonnes  nou- 
velles, et  davantaige  ils  avoyent  monstre  à  quel- 
ques souldats  et  prisonniers  ung  cahier  qu'ils 
faisoient  publier  partout ,  où  le  faict  estoit  en- 
tièrement narré  au  contraire  de  la  vérité;  à  ceste 
cause ,  Messeigneurs ,  nous  avons  mis  peyne  de 
translater  en  latin  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  nous 
départir,  et  i'avons  incontinant  envoyé  en  Alle- 
maigne ,  présupposant  bien  qu'il  n'y  sera  jà  sitost 
que  les  Imperiaulx  pour  n'estre  descryez,  n'ayant 
fait  leur  effort  de  persuader  le  monde  à  croyre 
tout  aultrement. 

«Au  demourant,  Messeigneurs,  l'argent  des 
compaignies  pour  le  moys  de  juillet  seulement 
arriva  hyer,  dont  les  souldarts  ont  esté  bien  es- 
bahys ,  attendu  qu'ils  debvoient  beaucoup  qu'il 
ne  leur  a  esté  payé ,  d'aultant  que  ayant  cy  de- 
vant vescu  à  crédit,  ce  qu'ils  ont  emprunté  leur 
a  esté  vendu  beaucoup  plus  chèrement  que  s'ils 
eussent  eu  argent  comptant ,  vous  suppliant , 
Messeigneurs,  de  mettre  en  considération  ce 
faict  à  fadvenir ,  afin  qu'il  n'en  viengne  point 
d'inconvénient. 

«Messeigneurs,  monsieur  de  Sault  vint  hier 
de  Marsal  icy,  pour  dire  et  declairer  en  quel  es- 
tât estoit  sa  place,  tant  pour  le  regard  des  forti- 
fications ,  comme  aussi  des  munitions  qui  sont 
dedans,  et  aultres  choses  qui  y  sont  requises. 
Mais  pour  aultant  que  ce  qu'il  en  dit  est  aulcune- 


ment  différent  de  ce  que  monsieur  de  Lenon* 
court  en  escript,  à  toutes  occasions  nous  avons 
advisé  avant  que  d'en  escripre  plus  particulière- 
ment, que  je  Marillac  ,  avecques  te  capitaine 

Salade,  irois  demain  visiter  ledit  sieur  cardinal, 
et  delaj'iroys  voir  Marsal,  tant  pour  sçavoir  la 
vérité  de  tout ,  que  pour  conférer  avec  luy  l'or- 
dre qu'il  entend  donner  eu  la  seureté  de  cette 
place,  qui  est  d'aussy  grande  importance  après 
cette  ville,  que  lieu  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  icy. 
J'ay  aussy  occasion  d'aller  parler  audit  sieur 
cardinal  pour  le  faict  de  la  diette  d'Llme,  du- 
quel a  esté  cy  devant  escript,  pour  aultant  que 
les  lettres  d'indiction  pour  Metz,  Thoul  et  Ver- 
dun ont  esté  apportées  jusques  à  Nancy  par 
homme  exprès ,  mais  le  porteur  d'icelle  ne  voul- 
loit  passer  oultre  ,  pour  le  danger  des  chemins 
qu'il  disoit  estre  à  venir  esdites  villes;  parquoy 
sera  besoing  recouvrer  ces  lettres  de  la  chambre 
impérialle  de  Spire,  et  sçavoir  là  dessus  ce  qu'il 
sera  besoing  de  faire,  tant  pour  conserver  cette 
opinion  que  ces  villes  ne  sont  desmembrées  des 
corps  de  l'Empire ,  comme  aussy  pour  n'altérer 
le  service  du  Roy,  dequoy  je  sçauray  la  resolu- 
tion dudit  sieur  cardinal  dedans  deux  jours. 
Messeigneurs,  ledit  sieur  cardinal  nous  a  faict 
entendre  avoir  eu  quelques  advis  d'Allemaigne, 
que  le  marquis  Albert  avoit  esté  deffait  par  le 
duc  Henry  de  Rronsvic,  qui  avoit  assistance  de 
l'armée  des  evesques,  et  de  ceulx  de  Nuremberg, 
ce  que  ne  pouvions  bonnement  croyre,  car  le 
marquis  est  en  Saxes  à  Brème ,  ville  des  plus 
fortes  qui  soit  entre  les  maritimes ,  et  les  eves- 
ques avec  ceulx  de  Nuremberg  tiennent  leur  ar- 
mée en  Franconye  devant  Plassembourg,  qu'ils 
tiennent  assiégé,  qui  sont  lieux  fort  distans  les 
ungs  des  aultres.  Au  fort,  il  pourrait  estre  que  le 
marquis  aurait  eu  quelque  venue  si  d'avanture  il 
eust  entreprins  de  retourner  en  Franconye ,  au- 
trement cest  advis  ne  peult  avoir  lieu.  Tant  y  a, 
Messeigneurs ,  que  dedans  peu  de  jours  nous  en 
serons  éclarcis ,  car  le  hérault  Pietmont  peult 
estre  desjà  sur  les  lieux  ,  qui  ne  faillira  de  re- 
torner ,  ou  d'escripre ,  comme  aussy  ceulx  de 
Strasbourg  nous  en  escripront  de  jour  en  aultre 
ce  qu'ils  eu  auront  apprins. 

Messeigueurs,  nous  sommes  tousjours  atten- 
dant qu'il  vous  plaise  nous  envoyer  un  prévost 
des  mareschaulx ,  tant  pour  le  procez  à  celuy 
que  nous  tenons  prisonnier,  comme  aussi  pour 
vacquer  au  faict  de  la  justice  du  criminel ,  et 
mesmement  estant  que  touche  les  souldarts. 

«  Messeigneurs, nous  vous  recommandons,  etc. 

«  De  Metz ,  le  vingt  aoust  1553.  » 


Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  Venues  et  de 
Vieilleville. 

«  Messieurs ,  ce  qui  a  esté  cause  que  plustost 
je  n'ay  fait  response  à  vos  lettres  des  sept,  huit 
et  neuf  de  ce  moys,  est  quej'avoys  envoyé  tou- 
tes les  depesches  à  mon  cousin  le  connestable  , 
affin  qu'il  sceust  et  entendist  comme  les  choses 
alloient  en  Allemagne,  de  quoy  l'on  ne  peult 
avoir  plus  de  lumières  que  au  retour  par  deçà 
du  comte  de  Mansfelt,  que  j'attends  eu  bonne 
dévotion  :  cependant  ce  m'a  esté  très  grant  plai- 
sir d'entendre  les  nouvelles  que  m'en  avez  fait 
scavoir,  et  aussy  que  vous  ayez  fait  la  dépesche 
du  herault  Pietinont,  et  à  Célius  pour  se  trou- 
ver à  Landeherg,  par  où  l'on  pourra  aisément 


découvrir  s'il  se  remuera  rien  en  la  Germanye, 
estant  bien  d'advis  que  mon  cousin  le  cardinal 
de  Lenoncourt  ne  faille  à  faire  trouver  les  dépu- 
tez à  la  journée  indicte  à  Ulme,  dont  je  luy  es- 
cripts  suivant  vostre  advis.  Quant  au  prévost 
des  mareschaulx  ,  moudit  cousin  le  connestable 
qu'il  est  après  à  vous  en  envoyer  ung  qui  soit 
digne  et  capable  de  ceste  charge.  Au  regard  des 
douze  millyers  de  I  y  lire  de  Mozelle,  dont  on  a 
fait  offre  à  monsieur  de  Vieilleville,  pour  sept 
escus  le  cent,  je  le  trouve  bien  raisonnable ,  et 
suis  d'advis  que  vous  y  employez  les  cinq  cens 
écus  que  vous  avez  pour  cet  effect,  et  le  surplus 
le  fassiez  payer  des  deniers  communes  de  la  ville 
de  Metz,  chose  qui  ne  pourra  estrc  trouvée  maul- 
vaise  par  ceutx  de  ladite  ville,  attendu  que  cclla 
concerne  la  défense,  seureté,  et  conservation 
d'icelle  et  des  babitans,  n'y  avant  aullre  chose 
pour  le  présent  qui  requière  plus  longue  lettre, 
vous  ayant  dernièrement  l'ail  scavoir  la  belle  def- 

falcte  quia  este  faicte  sur  lesennemys,  dont  je 

m'attends  (pie  vOUSavez  l'ait  part  a  mon  cousin 
le  cardinal  de  Lenoncourt,  estant  merveilleuse- 
ment ennuyé  du  désastre  advenu  aux  deux  en- 
seignes de  lansquenets  qui  s'assemblolenl  près 

de  Marsal ,  lesquels  a  dire  la  vérité  se  sont  aussi 

mal  portez  qu'il  esl  possible,  et  ne  les  puis  esti- 
mer gens  de  guerre  ,  sans  aultre  guet  si  près  de 

l'ennemy  si  longtemps.  \ dus  me  l'ère/  plaisir  de 

m'advertlr  par  le  menu  comme  cela  sera  advenu, 

et  la  perte  que  y  aura  esté  faicte,  priant  Dieu, 
Messieurs  ,  vous  avoir  en  sa  garde, 

«  Kseiipl  a  Compiegne  le  dix  huitiesme 
d'aoust  1553.  » 

Lettre  du   cardinal  de  Lorraine  et  duc  de 
Gvyse,  ausdits  sieurs  de     Vennes   ci   de 

\  tcll<  ville. 

«  Messieurs,  le  Roy  vous  l'ait  présentement  res- 
ponse sur  toutes  les  despesebes  que  axons  eues 
de  vous,  des  sept,  huit  et  neuf  de  ce  moys  ,  a 
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quoy  ne  sçaurions  riens  adjouster.  Bien  voulions 
nous  vous  advertir  que  despuis  l'estraincte  que 
ont  eu  les  ennemys,  dont  vous  fut  faicte  derniè- 
rement une  dépesche,  ils  sont  demeurez  si  es- 
tonnez  qu'ils  ont  commencé  a  fortifier  le  camp 
où  ils  estaient ,  et  ont  reserrez  tous  leurs  gens 
dedans  sans  plus  permettre  que  nul  d'eux  s'avan- 
ture  d'en  sortir  ;  et  portent  tous  les  advis  qui  en 
viennent  à  monsieur  le  connestable,  qu'ils  sont 
en  grant  effroy,  ainsi  qu'il  escript  au  Roy,  ordi- 
nairement faisant  son  compte  que,  estans  les 
Souysses  jointsau  camp  lundy  prochain  ,  comme 
ils  seront  encores  moins  asseurez  entre  ey  et  la, 
nous  verrons  ce  qu'ils  délibéreront  de  faire,  et 
ne  voyons  pas  que  s'ils  ne  se  font  plus  forts,  qu'ils 
soient  pour  doresnavant  amender  leurs  affaires. 
Lundy  le  Roy  sera  a  Saint  .lussien,  ou  il  resoul- 
dra  ce  qu'il  vouldra  faire,  et  espérons  que  do- 
resnavant vous  n'aurez  plus  que  bonnes  nouvelles 
des  affaires  dudit  sieur,  vous  priant  continuer  a 
nous  faire  ordinairement  part  de  celles  que  vous 
apprendrez  d'ÀUemaigne  .  remettant  à  faire  en- 
tendre à  vous,  monsieur  de  Venues,  ce  que  \ous 
devrez  devenir  après  que  vous  aurez  trouvé  mon- 
dit  sieur  le  connestable. 

«  Priant  Dieu  ,  Messieurs,  qu'il  vous  doint  ce 
(pic  plus  desirez. 

«  De  Oscby-le-Cliastel ,  le  vingt  huitiesme 
jour  d'aoust  1658*  » 


Lettre  du  cardinal  de  Lenoneouri  au  dit  duc. 

«  Monseigneur,  j'ay  retenu  ce  porteur  le  plus 
que  j'a\  peu  par  deçà,  pouf  le  service  qu'il  me 
l'aisoit  très  bon,  a  la  fortification  de  Marsal; 
mais  il  m'a  tant  requis,  par  plusieurs  fois,  de 
s'en  aller  par  devers  vous,  faire  son  devoir  et 
vous   bien  servir   comme  il    est  tenu,   que  je  ne 

l'a_\  plus  voulu  arrester,  veu  les  Douvellesque 
nous  avons  que  l'armée  du  Roj  s'approchera 

bientost  de  celle  de  l'Hiupcrcur.  J'ay  receii  \>>s- 
tre  lettre  que  in'a\c/  eserite  du  10  de  ce  moi, 
en  faveur  des  frères    Hande/  de    Met/,  qui  ont 

été  mis  en  la  maison  de  Saint-  tathome  par  vos* 

tre  ordonnance  et    commandement,   me    priant 

de  vouloir  permettre  qu'ils  en  soient  mis  dehors, 

sans  que  sur  cela  la  Volonté  du  Hoy  soit  bien  dé- 
clarée  et   entendue.    \  mis   poine/  bien  peiiM  r  , 

Monseigneur ,  que  je  u'aye  garde  de  faire  autre* 
ment.  Depuii  que  vousestes  partj  du  dit  Mets, 

on  a  desmoh    le  couvent    de  Sainf-C.lement .    le 

quel  devoll  estre  mis  en  grand  cornent  des  Cor- 
deliers;  ce  que  j'a\c  tOUtesfoiS  différé  de  faire  , 

encore  que  ce  soit  une  grande  pitye  de  voir  les 

religieux  du  dit  Saint-Clémenl  aussy  mal  loue/ 

qu'il/ sont  ;  et  puis  pie  j'a\  tant  attendu  je  lais- 

seray  encore  les  cluses  comme  elles  sent,  jus- 

1 1. 
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qu'à  ce  que  Je  me  puisse  trouver  auprès  du  Roy, 
après  que  les  armées  se  seront  retirées  d'une 
pari  et  d'autre  ,  estant  bien  nécessaire  quejesça- 
che  l'intention  du  dit  seigneur  sur  cela  et  beau- 
coup d'autres  choses  .pii  sont  a  l'aire  audit  Metz. 
Je  oe  souhaytay  jamais  tant  l'hyver  que  je  laits 
ceste  année,  alin  que  1rs  ditles  années  se  dépar- 
tent et  cpie  je  sois  un  peu  hors  des  allarines  que 
l'on  me  faict  par  deçà.  Sy  j'étois  aussy  souvent 
battu  que  je  suis  menace  des  ennemis,  ma  peau 
ne  vaudrait  guères;  mais  je  mettray  peine  de  la 
garder  pour  en  faire  service  au  Roy  et  à  vous. 
Le  dit  porteur  vous  dira  ee  qui  a  esté  faiet  aux 
fortifications  du  dit  Marsal,  qui  est  une  belle 
chose;  et  sy  elle  est  une  fois  achevée,  ce  sera 
une  des  belles  places  du  monde.  Mais  il  y  fault 
encore  dépendre  de  l'argent  plus  que  je  n'en  ay. 

.le  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  etc. 

«  De  Vie  ce  25  août  15.33. 

«  Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, 

«  Robert  cardinal  de  Lexoncolrt.  » 

Lettre  de  M.  de  Yendosme  au  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  arrivant  en  ce 
lieu  pour  m'aeheminer  vers  le  Roy  mon  beau 
père ,  j'y  ay  trouvé  monsieur  le  marquis  de 
ïrans  mon  cousin,  présent  porteur  s'en  allant 
en  dilligence  vers  le  Roy  ,  taut  pour  luy  remons- 
trer  et  faire  entendre  les  portz  d'armes ,  rebel- 
lions et  autres  grandz  excez  faietz  par  le  sieur 
de  Cambes  et  ses  complices,  en  la  ville  et  chas- 
teaud'Armet,  contre  l'auctorité  dudict  sieur, 
que  pour  luy  en  demander  raison  et  justice, 
l'aiant  à  ceste  cause  bien  voulu  accompaigner  de 
ceste  Iectre  pour  vous  prier  de  penser  combien 
tel  faict  si  lourd  est  important  et  de  grande  con- 
séquence pour  ne  debvoir  estre  tolleré  ne  su- 
porté  mesmes  en  ce  pais,  où  parune  convenue  mal 
avisée  sont  jà  advenues  les  esmotionsque  scavez; 
qui  me  fera  vous  prier ,  autant  et  de  si  bon  cœur 
qu'il  m'est  possible,  monsieur  mon  compaignon, 
y  vouloir  tenir  la  main  de  vostre  costé,  que  la 
correction  et  justice  en  soit  faicte,  si  bonne 
qu'elle  puisse  porter  le  bon  exemple  à  tous  au- 
tres. Et  oultre  ce  que  ce  sera  pour  le  debvoir  et 
l'équité,  je  me  ressentiray  autant  de  la  peine 
que  prendrez  en  cest  endroict  pour  mondict  cou- 
sin, comme  si  c'estoit  pour  moy  mesmes;  sur 
lequel ,  ne  voulant  faire  tout  à  la  suffisance ,  je 
remettray  le  demourant  de  ce  que  je  vous  pour- 
rois  escrire  du  costé  de  deçà,  pour  suplier  le  Créa- 
teur vous  donner,  monsieur  mon  compaignon, 
longue  et  heureuse  vie. 

Escrit  à  Montguion ,  ce  vingt  neuviesme  jour 
d'octobre  1553. 


BES-JOI  li\  \l  \ 

«  Vostre  bien  affectionné  cousin  et   meilleur 

compaignon,  -  \  «toi  m  . 

Extrait  d'une  }<Hr<-  <!<•  monsieur  le  cardinal 
de  Loraine  «  monsieur  le  duc  de  Nevers. 

«  Monsieur  mon  cousin,  etc  :  le  Roy  l'ust  hier 
Voir  monsieur  le  connestable,  au  bac  a  Choisy, 
qui  s'en  alloit  en  sa  maison;  il  est  fort  maigre  et 
débile,  toutesfois  il  se  porte  assez  bien  et  a  be- 
soin de  long  repos  pour  se  refaire.  Mondil  sieur 
mon  frère  et  moj  avons  este  tousréjouis  d'enten- 
dre que  nous  vous  verronscestbyver,  et  madame 
ma  cousine  aussy.  Je  luy  escrips  présentement 
bien  au  long  touchant  la  belle  seur  du  baron  d'I- 
riel  faisant  response  a  ce  qu'elle  m'en  a  escript, 
vous  suppliant  ne  trouver  mauvais  ce  que  j'en 
fais,  car  nous  ne  pouvons  moins  que  pour  nos 
seniteurs  domestiques  comme  est  celluv  la  le 
mien,  que  de  les  avoir  pour  recommandez  ez 
choses  de  raison  qui  leur  touchent ,  et  en  atten- 
dant quej'ay  ce  bien  de  vous  veoir,  je  feray  lin 
de  la  présente  par  mes  humbles  recommanda- 
tions a  vostre  bonne  grâce,  priant  iSostre-Sei- 
gneur  vous  donner,  monsieur  mon  cousin  ,  très 
bonne  et  longue  vie. 

«  DeVilliers-CosteretSjCe  vingt-huitiesmejour 
d'octobre  1553. 

«  Monsieur  ,  je  vous  supplie  pardonner  à  ma 
maladie  si  je  ne  vous  ai  peu  escripre  de  ma  main , 
non  à  moindre  affection  que  vous  veult  pour  ja- 
mais porter  vostre  obéissant  antièrement  meilleur 
cousin. 

«  C.  Cardinal  de  Lorraine.  » 

Pasquil  de  ce  temps. 

«  A  très  hault  et  puissant  seigneur  René  de 
Batarnay,  chevalier  conte  du  Couchaige,  baron 
d'Anthon  et  d'Auborme ,  seigneur  de  Monthesor , 
du  Bridore,  et  de  Moulins  en  Rerry,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roy,  et  cap- 
pitaine  du  Mont-Saiut-Michel  :  Pierre  Hamelin , 
humble,  salut. 

«■  xMonseigneur,  deux  ou  troys  jours  sont  que, 
par  votre  commandement,  Simon,  Laurîn  me 
bailla  ung  petit  traicté  en  latin,  autrement  ap- 
pelle pasquille,  pour  le  mectre  et  traduire  en 
au'.tre  langue  vulgaire.  Auquel  commandement 
voullant  satisfaire  à  mon  pouvoir  et  selon  la  te- 
neur et  capacité  de  mon  petit  esprit  ;  j'ay  volunc- 
tiers  amployé  quelques  heures  de  l'après  soupper 
à  la  mectre  et  traduire  au  plus  approchant  qu'il 
m'a  esté  possible  de  nostre  rommuug  parler, 
tant  pour  mieux  retenir  et  praticquer  les  graves 
sentences  et  saints  propos  de  l'escripture  illec 
contenus,  que  pour  le  grand  plaisir  quej'ay  re- 
ceu  d'avoir  le  moyen  de  vous  déclairer  la  bonne 
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affection  et  prompte  vokmté  que  j'ay  de  vous 
faire  service ,  à  quoy  les  biens  que  j'ay  receuz  de 
vous  m'ont  grandement  aservy.  Par  quoy,  mon- 
seigneur ,  soubz  la  guide  de  vostre  adveu ,  je  me 
suys  adventuré  de  vous  présanter  la  traduction 
de  ce  petit  traitté,  laquelle  jaçoit  qu'elle  soit 
mal  agencée ,  et  le  langage  assez  mal  orné  et 
digéré,  si  est-ce,  touttefois,  que  je  me  suis 
azardé  de  présenter  devant  vostre  noble  sei- 
gneurie ce  que  je  n'eusse  ozé  entreprandre, 
n'eust  esté  la  nécessité  que  j'ay  de  vous  obéyr, 
ensemble  laconfienceque  vostre  seul  nom  suffira 
à  me  donner  occasion  et  argument  ci  après  de 
m'essayer  en  aultrelieu  de  vouer  mon  service, 
si  je  cognois  qu'il  vous  soit  plaisant  et  agréable, 
etjoinct  aussi  que  vostre  prudence  s'estendra 
jusques  à  supployer  au  deffault  de  ma  présente 
traduction. 

«  Et  pource  que  ce  petit  traitté  contient  en 
soy  la  devise  des  faicts  belliqueux,  héroicques, 
et  vertueux  des  Roy  S,  princes  et  grands  sei- 
gneurs, en  sorte  que  d'une  chose  vieille  et  anti- 
que selon  l'escripture,  ou  en  a  faict  une  toute 
nouvelle  selon  nostre  temps  :  et  ce  pour  nous 
instruire  et  endoctriner  :quoy  considérant ,  vous 
m'avez  semblé  digne  entre  tous  les  hommes  au- 
quel se  doibvent  vouer  et  dédier  tels  faicts, 
comme  à  celluy  qui  a  de  coustume  d'en  user, 
(c'est  à  son  poinct  la  chose  aproprier)  en  telle 
continuation,  que  je  croy  q'uestes  né  pour  estre 
protecteur  et  patron  de  vertu  et  des  vcrtueuk  , 
des  lettres  et  Iettrez.  Doncques,  monseigneur, 

le  meilleur  (les  bons,  je  \ous  voue  et  dédie  eeste 
petite  translation  de  latin  en  franeois,  non 
qu'elle  soit  digne  ,  partant  de  moy  ,  tomber  en 
vos  mains  eu  esgart  à  vostre  grandeur  et  haul- 
tesse,  et  à  mon  ignoranue  et  Imbécillité,  mais 
pour  estre  perpétuel  tesmoing  que  je  vous  doibs 
service  et.  révérance,  a  laquelle  je  me  recom- 
mande très-humblement;  priant  le  Créateur 
vous  donner  en  bonne  sancte  aussi  longue  vie 
comme  vostre  singulière  vertu  et  bonne  nature 
le  méritent.  » 

S'ensuit  l'interprétation  française   des   mots 
lutins  contenus  en  pasquille. 

LE  ItOY  DE  FRANCE  PODB    wiMllt  LES  GENS 
DE  GUEEBE. 

Ovos  omnesgui  laboratis,  venite  ad  me  et  ego 
refidam  vos. 

Tout  ainsi  que  Jésus  Christ  promect  rémuné- 
ration a  ceulx  qui  auront  diligemment  labouré 

et  travaille  en  la  vigne  de  son  évangille  des  biens 
célestes  :  aussi  à  semblablement  le  Kov  promecl 
rétribution,  loyer  et  recompense  à  ceulx  qui  luy 


seront  fidelles,  et  exposeront  leur  vie  pour  le 
salut  de  son  royaume  eu  biens  temporels,  disant 
de  ceste  faczon  :  Vous  tous  qui  travaillez  ,  ve- 
nez a  moy  et  je  vous  soulagerai. 

l'itaxie. 

Ecce  a n cilla  (loin i ni,  fiât  mihi  sccundum  ver~ 
bu  m  tuum. 

Voicy  la  chambrière  du  Seigneur,  sa  volonté 
soit  accomplie  en  moy.  C'est  le  verset  du  can- 
tique de  la  Vierge,  voulant  respondre  à  ce  que 
l'ange  luy  dist,  qu'elle  concepveroit  le  Fils  de 
Dieu  ;  sa  petite  chambrière,  dist-elle,  su\  s  a  son 
commandement.  Ainsi  l'Italie  veult  rendre  obéis- 
sance à  notre  bon  prince,  qui  siirne  assez  évi- 
dent qu'il  parvient  aux  lins  de  sa  devise  qui  sont  : 
Donec  totum  compleverit  orbem  :  par  ce  donne 
à  cognoistre  qu'il  doibt  estre  quelque  jour  mo- 
narque. 

LA  FRANCE  COMME  SI  ELLE  VOULLOIT  DISE  : 

Déposait  patentes  de  scdc  etexaltavit 
humiles. 

Monseigneur  a  subjugué  et  mis  au  bas  les 
grands  de  la  terre,  et  les  humbles  a  eslevez  et 
mis  en  crédit,  a  l'exemple  de  .lesus  Chrisl  qui  a 
exaltez  les  humbles  de  eueur  et  a  déprime  et  mis 
au  néant  les  superbes  et  arrogans.  Je  serais  trop 
long,  Monseigneur,  si  je  m'arrestois  à  réciter 

les  exemples  de  la  sainte  Kseripture  qui  font  a  ce 
propos,  joinct  ([lie  \ous  entendez  trop  mieuk 
que  ma  langue  et  ma  plume  ne  seauroient  dire 
ne  escripre. 

Il     PTEDMONT. 

Attollite  portas  principes  vestras  et  eU  ru  mini 
porta  œternales. 

Eslevez  vos  portes  grands  portaulx ,  eslevez 

nos    portes,  at'tin   que    illceq  entre    le    Kov    de 

gloire ,  ce  disoil  David  le  bon  ion  prophétisant 
l'advénemenl  de  Jésus-Christ  en  Jhérusalem,qui 

debvoll  estre  roj  de  SyOO.  \ussi  le  Ko\  est  des- 
tine pour  estre  primo  et  seigneur  de  Piedmont  : 
comme  nous  \  errons  plus  amplement  a  I    ta  mple 

subséquentde  monsie  ur  de  Brissac. 

il  si  \  i   m    mu  \\. 

Domine  ante  /<•  omne  desiderium  meum  ,  et 

gemitus  meus  <i  te  non  est  aàsconditus. 

Seigneur,  eu  toy  gisl  mon  espérance,  mes 

peines  et  travauk  ne  te  sont  point  Incogneuz  , 
mes  pleurs  et  ueinissemcns  non  point  este  mys 
arrière  de  Ion;  ainsi  disoït  David  estant  en  af- 
llietion,eiieumvenuetenvironnedcscsennemys. 


2  M 


I  .rj.j3     mi;moiiii:s-.io*  n\  \i  \ 


METZ. 

Venit  prtneeps  mundl  hujus  et  in  me  non  ka~ 
huit  quicquatn. 

Le  prince  de  ce  inonde  est  venu  pour  m'as- 
siedger,  et  de  moy  n'a  sceu  avoir  joissance. 

PAUME  DICT  AU   ROY  CE  QC3  1  M>IS 

Ecce  refugium  in  tribulalione  que  circumdedit 

me, 

Le  bon  David  disoit  rendant  grâce  à  notre 
Dieu  de  ce  qui  luy  donnoit  tousjours  victoire 
contre  ses  ennemys:  Tu  es  (disoit-il)  mon  lieu 
secret,  tu  me  garde  de  tribulalion,  tu  m'envi- 
ronne de  la  joye  de  délivrance. 

SIENNE. 

Vos  omnes  qui  transitis  per  viam  attendue  et 
videte  si  est  dolor  sicut  meus. 

Vous  tous  qui  passez  par  ces  voyes  et  sentiers 
arrestez  vous  et  pensez  s'il  y  a  aucune  douleur 
semblable  à  la  mienne. 

PLAISANCE  VILLE  PIUNSE  AU  PAYS  DE  VIENNE. 

lîeddite  erijo  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari,  et  quœ 
sunt  Dei  Deo. 

Rendez  à  César  ce  qui  lui  appartient,  et  à 
Dieu  aussi  semblablement. 

ESCOSSE. 

Eripuisti  me  Domine  de  manu  Pharaonis  et 
de  servitute  captivorum. 

Tu  m'a  délivré,  Seigneur,  de  la  main  et  ty- 
rannie de  Pbaraon  et  de  la  servitude  moleste  des 
Égyptiens. 

FERRARE. 

Si  dimittis  eum  non  es  amicus  Cœsaris. 

Si  tu  le  laisse  esebaper  tu  n'es  pas  amy  de 
César. 

GENES. 

Ecce  tradam  urbein  in  manu  régis. 

Si  bientost  je  n'ay  secours,  je  rendray  la  ville 
entre  les  mains  du  Roy. 

ALLEMAIGNE. 

Filii  Abrahœ  suinus  et  nemini  servivimus 
unquam. 

Nous  sommes  enfans  d'Abrabam  père  de  jus- 
tice, et  jamais  ne  fusmes  serfs. 

VENISE. 

Vidimus  stellam  in  oriente  et  venimus  cum 
muncribus  adorare  eum. 

Nous  avons  veu  son  estoile  en  Orient  et  som- 
mes veuuz  avecques  dons  et  présent  pour  l'ado- 
rer. Je  pense  que  c'est  quelque  présent  que  les 


Vénitiens  ayent  faiet  au  Roy,  sauf  touteffoye 
votre  meilleur  jugement  el  ad  vis,  Monseigneur. 

wt.u  i  i.iwti:. 

Adeo  mis  (iiii.ni  ijins  ni  traitent   wtiown 
jiluiui  siuiiii  adtapidendum  eteruoifigendum. 

Le  souverain  Seigneur  nous  a  tant  aimez  qu'il 
n'a  point  doubté  de  nous  bailler  et  délivrer  son 
Lils  unique  pour  estre  crucifié  et  lapidé. 

L'i-Mi'Kiuan. 

Spiritus  meus  attenuabitur,  dieâ  met  abbrevio~ 
buntur,  et  soin  m  mihi  superest  sepulehmm. 

Mon  esprit  me  deffault,  mes  jours  s'avencent, 
il  ne  me  reste  plus  qu'estre  mys  au  tombeau. 

LE  ROY  D'ANGLETERRE. 

Pater ,  si possibile  est  transeat  a  me  calix  iste, 
non  est  mea  voluntas,  sed  tua. 

Mon  père,  s'il  est  possible  que  je  ne  gouste 
point  ce  breuvage  si  amer ,  et  s'il  ne  se  peult  faire 
autrement,  ta  volonté  soit  faicte,  non  pas  la 
mienne. 

LE  ROY  DES  ROMAINS  DICT  AVECQUES  DAVID  : 

No/ite  confidere  in  principibus  terra'. 

Ne  vous  contiez  aux  princes  de  la  terre,  ne 
aux  enfans  des  hommes esquels  n'a  aulcun  espoir 
de  salut,  ains  seulement  eu  Jésus-Christ  qui  se 
interprète  Saulveur  en  notre  langue. 

LE  DUC  OCTAVIAN. 

Bonum  certain  en  certavi,  cursum  consumavi , 
fidem  servavi,  in  reliquo  posita  est  mihi  co- 
ronajustUitc. 

J'ay  entreprins  tousjours  juste  guerre,  j'ay 
consommé  et  achevé  le  cours  de  ma  vie,  j'ay 
esté  fidelle  à  mon  prince,  parquoy  à  bon  droit 
j'actends  la  couronne  de  justice. 

LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Qui  gladio  ferit  gladio  peribit. 

Qui  de  glaive  férict  et  meurdrist,  de  glaive 
doibt  mourir;  et  cela  se  doibt  entendre  que  tout 
ainsi  que  nous  ferons  à  nostre  prochain  il  nous 
sera  faict. 

LE  CARDINAL  DE  FARNAISE  DICT  JOUXTE  ET  SE- 
LON LA  DOCTRINE  DE  DAVID  PARLANT  DE 
JÉSUS-CHRIST, 

Annunciabo  nomen  luum  fratribus  meis  el  in 
medio  ecclesiœ  laudabo  te, 

J'annunceray  ton  saint  nom  à  mes  frères,  et 
au  meilleu  de  la  congrégation  des  iidelles  chres- 
tiens  je  te  loueray. 


DU  DUC  DS  G 

LE  CARDINAL  DE  FERRARE. 

Docebo  iniquos  vias  tuas  et  impii  ad  te  con- 
vertentur. 

J'enseigneray  aux  transgresseurs  tes  voyes  et 
les  pécheurs  se  convertiront  à  toy. 

DON  FERRANT. 

Circumdederunt  me  dolores  mortis  et  pericula 
inférai  invenerunt  me. 

Les  cordeaux  de  mort  mont  environné,  et  les 
détresses  du  sépulcbre m'ont  trouvé;  j'ay  trouvé 
angoisses  et  tristesses. 

LE  MARQUIS   DE   MARIGNON  DICT  COMME  LE  EON 
LARRON  , 

Domine,  ne  reeorderis  peccata  mea  dum  ve~ 
neris  in  regnum  tuum. 

Seigneur ,  n'aye  mémoire  de  mes  délicts  et 
offences  quand  tu  viendras  en  ton  royaulme. 

LE  PIGNEROL  GOUVEREUR  DE  MILAN  DICT  COMME 
SAINT  PIERRE  , 

Aurum  ncque  argentum  habeo. 

Aurum  neque  argentum  habeo,  je  n'ay  ne 
aur  ne  argent ,  partant  deffendu  à  Iuy  d'en 
bailler. 

MONSIEUR  DE  BRISSAC. 

Domine  quinque  talenta  tradidisti  mihi,  ecce 
aliaquinque  superlucratus  su  m. 

Sire,  si  tu  m'as  baillé  cinq  tallens,  en  voicy 
cinq  aultres  que  j'ay  gaigné  d'abondant,  vou- 
lant dire  qu'il  a  beaucoup  augmenté  et  eonqucste 
du  pays  de  Puymont. 

MONSIEUR    DE  TERME. 

Otnnes  quos  tradidisti  mihi  non  perdidi  ex  eis 
quanquam. 

De  toute  ma  compaignie  je  n'en  ay  pas  perdu 
ung  seul. 

LE  SEÏGNEUB  DE  STROCE. 

Vide  humilitatem  etlaborem  tnewn  etditnitte 

unirersu  ilelietu   mea. 

Voyet  considère  mon  humilité  et  mon  labeur, 

et  me  pardonne  toutes  mes  oiïenees. 

MONSIEUR    DE   FOUGBBANT  PBISONNIEB     V    110- 
BENCE  DICT   LVECQl  is  SAINT  PAUL! 
GtpiO  dissolri  §t  esse  en  m  C.iiristo, 

Je  désire  estre  hors  de  ce  monde  et  estre  avec 
Jésus -Christ. 

mo>sii:i  ii  DE  no\\i\  kt. 
Miserere  super  furtuim,  quiajam  Iriduum  tnu- 

net  apud  me  et  non  hobet  guêd  manducet. 

Aye  pitié,  Seigneur,  sur  eeste  multitude  et 
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grande  compagnie,  car  ja  troys jours  sont  avec- 
ques  moy  et  n'ont  de  quoy  menger. 

LE    PAPE. 

Non  vent  mittere paeem  sed  gladium. 

Je  ne  suis  point  venu  mectre  paix  en  terre, 
ains  au  contraire  la  guerre:  ce  nous  démonstre, 
Monseigneur  ,que  les  papes,  cardinaulx  et  éves- 
ques  doibvent  porter  le  glaive  de  justice  qui  est 
la  parolle  de  Jésus  Christ,  laquelle,  ainsi  que 
dict  saint  Paul ,  pénètre  jusques  a  la  division  de 
l'âme  et  du  corps,  \insy  selon  que  dict  Isaye  au 
cinquante  neuf viesme  chapitre  :  Mon  Dieu,  dit-il, 
a  mys  ma  langue  comme  ung  Cousteau ,  et  tran- 
chant pour  coupper  et  extirper  les  racines  de 
péché. 

L'ARMÉE  DE  FRANCE. 

En/o  dum  tempus  habemus  operemur  bonum. 

Cependant  que  nous  avons  le  tems  faisons 
bien. 

LE  COMMUN   nu  PEUPLE. 

Soins  mea  in  manu  /nu  es/  Domine  ;  respiciat 
super  nos  misericordia  /un,  et  secttri  servie- 

mus   régi. 

L'espérance  de  oostre  s.-dut  uist  en  toy,  mon 
Dieu.  Parquoy  nous  te  prions  qu'il  te  plaise  es- 
tandre  sur  nous  ta  pitiéet  miséricorde,  at'lin  ipie 
nous  puissions  plus  seurement  servir  a  nostre 
prince  et  bon  Roy. 

)!i mr  eujus  ordinis  sunt  prirlnli  hujus  tempo- 
ris  ;  nnm  in  son  ilote  ludnntur  ul  c/erici  t  in 

negociis  utlaici,  in  uexatiom  popuiitU  mi- 
lites j  in  ornatu  ut  mulieres;  lumen  non 
prœdicant  ut  elerici ,  non  laborant  ut  loiei , 
mm  pugnant  ut  milites ,  non  pariunt  ut  >nu- 

lieres;  ergo  nutlins  ordinis  sunt  ;  i/uo  ibunt, 
rogo  ,  uhi  nullus  est  ortlo  ,    si  il  sei/i/n'ternus 

horroT  habitons. 

Je  memerveille  de  quel  ordre  Boni  les  prélats 
de  notre  temps,  Ils  vivent  en  sente  comme  les 
clercs,  en  traflcquesel  marchandises  comme  les 
genslaiz,  en  tourmenl  et  vexation  commi 
uens  d'armes  ,  en  ornemens  et  preciositez  d'ha- 
bits comme  les  femmes:  touteffbls  ils  ne  nous 
preschent  comme  les  clercs.  Ils  ne  travaillent 
comme  les  l;ii/.  Ils  ne  bataillent  comme  les  geai 
d'armes,  Ils  n'cnl'cntcnt  comme  les  femmes  ,  par 
quo\  ils  ne  sont  de  nul  ordre.  Mais  ou  iront-ils^ 
response  ,  ou  il  n'\  a  point  d'ordre ,  ains  au  con- 
traire mm  horreur  et  grissemenl  de  dents  per- 
pétuel, qui  es!  a  tous  les  ayantes  en  enfer. 
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autre  pasquille. 


LE  ROY    AL'    CONNESTUII.K     I.  INNOVANT    A     1S0H- 
DEA1  IX. 

Abi  ad  populum  nequam,  et  quemcumque  li- 
gaveris  super  terrara  eritligatus,  et  quemcumque 
soiveris  erit  solutus. 

LE  CONNESTABLE  AU  ROY. 

Judicabo  gentes  in  justifia"  et  populos  in  equi- 
tate,  et  perdam  eos  quioperantur  iuiquitatem. 

LES  PARENS  DU  CONNESTABLE. 

Dominus  custodiat  mtroitum  tuum  et  exitum 
tuum  ex  hoc  nunc  et  usque  in  sœculum. 

LE    COINiVESTABLE  AUX  GENDARMES. 

Si  quis  vult  venire  post  me  abneget  semetip- 
sum  et  tollatcrucem  suam  et  sequatur  me. 

LES  SOULDARS  AU  CONNESTABLE. 

Eamus  et  moriamur  cumeo. 

LES  SACCAIGEZ  DE  BOURDEAULX   PRIANS  LE  CON- 
lNESTABLE. 

Cum  exurgerent  homines  in  nos,  forte  vivos  di- 
glutissent  nos. 

L'ADVOCAT  DU  ROY  LACHE. 

Adversum  me  susurrabant  omnes  inimicimei, 
adversum  me  cogitabant  mala  mihi. 

LE    COURONNEL    DE    MARANNES    AUX     BOURDEL- 
LAIZ. 

Estoteprudentes  sicut  serpentes,  tradent  enim 
vos  in  consiiiumetad  reges,  et  présides  ducemini 
propter  nomem  meum. 

LES  SAINXTONGEOYS   AUX  BOURDELOIS. 

Nolite  confidere  in  principibus  ,  nec  in  fdiis 
bominum  in  quibus  non  est  salus. 

LEUR  COUR*ONNAL. 

Si  consistant  adversum  me  castra  non  timebit 
cor  meum. 

LES  BOURDELOIS   A   MONSIEUR  DE   CANDALLE. 

Sub  umbrà  alarum  tuarum  protège  nos. 

MONSIEUR   DE   CANDALLES  AUX  BOURDELLOIS. 

Ego  sum  paratus  vobiscum  mori  et  subire  cru- 
cem. 

MESSIEURS  DE  PARLEMENT  AU  PEUPLE. 

Hellyas  venturus  est  et  restituet  omnia. 

LE  ROY  AUX    BOURDELOIS. 

Ecce  ego  mitto  ad  vos  prophetas,  sapientes, 
scribas  et  phariseos. 


MONSIEUR  DE  I ;\\I>\LLE. 

Ecce  sponsus  venit  obviarn  ei  et  tune  ipsi  sur- 
rexerunt. 

LE  CONNESTABLE  AUX    GENDARMES. 

[te  iu  castellum  quod  contra  vos. 

LES  LANSQ1 IERETZ  ARRIVEZ  DEDANS  BOLRDEAI  \. 

Iionum  est  hic  nos  esse. 

LES  GENTILSHOMMES  DE  (iASCOIONE  AU  CONNES- 
TABLE. 

Bene  fac,  domine,  bonis  et  rectis corde. 

MONSIEUR  DE  CANDALLE  AU  CONNESTABLE. 

Eiant  aures  tiue  intendentes  in  vocem  depre- 
cationis  meœ. 

LE  CONNESTABLE  POUR  RESPONSE. 

Ego  autem  surdus  non  audiebam  et  sicut  mu- 
tus  non  aperiensos  suum. 

LE  CONSEIL  PARLANT  AU  CONNESTABLE. 

Quid  faciemus  domine  ? 

UE  CONNESTABLE  POUR   RESPONSE. 

Confundantur  omnes. 

LES  MÉDOCQUINS  AU  CONNESTABLE. 

Nonne  bene  dieimus  quia  samaritanus  es  tu  et 
demonium  babes  ? 

LE  SECOND   PRÉSIDENT. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  consilium  impio- 
rum. 

LES  COMMISSAIRES  DEPPUTEZ  PAR  LE  ROY  ET 
CONESTABLE. 

Nos  legem  habemus  et  secundum  legem  dé- 
bet mori. 

LES    BOURDELOIS  QUI    ONT    PORTÉ     LES    ARMES 
PAR    LA    VILLE. 

Si  iniquitates  observaris  domine,  domine  quis 
sustinebit. 

LA    CHASSAIGNE    SE    PRÉSENTANT    AU     CONNES- 
TABLE. 

Ave,  Rabi. 

LE  CONNESTABLE. 

Ergo  rex  es  tu  ? 

LA  CHASSAIGNE. 

Tu  dicis. 

LE  PRÉVOST  DES  MARESCHAUX  A  LA  CHASSAIGNE. 

Non  audis  quanta  adversum  te  dixerunt  tes- 
timonia  ? 

LA  CHASSAIGNE. 

Nibil  respoudit  ad  ullum  verbum. 
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LE  DIT  PREVOST. 

Nihil  respondes. 

LA.  CASSAIGNE. 

Non  habes  potcstatem  adversum  me  ullam. 

LES    OFFICIERS    ET   AIILTRF.S    GENS    SUYYANS  LA 
BANDE  DUDIT  CONNESTABLE. 

Si  hune  dimittis  non  es  amicusCesaris. 

LESTONNAT  AU   CONNESTABLE. 

Pater,  si  possihile  est,  transeat  a  me  iste  ealix, 
patientiam  habe  in  me  et  omnia  reddam  tibi. 

LE  CONNESTABLE. 

IUe  enim  voluit,  sed  eum  tortoribus  dédit. 

CARLOTAIN. 

Nolite  timere  eos  qui  occidunt  corpus  ,  ani- 
main  autem  non  possunt  occidere. 

LE  SUSDIT  BRUSLÉ. 

Defecerunt  sicut  fumus  dies  mei,  et  ossa  mea 
sicut  cremium  aruerunt. 

LE  CAPITUNEDU  SAULT. 

.ludica  me,  domine,  secunduin  justitiam  et 
secundum  innoeentiam  meam  super  me. 

LES  AULTRES  QUI  ONT  ESTÉ  J USTICIEZ. 

Beati  mortui  qui  in  domino  moriuntur. 

LES  FEMMES  DES  JUSTICIEZ. 

Ibant  et  fichant. 

LES  CONDAMNEZ  \i  \  G  LLLÈBES. 

Circumdederunt  nos  dolores  mortis  et  peri- 
cula  inferai  inveucruut  nos. 

MONSIEUli    DE   POMMIEBS    M    CONNESTABLE. 

Miserere  mei  domine  qui  inflrmussum. 

MONsn  i  D  DE  BALES. 

Parce  mihi,  domine,  nihil  enim   sunt  dies 
mei. 

KONSIE1  II  DE  CIBET. 

Libéra  me,  domine,  a  labiis  iniçniis  et  ;i  lingua 

dolosa. 

UONSIEUB  DE  MONCIUS  CONSEILLEE  i:\  i'\ui,i:- 
MENT    v   BOBDEA1  i.\. 

Oculi  mei  semper  ad  dominum  quoniam  ipse 
de  laqueo  evcllct  pedes  meos. 

MONSIEUR  or.  o\ns  CONSEILLEE  in   01  ÏENNB. 

Miserere  mei  domine  qnoniam  iniquus  et  pau- 
per  sum  ego. 

UONSIEUB    JEHANNOT  LE  SEC. 

Anima  mea  sieut  passer  ereptaest  de  laqueo 
venantium. 


LES  ABSENS  QUI  S  EN  EST01ENT  ALLEZ  ET  FOUYZ 
DE  ROI  RI) EAU LX. 

Benedictus  dominus  qui   non  dédit  nos   in 
captione  dentibus  eorum. 

gens    d'église    voyant    aratre    les    clo- 

(.HES. 

Vah  qui  destruunt  templum  Dei  ! 

LES   COMMISSAIRES  DEPITEZ    POUR    FAIRE  ABA- 
IBE     LES    CLOCHERS. 

Quid  hic  statis  totà  die  otiosi. 
les  prestri:s. 
Quia  nemo  nos  eonducit ,  domine. 

LES  ESTRANGERS  YOYANS  BRUSLER  LES  PRIVIL- 
LÉO  ES   DE   BORDEAl  L\. 

Ut  quid  perdito  hac. 

CEUX     QUI     DÉSENTÉRÈRENT     MONSIEUR     DE 
MOULINS  (MON El N S). 

Lazare,  exi  foras. 

H  UDAME  DE  MOULINS  AUX  CARMES. 

Ubi  posuistis  eum  ? 

LES    CARMES. 

Surrexit;  non  est  lue;  ecce   locus  ubi  posue- 
runt  eum. 

LES  BAYONNOYS  V  LADITE  DAME. 

Jussit  corpus  reddi  ;  et  eo  accepte  involait  in 
syndone  nnmdo  et  posait  in  monumento. 

UONSIEUB   m:  MOULINS  G01  VBBNB1  U. 

Ecce  mine  in  pnlvere  dormio  et  si  nuine  me 
quœsieris  non  subsistam. 

Super    sanelis    faisant    le    sermon    a    Saint- 

Àndré. 
Qui  Lazarum  resusettasti. 

LES  six  \  i\(.  I   Dl  un  h  ni  vi  \    \ssisi \\s  \i    si  u- 
\  ni.. 

Vide  liumilitatem  meam  et  lahorem  meum  et 
dimittedeiieta  oostra. 

i  i    m  ti(    l'i    LA  Vil  II.  U    COU  Msi  LB1  B. 

Ne  reminlscaris  domine  delicta  oostra  vel  pa- 

rentum  nostrorum,  iu'i|ue  viiulietuni  siiinas  de 
peccatis  nostris. 

l.l  s   PETITS  BNPANS, 

Delicta  juventutis  mea  el  iunorantias  meus  ne 

memineris,  domine. 

LE  CONSEIL    M    CONNESTABLE. 

Respexil  orationem  humilium  et  non  sprevit 
preces  eorum. 
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LA  COMMUNE  APRES  LK  l»KI'\  H  IKMIMT   1)1    C0\- 
INKSi  \ BLE. 

Beftti  quorum  ramittv  nint  iniquitates  et  quo- 
rum tectaaunl  peccata. 

LE  CQNNBSTABL1  AUX  GASC<>:\S. 

Habetis  custodiam  ,  illum  custodite  sicut  sci- 
tis. 

LES    HABITANS  DE    BOBDEAUX    AUX    SACCAIOEZ. 

Vc  illi  per  qucm  scandalum  venit. 
Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roy ,  du  rè- 
gne de  François  1er  v.  53.  t.  91. 

Autre  pasquil 

LE  JEU  DE  PRIME  ENTBE  TOUS  LES  POTEN- 
TATS. 

SUÈDE. 

J'ay  cinquante-cinq  sur  la  première  carthe, 
çà  il  y  va  de  mon  reste. 

FRANCE. 

J'ay  encore  cinquante-cinq  et  tout  y  va,  arrive 
ce  qu'il  pourra ,  perte  ou  gain. 
l'empire. 

Mettez  bas  les  carthes,  je  aultant  que  vous  et 
moyen  de  faire  jouer. 

VENISE. 

Nous  ne  jourons  point ,  espérant  de  gangner 
sans  jouer. 

pallatin. 

Si  en  ceste  première  carthe  je  ne  gangne,  je 
veulx  jetter  les  carthes  au  feu. 

PABME. 

Je  mesauve  des  flux,  j'ai  assez  bon  jeu,  j'attans 
une  seulle  carthe,  mais  elle  ne  vient  point. 

ESPAGNE. 

Si  je  puis  éviter  le  jeu,  je  vous  monstreray  par 
après  peu  à  peu  comme  il  fault  jouer. 

LE  PAPE. 

Asseurez  vostre  jeu,  n'empeschez  le  point  et 
que  personne  ne  paye  que  je  n'aye  compté. 

FLOBANCE. 

Meslez  les  carthes  tant  que  vous  vouldrez,  vous 
ne  descouvrirez  mon  jeu. 

HOLLANDE. 

Si  je  n'eusse  joué  avec  l'Espagne,  j'eusseperdu 
mon  estât  et  mes  enffans. 

Je  ne  regage  point  lequel  a  le  meilleur  point, 
mais  je  gangneray  à  chaux  ou  à  sable. 


AXGLF.TF.iiu  , 

Puis  que  je  \<>\  lejeu  désespéré,  je  ne  dis  mot, 
et  en  lave  mes  mains  comme  PJlate. 

S\\<>\  I.. 

Qui  gangnera  de  vous  aultres,  payera  les  car- 
thes ,  car  il  m'a  trop  eousté  a  les  fournir. 

m  \\  101  B. 

Teste  bleu,  laissez  moyjouerj'ailebien  d'aul- 
truy  pour  espargner  le  mien. 

LORRAINE. 

Maintenant  il  me  fault  jouer  comme  voyez  , 
puisque  je  tout  perdu,  a  crédy. 

l>\\  \l.M  VRC. 
Je  vous  ay  trop  long  temps  regardé  faire,  si 
ne  quittez  le  jeu,  je  jouray  aux  des  pens  de  quel- 
qun. 

SAXE. 

C'est  une  chose  estrange  qu'il  me  fault  jouer 
malgré  moy;  mais  à  la  fin  je  m'osteray  du 
jeu. 

BRANDEBOURG. 

J'ai  gagé  que  je  ne  jourois  point  si  je  ne  voy 
bien  mon  point. 

BAVIÈBE. 

C'estestre  bien  malheureux!  j'ai  de  bonnes  car- 
thes et  ne  puis  jouer. 

MOSCOVIE. 

Pleustà  Dieu  que  je  n'eusse  point  joué,  et  que 
j'eusse  mieulx  faict  ma  partye. 

COLLONGNE. 

J'ai  gangnéung  beau  jeu,  je  ne  say  si  je  gangne- 
ray encore  celuy-cy. 

l'infante. 

Je  n'ay  pas  grande  espérance  de  mon  jeu  ,  je 
n'ay  que  des  méchantes  carthes. 

LE  GBANDS  SEIGNEUR. 

Paix  là,  brouillons  !  vous  mestourdissez,  vous 
estes  cause  que  je  n'ay  point  joué  et  faict  une 
partye. 

«  Le  grand  prieur  de  France,  frère  du  duc  de 
Guyse,  l'informa  des  nouvelles  d'Italie  par  la 
lettre  suivante, 

«  Monsieur,  estant  encore  aux  isles  près  Mar- 
seille ,  assiégé  de  grosse  mer  et  vents  contraires, 
ai  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de 
Fontainebleau,  du  24e  jour  de  novembre,  par  le 
cappitaiue  Bâche,  et  me  vint  trouver  dedans  la 
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gallère ,  environ  minuit.  Et  trois  jours  après  se 
leva  un  maisti\;l  qui  nous  emmena  jusques  en 
ce  lieu  de  Porquerolles,  où  nous  descouvris- 
mes  en  arrivant,  une  gallère;  pensant  qu'elle 
fust  d'ennemye  et  qu'elle  voulust  traverser  en 
Espagne,  nous  doubstans  qu'elle  ne  fust  pas 
seulle  et  qu'il  n'y  eust  en  embuscade,  derrière 
ces  isles  d'Jères,  d'autres  gallères,  qui  fut  cause 
que  nous  fismes  les  signais  que  le  sieur  de  La- 
garde  nous  avoit  dit  de  faire  par  le  chevalier  de 
Seurre;  mais  ladite  gallère  ne  respondit  rien  à 
propos,  parcequ'elle  n'estoit  point  instruite  du 
signal.  C'estoit  la  gallère  du  cappitaine  Caba- 
solles ,  qui  de  son  costé  pensoit  que  nous  fus- 
sions ennemys  et  faisoit  compte  de  nous  venir 
investir  et  nous  de  le  prendre;  à  la  fin  nous 
envoyasmes  notre  frégate  sy  près  de  luy  qu'elle 
le  recogneut  :  et  me  fit  entendre  que  monsieur 
de  Lagarde  estant  arrivé  en  un  lieu  ,  en  Corse, 
nommé  Galleria,  et  voulant  de  là  exécuter  sa 
commission,  s'esleva  un  ponant  sy  grand,  qu'il 
sépara  la  dite  armée  ,  et  le  seigneur  Pierre  avec 
neuf  gallères  arriva  en  un  petit  islot,  en  Corse 
nommé  lsle-Kousse,  où  ilz  ne  peuvent  guères 
demeurer;  que  le  mauvais  temps  le  contraignit 
de  demeurer;  et  en  se  levant,  une  gallère  in- 
vistit  sy  rudement  la  gallère  du  dit  Cabasolle, 
qu'elle  rompit  en  trois  pièces  h-  timon,  qui  fut 
cause  qu'il  perdit  une  beurede  temps  à  en  mettre 
un  autre,  qui  ne  vaut  rien,  avec  lequel  il  est 
"venu  jusques  ici  à  toutes  peines.  Cependant  le 
seigneur  Pierre,  avec  huit  gallères,  faisoit  cbe- 
min;  monsieur  de  Lagarde  ne  sceut  altérer  la- 
ditte  Isle  aux  trois  gallères  et  passa  assez  près  de 
Saint-Florent,  ou  est  André  Dorie  avec  trente 

deux  gallères  et  quinze  navires  qui  attendent  les 

gallères  d'Espagne  et  deCicille.  Nous  Desçavous 

encore  ce  que  nostre  armée  sera  devenue:  je 

crains  qne  monsieur  de  Termes  n'aura  grand 
besoing  de  ce  qtie  nous  luy  portons,  car  mainte- 
nant les  vents  se  sont  mis  Ponant  et  Maistral 
qui  sont  en  poupe  pour  nous;  mais  il/,  sont  m 
impétueux  et  la  mer  s\  gr08Se,  que  nous  sommes 
contraint/  d'attendre  qu'il/  soient  un  peu  abon- 
nasse/ pour  partir  ineonlinant  et  ne  perdre  un 

seul  quart  d'heure  de  temps,  .le  suis  merveilleu- 
sement niarr\  que  je  ne  puisse  estre  plUStOSl  en 
Corse,  pour  obéyr  a  monsieur  de  rennes,  et 
faire  pour  le  service  ûu  Roy  ce  que  m'avez 
commandé,  .le  vous  supplie  vouloir  remercier 
monsieur  le  comte  de  Termes  et  madame  la 
comtesse  de  tant  d'honneurs  et  bonne  chère 
qu'il/  m'ont  faiet.  .le  me  recommande,  etc. 
«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  Fraixç.ois  de  lorraine.  » 
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«  De  Porquerolles  ce  jour   1 0e  de  décem- 
bre 1.5.53.  » 

Lettre  de  monsieur  Bourdin  au  dit  duc. 

«  Monseigneur,  je  vous  ay  envoyé  ces  jours  une 
copie  de  nouvelles  que  le  Roy  avoit  eues  d'Alle- 
magne; ce  qui  est  depuis  survenu  est  la  certai- 
neté  du  mariage  delà  royne  d'Angleterre  avec 
le  prince  d'Espagne,  que  les  Ânglojfl  tiennent 
pour  tout  résolu,  et  a  mande  monsieur  de  Noailles 
que  l'on  attendoit  en  Angleterre  les  sieurs  de  Lal- 
lain  ,  de  Courriers  et  de  Negrj  et  le  comte  d'Eg- 
mont  que  l'Empereur  a  délégué  pour  y  aller 
traicter  et  passer  avec  solempnite  ledit  mariage, 
et  que  ledit  prince  d'Espagne  y  sera  incontinant 
après  ce  Noël  :  au  moins  le  tiennent  ils  par  de  là 
pour  tout  certain.  Et  combien  que  l'on  ayt  tou- 
jours estimé  que  lesdits  Anglois  ne  vouldroient 
en  sorte  du  monde  endurer  qu'un  prince  estran- 
ger  leur  commandast,  et  que  le  bruit  de  ce  ma- 
riage soit  non  seullement  entre  les  grands  mais 
jusques  au  commun-;  populaire  ,  sy  ne  font-ils 
pas  grande  démonstration  de  se  vouloir  mouvoir 
pour  cela  ;  s'il/  en  ont  envie  ,  l'heure  est  venue 
qu'il  faut  qu'il/  mettent  la  main  a  l'œuvre  et 
crois  que  le  Roy  ne  tardera  guère  a  en   avoir 

bientost  des  nouvelles  des  quelles  Monseigneur, 

je  ne  faudray  a  vous  donner  advis  tout  aussi- 
tost.  Je  me  recommande,  etc. 

«Escrità  Fontainebleau  ce  1  I  décembre.  \  DS- 
tre  très  humble  ettrts  obéissant  serviteur, 

■  Hoi  111)1  X. 

«  Les  nouvelles  qui  furent  apportées  d'  Angle- 
terre lurent   envoyées  par  ordre  du  Kox  au  due 

de  Guyse.  lui  voici  les  principales  : 

«  Monsieur  de   Noailles  par  lettres  du    1 1>  <  >- 
erit  <pie  ledit   jour  le  Iraicte  de  mariage  d'entre 

le  prince  d'Espagne  et  la  royne  d1  Angleterre  de- 
volt  estre  accorde  ,  passe  et  ligné. 

-  Et  que  le  dimanche  en  suivant  le  comte  d'KV 

mont  Qanceroit  ladltte  dame  au  nom  du  dit 

prince. 

«  Que  toute  la   noblesse  et  le  populaire  ont  ce 

mariage  sj  a  contre  cœur,  qu'il/,  ne  se  peuvent 

garder  d'en  parler  mal  publiquement,  el  si-  pour- 
voient tous  d'armes  seercttement  en  intention 
d'empeseher  au  dit  prince  sa  descente  au  dit 
royaume  d'Anglettcrrc  et  de  le  combattre  s'il  y 
met  le  pied. 

»  Leur    première  délibération   estoit   de  tuer 

tous  ceux  qui  conseilleraient  ce  dit  mariage  a 
leur  royne,  el  d'attenter  mesmea  la  propre  per- 
sonne de  laditte  dame;  mais  cette  délibération  n'a 

pas  pieu  à  tous  qui  ,  toutefois ,  s'accordent  bieu 
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à  l'entreprise  dont  est  fait  mention  au  premier 
article. 

«  La  dite  dame  et  ceux  de  son  conseil  estant 
en  un  merveilleux  soubçon  de  la  dite  entreprise, 
ont  mandé  Pietro  Daro  qui  est  des  principaux 

authciirs  et  conducteurs,  et  l'ont  envoyé  quérir 
lusquesau  pays  de  Dampoher  où  i!  est  pour  dres- 
ser ses  pratiques  et  y  attirer  madame  Elisabeth; 
mais  on  croit  qu'il  se  gardera  bien  de  venir  à 
leur  mandement,  et  que  cela  sera  cause  de  luy 
faire  mettre  plustost  la  main  aux  armes  et  a  ses 
compagnons,  qu'ilz  n'avoient délibéré. 

«.  Les  députez  de  l'empereur  ont  parle  a  la  dite 
dame  Elisabeth  du  mariage  du  prince  de  Pied- 
mont,  avec  beaucoup  de  belles  promesses  de  la 
part  de  l'Empereur  ;  mais  elle  s'est  résolue  de  ne 
prendre  aucun  party  qui  luy  soit  présenté  de  ce 
costé  là,  voyant  la  bonne  part  et  attente  qu'elle 
a  à  la  couronne  d'Angleterre  sy  les  choses  en- 
treprises pour  elles  succèdent  à  bonne  tin. 

«  La  royne  d'Angleterre  a  retardé  le  parle- 
ment de  ceux  qu'elle  devoit  envoyer  en  Espagne, 
et  pense-on  que  ce  n'est  à  autre  intention  que 
pour  amuser  un  chacun  soubz  l'attente  que  le 
dit  prince  d'Espagne  ne  doive  partir  que  les  ditz 
députez  ne  soient  arrivez  vers  lui,  et  cependant 
prévenir  tous  ceux  qui  le  voudroient  empescher 
en  son  voyage  et  sa  descente  en  cedict  royaume. 

«  On  dit  que  le  dit  prince  amène  avec  luy  cin- 
quante cinq  enseignes  espagnols,  et  que  le  sieur 
de  Buves  admirai  de  Flandre  meyne  au  devant 
de  luy  un  grand  nombre  devaissaulxjusques  en 
Espagne  ou  bien  jusques  au  cap  deCornouailles. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
G  u  y  se  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  depuis  vous  avoir  der- 
nièrement escrit ,  il  ne  nous  est  venu  nouvelle 
importante  de  lieu  du  monde  sinon  qu'avec  une 
despesche  qui  vint  hier  du  maresehal  de  Brissac, 
unadvisquil  a  donné  de  Montmeléon  etSaint- 
Jacomo  qu'on  vous  envoyé,  et  s'il  vient  rien  d'im- 
portant vous  en  serez  incontinent  adverty.  Le 
maresehal  de  Brissac  avait  peur  que  le  Roy  fut 
courroucé  contre  luy  pour  ce  qu'il  luy  avoit 
mandé  que  l'on  avoit  trop  tard  pourveu  par  Ma- 
gnolleet  trop  amusé  à  prandre  des  petites  places, 
mais  tout  cela  est  bien  rabillé.  Le  Roy  m'a  com- 
mandé vous  faire  ses  recommandations  et  vous 
dire  qu'il  désire  bien  votre  retour  incontinant 
après  Noël,  et  c'est  l'occasion  qu'ayant  ouy  par- 
ler monsieur  de  Serme  il  est  en  grand  doubte  s'il 
doit  attaquer  les  Pays-Bas  par  Namur  ou  par 
Arras,  y  ayant  bien  des  raisons  des  deux  costez. 
11  désire  fort  vostre  ad  vis  la  dessus  et  partant 
informez  vous  en.  Le  mariage  est  arresté  entre 


le  prince  d'Espagne  et  la  Reyne  d'Angleterre,  il 
n'eu  fauif  plus  doubler  :  elle-même  le  faicl  dire 

au  Roy  par  son  ambassadeur.  Devinez  si  ces 
nouvelles  ont  esté  agréables.  Elle  dit  qu'elle  ne 
se  \  cuit  point  mesler  de  querelles  à  charge  que 

son  royaume  demeurera    en   paix,  mais  il    n'en 

croit  rien.  Dieu  en  disposera  comme  il  lu\  plaira. 
Nostremaistre  se  porte  bien  et  faisons  tous  bonne 
chère.  Je  crois  que  vous  ne  nous  en  portez  point 
d'envie  où  vous  estes,  et  que  vous  n'en  reviendrez 
que  le  plus  tard  que  vous  pourrez.  J'en  ferois 
bien  de  même  sy  j'y  estois.  le  Roy  est  délibéré 
vous  envoyer  quérir  exprès  après  ce  -Noèl.  Je 
vous  envoyé  ce  double  du  contrat  d'acquisition 
du  marquisat  de  Néelle,  dont  je  suis  desja  en 
possession,  après  en  avoir  faict  foy  et  hommage 
entre  les  mains  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux.  Il  n'en  faultdire  mot.  Je  l'ay  dit  au  Roy, 
et  que  je  ne  faisois  que  vous  prester  mon  nom, 
et  m'a  promis  n'en  faire  semblant.  Dieu  nous 
faict  plus  de  bien  que  nous  ne  méritons:  aussy  le 
recognoistrons  s'il  luy  plaist  et  besognerons  fort 
à  nostre  Eglise.  Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Fontainebleau  ce  18  décembre. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  frère. 
C.  Cardinal  oe  Lorkaixe. 

Nouvelles  envoyées  au  duc. 

«  De  Borne  sont  venues  nouvelles  comme  le 
pape  se  porte  mieux  que  de  coustume,  et  tou- 
tesfois  les  médecins  jugent  qu'il  n'est  pas  pour  la 
faire  longue. 

«  L'on  a  receu  une  despèche  de  monsieur  le 
cardinal  de  Ferrare,  par  la  quelle  il  mande  que 
le  duc  de  Florance  parle  plus  doux  qu'il  n'a  ac- 
coustumé,  et  luy  a  escrit  une  lettre  dont  le  dit 
sieur  cardinal  nous  a  envoyé  le  double ,  par  la 
quelles  il  le  prie  bien  fort  de  le  vouloir  advertir 
des  moyens  par  les  quelz  il  luy  semble  qu'il  le 
pourra  asseurer  du  Roy  du  quel  il  veut  estre 
serviteur.  Toutesfois  il  parle  comme  le  greffier 
de  Lorris,  car  il  ne  craint  point  la  veuue  du 
sieur  Pierre  Strozzy  au  Siennois,  pour  avoir  suf- 
fisamment promeu  à  toutes  requises  et  nécessai- 
res pour  la  conservatien  de  son  Estât.  Mais  pour- 
tant il  confesse  qu'il  le  craint ,  pareeque  beau- 
coup de  gens  penseront  que  s'il  vient  à  faire  et 
accorder  quelque  chose  avec  le  Roy,  ce  sera  de 
peur  qu'il  aura  du  dit  seigneur  Pierre  ,  lequel  on 
attendoit  d'heure  à  autre  à  Ponthercule,  où 
monseigneur  le  cardinal  avoit  envoyé  des  haque- 
nées  et  autres  chevaux  pour  l'emmener  à  Sienne 
avec  ceux  de  sa  suite. 

«  Monsieur  le  maresehal  de  Rrissac  s'est  mis 
eu-  la  plus  grande  peine  du  monde  et  pense  estre 
en  la  malgrâce  du  Roy  ,  qu'il  est  possible  pour 
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avoir  receu  la  lettre  que  le  Roy  luy  escrivit,  j 
vous  présent,  le  20  du  mois  passé,  ayant  pris 
Gauthier  pour  Guillaume,  car  il  a  pensé  (pie  ce 
que  le  Roy  luy  mandoit  de  Domp  Ferrand  se 
deust  entendre  pour  luy,  et  faict  les  plus  belle.* 
exclamations  qu'il  est  possible,  sur  quoy  le  Roy 
luy  respondit  de  telle  sorte  qu'il  aura  occasion 
de  se  contenter  et  appaiser. 

«  De  Fontainebleau,  ce  18  décembre. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Ddthier.  » 

Lettre  du  sieur  Bourdin  au  dit  duc. 
«  Monseigneur,  depuis  ce  que  je  vous  ay  der- 
nièrement escrip  ,  le  Roi  a  receu  une  despesche 
de  monsieur  de  Nouailles,  son  ambassadeur  en 
Angleterre,  qui  ne  mande  autre  chose,  sinon 
que  les  préparatifs  pour  la  célébration  du  ma- 
riage de  la  royne  d'Angleterre  avec  le  prince 
d'Espagne  s'advancent  fort,  et  que  l'on  y  attend 
les  seigneurs  que  l'Empereur  y  envoyé,  à  cette 
iin  ceux  qui  les  doibvent  recueillir  et  mener  de 
lieu  à  autre,  estant  desja  partis  pour  leur  aller 
au  devant.  Madame  Élizabeth,  sœur  de  la  ditte 
Royne,  s'en  estoitallée  en  sa  maison  avec  bonne 
parolle  de  la  ditte  sœur,  sy  ne  peut  on  croire 
touteslbis  qu'elle  ne  soit  fort  mescontante.  Mi- 
lort  Courtenay  est  fort  desfavorisé,  mais  non 
pas  à  l'endroict  de  la  ditte  dame  Elisabeth,  qu'il 
ayme  fort  et  désire  grandement  l'espouser. 
Voilà,  monseigneur,  le  sommaire  de  Testât  au 
quel  sont  les  choses  du  dit  pays.  Monsieur  le  ba- 
ron de  la  Garde  arma  hier  et  ce  jourd'buy  matin 
Basche  Martel,  frailchement  venu  de  Corsègue, 
qui  a  asseuré  le  Roj  que  les  ennemys  ne  battent 
plus  Saint-Florens,  espéranl  l'emporter  par  fa- 
mine, et  se  sont  sur  cette  espérance  fortifiiez  en 
leur  camp.  Le  dit  sieur  baron  est  party  eeste 
après  disnée  pour  s'en  retourner  avec  commission 
de  mener  en  la  ditte  isle  quatre  mil  hommes  de 
pied  et  force  vivres,  pour  le  refreseliissemeiil  et 
avituaillemcnt  des  places  que  le  l'on  tient  par 
de  là,  et  espère  avec  cette  dernière  force el  ce 

que  le  Roy  a  desja,  monsieur  de  Termes  aura 
moyen  de  bien  battre  les  ennemis  qui  ne  sont 
point  plus  de  huit  mil  hommes,  et  luy,  avee  l'ar- 
mée de  mer,  porter  grand  dommage  aux  Gène* 
vois  le  long  de  leur  rivière:  De  ce  que  en  succé- 
dera etaussy  de  tousautresendroitsjeneraudray, 

monseigneur,  a  nous  donner  advis,  et  sur  ce  je 
prie  Dieu  ,  etc. 

■<  De  Fontainebleau  ,  ce  22  décembre  1658; 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «BOUBDIN.  » 
Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  due  son  frère. 

«  Je  ne  veu\  faillir  vous  adverlir  comme  imm- 
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sieur  de  la  Garde  et  le  cappitaine  Rasehe  Martel 
sont  venus  devers  le  Roy,  luy  ayant  apporte  res- 
ponse  du  sieur  Pierre  qui  a  trouvé  très  bons  nos 
desseins  d'envoyer  cinq  mil  hommes  en  Corsè- 
gue ,  lesquelz  arrivant  par  de  là  en  prospérités, 
sera  le  plus  beau  traict  pour  les  affaires  du  Roy 
qu'il  est  possible,  et  au  contraire  la  plus  grande 
ruyne  pour  l'Empereur  qu'il  saurait  recevoir;  et 
pour  mettre  a  fin  cette  entreprise  sont  partis 
ce  matin  les  dits  sieurs  de  la  Garde  et  cappi- 
taine avec  argent,  et  s'en  vont  a  Marseilles  pour 
faire  armer  trente  cinq  gallères  et  six  autres 
vaisseaux  qui  seront  en  tout  quarante,  et  en  voile, 
et  en  délibération  de  combattre  sur  mer  les  en- 
nemis, s'ils  se  présentent  ,  les  quel/,  ne  sont  que 
trente  deux  gallères,  ou  bien  les  combattront  à 
terre  s'ilz  attendent  qu'ilz  y  soient  descendus, 
et  a  promis  le  dit  sieur  de  la  Garde  au  Roy  que 
dedans  le  huitième  mois  qui  vient  pour  le  plus 
tard  ,  il  sera  prest  a  faire  voile ,  et  que  dedans  la 
fin  d'icehn  celte  pratique  sera  mise  en  exécu- 
tion ,  qui  sera  à  mon  advis  une  des  belles  choses 
qu'on  puisse  voir,  ce  que  le  Roy  mesme  ,  en  de- 
visant aujourd'huy  avec  luy,  m'a  advoué;  par 
quoy  je  suis  bien  fort  aise  que  nostre  frère  le 
grand  prieur  ne  soit  encore  party  de  Marseilles, 
afin  de  faire  ce  voyage  OÙ  toutes  jeunes  geos 
doivent  souhaiter  d'estre:  et  à  cette  occasion  je 
désire  la  présence  de  nostre  frère  le  marquis,  le 
quel  le  Roy  m'a  permis  y  faire  aller,  m'a\ant 
chargé  toutesfois  de  n'en  rien  descouvrir  à  per- 
sonne qu'à  vous,  at'iin  de  luy  envoyer  eu  dilli- 
gence,  sans  en  rien  dire  aux  autres  de  sa  qua- 
lité, qui  u'y  voudraient  faillir  non  plus  qu'il 
doit  faire;  a  ceste cause  vous  ay-je  bien  voulu 
envoyer  ceste  en  dilligence,  vous  suppliant, 
monsieur  mon  frère,  incontinent  icelle  reçue, 
faire  partir  nostre  dit  frère, au  quel  ne  sera  be- 
soins faire  provision  de  grandes  sommes  de  de- 
niers pour  faire  ce  voyage,  puisqu'il  ne  sera  pas 
long  ny  de  grandz  frais  ,  car  le  tout  pourra  t  lie 
exécuté  dans  la  lin  du  mois  de  janvier,  et  en 
pourra  pewt-eslre  lu)  mesme  porter  les  nouvelles 
au  Ion  .  Il  prendra  son  élu  min  par  la  Bourgogne 
pour  se  rendre  a  l.\on,  et  de  la  a  Marseille, 
dans  le  quatrième  ou  cinquième  tic  janvier,  .le 

sens  bien  que  ma  sœur  la  marquise  ne  trouve 

pas  bon  mon  advis,  mais  il  me  semble  qui'  nous 
ne  devons  laisser  perdre  une  s)  belle  occasion  à 
son  mary,  la  quelle  peut-eslre  ne  se  présentera 
jamais  meilleure  pour  sa  grandeur  et  réputation, 
que  nous  devons  désirer  sur  toutes  choses.  Les 
affaires  du  Ko\  sont,  Dieu  mercy,  en  bon  estât 

de   tOUt    COSteZ,    mesme   île   celuv    du    seigneur 

Pierre.  On  espère  que  luy  estant  arrivé  se  fera 
un  beau  carnage.  H  me  semble  que  nostre  frère 
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ne  doit  faillir  à  suivre  cet  advis ,  car  le  Roy  ad- 
voueque  ce  sera  la  plus  belle  chose  qui  ail  esté 
faite  depuis  ces  guerres ,  ei  pour  certain  ou  com- 
battra ;  cl  si  nous  avons  la  \  ictoirc  ,  il/  ont  déli- 
bère entrer  dedans  Gennes  sy  les  gallères  de 
l'Empereur  ont  du  pire,  et  poursuivre  jusques  delà 
leur  entreprise.  Je  me  recommande  très  hum* 
blement  à  la  bonne  grâce  de  la  mère  de  la  femme 
et  des  enfants. 

«  De  Fontainebleau,  ce  22  décembre  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
«  Le  Cardinal  de  Lohuaine.  » 

Extrait  des  Ici  1res  de  M.  de  Noailles,  des  18 
cl  23  décembre  1553. 

«La  royne  d'Angleterre,  après  l'arrivée  de- 
vers elle  des  députez  de  l'Empereur ,  a  délibéré 
envoyer  en  Espagne  le  comte  de  Betfort,  Fèves- 
que  de  Londres  et  Philippe  Aulbin,et  de  les 
faire  accompagner  de  beaucoup  de  noblesse , 
mais  il  n'y  trouve  personne  qui  les  y  veuille 
suivre. 

«  L'Empereur  fit  instance  à  la  ditte  Royne  de 
luy  bailler  quarante  ou  cinquante  jeunes  mil- 
lords  qui  demeureront  pour  ostage  et  seureté  de 
son  fdz  le  prince  d'Espagne,  durant  le  temps 
qu'il  sera  en  Angleterre,  pour  le  peu  qu'il  a 
d'assurance  en  cette  nation. 

«  Le  mescontentement  que  les  Anglois  ont  de 
ce  mariage  croit  de  jour  à  autre. 

«Ceux  qui  ont  intelligence  avec  madame  Éli- 
zabeth  tasebent  de  le  faire  retirer  peu  à  peu  jus- 
ques  au  pays  de  Galles  Cornuaille,  et  d'en  tirer 
le  revenu  et  domaine,  comme  aussy  de  faire 
prisonnier  tous  ceux  qui  veu lient  aller  en  Espa- 
gne et  espèrent  qu'en  plusieurs  autres  lieux  du 
royaume  il  y  aura  de  semblables  révoltements.» 

[1554].  Au  mois  de  janvier  de  la  présente  an- 
née le  sieur  D'Oysel  escrivit  au  duc  de  Guy  se  une 
lettre  où  estoit  contenu  Testât  des  affaires  d'Es- 
cosse,  et  des  travaux  qui  y  estoient  exécutés 
pour  l'amélioration  du  dit  royaume.  Il  y  parle 
aussi  de  la  suite  des  négociations  pour  le  ma- 
riage de  monseigneur  le  Dauphin  avec  la  royne 
d'Escosse  niepee  du  dit  duc. 

«  Monseigneur,  j'ay  par  ci  devant  escrit  au 
Roy  et  à  vous,  fort  emplement,  Testât  des  af- 
faires de  deçà,  et  encore  dernièrement  parlant 
d'icy  les  cappitaines  Lussaingnet  et  Sorlabos  qui 
sont  vos  créatures  et  serviteurs,  je  leur  donnay 
charge  vous  faire  entendre ,  Monseigneur,  bien 
particulièrement  et  par  la  mesme  manière  de 
vivre  de  tout  ce  monde-cy,  les  remèdes  qui  à 
mon  advis  y  seroient  nécessaires  pour  l'establis- 
sement  et  seureté  de  toutes  choses  à  Tadvenir  et 


tOUtafl  nus  autres  nécessitez  ;  de  quoy  je  ne  vous 

feray  redite  parla  présente,  la  quelle  servira 
pour  vous  dire  qu'ayant  mis  ces  jours  passez  en 
considération  que  l'advaneement  du  mariage  de 

monseigneur  et  de  la  royne  d'EsCOSSe  madame 

vostre  niepee  ne  scauroit  nuire  au\  affaires  du 
Roy  et  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  mais  au 

contraire  de  grande  utillitéj'ay  pris  la  hardiesse, 
après  in  avoir  communiqué  avec  la  Royne  ma- 
dame vostre  soeur,  qui  s'en  est  contentée,  d'en 
escrire  présentement  au  Hoy,  ainsy  qu'il  VOUS 
plaira  \eoir  plus  a  plain  par  le  contenu  en  la 
lettre  de  Sa  Majesté,  qui  me  gardera  m'en  es- 
tendre  davantage  par  la  présente,  .le  vous  diray 
seulement  de  rechef,  Monseigneur,  qu'il  ne  se 
joue  pas  de  ces  peu  de  choses  maintenant  pour 
le  bien  ou  dommage  des  affaires  du  Roy,  ayaiis 
les  voisins  que  nous  avons  ,  ce  que  j'ay  veu  vous 
estre  mieux  cogneu  qu'à  tous  autres  par  la  lettre 
qu'avez  dernièrement  escrite  a  la  Royne  ma- 
dame vostre  sœur,  qui  m'a  faict  l'honneur  de  me 
la  communiquer,  dont  j'ay  été  plus  ayse  pour  les 
bons  et  saiges  advis  y  contenus,  que  de  chose 
qui  m'ayt  arrivé  de  long  temps,  tout  autant  du 
bien  des  affaires  de  Leurs  Majestés.  Sur  quoy, 
je  vous  diray  que  la  ditte  dame  a  tant  d'envie 
de  soulager  le  Roy  et  ne  l'incommoder  par  sa 
despense,  qu'elle  se  passera  de  plusieurs  choses  : 
elle  n'est  pas  encore  bien  obéye,  combien  que 
ce  soit  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  respect 
sans  comparaison  que  jamais  n'a  esté  observé  par 
deçà  depuis  la  mort  du  feu  roy  d'Escosse  son 
mary ,  que  Dieu  absolve  ;  et  quant  à  la  considé 
ration  qui  se  doit  prandre  sur  la  bonne  volonté 
de  ses  voisins  tant  vieux  que  nouveaux,  vouscom- 
prenez  bien  ce  que  cela  vault ,  et  combieu  les 
nouveaux  venus  cuydront  gratiffier  les  Anglois 
leur  proposans  la  conqueste  d'Escosse.  Je  vou- 
drois  bien  que  la  ditte  dame  fust  assez  riche  et 
opulente  qu'au  lieu  de  demander  au  Roy,  elle 
eut  moyen  de  l'assister  en  ses  affaires;  mais  je 
n'en  vois  encore  le  temps.  Il  fault  premièrement 
faire  valloir  ce  royaume,  en  mines,  pescheries 
et  aultres  commoditez ,  eu  quoy  on  ne  peut  rien 
advancer  sans  l'obéissance  des  subjets  envers 
leur  souveraine,  qui  ne  sera  chose  beaucoup  dif- 
ficille  ayant  la  verge  en  main,  j'entens  se  faisant 
craindre  des  mauvais  et  aymer  et  honnorer  des 
bons  :  car  ce  peuple  ne  demande  et  ne  désire  que 
repos  et  justice.  Mais  il  y  a  en  toutes  nos  fron- 
tières des  chefz  des  races  et  maisons  que  je  ne 
sçaurois  mieux  appeller  que  Randouliers,  qui  ne 
vivent  que  de  proye,  soit  des  Anglois  ondes  Es- 
cossois  mesmes ,  de  sorte  qu'ilz  ne  vallent  rien 
ny  en  guerre  ny  en  paix ,  et  n'en  peut-on  tirer 
service.  Il  y  en  a  aussy  d'autres  dans  le  pays 


qui  n'y  voudroient  jamais  voir  de  police.  Il  y  a 
de  plus  des  isles  qui  belles,  bonnes  et  grandes, 
lesquelles  sont  en  très  mauvais  estât,  à  quoy  il 
faut  remédier  et  délibérer  y  aller  avec  le  congé 
du  Roy  pour  visiter  ces  gens  de  bien  la  ,  a\  ce 
quelques  seigneurs  de  ce  pays  et  une  troupe  de 
nos  arquebuziers  et  autres  de  nos  soldatz  armez 
légèrement  de  jaques  d'Escossois,  espérant  y 
faire  quelque  service  au  Roy  et  aus  dites  dames 
les  roynes  avant  revenir,  car  ces  pays  abondent 
en  tous  biens,  et  sans  ces  moyens  la  Royne  et  le 
royaume  demeureront  pauvres  dont  il  adviendra 
de  grands  inconvéniens.  Quant  aux.  fortilïica- 
tions  dont  vous  parlez  en  vostre  ditte  lettre ,  je 
vous  diray,  Monseigneur,  que  nous  n'avons  en- 
core aucune  forteresse  sur  nos  frontières  ou  nous 
puissions  faire  arrester  une  heure  nostre  en- 
nemy  s'il  y  venoit ,  de  façon  qu'il  peut  aller  de 
tous  costez  de  plain  pied  s'il  a  des  vivres.  J'ay 
bien  souvent  cscrit  et  dit  de  bouche  toutes  ses 
cboses  depuis  (pie  j'ai  eu  l'honneur  de  comman- 
der en  ce  pays;  mais  il  n'a  esté  rien  ordonné 
à  cause  des  affaires  qui  sont  survenues  au  Roy  : 
ce  qui  est  a  faire  c'est  de  se  prendre  vivement 
à  la  besongne  et  de  ne  s'épargner  a  ['advenir; 
mais  on  n'y  peut  mettre  la  main  sans  avoir  gens 
et  quant  un  ingénieur  qui  sera  malaisé  a  recou- 
vrer; ma  ditte  dame  fera  néantmoins  ce  qu'elle 
pourra,  selon  vos  advis,  ayant  desja  faict  grande 
provision  de  bois  de  toutes  sortes  et  prouveu  à 
la  chaux  et  autres  choses  qui  ne  se  trouvent  en 
ce  pays  ou  elle  trouvera  des  vivres.  Elle  vous  su- 
plie  au  reste,  Monseigneur,  ne  VOUS  lasser  de 
luy  donner  de  vos  bons  advis,  car  seulement 
nous  la  touchez  plus  vivement  d'un  seul  mot  de 
lettre  que  ses  senilcurs  de  cent  mil  :  ce  qu'elle 
prend  de  si  bonne  part  qu'il  sert  heaucoupt  a  ses 
affaires.  Elle  m'a  commandé  de  \ous  faire  ses 
affectueuses  recommandations  a  vostre  bonne 
grâce,  ayant  remis  de  vous  eserire  de  sa  main 
par  la  première  dcspesehe  qu'elle   fera,  .le  prie 

Dieu,  Monseigneur,  etc. 
«De  l'Islebourg,  ce  1 1  janvier  l.">  .'>•!.  » 

Une  négotiation  estoil  commencée  entre  mes* 

sieursde  \  aunes,  Kasscfontamc  et  Saint-Laurent, 
ambassadeurs  du  Roy,  a\ee  le  députe  du  mar- 
quis Albert  a  Soleures;  les  dits  députes  en  ren- 
doient  compte  par  de  nonbreuses  lettres  a  M.  le 
connestable  et  a  M.  le  cardinal  île  Lorraine  l'ivre 

du  dit  duc,  lesquelles  lui  estaient  aussi  envoyées 

en  double.  Enfin  les  dits  ambassadeurs  dressè- 
rent un  mémoire  de  leur  dite  négotiation  dont 
le  double  l'ut  également  donne  au  duc  de 
Guy  se. 

Au  mois  de  février,  messieurs  de  Vannes  et 
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Saint-Lorent  avoient  écrit  a  mon  dit  sieur  le  car- 
dinal: 


«  Monseigneur,  estant  ce  matin  arrivé  en  cette 
ville,  j'ay  entendu  de  Mons  de  Rassefontaine 
qu'il  avoit ,  des  hier,  fait  une  despesche  au  Roy, 
faisant  mention  entre  autres  choses  qu'il  avoit 
convenu  avecques  les  députez  du  marquis  Al- 
bert, lesquels  sont  maintenant  à  Chaffuse,  que 
nous  serions  a  Rade  aussitost  qu'ils  nous  aurions 
fait  entendre  avoir  eu  nouveau  pouvoir  de  Leurs 
Majestez,  ou  bien  seraient  autrement  preste  pour 
négocier,  ce  que  m'a  gardé  de  passer  jusques  là, 
comme  j'eusse  peu  faire  aisément,  tant  pour  ne 
leur  donner  occasion  de  penser  qu'on  les  reeher- 
chast,  comme  aussi  qu'il  n'eust  este  glères  con- 
venable a  l'honneur  du  service  du  Ro\  que  ses 
ministres  eussent  prévenu  ceulx  dudit  marquis. 
Outre  le  bruit  qui  en  eust  couru  par  toute  la  Ger- 
manie, qui  peut  estre  eust  esté  cause  d'empirer 
aucunement  nos  affaires,  pour  le  moingsn'\  eust 
porté  aucun  advaneement  ,  et  mesmement', 
Monseigneur,  en  cette  négociation  qui  n'est  sans 
difficulté  et  hazard,  et  ou  la  dextérité  est  si  re- 
quise qu'il  n'y  a  un  seul  petit  respect  qui  ne 
vienne  en  considération.  \u  demeurant.  Mon- 
seigneur, j'ay  communique  le  pouvoir  et  instruc- 
tion que  j'ay  porte  audit  sieur  de  Hassefontaine 
et  a  monsieur  de  Saint-Laurens  qui  est  pareille- 
ment arrivé,  et  avons  advisé  par  ensemble  la 
forme  qu'avons  a  tenir  en  ce  traitte  dont  après 
avoir  oy  ledits  députez  en  escripront  bien  ample- 
ment au    Roy,    ne    s'estant    pour  l'heure  offert 

autre  chose  digne  de  luj  estre  escrlpte. 

«Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  boune grâce.  Priant  Dieu  nous 

donner  en  santé  très  bonne  vie. 

«De  Soleure,  le  vingt-neuf  février  1554.* 

Discours  de  lu  négociation  passée  entre  mbs» 

sieurs  de    Vannes }  l!uss<  fontaine   et  Suint- 

/jiun/is,  ambassadeurs  du  Hou,  et  //sieur 

Silres/re  lluiil ,  députe  de  monsieur  le  )nar- 

guis  le  jeune   Uberi  de  Brandebourg  a  So- 
leure, le  si  ensuit  jour  de  avril  I  •'>•'>  I. 

Sil\ estre,   députe  du   marquis,    accompagne 

du  docteur  Poyer  de  Schafouse  et  d'un  trache- 
ment,  comparu  a  Bade  en  Suice  dès  le  \inut 
deuxiesme  du  mois  de  féi  rier  dernier  pour  trait- 

ter  avecques  nous,  qui  J  estions  auss\  venUS  Mil- 
le propos  ouvert  de  la  part  du  diet  marquis, 
touehant  l'cntrcpiinse  qu'il  promettoit  exécuter 
contre  l'Empereur,  d'où  dependoit  la  délivrance 

de  monseigneur  le  due  d'Aumale  ,  et  la  subven- 
tion que  le  Roj  à  ces!  effed  lu\  promettoit. 
Despuis  ce  jour  lu  jusques  a  l'onziesme  de  mars 
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ensuivant,  nousnous  assemblâmes  à  diverses  l'ois 
pour  procéder  au  fait  de  cette  négociation;  niais 
pour  autant  que  ledicl  Silvestren'avoit  receu  de- 
puis deux  ou  trois  mois  nouvelles  aucunes  de  son 
maistre  et  que  d'ailleurs  il  ne  nous  seeut  dire 
aucunes  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumale , 
tant  s'en  fault  qu'il  eust  fait  aproclier  de  Cha- 
fuse  pour  nous  estre  rendu,  en  baillant  les  de- 
niers qu'on  devoit  délivrer  comptant,  ainsi  qu'il 
avoit  promis  à  Paris,  il  fut  advisé  de  nostre 
part  que  nous  ne  declairerions  pour  lors  a  ce  dé- 
pute le  ions  de  nostre  instruction  de  peur  (pie  le 
marquis  qui  estoit  comme  il  s'est  entendu  en 
praticques  avecques  l'Empereur  et  qui  avoit  au- 
paravant monstre  au  Pais-Bas  toutes  les  lettres , 
mémoires  et  instructions  qu'il  avoit  envoyez  en 
France,  avecques  les  réponses  qu'il  avoit  receues 
des  ministres  du  Roy,  n'en  fait  autant  de  cette 
dernière  instruction  dont  dépendoit  la  conclusion 
de  toute  la  besoigne;  et  néantmoins  pour  ne 
donner  occasion  aux  princes  de  la  Germanie  qui 
tenoient  desjà  le  marquis  serviteur  du  Roy  et 
mesmement  à  eeulx  de  la  ligue  nouvelle  qui  es- 
taient assemblez  auprès  de  Spire,  de  faire  quelque 
délibération  au  préjudice  des  affaires  du  Roy  et 
bien  de  celles  de  l'Empereur,  nous  advisasmes 
de  nous  séparer  jusques  à  ce  que  lesdits  députés 
trouvèrent  très  bon ,  comme  aussi  ils  nous  en 
avoient  ouvert  le  propos ,  et  de  faict  s'en  retour- 
nèrent à  Chafuse  dont  ils  estoient  venuz ,  et  nous 
l'ung  à  Saleurre  et  les  deux  autres  à  Basle ,  à  la 
ebarge  de  nous  rassembler  dans  un  jour  cbacune 
fois  qu'il  en  seroit  besoing  et  que  ce  député  au- 
roit  eu  nouvelles  qu'il  attendoit. 

Estant  ainsi  séparez  ,  Silvestre  dépescba  son 
trucbement  devers  le  duc  Frédéric  de  Cymers, 
beau  frère  du  marquis,  pour  sçavoir  et  raporter 
certaines  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumale, 
qu'on  disoit  estre  en  sa  maison,  et  aussi  mémoi- 
res et  instructions  de  ce  que  seroit  à  faire;  lequel 
n'est  despuis  retourné  et  ne  s'actend  plus  qu'il 
revienne  à  ce  que  Silvestre  nous  a  confessé. 

D'autre  part  le  Roy  nous  escripvoit,  du  dix 
neuviesme  jour  dudict  mois  de  mars,  qu'il  avoit 
trouvé  très  bon  qu'eussions  négocié  sans  nous 
déclairer  plus  avant,  nous  commandant  expres- 
sément de  ne  faire  aucune  déclaration  de  nostre 
instruction  à  ce  député  quand  nous  viendrions 
à  nous  rassembler  avec  eulx ,  sinon  que  fussions 
asseurez  du  lieu  où  le  marquis  avoit  fait  venir 
monseigneurd'Aumale,  et  sans  traitter  de  sa  dé- 
livrance à  rançon. 

Par  autres  lettres  de  monseigneur  le  connes- 
table  du  vingt  quatriesme  jour  dudit  mois  de 
mars ,  nous  estoit  commandé  tirer  une  dernière 
résolution  de  ce  député  et  que  ferions  très  bien 


de  les  presser  et  esl  raindre  de  \  cuir  u  une  conclu- 
sion, afin  de  ne  leur  laisser  occasion  de  plus 
longuement  dissimuler  ains  qu'on  sceut  par  où 
l'on  en  sortiroil  ;  lesquelles  lettres  rindrenl  si  bien 
a  point,  qu'au  rnesme  instant  qu'elles  nous  furent 
rendues  nous  receusmes  autres  lettres  de  Silves- 
tre par  lesquelles  il  disoit  avoir  eu  lettres  de  son 
maistre,  par  lesquelles  il  désiroit  traitter  et  faire 
une  lin  avecques  nous,  et  qu'à  cest  effect  il  es- 
toit délibéré  venir  en  ce  lieu  de  Soleurrc. 

Silvestre  estant  icy  arrivé  avecques  le  docteur 
Poyer  seullement, au  lieu  de  démander  son  lan- 
gaige,  nous  tient  propos  plus  haultainset  moins 
raisonnables  que  auparavant;  car  comme  d'en- 
trée nous  l'eussions  interrogé  de  plusieurs  par- 
ticularitez  touchant  son  maistre  pour  tirer  le 
plus  avant  qu'on  pourroit  ce  qu'il  nous  en  dé- 
clareroit  aveoir,  si  cela  se  rapportait  aux  advis 
qu'en  avons  euz  de  divers  lieux,  il  nous  con- 
fessa que  l'Empereur  le  recherchoit  et  solici- 
tait fort  ayant  fait  consigner  en  certain  lieu  les 
deniers  qu'il  lui  debvoit  à  la  charge  de  les  luy 
livrer  aussi  tost  qu'il  aurait  déclairé  qu'il  seroit 
de  son  party  et  renoncé  à  celluy  du  Roy;  qui 
estoit  autant  à  dire  que  s'il  y  avoit  icy  argent 
pour  cuyder  avoir  son  maître  à  bon  compte ,  il 
y  en  avoit  pareillement  de  consigné  du  eousté 
de  l'Empereur. 

En  passant  oultre  il  adjousta  que  le  marquis 
avoit  desjà  trois  mille  chevaulx  ,  tous  ceulx  de 
sa  maison  l'assistaient  jusques  à  l'électeur  de 
l'Empire  Joachim,  et  que  nonobstant  tous  les 
bans  de  l'Empereur,  il  feroit  si  beau  feu  en  tous 
les  lieux  où  ses  ennemis  seroient,  qu'ils  se  re- 
pentiroient  de  l'avoir  irrité;  lesquelles  choses 
confirmoient  ce  que  d'ailleurs  en  avions  antendu 
de  divers  lieux,  que  toute  la  maison  de  Brande- 
bourg estoit  en  armes,  dont  il  s'ensuivroit  que 
cest  appareil  tendoit  plus  à  poursuivre  la  guerre 
des  évesques  ou  à  quelque  querelle  particulière 
qu'à  prendre  celle  du  Roy  ou  de  l'Empereur. 

Pour  venir  au  fait  particulier  de  nostre  négo- 
ciation, Silvestre  disoit  avoir  receu  lettres  du 
marquis  de  Balyn  ,qui  est  en  la  marche  de  Saxes, 
du  seiziesme  de  mars,  par  lesquelles  il  l'adver- 
tissoit  n'avoir  receu  aucunes  lettres  de  luy  com- 
bien qu'il  en  eust  escript  plusieurs  et  à  diverses 
fois ,  et  que  au  demeurant  il  persistait  en  sa  pre- 
mière j-ésolution  de  servir  le  Roy  aux  conditions 
qu'il  avoit  proposées. 

Après  que  nous  l'eusmes  recherchez  de  nous 
déclairer  plus  ouvertement  ce  qu'il  demandoit, 
il  vint  à  dire  clairement  et  à  le  répéter  par  plu- 
sieurs fois,  que  son  maistre  vouloit  estre  asseuré 
d'avoir  pour  délivrance  de  monseigneur  d'Au- 
male 1 00,000  escus,  dont  les  G0  seroient  payés  lors 
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qu'il  seroit  délivré,  et  les 40,000  resteras  aux 
termes  qui  seraient  ndvisez. 

Sur  quoy  luy  ayant  replicqué  que  nous  n'es- 
tions point  icy  pour  traitter  de  la  délivrance  du- 
diet  seigneur  principalement ,  ains  d'une  bonne 
ligue  et  intelligence  que  il  devoit  exécuter  con- 
tre l'Empereur  :  car  quant  il  seroit  question 
seulement  de  ravoir  mondict  seigneur  d'Aumale 
prisonnier,  cela  se  manierait  soubz  le  nom  de 
messeigneurs  ses  frères,  et  quant  aux  cent  mille 
escus  dont  ils  faisoient  mention,  que  nous  au- 
rions bien  charge  de  les  promettre.  Mais  c'estoit 
pour  aultre  respect  que  pour  la  rançon  dudict 
seigneur  puisné  de  la  maison  de  Guy  se,  pour 
lequel  nous  ne  vouldrions  accorder  soixante 
mille  ny  la  moitié  ,  n'estoit  en  considération  du 
feict  du  Roy  qui  espère,  eu  usant  de  telle  libé- 
ralité, d'obliger  si  avant  le  marquis  que  pour 
l'advenir  il  se  perpétuera  en  son  service. 

En  tout  événement,  pour  monstrer  que  Sa 
Majesté  y  procédoit  sincèrement  et  avoit  inten- 
tion de  traitter  à  bon  essient ,  il  en  apparoissoit 
assez  en  ce  que  d'entrée  l'on  livroit  soixante 
mille  escus,  lesquels  nous  estions  prests  de  bail- 
ler en  voyant  monseigneur  d'Aumale  ou  estans 
asseurez  de  luy  ;  et  ce  l'ait,  l'on  traiterait  du  sur- 
plus, et  mesmement  de  la  promesse  des  quarante 
mille  qui  restoient  de  cent  mille,  ou  qui  seraient 
payez  Lorsque  ledict  marquis  aurait  exécute  ce 
qu'il  aurait  l'ait  promettre  au  Roy ,  y  adjoustant 
que  de  traitter  plus  tost  bonnement  ne  se  pou- 
voit  faire ,  d'aultant  que  l'apareil  de  guerre  du 
marquis  ne  pouvoit  sortir  effect  sans  avoir  ces 
soixante  mille  escus,  lesquels  nese  pouvoient  bail- 
ler sans  ce  que  monseigneur  d*  lumalefut  délivré, 
et  partant  ne  se  pouvoit  arrester  le  temps  et  le 

lieu  du  surplus  qui  restoit  a  traitter,  que  cette 

délivrance  ne  fut  premièrement  accomplie,  d'au- 
tant qu'elle  se  pourrait  a  l'adventure  faire  si 
tard  <pie  la  saison  de  mener  la  guerre  serait  a 
demy  passée.  Davantage ,  le  Roy  estant  desjà 
armé  et  prest  a  exécuter  son  desseing,  les  forces 
du  marquis  seraient  inutiles  si  elles  u'estoient 
employées  en  mesme  saison  que  Sa  Majesté  au- 
rait les  siennes  en  campaigne.  Dr,  de  les  employer 

ne  se  pourrai!   l'aire  que  le  marquis  u'eUSl  reeeu 

deniers,  d'autant  (pie  monseigneur  d'Aumale 

n'aurait  esté  délivre  ainsi ,  et  toute  nostre  cnlre- 
prinsc  seroit  réduite  en  fumée. 

Lesquelles  raisons  et  autres  par  nous  déduites, 

tendans  a  mesme  effect ,  nous  priasmes  ce  dé- 
puté de  bien  considérer  ,  et  adviser  qu'il  estoil 
convenable  qu'il  récent  la  finance  que  nous 
axions  icy  preste  en  nous  rendant  monsieur  d'  \u- 
malc,   et  (pie  le  surplus  sans  aucune  difficulté 

s'en  ensuivrait;  mais  ledict  députe  n'a  oneques 
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voulu  gouster  ce  party,  disant  qu'il  pourroit 
estre  qu'après  que  la  délivrance  de  monseigneur 
d'Aumale  nous  ne  serions  point  d'accord  des  au- 
tres conditions;  ou  bien  pourroit  advenir  que  la 
ligue,  encores qu'elle  fut  conclue,  nesortit  point 
d'effect,  et  partant  ils  perdraient  les  quarante 
mille  escus  qui  restoient  des  cent  mille,  et  se 
trouverait  mondictseigneur  d'Aumale  rendu  pour 
soixante  mille  seulement,  ce  qu'il  n'entendoit 
accorder  en  aucune  manière;  ains  persistoit  à 
dire  que  son  instruction  estoit  d'avoir asseurance 
de  cent  mille  escus,  avant  que  accorder  la  déli- 
vrance du  prisonnier  qu'ils  tenoient ,  ainsi  que. 
des  lors  qu'ils  estoient  en  France  ils  l'avoient 
dit  et  déclairé  à  monseigneur  le  connectable, 
en  protestant  qu'ils  n'avoient  charge  de  faire 
autrement,  encores  demandoit-il  desjà  quatre 
mil  escus  en  déduction  des  quarante  qui  se  pro- 
mettoient. 

Laquelle  proposition  nous  semble  si  estrange 
et  si  loing  de  l'espérance  qu'ils  nous  a  voient 
baillé  au  commencement  de  celte  négociation  , 
que  nous  ne  sceusmesque  respondre,  sinon  que 
nostre  affaire  estoit  publique  et  non  pour  affai- 
res privez,  et  que  d'accorder  ce  qu'ils  requé- 
raient pour  affaire  particulier  nous  ne  le  pou- 
vions faire,  comme  aussi  ce  n'estoit  la  raison  ,et 
que  si  ce  député  nese  vouloit  réduire  aultrement 
a  raison,  nous  serions  contrainct/.  de  nous  dépar- 
tir sans  riens  conelurre,  et  mesmement  que  cella 
estoit  directement  contraire  aux  propos  que  Sp<  e 

avoit  tenuzen  France, ainsi  qu'il  leurfeust  des- 
duit  par  le  menu. 

I.e  députe  repliequa  (pie  puisqu'il  estoit  ainsi, 

qu'il  s'en  partirait  volontiers,  j  adjoustant,  en  se 
levant  de  table,  que  l'Empereur  n'estoit  pas  en- 
cores mort  et  que  son  maistre  n'aiiroit  point 
faute  de  party  :  le  disant  en  telle  fierté  et  arro- 
gance, qu'il  méritoit  bien  d'en  reporter  une  bien 
aspre  responce.  Toutesfois  la  considération  du 
seigneur  qui  est  prisonnier,  fut  cause  que  cela  fut 
coule  doulcement  de  peur  qu'il  ne  feust  mal- 
traitté .  et  luj  fui  respondu  seulement  que  son 

maistre  se  ralianl  avecques l'Empereur,  n'en  ra- 

portéroit  aultre  fruictque  une  telle  repentance 
qu'il  en  scniit  l'an  passé,  ou  il  expérimenta 
combien  l'on  pouvoit  meetre  d'espérance  et  as- 

scuraneeaux  promesses  de  l'Empereur. 

Ce  fa  ici,  nous  nous  départ  isi  nés  pour  lors  de  ce 
députe  BSSeï  uratieusenient  ,  le  priant  a  penser 
sur  ce  qu'il  avoit  a  faire  ,  comme  aussi  nous 
priant  de  nostre  COUSté;  car  combien  qu'il  nous 

donnas!  assez,  a  cognoistre qu'il  ne  vouloit  faire 

guères  de  bien,  et  que  par  la  eussions  juste  cause 
de  rompre  la  négociation  ,  toutesfois  nous  axons 
tousjours  délibère  et  proposé  de  ne  riens  rompre, 
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ains  tenir  plus  tost  les  pratiques  en  suspend 
pour  empescher  que  le  marquis  ne  veint  par  dé- 
sespoir à  se  jecter  entre  les  bras  de  l'Empereur; 
ains  plus  tost  se  rendre  plus  difficile,  vov  anl  que 
les  choses  seraient  en  leur  entier  pour  pouvoir 
encores  traitter  avecques le  Roy. 

A  tant  voyant  l'obstination  de  ee  député  et 
qu'il  n'y  avoit  ordre  d'avoir  monseigneur  d'Au- 
male  sans  traitter  entièrement  du  tout,  nous  ad- 
visasmesde  bailler  au  docteur  Poyet  aulcuns arti- 
cles dressez  selon  nos  instructions  pour  commu- 
niquer audict  député,  sans  autrement  les  luy  lais- 
ser, par  lesquels  les  cent  mille escus  luy  estoient 
promis,  comme  dit  est  ;  mais  c'estoit  avecques 
clauses  telles  qu'il  plaira  au  conseil ,  et  considé- 
rer lesquelles  tournent  touttes  à  l'honneur  et 
bien  des  affaires  du  Roy  et  selon  l'intention  du- 
dict  seigneur. 

Ce  députéayant  pensé  de  plussérieus  à  son  fait, 
après  avoir  veu  et  examiné  ces  articles,  le  lende- 
main nous  veint  déclarer  qu'il  lestrouvoit  raison- 
nables et  justes,  si  n'est  eu  trois  points  sur  les- 
quels il  faisoit  difficulté. 

Le  premier  estoit  qu'il  demandoit  avoir  qua- 
rante mille  escus  par  moys  lorsqu'il  mareberoit 
contre  l'Empereur,  au  lieu  que  nous  ne  luy  en 
avions  accordé  que  trente  mille.  L'autre  qu'il 
vouloit  son  maistre  estre  payé  pour  trois  mois 
au  coup  lors  qu'il  seroit  prest  de  marcher  contre 
l'Empereur ,  comme  dict  est.  Le  troisiesme  qu'ils 
vouloient  avoir  pension  de  huict  mille  escus  par 
an  au  lieu  que  nous  n'en  avons  accordé  que  six 
mille.  Sur  quoy  nous  luy  respondismes  qu'il  es- 
toit  par  nécessité  besoing  le  faire  entendre  au 
Roy,  d'autant  que  nostre  instruction  ne  s'esten- 
doit  pas  plus  avant  que  nous  avions  couché  par 
nos  articles. 

Mais  pour  gaigner  temps  nous  estions  d'advis 
que  ce  député  signât  le  traitté  en  la  sorte  qu'il  le 
requerrait ,  et  de  là  s'en  allast  à  Metz  ou  en  la 
maison  du  vieil  comte  Ringrave,  auquel  lieu  l'on 
luy  feroit  entendre  l'intention  du  Roy  et  par 
mesme  moyen  recepvroit  le  traitté  signé  au  cas 
qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  luy  accorder  ce  qu'il 
requerrait,  et  ainsi  aurait  ces  soixante  mille  escus 
en  randant  monseigneur  d'Aumale. 

Le  député  ayant  requis  temps  pour  y  penser 
■veint  devers  nous  deux  heures  après,  ayant, 
eomme  il  est  vraysemblable ,  trop  beu ,  ou  bien 
estant  entré  en  merveilleuse  deffiance  et  saus 
cause ,  et  nous  dit  ouvertement  qu'il  vouloit 
traitter  et  conelurre  en  la  sorte  qu'il  le  requer- 
rait, autrement  qu'il  vouloit  dès  lors  et  sans  plus 
s'arrester  icy  monter  à  cheval  pour  s'en  aller. 
Sur  quoy  luy  fut  remonstré  par  nous  que  s'il  ne 
vouloit  aller  à  Metz  ou  à  la  maison  du  comte  Rin- 


grave,  qu'il  attendis!  par  de  là  la  responeeque  le 
r.u\  nous  feroit,  ce  qu'il  nous  refusa  entièrement 
faire,  disant  qu'il  s'estoil  descouvert  du  lieu  ou 
monseigneur  d' lumale  estoit  et  qu'il  pourroit 

advenir  inconvénient,  pour  tant  qu'il  y  eonvenoit 
remédier  d'heure  et  oster  monsieur  d'Aumale  de 
ce  lieu  et  le  transporter  ailleurs. 

Voyant  laquelle  façon  de  faire  estrange  et 
barbare,  nous  persistasmesaluy  dire  qu'il  feit  ce 
que  bon  luy  sembler  oit  ;  car  quant  a  nous ,  nous 
ne  pouvons  excéder  les  termes  de  nostre  instruc- 
tion ny  lui  dire  autre  chose  sinon  que  nous  luy 
rendrions  la  responce  dans  quinze  jours  telle 
qu'il  plairoit  au  Roy  la  nous  faire. 

A  tant  le  député  se  départit  de  nous  ,  et  feit 
aprester  ses  chevaux,  preint  ses  bottes,  poya  son 
hoste  et  feit  démonstration  entièrement  de  des- 
logcr,  cuidant  peult  estre  que  nous  le  deussions 
retenir  en  luy  accordant  touttes  ses  demandes; 
mais  voyant  que  nul  de  nous  ne  luy  faisoit  force 
demourer,  il  changea  d'advis  et  prenant  meil- 
leur conseil  revint  à  nous  faire  comme  amande 
honorable  ,  promettant  d'attendre  icy  quinze 
jours,  et  néantmoins  signer  le  traitté  selon  ce 
qu'il  avoit  requis  y  estre  adjousté ,  ce  qu'il  a 
fait  comme  il  appert. 

Maintenant  il  plaira  au  Roy  et  à  messeigneurs 
de  son  conseil  considérer  que  ,  par  ce  traitté  si 
tant  est  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  accorder  les  de- 
mandes de  ce  député,  l'on  recouvrera  monsei- 
gueur  d'Aumale  pour  soixante  mille  escus;  et 
quant  au  surplus  de  ce  qui  est  promis ,  le  mar- 
quis n'en  peult  riens  avoir  qu'il  n'ait  fait  la  paix 
avecques  lesévesques,  et  conséquemment  que  ce 
bien  ne  soit  rendu  à  la  Germanie  par  le  moyeu 
du  Roy,  et  aussi  qu'il  ne  marche  contre  l'Empe- 
reur, auquel  cas  la  condition  de  quarante  mille 
escus  par  mois  n'est  soubz  correction  trop  des- 
raisonnable,  actendu  qu'il  promect  admener  trois 
mille  chevaulx  et  quarante  enseignes  de  gens  de 
pied,  qui  est  la  première  difficulté  proposée  sur 
ce  qu'avions  pouvoir  d'accorder. 

L'autre  difficulté  qui  est  sur  l'advaucemeut 
de  trois  mois  au  coup,  dépend  de  la  commodité 
des  finances  du  Roy ,  actendu  que  le  marquis 
offre  à  bailler  ostaiges. 

Quanta  la  troisiesme  touchant  la  pension ,  elle 
est  soubz  correction  petite  ,  d'autant  que  pour 
deux  mille  escus  d'advantaige  de  pension  un  tel 
exploict  ne  doit  estre  retardé  ,  et  aussi  que  tel- 
les pensions  ne  se  poyent  sinon  autant  qu'on 
veult. 

Eu  tout  événement  où  le  Roy  après  avoir  re- 
couvert monseigneur  d'Aumale  ne  vouldroit  en- 
trer en  telle  despense  pour  avoir  le  marquis  en 
sou  service ,  il  peult  reculer  ou  empescher  la 
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paix  qui  se  doit  faire  entre  luy  et  les  évesques  , 
et  néanlmoings  tenir  tousjours  ie  marquis  en 
suspend,  sans  ce  qu'il  se  puisse  tourner  du  cousté 
de  l'Empereur,  ny  que  Sa  .Majesté  soit  tenue  d'en 
fournir  aucune  somme  de  deniers,  sinon  quant 
il  sera  prest  à  marcher  contre  l'Empereur  ;  sur 
quoy  peuvent  subvenir  plusieurs  empeschemens, 
ou  bien  s'y  peuvent  donner  soubz  main  ,  si  tant 
est  qu'on  se  veuille  passer  dudict  marquis,  pour 
la  difficulté  qui  se  pourroit  faire  sur  sa  foy,  et 
mesmement  qu'estant  une  fois  armé  il  pourroit 
exécuter  ses  vengeances  premières  au  lieu  d'en- 
tendre à  ce  qui  touche  le  service  du  Roy,  et  poin- 
tant se  pourra  la  fin  de  ceste  affaire  exécuter  se- 
lon que  le  Roy  se  pourra  passer  ou  aura  besoing 
des  forces  que  ledict  marquis  peult  assembler. 

Fait  à  Soleu rre  ,  le  sixiesme  jour  du  mois 
d'apvril,  l'an  1.3Ô4. 

Traittê  mentionné  dans  le  précédent  discours 
signé  pur  Silvestre  Raid  conseiller  et  servi- 
teur du  marquis  Albert,  envoyé  au  Roy.  Du 
mercredy  quatriesmejour  d'avril  (554. 

Sur  ce  que  monsieur  le  duc  de  Meckelbourg 
a  fait  entendre  premièrement  au  Roy  très  chres- 
tien  de  la  part  de  monsieur  le  marquis  Albert 
de  Brandebourg,  et  depuis  ledict  sieur  marquis 
par  les  députez  et  agents  qui  sont  icy  présents, 
Sa  Majesté  a,  comme  sçavent  les  dites  députez, 
despesehé  les  seigneurs  de  M.  M.  M.  pour  l rai t- 
ter  et  conclurre  aveeques  eux  en  ce  pays  des  li- 
gues,  ce  qui  touchera  tant  le  bien,  paix  et  tran- 
quilité  de  l'Empire  dont  elle  a  tousjours  désiré  le 
repos  et  l'unyoD,  comme  aussi  le  faicl  particulier 
dudiei  sieur  marquis ,  ou  sa  dicte  Majesté  se  ré- 
soudra amyablement  en  la  sorte  que  ey  après 
s'ensuit. 

Premièrement  qu'il  y  aura  extinction  et  oblj 

de  toutes  choses  aveeques  renonciation  a  toutes 
querelles,  demandes  et  actions,  et  de  tout  ce  qui 
se  pourroit  prétendre  d'une  part  et  d'autre. 

Item  pour  ce  que  ledict  sieur  marquis  a  très 
bieneogneu  le  naturel  el  façons  de  l'Empereur, 
et  combien  soubz  foulées  dissimulations  et  dé- 

guiseincns  indignes  de  grand  prince  il  luy  a  im- 
posée! générallement  molesté  el  travaillé  enco- 

res    tous  les    Estats  tant  de   la    Germanie  que 

autres,  et  qu'il  s'est  résolu  aveeques  l'assistance, 
ayde  et  secours  qu'il  recherche  dudict  sieur  Roj 
et  de  ses  amys,  de  s'en  venger  el  donner  a  eog- 

noistrea  tout  le  monde  sa  bonne  affection  a  l'en- 
droit du  Sainct  Empire  contre  ce  que  jusques 
icy  a  este  publié  par  ses  malveillans,  a  employer 
pour  l'extirpation  d'unu  tel  tyrant  tout  ce  (pu- 
Dieu  luy  a  donne  en  ce  monde  comme  plus  am- 


plement et  particulièrement  est  contenu  en  sis 
offres  et  instructions  : 

Le  dict seigneur  Roy  qui  tousjours  ainsi  que 
chacun  sçait  a  préposé  le  bien  et  liberté  de  la 
Germanie  aux  affaires  de  son  propre  royaume, 
voyant  cette  bonne  et  sincère  intention  a  ren- 
contre de  ce  commun  ennemy,  trouve  très  bon 
que  ledict  sieur  marquis  assemble  et  trouve  prest 
dedans  la  fin  de  mars  quarante  enseignes  de  gens 
de  pied  de  sa  nation  et  trois  mille  chevaulx.  ins- 
truits et  garnis  d'artillerie  grousse  et  menue, 
soit  pour  campagne  ou  batterye  .  et  généralle- 
ment toutes  munitions  nécessaires  a  telle  expédi- 
tion ,  et  que  an  ceste  force  sans  s'amuser  àaultros 
desseings  ny  particulières  querelles,  dedans  le 
commencement  d'apvril  prochain  venant ,  il  as- 
saille ledict  seigneur  Empereur,  entre  en  ses  ter- 
res etseigneuries  du  Pays-bas,  soit  par  lecoustéde 
Gueldrcs  ou  Frize  ,  Hollande  ou  aultres  endroits 
que  l'on  verra  estre  à  propos,  et  qu'il  se  pourra 
sur  le  lieu  ,  avecq  le  conseil  de  ceulx  de  Sa  .Ma- 
jesté qui  l'accompagneront,  comme  il  demande 
adviser  et  recognoistre  estre  le  plus  dommflg 
ble  a  l'ennemy,  le  tout  ez  despensel  frai/,  dudict 
marquis. 

Item  le  Roy  usant  de  sa  libéralité  ci  en  consi- 
dération de  ce  (pie  des  susdits  et  de  ce  (pic  cy 
après  sera  specil'lie ,  fera  bailler  et  dellivrer  au- 
diCt  sieur  marquis  la  somme  de  cent  mille CSCUS 
dont  lessoixante  seront  fournis  d'entrée  et  comp- 
tant en  la  ville  de  Bade  ou  Schatïou/c.  alïm  que 
ledict  sieur  marquis  au  meilleur  mo\  en  de  ce  , 
promptemeul  et  sans  demeure,  pouvoir  fournir 
a  ses  affaires  ,  et    les  quarante  mille  restant  m- 

payeront  auplustost  a  la  tin  du  mois  de  septem- 
bre que  Ton  comptera  1554,  qui  sera  lorsque 

ledict  sieur  Marquis   aura  mis  a  éxecution  ce 

qu'il  a  entreprins  sur  les  pays  et  terres  de  l'Em- 
pereur, pourveu  tOUtteS  fois  qu'en  considération 

de  cette   libéralité  dont  le  Ko)  QSe  envers  ledict 

sieur  Marquis,  monseigneur  le  dm-  d'Auroale 

soit  mené  et  conduit  a  Met/  et  la  mis  en  tOUttfl 
liberté  pour  s'en  pouvoir  aller  franchement  de- 
vers Sa  Majesté.  s;, ns  qu'on  luy  puisse  deman- 
der ou  quereller  a  l'adwnir  aulcune  chose  poOf 
le  regard  de  sa  prinseet  détention,  et  lors  ladiete 
somme    de    soixante    mille    esCUS    par    inesinc 

moyen  sera  délivrée  sur  l'heure  et  Instant  sus- 
dits députez  ou  autres  ayant  pouvoir  de  la  part 
dudict  sieur  marquis. 

El    alïm  (pie  ledict  sieur  marquis   COgnoiSSe 

d'advantaige  la  bonne  intention  du  Roy  envers 

lui  .  et  qu'il  puisse  plus  aisément  supporter  les 
frai/  (pi  il  luy  coin  tendra  faire  .  durant  le  temps 
île  l'exécution  de  celte  entreprnise.  Sa  Majesté 
accordera   liberallcment   de  contribuer   durant 

15. 
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L'espace  de  trois  mois  tant  que  la  guerre  durera, 
un  chacun  mois  quarante  mille  escus  et  au  com- 
mencement la  soulde  de  trois  mois  au  coup,  et 
conséquemment  tousjours  faire  payer  pour  trois 
mois  quarante  mil  escus  pour  ung  mois.  Si  tost 
que  lediet  sieur  marquis  entrera  au  service  dudict 
sieur  Roy,  Sa  Majesté  luy  fera  payer  et  mettre 
entre  ses  mains  ladicte  somme  et  non  plus  tost, 
et  de  ce  luy  en  baillera  lettres  signées  et  scellées 
en  la  façon  accoustumée ,  et  donnera  Sa  Majesté 
tel  ordre  au  payement  d'ieelle  somme  qu'il  n'y 
aura  faute  qu'elle  ne  soit  livrée  au  lieu  et  temps 
qu'il  sera  advisé. 

Davantage  Sa  Majesté  accordera  que  lediet 
sieur  marquis  se  puisse  impatroner  de  la  duché 
de  Gueldres  et  qu'il  en  demeure  seigneur  comme 
de  son  vray  conquest  et  héritage,  et  aussi  accor- 
dera que  tous  branchuts,  pillages  et  buttins  faits 
sur  l'ennemy  par  lediet  sieur  marquis  luy  appar- 
tiendront, pour  en  faire  et  disposer  ainsi  que 
bon  luy  semblera,  moyennant  touttes  fois  que 
les  villes  et  pays,  autre  que  lediet  duché  de 
Gueldres  conquis  sur  l'ennemy,  soient  mis  ez 
mains  du  Roy  ou  de  ses  serviteurs ,  comme  pro- 
pre à  la  coronne,  dont  néanlmoings  Sa  Majesté 
fera  telle  part  et  pourtion  audict  sieur  marquis 
qu'il  aura  occasion  de  s'en  contenter  et  louer  la 
libéralité  de  Sadicte  Majesté;  laquelle  consent 
aussi  que  sur  les  pais  héréditaires  dudict  Empe- 
reur il  puisse  prendre  soit  par  rançonnement , 
exactions  et  aultres  moyens  tels  qu'il  advisera, 
jusques  à  la  somme  de  cinq  cens  mille  escus, 
ainsi  que  l'Empereur  luy  avoit  promis  sur  le  pays 
du  Roy ,  lorsqu'ils  traittèrent  ensemble  devant 
la  ville  de  Metz. 

Et  pour  encores  faciliter  cette  entreprinse 
et  monstrer  combien  le  Roy  va  en  cecy  de  bon 
pied,  offre  et  promect  Sa  Majesté  mettre,  au 
mesme  temps  que  lediet  marquis  fera  cette  exé- 
cution, une  bonne  et  grosse  armée  royalle  en 
campaigne  du  cousté  de  Picardie ,  où  s'il  est  be- 
soin Sa  Majesté  se  trouvera  en  personne ,  affin 
d'attacher  l'ennemy  par  divers  lieux  et  tellement 
séparer  ses  forces  et  traverser  ses  desseins,  qu'il  ne 
puisse  empescher  lediet  seigneur  marquis  de  pren- 
dre villes  et  pais  et  faire  sans  grande  résistance 
d'armée  telles  conquestes  que  bon  luy  semblera. 

Pareillement  Sa  Majesté  n'acceptera  jamais 
trefves,  paix  ny  autres  appointemens  avec  l'Em- 
pereur, que  lediet  marquis  par  le  consentement 
du  Roy  et  de  luy  ny  soit  compris ,  et  que  suivant 
sa  demande  il  ne  s'accorde  ung  concile  libre  et 
chrestien  en  la  nation  germanique  et  que  l'Em- 
pire ne  soit  du  tout  remis  et  restitué  en  son  an- 
cienne dignité  et  liberté. 

Au  demeurant,  Sa  Majesté  se  confiant  et  as- 
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seurantdela  fidélité  et  preudhomtnie  dudict  sieur 
marquis,  pour  encore  luy  monstrer  par  effeet 
combien  elle  l'aime  et  estime ,  accordera  qu'il 

demeure  et  soit  son  pensionnaire  a  huiet  mille 
escus  de  pension  par  an,  l'asseurant  bien  Sadicte 
Majesté  que  si  par  fortune  ou  Inconvénient,  ce 
que  toutesfois  elle  oe  pense  pouvoir  advenir,  il 

luy  meschéoiten  cette  expédition, tellement  qu'il 
fut  par  là  constraint  de  habandonner  et  perdre 
sa  demeure  en  Allemagne,  il  luy  sera  si  bien 
pourveu  d'une  autre  seigneurie,  maison  et  re- 
traite en  France,  qu'il  pourra  honnestement  et 
selon  sa  condition  y  vivre  et  s'entretenir,  moyen- 
nant aussi  que  en  considération  de  ce  que  des- 
sus, lediet  sieur  marquis  demeurera  perpétuel 
serviteur  du  Roy,  sera  obligé,  tenu  et  affectionné 
à  luy  faire  service  et  à  son  royaume  à  I'advenir, 
et  qu'il  prestera  serment  à  cest  effeet  tel  qu'en 
tel  cas  est  accoustumé. 

«  Mais  pour  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
l'exécution  de  cette  entreprinse  que  la  guerre 
qu'il  a  à  présent  à  rencontre  évesques ,  ceux  de 
Neuremberg,  le  duc  de  Rrunchwieh  et  autres 
princes  ennemys  dudict  marquis  ,  cesse ,  ainsi 
que  Sa  Majesté  l'entend  et  présuppose  pour  le 
bien  de  ceste  affaire,  de  l'Empire  et  généralement 
dudict  marquis  mesmes,  et  que  la  paix  avant 
qu'entrer  en  tout  ce  que  dessus  soit  traittée  et 
conclue  ou  bien  quelque  boune  et  longue  trefve 
de  laquelle  avecques  le  temps  s'en  puisse  espérer 
pareille  ou  aussi  bonne  yssue  :  a  cest  effeet,  sui- 
vant la  demande  de  ses  depputez,  quand  les 
choses  seront  en  ces  termes,  Sa  Majesté  inter- 
cédera voluntiers  ,  soit  par  lettres  ou  aultrement 
envers  tous  les  Estats  de  la  Germanie,  pour 
traitter  de  la  paix  et  accorder  le  différend  qui 
est  entre  lediet  sieur  marquis  et  ses  ennemys, 
pourveu  que  icelluy  sieur  marquis  se  submettra, 
comme  Sa  Majesté  espère  ,  à  toute  raison  à  ce 
qu'il  prétend  par  le  contenu  des  lettres  et  seaulx, 
et  qu'il  aura  plus  de  respect  que  sa  propre  vin- 
dicte à  une  si  grande  et  digne  entreprinse,  de 
laquelle  tout  proffit  et  honneur  luy  peuvent  ad- 
venir, d'autant  qu'il  contentera  générallement 
l'Allemagne  et  la  rendra  à  sa  dévotion ,  autant 
qu'il  sera  possible ,  voyant  un  chacun  qu'au  lieu 
de  travailler  et  vexer  le  pays ,  il  aura  tourné  les 
armes  à  rencontre  de  leur  ennemy  commung,  et 
de  celluy  qui  depuis  trente  ans  nourrist  la  Ger- 
manye  en  touttes  divisions   et  guerres  civiles. 

Finablement  que  lediet  sieur  marquis  baillera 
ostaiges  à  Sa  Majesté,  suivant  ce  qu'il  a  honnes- 
tement fait  offrir  par  lesdicts  depputez,  lesquels 
hostaiges  soient  de  telle  condition  et  qualité  que 
Sa  Majesté  ayt  cause  d'eu  demeurer  contant  et 
satisfaict. 
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Et  seront  les  ostaiges  Vuilhel m  von  Grumpach 
et  Rochins  von  Strectpecg  ,  ou  le  jeune  comte 
palatin  qui  présentement  est  avecques  le  jeune 
duc  de  Lorreine,  avecques  consentement  de  mon- 
sieur son  père 

Et  venant  ledict  marquis  en  la  façon  susdicte 
en  perpétuel  service  et  alliance  avecques  ledict 
sieur  Roy,  alors  sa  Majesté  le  maintiendra  et 
aura  sa  personne  ,  son  bien ,  et  ses  terres  et  sub- 
jets en  semblable  protection  et  dcffense  le  mieulx 
qu'il  pourra. 

Je  Silvestre  Raid,  conseiller,  serviteur  de 
mon  très  bonnoré  seigneur  et  prince  monsei- 
gneur le  marquis  le  jeune  de  Brandebourg,  ay 
résoluement  accordé  les  dessusdictes  capitula- 
tions, pourveu  touttes  fois  que  le  Roy  les  accepte 
et  y  donne  sa  déclaration. 

Faict  le  mecredy  quatriesme  jour  du  mois 
d'apvril  mil  cinq  cens  cinquante  quatre. 

Pendant  le  mois  de  juing ,  monsieur  le  duc 
reçut  de  Croissy  le  jeune  la  lettre  suivante,  con- 
tenant des  nouvelles  des  armées  de  l'Empereur. 

«  Monsigneur,  je  ne  vouller  failliy  à  vous  fairre 
antandre  commant  la  compagnie  de  monsigneur 
le  prince  ariva  hier  en  ce  lieu  de  Marie  ,  ou  doit 
estre  nostre  garnison,  vous  aseurant,  Monsi- 
gneur, que  il  y  fait  bien  cber  vivre  à  resson  que 
ton  a  esté  breullé  :  toucte  foy ,  nous  y  demeure- 
ront. Monsigneur,  hier  l'on  me  dit  que  l'armée 
de  l'Empereur  s'est  assamblé  à  Grives;  et  le  cas 
avenant  que  il  voullut  mettre  le  siège  à  Guize ,  il 
me  samble ,  Monsigneur ,  que  vous  n'y  sauriés 
mettre  une  millieure  compagnie  que  la  nostre; 
car  nous  sommes  comptés  à  dilx  homes  d'arme 
près,  lesquels  nous  alandons  d'heure  a  autre, 
estimant  que  la  ou  VOUS  nouscominanderés,  nous 
vous  ferons  très  humble  service.  Il  nous  plaira, 

Monsigneur,  avoier  souvenance  de  l'office  de 

mon  beaupère  et  vous  ferés  beaucoup  pour  moj . 

«  Monsigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous 

donner,  en  prospérité,  très  lieureu/.e  et  longue 
vie. 

«  A  Marie,  le  cinquiesme  juin. 

«Vostre  très  humble  et  très  aubéyssani  ser- 
viteur, 

«  l\i.\i  u    DB  C.uoissN .  • 

Ayant  le  Roy  réduicl  en  son  obéissance  les 
villes  et  chasteaulx  de  Bovynes  et  Dynan  où 
l'Empereur  avott  mj  s  huid  ou  neuf  cens  hommes 
moictié  Espaignols  et  moictié  Allemans,  vieulx 
souldàtz,  i:ens  esleuz  et  choisiz  parnrj  toutes  ses 
forces,  et  tiré  desdits  lieux  toute  la  commodicté 
tic  vivres,  tant  pour  son  année  que  ravitaille- 
ment de  Mariebourg,  qu'il  a  peu  ;  et  du  surplus 
du  sac  desdites  places  et  d'inlinies  d'autres  chas- 
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teaulx,  petittes 'villes  et  gros  bourgs  à  cinq  et 
six  lieues  à  la  ronde  enrichiz  ses  souldàtz,  il  a 
faict  démolir  et  ruyner  lesdits  chasteaulx  de  Bo- 
vynes et  Dynan ,  et  est  party  avecques  son  ar- 
mée pour  venir  loger  une  lieue  ou  deux  plus 
avant  tirant  le  chemin  de  Namur,  où  il  a  sé- 
journé deux  ou  troys  jours  pour  donner  ordre  et 
achever  de  pourveoir  de  vivres,  forces,  muni- 
cions  et  autres  choses  nécessaires  à  sadicte  ville 
de  Mariebourg.  Etlà  pris  résolucion  d'aller  droict 
trouver json  ennemy.  Et  encores  qu'il  eust  adver- 
tissement  certain  qu'il  avoit  faict  rompre  le  pas- 
saige  du  pont  d'Annelay  sur  la  rivière  de  Sembre 
qui  est  très  difficile  et  malaisée,  et  qu'il  estimast 
comme  ledict  Empereur  faisoit  courir  le  bruit  (t 
rapportoient    toutes  les  espies  que  le  duc  de 
Brunswich  feust  arrivé  et  jouainet  en  son  camp 
avecques  vingt  quatre  enseignes  de  lansquenets 
et  trois  mille  chevaulx,  néanlmoîngs  il  a  marché 
avec  sadicte  armée  droict  audict  passaLe  qu'il 
a  forcé  et  passé  sans  difficulté ,  et  a  logé  sadicte 
armée  une  lieue  audessus  tirant  le  chemin  dudîct 
Namur,  et  sur  lequel  s'estans  découvert/,  quinze 
ou  seize  cens  chevaulx  des  ennemys  sorti/  de 
leur  camp  qui   est  près   ledict  Namur,   furent 
chargez  par  la  eavallerye  de  son  avant  garde  si 
rudement ,  qu'il  y  en  demoura  plusieurs  de  mort/ 
et  pris,  et  le  reste  menée  battant  jusques  au  por- 
tes dudict  Namur;  et  y  furent  no/  gens  tant  que 
le  jour  dura  pour  essayer  de  les  attirer  au  com- 
bat et   faire  sortir  de  leur  fort;  ce  qu'il  a  i 
impossible  de  faire,  combien  que  a  la  veue  de 
l'Empereur,  qui  estoil  dedans  son  camp  et  y 
avoicl  faicl  venir  toutes  ses  forces,  n'estant  pas 
en  moindre  nombre  que  vingt  mille  hommes  de 
pied  cl  six  mille  che\aul\,   ledict  seigneur  Byt 

faict  prendre  et  brasier  la  ville  de  Fosse  et  ang 
infinité  de  chastcauk ,  petittes  villes  et  vill 
jusques  aux  fausbourgs  dudict  Namur.  Et  con- 
gnolssanl   Icelluj   seigneur  qu'il  ne  le  pouvoil 

attirer  audiet  combat,    a   pris  son  chemin  en  la 

ville  de  Gossely,  qui  a  esté  prise  et  bruslée;  de 
la  au  chasteau  de  Carmer;  et  en  passanl  a  faict 
prendre  et  brasier  la  ville  de  Fontaines  et  la 

maison  de  Merlarin  que  la  royne  de  !!  !;_rie 
avoil  l'aiet  basiir,  aUSSy  sa  belle  maison  de  Ma- 
riehrout ,    le    lin/,    Dresigny  et  tous  le>  autres 

chasteaulx,  maisons  de  gentilshommes  et  cinq 
ou  six  autres  petittes  villes  et  infinis  bourgs  et 

Villages  jusques  BU  nombre  de  plus  de  douze 
cens,  de  sorte  que  depuv s  ledict  lieu  de  Dynan 

jusques  aux  portes  tic  Baings  ne  à  quatre  lieux 

à  la  ronde,  il  n'est  riens  demoure,  et  estant  son 

armée  près  dudict  Baings  Baichant  par  aucuns 

prisonniers  ipic  ledict  Kmpercur  y  avoit  envoyé 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  pour  la  defl'en- 
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dre,  l'a  bienvoullu  faire  tenter  en  passant  ;  ce 
qui  a  este  si  furieusement  exécuté  par  son  artil- 
lerye,  que,  ayant  commancé  le  matin  a  [abattre, 
lesdicts  sept  enseignes  ci.  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans se  sont  troys  heures  après,  craignant  la 
fureur  de  ceste  armée,  rendu/  a  la  merej  de 
Sa  Majesté,  qui  a  bien  voulu  user  de  eeste  clé- 
mence qu'il  n'y  a  eu  aucun  saneg  espandu.  Et  a 
esté  ladiete  ville,  qui  estoit  très  riche  et  oppul- 
lente,  pillée  et  saccagée  par  ses  souldatz,  et 
entre  autres  les  chasteau  et  maison  principalle 
de  Ladiete  royne,  une  des  plus  belles  et  suni- 
tueuses  que  l'on  sçauroit  veoir,  tant  enrichie  de 
marbres  et  de  toutes  autres  choses  exquises,  et 
garnye  d'influés  meubles  précieux  de  ladiete 
royne ,  et  ung  si  grant  et  si  riche  butin  qu'il  ne 
se  peult  estymer;  et  ledict  jour  passa  une  lieue 
oultre,  après  y  avoir  faict  mectre  le  feu.  De  là 
ne  trouvant  ledict  seigneur  à  qui  combatre , 
et  sans  ce  qu'il  soit  jamaiz  comparu  ung  seul 
homme ,  encores  que  cesdicte  armée  ayt  passé 
au  travers  et  parmy  toutes  les  plus  fortes  places 
et  grosses  garnisons  que  ledict  Empereur  ayt 
point,  et  à  deux  ou  troys  lieuees  de  Valleucien- 
nes,  Montz ,  le  Quesnoy,  Avenues,  Landressy 
et  Cambrey,  est  venu  en  ladiete  ville  de  Baings 
qui  a  esté  semblablement  prise,  pillée  et  brus- 
lée,  celle  de  Maubeuge  aussi  et  tous  les  lieux 
circonvoisins  jusques  dedans  le  Cambresis  ,  ou 
ledict  seigneur,  c'est  venu  rendre  et  retrouver 
avecques  sadicte  armée,  en  délibération  de  ne 
perdre  point  de  temps ,  combien  qu'il  ayt  fait  et 
exécuté  une  partie  de  ce  qu'il  voulloit  faire  , 
bruslé  et  ruyné  audict  ennemy  le  plus  beau  et 
riche  pays  qu'il  eust  prins  et  passé  à  travers  plus 
de  trente  grandes  lieues. 

Et  pour  ce  que  l'Empereur  faict  semblant  de 
le  voulloir  suy vre  avecques  les  forces  qu'il  a , 
c'est  ledict  seigneur  aresté  sur  le  bord  et  dedans 
les  pays  d'icelluy  Empereur  pour  avoir  com- 
modité de  vivres  en  intencion  de  le  combatre, 
comme  il  a  toujours  désiré  faire  et  y  a  quarante 
journées  entières  qu'il  est  dedans  sesdits  pays 
ne  cherchant  autre  chose. 

[1555].  Le  duc  d'Aumale,  frère  de  M.  de 
Guyse,  l'informa,  estant  en  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  des  nouvelles  d'Allemagne  et  de 
la  trefve  qui  se  pratiquoit  avec  l'Empereur  par 
l'intermédiaire  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  des  deux  lettres  que 
vous  a  pieu  m'escrire  de  Bloys ,  les  7  et  9  du 
présent,  et  ne  vous  sçaurez  assez  mercier  très 
humblement  de  la  bonne  souveuance  qu'il  vous 
plaist  avoir  de  moy,  me  faisant  si  souvent  parti- 
cipant de  vos  nouvelles,  ensemble  de  la  bonne 


volonté  et  affection  qu'il  vous  plaist  me  porter, 
\diis  pouvant  asseurer,  Monseigneur,  (pic  n'avez 
livre  qui  de  meilleur  cœur  désire  VOUS  faire  ser- 
vice «pie  moy,  en  quoy  il  n'espargnera jamais 
non  seulement  ses  biens  mais  sa  propre  vie  aussi. 
J'ayveu,  Monseigneur,  ce  qui  est  contenu  en 
VOStre  dernière  lettre  touchant  la  trêve,  en  quoy 
je  n'ay  jamais  eu  d'autre  opinion  sinon  que  les 
Impériaux  ont  voulu  sentir  en  quelle  volonté, 
estoit  le  Roy  de  l'accepter,  ou  de  penser  par 
ceste  longueur  acrocher  et  devister  la  négocia- 
tion de  monsieur  mon  frère,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine,  vers  le  pape.  Toutes  fois,  je 
crois  que  Sa  Majesté  aura  si  bien  prouveu  a  tous 
ces  affaires,  qu'il  ne  se  trouvera  en  rien  trompé; 
au  demeurant,  Monsieur,  j'ay  este  adverty  par 
M,  Despinac  comme  le  premier  président  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourgogne  et  ce  corps 
d'icelle  ont  voulu  et  veuillent  chacun  jour  en- 
treprendre sur  les  choses  qui  touchent  mon  au- 
thorité,  comme  gouverneur  du  dit  pays  ,  et 
s'entremesler  de  vouloir  réformer  les  arrêts  et 
jugemens  par  moy  donnés,  ou  par  le  dit  sieur 
Despinac  en  mon  absence,  mesmement  en  un 
faict  de  crime  de  lèze-majesté ,  commis  par  un 
nommé  Borbizet ,  accusé  d'avoir  ouvert  les  por- 
tes de  Dijon ,  la  nuit ,  à  heure  indue  et  deffen- 
due  :  et  d'autant  que  le  procès  est  par  de  là  pour 
estre  veu  au  premier  conseil,  je  vous  supplie 
très  humblement  vouloir  tenir  la  main  à  ce  que 
mou  authorité  et  ce  qui  appartient  à  un  gouver- 
neur de  Bourgogne  ne  luy  soit  osté,  car  autre- 
ment je  passerois  pour  juge  subalterne  sy  la  ditte 
cour  de  parlement  prenoit  cognoissance  des  ap- 
pellations de  mes  jugements,  lesquels  sans  diffi- 
culté doivent  ressortir  au  dit  premier  conseil 
comme  font  celles  de  tous  les  autres  gouverneurs 
du  royaume ,  et  semble  en  cela  que  la  ditte  cour 
veult  estre  gouverneur  de  Dijon.  Je  vous  supplie 
très  humblement  avoir  pour  recommandée  la  vui- 
dange  de  cette  affaire,  et  supplie  le  Créateur,  etc. 
De  Maulny,  ce  14  janvier  1555. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 
Claude  de  Lorraixe.  » 

Par  une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dit 
duc  de  Guyse  son  frère,  de  Venise  le  1 7  du  dict 
mois  de  janvier ,  il  l'informoit  du  fait  du  traité 
de  paix  négocié  avec  le  pape. 

«  Monsieur  mon  frère  ,  pensez  si  je  me  trouvé 
bien  empesché ,  ce  jour  que  j'avois  pris  congé  de 
nostre  Saint-Père ,  quand  le  Boiteux  arriva  le 
soir  avec  la  despesche  que  le  Roy  nous  envoyoit 
sur  le  faict  de  la  conclusion  du  traicté  de  la  paix, 
de  la  quelle  je  seray  tousjours  bien  ayse,  pour  le 
zèle  que  je  porte  à  la  tranquilité  et  repos  de  toute 
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la  crestienté  ;  mais  je  vous  ose  bien  asseurer  que 
jamais  roy  n'eut  et  n'aura  peut-estre  telle  occa- 
sion par  deçà  pour  augmenter  sa  grandeur  et 
réputation ,  comme  avoit  nostre  maistre ,  ainsy 
qu'il  cognoistra  par  les  choses  quejeluy  portoissy 
à  son  advantage ,  que  quand  luy-mesme  les  eut 
dressées  et  souhaitées,  il  ne  les  eut  sceu  désirer 
meilleures  ny  plus  advantageuses  pour  luy,  et 
vous  veux  bien  dire  que  s'il  eut  encore  eu  pa- 
tience pour  quelque  peu  de  temps,  il  se  pouvoit 
asseurer  d'avoir  la  paix  toutes  fois  qu'il  luy  eut 
plus  avec  conditions  beaucoup  meilleures  et  ad- 
vantageuses qu'il  ne  l'aura  eue.  Toutes  fois  ce  me 
sera  très  grand  plaisir  qu'elle  se  fasse  et  que 
l'ennemy  en  ayt  remis  sur  ce  propos  à  bon  es- 
cient et  non  pour  nous  amuser  ny  pour  rompre 
ou  dyvertir  les  entreprises  du  Roy,  le  quel  je 
vous  asseure  a  mis  h  ce  coup  sa  réputation  à  ce 
pays  de  deçà  au  plus  grand  hasard  qu'il  lit  ja- 
mais, et  c'est  ce  qui  me  tourmentoit,  craignant 
que  Sa  Saincteté  ne  le  prit  en  mauvaise  part  ; 
mais  avant  partir  j'abouchay  sy  bien  monsieur 
le  cardinal  de  Caraffe  ,  que»  incontinent  il  en 
alla  parler  à  Sa  Saincteté,  et  le  rendit  sy  capable 
que  M.  le  cardinal  de  Tournon  m'escrit  comme 
vous  verrez  par  ses  lettres  que  je  vous  envoyé , 
qu'estant  allé  veoir  Sa  Saincteté  pour  lui  enton- 
ner ce  propos  et  luy  dire  ce  qui  nous  en  avoit 
esté  escrit,  il  le  trouva  très  bon,  dont  j'ay  été 
fort  joyeux  pour  la  crainte  que  j'avois  du  con- 
traire: et  pour  tout  cela  je  ne  laissay  de  partir 
et  arrivay  en  cette  ville  en  très  bonne  santé,  où 
cette  seigneurie  m'a  l'aiet  un  sy  grand  et  honno- 
rable  accueil ,  qu'à  ce  que  l'on  me  dit  il  y  a  long- 
temps qu'il  n'arriva  personne  en  leur  ville  pour 
la  venue  du  quel  ils  aycnl  f'aiet  plus  grande  dé- 
monstration de  joye  et  de  contentement  qu'il/. 
ont  faict  de  la  mienne,  .l'attends  le  eouricr  que 
j'envoyay  exprès  pour  le  l'aiet  de  monsieur  le 
duc  de  Kerrare,  et  a  la  vérité  ce  qui  m'a  l'aiet 
venir  iey  a  esté  pour  attendre  son  retour  axant 

que  j'arrive  au  dit  Ferrare.  .le  prendray  mon 

chemin  après aVoir  encore  demeure  ie\  deux  ou 
trois  jours,  et  selon  les  nouvelles  qui  me  seront 
apportées,  je  sejourneia\  trois  ou  quatre  jours 
avec  mon  dit  Sieur  le  due,  puis  m'en  ira\  droiet 
sans  m'arrester  en  aucun  lieu,  que  je  ne  sois  en 

la  cour;  vous  asseuraut  que  j'ai  un  merveilleux 

désir  de  vous  voir.  Je  me  recommande,  etc. 
De  Venise,  le  17  Janvier  I  •">•">•'>. 

Vostre  très  humble  et  obéissanl  frère, 

G.  Cardinal  db  I.ouknine.  » 

M.  le  maresehal  Stroz/.i  écrivit  à  la  lin  de 
janvier  à  monsieur  de  Montmorency  sur  le 
mesme  sujet  du  traiete  de  paix  ûégotlé  à  Rome, 
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dont  le  double  est  envoyé  à  mon  dit  sieur  le  duc 
ainsi  qu'il  suit  : 

«Monseigneur,  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
et  moi  fumes  hier  en  campagne  pour  parler  en- 
semble suivant  ce  que  nous  avions  auparavant 
advisé,  lequel  fit  tout  son  effort  pour  me  mener 
le  soir  à  Rome  pour  parler  avec  le  pape  :  ce  que 
je  le  prié  différé  encores  deux  jours  pour  ma 
plus  grande  commodité.  En  tous  les  propos  que 
nous  eusmes  tout  le  jour  ensemble ,  je  le  recon- 
gneu  celuy  mesmes  bon  Charles  qu'il  estoit 
autrefois  pour  le  service  du  Roy  et  encores  en 
mon  particulier;  il  n'est  aucunement  change, 
et  parlant  de  vous  je  luy  concluds  après  ung 
long  discours  que  toutes  choses  et  particulière- 
ment celles  de  la  guerre  avoient  a  passer  par  vos 
mains,  et  par  tant  je  leconseillois  de  s'addresser 
et  faire  fondement  dessus  tout  ou  est  le  sçavoir 
et  le  pouvoir,  et  que  toute  autre  chose  estoit  fu- 
mée et  vanité.  Je  luy  dis  danventaige  qu'il  deb- 
vroyt totalement  se  remettre  en  vostre  jugement 
tant  de  la  manière  de  faire  la  guerre  comme  du 
lieu  et  du  temps  ,  parce  que  enfin  il  falloit  que 
tout  homme  feist  son  mestier,  et  ceulx  qui  le 
font  le  mieulx  sont  les  pluspraticquez  :  et  si  serait 
chose  trop  longue  de  VOUS  raeompter  toutes  les 
particularité/,  de  ce  propos,  bien  vous  diray-je 
que  je  trouvai  ledit  cardinal  enclin  de  luy  mes- 
mes à  suivre  ce  conseil,  et  l'av  laisse  en  icelluy 
comme  il  me  semble  du  tout  persuade.  Il  me  dit 
entre  autres  choses  ceste  ey  digne  de  TOUS  istrr 
eseripte,  que  le  cardinal  de  Lorraine  par  les  ca- 
pitulations laites  avecq  le  pape  avoll  accorde 
choses  ausqiicllcs  auparavant  ils  u'avoient  jamais 
pensé  ,  comme  de  (iayette  et  d'autres  qu'il  me 
nomma,  adjoutant  par  après  ces  mesmes  parol- 
les  qu'ils  estoient  délibère!    par  VOStre   moxeii 

réordonner  les  conditions  passées  par  ledit  sieur 

cardinal  de  Lorraine,  parce  qu'ils  COgnoiSSOient 
qu'il  leur  avoit  plus  concédé  quen'estolt  ledeb- 

VOir,  et   que  cul\    mesmes  ne  \oulloient ,    mais 

que  a  nous  serait  remise  toute  capitulation  de 
quivoulloient  entièrement  despendre,  eongnois- 
sanl  ang  sens  fondement  aux  choses  qui  pas- 

soient   par  nos   mains;  il  me  dit  BUSSl  que  nous 

avoil  advertj  de  tout  eecj  par  le  due  de  somme, 

et  nous  RSteure  bien  sur  mon  honneur  que  je  ne 
change  une  seullc  parollc  de  celles  qu'il  me  dist, 
et  par  ce  qu'il   m'a  Semblé  MSt  athis  digne  de 

nous  estre  escrit, Je  n'ay  voullo  faillir  de  le  faire. 

«Dedans  deux  jours,  je  Inrj  a  Home  pour  met- 
tic  ordre  avec  les  ministres  de  S.i  Majesté,  (pic 
j'aye  ceulx  des  munitions;  et  jusques  a  présent 

quelque  grande  instance  que  J'aye  fait,  je  ne 
suis  venu  a  bout  d'aulcune  chose,  mais  j'espère 

bientost  eclaircyr  cette  partyc  cl  toute  aultre  ù 
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la  satisfaction  de  sadite  Majesté  et  mon  honneur. 
Au  surplus  je  vous  a\  desjà  escript  par  cy-de- 
vanl  comme  monsieur  de  Lodève  ne  m'a  voullu 
payer  de  mes  estats  par  deçà,  combien  que  je 

lio\  et  vous  luy  eussiez  mandé;  a  cesle  eauseje 
vous  supplie  très  humblement  d'y  voulloir  pour- 
veoir  le  plus  promptement  qu'il  vous  sera  possi- 
ble, aultrement  il  est  impossible  de  m'entretenir 
n'aiant  aultre  chose  en  ce  monde  que  cela  qu'il 
plaist  a  Sa  Majesté  de  me  donner,  vous  asseu- 
rant  que  j'auray  grande  difficulté  à  vivre  jus- 
ques  à  ce  que  j'aye  de  vos  nouvelles  :  et  sur  ce  je 
me  recommande,  etc. 

«  De  Stubbiac ,  ce  trentiesme  jour  de  janvier 
J555. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur , 

«  Pietbo  Stbozzi. 

Lettre  de  madame  de  Fontevrault  au  dit  duc 

son  neveu. 

«.  Monsieur  mon  neveu ,  si  Dieu  me  faisoit  la 
grâce  que  je  vous  visse  en  ce  lieu  selon  le 
grand  désir  que  j'en  ay,  ce  me  seroit  double  joye 
et  plaisir  tant  pour  l'asseurance  de  penser  estre 
en  vostre  bonne  grâce  à  laquelle  de  toute  ma 
puissance  me  recommande  ,  comme  aussy  pour 
avoir  le  moyen  de  vous  parler  et  vous  dire, 
monsieur  mon  neveu,  la  grande  nécessité  qu'il 
y  a  de  mettre  la  main  à  la  ville  de  Saumur 
la  quelle  pour  un  temps  a  esté  la  ville  de  la  pro- 
vince la  plus  nette  de  toutes  fausses  doctrines  et 
hérésies,  et  est  à  présent  la  plus  affectée  et  un  se- 
cond Genève.  Dieu  y  est  tellement  offencé,  que 
si  vous  estiez  adverty  vous  useriez  de  puissance 
et  de  justice  selon  le  bon  naturel  de  la  vertueuse 
maison  dont  vous  estes  qui  a  tousjours  soutenu 
l'honneur  de  Dieu  et  deffendu  sa  foy.  Je  vous 
supplie ,  monsieur  mon  nepveu,  y  faire  donner 
ordre  ;  ce  porteur  vous  dira  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'y  prouvoir  et  vous  le  dira  mieux  que  je  ne 
vous  saurois  escrire,  qui  me  fera  finir  ma  lettre 
suppliant  le  Créateur  vous  donner ,  monsieur 
mon  nepveu,  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Fontevrault  ce  17  février  1555. 

"Vostre  entièrement  bonne  tante  en  nostre  sei- 
gneur ,  etc.  de  Bourbon. 

Au  mois  de  may,  le  pape  Marcel,  quiavoit  esté 
élu  le  9  dumoisd'apvril,  fut  saisi  d'une  apoplexie 
dont  il  mourut,  n'ayant  esté  pape  de  vingt  et  ung 
jour.  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  apportée  à 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  ilescrivit  ce  qui  suit 
à  M.  de  Guy  se  son  frère. 

Lettre  du  cardinal  de  Guy  se  au  duc  son  frère 
sur  tes  affaires  négotiées  à  Rome. 

«  Monsieur  mon  frère,  encores  que  par  le  bon 


HES-JOLit.VU  x 

recueil  qui  me  lit  hyer  nostre  Saint-Père,  <t 
les  honnestes  propos  qu'il  me  tint,  il  me  sembla 

<pie  l'on  ne  devoit  attendre   de  Sa  Saincteté  que 

tout    bien   et   faveur  t;mt  au\   affaires  du   Roy 

qu'aux  oostres  particulières  quand  l'occasion  m 
fust  offerte  et  que  nous  en  eussions  eu  besoin, 
toutes  fois  je  regrettois  fort  lapeynequej'avol* 

prise  d'estre  icy  venu  .-cul  des  cardinaux  fran- 
cois,  et  tropt  tard  pour  aider  a  l'effet  de  la  cause 
qui  me  faisoit  plus  courageusement  venir,  qui 
estoit  le  service  de  Sa  Majesté  premièrement,  et 
après,  celuy  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferra re 
qui  a  esté  aussy  prés  du  but  que  vous  avez  pu 
entendre.  Mais  je  ne  vois  en  cela  poinct  de  perte 
sinon  que  les  choses  qui  se  dévoient  et  pou  voient 
des  lors  faire  ont  esté  un  peu  différées,  et  lesquel- 
les seront  dans  peu  de  jours  exécutées  selon  que 
nous  sçaurions  désirer.  S'il  plaist  à  Sa  Majesté 
commander  à  messieurs  les  cardinaux  francois 
qu'eu  toute  dilligence  ilz  achèvent  le  voyage 
qu'ilz  avoient  commencé  pour  venir  eslire  un 
Pape,  et  surtout  de  ne  faillir  de  donner  leurs 
voix  à  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Ferrare  qui  a 
icy  la  meilleure  part  de  tous  les  cardinaux  ,  et 
encore  plus  expressément  commander  à  monsieur 
le  cardinal  du  Belley  que,  laissant  toute  affection 
particulière  et  injuste  ,  avec  tous  les  movens 
qu'il  peut  avoir,  que  pour  le  bien  de  son  service 
et  de  ses  affaires ,  que  mon  dit  sieur  le  cardinal 
succède  au  pape  présent  lequel  est  en  telle  extré- 
mité, que  s'estaut  hyer  trouvé  en  quelque  appa- 
rence de  cognoissance,  il  est  aujourd'huy  retombé 
sy  griefvement  qu'il  a  esté  desjà  cinq  ou  six 
heures  sans  parler,  et  n'y  a  espérance  qu'il  puisse 
passer  demain  tout  le  jour  :  parquoy  il  nous  a 
semblé  ne  devoir  aucunement  différer  à  vous 
en  advertiret  vous  envoyer  Piquet,  combien  que 
ce  matin  nous  eusssions  délibéré  vous  escrire 
par  Montluc.  Maisilnefault  pas  que  messieurs  les 
cardinaux  fassent  les  longs  ny  retifs  soubz  om- 
bre que  celluy  a  esté  sy  promptement  faict  et 
n'y  pourroient  pas  estre  à  temps  ;  car  sy  celluy 
que  nous  voulons  ne  l'est  avant  qu'ilz  soient  arri- 
vez, nous  ferons  bien  en  sorte  qu'ilz  seront  atten- 
dus et  afin  que  je  ne  retarde  plus  long-temps  le 
partement  du  porteur  je  vous  diray  en  un  mot, 
monsieur  mon  frère,  il  fault  qu'à  ce  coup  le  Roy 
monstre  de  favoriser  monsieur  le  révérendissime 
cardinal  de  Ferrare  ,  et  s'il  estoit  possible  que 
monsieur  nostre  frère  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine  fust  retourné  de  son  voyage,  il  feroit 
un  grand  bien  à  mon  dit  sieur  le  cardinal  de 
Ferrare,  mais  il  fault  surtout  que  le  Roy  escrive 
à  monsieur  le  cardinal  de  Farnèze  de  faire  pour 
mon  dit  sieur  cardinal  et  me  recommandant,  etc. 
«  De  Rome  ce  25  apvril  1555. 


I)L    DUC   DE 

«Vostretrès-humblç  et  obéissant  frère, 
«  Louis  Cardinal  de  Glvse.  » 

«Monsieur mon  frère,  vous  verrez  la  despèche 
commune  que  M.  le  connestable  et  moy  faisons 
au  Roy,  et  ce  qu'il  nous  a  semblé  lui  devoir 
dire  sur  ce  qui  se  présente,  dont  je  ne  vous  feray 
redite  ny  autre  plus  long  discours  sur  les  affai- 
res de  Rome  dont  nous  estions  en  terme  pour  la 
venue  de  Montemerle,  puis  que  ces  choses  ont 
pris  fin  par  la  mort  du  feu  Pape.  Seullement  vous 
presseray-je,  monsieur  mon  frère,  qu'en  la  des- 
pesche  que  le  Roy  fera  pour  le  faict  de  la  créa- 
tion du  nouveau  ,  ne  laisse  oublier  que  le  dit  sei- 
gneur escrive  bien  expressément  à  tous  mes- 
sieurs les  cardinaux  qui  sont  à  sa  discrétion  , 
qu'en  cas  que  l'affaire  de  monsieur  le  cardinal 
de  Ferrare  fust  désespérée  et  ne  réussit  selon  son 
intention,  ilz  ayent  à  bailler  leurs  vœux  a  mon- 
sieur le  cardinal d' Angleterre,  car  outre  sa  bonté 
et  prud'hommieet  tout  le  bien  que  tout  le  publicq 
en  recevroit,  je  ne  trouve  point  de  qui  les  affaires 
du  Roy  receussent  plus  de  commodité  que  de 
luy  pour  beaucoup  de  raisons  que  vous  sçavez. 
J'en  ai  bien  long-temps  devisé avecq monsieur  le 
connestable  depuis  que  je  suis  arrivé  en  ce  lieu, 
qui  est  bien  en  cela  de  mon  opinion  et  m'a  as- 
seuré  l'avoir  desjà  ainsy  escript  au  Roy.  Je  vous 
prie  y  tenir  la  main  et  par  la  première  despesche 
faire  tenir  une  lettre  cy  inclose  que  j'escris  à 
monsieur  le  cardinal  de  Guyse,  nostre  frère,  me 
recommandant  très  humblement,  etc. 

«  De  Beauvais  ce  11  jour  de  mais  1555. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  c.vnuix  IL  DE  Loin;  \i\k.  » 

Autre   lettre  du  dit  cardinal  de   Lorraine  an 

cardinal  de  Guyse,  sonf?'ère}  sur  le  mesme 
subjet. 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  reeeu  dvu\  de  vos 
lettres    du  L>o  et  dernier  du  mois  passe   et  par 

[celle  entendu  vostre  arrivée  à  Rome  et  ce  que 

depuis  y  est  survenu  ;  surquoy  j'ay  bien  VOUlu 
vous  faire  la  présente  qui  sera  commune  a  mon- 
sieur le  cardinal  de  l'errare  et  a  VOUS  .  laquelle 

je  voudrais  bien  le  trouver  esleu  pape  quand 
vous  la  recevrez,  et  vous  priera}  monsieur  mon 
frère  puisque  les  choses  Bont  ainsi  succédées el 

(pie  ne  sommes  encore  hors  d'espérance  de  ce  que 

nous  avions  désiré  pour  luy,  luy  vouloir  rafraî- 
chir la  mémoire,  des  propos  que  je  nous  tins  a 
vostre  parlement,  lu\  faisant  ces  mesmes  offres 
que  je  vous  avois  prié  luy  faire,  et  le  suppliant 
de  ma  part  ne  vouloir  espargner  Ions  mes  biens 
ny  choses  qui  soit  en  ma  puissance  pour  parve- 
nir s'il  est  moyen  à  son  entretien,  cl   n'\  faisant 
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entendre  le  grand  regret  que  j'ay  de  passer  ces 
deux  occasions  sans  avoir  moyen  de  luy  pouvoir 
aller  faire  service  ,  vous  priant  en  tout  ce  que 
vous  pourrez  vous  efforcer  de  suppléer  pour  moy 
et  luy  faire  cognoistre  l'envie  que  vous  avez  de 
luy  ohéyr  et  servir,  en  quoy  je  suis  certain  que  vous 
ne  voudrez  rien  oublier;  bien  vous  veux-je  prier 
luy  dire  de  ma  part  qu'au  cas  que  son  affaire 
i  fust  hors  d'espérance,  que  je  le  supplie  s'employer 
pour  l'élection  du  cardinal  Pôle  ne  scacbant  que 
luy  après  luy  de  qui  les  affaires  du  Roy  pensent 
recevoir  plus  de  commoditez,  et  suis  asseuréque 
ce  seroitun  très  grand  bien  pour  toute  la  respu- 
blique  chrestienne  pour  les  raisons  que  je  -vous 
dis  àvostre  partement.  Surquoy  vous  luj  pour- 
rez remonstrer  qu'estant  les  dit  Pôle  esleu,  il  au- 
rait tout  loisir  avant  que  d'aller  a  Rome  d'ad- 
jouster  quelques  bons  ans  à  son  vieil  sage,  et 
suis  seur  qu'il  n'abandonnerait  poinct  ces  limites 
de  deçà  sans  avoir  donné  ordre  à  beaucoup  d'af- 
faires qui  se  présentent,  de  façon  que  je  ne  seais 
encore  s'yl  auroit  temps  d'y  fournir,  vous  priant 
le  faire  bien  entendre  au  dit  cardinal  de  l'errare 
lequel  trouvera  icy  mes  très  humbles  recom- 
mendationsa  sa  bonne  grâce  :  aussy  feront  mes- 
sieurs les  cardinaux  l'arne/.eet  dlrbin. 
«De  Beauvais  ce  il  may  1555. 
«Vostre  très  humble  serviteur  et  frère; 

«  C.   CWIDIN.VL    DE    l.OHKMM  . 

Lettre  dit  cardinal  de  Lenoncourt  au  duc  d, 
Guy  se ,  su r  son  voyage  a  Rome. 

«Monseigneur,  depuis  que  je  vous  ai  escrit 
de  Lyon  ,  j'ay  trouvé  plus  de  chevaux  de  poste 
qui  guarissenl  de  la  sciatique  et  du  mal  de  costé 
([ne  de  ceux  qui  me  la  donnoienl ,  de  sorte  que 

je  suis  arri\  e  ce  jourd'hui  en  ce  lieu  de  l'.ade  dont 
je  partiray  encore  pour  aller  coucher  a  Zurich, 
et  espère  en  moins  de  de  \  jouis  sortir  hors  les 
pays  des  Grisons.  Cela  l'ail,  si  les  forces  île  mon 

aage  peuvenl  accompagner  ma  volonté,  je  me 
rendra}  bientosta  Rome,  quoj  (pie  je  trouve 

tpie  je  ne  suis  plus  eclluv  que  j'eStois  il  J  a  si\ 
ans,  quand  je  lis  le  chemin  de  l.von  a  Home  en 
Cinq  jours  et  ileinv  ,  a  la  création  du  pape  Jules. 

J'espère  (pie  monseigneur  le  cardinal  de  Ven- 
dosme,  encore  qu'il  soit  part)  un  jour  après 
moy,  n'arrivera  a  Home  quatre  jours  après  que 

j'v  sera\  arn\c.  Ceux  qui  prétendent  a  se  faire 
pape  n'auront  garde  de  faire  telle  entreprise; 
mais  la  \olonte  que  j'av  de  faire  service  nu  lùy 
et  de  servir  de  quelque  chose  en  ce  que  vous 
m'avez  dit  ,  feront  (pie  je  feray  estendiv  les  for- 
ces de  ma  vieillesse  autant  que  je  pourra),  me 
recommandant  bien  humblement  a  votre  bonne 
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grâce,  et  suppliant  le  Créateur  vous  donner, 
Monseigneur,  etc. 

«De  Bade,  ce  i  l  may. 
«Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  serviteur, 


«Robert  cvkdinal  deLenoincourt.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

Monsieur  mon  frère ,  par  monsieur  de  Lanzae, 
présent  porteur,  vous  serez  sy  amplement  ad- 
verty  de  Testât  ou  nous  sommes  de  nostre  négo- 
ciation ,  que  je  ferois  tort  à  sa  suffisance  de  vous 
en  dire  davantage,  sy  ce  n'est  que  je  vous  puys 
asseurer  qu'en  la  journée  d'hyer  nous  n'oublias- 
mes  rien  de  part  et  d'autre  de  ce  qu'il  nous  sem- 
bla à  propos,  chacun  pour  le  service  de  son 
maistre ,  qui  est  le  vrai  but  de  notre  négociation, 
de  laquelle  nous  serons  du  tout  résolus  à  l'assem- 
blé qui  se  fera  sabmedy  comme  vous  entendrez 
du  dit  sieur  de  Lansac  et  que  nous  aurons  à 
faire  aux  gens  les  plus  obstinez  de  ce  monde 
qu'est  l'endroit  où  je  me  recommanderay  très 
humblement  a  votre  bonue  grâce.  Nous  sommes 
bien  attachez  M .  d'Arras  et  moy ,  et  crois  que  quand 
nostre  maistre  en  sçaura  la  vérité ,  il  en  aura 
contentement;  pour  le  moins  je  vous  puis  asseu- 
rer que  j'ai  fort  enduré,  Dieu  en  soit  lue.  Quand 
à  la  fin  je  ne  l'espère  poinct  bonne ,  et  sy  elle 
vient  bien  ce  sera  par  un  moyen  que  j'ay  mis  en 
avant  que  vous  sçaurez  assez  à  temps  et  où  M.  le 
légat  a  espoir  et  y  travaille.  Dieu  en  ordonnera 
pour  le  mieux ,  car  tout  gist  en  luy,  surtout 
gardez-vous  d'un  eschec  en  campagne.  Mettez 
deux  mil-hommes  d'armes  à  l'entour  de  Maubert 
et  Maizières;  ne  les  espargnez  poinct  puisque  le 
danger  est  au  dit  Maubert,  et  faittes  approcher 
nos  Allemans  et  François  près  de  là  et  toute 
nostre  cavalerie.  J'en  parle  d'affection ,  car  je 
suis  despesché  s'ilz  viennent  là  et  tout  sera  fri- 
cassé  jusques  à  Rheims  et  Laon,  à  Dieu  Mar- 
chais. Hz  tiennent  icy  pour  certain  qu'ils  veullent 
prandre  Roeroy  en  passant,  venir  de  là  à  Mau- 
bert et  laisser  trois  mil-hommes  pour  brider 
Mariambourg.  Pour  Dieu  que  le  Roy  ne  se  laisse 
point  endormir;  quand  tout  est  dist  ce  n'est  pas 
mon  mestier. 

«Daledus  ,  ce  30  jour  de  may  1555. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 
«C.  Cardinal  de  Lorraine.  » 

Autre  lettre  du  dit  cardinal  au  dit  duc  son 

frère. 

«  Mon  frère ,  vous  entendrez  de  ce  porteur 
l'occasion  de  son  voyage  et  verrez  par  la  des- 
pesché que  nous  faisons  par  luy  au  Roy  dans 


quel  terme  est  nostre  négociation,  qui  me  tar- 
dera \ous  en  faire  redite;  je  VOUS  dira\  seulie- 
ment  que  je  parlay  hier  a  M.  d'Arras  touchant  la 

prière  que  je  Iu\  avols  faiete  d'obtenir  permission 
de  l'Empereur  pour  envoyer  visiter  M.  de  Bouil- 
lon, en  quoy  il  m'avoil  promis  de  s'unplover; 
maintenant  il  dit  qu'il  en  attend  réponce,  et  pour 
ce  qu'il  voit  bien  qu'il  y  a  peu  d'espérance  que 
la  paix  se  fasse  et  que  nous  désirons  traicter 
pour  les  prisonniers,  il  nous  dit  qu'eneores  que 
la  paix  ne  se  lasse  point ,  ilz  seront  bien  contens 
d'entendre  au  faict  des  prisonniers  et  les  mettre 
tous  à  rançon ,  et  desja  les  parents  de  .M.  de 
Crequy  ont  tant  faict,  que  sa  rançon  en  quoy  il 
fut  mis  avant  la  mort  de  son  père,  qui  est  de 
quatre  mil  escus,  ne  sera  de  rien  augmentée; 
en  y  a  aussy  plusieurs  autres  de  cette  compa- 
gnie qui  sont  en  bonne  volonté  de  ravoir  leurs 
parents  qui  sont  prisonniers,  et  mesme  M.  le 
connestable  est  bien  délibéré  d'y  faire  mettre  son 
fdz  sy  le  Roy  luy  permet  de  le  retirer.  Mais 
quant  à  M.  de  Bouillon,  M.  d'Arras  m'a  dit  que 
l'Empereur  permettra  qu'il  y  soit  mis  comme 
les  autres,  pourveu  qu'il  rende  Bouillon,  et  pour 
ce  que  nous  leur  avons  proposé  cette  place  au 
nombre  de  celles  prises  par  le  Roy,  des  quelles 
nous  ne  leur  en  voulons  rendre  une  seulie  comme 
nous  leur  avons  dit.  Je  vous  prie  faire  entendre 
à  madame  de  Valentinois  et  à  madame  de  Bouil- 
lon ce  que  nous  aurons  à  faire  si  en  mettant  ma- 
dame veuve  de  Bouillon  à  rançon,  l'on  demande 
pour  partie  d'icelle  Bouillon;  en  quoy  je  sçais  bien 
qu'elles  suivront  la  volonté  du  Roy;  mais  il 
fault  entendre  la  résolution  qu'elles  en  auront 
prise  affin  que  nous  sçachionssi  mon  dit  seigneur 
de  Bouillon  sera  exclud  du  nombre  de  ceux  qui 
seront  mis  à  rançon,  et  que  pour  cela  nous  ne 
laissions  à  passer  outre  pour  celle  de  tous  les 
autres.  Il  me  tarde  bien  que  j'aye  réponce  sy 
j'auray  permission  de  l'envoyer  veoir  par  l'abbé 
de  Valleroy  qui  est  icy ,  mais  quelque  diligence 
que  j'ai  sceu  faire,  il  m'a  esté  impossible  de 
le  sçavoir,doutil  me  desplaist  pour  le  désir  que 
j'ai  de  luy  faire  plaisir  en  cette  nécessité,  comme 
je  ferois  toute  ma  vie  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  :  et  me  remettant  à  la  despesché  et  à  sa 
suffisance, je  feray  lin  de  la  présente  par  mes  très 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
priaDt  nostre  Seigneur  vous  donner ,  monsieur 
mon  frère ,  très  bonne  et  longue  vie. 
«D'Ardres,  ce  2  juin  1555. 

«Votre  très  humble  et  obéissant  frère, 
«C.  Cardinal  de  Lorraine.» 
Lettre  du  duc  de  Guy  se  à  monsieur  le  prince 
de  Ferrure  son  beau-frère,  au  sujet  des  af- 
faires de  Rome. 


«  Monsieur  mon  frère ,  j'ai  tousjours  jusques 
icy  différé  de  faire  responce  à  3  ou  4  lettres  que 
m'avez  escrites  attendant  quelque  résolution 
tant  sur  l'élection  du  pape  que  sur  le  traicté  de 
paix  entre  les  députez  du  Roy  et  de  l'Empereur, 
et  pour  cette  heure  les  choses  sont  en  telz  termes 
du  costé  de  deçà ,  qu'après  s'estre  les  dits  dépu- 
tez assemhlez  quelquefois  d'une  part  et  d'autre, 
il  ne  s'est  peu  rien  accorder  et  sont  partis  d'a- 
vec eux  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  M.  le  con- 
ncstable  il  y  a  deux  ou  trois  jours  sans  plus 
d'espérance  de  paix ,  de  sorte  que  j'espère  que 
cet  esté  ne  se  passera  poinct  sans  faire  quelque 
chosede  bon  et  qu'on  ne  se  batte  bien,  ayant  ja  nos 
ennemis  ensemble  dix  ou  douze  mil  hommes  à 
Guyves,  qui  est  le  lieu  ouïe  Roy  séjourna  au  par- 
lement de  Mariambourg,  et  ou  M.  de  Nevers  le 
vint  trouver.  11  est  bruit  qu'ilz  veuillent  fortifier 
la  montagne  qui  est  près  de  là ,  et  croit-on  que 
c'est  pour  attaquer  Mézières  ou  Maubert  fon- 
taine et  plustot  celui-cy  que  je  ne  trouve  des 
plus  fortes  places  qu'ayt  le  dit  seigneur;  toutes 
fois  il  se  délibère  la  faire  garder  le  plus  que  l'on 
pourra ,  et  pour  cet  effet  met  un  bien  homme 
de  bien  dedans;  nostre  gendarmerie  est  jà  toute 
assemblée  et  marche  de  ce  costé  là  avec  nos  mi- 
tres forces  pour  lui  faire  teste,  et  m'est  ad  vis, 
M.  mon  frère,  que  voiey  l'heure  que  ne  devez 
plus  différer  de  partir,  dont  je  m'asseure  tellement 
suivant  ceque  m'en  avez  tousjours  mande,  que  je 
fais  dresser  tout  un  équipage  tant  de  chevaux  (pie 
bardes,  le  quel  vous  trouverez  prest  a  vostre 
arrive  par  deçà,  vous  asseurant  (pie  vous  dispo- 
serez toujours  de  ce  qui  sera  en  ma  puissance 
tout  ainsy  Ç[U6  du  VOStre  propre,  et  vous  supplie 
en  vouloir  l'aire  cet  estât.  M.  de  Nemours  m'a 
parlé  par  plusieurs  l'ois  des  propos  qu'avez  en- 
semble touchant  le  mariage  de  madame  Louise 
VOStre  sieur  et  de  luy,  et  (pie  nous  luy  avez  pro- 
mis d'en  faire  quelque  chose  envers  M.  le  due , 
dont  il  n'a  eu  aucune  reponec;  il  semble  qu'on 
le  desdaigne,  et  a  vous  en  parler  franchement 
et  sans  fasche,  il  m'a  dit  que  sans  plus  le  remet 

tre  il  en  vouloil  avoir  une  entière  résolution.  \  ous 

scavczquel  est  son  honnestete  et  ses  \crtus,  et 
ne  seais  sy  en  perdant  cette  occasion  on  en 
pourra  retrouver  une  semblable,  .le  nous  supplie 
y  faire  une  lin,  car  j'en  suis  fort  pressé.  Kl  sur 
ce  je  prie  Dieu  ,  etc.  » 

D'un  autre  coste  les  nouvelles  estoient  données 
par  monsieur  (h'  l/Ksehellc  a  M.  de  Cuinsc,  des 
fortifications  qui  se  continuoient  et  des  courses 
faites  sur  les  ennemis,  dont  estoit  chef  M.  le 
Rmgrave. 

"Monseigneur,  le  peu  de  moyen  que  j'av  eu 
m'a  gardé  vous  eseripre  des  nom  elles,  tant  de 
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ce  qui  faict  en  vos  ouvraiges,  que  de  la  guerre 
de  deçà ,  et  voyant  ce  porteur  se  retirer  vers 
vous,  n'ay  voullu  faillir  vous  en  eseripre  ce  mot, 
afiin  que  ne  me  teniez  en  répultaeion  d'ung  par- 
resseux,  vous  asseurant ,  Monseigneur ,  que  vos 
dicts  ouvraiges  se  sont  conduictes  bien  fort  dili- 
gemment, mais  te  maulvais  temps  nous  y  a  fort 
nuyt.  Je  ne  vous  en  feray  long  discours ,  par- 
ceuque  monsieur  de  Trenchillion  ,  auquel  j'ay  le 
tout  monstre,  vous  pourra  dire  ce  qu'il  en  a 
veu  :  au  surplus  je  pense  qu'avez  entendu  la 
course  qu'avions  faict  sur  les  ennemys  dont  es- 
toyt  chef  monsieur  le  conte  Ringrave,  auquel 
ay  faict  entendre  l'entreprise  sellon  que  autre- 
fois vous  l'ay  diet,  ou  avons  bien  fort  endom- 
magé l'ennemy,  et  fayt  le  plus  grant  ravaige 
qui  ayt  este  faict  despuys  vingt  ans  en  la  terre. 
Au  reste  vos  hargoules  n'ont  cesse  d'estre  jour- 
nellement à  la  guerre  et  ont  assez  bien  faict  leur 
prouflit  sans  rien  perdre,  Dieu  mercy.  et  au 
contraire  les  ennemys  nous  ont  laisse  sans  nous 
faire  dommaige  en  cestc  frontière.  Au  démon- 
rant,  Monseigneur,  je  vous  puis  asseurer  que  en 
toutes  les  choses  que  je  pou  n'ay  penser  vous 
faire  service  tant  céans  que  dehors ,  (pic  le  feray 
en  sorte  (pie  aurez  contentement  de  moy  ;  ce 
sca;.  t  nostre  Seigneur,  auquel  je  supplie,  Mon- 
seigneur, nous  tenir  en  santé  et  longue  vye. 

«  De  vostre  chasteau  de  Guy  se,  le  deuxiesme 
jour  de  fuing  t  ■>'>■'>. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

L'ESCHE]  11'.  - 

Lettre  de  monsieur  de  Guise  à  monsii  ur 
le  mareschalde  Saint  André. 

«Monsieur  le  marcsehal,  il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  tirant  besoin^  que  je  VOUS  fasse  Icj  re- 
ditte  de  ce  que  le  Roy  nous  répond,  tant  pour  le 

faict  delaCapelle,  «pie  pour  les  aultres  ch  ses 

contenues  en  sa  depesche  qui  est  ample,  et  nous 
satisfera  sur  le  tout  :   bien  VOUS  diiMN-jc  en  pas- 

sanl ,  que  le  Roj  se  contente  tant  du  bon  et 

tirant  deltNoir  que  nous  faites,  et  du  prudent 
,ul\  is  que  nous  prenez  en  toutes  choses  qui  «m- 
cernent    cl    ptuvenl    toucher    son   service   SU 

lieux  ou  nous  passe/,  «pi'il  n'est  possible  de  Peu 

VOlr  plus  satisfaicl  qu'il  est.    Pour  ma  part  je 

nous  mereye  bien  fort  de  la  peine  que  nous  avez 

prinse  de  Nisiler  si  soigneusement  GnVSC,   et  ;i 

me  mander  sj  précisément  Pestai  où  nous  l 
trouvé,  nous  advtsant  que  puisque  nous  m'avez 
condamne  a  j  employer  jusques  a  di\   mille 

livres  entre  CJ  et  si\  sepmaines,  et  m'asseurez 
que  en  ce  temps  là  faisant  cestC  dépense  ,  elle 
sera  une  des  bonnes  pl.ices  de  la  frontière  .  je  me 
suis  résolu  pour  l'affection  que  j'ai  de  la  Noir  en 
eslal  de  pouvoir  faire  ung  bon  et  utile  scrNiee 
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au  Roy  et  à  son  royaulme,  de  mettre  jusques  * 
ma  chemise,  et  ay  déjà  commencé  à  donner  si 
bon  ordre  à  l'argent,  que  je  vous  puis  asseurer 
qu'il  ne  manquera  point  :  mais  il  fault  que  là 
dessus  Je  vous  prie  encore  d'une  chose  ,  c'est  que 
vous  l'ailles  si  bien  marquer  et  desseigner  par 
Meliorin  ce  qui  est  a  faire  ,  que  ceulx  qui  auront 
charge  de  la  conduite  de  l'ouvraige  n'y  puissenl 
faillir,  et  si  vostre  commodité  pouvoit  porter  d'y 
faire  quelque  voyage ,  comme  vous  avez  donné 
espérance  ,  je  scay  combien  vostre  œil  serviroit 
à  cela,  et  combien  je  vous  en  seroye  tenu  :  pour 
le  moings  je  vous  prie  que  vous  y  laissiez  ledit 
Meliorin  le  plus  (pie  vous  pourrez,  l'ayant  tous- 
jours  congnu  tant  affectionné  en  mon  endroict 
que  je  m'asseure  qu'il  sera  bien  ayse  de  l'y  em- 
ployer, et  d'y  faire  œuvre  digne  de  l'expérience, 
et  du  bon  jugement  qu'il  a  en  semblables  eboses. 
J'escrips  au  sieur  de  la  Baune  qu'il  preste  les 
cinquante  muids  de  farines  que  vous  avez  advisé 
envoyé  à  la  Capelle,  n'ayant  rien  que  je  n'em- 
ployé tousjours  pour  le  service  du  Roy;  mais 
parce  que  vous  sçavez  qu'elles  feront  faulte  en 
madite  place,  je  vous  prie  que  vous  les  faittes 
remplir  de  celles  que  avez  résolu  de  prendre  à 
Saint  Quentin ,  et  commander  à  ceulx  qui  en 
auront  la  charge  qu'ils  prennent  garde  qu'elles 
soyent  rendues  bonnes  et  de  garde,  ainsi 
qu'il  est  raison.  Nos  depputez  se  doibvent  de- 
main assembler  et  estans  jusques  icy  demeurez 
sur  une  résolution  qu'ils  ont  prinse  de  ne  rendre 
rien  d'une  part  ny  d'aultre,  d'aultant  que  ceulx 
de  l'Empereur  avoient  tousjours  déclaré  comme 
ils  ont  tousjours  continué  depuis  ,  qu'ils  ne  ren- 
dront jamais  le  duché  de  Milan.  Je  croy  que  leur 
assemblée  de  demain  apportera  une  fin  et  réso- 
lution à  leur  négociation  ou  de  paix ,  ou  de  con- 
tinuation de  guerre,  dont  je  ne  fauldray  à  vous 
donner  advis  sitost  que  le  Roy  en  aura  eu  des 
nouvelles. 

«Cependant  je  prie  Dieu ,  etc.  » 
Mémoire  pour  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
de  la  part  de  monsieur  le  cardinal  de  Bel- 
lay au  sujet  du  Saint-Père,  etc. 
Nostre  Saint-Père  feist  en  son  consistoire  une 
grande  et  fort  belle  exhortation  suz  ce  qu'il  luy 
sembla  qu'il  se  deup  faire  pour  le  eommence- 
mentde  son  pontifficat,  spécialement  pour  conti- 
nuer tant  par  bonnes  meurs  que  par  ordonnan- 
ces les  réformations  acheminées  par  le  pape 
Jules  sur  le  faict  de  lÉ'glise  et  de  ce  saint-siége  , 
afin  que  par  l'exemple  que  toutte  la  chrestienté 
verroit  naître  de  ce  lieu,  elle  feust  d'autant  plus 
enclinée  à  s'accommoder  à  la  gloire  et  honneur 
de  Dieu  et  conséquemment  au  bien  et  repos  de 
la  chrestienté  et  de  ce  saint-siège.  Prya  fort  Sa 


Sainteté  el  exhorta  tout  le  coiliége  en  général 
de  luy  estre  aydanl  à  porter  le  faiz  de  l'adminis- 
tration et  charge  qui  luy  estoit  tombée  sur  les 
espaules  en  cest  âge  si  décrépit,  et  en  la  multi- 
tude d'affaires  qui  se  présentaient,  dont  Sa  dite. 

Sainteté  dit  que  plus  a  loisir  se  feroient  particu- 
lières députations  selon  les  qualité/,  suffisance  et 

fore»;  des  iiiil:s  du  colliéges  OU  des  autres  :  mais 
principal lement  et  sur  tout  n'estant  par  sa  pro- 
motion au  papat,  le  lieu  du  choix  tombé  entre  les 
mains  du  cardinal  du  Bellay,  personnage  tel  que 
si  l'élection  eust  deu  estre  faietc,  il  ne  se  feust  pu 
trouver  personne  plus  digne  de  telle  charge,  Sa- 
dite  Sainteté  s'en  tenoit  fort  consolée  et  allégua 
ladessus  quelques  choses  en  la  recommandation 
dttdit  cardinal,  et  entre  les  aultres  louenges 
qu'elle  luy  donna,  elle  feist  mention  des  services 
que  de  si  longue  main,  avec  si  grande  prudence 
et  avec  tant  de  labeurs  il  avoit  faits  au  Roy  très 
chrestien  son  prince  et  seigneur,  chose  qui  d'au- 
tant plus  estoit  digne  d'estre  louée,  que  ceste  sa- 
crée couronne  de  France  avoit  tousjours  été  la 
vraye  colonne  de  l'Eglise,  et  que  véritablement 
Sadite  Sainteté  ne  pouvoit  sinon  louer  que  les 
grands  princes,  de  la  force  desquelz  dépend  l'en- 
tretenementde  ce  saint-siége,  eussent  en  ce  col- 
liège  personnes  qualifiiées  qui  y  eussent  la  pro- 
tection de  leurs  affaires  en  main,  mais  estant  icy 
si  nécessaires  ledit  cardinal  du  Bellay  qu'il  est 
pour  touttes  raisons  et  principalement  pour  le 
degré  dessus  dit  au  soullagement  de  Sadite  Sain- 
teté et  de  Testât  de  ce  dit  saint-siège,  et  ne  y 
manquant  au  Roy  très  chrestien  persounaige  qui 
soit  pour  très-bien  porter  le  faiz  de  ladite  protec- 
tion et  tout  autre  grand  et  honorable  faiz  et 
charge,  qui  est  le  cardinal  de  Ferrare ,  es  louen- 
ges duquel  elles'estendit,  qui  avec  layde  du  car- 
dinal d'Armaignac  et  de  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté,  estoit  pour  satisfaire  à  ladite  charge, 
Sadite  Sainteté  le  prioit  bien  fort  et  eu  tout  la 
plus  grande  instance  qu'elle  pouvoit,  qu'il  feust 
moyen  de  porter  le  Roy  très  chrestien  à  ce  qu'il 
se  coutentast  de  donner  ledit  cardinal  du  Bellay 
tout  entier  à  Sa  Sainteté,  que  ce  seroit  bien  assez 
quant  il  pourroit  satisfaire  à  cette  seule  charge 
pourgrantesperit,  sçavoir  et  expérience  qui  feust 
en  luy  ;  et  répétant  Sa  Sainteté  ce  propos  pour 
deux  ou  trois  fois  et  tousjours  y  augmentant 
quelque  chose,  adjousta  que  non  seulement  ledit 
cardinal  de  Ferrare  eust  à  faire  cest  office  envers 
Sa  Majesté,  mais  qu'encores  il  la  conjurast  de  ne 
revocquer  ledit  du  Bellay  ne  aussi  peu  de  luy 
donner  congié  de  sou  retour  quant  il  le  luy  voul- 
droit  demander,  disant  comme  en  riant  qu'aussi 
bien  quant  il  s'en  vouldroit  aller  et  abandonner 
ce  saint-sièue  eu lanécessité  où  il  est, elle  retien- 
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droit  comme  son  prisonnier,  et  ne  souffriroit  que 
l'Église  feiist  privée  de  sa  présence,  passa  aussi 
la  dessus  sur  la  translation  de  l'évesché  d'Ostie 
laquelle  translation  avec  les  autres  fut  lors  de- 
peschée. 

Lettre  de  M.  d'Avanson. 

«  Monseigneur,  vous  serez,  comme- j'espère  tel- 
lement estre  satisfaict  de  ce  que  vous  entendrez 
de  monseigneur  le  cardinal  de  Guise  touchant  les 
affaires  du  Roy  de  part  deçà,  qu'il  ne  me  reste 
à  vous  dire,  Monseigneur,  sinon  que  jamais 
homme  ne  s'y  porta  mieulx,  ne  avec  plus  grand 
diligence  qu'il  a  faict.  Et  au  surplus  je  vous  sup- 
plieray  très  humblement  de  me  conserver  autant 
en  vostre  bonne  grâce,  comme  je  désire  de  m'y 
perpétuer  et  de  vous  estre  toute  ma  vie  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.  Priant  sur  ce  le 
Créateur  vous  donner,  Monseigneur,  en  très 
bonne  santé  et  prospérité  heureuse  et  longue 
vie. 

«T)e  Homme  ceeinquiesmejuing  1555. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «T.  o'AvANsox.  » 

Nouvelles  de  différends  pays  contenus  iIuhs  les 
lettres  suivantes  adressées  a  mondit  sieur  le 
duc  de  Guy  se. 

«Monseigneur  ,  je  ne  vueulx  faillir  vous  ad- 
vertir  del'envoj  qui  nous  a  este  faict,  le  huicties- 
me  de  ce  mois,  de  quatre  cens  soixante  dix-neuf 
poinçons  farine  ,  sept  vingtz  deux  sacz  avoine, 
dix  sept  bestes  a  corne,  et  de  sept  douzaines  de 
piétines,  et  aussi  de  ce  (pie  les  volmUaires  ont 
admené,  qui  est  environ  quatre  vingtz  pièces  de 
vin  et  vingt-quatre  pièces  pour  la  provision  des 
cappitaines  ,  ensemble  de  huit,  vingtz  moutons, 
vous  asseurant,  Monseigneur  que  je  les  mesna- 
geray  sihienqucleKoy  et  VOUS  en  aurez  conlantc- 

ment.  J'ay  faict  faire  la  monstre  des  gens  de  pied 
de ceste  garnison ,  où  il  s'est  trouvé ,  comprins 

soixante  six  malladcs,  le  nombre  dedix  sept  cens 
trente  an  g  hommes,  qui  est  soixante  quatre  hom- 
mes daventaige  que  a  la  reveue  faicte  en  la  pré- 
sence de  monsieur  de  Charluz.  Mais  l'occasion 
pour  qUOJ  je  les  ay  retenu/,  et  faicl  paier,  a  este 
après  avoir  reeeu  la  lettre  du  Roj  en  la  lettre  du 

sixiesmedeee  movs,  par  laquelle  lediet  seigneur 
me  commande  d'en  retenir  jusques  a  dix  huiet 
cens,  si  tant  s'en  peult  trouver  en  ceste  place. 
Et  quand  au  reste  qui  l'ut  casse,  jej  lis  tout  ce 
qu'il  fut  possible  a  les  retenir  pour  servir  de 
pionniers,  ce  qu'il/  n'ont  jamais  voulu.  Par  quoy 
Monseigneur  ,  Je  vous  supplie  très  humblement 
vouloir  ordonner  qu'il  nous  en  soit  iey  envoie  ; 
car  je  n'en  ay  a  présent  que  six  vingtz  neuf,  et 
aussi  que  monseigneur  de  Nevers  m'a  dit  ne 


m'en  povoir  envoler,  sans  qu'il  luy  soit  expres- 
sément commandé.  J'ay  faict  paier  les  creues  des- 
dictes bandes  de  gens  de  pied  pour  le  mois  de 
may  entier,  encores  qu'ilz  ne  soient  arrivez  que 
environ  le  meillieu  du  mois.  Mais  c'est  pour 
donner  occasion  aux  cappitaines  d'avoir  quel- 
que contantement,  et  ou  vous  ne  le  trou\  erriez  i  ai- 
sonnable,  je  vous  supply,  Monseigneur,  le  me 
vouloir  mander  affin  de  le  leur  faire  desduireà 
la  prochaine  monstre. 

Quand  aux  nouvelles  de  noz  voisins,  ilz  font 
une  extrême  diligence  défaire  parachever  leur 
fort,  ou  il  y  a  bien  trois  mil  pionniers  et  trois 
cens  massons  qui  3  besognent  et  travaillent  tous 
le  jours.  Hz  ont  trouve  l'eau  en  faisant  les  fossez 
de  leur  place,  de  quoy  ilz  se  sont  fort  resjouys. 
L'on  m'a  asseuré  qu'il  y  a  deux  boullevartz  qui 
sont  desjà  de  treize  ou  quatorze  piedz  de  haol- 
teur.  Il  leur  est  arrive  ung  bon  nombre  de  caval- 
lerie  et  autres  gens,  et  pour  en  sçavoir  la  vérité 
je  y  ay  envoyé  ce  matin  expresséement  ;  aussy 
m'a  asseuré  ce  personnage  que  .Martin  Yau- 
drousse  est  mort  depuis  trois  jours  en  leur  camp 
vendredj  derrain.  J'envoyai  messieurs  de  La 
Roche,  du  Maine  et  La  Ferté  avec  leurs compai- 
gnies  et  environ  deux  cens  hommes  de  pied  en 

ung  villaigeà  ih'ux  lieuesd'icy,  ou  ilz  trouvèrent 
cent  ou  six  vingts  chevaulx  et  une  enseigne  de 
gens  de  pied  des  cnneims  des  garnisons 
d'icy  autour,  qui  estoient  la  attendant  cinq 
ou  six  enseignes  de  Nammurois  ,  les  pistol- 
liers  et  quelque  autre  gendarmerie  pour  aller 

courir  es   cm  irons  de  Meziercs  cl  de  Montcor- 

net.  Mais  noz  gens  les  serrèrent  de  si  près  (pie  les 
gensdecheval  se  meirent  enfoitte  et  habandon- 

nerent  leurs  gens  de  pied,  dont  ilz  enadmeneient 
environ  quarante,  ou  estoient  leurtabourinel  phi- 
iVeet  bïenautantqu'ilztuèrenl  sur  le  champ.  Mon- 
seigneurde  Nevers  a  veu  iey  leurs  tabourins  qui 

lessonl  venu/,  demander.  Qui  1  st  tout  ce  que  pour 

ceste  heure  je  vous  puis  escripre,  après  avoir 
présenté  mes  recommandations  très  humblement 

;i  VOStre  grâce,  .le  supplie    le  Créateur,  Mous,  i- 

gneur,  vous  donner  en  parfaicte  santé  tics  longue 

cl  heureuse  \ye. 

i»DeMariebourg,cetreiziesmejourdejuin  l 
■Vostre  très  humble,  ire- obéissant  conbl    é 

serviteur.  »  l'iwi  1 

«  Monseigneur  depuis  ceste  lettre  escripte, 
l'homme  que  j'avois  envoyé  à  Gives  est  arrivé, 
qui  m'a  asseuré  la  mort  de  Martin  Vaudrousse 
et  qu'il  est  arrivé  audit  Givesquinze  cens  che- 
vaulx le  jour  d'hier,  et  quatre  cens  qui  y  arri- 
vèrent mercredy  .  et  encores  ung  grand  nombre 
de  gendarmerie  ;  de  sorte  qu'il  m'asseure  estre 
a    présent  audit  Gives  trois  ou  quatre  mil  chc- 
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vauU  et  environ  vingt  mil  hommes  de  pied,  sans 

ce  qu'il/,  disent   leur  venir   bienlnst.  force  Alle- 

mans.  Leur  artillerie  est  encores  toute  desmon- 
tée soubz  les  pontz dndit  Gyves;  mais  ne  m'a 
sceudire  véritablement  le  nombre.  Bienavois-je 

seeu  pour  vray,  y  a  desja  plus  de  liuiet  jours , 
qu'il  y  en  avoit  vingt  deux  pièces;  l'on  diet  qu'il 
y  en  est  encores  venu  depuis.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  barques  qui  leur  admenent  si  bien 
provision  de  vivres  qu'ilz  sont  à  l'oit  bon  marché. 
Qui  est  tout  ce  que  pour  ceste  heure  j'en  ay  peu 
sçavoir.» 

Et  au  dos  :  A  monseigneur,  monseigneur  le 
duc  de  Guyse ,  pair  de  France. 

Du  cappitaine  Ramanesche. 

«  Monseigneur,  combien  que  par  sy  devant 
j'ay  escript  à  vostre  seignorie  ung  paquet  que 
j'ay  envoyé  par  la  poste,  et  creignaut  que  vostre 
seignorie  ne  l'aye  receu,  je  n'ey  vollu  faly  de 
reschiep  fayre  entendre  à  vostre  seignorie  qui 
vous  playse  me  pardonner  que  je  ne  puys  estre 
pour  la  lin  de  ce  présent  moys  de  juing  par  de- 
vers vostre  seignorie ,  pour  cause  des  oiseaulx 
qui  sont  esté  sy  tardif  ceste  année,  qui  ne  seront 
prest  pour  yceulx  pourter  à  vostre  seignorie , 
jeusque  au  huytiesme  du  moys  de  juillet.  Et 
ausy,  Monseigneur,  je  n'ay  encores  receu  ny 
entendu  nouvelles  des  oiseaulx  que  monsieur  de 
Grenoble  me  doyt  fayre  tenir  pour  vostre  sei- 
gnorie. Mais  yceux  ayant  receu,  je  ne  feray 
faulte  avecque  tous  ceux  que  j'aurey  recouvers 
les  pourter  là  part  où  vostre  seignorie  me  com- 
mandera avecques  moyen  estant  averti  ;  car  tout 
ce  que  plus  je  désire ,  c'est  que  je  prie  Dieu  qui 
me  doyn  grâce  que  je  puyse  donner  plaisir  et 
contantement  à  vostre  seignorie  toutte  ma  vie. 
Monseigneur,  sy  vostre  seignorie  me  commande 
de  desparti  plus  tostz  que  les  oiseaulx,  je  ne  fe- 
rez faulte  soubdayn  m'adresser  là  part  où  vostre 
seignorie  sera.  Monseigneur,  je  suysjornellement 
actandant  les  lectres  de  mon  lieutenant  Francoys 
de  Roynse,  de  la  place  apellé  Brianson  en  Ta- 
rentayse,  qui  a  pieu  à  vostre  seignorie  luy  avoir 
donné  en  garde  à  la  requeste  de  monsieur  le 
compte  de  Clarmont,  pour  le  désir  que  j'auroys 
le  mectre  en  possession  de  ladicte  place,  à  celle 
lin  avant  mon  partemant  de  porvoir  en  sa  plase 
dug  myen  parant  gentihomme  homme  de  bien 
duquel  je  serez  toutte  ma  vie  responsable  que  en 
mon  absance  il  fera  sy  bonne  garde,  que  acsident 
n'aviendra ,  aydant  Dieu ,  en  la  place  qui  a  pieu 
au  Roy  et  à  vostre  seignorie  m'avoir  donné  en 
garde.  Et  pour  ce  que  j'ay  entendu  que  lesdic- 
tes  lectres  sont  entre  les  mayns  d'ung  des  secré- 
tayres  de  vostre  seignorie  et  croy  que  c'est  le 
secrétayre  Myron  ,  qui  me  faict  supplier  très 


humblemant  vostre  seignorie  qu'il  vous  playse 
commander  audict  secrétayre  dous  cumin  ci-  les 
diètes  lettres  et  qu'il  playse  a  vostre  seignorie 
commander  quemondici  lieutenant  Boyt  payé 
do  jour  et  dacte  de  l'impétration  de  ces  lettres. 

«  Monseigneur,  il  se  faict  à  présant  dans  le 
chasteaux  quelque  réparation  bien  fort  néces- 
sayre  tant  sur  l'espérons  pies  la  porte  dudict 
ebasteau  que  aussy  l'on  faict  les  fours  et  la 
forge  qui  est  une  partie  de  mon  retardemant, 
pour  le  désir  que  j'ay  d'avertir  vostre  seignorie 
de  ce  qui  sera  faict  et  de  ce  que  verriez  qui  sera 
besoing  y  fere  ;  qui  me  gardera  fayre  plus  lon- 
gue lectre  à  vostre  seignorie  qui  sera  pour  prier 
le  Reddenteur  Jésus,  Monseigneur,  qui  doyn  à 
vostre  seignorie  très  bonne  santé,  prospérité,  lon- 
gue et  heur  eusse  vie. 

«DeMontmillian  ce  treiziesme  de  juing  1556. 

«  Monseigneur,  je  n'oblieray  de  fayre  pourter 
les  ducs  à  Jeuville  et  ausy  quelques  beaulx  es- 
parviers. 

«  Vostre  très  humble  et  hobeysan  serviteur, 

ROM.4.NECHE. 

Du  président  Bailhj. 

«  Monseigneur  ,  estant  arrivé  par  deçà  en  la 
plus  grande  dilligence  et  à  plus  graudes  jour- 
nées que  possible  m'a  esté  nonobstant  ma  malla- 
die  ,  et  ny  ayant  encores  esté  que  ung  mois,  ne 
s'est  pas  offert  grande  occasion  de  vous  escripre 
et  advertir  de  ce  qui  concerne  le  service  du  Roy. 
Et  de  si  peu  que  je  y  ay  peu  apprandre,  n'ay 
voullu  faillir  incontinant  vous  en  rendre  raison, 
comme  je  doy  et  suis  tenu  faire. 

«El  pour  y parvenirjecommanceray,  Monsei- 
gneur, par  ce  que  j'ay  veu  de  désordre  et  plainc- 
tes  grandes  pour  l'exposition  des  réalles  au  pris 
qu'il  a  esté  permis  au  trésorier  de  Focluz.  Sur 
quoy ,  Monseigneur,  j'ay  dressé  une  petitte  ins- 
truction et  mémoire  selon  la  vérité  que  je  m'es- 
forceray  tousjours  suivre  au  plus  près  qu'il  me 
sera  possible,  avec  ce  qu'il  me  semble  d'expé- 
dient et  remedde  y  pouvoir  estre  donné  soubz 
vostre  corection  toutes  fois  et  meilleur  advis,  et 
ay  donné  charge  à  monsieur  Frolo  qui  vous  pré- 
sentera ceste  lettre,  de  vous  en  communicquer 
particullièrement ,  s'il  vous  plaist ,  l'en  ayant 
amplement  instruit  par  escript. 

«Au  surplus,  Monseigneur,  j'ay  trouvé  fort 
nécessaire  qu'il  vous  plaise  me  faire  envoier  par 
chacun  mois  ung  estât  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  pour  le  maniement  et  administration  du- 
dict Foclus,  pareil  à  celluy  que  l'on  luy  envoie 
de  la  court  ;  afin  d'avoir  meilleur  moyen  de  le 
contreroller  et  avoir  l'œil  tant  sur  sa  recepte  que 
despence ,  tel  que  je  ne  puis  faire  sans  en  avoir 
ung  estât  au  vray  ;  lequel  je  vous  supplie ,  Mon- 
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seigneur,  doresnavant  me  faire  envoier,  par  ce 
que  je  n'ay  peu  en  recouvrer  certitude  par  deçà. 

«  J'ay  trouvé  aussi  une  fort  grande  plaincte  et 
clameur  de  la  part  des  chevaulx  légiers  estans 
deçà  ;  lesquelz  dient  n'avoir  esté  paiez  depuis  dix 
mois  qui  leur  sont  entièrement  deubz ,  et  ainsi 
me  l'a  certiffié  monseigneur  le  mareschal  de 
Brissac.  A  quoy  il  est  bien  grand  besoing  donner 
ordre  pour  les  raisons  que  trop  mieux  entendez  ; 
ce  que  je  vous  supplie  pareillement  faire  pour  le 
bien  du  service  du  Roy. 

Jncontinant  que  je  suis  arrivé  au  camp  de  deçà 
estant  lors  à  Salussolies  ,  dans  le  voisinage  de 
Gatmarre,  je  me  suis  efforcé  de  persuader  au 
colonnel  des  Suisses  de  faire  faire  monstre  à  ses 
soldatz  comme  font  les  autres  nations  ,  en  sui- 
vant ce  que  leurs  supérieurs  leur  ont  escript  et 
mandé  faire,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  me  sem- 
bloit  pertinent  et  propre  à  leur  remonstrer.  A 
quoy  il  s'est  rendu  fort  diflicille  et  contraire,  me 
remonstrant  que  les  lettres  de  leurs  supérieurs 
ne  portent  que  un  g  advis  et  non  commande- 
ment ,  de  mesmes  que  par  icelluy  ilz  les  reçoi- 
vent à  faire  remonstranee  de  leur  intérêt  si  aul- 
eun  ilz  en  ont  ;  ce  qu'ils  dient  voulloir  faire  et  en 
cotter  plusieurs,  se  plaignans  de  la  tardité  des 
paiemens  et  qu'ilz  sont  tous  faietz  en  réailes  à 
trop  bault  pris  ,  perdans  en  leur  pais  six  deniers 
Bar  chacune  pièce.  Mais  enfin  j'ay  obtenu  dudict 
colonnel,  nommé  Erolicle,  que  j'ay  trouvé  affec- 
tionné au  service  du  Roy,  qu'il  fera  faire  monstre 
à  toutes  ses  bandes  ,  pourveu  que  l'on  les  paie 
par  cbacun  mois  sans  aulcunement  faillir.  Et  en- 
cores  m'a  accordé  qu'ilz  se  contenteront  d'estre 
paiez  a  la  lin  du  mois,  n'y  ayant  poinct  de 
faulle,  combien  (pie  par  leurs  capitulations  le 
Roy  soit  tenu  de  les  paier  au  commencement  de 
cbacun  mois.  En  ipio\  ,  Monseigneur,  je  ne 
pense  pas  avoir  OQOingS,  avec  l'aide  th'  mon  dict 

seigneur  le  mareschal,  acquis  au  Roj  eu  espar- 
gne  de  neuf  ou  dix  mil  livres  par  mois  que  les 
capitaines  gaingnoient  sur  ledicl  seigneur,  ne 

faisans  poiuct  monstre  el  \i\ans  comme  il/  ont 

faict  jusques  ic\ .  El  espère  3  faire  commancer 

dedans  sept  ou  huiel  jouis  pour  ce  mois  de 
juing,  si  l'argent  nous  vient  ,  comme  ledicl  tré- 
sorier m'a  mande,  el  les  l'aire  continuer  dores- 

navant.  Et  a  délibéré  mondict  seigneur  le  mares* 

cbal  de  y  tenir  la  main. 

Kl  au  regard  desdils  realles  n'a  este  et  n'est 
possible  l'aire  condesseiulre  lesdils  Suisses  aies 

prendre  à  plus  de  quatre  sol/,  pièce,  sinon  soubz 
et  avec  les  protestations  qu'ilz  font   de  répéter 

et  faire  querelle  cy  après  au  Uo\  de  la  tare  et 
perte  qu'ilz  y  t'ont  et  feront.  Kn  quo\  je  pre- 
Yoy   de  grauds  frais  pour  le  Roy  a  l'advenir, 


s'il  n'y  est  promptement  pourveu  et  remédie. 

Quant  a  lestât  de  la  despense  qui  est  faietfl 
par  deçà  et  de  la  forme  d'icelle ,  je  n'en  ay  enco- 
res  peu  tirer  nng  certain  et  au  vray  pour  l'en- 
voier  au  Roy,  par  ce  que  j'ay  trouvé  que  l'on 
à  empruncté  des  assignations  d'un  mois  pour 
l'autre  pour  la  nécessité  qui  se  y  est  offerte.  De 
sorte  qu'il  y  a  quelques  invollutions,  et  fault  at- 
tendre la  (in  d'aulcuns  paiemens  sur  lesquelz  ont 
esté  faictes  quelques  advances,  seullement  pour 
n'envoie;  rien  par  de  la  qui  ne  soit  net  et  li- 
quide. 

«J'ay  sceu  par  deçà,  qu'il  n'y  a  aulcun  fous  ne 
deniers  pour  les  réparations,  ne  artillerie,  qui 
sont  tant  nécessaire  pour  la  conservation  de  tant 
de  bulles  conquestes faictes  par  deçà  et  exécution 
des  entreprises;  à  quoy  il  vous  plaira,  Monsei- 
gneur, faire  pourveoir. 

11  vous  plaira  semblablement  me  faire  envoier 
ung  estai  au  vray  et  par  le  menu  des  places  et 
chasteaux  de  Piedmont ,  esquelles  le  Roy  en- 
tend avoir  garnison,  par  ce  que  je  n'en  ay  peu 
rien  avoir  par  deçà.  Et  doresnavant  faire  s'il  vous 
plaist  que  les  assignations  soient  ordonnées  en 
lieu  ou  elles  puissent  promptement  estre  levées 
et  recouvertes;  vous  asseurant,  Monseigneur, 
que  la  promptitude  acommodera  de  beaucoup  les 
affaires  et  sen  ice  dudict  seigneur. 

Depuis  buiet  jours  mondict  seigneur  le  mares- 
cbal  ne  voullant    perdre   temps  a  conquis  deux 

beaux  chasteaux  forts  avec  lesviiles  j  estans 
joinctes,  et  chasse  lenneiny  île  la  campagne  de- 
vant la  ville  de  \  aliénée,  et  pour  y  avoir  esté 

présent  et  si  près  (pie  deux  chevaulx.  m'\  ont  este 
tue/,  d'un  s'eul  coup   de  canon  ,  sans  olïeucer 

mes  gens  estans  dessus  et  joignant  mondict  sei- 
gneur le  mareschal  et  moy  ,  en  recon-neissant 
le  camp  de  I  ennenix .  .le  VOUS  en  cn\o\e  ung 
pelit  discours  et  progrès  particullier  que  j'a) 
dresse  au  plus  près  de  la  vérité,  estant  bien  dé- 
libère, Monseigneur,  de  vous  faire  teusjours  en- 
tendre ce  qui  s'offrira  et  pourra  survenir  par 
deçà  digne  de  nous. 

Monseigneur,  après  avoir  présenté  mes  très, 
humbles  recommandations  a  vostre  bonne  gréée, 
je  suppliera]    le  Créateur  nous  conserver  en 

toute  félicite  longue  \  ic. 

Du  camp  deSainct-Salvadonr  près  \  alleu. 
Alexandrie,  Ce  dixseptiesmejourdejulng  I 

Vostre  très  humble  cl  plus  obéissant  pour  ja- 
mais serviteur,  Railly. 

Du  comU  de  Tende  i  /  de  François  de  La  Garde, 
Monseigneur,  ayant  tout  à  eeste  heure  par 

une  frégattê  venue  de  Corse  receu  lettres  de 
messieurs  de  Termes,  Jourdain,  Lrsin  et  de 
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Sainct  Lux  avec  ung  pacquel  adressant  au  Roy, 
nous  n'avons  voullu  différera  le  luy  envoler,  et 
pour  aultant  que  par  ledict  pacquet,  ainsi  qu'ilz 
nous  escripvent,  il/  advertissent  bien  au  long 
Sa  Majesté  de  ['estât  de  ses  affaires  audict  Corse 
ci.  à  Portherculles.  Pour  l'asseurance  que  nous 
avons  que  vous  verrez  le  tout,  ne  vous  en  Feront 
aucun  récit  pour  ne  vous  ennuyer  de  redicte, 
seullement  vous  dirons  ,  Monseigneur ,  que 
voiant  que  les  promotions  nécessaires  tant  pour 
les  gallères  que  année  du  Grand  Seigneur  retar- 
dent tant  à  venir,  nous  craignons  fort  que  ledit 
seigneur  ne  tire  d'icelle  armée  le  service  qu'il 
prétend.  Par  noz  précédentes  vous  aurez  peu 
veoir  l'ordre  que  de  nostre  cousté  y  avons  donné. 
En  quoy  n'y  avons  obmisdiose  qui  soit  en  nos- 
tre puissance.  Par  quoy  vous  supplions  très 
humblement,  Monseigneur,  qu'il  vous  plaise 
y  voulloir  faire  pourveoir  ainsi  que  pouvez 
congnoistre  estre  requis  pour  le  service  de  Sa- 
dicte  LMajesté. 

«  Monseigneur,  nous  supplions  le  Créateur  vous 
donner  très  bonne  santé,  très  longue  et  très 
heureuse  vye. 

«  De  Marseille ,  le  dixhuictiesme  jour  de  juing 
1555. 

«Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 
«Claude  de  Taxde,  La  Garde.  » 

De  31.  de  Saint- Estève. 

«Monseigneur,  par  la  lettre  que  je  vous  ay 
escript  du  quatorziesme  de  ce  moys ,  estes  ad- 
verty  de  la  diligence  de  messieurs  le  conte  de 
Tende  et  baron  de  La  Garde  à  faire  équiper  les 
cinq  gallères  qu'ilz  me  baillent  et  préparer  toutes 
choses  nécessaires  pour  mon  partement.  Et  ne 
reste  plus  maintenant  que  de  donner  dans  la 
mer  ;  ce  que  je  feray  ce  jourd'huy,  Dieu  aidant  ; 
par  ce  que  la  compaignye  du  cappitaine  Carrière 
que  nous  attendions  arriva  hier  en  ceste  ville. 
Mais  avant  que  partir  je  vous  ay  bien  voulu  ad- 
vertir,  Monseigneur,  que  mesdits  sieurs  ont  ad- 
visé  pour  le  service  du  Roy  d'escripre  au  sieur 
Jordan  Ursin  qu'il  me  baille  en  passant  par 
Corsegue  une  compaignye  complette  en  retenant 
celle  du  cappitaine  Carrière ,  en  laquelle  n'y  a 
jdIus  de  cent  hommes  ou  assez  de  gens  pour  par- 
faire ladicte  compaignye.  Et  combien  que  je  ne 
soye  expressément  chargé  de  conduyre  autre 
compaignie  de  gens  de  pied  que  celle  que  je 
prendray  eu  ceste  ville  ,  toutes  foys  par  ce  qu'il 
me  semble  que  le  service  du  Roy  en  sera  plus 
asseuré  et  que  mesdits  sieurs  pour  la  longue 
expérience  qu'ilz  ont  ne  peuvent  faillir  en  telles 
délibérations,  je  me  suis  résolu  de  leur  obéyr, 
pençant,  Monseigueur,  que  le  Roy  et  vous  ne  le 
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trouverez  mauvais.  Sur  ce  je  prye  !<■  Créateur, 
Monseigneur ,  pour  vostre  prospérité  et  longue 
vie. 

"A  Marseille,  ce  vingtiesme  de  juing  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur) 

«  .1 B 1 1 1  \  i  >  i:  S  a  \  c  1  E s  1 1;  b  A  \ .  » 

De  M.  Tranchelion, 

«Monseigneur,  incontinent  après  avoir  esté 
arrivé  en  ce  lieu  ,  suvs  allé  a  Moncornet  là  ou  ay 
trouvé  monsieur  le  mareschal  de  Saint-André, 
auquel  ay  présente  vostre  lettre,  et  luy  ay  dict 
de  vostre  part  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  me  com- 
mander. Lequel  sieur  est  venu  en  ce  lieu  pour 
regarder  à  ce  qu'il  pourrait  estre  nécessaire , 
tant  pour  la  garde  du  chasteau  que  des  déceinetz 
des  boulovars  commencez  ou  de  ceulx  qui  sedoib- 
vent  commencer;  mais  d'aultant  que  Meliorin 
n'est  poinct  venu,  aussi  que  encores  ne  se  peult 
trouver  assez  ouvriers,  a  esté  despechée  commis- 
sion pour  en  faire  venir  en  payant  et  cependant 
faict  besogner  au  boulovart  que  aviez  commencé 
qui  se  doibt  nommer  Saint-André.  Monseigneur, 
pour  vous  donner  à  entendre  les  vivres  qui  sont 
à  présent  en  vostre  chasteau,   il  n'y  a  non  plus 
qu'il  y  avoit  quant  vous  partistes.  Mais  j'espère 
que  ceste  sepmaine  prochaine  ferons  mener  les 
bledz  que  le  sieur  de  la  Raune  y  a  aproisiez  et 
de  retirer  en  vostre  chasteau  ceulx  que  vostre- 
dict  recepveur  a  à  la  ville,  craignant  que  à  la 
nécessité  ne  puissions  les  retirer  à  nostre  ayse. 
Quant  à  ceulx  des  habitans  de  la  ville  n'y  tou- 
cherons en  rien  jusques  à  ce  que  serons  plus 
pressez.  Quant  aux  faissiues  et  bois  en  ferons 
ceste  prochaine  sepmaine  le  plus  mener  qu'il 
nous  sera  possible,  pour  le  moings  ne  tient  à 
faulte  que  je  n'en  sollicite  bien  souvant  ledict 
sieur  de  la  Raune  et  ne  crains  poinct  de  bien  sou- 
vent l'en  presser  d'aultant  que  c'est  pour  vostre 
service.  Monseigneur,  quant  aux  mil  escus  qu'il 
vous  a  pieu  me  commander  luy  dire  qu'il  ad- 
vauce,  suyvant  l'offre  que  par  moy  il  vous  en 
avoit  faict ,  m'a  dict  qu'il  les  offre  fournir  en  ce 
que  je  luy  baille  l'instruction  qu'il  vous  a  pieu 
me  donner  pour  la  seureté  de  son  argent ,  d'aul- 
tant qu'elle  est  signée  de  vostre  main ,  par  ce 
que  aultre  lectre  ne  luy  en  avez  escript.  Quant  à 
vostre  recepveur  m'a  dict  qu'il  advancera  tout 
ce  qu'il  pourra;  mais  ne  m'a  pas  dict  ce  qu'il 
pourrait  faire.  Quant  à  trouver  argent  aux  habi- 
tans de  la  ville,  j'en  ay  parlé  audict  sieur  de  la 
Baune,   lequel  m'a  dict  qu'il  ne  se  mesleroit 
poinct  de  cela.  J'en  ay  parlé  aux  principaux  de 
voz  officiers,  et  moy  présent  en  parlèrent  à  une 
douzaine  des  principaulx  de  la  ville,  qui  ont 
faict  responce  que  d'argent  n'en  avoient  poinct; 


mais  des  vivres  qui  estaient  dans  leur  maison  et 
que  tout  leur  bien  estoit  à  vous  obéyr  à  ce  qu'il 
vous  plairoit  l'emploier  pour  vostre  service. 
Monseigneur,  je  vous  feray  entendre  plus  am- 
plement leur  response,  mais  que  je  sois  devers 
vous.  Monseigneur,  j'escriptz  ung  mot  de  mé- 
moire pour  vous  faire  entendre  ce  que  j'ay  peu 
aprendre.  Quant  aux  vivres  qui  se  pourront  mec- 
tre  promptement  dedans  vostre  chasteau ,  je 
croy  que  monsieur  le  maresehal  et  le  sieur  de 
La  Baune  vous  en  escripvent  au  loing,  et  qu'ilz 
vous  en  pourront  faire  plus  certain.  Monseigneur, 
il  vous  plaira  me  commander  ce  que  j'ay  affaire 
pour  vostre  service  en  actendant  ce  qu'il  se 
pourra  présenter  là  où  je  mectcray  peine,  et 
d'aussi  bonne  affection  vous  obéiz ,  comme  je 
prie  le  Créateur  vous  donner  bonne ,  longue  et 
beureuse  vie. 

«  De  Guyse,  ce  vingt  troiziesme  jour  de  juing. 

«Vostre très  humble  et boubéysant servytteur, 
«Tranchilyon.  » 

De  M.  de  La  Baune. 

«  Monseigneur,  j'ay  veu  et  bien  entendu  l'ins- 
truction et  crédence  qu'il  vous  a  pieu  donner  au 
sieur  de  Trancbillon,  à  quoy  ne  fauldrais  de  sa- 
tisfaire de  poinct  en  poinct  suyvant  vostre  enten- 
tion,  et  de  faict  j'ay  ce  jourd'buy  dressé  ung  petit 
estât  avec  monseigneur  le  maresehal  qui  est  en  ce 
lieu,  des  choses  que  sont  nécessaires  pour  vostre 
place;  duquel  il  vous  en  envoyé  la  copie.  Et 
quant  aux  pains  et  vins,  suyvant  l'advis  de  mon- 
dict  sieur  le  maresehal ,  nous  en  avons  pour 
quattre  mois.  Au  reste  des  au I très  choses  néces- 
saires, nous  y  pourveoirons  si  bien,  Dieu  ay- 
dant ,  que  le  Roy  et  vous  en  aurés  contentement. 
Quant  au  baulvert  de  la  potterne,  le  descein 
n'en  est  encorres  arresté  a  l'occasion  que  le  sieur 
Meliorin  m'est  arrivé,  et  crains  (pie  lediet  baul- 
vert ne  vous  soit  de  plus  grand  eoustenge 
ny  sytost  faict  que  l'on  pensa.  Pour  le  moins 
J«  tiendrais  la  main  d'y  faire  toute  la  diligence 
qu'u.  nie  sera  possible.  Kt  ne  vous  deffauldronl 
les  nin.'scutz  mentionnez  en  l'instruction  signée 
de  vous  (nu-  m'a  baillée  lediet  sieur  de  Tran- 
cbillon. Et  quant  a  vossubjeetz  de  Guyse,  ne 
vous  y  fault  attendre  comme  plus  amplement  le 
vous  dira  ey  après  lediet  sieur  de  Tranchillon. 

Au  surplus,  Monseigneur,  je  vous  mercie  bien 

humblement  des  propos  qu'ave/,  faict/.  tenir  a 
mondiet  sieur  le  maresehal  en  ma  faveur;  pour 
recompense  de  cpioy  ne  vous  scaurois  présenter 
(pie  ma  vie  ou  biens,  qui  ne  vous  seront  espar- 
gnez  pour  vostre  service.  Quant  à  noz  enneim  s  , 
il  est  bruiet  de  quelque  amas  de  vivres  qui  se 
faict  à  Cambray  en  délibération.  Comme  ilz  font 
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courre  le  bruiet  de  venir  faire  quelque  assemblée 


à  Happe  ou  Marolles,  lieux  prochains  de  nous, 
je  ne  fauldrais  de  envoyer  de  jour  a  aultre  pour 
vous  en  rendre  certain ,  si  la  vérité  est  telle.  Il 
y  a  ung  capitaine  de  Allemans  en  garnison  en 
ceste  ville,  appelle  Ausbourc,  bien  fort  bon- 
neste  et  bien  conditionné,  ayant  sa  compaignie 
en  ce  lieu  ,  bien  vivante  et  grandement  au  con- 
tentement de  voz  subjeetz.  Advenant  affaire  en 
ceste  place,  si  le  trouvés  bon,  je  désirerois  fort 
qu'il  demeurast  en  ce  lieu,  estant  asseuré  qu'il 
a  bien  grand  volunté  de  vous  y  faire  service. 
Pryant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  doint  en 
santé  bonne  vie  et  longue. 

«De  vostre  maison  de  Guyse,  ce  vingt  quattre 
de  juin  15.55. 

«Monseigneur,  j'ay  reccu  les  deux  commissions 
que  m'aves  envoyées,  ausquelles  ne  fauldrais  de 
satisfaire,  en  vous  supplyant  avoir  souvenance 
de  mes  cent  quarante  troys  eseutz  que  monsei- 
gneur le  connestable  m'a  faict  desbourser;  les- 
quelz  pourront  venir  en  ce  lieu  à  propos  pour 
vostre  service. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
«De  La  Baune.  >- 

Lettre  de  M.  de  L'Âubespine  au  dit  duc 
de  Guyse. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qui  vous  a 
pieu  m'escrire  du  13  de  ce  mois;  je  n'oublicray 
rien  de  ce  qui  touchera  le  service  du  Roj  et  le 
vostre,  Monseigneur.  \vant  que  de  partir  der- 
nièrement de  Thoul ,  je  donnay  ordre  d'achemi- 
ner aucunement  la  justice  de  la,  et  mis  lin  a 
plusieurs  procès  et  différends  que  \  estoient  Sy 
on  fust  entre  ou  en  la  paix  ou  en  la  trêve,  j'a- 
vois  bien  délibère  de  VOUS  Etire  entendre  plus 
amplement  du  faict  de  la  dite  justice  et  de  ceqUfl 
le  Roy  a  délibéré  d',\  faire;  mais  pour  ne  mestre 
le  dit  Seigneur  en  despence  de  ce  coste  la  durant 
la  guerre  de  cet  este,  j'y  donnerav  le  meilleur 
ordre  (pie  je  pourray,  m'avant  Sa  Majesté  donne 
charge  pour  v  faire  comme  icy,  et  v  mettra]  en 
mon  absence  un  homme  qui  y  puisse  ser\ir  sin- 
cèrement et  ainsv  qu'il  fault,  et  du  quel  je  me 

serviray  aussj   Icj  aux  occasions.  Nous  avons 

ces  jours  passe/,  faict  icy  une  nouvelle  création 
de  MM.  csehcvin  et  justice,  OÙ  nous  a\ons  SB 
plus  près  suiw  l'entention  de  Sa  Majesté,  qui 
est  d'y  mettre  des  plus  gens  de  bien  et  des  plus 

affectionnes  à  son  service,  ce  que  nous  axons 

faict  sans  innover  ou  changer  au  faict  de  la  ditte 
création,  sinon  de  bailler  aux  bourgeois  ce  qui 
estoit  aux  parages,  ce  qui  s'est  faict  au  grand 
contentement  d'un  chacun  ;  et  pour  autant  , 
Monseigneur,  que  les  ordonnances  de  la  ditte 
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justice  ont  esté  imprimées  ces  jours  icy,  je  vous 
en  envoyé  UM  copie  ;  et  a<l  viserez  s'il  vous  plaist 
en  quoy  je  vous  pourray  l'aire  très  humble  ser- 
vice ,  pour  y  obéir  comme  celuy  qui  l'estimera 
tousjours  au  plus  grand  heur  et  bien.  Monsei- 
gneur, après  m'estre  très  humblement  recom- 
mande a  rostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu  vous 
donner  une  santé  très  bonne  et  heureuse  vie. 

«De  Metz,  ce  28  jour  de  juin  1555. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«De  L'Aubespine.» 

Lellre  du  cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  de 
Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  voulant  despescher  au 
Roy  et  cuidant  partir  demain,  j'ay  eu  nouvelles 
du  marchant  du  quel  je  tireray  trois  cent  miles- 
cusetasseurez  vousen,  mais  Une  veut  rien  bailler 
si  le  traité  n'est  ratiflié,  et  par  ainsy  j'ay  despes- 
ché  ce  courier  en  extrême  dilligence  pour  en 
advertir  le  Roy  et  luy  donner  le  temps  dans  le- 
quel je  puisse  estre  adverty  de  son  intention  avan 
quej'arriveàFerrare,  et  pour  ce  j'ay  retardé  mon 
partement  de  cette  ville  jusques  après  les  Roys,  et 
passeray  à  Venize  avant  que  me  rendre  là.  Et  Dieu 
vous  veuille  bien  inspirer,  car  sivous  me  mandez 
que  je  rompe  avec  le  duc  ,  le  depost  que  nous  avons 
promis  est  du  tout  impossible.  Nous  venons  à  man- 
quer au  Pape,  le  Roy  pert  la  Toscane,  pert  le  Pape, 
pert  sa  foy,  sa  réputation,  stabilit  la  grandeur 
du  roy  d'Angleterre  en  Italie,  faict  piller  Rome 
et  subjuguer  toute  l'Église,  et  ce  pauvre  vieil 
homme  qui  s'est  mis  entre  les  bras  du  Roy ,  le 
cardinal  de  Toumon,  délibère  bien  s'enfuyr  et 
dire  maudit  soit  le  dernier.  Quant  à  moi  jeseray 
bien  loing  banny  pour  jamais  d'Italie  ,  de  quoy 
je  n'aurois  pas  grand  regret  s'il  n'y  avoit  autre 
mal,  car  je  puis  dire  que  nous  perdons  la  plus 
grande  occasion  que  jamais  le  Roy  eut,  et  n'eusse 
ozé  espérer  faire  la  moistyé  de  ce  que  j'ay  faict 
pour  luy  ;  il  est  vray  que  le  Roy  y  pourroit 
remédier  envoyant  de  deçà  en  dilligence  trois 
cens  mil  escus  pour  garder  sa  réputation  et  la 
promesse  faicte  par  la  ligue  ,  et  laissant  faire  les 
serviteurs  qu'il  a  icy,  puisqu'il  nous  a  faict  l'hon- 
neur de  se  fier  en  nous.  Après  quoy,  sy  luy  et 
vous  n'estiez  contans  vous  me  chastiriez  et  pren- 
driez tout  mon  bien  pour  satisfaire  à  ce  que 
j'aurois  trop  promis  plus  que  le  Roy  n'aura 
voulu  tenir,  pour  servir  d'exemple  aux  autres; 
mais  sy  je  vous  porte  asseurance  du  Pape  pour 
tout  ce  quevous  sçauriez  demander  d'un  million 
comptant,  de  cinquante  canons  prests,  avec  douze 
mil  boulletz  et  deux  cens  milliers  de  poudre  et 
davantage  s'il  est  besoing,  et  les  chevaux  néces- 
saires pour  tout  l'attirail,  de   retraicte  asseurée 


dans  les  places  importantes,  et  de  trois  cens  mil 
livres  de  renie  poUI  monsieur  d'Anjou   s'il  plaist 

au  Roy,  vous  n'aurez  occasion  de  vous  plaindra. 

Que  le  Roy  envoyé  donc  la  ratlilication  de  ce 
que  j'ay  faict  avec  le  duc,  et  sy  après  j'ay  mal 
faict,  que  l'on  ne  m'espargne  poinct.  Je  vous  ay 
bien  voulu  mander  tout  cela  affin  que  vous  ren- 
diez monsieur  le  connestable  capable  de  mes 
intentions  et  vous  deux  ensemble  le  Roy,  afiin 
qu'il  me  soit  commandé  ce  que  j'auray  a  faire,  a 
quoy  je  nefaudray  poinct.  Je  vous  supplie  faire 
mes  recommandations  tres-humbles  a  la  bonne 
grâce  du  Roy  et  l'asseurer  que  je  n'espargneray 
jamais  tout  mon  entendement  de  luy  faireservice, 
et  remercier  aussy ,  s'il  vous  pluaist,  monsieur  le 
connestable  du  bien  qu'il  m'a  faict  de  me  man- 
der ainsy  franschement  son  ad  vis,  et  luy  dire 
que  je  luy  supplie  de  prendre  aussy  le  mien  en 
bonne  part,  car  en  parlant  ainsy  franschement 
le  Roy  sera  mieux  servy  et  noz  amitiez  plus 
fermes ,  et  tenez  moi  en  vos  bonnes  grâces  et 
de  madame  de  Valentinois.  etc.,  etc. 

Sommaire  d'aucunes  choses  notables  faictes 
à  Romme  au  moys  de  juillet  1555. 

Nostre  sainct-père  le  Pappe  à  faict  défences 
publiques  par  toutes  les  terres  de  l'Église  que  nul 
subject  n'aye  à  aller  au  service  d'un  prince  quel 
qui  soit,  sans  son  congé,  et  n'ayt  adonner  faveur 
ny  ayde,  faire  assembler  masse  ou  congrégation 
pour  quelque  soit ,  soubz  grosses  paines ,  banis- 
semens,  confiscations  et  autres. 

A  faict  gens  pour  envoyer  sus  les  frontières 
de  la  marine,  depaeur  des  invasions  des  Teurcs, 
prenans  exemble  à  ceulx  de  la  ville  de  Paula  en 
Calabre,  qui  par  une  matinée  furent  surprins,  et 
par  lesdietz  Turs  pillés,  mal  traictés,  le  couvent 
de  Sainct-Françoys  de  Paula  bruslez,  et  plusieurs 
religieulx  prins  et  mys  es  gallères. 

A  faict  ung  décret  sur  les  éveschez,  que  nul 
cardinal  ne  poura  plus  proposer  aucune  évesché 
ou  archevesché  pour  homme  qui  soit  de  moindre 
aage  de  vingt  sept  ans.  Et  pour  commancerà  le 
faire  entretenir,  a  refusé  la  résignation  que 
faisoit  monsieur  l'évesque  de  Montauban  eu  fa- 
veur de  son  nepveu,  le  frère  de  monsieur  de 
Montpezat,  nonobstant  qu'il  fut  dit  estre  de 
vingt  quatre  ans  ,  docteur-ès-droietz  et  lecteur 
publicq  à  Toulouse;  aucuns  dient  que  c'est  pour 
empeseber  que  Crémonne  ne  soit  résignée  à  l'un 
des filzde  feu  cardinal  de Sainct-Fondrato,quin'a 
encores  vingt  deux  ans. 

A  faict  autre  décret  sur  les  nominations  des 
princes,  les  déclarant  nulles  après  le  temps  pré- 
fix  par  les  concordatz  et  previlèges  ;  et  déclarant 
que  si  les  nommés  ne  viennent  demander  leurs 
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provisions  dedans  leditct  temps,  qu'il  en  pour- 
voyra  autkoritate  aposlolicd  sans  avoir  esgard 
aux  dictes  nominations.  Ce  décret  a  esté  causé 
sur  le  fait  de  l'église  de  Roussillan  qui  est  va- 
cante plus  d'un  au  y  a. 

A  faict  une  bulle  de  jubilé  et  plénière  rémission 
pour  jeusner  troys  jours  et  communier  le  diman- 
che cnsuyvant,  pour  la  paixdmitigationde  l'ire 
de  Dieu. 

A  faict  une  autre  bulle  contre  les  juifz  de  ceste 
ville,  ordonnant  qu'ilz  se  retireront  tous  en  ung 
lieu  qui  sera  seur  comme  en  Avignon,  porteront 
bonnetz  jaulnes  comme  à  Venise;  et  ne  pouront 
prendre  plus  grande  usure  que  douze  pour  cent. 

A  faict  ung  tno/u  proprio  révocatoire  de  tou- 
tes les  alliénationsfaictes  des  biens  de  l'Eglisede- 
puys  le  temps  de  Jules  second,  y  comprenans les 
ducbez,  contés,  villes,  terres  et  autres  dommaines. 

A  cassé  tous  les  engagemens  faictz  par  feu 
le  pappe  Jules  troisième. 

A  faict  son  nepvcu,  conte  de  Pop:>Iy,  gouver- 
neur général  de  toutes  les  terres  de  l'Église  sans 
faire  mention  du  duc  d'Urbin  ny  d'autres  ayant 
de  pareilles  charges,  luy  assignant  cincq  mil 
escuz  de  pention  et  deux  cens  escuz  le  moys 
pour  son  plat;  lesquelz  deux  cens  escuz  il  luy 
a  assigné  perpétuellement  sur  la  chambre. 

On  n'attend  de  luy  que  réformation,  et  au  pre- 
mier jour  publiera  le  décret  de  la  résidence  des 
évesquescn  leurs  diocèses. 

La  lettre  suivante  du  cardinal  Sermonetfe  au 
cardinal  de  Ferrare,  dont  coppie  fut  envoyée 
au  duc  de  Guyse,  faict  mention  des  intrigues  et 
factions  de  la  cour  de  Borne. 

«  Monsieur,  au  consistoire  qui  fut  hier  tenu 
Sa  Sainetete  assista  résolue  d'y  faire  six  cardi- 
naux contre  la  volonté  du  cardinal  Caralïc  et  de 
tous  les  siens;  les  nommez  furent  l'archesesque 
de  Collègue,  frère  Pierre,  autrefois  confesseur  de 
la  rouie  d'Angleterre,  ou  Pierre  Picard,  pres- 

theur  a  Paris,  frère  Michel,  Inquisiteur,  et  dora 
Bernard  prévost  de  Tnitery,a  Padouejet  com- 
bien  (pie  Sa   dite   Sainclcle  cul    résolue    leur 

création, l'effet  toutes  lois  fut  contraire,  tant  les 
cardinaux  furent  fermes  en  leurs  opinions.  Lee 

raisons  en  sont  diverses,  e'est  pourquoy  je  n'en 
ay  rien  d'asseure  sinon  que  le  collège  estimoil 
celte  création  estre  faictede personnes incognues, 

"  Vous  aurez  ey  devant  entendu  la  brusque 
rcsponseque  noslre  Sainct-l'ere  a  laide  au  dit 
Collège  SUT  le  laid  de  M.  le  cardinal  de  Sainte- 
Fiore.  Vous  seauro.z  maintenant  qu'il  obtint  sa 
liberté  ce  jour  suivant  comme  VOUS  scaurez  plus 

particulièrement  par  Aï.  l'ambassadeur.  Je  vous 

adviseray  seulement  comme,  soubz  le  prétexte  de 
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la  délivrance  du  Carmelingue  ,  a  semblé  à  M.  le 
cardinal  du  Bellay,  comme  j'ay  entendu  du  con- 
sentement de  M.  Davanson,  ambassadeur  du  Roy, 
de  faire  quelqu'office  en  vostre  faict.  Je  ne  scay 
si  cela  se  devoit  faire  en  publique  ou  secrète- 
ment, et  me  parlant  le  dit  cardinal  du  Bellay  du 
dit  office  sans  me  parler  du  dit  ambassadeur,  je 
luy  dis  eu  présence  du  cardinal  Saint-Ange 
qu'il  advisàt  à  ce  qu'il  faisoit  et  que  je  u'estois 
pas  bien  asseuré  de  ce  qu'il  en  arriverait  ;  sur 
quoy  il  me  fit  responce  qu'il  scavoit  bien  sonder 
la  volonté  du  Pape,  et  me  le  dirait  a  part;  et  pour 
ce  que  je  crains  les  Grecqz  et  faiseurs  de  presens, 
je  partis  de  là  et  m'en  allay  prendre  advis  d'un 
mien  amy  homme  fort  avisé;  et  arrivant  nos- 
tre  Saint-Pere  au  consistoire,  je  dis  de  rechef  ai 
dit  cardinal  du  Bellay  que  je  ne  trouvois  pas 
bon  qu'il  parlast  de  vous  qu'après  que  vous  seriez 
arrivé  à  Ferrare  et  que  vous  auriez  entièrement 
obéy  aux  ordonnances  de  Sa  Sainetete,  et  qu'il 
advisât  bien  quelle  estoit  sa  volonté  ;  à  quoy  il 
respondit  qu'il  ne  s'entremettrait  de  ce  qu'il  eu- 
treprenoit,  sans  fondement ,  et  que  je  m'asseu- 
rasse  qu'il  ne  parlerait  de  vos  affaires  en  publi- 
que sans  estre  premièrement  certain  de  la 
volonté  du  Pape,  et  qu'on  le  laissât  faire.  Enten- 
dant, cella  je  serray  les  espaules  et  ne  scu  que 
penser,  considérant  le  grand  tort  qu'il  nous  fai- 
soit venant  à  manquer  son  coup.  1)  autre  part  je 
considérais  que  son  desseing  pouvoit  réussir, 
voyant  Sa  Sainetete  portée  a  accommoder  telles 
affaires  et  pensant  que  ceux  qui  a\  oient  este  au- 
theurs  du  bruit  vouloient    par  ad\anture  estre 

cause  d'une  paix.  Pendant  ce  temps  la,  le  cardi- 
nal du  Bellay  parla  a  noslre  Saint-Pere  einiron 
deux  heures,  où  je  me  trouvois,devisant  lors  avec 

quelques  cardinaux  et  l'ambassadeur  de  monsei- 
gneur le  duc  de  l'errarc,  les  ipiel/.  furent  tous 
d'opinion  que  le  dit  cardinal  du  Belle]  ne  devoit 
parler  de  vos  affaires  sans  scavojr  vostre  volonté; 
et  voyant  qu'ayanl  achevé  de  parler  il  ne  retour- 
nait à  nn>\  connue  il  m'a\oit  promis,  je  m'en 
alia\  par  deurs  lu\  ;  et  le  tromant  assis  auprès 
du  cardinal  d'Armagnac,  lu\  demanday  s'il 
avoil  parle  de  \ostre   l'aiet,   Mir  quo\  il  DM  re>- 

pondil  eu  ces  propres  termes  :  Bol  ho.',  comme 

sy  les  choses  86  passoienl  bien  ,  et  me  dit  que  le 

Pape  nelti\  a\oit  (hume  permission  d'en  parler; 

et  sur  ce  que  je  luy  demanda]  ce  qu'il  avoil  en- 

\iede  faire  pour  vostre  sen «ce,  lu\  disant quesy 

Sa  Sainetete  me  vouloil  entendre  làdessuajfl  me 
trouverais  fort  empoche,  et  partant  qu'il  ad\  i- 
sasl  a  ce  qu'il  VOUloil  foire,  il   me  n  pondit  eu 

ces  termes  :  Que  diable]  me  teues>vous  pour  foi; 

IV  je  u'estois  certain  de  la  volonté  du  Pape  je 
n'en  parlerois  ;  je  prends  sur  moy  tout  le  dora- 

1G. 
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mage  qui  en  peut  arriver  au  cardinal  de  Ferrera. 
Ce  qu'entendant,  je  ne  sceua  que  dire  sur  son  opi- 
nion qui  estoit  fort  contraire  à  la  mienne  et  à 
celle  de  tous  vos  amys.  Sy  tost  que  le  consistoire 
fut  fermé,  le  Camerlingue  s'estant  présenté,  Sa 
Sainetetéluy  dit  en  peu  de  parollesque  le  collège 
avoit  parlé  pour  Iuy  et  qu'elle  Iuy  aceordoit  sa 
demande,  à  charge  qu'il  ne  seroit  pas  ce  qu'il 
avoit  esté  et  que  de  là  en  avant  il  eust  a  se 
déporter  des  menées  et  factions  qui  l'avoient 
porté  à  faire  mal  penser,  sans  Iuy  tenir  autre  pro- 
pos :  de  quoy  le  dit  du  Bellay  l'ayant  remercié 
au  nom  du  collège  comme  doyen,  prit  occasion  de 
parler  de  vostre  faict,  disant  que  le  dit  collège 
voyant  la  grâce  que  Sadite  Saincteté  avoit 
faicte  au  dit  Camerlingue,  on  pouvoit  moins  que 
de  Iuy  recommander  aussy  un  cardinal  qui  sem- 
bloit  estre  en  contumace,  qu'estoit  le  cardinal  de 
Ferrare,  lequel  encore  qu'il  n'eust  peschè  contre 
Sa  Saincteté,  toutesfois  ne  vouloit  nier  qu'il 
n'eust  faict  quelque  faulte ,  au  moins  quelqu'un 
des  siens,maisen quelque  sorte  que  ce  fust,  le  re- 
commandoitau  nom  du  dit  collège  à  Sa  Saincteté 
affln  qu'elle  le  resceut  en  grâce  :  sur  quoy  elle  fit 
responce  qu'encore  qu'elle  considérast  fort  la 
prière  du  dit  collège ,  mais  qu'elle  avoit  eu  grande 
raison  de  faire  ce  qu'elle  avoit  faict,  que  vostre 
faulte  estoit  un  crime  de  lèze  majesté  au  premier 
chef,  parce  que  vous  procuriez  d'estre  pape,  et 
qu'en  cela  ne  pouvoit  estre  sans  désir  de  sa 
mort  ou  de  la  pourchasser,  et  que  par  voyes  illi- 
cites en  faisiez  plusieurs  menées  par  promesses 
et  présentz,  qu'elle  s'en  esbahissoit  fort,  et  que 
vous  eussiez  voulu  penser  à  telles  choses  veu 
qu'il  y  avoit  tant  de  seigneurs  en  ce  collège  qui 
estoient  devant  vous  en  aage,  en  doctrines  et  mé- 
rites. En  ce  propos  elle  parla  fort  honorablement 
de  M.  le  duc  et  de  toute  sa  maison.  Du  Belley 
voulut  dire  quelque-chose  là  dessus,  mais  quel- 
qu'un de  nous  Iuy  fit  signe  qu'il  se  tust.  Voila  ce 
qui  se  passa  de  plus  considérable  ;  sur  quoy  je 
crois  que  par  faveur  et  amys  vous  devez  insister 
à  vostre  justification ,  et  pour  ce  que  le  collège 
sans  vostre  sceu  à  parlé  pour  vous,  vous  devez 
envoyer  par  deçà  un  homme  exprès  avec  ce!  Iuy 
qui  viendra  de  la  part  de  M.  le  duc,  avec  lettres 
atout  le  collège,  excepté  au  cardinal  Carpy,  re- 
merciant tous  ces  seigneurs  de  la  bonne  volonté 
qu'ilz  ont  tesmoigné  pour  vous,  et  les  priant  de 
continuer  à  favoriser  vostre  innocence  envers  Sa 
Saincteté.  Outre  les  lettres  particulières,  vous  en 
escrirez  une  au  collège  de  la  même  subtance, 
mais  latine ,  avec  ordre  à  celluy  qui  en  sera 
chargé  de  la  présenter  à  propos  et  d'y  adjouster 
ce  qu'il  trouvera  bon  selon  Testât  des  affaires,  et 
ainsy  qu'il  trouvera  pour  le  mieux,  et  d'autant 


qu'il  y  a  si  grande  faulte  d'hommes  qui  ne  soient 
tous  ou  malins  craintifs  ou  mal  ad  vert}  s  du  faict. 
J'ay  pris  résolution  de  faire  surseoir  tous  les  offi- 
ces qui  se  pourraient  faire  pour  vostre  service 
jusques  a  ce  que  vous  m'ayez  faict  responce  sur 
la  présente.  Vous  ne  vousennuyerez  poinct  de  ce 
que  le  l'api  a  dit  au  collège,  parce  qu'il  en  fait 
fort  peu  d'estime,  et  m'asseure  que  je  ne  suis  pas 
exempt,  et  sur  ce  je  fais  fin  et  me  recommande 
humblement  a  vostre  bonne  grâce. 
De  Rome  21  septembre  1555. 

Lettre  du  cardinal  de  Ferrare,  à  monsieur  Sci' 
pion  Prououelf  dont  coppie  fut  envoyée  au 
duc  de  Guy  se. 

«  M.  Scipion,  après  avoir  longuement  attendu 
l'occasion  pour  vous  envoyer  la  présente,  le  jeune 
Roqueroe  présent  porteur  s'est  offert  allant  à  la 
cour,  parle  quel  vous  entendrez  les  causes  de  son 
voyage:  et  sy  par  mes  précédentes  je  vousay  dit 
que  les  affaires  d'entre  nostre  Saint-Pere  et  l'Em- 
pereur estoient  rompues  ,  je  vous  puis  asseurer 
parlaprésente  qu'elles  le  sont  tout-à-faict,  et  est 
bien  besoing  que  le  Roy  fortiflie  cette  volonté  et 
délibération,  pour  ce  qu'autrement  en  peut  arri- 
ver un  grand  inconvénient  :  et  encore  que  vous 
eussiez  désiré  le  retour  d'Anibal  Rucelay  par 
deçà  pour  asseurer  davantage  Sa  Saincteté  de  la 
volonté  du  Roy,  toutes-fois  ses  affections  sont 
tellement  augmentées  qu'il  n'est  possible  de  les 
veoir  plus  ouvertes,  et  sySa  Majesté  le  scavoit,  il 
se  mouveroit  davantage  à  l'entretenir,  ne  doub- 
tant  poinct  qu'elle  ne  soit  pour  grandement  ser- 
vir au  bien  et  réputation  de  ses  affaires  en  Italie, 
et  au  contraire  d'un  infiny  dommage  et  défa- 
veur à  l'Empereur  et  au  duc  de  Frorence. 

«  Depuis  la  dellivrance  des  seigneurs  Camer- 
lingue et  Camille,  il  sembloit  que  les  affaires  de 
deçà  se  deussent  seulement  entretenir  ;  mais 
ayant  Sa  Saincteté  entendu  par  les  lettres  de  son 
nonce  vers  l'Empereur,  que  Sa  Majesté  Césarée 
avoit  pris  en  très  mauvaise  part  cette  exécution 
faicte  par  deçà  contre  les  seigneurs  et  les  estats 
Colonnes,  et  qu'elle  témoignoit  en  estre  très  mal 
content  et  attérée ,  Sa  Saincteté  a  creu  ne  s'y 
devoir  plus  fier. 

«  Quant  à  mes  affaires ,  vous  seaurez  que 
continuant  le  cardinal  du  Bellay  en  sa  très 
mauvaise  volonté  envers  moy  faisant  quelques 
remonstrances  en  ce  dernier  consistoire  sur 
la  dellivrance  des  susdits  Camerlingue  et  Ca- 
mille, a  voulu  de  son  propre  mouvement  et 
contre  l'opinion  de  plusieurs  de  mes  amis  qui 
s'efforcèrent  de  l'en  dissuader  ,  parler  encore  de 
moy  et  prier  Sa  Saincteté  de  me  pardonner, 
voulant  par  là  monstrer  que  sy  je  n'avois  tant 
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failly  comme  Sa  Saincteté  pensoit ,  j'avois  néant- 
moins  fait  quelque  faulte  dontjedemandois  grâce, 
ce  que  toutes  fois  j'espère  avoir  par  justice  ,  et 
fut  en  somme  la  cause  de  ce  que  Sa  Saincteté  dit 
de  moy.  Mais  par  M.  Rozette  ,  le  quel  monsieur 
mon  frère  a  voulu  envoyer  vers  Sa  Saincteté 
pour  cette  occasion ,  j'ay  faict  entendre  bien 
amplement  à  Sadite  Saincteté  et  à  tous  ces  sei- 
gneurs, que  je  ne  demande  autre  grâce  que  de 
me  justifiier,  ne  doubtant  point  que  je  ne  fasse 
veoir  et  toucher  au  doigt  que  non  seullement  je 
n*ay  jamais  faict  aucune  pratique  pour  le  papat 
depuis  l'élection  de  Sadite  Saineteté,  mais  ny  au- 
paravant ny  despuis  je  n'ay  cherché  aucune  voye 
illicite,  corrompu  aucun,  ny  faict  amy  à  cette 
intention,  dédire  que  j'aye désiré  ou  procuré  sa 
mort:  je  le  laisse  à  juger  à  ceux  qui  me  eognois- 
sent  sy  ,  estant  de  la  maison  dont  je  suis  et  de 
la  manière  dont  j'ay  acoustumé  de  vivre  ,  j'ay 
pu  entreprandre  contre  Sa  Saineteté,  qui  ne  m'a 
jamais  faict  aucun  tort  ny  desplaisir.  Mais  d'au- 
tant plus  que  mes  ennemys  ont  cherché  de  me 
rendre  couspahle,  tant  plus  ilz  ont  descouvert 
leur  meschanceté  et  donné  subjet  à  mes  amys 
d'accroistre  l'opinion  qu'ilz  avoient  de  mon 
innocence  et  l'amour  qu'il»  me  portaient;  de 
sorte  que  j'espère  (pie  je  perdray  moins  de  tout 
cela  que  je  ne  gagneray,  ayant  descouvert  un 
plus  grand  nombre  d'amys  que  je  n'espérois,  ce 
que  je  veux  que  vous  fassiez  entièrement  enten- 
dre à  monseigneur  le  connestable,  le  priant  en 
mon  nom  s'asseurer  que  tant  que  cet  homme  sera 
par  deçà,  il  travaillera  tousjours  de  eette  façon  , 
contremoyettous  autres  bons ministresde  Sa  Ma- 
jesté; et  cognoissant  que  le  révérendissime  cardi- 
nal Caraffa  se  comportoit envers  moy  avec  la  meil- 
leure affection  et  office  que  l'on  sçauroit  désirer, 
et  davantage  que  Sa  Saincteté  s'adoucissoit  en- 
vers moi  et  s'apaisoit,  et  craignant  pour  cette 
raison  que  les  affaires  ne  rebussissent  favora- 
blement pour  moy  comme  il  nevouloit,  a  en  cette 
dernière  occasion  cherché  de  divertir  Sadite 
Saincteté  et  d'imprimer  aux  amys  du  dit  cardi- 
nal Caraffa  cette  mesme  mauvaise  opinion  qu'il 
luy  sembloit  avoir  Imprimé  dé  moy  à  Sadite  Sain- 
teté. Mais  tout  ainsy qu'il  n'a  rien  t'ait  envers  les 
dits  seigneurs  ré  vérendisslmes,  comme  je  vous  a\ 
cy  dessusdit,  ainsy  j'espère  que  Sadite  Sainteté 
s'eselairera  de  la  vérité  et  me  tiendra  pour 
homme  de  bien  et  luy  pour  malain  tel  qu'il  est  , 
et  sur  ce  poinct  je  pricray  Dieu  qu'il  vous  ayt  en 
sa  garde. 

«  De  l'errare,  ce  4  octobre.  » 

Lettre  du  duc  d'Atonale,  <iu  cardinal  de 
Lorraine  son  frère. 

Monsieur ,  je  n'ay  voulu  faillir  vous  escrire  la 
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présente  pour  tousjours  vous  tenir  adverty  de 
mes  nouvelles,  et  vous  dire  aussy  comme  Dieu 
m'a  faict  cette  grâce  qu'après  avoir  faict  tirer 
mil  ou  douze  cents  coups  de  canon  a  cette  place 
de  Montcalve  ,  elle  s'est  cejourd'hui  rendue 
entre  mes  mains,  vous  pouvant  asseurer,  Mon- 
sieur, qu'elle  est  très  forte  et  de  grande  impor- 
tance ,  et  que  s'il  y  eust  eu  des  gens  de  bien  de- 
dans nousn'estions  pour  la  prendrede  longtemps; 
ceste  place  est  grandement  favorable  a  Cazals , 
et  rend  beaucoup  de  liberté  a  tout  le  reste  du 
Mont  ferrât;  j'espère  bien  que  le  Roy  cognoistra 
et  vous  aussy  que  je  luy  ay  faict  service  et  que 
je  ne  me  suis  attaché  à  ce  lieu  que  je  n'aye  eu  le 
bonheur  de  l'emporter.  J'ay  escrit  incontinent 
à  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  pour  enten- 
dre de  luy  ce  qu'il  veust  que  je  fasse  de  cette 
armée ,  affin  que  suivant  sa  résolution  je  me 
puisse  gouverner,  et  je  crois,  Monsieur,  que 
veu  ce  temps  et  la  saison  ou  nous  sommes ,  et 
aussy  la  faulte  d'argent  qu'ont  tous  les  soldatz, 
qu'on  ne  s'en  pourra  plus  servir,  qui  me  faict  es- 
pérer qu'en  l'ayant  remise  entre  ses  mains,  de  me 
retirer  après  toutes  fois  avoir  eu  mon  congé  du 
Roy,  comme  je  vous  ay  escrit  cydevant,  qu'est 
tout  le  discours  que  je  vous  feray  a  cette  heure  , 
priant  Dieu ,  etc. 

"Montcalve,  ce  7  oct.  loôô. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère  , 
«Claude  de  Loiuui.ne.» 

Lettre  du  cardinal  de  Gt/ysc  à  M.  de  Saint- 
Laurent. 

«  Monsieur  de  Sainct  Laurent,  la  plaincteque 
j'ay  cy  devant  faicte  du  tort  que  me  fut  faict  a  la 
poste  de  Rurre,  a  este  contre  celluy  qui  la  des- 

servoii ,  lequel  j'ay  raisonnablement  deu  désirer 
en  estre  chastié,  et  estant  la  poste  sienne,  qu'il 

en  t'ust  ostc  comme  il  l'avoit  très  bien  mérite.  Et 
ainsi  en  ay  supplie   le   Ro\ ,  qui  par  ses  lettres 

vous  a  commandé  en  pourvoir  Iforellet.  Toutes- 
fois  ayanl  depuis  entendu  que  ladicte  poste  n'es- 

toit  point  a  luy,  mais  a  Robert  Le  (iras,  cy  de- 

vanl  secrétaire  de  l'abbé  de  Basse-Fontaine, 
vostre  prédécesseur  en  ceste  charge  là, qui  pour 

lors  estant  ailleurs  OCCUppé  au  service  du  Roj  y 

avoil  mis l'aultre, l'estimant  plus  homme  de  bien 

qu'il  n'est,   et  m'avant  lediet   Le  Gras  l'aict   rc- 

monstrer  le  desplaisir  qu'il  ;i  que  cela  soit  ainsi 

advenu,  considérant  qu'il  ne  seroit  raisonnable 
que  pour  la  faulte  d'un  sien  commis  il  perdist 
ce  bien  la,  qui  est  récompense  de  part)  c  des 
services  qu'il  a  faict/.  au  Roy  soubz  sondict 
maistre,  par  l'espace  de  quinte  ou  seize  ans, 
je  l'ay  faict  entendre  audiet  seigneur  qui  se  con- 
tante, comme  vous  verrez  par  sa  lectre,  et  moy 
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aussi,  que  celluy  qniaainsi  failly  soit  seullement 
osté  hors  du  service  de  ladiete  p.sle  et  privé  d'ail- 
leurs de  tout  hieufaict  qu'il  pourroit  espérer  du 
Roy,  puisque  aultremeut  il  ne  peut  eslre  pugny, 
et  néaulmoius  soit  ladiete  poste  remise  es  mains 
dudict  Le  Gras  pour  en  joyr  comme  il  faisoit 
auparavant.  A  quoy  je  vous  prye  tenir  la  main 
et  y  donner  ordre,  de  sorte  que  les  choses  soient 
restahlies  en  leur  premier,  estât  sans  ce  que  ledict 
Le  Gras  y  ait  aucun  dommaige;  lequel  aussi 
pour  aucunement  contanter  ledict  Morellet  m'a 
asseuré  et  promis  le  commettre  et  luy  laisser 
l'exercice  de  ladiete  poste,  ainsi  qu'il  faisoit  à 
l'aultre.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Sainct Lau- 
rent ,  vous  donner  ce  que  désirés. 
«  De  Roussy,  le  douziesme  jour  d'octohre  1 555. 
«  Vostre  bon  amy,   L.  Cardinal  de  Guvse.  » 
Et  au  dos  :  A  monsieur  de  Saint- Laurejis  , 
conseiller  du  Roy  en  son  conseil  du  Roy  et  son 
ambassadeur  en  Suisse. 

Voici  la  rellation  de  monsieur  le  président 
Séguier,  des  remontrances  par  luy  faites  au  nom 
de  la  Cour,  au  roy  Henry  II ,  sur  le  blasme  que 
Sa  Majesté  imputoit  à  ladite  cour  au  sujet  de 
l'édit  de  l'inquisition  qu'elle  vouloit  estre  abso- 
lument passé  et  vérifié  contre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  où  se  voyent  les  causes 
et  raisons  du  retardement  de  ladite  vériffication, 
et  les  grands  périls  et  désordres  que  la  précipi- 
tation d'icelle  pouvoit  occasionner  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  l'Estat. 

Touttes  les  chambres  de  la  cour  et  le  parle- 
ment estant  assemblées,  monsieur  le  président 
Séguier  auroit  présenté  les  lettres  du  Roy  et  des 
ducs  de  Guise  et  Montmorency,  et  dit  à  la  cour 
que  suivant  l'ordonnance  d'icelle,  maistre  Adriau 
du  Drac ,  conseiller  en  ladite  cour  et  luy  parti- 
rentde  cette  ville  sabmedy  dix-neuf  de  ce  moys, 
arrivèrent  à  VilliersCosteretsle  lundy  matin  en- 
suivant, et  pour  ce  que  le  Roy,  ledit  matin  estoit 
allé  à  l'assemblée,  ne  le  virent  ce  jour;  ce  qui 
arriva  à  propos  pour  eux ,  car  ils  eurent  loisir  de 
s'enquérir  des  choses  desquelles  ils  estoient  por- 
teurs, et  eurent  advis  que  le  Roy  estoit  offensé 
contre  cette  compaignie  de  la  longueur  par  elle 
apportée  de  la  vérification  de  l'édit  de  l'inquisi- 
tion contre  les  hérétiques ,  comme  temps  perdu 
en  affaire  pressante  pour  la  justice,  et  que  ledit 
seigneur  Roy  estoit  grandement  scandalizé  con- 
tre tous  et  en  avoit  conceu  une  mauvaise  opi- 
nion ;  qu'il  accusoit  cette  compaignie  estre  mal 
advisée  du  fait  delà  religion ,  et  en  ce  qui  estoit 
de  l'obéissance  deue  à  l'Église,  jusques  à  croire 
que  s'il  y  failloit  choisir  jusques  au  nombre  de 
douze,  pour  punir  les  luthérians,il  ne  s'y  pour- 
roit trouver,  que  cela  pourroit  avoir  esté  la  cause 


de  l'édit  eneorre  qu'elle  n'y  fust  exprimée,  et 
leur  l'n!  «lit   par  gent  qui    awnent  et  honorent 

«•elle  cour, qu'ils  se  dolbvent  délibérer  d'estre 
souples  (i  simples,  et  avoir  les  oreilles  '.randes 

en  cas  qu'ils  fussent  mal  reeeus  du  lîov. 

1-e  landemain  matin  trouvèrent  moyen  au  le- 
ver du  Roy  ensa  chambre,  de  luy  faire  la  révé- 
rence, ou  estoient  messieurs  de  Guise,   le  eon- 

nestable,  le  mareschal  de  Saint  André ,  le  garde 
des  seaux,  quelques  évesques,  les  secrétaires 
des  commandemens  et  quelques  autres. 

La  révérance  faite  au  Roy  par  eux  en  toutte 
humilité,  présentèrent  à  Sa  Majesté  les  lettres 
de  la  cour,  desquelles  il  leut  seullement  la  subs- 
cription,  leur  disant  :  «Vos  lettres  sont  de  créance, 
dittes  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  ils  commencèrent  par  les  lettres  patan- 
tes  du  semestre  de  janvier,  par  lesquelles  estoit 
autant  mandé  en  substance  que  par  celles  pre- 
santes  adressantes  au  présent  semestre  de  juillet, 
que  la  cour  ne  pouvoit  vériffier  les  premières 
lettres  non  plus  que  les  secondes  patentes  en 
forme  d'esdit  au  semestre  de  juillet ,  et  encore 
qu'elles  fussent  dattées  du  précédant  semestre 
de  janvier,  avoit  esté  conclud  qu'elle  ne  pou- 
voit faire  la  vériffication  desdites  secondes  lettres 
comme  ceux  du  précédent  semestre  n'avoient 
peu  les  premières. 

Et  affin  que  la  charge  ne  demeurast  sur  cette 
compaignie  seulle ,  ledit  sieur  président  Séguier 
remonstra  que  les  deux  semestres  assemblez  fai- 
soient  jusques  au  nombre  de  huit  vingt  person- 
nages ,  tous  ayant  fait  serment  audit  seigneur 
Roy  et  à  justice,  vestus  de  robbes  d'escarlattes, 
qui  est  l'antique  marques  et  enseigne  de  vérité 
et  de  justice,  estimoit  que  ce  nombre  estoit 
composé  d'hommes  de  conscience  et  de  telle 
suffisance  qu'il  seroit  bien  difficile  au  Roy,  en- 
core qu'il  soit  le  plus  grand  de  la  chrestienté , 
en  assembler  huict  vingts  autres  pour  opposer  à 
ceulx  cy,  et  que  si  Sa  Majesté  ne  recevoit  la 
vérité  par  les  mains  de  ces  huict  vingts,  à 
peine  elle  la  trouveroit  ez  autres ,  jusques  à  dire 
que  si  ledit  sieur  Drac  et  luy  estoient  condam- 
nez par  ses  huict  vingts ,  ils  ne  voudroient  de- 
mander grâce. 

Après,  par  forme  d'excuse  sur  ce  qu'il  avoit 
apris  que  le  Roy  s'offençoit  de  la  longueur  du 
temps  employé  pour  délibérer  sur  lesdites  lettres 
de  l'édit  de  l'inquisition  contre  ceulx  de  la  nou- 
velle opinion ,  auroit  ledit  sieur  président  ap- 
porté plusieurs  justiffications  de  la  brièveté  et 
diligence  par  eulx  apportée  à  cette  procédure 
comme  à  une  affaire  de  grande  importance. 

Et  pour  satisfaire  à  ce  qui  estoit  de  plus 
grande  conséquence,  sur  ce  qu'ils  avoient ,  ledit 
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du  Drac  et  luy,  appris  que  ledit  seigneur  Roy 
avoit  grande  déffiance  de  cette  compagnie  poul- 
ie fait  de  la  religion ,  dit  audit  seigneur  Roy  que 
par  le  serment  de  lidellité  qu'ils  avoient  fait  à 
Sa  Majesté,  ils  n'avoient  jamais  veu  chose  dont 
ils  peussent  sçavoir  qu'en  cette  compagnie  il  y 
en  eussent  qui  fussent  alliénez  de  la  religion  et 
obéissance  de  l'Église,  ne  voudroit  toutes  fois 
tesmoigner  qu'il  n'y  en  eust  point,  parce  qu'en 
moindre  compaignie  se  trouvoient  des  hommes 
perdus,  mais  qu'aussi  il  ne  voudroit  témoigner 
qu'il  y  en  eust,  et  ne  le  pourroit  faire  sans  ca- 
lomnie; que  si  Sa  Majesté  vouloit  entrer  en  def- 
fiance  des  hommes  de  sa  justice  que  luy  mesmes 
avoit  esleuz ,  qui  avoient  charge  de  luy,  et  des- 
quels il  avoit  esté  informé  de  leur  foy  et  de  leur 
vye,  ce  seroit  un  grand  malheur  en  sa  justice,  et 
une  grande  misère  pour  les  membres  subalternes, 
que  la  cour  souveraine  représentant  le  chef  fut 
malade  et  infectée  de  cette  peste  d'erreur.  Sup- 
pliant le  Roy  de  n'en  rien  croire. 

Que  si  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  estoit  de 
faire  cette  grâce  et  cest  honneur  audit  du  Drac 
et  à  luy  ,  d'adjouster  foy  à  leur  dire,  ils  cog- 
noissoient  ceux  de  cette  compagnie  tels  que 
s'il  leur  falloit  mourrir  de  mort  présente  ou  of- 
fencer  Dieu  de  science  certaine  en  ce  qui  est 
contre  la  foy  et  religion ,  et  mesmement  en  ce 
qui  concerne  leurs  affaires,  ils  aimeroient  mieux 
mourir  que  de  faillir,  et  (pie  de  leur  part  ils  croi- 
roient  plustost  que  P Antéchrist  fut  nay  en  terre, 
et  que  la  lin  du  monde  fust  venue, qu'ils  ne  oroi- 
roient  que  la  suspicion  qu'on  leur  avoit  donnée 
contre  cette  compagnie  fnst  véritable,  suppliant 
très  humblement  Sa  Majesté  de  retenir  l'oppi- 
nion  de  ceux  de  cette  compagnie  qu'il  en  avoit 
lorsqu'il  les  a  colloque/,  en  leurs  offices. 

Et  pour  ce  qu'on  leur  avoit  dit  (pie  ladite  cour 

craignoit  les  inquisitions ,  hrj  remoastrèrenl 
que,  quant  l'inquisition  est  prise  en  l'ordinaire 

BBT  personnes  dignes,  elle  peut  estre  honne  , 
combien  que  Trajan,  bon  empereur,  osta  l'inqui- 
sition aux  chrestieus  qui  lors  estoient  persécutes 
comme  de  présent  les  luthériens  ,  et  tut  d';id\is 
par  sa  providence  qu'on  ne  rcccust  l'inquisition, 
et  qu'il  v;iilloil  mieux  attendre  la  déclaration  de 
cculx  qui  se  mcclroient  eux  mesmes  dans  les  fi- 
lets. Que  neantmoins  encores  qu'ils  n'eusl  charge 
d'en  parler,  tenoit  pour  certain  (pie  cette  coui- 
ne craignoit  et  ne  declinoit  l'inquisition  pour 
son  innocence  en  laquelle  elle  eonstituoit  sa  seu- 
rete,  que  toutes  fois  ils  supplioient  Sa  Majesté 
de  se  ressouvenir  qu'estant  au  parquet  de  ses 
gens,  et  depuis  en  sa  ivnr,  elle  avoit  eu  la  co- 
gnoissanee  de  plusieurs  fautes  notables  commise, 
par  les  inquisiteurs ,  sans  pour  ce  en  nommer 


aucuns,  tant  pour  ce  qui  estoit  des  formes  des 
procès,  que  autres  circonstances,  esquels  il  ne 
vouloit  charger  de  dol  lesdits  inquisiteurs,  mais 
pour  le  moins  y  avoir  ignorance  grossière. 

Et  quand  il  plairoit  audit  seigneur  user  de 
cette  voye  d'inquisition  ,  le  supplioient  très 
humblement  qu'au  moins  lesdits  inquisiteurs 
fussent  tiens  approuvez  sans  suspition ,  et  de 
telle  sincérité  et  suffisance  qu'il  appartient,  à  la 
charge  que  ce  seroit  une  inquisition  rapportée 
au  Roy  pour  en  ordonner,  et  sans  ce  qu'après 
l'inquisition  faite  il  demeure  aux  inquisiteurs 
aucune  fonction  de  justice  contre  les  loix  et  sim- 
ples clercs  subjets  de  Sa  Majesté. 

Plus  luy  remonstrerent  que  ce  que  sa  cour  avoit 
délibéré  ne  pouvoir  vériftier  ledit  édit  d'inquisi- 
tion, n'estoit  ce  qu'on  luy  avoit  représente  que 
sadite  cour  avoit  en  horreur  les  inquisitions, 
lequel  rapport  procédoit  d'un  esprit  malin  en- 
nemy  d'icelle,  mais  que  sadite  cour  avoit  esté 
mené  d'une  telle  nécessité  qu'elle  ne  pou  voit  au- 
trement juger,  luy  donnant  à  entendre  cette  vé- 
rité en  luy  proposant  qu'il  y  avoit  deux  sortes 
d'hommes  sujets  à  luy,  tousnaissans  ses  subjeets 
et  demourans  en  son  obéissance  :  les  ungl 
purs  laiz  et  simples  clercs,  les  autres  passans 
aux  ordres  sacre/..  Pour  les  premiers  y  a  édit 
commandé  par  luy,  verit'tie  en  ses  parlements, 
passé  en  forme  et  force  de  loy,  attribuant  a  luy 
et  à  ses  Jugea  privahWemenl  a  tous  juges  d'Égli- 
ses, la  punition  des  hérétiques;  et  aujourd  huy  , 
mandant  la  correction  a  autres  et  leur  donnant 
la  mesine  jurisdiction  et  eomioissance .  J  auroit 
contrariété  et  en  conséquence  milite  au  jimement. 

De  sorte  que  les  ad\ocatset  procureur  dudict 
seigneur  auroient  déclare  en  plaine  cour  ne  pou- 
voir conelurre  en  la  veril'lication  de  ledit  des 
Inquisitions  pour  le  regard  des  lai/,  et  s'inples 
clercs,  mais  seullement  pour  les  promeus  aux 
ordres  sacrez. 

I.e  l'ait  estant  venu  en  ce  point  (pie  son  pro- 
cureur général  n'en  demandoH   la  vérifOcation 

quant  aux  lai/,  et  simples  clercs,  qu'A  estoit  dif- 
ficile que  les  juges  passassent  oultre  sansreqiiestc, 
trouvant  de  leur  office  les  requêtes,  (pi;int  elles 
eussent  este  l'aictes,  eontrairesa  l'edit  précédant, 
fonde  en  grande  raison;  pour  le  regard  des  pro- 
meii/.  aux  ordres  sacre/. ,  la  cour  avoit  adviso 
qu'elle  en  devoit  laisser  la  cognoissance  aux 
juges  d'Lglise,  et  aussi  contre  tous  pour  les  ar- 
ticles non  décide/,  par  l'Église;  mais  laisser  les 
purs  lai/,  et  simples  clercs  (  /  articles  décidez  et 
qu'il  ni  reste  (pic  le  l'ait  pour  ju^cr  a  justice,  ce 
seroit  grande  mutation  et  changement  en  lestât 
publiai],  un  grand  déeroiaaaaaaa4  et  altération 
de  l'autorité  de  la  justice  dudict  seiyueur,  y 
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ayant  une  clause  en  l'édit  qui  ne  se  pouvoit  dis- 
simuler de  permettre  le  jugement  aux  juges  d'E- 
glise sans  appel,  et  mander  auxjugesroyaulxpunir 
les  condamnez  selon  que  lescas  le  requéraient. 

Remonstra  ledict  sieur  président  au  iloy ,  es- 
tre  souvenant  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  roy  en 
France,  seul  souverain  de  la  justice  :  pour  le 
luy  faire  entendre  luy  dist  qu'il  y  avoit  diversité 
déjuges,  les  subalternes  en  leurs  jugemens  par- 
lans,  et  ses  cours  de  parlement  en  leurs  arrests 
ne  parlans  point  pour  n'entammer  la  souverai- 
neté à  laquelle  ils  portent  telle  révérance,  qu'ils 
ne  parlent ,  ainsi  font  parler  le  Roy  seul ,  et  sont 
scellez  du  sceau  du  Roy;  ainsi  et  au  chef  et  en 
la  queue  est  tousjours  le  Roy,  pour  monstrer 
que  sa  souveraineté  est  en  luy  cohérante  comme 
la  chair  aulx  os ,  et  comme  la  souveraineté  de 
la  justice  apartient  au  Roy. 

11  luy  remonstra  aussi  que  l'appel  de  ses  sub- 
jects  s'addresse  à  luy  seul  et  non  à  aultres,  et  pour 
estre  l'appel  le  vray  recours  et  azille  d'innocence 
il  devoit  estre  receu  par  ledict  seigneur,  estant 
seul  protecteur  et  conservateur  des  innocens,  et 
ne  pouvoit  le  Roy  abandonner  ses  subjets  à  au- 
tres juges ,  encore  moins  leur  desnier  la  voye 
d'appel,  parce  qu'il  y  avoit  quelque  lien  et  obli- 
gation mutuelle  entre  le  prince  et  sessujects,  qui 
obligeoit  les  sujets  à  leur  prince  au  devoir  de 
dévotion  et  obéissance,  et  le  prince  à  ses  sujets  à 
celuy  de  la  protection  et  deffanse  contre  l'op- 
pression ,  et  à  cette  fin  payent  les  sujets  à  leur 
prince  l'ayde ,  la  gabelle  et  la  taille. 

Ne  seroit  rien  de  dire  que  les  procès  faits  par 
les  juges  ecclésiastiques  contre  les  condamnez 
d'hérésies  seront  receus  par  les  juges  voyaulx  ; 
car  n'estant  les  juges  royaux  juges  d'appel ,  ils 
ne  pourroient  réformer  ny  adnuler  les  sentences 
des  juges  d'Église,  et  qu'il  y  ait  appel  d'eux; 
pour  lequel  juger  ledict  seigneur  Roy  obtient 
rescript  du  pape  à  ses  cours  souveraines  appel- 
laut  avecques  eulx  des  conseillers  de  l'Eglise  en 
bon  et  suffisant  nombre,  ny  es  aultres  gens  d'E- 
glises qualiffiez  et  soit  jugé  l'appel  communi 
consilio. 

Seront  par  ce  moyen  les  promeus  aux  ordres 
sacrez  satisfaitz  comme  les  laiz  et  simples  clercs, 
et  auroit  supplié  le  Roy  avoir  souvenance  de  ces 
deux  remèdes. 

Après  luy  dit  que  sa  court  avoit  chargé  ledict 
du  Drac  et  luy  de  supplier  très  humblement  Sa 
Majesté  que  son  bon  plaisir  fût  de  regarder  plus 
avant  que  à  la  punition  nécessaire  de  ce  qui 
estoit  gasté,  pour  ce  que  le  souverain  remède 
estoit  aller  audevant  de  la  maladye;  et  pour 
faire  fin  aux  hérésies,  que  le  meilleur  estoit  d'ob- 
server Testât  de  l'Église  primitive,  laquelle  a 
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esté  cstablie  non  par  le  glaive  ny  par  le  feu, 
mais  au  contraire  elle  a  résiste  au  glaive  et  au 
feu,  ayant  este  persécutée  par  longues  années; 
uéantmoins  a  duré  et  s'est  accreue  par  la  doc- 
trine et  vie  exemplaire  des  bons  prélats  et  de 
leurs  curez  dans  la  résidence  de  leurs  charges. 

Que  si  les  prélats  ont  esté  zellez  par  le  passé , 
ont  presché  ou  bien  ont  choisi  de  suffisans  prédi- 
cateurs et  n'ont  souffert  le  peuple  estre  faméli- 
que de  la  parolle  de  Dieu  ,  ny  laissé  envahir  leurs 
troupeaulx  de  l'Église  par  gens  desvoyez  de  la 
foy,  et  bref  si  l'église  par  ces  moyens  pieux  a 
esté  cstablie  dans  le  fort  de  son  adversité ,  et  au 
mieux  qui  pourrait  advenir,  le  laye  demoure- 
roit  condamné  d'hérésie  et  infâme  de  droit, 
comme  aussi  le  promeu  aux  ordres  sacrez,  et 
dégradé  de  fait  ;  et  néantmoins ,  en  cas  d'évoca- 
tion ,  les  juges  royaux  ouvrent  les  prisons  aux 
condamnez,  et  cela  estant  s'en  ensuivrait  un 
grand  préjudice  aux  subjects  du  Roy,  tant  de 
l'une  que  de  l'autre  condition  et  qualité  ,  d'estre 
les  uns  et  les  autres  jugés  hérétiques  sans  appel , 
ce  qui  renverserait  tout  ordre  en  la  distribution 
de  la  justice  de  condamner  d'une  part ,  et  en 
mesme  cause  et  par  mesme  moyen  d'un  autre 
ouvrir  les  prisons. 

Par  ces  raisons  il  persista  en  ses  suplications 
très  humbles  à  ce  qu'il  pleust  au  Roy  trouver 
bon  ce  que  sa  cour  avoit  conclud  et  arresté  ne 
pouvoir  vériflier  sesdictes  lettres  dudict  édit 
d'inquisition ,  cela  non  dit  pour  favoriser  ou  dis- 
simuler la  punition  des  hérétiques,  puisqu'elle 
est  aujourd'hui  plus  que  nécessaire.  Aussi  le  Roy 
y  a  pourveu  pour  ses  subjects  laiz  et  simples  clers, 
ayant  ordonné  par  édits  vérifiiez  que  lesdits  laiz 
et  simples  clers  seraient  jugés  par  les  juges  pré- 
sidiaux  ,  et  que  les  appellations  des  présidiaulx 
viendront  recta  via  au  parlement. 

A  supplié  le  Roy  de  trouver  bou  que  ce  qu'il 
avoit  fait  et  commandé  soit  gardé  sans  addition 
de  nouvelles  loix ,  la  multitude  desquelles  blesse 
les  partyes,  les  présidiaux  cognoissans  de  ce  fait 
en  première  instance  en  bonne  compaignie. 

Que  la  cour  ayant  à  voir  s'ils  ont  failly,  l'ex- 
pédition n'en  pourrait  estre  plus  briefve  en  jus- 
tice ;  et  quant  aux  promeus  aux  ordres  sacrez ,  le 
remède  n'y  est  encores  donné. 

Qu'il  soit  accordé  que  par  les  juges  ce  mesme 
moyen  estre  maintenus  eu  sa  prospérité. 

Fit  très  humble  supplication  et  requeste  au 
Roy  y  vouloir  penser  et  d'y  tenir  la  main ,  allé- 
guant les  constitutions  de  l'empereur  Justinian  : 
in  autentiquâ,  quomodo  optimi  eximios  ad  or- 
dines  perduci  ;  et  :  in  autenticâ,  de  sanctissi- 
mis  etc.  ,  pour  luy  faire  entendre  que  cela 
appartient  à  l'office  de  roy  ;  les  deux  constitu- 


lions  commandant  aux  évesques  et  ministres  de 
l'Église  la  résidance,  leur  deffandant  de  venir 
en  la  cour  impérialle  sans  mandement  et  y  a 
peine  judiciaire  de  suspention  :  non  à  divinis, 
mais  de  leur  temporel;  que  si  Justinian  informé 
de  la  foy  a  eu  ce  zelle,que  devons  nous  attandre 
du  Roy  Très  Chrestien  ;  la  cour  espérant  que 
Sa  Majesté  y  pourvoiroit  pour  l'advenir. 

Plus  luy  a  remonstré  l'ayde  qu'il  avoit  par  la 
présentation  et  prélatine  de  son  royaume  en  y  pré- 
sentais gens  qui  soyent  suffisants  et  résidans,  et 
commandant  le  semblable  estre  fait  par  toutes  les 
cours  de  son  royaume ,  et  lit  entendre  tant  qu'il 
peult  que  ce  moyen  estoit  le  premier ,  non  seule- 
ment pour  la  purgation  des  hérésies,  mais  aussi 
pour  l'entretènement  et  confirmation  de  Testât 
du  royaume;  et  s'il  estoit  besoin  abejueroit  le 
tesmoignage  de  l'Écriture  sainte,  qui  est  expresse 
chapitres  18  des  Nombres,  23  et  dernier  du  livre 
des  Juges  et  du  livre  des  Roys,  le  chapitre  dou- 
ziesme  du  livre  de  Ezeschiel,  les  chapitres  3,  23 
et  24. 

Qu'il  falloit  croire  l'Escriture  et  rendre  tes- 
moignage de  sa  créance  par  bonnes  œuvres ,  et 
qui  ne  la  veut  croire  et  accuse  les  autres  estre 
luthériens,  est  plus  hérétique  que  les  mesmes  lu- 
thériens; en  cest  endroit  lui  remonstrant  qu'il  es- 
toit très  important  à  Sa  Majesté  de  mettre  touttes 
ces  circonstances  en  considération,  la  suppliant 
très  humblement,  estant  ce  moyen  en  sa  main,  y 
vouloir  penser  et  adviser  avec  son  conseil ,  al'liu 
que  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  par  luy  soit 
multipliée  par  l'obéissance  de  sis  subjects,  luy 
disant  que,  pour ceste heure ,  la  reraonstrance 
estoit  pour  le  pauvre  peuple  qui  ne  pouvoit  veuil- 
le supplier,  ne  scachant  s'il  y  a  duc,  comte  ny 
pair  a  qui  cest  édit  puisse  toucher  de  pies. 

Luy  représentant  en  oultre  comme  l'histoire 
est  commune  que  les  grands  par  foys  perdent  la 
bonne  grâce  du  Roy  par  fortune,  et  tel  par  la 
libéralité  de  son  prince  s'en  va  riche  eslongné  de 
sa  faveur,  si  que  ecluv  qui  prend  sa  place  estant 
pauvre  et  voulant  estre  riche  y  pourvoit  parve- 
nir avec  grande  facilité  par  le  moyen  de  l'inqui- 
sition avec  deux  tesmoings  forgez  pour  le  foire 
brasier,  et  par  cest  artifice  et  Invention  s'appro- 
prier de  ses  biens  par  la  confiscation  d'iceulx 
qu'il  se  ferait  donner  :  et  ne  fut  ce  propos  trouvé 
mauvais  par  les  seigneurs  qui  estoient  présens 
par  la  démonstration  qu'ils  en  firent. 

A  touttes  lesquelles  remonstrances  le  Roy 
ayant  donne  audience  sans  avoir  interrompu 
d'une  sillabe,  il  parla  en  bon  roy  qu'il  est,  et  dit 
chose  digne  d'un  aussi  grand  contentement,  qu'il 
estoit  très  ayse  que  sa  cour  prenoit  ce  chemin  de 
l'advertir  de  ce  qu'elle  peiisoit  et  jugeoit  estre  le 
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meilleur  et  plus  certain,  qu'il  avoit  pris  à  gré  et 
plaisir  ce  qui  luy  avoit  esté  dit  et  représenté  de 
par  elle ,  qu'il  trouverait  tousjours  bon  qu'elle 
continuast,  qu'il  y  penseroit  avec  son  conseil  et  y 
feroit  responce  ,  dont  le  remercièrent  très  hum- 
blement. 

Après  ,  luy  dit  ledict  sieur  président  qu'il  y 
avoit  un  autre  edit  appelle  des  confiscations ,  qui 
est  à  part  et  scellé.  Toutesfois  pensoit  que  les 
deux  ne  lissent  qu'un ,  par  ce  que  celluy  de  l'in- 
quisition est  datte  de  mars  vers  la  lin,  et  celluy 
des  confiscations  d'apvril  ensuivant,  et  que  c'es- 
toit  inadvertance  à  ceux  qui  en  estoient  autheurs 
de  les  avoir  tant  approchez,  et  qu'il  failloit  avi- 
ser à  les  mettre  plus  loing  l'un  de  l'autre. 

Le  mercredy  ensuivant  demandèrent  res- 
ponce qu'ils  ne  peurent  avoir  pour  empesche- 
mens  qui  survinrent. 

Le  jeudy  matin  sur  les  dix  heures,  le  Roy  les 
manda  et  dist  qu'il  avoit  pense  aux  remonstran- 
ces qu'ils  luy  avoient  faites  et  qu'il  y  convenoit 
encores penser  pour  mieux  en  délibérer,  et  leur 
commanda  qu'ils  s'en  renvinssent,  leur  disant 
qu'il  en  ordonnerait  par  bon  conseil  sy  a  propos 
que  chacun  seroit  contant. 

Et  aurait  requis  ledict  sieur  présidant,  pour 
ledict  du  Drac  et  pour  luy,  la  cour  d'excuser  les 
fautes  de  la  charge  qu'elle  leur  avoit  donnée  de 
L'effect  et  exécution  de  laquelle  ils  luy  avoient 
bien  voulu  rendre  compte. 

Surquoy  a  este  dit  par  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct  André  que  la  cour  les  remercioil  du 
bon  devoir  et  office  qu'ils  y  avoient  apportes 
avec  les  offres  aeeoustumcz. 

Ensuit  la  teneur  de  la  lettre  du  Hoy  a  ladicte 
cour,  portant  créance  SUT  lesdits  sieurs  président 
SégUier  etduDrac,  conseiller;  et  de  deux  au- 
tres de  messieurs  les  duc  de  (luise  et  de  Mont- 
morency, sur  le  sujet  dudict  edit  de  l'inquisition. 


De  par  le  Roy. 

»  No/,  aine/,  et  fe;iu\,  par  noz  ;imez  et  féaux 
malStre  Pierre  SégUier  président  et  \ilrian  du 
Drac  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de 
Paris,  vos  confrères,  presens  porteurs,  nous 
avons  entendu  ce  ipie  leur  ave/,  donné  charge 
nous  dire  cl  remonstrer  de  rostre  part  sur  le  fait 
de  l'édit  de  l'inquisition  de  la  l'ov,  dont  ils  se  sont 
si  bien  et  dignement  acquitte!  ,  que  nous  demi  li- 
rons garndement  satisfaits  de  l'honneate  debroir 

qu'ils  ont  faiet  en  eest  endroit,  et  présentement 

les  vous  renvoyons  instruits  de  nostre  intention 

sur  ce,  de    laquelle  nous  estimons  qu'il  vous  en 
irons  rendre  aussi  bon   compte  qu'ils  ont  fait  a 
nous  de  la  charge  qu'ils  avoient  de  vous. 
Sur  quoy  uous  vous  prions,  et  neautmoius 
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mandons  les  croire  tout  ainsi  que  feriez  nous 
mesmes. 

«  Donnée  Yillicrs  Costerets  le  vingt  quatriesme 
jour  d'octobre  i  556. 

Et  en  la  subscription  estescript  :  I  nos  amez 
et  féaux  les  gens  tenans  nostre  cour  de  par- 
lement à  Paris. 

Lettre  de  monsieur  le  duc  ée  Gwyse  a  ml  ici 
parlement  sur  le  mesme  sujet. 

«  Messieurs,  j'ay  receu  la  lettre  que  m'avez  es- 
cripte  par  messieurs  les  président  Séguier et  con- 
seiller du  Drac,  et  d'eux  bien  entendu  l'occasion 
de  leur  voyage  par  deçà  duquel  il  leur  a  esté  in- 
continent satisfaict  par  Sa  Majesté,  ainsi  qu'en- 
tendrez à  leur  arrivée  devers  vous;  sur  la  suffi- 
sance desquels  me  remectant,  je  vous  prie  vous 
asseurer  qu'en  tout  ce  que  je  pourray  jamais  pour 
la  compagnie  tant  en  général  qu'en  particulier, 
ellemetrouveratousjours  du  nombre  de  vozbons 
et  plus  affectionnez  amys,  comme  j'ay  priéledict 
sieur  Séguier  vous  faire  entandre  plus  au  long 
de  ma  part  dont  vous  le  croirez  comme  nous 
mesmes.  Priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous 
donne  ce  que  plus  désirez. 

«De  Villiers  Costerets  ce  vingt  quatriesme  oc- 
tobre 1555. 

«Vostre  entièrement  bon  frère  et  amy, 

«François  de  Lorraixe.  » 
Suscritte  :  A  messieurs   tenant  la   cour  de 
parle  m  enta  Pa  ris . 

Quant  à  celle  de  monsieur  de  Montmorency 
elle  est  semblable  en  substance  et  en  superscrip- 
tion  et  dattée  du  mesme  jour. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  de 
Gyuse  son  frère,  du  mois  d'octobre,  l'informant 
du  mauvais  traité  fait  à  Rome,  ainsi  qu'il  suit  : 


«  Monsieur  mon  frère,  ce  porteur  nous  vint 
hyer  trouver,  au  soir,  qui  nous  apporta  lettre  de 
M.  Davanson,  ensemble  les  coppiesdece  qu'il  a 
faict  avec  le  Pape,  qui  est  une  ligue  le  plus  au 
désavantage  de  nostre  maistre,  que  l'on  eust  sceu 
faire,  et  en  quoy  il  est  aisé  à  voir  qu'on  luy  a 
baillé  escrite  tout  ainsy  qu'elle  est  pour  y  consen- 
tir, et  qu'il  y  a  eu  faulte  de  bonne  volonté  du 
costé  de  nostre  Saint-Père,  mais  bien  de  bon  ju- 
gement de  la  part  du  dit  sieur  Davanson,  qui  ne 
s'est  apperceu  de  l'intérest  que  le  Roy  y  auroit, 
comme  vous  pourrez aysémenteognoistre,  par  ce 
que  l'abbé  de  Saint  Ferme  luy  en  a  porté;  et 
quanta  moy  voyant  cela  ainsy  despesché,  que 
c'estoit  la  plus  grande  occasion  pour  laquelle 
j'allois  par  delà,  j'estois  quasy  en  propos  de  m'en 


retourner,  avec  ce  qu'ayant  faict  tout  ce  qui  m'a 
este  possible  pour  passer  outre,  et  m'estant  bier 
engolphé  pour  passer  eu  Corsègue ,  nous  trou- 

vasme  la  nier   sy   forte  et  la  tempête  sy  grande 

qu'elle  nous  rembarra  en  sorte  que  nous  fusmes 
COntrainctde  plus  de  soixante  mil  (pie  nous  es- 
tions déjà  en  haultemer,  de  retourner  en  ce  port, 
et  me  trouvant  si  mal  quejepensay  bien  mourir; 
toutes  l'ois  je  me  porte  maintenant  fort  bien,  Dieu 
mercy.  Monsieur  le  cardinal  de  Tournon  matant 
persuadé  que  ce  seroit  la  ruyne  des  affaires  du 
Roy  et  qu'ilz  demeureroient  tous  décousus  et  en 
désordre  sy  je  ne  continuoismon  voyage,  qu'à  la 
fin  je  me  suis  délibéré  de  le  croire  et  d'aller 
à  Rome,  mais  non  par  mer,  car  je  ne  le  seau- 
rois  endurer,  et  n'y  feray  jamais  voyage,  si  ce 
n'est  en  extrême  nécessité,  mais  je  m'eniray  par 
terre  avec  ceux  de  mes  gens  qui  me  sont  plus 
nécessaires,  et  iray  en  Suisse  pour  de  là  tirer  à 
Ferrure,  espérant  arriver  à  Rome  dans  le  20  du 
mois  qui  vient;  et  s'il  plaist  au  Roy  que  je  m'en 
retourne  il  me  pourra  faire  entendre  de  ses  nou- 
velles sur  le  chemin,  car  autrement  je  n'entre- 
prandrois  de  me  désister  de  mon  voyage  et  me 
semble  qu'estant  à  Rome  il  y  aura  bien  moyen 
de  rabiller  la  faulte  qui  a  esté  faicte,  s'il  plaist  à 
nostre  maistre ,  sur  quoy  je  vous  prie  faire  qu'il 
me  mande  sa  volonté  et  vous  de  vos  nouvelles 
le  plustost  qu'il  vous  sera  possible;  et  sur  ce,  etc. 

«  De  Toulon  ce  vingt  sixiesme  octobre  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C,  Cardinal  de  Lorraine.  » 


Lettre  du  cardinal  de  Ferrure  au  dit  duc  son 
beau-frère,  sur  les  affaires  de  Rome. 

Monsieur,  m'ayaut  faict  le  Roy  cet  honneur 
et  tant  de  faveur  que  de  m' envoyer  Scipion  ex- 
pressément pour  me  faire  entendre  le  desplaisir 
qu'il  a  reçeu  de  mon  partement  de  Rome  et  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  moy  nonobstant  tout 
ce  qui  m'est  survenu,  je  vous  laisse  à  penser  la 
consolation  et  contentement  que  j'en  puis  avoir 
eu,  dontje  me  sens  luy  avoir  telle  obligation,  que 
je  ne  pense  jamais  avoir  le  moyen  d'y  satisfaire, 
vous  voulant  bien  avec  cela  remercier  autant 
affectueusement  que  je  puis  de  la  démonstration 
qu'il  vous  a  plu  faire.  Vous  aurez  au  demeurant 
entendu  par  l'abbé  de  Saint-Ferme  la  disposition 
en  laquelle  se  retrouve  Sa  Saincteté  à  l'endroict 
de  Sa  Majesté,  sur  quoy  je  ne  vous  diray  rien  da- 
vantage sinon  que  je  seray  bien  marry  que  cela 
fust  cause  d'interrompre  le  voyage  de  M.  le  car- 
dinal de  Lorraine  pour  le  regard  du  service  du 
Roy  et  de  l'occasion  que  le  dit  seigneur  cardinal 
auroit  de  luy  en  faire,  dont  je  suis  à  cette  cause 
attendant  en  grande  dévotion  ce  que  en  sera. 


DU    DUC    DE 

Cependant  je  ne  veux  oublier  de  vous  prier  d'a- 
voir le  sieur  Cornelio  Bentivoglio  pour  recom- 
mandé tant  pour  la  servitu  qu'il  vous  a  tous- 
jours  porté,  que  pour  l'amour  de  moy,  en  ce  que 
M.  de  Soubize  remonstre  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  pouvoir  retirer  le  service  qu'il  appartient  des 
compagnies  italiennes  qui  sont  par  deçà  sy  elles 
ne  sont  commandées  d'un  chef suivy,  ayméet  af- 
fectionné au  service,  de  Sa  Majesté  comme  est  le- 
dit sieurCornelio,  en  ce  que  de  vostre  costé  vous 
teniez  la  main  que  sa  longue  et  iidelle  servitu 
ensemble  ses  mérites  soient  recognus  de  cet  hon- 
neur de  la  charge  de  susdites  compagnies  puis- 
que l'occasion  s'en  présente,  dont  je  ne  vousau- 
ray  moins  d'obligation  que  sy  l'affaire  me  tou- 
choit,  qu'est  l'endroit,  etc. 

«De  Ferrare  ce  27  octobre  1555. 

«  Humble  et  affectionné , 

«  ZlC.  HlI'P.,  CARDINALE  DY  FERRARA.  » 

Lettre  secrète  du  duc  de  Guy  se  au  cardinal 
de  Lorraine  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  je  me  suis  advisé  sépa- 
rer ceste  despesche  d'avec  celle  que  je  vous 
escrit  présentement  dedans  le  paquet  du  Roy,  de 
crainte  d'autre  que  vous  ne  voye  ce  que  je  vous 
mande;  celle-cy  sera  pour  vous  advertir  comme 
deux  jours  après  l'arrivée  par  deçà  de  l'abbé  de 
Saint-Ferme ,  j'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu 
m'escriredu  20  du  passé,  et  estre  bien  marry  tant 
de  l'indisposition  du  temps  que  de  la  vostre,  et 
que  vous  avez  esté  contrainct  faire  ce  Voyage 
par  terre;  toutesfois  puisqu'il  n'a  esté  possible 
le  faire  autrement,  j'avme  mieux  votre  santé  et 
seurete  de  vostre  personne  que  toutes  les  dilli- 
gences  qu'eussiez  seeu  faire  ,  et  craignois  l'oit 
qu'après  avoir  entendu  la  despesche  apportée  par 

ledit  abbé  de  Saint-Ferme,  vous  n'allassiez  pasplus 

avant ,  ce  que  le  Koy  n'eust  trouve  bon ,  et  avez 
très  bien  faiet  de  suivre  en  cela  l'advisdc  M.  le 

cardinal  «le  Tournon  et  de  vous  résoudre  ainsj 
qu'avez  foict.  Kt  pour  tous  faire  entendre  comme 

les  choses  sont  passées  de  deea  a  l'arrivée  du  dit 
abbé  de  Saint-benne,  sa  despesche  fut  de  prime 
face  trouvée  sv    bonne  qu'il    fut   commandé  a 

Marehaumonf  mettre  la  main  a  la  plume  pour 
repondre  a  ce  qui  avoit  este  traiclc  ou   il  ne  se 

trouvoit  rien  de  mauvais  que  l'article  des  Suisses, 

et  sy  vostre  despesche  ne  fut  venue  nous  parlions 
tout  le  demeurant ,  et  vous  en  dev oit  porter  le  dit 

abbé  de  Saint-Ferme  lesdespesches;  mais  après 
avoir  veu  ce  que  vous  en  aviez  mis  par  escrit,  vos- 
tre advis  a  este  suivy  comme  verrez  par  ce  que 
vous  en  est  envoyé;  je  crains  que  le  trop  haster 
ne  soit  cause  que  s  estant  sy  fort  advancé  le 
Pape  et  les  siens,  et  voyant  que  l'on  veuille  re- 
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venir  à  parler  par  escrit ,  de  l'aageet  naturel 
soudain  qu'il  est,  il  ne  l'altère  et  veuille  croire  ce 
changement  venir  de  vous  ;  toutes  fois,  voyant 
ce  que  le  Roy  luy  en  escrit  de  sa  main  ,  il  cog- 
noistra  le  contraire;  Sadite  Majesté  vous  faiet 
une  si  ample  despesche  sur  le  faiet  de  cette  ligue, 
que  je  ne  vous  en  diray  autre  chose  sinon  qu'il 
faudroit  commencer  a  mettre  la  main  sur  le  dé- 
post  des  cinq  cens  mil  escus  pour  payer  les  for- 
ces qui  sont  sur  les  terres  du  Pape  et  au  Siennois 
sitost  que  le  traicté  sera  passe ,  et  pour  ce  ne 
resteroit  de  la  ditte  somme  que  pour  si  r\ir  aux 
levées  des  hommes  contenus  au  diet  traicté,  et 
pour  faire  le  paiement  de  l'armée  l'espace  de 
deux  mois  ou  environ  avant  que  les  forces  de 
France  soient  joinctes  av  ee  celles  du  Pape ,  et  en 
ce  faysant  on  ne  donneroit  temps  de  penser  a  de 
nouveaux  partys,  ny  subjet  à  l'armée  de  tomber 
au  bout  de  trois  mois  en  mesmes  nécessitez  que 
celles  de  l'autre  de  Saint-Polt  et  procédantes ,  et  ne 
seauroit-on  l'aire  moins  de  despùt  que  douze  cens 
mil  escus  pour  les  raisons  que  nous  avisasmes 
dernièrement  ensemble,  de  la  quelle  somme 
fottlt  i'aire  estât  que  le  tiers  sera  despence  avant 

({ue  Ton  commence  a  offenser  nostre  ennemy  a 

bon  escient.  Quant  a  l'artiilerie,  je  ne  scav  m 
Sa  Saiuetete  entend  la  fournir  selon  l'équipage 
qui  se  mène  depuis  ces  guerres  aux  armées.  Vous 
seavez  que  pour  prandre  une  place  de  réputa- 
tion il  ne  fouit  parler  moins  de  I  j  canon-  pour 
faire  deux  batteries,  et  de  six  ou  huit  grandes 
couleuv  rines  pour  tirer  aux  deffenees,  et  de  huit 
OU  dix  mil  boulets  et  deux  cens  milliers  de  pou- 
dre en  lieu  propre  pour  y   avoir  recours  au  he- 

soing.  Je  m'imagine  que  vous  devez  sçavotr  s'il 

peut  satisfaire  à  tout  cela,  et  s'il  v  a  des  chevaux 
pour  le  mener;  voila  ee  qu'il  m'a  semblé  VOUS 
devoir  mander,  qui  m'est  advis  estre  un  peu  île 
mon  mestier.  Nous  entendrez  comme  l'Empe- 
reur s'est  demis  de  tous  ses  biens  el  de  chef  de 
l'ordre  de  la  ToiSOti  entre  les  mains  du  roi  d'An- 
gleterre SOnfilz,  remetant  ce  qui  concerne  l'Em- 
pire au  loy  des  Romains,  s'estanl  résolu  passer 
avec  les  Roynes  ses  deux  souri  en  Espagne. 

dont  toute  cette  Compagnie  est  fort  RfSC,  BG  pro- 
met tant  (  pie  nous  au  ions  hientost  une  paix  qui  nous 

sera  advantageuse,pourveo  que  nous  n'ayons  plus 

affaire  qu'à  ee  jeune  roy  qui  continue    toUSJ 

ses  coups  avec  l'abbé  île  Samt-Salul .  qui  assure 
que  son  maistre  y  a  plus  d'espérance  que  jamais 
quand  le  vieillard  sera  party,  qui  dolbt  s'embar- 
quer dans  le  mois  qui  v  lent  ,  mais  je  ne  crois  pas 
que  son  armée  de  mer  soit  s\  îost  preste  ny  qu'elle 
avt  ee  temps-ev  a  commandement.  Fay  gardé 
a  TOUS  dire  pour  la  bonne  bouche  que  vous  ver- 
riez ce  qui  a  este  faiet  pour  la  dcllivrancc  des 
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prisonniers;  mais  le  meilleur  est  que  monsieur 
le  connestable  a  fait  trouver  bon  au  Roy  que 
monsieur  l'admirai  estant  de  retour  en  Picardie, 
il  s'abouchast  en  quelque  lieu  qui  seroit  ad  visé 
avec  monsieur  de  Begnicourt,  si  ceux  de  deçà  le 
vouloient,  pour  adviser  de  prandre  quelque  con- 
clusion touchant  la  rançon  des  dits  prisonniers  , 
disant  en  outre  que  l'on  pourroit  peut-estre  re- 
mettre quelque  chose  de  la  paix  en  avant.  Ma- 
dame de  Valentinois  ne  se  fye  en  luy  pour  le 
fiûct  de  son  (Hz ,  et  m'a  dit  qu'elle  suppliera  le 
Roy  y  envoyer  Estrée.  Je  luy  ay  diet  qu'elle  l'aict 
bien;  et  pour  revenir  au  faict  de  la  ditte  paix,  j'ay 
espérance  qu'elle  ne  se  pressera  sy  fort,  que  n'ayez 
le  loysir  d'achever  vostre  commission  pour  estre 
des  députez  pour  la  faire.  Sy  néantmoins  je 
voyois  que  l'on  la  presse  plus  que  je  ne  pense,  je  ne 
fauldray  aussitost  vous  en  advertir.  Nous  som- 
mes bien  ensemble  monsieur  le  connestable  et 
moy,  il  me  monstre  toujours  quelque  signe  d'a- 
mytié  comme  il  faisoit  devant  vostre  partement, 
depuis  lequel  il  n'y  a  rien  eu  de  changé  par  deçà 
et  venons  à  l'accoustumée. 

«  Je  vous  prie  ne  faire  aucune  démonstration 
au  sieur  Davanson  de  la  faulte  qu'il  a  faicte  de 
s'estre  tant  hasté  en  ce  traicté ,  d'autant  que  le 
Roy  ne  le  trouveroit  bon  le  voulant  soustenir  en 
cela,  encore  qu'il  cognoisse  très  bien  qu'il  y  ayt 
eu  de  l'inconsidération,  et  est  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois  en  semblable  opinion.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  m'asseurant  que  vous 
verrez  les  bien  amples  mémoires  et  instructions 
quej'ay  baillées  à  ce  porteur,  le  despeschant  vers 
le  Roy  suivant  l'ordre  de  vostre  lettre  en  chiffre , 
je  vous  envoyé  la  présente  dans  le  paquet  de  mon 
secrétaire  et  que  vous  recevrez  de  luy,  par  la 
quelle  je  ne  vous  diray  autre  chose  sinon  que 
nous  avons  trouvé  ce  bon  Pape  en  si  bonne  vo- 
lonté envers  le  Roy,  que  j'espère  que  nous  lui 
envoyerons  dans  dix  ou  douze  jours  par  mon- 
sieur de  Lansac,  non  pas  les  articles  qu'il  nous 
a  envoyés  par  l'abbé  de  Saint-Ferme  corrigez  sui- 
vant les  apostilles  qui  sont  en  marge,  mais  un 
original  tout  nouveau  de  la  ligue  que  nous  au- 
rons faicte  avec  luy,  dont  Sa  Majesté  aura  autant 
grande  occasion  de  se  contenter  que  de  chose 
qui  luy  ayt  jamais  esté  faicte  pour  le  bien  de  ses 
affaires,  car  à  la  vérité  ce  bon  homme  luy  est 
tant  affectionné  et  a  sy  grande  joye  de  nostre 
venue  et  tant  de  fiance  en  nous ,  que  quand  il 
nous  bailleroit  la  carte  blanche ,  il  ne  sçauroit 
plus  faire  pour  nous  que  ce  qu'il  faict ,  et  sy 


avons  monsieur  le  cardinal  Caraflfa  qui  nous  ayde 

de  toute  sa  faveur  et  pouvoir,  ne  se  inonstrant  pas 
moins  désireux  du  Koy  (pie  nous  mesmes.  On 
dit  par  deea  que  le  Koy  est  sur  le  point  de  vou- 
loir faire  la  paix  ;  mais  je  vous  prie  luy  dire  de 
nia  part  que  s'il  la  faict  ou  qu'il  envoyé  ses  dé- 
putez pour  entendre  au  faict  d'icelle  que  je  ne 
sois  de  retour  par  delà,  qu'il  fera  chose  dont  il 
se  repentira,  car  j'espère  estre  vers  luy  le  20e 
jour  de  janvier  prochain ,  et  pour  ce  je  le  supplie 
qu'il  temporise  un  peu  ,  entretenant  tousjours 
cette  pratique  sans  rien  romprejusquesàcequeje 
sois  arrivé,  ayant  bien  moyen  de  luy  faire  en 
cela  quelque  grand  et  notable  service.  Et  quant 
à  ce  que  m'escrivez  d'argent,  artillerie,  poudre 
et  tout  autre  équipage ,  cela  est  prest  et  ne  man- 
quera rien  de  ce  costé  là ,  de  sorte  que  sy  le  Roy 
veult  il  n'eut  jamais  teile  occasion,  et  qu'il  luy 
souvienne  quand  l'Empereur  alla  à  Algière, 
quant  il  passa  par  la  France,  de  ce  qu'il  disoit 
du  feu  Roy  son  père ,  et  comme  il  trouvoit  mau- 
vais voyant  l'Empereur  à  demy  noyé  il  n'eut  pas 
ce  cœur  de  faire  la  paix  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne 
sois  bien  ayse  qu'elle  se  fasse,  mais  s'il  m'en- 
tend parler  avant  d'y  entendre ,  je  suis  sûr  qu'il 
la  fera  plus  à  son  advantage  ;  il  pourra  cepen- 
dant entretenir  la  pratique  sans  rien  rompre  et 
sans  y  envoyer  ses  députez ,  car  s'il  la  faisoit 
maintenant,  le  Pape  le  trouveroit  le  plus  mau- 
vais du  monde,  veu  qu'on  luy  a  promis  de  n'en 
rien  faire  ny  couclure  sans  luy.  Il  me  semble 
vous  devoir  faire  cet  advertissement  aflîn  de  le 
faire  entendre  à  Sa  Majesté ,  et  pour  ce  que  vous 
verrez  par  la  despesche  que  je  luy  faict  ce  que 
nous  avons  faict  depuis  notre  arrivée,  je  ne 
vous  en  feray  plus  longue  lettre,  me  recomman- 
dant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Rome ,  ce  dernier  jour  de  novembre 
1555. » 

Lettre  du  duc  de  Guy  se  au  cardinal  de  Lorraine 
sonfrère,  estant  sur  son  partement  de  Rome, 
au  sujet  de  la  paix  que  se  traite  avec  les  Im- 
périaux. 

«  Monsieur  mon  frère,  par  la  despesche  que  je 
vous  ay  dernièrement  faicte  vous  aurez  entendu 
comme  toutes  choses  sont  passées  entre  M.  l'ad- 
mirai et  les  députez  de  l'Empereur,  et  à  la  fin 
comme  ilz  s'estoient  séparés  les  ungs  des  autres 
sans  rien  conclure,  ayant  seulement  lesdits  Im- 
périaux promis  que  s'il  leur  venoit  plus  ample 
pouvoir  de  leur  maistre,  ils  ne  faudroient  d'en  es- 
crire  au  dit  seigneur  admirai,  ce  qu'ilz  ont  faict 
trois  jours  après.  Le  suivaut  cela  ilz  se  rassem- 
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blèrent  jeudy  dernier,  et  au  commencement  de 
leur  négociation  les  Impériaux  firent  les  diffici- 
les a  faire  la  paix  et  vouloientque  les  Anglois  en 
fussent  médiateurs;  mais  voyant  que  les  nostres 
ne  vouloient  poinct  consentir  à  cela ,  déclarant 
qu'ilz  avoient  ordre  de  conclure  une  tref ve  s'ils  la 
vouloient,  demeurant  à  chacun  ce  qu'il  avoit,  au- 
trement de  se  retirer,  les  dits  Impériaux  se  sont 
départis  tant  des  dits  Anglois  que  de  parler  de 
faire  une  paix,  s'accordant  de  faire  une  trefve 
communicative  et  marchande  partout  ce  que  le 
Roy,  tient  pourveu  que  ledit  seigneur  leur  quit- 
tast  Marlenbourg  ethaillastau  prince  de  Pied- 
mont  le  territoire  et  revenu  d'Ivréeetnon  la  place 
laquelle  le  Roy  retiendroit  à  soy;quede  leur  part 
ils  rendraient  pour  le  dit  Mariembourg  le  fort  de 
Mesnil  :  à  quoy  les  nostres  n'ayant  voulu  enten- 
dre en  aucune  façon,  disant  n'avoir  charge  de 
parler  de  rendre,  ilz  se  sont  séparez  ayant  sur 
leur  département  esté  requis  des  Impériaux  s'ilz 
n'entendoient  pas,  en  cas  qu'ilz  eussent  charge 
de  rendre  Mariembourg  et  ledit  revenu  d'Ivrée, 
que  la  trêve  fust  conclue,  à  quoy  les  nostres  ont 
répondu  que  ouyets'en  sont  aussy  allez.  Le  Roy 
aescritlà  dessus  àmonsieur  l'admirai,  qu'il  desi- 
roit  qu'il  conclût  la  trêve  sanslcs  deux  conditions 
de  Mariembourg  et  d'Ivrée,  s'il  estoit  possible, 
mais  en  cas  que  le  Impériaux  s'opiniastrassent  à 
cela,  il  estoit  content  pour  un  sy  grand  bien  et 
mettre  la  chrestienté  en  repos, d'accorder  le  sus- 
dit eschange  comprenant  avec  le  fort  de  Mesnil  le 
baillagc  de  Hesdin,  et  qu'après  qu'il  aurait  sceu 
au  vray  lavalleurdu  revenu  d'Ivrée.  il  donnerait 
autant  de  pension  au  prince  de  Piedmont  et  en 
ferait  répondre  a  Rome  ou  à  Venise.  Vous  voyez 
en  quel  estât  sont  les  choses  que  nous  tenons  pour 
conclues  a  l'assemblée  qui  se  doit  demain  tenir 
entr'eux,  et  asseure/.-vous  que  sy  les  Impériaux 
ont  désiré  une  paix  ou  une  trêve,  nous  ne  nous 
sommes  pas  monstres  paresseux  a  y  entendre. 
.le  voussupplye,  monsieur  mon  frère,  ne  donner 
a  cognoistrequejevousav  rienescritdetoul  cecy, 

vous  en  ayant  bien  voulu  adverlir  parce  porteur, 
attendant  la  despesehe  que  le  Roy  vous  en  doil 
faire  sur  les  premières  nouvelles  de  la  conclu- 
sion entre  les  dits  députe/..  Monsieur  le  cardinal 
nostre  frère  se  recommande  a  vostre  bonne 
grilce  et  vous  supplie  fort  bien  nous  adverlir,  in- 
continent la  présente  receue,  du  chemin  que 
tiendrez  de  Lyon  en  ea,  d'autant  qu'il  désire  aller 
Une  journée  au  devant  de  vous  pour  beaucoup 
de  raisons  qu'il  vous  fera  entendre,  dont  il  vou- 
drait bien  conférer  avec  vous  tout  alovsir.  Je 
fera  y  très  volontiers  le  semblable  ,  mais  je  suis 
asseure  que  m'en  tiendrez  pour  excuse,  m'asseu- 
rant  qu'il  satisfaira  pour  tous  deux  et  vous  dira 
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comme  toutes  choses  se  sont  passées  ;  attendant 
que  j'aye  le  bien  de  vous  voir,  et  sur  ce,  etc.  >< 

M.  révesque  de  Genève  à  M.  de  Guyse. 

«Monseigneur,  Longtemps  ha  que  messieurs 
les  chanoines  de  mon  église  de  Genève  sont  en 
difficulté  avec  les  religieux  de  l'ordre  Sainct- 
François  du  couvent  d'Annessi,  sur  l'empesche- 
ment  que  les  dicts  religieux  leur  donnent  au 
divin  service  qu'ilz  font  audict  couvent,  ou  ilz  se 
retirarent  quant  ilz  furent  par  la  secte  luthé- 
rienne expulsez  dudict  Genève.  N'ayans  en  tout 
ce  peu  qui  est  resté  de  mon  diocèse  soubz 
l'obbéissance  de  l'Église,  peu  treuver  église  qui 
leur  fût  plus  propre  que  celle  du  dict  Annessi 
où  ilz  ont  tousjours  deppuis  continue  et  faict 
leur  divin  service,  et  a  telles  heures  qu'ilz  n'ont 
empeschezlesdictzreliyieux  au  leur  office.  Ktcela 
a  bien  sceu  congnoistre  le  parlement  de  Gham- 
bery  qui  y  a  pourveu  par  arrest  par  lequel  ilz 
pensoient  estre  a  repoz.  Mais  a  lagrande  solici- 
tation  desdits  religieux,  la  cause  est  maintenant 
au  grand  conseil  et  preste  à  décider.  Que  me  Guet 
advancer  vous  en  escripre  et  supplier  avoir 
ceulx  de  mon  église  avec  leur  bon  droit  en  sou- 
venance, estant  la  chosetant  pitouable  et  consi- 
dérable comme  elle  est.  En  leur  endroict,  Mon- 
seigneurje  vous  ay  dcsjatant  souvent  importune 
du  tort  que  l'on  me  faict  île  me  détenir  le  bien 
que  j'ay  riere  les  paya  et  obéj  ssaneedu  Roy ,  a  la 
seulle  occasion  que  je  suis  Bobgecl  de  l'Empereur, 
que  craindrais  tous  en  plus  supplier,  si  ce  n'es- 
toit  L'asseurance  que  j'ay  vous  ne  reffasez  jamais 
vostre  favorable  audience  a  ceulx  qui  deman- 
dent justice.  Je  vous  Bupplieray,  quant  il  vous 
viendra  a  propoz,  me  faire  tant  d'honneur  et  fa- 
veur que  d'en  parler  au  Roy  ;  et  s'il  VOUS  plai- 
soit  luy  faire  remonstranee  eoinm'il  est  bien 
vray  que  je  suys  natif/,   et   résiliant  au  coule  dt 

Bourgongne,  pays  neutre;  mais  que  je  a')  a\  aul- 
cune  entremise  nv   maniance  en  façon  que  ce 

soit,  des  a  flaires  de  l'Empereur,  et  ne  nie  OMSle 

synon  d'administrer  mon   abbaye  de  Saioct- 

<  '.lande  au  moingS  mal  que  m'est  possible  :  aussi 

que  beaulcop  des  Bubgëcts  du  Roy,  aultresque 

.des  pays  comprins  en    la    neutralité,    tant    du 

roj  anime  de  Champaigne  ,  Bresse  que  Savoye  , 

ont  de  bons  et  notables  bénéfice!  et  re\enuz 
en     ce    conte,    ausquel/.     l'on    ne    meet    aul- 

cung  empeschemenl .   mais  les  en  laisse  l'on 

jouyr  paisiblement;   et  puis  qu'il/  rccoipvent  si 

gratieux  traictemenj  en  ce  comte,  je  n'ay  mérité 

l'on  le  me  fasse  pire  es  pa\s  du  Roy.  Gela  avec 
vostre  bonne  ayde  et  faveur  pourroit  mouvoir 
SaHagesté  S  m'en  faire  main  levée  jet  si  jamais 
OC  bonheur  me  pouvoit  advenir  de  m'cmployer 
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pour  vous  ou  aultres  qui  vous  fût  en  recomman- 
dation, voua  me  trouverez  austaut  prcst  a  vous 
faire  très  humble  service  q'homme  de  ce  mondé 
a  qui  le  pourries  commander,  ainsi  que  sçait  le 
Créateur;  que  je  supplie  vous  donner,  Monsei- 
gneur, eu  bonne  santé,  très  longue  \ie,en  nie 
recommandant  très  humblement  a  vostre  bonne 
grâce. 
«  Dcz  Maratz,  ce  premier  décembre  1555, 
«Vostre  très  bumble  et  obéissant  serviteur, 

«  L'EVESQUE  DE  GENEVE.  » 

Lettre  de  Va'jesse  de  Frontevau  à  Antoinette  de 
Bourbon ,  mère  du  duc  de  Guyse  sa  sœur. 

«  Ma  bonne  sœur,  ayant  receu  aujourd'huy  de 
la  part  de  madame  de  Rieux  nostre  sœur  une  let- 
tre de  vous,  j'en  ay  esté  autant  ayse  comme  est 
grand  le  désir  que  j'ay  d'entendre,  tousjours  de 
vos  bonnes  nouvelles  et  de  vostre  santé  ;  et 
comme  vous  me  dites  ma  sœur,  ma  mye,  quesy 
nous  avions  la  paix  nous  serions  en  grand  repos, 
il  nousfault  tant  importuner  nostre  bon  Dieu  que 
nous  la  puissions  avoir.  Croyez  que  j'ay  en  si 
grande  affection  tout  ce  qui  vous  touche,  que  je 
n'oublie  rien  à  demander  pour  eux,  et  que  depuis 
que  j'ay  sceu  ce  voyage  de  M.  le  cardinal  vostre 
iilz  a  Home,  je  l'ay  faict  accompagner  des  priè- 
res de  céans,  et  feray  davantage  afiin  qu'il  puisse 
faire  quelque  chose  de  bon  contre  les  meschans 
hérétiques  dont  ce  pays  est  tellement  gasté,  que 
les  bons  chrestiens  en  souffrent  beaucoup,  et 
dont  il  fault  que  monsieur  de  Guyse  parle  au 
Roy  aflin  qu'il  parle  aux  officiers  de  Saumur  de 
faire  mieux  leurs  devoirs.  S'y  passent  telles  cho- 
ses qu'en  les  souffrant  il  est  impossible  que  Dieu 
ne  nous  envoyé  des  punisions  :  mais  vousavezdes 
enfans  sy  amateurs  de  la  saincte  foy,  que  s'ils 
veulent  monstrer  leur  puissance  en  faisant  faire 
bonne  justice ,  ils  en  seront  bien  reconnuz  devant 
Dieu  ,  le  quel  je  supplie,  ma  sœur  ma  mye,  vous 
donner  bonne  vie  et  longue. 

A  Foutenraust  ce  2  décembre. 

Vostre  entièrement  bonne  sœur  et  vraye  amy 
etc.  De  Bourbon. 

Lettre  du  grand  prieur  de  France,  au  duc  de 
Guyse  son  frère. 

«  Monsieur,  pour  vous  faire  entendre  le  dis- 
coursdemon  voyage jusques à  Porto-Vecchio,en 
Isle  de  Corse  dont  je  vous  escrivis  bien  ample- 
ment de  tout  ce  qui  m'estoit  succédé  depuis  mon 
partement  de  Marseille,  la  présente  sera  seule- 
ment pour  vous  advertir  qu'au  partir  du  dit  lieu 
de  Porto-Vecchio  ayant  vent  assez  à  propos  je 
pris  mon  chemin  en  volte  de  la  Favilasse,  espé- 
rant avec  la  faveur  de  ce  bon  temps  traverser  le 


golphe  qui  estait  le  plus  a  craindre,  environ  le 
milieu  du  quel  se  leva  un  sero  fort  impétueux 
qui  raecoutraignM  de  retourner  ;  mais  ayant  la 
Sardaigne  soubz  veut  al'iin  de  ne  pendre  tuut  le 
elie  liin  que  j'avais  faict  en  deux  jours  ,  il  l'ut  ad- 
visé  de  gagner  laGouellastre,  port  aseez  commode 
en  l'isle  de  Sardaigne  ou  je  trouvay  beaucoup  de 
courtoisie  en  ceux  qui  habitent  ce  lieu,  les  quelz 
me  donnèrent  tous  les  ralïiaiciiisNCinens  qui  s'y 
pouvoient  recouvrer,de  sorte  qu'estant  forcé  d'y 
séjourner  l'espace  de  huit  jours  a  cause  des  vents 
contraires,  je  fus  accommodé  pour  argent  de  ce 
qui  estoit  nécessaire  àmesgalleres,  et  s'estant  fa- 
vorablement le  temps  mis  au  beau,  jetraver^ay 
en  deux  jours  et  une  nuit  jusques  au  lieu  de  la 
laillano  dont  pour  la  suspition  des  corsaires  qui 
ordinairement  y  repairentje  partis  le  lendemain, 
encore  que  le  temps  ne  fut  pas  fort  commode 
pour  navigeur,  tellement  que  ne  pouvant  tenir  la 
voile  de  Malthe  que j'avois  entreprise,  la  furie  du 
vent  qui  régnoit  et  l'impétuosité  de  la  mer  me 
contraignirent  non  seulement  de  m'accoster  de 
la  Sicille  mais  aussy  de  surgir  au  premier  redos 
que  je  trouvay  le  long  de  la  coste  près  d'une  pe- 
tite ville  nommée  Châgre  ou  je  fis  descendre  en 
terre  un  chevalier  Italien  qui  s'estoit  ambarqué 
à  Antibe  sur  mes  galères,  avec  un  soldat  nissart, 
leur  donnant  charge  comme  j'avois  faict  en  Sar- 
daigne d'asseurer  ceux  de  la  ville  que  je  m'e  re- 
tirois  à  Malthe  avec  les  dites  galleres  pour  le 
service  de  la  religion,  à  ce  qu'ilz  n'eussent  doubte 
qu'on  leur  voulusse  faire  desplaisir.  Ce  nonobs- 
tant le  cappitaine  qui  estoit  la  avec  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  retint  le  dit  chevalier  ita- 
lien, lequel  escrivit  que  le  dit  cappitaine  avoit 
adviséde  l'envoyer  à  Messine  pour  rendre  raison 
au  viceroy  de  Sicille  du  voyage  des  dites  galleres 
et  de  mon  dessin.  Quoy  voyant,  après  avoir  donné 
part  du  temps  à  la  nuit,  encore  que  le  temps  ne 
fût  bien  maniable  pour  naviguer,  je  me  levay  de 
la  et  costoyant  la  Sicille  fus  pareillement  con- 
»  trahit  de  donner  fondz  près  la  Lecata  où  j'en- 
voyay  ma  frégathe  en  terre  pour  leur  signifiier 
que  j'estois  venu  la  comme  amy.  Toutesfois,  le 
gouverneur  du  lieu  où  il  y  avoit  une  compaiguie 
de  chevaux  légers  fit  dire  à  quelqu'un  des  miens 
qu'd  ne  nous  pouvoit  pas  recevoir,  pour  ce  que  le 
bruit  estoit  par  toute  la  Sicille  que  j'estoit  parti 
de  France  avec  quatorze  galleres  pour  faire  quel 
qu'entreprise,  desorte  quej'ay  sceu  que  la  uuiten 
suivant ,  il  envoya  en  un  autre  lieu  quérir  qua- 
rante ou  cinquante  chevaux  :  mais  comme  j'avois 
beaucoup  plus  de  désir  d'arriver  à  Malthe  que 
de  volonté  et  de  puissance  de  leur  mal  faire,  au 
commencement  de  la  seconde  garde  je  comman- 
day  de  faire  voile  tant,  que  le  lendemain  qui  fut 
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le  21  du  présent  environ  midy,  j'arrivay  grâces 
à  Dieu  à  Saulvete  en  un  port  de  cette  isle  bien 
près  d'icy,  d'où  j'envoyay  Chastaignières  avec 
ma  frégate  vers  monsieur  nostre  grand  maistre 
et  les  seigneurs  de  son  conseil ,  pour  les  enadver- 
tir,  affinde  sçavoir  ce  qu'il  leur  plairoit  que  je 
lisse  :  et  environ  l'heure  de  vespres  avec  le  consen- 
tement et  congratulation  d'eux  tous  j'entray  en 
ce  port  ou  on  me  fit  tout  l'honneste  recueil  et 
honneur  qu'on  sçauroit  faire  a  autre  de  nia  qua- 
lité, me  saluant  avec  artillerie  et  toute  démons- 
tration d'allégresse  et  contentement;  mesme  les 
principaux  de  toutes  les  langues  et  nations,  après 
m'avoir  receu  au  desembarquer,  me  menèrent  au 
chasteau  vers  mon  dit  sieur  le  grand  maistre  qui 
ne  laissa  rien  en  arrière  de  toute  la  bonne  chère 
et  accueil  dont  il  se  put  adviser,  me  traictant  et 
faisant  préparer   un  logis  au  dit  chasteau,  ou 
ayant  passé  le  reste  de  ce  jour  et  le  lendemain 
qui  estoit  uyer  en  cette  réjouissance  et  compa- 
gnie, il  a  aujourd'hui  l'aict  convoquer  le  conseil 
pour  déterminer  quel  lieu  je  tiendrois  en  icelluy, 
et  fmallement  ont  advisé  d'en  user  en  mon  en- 
droict  comme  ilz  avoient  autrefois  faict  à  mou- 
sieur  le  prieur  de  Castille,  qui  est  de  la  maison  de 
Toledo,  [n'assignant  lieu  pour  ma  session  acosté 
senestre  de  mon  dit  sieur  le  grand  maistre,  mais 
que  pour  opiner  je  tiendrois  le  rang  de  prieur  de 
France,  et  ce  du  consentement  unanime  de  toutes 
les  nations  dontj'ay  grande  satisfaction  pour 
l'honneur  extraordinaire  qu'ilz  ont  faict  en  cela 
à  nostre  maison  et  a  moy,  a\ee  grande  discrétion, 
qui   me  faict  vous    supplier  très  humblement, 
Monsieur,  non  seulement  de  les  remercier  par 
lettres,  mais  aussy  de  vous  employer  en  tout  ce 
qui  concernera  le  bien  et  utilité  de  la  religion 
et  spécialement  pour  obleuir  du  l\oy  permission 
de  tirer  hors  de  son  royaume  et  pays  de  son 
oheissance    les  bleds,  victuailles   et    pro\isions 
(pie  les  agents  de  la  dite  religiûD  pourront  re- 
couvrer, \ous  pouvant  asscurcr,    Monsieur,  que 
pour  le  présent  elle  se  trouve  en  telle    nécessité 
de  toutes  choses  à  cause  de  la  stérilité  advenue 
celte  année  en  iciclle,  que  sans  le  secours  que 
nous  espérons  de  franec  dont  je  nous  ay  dcsja 
eseril  dcC.orsc  a  ce  qu'il  nous  plaist  le  rcinons- 
trerau  Koy,  nous  sommes  en  dangers  de   pastir 
par  trop:  pour  à  iJUOJ  obvier,  je  retiens  pour  l'cn- 
tretenement  de  ma  maisonetdeinesdeuv  gallères 
Un  petit  galtconet  charge  de  quatre  cens  salmis 
de  bled  que  Monsieur  le  baron  de  hagarde  avoit 

phsavee  les  gallères  du  Koy ,  dont  je  Iun  envoyai 

ma  promesse  et  obligation  pour  s'en  faire  payer 
(h's  deniers  de  mon  prieuré,  sans  quoy  je  ne 
Voyais  moyen  de  pouvoir  fournir  a  la  despenee 


en  ce  lieu  plus  grande  famine  qu'il  y  a.  j'espère 
envoyer  au  levant  soubz  la  conduite  de  Chastay- 
gnieres  eharcher  fortune.  Je  regardera?  aNec  le 
temps  de  les  employer  en  sorte  qu'elles  puissent 
gagner  sinon  letout  a  tout  le  moins  une  partie  de 
ce  qu'elles  me  coustent.  Au  surplus,  Monsieur, 
pour  ce  que  je  scav  que  vous  aurez  toujours  plai- 
sir du  bien  et  advancement  de  monsieur  de 
Themtereine  qui  s'est  toujours  montre  fort  affec- 
tionné serviteur  de  nostre  maison ,  je  ne  veux 
oublier  à  vous  dire  comme  avant  nostre  arrivée 
en  ce  lieu  et  en  son  absence ,  pour  les  bonnes  par- 
ties et  vertueuses  qualitez  qui  sont  en  luy,  mon- 
sieur nostre  grand  maître  l'a  esleu  et  crée  bailly 
duLango,quiest  une  dignité  en  cette  religion  de 
peu  de  profit,  mais  bien  fort  honorable  pour  estre 
conjoincte  avec  la  grande  croix  et  degré  a  plus 
grand  bien,  dont  j'ay  este  merveilleusement  con- 
tent et  satisfaict  de  voir  les  mérites  d'un  si  bon 
personnage  unanimment  recognuz  en  cet  en- 
droict,  de  tant  plus  aussy  qu'il  y  aura  plus  de 
moyen  de  m'ayderen  mes  affaires  estant  incor- 
poré auconseil  de  la  religion. 

Je  me  recommande  etc. 

De  Malt  ne  ce  vingtroiziesmc  jour  de  décem- 
bre lôô5. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère , 
«  F.  François  di  Losbâirb.  » 

Ccste  année  s* achève  par  le  pouvoir  donne  à 
M.  François  de  Lorraine  duc  di  dais,  .pair 
et  grand  chambellan  de  France,  pours'av 
cheminer  en  Italie  m  qualité  de  lieutenant 

(je nvral  pour  le  Roy  ,  avecsotl  arm<  8,  e,  rs 

nostre  sainct-père  le  Pape}  pour  obtenir  de 
Sa  Sainteté  l'investiture  des  royaumes  de 
Vaplesetde  Cicileau  nom  de  monseigneur 
le  dur  d'Orléans,  secondais  de  Sa  U 

comme    relevant   en  foy    et    hommaye    du 

saint-siège  apostolique^  ainsi  qu'il  suit: 

■  IleniN  par  la  grâce  de  Dieu  vo\  de  France, 

à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  sa- 
lut. Gomme  par  le  dix  septiesme  article  du  Iraitté 
de  la  ligue  d'entre  nostre  saint-père  Paulqua- 
triesme  à  présent,  et  nous,  son  expressément  dit 
que  venant  à  reconquérir  les  royaumes  de  Vi- 
ples  et  de  Cicile,  nostre  d.  Saint-Père  en  baillera 
l'investiture  touttes  et  quantes  fois  qu'il  an  si  ra. 
par  nous  requis  a  l'un  de  nos  très  cher  et  amea 
eni'ans,  pourveu  queeesoil  le  Dauphin,  avec  les) 
conditions  et  réservations  contenues  et  déclarées 
et  autres  subséquents  articles  dud.  traittéde  la 
ligue ,  et  que  nostre  d.  lils  n'estant  en  ange  suf- 
fisant pour  accepter   lad.  iiiNestiture  et   pretter 

la  foy  et  hommage  et  serment  de  fidélité,  jurera 


de  mes  gallères,  l'une  des  quelles,  pour  ne  mettre  t  et  promettera  l'observation  et  entretènemeut  des- 
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d.  conditions  et  réservations  et  autres  particu- 
larités d'icelle  investiture;  Nous  comme  père  et 
administrateur  de  nostre  d.  lils  feront  et  prettc- 
ront  les  foy,  hommage  et  serment  de  fidélité  se- 
lon la  forme  des  autres  sermcns  qui  se  sont 
parcydevant  faicts  et  prestez  par  les  roys  de 
Naples  et  Cicilc  aux  prédécesseurs  papes  et  au 
s.  siège  apostolique,  et  mesmement  au  feu  Pape, 
icelles  mcctre  avec  les  autres  promesses  d'ob- 
server et  entretenir  lesd.  conditions  d'icelle 
investiture  suivant  lesd.  articles  du  traitté  de  ce 
faisant  mention.  Et  soit  ainsy  que  ayant  depuis 
despéché  nostre  très  cher  et  amé  cousin  le  duc 
de  Guise  François  de  Lorraine,  pair  et  grand 
chambelland  de  France,  pour  et  avec  charge  de 
nostre  lieutenant  général  soubs  et  en  l'absence 
de  nostre  très  cher  et  amé  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare,  conduire  et  exploiter  l'armée  que  nous  fai- 
sons passer  en  Italie  pour  le  secours  de  nostre 
s.  perc  le  pape  Paul,  et  le  s.  siège  apostolique,  et 
leur  maintenir  la  protection  que  nous  leur  avons 
promise  par  lad.  ligue,  espérant  que  Dieu  par 
sa  grâce,  bonté  et  justice  voudra  tant  favoriser 
ces  entreprises  d'icelle  ligue  que  repoussant  les 
torts  et  injures  que  les  ennemis  et  adversaires 
desd.  S.  Père  et  s.  siège  leur  ont  faits,  avec  tous  ac- 
tes d'hostilité  sur  les  terres  et  subjects  de  l'Église  , 
viollant  et  contemnant  les  liberté,  franchise  et 
immunités  d'icelle;  pourla  punition  et  correction 
que  justement  ils  ont  mérité,  on  pourra  parve- 
nir à  la  conqueste  desd.  royaumes  de  Naples  et 
Cicile,  et  que  puisqu'il  a  pieu  à  Sa  Saincteté  ac- 
corder par  icelluy  traitté  de  la  ligue  d'en  mus- 
nir  l'un  de  nosd.  fils  comme  quelque  fois  ont  esté 
aucuns  de  nos  prédécesseurs  qui  les  ont  tenuz  et 
possédez,  nostre  d.  cousin  le  duc  de  Guise  nostre 
lieutenant  et  capitaine  généralle  sur  les  forces 
de  lad.  ligue,  se  tournant  auprès  de  nostre  d. 
S.  Père,  où  il  va  avec  nostre  d.  armée,  pourra 
faire  exécuter  et  accomplir  en  ce  négoce  et  ce  qui 
en  dépend  tout  ce  que  comme  père  et  légitime  ad- 
ministrateur de  nostre  d.  fils,nousaurions  à  faire 
si  nous  nous  trouvions  en  personne  par  delà. 

«  Pour  ces  causes  et  autres  justes  et  bonnes 
considérations  à  ce  nous  mouvant,  nous  con- 
fiant parfaitement,  comme  nous  pourrions  faire 
de  nous  mesmes ,  de  la  personne  de  nostre  dit 
cousin  et  de  ses  grands  sens,  claires  vertus,  pro- 
bité et  dextérité,  loyauté  et  déligence,  considé- 
rant aussi  la  singulière  affection  qu'il  porte  au 
bien  de  nostre  service,  réputation  et  autorité  de 
nos  affaires  et  conséquence  à  ce  qui  nous  touche, 
icelluy  avons  fait  constitué,  ordonné  et  estably, 
faisons,  nommons,  ordonnons,  constituons  et 
establissons  nostre  procureur  général  et  spécial, 
pour  en  premier  lieu  déclarer  à  nostre  d.  s. 
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père  le  pape  Paul ,  que  icelluy  de  nosd.  enfans 
que  nous  avons  entendu  et  entendons  luy  nom- 
mer et  recevoir  de  luy  les  grâces,  faveur  et 
Commission  de  lad.  investiture  d'iceux  royaumes 
de  Naples  et  Cicillc,  soit  que  la  conqueste  qui  en 
sera  faite  ou  pour  la  déclaration  de  privation 
qui  se  pourra  ensuivre  contre  le  roy  Philippes 
d'Espagne  ou  autrement  en  quelque  sorte  et 
manière  que  ce  soit,  a  esté  et  est  nostre  très  cher 
et  très  amé  second  lils,  le  duc  d'Orléans,  pour 
lequel  nostre  d.  cousin  requerra  Sa  d.  Sainteté 
en  nostre  nom  et  comme  père  et  légitime  admi- 
nistrateur dessus  d., lad.  investiture  desd. royau- 
mes de  ÎNaples  et  Cicille,  et  icelle  acceptera  avec 
les  conditions  et  réservations,  coutumes  et  articles 
du  traitté  de  la  ligue  de  ce  faisant  mention  ;  fera 
et  protestera  es  noms  et  qualités  que  dessus  à 
nostre  d.  S.  Père  et  au  s.  siège  les  foy,  hommage 
et  serment  de  fidélité  pour  raisons  d'iceux  royau- 
mes selon  la  forme  du  serment  accoustumé  en  tel 
cas  requis,  et  spécialement  de  celuy  qui  fut  fait 
au  feu  pape  Julles  3e;  promettera  et  jurera  l'en- 
tretènement  et  observation  des  conditions  et  ré- 
servations et  autres  particularités  de  cette  inves- 
titure, ainsi  que  le  portent  lesd.  articles  dud. 
traitté  delà  ligue;  conviendra  et  accordera  avec 
nostre  d.  S.  Père  ou  ses  ministres  de  tout  ce  qui 
sera  requis  et  nécessaire  pour  faire  couclure, 
résoudre  et  arrester  pour  l'exécution  et  accom- 
plissement du  contenu  en  iceux  articles,  et  en- 
cores  pour  ce  qui  concernera  et  touchera  les 
gouvernemens,  conduite  et  direction  des  affaires 
et  Estats  desd.  royaumes,  deppendance  et  cir- 
constences  d'iceux,  et  généralement  fera,  exécu- 
tera, négociera,  exploitera  et  accomplira  nostre 
d.  cousin  le  duc  de  Guise ,  pour  nous  esd.  noms 
et  qualités  de  père  et  de  légitime  administrateur 
de  nostre  d.  fils  le  duc  d'Orléans,  es  choses  dessus 
touchées,  leurs  circonstences  et  deppendanees, 
tout  ainsi  que  nous  mesmes  ferions  et  faire  pour- 
rions si  présent  en  personne  y  estions ,  ou  bien 
que  nostre  d.fils  feroit  et  faire  pourroit  s'il  estoit 
en  aage  suffisant  pour  y  vacquer  et  entendre. 
Que  le  cas  requiert  mandement  plus  spécial  qu'il 
n'est  exprimé  en  ces  présentes. 

«  Promettant  en  bonne  foy  et  parolle  de  roy , 
soubs  l'obligation  et  hipotecque  de  tous  et  cha- 
cuns  nos  biens  présens  et  advenir,  avoir  agréable 
et  tenir  ferme  et  stable,  rattifier  de  nostre  chef 
et  faire  rattifier  à  nostre  d.  fils  le  duc  d'Orléans 
quand  il  sera  en  aage  pour  ce  faire ,  tout  ce  que  par 
nostre  d.  cousin  le  duc  de  Guise  aura  esté  fait , 
exécuté,négocié,  etexploité,  commencé, accordé , 
conclud,  résolu  etarresté,  en  tout  ce  que  dessus, 
ses  circonstances  et  deppendances ,  car  tel  est 
nostre  plaisir.  En  tesmoin  de  quoy  nous  avons 


DU   DUC   DE 

sigtié  ces  présentes  de  nostre  main  et  à  ieelle 
fait  mettre  nostre  scel ,  donné  etc.  >< 

Pouvoir  à  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine 
allant  à  Rome. 

«  Henry,  etc.  A  tous  eeulx  qui  ces  présentes 
lettres  verront  salut.  Comme  par  nostre  ambas- 
sadeur et  autres  no/  ministres  résidans  à  Rome 
nous  eussions  esté  advertis  que  nostre  Sainct- 
Père  le  Pape  Paul  IV  de  ce  nom,  voullant  faire 
punir,  corigeret  réprimer  rinsollence  et  témérité 
daulcuns  ses  vassaulx  et  subjeetz  qui  auronten- 
treprins  contre  son  auctorité ,  viollé  les  franchi- 
ses et  libertez  acoustumez  d'estre  observés  en 
tous  les  lieux  et  endroietz  de  sa  diction  et  obéis- 
sance temporelle;  ayans  ouït  recela  faict  plusieurs 
pratiques  et  menées  contre  la  personne  et  estât 
de  Sa  Saincteté,  ilzse  seroient  acostéset  voullu 
prévalloir  des  impériaulx  qui  les  soutienent  et 
favorisent,  lesquelz  auroient  uzé  de  menaces  et 
propos  audacieux  ou  nom  de  l'empereur,  prêt  en  - 
dans  les  délinquans  vassaulx  de  nostre  dict 
Sainct-Père  estre  en  la  protection  dudit  empe- 
reur, et  luy  debvoir  ressentir  de  la  punition  qui 
en  seroit  faiete;  de  sorte  que,  selon  lebruict  qui 
couroit  par  delà,  icelluy  Empereur  faisoit  leurs 
gêna  de  guerre  du  costé  du  royaume  de  N  api  es 
pour  engrossir  ses  forces  et  les  l'aire  selon  l'opi- 
nion commune  venir  en  la  Romagne  ou  Toscane 
pour  se  jettersur  les  terres  de  l'Esglise  et  y  faire 
du  pis  qu'il  pourra.  Au  moyeu  dequoynostredict 
Sainct-Père,  pour  obvier  a  tel/  dessein gs  et  en- 
treprises, soit  qu'il  y  avt  du  vraisemblable  ou 
non,  auroit  de  sa  part  faict  assenbler  quelque 
nombre  de  gens  de  cheval  et  de  pied  pour  tenir 
en  scuretc  ses  villes  et  places,  oullre  cela  donne 
ordre  que  a  un  besoing  il  aura  de quoy  pronpte- 
ment  augmenter  et  acroistre  sa  force,  selon  el 
ainsy  (pie  contienent  les  advis  que  nosdiclz  an- 
bassadeurs  et  minisires  nous  ont  sur  ce  donne/. 
Pour  ce  est-il  que  nous,  considérant  la  bonne. 
sincère  et  parfait  le  ainilye  que  nous  porte  DOS- 

tredict  Sainct-Père,  et  (pie  pour  ne  dégénérer 

aux  tres-vertuculx  et  louables  faietz  el  aeles  de 
noz  prédécesseurs  roys  qui  ont  esle  restaura- 
teurs, protecteurs  et  deffenseurs  des  Papes  et 
du  sainct  siège  apostolique  quand  on  lésa  voulu 

assaillir  et  opprimer,  nous  ne  seaurions   faire  de 

moins  que  d'envoyer  visiter  Sa  Saincteté  el  luj 

offrir  tout  l'ayde  et  secours  qui  sera  en  DOStre 
puissance  et  dont,  il  aura  besoing,  attendu  nics- 
mes  qu'il  a  este  tenu  quelques  propos  entre  ses 
ministres  et  les  nostres  d'une  ligue  offensive  et 
deffensive  qui  seroit  bien  requise  et  nécessaire 
de  faire  pour  la  liberté  de  l'Italye  que  nous 
avons  aultant  rccoimnandecquenul  attitré  prince 
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de  la  crestienté  :  à  cette  cause  vous  avons  eboisy 
et  esleu  pour  faire  telz  offres  en  nostre  nom , 
nostre  très  cber  et  très  amé  cousin  Charles  car- 
dinal de  Lorraine,  arebevesque  et  du  due  de 
Reins,  premier  pair  de  France,  l'un  des  plus  pro- 
chains de  nostre  personne,  et  auquel  nous  avons 
parfaicte  seureté  et  fiance,  tant  pour  la  proxi- 
mité du  lignage  dont  il  nous  atient  que  par  les 
rares  et  louables  qualitez  qui  sont  en  luy,  voul- 
lant que  partant  présentement  d'avec  nous  pour 
aller  audict  Rome,  il  prenne  en  chemain  avec 
luy  nostre  très  cher  et  féal  cousin  François  car- 
dinal de  Tournon  primat  des  Gaulles,  que  nous 
avons  desja  faict  acheminer  pour  faire  ce  voyage; 
ausquelz  nosdietz  cousins  ;  et  senblablement  a 
nostre  très  cher  et  amé  cousin  Vpolite  cardinal 
de  Ferare,  et  eux  d'eulx  ou  un  d'entre  eulx  en 
l'absence  du  tiers  ou  des  deulx  autres  par  mala- 
dye  ou  aultre  légitime  empeschement ,  conlians 
à  plain  de  leurs  sens  vertus,  prudence,  probité, 
intégrité,  loyaulté,  dextérité, dilligence et  grande 
expériance  a  la  conduitte,  direction  et  manie- 
ment d'affaires  d'Estal  et  autres grandz  et  impor- 
tans  négoces,,  nous  avons  donne  et  donnons 
plain  pouvoir,  puissance,  auctorité  et  mande- 
ment spécial,  pour  après  avoir  sceu  et  entendu  a 
leur  arrivée  audict  Home  Testât  et  disposition 
des  affaires  de  nostre  dict  Saint-Père,  aller  visi- 
ter Sa  Sainteté  de  nostie  part  ,  lu\  faire  DOS  offres 
telles  que  dessus  et  autres  qu'il/  ad\  iseront  selon 
les  occasions ,  présenter,  scavoir  son  voulloir  et 
intention  sur  le  faict  de  ladicte  ligue  offensive  et 
deffensive  jà  proposée  el  mise  en  termes,  comme 
dict  est,  entre  sesdiet/.  ministres  et  les  QOStres, 
et  pareillement  sur  les  qualité/,  conditions  et 
particularité/,  d'icclle,    pour  selon  cela  appeller 

par  nosdietz  cousins  avec  eulx  nos  amez  et 
féaulx  messire  Jehan  d'Âvanson,  sieur  dudict 

lieu  ,  nostre  conseiller  président  en  nostre  grand 
conseil  et  ambassadeur  devers  nostivdict  Sainct- 

Père,  Louis  de  Sainct-Gelays  sieur  de  Lanssac, 
gentilhomme  ordinaire  de  nostre  chambre,  qui 
desja  est  Intervenu  avec  nostredict  anbassadeor 

et   lesdiCtZ  ministres  île  Sa  Saincteté  en  propos 

dont  est  question;  messire  Jehan  «le  Iforvillier, 
évesque  d'Orléans,  maistre  des   requestes  de 

nostre   bostel,et  eoiiseipicinincnt  tel/  autres  de 

noz  ministres estans  par  delà  que  nosdietz  cousins 
vouldronl  appeller  en  leurs  colloques,  commu- 
nications et  assenblées ; adviser,  consulter  et  dé- 
libérer de  tout  ce  que  sera  besoing  requis  et  né- 
cessaire de  faire  quand  au  faict  de  ladicte  ligue 

offensive  et  deffensive,  pour  ieelle  traiter,  con- 
clure, aresler.  passer  et  accorder  avec  nostre- 
dict Sainct-Père  et  le sainct-siége  apostolique, 
conjointement,  ou  avec  Sa  Saincteté  particulie- 
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ment,  ou  cculx  desesdicts  ministres  et  dcpputcz 
qu'il  vouldra  nommer,  ayansde  luy  suffisant 
pouvoir  en  celle  partye,el  souhz  telles  qualités, 

conditions  et  particularitez  qui  seront   résolues 
et  accordées  entre,  euii  soit  pour  le  nombre  des 
forces  tant  de  cheval  <pie  de  pied  de  quelque  na- 
tion que  ce  soit,  artillerye,  munitions,  pionniers 
et  tout  autre  équipage  d'armes  qu'il  fuuldra  leur 
mettre  sus  et  assembler  pour  l'offensive,   aussy 
pour  les  contributions  que  chacun  des  contra- 
bans  respectivement  debvra  faire  à  l'entretcnc- 
ment  desdictes  forces  nécessaires  pour  ladicte 
offensive,  ou  autre  moindre  sy  on  verrait  a  se 
réduire  à  la  deffensive,  et  disposer  icelles  forces 
es  lieux  et  places  que  lesdietz  contrahans  vou- 
dront garder  et  deffendre  chacun  endroict  soy  ; 
semblablement  pour  le  partage  desconquestes  sy 
aucune  se  faict  durant  l'offensive  ;  et  généra  11e- 
mentferont, concilieront,  résoudront, acorderont 
et  passeront  nosdietz  cousins  et  depputez  tous  et 
chacuns  les  poinetz,   clauses  et  articles  qu'ils 
verront  et  eongnoistront  estres  raisonnables, 
nécessaires  et  pertinans  au  cas  et  qui  par  le  com- 
mun accord  et  consentement  des  contrahans  ont 
accoustumé  estres  mis  et  couchez  en   telz  et 
semblables  traitez  comme  celluy  qui  sera  dressé, 
faict  et  passé  de  ladicte  ligue  offensive  et  deffen- 
sive sy  elle  ce  conclud,  auquel  traité  sera  laissé 
lieu  et  place  à  noz  très   chers  et  grand?  amys 
confédérés  et  allyés,  les  ducs  et  seigneurs  de 
Venize,  à  nostre  très  cher  et  amé  oncle  le  duc  de 
Ferrare  et  aultres  princes  et  potentatz  qui  pour 
la  liberté  de  l'Italye  y  vouldront  entrer  pour 
leur  part  et  portion  de  la  despence  et  participa- 
tion, tant  au  fruict  des  conquestes  de  l'offensive 
que  au  bénéfice  de  la  deffensive,  et  pour  à  ce 
les  attirer  et  persuader  d'y  entendre,  nosdietz 
cousins  les  cardinaulx  de  Lorraine,  de  Ferare  et 
de  Tournon,  s'il  en  est  besoing,  leur  feront  et  fe- 
ront faire  telles  promesses  et  assurances  de  nos- 
tre part  qu'ils  verront  estre  raisonnables.  Voul- 
ions et  nous  plaist  que  nostre  dict  cousin  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  cepandant  qu'il  résidera  et 
sera  audict  Rome,  escrive,  mande  et  face  sçavoir 
à  noz  anbassadeurs  et  ministres  estaus  audict 
pays  d'italye  ce  qui  luy  senbleraqu'ilz  debvront 
faire  pour  exécuter  et  négocier  pour  nostre  ser- 
vice et  la  conduitte  de  noz  affaires,  ausquelz 
anbassadeurs  et  ministres,  et  à  chacun  d'eulx , 
nous  mandons  et  enjoignons  luy  entendre  et 

(1)  En  même  temps  que  des  préparatifs  importants  oc- 
cupaient le  duc  de  Gui»e ,  il  ne  songeait  pas  moins  à  ses 
atïaires  de  famille,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  sui- 
vante du  roi  de  Navarre  au  duc  de  iVevers  ,  et  qui  se 
trouve  dans  les  papiers  du  duc  de  Guise ,  sans  doute 
parce  qu'il  y  est  question  de  ses  propres  affaires  : 

«  Mon  frère,  vous  pouvez  penser  qu'estant  ce  que  vous 
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obéir  en  oefil  endroit  et  luy  respondre  du  faict 
de  leurs  charges,  circonstances  cl  deppendauces 
d'icelles.  Aura  soing  et  regard  sur  le  faict  de  noz 
deniers  et  finances  qui  sont  et  seront  envoyées 
par  delà  pour  nos  dictes  affaires  cl  service  durant 
le  temps  qu'il  y  sera,  con^noistra  de  la  despence 
qui  se  ferade  nosdietz  deniers,  tant  audict  Rome, 
au  Syennois,  a  \  enize,  a  l'arme,  a  La  Mirandolle 
(pic  ailleurs,  et  envoyera  et  fera  vcril'licr  les 
estalz  qui  en  seront  dressez,  ordonnant  de  nos- 
dietz deniers  en  tout  ce  qu'il  verra  estre  néces- 
saire, et  sur  ce  en  expédier  les  aequitz  au  comp- 
table pourluy  servir  alareddition  de  ses  comptes. 
Pourra  pareillement  nostredict  cousin  appeller 
et  retirer  en  nostredict  service  les  personnages 
qu'il  luy  semblera  y  estres  utillcset  nécessaires, 
soit  qu'ilz  se  y  présentent  d'eulx  mesmes  ou  qu'il 
les  faille  pratiquer,  et  leur  permetra  telz  estatz  , 
pentions  et  entretenemens  qu'il  verra  estre  rai- 
sonnable, selon  leurs  mérites  et  qualitez,  promet- 
tant en  bonne  foy  et  parolle  de  roy  par  ces  pré- 
sentes signées  de  nostre  propre  main  avoir  agréa- 
ble, tenir  ferme  et  stable  et  ratiffier  sy  besoing 
est  tout  ce  que  par  nosdicts  cousins  les  cardi- 
naulx de  Lorraine ,  de  Ferare  et  de  Tournon  et 
ceulx  qu'ilz  auront  appeliez  aura  esté  faict,  né- 
goeyé,  proposé,  traité  et  acordé  quand  au  faict  de 
ladicte  ligue,  circonstances  et  deppendauces  d'i- 
celle  selon  et  ainsy  que  dict  est  dessus;  et  consé- 
quemment  aussy  tout  ce  que  nostre  dict  cousin 
le  cardinal  de  Lorraine  particulièrement  aura 
faict,  ordonné,  procuré  et  accordé  quant  aulx 
auitres  particularitez  dessus  couchéeset  mention- 
nés etee  qui  en  deppeud,  sans  aller  ne  venir  d'un 
costé  ny  d'aultre  directement  ny  indirectement 
au  contraire  en  quelque  façon  et  manière  que  ce 
soit ,  car  tel  est  nostre  plaisir  ;  et  pour  ce  que 
de  ces  présentes  l'on  pourra  avoir  affaire  eu  plu- 
sieurs et  divers  lieux,  nous  voulions  que  au  vidi- 
mus  d'icelle  faict  soubz  scel  royal,  foy  soit  ad- 
joustée  comme  à  ce  présent  original ,  ouquel  en 
tesmoing  de  ce  que  nous  avons  faict  mettre  nos- 
tre scel.  Donné  à ,  etc. 

[1556]  Avant  de  s'acheminer  en  Italie  (l), 
avec  son  armée ,  monsieur  le  duc  de  Guyse  reçut 
diverses  nouvelles  du  dit  pais ,  et  entr'autres  la 
lettre  suivante  de  monseigneur  le  cardiual  de 
Ferrare ,  dont  suit  la  teneur  : 

«Monsieur,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous  a 

et  moy  nous  sommes  l'un  et  l'autre  d'alliance  si  proche 
et  de  parenté,  j'estimeray  tousjours  le  bien  de  vos  affai- 
res et  la  grandeur  de  vostre  maison  comme  chose  qui  est 
si  unye  a\  ec  la  mienne,  que  je  ne  vous  doy  riens  moins  dé- 
sirer qu'à  moy  et  pour  ce  m'asseurant  que  vous  n'estes 
point  si  avant  entré  en  propos  du  mariage  de  mon  nep- 
veu  d'Orval  \ostre  lils  avec  la  seconde lille  de  madame 
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pieu  m'escripre  du  vingt  unicsme  du  mois  passé , 
pour  response  à  ce  que  Scipion  vous  a  diet  de  ma 
part  sur  le  faict  pour  lequel  il  estoit  venu  par 
deçà,  par  lesquelles  j'ay  esté  bien  fort  aise  d'en- 
tendre que  les  forces  que  vous  menez  soient  telles 
que  vous  mandez,  nonseullement  pour  le  regard 
du  faict  susdict,  si  se  présentera  occasion  de  le 
tenter  par  ceste  voye  la,  mais  encores  pour  tou- 
tes occasions ,  ne  voiant  point  quant  à  l'autre 
voye  des  pratiques  qu'il  y  aye  lieu  que  vous  ne 
soiez  par  deçà  pour  en  faire,  après  que  vous 
aurez  entendu  comme  toutes  choses  passeront 
tout  ainsi  que  vous  adviserez.  Vous  aurez  en- 
tendu comme  je  voulois  mettre  sur  la  pratique 
du  capitaine  Livio  Grosso;  celluy  qui  en  est  au- 
theur  m'a  eseript  qu'il  est  en  meilleure  volonté 
de  la  faire  que  ira  jamais  esté,  et  en  meilleure 
espérance  qu'elle  réuseira.  Dont  pour  ceste  heure 
je  ne  vous  puis  dire  aultre  chose ,  n'estant  en- 
cores retourné  ledict  Livio  que  j'ay  envoyé  vers 
luy  pour  adviser  et  résouldre  ensemble  des 
moiens  que  faudroit  tenir  pour  l'exécuter.  Mais 
bien  vous  pouvez  vous  asseurer  qu'il  ne  s'y  fera 
rien  que  vous  n'en  soiez  adverty  et  que  de  deçà 
n'cspargnera  rien  de  tout  ce  qui  se  pourra  faire 
pour  en  venir  à  bout,  s'il  sera  possible.  J'ay  en- 
voyé gens  en  Allemagne,  lesquelz  ne  m'ont  en- 
cores rien  faict  entendre,  qui  me.  faict  penser 
que  les  choses  n'y  sont  si  esehauffées  comme  les 
cnnemys  vouldroient  faire  aeroire;  de  ce  qui  en 
viendra  je  ne  fauldray  aussi  de  vous  en  faire 
part  tout  ineontinant.  Les  ministres  du  Roy  a 
Home  m'cscripvent  que  nostre  Sainet  l'ère  a\ oit 
certains  advis  que  le  duc  d'Albe,  incontinaul 
après  les  lestes  de  Noël  ,  de\oil.  aller  a  l'Abruzze 
avec  dessein"  d'occuper  quelques  unes  des  prin- 
cipalles  villes  des  terres  de  l'Eglise  du  eouste  de 
la  Marque  pour  les  fortil'licr,   pensant  par  ce 

de  Bouillon,  que  vous  n'aie/,  tics  bien  considéré  ce  qui 
s'\  dcMiii  regarder,  et  qui  d'ailleurs  pat  les  lettres  qu'il  a 
pieu  an  Roy  et  a  la  Roy  ne  m'en  escripre  comme  ils 
avoient  ceste  alliance  agréable ,  qui  sontceulx  que  nous 
deviez  le  plus  contenter.  i>e  ma  part  mon  frère,  je  n'aj  s 

v ■  1 1 1 ^  dite  sinon  i|iir  je  Miis  liicn  mari  >  que  je  ne  me  |hm-> 

trouver  sur  le  lieu  pour  vous  tesmoigner,  parmapréseuce, 
Comme  mon  opinion  en  celle  esl  conforme  a  la  vostre. 
foutesfois  aiiin  que  madame  de  Valentinois  et  madame 
de  Bouillon  en  Boient  satisfaites  je  leur  en  esoripta  parce 
porteur  le  pins  bonnestemenl  qu'il  m'est  possible  ce  que 
j'en  pense,  et  le  désir  que  j'aj  que  ceste  alliance  soit  un 
moyen  «le  nous  joindre  et  unir  tous  les  ungs  avec  les  au- 
tres de  nés  estroite  et  parfaite  amitié. 
"  a    regard  de  l'autre  mariage  que  vous  espères  moyen* 

nant  cestiiy    cj    mener  a    perl'ecliiin  entre   monueuule 

eonie  d'Eu  vostre  liisci  ma  sein  madame d'Angluen,  vous 
nouvea  penser  conupe  j'en  seroys  aise.  D'ayant  personne 
en  ce  royaume  à  <|ni  elle  peult  astre  baillée  qui  me  soit 
al  proche  que  ce  qui  esl  s  voua,  et  n'estoit  que  vous 
m'asseurea  et  esoripvesque  monsieur  le  cardinal  de  i  >>•■■ 
raine  le  prend  le  iiiienK  en  considération  qu'il  est  pi 


moyen  mieulx  s'asseurer  au  royaume  et  vous 
rendre  plus  difficile  l'entrée  en  ieelluy,  et  pour 
pareille  pouvoir  tant  plus  endommaiger  les  terres 
de  l'Église,  ayant  à  cest  effect  donné  ordre  de 
faire  débarquer  a  Gayette  les  Allemans  que  vous 
avez  entendu  qui  leurs  venoient  long  temps 
avant.  Mais  quant  à  moy,  j'ay  oppinion  qu'ilz 
sont  pour  plustost  eslire  ung  ou  deux  lieux  au- 
dict  royaulmesur  les  frontières  de  l'Église  qu'ilz 
congnoistront  plus  commodes  à  fortiflier  et  em- 
peseher  ladiete  entrée  du  royaulme,quede  venir 
perdre  temps  à  occuper  les  terres  de  ladiete 
Eglise;  desquelles  ilz  ne  prendraient  que  celles 
que  l'on  ne  pourroit  garder  ny  fortiflier.  A  quoy 
je  ne  voy  meilleur  remède  que  vous  vacillez  ad- 
vancer  le  plus  que  vous  pourrez,  comme  vous 
avez  délibéré;  m'asseurant  que  si  vous  estiez 
par  deçà  le  vingtiesme  de  ce  mois,  comme  vous 
me  l'avez  mandé,  ilz  ne  sont  pour  faire  chose 
qui  leur  puisse  apporter  grand  proflit.  Quant  aux 
aultres  occurrancesde  deçà,  mesmement  de  Ye- 
nize,  je  ne  vous  en  retiendra)'  de  plus  longue 
lettre,  me  remeetant  à  ce  que  M.  le  duc  vous 
eseript  :  qui  sera  cause  que  je  feray  fin  par  mes 
bien  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce,  en  priant  Dieu  ,  Monsieur,  vous  mainte- 
nir et  conserver  en  la  sienne. 

«  De  Ferrare,  ce  3"  jour  de  janvier  15ôG.  » 

En  mesme  temps,  monsieur  le  connectable 
escrivit  au  duc  de  Guyse  : 

«  Monsieur,  le  Roy  vous  faict  si  ample  res- 
ponce  à  tout  ce  que  luj  avez  eseript  par  vos 
lettres  des  L'7,  28  et  29  du  passe  et  J  du  présent, 
qu'il  ne  me  reste  riens  sur  cela  à  VOUS  dire,  sinon 

(pie  nous  attendons  a  grande  dévotion  oouvelles 

de  ce  que  VOUS  et  mon  cousin  monsieur  le  ma- 
rcsclial  de  lirissac  aurez  faict  ou  VOUS  BÇaVd  . 

ble,  inesin.'s  qu'il  le  \.iiis  a  conseillé, j'eusse  fait  double  . 
veu  les  propos  ou  l'on  m'avolt  dit  que  m>us  esUei  avec- 
ques  monsieur  de  Guyse  de  sa  Bile,  uni  s'en  fussent  ung 
peu  altérez,  et  puisque  les  choses  se  peuvent  ainsi  nset- 
treen  termes  ri  poursuy vre  aveoques  le contentemenl  et 
voulioù  &  tout  le  monde,  an  moingsde  i inK  qui]  peu* 
vent  le  plus,  vous  pou  ves  penseï  Bide  ma  part  je  m']  voo« 
drois  espargner.  Mais  considérant  qu'il  n'y  a  encores  que 
dueil  et  ennuy  en  la  maison  di'  ma  tante  .  madame  «le 
Saint  l'ol  .et  «pie  je  faj  mon  compte  de  vousveob  à  fie 
caresme  prenant ,  comme  il  s  pieu  au  Roj  me  mander 
que  je  l'aiasse  trouver,  je  voua  prie  m'excuser  si  je  n'ea- 
eii|its  points  a  madite  tante  .  n  \  a  ma  leur  sa  Bile  de  ce 
propos  .  et  actendre  qu'estant  ensemble  nous  prenioas 

mii  le  tout  une  lionne  résolution,   priaal  Dieu  mon  tieie, 

après  meatre  île  bien  l'on  cœui  recommandée  vostre 
lionne  grâce,  >oas  donner  <  t 'i'"'  plus  désin  / 
<>  Eseript  à  Bragerac,  le  dixième  jour  de  janvier  t. m... 
\  oatre  plus  affectionné  frère  et  meilleur  amy. 

■       \  M  1 1 .  M  . 

Sur  le  dos  est  6V  rit:  4  Monji  rt,  monsieur  le  duc  de 
ffevers, 

17. 
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désirant  que  les  choses  y  soient  si  heureusement 
succédées,  que  vostrevoiagen'en  ayt  guèresesté 
retardé.  Nous  sommes  aussi  attendans  de  celles 
de  ce  que  monsieur  le  cardinal  Caraffe  aura  faict 
à  Veuize;  et  si  tant  est  que  vous  vous  puissiez 
veoir  et  parler  ensemble  avant  son  retour  à 
Home,  je  m'asseurebien,  Monsieur,  que  vous 
ne  fauldrez  de  faire  tout  ee  que  pourrez,  tant 
pour  luy  persuader  de  retrancher  le  nombre  de 
gens  de  guerre  entretenu/  audit  Home  et  es  en- 
virons, pour  d'aultant  diminuer  la  despense, 
affin  de  pouvoir  myeulx  faire  vye  qui  dure,  que 
pour  vuyder  les  difiieultez  par  luy,  et  aultres 
ministres  de  nostre  Sainct-Père,  mises  en  avant 
sur  le  faict  de  la  contribution  de  la  despense 
de  l'armée  que  vous  menez  ,  qu'iiz  préten- 
dent ne  debvoir  commaneer  que  au  temps  que 
serez  passé  le  Piedmont,  combien  que  par  le 
traicté  il  s'entende  aultrement,  comme  vous 
sçavez ,  actendu  mesmement  que  ladicte  armée 
n'a  jamais  esté  levée  pour  aultre  effeet  que  poul- 
ie service  de  la  ligue;  au  moyen  de  quoy  elle 
doibt  estre  payée  des  deniers  du  dépost  dès  le 
commancement  de  sadicte  levée ,  ainsi  que  les 
sieurs  de  Selve  et  de  Lanssac  leur  ont  très  bien 
sceu  remonstrer ,  comme  pourrez  veoir  par  ung 
extraict  de  la  dépesche  du  sieur  de  Morette, 
que  je  vous  envoyé  pour  vous  ayder  du  contenu, 
si  voyez  qu'il  vienne  à  propos.  Monsieur,  me  re- 
commandant bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce ,  je  supplye  Nostre  Seigneur  vous  donner 
bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  à  Sainet  Ligier,  le  13  janvier  1556. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur, 

«  MOMMOKEXCY  » 

Le  parlement  de  31.  de  Guyse  en  Italie. 

L'armée  de  la  sainte  ligue,  en  la  quelle  est 
lieutenant  général  le  duc  de  Guyse,  partit  de 
Tliurin  le  9e  du  mois  de  janvier ,  et  en  huit 
bonnes  et  grandes  journées  le  camp  arriva  de- 
vant la  ville  de  Valence,  qui  est  assise  sur  le 

Pau ,  distant  de  Pavie  de ,  d'Alexandrie 

de  sept  milles  et  de  Milan  de  35  milles  de  Lom- 
bardie ,  dont  les  trois  font  la  lieue  française. 
Après  que  ladite  ville  fut  bien  recognue,  mondit 
seigneur  de  Guise  et  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac  leur  firent  entendre  que,  pour  le  passage 
et  le  rafraîchissement  de  ladite  armée,  il  estoit 
besoing  que  les  gens  de  guerre  qui  estoient  de- 
dans se  retirassent  au  chasteau  qui  est  la  princi- 
pale forteresse ,  affin  de  laisser  la  ville  pour  loger 
les  nostres  et  y  estre  accommodés  de  vivres,  et 
qu'à  leur  refus  nous  avions  de  quoi  nous  y  faire 
obéir.  La  response  fut  qu'ils  n'estoient  délibérés 
nous  y  laisser  rentrer  les  plus  forts,  et  que  en  tou-  ! 


tes  choses  ils  nous  feroient  tontes  leshonnestetés  et 
gracieusetés  qu'il  leurseroil  possible,  disant  avoir 
telle  charge  de  leurs  supérieurs,  conservant  au 
demeuranl  soigneusement  la  trêve  tant  d'un  costé 
que  d'autre,  sans  que  aucun  d'eulx  sortit  pour  nous 
faire  dommage,  ou  autre  effort ,  que  se  tenir  sur 
leurs  gardes  pour  nous  empescher  d'y  entrer  de 
force,  (leste  response  entendue ,  monseigneur  de 
Guyse  avec  ladite  armée  se  campa  devant,  qui  fut 
le  dimanche  21'  dudit  mois,  et  y  coucha  en  per- 
sonneayant  laissé  tous  les  bagaiges  et  une  grande 
partie  de  son  train  a  Girolles,  distant  de  la  dite 
ville  de  quatre  milles  ;  et  pour  ce  dit  jour  et  tout 
le  luntiy  ensuivant,  tant  pour  les  mauvais  che- 
mins ({ne  pour  autres  incommodités  ne  fut  faite 
aulçune  batterie  sinon  quelques  voilées  de  canon 
qu'on  leur  tira  des  le  soir  ;  et  le  mardy  de  grand 
matin  fut  commencée  la  batterie  de  deux  eostés 
avec  sept  doubles  canons.   Depuis  le  dimanche 
jusqu'au  lundy  au  soir  que  l'on  commença  de 
les  battre,  nostre  armée  s'entretenoit  avecques 
culx  au  plaisir  des  escarmouches  et  au  son  des 
arquebusades  qui  pleuvoientde  toutes  parts;  la 
batterie  fut  telle  et  si  furieuse ,  qu'en  moins  de 
de  cinq  ou  six  heures  fut  faite  brèche,  laquelle 
encore  qu'elle  ne  fût  trop  raisonnable,  si  est-ce 
que  l'ardent  désir  de  combattre  pressoit  si  fort 
nos  bandes  françaises,  que  leur  estant  donné  le 
premier  lieu  de  l'assault,  y  entrèrent  au  premier 
abord  si  furieusement,  que  les  ennemis  quittèrent 
ladite  brèche  pour  ne  la  pouvoir  plus  soustenir, 
se  retirant  en  fuite  dedans  leur  citadelle  et  si  près 
talonnés  des  nostres  qu'il  en  resta  un  bon  nom- 
bre passés  par  le  tranchant  de  l'espée.  La  dite 
ville  ainsi  prise  de  force  y  eust  le  désordre  que 
l'on  peult  imaginer,  fors  que  par  la  présence  de 
monseigneur  de  Guise,   lequel  y  entra  par  la 
brèche;  et  des  premiers  les  églises  et  monastères 
de  femmes  furent  conservés  sans  aucune  vio- 
lence ,  le  reste  pillé  et  saccagé,  pour  tout  ce  jour 
qui  commença  environ  les  seize  heures,  qui  est  à 
la  mode  françoise  sur  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  que  nous  y  entrâmes;   le  lendemain  fut 
faite  ordonnance  que  tous  les  habitans  pourroient 
seurement  retourner  en  leurs  maisons  sans  estre 
vexés  d'aucune  ransson ,  et  deffense  aux  soldats 
de  leur  méfaire  sous  peine  de  la  vie,  faisant 
parmi  ce  bon  ordre  les  approches  du  chasteau 
où  s'estoient  retirés  lesdits  ennemis,  les  quels 
après  avoir  esté  battus  furieusement  jusqu'au 
soir  sont  venus  à  composition ,  tel  que  le  ven- 
dredy  en  suivant  ils  sont  sortis  avec  leurs  armes 
et  bagues  sauves,  fors  leur  enseigne  que  M.  de 
Guyse  a  retenus  pour  envoyer  au  Roy,  ayant 
mieulx  aimé  l'honneur  desdites  enseignes  que  la 
dépouille  de  leurs  bagues  et  armes  dont  il  avoit 
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le  choix.  La  Raquette ,  qui  estoit  encore  assez 
forte  après  que  ledit  chasteau  nous  a  esté  rendu 
de  telle  sorte,  a  voulu  endurer  quelques  dou- 
zaines de  coups  de  canon,  espérant,  pour  ce 
qu'ils  estoient  dedans  tous  Espagnols  naturels, 
avoir  quelque  meilleur  et  plus  honorable  traicte- 
ment  que  les  aultres ,  toute  fois  leur  reddition  a 
esté  égale ,  et  dès  ce  jourd'hui  est  demeuré  la 
ville,  chasteau  et  Raquette  en  la  possession  et 
obéissance  du  Roy.  La  ville  est  fort  belle,  bonne 
et  grande ,  et  en  pays  fort  fertile  et  de  grande 
importance  pource  que  d'icelle  on  pourra  faire  la 
guerre  guerroyant  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
de  Pavie  et  d'Alexandrie ,  et  s'y  pourront  tenir 
grandes  forces  pour  tousjours  approcher  d'Italie. 
La  force  des  ennemis  de  ladite  ville  et  chas- 
teau estoient  de  dix  enseignes,  les  sept  d'Italiens, 
deux  de  Grisons  et  une  d'Espagnols  naturels, 
lesdites  deux  de  Grisons  contre  l'alliance  qu'ils 
ont  avec  le  Roy,  à  la  suasion  du  cardinal  de 
Trente,  estoient  venus  en  ladite  ville  au  service 
de  l'Kmpereur  et  ont  heu  si  grande  honte  de  la 
perte  de  leurs  enseignes,  que  sortant  de  ladite 
place  se  sont  rendus  pour  la  plus  part  au  service 
du  Roy  sous  les  autres  enseignes  de  leur  nation 
que  le  Roy  a  par  deçà,  de  manière  (pie  nos 
forces  sont  d'autant  augmentées,  ayant  esté  la 

(1)  Ou  trouve  dans  un  manuscrit  du  chancelier  Seguier, 
à  Londres,  la  relation  suivante  du  passage  du  ducde.Guyse 
par  la  Lombardie  : 

«  Nostre  armée  après  la  prise  de  la  ville  et  chasteau 
deVallence  sur  le  Pau  passa  tout  le  reste  de  son  droit 
chemin  par  le  MiOanais,  Estai  de  Plaisance,  Parme  el 
antres  de  la  Lombardie,  jusqu'aux  terres  du  duc  de  Fer- 
rare  sans  aucune  résistance  ,  el  avec  telle  abondance  et 
de  vivres  et  autres  choses  commodes  à  son  voyage,  que 
partout  où  se  dressoit  le  camp  sembloil  une  foire  el  ap- 
port des  marchands,  en  quoy  esl  grandement  àlouer  la 
bonne  police  qui  se  tenoit ,  de  Borte  que  rien  ne  fut  ja- 
mais pris  sans  payer  qu'avec  punition  et  chastimenl  de 
celuyqui  l'avoil  fait.  Les  vivres  nous  furent  de  quelque  peu 
renchéris  sur  le  Ferrarois  ,  tant  pour  le  soulagement  que 
l'on  leur  vouloil  faire  en  faveur  de  l'alliance  avec  leur 
prince  que  pour  n'estre  le  pays  si  bon.  Je  ne  vous  dirai  la 
rencontre  particulière  de  mr*  les  ducs  de  FerrareetdeGuise, 
qui  fus)  a  Rége,  avec  telle  démonstration  d'allégresse  et 
joye  que  chacun  peut  penser.  Là  auprès  fut  monstrée  tout 
nostre  armée  tant  des  gens  de  pied  que  de  cavailerieen 
un  bataillon,  comme  pour  combattre,  audit  duc  de  Fei 
rare  avec  une  salve  de  nostre  artillerie  h  harquebusiers 
accoutumée,  lequel  la  trouva  belle,  comme  a  ta  vérité 
pour  le  chemin  qu'elle  avait  passé  durant  le  plus  mauvais 
de  l'hiver  ,  il  estoit  quazi  incroyable  qu'elle  se  tiist  pu 
conserver  si  irai»  he  ei  gaillarde  tant  d'hommes  que  de 
chevaux.  De  là  monseigneur  <!e  Guise  s'achemina  devant 
à  Ferrare  avec  ledit  due  et  se  destourna  seul  au  droit  che- 
min pour  passer  à  la  Mkandolle.  Cependant  l'armée  mar» 
choit  toujours  jusqu'aux  portes  de  Boulogne  <>u  nostre 
dit  chef  la  vint  retrouver,  et  l'ayant  faii  séjourner  Mois 
ou  quatre  jours  tanl  pour  reprendre  un  petit  allayne  que 
pour  avoir  moyen  de  seniettre  sus  d'équypage  el  ac- 
couBtrements,  le  fait  costoyer  le  grand  chemin  jusqu'à 
Arimini  où  il  arriva  le  premier  auv  le  cardinal  Carraffa  , 


perte  des  nostres  si  petite  que  l'on  ne  s'en  ap- 
percoit  comme  point.  Nostre  armée  séjournera 
encore  icy  pour  un  jour  ou  deux  en  délibération 
de  prendre  au  partir  le  chemin  de  Floreuce  à 
bonnes  journées  et  sans  s'ar rester,  si  n'est  pour 
combattre  avenant  que  nos  ennemis  voulussent 
empescher  le  passage  comme  l'on  dit  qu'ils  sont 
délibérés  de  faire,  ayant  desjà  un  bon  nombre 
d'arquebusiers  ensemble  pour  jetter  sur  les  des- 
traiz  des  chemins. 

Si  est-ce  que  le  bon  et  heureux  commencement 
que  nous  avons  fait  en  ce  lieu  anime  nos  soldats 
de  telle  sorte,  qu'il  en  faut  espérer  an  honorable 
et  victorieux  voyage  avec  l'aide  de  Dieu,  mesmea 
que  nous  militons  sous  l'enseigne  et  armes  de 
nostre  mère  la  sainte  Église  de  la  quelle  le  I»oy 
est  protecteur,  et  au  lieu  des  armes  de  France  le 
roy  d'armes  et  les  trois  trompettes  du  Roy  por- 
tent en  leur  cottes  les  clefs  et  armes  du  Pape 
entourées  de  cet  escript  :  Eenricus  Dei  gratta 
Francorum  Rex  ao  protector  sanctœ  matris 
Ecelesiœ.  La  cornette  de  mondit  seigneur  de 
Guyse  est  de  mesme. 

Le  passage  de  monsieur  de  Guyse  par  la  Lom- 
bardie (1). 

Le  sabmedy  23  de  janvier  1556,  monsieur  de 

qui  Testait  venu  trouver  audit  Boulogne,  el  dudil  Ari- 
mini partirenl  ensemble  en  poste  pour  aller  à  Rome  1 1  j 
entrèrent  le  joui  decaresme  prenant.  Là  lurent  nu 
les  choses  en  plus  grande  longueur  que  l'on  ne  p 
pour  beaucoup  de  difficultés  trop  longues  a  réciter ,  jus- 
que* ;i  ce  que  ayant  enfin  déterminé  le  voyage  au  royaume 
de  Napies  le  lundi  de  la  sepmaine  sainte, mon  lit  seigneur 
de  Guise  avec  titre  de  lieutenant  en  Italie  de  Sa  Sainteté 
et  .lu  tio>  très  clireslien,  capitaine  général  en  l'armée  de 
la  sainte  ligue,  separtil  de  Borne  en  poste  comme  il  y 
estoit  allé  .  ayant  quelques  jours  auparavant  mandé  à 
M.  d'Aumale  son  frère,  qui  dînant  cette  absence  estoit 
tousjours  demeuré  aux  environs  du  dit  Arimini,  chef  en 

l'année,  qui  la  list  acheminer  droit  à  la  marque  d'  \i 

et  là  mondit  Beigneur  de  Guise  les  \  i;it  retrouver  aux  en- 
virons de  Nostre  Dame  de  Lorrelte;  il  3  séjourna  poui  la 
dévotion  de  la  inadonna  jusques  à  la  veille  des  Pasques 
qu'il  vint  coucher  a  civil  a  Nova,  dix  mils  par  deçà,  ou  il 
feist  ses  pasques,  el  le  lendemain  alentour  de  Fera» 

il  BéjOUma    quasi  le  leste   de  la  sepinaiue  .  nll    I    tant  q M 

nostre  artillerie  venue  par  mer  jusqu'au  port  dud.t  Ferme 
Beremontast.  Estant  sa  délibération  d'entrer  au  dil 
royaume  pat  le  pays  de  l' Ibruza,  il  envoya  devant,  pour 
reconnoistre  l'ennemi,  loua  nos  chevaux kgiersave*  cent 
hommes  d'armes  en  deux  compagnies  el  trois  eus 
francoisea  tous  harquehusières,  le  tout  conduit  pai  les 
sieurs  de  ravanneset  Scipierre  auxquels  la  fortun 
y  favorable  sur  l'entrée,  que  à  dix  mils  dedans  le  pays  Us 
prindrenl  par  surprise  et  escalade  une  ville  .1  cha 

nonnnee  Sampio,  dont  le    butin  a  este  estimé   a  plus   de 

deuxcenl  mil  eecus.  il  eel  vrai  qu'il  n'v  avoil  d 

que  ceux  de  la  v  ille  el  l'or,  e  p av  sans    d'alentour   ramassés 

|&  avec  leurs  biens,  les  quels  peu  de  jours  auparavant 
avoii  ni  reffusé  garnison  de  gens  de  guerre,  s'eslimanl  as- 
ses  forts  pour  se  garder  d'eulx  mêmes,  ce  qui  est  croya- 
ble qu'ils  eussent  peu  faire  pour  quelque  temps ,  s'ils  eus 
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Guise  estant  a  Valence  despescha  monsieur  <r  \u- 
m;ilc  avec  l'avant-garde  pour  aller  loger  a  Bas- 
sfgnane,  à  demy  mille  de  la  rivière  de  Tamur, 
affln  que  des  le  soir  ei  lendemain  dimanche  on 
feist  un  pont  surla  <lit<'  rivière  qu'est  aussi  grosse 
et  aussi  large  à  peu  presque  le  Tau. 

Le  lundj  28,  monseigneur  d'Aumalê  passa  le- 
dit pont  avec  l'avant-garde.  Monseigneur  de 
Guyse  avec  le  reste  de  l'armée  partist  de  Valence 
pour  passer  aussi  la  rivière  cedit  jour  et  aller  lo- 
ger a  une  peiile  ville,  cinq  mille  de  la  ledit  pont, 

nommée  Su  lie;  mais  la  pluie  qu'a?  oit  commencé 

des  le  dimanche  au  soir  et  dura  tout  le  lundy 

jusque  au  mardy  matin,  avoit  tellement  rompu 
le  chemin,  avec  la  foule  de  neiges  qui  étoit  cn- 
cores  sur  la  terre,  que  nos  gens  de  pied  et  ba- 
gaiges  ne  pouvoient  quasi  cheminer,  et  avoit 
grande  quantité  de  torrents  par  le  chemin  aux 
lieux  où  communément  il  n'y  a  point  d'eau,  et 
pour  l'heure  les  chevaux  y  estoient  jusques  a  la 
selle.  La  rivière  engrossa  tellement  qu'il  fallut 
allonger  le  pont  et  le  rahiller  par  deux  fois  qu'il 
se  rompit,  lesquelles  choses  furent  causes  que  le 
tiers  de  nostre  bagaige  ne  sceust  passer  ce  jour 
làny  l'artillerie.  Monseigneur  de  Guyse  voiant 
cela,  laissa  Monsieur  le  prince  de  Ferrare  et  sa 
compaignie  d'hommes  d'armes  et  les  suisses  au- 
dit Bassignane,  afin  que  le  lendemain  il  puit  tout 
passer,  et  Monseigneur  de  Guise  avec  sa  compai- 
gnie de  gensd'armes  passa  l'eaux  quand  il  veil- 
la nuit  pour  s'en  aller  audit  Salle  pour  lende- 
main pourveoir  aux  choses  nécessaires  et  préve- 
nir tellement  ceux  des  villes  où  il  nous  falloit 
passer,  qu'avant  qu'ils  sceussent  qu'avions  la 
grosse  artillerie  ils  nous  beussent  asseurée  et 
baillée  l'entrée  desdites  villes  ;  etoultre  meistun 
tel  ordre  de  faire  payer  au  commencement,  que 
chacun  où  nous  passions  monstrait  estre  bien 
aise  de  nous  avoir  pour  hostes.  Le  mesme  jour 

senl.  été  bien  unis,  car  l'on  tient  à  merveille  cette  prinse 
sans  artillerie,  pour  le  nombre  d'hommes  desquels  il  i'ust 
rapporté  pour  trophées  deux  enseignes.  Le  commence- 
ment a  esté  une  curée  à  nos  soldats  et  donné  tel  advis  et 
conseil  à  beaucoup  d'autres  places  voisines,  qu'ils  sont 
venus  de  bonne  heure  à  obéissance  et  furnitures  de  vi- 
vres, dont  nous  n'avons  encore  eu  faillie  ni  les  chevaux 
de  verdure.  Depuis,  tout  le  reste  de  noslre  armée  est  venu 
mettre  le  siège  à  C'ivitelle,  trois  mils  plus  près  et  à  sept 
mils  de  Arcoli  dernière  ville  du  Pape,  ou  à  l'aborder  des 
premiers  en  présence  de  monseigneur  de  Guise  fut  faite 
une  belle  et  brave  escarmouche  sans  grande  perle  de  part 
ni  d'autre;  l'assiette  de  la  ville  est  fort  bigarrée  et  malai- 
sée, estant  sur  le  pendant  d'une  montagne  qu'elle  occupe 
quasi  toute,  et  a  du  costé  d'en  haut  un  précipice  de  roc 
inaccessible  ,  de  l'autre  la  clôture  de  la  muraille  est  si 
avantsur  ladite  montagne,  que  le  vallon  de  dehors  en  est 
fort  long,  et  faut  longuement  monter  et  bien  droit  devant 
que  de  venir  à  ladite  muraille  laquelle  est  au  demeurant 
bien  remparée  et  environnée  de  cinq  ou  six  gros  boulle- 


monsei<_'neurlcmarescha!de  Brissac  estoit  part  y 
avec  les  forces  pour  venir  loger  a  ieeluy  BaSSÏ- 

gnane  et  nous  favoriser  audit  passage.    Mais  y 
demeurant  monseigneur  le  prince  de  Fefrare,  il 

fallut  qu'il  s'en  retournât  a  \  alence. 

Le  mardy,  la  rivière  estanl  encore  fort  crosse, 

le  pont  se  rompit  deux  fois,  par  sorte  que  moiidit 

seigneur  le  prince  de  Ferrare  ne  seeul  par  tout 

le  jour   que   faire  passer   le  reste   du   bagaigB. 

Monseigneur  de  Guyse  estant  a  Salle  envoya 

.Messieurs  de.  Ta\anne  avec   les  ehe\aux-lc<:ers 

et  quatre  enseignes  de  gens  de  pied  a  trois  mille 
delààuneville  nommée  Gasalnove , assez  grande 

ville  et  riche,  qui  est  au  marquis  de  IVrquierc, 
et  falloit  passer  la  rivière  de  Scoinye  sur  lebort 
de  laditte  ville,  qu'estoit  tellement  crcuc,que  les 
grands  chevaux  trempoient  la  selle  bien  avant, 
et  avant  que  la  passer  monseigneur  de  Ta\  aimes 
appela  ceulx  de  la  ville  qui  envoyèrent  deux 
hommes  de  cheval  parler  a  luy,  auxquels  il  de- 
manda passaige  et  loyer  dans  la  ville,  ce  qu'ils 
allèrent  faire  entendre  aux  habitans,  et  inconti- 
nent revindrent  avec  deux  gentilshommes  du 
marquis,  qui  avaient  charge  de  ses  affaires,  di- 
sant que  volontiers  ils  bailleroient  leur  ville, 
supliant  Monseigneur  de  Guise  de  les  vouloir  pré- 
server de  sac  et  de  forcement  de  femmes,  et  que 
l'on  ne  fist  desplaisir  aux  serviteurs  du  marquis 
qui  estoient  dans  laditte  ville.  Monsieur  de  Ta- 
vanne  fust  dans  la  ville  et  commanda  aux  prin- 
cipaux de  faire  cryer  qu'il  n'y  eust  homme  qui 
eust  à  enchérir  les  vivres;  ce  qui  fut  faict  sou- 
dain. Et  ceste  cry  fust  faicte  au  nom  de  Monsei- 
gneur de  Guyse  lieutenant  de  Sa  Sainteté  et  du 
Boy  que  ung  chacun  à  peine  de  la  vie  eust  à 
payer  ce  qu'il  prendroit.  Puis  tost  après  Monsei- 
gneur d'Aumalê  y  arriva  avec  la  gendarmerie  de 
l'avant-garde,  etpource  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
petites  méchantes  barques  ou  à  grande  peine 
avoient  passé  les  quatre  enseignes  susdites,  Mou- 
seigneur  de  Nemours  demeura  sur  le  bort  de 

vards  de  terre  qui  tlanquent  toute  cette  courtine  basse, 
de  manière  que  les  approches  en  sont  fort  difiieiles,  mes- 
mes  pour  estre  tout  le  pays  d'alentour  montueux  et  les 
vallées  longues  du  costé  de  la  dite  ville  ;  qui  fait  que  l'on 
ne  peut  asseoir  l'artillerie  en  lieu  qui  l'offense  beaucoup  , 
ni  approcher  de  plus  près  que  tout  à  la  descouverte;  outre 
ce  ils  ont  la  rochette  tout  au  hault  pour  une  dernière  re- 
traicte,  leurs  forces  sont  de  huit  enseignes  souldoyées  et 
deux  de  la  commune  qui  se  montrent  bien  gens  de  guerre; 
ils  ont  pour  chef  le  comte  de  Sainl-Fiore  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Empereur,  homme  de  grande  espérance,  par- 
venu par  ses  vertus  au  degré  d'honneur  qu'il  tient.  Leur 
siège  commença  dès  le  24°  d'apvril  et  fusmes  renforcés 
devant  hier  de  douze  enseignes  lrançaises  que  le  sieur  de 
Ginsil  a  amenées  de  Rome.  Dieu  veuille  que  l'issue  en 
soit  à  noslre  souhait.  Et  plus  bas  est  escript  en  latin  : 
Civitella  obsidio  tandem  soluta,  nec  uiterius  proces- 
sum  ,  et  mense  augusto ,  pugna  Sanquintiniana  subse- 
quuta,  revocatusex  Italia  Guiseus. 
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l'eau ,  logé  en  quelques  casinos  avec  onze  de  ses 
enseignes. 

Le  mercredy  27.  Monsieur  le  prince  de  Fer- 
rare  passa  l'eau  et  vint  à  Su  Ile  avec  les  Suisses  et 
nostre  artillerie,  pièces  qui  sont  six  moyennes  que 
nous  avions  grande  paine  a  passer  et  conduire 
tant  la  terre  est  bonne  et  forte  ,  et  Monseigneur 
de  Guise  alla  dineraCastelnovepouradviscr  avec 
tous  les  capitaines  qui  estoient  la ,  des  moyens 
de  passer  plus  avant,  et  laissa  monsieur  de  Senly 
pour  commander  à  la  bataille  qui  demeuroit  à 
Sulle  ,  et  envoya  ce  soir  là  le  sieur  de  Sipierre 
avec  les  chevau  légers  à  une  autre  ville  qui 
est  deux  milles  plus  avant ,  petite  ville  es- 
manlellée,  et  envoya  une  trompette  à  Vignire 
demander  logis  à  la  ville,  ce  qu"ils  accordèrent, 
et  envoyèrent  au  devant  de  monsieur  de.  Guise. 
Il  l'ust  envoyé  une  aultre  trompette  à  Tortone 
leur  faire  commandement  de  porter  des  vivres 
au  camp.  Ils  appellerait  le  cbastelain  qui  est  es- 
paignol  pour  luy  en  demander  advis,  lequel  de- 
manda au  trompette  s'il  en  demandoit  comme 
amy  ou  comme  ennemy.  Le  trompette  feit  rcs- 
ponse  qu'il  n'avait  ebarge  (pie  de  demander  des 
vivres  et  qu'il  ne  seroit  ofliee  d'autre  s'il  en  bail- 
lait. Le  cbastellain  envoya  quérir  deux  notaires, 
et  prinst  acte  publiquement  qu'il  en  envoyait 
comme  amy  et  non  autrement  et  avec  ce  nous 
en  envoyèrent  à  force.  Monsieur  de  Guise  s'en 
retourna  coucher  à  Sulle,  et  ce  jour  G  ou  7  che- 
vaux qui  venaient  pour  reeongnoistre  le  logis  de 
monsieur  de  Nemours  trouvant  5  ou  (>  gojats 
qui  estaient  allés  fourrager  là  alentour, auxquels 
ils  donnèrent  quelques  coups  de  lances,  et  ce 
mesmejourceulxde  Castclnove  feirent  ung  pont 
pour  passer  nos  gens  de  pied  le  lendemain. 

Le  jeudy  28.  Monsieur  de  (luise  avec  la  hâ- 
tai lles'en  vint  logera  CastelnoVe;  monsieu v  d'  \u- 
male  avec  l'avant  garde  alla  loger  au  pont  cou- 
rant, et  monsieur  de  Tavanne  et  monsieur  de  la 
Brosse  maistre  de  camp  allerenl  avec  monsieur 
de  Sipierre  avec  la  cavalerie  légère  et  quatre  en- 
seignes de  gens  de  pied  loger  a  Voguera. 

I.e  vendredy  19.  Toule  nnstre  année  vint  lo- 
ger dans  \  nguere. 

Le  sahmedy  penulliesme,  monsieur  d' Aumnle 
avec  l'avant  garde  alla  loger  à  une  petite  v  Miette 

nonimee  Scyolerra  el  des  ehevaux-légers  trois 
milles  plus  avant  et  envoyant  \  Itogl  Ballades  a  la 

Stradelle,  parce  (pic  les  gens  du  pa\s  faisaient 
courir  le  bruit  que  les  ennemis  y  estoient   forts 

pour  nous  empescher  le  passaige,  et  n'\    fut 

trouvé  personne.  Monsieur  de  (iuise  avec  la  ba- 
taille logea  a  Montabcl  un  mille  près  l'avant- 
garde  ,  et  au  sortir  de  \  DgUère  le  sieur  de  For- 
mes, vallct  de  chambre  du  Uoyet  commissaire  d(  s 


vivrai  ,  qui  estoit  demeuré  derrière  et  estant  à 
la  porte  pour  s'en  venir,  son  cheval  lui  fut  teué 
et  lui  pris  par  environ  50  chevaulx  des  ennemis 
qui  estoient  entrés  dans  la  ville  aussitost  que 
l'armée  en  fut  partie  ,  de  quoi  l'allarme  vinst  in- 
continent aux  derniers  où  monsieur  de  Guise 
avoit  laissé  monsieur  de  Montpesat  avec  le  gui- 
don de  monseigneur  le  prince  de  Ferrare  la  com- 
pagnie de  chevaulx  légers  de  monsieursle  mar- 
quis d'ElbeUf,  et  300  arquebusiers,  et  renvoya 
incontinent  quelques  arquebusiers  à  cheval  et 
l'enseigne  de  monsieur  le  marquis  avec  50  salla- 
des  qui  trouvèrent  les  ennemis  qui  estoient  en- 
coressur  la  porte,  s'amusant  audit  commissaire; 
soudain  ils  leur  firent  une  charge  et  recouvrèrent 
le  commissaire,  et  ne  sachant  ce  que  pouvait  es- 
tre  derrière  dedans  la  ville  et  pour  ne  s'amuser 
sans  cause,  veu  que  le  camp  marchait,  ledit  sieur 
de  Montpesat  fait  retirer  ce  qu'il  avait  envoyé 
derrière  et  marcha  vers  le  camp. 

Le  dimanche  dernier  dudit  mois,  monsieur  de 
Guise  avec  la  bataille  alla  logera  Brone  et  mon- 
sieur d'Aumale  avec  l'avant  garde  a  l'Kstradelle 
et  les  chevaulx  légers,  et  allâmes  tout  ce  jour 
là  ayant  bort  a  bort  les  montaignes  du  coste  de 
main  dextre.  et  y  avoit  quelques  petits  chasteaiix 
sur  les  hauts;  on  y  avait  des  ennemis  qui  quel* 
quefois  sortoient  et  se  pressaient  sur  les  haults 
au  costé  du  chemin  .  sans  toute  fois  oser  appro- 
cher ne  donner  au  bagaige,  et  y  eus!  quelques 
Suisses  qui  voulurent  courir  après  et  le  pays  es- 
tant malaysé  pour  les  bayes  et  les  montaignes.  ils 
n'avancèrent  riens;  c'est  un  capitaine  des  leurs 

nommé  Clarj  qui  eust  un  arquebUsade  à  la  teste, 
de  quoi  il  fut  trespassé  le  lendemain.  Quelques 
gojats  français  et  un  soldat  qui  a\  oient  esté 
prins  fourrageant  quelques  jours  pnravant  qui 
reviendrent  ce  soir,  et  dirent  a  monsieur  de 
Guise  qu'ils  SVOient  bien  1  I  enseignes  de  gens 
de  pied  et  500  chevaux  qui  les  suivaient  et  aller 
loger  au  lieu  d'où  il  partoil  .  ce  que  je  crois  qu'ils 
mentoient  comment  monsieur  de  Guise  le  seeut 

des  le  soir. 

Le  lundy  premier  febvrier  monsieur  de  Guise 
avec  la  bataille  alla  louer  a  Caste!  Saint-.leban 

qui  est  une  \  ille  la  première  ou  nous  vêtirons  de 

la  duché  de  Plaisance  ou  nous  fûmes  bien  \enus, 
et  \int  des  gentilshommes  dd  duc  au  devant  de 
monsieur  de  Guise.  Monsieur  d'  Vumale  a\cc  l'a- 
vant-garde  fut  eaire  plus  a\ant  a  quatre  milles 
do  Plaisance;  Monsieur  de  (iuise  DOUfle  rapport 
(pie  luy    avoient   Wl  dèSle  BOlr  les  soldats,  et 

aussi  que  le  passage  de  la  Stradelle  estait  fâcheux 

et  que  les  ennemis  fais. lient  courir  le  bruit  de 
nous  venir  \coir.  laissa  monsieur  de  la  BCOSS6  et 

monsieur  de  Senly  derrière  avec  80  chevaulx  de 
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monsieur  de  Monpesat ,  avec  les  guidons  de 
mondit sieur  de  Guise ,  de  monseigneur  le  prince 
de  Ferrare,  pour  les  soutenir  el  le  capitaine  Gor- 
dans  avec  500  arquebusiers ,  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  avec  sa  compagnie  et  celle  de  mon* 

sieur  de  (iuise  pour  commander  à  celle  troupe 
de  derrière,  et  monsieur  de  (iuise  devant  luy 
avec  sa  cornette  et  1000  Suisses.  Il  ne  se  pré- 
senta rien,  si  non  cculx  qui  estoient  dans  les 
chasteaux  qui  sortirent  sur  les  haults  et  d'ung 
mille  y  tiraient  des  arquebusades  pour  dire  qu'ils 
y  estoient. 

Le  mardy  2,  nous  séjournâmes. 

Le  mercredy  :>,  monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille  vint  logera  Salmira  qui  est  7  milles  de 
Plaisance,  et  estant  arrive,  quelque  gens  du  pays 
le  vindrent  advertir  que  quatre  barques  d'Espai- 
gnols  descendaient  de  Pâvie  à  Crémone ,  estaient 
débarquées  de  nostre  costé  à  deux  milles  près; 
et  incontinent  monsieur  de  Gu:  y  envoya 
monsieur  de  Genly  avec  50  chevaux  pour  savoir 
s'il  estait  vray ,  et  cependant  lit  tenir  bon  nom- 
bre de  gens  de  pied  prests  ;  mais  monsieur  de 
Genly  trouva  qu'ils  estaient  passés  sans  descen- 
dre et  ne  veirent  rien  si  non  une  compagnie  de 
gensdarmes  au  delà  du  Pau  qui  à  ce  endroit  à 
ung  mille  de  large ,  et  2  compaignies  d'Espagnols 
à  pied  avec  eulx,  et  sçustà  la  vérité  qu'il  estait 
passé  ce  jour  là  9  barques  qui  descendirent  à 
Crémone. 

Le  jeudy  -l  mars,  M.  de  Guise  avec  la  bataille 
alla  loger  à  Saint-Nicolas,  3  milles  près  de  Plai- 
sance, toujours  sur  le  grand  chemin  romain,  et 
pour  ce  que  nous  ne  pouvions  passer  dans  la  ville, 
lavant-garde  s'avança  à  costé  de  la  ville  ,  trois 
milles ,  deux  milles  plus  avant  quenous.  Monsieur 
de  Guise  avoit  demandé  aux  gens  du  duc  de 
Plaisance  qui  estaient  sortis  de  la  ville  pour  luy 
faire  bailler  vivres  et  autres  choses  nécessaires 
pour  le  camp,  si  les  provoyeurs  du  camp  pour- 
raient aller  asseurément  dans  la  ville,  pour  l'a- 
mour des  Espagnols  qui  estaient  dans  le  chasteau. 
Ils  dirent  qu'il  faillait  parler  au  ehastellain,  la 
responce  duquel  fust,  que  s'il  voyait  une  croix 
blanche  qu'ils  ne  se  pourraient  tenir  de  leur 
courre  sur,  et  le  sieur  Paul  Vitre  qui  est  chief 
dans  la  ville  pour  le  duc  prinst  le  parti  de  nous 
fermer  les  portes  ,  nous  envoyant  tousjours  toul- 
tes  les  commodités,  et  entre  aultre  choses  dans 
une  place  qui  estait  réservée  au  camp,  il  y  avait 
6  boutiques  de  draps  de  soie  et  infinis  aultres  ar- 
tisans. Monsieur  de  Guise  voyant  la  responce  du 
châtelain  sy  brave,  commanda  que  monsieur  de 
Montpesat,  le  capitaine  Gordan  et  le  capitaine 
Conflan  d'aller  recognoistre  s'il  y  aurait  quelque 
endroit  près  de  la  citadelle  où  se  peut  loger  500 
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arquebusiers  a  couvert  et  près  de  la  100  ehe- 
vaux,  afin  quesy  les  Espagnols  voulaient  y  quel- 
que apparence  c.sire  s\  mauvais  qu'ils  disaient, 

(pie  l'on  leur  peult  donner  une  esterette  josqiM  - 
dans  les  fosses,  et  eiicnres  qu'ils  ne  trouvassent 
lieu  l'oit  Commode,  monsieur  de  (iuvse  \ouloit 
qu'ils  y  allassent  des  le  matin  et  coiiiiiianda  a 
monsieur  de  Montpesat  de  les  mener. 

Le  vendredy  ■>  monsieur  de  (iuise  avec  la  ba- 
taille vint,  loger  a  de  méchantes  casines  nom- 
mées Quart  es,  et  monsieur  (KAu  maie  avec  l'avant 
garde  a  d'autres  casines  plus  avant,  qui  sont 
lieux  escartes  du  grand  chemin  romain  ,  qu'il 
nous  fallut  laisser  a  l'occasion  de  la  ville  de 
Plaisance,  et  monsieur  de  Montpesat  des  deux 
heures  avant  jour  avec  le  capitaine  Confiai)  .r>00 
arquebusicurs  et  lOOchevaulx  et  s'en  alla  en 
conséquence  dedans  les  casines  sur  le  bord  de 
la  Taillade  dudit  Plaisance,  et  quand  il  fust 
baulte  heure  et  qu'il  veit  que  les  Espagnols  ne 
bougeoient,  il  envoya  4  chevaulx  et  5  ou  G  ar- 
quebusiers eulx  promener  daudans  la  Taillade 
assez  près  du  fossé  :  mais  le  chastelain  fut  plus 
courtois  qu'il  ne  disait,  et  au  lieux  de  courre  sus 
aux  nostres,  il  leur  tira  seulement  des  canonna- 
des; monsieur  de  Montpesat  les  envoya  retirer 
et  voyant  que  le  camp  était  tout  passé  et  les  ba- 
gages, se  retira  et  au  déloger  le  capitaine  Con- 
flan fit  faire  une  salve  fort  belle  par  ce  peu  qu'ils 
estaient  ;  ceux  du  chasteau  leur  en  firent  une 
aultre  de  sa  cannonade. 

Le  sabmedy  6  Monsieur  de  Guise  alla  loger 
avec  la  bataille  à  Pontevert  qui  est  sur  le  grand 
chemin  Romain  et  monsieur  d'Aumale  à  Firen- 
zuole  plus  avant  avec  l'avant-gurde. 

Le  dimanche  7  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille vint  loger  audit  Firenzuole  assez  bonne 
ville,  et  monsieur  d'Aumale  s'avança  a  denx  mil- 
les plusavant,  à  Cadde,  ouils  ont  séjourné  3  jours 
et  fait  les  monstres  de  gens  de  pied  français  et 
suisses,  et  arrivèrent  le  lendemain  matin.  Mon- 
sieur le  prince  de  Ferrare  partist  avant  jour 
avec  escorte  pour  aller  trouver  monsieur  le  duc 
de  Ferrare  à  Regio,  à  passer  près  de  Parme  où 
est  le  duc  et  le  cardinal  Farnèse;  mais  ledit  sieur 
destourna  à  costé  pour  n'entrer  dedans.  Nous 
avons  passé  quelques  aultres  torrens  et  rivières 
des  quelles  je  ne  fais  mention  pour  ce  que  les 
avons  trouvées  basses. 

La  ville  de  Firenzuolo  et  à  23  milles  de 
Parme  sur  le  chemin  dudit  Parme  à  Plaisauce. 

Lettre  du  duc  de  Guy  se  à  messieurs  de  Selve  et 
Lanssac ,  eserites pendant  le  voyage  d'Italie. 

«  Messieurs,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous  m'a- 
vez eserites  aux  quelles  j'ay  tousjours  différé  de 
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répondre  jusques  à  mon  arrivée  en  ce  lieu  ou  j'ay 
aujourd'huy  receu  les  vostres  parles  quellesj'ay 
veu  le  partement  du  cardinal  Caraffe  pour  aller 
à  Venise,  et  par  vos  preceddentes  l'opinion  et  ré- 
solution en  la  quelle  nostre  Saint-Père  estoit  de 
n'entrer  jamais  en  accord  avec  les  ministres  du 
roy  d'Angleterre,  que  ne  vienne  de  la  propre 
maiu  du  Roy,  ce  que  j'ay  esté  très  ayse  d'enten- 
dre, me  semblant  que  n'eussiez  mieux  ny  plus 
dextrementpu  vous  conduire  que  vous  avez  faict 
pendant  cet  abbouchement  ;  et  pour  oster  l'oppi- 
uion  que  sa  ditle Saine teté  pourroit  avoir  conceu 
de  ne  voir  encore  les  forces  de  Sa  Majesté  sy 
avancées  quelle  pensoit  par  ce  que  je  luy  en  avois 
mandé,  je  vous  prie  de  luy  dire  de  ma  part  com- 
me des  le  29  je  suis  en  cette  ville  ouj'ay  trouvé  la 
pluspart  de  mes  forces  et  attens  le  reste  dedans 
quatre  ou  cinq  jours,  n'ayant  esté  en  leur  puis- 
sauce  de  dilligenter  davantage,  estant  quasy  in- 
croyable quelles  peynes  et  travaux  les  soldats 
ont  souffert,  par  les  chemins,  des  géleeset  orages 
qu'il  a  faict  pendant  deux  mois,  joinct  qu'il  avoit 
esté  donné  congé  a  une  partie  de  la  gendarmerie 
pour  se  retirer  en  leurs  maisons  pour  s'y  rafraî- 
chir quelques  jours,  ayans  pendant  ces  dernières 
guerres  estéemployezbyvertet  esté.  xNéantinoings 
je  vous  prie  asseurerSaSaincteté  que  je  partiray 
le  15  janvier  avec  Al.  de  Tavane,  qui  doit  venir 
avec  moy  au  lieu  de  M.  de  Termes  qui  est  indis- 
posé, pour  estre  sur  l'Estat  de  L'Eglise  le  plustost 
qu'il  me  sera  possible ,  en  sorte  que  sadite  Sainc- 
tete  entendra  des  nouvelles  telles  quelle  désire, 
avec  l'ayde  de  monsieur  le  marescbal  de  Brissac 
qui  a  commandement  non-seulement  de  m'y  fa- 
voriser, mais  de  rompre  et  tenir  la  campagne 
quand  nous  serons  passez  ,  en  sorte  que  j'espère 
que  quelques  peynes  et  travaux  que  cette  armée 
a  souffert,  la  mener  à  monsieur  le  duc  de  Ferrare 
et  en  son  absence  la  présenter  a  Sa  Saincteté,  sy 
autre  fortune  ne  nous  survient  au  passage,  autant 
belle  pour  luy  faire  service  qu'elle  sçauroit  dési- 
rer ,  tous  les  soldats  étant  délibère/,  de  n'espar- 
gner  leur  vie  pour  le  service  du  saint-siége.  Et 
d'autant  que  je  suis  advertv  que  le  cardinal  Ca- 
raffe me  voudroil  bien  \  ion-  avant  sou  retour  à 

Home,  il  me  semble  devoir  envoyer  li'    sieur  de 

Fourquenvaulx  vers  luy  de  ma  part  le  visiter  et  le 

prier  (pie  je  le  puisse  veoir  en  lieu  ou  monsieur 

le  duc  de  Ferrare  se  puisse  aussy  trouver  pour 

conférer  ensemble  de  toutes  choses  el  l'advcrtir 
de  ses  menées  et  partialité/,  et  l'induire  a  mar- 
cher d'un  autre  pied  envers  Sa  Sainetete  qu'il 
n'a  faict  jusques  Icy  ;  et  sur  et',  etc.  » 

Lettre  de  l'èvesque  >/>•  Lodève  au  duc  de  Gvyse; 
affaire  d'Hottes. 

Monseigneur,  je  viens  de  recevoir  tout  main- 


t  tenant  une  despesche  de  messieurs  les  ministres 
du  Roy  qui  sont  a  Rome  et  vous  envoyé  un  ex- 
traict  de  la  lettre  qu'ilz m'ont  escrite ,  par  ou  vous 
verrez  les  motifs  et  préparatifs  du  duc  d'AIbe 
pour  recommencer  la  guerre  et  se  remettre  en 
campagne  expirée  que  sera  la  trêve.  Monsieur  le 
cardinal  Caraffe  est  encore  icy  attendant  la  réso- 
lution de  ces  seigneurs  sur  sa  négociation  ,  de 
laquelle  je  ne  puis  pour  cette  heure  rien  dire  de 
certain,  n'ayant  jusques  icy  pu  entendre  la  vo- 
lonté de  ces  seigneurs  ;  mais  sy  nous  ne  les  pou- 
vons avoir  de  nostre  coste ,  pour  le  moins  nous 
pouvons  nous  asseurer  que  nous  ne  les  aurons  p;  s 
contraires  et  on  a  icy  opinion  que  sv  une  fois  ils 
entendent  que  vous  soyez  passé  avec  vostre  ar- 
mée ilz  seront  incontinant  tous  nostres.  Tout  ce 
monde  est  icy  en  grande  expectation  de  vostre 
progrez  et  d'entendre  de  vos  bonnes  nouvelles , 
des  quelles  il  seroit  bien  nécessaire  que  vous 
nous  fissiez  quelquefois  part  pour  le  service  du 
Roy.  C'est  de  quoyje  vous  supplie  très  humble- 
ment, suppliant  aussy  Nostre  Seigneur  vous  don- 
ner, Monseigneur,  très-bonne  et  longue  vie. 

«  De  Venise  ce  15  janvier  lôôG. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur.  » 

D.  E.  de  Lodi.vk. 

Par  une  lettre  du  due  de  Guy$e  et  du  mares- 
cbal de  Brissac,  le  Roy  estoit  informe  du  dit 
voyage  d'Italie,  ainsi  qu'il  suit: 

«Sire,  à  l'arrivée  du  sieur  de  Boval  devers 
vous  il  vous  aura  pieu  entendre  en  quel  estât  es- 
taient toutes  eboses  du  costé  de  deçà  depuis  le 
partement,  du  quel, Sire,  avousestécontrainctzde 
Combattreet  le  temps  et  les  chemins,  n'ayans  peu 
faire  faire  en  huit  jours  a  notre  artillerie,  encore 

que  nous  y  missions  double  attirail  de  chevaux, 

ce  (pie  nous  eussions  bien  peu  en  une  autre  sai- 
son en  trois.  A  la  lin,  Sire,  sommes  arrivés  devant 
cette  ville  ou  après  avoir  faict  tirera  l'endroict 
(pie  nous  cogooissions  le  plus  foiblesept  ou  huit 
boulets  de  canons  ,  axons  faict  hresche  et  donné 

l'assault  par  nos  bandes  françoises  qui  l'ont  em- 
porté de  force,  y  avans  trouvé  neuf  enseignes  de 

gens  de  pied  dont  les  deux  estaient  de  (irisons  et 
les   autres  sept  Italiens,  a\ce  en\  iron  siN-vinL' 

Espagnols;  nous  pouvant  asseurer,  Sire,  les  dits 
(irisons  y  avoir  esté  traictés  comme  llsméritoicnt. 
Cejourd'huy  nous  faisons  venir  une  de  nos  pièces 

qui  estaient  demeurées  par  les  chemins  et  espé- 
rons avec  sept  autres  que  nous  BVOnsdeSJa  ic\ 
avoir  aussy  bon  marche  du  ehastcau  (pie  de  la 
ville  .de  la  quelle,  Sire,  combien  que  ne  f  SSÎons 

doubte  (pic  ne  soyez asseï  informe  et  de  l'assiette 
et  des  commodités  qu'en  pourres  recevoir,  sj  est- 
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ce  qu'il  nous  a  semblé  pour  l'Importance  donl 

Èlllfi  vous  est,    vous   devoir  dire    (|iic   la  voulant 

conserver,  outre  uu  grand  pays  que  vous  gagnez 

sur  vostre  ennemv  avec  la  faveur  de  lari\iere 
de  Pau  ,  et  d'avoir  pris  pied  sur  le  duelié  de  Mi- 
lan pour  y  employer  vos  forces  toutes  el  qutrates 
fois   l'occasion  s'en  présentera,  vous  establissez 

une  telle  frontière  à  vostre  Piedmont,  que  vous 

pouvez  dire  l'avoir  rendu  eonime  paisible  el  en 
repos  pour  jamais,  et  einpesclie  l'enneiny  d'y  met- 
tre plus  le  pied  en  Ibrlifliant  celte  ville  et  y  met- 
tant gens,  comme  aussy  aCazal,  qui  sont  néces- 
saires. Le  fossé  en  est  bon  et  grand,  et  la  pi  us- 
part  de  la  courtine,  de  terre  ,  et  ne  faisons  double 
qu'elle  ne  se  puisse  garder  et  mise  bientôt  <  n 
deffence,  encore  qu'elle  soit  grande  et  vagué, 
pourveu  qu'il  vous  plaise  y  prouvoir  prompte- 
ment  et  y  employer  une  bonne  somme  de  de- 
niers; sur  quoy  il  vous  plaira  faire  entendre  a 
mons.  de  Brissac  vostre  vouloir,  et  considérer  lé 
regret  et  dommage  que  vous  recevriez  y  venant 
quelque  désastre.  Au  surplus,  Sire,  nous  attendons 
dedans  deux  jours  le  reste  de  nos  forces,  et  moy 
de  (juyse  le  demeurant  de  mes  deniers,  et  cela 
arrivé  et  estant  pourveu  à  nos  vivres,  je  ne  faul- 
dray  réacheminer  à  mon  passage  ayant  dès-au- 
jourd'huy  envoyé  à  Bassignane  toute  nostre  caval- 
lerie  légère,  une  partie  de  nostre  gendarmerie 
avec  ses  enseignes  de  gens  de  pied,  pour  com- 
mencer à  dresser  nos  ponts,  et  moy  de  Brissac 
d'adviser  de  faire  par  deçà  avec  ce  qu'il  vous  a 
pieu  m'ordonner  de  vos  forces  ce  que  je  cognois- 
tray  pour  vostre  service. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  ,  etc. 

«  Du  camp  de  Valence  ce  20  janvier  1556. 

Monsieur  le  duc  de  Ferrare  fut  informé  du 
parlement  de  Valence  du  dit  duc  et  de  la  mar- 
che qu'il  devroit  suivre. 

«  Monsieur,  sur  mon  partement  de  Vallence  , 
je  vous  ay  renvoie  par  La  Longue  le  gentihomme 
grison  que  vous  m'aviez  ces  jours  passez  dépes- 
ché  pour  vous  advertir  de  mon  acheminement  en 
mon  passaige;  et  comme  j'avois  séparé  mes 
forces  d'avecques  celles  de  monsieur  le  marcs- 
cbal  de  Brissac  et  venois  coucher  en  ceste  ville 
où  je  suis  arrivé  dès  devant  hier  au  soir  :  et 
fault  que  je  vous  confesse,  Monsieur,  que  de 
ma  vie  je  ne  veiz  pouvres  soidatz  et  chevaulx 
estans  dedans  les  fanges  jusques  au  ventre,  patir 
si  grande  pitié  etpouvreté  pour  ung  jour;n'aiant 
quasi  esté  en  leur  puissance  de  pouvoir  venir 
gaigneur  le  pont  que  j'avois  faict  dresser  pour 
nostre  passaige  de  la  rivière  de  Tanero  ,  où  il  n'y 
avoit  que  trois  mille  de  là  où  ilz  estoient  partiz , 
et  estans  leseauessi  désespérément  creuesà  moins 


d'ung  demy  jour  et  impétueuse;,  que  par  trois 
fois  elles  nous  rompirent  ledict  pont.  Il  ne  feut 
pOSSfble  a  monsieur  le  prinee  vostre  (il/,  qui  de 

;  meura  a  Bassignane  avecques  sa  compagnie, 

j  tous    no/.    Suisses,    sep!  enseiL'iies   l'ianeoises  et 
nostre  artillierie ,   de  pouvoir  l'aire   pa-ser  pour 

le  Jour  d'hier  que  lesdlctes  bendes  l'ianeoises  et 
nostre  argent;  de  Jour  d'htty  il  faict  passer  la 

reste  qui  doibt  tantosl  arriver  en  ceste  dicte 
ville,  ou  j'av  esté  contrainct  séjourner  ces  deux 
.jours  pour   ceste  occasion  ,  et    VOUS  supplie  très 

humblement  penserque,  si  je  debvoisestre  enterré 

JusqUeS  a  la  moitié  du  corps  dedans  ces  chemins 

que  nous  trouverons,  je  ne  fauldray  user  de  tou- 
tes les  diligences  qu'il  est  possible  de  faire  a 
homme  pour  vous  aller  trouver,  .le  partirai  de- 
main pour  coucher  a  (iastelneuf  OÙ  nous  passons 
la  rivière  d'Escrinie,  et  de  la  nous  acheminerons 
en  nostre  dict  passaige.  Cependant,  Monsieur,  il 
vous  plaira  me  faire  ce  bien  de  vouloir  approcher 
voz  forces  de  deçà  pour  tousjoursnous  favoriser, 
suivant  la  lettre  que  je  vous  en  ay  dernièrement 
escripte.  Vous  merciant  très  humblement  de 
l'ordre  qu'il  vous  a  pieu  mettre  au  faict  de  l'ar- 
tilherie  et  vivres,  desquelzil  vous  plaictnous  se- 
courir, comme  j'ay  peu  veoir  par  la  lettre  que 
m'en  a  escripte  le  sieur  de  Forquevaulx  par  ce 
porteur.  Et  espère,  Monsieur,  quelques  incom- 
moditez  qui  nous  sachent  advenir  en  nostre 
dict  passaige,  Dieu  nous  fera  ceste  grâce,  de 
vous  veoir  bientost.  Me  recommandant  en  cest 
endroict  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
et  priant  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  doint  ce  que 
plus  désirez. 

«  Du  camp  de  Salle,  le  vingt  septiesme  jour  de 
janvier  1556. 

«  Je  ne  veulx  aussi  oblier,  Monsieur,  à  vous  dire 
comme  voulant  venir  en  cestte  ville  iey,  ay  en- 
voie noz  mareschaulx  de  camp,  où  après  avoir 
demandé  logis  et  passaige  et  fait  entendre  le 
traictement  dont  l'on  avoit  usé  à  ceux  de  Vallence 
pour  semblable  effect,  partie  par  belles  parolles, 
partye  par  menasses  m'ont  accordé  ledict  pas- 
saige, suppliant  que  je  ne  voullisse  souffrir  leur 
estre  faict  aucun  tort  en  leurs  biens,  famille  et 
logis;  ce  qu'il  a  esté  accordé  et  y  faietz  tenir  la 
main  le  plus  roide  qu'il  m'est  possible.  Ceulx  de 
Catelneufve  ont  faict  le  semblable,  et  de  Vau- 
guières,  où  je  vois  après  demain  coucher. 

M.  le  connestable  à  M.  de  Guyse. 

«  Monsieur,  suivaut  ce  que  le  Roy  vous  a  der- 
renièrement  escript  ,  il  envoyé  présentement 
devers  nostre  Sainct  Père  le  Pape  et  vous ,  mon- 
sieur l'archevesque  de  Vienne  amplement  ins- 
truict  de  ses  voulloir  et  intention  sur  toutes  cho- 
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ses,  ainsi  qu'entenderez  de  luy.  La  suffisance 
duquel  est  telle  comme  vous  scavez,  queje  luy 
feroys  tord  si  je  vous  faisoys  par  luy  plus  longue 
lettre.  Par  quoy  sera  la  présente  seullement  pour 
me  recommander  bien  humblement  a  vostre 
bonne  grâce,  et  supplier  Nostre  Seigneur  qu'il 
vousdoint ,  Monsieur,  jpen  bonne  et  longue  vye. 

«De  Ennet,  ce  vingtiesme  jour  de  janvier  1 £66. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur , 

«  MoXTMOBENCY.  » 

Autre  lettre  de  monsieur  le  connestablc  à 
monsieur  le  due  de  Guy  se. 

«  Monsieur,  après  avoir  long-temps  attendu  de 
vos  nouvelles ,  vous  nous  en  avez  faict  sçavoir 
de  si  bonnes  qu'il  n'est  possible  de  plus ,  dont  je 
loue  Dieu  pour  l'espérance  que  ce  bon  commen- 
cement nous  donne  d'une  bonne  fin  et  issue  de 
vostre  voyage;  et  ayant  veu  ce  qu'avez  escript  de 
l'importance  de  Valance  et  Bassignane,  le  Roy  a 
délibéré  de  ne  rien  espagner  pour  les  faire  for- 
tiffier  ayant  envoyé  en  toute  diligence  six  mil 
escus  à  mon  cousin  monsieur  le  marescbal  de 
Brissac  pour  faire  commencer  à  y  besogner  en 
attendant  qu'il  luy  en  soit  envoyé  davantage,  et 
outre  ce  il  y  sera  renforcé  de  gendarmerie  et 
gens  de  pied  à  mesure  qu'il  en  aura  besoing.  Je 
nevousdiray  rien,  monsieur,  de  ce  que  nos  gens 
du  costé  de  Rome  ont  faict,  m'asseurant  qu'ils 
n'auront  failly  de  vous  en  advertir  et  aussy  que 
le  Roy  vous  mande  ce  qui  luy  en  a  esté  escrit. 
Seulement  vous  adviseray  que  le  dit  seigneur  a 
mandé  a  messieurs  les  prince  de  Salerne  et  duc 
d'Ostie  qu'ilz  s'aprestent  pour  s'en  aller  incon- 
tinent à  Marseille  et  de  là  sur  les  gallères  a  Civi- 
taveche  pour  dudit  lieu  vous  aller  trouver  où 
vous  serez.  Au  demeurant,  monsieur,  le  dit  sei- 
gneur va  demain  à  Paris,  ou  il  séjournera  jus- 
ques  après  caresme  prenant.  Il  a  donné  congé  a 
l'ambassadeur  du  roy  d'Angleterre  pour  s'en 
retourner  de  vers  le  dit  Roy  et  faict  revenir  le 
sien  ,  ce  qui  n'est  pas  signe  de  pai\  comme  VOUS 
pouvez    bieû  penser.   Et  Sur  ce,   Monsieur,    etc. 

"  De.  Saint.  Germain  en  Laye,  le  :>''  jour  de 
febvrier  1  556. 

«Vostre  obéissant  serviteur,  Movimoisim.v. 

ljllrc  du  dur  de  Cuijsr  m/  curdiiwl  dû 

Lorraine  sou  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  en  toute  la  despesehe 
que  je  faict  présentement  au  lloy  ,  dont  hvcr  je 
vouscnvovav  un  double,  je  ne  l 'aihertis  sinon  de 

mon  arrivée  en  ce  Parmesan  attendant  que  je 
sois  en  lieu  ty  renne  que  Je  luj  peussc  envoyer 

uu  bon  ample  discours  de  tout  ce  qui  m'est  sur- 


venu depuis  mes  dernières  du  28  du  mois  passé, 
et  pour  cette  heure  vous  n'aurez  ,  Monsieur  mon 
frère,  autre  chose  de  moy  que  de  mon  parle- 
ment de  ce  lieu ,  qui  sera  demain ,  pour  m'en 
aller  coucher  près  le  bourg  de  St  Denis  le  lende- 
main, deux  ou  trois  mille  deçà  Parme,  et  le  jour 
d'après  au  pont  de  l'Elise,  ou  se  doivent  trou- 
ver messieurs  les  ducs  de  Ferrera  et  cardinal 
Caraffe,  et  assurez  vous  qu'il  ne  tiendra  a  leur 
user  de  toutes  les  persuasions  et  remonstranees 
qu'il  me  sera  possible  pour  estre  nos  forces  em- 
ployées  en  lieu  ou  nous  puissions  faire  quelque 
bon  service  a  nostre  maistre,  et  plustà  Dieu 
qu'il  me  fust  seulement  donne  deux  mois  pour 
avder  monsieur  le  marescbal  de  Brissac;  mais 
vous  voyez  ce  que  j'ay  affaire  ,  croyez  qu'il  ne 
m'ennuye  pas  de  perdre  cette  belle  occasion , 
m'ayant  les  principaux  des  villes  de  Salles,  Cas- 
telncuf  et  de  Vauguières  faict  dire  en  passant 
que  toutes  et  qualités  fois  que  monsieur  le  ma- 
rescbal de  Brissac  ou  moy  yrons  pour  les  pren- 
dre et  les  conserver  pour  le  Boy,  ils  se  fortiflie- 
ront  et  fourniront  leur  dite  ville  de  \  ivres  a  leurs 
dépens ,  et  employèrent  jusques  a  la  dernière 
goûte  de  leur  sang  pour  s'y  conserver.  Quand  il 
plaira  a  sa  dite  Majesté  en  donner  le  moyen, 
elle  se  peut  conserver  sans  y  dépendre  poinct  de 
poudre  ou  bien  peu,  et  trouvera-t-on  des  assiet- 
tes de  ville  autant  belles  et  aysees  a  foitilïier  qu'il 
est  possible,  et  ouvrons  ce  chemin  par  où  je  suis 
passe  pour  tousjours  et  sépare  on  les  forteresses 
de  la  duché  de  Milan  en  deux,  en  sotte  qu'elles 
ne  se  pourront  secourir  l'une  l'autre  qu'elles  ne 
fassent  le  tour  par  le  Plaisantin  et  par  tics  mon- 
tagnes fort  mauvaises  du  COSté  de  (iinne,  qui 
sont  au  comte  de  Serve ,  lesquels,  encore  qu'ils 
soient  impériaux,  seront  contrainctsa  la  longue 
de  demeurer  François  malgré  qu'ils  en  eussent, 
et  obligez  de  tenir  sur  pied  plus  de  trente  mil 
hommes,  pour  seullement  se  garder.  Ce  sont  de 

mes  resveries  que  je  vous  mande,  dont   vous 

prendrez  ce  que  trouverez  bon  pour  le  service 
de  nostre  maistre,  rem  étant,  Monsieur  mon 
frère  .  a  vous  de  parler  plus  au  long  de  nos  nou- 
velles dansina  première  despesehe  quand  j'auray 
plus  de  lovsir  que  je  n'ay  pour  cette  heure. 
Priant  Dieu,  etc. 

<>  Du  camp  de  lïorcnzoles,  le  9  février  1650.  ■ 

VouveUêê  de  Roms  i  nvoyéêi  a  '/.  de  (>"■ 

..  Monseigneur,  encore  que  monsieur  l'ambas- 
sadeur  VOUS  escrive   toutes  Choses  de   par  deçà 

jUSqueS  a  celles  des  finances  ,  si  est  ce  (pie  pour 
la  charge  qui  m'j  a  este  commise,  je  ne  vcul\ 
faillir  de  mon  devoir  envers  vous,  Monseigneur, 
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et  chercher  le  moyen  de  vous  faire  entendre  ce 
peu  de  service  que  je  y  faictz. 

«Monseigneur,  depuis  le  partemeni  de  mon- 
sieur de  Lansae,  qui  fat  au  mesme  jour  que 

messieurs  le  duc  de  l'ailiane  et.  mareschîd  Strossi 
allèrent  au  camp  de  Thioully,  les  ministres  de 
nostre  Saincl  l'ère  ordonne/,  icy  pour  ses  finan- 
ces, ont  proposé  a  mondict  sieur  l'ambassadeur 
et  à  moy  que  nous  payons  pour  ce  moys  la 
despence  de  par  deçà,  tout  ainsi  que  le  mois 
passé.  Mais  suivant  l'advis  de  mondict  sieur 
l'ambassadeur,  me  trouvant  dimanche  dernier  a 
leur  conseil ,  je  leur  proposay  la  despenee  de 
vostre  armée ,  et  soustint  si  vivement  qu'ilz  y 
dévoient  contribuer  et  d'autant  diminuer  nostre 
part  de  la  despence  d'iey,  que,  linablemcnt,  les 
choses  entendues  et  du  Pape  et  de  messieurs  qui 
sont  au  camp,  ils  se  y  sont  condemnez  avec 
quelque  condicion  d'emprunetz.  J'ay  Iadessus, 
Monseigneur,  dressé  trois  petitz  estaz  et  ay  es- 
cript  par  le  menu  le  tout  à  monseigneur  le  car- 
dinal de  Tournon  et  aussi  l'escriptz  présentement 
à  monseigneur  de  Lansae  par  mon  pacquet  cy 
encloz ,  afin  qu'il  vous  en  die,  s'il  vous  plaist,  ce 
qui  méritera  vous  estre  dict,  comme  estant  icel- 
luy  sieur  si  bien  informé  de  telles  choses  que 
encores  qu'elles  soient  advenues  depuis  son  par- 
lement, il  les  vous  fera  mieulx  entendre  en  trois 
parolles  que  je  ne  les  sçaurois  escrire  de  ma  vie. 
«  Monseigneur,  je  ne  prendz  la  hardiesse  de 
vous  escrire  la  présente  seulement  pour  ce  que 
dessus,  mais  bien  et  principalement  pour  vous 
supplier,  comme  je  faictz  très  humblement, 
puisqu'il  vous  a  pieu  me  faire  cest  honneur  de 
me  nommer  au  nombre  de  ceulx  qui  sont  au  ser- 
vice de  vostre  armée ,  ainsi  que  Sa  Majesté  le  m'a 
escript,  qu'il  vous  plaise  me  commander  que  je 
me  rende  par  devers  vous  ou  ailleurs  où  mon 
service  vous  sera  plus  agréable,  et  j'espère  faire 
si  bonne  diligence  de  vous  obéir  et  à  tous  vos 
plaisirs  et  commandemens,  que  vous  congnois- 
trez,  Dieu  aidant,  par  mes  œuvres  que  j'ay  telle 
et  si  bonne  envie  de  vous  faire  service  que,  si 
j'osois  partir  d'iey  sans  vostre  congé,  je  n'atten- 
drois  point  autre  commandement ,  mais  serois 
par  devers  vous  aussi  tost  que  la  présente. 

«Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  très  parfaicte  santé  très  heureuse  et 
longue  vie. 

«  Escript  à  Rome,  ce  onziesme  jour  de  février 
1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur à  jamais,  Coyffier.  » 

Pendant  le  voyage  de  M.  de  Guyse ,  la  relation 
suivante  de  la  résiguation  de  l'Empire  faite  par 
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l'empereur   Charles  et  de  l'élection  faite  parles 

électeurs,  conformément  a  ladite  résignation, 
lui  fut  adressée  : 

Mercredy  dernier,  nostre  Saint  Père  proposa 
en  consistoire  la  façon  qui  a  este  tenue  en  l'élec- 
tion de  l'Empereur,  disant entr' autres  choses  que 
ledit  éleu  ne  voulust  qu'un  docteur  qu'il  Bvoit 
envoyé  \ers  lu\  quelque  temps  devant,  lesui\it 
a  la  diette  qu'il  alloit  faire  tenir  a  cest  effeet ,  de 
peur  qu'il  feust  adverty  de  cette  entreprinse,  et 
luy  bailla  pour  excuse  (pie  voulans  tirer  les  pro- 
testans  a  l'ayde  de  la  chrestienté ,  il  ne  seroit  jà 
besoing  qu'il  se  trouvast  accompagné  d'homme 
qui  y  fust  pour  h:  Pape.  De  cest  acte  s'estoit 
deslors  Sa  Sainteté  un  peu  plaincte  ,  parlant  à 
moy  ne  scaichant  encores  sadite  Sainteté  que  ce 
feust  a  l'effect  que  dessus. 

Continuant  puis  après  sadite  Sainteté  dit  que 
l'on  avoit  envoyé  par  le  prince  d'Orenge  ung 
mandat  ou  nom  de  Charles  nagueres  Empereur, 
pour  résigner  l'Empire, usant  notamment  de  ce 
mot  en  pluriel  pour  ce  qu'il  estoit ,  ce  disoit-il, 
aisé  à  entendre  que  le  dit  Charles  n'avoit  point 
parlé ,  et  quant  bien  il  auroit  parlé,  tout  ce  qu'il 
auroit  fait  estoit  de  nulle  valeur,  attendu  qu'il 
est  notoire  à  chacun  qu'il  est  impos  mentis  ;  dit 
aussi  que  le  premier  jour  les  électeurs'ecclésias- 
tiques  ne  voulurent  entendre  ne  à  cette  cession 
ne  aussi  peu  à  l'élection  de  son  frère,  mais  puis 
après  ils  consentirent  à  tout,  comme  ils  sereoyt 
d'un  temps  en  eà  qu'à  tout  ce  que  veulent  ces 
scismatiques  et  hérétiques  l'Allemaigne  est  con- 
trainte de  y  consentir,  touchant  Iadessus  ces 
usurpations  qui  se  font  à  mettre  les  evesques  à 
leur  poste  entreprendre  toutes  choses  sur  Dieu , 
sur  son  vicaire  en  terre  et  sur  ce  saint  siège , 
voulant  que  tout  ce  qui  se  passe  par  le  récés  de 
leurs  diettes  soit  tenu  comme  sacrosanct,  ce  que 
sadite  Saincteté  disoit  pouvoir  estre  encores  en 
la  mémoire  d'aucuns  de  ce  colliége,  qui  se  pour- 
roient  récorder  que  quand  durant  pape  Paul 
tiers  telles  choses  se  faisoient,  et  que  ces  bous 
ministres  impériaulx  vouloient  abuser  le  collieige 
de  mensonges  et  tromperies  manifestes,  il  y  ré- 
sistait de  tout  son  pouvoir;  en  quoy  clairement 
apparoissoit  qu'elle  vouloit  dire  de  ceste  galan- 
tise  dont  usa  domp  Diego  sur  les  protestes  du 
concile  de  Boulogne ,  et  à  leur  barbe  appelloit 
dès  lors  ces  recés,  recessus  a  fuie  et  ab  Ecclesia 
Chrisfi,  comme  maintenant  il  l'a  ainsi  répété, 
ayant  donc  icelle  déduit  ces  propos  en  aussi 
grande  élégance  et  force  d'esperit  que  jamais  je 
luy  aye  veu  user ,  combien  que  la  force  de  la 
voix  accoustumée  ne  l'accompagna  si  bien,  dit 
comme  vicaire  de  Jésus  Christ  elle  auroit  estimé 
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estre  nécessaire  de  faire  communication  de  ceste 
affaire  à  ceulx  qui  tenoient  le  lieu  des  apostres , 
afin  que  chacun  selon  la  capacité  de  son  esprit 
et  sçavoir  y  pensast  meurement  à  bien  à  loisir , 
interdisant  néantmoings  cependant  avec  grandes 
interminations  de  Dieu  que  nul  n'en  eust  à  com- 
muniquer à  personne,  fors  que  ceulx  qui  en 
vouldroient  consulter  secrètement  avec  per- 
sonnes plus  intelligentes,  ils  le  peuvent  faire 
avec  injonction  de  taciturnité  semblable  ,  aussi 
permettoit  à  chacun  dessous  d'en  communiquer 
en  particulier  avec  messire  Guillaume  de  la  li- 
brairie, auquel  il  feroit  commandement  de  nous 
faire  veoir  tout  ce  qui  se  trouveroit  en  ladite 
librairie  pouvant  servir  à  ce  propos,  et  la  dessus 
remémora  la  translation  de  l'empire  de  Grèce 
faite  par  les  Papes  et  le  privillége  d'eu  faire 
élection  donné  par  iceulx  à  la  Germanie,  lequel 
privilège  bien  entendu  en  y  mettant  en  considé- 
ration beaucoup  de  choses  qui  s'y  pourroient 
mectre  il  ne  se  trouveroit  point  qu'il  fust  en  la 
puissance  d'ung  empereur  de  résigner  l'Empire, 
ne  aux  électeurs  d'accepter  la  résignation,  et 
suivant  icelle  faire  nouvelle  élection  inconsulto 
summo  pontifice. 

«  A  quoy  ne  servirait  rien  de  dire  que  Ferdi- 
nand estoitdesjà  au  précédent  César  et  désigna- 
tus  Fmperatoret  rex  Romanorum  ,  car  toutes 
belles  allégations  sont  invalides  et  nulles,  comme 
aussi  est  nulle  et  invalide  ceste  élection,  et  ne 
peult  nul,  digne  d'avoir  le  nom  de  ehrestien,  dire 
ne  soustenir  qu'elle  soit  ne  bonne  ne  valide. 
Voilà  les  termes  dont  elle  usa,  allégua  aussi 
notre  Saint-Père  une  raison  qu'il  disoit  suffi- 
sante, quand  elle  serait  seule  ,  à  rendre  ladite 
élection  nulle,  c'est  que  bonne  partie  des  élisans 
sont  manifestement  hérétiques  et  scismatiqnes, 
et  que  non  seulement  ez  choses  pures  spirituelles 
toutes  les  élections  laites  par  (elles  personnes 
sont  nulles,  mais  aussi  toutes  aultres  élections 
concernâmes  la  hiérarchie  chrestienne  ,  que 
quant  à  hiy,  qui  ne  désirait  autre  chose  que  de 
se  despouiller  de  cette  pesante  charge,  rendant 
la  terre  a  la  terre,  n'esloit  point  crainte  ou  aullre 
respect  terrien  eslre  proditeur  de  la  cause  de 
Jésus-Christ,  ne  pour  laisser  en  derrière  reste 
playe  faite  contre  son  honneur,  et  contre  l'au- 
torité de  son  Église,  qu'il  entendoit  bien  qu'un 
deces  jours  Ferdinand  lui  envoiroit  dire  de  belles 
moequerics  en  payement;  mais  vrayes  mocque- 
ries,  comme  tant  d'autres  que  l'on  a  pieezaveues 

procéder  de  ceste  mesme  source.  Toutesfois  qu'il 
ne  estoit  pour  se  y  laisser  tromper,  estant  mis 
par  l'esprit  de  Dieu  en  ce  saint  siège,  puisque 
estant  in  minoribus  ne  sy  estoit  jamais  laisse 
tirer  ne  tromper. 


«  J'obmets  plusieurs  beaulx  traits  que  nostre 
dit  Saint-Pere  donna  ça  et  la  selon  les  occur- 
rences ,  tant  pour  ce  que  je  ne  seauroie  si  bien  ne 
si  élégamment  les  représenter  ,  que  pour  n'avoir 
sceu  retenir  si  particulièrement  toutes  choses , 
actendu  mesmement  que  j'avois  l'entendement 
tendu  a  ce  pendant  penser  en  moy  mesmes  ce  que 
j'avoys  à  respondre,  s'il  eust  demandé  les  vœufs 
et  votes  ;  il  feistences  disgressions  des  lamenta- 
tions de  l'Estal  ecclésiastique  et  des  troubles  du 
monde,  ausquels  il  disoit  ne  veoir  la  fin  ne  au- 
cune espérance  de  paix  ,  lesquelles  lamentations 
monstroient  bien  la  grande  affliction  de  son  cueur, 
mesmes  là  ou  il  vint  a  tomber  sur  un  passage  de 
saint  Paul  ad  Thessalonicences  sur  ces  mots: 
nisiprimumfuerit  discessio,  interprettant  cette 
dicession  aux  actes  que  maintenant  conjoinete- 
ment  avec  cestuy  cy  se  font  contre  ce  saint- 
siège,  laissant  néantmoings  plus  a  penser  la 
dessus  à  personnes  de  jugement  qu'il  n'en  expri- 
moit;  car  il  traitta  ce  passage  la  par  clausules 
intercises ,  et  comme  à  demy  entre  ses  dents. 
De  là  vint  tomber  sur  ses  propos  accoustumez  de 
réformation  et  eu  espécial  sur  les  meurs  des  ec- 
clésiastiques, touchant  ung  peu  en  passant, 
mais  aigrement,  le  colliège  ou  aucuns  d'iceluy 
de  divers  âges,  mais  amèrement  s'attacha  a  des 
vieulx,  sur  le  faict  de  la  luxure,  et  interprétant 
sur  eux  ce  mot  :  Ut  regno  cujuspuer  rex  <  *?, 
lequel  mot  de  puer  ne  l'accommodoit  a  l'aage: 
tout  ce  que  dessus  ay  bien  \oullu  brocher  cou- 
ramment et  en  gros,  prineipallement  ce  qui  con- 
cerne ce  fait  de  l'Empire,  afin  que  avec  quel- 
qu'un des  plus  sçavants  de  mes  amys  de  par 
delà  vous  en  coignez  secrettement  et  en  tiriez  ce 
qu'il  vous  sera  possible  pour  servir  a  cette  ma- 
tière, et  au  plustôt  que  pourrez  et  vous-mesmes 
cherchez  de  y  puiser  au  plus  profond,  al'lin  que 
j'en  puisse  donner  meilleure  satisfaction  a  notre 
Saint-Père,  si  les  matières  passent  plus  oultrc; 
car  il  se  pourra  trouver  peu  delà  des  livres 
comme  ce  resveur  Abbas  Tritcniius  et  autre 
d'Allemagne  qui  pourront  donner  lumières  au 
l'ait  de  C€S  élections,  connue  aussi  en  la  chambre 
du  trésor  et  librairie  de  Bloys  ou  j'a\  autrefois 

veu  des  choses  au  contraire  de  ce  que  le  Pape 

prétend    lui  appartenir,   traittees  par  lettres  au 

Roj   de  France  par  l'empereur  Barberousse,  a 

quo\  le  grenier  du  Tillet  vous  pourra  beaucoup 
servir.  » 

Dr  M.  <!<■  Mintmoranci. 
«  Monsieur,  wus  verrez,  par  ce  que  le  Roy 

vous  escript  cl  ce  que  \<>us  dira  a  bouche  le  pro- 

thonetaire  Manne,  l'occasion  de  sa  dépesene; 
qui  me  gardera  de  vous  en  faire  autre  discours 
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par  la  présente  pour  me  remectre  sur  sa  suffi- 
sance, Si  est  ce,  Monsieur,  que  je  ne  vculx  ou- 
blier de  vous  dire  que  vous  ne  soauraz  mieuli 
faire  pour  le  service  de  Sa  Majesté  que  de  res» 

traduire  et  osier  le  plus  que  vous  pourrez  de  la 
despenoe  inutille  qui  se  l'ait  par  de  la;  car  les 

longueurs  que  vous  eu  ferez  nous  serviront ,  a  ce 

que  je  veoy  bien,  par  deea  ou  noz  VOysins  l'ont 
semblant  de  se  nieelre  en  devoir  |)our  nous  l'aire 
du  pis  qu'il/  pourront.  VOUS  entendez  trop  mieulx 
que  je  ne  VOUS  seaurois  dire  ne  eseripre  ce  qu'il 
nous  est  besoing.  Et  pour  ce  (pie  par  lediet  pro- 
thonetaire  Manne  vous  entendre/,  le  surplus  de 
no/  nouvelles,  dont  il  vous  seaura  rendre  1res 
bon  compte,  il  n'est  nul  besoin»  que  je  vous  en 
i'aee  la  présente  plus  longue,  nie  recommandant 
bumblement  a  vostre  bonne  grâce,  prie  a  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  vous  doinet  en  santé  bonne  et 
longue  vie. 

«■  Ëscript  ù  Paris,  le  quatorziesme  jour  de  fé- 
vrier 1556. 

«Monsyeur,  nostre  ambassadeur  sera  dedans 
troys  ou  quatre  jors  de  retour  de  la  cour  deu  roy 
d'Espagne.  Je  vous  avertyré  de  tout  ce  quy  nous 
aporte ,  et  je  vous  envoyé  cepandant  le  double 
de  la  lestre  quy  m'a  escrypte  ;  c'est 

«  Vostre  bobéyssant  servyteur, 

«  MONTMORANCY.  » 


«  Monsieur  estant  sur  la  closture  de  ceste  dé- 
pesebe,  nous  avons  receu  vostre  lettre  des  27  et 
28  du  passé  et  yous  advise  qu'il  est  impossible  de 
plus  vous  plaindre  que  fait  le  Roy  et  toute  sa 
compaignye,  pour  l'extrême  peyne  du  travail 
que  vous  avez  eu  à  combatre  le  temps.  Mais 
l'aise  que  vous  aurez  eu  de  vous  retrouver  depuis 
en  lieu  borsde  rempescbementde  l'ennemy,  vous 
aura  le  tout  fait  passer  et  comporter  doulcement 
et  pasciemment,  et  espère  cella  à  ung  bon  pré- 
saige;  car  l'on  ne  peult  bien  gouster  le  doulx  qui 
n'a  senty  de  l'amer.  Vous  sçavez  au  demouraut 
que  le  plus  grant  plaisir  que  vous  nous  sçauriez 
faire,  c'est  de  nous  mander  de  voz  nouvelles  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez.  » 

Vers  ce  temps,  M.  de  Guyse  reçut  la  lettre 
suivante  relative  à  son  gouvernement  de  Dau- 
phiné. 

«  Monseigneur ,  ces  jours  derrains ,  ung  homme 
de  Crémyeu  nommé  Pierre  de  Luans,  lequel 
après  la  mort  de  feu  Pierre  Maistre,  maistre  parti- 
culier de  la  monnoye  de  ceste  ville ,  fut  commis  par 
messieurs  des  comptes  de  ce  pais  pour  ouvrer  et 
besogner  en  ladicte  monnoye,  ainsi  que  on  a 
acoustumé  de  faire  en  attendant  que  le  Roy  ou 
vous,  Monseigneur,  qui  avés  le  pouvoir  de  y 


pourvoir  et  commettre  y  eussiez  pourveu  ;  le- 
quel non  content  a  depuis  prms  lettres  dictes  de 
commission  du  Koy  pour  le  t'aiet  de  ladicte  mais- 
trise,  contre  vostre  auctorité,  qu'il  a  t'aiet  vérif- 
lier  par  messieurs  les  généraulx  des  monnoyes  à 

Paris,  d'où  il  a  lettres  dictes  d'attache  fort  Inci- 
viles; lequel  de  Luans  est  puis  \enu  en  ceste  ville 
et.  a  présente  sesdictes  lettres  et  \crif'lication  a 
messieurs  de  la  cour  pour  avoir  lettres  dictes  de 

parraiis ;  lesquelles  elle  a  envoyées  ausdicts 
sieurs  des  comptes.  Et  eejourd'liuy  au  matin, 
nous  sommes  ailes  au  bureau  de  ladicte  cour 
pour  en  conférer  et  délibérer  avecques  eux;  et 
voyant  que  le  procureur  général  du  Boy  auquel 
desja  elles  a\  oient  esté  présentées  avoit  a  y  veoir 
pour  raison  d'une  seconde  requeste  auxdictes 
lettres  d'attache,  les  verroit  de  rechief,  et  que 
le  procureur  du  pais  par  ce  qu'il  y  estoit  inté- 
resse les  verroit  semblablcment,  et  par  ce ,  Mon- 
seigneur, qu'il  m'a  semblé  que  vostre  dite  auc- 
torité  est  grandement  en  ce  faict  intéressée,  à 
cause  qu'il  se  debvoit  adresser  à  vous,  Mousei- 
gneur,  pour  en  avoir  provision,  mon  debvoir 
m'a  commandé  vous  en  advertir,  à  ce  qu'il  vous 
plaise  donner  ordre  que  non  seullement  les  pro- 
visions de  semblable  ebose,  mais  des  aultres  qui 
dépendent  de  votre  auctorité,  vous  soyent  ren- 
voyées pour  en  pourveoir  pour  la  conservation 
de  vostre  dicte  auctorité,  laquelle  lesdicts  cour 
et  chambre  se  mettent  en  debvoir  de  conserver 
et  garder  de  tout  leur  pouvoir,  ainsi  que  ceulx 
qui  désirent  vous  faire  en  tout  très  humble  ser- 
vice. 

«  Monseigneur ,  n'ayant encores  trouvé  bomme 
digne  de  l'office  de  premier  président  des  comp- 
tes en  Piedmont  que  je  tiens  de  vous,  Monsei- 
gneur, pour  luy  résigner,  je  m'en  vois  demain 
à  Thurin  pour  l'exercice  d'icelluy  où  je  vous 
supplie  très  humblement  me  commander  pour 
en  tout  vous  obéyr,  ainsi  que  celluy  qui  désire 
sur  toutes  choses  estre  par  vous,  Monseigneur, 
tenu  vostre  très  humble ,  très  obéyssant  et  très 
obligé  serviteur;  et  je  supplieray  le  rédempteur 
vous  donner,  Monseigneur,  en  prospère  et  heu- 
reuse santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Grenoble  ce  derrain  jour  de  février  1 556. 

«  Vostre  très  humble ,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur.  »  Ponieb. 

Les  nouvelles  du  royaume  estoient  envoyées  à 
mon  dit  sieur  le  duc  par  les  lettres  du  connestable 
de  Montmorency,  qui  le  qualiffioit  toujours  de 
lieutenaut  et  de  capitaine  général  de  la  saincte 
ligue,  et  lieutenant  général  du  Roy  en  Italie ,  en 
l'absence  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare. 

«  Monsieur,  pour  ce  que  par  plusieurs  escritz 


et  propos  inventez  et  supposez  contre  la  vérité 
du  faict,  les  impériaux  et  ministres  du  roy  d'Es- 
pagne veuellent  rejetter  sur  le  Roy  les  causes 
et  occasions  de  la  rupture  de  la  trêve  et  ouver- 
ture de  la  guerre,  Sa  Majesté  a  fidellement  faict 
mettre  et  rédiger  par  escrit  le  vray  discours  des 
choses  passées  entre  l'Empereur,  le  roy  d'Espa- 
gne son  filz  et  luy  depuis  la  conclusion  de  la 
trêve,  par  le  quel  discours  que  je  vous  envoyé  pré- 
sentement enclos  avec  la  présente,  toutes  person- 
nes de  bon  et  sain  jugement  cognoistront  occu- 
lairement  a  qui  le  tort  ou  le  droict  doit  estre  im- 
puté de  la  dite  rupture;  par  quoy  il  viendra  fort 
à  propos  pour  la  justification  delà  cause  du  Boy 
et  pour  la  conservation  de  sa  réputation  qu'il 
vous  plaise  faire  part,  communication  et  publica- 
tion d'iceluy  discours  en  tous  les  dits  lieux  et 
endroits  que  vous  verrez  quebesoing  sera,  affin 
que  nul  n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance, 
et  en  cet  endroit  après  vous  avoir  présenté  mes 
bien  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce, 

Et  escrit  à  Paris  le  dernier  février  15ÔG, 

«  Vostre  obéissant  serviteur, 

«  MONTMOBANCY.  » 

De  madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

«Mon  filz,  j'ay  esté  priée  de  vous  escripre  en 
faveur  d'un  nommé  Jullian  del  Eorno  qui  a  esté 
mys  en  prison  à  Romme,  sans  que  l'on  saiche 
par  deçà  la  cause;  et  pour  ce  que  il  avoit  ung 
frère  au  service  de  mon  filz  aisné  qui  mourut  en 
France  despuis  son  partement ,  mondict  iilzest 
fort  affectionne  audict  .lullian  son  frère  ,  et  aussi 
est  mon  filz  Eoys;  et  n'y  a  de  présent  ung  autre 
frère  du  susdiet  avecques  luy;  lequel  m'a  ins- 
tamment priée  vous  faire  la  présente.  Par  quoy 
je  vous  prie,  mon  lilz,  vous  voulloir  informer 
de  la  cause  du  prisonnement  et  voulloir  favoriser 
ledict  del  Eorno,  qui  est  de  bon  parentale. 
Quoy  faisant,  vous  en  obligerez  plusieurs,  par- 
ticulièrement vos  deux  frères,  ei  me  sera  gran- 
dement agréable  que  le  dict  gentilhomme  soit 
avde  en  ce  qui  se  pourra.  Qui  sera  pour  lin, 
priant  a  Dieu,  mon  lil/.,  vous  donner  l'heur  et  fé- 
licité que jfl  vous  désire. 

«  De  Ferrare  ce  cinquiesmejour  de  mars. 

«  Vostre  bonne  mère, 

Renée  de  Fbancb.  » 

«Mon  filz,  pour  la  desfaveur  que  06  nie  se- 
roit,  si  autres  de  par  deea  estoient  satisl'aiel/. 
premier  que  moy  de.  la  demande  de  laquelle 
j'ay  informe  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et 
dont  il  m'avoit  promis  de  parler  au  Roy  a  son 
retour  devers  luy,  en  ce  temps  de  la  trefve  que 
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chaseun  demandera  à  mondict  seigneur  chose 
qui  ne  sera  des  longtemps  promis  et  retins, 
comme  a  moy  la  pension  qu'il  luy  plaist  me  pro- 
mectre  et  accorder  comme  sçait  mondict  sieur 
le  cardinal,  lequel  en  est  amplement  informé  et 
du  grand  besoin  g  que  j'ay  de  si  petite  chose,  vous 
serez  content  d'en  veoir  quelque  partie  par  ung 
double  de  lettre  que  j'ay  envoyé  a  mondict  sieur 
le  cardinal,  que  je  vous  prie  luy  demander  pour 
le  veoir.  Et  me  remectant  à  ce  que  davantaige 
vous  en  scaura  trop  mieulv  dire  mondict  sieur 
le  cardinal  que  je  ne  pourrois  escripre,  et  pour 
ne  retarder  ceste  despesche,  je  foys  lin  a  la  pré- 
sente par  mes  plus  affectionnées  recommanda- 
tions. Priant  Dieu,  mon  filz,  vous  donner  bonne 
santé  et  longue  vie. 

«De  Ferrare  ledixiesme  jour  de  mars  lôôG. 

«  Vostre  bonne  mère, 

Re.nee  df  Fbànce. 


Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  de  Montmorency. 

Monseigneur ,  le  porteur  vous  dira  la  résolu- 
tion que.  avons  priuse  de  aller  droit  a  la  Brusse 
et  ce  qui  se  peult  icy  offrir  de  nos  nouvelles,  et 
m'asseurant  qu'il  vous  en  scaura  rendre  très  bon 
compte,  cela  aveques  la  sulïisanee  qui  est  en  luy 
me  gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre,  si 
ce  n'est  pour  vous  prier  le  voulloir  croire  de  ce 
qu'il  vous  dira  sur  ce  de  ma  part,  tout  ainsi  que 
moy  mesmes ,  me  recommandant  en  eest  en- 
droit bien  humblement  a  vostre  bonne  grâce  et 
priant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  doiut 
bonne  et  longue  vie. 

«De  Borne  ce  dix  buitiesme  jour  île  mars  1Ô5G. 

«  Vostre  bien  humble  et  affietionne  cousin. 

Ebancovs,  cabdinax  de  Lobbanib. 
Lettre  de  M.  de  Lodève  nu  dit  duc. 

«  Monseigneur,  ce  jourd'huy  est  party  d'iev 
monsieur  le  due  de  l'errare  et  croist  (pie  ça  esté 
sans  avoir  faict  chose  d'importance  a\cc  ces  sei- 
gneurs, pour  le  moins  il  ne  m'en  a  dit  chose  quel- 
conque,  et   pour   ce   qu'il  COUrolt   Icj  un  bruit 

commung  qu'il  estoit  mal  content  du  R03  et  qu'il 

m'   VOUloil  retirer  de  BOD    service,    et    persuader 

ces  seigneurs  a  une  ligue  entr'eux  le  duc  de  Flo- 
rence et  luy,  il  m'a  asscure  que  Cela  n'entra  ja 
mais  dans  sa  pensée  et  qu'il  n'a  parlé  du  Roj  ni 
du  Pape  a  ces  seigneurs  si  non  bien  fort  honno- 
rablement  cl  avec  la  soubmissloo  et  observance 
(pie  doit  un  leur  serviteur  fidèle  e!  homme  (h' 
bien  comme  il  est  ;  qu'il  voit  bien  qu'il  J  en  a 
qui  ont  envie  qu'il  se  retire  de  ce  service  quoi- 
qu'il y  veuille  demeurer  ;  mais  si  ou  ne  luy  veult 
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garder  ce  qu'on  luy  a  promis,  il  Bçayt  bien  ce 
qu'il  a  affaire,  et  oe  faudra  en  ce  cas  la  de  se 
retirer  du  dit  service,  deman  tant  là  dessus  ar- 
gent pour  son  mois  de  mars  dont  jamais  il  ne 
s'estoit  pu  accorder  avec  M.  Pasquier  pour  deux 
raisons,  les  quelles  aucun  ministre  du  Boj    De 

luy  peut  accorder  sy  Sa  Majesté  ou  vous ,  Mon- 
seigneur, qui  avez  toute  puissance ,  ne  le  com- 
mandez; l'une  est  qu'il  vcull,  que  ses  gens  de 
pied  et  de  cheval  eslrc  payés  a  plus  grande  solde 
que  les  Papalins  et  autres  Italiens  qui  servenl  a 
la  ligue;  l'autre  qu'ils  ne  veult  les  soldat/,  eslrc 
payés  en  la  banque,  mais  qu'on  luy  baille  l'ar- 
gent en  main,  et  faisoit  en  cela  des  fascheuses 
protestations,  à  quoy  le  dit  sieur  Pasquier  el 
moy  avons  trouvé  un  expédient  affîn  qu'il  ne 
s'excusast  sur  nous  s'il  luy  prenoit  quelque  mal 
fantaisie,  et  luy  avons  baillé  neuf  mil  cinq  cens 
escus  a  quoy  peuvent  monter  ses  garnisons  et  son 
estât  de  lieutenant  pour  un  mois  ,  à  charge  que 
si  le  l\oy  et  vous  le  trouvez  mauvais,  la  dite 
somme  sera  en  diminution  et  payement  des 
trente  mil  escus  qu'il  presta  comptant  à  Sa  Ma- 
jesté il  y  a  environ  dix-huit  mois;  cependant  on 
sçaura  l'intention  du  Roy  sur  la  forme  et  reigle- 
mentde  son  payement;  de  quoy  il  s'est  contenté, 
et  est  party  pour  aller  donner  ordre  à  ses  affai- 
res, ayant  eu  advis  que  les  Impériaux  passoient 
le  Pau  à  Cazal  Major,  et  qu'il  s'estoit  descouvert 
une  trahison  en  l'une  des  places  où  monsieur  le 
prince  son  filz  estoit  allé  donner  ordre.  On  dit 
que  les  dits  Impériaux  passent  le  Pau  pour  al- 
ler en  Toscane,  quiseroit  moindre  mal  que  s'ilz 
s'arrestoient  sur  le  Ferrarois,  car  il  faudrait  en- 
trer dans  une  nouvelle  despence  pour  cette  pro- 
tection ,  et  je  crois  bien  aussy  par  ce  qu'on  escrit 
de  Rome  que  vous  n'aurez  que  faire  en  Toscane 
n'ayant  peu  détourner  le  Pape  de  l'entreprise  de 
Naples.  C'est  grand  desplaisir,  Monseigneur, 
qu'on  vous  tienne  sy  longuement  à  Rome  sans 
résolution.  Ces  seigneurs  ont  nouvelle  de  leur 
bayle  que  le  sieur  de  Lavigne  est  arrivé  à  An- 
drinople  le  4  février,  et  qu'on  faisoit  grande 
dilligence  d'armer  grand  nombre  de  gallères;  ilz 
disent  tousjoursque  c'est  pour  garder  leur  pays, 
mais  je  crois  que  le  dit  sieur  de  La  Vigne  l'aura 
aisée  en  leur  remonstrant  qu'il  n'y  a  nullement 
seureté  pour  leur  pays  que  de  venir  assaillir 
l'ennemy  dans  le  sien.  Aujourd'huy  qui  est  le  1 7, 
est  venue  la  nouvelle  à  monsieur  le  légat  qui  est 
icy  de  la  promotion  des  cardinaux  faicte  lundy, 
dont  il  est  du  nombre ,  vous  asseurant  que  le 
Roy  n'a  un  meilleur  serviteur  que  luy  ny  qui 
soit  plus  homme  de  bien  ;  si  j'ay  quelque  chose 
du  costé  du  levant  digne  de  Vostre  Excellence, 


je  ne  faudray  vous  en  donner  ;>d\is.  Je  supplie 
Mostre  Seigneur,  etc. 

»  De  Venize,  ce  U\  mars  1556. 

«  Vbstre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«   I).  K.   DS  I.ODKVK.  » 

Outre  la  despesche  (pie  le  prothonetaire  porte 
au  Roy  touchant  la  création  des  cardinaux,  mon- 
seigneur le  duc  de  Guyse  a  commandé  e.^tre  ré- 
digé  par  escrit  le  sommaire   de  ce   qui    a  esté 

traicté  aujourd'huy  au  conseil  après  disneren  la 
chambre  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe,  ou 
estoient  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  le  dit  sieur 
cardinal,  messieurs  le  duc  de  Palierno,  mares- 
chal  Strozzy ,  de  Montmorancy,  de  Moulue, 
l'archevêque  de  Sienne  et  l'ambassadeur  du  Roy, 
auquel  ambassadeur,  selon  qu'il  luy  en  sou- 
vient, semble  (pie  la  principale  substance  de  ce 
qui  a  esté  traicté  en  cette  assemblée,  consiste 
en  deux  points  : 

Le  premier,  attendu  l'exclusion  de  toute  pra- 
tique de  paix  ou  neutralité  avec  le  duc  de 
Florence,  si  la  guerre  devoit  estre  faicte  en 
Toscane  ou  au  royaume  de  Naples. 

Sur  lequel  poinct  mon  dit  seigneur  de  Guyse 
a  demandé  l'opinion  à  chacun  des  gens  de  guerre 
qui  estoient  là.  Le  sieur  de  Carnavalet  présent, 
en  sçaura  dire  les  particularitez  au  Roy.  Ce- 
pandant  Sa  Majesté  entendra  s'il  luy  plaist 
que  la  ferme  résolution  du  Pape  et  de  ses  mi- 
nistres par  ce  qu'on  a  peu  comprendre  de  leurs 
propos  tenus  tant  en  conseil  qu'en  un  autre  temps 
auparavant  sur  mesme  chose,  est  que  cette  ar- 
mée soit  employée  au  royaume  de  Naples ,  et 
outre  cela  se  fondent  principalement  sur  l'obli- 
gation que  le  Roy  a  de  secourir  le  Pape  et  de  le 
défendre,  et  prétendent  qu'il  n'est  vallablement 
ny  suflisament  secouru  qu'il  n'ayt  recouvré  tou- 
tes ses  places  perdues ,  ses  ennemis  estant  encore 
dedans.  Sur  quoy  mon  dit  seigneur  de  Guyse, 
après  avoir  ouy  toutes  les  opinions,  n'a  rien 
voulu  conclure,  ains  a  remis  à  y  penser  cette 
nuit  pour  y  prandre  résolution  demain  ;  mais  on 
voit  manifestement  qu'il  en  faudra  passer  par  la 
résolution  de  Sa  Sainteté  et  de  ses  dits  ministres, 
ayans  délibéré  de  ne  se  laisser  vaincre  en  ce 
poinct. 

Le  second  poinct  et  proposition  faicte  en  la 
dite  assemblée  a  esté,  en  cas  qu'on  prit  résolu- 
tion d'aller  à  Naples ,  sy  le  Pape  bailleroit  de  ses 
places  à  mon  dit  sieur  de  Guyse  pour  retraicte 
et  seureté  de  l'armée  en  cas  de  besoing  et  de 

de    pontifiicat  :  dont  les   ministres  de 

Sa  Sainteté  ont  affirmé  ne  luy  en  avoir  jamais 
parlé,  offrant  d'eu  parler  qui  voudroict,  mais 
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qu'ils  n'estoient  poinct  de  cet  avis,  scachant  que 
Sa  Saincteté  n'accorderoit  jamais  cela  et  s'en 
atteroit  grandement;  et  quant  elle  s'en  conseil- 
lerait à  eux  qu'ilz  ne  luy  conseilleroient  pas,  et 
puisqu'ilz  estoient  maistres  de  tout  l'Estat  de 
l'Église  et  qu'ilz  estoient  gentilshommes  d'hon- 
neur et  serviteurs  du  Roy  en  corps  et  en  biens, 
et  vouloient  bailler  la  vie  propre  de  leurs  en- 
fans,  chefs  de  leurs  maisons,  noms  et  armes  pour 
seureté  de  leur  foy,  il  ne  falloit  rien  rechercher 
davantage  d'eux,  et  que  leur  honneur  ne  voul- 
loit  pas  qu'ilz  donnassent  autre  seureté. 

Leur  a  esté  remonstré  par  monsieur  de  Guyse 
que  qui  seroit  bien  asseuré  qu'ilz  demeurassent 
tousjours  maistes  des  dites  places,  le  Roy  s'en 
tiendroit  pour  tout  certain  ;  mais  d'autant  que 
survenant  un  autre  pape  ilz  en  estoient  exclus  , 
l'on  vouloit  penser  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  arriver;  davantage,  quec'estoit  chose  dont 
le  Roy  s'asseuroit  comme  promise  par  M.  le  car- 
dinal Caraffe  à  monsieur  Davanson ,  ainsi  que 
le  dit  sieur  Davanson  avoit  tesmoigné  tant  au 
Roy,  M.  l'archevesque  de  Sienne  présent  qui  en 
a  faict  foy,  qu'à  monsieur  de  Guyse  par  un  mé- 
moire qu'il  luy  bailla  à  Lyon,  faisant  expressé- 
ment mention  de  ceste  promesse,  la  quelle  pro- 
messe le  dit  cardinal  Caraffe  a  désavouée  et  en 
a  en  plain  conseil  desdit  le  dit  sieur  Davanson, 
disant  qu'il  luy  avoit  faict  plusieurs  promesses 
pour  tirer  celle-là  de  luy,  mais  qu'il  ne  l'a  voit 
jamais  voulu  faire,  comme  chose  trop  meschante 
et  contre  le  serment  qu'il  devoit  au  Pape  et  au 
Saint-Siège. 

Et  après  le  conseil  a  monstre  à  mon  dit  sieur 
de  Guyse,  l'ayant  tiré  a  part,  certain  escrit  du 
dit  sieur  Davanson  de  la  teneur  et  substance 
qui  sera  mandé  au  Roy  par  le  dit  sieur  de  Car- 
navalet. 

Par  là  on  peut  croire  qu'il  ne  se  fault  atten- 
dre qu'ilz  mettent  aucune  forteresse  entre  les 
mains  du  Roy,  ny  donnent  autre  seureté  que 
d'envoyer  le  marquis  de  La  Cave,  filz  unique  du 
duc  de  Paliano,  au  Roy  avec  M.  de  Sienne, 
comme  ilz  asseurent  qu'ilz  feront. 

Tous  les  autres  poinelsel  provisions,  tant  poul- 
ies deniers  que  pour  le  reste  de  Pestât  de  la 
guerre,  pour  assaillir  et  pour  dclïcndre,  ont  este 
remis  a  estre  vuidés  demain  incontinent  après  la 
certaine  résolution  du  chemin  (pie  l'armée  devra 

prandre. 

Ces!  la  principale  substance  de  ce  qui  a  este 
traicté  au  dit  conseil,  tenu  comme  dessus  à 
Rome,  le  16  mars  1556. 


I.  C.   1).  M.  T.  M. 


Mémoire  de  ce  qui  fui  négotiè  a  Rome  depuis 
le  parte  ment  du  sieur  de  Carnavalet,  du  5 
apvril  1556. 

Par  le  sieur  de  Carnavalet ,  despesche  devers 
le  Roy  le  2<}e  jour  du  passé,  le  dit  seigneur  a 
esté  amplement  adverty  de  tout  ce  qui  avoit  esté 
négocié  par  monseigneur  le  duc  de  Guyse,  tant 
avec  le  Pape  que  ses  ministres,  et  de  lestât  de 
ses  affaires  du  costé  de  deçà.  Depuis,  mon  dit 
seigneur  de  Guyse  a  continuellement  pressé  très 
instamment  les  ministres  de  Sa  Saincteté  pour 
tirer  résolution  d'eux  promptement  et  effectuelle 
provision  sur  le  faict  des  linances  et  les  contri- 
butions que  Sa  dite  Saincteté  doit  faire,  tant 
pour  le  passé  que  pour  le  présent.  Sur  quoi, 
après  infinies  disputes,  visitations  et  débats  de 
compte  ,  à  esté  accordé  et  résolu  entr'autres 
choses  ce  qui  s'en  suit  : 

«  Premièrement ,  nonobstant  toutes  les  de- 
mandes et  prétentions  de  uostre  Sainct-Père  pour 
le  regard  des  despenses  par  luy  faictes  depuis  le 
traicté  de  la  ligue,  lesquelles  le  Roy  doit  contri- 
buer selon  que  prétend  Sa  Saincteté ,  et  sans  pré- 
judice d'icelles  demandes  et  des  del'l'ences  de 
Sa  dite  Majesté  au  contraire,  uy  des  demandes 
qu'elle  peut  faire  de  sa  part  audit  Sainct-Père. 
Sa  Saincteté,  des  a  présent,  passera  obligation 
et  recognoissance  en  bonne  et  valable  forme  a 
Sa  dite  Majesté  de  lu\  payer  ses  trois  dixiesmes 
parties  de  la  despence  de  l'année  conduite  et 
menée  de  France  par  mon  dit  sieur  de  Guyse, 
depuis  le  premier  jour  de  décembre  passé  jus- 
ques  au  premier  jour  de  mars  dernier,  qui  sont 
trois  mois  entiers,  montant  la  part  du  Pape  a  la 
somme  de  cent  cinquante  mil  livres  ou  environ  , 
et  la  despence  du  Ferrarois  dont  le  Pape  promet 
aussy  paver  sa  part. 

«Et  pour  satisfaire  à  la  dite  obligation,  Sa 
Saincteté  n'ayant  le  moyen  présentement  d'en 

faire  le  pa\  ement  en  deniers  comptais  ,  mon  dit 
sieur  de  Guvse  recevra  a  lion  compte  de  ceste 
debte,  poudres,  boulletS,  vivres,  charrois  l't 
autres  commodités  pour  son  armée,  qui  luy  se- 
ront fournies  par  les  ministres  (h1  Sa  Saincteté, 
selon  leur  juste  valeur. 

•<  Kt  quant  aux  autres  demandes  et  prétentions 
respectives  de  Sa  dite  Sainelete  et  deSa  dite  Ma- 
jesté, elles  n'eut  jusqu'ici  peu  estre  vuidées  a 

cause  (pic  les  ministres  de  part  et  d'autre  sont 
demeurez  entiers  en  la  detïenee  de  leurs  raisons, 
comme  le  Ko\  pourra  \eoir  par  l'eserit  qui  en  a 
este  dresse,  contenant  les  demandes  îles  ministres 
du  Pipe  et  la  responee  qui  leur  a  este  faiete.  a 
qUOJ  Sa  Majesté  ajoustera  s  il  lu\  plaist  ce  qu'elle 

voudra  et  le  fera  sçavoir  a  mon  dit  sieur  de  Guyse 
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et  à  son  ambassadeur  à  Rome,  ayant  esté  accordé 
que  les  dits  <•  imptes  el  demandes  se  vuiderout  de 
part  et  d'autre  dans  quatre  mois. 

"  La  chose  la  plus  urgente  estoil  de  l'aire  des- 
bourser  à  nostre  Sainct-Père  sa  part  de  la  des- 
pence tant  du  mois  <!<■  mars  que  du  mois  d'avril , 
montant  à  deux  cens  quatre-vingt-treize  mil  li- 
vres ou  environ ,  en  quoy  il  a  eu  de  très  grandes 
longueurs  de  la  part  des  ministres  de  SaSainc- 
teté,  plus  par  faillie  d'argent  qu'aucune  autre 
chose;  mais  enfin  elle  s'est  chargée  de  satisfaire 
promptement  à  la  despence  qu'il  fault  faire  poul- 
ies dits  deux  mois,  en  la  Toscane ,  Rome  el  es 
environs  de  la  Romagne,  et  tout  l'Estal  de  l'É- 
glise, excepté  Ascoly  et  l'ernio,  dont  nous 
nous  sommes  chargez ,  et  s'est  trouvée  monter 
à  838,000,  partant  Sa  dite  Saincteté  fournit 
plus  que  sa  part  desdits  deux  mois  de   10,000. 

«  Et  affin  d'éviter  tous  inconvéniens  pour  le 
payement  du  mois  de  mars  prochain ,  a  esté  vive- 
ment reroonstré  aux  ministres  de  Sa  Saincteté 
qu'il  en  falloit  dès  à  présent  faire  un  fonds  sans 
plus  attendre,  et  user  en  dilligence  des  moyens 
dont  les  princes  qui  entrent  en  grosse  despence 
de  guerre  ontaccoustumé  de  s'ayder  pour  trouver 
argent,  Sa  dite  Saincteté  en  ayant  beaucoup  de 
bons  et  raisonnables  qui  luy  sont  proposez  et 
dont  elle  se  peult  prévaloir,  sy  elle  ne  les  veult 
trop  scrupuleusement  rejeter. 

«  Toute  la  despence  de  la  ligue,  selon  Testât 
qui  en  a  esté  dressé,  ne  pourra  monter  à  moins  de 
537,000  livres  par  chacun  mois,  partant  Sa  Ma- 
jesté considérera  s'il  luy  plaistque  le  dépôt  de  cinq 
cent  mil  escus  ne  pourra  fournir  aux  trois  mois  en- 
tiers comme  on  espéroit,  à  quoy  Sa  Majesté  doit 
pourvoir  s'il  luyplaist  et  au  second  dépost  par 
monsieur  le  duc  de  Ferrare  et  le  tenir  le  plus  con- 
tent que  faire  se  pourra  pour  n'entrer  en  aucune 
difficulté  avec  luy  qui  le  puisse  faire  froid  ny  lent 
à  ayderleRoy  du  dit  second  dépost,  ce  qui  tour- 
neroit  à  tics  grand  inconvénient  et  dommage  de 
Sa  Majesté  et  de  son  armée. 

«  Le  propos  d'envoyer  au  premier  jour  le  mar- 
quis de  La  Cave  en  France  avec  l'archevesque  de 
Vienne,  sur  les  gallères  de  monsieur  le  mareschal 
Strozzi,  a  esté  de  nouveau  confirmé  à  mon  dit 
seigneur  deGuyse  par  le  duc  de  Paliano ,  ce  qui 
sera  faict  bientost  à  ce  qu'il  dit,  et  que  dedans 
ce  temps  là  la  sentence  de  privation  du  royaume 
de  Naples  pourra  estre  faicte  et  publiée  par  Sa 
Saincteté,  de  la  quelle  sentence  et  forme  de  pro- 
clamation d'icelle  coppie  a  esté  envoyée  au  Roy 
par  le  sieur  de  Carnavalet.  Sa  dite  Saincteté  vou- 
lant haster  ceste  affaire  avant  que  l'armée  entre 
dedans  le  royaume.  » 


RES-JOtran  m  \ 

A  Monseigneut. 
inseigneur,  je  receuz  hier  au  soir  la  lettre 
qu'il  vousa  pieu  m'escripre  par  vostre  trompeté 

présent  porteur-,  et  soiihdaiiieinenl  suis  \oulu 
retourner  par  de\crs  vous;  niais  monsieur  de  Ta- 

vannes  m'a  dicl  qu'il  estoil  plus  que  nécessaire 
que  je  donnasse  jusques  à  Vscolj  pour  sçavoir 
quelmoien  il  y  avoit  de  pouvoir  nourrir  quelques 
jours  le  camp  1 1  p  rarveoir  aux  aultres  choses  qui 
seront  nécessaires  pour  le  faict  des  vivres,  el  sur 
eella  m'a  commandé  de  suivre  mou  voiai 
m'asseurant  que  vous,  Monseigneur,  l'auriez 
agréable.  Estant  arrivé  en  ce  lieu  après  que  mon- 

did   sieur  de  Ta  va  unes  a  eu  l'aiet  le  logeiS,j'ay 

dressé  les  places  et  y  l'aiz  porter  vivres  pour 
quatre  jours ,  où  vous,  Monseigneur,  n'en  pour- 
rez estre  moins  actendant  l'artillerie.  J'ay  oultre 

cella  faict  la  diseretlion  des  vivres  de  ce  lieu,  et 
mesme  informé  bien  amplement  de  la  commo- 
dité et  incommodité  que  l'on  pourra  avoir  pour 
fournir  le  camp  de  vivres  quant  il  aura  passé 
l'Otronto;  aussi  où  l'on  pourra  dresser  les  maga- 
zins  et  faire  faire  les  jours  et  ay  le  tout  commu- 
niqué avecques  moudit  sieur  de  Tavannes,  qui , 
comme  il  m'a  dict,  vous  en  escript  amplement; 
quy  me  gardera,  Monseigneur,  de  vous  en  faire 
redicte  par  la  présente;  seullement  vous  diray , 
Monseigneur,  queletoutesten  telestat  qu'il  estné- 
cessairedepourveoir  en grant dilligence,  comme 
plus  amplement  je  vous  rendray  compte  dedans 
deux  jours,  que  j'espère  estre  auprès  de  vous. 

«  Monseigneur,  je  suplie  Nostre  Seigneur  vous 
donner  en  par  faicte  santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Ferare,  le  neuvfiesme  avril  155G. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Serres.» 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  à  M.  de  Saint- 
Laurent. 

«Monsieur  de  Saint-Laurent,  j'ay  receu  les 
trois  lettres  que  m'avez  escriptes  par  cy-devant , 
et  veu  la  peine  que  vous  avez  eue  a  contenter 
mes  Grisons.  Il  n'y  a  remède,  il  en  fault  es- 
chapper.  Hz  ne  peuvent  oublier  leur  naturel.  Hz 
sont  maintenant  sur  le  chemin  d'entre  Lyon  et 
Paris ,  et  au  lieu  qu'ilz  ne  debvoient  amener  que 
deux  hommes  avecques  eulx,  ilz  en  ont  sept  ou 
huict.  Quand  vous  m'aurez  mandé  la  despense 
que  vous  aurez  faicte  pour  la  conduicte  et  voit- 
ture  de  leur  marchandise  et  bardes  jusques  à 
Lyon,  je  donneray  ordre  incontinent  à  vostre 
remboursement,  tant  des  cent  escuz  que  vous 
leurs  baillastes  que  de  la  dicte  despense ,  et  bail- 
leray  les  deniers  par  deçà  à  qui  vous  ordonnerez; 
vous  remerciant  bien  fort  de  la  peine  qu'en  avez 
prise.  J'ay  donné  bon  ordre  à  Lyon  pour  recep- 
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voir  leursdictes  bardes  et  payer  ce  qu'il  faudra 
pour  la  voitture,  et  selon  que  vous  l'aurez  es- 
cript.  J'ay  bien  veu  par  une  lettre  que  vous  m'a- 
vez envoyé  la  diligence  que  vous  faictes  pour 
recouvrer  l'argent  de  mon  aulmosnier;  à  ce  que 
je  veoy,  il  est  bien  esgaré.  Toutes  fois,  s'il  s'en 
peult  retirer  quelque  chose,  il  luy  viendra  tous- 
jours  à  poinct.  J'eseris  ung  mot  à  monsieur 
d'Asnoye  que  je  vous  prie  luy  faire  tenir.  Au 
demourant  vous  sçavez  que  je  suis  à  vostre 
commandement,  et  ne  vous  feray  pour  ceste 
heure  plus  longue  lettre;  priant  Dieu  vous  don- 
ner, monsieur  de  Saint-Laurent,  entièrement  ce 
que  mieulx  désirez. 

«D'Amboyse,  ce  dixiesme  jour  d'apvril  1556. 

«  Vostre  bon  amy, 

«  C.  CARDINAL  DE  LOBBAINE.  » 

Lettre  du  duc  de  Guysc  au  Roy  du  13  avril 
15.36. 

«  Sire,  encore  que  je  fusse  en  espérance  de 
partir  bientost  de  Rome  pour  aller  trouver  nos- 
tre  armée ,  lorsque  je  vous  despeschay  Carnava- 
let, sy  est-ce  que  je  ne  l'ay  peu  faire  que  lundy 
dernier,  y  ayant  esté  arrestée  par  des  difficultez 
qui  restoient  à  vuider  jusques  à  l'heure  que  je 
montay  à  cbeva! ;  mais  à  la  lin,  Sire,  tout  s'y 
est  passé  suivant  le  mémoire  ey  enclos,  que  j'ay 
prié  à  messieurs  de  Selve  et  de  Vienne  de  dres- 
ser pour  nous  trois.  jNous  nous  justifierons  tous- 
jours  devant  Vostre  Majesté  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  bien  débattre  un  bon  mois  durant  et  quasy 
tous  les  jours,  pour  en  tout  ce  que  nous  avions 
à  négotier  gaigner  nostre  cause,  mais  leur  évi- 
dente pauvreté  et  le  mauvais  ordre  qu'il/ 
avoient  donné  a  trouver  argent,  les  a  rendus 
opiniastres  et  faiot  sortir  assez  souvent  bors 
des  termes  de  raison  ,  et  quelquefois  quand  ilz 
voyoient  qu'il/,  ne  nous  pouvoient  pas  respondre 

rompoient  l'assemblée   demy  en  choléra  sans 

aucune  résolution,  et  leur  parlant  d'achever  le 
payement  de  nos  soldatz  pour  mars  et  apvril, 

me  remettaient  tousjoui's  à  venir  a  bon  compte 

du  passe  avant  faire  autre  chose.  Voyant  ces 
longueurs  et  que  je  n'j  pou  vois  plus  demeurer, 
pour  ne,  perdre  temps  de  l'entreprise  que  je  \;iis 
faire  et.  que  lesdils  sieurs  de  Selve  el  de  \  ienne 
n'y  mettoient  jamais  lin,  avons  este  d';id\is 
de  l'aire  le  mieux  que  nous  pourrons  pour  vos- 
tre ser\  ice  ,  veu  que  d'argent  comptant  il/,  ne 
nous  en  pouvoient  donner, a\  ans  este  oontraincts 

s'ayder  de  ce  qui  estoit  dans  le  eliasteau  Saint- 
An.^',  qui  ne  montoit  qu'à  soixante  et  dix  ou 
quatre-Vingt   mil   esCUS  au    plus,   le    Pape  n\ 

ayanl  voulu  consentir  qu'en  toute  contraincte, 

dont  le  cardinal  Caralïe  a  este  tort  brouillé. 
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«  Avant  mon  parlement  de  Rome,  il  me  sem- 
bla ne  devoir  faillir  a  remonstrer  audit  sieur 
cardinal  l'occasion  qui  vous  avoit  esté  donnée 
de  ne  vous  contenter  fort  de  cet  dernière  créa- 
tion de  cardinaux,  en  laquelle  il  n'avoit  esté  faiet 
(•ue  deux  de  ceux  que  vous  avoit  pieu  nommer 
a  Sa  Saincteté,  sur  quoy  il  me  lit  plusieurs  excu- 
ses et  dit  ({ue  depuis  quatre  jours  il  avoit  entendu 
deSaditte  Saincteté,  qu'a  la  prochaine  création 
de  cardinaux,  qui  seroit  a  la  Pentecoste,  elle  u'ou- 
blieroit  ceux  que  vous  lui  avez  nommé;  mais 
quant  a  monsieur  de  Saincte-Croix  elle  n'y  vouloit 
en  façon  quelconque  entendre,  et  aussy  peuà mon- 
sieur de  Troye,  et  a  son  nonce  vers  Vostre  Ma- 
jesté; mais  bien  s'offrant  l'occasion  elle  n'ouhlie- 
roit  monsieur  de  Sainct  -  Papoul,  l'archevesque 
Ursin,  et  le  sieur  Amérique  ,  archevesque  d'Ag- 
de  (?).  Je  vousay  mandé  le  subjet  de  tout  cela 
par  Carnavalet,  et  s'il  vous  plaist  que  le  sieur  de 
Selve  fasse  quelque  poursuite  pour  ceux-là.  il 
sera  bon  de  luy  en  envoyer  vos  ordres.  Le  dit 
cardinal  avoit  envie  d'y  avancer  l'evesque  de 
Verceil,  frère  du  marquis  de  Maceran,  des  la 
création  passée  ,  n'eust  este  que  je  luy  dis  que 
vous  ne  l'auriez  pas  agréable  pour  estre  son 
évesché  au  pays  du  duc  de  SaYoye  et  son  frère 
assez  peu  sûr  serviteur  de  Vostre  Majesté  ;  ayant 
veu  qu'il  continuoit  a  la  tort  favoriser  et  qu'il 
me  recherchoit  de  luy  faire  quelque  bon  office, 
me  faisant  connoistre  que  s'il  vous  estoit  agréa- 
ble, il  seroit  cardinal  sans  difficulté,  je  luy  ai 
encore  redit  un  mot  suivant  les  premiers  propos, 
après  quoy  il  m'a  asseurc,  aines  les  raisons  que 
je  lui  avois  dittes,  qu'il  se  garderait  bien  de  par- 
ler pour luy. 

«Sire,  je  n'ay  failly  estant  a  Home  faire  en- 
tendre à  monsieur  le  cardinal  Carat'fe  (pie  VOOI 
désiriez  que  h-  duc  de  Somme  fut  continué  en 

ceste  entreprise  général  de  tous  les  gens  de  pied 
italiens  tant  de  Sa  Saincteté  que  de  Vostre  Ma- 
jesté, suivant  ci'  qu'il  luv   en  avoit  este  accorde 

di-  tous  deux,  sur  quoj  ledit  sieur  cardinal 
pondit  qu'il  avoil  effectivement  Bervy,  mais  que 

depuis  s'en  estant  desinis.  Sa  Saincteté  a\oit 
baillé  ce  qui    luv    appartenoit   en    cela  au  sieur 

Julie  l  rsiu  son  beau-frère  qui  en  avoit Jony,  au- 
quel  il  tu-  lux  sembloit  pas  estre  raisonnable  de 
luy  aster. 

«Quant  a  la  pension  du  sieur  Camille  l  rsin.  je 

nous  diraj   que  s'estant  trouvé  en  un  conseil 

tenu  chei  le  dil  sieur  cardinal  .  auquel  se  trou\c- 

rent  ceux  qui  avoient  consterne  d'j  assyster, 
déclara  eu  plaine  assemblée,  comme  nous  estions 
sur  le  poinct  de  dresser  Pestât  de  ce  mois,  ne 
vouloir  n\  estai  n\  pension  de  la  ligue,  ci  que 
pour  estre  serviteur  tics  humble  el  parfait  de 

1S. 


L>7f; 


I  556        M  I-  Mol  T.  J  S-.IOI   1!X  \1    \ 


Sa  Saincteté  comme  il  estoit,  il  luy  feroit  tout 
le  service  qui  luy  seroit  possible  à  Rome  et  au- 
tres  lieux  où  il  luy  plairoit  l'employer,  mais  que 
de  prendre  solde  ou  pension,  il  n'estoit homme 
pour  se  bailler  pour  argent.  Le  duc  de  Palliano 

sou I rit  à  cela  cl  dit  depuis  que  le  dit  sieur  Ca- 
mille leur  avoit  bien  COUSté  trois  mil  escus  en 
présent  au  temps  qu'ilz  avoient  eu  affaire  de 
luy  ;  on  ne  scayt  d'où  luy  venoit  ceste  nouvelle 
superstition  sur  la  quelle  je  le  pris  au  mot  et  en  sa 
présence  lit  rayer  ceste  partie. 

«Au  demeurant,  Sire, j'avois  esté  d'advis  à 
mon  parlement  de  Home  que  monsieur  de  Selve, 
vostre  ambassadeur,  meist  par  escrit  le  propos 
qu'il  avoit  eu  avec  monsieur  le  cardinal  Ca- 
ral'l'e  en  la  présence  des  seigneurs  duc  de  Pal- 
liano, marescbal  Strozzy,  l'arche vesque  de  Sienne 
et  de  moy ,  et  ce  qui  se  passa  entre  le  Pape  et  luy, 
le  lendemain  au  soir,  quand  je  luy  baisay  les 
piedz  ,  les  susdits  présens  et  les  cardinaux  de 
de  Pize,  de  Naples  et  marquis  de  Montbel,  ce  qu'il 
a  faiet  depuis  par  une  lettre  qu'il  m'en  a  envoyée. 
Je  ne  doubte  point,  Sire,  que  vous  ne  trouviez 
fort  mauvais  que  l'on  parle  ainsy  à  vostre  ambas- 
sadeur ,  ebose ,  à  la  vérité,  qui  n'est  pas  à  souf- 
frir. J'en  ai  dit  mon  sentiment  à  part  au  cardinal 
Caraffe,  qui  ne  veult  ad  vouer  avoir  tort  et  se 
plaint  que  vostre  ambassadeur  prenne  les  eboses 
sy  hautement  contre  luy.  Quoy  qu'il  en  soit, 
vous  ne  luy  devez  celer  avoir  trouvé  mauvais 
qu'au  lieu  de  le  soustenir  et  l'honnorer  en  pu- 
blique et  en  particulier,  puisqu'il  se  dit  vostre 
serviteur,  et  luy  a  dit  des  parolles  qui  ne  vous 
plaisent  en  aucune  façon  que  ce  soit,  et  cela  le 
fera  plus  doux  à  l'advenir.  Quand  au  Pape ,  je 
crois  qu'il  ne  sera  que  bon  que  vous  le  priez  de 
n'user  plus  de  menasse  envers  vostre  ambassa- 
deur et  qu'il  vous  en  réserve  le  chastiment  qui 
n'appartient  à  autre,  et  que  Vostre  Majesté  en- 
tend sy  Sa  Saiucteté  a  agréable  qu'elle  tienne  un 
ambassadeur  à  Rome,  qu'il  y  soit  reçue  et  bon- 
noré  comme  le  mérite  le  sien  qu'il  y  doit  tenir 
pour  vous,  et  Pamytiésy  estroitte  qui  est  entre 
vous  d'eux  ;  et  vous  supplie  très  humblement , 
Sire ,  lui  faire  tenir  ces  propos  ou  telz  qu'il  vous 
plaira,  sur  cefaict,  par  personne  qui  ne  le  laisse 
sans  estre  addoucy  après  des  honnestes  parolles 
de  vostre  part,  autrement  ce  vieux  bonhomme 
crèvera  de  desplaisir,  et  seroit  pour  le  faire  mou- 
rir, osant  bien  dire,  Sire,  que  je  n'oserois  es- 
crire  combien  il  vous  ayme;  la  crainte  seule  qu'il 
a  que  l'on  ne  vous  desguise  ce  qu'il  faict  l'ayant 
porté  à  ce  qu'il  a  dit  ,  car  il  ne  prendroit  moins 
à  cœur  sy  quelqu'un  des  siens  estoit  accusé  de 
ne  vous  estre  pas  serviteur ,  que  sy  on  avoit  parlé 
du  sacrement;  etsyje  luy  eusse  voulu  dire  le 


procède  du  dit  cardinal  et  ses  depportemens  en- 
vers moy,  je  luy  eusse  faict  osier  le  maniement 
de  ses  affaires,  Ce  que  le  due  de  Palliano  eust 
fort  désire  pour  succéder  en  sa  place ,  se  mons- 
trant  fort  desplaisant  de  ce  (pie  l'on  nous  faisoit; 
mais   sy   nous    eussions    allumé  le  l'eu  entre  les 

frères,  nous  eussions  mis  la  nouvelle  création 

des  cardinaux  entre  les  mains  des  Impériaux  et 
brouille  ce  bonhomme  et  sa  maison,  de  façon 
qu'ilz  n'eussent  plus  pense  qu'à  leurs  querelles 
particulières ,  et  non  a  l'argent,  munitions  et 

autres  choses  nécessaires  pour  nostre entreprise, 
en  quoy  ilz  se  trouvent  assez  empcsclie/.  sans 
s'amuser  ailleurs.  » 

Lettre  de (1)  au  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur,  il  me  faudroit  une  main  de 
papier  pour  vous  dire  les  raisons  (pie  M.  le  duc 
m'a  apportées  sur  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  donner 
charge  de  luy  faire  entendre  de  vostre  part,  et 
suis  contraint ,  attendant  mon  retour  devers 
vous ,  vous  faire  ceste  double  lettre  pour  vous 
mander  la  vérité  des  eboses,  et  fault  que  je  vous 
confesse  que  je  ne  vis  jamais  personne  non  en  sy 
grande  colère,  mais  en  unesy  grande  furie  qu'il 
se  myt  après  avoir  veu  vostre  lettre,  et  sans  me 
donner  loisir  de  luy  faire  entendre  de  vos  nou- 
velles; avant  que  de  venir  à  ceste  demande,  me 
dit  de  l'abord  qu'il  sçavoit  assez  pourquoi  j'estois 
venu,  et  qu'en  quatre  parolles  il  me  despesche- 
roit  :  que  c'estoit  qu'il  ne  me  bailleroit  rien  de  ce 
que  je  luy  demandois  ,  et  commença  lors  à  me 
faire  toutes  les  plaintes  qu'il  vous  plaira  veoir  eu 
ma  première  lettre.  Sur  quoy  luy  répondant 
quand  à  ce  qui  touchoit  le  mémoire  qu'avoit 
porté  M.  de  Lanssac  à  la  cour  ,  il  luy  estoit  sa- 
tisfaict,  me  dit  ne  sçavoir  que  c'estoit,  et  qu'il 
ne  l'avoit  jamais  veu,  et  me  croyoit ,  ny  en  pa- 
rolle ,  ny  en  lettre  de  Roy,  ny  d'homme  de  ce 
monde,  sinon  en  soy-mesme  ;  qu'il  ne  luy  falloit 
plus  donner  de  buzies  en  payement,  et  n'estoit  un 
banquier  comme  on  le  croyoit ,  ne  luy  estant 
jamais  parlé  que  de  bailler  argent,  ayant  esté 
faict  sy  peu  de  compte  de  luy  que  le  Roy,  depuis 
qu'il  est  son  lieutenant  général  par  deçà,  ne  luy 
a  faict  cet  honneur  de  luy  escrire  que  par  deux 
fois,  et  qu'il  avoit  esté  traicté  de  mesme  du  costé 
de  Rome  ;  qu'il  demandoit  estre  secouru  des  gens 
de  guerre,  son  traicté  entretenu  et  satisfaict  de 
ce  qu'on  luy  devoit  ;  et  lui  remonstrant  que  ledit 
sieur  de  Lanssac  se  fut  plus  advancé  qu'il  ne 
devoit,  que  sa  fauite  estoit  aysée  à  rabiller,  pour- 
veu  qu'il  luy  pleust  me  faire  entendre  ce  qui 

(!)  Le  manuscrit  étant  un  peu  déchiré  en  cet  endroit, 
il  nous  a  été  impossible  de  lire  le  nom  de  la  personne  qui 
écrivait  la  lettre,  non  plus  que  la  date  de  ce  document. 
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manquoit  dudit  estât ,  à  ce  qu'il  demandoit  que 
le  peu  de  lettres  qu'il  avoit  eues  de  la  cour  estoit 
de  la  faulte  des  secrétaires  des  finances  et  Don 
du  Roy;  que  pour  l'amour  de  luy  vous  aviez  cha- 
cun jour,  en  vostre  négociation  de  Home  en 
vostre  chambre,  le  sieur  Alexandre  Fiasque  une 
heure  voire  deux  pour  luy  faire  entendre  le  pro- 
grez  de  vos  affaires  afiin  de  l'en  advertir.  Que 
Albin  d'Albeyne  vous  avoit  mandé,  outre  la 
lettre  que  le  Roy  vous  a  dernièrement  escritte, 
qu'il  s'obligereoit  par  ce  despôt  toutes  et  quantes 
fois  qu'il  voudroit,  et  qu'estons  les  forces  qui  es- 
toient  dans  la  Romagne  plus  destinées  pour  la 
conservation  de  son  Estât  que  d'autres,  il  y  pou- 
voit  commander,  et  ne  faudroit-on  de  le  secourir 
de  telles  forces  qu'il  voudroit  lorsqu'il  le  deman- 
deroit;  me  dit  qu'il  n'estoit  homme  de  mensonge 
mais  de  vérité,  et  se  vouloit  seulement  asseurer 
des  choses  qu'il  auroit  en  main  et  dedans  son 
Estât  et  non  d'autres,  et  que  le  Roy  ne  le  secou- 
roit  ainsy  qu'il  estoit  tenu,  et  qu'il  scavoit  bien 
que  les  forces  n'estoient  que  pour  la  Romagne  et 
non  pour  luy,  ayant  esté  faict  deffense  au  sieur 
de  Crenay  n'employer  ailleurs  la  compagnie  de 
monsieur  le  prince  son  filz.  Le  dit  seigneur 
prince  qui  là  estoit  seul  présent  en  toutes  nos 
disputes,  voyant  que  tant  plus  je  luy  respondois 
doucement,  tant  plus  il  s'aigrissoit,  fut  d'advis 
que  je  luy  laissasse  passer  son  feu  ;  et  lors  luy 
laissant  gaigner  toutes  ses  raisons,  me  dit  qu'il 
scavoit  bien  que  je  n'estois  la  venu  que  pour 
ces  cent  mil  escus,  et  puisqu'ainsy  estoit  il 
m'y  avoit  satisfaict.  .le  luy  dis  (pie  c'estoit  une 
des  charges  qu'il  vous  avoit  pieu  me  donner, 
et  que  la  principalle  estoit  de  luy  monstrer  la 
despesche  que  vous  faisiez  maintenant  au  Roy 
et  luy  rendre  compte  de  toute  vostre  négociation 
de  Rome,  de  crainte  que  ceux  (pie  vous  aviez 
despesche  en  cour,  passant  par  iey,  ne  l'eussent 
satisfaict  ainsy  qu'ils  dévoient.  Finalement , 
Monseigneur,  après  plusieurs  redittes  de  ses 
premières  plaintes,  mon  dit  seigneur  le  prince 
le  supplia  me  vouloir  donner  audience  Tapies 
disnée  pour  lui  rendre  compte  de  toutes  les  autres 
choses,  ce  qu'il  m'a  accorde;  et  sur  les  t  !»  heures, 
après  m'avoir  mande  vers  luy  et  entendre  vostre 
despesche  du  Roy,  trouva  très  bon  tout  ce  qu'elle 
portait,  réserve  tout  eequi  louche  les  cent  mil  es- 
cus aux  quelz  il  dit  n'estre  en  aueunel'aeon  obligé 
et  qu'il  estoit  bien  [oing  de  sou  compte,  et  s'eston- 

ooil  grandement  de  vous  (pie ,  au  lieu  de  luy  en- 
voyer gens  pour  la  conservation  desonEstat,  ayant 

l'ennemi  a  ses  portes,  et  d'eserire  en  sa  faveur  a 
Sa  Majesté  a  ce  qu'il  l'ust  satisfaict  a  sou  traiete, 
vous  fassiez  si  peu  de  compte  de  luy.  .le  luv  res- 
pondis  ce  qui  me  sembla  bon  estre,  dont  il  de- 


meura satisfact  ;  et,  venant  a  tomber  sur  le  dé- 
post  des  trois  cens  mil  escus  qui  se  doibt  prandre 
de  huit  a  dix  pour  cent,  après  luy  avoir  leu  le 
traicté  et  monstrer  que  les  marchands  se  dévoient 
trouver  avant  les  seuretez,  il  me  dist  pour  réso- 
lution que  les  dites  seuretez  dévoient  première- 
ment luy  estre  données  du  général  d'Albeyne.  et 
qu'il  n'en  vouloit  autres  de  luy  que  celle  qu'il  a 
accoustumé  luy  bailler,  et  que  je  n'entendois  pas 
le  dit  traicté  ;  et  venant  à  tomber  sur  les  trois  ou 
trois  cens  cinquante  mil  escus  qu'il  devoit  bailler 
pour  ce  second  depost,  il  list  autant  Festonne  que 
s'il  fust  tombé  des  nues,  me  faisant  quatre  ou  cinq 
fois  repéter  mon  propos,  et  m'ayant  enfin  faict  lire 
deux  ou  trois  fois  le  traicté,  me  dist  qu'il  ne  sca- 
voit que  c'estoit  de  ses  trois  cens  mil  escus,  tt 
qu'il  n'enscavoitquedeeeuxquiestoientportesau 
dit  traicté.  Je  ne  sus  que  luy  dire  ny  responùre 
là  dessus,  et  après  avoir  achevé  de  lire  la  lettre 
du  Roy,  et  qu'il  m'eut  donné  congé  pour  s'en 
aller  aux  ténèbres,  je  m'en  allay  trouver  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Ferrare,  à  qui  je  lis  en- 
tendre toute  ma  négociation  du  matin  et  de 
l'après  disnée;  et  venant  à  parler  des  trois  cens 
mil  escus  du  second  dépost,  me  dit  que  mon  dit 
seigneur  le  duc  se  pouvoit  souvenir  de  la  pro- 
messe qu'il  en  avoit  faicte  signée  de  sa  main,  que 
monseigneur  de  Lodesve  avoit.  et  que  luy  ra- 
maintevant  il  ne  le  desniroit  point,  tesmoignant 
estre  fort  fasché  des  emportemens  de  mon  dit 
seigneur  le  duc;  et  me  dist  qu'il  luv  en  parlerait 
sy  je  voulois,  mais  qu'il  gasteroit  tout,  et  valloit 
mieux  (pie  les  choses  lussent  conduittes  par  moy 
et  que  j'en  viendrais  mieux  a  bout  (pie  nul  autre, 
mais  qu'il  ne  laisserait  pas  de  luy  en  parler  et  de 
luy  en  dire  son  advis.  Cejourd'huy  matin  j'ai  veu 
monsieur  le  prince,  auquel  me  sémillant  devoir 
faire  entendre  ce  que  je  n'eusse  peu  l'aire  a  mon 
dit  seigneur  le  duc  sans  le  mettre  en  une  extresme 
colère,  je  luv  remonstrav  (pic  vous  trouveriez 
fort  mauvais  (pie  la  despesche  (pie  j'avois  ap- 
portée pour  le  Kov  fust  plus  longuement  retardée, 
et  que  j'estais  obligé  d'advertir  Sa  .Majesté  tt 
monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  par  ce  c 

rier  des   propos  que    mon    dit    seigneur   le  duc 

m'avoit  tenu  et  de  la   rcspoiw  que  je  luv    avois 

faicte,  que  je  luy  montrerais  avanl  que  d'envoyer 
le  paquet,  et  que  les  choses  estant  bien  pesées, 

il    y   auroit  sans  double   des   personnes  pic--  Sa 

Majesté  pour  remarquer  ce  quej'escrivois,  avec 

les  bruits  qui  eourou  ut  que  monseigneur  le  duc 
se  vouloit  départir  de  oeste  ligue,  qu'il  y  en  avoit 
toutes  les  apparences,  et  que  S]  ce  dépOSt  second 
vous  estoit  refuse.  Sa  Majesté  ne  le  reqiicrroit  ja- 
mais  d'aucune  chose;    ce   qu'ayant  entendu  le 

dit  seigneur  prince,  il  alla  trouver  mon  du  sei- 
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gneur  lé  duc,  BU  quel  il  D'oublia  rien  de  dire  «le 
ce  quejeluy  avois  représenté;  car  une  demye 
heure  après,  .1  s  .-mi  este  appelle  vers  luy,  je  le 
trouvé  comme  en  colère,  eî  m 'ayant  demandé  sy 
j'avois  délibéré  despescherce  courleren  cour,  Je 
luv  dis  que  vous  m'aviez  commandé  de  le  sup- 
plier en  vouloir  envoyer  incontinent  nn  des  siens 
avec  un  paquet,  et  tomba  sur  su  chanson  ordi- 
naire qu'il  ne  luy  estoit  pas  satisfalct;  et  après 
l'avoir  supplie,  s'il  ne  voulOil  l'aire  ce  Service  au 
Roy  et  à  l'armée  qui  est  plus  a  luy  qu'à  \ous, 
qui  se  ruyne  et  se  perd  faulte  de  payement,  il  le 

veille  /aire  à  tout  le  moins  pour  l'amour  de 
vous  qui  luy  touche/,  de  sy  près,  que  vous  vous 
obligerez  à  luy  de  eeste  somme  en  vostre  propre 
et  privé  nom,  et  tant  de  «eus  de  bien  qui  se  trou- 
vent en  l'armée;  et  que  de  ma  part  j'y  mettrais 
mon  corps  tenant  prison  au  cas  qu'il  ne  luy  ftist 
Batisfaict  au  temps  promis,  et  que  pour  l'honneur 
de  Dieu  il  eonsidérast  les  peynes  que  vous  avez 
souffertes  jusques  icy  à  emmener  ceste  armée; 
et  maintenant  qu'il  est  question  d'exécuter  quel- 
que chose  de  bon  ,  l'honneur  que  ce  luy  seroit 
de  la  laisser  ruyner  par  faulte  de  la  secourir  de 
eboses  qu'il  ne  pouvoit  perdre,  il  me  remit  en 
avant,  pour  la  buitiesme  ou  dixiesme  fois,  les  mil 
bommes  de  pied  qui  luy  avoient  esté  cassez  der- 
nièrement au  lieu  de  luy  augmenter  ses  forces. 
Feignant  m'en  vouloir  aller  pour  faire  cette  des- 
pesche  au  Roy,  dont  j'avois  parlé  auparavant  à 
monseigneur  le  prince,  mon  dit  seigneur  le  duc 
m'a  dit  qu'il  ne  vous  baillerait  rien  que  premiè- 
rement vous  ne  vous  obligeassiez  à  luy  des  eboses 
que  trouverez  au  mémoire  qu'il  en  a  donné  pour 
vous  envoyer.  J'essayeray,  attendant  le  retour  de 
ce  porteur,  de  l'adoucir  le  plus  que  je  pourray,  et 
ay  un  peu  commencé  ce  soir  que  je  me  suis  trouvé 
une  heure  seul  avec  luy,  l'ayant  fort  contenté 
quand  je  luyayfaietentendrelalettre  que  vous  es- 
cri  viez  au  sieur  Domp  Louys  pour  sa  promotion  au 
cardinalat,  et  l'asseurance  que  je  luy  ay  donnée 
que  ce  seroit  pour  ceste  première  création. 

«  Voilà,  Monseigneur,  cequej'ay  peu  faire  avec 
luy  jusqu'à  présent. 

«  A  Ferrare,  ce apvril  1556.  » 

On  envoya  à  M.  de  Guyse  le  double  de  la  res- 
ponce  faicte  par  le  Roi  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare ,  sur  ce  qui  luy  a  esté  dit  par  monsieur  le 
prince  de  Ferrare,  de  la  part  tludit  sieur  duc. 
Elle  estoit  ainsi  conçue  : 

«  Le  Roy  ayant  entendu  ce  que  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  luy  a  dict  et  exposé  de  mon- 
sieur le  duc  son  père,  suivant  le  contenu  en  une 
lettre  que  ledit  sieur  duc  a  escritte  à  son  ambas- 
sadeur estant  par  deçà,  sur  ce  qu'il  a  entendu 


que  le  sieur  de  Rainhouillel.  (pie  S;i  Majesté  luy 

avoil  dépesché  lors  de  la  conclu  ion  de  la  trcfve, 
s'est  grandement  émerveille  des  malcontente- 
ment, confusion  et  désespérai  ion  OÙicellU)  sieur 
duc  diei  estre  entré,  de  ce  que  Sadite  Majesté  ne 
luy  veuh  comme  il  estime  continuer  et  observer 
la  capitiulaton  qu'il  luy  a  pieu  ratiffler  par 
cripture  publicque  et  antenticque  signée  de  sa 

main  et  scellée  de  son  scel ,  pour  a  quoy  luv  res- 

pondre,  le  Roy  ne  luy  veull  user  que  de  raison 

commune  sans  autre  artil'lice  de  remonstrance 
cl  persuasions. 

<  L'on  BÇail  bien  que  toutes  promesses  cl  obli- 
gations sont  faites  avec  fondement,  selon  les  con- 
ditions accordées  entre  les  (onliaetans  et  dont 
l'elTeel  et  exécution  se  remettent  ou  au   présent 

ou  au  futur,  avec  le  temps  ou  l'occasion,  ainsi 

qu'il  est  dict  et  porté  par  les  traictez  qui  en  sont 
passez. 

«  Le  principal  fondement  de  la  cappitulation 
faicte  avec  ledit  sieur  duc  est  la  ligue  offensive  et 
deffensive traittée  avec  notre  saint  père  le  Pape, 
de  laquelle  Sa  Majesté  luy  doibt  bailler  la  charge 
et  auctorité  de  capitaine  général,  et  davantaige 
le  faire  son  lieutenant  général  en  Italie,  hormis 
de  Piedmond;  en  considération  desquelles  char- 
ges et  pour  aucunement  luy  ayder  à  porter  la 
despence  qui  luy  conviendrait  croistre  et  aug- 
menter, pour  raison  d'icelles,  il  luy  devoit  estre 
baillé  et  payé  par  chacun  moys  deux  mil  escus 
de  pension,  luy  promettant  Sadite  Majesté  oultre 
cela  le  prendre  en  sa  protection ,  ses  personne 
Estât  et  pays. 

«  Or,  si  depuis  ceste  capitulation  la  trefve  est 
intervenue  entre  l'Empereur,  le  roy  d'Angleterre 
son  fds  et  le  roy  Très  Chrestien,  laquel  suspend 
l'exécution  du  traitté  de  ladite  ligue  quant  à 
l'offensive ,  pour  le  temps  que  ladite  trefve  doit 
durer,  qu'est  ce  qu'il  se  peu It  maintenant  faire 
et  observer  quant  aux  points  cy dessus  touchez; 
car  pour  le  regard  des  charges  de  lieutenant 
général  du  Roy  et  de  capitaine  général  de  la 
ligue ,  encores  que  Sa  Majesté  advoue  qu'elles 
sont  affectées  audit  sieur  duc  venant  à  l'exécu- 
tion de  ladite  ligue,  si  est  ce  qu'elles  ne  se  peu- 
vent cependant  exercer,  n'y  ayant  armée  ny 
forces  assemblées  ne  pareillement  autres  actes  à 
exploicter  deppendant  de  l'autorité  d'ung  lieute- 
nant et  capitaine  général. 

«  Et  par  ainsyi  celluy  sieur  duc  n'a  esté  et  n'est 
aucunement  contrainct  de  croistre  et  augmenter 
sa  despence  pour  raison  d'icelles  charges,  et  par 
conséquent  aussi  il  ne  peut  demander  ce  qui  luy 
avoit  esté  accordé  pour  cesteffect,qui  sont  lesdit 
deux  mil  escus  par  mois.  Mais  se  retrouvant  les 
choses  au  temps  et  avec  l'occasion  qu'elles  pour- 
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ront  avoir  lieu  ,  il  ne  fault  point  qu'il  face  doubte 
que  tout  ce  qui  a  esté  promis  par  la  capitulation 
ne  luy  soit  inviolablement  observé  et  entretenu. 
«Reste seulement  cependant  le  fait  de  la  pro- 
tection', laquelle  des  maintenant  et  pour  tous- 
jours  le  Roy  veult  observer  audit  duc  ainsi  qu'il 
lui  a  faiet  entendre  par  le  sieur  de  Rambouillet, 
l'asseurant  que  au  cas  qu'il  soit  assailly  ou  of- 
fense en  quelque  lieu  et  endroit  de  son  Estât  ou 
aultrement ,  par  quelque  prince  ou  potentat  que 
ce  soit,  Sa  Majesté  avec  ses  forces,  voire  jus- 
ques  a  sa  propre  personne  s'il  estoit  besoiog  de 
la  y  employer,  le  deffendra ,  maintiendra  et 
conservera  envers  et  contre  tous.  Et  combien 
que  ledit  sieur  duc  ne  doive  aucunement  doubter 
que  l'on  luy  veuille  courir  suz  ne  entreprendre 
sur  son  Estât,  si  la  foy  des  princes  est  inviolable, 
puisqu'il  est  comprins  dedans  la  trefve ,  tant  de 
la  part  de  l'Empereur  et  du  roy  d'Angleterre 
que  de  celle  dudit  seigneur  roy  Très  Cbrestien  , 
toutesfbis  Sa  Majesté,  pour  luy  maintenir  sadite 
protection,  l'asseurer  de  l'effect  d'icelle  et  luy 
ayder  à  aucunement  supporter  la  despence  qu'il 
pourroit  faire  pour  augmenter  la  garde  de  ses 
places  ou  aultrement  s'asseurer  de  quelque 
doubte  où  souspecon  ou  il  pourroit  estre  entré 
pour  avoir  cappitulé  aveques  le  Roy,  qui  désire 
singulièrement  recognoistre.  la  grande  démons- 
tration que  ledit  sieur  due  luy  a  faiet  de  l'entière 
affection  et  dévotion  qu'il  luv  porte, s'accommo- 
dant  à  ladite  cappitulation,  dont  oéantmoings  il 
ne  s'est  encores  ensuivy  aucune  exécution,  luy 
à  accordé  les  cinquante  mille  livres  de  pension 
par  an  avec  la  compagnie  de  cent  homme  d'ar- 
mes, dont  il  doit  estre  chef  selon  ce  que  par 
ledit  sieur  de  Rambouillet  luy  a  fait  offrir  sadite 
Majesté,  a  laquelle  il  semble  par  le  dire  et  juge- 
ment de  tout  homme  d'expérience,  raison  et 
équité,  que  icelluy  sieur  due  aires  bonne  el  juste 
cuise  et  occasion  de  s'en  contenter,  sans  poul- 
ie présent  aucunement  repeler  les  aullres  parti- 
cularité/ de  ladite  capitulation,  mesme  ce  qu'il 
touche  l'entretènemenl  des  gens  de  pied  el  de 
cheval  pour  la  garde  de  ses  dites  places.  \  quoy, 

par  les  raisons  dessusdites  el  par  ce  (pie  le  Roj 
faiet  maintenant  pour  ledit  sieur  due,  Sa  Majesté 

pense  avoir  sufflsamenl  satisfaict  en  actendant 

(pie  le  temps  et  l'occasion  se  présentent  que  iccl- 

lu\  sieur  due  en  puisse  raisonnablement  faire 

instance,  venant  a   l'exécution  du  Iraitle  de  la 

ligue,  ou  bien  au  cas  qu'il  fusi  offensé  ou  assailrj 

en  son  Estât.  Et  au  regard  de  la  responee  que  le- 
dit sieur  due  a  l'aietc  sur  ce  que  ledit  Rambouil- 
let luy  a  propose  que  le  Roj  voulolt  qu'il  eusl 
doresnavant  la  communication  et  participation 

de  tous  ses  affaires  d'Italie,  il  doit  entendre  que 


ce  que  Sadite  Majesté  en  a  faiet  n'a  esté  que  pour 
la  parfaicte  et  entière  confiance  qu'elle  a  en  luy 
et  pour  la  grande  estime  qu'elle  a  tousjours  faiet 
de  sesvertuz,  prudence  et  bon  jugement,  dont 
elle  s'estoit  pensée  prévaloir  a  la  conduite  et 
direction  de  sesdites  affaires  et  non  point  pour  le 
faire  compagnon  de  ses  ambassadeurs  et  minis- 
tres, comme  ledit  sieur  due  a  voulu  dire  par  sa 
lettre,  car  le  Roy  ne  ignore  pas  sa  qualité;  et 
puis  voyant  que  pour  le  temps  ou  nous  sommes, 
il  ne  pouvoit  miculx  accommoder  le  filtre  de 
son  lieutenant  général  qui  demoure  sans  exercice 
durant  ladite  trefve,  ainsi  que  dit  est,  que  de 
bailler  à  icelluy  sieur  duc  l'intelligence  desdites 
affaires,  il  a  bien  voulu  que  par  sesdits  ambas- 
sadeurs et  ministres  il  luy  en  fut  rendu  compte 
comme  à  un  superintendant  sur  iceulx. 

«  Fait  à  Rlois,  le  v  ingt  neuviesme  jour  d'avril, 
l'an  1556.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Lodève  à  monsieur  le 
eonncstable ,  dont  te  double  est  ineoyè  à 
M.  de  Guijse. 

«Monseigneur,  je  vous  écris  de  l'affaire  de 
Ferrare  par  une  autre,  accompagnée  d'un  mien 
mémoire  auquel  je  n'ay  pas  dit  tout  ce  que  j'en 
pense  pour  les  respects  que  je  vois,  .Monseigneur, 
que  vous  avez  très  bien  considérez  a  la  depesche 
que  vous  porta  mon  secrétaire,  dont  je  vous 
mercie  très  humblement;  mais  il  est  force  que 
je  vous  en  dise  franchement  mon  opinion  par 
ceste  cy  que  j'addresse  a  monsieur  de  Beauregard 
pour  la  lire  a  vous  seul  et  puis  la  retirer  a  lin  que 
aultre  (pie  vous,  Monseigneur,  ne  la  puisse  voir 
si  d'avanture  vous  ne  pensiez  qu'il  fust  bon  de  la 
monstrer  au  Roy;  a  eeque  j'aj  pu  entendre, 

Monseigneur,  monsieur  le  duc  est  pour  se  con- 
tenter de  ce  (pic  le  Roy  luy  a  offert  ,  s'il  n'en 
peut,  en  faisant  le  mal  content,  en  tirer  davan- 
tage; mais  il  veut  taseher  ,  a  ce  qu'on  m'a  dit, 
(pie  vous  lui  fassiez  bailler  le  payement  de  cent 
hommes  d'armes  par  sa  quittance  sans  faire 
monstre  comme  l'on  faisoit  la  garnison  de  Bres- 
seil,  et  convertir  ceste  dépense  en  pension  avec 

les  cinquante  mille  livres;  mais  il  se  garde  bien 
de  m'en  parler,  car  je  luy  dis  fort  ses  vérité/,  et 
ne  suis  plus  de  ses  favoris;  Je  crois  certainement 

qu'avec  ceste  pension  il  ne  mettrait  pas  un 
homme  davantage  a  garder  son  Estât ,  mais  et  la 
scioii  pour  d'autant  augmenter  son  trésor,  et  je 
vous  laisse  a  penser  si  ceste  libéralité  est  oy  bien 
dene,  w\  bien  employée, et  si  le  Roy  a  besoin 

d'entrer  en  une  telle  dépense,  de  laquelle  Sa 
Majesté  ne  m-  déchargera  pas  après  a\stment  si 
elle   est   une   fois    introduite  et   commencée.  Je 

pense  (pie  Sa  Majesté  ne  se  lalrra  pas  aller  jus- 
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ques  là,  et  vous  supplie,  Monseigneur,  excuse/ 

mo\  si  je  vous  dis  deux  mois  de  mon  nvis  sur 

tous  ces  brouillemens  d'Italie;  car  ayant  veu 
durant  ces  guerres  le  procédé  de  ces  potentats 
et  de  ceste  Dation  envers  le  Roy  quand  ils  l'onl 
veu  en  grand  travail  pour  leurs  affaires  propres, 

j'ay  désire  souvent  une  chose  que  Dieu  merev  et 

vous  je  vois  aujourd'huy,  c'est  de  les  voir  en 

nécessite  et   avoir  besoin  du  Roy,  et  que  Sa 

Majesté  se  peut  passer  d'eux  pour  leur  rendre 
la  pareille;  vous  avez  en  cela  l'ait  Le  plus  fort, 
et  m'attends  que  nous  conduire/  bien  le  reste. 
La  ligue  du  Pape  et  la  capitulation  de  Ferrare 
ont  este  laites  au  temps  de  notre  nécessite/,  et 
est  impossible  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  trop 
désavantageux  pour  le  Roy,  car  nous  estions 
contraints  de  s'accommoder  a  toutes  leurs  com- 
piexions  et  volonté/,  et  maintenant,  Dieu  mercy, 
c'est  à  eux  à  s'accommoder  aux  vostres;  le 
Pape  ne  se  peut  plaindre  de  la  trêve  faite  sans 
son  sceu,  et  au  préjudice  de  la  ligue,  caroultre 
que  vous  l'y  ave/  fort  bien  compris,  vous  la  luy 
listes  entendre  avant  que  la  conclure  et  Sa  Sainc- 
teté  fit  responce  qu'il  en  estoit  très  content , 
conseil Ioit  et  persuadoit  Sa  Majesté  d'accom- 
moder ses  affaires  s'il  pou  voit  avoir  paix  ou 
trêve;  il  me  souvient  bien  que  M.  le  cardinal 
de  Tournon  me  l'écrivit,  et  si  bien  Sa  Sainetete 
avoit  autre  intention  en  son  cueur,  et  sesneveux, 
car  ils  eussent  eu  boute  de  dire  autrement.  J'en- 
tends que  le  Turc  qui  est  infidèle  n'a  pu  faire 
de  moins  que  de  la  louer  ,  puisqu'elle  estoit  à 
l'avantage  du  Roy.  Maintenant  le  cardinal  Ca- 
raffe  s'en  va  trouver  Sa  Majesté,  et  ne  sçauroit 
on  oster  de  l'opinion  du  monde  qu'il  n'aille  là 
pour  essayer,  par  tousmoyens,  de  vous  remettre 
en  la  guerre  et  vous  attirer  à  leur  emprise  de 
Naples;  et  monsieur  le  duc  de  Ferrare  se  veut 
en  son  particulier  fort  aider  de  la  faveur  du 
Pape  et  dudit  cardinal  en  vostre  endroit,  non 
qu'il  désire  la  guerre,  car  il  n'en  vouldroit 
jamais  ouïr  parler,  et  sçait  bien  aussy  que  vous 
vous  y  remettre/  mal  volontiers,  mais  il  se 
voudioit  ayder  de  pieds  et  de  mains  pour  avoir 
un  grand  traitement  du  Roy  sans  rien  faire. 
Vous  devez,  Monseigneur,  bien  bonnorer  et 
caresser  monsieur  le  cardinal  Caraffe  et  montrer 
de  trouver  bon  tout  ce  qu'il  proposera,  mais  sur- 
tout avoir  vostre  intention  principale  de  rompre 
et  mettre  à  néant  les  traitez  de  la  ligue  et  de 
Ferrare  pour  les  faire  d'une  autre  façon  ;  main- 
tenant que  c'est  à  eux  à  vous  rechercher  et 
qu'ils  ont  besoin  de  vous,  et  vous  nul  besoin 
d  eux,  vous  ferez  fort  aisément  cela,  si  vous  les 
embarquez  l'un  et  l'autre  en  nouveaux  partis;  je 
vois  que  le  Pape  à  procédé  à  la  privation  de 


hi-.s-.ioi  n\  \  i  \ 
['estai  d'Ascanio  Colona,  qui  est  de  trente  mil 

esCUS  de  rente  et  en  a  inveslv  le  comte  de  Mon- 
torio;  il  en  veult  faire  autant   de  Julien  Césarin 

et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  peuvent 

durer  après  la  mort  <\v  cr  Pape,  si  ses  neveux  ne 
sont  défendus  du  Roy.  Sa  Sainetete  l'ait  fort 
mauvais  traitement  a  l'ambassadeur  de  l'Empe- 
reur et  au  due  de  Florence, et  semble  qu'il  cher- 
che toutes  occasions  de  guerre,  et  est  mal  aise 
que  l'Empereur  ny  son  (ils  suportent  tout  cela 
s'ils  ne  s'en  gardenl  pour  le  respect  du  Roy.  Les 
neveux  de  Sa  Sainetete  \o\ent  bien  aussi  qu'ils 
ne  peuvent  fonder,  ny  asscurer  grandeur  en 
leur  maison  sans  l'appuv  du  lîoy;  il  ne  fault 
aussy  jamais  craindre  que  le  duc  de  Ferrare  se 
mestedu  costé  de  l'Empereur,  prenant  exemple, 
comme  je  luy  ay  dit  souvent,  sur  les  ducs  de 
Savoye  et  de  Mantoua  qui  se  voyent  ruinez  pour 
avoir  suivy  ce  party  la,  et  la  ou  le  Roy  se  con- 
tente de  donner  gros  entretenement  audit  sieur 
duc, l'Empereur  voudioit  avoirgros  tribut  de  luy 
et  de  son  argent  pour  le  recevoir  en  sa  protection, 
ou  en  son  service;  je  veux  dire  par  la  que  le 
Pape  et  ses  neveux,  et  ledit  duc  aussi  sont 
réduicts  à  tels  termes  qu'ils  ne  se  peuvent  passer 
de  la  protection  et  faveur  du  Roy ,  et  que  c'est 
à  eux  maintenant  de  prier  et  rechercher,  et  à 
vous  de  demourer  sur  la  réputation,  et  ferez 
beaucoup  pour  eux  quand  vous  leur  offrirez  une 
ligue  défensive  pour  les  Estats  de  l'Église  et  de 
Ferrare  et  pour  ceux  que  Sa  Majesté  tiendra  en 
Italie,  ou  en  son  obéissance  et  protection,  hors 
le  Piémont,  sans  y  faire  aucune  mention  de 
guerre  offensive;  ce  seroit  un  traité  sans  dépense 
qui  pourroit  estre  publié  et  seroit  honnorable  et 
profitable ,  car  vous  sachant  tous  trois  bien  unis, 
il  est  malaisé  que  personne  vous  vueille  assaillir? 
et  entrant  le  cardinal  Caraffe  en  ce  nouveau 
marché,  voilà  sa  première  ligue  oubliée  et  mise 
à  néant  comme  non  faite,  qui  n'est  pas  peu  de 
chose;  car  vous,  Monseigneur,  qui  avez  longue- 
ment mainé  telles  marchandises  pourriez  faire 
le  nouvel  traité  plus  raisonnable  et  plus  avan- 
tageux pour  le  Roy  que  n'estoient  les  pre- 
miers, et  si d'avanture  pour  embarquer  et  mieux 
embarquer  ledit  cardinal  Caraffe  il  estoit  besoin 
de  luy  donner  quelque  espérance  de  l'emprise 
de  Naples,  et  vous  en  pourriez  faire  articles 
secrets  lesquels  le  Pape  signerait  après  de  sa 
main,  et  par  cela  vous  gagneriez  toujours  temps 
et  tiendriez  Sa  Sainetete  et  ses  neveux  en  bonne 
volonté  pour  vous  en  servir  selon  les  occasions , 
entremeslant  en  vos  marchez  vos  places  de  Tos- 
cane, au  moins  en  apparence  et  en  espérance  si 
vous  ne  le  vouliez  faire  en  effet;  car  si  d'avan- 
ture l'Empereur  vous  vouloit  faire  tort  au  fait 
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des  prisonniers,  et  que  le  Roy  fust  contraint  de 
se  ressentir  de  la  mauvaise  foy  et  des  indignitez 
et  malices  dont  cet  Empereur  use  sur  l'exécution 
de  la  trêve,  vous  pouvez  tirer  plus  de  service  du 
cardinal  Caraffe,  que  si  le  papat  estoit  entre  les 
mains  d'un  François,  mais  que  vous  luy  donniez 
quelque  espérance  de  sa  grandeur  Et  pour  ceste 
cause  je  croy  qu'il  n'y  avoit  nul  mal  de  luy 
donner  quelque  espérance  de  la  voix  de  tous  les 
cardinaux  serviteurs  du  Roy  pour  le  faire  luy 
mcsme  pape;  cela  luy  donneroit  une  grande 
occasion  de  vous  faire  avoir  une  douzaine  de 
cardinaux  francois,  et  vous  asseurer  pour 
l'avenir  du  papat  ;  et  si  le  Roy  se  vouloit  servir 
pour  quelque  temps  du  port  et  citadelle  de  Civi- 
tavechia  pour  y  tenir  partie  de  ses  galères,  il 
vous  sera  fort  aisé  de  l'avoir,  et  de  toutes  les 
autres  places  fortes  de  l'Eglise  ce  que  vous  en 
voudrez. 

•Quant  au  duc  de  Ferrare,  si  bien,  Monsei- 
gneur ,  il  vous  faisoit  entendre  estre  content  de 
ce  qu'il  plaist  au  Roy  luy  donner,  il  n'est  pas 
raisonnable  qu'il  ayt  cela  sans  qu'il  s'oblige  en 
quelque  chose  au  service  du  Roy;  et  pour  ce 
faire,  il  faut  faire  nouvel  traité  avec  luy  et  qu'il 
entre  en  la  ligue  defi'ensive  qui  est  la  vraye  seu- 
retéet  conservation  de  son  Estât,  lui  disant  pour 
toute  résolution  que  sa  première  capitulation 
est  tenue  pour  non  faite  et  entièrement  abolie, 
n'ayant  le  Roy  pour  ceste  heure  aucune  volonté 
d'entrer  en  guerre  offensive  s'il  n'en  est  bien  fort 
provoqué.  Par  cela  vous  viendrez  à  vous  déchar- 
ger des  promesses  de  Crémonne  et  des  autres 
conquestes  ou  il  vouloit  avoir  sa  bonne  part  sans 
y  mettre  rien  du  sien  ;  et  s'il  entre  une  fois  en 
ces  nouveaux  partis,  il  y  faudra  beaucoup  d'al- 
lées et  de  venues  avant  qu'il  vienne  a  aucune 
conclusion,  et  vous  ferez  durer  ce  marché  la  si 
longuement  que  vous  voudrez,  qui  est  pour 
toujours  gagner  temps,  et  le  conclure  ou  le 
rompre  selon  les  occasions  et  le  besoin  qui  se 
présenteront.  Voylà,  Monseigneur,  mon  avis,  en- 
core qu'il  ne  m'appartienne  «l'en  parler  si  avant  ; 
mais  vous  en  pourrez  prendre  ce  (pie  nous  y 
verrez  de  bon  et  laisser  le  reste. 

«Monseigneur,  je  supplie  Nostre  Seigneur 

vous  donner  1res  bonne  el  très  longue  vie. 
»  De  Venise,  ce  l(i  may  1556. 

«  Dk  LodÈVS.  " 

Le  double  de  la  lettre  suivante,  de  monsieur 
de  Lodève  a  monseigneur  le  conestable,  l'ut  aussi 

envoyé  a  mondit  sieur  le  due. 

«Monseigneur,  il  vous  plaira  veoirceque  j'cs- 

crips  au  Roy  de  l'affaire  de  monseigneur  le  duc 

de  Ferrare ,  lequel  renvoyé  par  de  la  son  ambas- 


sadeur pour  vous  dire  sa  résolution  qui  ne 
pourrait  estre  ce  me  semble  plus  doulce  ne  plus 
bonneste  qu'elle  est ,  m'ayant  prie  de  faire  par- 
ticulièrement office  envers  vous  seul  et  par  lettre 
a  part  pour  la  servitude  qu'il  sçait  que  j'ay 
avecques  vous,  et  vous  prier  de  sa  part  que  vous 
ne  luy  veuillez  reffuser  vostre  ayde  et  protection 
en  ce  négoce;  car  s'il  acceptoit  le  party  qui  luy 
est  offert ,  lequel  le  Roy  donne  a  beaucoup  de 
prince  et  degentilsbommes  qui  n'ont  autre  cliose 
que  la  cape  et  la  vye,  il  luy  semble  qu'il  feroit 
grand  tort  a  sa  réputation  ,  a  la  seureté  de  son 
Estât  et  à  son  repos ,  et  que  cela  mesmes  seroit 
indigne  de  la  grandeur  du  Roy.  Il  vous  plaira 
veoir  entr'autres  choses  ce  que  j'escrips  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'ouverture  qui  m'a  este  faite  par  le  sieur 
dom  Francisco,  de  convertir  le  payement  des 
gens  de  pyé  et  de  cheval  qu'il  luy  fouit  pour  la 
garde  de  son  Estât  en  argent  comptant;  il  m'a 
semblé  que  ce  moyen  ne  seroit  pas  mal  a  propos , 
car  par  la  le  Roy  aurait  tousjours  meilleur  mar- 
ché qu'il  n'aurait  de  payer  lesdictes  garnisons, 
et  mondict  sieur  le  duc  se  pourroit  contenter  de 
quelque  chose  moings  en  argent  que  en  luy 
payant  la  garnison  promise,  et  les  hommes 
d'armes ,  lesquels  ledict  sieur  duc  est  résolu 
d'entretenir  pour  sa  réputation  et  pour  le  service 
du  Roy,  si  l'occasion  se  présente  qu'il  s'en  faille 
servir.  Il  vous  estime  son  amy  et  parle  tousjours 
de  vous,  Monseigneur,  avec  grand  respect  et 
observance,  et  qu'il  ne  veult  entier  en  ce  sei\  Ice 
si  non  par  vostre  main.  Par  quoy  il  se  tiendra 
grandement  obligé  a  vous,  Monseigneur,  s'il 
vous  plaist  en  cela  l'ayder  et  le  favoriser ,  ce 
qu'il  désire  bien  fort,  aflin  que  le  monde  ne  se 
puisse  mocqnerde  lux .  Sondici  ambassadeur  s.  ra 

porteur  de  la  présente,  lequel  persévère  tous- 
jours  a  faire  les  meilleurs  offices  qu'il  peult  pour 
le  service  de  Sa  Majesté,  et  est  bien  informé  de 
l'intention  de  son  maistre.  Vous  pourrez  prendre 
sur  le  tout  quelque  bonne  resolution  par  delà  ,  et 
je  m'en  retourne  présentement  a  Venise  attendre 

ce  «pi;'  me  commanderez. 

»  Monseigneur,  je  rapplie  Nostre  Seigneur 
vous  donner  très  bonne  vye  et  longue. 

«  De  Ferrare,  ce  vingt  septiesme  de  may  1656. 
»  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

■  I).  B.  di  Loni  n  i . 
Les  commis  des  Ëstatsdu  Dauphiné  el  le  sieur 

Prunier  informèrent    monsieur  de  (jUVSC  de  ee 

qui  si'  passoit  lors  en  son  gouvernement 

Monseigneur,  pour  ne  retarder  les  paiements 
des  deniers  tant  du  Roy  que  sultres,  le  procu- 
reur des  estais  ;i  présenté  a  la  court  de  parle- 

meut  requeste,  joinete  à  icelle  la  parcelle  et  estât 
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de  La  despence  par  ce  païs  soubstenue ,  tendant 
aulx  lins  qu'il  lnv  pleust  mander  a  messieurs  des 
comptes  pereequer  au  sol  et  livre  a  la  manière 
aocoustumée  le  contenu  en  icelle;  laquelle  par 
décret  de  ladicte  court  a  este  communiquée  a 

messieurs  les  gens  (lu  EU>J  qui  v  oui  l'oniie  cer- 
taines oppositions,  ausquelles  par  ledict  procu- 
reur a  esté  respondu.Surquoy,  par  apprès  ladicte 
court  a  ordonné  que  la  grosse  Somme  en  icelle 
parcelle  contenue  scrnicl  peivcquee  a  la  façon 
et  manière  accoustuméc,  mandant  ausdietz  sei- 
gneurs des  comptes  ce  l'aire  a\ec  certaines  1110- 

(lil'iications  et  inhibitions  y  contenues,  qui  nous 
semblent  grandementdomageables  et  dérogeantes 

à  nOz  bons  us,  conventions,  privilliéges  et  liber- 
tés par  plusieurs  bonnes  raisons,  desquelles  scie/ 
bien  amplement  informé  par  messieurs  de  Presié 
et  Du  Pras  no/  déléguez.  A  ceste  cause ,  Mon- 
seigneur ,  nous  vous  supplions  très  humble- 
ment qu'il  vous  plaise  ouyr  et  entendre  nosdietz 
déléguez ,  et  nous  aydér  à  estre  mainctenuz  en 
nos  bons  us,  costumes,  conventions  et  liber- 
tés, ainsy  que  de  vostre  grâce  par  cy  devant  il 
vous  a  pieu  tousjours  faire.  De  quoy  nous  vous 
demeurerons  à  jamais  tenuz  et  obligez;  et  nous 
prierons  le  Créateur  qui  vous  doint,  Monsei- 
gneur, en  saincté,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Grenoble,  ce  douziesme  juing  1556. 

«  Voz  très  humbles  et  très  hobéissants  servit. , 

«  Les  commis  des  estatz  en  Daulphiké.  » 

Monseigneur,  je  vous  ay  nagnèresescript  pour 
l'affaire  des  larudz  (?)  de  Bresse,  j'atendz  d'en 
avoyr  responce  de  vous  et  les  lettres  expédiées  dont 
monsieur  le  président  Cadenet  dressa  la  minute 
pour  par  Ung  seul  voyage  faire  vérifiier  le  tout 
où  il  appartient. 

Monseigneur,  je  vous  ranvoye  les  lettres  du 
don  de  l'amende  de  ceulx  de  Verzol ,  lesquelles 
monsieur  le  général  de  ce  pays ,  messire  Jacques 
de  Beaune,  m'a  dict  qu'il  ne  peult  vériffier,  que 
les  clauses  contenues  au  mémoyre  qu'il  a  attaché 
ausdictes  lettres  n'y  soient  adjouxtées.  Pour  ceste 
cause ,  Monseigneur ,  il  vous  plaira  incontinent 
commander  qu'elles  soyent  refaictes  ou  que  vous 
ayez  dessus  nouvelles  lettres  pour  déroger  à  l'ob- 
mission  desdictes  clauses.  J'ay  parlé  de  ladicte 
amende,  il  n'y  a  pas  ung  moys,  au  receveur  gé- 
néral de  Saluées  qui  me  désespéroit  fort  le  re- 
couvrement d'elles;  mais  je  viens  d'estreadverty 
par  monsieur  l'advocat  du  Roy  en  ce  parlement 
comme  la  court  a  depuys  naguières  donné  ar- 
rest  contre  lesdits  habitans  de  Verzol  en  vertu 
duquel  ilz  ont  esté  contrainetz  mettre  en  dépôt 
envyroneiuq  cens  cinquante  escuz  faisant  partie 
de  ladicte  amende.  Car,  ainsi  que  j'euteudz,  il  a 
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este  COgneu  (pie,  deduict  ce  qu'il/  ont  payé  du- 

rant  la  vye  de  feu  Gabriel  monsieur  de  Saluées, 
il/  ne  doyvent  de  reste  que  ladicte  somme;  et 

afin  qu'elle  suit  recouverte  et  non  esgarée,  il 
vous  plaira  ne  tarder  beaucoup  a  renvoyer  le 
tout. 

«  Monseigneur,  je  vous  aj  quelque  foys  faict 
entendre  que  le  commissaire  députe  par  . 

chambre  des  comptes  a  rcnovelle  les  recognois- 

sances  des  liefz  et  arriereslief/e  de  la  terre  de  la 

Bussière  que  j'ay  en  engaigemenl  du  Roy,  m'a 
dicl  et  asseuré  par  escript  qu'il  s'y  trouvera  de 
grands  larudz  î  deubz  audict  sieur.  Mais  voul- 
lant  procéder  ausdictes  recognoissances  ,  il  s'est 

trouve  des  opposans  dont  le  procès  a  esté  formé 
et  est  prest  à  juger.  Et  pour  ce  faire,  monsieur 
le  procureur  général  en  ce  parlement,  pour  gar- 
der de  perdre  les  droietz  du  domaine  du  Boy,  a 
dresse  une  lettre  qu'il  est  besoing  obtenir,  ainsi 
que  j'eseript  a  monsieur  le  premier  président  de 
ce  pays,  qui  vous  en  pourra  dire  ung  mot  pour, 
s'il  vous  plaist,  y  estre  aydant. 

«  Monseigneur,  je  suis  tousjours  attendant  ce 
qu'il  vous  plaira  me  mander  pour  l'office  du  lieu- 
tennent  au  sièue  du  vibailly  de  ceste  ville. 

«  Monseigneur,  il  vous  plaira  me  tenir  tous- 
jours  recomandé  à  vostre  bonne  grâce  et  souve- 
nence;  je  prie  le  Créateur  qu'il  vous  donne 
senité,  prospérité,  très  longue  et  très  heureuse 
vye. 

«  De  Grenoble ,  ce  treiziesme  jour  de  juing. 

«  Je  viens  d'avoir  advis  que  bientostj'auray 
les  soixaute  aulnes  de  veloux  cramoysy  que  Ma- 
dame demande ,  et  ne  fauldray  incontinant  de 
les  luy  envoyer. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, PliUXIER.  » 

A  monsieur  de  Gui/se.  —  Nouvelles  diverses. 

«Monseigneur,  je  dépesche  ce  pourteur  de- 
ves  le  Roy  pour  l'advertir  de  quelques  motifs 
de  guerre  dont  on  menasse  le  Pape.  Je  sçay  que 
Vostre  Excellence  verra  ma  dépesche  que  me 
gardera  de  vous  en  fère  redicte.  Seullement, 
Monseigneur,  je  vous  suplieray  très  humblement 
d'avoir  pour  recommaudé  le  sieur  de  Cambys, 
présent  porteur  qui  vouldroit  avoir  quelque  em- 
ployement  au  service  du  Roy,  et  je  sçay  qu'il 
vous  est  affectionné  serviteur.  Au  reste,  Mon- 
seigneur, quant  je  vous  pourray  fère  quelque 
service,  je  me  tiendray  à  très  heureux  d'y  estre 
employé.  En  me  recommandant  très  humble- 
ment a  vostre  bonne  grâce,  et  priant  Nostre  Sei- 
gneur vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Venize ,  ce  dix  huictiesme  de  juing  1 556. 
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«Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  E.  DE  L0D1£VE.  » 

«  Monsieur,  j'envoye  ce  gentilhomme  exprès 
devers  vous  pour  vous  advertir  que  depuys 
vostre  partement  de  eeste  ville,  je  n'ay  bougé 
du  lict  mallade.  Toutes  ibiz,  pour  cella  je  n'ay 
laissé  à  envoyer  journellement  devers  messieurs 
de  vostre  conseil,  tant  monsieur  de  Chaallons 
que  aultres,  pour  savoir  quant  l'on  adviseroit 
à  mectre  fin  aux  affaires  d'entre  vous  et  moy,  et 
suyvre  la  voye  amyable  qu'il  vous  avoit  pieu 
choisir.  Mais,  Monsieur,  j'ay  touzjours  eu  res- 
ponce  qu'ilz  n'ont  nulz  povoir  de  vous;  et  aflin 
que  l'arbitraige  que  vous  et  moy  avons  avisé 
aict  lieu ,  et  que  l'on  ne  vous  feist  entendre  que 
je  veille  m'en  eslongner,  je  n'ay  voulu  faillir 
vous  advertir  en  tout  pour  vous  supplier  tant 
humblement  que  je  puys  qu'il  vous  plaise  me 
faire  entendre  vostre  intencion,  affin  que  je  l'en- 
suyve,  et  si  vous  plaist  ne  trouverez  maulvais, 
Monsieur ,  que  pour  me  achever  de  guérir  je  m'en 
aille  trouver  l'hair  de  ma  maison ,  ne  partant  de 
ceste  ville  sans  laisser  povoir  et  procuration  spé- 
eialle  pour  parachever  nosdietes  affaires  comme 
si  je  y  estois  présant. 

«  Monsieur  ,je  ne  vous  feraypluslongue  lectre, 
si  ce  n'est  pour  vous  supplier  croyrece  porteur  de 
ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  me  tenir  do  nombre 
de  voz  plus  affectionnez  serviteurs,  et  qui  plus 
désire  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  tant  et  si 
humblement  que  je  puys  me  recommande,  sup- 
pliant le  Créateur  vous  donner,  Monsieur,  très 
heureuse  et  longue  vie. 

«A  Paris,  ce  vingt-cinquîesme  jour  dejuing, 
«  Vostre  liumbre  serviteur, 

«  Fbançois  de  Roh  ln.  » 

S'ensuit  la  lettre  du  Roy,  écrite  de  sa  main  au 
pape  Paul  IV,  par  mon  dit  sieur  le  duc,  lors  de 
son  partement  pour  l'Italie. 

«  Très  Sainet  Père,  puisque,  pour  le  présent , 
nous  ne  pouvons  entreprendre,  pour  les  causes 
que  vous  pouvez  penser  ,  d'aller  en  personne  faire 
ce  (pie  nous  désirerions  de  tout  nostre  ocur  pou- 
voir accomplir  pour  vous  obéir  et  satisfaire,  vous 
aurez,  en  DOStre  place  nostre  cousin  le  due  de 
(iuvse,  porteur  de  ceste  lettre,  qui  vous  représen- 
tera ung  autre  nous  mesmes,  estant  Vostre  Sain- 
teté assez,  informée  en  quelle  estime,  affection  et 

recommandation  cous  l'avons,  quelles  sonl  ses 

vertus  et  grandes  qualités  cl  du  lien  qu'il  tient 

auprès  de  nous,  comme  vous  dira  monsieur  le 

cardinal   légat,  vostre    neveu.   Par  quov    nous 
vous  supplions,  autant  affectueusement  que  faire 

pouvons,  luy  parler  franchement  et  ouvertement 
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de  toutes  choses,  et  conséquemment  le  croire  et 
adjouster  foy  sur  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  nostre 
part,  comme  vous  voudriez  faire  a  la  propre  per- 
sonne de  celuy  qui  luy  a  faict  entière  ouverture 
de  toutes  ses  intentions. 

«  C'est  vostre  très  obéissant  et  dévot  fils , 

«  Hexry.  » 
Le  liai/  à  monsieur  de  Lodève. 

«  Monsieur  de  Lodeve ,  mou  cousin  le  eonnes- 
table  m'a  faict  entendre  de  mot  a  mot  tout  ce 
que  vous  kiy  avez  particulièrement  eseript  par 
aucunes  de  voz  lettres;  qui  m'a  esté  plaisir,  et 
vous  sçay  fort  boa  gré  de  la  peine  et  diligence 
dont  vous  usez  a  nous  advertir  si  amplement 
que  vous  faiete  de  ce  qu'il  vous  semble  estre  a 
propos  pour  le  bien  de  mon  service  et  eondttitte 
de  mes  affaires,  la  principalle  partie  desquelles 
et  ou  il  est  plus  que  requis  et  nécessaire  de  jiour- 
veoir,  consiste  au  bon  mesnaigement  et  retran- 
chement des  despences  inutilles  et  superflues  que 
j'ay  esté  coutraint  de  faire  durant  le  temps  de  la 
guerre  où  il  a  convenu  fermer  les  yeux. 

«  Mais  maintenant  (pie  nous  debvons  jouir  du 
bénéfice  de  la  trefve,  il  faut  que  nous  nous  des- 
cbai'gions  le  plus  que  nous  pourrons  desdictes 
dépences  inutilles,  aflin  d'acquitter  nos  debtes 
cl  faire  uni;  fonssuilisant  pour  nousavder  et  sub- 
venir à  nous  et  a  nos  amis,  lorsque  l'occasion 
se  présentera.  A  ceste  cause,  ayant  fait  dili- 
gemment venir  et  visiter  les  estats  (pie  vous  m'a- 
vez, envoyez  de  Parme  et  l.a  Mirandollc.  eai  se 
trouve  beaucoup  départies  inutilles  et  superflues, 
qui  ont  este  pavées  durant  lediet  temps  de 
guerre,  combien  (pic  par  les  capitulât  ions  (pie  le 
duc  de  Parme  et  comte  de  l.a  Mirandollc  ont  avec 
moy  je  n'y  sois  aucunement  tenu,  a  moingt  à 
les  continuer  en  eedict  temps  de  trefve  où  les 

occasions    de    telles    despences     cessent.     J'aj 

faict  dresser  un  estât  de  la  réduction  de  la- 
dicte  despense  de  Parme,  selon  et  en  suivant 

la  forme  desdictes  cappitulations.  et  Ung  .litre 

desdictes  partyes  inutiles  et  superflues  (pic  je  m 

veulx  plus  estre  payées  ne  continuées  oultic  ce 
qu'il  est  dit  par  lesdictes  capitulations  ;  et  av  fait 

Paire  le  semblable  pour  La  Mirandollc.  Lesquels 
estats  j'a)  signes,  affin  qu'ils  soient  entretenus 
et  observes  doresnavanl  aux  pay  emens  qui  se 

feront  de  mov  s  en  mov  s  ,  tant  audiet  Parme  que 
l.a  Mirandollc;  a  quov  vous  VOUS  emploierez  et 
tiendrez,  la  main  ,  en  sorte  que  mes  vouloir  et  in- 
tention soient  en  attendant  ensuivis,  doatj'es- 
cript s  présentement  audictduedeParmeetcomte 
de  l.a  Mirandolle,  affin  qu'ils  n'en  prétendent 
cause  d'ignorance,  et  que  en  cela,  pour  la  sin- 
gulière affection  et  dévotion  qu'ils  portent  i  mon 


284  [1556]   MBMO 

service  et  au  bien  et  prospérité  de  mesdictes  af- 
faires, de  mesoulaiger  de  ladicte  despence  extra 
ordinaire  au  temps  qu'il  n'est  point  besoing  de  la 
faire;  ear  ce  que  je  pourray  faire  d'espargne, 
une  partye  scia  pour  culx  et  autres  nies  auiys  et 
alyezquej'ay  en  ma  protection;  lesquels  ont  veu  si, 

en  temps  de  nécessite,  je  leuray  voullu  plaindre 

aucune  chose  (le  tout  ce  (|u'ils  m'ont  demandé. 
«  Et  davantaige,  ne  fauldray  aussyd'en  adver- 

tir  les  commissaires  et  contrerolleurs  qui  feront 
les  monstres  et  assisteront  aux  paiemens;  les- 
quelles commissaires  et  contrerolleurs  estants 
réduits  au  nombre  de  deux  office  ,  seront 
suflizans  pour  faire  lesdietes  monstres  audict 
Parme  et  La  Mirande,  sans  y  emploicr  trois  com- 
missaires et  trois  contrerolleurs,  comme  l'on  a 
faict  jusques  icy;  et  sur  tout  prenez  bien  garde 
que  de  ce  qui  reviendra  de  bon  à  cause  de  ladicte 
réduction  il  soit  tenu  bon  compte,  soit  en  déduc- 
tion de  l'assignation  des  prochains  paiemens  en- 
suivais et  subséquens  ou  autrement,  en  sorte 
qu'il  n'en  soit  riens  perdu  ny  esgaré. 

«  Au  demourant ,  j'ay  escript  au  général  d'Al- 
bene  sur  aulcuns  advertissemens  qui  nous  sont 
venus  de  quelque  remuement  que  veullent  faire 
les  Collonoys  contre  nostre  Saint  Père  pour  le 
recouvrement  de  leurs  terres,  que  incontinent  il 
aict  à  remectre  et  faire  tenir  prests  jusques  à 
vingt  cinq  ou  trente  mil  escus  oultre  la  despence 
ordinaire,  soit  à  Venize  ou  à  Romme,  s'il  est 
possible ,  affin  que  le  cardinal  de  Tournon  et  le 
sieur  d'Avanson ,  mon  ambassadeur,  s'en  puis- 
sent prévaloir  pour  ayder  et  secourir  nostre  dict 
Saint  Père,  si  tant  est  qu'il  en  aict  besoing  pour 
l'effect  dessusdict ,  en  attendant  que  je  feray 
faire  plus  ample  provision  par  delà;  car  je  veulx 
que  chacun  entende  que  je  ne  suis  pour  aucune- 
ment babandonner  nostre  dict  Saint  Père  ny 

(1)  Les  deux  lettres  suivantes  font  partie  des  papiers 
du  duc  de  Guise  : 

«  Monsieur  mon  cousin  ,  Nycolas  Chuert ,  présent  pour- 
teur,  m'a  serviz  pour  queques  années,  bien  acquittant  son 
debvoii  ;  et  pour  ce  que  je  le  vouldroye  voulontiers  ad- 
vancer  et  mectre  en  lieu  pour  apprendre  la  langue  fran- 
çoise,  aflin  de  tirer  service  de  luy  à  l'ad venir,  comme 
ayant  besoing  d'ung  tel  qu'il  scaiche  ladicte  langue  etes- 
cripre  ;  et  aussi  luy  a  grand  désir  pour  la  comprendre. 
Par  quoy  sçaiebant  que  pour  ce  mesme  effect  il  ne  pour- 
roit  myeulx  estre  qu'en  vostre  service ,  aussi  qu'il  me 
donne  espoir  qu'il  vous  rendra  debeuz  et  loyal  service  en 
tout  ce  qu'il  pourra ,  selon  sa  capacité ,  avec  la  très  bonne 
confidence  que  j'ay  en  vous ,  j'ai  advisés  le  vous  envoyer , 
vous  priant  bien  affectueusement ,  monsieur  mon  cousin, 
le  vouloir  accepter  en  ma  faveur  ou  le  mectre  telle  part 
comme  bien  avés  le  moyen,  affin  d'excercer  et  appraudre, 
comme  desjà  il  a  assez  bonne  main,  d'escripre  en  alte- 
rnant. Et  en  ce  ou  semblable  et  en  si  grande  bonnesteté 
seray  prest  à  vous  faire  plaisir.  Priant  Dieu  que  à  vous , 
monsieur  mon  cousin ,  doint  bonne  vie  et  longue. 

«  Des  Blammont ,  ce  douziesme  en  julii,  l'an  1 556. 
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les  siens,  mais  le  maintenir,  conserver  et  def- 
fendre  envers  et  contre  tous. 

«Monsieur  de  Lodève,  je  bis  présentement 
une  dépesche  en  levant,  par  laquelle  j'escrips 

a  Kostan  Bascha  et  le  prie  très  instamment  vou- 
loir, pour  le  devoir  de  la  bonne  amj  tic  et  Intelli- 
gence d'entre  le  Grand  Seigneur  et  moy,  pour- 
veoir  et  donner  ordre  à  ce  que  Cambray  soit 
remis  et  restitué  en  liberté  pour  s'en  venir  me 
retrouver  par  deçà,  et  qu'il  en  face  requeste  de 
ma  part  au  (iranl ;  Seigneur ,  s'il  est  besoing, 
d'autant  qu'il  se  trouvera,  à  ce  que  j'entends, 
que  le  supeon  auquel  on  a  voulu  mectre  ledict 
Cambray  est  une  pure  ealumpnye.  Je  mande 
aussi  très  expressément  au  sieur  de  Codignat 
que,  pour  le  dcbvoir  de  sa  charge  et  surtout 
qu'il  craint  de  me  desplaire,  il  tienne  la  main  et 
face  tout  ce  qu'il  sera  en  luy  pour  ladicte  déli- 
vrance, ayant  trouvé  très  mauvais  que  ung  tel 
discord  et  différend  soit  intervenu  entre  deux  de 
mes  ministres,  d'autant  qu'il  y  va  de  la  dérépu- 
tation avec  un  intérest  et  préjudice  à  mondict 
service.  A  quoy  j'espère  pourveoir  de'brief,si  Dieu 
plaist,  auquel  je  prie,  monsieur  de  Lodeve,  etc. 

«  Escript  à  Fontainebleau ,  le  .  .  .  jour  de 
juing  1556.  >- 

Lettre  de  monsieur  de  Basse/on tui ne  au  Roy , 
dont  Sa  Majesté  fit  envoyer  coppie  au  duc  de 

Guy  se  (l). 

«Sire,  j'euz  sabmedy  dernier  audience  du  Roy 
d'Angleterre,  où  je  lui  fis  particulièrement  enten- 
dre divers  chefs  et  articles  dont  Vostre  Majesté 
m'avoit  chargé,  m'ayant,  quant  au  premier 
qui  est  pour  affaire  de  messieurs  de  Farneze, 
faict  déclarer  par  l'évesque  d'Arras  fort  ex- 
pressément et  pour  résolution  que  ce  qu'il  avoit 
accordé  à  madame  la  duchesse  de  Parme  n'estoit 

«  Le  tout  vostre  bien  affectionné  cousin  , 

«  Ch.,  conte  de  Wurtemberg.  » 

«  Monseigneur,  j'ai  receu  vos  lettres  ensemble  les  let- 
tres patentes  impétrées  de  la  part  de  Madame  aux  fins  y 
contenues ,  sur  lesquelles  j'ay  donné  mon  atacbe,  selon 
et  ensuyvanl  le  voulloir  et  intencion  du  Roy  plus  au 
long  déclaré  par  lesdietes  patentes,  vous  asseurant , 
Monseigneur,  que  inconlinant  que  le  recepveur  général 
de  Bresse ,  Beugey  et  Verommey,  aura  dressé  estât  au 
vray  de  la  recepte  et  despence  par  luy  faicte  pour  raison 
des  lotz  et  obventions  escbeuz  et  advenuzesdicts  pays, 
depuys  la  réception  et  institution  faicte  audict  estât  de 
recepveur  général ,  comme  il  luy  est  mandé  faire  par 
madicte  atacbe.  Je  seray  au  surplus,  Monseigneur,  pour 
le  debvoir  de  ma  charge  et  service  que  je  vous  doibz,  ce 
qu'il  vous  plaira  me  commande  en  toutes  choses. 

«  Monseigneur,  je  suppliray  le  Créateur  vous  tenir  en 
sa  saincte  prospère  sancté ,  bonne  et  heureuse  vye. 

«  Escript  à  Paris  ,  le  quatorziesme  jour  de  juillet  1556. 

<c  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur ,  le 
1  général  de  Bourgongne  et  Bresse ,  Marlan.  » 
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point  eu  considération  du  traicté  de  la  trçve  , 
ainsy  de  grâce  spéciale  et  en  faveur  aussy  de  ce 
que  Vostre  Majesté  avoit  accordé  pour  la  reyne 
Léonore,  n'estant  aucunement  obligez  l'Empe- 
reur et  le  dit  Roy,  au  nom  des  quelz  généralle- 
ment  mon  dit  sieur  d'Arrasparloit,  leur  donner 
la  main  levée  que  je  demandois ,  d'autant  que 
leurs  biens  n'avoient  esté  saisis  et  confisquez  à 
l'occasion  de  ceste  guerre ,  ains  quelques  mois 
auparavant ,  l'Empereur  ayant  faict  appeller  à 
Naples  le  duc  de  Parme  comme  rebelle  pour  le 
punir  luy  et  son  frère  de  leurs  mauvais  deppor- 
temens  ,  la  guerre  n'estant  pas  lors  commencée 
entre  Vos  Majestez  ;  ainsy  cela  ne  dépend  pas 
du  dit  traicté.  Qu'est  tout  ce  que  luy  peut  faire, 
avant  conseillé  au  secrétaire  de  mes  dits  sieurs 
Farneze  de  poursuivre  cependant  la  main  levée 
de  sa  maistresse  qu'il  a  obtenue.  Quant  à  Creve- 
cœur,  ilz  respondent  contre  Dieu  et  la  vérité,  car 
la  veille,  le  jour  de  la  tresve  et  tout  ce  temps  là, 
monsieur  de  Chaunes,  qui  estoit  à  Vauselles  avec 
nous,  alloit  et  venoitau  dit  Crevecœur  qui ,  sans 
cela  ,  n'eust  peu  estre  occupé ,  car  il  y  avoit  deux 
moisqu'il  estoit  en  neutralité,  et  n'avoit  aucunen- 
nemy  ;  ce  que  j'ay  bien  remonstré  au  dit  évesque 
d'Arras  qui  en  faict  l'ignorant;  pourtant  je  leur 
diray  encore,  à  l'arrivée  de  ce  Royicy,  qui  sera 
dans  deux  ou  trois  jours ,  estant  byer  au  soir  re- 
tournées les  Roy  nés  pour  commencer  la  réception 
qu'ilz  veulent  faire  au  roy  de  Robesme:  etd'au- 
tant  que  parlant  en  ma  dernière  audience  au  roy 
d'Angleterre  du  pouvoir  queVostre  Majesté  avoit 
donné  à  monsieur  le  marescbal  de  Brissac  pour 
accorder  les  limittes  des  frontières  du  Piedmont, 
il  me  sembla  varier  quelquement  de  ce  qu'il  m'a- 
voit  faict  dire  auparavant,  qu'il  en  donnerait  le 
pouvoir  au  manpiis  de  Pescaire;  je  l'en  requis 
instamment,  ensorte  qu'il  fut  contrainct  de  me 
dire  qu'il  espéroitque  le  dit  marquis  s'aeeommo- 
deroit  de  tout  avec  le  dit  marescbal ,  et  qu'il  ne 
serait  point  besoing  d'arbitres,  sur  quoyje  ne 
puis  juger  de  leur  desseing;  et  leur  parlant  de 
la  manière  dont  ilz  ont  outrageusement  et  contre 
la  trêve  proceddéaux  baulx  et  oustrées  du  comté 
de  Chiny ,  ilz  m'ont  dit  (pie  leur  ambassadeur 
avoit  instruction  pour  eu  respondre  sy  besoiog  en 
estoit,  et  (pic  l'intention  ny  le  commandement 
que Garondelet avoit,  u'estoil  pas  de  nuire,  mais 
de  garder  leur  possession  comme  nous  axions 
tasché  de  conserver  la  nostre,e1  (pie  vos  gens,  Sire, 

des  frontières  les  avoienl  menace  de  leur  couper 
bras  et  jambes,  dont  ilz  se  vouloient  préserver 
sans  offenser  personne,  attendant  qu'il  en  l'ust 
décide;  qu'est  tout  ce  que  j'en  av  peu  apprendre 
après  avoir  bien  faict  sonner  a  ce  Roy  combien 
ceste  façon  estestranee  et  eslolgnée  de  lasincé- 
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rite  et  justice  de  nostre  traicté.  Quant  aux  prison- 
niers, je  suis  attendant,  ce  jourd'huy,  monsieur 
de  Lallain,  le  quel  esta  Louvain;  cependant  je 
vous  puis  asseurer  qu'il  se  porte  fort  bien,  ainsy 
que  j'ay  mandé  a  madame  de  Yalentinois,  mais 
il  n'est  possible  de  faire  rabattre  un  escu  à  ce 
Roy  de  la  demande  qu'il  luy  faict.  Il  désiroit 
changer  d'air,  et  ay  faict  toutes  poursuites  pour 
cela  ;  mais  monsieur  de  Savoye  respond  qu'il 
fault  qu'il  en  change  un  bon  coup  ,  et  sorte  en 
payant  sa  rançon.  Quant  a  monsieur  de  Mont- 
morency ,  les  eboses  en  sont  demeurées  ou 
le  sieur  de  Gordes  vous  dira  ,  et  suivant  ce  que 
j'ay  mandé  à  monseigneur  le  connestable,  sup- 
pliant très  bumblementVsotre  Majesté  faire  don- 
ner ordre  aux  deniers  des  pauvres  gendarmes  et 
archers  de  Rruxelles. 
«Ce  14  juillet  lôôG.  » 

Autre  lettre  du  dit  sieur  de  Bassefontaine 
au  Roy. 

«  Sire,  par  la  despesebe  que  vous  a  portée  mon- 
sieur de  Gordes ,  Vsotre  Majesté  aura  au  long 
entendu  Testât  des  eboses  de  deçà  ;  rien  n'est  ar- 
rivé depuis ,  sinon  qu'au  partement  du  roy  de 
Robesme  de  Coulogne ,  l'Empereur  l'a  tant  pressé 
et  feint  d'estre  nécessaire  qu'il  s'en  allast  en  Es- 
pagne ,  et  son  filz  en  Angleterre,  que  contre  l'in- 
putation  du  duc  de  Elevés,  ceste  visite  a  esté 
remise  au  retour  du  dit  Roy,  qui  a  este  cause  que 
le  dit  duc  n'est  pas  venu  icy  ,  ayant  bien  senty  que 
l'on  ne  l'y  chereboit  pas  ;  aussy,  par  ceste  cause , 
l'Empereur  hasta  son  retour  mercredy  dernier 
icy  au  soir  bien  tard  ,  ou  il  se  renferma  en  son 
petit  logis ,  estant  le  roy  d'Angleterre  son  lilz 
aile  jusquesa  Louvain  au  devant  du  dit  Roy  et  de 
sa  sœur,  et  sont  entrez  aujourd'huy  matin  C4  i 
deux  Boys  avant  ceste  lloyne  au  milieu  d'eux, 
accompagnés  de  monsieur  de  Savove  et  autres 

chevaliers  de  l'ordre,  sans  autre  grande  solem- 

nite;  les  deux  Iloynes  douairières  de  France  et 
de  Hongrie  les  ont  reccuz  a  la  dernière  marche 
de  l'escalller  de  la  salle,  ou  le  disner  estoit  prêt. 

Leurs  salutations  achevées,  il/ ont  disne  eux  cinq 

et  madame  de  Lorraine  au  bout  bas  sans  avoir 
\  isite  l'Empereur,  que  deux  ou  trois  heures  après 

le  disner.  .le  pensois  (pie  le  ro)  de  Bohesme 
d'eust  estre  mieux  accompagné  ;  mais  outre  son 

petit  train  ordinaire,  il  ne  se  voit  chose  qui 
mérite  d'est  re  escrite;  car  horsmis  un  ou  deux 
riches  gentilshommes  bohémoys,  il  n'\  a  prince 

n\  seigneur  de  l'Empire  qui  l'ayt  voulu  ou  dai- 
gné suivre  eo  ce  lieu,  ou  il  ne  doit  pas  faire  long 
séjour  a  ce  que  l'on  tient.  De  cela  et  de  toutes 
les  resolutions  qu'ils  prendront  en  leurs  affaires, 

il  n'y  a  que  le  temps  qui  me  puisse  instruire, 
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m'asseurant,  ainsy  que  je  vois  les  choses  prépa- 
rées, que  a'il  va  plus  de  dissimulation  eotr'eux 
pour  un  temps  que  <!<■  coustume,  l'amytié  di- 
minuera plustôt  qu'elle  n'augmentera.  Au  mesme 
Instant esl  auasy  arrivé  un  des  gens  de  monsei- 
gneur le  légat  Mot u lé  venant  de  Basle,  qui  a  as- 
seuré  que  son  maistresera  dedans  cinq  on  six 
jours icy,  ou  on  lui  prépare  desjàson  logement. 
Cepandanl  on  ne  travaille  pas  a  la  dellivranee 
des  prisonniers  ,  et  envoyent  secrettement  vers 
eux  de  lien  à  autre  leur  dire  qu'il  faull  qu'il/ 
payent  leur  première  taxe,  et  ainsy  les  intimi- 
dent de,  ceste  nécessité ,  affin  d'arracher  d'eux  ce 
qu'il/,  en  veullent  contre  les  traictez  et  la  léga- 
galité  qui  doit  estre  entre  vos  masjestés;  ce  qui 
faict  qu'il  n'y  a  pas  un  d'eux  ,  voyant  eeste  lon- 
gueur, qui  ne  voulust  avoir  vendu  jusques  a  sa 
propre  maison  pour  avoir  liberté;  sy  nous  en- 
trons en  communication  particulière  ledit  sieur 
deLaiain  et  moy,  j'en  advertiray  Votre  Maje- 
sté, à  la  quelle  je  supplie  le  Créateur  etc. 
«De  Bruxelles  le  6e  jour  de  juillet  155G.  » 

Nouvelles  de  Dauplihié. 

«  Monseigneur ,  s'en  allant  devers  vousle  chas- 
tellain  de  Tharentaise,  je  vous  ay  bien  voullu 
advertir ,  comme  monsieur  de  Challon  faict  dif- 
ficulté, je  ne  veulx  encores  dire  reffus,  de  bail- 
ler à  vostre  concierge  les  huict  livres ,  à  quoy 
il seroit  bien  besoing  que  vous pourvoissiez  d'ail- 
leurs; car  pendant  ce  beau  temps  et  pour  si  peu 
de  ebose  ce  seroit  dommage  de  laisser  vostre 
pavillon  imperfaict,  et  donner  congé  aux  ou- 
vriers; s'il  vous  plaisoit  de  luy  envoyer  vostre 
blanc  pour  ladicte  somme,  je  m'asseure  qu'il  ne 
fera  faulte  de  la  fournir;  car  j'ay  entendu  de 
luy  que  la  malladie  vient  de  là,  disant  qu'il 
n'auroit  seuretté  de  la  mectre  es  mains  de  vostre 
dict  concierge,  et  que  l'on  luy  pourrait  après 
demander  en  quoy  elle  auroit  esté  employée  et 
tenu  d'en  rapporter  les  parties.  Monseigneur  le 
garde  des  sceaulx  m'a  dict  encores  cejourd'huy 
comme  il  a  dépesché  messieurs  les  présidons  de 
Savoye  et  Daulphiné,  et  pareillement  messieurs 
de  Rouen ,  et  qu'il  fera  signer  au  Roy  tous  les 
articles,  et  commander  audict  Petremol  de  faire 
lesdits  fieffés.  J'en  ay  desjà  l'édit  et  la  com- 
mission toute  grossoyés,  et  n'attens  que.  la  ve- 
nue du  Roy,  qui  couche  aujourd'huy  à  la  Houl- 
saye.  Il  sera  samedi  à  Camp,  et  dimanche  à 
Paris.  Jefuz  mardi  àVilleneufve-Ie-Comte,  où  il 
estoit,  pour  avoir  l'attache  du  trésor  de  l'espar- 
gne  sur  le  don  qui  a  esté  faict  à  Madame  des 
lotz  et  obventions  de  Bresse,  que  le  général  de 
Bourgongne  me  renvoyé  avec  son  attache ,  que 
vous  portera  le  tailleur  de  Madame ,  qui  parti- 


ra d'iey  saroedy,  il  me  reste,  Monseigneur ,  à 
vous  dire  que  le  présent  porteur  est  le  chastel- 
lain  de  Tarantaise,de  la  part  duquel  je  vousaj 

Offerl  quatre   cents  sol/   pi. tir  le  faire  jovr   des 

droietz  el  auotoritez  appartenana  a  son  office.  Il 

s'en  va  devers  VOUS  pour  nous  présenter  requ; 

ci  ne  demande  aultre  chose  (pic  lerenvoy  au  gé- 
néral de  la  charge.  Monsieur  Çoiffier  peut  sur 

iecllc  vous  donner  son  advis,  affln  d'eu  ordon- 
ner après  vostre  bon  plaisir.  Cela  vieodroit  bien 

a  propos  pour  achever  vostre  pavillon  sans  an- 
ployer  inondiet  sieur  de  Challon,  si  le  voulloit 
advancer. 

Monseigneur,  je  vous  envoyé  une  lettre  d'of- 
fice de  notaire  a  Saumur,  de.  laquelle  on  pré- 
sente cinquante  mil  livres  qui  est  la  somme  a 
quoy  elle  a  estée  taxée,  combien  (pie  les  derniè- 
res axent  este  laissées  pour  quarante  mil  livres 
Et  de  laquelle  monsieur  de  l'Estang ,  escuyer  de 
madame  Marguerite,  avoit  offert  soixante  mil 
livres,  qui  m'a  dict  n'avoir  depuis  veu  son  homme, 
affin  que,  s'il  vous  plaist  qu'elle  soit  dellivrée 
pour  lesdits  cinquante  mil  livres  ,  commandiez 
qu'elle  soit  sceellé,  et  me  la  renvoyer  pour  en 
recevoir  l'argent,  et  le  bailler  ou  envoyer  à  qui 
il  vous  plaira  ordonner. 

«Monseigneur,  je  supplieray  le  Créateur  vous 
donner  en  parfaicte  santé  très  heureuse  et  très 
longue  vye. 

«  De  Paris  ,  le  seiziesme  juillet. 

«  J'ay  oublié  dernièrement  à  vous  présenter  ces 
deux  permissions  que  je  croy  que  trouverez  rai- 
sonnable ,  sur  l'une  desquelles  ajà  passé  mon- 
sieur de  Cleremont,  et  ne  reste  que  vostre  rati- 
fication ;  l'autre  est  pure  et  simple. 

«Incontinant  que  mon  édict  et  la  commission 
seront  scellez,  je  m'en  partiray  avec  monsieur  le 
président  Petremol ,  et  ne  bougeray  d'auprès  de 
luy  pour  l'exécution  des  fieffés,  et  luy  tiendray 
maison  decommission,  espérantqu'il  s'y  empioira 
ainsi  qu'il  vous  a  promis  ,  et  sans  perdre  une 
heure  de  temps. 

«La  lettre  de  notaire  à  Chambéryestpourl'un 
des  serviteurs  de  monsieur  le  président  Valleutier 
qui  paiera  comme  les  aultres  au  payer  ainsi  qu'on 
a  accoustumé. 

«Vostre  trèshumbleet  très  obéissant  serviteur, 

«  Richer.  » 

Nouvelles  du  chasteau  de  Gui/se. 

«Monseigneur,  vous  scavés  comme  il  a  esté  or- 
donnez trente  hommes  de  pied  de  renfort  pour 
la  garde  de  vostre  château,  que  monsieur  de  la 
Baune  me  faict  bailler  par  les  mains  de  Beaufort, 
et  ont  faict  monstre  depuys  huyt  jours  pour  le 
moys  dejuing.  Et  pour  autant  que  par  ci  devant 
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vous  a  pieu  me  dire  que  n'entendiez  avoir  pour 
la  garde  de  vostre  dict  château  aultres  cens  que 
de  voz  subjetz  naturelz ,  je  n'ai  vollu  faillir  vous 
advertir  que  ungne  bonne  partie  desditz  trente 
hommes  n'en  sont,  ety  en  a  d'aussy  mal  cogneuz 
qu'il  est  possible  ;  vous  suppliant  me  mander  sy 
entendés  qu'il/  soyent  moins  subjetz  que  voz 
mortepayes  ;  car  ilz  m'ont  dit  que  ledict  sieur  de 
La  Baune  leur  a  mandé  que  en  couchant  chacun 
jour  à  la  place,  ayant  faitcz  leur  garde  chacun  à 
son  tour,  qui  n'est  que  à  sept  ou  huyt  jours,  un- 
gne foys  qu'ils  sont  quittes  qui  leur  seroit  grande 
liberté  de  partir  à  toutes  heures  de  la  place  sans 
congié.  Au  reste  ,  Monseigneur ,  j'ay  en  l'absence 
dudict  sieur  de  La  Baune  faict  la  monstre  desdictz 
trente  hommes.  Or  m'a  esté  ordonné  par  le  com- 
missaire dix  francs  avec  ma  simple  paye,  comme 
celuy  qui  a  commandé  aulx  ditz  trente  hommes. 
Néanmoins  j'ay  depuys  entendu  que  ledict  sieur 
de  La  Baune  entent  faire  donner  leur  estât  à  ung 
aultre.  Toutefoys  les  lieutenans  des  places  en 
Picardie  commandant  en  teiles  choses  et  en  ont 
receu  la  paye  comme  j'ay  faict,  comme  pourés 
veoir  par  la  coppie  d'ung  estât  que  je  vous  en- 
voyé, vous  suppliant  que  en  cela  il  ne  m'y  fasse 
tort ,  et  vous  prye  en  mander  vostre  volloir  et  in- 
tention ;  car  la  poursuyte  qu'il  entent  faire  d'avoir 
ung  caporal  aulditz  trente  hommes  n'est  que  pour 
me  fâcher  et  baillier  ung  homme  qui  me  con- 
tredie ,  veu  que  quant  il  avoit  cent  hommes  il 
m'en  avoit  point  et  en  pourchassoit  ung  n'en 
ayant  (pie  trente.  Au  surplus  voz  ouvraiges  se 
portent  très  bien  ,  Dieu  mercy  ,  de  sorte  que  en 
bref  temps  nous  aurons  monté  la  devanture  du 
boulvert  de  derrière  l'église  de;  vostre  château. 
J'atens  journelemcnl  nouvelles  du  messager  par 
lequel  vous  ay  faict  entendre  la  faulte  de  boys 
que  axions  en  voz  bricquclencs,qui  nous  est  l'ailly 
aulx  bricquetenesd'embas,cestesepmainne,  ci  ay 
esté  contrainct en  faire  mener  du  château  ausdits 
bricquetenes.  Atendant  la  response  de  mes  let- 
tres, Monseigneur,  je  supplie  Nostre  Seigneur 

vous  donner  en  santé  très  longue  et  très  heureuse 
vie. 

«De  vostre  château  de  Guy  se,  le  dix  neuf- 
viesme  juillel  1556. 

«Vostre très  humble  et  très  obéissant  ser\  iteur , 
«  Leschelle.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dued  \  dm/se 
son  frère ,  sur  le  sujet  des  prisonniers. 

«  Monsieur  mon  frère  ,  depuis  VOUS  avoir  der- 
nièrement escrit,  nous  n'avons  faict  autre  chose 
sinon  continuer  nostre  voyage,  de  sorte  que  le 

Roy  arriva  hyer  en  ce  lieu  ,  et  le  jour  précédent 

monsieur  le  connectable  avoit  envoyé  devers  Sa 


Majesté,  Gordès,  nouvellement  revenu  de  Flan- 
dres, lequel  a  rapporté  que  monsieur  de  Mont- 
morency est  rançonné  a  cinquante  mil  escus ,  que 
monsieur  le  connestable  faict  ramasser  pour  la 
fournir  dans  la  tin  de  ce  mois ,  afiin  de  le  faire 
incontinent  retourner.  L'Empereur  et  le  roy 
d'Angleterre  sont  d'accord  de  mettre  tous  les 
prisonniers  à  rançon .  et  les  renvoyer  l'un  après 
l'autre;  ilz  les  salleront  sy  bien  que  ilz  ne  crie- 
ront pas  aux  larrons.  Vous  pou\e/  penser  que  le 
sieur  de  Bouillon  ne  sera  pas  quitte  a  meilleur 
marché.  Hz  s'opiniastrent  a  en  vouloir  avoir 
quatre  vingt  mil  escus;  toutesfois  le  dit  de  Gor- 
des  croit  qu'ilz  s'accorderont  a  soixante  mil  ;  il  y 
a  au  reste  de  grande  pauvreté  et  nécessite  par  de- 
la  ace  qu'il  dit,  qu'ilz  ne  sont  pas  pour  se  remuer 
ny  pour  faire  la  guerre,  de  façon  que  nous  joui- 
rons de  la  trefve  pour  le  temps  qu'elle  a  esté  ac- 
cordée ,  et  davantage  s'il  plaist  a  Dieu.  Monsieur 
le  légat  ne  parle  poinct  encore  de  s'en  retourner, 
et  est  icy  ou  nous  ne  mangeons  pas  de  bonne 
chère;  nous  en  partirons  dimanche  pour  aller  à 
Escouen  et  a  Paris,  puis  nous  irons  passer  a  Meu- 
don  et  Dampierre,  ou  je  n'oublieray  pas  a  bien 
festoyer  mes  hostes,  et  mettraypeynede  leur  faire 
veoir  le  louis  bien  dressé  et  pare.  Qu'est  tout  ce 
que  je  vous  puis  escrire. 

"De  Chantillj  ,  ce  21  juillet  1556. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  G.    CARDIN  \l.    DE    LOBBAl  ■ 

Lettre  de  monsieur  de  Bassefoniaine,  ambassa- 
deur aux  Pays-Bas,  au  Roy. 

«Sire,  depuis  le  partement  du  sieur  de  la 
Bourdaizière,  l'allarme  a  été  tort  grande  du  par- 
tement du  Gastellan  de  Milan;  et  d'autant  que 
son  (il/,  est  encore  au  eliasteau,  ilz  ont  envoyé  en 
Italie  trois  ou  quatre  COUriers  les  udl:s  sur  les 
autres,  tant  il/,  ont  peur  que  le  chasteau  ne  se 
perde  ,  et  s'alamentoit  hyer  la  roynede  Hongrie 
a  hon  escyenl  avec  la  royne  Léonore.  D'autre 

part  ilz  continuent  leurs  plaintes  du  département 
du  Pape,  et  pensent  que  le  gentilhomme  de  mon- 
sieur le  légal  Carafre,  qui  est  arrivé  pour  aller 
rencontrer  le  légat  «le  Pize,  vienne  pour  autre 

intention,  ne  eroxansen  façon  que  ce  soit  qu'il/. 
a\  eut  en\  \  e  de  parler  de  la  paix,  parecque  cestt 
COUT  tient  pour  certain  qu'elle  BSl  rompue  en 
Italie,  de  tan!  plus  que  les  ministres  ,!<•  \  osftN 
Majesté  ont  mis  la  main  aux  armes  et  envoyé 
des  forces  pour  s'emparer  de  Tliin\ .  jus. pie  la 
qu'il/,  avoient  faict  marcher  de  l'artillen  e;  et  se 

publiede  plus,  vers  Metz  el  Lorraine,  vostre  ca  val- 

lerie  ce  renforce  et  que  l'on  faict  munir  et  a\ie- 
luailler  \os  places,  en  telle  ddligcneeet  précipi- 
tation que  de  le  on  ne  peut  attendre  que  la  guerre 
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et  rupture  du  dernier  traicté;  ainsy  le  tient-on 
iey,  chacun  s'estonnant  que  j'y  demeure  encore, 
d'autant  que  depuis  deux  joins  on  a  arreste  che- 
vaux et  chariot/. ,  comme  aussy  en  toutes  les 
villes   voisines,  pour  mener  à  Gyve,    Philippe- 
Ville  et  autres  places  vingt  canons  et  autant  de 
moyennes  pouldres,  piques,  hallebardes,  bou- 
lets, et  telles  munitions  qui  passent  aujuurd'huy 
à  la  veu  d'un  chacun  a  Louvain ,  tout  ainsy  que 
sy  une  armée  marchoit,  et  se  faict  le  semblable 
partout,  tant  ilzse  hastent;  aussy  furent  ;hycr  ren- 
voyés les  cappitaines,  et  est  ceste  nuit  party  mon- 
sieur de  Meyhen ,  gouverneur  de  Luxembourg, 
en  extrême  dilligence,  qui  n'est  pas  fort  habile 
homme  ny  estimé  par  delà  digne  de  sa  charge. 
Il  n'y  a  pas  une  heure  que  monsieur  de  Savoye 
m'a  mandé,  luy  ayant  faict  parler  de  la  lybertéde 
monsieur  de  Montmorency,  qu'il  ne  se  falloit  pas 
attendre  à  quelque  chose  que  monsieur  de  Bugni- 
court  eust  arresté  et  non  seulement  à  la  liberté 
de  celui-là,  mais  de  mil  autres,  veu  vos  déporte- 
mens,  et  que  sy  le  Roy  son  maistre  voulloit  en- 
durer telles  bravades  qu'on  faisoit  vers  Luxem- 
bourg, que  luy  ne  le  permettrait  pas,  avec  beau- 
coup de  haultes  paroles  qui  rompent  pour  ceste 
fois  la  négociation  des  prisonniers.  Le  sieur  Rige- 
nesme  n'en  dit  pas  moins  ne  parlant  que  de  la  rup- 
ture de  la  trefve,  disant  que  c'est  chose  indigne 
d'un  prince  de  jurer  ce  qu'il  ne  veut  pas  entre- 
tenir, et  que  monsieur  le  connestable  avoittenu 
des  propos  à  leur  ambassadeur  depuis  le  retour  du 
sieur  de  Gordes  qui  ne  sembloient  avoir  rien  de 
conforme  à  l'amytié  que  l'on  devoit  entretenir , 
dont  j'ai  bien  voulu  faire  ce  mot  de  despescher 
en  hâte,  afin  que  Vostre  Majesté  entendit  comme 
nous  en  sommes  icy  et  cependant  donnast  ordre 
du  costé  de  Luxembourg  où  les  dittes  choses 
pourrount  tomber  en  aigreur,  etc. 
«A  Rruxelles,  ee  24  juillet  1556.» 

Lettre  du  cardinal  de   Lorraine  au   duc  de 
Guyse  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  il  n'est  rien  survenu 
icy  depuis  mes  dernières,  sinon  que  dom  Jean 
de  Lima,  Castellande  Milan,  est  venu  en  ceste 
cour  et  arriva  à  Senlis  il  y  a  trois  jours,  ayant 
abandonné  le  service  de  l'Empereur  ;  pour  autant 
que  pour  satisfaire  et  appaiser  dom  Ferrand  il 
luy  a  osté  ce  gouvernement ,  dont  il  a  esté  si 
fasché  et  mal  content  qu'il  ne  l'a  peu  comporter, 
d'autant  mesme  que  le  roy  d'Angleterre  luy  avoit 
promis  de  luy  tenir  main  à  cela  et  faire  que  ceste 
authorité  ne  luy  seroit  ostée,  mais  il  ne  l'a  pu 
empescher.  L'ambassadeur  du  Roy  nous  advertit 
incontinent  qu'on  a  sceu  la  nouvelle  de  son  par- 
lement et  dit  que  toute  la  cour  et  les  serviteurs 


de  l'Empereur  en  sont  fort  troublez  et  faschez 
pour  la  cognoissance  et  intelligence  qu'il  a  des 

affaires  du  duché  de  Milan.  Il  a  faict  la  révérence 

au  Roy,  qui  lui  a  faict  ho;:  accueil,  l'a\  ant  iivcu  a 
son  service;  je  le  trouse  homme  de  belle  appa- 
rence et  promet  faire  chose  pour  le  service  du 
Roy,  dont  le  dit  seigneur  aura  contentement  II 
n'a  encore,  rien  déclare  ny  faict  aucune  ou\cr- 
ture  dont  je  VOUS  puisse  donner  ad  vis,  ce  que  je 
feray  a  l'occasion.  Nostre  dit  ambassadeur  v,r 
mandoil  autre  chose  par  ses  lettres,  sinon  que  le 
roy  de  Bohesrae  est  par  de  la,  lequel  n'est  peu 
tomber  d'accord  avec  le  prince  d'Espagne  et  s'en 
doit  retourner  bientost  fort  mal  content,  dont 
l'Empereur  de  son  costé  est  bienmarry,  voyant 
combien  cela  importe  pour  l'establissement  des 
affaires  de  son  fîlz,  qui  luy  faict  désirer  retour- 
ner en  Espagne,  dont  il  y  a  grand  bruit  icy, 
ce  que  a  gardé  jusques  icy  de  le  croire  comme  on 
faict  à  présent,  ayant  esté  le  peu  de  soii.g  que  l'on 
prenoit  au  ravitaillement  de  ses  navires  ou  on 
travaille  a  présent  ;  on  verra  ce  qui  en  arrivera, 
mais  il  vaudrait  mieux  le  voir  que  d'en  prandre 
l'espérance;  au  surplus  ilz  attendoient  le  légat 
en  délibération  de  le  bien  recevoir  et  luy  faire 
tout  l'honneur  dont  ilz  se  pourroient  adviser, 
l'Empereur  ayant  ordonné  que  les  ditz  roysd'An- 
gleterre  et  de  Rohème  luy  soyent  au  devant.  Ce- 
pendant je  vous  diray  que  l'argent  de  la  rançon 
de  monseigneur  de  Montmorency  est  party ,  et 
espère  monsieur  le  connestable  dedans  ceste  my- 
aoust  ravoir  son  filz.  Les  deux  Rrosses  et  les 
deux  Villeclair  sont  retournez  et  se  sont  sauvez, 
qui  pourra  causer  que  les  autres  seront  plutost 
mis  à  rançon.  La  Rourdaizière  est  venu  sur  sa 
foy  faire  argent  pour  le  payement  de  la  sienne. 
J'ajouterai  que  le  seigneur  dom  Alphonse  reçut 
hyer  l'ordre  à  Chantilly,  dont  nous  sommes  par- 
tys  ce  matin  après  y  avoir  faict  longuement 
bonne  chère,  estans  venus  au  gist  en  ce  lieu  où 
nous  serons  jusques  à  mercredy  que  le  Roy  sera 
à  Paris  ,  et  jeudy  matin  dès  cinq  heures  doivent 
courir  aux  lices  huit,  contre  huit  dont  le  Roy  sera 
l'un,  et  rompront  chacun  six  lances  pour  montrer 
à  monsieur  le  légat  ce  que  nous  savons  faire,  et 
y  séjourneront  jusques  cà  dimanche  que  le  voyage 
se  continue  chez  moy  à  Meudon  et  Dampierre , 
ainsy  que  je  vous  ay  faict  entendre.  Je  me 
recommande  très  humblement  ,  etc.  ,  priant 
Dieu,  etc. 

«D'Escouan,  ce  26  juillet  1556. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C.  CARDINAL  DE  LORRAIXE.  » 


DU    DUC   DE 

Lettre  du  cardinal  de    Lorraine   au  duc  de 
Guy  se  son  frère  (l). 

«Monsieur  mon  frèreje  vous  diray  que,  le  jour 
quenousnous  séparasmes,je  vins  trouver  le  Roy 
à  Fontenay,  où  monsieur  le  prince  de  Ferrare 
s'estoit  blessé  et  desnoué  un  pied,  et  de  mauvaise 
fortune  ,  de  sa  bonne  jambe,  dont  il  a  esté  bien 
malade  et  se  porte  bien  neant-moins  à  présent. 
Nous  allons  à  Chantilly,  de  là  à  Paris,  de  Paris 
à  Meudon  ,  de  là  à  Dampierre,  puis  à  Saint- 
Léger  et  de  là  à  Annet,  de  sorte  que  nostre  retour 
à  Fontainebleau  ne  sera  que  vers  la  fin  du  mois 
d'aoust.  Au  partir  du  dit  Fontenay  fut  despesché 
l'ambassadeur  de  Ferrare, qui  s'en  alla  avec  les 
plus  honnestes  paroi  les  du  monde  de  la  part  du 
Roy  qui  escrivit  de  sa  main.  Mais  du  costé  de 
monsieur  leconnestable,  vous  ne  veistes  oncques 
chose  plus  froide  ny  sy  maigre,  de  façon  que 
sans  moy  mon  dit  seigneur  le  prince  a  esté  prest 
de  tout  rompre.  Voyant  mesme  d'autre  costé  pour 
monstrer  que  tous  ceux  qui  s'adressoient  à  luy 
sont  favorisez,  il  avoit  faict  donner  une  pension 
de  quatre  mil  eseus  au  dit  dom  Alphonce,  sous 
ombre  qu'il  faict  semblant  se  ranger  de  son  costé, 
chose  que  j'ay  trouvé  très  bonne,  et  doit  rece- 
voir l'ordre  le  lendemain  que  nous  serons  arrivez 
à  Chantilly:  de  quoy  le  dit  seigneur  prince  sem- 
bloit  estre  un  peu  jaloux  et  altéré;  toutesfois  je 
l'ay  remis  et  faict  qu'il  ne  trouve  maintenant 
que  bon.  Voilà,  monsieur  mon  frère,  quant  à  ce 
point  que  je  quitteray  pour  vous  dire  que  les 
choses  ne  sont  si  eschauffées  du  costé  de  Home 
qu'on  les  faisoit ,  et  combien  qu'il  y  ait  toujours 
quelque  bruit  d'assemblée  et  entreprise,  sy  n'y  en 
a-il  encore  point  d'apparence  etnes'en  descouvre 
rien  ,  à  ce  que  mande  monsieur  le  cardinal  de 
Tournon;  et  se  trouve  Palliano  sy  bien  fortifie 
et  nostre  Saint-Père  sy  bien  muny, qu'il  n'a  nulle 
occasion  d'estre en  crainte;  ce  que  voyant,  mon- 
sieur le  légat  s'est  résolu  de  ne  partir  encore  de 
trois  semaines  ou  un  mois,  attendant  l'arrivée  de 
l'autre  légat  son  compagnon  en  Flandre,  ou  il 
doit  bientost  arriver  pour  entendre  quelque  chose 
de  sa  négociation.  Et  à  ce  que  j'ay  veu  par  deux 
petiteslettresde  monsieur  de  llasscfontaine, toutes 

(1)  La  lettre  suivante, qui  fait  partie  des  papiers  dn 
dur.  de  Guise ,  se  rapporte  aussi  au*  nouvelles  que  le 
cardinal  de  Lorraine  donnait  à  son  frère  : 

■  Monseigneur,  monseigneur  le  cardinal  a  donné  •< 
monsieur  de  Beeuregard  la  permission  d'accepter  les 
si\  cents  livres  de  Salusses,  que  j'espère  louchera  Paris 
ei  despai  tir  ainsi  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre.  Nous  partons 
l>mir  aller  à  Eatcouen,  de  là  jeudj  à  Paris,  puisa  i>.'m- 
ptère,à  Sainct  Ligieret  Annet»de»fleraoir.  Monseigneur 
le  cardinal  avoit  délibéré  roua  escripre;  mais  je  oroj 
qu'il  a  différé  pour  \<nis  (aire  savoir  nouvelles  «le  Rome. 
j'a\  piif  monsieur  de  VQlendrv  d'en  escripre  àmonaei- 
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choses  sont  en  repos  du  coité  du  Pane  et  ne  se 
remue  rien  pour  luy  demander  du  coste  de  l'Em- 
pereur. Au  reste,  monsieur  le  légat  commence  fort 
à  se  déclarer,  et  est  allé  en  poste  à  Paris  avec 
Cipierreet  monsieur  d'Arles,  qui  l'ont  mené  loger 
chez  Boisdauphin,  dont  il  est  retourné  aujour- 
d'hui'; il  va  à  la  chasse,  joue  à  la  balle  et  joue 
avec  monsieur  de  La  Rochefoucault;  il  n'est  pos- 
sible de  se  mieux  déclairer  qu'il  faict:  qu'est  tout 
ce  que  je  vous  puis  escrire,  etc. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«C.  Cardinal  de  Lohraixe.» 

«  A  la  Saulsaye,  le  27  juillet  I  ô 5 G .  •> 

Coppie  de  la  lettre  envoyée  au  Roy  pan/ion* 
sieur  de  Bassefontaine ,  son  ambassadeur 
en  Flandres. 

«Sire,  je  n'ay  que  respondre  à  vostre  lettre 
du  17,  si  ce  n'est  que  depuis  trois  jours  monsieur 
de  Lalain,  le  président  Viglius  et  de  Bruxelles 
sont  venus  en  mon  logis  pour  s'excuser  de  la 
longueur  dont  ils  ont  usé  au  fait  des  prisonniers, 
et  lors  ,  comme  encore  hyer  matin,  nous  nous 
abouchasmes  tellement  que  nous  y  avons  tra- 
vaillé par  ensemble  l'espace  de  six  heures  en 
deux  fois.  Toutesfois,  je  les  trouve  sy  entiers  en 
tout  ce  qu'ilz  ont  demande  et  estimans  les  leurs 
sy  peu  en  comparaison  des  nostres,  que  je  nesçay 
qu'en  dire;  ilz  ont  voulu  que  tous  soldat/.,  eap- 
pitaines ,  lieutenans  et  porte  enseignes  de  gens  de 
pied  payassent  leur  année,  qu'est  une  chose  contre 
justice;  quant  auxenfansde famille,  il/,  veullent 
avoir  esgard  à  la  qualité  de  leur  père,  et  veullent 
rapporter  cela  a  leur  conseil,  et  ne  veullent  es- 
changer aucun  prisonnier  a  autre,  mais  bien  que 

chacun  soit  taxé  comme  messieurs  le  comte  de  Vil- 
lard/.,  La  Rocheguion  etd'Estrée.  Quant  à  la  qua- 
lité du  comte  de  Mansield.ne  voulant  qu'elle  Miit 
autre  que  du  dit  sieur  comte  de  \  illard/. ,  iUSSV 
celle  du  comte  dePontdevaux  et  de  If.  de  La  Ro- 
che, il/,  l'ont  remisa  leur  conseil  ;  et  voyansque  le 

bastard  deSombraj  e  estoil  taxéà  cinq  mil  eseus, 

qu'est  une  taxe  insuporlable,  la  qualité"  de  Silly 

sera  esgallée  avec  celle  d'un  autre  gentilhomme 

de  la  maison  de  l'Empereur.   Je  crains  ne  pou- 

gneur  le  cardinal  de  Guyse.  \n  supins.  Monseigneur, 
monsieur  d'  Unîens  m'a  «lu  I  qu'il  s  rw  eu  les  lettres  «in'il 
voua  a  pieu  luy  escripre  pai  Bouclierat,  el  que  Je  vous  lace 
savoir  qu'il  est  sollicité  de  par  monseigneur  !<■  cardinal 
de  Lenoncourt  et  sesnepveusde  ce  que  m^ci,  et  que 
s'il  vous  plaist  en  ayei  souvenance. 

»  Monseigneur .  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très  bonne,  longue  et  hniiumi  vye. 

..  i)«-  CbanUU] .  ce  vingt  sixiesm  •  jour  de  juillet. 

m  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servit  -\u. 

«  Basdoilx.  ■ 
19 
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voir  pas  contenter  tous  les  dits  prisonniers  comme 
je  désirerais;  toûtesfois,  ilz  m'escrivenl  sy  sou- 
vent de  leur  misère,  que  pour  peu  de  chose  il  scia 
plus  utile  a  vostre  service  et  à  leur  santé  de  les 
retirer  estants  plus  mal  qu'entre  les  Turcqz.  Quant 
à  monsieur  de  Montmorancy,  ilz  n'ont  voulu 
toucher  a  cette  partie  comme  chose  qu'ilz  te- 
noient  comme  bien  estimée,  de  même  que  la  taxe 

de  M.  de  Bouillon.  Je  verray, négociant  pour  la 
généralité,  s'ilz  en  voudront  rabattre  quelque 

chose  ,  louant  Dieu,  Sire,  qu'ilz  n'ont  plus  grand 
moyen  pour  exécuter  leur  mauvaise  volonté.  » 

Lettre  au  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  hyer  au  soir,  depuis 
mes  lettres  escrites,  nous  receusmes  de  bien 
mauvaises  nouvelles  de  Rome:  car  le  13  de  ce 
mois  la  ville  a  manqué  d'être  surprise  par  les 
intelligences  des  Impériaux  qui  desja  avoient 
faict  entrer  deux  mil  hommes  gens  de  guerre 
-desguisez  et  travestis,  lesquels  s'estoient  logés 
en  divers  logis  des  serviteurs  de  l'Empereur ,  et 
ce  jour  mesme  estoient  partis  du  costé  de  Naples 
et  de  Florence,  environ  huit  mil  hommes,  et  les 
gallères  de  l'Empereur  qui  estoient  à  Ostia  pour 
favoriser  l'entreprise  ;  mais  Dieu  a  eu  pitié  de  ce 
bon  homme  et  voulu  que  le  tout  a  esté  descou- 
vert par  un  courrier  qui  fut  pris  portant  lettres 
et  mémoires  où  le  faiet  estoit  contenu  ;  ce 
qu'ayant  veu,  le  Pape  les  a  fait  prandre ,  et  là- 
dessus  a  faict  une  congrégation  où  il  voulut  que 
tous  les  ambassadeurs  qui  sont  auprès  de  luy 
assistassent  pour  leur  faire  entendre  le  faiet,  et 
monstrer  comme  il  estoit  traicté  de  l'Empereur. 
Je  vous  laisse  à  penser  en  quelle  peyne  peut  estre 
Sa  Saincteté  de  veoir  la  guerre  ouverte  par  de 
là,  où  je  vois  un  grand  inconvénient  et  nos  places 
du  Siennois  en  grand  danger ,  ne  pouvant  estre 
secourues  assez  à  temps,  veu  mesme  que  nous 
n'avons  pas  un  sol. 

«  Ceste  armée  est  conduite  par  Marc  Antoine 
Colonne ,  et  disent  les  ministres  de  l'Empereur 
que  ce  n'est  pas  leur  maistre,  mais  le  dit  Marc 
Antoine,  qui,  avec  le  duc  de  Florence,  a  faict 
ceste  entreprise.  Leur  desseing  est  d'approcher 
les  gallères  de  Rome  le  plus  qu'il  leur  sera  pos- 
sible pour  empescher  les  vivres ,  qui  est  le  vray 
moyen  de  les  affamer.  Autres  disent  que  l'Em- 
pereur veult  faire  faire  deffence  à  ses  subjets 
d'aller  plus  à  Rome  pour  expédition,  qui  est  se 
retirer  de  l'obéissance  du  Pape.  Lequel  d'autre 
costé  a  mandé  aux  cardinaux  espagnolz,qui  sont 
à  Milans  et  autres  lieux,  lieutenaus  et  gouver- 
neurs du  dit  Empereur,  parce  qu'il  croit  qu'ilz 
sont  participais  et  consentons  à  ceste  machina- 
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lion,  de  se  trouver  a  Rome, délibéré,  a  deffaut  de 
ce  faire,   Ie8 priver    de  leurs  chapeaux  et  biens 

ecclésiastiques  ;  les  quelz  voyaos  ces  remuemens 

a\ee  ce  qu'ilz  pourroicut  estre  trou\ez  coupa- 
bles du  I'aict,  ne  seront  pour  \  obéir, de  façon 
qu'on  pe  peut  espérer  qu'un  schisme  en  l'Église 
et  une  imminente  ruine  en  la  société.  Dfl  quoy 
je  porte  tel  ennuy  que  vous  pouvez  pencer,  tant 
pour  la  réputation  du  Roy  nostre  maistre  (pie 
beaucoupt  plus  pour  l'intérest  de  toute  la  chreg- 

tienlc,  car  VOUS sca\ez  comme  les  Allemands  et 
proieslans  feront  la  dessus  de  beaux  discours: 
aussj  n'en  auront  faulte  de  subjet  a  leur  grand 
advantage.  On  attend  en  Flandre,  ainsy  que 
vous  verrez  par  ma  lettre  ,  le  légat  de  Sa  Sainc- 
teté ,  lequel  l'Empereur  délibère  retenir  et  ne  le 
rendre  que  ceux  qui  ont  esté  pris  par  de  la  ne 
soyent  remis  en  liberté;  vray  est  que  le  Pape 
ayant  descouvert  tout  cecy  luy  a  ordonné  de 
retourner;  mais  j'ay  peur  que  ce  soyt  trop  tard. 
D'autre  costé,  le  Colonnois  menace  de  se  saisir 
des  places  que  tient  Sa  Saincteté  devers  Naples, 
qui  val  lent  beaucoup  mieux  que  celles  qu'on  a 
pris  sur  eux ,  et  les  veullent  fortiffier  disans  qu'en 
rendant  ils  rendront  et  non  autrement. 

«  Monsieur  lelégat,  qui  est  ici,  est  fortestonné 
de  ces  nouvelles  et  faict  son  compte  de  partir 
dedans  deux  jours ,  de  sorte  qu'il  ne  fera  le 
voyage  de  Meudon  ny  d'Anet  comme  nous  espé- 
rions. Monsieur  le  cardinal  de  Tournon  voyant 
tous  ces  tumultes,  s'est  retiré  à  Yenize  des  le  17 
de  ce  mois,  mais  avec  licence  du  Pape,  qui  a 
monstre  n'en  estre  pas  trop  marry.  » 

A  ce  que  dessus  est  adjousté  cecy  de  la  maiu 
du  dit  cardinal."  Monsieur  mon  frère,  hyer  nous 
eusmes  nouvelles  du  sieur  de  Bassefontaine,  qui 
mande  que  le  duc  de  Savoye  et  Rigaulme  l'a- 
voient  fort  bravé  et  luy  avoient  dit  que  monsieur 
de  Montmorancy  n'estoit  pas  uu  prisonnier  et  ne 
seroit  lasché,  et  envoyent  gens  par  les  frontières 
faisant  mine  comme  s'ils  vouloieut  rompre, 
quoiqu'à  ce  qu'il  dit  ilz  en  ayent  plus  de  peur  que 
d'envye.  Nous  verrons  comme  tout  se  passera. 
Il  y  en  a  de  bien  empeschez.  Le  mareschal  et 
moy  ne  faisons  semblant  de  rien  et  laissons  des- 
mesler  la  fusée  à  qui  l'a  embrouillée.  Nostre 
maistre  est  bien  empesché  et  me  faict  meilleure 
chère  qu'il  ne  fit  jamais.  Je  vous  supplie  et  mes 
frères  de  ne  faire  semblant  de  ce  que  je  vous  es- 
cris,  car  nos  ministres  de  Rome  escrivent  que 
tout  est  si  bien  pourveu  que  l'on  ne  doit  rien 
craindre,  puisque  les  ennemys  ont  failly  leur 
coup  et  se  sont  retirez ,  et  n'y  a  nouvelle  qu'ilz 
s'amassent.  Le  Pape  a  dix  mille  hommes  et  nous 
couste  bon  ceste  deffencive.  On  se  fasche  bien 
du  légat  et  ne  le  peut-on  faire  partir.  Il  est  fort 
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mal  content,  il  voit  bien  comme  tout  va.  Je  ne 
fus  jamais  sy  heureux  que  de  ne  m'en  estre 
meslé.  Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces 
de  tous  trois,  et  vous  supplie  qu'elle  vous  soit 
commune,  etc. 

«  D'Escouan ,  ce  27  juillet  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  Cardinal  de  Lobbaine.» 

Lettre  de  31.  Bourdin  au  duc  de  Giojse. 

«  .Monseigneur,  ceste  despesche  sera  la  troi- 
siesme  que  vous  avez  eue  de  moy  depuis  vostre 
partementde  ceste  cour,  avec  les  quelles  je  vous 
ay  ordinairement  envoyé  tout  ce  que  nous  avions 
receu  de  monsieur  de  Bassefontaine,  comme  je 
faitz  encore  présentement  de  ses  deux  dernières 
despesches,  par  les  quelles  vous  verrez,  Monsei- 
gneur, quelle  différence  il  y  a  d'un  jour  à  l'au- 
tre ,  et  eu  quelle  opinion  ceux  de  delà  demeurent 
d'une  rupture,  dont,  comme  je  pense,  la  seule 
crainte  qu'ilz  ont  les  fait  parler  ainsy  ouverte- 
ment. Je  me  rcmettray  de  tout  au  contenu  des 
dites  despesches,  et  vous  diray  seullement  que 
le  castellan  de  Milan,  nommé  dom  Juan  de  Lune, 
arriva  à  Chantilly  le  25  de  ce  mois;  a  offert  de 
faire  service  au  Roy  au  quel  il  s'est  entièrement 
dédié,  portant  si  impatiemment  l'injure  que 
l'Empereur  luy  a  faicte,  de  l'avoir  privé  de  son 
estât  de  castellan  sans  l'avoir  pourveu  du  gou- 
vernement de  Sardaigne,  comme  il  luy  avoit 
promis,  qu'il  ne  veult  point  mourir  sans  s'en  es- 
tre vengé  par  tant  de  recommandablcs  services 
qu'il  fera  au  Roy,  au  dommage  et  détriment  du 
dit  Empereur,  que  le  monde  congnoistra  quel  il 
est,  et  s'il  est  homme  qui  veuille  souffrir  un 
tort  faict  à  son  honneur. 

«  Vous  avez  veu,  Monseigneur,  et  beaucoupt 
mieux  que  mo\  entendu  la  suffisance  el  le  mé- 
rite du  personnage,  estant,  à  ce  que  l'on  dit,  fort 
estimé  de  toutes  les  parties  qui  appartiennent  à 
un  prudent  et  vaillant  eappitaine,  cl  est  la  cour 
de  l'Empereur  aussi  faschée  et  troublée  qu'il  esl 
possible.  Il  baisa  la  main  au  Roy  au  dit  lieu  de 

Chantilly,  et  s'est  depuis  retire  a  Paris,  ou  il  at- 
tend l'arrivée  de  Sa  Majesté  el  ce  que  on  luy 

voudra  ordonner.  Nous  v  allons  demain  disner, 
pour  y  séjourner  jusques  a  dimanche  que  le  Roy 
doit  partir  pour  aller  jusques   \imet. 

«  Monseigneur»,  je  me  recommande,  etc. 

"  D'Escouan  ce  23  juillet  i">.")ii. 

«  Votre  1res  humble  et  tics  obéissant  serviteur. 

■  Bootumu.  » 

Depuis  son  parlement  de  la  cour,  le  duc  de 
Gujse  continua  d'estre  informe,  pendant  sonse- 
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jour  à  son  château  de  Joinville,  des  nouvelles  de 
l'étranger.  Sessecrétaires  lui  eserivirent  aussi  les 
lettres  suivantes  relatives  à  ses  affaires  particu- 
lières; etmesme  le  sieur  Cadiguac,  qui  avoit  esté 
envoyé  à  Constantinople  pour  y  acheter  des  che- 
veaux,  lui  écrivit  aussi. 

«  Monseigneur,  du  eappitaine  Toteinx,par  le- 
quel j'ay  receu  vostre  dernière  lettre,  j'ay  en- 
tendu que  ne  vouliez  les  chevaulx  que  m'aviez 
demandez,  sinon  qu'ilz  feussent  choisis  par  le 
sieur  de  Morenger  présent  porteur.  Ce  sera  cause 
que  pour  ceste  heure  ne  serez  servy  que  d'ung, 
lequel  a  grande  difficulté  avons  recouvert;  car 
luy  en  ayant  faict  veoir  ung  nombre  que  j'ay  en 
mon  logis,  il  ne  y  a  trouvé  chose  qui  l'ave  con- 
tenté, faisant  veoir  a  l'œil  les  deffaultz  que 
nous  qui  n'avions  pas  si  grande  expérience  n'a- 
vions pas  congneuz.  Et  pour  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
offert  l'occasion  d'aller  en  la  Natolie  en  achapter 
pour  le  Roy,  pour  n'avoir  le  moyen  du  denier, 
où  je  l'eusse  prié  d'en  achapter  quelque  ung 
pour  vous ,  je  luy  ai  faict  veoir  tous  les  chevaulx 
de  ceste  ville,  ou  il  n'a  trouve  chose  digne  pour 
vous,  comme  il  vous  pourra  tesmoiimer,  que  le 
cheval  qu'il  vous  meyne ,  pour  le  peu  de  che- 
vaulx qui  se  trouvent  depuis  les  guerres  de 
Perse,  ou  s'en  sont  perdus  beaucoup.  Et  pour 
ce  que  le  Beglierbey  de  la  Grèce  en  a  mené 
grant  quantité  à  la  volte  d'Hongrie,  ou  il  se 
treuve  campe,  a  este  merveilleusement  cher, 
ayant  cousté  de  prim  achapt  deux  cens  eseuz  , 
non  (pie j'en  recherche  le  remboursement.  Mon- 
seigneur, mais  pour  vous  supplier  de  croire  que 
je    n'eusse   esparunc    chose    du   monde,   quant 

j'eusse  trouvé  ung  segond  pour  l'aeompaigner,  à 

quelque  pris  que  s'eust  este;  car  ne  reeoBgnoiS- 
sant  moy  que  de  vous  tout  le  bien  et  honneur 
(pie  j'ay,  je  délibère  de  despendre  pour  vostre 
service  non  seullement  les  biens,  mais  le  corps 
et  la  vie;  la  piellc  je  ne  veu!\  maintenir  que 
SOUbZ  VOStre  protection,  désirant  l'emploier  pour 
vous  et   les  vostres  en    tous  les  endrolctZ  que  je 

congnoistra)  que  sera  vostre  service. 

l'attends  UDg  homme  (pie  j'aj  a  la  court 
depuis  neuf  moys  .  pour  avoir  l'assignation  d'une 
somme  de  deniers  ipie  le   Roy   doibt   Icy  a   ma 

requeste,  pour,  ro'estant  acqujté  envers  mes 
créditeurs,  bavoir  le  moyen  d'envoyer  en  PCato- 

|ye   achapter    une   don/aine    de   poulain-  que  îe 

nourrira}  chez  moy,  pour  vous  accommoder  de 
ce  qu'en  réusclra  de  bon,  quanl  Ils  seronl  de  ser- 
vice, espérant .  Mons  igneur',  que  passé  un-  an 
ou  t;i,it  l'aura)  tousjours  le  moyen  de  nous 
meçtro  achevai]  à  va  Ire  fantaisie,  a  quoyje 
ne  \cu\  vacquer  pour  le  passé  pour  les  grandes 
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despences  que  en  temps  de  guerre  m'a  convenu 
foire  pour  les  affaires  de  Roy,  à  la  peine  de  ne 
tirer  rien  de  ses  Turcqz  pour  son  service. 

«  Décela  et  aulfres  des  pais  que  pourriez  dé- 
sirer entendre,  ledit  sieur  de  Morenger  vous 
donnera  plaine  et  entière  information,  m'en  es- 
tant remis  sur  luy  pour  ne  faire  tort  a  sa  suffi- 
sance. 

«Monseigneur,  je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé,  heureuse  et  longue 
Vie. 

«  De  Constantinople,  ce  pénultiesme  de  juil- 
let 1556.  h 

«  Monseigneur  ,  j'ay  offert  argent  audict  sieur 
de  Morenger  pour  faire  la  despence  dudict  che- 
val et  du  garçon  que  je  luy  ay  baillé  pour  l'ame- 
ner jusques  en  France;  mais  il  m'a  dict  qu'il 
voulloit  faire  la  despence  luy-mesmes. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  Codignac.  » 

«  Messieurs  mes  cousins  ,  j'ai  bien  voulu  vous 
advertir,  par  ce  mot  de  lettre,  que  mon  arrivée 
des  Pays-Bas  a  esté  en  ce  lieu  ce  jourd'huy , 
comme  vous  dira  cest  ambassadeur  porteur  de 
ceste ,  auquel  j'ay  donné  charge  vous  faire  en- 
tendre de  mes  nouvelles.  Et  pour  ne  faire 
tort  à  sa  suffisance  si  grande  et  telle  que  la 
congnoissez,  me  reposeray  sur  icelle  et  vous 
prieray  bien  fort,  Messieurs  mes  cousins,  vou- 
loir adjouxterfoi  ad  ce  qu'il  vous  en  déclairera. 
Me  recommandant  en  cest  endroict  bien  hum- 
blement à  voz  bonnes  grâces,  priant  le  Créateur 
vous  donner,  Messieurs  mes  cousins,  en  conti- 
nuation de  bonne  santé,  très  longue  vie. 

«  De  Trêves,  ce  dernier  juillet  1556. 

«  Vostre  bien  humble  cousin  et  amy. 

«  Nicolas  de  Vaudemont.  » 


«  Monseigneur ,  j'ay  différé  jusques  icy  vous 
envoyer  ung  tiercelet,  par  ce  que  ceulx  que  j'ay 
recouvert  ne  me  sembloient  assez  beaulx  ;  cepen- 
dant il  m'en  est  mort  cinq.  J'ai  recouvert  ces- 
tuy-ci  d'un  de  mes  anrrys  qui  m'a  asseuré  estre 
d'une  fort  bonne  ayre.  Je  vous  supplye  très 
humblement,  Monseigneur,  la  prendre  de 
bjnne  part.  Il  ne  se  présente  riens  du  costé  de 
noz  voisins  digne  de  vous;  si  j'entendz  quelque 
chose  ne  fauldray  vous  en  advertir. 

«  Mouseigneur,  je  prye  notre  seigneur  Dieu 
vous  donner,  en  parfaicte  santé,  heureuze  pros- 
périté ,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Moyce,  premier  jour  d'aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  Robert  d'Aulcourt.  » 
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«  Monseigneur,  suivant  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre  du  vin'_rt  deuxiesme  du  passé, 
j'ay  baille  a  la  femme  de  mou  compagnon  Millet 
les  cinquante  escnz  d'or  sois,receuzde  l'office  dé 

notaire  a  Saulmur;  et  quant  aux  huit  cens  livres 
que  ave/,  escript  a  monsieur  de  Uiallon  fournir, 
il  ne  luy  en  a  esté  depuis  parle. 

«Vous  savez,  Monseigneur ,  que  la  lettre  du 
Roy  que  m'avez  à  vostre  partement  commendé 
faire  dépescher,  pour  bailler  à  ferme  le  greffe 
du  Mans,  appartenant  a  Pierre  Auroy,afin  de 
veoir  l'intérest  que  le  Roy  pourroit  avoir  a  l'oc- 
casion de  l'érection  de  vostre  marquisat,  et  la 
récompense  que  vous  luy  en  debveriez  faire,  ne 
l'aiant  trouve  bonne  ledict  Auroy,  il  en  a  esté 
dépesché  une  autre  dont  je  nous  ay  bien  voullu 
envoier  la  coppie.  J'ay  depuis  entendu  que  vous 
avez  autre  récompense  a  faire  ou  je  crois  que 
n'avez  encores  pensé,  qui  est  pour  la  diminucion 
du  greffe  des  appeaulx,  au  siège  présidial  du 
Mans ,  dont  est  pourveu  monsieur  le  secrétaire 
Burgensis.  Je  m'asseure  que  vous  en  ferez  avec 
luy  tout  ainsi  qu'il  vous  plaira.  J'ay,  cejourd'hui, 
parlé  à  monsieur  le  Camus,  lequel  faict  quelque 
doubte  de  partir  encores  pour  vous  aller  trouver 
à  Joinville  ,  combien  que  monsieur  Boucherat 
luy  ayt  faict  entendre  vostre  intention  ,  et  atten- 
droit  vouluntiers  responce  du  pacquet  queje  vous 
ay  envoie  où  estoit  la  minute  de  son  povoir.  La 
cause  principalle  pour  quoy  il  le  fait,  est  pour 
ce  qu'il  ne  sçnit  comme  voulez  qu'il  informe  à 
Guise  contre  voz  officiers.  Il  m'a  prié  de  vous 
escripre  encore  de  rechef  que  ,  si  entendez  qu'il 
instruise  les  procès  jusques  à  sentence  deffinitive 
exclusivement,  qu'il  sera  besoing  qu'il  meine 
ung  clerc  expérimenté;  mais  si  vous  vouliez  qu'il 
informe  tout  simplement  pour  après  vous  estre 
par  luy  le  faict  rapporté ,  qu'il  ne  sera  besoing 
que  du  sien  ;  si  la  responce  de  vostre  intention 
luy  povoit  venir  à  temps,  il  donneroit  mieulx 
ordre  à  cela  et  aux  vostres  affaires  et  siennes. 
C'est  ce  qu'il  m'a  prié  vous  en  escripre.  Mes- 
sieurs de  Rouen  n'ont  esté  encore  dépeschez  et 
sont  remis  à  Annet,  où  le  Roy  sera  dans  huit 
jours.  Je  les  suivray,  et  nostre  édict  publié,  il  ne 
tiendra  à  moy  ne  à  argent  que  monsieur  le  pré- 
sident Petremol  n'entre  en  besogne  et  vous  en 
recepte. 

«  Monseigneur, je  supplieray  le  Créateur  vous 
donner,  en  très  bonne  santé,  très  heureuse  et  très 
longue  vie. 

«  De  Paris,  ce  deuxiesme  aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Richer.  » 


«  Monseigneur ,  hier  soir  je  receu  le  pacquet 
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qu'il  vous  a  pieu  m'adresser,  dans  lequel  estoient 
les  lettres  que  j'envoye  à  monsieur  Bourdin ,  qui 
est  avec  monsieur  le  connestable  à  Escouen.  Je 
porteray  demain  à  monsieur  de  Beauregard  les 
siennes  à  Sainct-Ligier ,  où  le  Boy  va,  au  partir 
de  Dempierre,  où  il  est  allé  après  avoir  disné  a 
Memby.  J'ay  laissé  à  vostreconcierge,  présent  le 
frère  de  Millet,  le  blanc  des  six  cents  livres  de 
Salusses,  qu'ilz  prendront  du  trésorier  de  Bourg, 
dans  trois  jours,  comme  il  nous  a  promis. 

«  Au  surplus ,  Monseigneur,  je  me  suis  enquis 
particulièrement  à  messieurs  deChallon,  Doyen, 
Boucherat,  Camus  et  Pestelle,  de  vos  affaires, 
et  pryé  qu'ilz  vous  en  escripvissent;  mais  Hz  di- 
sent qu'ilz  ne  savent  de  quoy  ....  (sic)  mondiet 
sieur  de  Challon.  Ace  que  je  puis  entendre, 
l'arrest  contre  monsieur  de  Gyé  n'est  encores 
levé  à  faulte  de  deniers,  au  moyen  de  quoy  on 
n'a  point  besogné  à  l'arbitrage,  et  me  doubte,  si 
vous  ne  commendez ,  que  ceste  matière  sera  lon- 
gue, estant  les  arbitres  gens  de  pallaiz  qui  ne 
s'assemblent  guères  ailleurs  que  es  festes,  et  si 
ne  besongnent  que  deux  ou  trois  heures  et  par 
adventure  quelques  ungsvouldroientestre  payez 
à  leur  mode.  Je  vous  supplyetrès  humblement, 
Monseigneur,  ne  trouver  mauvaiz  ce  que  je  vous 
en  escry  icy,  car  il  me  semble  que  je  le  doy  faire. 

«  Je  suis  allé  voir  Duvivier  pour  sçavoir quant  il 
serait  prest  d'aller  à  l'exécution  de  l'arrest  du 
règlement  de  voz  forestz.  Il  me  diet  qu'il  ne  tient 
pas  à  luy.  A  ce  que  je  puis  entendre,  on  n'a  pas 
payé  les  espices  dudict  arrest,  combien  qu'il  ait 
esté  levé  soubz  la  parolle  dudict  Duvivier  de  les 
faire  payer.  Messieurs  de  Challon  et  Boucherai 
m'ont  diet  qu'ils  ont  connnuniequé  aux  gens  du 
Boy  la  lettre  qu'on  m'avoit  envoyé  pour  monstrer 
à  vostre  conseil  et  qu'ils  treuvent  qu'il  n'est  be- 
soing  qu'elle  soit  expédiée.  Le  contenu  de  la  let- 
tre est  de  faire  partaige  entre  le  Roy  et  vous  de 
certaine  terre  de  l'enclave  de  vostre  princi- 
paulté. 

«  Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  perfaicte  santé  très  bonne,  longue  el 

heureuse  \ye. 

«De  Paris,  ce  troisiesme  aoust. 

■  Vostre  très" humble  et  très  obéissant  servi* 

teur,  <<  B.ysihh  î.x.  ■■ 

«  Monseigneur,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  nous 

a  pieu  m'envoyer  du  vingt  huietiesme  juillet,  par 

laquelle  me  falotes  menction  de  la  mauvaise  di- 
ligence (pie  font  les  postes  de  Champagne  a  vous 

porter  VOS  paquet/,  de  la  court  a  Joinville  et  ail  ■ 
leurs,  (pie  je  trouve  bien   fort   estrange,   vous 

asseuraat ,  Mouseigneur ,  que  je  leur  eu  rescrip- 
ny  ung  brevet  bien  amplement  pour  sçavoir  d'où 


est  venue  la  faulte,  et  de  les  si  bien  chastier,que 
celluy  qui  aura  faict  la  faulte  servira  d'exemple 
aux  autres.  Quant  à  l'assignation  de  la  demye 
année  deue  aux  ehevaucheurs  de  Champaigne  et 
d'allieurs ,  monsieur  le  trésorier  de  l'espargne 
en  a  donné  assignation  au  comis  de  monsieur 
Millet  despu\  s  six  jours  en  ea.  Monseigneur,  pré- 
sentement je  viens  de  recepvoir  ung  paquet  a 
vous  addressant  de  la  part  de  monsieur  Bas* 
doulx,  vostre  secrétaire,  ainsi  que  il  vous  plaira 
veoir. 

«  Monseigneur,  le  Boy  arrive  cejourd'huy  a 
Annet  en  très  bonne  saneté,  gens  à  nostre  sei- 
gneur et  toute  sa  noble  compaignie;  priant  le 
Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  très 
bonne  santé  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  Paris  ,  je  en  vostre  maison  malade  d'une 
fiebvre  qui  m'a  dellaisé,  Dieu  mercy,  ce  cin- 
quiesmejour  d'aoust  15Ô0. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, «  Dlmas.  » 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escripre  par  mon  frère  le  protho-no- 
taire,etpar  luy  entendu  vostre  volloir,  ensem- 
ble par  les  mémoires  que  monsieur  Lemegue 
d'Amyens  m'a  envoyé;  vous  suppliant,  Monsei- 
gneur, ne  trouver  maulvayssy  je  ne  vousay  faiet 
plus  tostz  responee,  d'aultant  que  je  pretendoys 
de  jour  en  jour  me  meetre  en  chemin  pour  vous 
aller  trouver;  ee  que  je  hciisse  faiet,  n'eust  esté 
ung  dus  de  sang  qui  me  tient  eu  telle  siibjec- 
tionqueje  n'ozeroys  partir  d'yei  sans  me  mee- 
tre en  grand  danger,  qui  me  vient  fort  mal  a 
propos  pour  l'envve  que  j'a\  VOUS  l'aire  entendre 
la  grande  incommodité  et  préjudice  que  me  se- 
royt  d'accorder  le  contenu  aux  mémoires  que 
mondiet  seigneur  d'Amyens  m'a  cn\o\  e  , attendu 
ie  peu  de  proflit  (pie j'en  ay  heu,  lequel  je  n'es- 
pargneray  jamais  pour  vous  en  faire  très  hum- 
ble service,  et  que,  en  ee  faisant,  il  VOUS  plaise 

moyenuer  avecques  monsieur  de  Vigneroy  de  y 

eoncentir  et  s't*i  contenter,  et  QUSSy  (pie  les 
eontraetz  se  passent  en  telle  seurete  un  eue  que 

je  trouveray  par  conseil,  à  ee  que  paraulcuDg 
moyeu  personne  ne  me  puysse  quereller  ny  de- 
mander aulcune  chose  concernant  les  biens  de  feu 
madame  la  contesse  de  Nantheul .  et  que  je  soj  e 

hors  de  tout  moyen  de  procès;  qui  est  comme 
mondiet  frère  m'a  diet  selon  vostre  intention  ,  et 
en  ee  faisant.  Monseigneur,  je  avoys  plus  de 
commodité  a  VOUS  faire  très  humble  ser\  (cequant 
il  vous  plaira  [n'employer,  qui  est  bien  la  chose 

de  ce  monde  (pic  plus  je  désire.  11  nous  plairra 

me  l'aire  entendre  vostre  volunte  en   laquelle  je 

mectray  peyue  toute  ma  vie  desatlsfaire:  qui  scia 
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pour  fin , Monseigneur,  avoir  prié  Dieu  vous 

donner,  eu  (ouïe  prospérité  et  saute,  très  bonne 
et  heureuse  vie. 

«  De  \  entend  ,  ce  einquiesme  SOUSt  (556. 
«  Yostre  1res  humble  et  1res  obéyssaul  servi- 
teur, «  De  Veinthol.  » 

«  Monseigneur,  le  pacquet  estoit  jà  a  la  poste 
quant  j'ay  reeeu  une  lettre  qu'il  a  pieu  à  Ma- 
dame signer,  par  laquelle  me  mendez  que  j'en- 
voye  à  yostre  concierge  unes  cédulle  et  lettres 
de  vous  à  monsieur  de  Cballon  ,  pour  reeepvoir 
de  luy  huit  cents  livres,  les  baillant  audict  con- 
cyerge.  Il  m'a  dict  que  peu  après  vostre  parte- 
ment  il  en  pria,  et  que  franchement  luy  respon- 
dit  qu'il  ne  les  bailleroit  point ,  dont  il  vous 
avoit  adverty  par  homme  exprès,  duquel  il  aten- 
dôit  de  jour  à  autre  le  retour.  Et  pour  ce,  Mon- 
seigneur, que  vostre  varlet  de  chambre  .lehan 
de  Paris,  qui  a  porté  lesdictes  lettres  et  cédulle, 
a  dit  qu'il  a  trouvé  ledict  homme  allant  vers 
vous,  nous  avons  bien  congneu  que  n'aviez  en- 
cores  entendu  ce  refuz.  Parquoy  avons  advisé 
que  ledict  concierge  ne  retournera  vers  ledict 
sieur  de  Cballon ,  qu'on  ne  ait  entendu  vostre 
vouloir  sur  cela,  et  que  si  cependant  Dubourg 
fournist  les  six  cens  livres,  que  le  comis  de 
Millet  et  ledict  concierge  les  prendront  sans  les 
employer ,  et  ou  vostre  plaisir  seroit  qu'on  re- 
tourne, et  que  ledict  sieur  de  Cballon  baille  les- 
dicts  huit  cents  livres;  ledict  concierge  rendra 
audict  commis  les  trois  cents  livres  qu'il  aura 
pris.  J'ay  veu  les  ouvriers  fort  presser  le  con- 
cyerge. 

«  Monsieur  Robertet  me  vient  d'envoyer  son 
pacquet  adressé  à  monseigneur  le  cardinal. 

«  Monseigneur,  j'ay  fait  veoir  à  monseigneur 
le  cardinal  la  lettre  de  monsieur  de  Grignan  et 
le  double  de  celle  de  monsieur  le  cardinal  de 
Tournon.  Mondict  seigneur  le  cardinal  a  de- 
mandé et  a  eue  l'abbaye  de  Aiguanne  par  le 
trespas  du  feu  évesque  d'Orange ,  pour  la  mec- 
tre  au  nom  de  tel  personnaige  qu'il  vous  plaira  ; 
monsieur  de  Suze  a  eu  l'autre.  On  n'a  encores 
pourveu  à  l'évesché.  A  ce  que  j'ay  entendu, 
l'abbaye  d'Aiguanne  vault  deux  mil  escuz  ou 
quatre  mille  francs  pour  le  moins. 

«  Au  surplus,  Monseigneur,  je  croy  que  mon- 
seigneur le  cardinal  vous  a  fait  savoir  comme 
monseigneur  le  prince  vostre  filz  a  eu,  en  ce  lieu, 
quelque  acès  de  fièvre,  à  cause  de  ces  extresmes 
challeurs.  On  luy  a  donné  ung  clistère  qui  luy 
a  fort  aydé,  de  sorte  qu'on  espère,  Dieu  aydant , 
qu'il  n'en  aura  plus.  Monsieur  d'Arches  ne  le 
pert  point  de  veue. 

«  Monseigneur,  je  supplyeleCréateur  qu'il  vous 
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donne  enperf;iiete  saute  très  bonne  vye  et  longue. 

"  D'Ànnet,  ce  sixiesme  Jour  d'aoust. 
«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «   |!  ISD01  l.\.  » 

«Monseigneur,  j'ay  présenté  \o/.  lettres  ,i 
messieurs  mes  eompaigoons  du  bureau  de  la 
ville,  et  avons  regardé  tout  le  moyen  par  lequel 
poumons  satisfaire  la   part\e  de  tro\s  mil  li- 

vres  deue  ,  vous  asseurant  que  jamais  la  ville 
ne  feust  plus  chargée  qu'elle  est  a  présent, 
au  moyen  de,  quinze  mil  livres  qui  l'eurent 
baillez  au  Roy  l'an  passé .  et  douze  mil  livres 
eeste  année  pour  les  réparations  des  villes  fron- 
tières, et  dont  nous  avons  esté  contrainetz 
jusques  a  estre  menez  prisonniers.  Il  nous  a  con- 
venu engaiger  le  domaine  de  la.  ville  et  consti- 
tuer rente,  et  aussy  en  prendre  a  noz  bourses 
pour  satisfaire  au  Roy,  vous  asseurant,  Mon- 
seigneur, que  descouvrant  le  moyen  pour  satis- 
faire a  ladiete  partie  vous  en  donneray  advis, 
espérant  que  ce  sera  de  brief. 

«  Cependant,  Monseigneur,  me  recommande- 
ray  bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
prye  Dieu  vous  donner,  en  parfaicte  sauté,  très 
longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Paris,  ce  sixiesme  jour  d'aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant, 

«  Germain  Bolksieb.  » 

«  Monseigneur ,  si  j'eusse  eu  dès  hier  les  let- 
tres de  monsieur  de  Beauregard  qui  estoit  fort 
empesehé ,  comme  jeu  celles  de  messieurs  les 
maréchal  de  Saint-André  et  Bourdin,  je  les  vous 
eusse  envoyés.  Je  croy  que  l'on  vous  fera  savoir 
par  homme  exprès  ce  qui  est  venu  de  Flandres , 
et  la  dépesche  de  monsieur  Legot.  J'ay  veu  ce 
matin  monseigneur  le  prince  vostre  fdz,  faisant 
bonne  chère,  Dieu  mercy  ;  que  je  supplye,  Mon- 
seigneur ,  vous  donner  en  perfaicte  santé  très 
bonne  vye  et  longue. 

«  D'Annet,  ce  huitiesme  aoust. 

«  J'ay  entendu  que  le  sieur  de  Lemont  de 
monsieur  de  Lorraine  est  habandonné  des  mé- 
decins à  Paris,  et  qu'il  n'a  euriné  depuis  huit 
jours. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  Basdoulx.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  monsieur  de  Montmo- 
rency à  monsieur  d' Hum ières ,  envoyé  à 
M.  de  Guy  se. 

«  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  nostre  am- 
bassadeur le  sieur  de  Bassefontaine ,  qui  m'a 
donné  l'espérance  de  veoir  bientost  mon  fds  en 
liberté  ;  s'il  vient  à  Peronne ,  je  croy  que  vous 
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ne  refuserez  pas  de  luy  prestc-r  une  Iiacquenée , 
pour  le  m 'amener  jusques  à  Chantilly. 

«Escript  à  Ennet,  le  huitiesme  jour  d'aoust 
1556. 

«  Vostre  bon  cousin  et  amy, 

«  Montmorency.  » 

«  Monseigneur,  pour  ce  qu'il  y  a  deux  ou  troys 
jours  que  l'on  disoit  qu'on  vous  envoyroit  quel- 
qu'un ,  et  que  cela  me  sembloit  long ,  je  vous 
envoyay  dès  hier  matin  les  lettres  que  j'avoye 
retirées  de  messieurs  les  maréchal  de  Sainct- 
André,  Sircpière,  Beauregard  et  Bourdin.  De- 
puis il  n'est  riens  survenu  que  ce  dont  estes  ad- 
verty  par  ceste  dépesche  que  vous  porte  le  sieur 
de  Bizion ,  aussi  que  monseigneur  de  Lorraine 
s'est  trouvé  ung  peu  mal  ceste  nuit. 

«  Au  surplus ,  Monseigneur ,  voyant  que  l'o- 
portunité  n'avoit  permys  a  monsieur  le  garde 
des  seaulx  de  faire  commender  par  le  Boy  a 
monsieur  le  président  Petremol  de  besongner  es 
fieffés,  j'ay  supplyé  monseigneur  le  cardinal  qui 
l'a  faict  bien  vouluntiers;  de  quoy  ledict  sieur 
président  est  fort  contant. 

«  Monseigneur,  je  supplye  le  Créateur  vous 
donner,  en  perfaicte  santé,  très  bonne,  longue 
et  prospère  vye. 

-<  D'Annet,  ce  neufviesme  aoust. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «Basdotlx.» 

«Monseigneur,  je  croy  que  vous  aiez  bien 
entendu  comme  le  lieutenant  Duvivier  a  faict 
bailler  les  arrestz  donnez  pour  la  refformation 
de  vostre  forest  du  Mayenne.  Encores  que  les 
espices  n'en  eussent  este  paiées ,  l'assignation 
pour  l'exécution  dadict  arrest  est  donnée  et 
Signifiée  aux  parties  au  vingtiesme  de  ce  mois, 
ou  il  est  plus  (pie  nécessaire  qu'il  soit  par  delà 
à  ce  jour.  Il  faisoit  quelque  difficulté  de  partir 
sans  mener  avec  luy  ung  arpenteur  du  Roy  , 
pour  remuserer  vostre  dicte  forest;  chos<  qui 
m'a  diet  avoir  este  ainsi  advisre  avec  monsieur 
le  Maistre  de  Hangest.  Pour  ce  que  les  arpen- 
teurs de  delà  ne  sont  seurs,  et  que  a  la  première 
mesure  ilz  en  a\oient  trouve  moins  de  six  cens 
arpens;  et  pour  ce  que  aucuns  de  vostre  conseil 

VoUlloient  remectre  a  faire  partir  lèdicl  mesu- 
reur, craignant  de  vous  meclre  en  Irai/,  et  jus- 
ques a  ce  (pie  eussions  eu  nouvelles  et  eominen- 
dement  de  vous  de  ce  faire,  voianl  qu'il  ne  tenoit 

que  a  argeni ,  et  que  cela  vous  eusi  |x  u  apporter 

grande  perte,  j'ay  par  l'adv  is  dudiel  lieutenant 
Duvivier  et  avec  luy  faict  pris  tant  pour  les 
salluires,  journées  que  dcspcnccs  dmliet  mesu- 
reur, pour  aller  seullcinent  jusqu<  s  la  a  quarante 
solz  par  jour,  que  je  luy  advanceray  de  mon  ar- 
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gent.  Quant  il  sera  sur  les  lieux  il  fera  pris,  et 
tous  frai/,  aussi  sur  les  cinq  .'lis  livres  que  vos- 
tre juge  Peschart  a  receuz  pour  emploier  aux 
fraiz  de  ladicte  refformation,  et  par  vostre  rece- 
veur ainsi  que  luy  avez  mandé  si  ceulx  la  ne 
suffisent,  desquelz  cinq  cens  livres  ledict  Pes- 
chart n'a  deshoursé  par  deçà  aucune  chose,  ainsi 
comme  m'a  diet  ledict  lieutenant  Duvivier  pour 
le  faict  de  ladicte  refformatiou.  Et  quant  aux 
cinq  cens  livres  qu'avoit  receuz  monsieur  Le 
Doieu  de  Paris,  aussi  pour  cest  faict,  il  diet 
qu'il  n'en  peult  avoir  baille  pour  ladicte  reffor- 
mation que  cent  escuz  au  plus. 

«Monseigneur,  je  me  suis  encores  dépesche 
de  nostre  edict  et  suis  remis  à  la  venue  du  Boy 
qui  sera  iey  jeudi  de  retour  de  Annet.  Sitost  qu'il 
sera  scellé ,  je  yray  touver  monsieur  le  président 
Petremol,  qui  s'en  est  allé,  pour  le  faire  publier 
et  commencera  besongner.  Monseigneur  le  -aide 
des  sceaulx  n'a  bouge  d'iey  depuis  que  le  R  •> 
est  parti  de  Fontainebleau  ,  qui  est  la  cause  qui 
m'a  faict  tenir  icy  auprès  de  luy. 

«  Monseigneur ,  je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  santé  bonne  et  longue  vie. 

•<  De  Paris,  ce  neufviesme  aoust  1556, 

9  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Biciieu.  » 

Autre  lettre  du  sieur  Boatœn  audit  duc,  con- 
tenant les  nouvelles  arrivées  <!■■  Gand,  <■' 
sçavoir  le  départ  de  V  Empereur  de  ladde  ride 
et  /es  nouvelles  du  roy  d 'Angleterre  .  (/'/  roy 
de  Bohesmè,  et  de  monsieur  de  Bouillon. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 

pieu  m'escrire  du  IG  de  ce  mois  et  vous  mereie. 
très  humblement  de  la  -race  que   me  faiotCS 

vouloir  oublier  faulte  que  je   lis,   oublvant   d« 

vous  envoyer  la  lettre  de  monseigneur  le  con- 

nestable,  dont  je  fus  aussy  marrv  que  de  chose 
qui  m'advint  jamais.  M.  Badoux  m'a  dit  le  con- 
tentement qu'il  vous  plais!  avoir  de  moy,  et  m'a 

I'aiet  venir  l'article  de  vostre  lettre  ipii  en  fait 
mention  ;  dont  Je  me  seuls  Infiniment  oblige*  i 
votre  bodne  grâce  ,  vous  suppliant  très  humble- 
ment croire  quen'ave/  serviteur  en  tKffa  tÛQt 
qui  avec  plus  de  bonne  et  prompte  volonté  désire 
vous  l'aire  plus  de  service  que  je  ferav  toute  ma 
vie.  et  qui  se  scnlcplus  honore  .l'v  estre  cmplovo 
que  mov . 

Monseigneur .  nous  avons  veu  parleeder^ 

nieras  lettres  qui  nous  sont  venues  de  Ilandrcs, 

dont  Dardov  s;i  esté  porteur,  que  l'Empereur  si  n 

est  allé  a  dand  avec  lesdeuv  rov  ne-,  MtMMTBi 
ou  ilz  se  sont  logei  fort  a  propos  sur  le  canal  , 
pour,  au  premier  bon  vent,  gaigner  leurs  vais- 
Beaux  qui  sont  en  mer  et  faire  voile  pour  leur 
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voyage  d'Espagne;  et  tient-on  leur  parteraent 
dans  ce  mois  sy  certain  ,  que  personne  n'en 
doubte  plus  ;  et  à  ce  que  dit  le  dit  Dardois ,  il 

est  impossible  de  voir  sans  grande  pitié  et  com- 
passion ce  département  là  :  les  officiers  de  l'Em- 
pereur ayans  esté  cassez  sans  payement  de 
leurs  gaiges ,  et  par  ce  moyen  demeure/,  sans 
maistre  et  sans  argent.  On  dit  que  quelques 
marchand/,  se  sont  obligez  de  les  payer  petit-a- 
petit  ,  mais  cela  ne  leur  oste  pas  l'occasion  de 
crier  et  de  pleurer  et  faire  pityé  à  tous  ceux  qui 
voyent  un  si  désolé  spectacle.  Je  pense  que  le 
roy  d'Angleterre  sera  de  ceste  heure  au  dit 
Gand  ;  le  roy  de  Bohesme  a  eu  ,  avant  s'en  re- 
tourner en  son  pays,  soixante  six  mil  escus  de 
rente  qui  luy  sont  assignez  sur  l'Espagne  et  sur 
le  royaume  de  Naples,  tant  pour  luy  ,  sa  femme , 
que  pour  leurs  enfans,  et  cinquante  mil  escus 
que  le  roy  d'Angleterre  leur  donne  davantage  de 
pension  ;  ce  que  ledit  roy  de  Bohesme  a  accepté , 
quoique  selon  le  bruit  commun  il  sorte  bien  mal- 
content et  satisfait ,  prétendant  qu'il  luy  en  est 
bien  deub  davantage  du  partage  de  sa  femme. 
Le  roy  d'Angleterre  doit  aller  voir  la  royne  sa 
femme ,  mais  on  nesçait  pas  quant  :  quoiqu'il  en 
soit,  monsieur  de  Savoye  demeurera  comme  il  est 
lieutenant  et  gouverneur  des  Pays-Bas  et  aura 
M.  Barras  auprès  de  luy  pour  le  conseil. 

«  Je  m'asseure ,  Monseigneur ,  que  vous  aurez 
entendu  le  partement  de  monsieur  le  légat  Ca- 
raffe  et  aurez  sceu  les  particularitez  de  sa  despes- 
che  par  monsieur  de  Beauregard.  Monsieur  de 
Montmorancy  est  retourné  de  prison  et  monsieur 
de  Bouillon  retombé  malade  de  sa  fiebvre  tierce. 

«  Monseigneur ,  je  me  recommande ,  etc. 

«  Be  Paris,  ce  18  aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  Bourdin.  » 
Affaires  de  Rome  et  de  Naples. 

Le  cardinal  Caraffe  ayant  descidé  le  roy  de 
France  à  rompre  la  trefve  et  à  envoyer  une  ar- 
mée en  Italie  et  une  autre  en  Flandres,  les  hos- 
tillités  continuèrent  avec  ceux  de  Naples  de  la 
part  du  Saint-Père.  Ce  qui  donna  lieu  au  duc 
d'Albe  d'escrire  à  Sa  Sainteté  la  lettre  sui- 
vante : 

«Très  Sainct  Seigneur,  j'ay  receu  le  brief 
que  Bominique  du  Nero  m'a  apporté,  et  entendu 
ce  que  au  surplus  il  m'a  dit  de  la  part  de  Vostre 
Sainteté ,  ce  que  ne  tend  à  autres  fins  qu'à  une 
justification  des  torts  et  griefs  faits  à  Sa  Majesté, 
que  je  vous  envoyay  remonstrer  par  le  conte  de 
Saint- Valentin.  Mais  pour  ce  que  les  responces 
ne  sont  telles  qui  puissent  satisfaire  et  servir 
d'excusation  à  ce  que  jà  est  fait ,  il  m'a  semblé 


n'estre  nécessaire  d'user  d'autre  réplicque,  mes- 
mes  ayant  Vostre  dicte  Sainteté  du  depuis  pro- 
cédé a  certaines  choses  de  plus  grand  déplaisir  , 
tort  et  préjudice  a  Sa  dicte  Majesté,  et  ausquel- 
les  on  peut  clairement  appercevoir  l'intention  et 
volonté  de  Vostre  dicte  Sainteté  estre  du  tout 
conforme  ;  et  pour  ce  que  Vostre  dicte  Sainteté 
Die  \  cuit  persuader  que  je  laisse  les  armes  sans 
offrir  de  son  eosté  aucune  asseurance  pour  les 
affaires,  estats  et  seigneuries  de  Sa  dicte  Ma- 
jesté, qu'est  tout  ce  que  nous  prétendons,  je  me 
suis  ad  visé  de  vous  envoyer  pour  une  finalle  justi- 
fication et  excuse  Pyrrhus  de  Lofredo  ,  gentil- 
homme Napolitain  ,  avec  la  présente  pour  faire 
entendre  à  Vostre  dicte  Sainteté  ce  mesmes  que 
jà  quelques  fois,  par  mes  autres  lettres,  je  vousay 
fait  scavoir ,  qu'est  que  la  Césarée  Majesté  et  le 
Boy  Phelippes  ,  mes  souverains  seigneurs  , 
comme  très  obéissans  et  vrays  protecteurs  du 
saint  Siège  apostolicque,  ont  jusques  à  présent 
passé  par  dissimulation  et  enduré  plusieurs  of- 
fences  à  eulx  faites  de  vostre  part  ;  chacune  des 
quelles  a  peu  donner  juste  occasion  de  s'en  res- 
sentir et  en  faire  telle  démonstration  qu'il  eust 
bien  convenu  ,  considéré  mesmes  que  Vostre 
dicte  Sainteté,  dès  l'assomption  à  son  pontifficat, 
a  commencé  d'opprimer,  poursuivre  etmaltrait- 
ter  par  emprisonnement  et  privation  de  leurs  biens 
les  serviteurs  et  nourrissons  affectionnez  de  Leurs 
dictes  Majestez,  et  despuis  recherché  avec  impor- 
tunite  les  princes  ,  potentats  et  seigneurs  de  la 
chrestienté  ,  les  invitant  d'entrer  en  ligue  avec 
vous  offensive  des  royaumes,  estats  et  seigneu- 
ries de  Leurs  dictes  Majestez,  et  envoyé  prendre 
les  courriers  tant  d'eux  que  de  leurs  ministres  , 
leur  ostant  et  ouvrant  les  pacquets  qu'ils  por- 
toient  ;  ce  que  les  seuls  ennemis  ont  accoustumé 
de  faire  ;  et  dadvantage  a  Vostre  dicte  Sainteté 
donné  faveur  et  secours  aux  rebelles  et  ayants 
commis  plusieurs  fautes  envers  Leurs  dictes  Ma- 
jestez, leur  donnant  offices  et  gouvernement, 
et  se  servant  d'eulx  en  telles  charges  et  endroits 
qu'ils  ont  grand  moyen  d'esmouvoir  et  mettre  en 
trouble  leurs  dits  estats  et  seigneuries  ,  et  a 
acconduit  et  fait  venir  ez  terres  de  l'Église  na- 
tions estranges,  non  en  auttre  intention,  comme 
il  est  à  conjecturer,  que  celle  qui  est  du  tout  à 
reprouver,  c'est  de  surprendre  ce  royaume. 

«  En  laquelle  opinion  nous  sommes  confirmez, 
d'autant  plus  que  nous  voyons  que  Vostre  dicte 
Sainteté  a  fait  levée  de  gens  de  pied  et  à  cheval, 
à  cacheté  envoyé  grande  partie  d'iceulx  sur 
ces  confins  et  limites,  et,  n'abandonnant  uug  seul 
point  de  son  desseing ,  a  faict  constituer  prison- 
nier et  tormenter  asprement  Jehan  de  Tassis  , 
maistre  des  postes  ;  entreprenant  par  ce  moyen 
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sur  la  charge  qui  a  de  tout  temps  appartenu  à 
Leurs  dictes Majestez  et  à  leurs  prédécesseurs  en 
la  ville  de  Rome. 

«  Kt  non  satisfaite  de  ce, a  Vostredicte  Sain- 
teté faict  emprisonner  et  maltraitter  Garcilasso 
de  la  Vega,  serviteur  de  Sadicte  Majesté,  qui 
avoit  esté  envoyé  par  devers  Vostredicte  Sain- 
teté pour  les  fins  et  raisons  que  bien  seavez ,  et 
maintes  fois  tenuz  en  publiques  propos  si  en- 
nuyeux et  intéressables  à  Leurs  dictes  Majestez, 
qu'ils  discordent  du  tout  à  ce  que  bien  sied  à  un 
souverain  pontife  et  à  l'amour  paternel  qui  luy 
est  propre;  lesquelles  choses  et  autres  plusieurs, 
comme  diet  est,  ont  esté  tollérées  plus  pour  le 
respect  qu'on  a  eu  au  Saint-Siège  apostolique  et 
nu  bien  publie  que  pour  autres  quelconques, 
espérant  tousjours  que  Vostredite  Sainteté  se  re- 
rnectroit  en  meilleur  chemin  et  recognoissance 
pour  n'estre  aucun  qui  se  peult  persuader  que 
Vostredicte  Sainteté,  pour  entendre  au  bien  et 
grandeur  de  ses  parents,  voulust  détourner  le  re- 
pos de  la  chrestienté  et  de  ce  saint-siége ,  en  ce 
temps  mesmement  si  plain  d'hérésies  et  mau- 
vaises opinions  qu'il  seroit  beaucoup  plus  à  pro- 
pos de  mettre  peine  a  les  desracineret  corriger, 
que  de  penser  agréver  sans  occasion  Leurs  Ma- 
jestez. 

«  Par  quoy,  voyant  les  affaires  tenir  telle  route 
et  aller  si  avant,  et  que  Vostredicte  Sainteté  a 
bien  permis  qu'en  sa  présence  le  procureur  et 
advocat  fiscal  ont  requis  et  conclut  à  ce  que  le 
Roy  mon  seigneur  feust  devestu  et  privé  du 
royaume,  prestant  à  Vostredicte  Sainteté  son 
voeu  et  consentement  pour  avoir  à  ce  respondu 
qu'il  y  seroit  pourveu,  l'opportunité  se  offrant, 
et  voyant  que  par  le  monitoire  expédié  contre 
Ascanio  de  la  Corna,  Vostredicte  Sainteté  a  pu- 
blié sadicte  Majesté  pour  ennemy  dudict  Saint- 
Siège,  et  parlant  audict  conte  de  Saint-Valentin 
a  usé  de  paroles  deshonnestes  et  mal  sonnantes 
contre  les  personnes  mesmesde  Leurs  dictes  Ma- 
jestez, donnant  clairement  à  COgnoistre  le  peu 
de  plaisir  qu'elle  prend  a  la  trefve  tant  néces- 
saire et  advantageusc  à  l'universelle  chrestienté, 
et  qui  ne  se  contente  de  procurer  l'advencemenl 
et  grandeur  des  siens  par  le  moyen  et  a\cc  la 
bonne  grâce  de  Sadicte  Majesté  qui  s'en  est  of- 
fert le  faire  sans  y  espargner  son  propre  patri- 
moine. Quoy  faisant,  il  ne  se  peult  déguiser  (pu- 
son  dessaingsoyl  autre  «pic  de  ouyre  à  Sadicte 
Majesté,  ce  qui  a  donné  à  cognoistre  aussi  avant 

son  pontificat  incitant  feu  pape  Paul  III  a  s'em- 
parer dudict  royaume   pendant   les  rumeurs  et 

émotions  de  la  ville  de  Naples,  ci  luiremonstrant 
à  toute  heure  l'importance  de  la  perte  de  telle 
occasion.  Voyant  donques  Testât  desdictes  cho- 
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ses  qui  se  passent  estre  tel ,  et  cognoissant  claire- 
ment qu'il  ne  s'en  peult  espérer  que  la  perte  de 
la  réputation ,  estats  et  royaumes  de  Sa  dicte 
Majesté  ,  et  veu  qu'on  use  à  l'endroit  de  Vostre- 
dicte Sainteté  de  toutes  les  honnestetez  qu'on  a 
peu  voir,  et  que  néantmoins  Vostredicte  Sainteté 
a  finablement  réduit  Sadicte  Majesté  en  néces- 
sité si  extrême  que,  si  ung  fils  tant  obéissant  et 
obséquieux  soit-il  estoit  en  telle  façon  vexé  et 
maltraité  par  son  propre  père,  il  ne  se  pourroit 
commander  de  ne  luy  faire  teste  et  lui  oster  les 
armes  des  poings  avec  lesquelles  il  le  veult  of- 
fendre,  ne  pouvant  faillir  a  l'obligation  que  je 
hay  à  Sadicte  Majesté  comme  ministre,  en  la 
charge  duquel  sont  ses  estats  au  pays  d'Italie  , 
je  ser|y  contraint  me  munir  pour  les  deffendre 
et  procurer,  avec  l'ayde  et  faveur  de  Dieu  et  par 
telle  meilleure  manière  dont  je  me  pourray  ad- 
viser,  de  vous  oster  la  puissance  et  moyen  de  les 
offendre. 

«  Je  pouvois  bien  me  déporter  de  ces  justiffi- 
cations  et  excuses  mesmes ,  les  ayant  si  souvent 
faictes  en  vostre  endroiet;ce  néantmoins,  estant 
désireus  du  repos  de  la  chrestienté,  et  que  l'Ita- 
lie jamais  tant  travaillée  reçoyve  quelque  allé- 
gement, et  pour  le  respect  et  révérence  que 
Leursdictes  Majestez  hont  à  ce  saint-siége,  j'ay 
bien  voulu,  à  ce  coup  et  finablement.  me  jetter 
aux  pieds  de  Vostredicte  Sainteté  pour  la  sup- 
plier ou  importuner  qu'il  lui  plaise  avoir  esgard 
aulx  travaulx  infinis  et  escorgées  dont  Nostre 
Seigneur  a  permis  que  la  chrestienté  ayt  este 
affligée,  aux  innumérables  misères ,  calamités 
et  extrême  nécessite  ou,  non  sans  doubte  de  pes- 
tilence, elle  est  rédigée,  aux  dommages  incroya- 
bles, aux  gastes  et  ruynes  qui  ne  se  peinent 
souffrir,  aux  cruels  mcurdics  siiwis  de  mani- 
feste danger  de  la  perte  des  âmes  mesmes,  et 
au  surplus  aux  sacs,  i'euz  et  despeuplements  a 
quoy  les  citez  et  contrées  ont  esté  mises,  aux 
forces,  violemens  et  adultères,  et  aultres  maulx 

sans  nombre  que  les  guerres  nécessairement 
nous  admènent.  Et  à  ce  que, comme  bon  pasteur, 

trouviez  bon  de  mettre  en  arrierre  la  hayne  et 

cœur  anime  que  avez  de  nuire  a  Leursdictes 
Majesté/,  en  leurs  royaumes  et  seigneuries,  et 

qu'il  vous  plaise  de  admettre  et  reccp\oir   entre 

vos  bras,  avec  charité  et  amour  paternelle,  le  Boy 

mondict  sieur  ;  lequel  suivant   l<s  traces  île  son 

père  ha  tousjours  fait  offre,  comme  raid  encores 

a  présent,  de  s;i  propre  personne  et  de  toutes  si  s 

forces  pour  le  service  de  ce  saint-siége,  et  con- 
sidère que  le  Tout-Puissant  et  souverain  Dieu, 

après  si  longs  tia\.ml\,  surmontant  de  sa  honte 

et  miséricorde  rinflnitude  de  nos  péchez  et  dé- 
mérites, nous  a  voulu  donner  rallégemeni  et 
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remède  nécessaire  et  repos  de  la  trêve,  que  vous 
ne  veuillez  pour  aucun  désir  qu'ayez  (Je  faire 
grands  les  vostres;  a  quoy  toutesfois  vous  pou- 
vez ,'iisecincii!  parvenir,  voir  eucediei  royaume, 

au  contentement  de  Sadicte  Majesté  qui  VOUS  eu 

fait  offre  et  repos  perpétuel,  mettre  aucun  trou- 
ble ou  erapesebenaent  au  bien  que  Dieu  a  oc- 
troyé a  la  chrestienté;  ains  plustost  comme  vray 

pasteur,  commis  à  paistre  et  non  ;i  laisser  dé- 
vorer les  brebis  estans  soubz  vostre  charge,  lais- 
siez et  souffriez  le  peuple, jà  allangoury  parlant 
et  de  si  continuels  travaulx,  jouirde  peste  be- 
noist'e  grâce,  recouvrant  son  haleine  et  se  sé- 
journant par  le  moyen  de  ladiete  trêve  et  de 
l'espérance  où  quoy  il  est  de  la  paix  perpétuelle. 

«  Et  si  Vostredicte  Sainteté,  comme  la  raison 
veultetjem'y  attends,  est  contente  d'ainsi  le 
faire,  je  la  supplie  1res  humblement  qu'elle 
envoyé  assurer  Sadicte  Majesté,  par  telles  seure- 
tés  que  au  cas  appartiennent,  qu'elle  ne  le  grè- 
vera ne  fera  grever  audict  royaume  ne  ses  au- 
tres estais  et  seigneuries,  ce  qu'en  particulier 
satisfaict  à  tous  et  obvie  aux  maulx  qui  en  pour- 
raient issir.  Et  de  ma  part ,  au  nom  de  Sadicte 
Majesté,  je  m'offre  tout  à  l'instant  d'en  faire  de 
mesmes,  vous  certifiant  et  asseurant  que  Sa- 
dicte Majesté  ne  prétend  aucun  advantaige  ne 
chose  aucune  de  Vostredicte  Sainteté,  et  n'a  in- 
tention de  diminuer  d'ung  seul  poids  Testât  et 
seigneurie  dudict  saint-siége  apostolique ,  et  que 
tant  luy  que  ses  serviteurs  et  dévotionnez  ne  dé- 
sirent autre  chose  qu'estre  asseurez  que  Vostre 
Sainteté  ne  le  travaillera  ne  molestera  en  ses- 
dits  royaumes  et  estats. 

«  Et  ainsi  je  proteste  à  Dieu ,  et  à.Vostre  Sain- 
teté, et  à  l'universel  monde,  que  si  Vostredicte 
Sainteté,  sans  plus  attendre,  ne  veult  faire  et 
mettre  à  exécution  ce  que  dit  est,  je  me  met- 
tray  en  debvoir  de  deffendre  ce  royaume  et  Sa- 
dicte Majesté ,  le  mieulx  dont  je  me  pourray  ad- 
viser;  les  maulx  et  calamités  qui  en  proviendront 
soyent  sur  vostre  âme  et  conscience.  Ce  me  se- 
roit  un  bien  singulier ,  s'il  plaisoit  à  Vostredicte 
Sainteté  communiquer  les  choses  cy-dessus  au 
sacrosaint  collège,  permettant  à  icelluy  d'en 
dire  librement  ce  que  luy  semblera;  car  suis  as- 
seuré  que  non  seulement  les  gens  d'icelluy  ne 
vous  détourneront  du  chemin  de  la  paix  et  tran- 
quillité que  Sadicte  Majesté  et  ses  ministres  dé- 
sirent sur  toutes  choses,  ains  comme  piliers  et 
appuis  de  la  sainte  Eglise  vous  ayderont  à  la 
moyenner,  en  faveur  de  laquelle  je  supplieray 
Dieu  très  humblement  ceste  part  qu'il  mette  en 
l'entendement  de  Vostredicte  Sainteté  de  la  ac- 
conduire  et  admener,  de  sorte  qu'avec  tranquil- 
lité et  bénivolence  vous  puissiez  à  tretous  com- 


mander, et  nous,  comme  il  est  raisonnable, 
servir  en  imite  obéissance  a  vostre  béatissime 
personne,  (pu;  Dieu  veuille  conserver  a  si  lon- 
gues années  que  la  chrestlenté  en  a  besoiug. 

De  \apics,  ce  viogt-uniesme  aousl  1556. 

Lettre  de  messieurs  le  mareschûi  Strositt,  d'  1- 
vansefi  et  Larisac,  au  /(»>/,  au  sujet  de  eè 
(/ni  te  passait  alors  a  Rome. 

«  Sire,  il  y  a  deux  jouis  que  nous  avions  ré- 
solu vous  depeseher  monsieur  de  Saint-Ferme, 
présent  porteur,  comme  celluy  tenant  le  lieu 
qu'il  tient  icy,  qui  est  ordinairement  intervenu 
en  tous  les  conseils  et  assemblées  que  nous  avons 
faictés  avec  les  ministres  du  Pape,  et  comme 
personnaige  qui  peut  a  la  vérité  vous  rendre 
raison  de  toutes  particularité/  pour  la  bonne 
cognoissance  qu'il  a  de  toutes  choses  qui  con- 
cernent le  bien  de  vos  affaires  et  service  par 
deçà;  mais  depuis,  voyant  le  peu  de  temps  que 
pouvoyent  durer  les  congrégations  qui  estoient  à 
faire  par  les  depputez  de  Sa  Sainteté  et  ceulx 
du  duc  d'Albe,  nous  avons  adviséde  le  retenir 
jusques  à  ce  jourd'huy,  afin  de  vous  faire  enten- 
dre, par  mesme  moyen,  ce  qu'il  en  pourroit  suc-1 
céder  comme  nous  faisons  par  la  présente. 

«  Et  premièrement ,  comme  lesdits  députez 
qui  sont  sept  en  nombre,  à  sçavoir  :  les  cardi- 
naux Saint-Jacques,  Carpy,  Moron,  Pacecco, 
Motula,  Trany,  tous  impériaux,  et  Caraffe,  se 
sont  assemblez  par  trois  fois,  les  deux  premières 
au  logis  dudit  cardinal  Saint- Jacques,  et  les  der- 
niers devant  nostre  Saint-Père,  ayant  à  la  pre- 
mière Franeesço  Pacecco  envoyé  de  la  part  du- 
dit duc  d'Albe,  etlesecrétaire  dudit  duc  présent, 
les  articles  qu'il  a  proposez  à  Sa  Sainteté,  et 
desquels  il  demande  l'observance  et  seureté 
avant  que  venir  à  aulcun  traitté  de  paix  ou  d'ac- 
cord, qui  est  tout  ce  qui  feut  fait  pour  ce  jour  là. 

«  Le  lendemain  2 1 ,  ledit  sieur  cardinal  Caraffe 
nous  pria  nous  trouver  au  matin  en  sa  chambre, 
où  il  nous  communica  lesdits  articles,  desquels, 
Sire,  nous  vous  envoyons  présentement  le  dou- 
ble, nous  priant  de  luy  vouloir  dire  nostre  advis 
et  ce  qu'il  avoit  à  faire  sur  iceulx  :  et  après  que 
nous  eusmes  longtems  débatu  sur  ce  qu'ils  con- 
tenoient,  nous  résolûmes  enfin  d'en  dresser 
quelque  chose  par  escript ,  par  manière  de  res- 
ponce,  comme  il  vous  plaira  veoir  par  le  double 
que  nous  vous  en  envoyons,  que  nous  commu- 
nicàmes  à  messieurs  les  cardinaux  Du  Bellay  et 
d'Armagnac,  ensemble  tout  ce  que  nous  avoit 
esté  dit  par  ledit  sieur  cardinal  Caraffe. 

«  Ce  mesme  jour  21e,  lesdits  sept  cardinaulx 
s'assemblèrent  de  rechef  au  logis  dudit  cardinal 
Saint-Jacques,  où  il  fut  advisé  que  sur  la  dira- 


DU  DUC  DE   GUISE  [l  55G]. 


son' 


culte  que  le  cardinal  Caraffe  avoit  faite,  en  ce 
qui  concerne  l'cslargissement  des  prisonniers 
vassaulx  du  Pape,  deschargement  des  cantons 
du  cardinal  Saint-Fior  et  de  Camille  Collonne, 
restitution  des  Estais  et  biens  d'Ascanio  et  Mire 
Anthonio  Colonue  et  Ascanio  de  la  Corgue ,  il 
ne  se  pouvoit  rien  décider  sans  qu'il  y  eust  abou- 
chement entre  ledit  cardinal  Caraffe  et  le  duc 
d'Alhe,  ce  qui  a  esté  ce  jourd'huy  attesté  en  la 
dernière  congrégation  desdits  sept  cardinaux, 
fait  en  présence  de  nostre  dit  Saint-Père,  si  tant 
est  toutefois  que  ledit  duc  se  veuille,  à  petite 
compagnie,  approcher  plus  prez  de  ceste  ville, 
en  endroit  ou  ledit  sieur  cardinal  et  luy  respec- 
tivement puissent  faire  ledit  abouchement  en 
asseurance,  chose  qui  nous  semble  tirer  une  telle 
conséquence  à  soy,  voyant  Testât  où  les  affaires 
sont  réduites,  que  nous  ne  polirions  prendre  ce 
commencement  à  bon  augure  pour  la  lin  qui  s'en 
pourra  succéder,  actendu  mesmement  que  ceulx 
qui  s'en  meslent  sont  tous  Impériaulx  ,  et  que  , 
nonobstant  les  remonstrances  que  nous  avons 
faites  audit  cardinal  Caraffe  de  n'y  vouloir  con- 
sentir, tant  pour  la  seureté  de  sa  personne  que 
pour  l'oppinion  que  chacun  pourra  avoir  qu'il 
ait  approuvé  ce  qui  pourroit  estre  fait  en  ccst 
abouchement  au  désavantage  de  Vostre  Majesté, 
il  a  esté  linablement  arresté  que  ledit  cardinal 
Saint-Jacques  et  luy  iroient  ensemble  audit 
abouchement,  ayant  eu  la  charge  le  cardinal 
Carpi  de  dépeseher  son  secrétaire  vers  icelluy 
duc  d'Alhe  pour  regarder  les  moyens  de  s'en 
aller  pour  ledit  cardinal  Caraffe,  nous  voulant 
bien  advertir,  Sire,  que  quelque  instance  et 
poursuites  que  nous  eussions  faites  envers  ledit 
sieur  cardinal  Caraffe  à  monsieur  le  duc  de  Pal- 
liant de  faire  en  façon  que  quelqu'un  d'entre 
nous  assistast  auxdites  congrégations,  leur  re- 
monstrant  que  ce  n'estoit  que  pour  leur  ayder 
à  obtenir  quelques  plus  doulccs  et  raisonnables 
conditions  que  celles  qui  estoient  proposées; 
néantmoins,  ilnenousy  ont  jamais  l'ait  appeller, 
bien  qu'ils  nous  eussent  asscureque  nous  \  pour- 
rions intervenir.  Il  est  certain  que  ledit  sieur 

Camille  a  voulu  et  nous  a  très  instamment  prié 

de  faire  entendre  a  \  oslre  Majesté,  par  ledit  abbé 

de  Saint-Ferme ,  que  l'intention  du  l'a|)e  est  de 

n'accorder  aucunement  la  restitution  de  l'Kstat 
de  Marc- Antboine  Colonne  ,  ne  pareillement  que 

l'Empereur  ne  le  roy  d'Angleterre  s'empeschenl 

en  ce  <|uc  Sa  Sainteté  fait  ou  pourra  l'aire  cv- 
après  avec  ses  \  assaulx  ,  disant ,  quant  aux  au- 
tres articles,  qu'il  y  a  inox  en  de  s'y  pouvoir  ac- 
commoder ;  mais  la  ou  ledit  dued'  \lbc  vouldroit 
incister  sur  la  restitution  dudit  estât,  SaditcSain- 
tetc  et  les  siens  sont  délibérez  de  se  de  f  fendre 


ju?ques  au  bout,  nous  ayant  pareillement  prié 
de  vous  faire  entendre,  que  là  ou  Vostre  Majesté 
ce  qu'ils  ne  cuydent)  les  abandonneroit  ou  leur 
deffauldroit  du  secours,  protection  et  deffence 
qu'elle  leur  a  promis,  qu'en  ce  cas  ils  seront  con- 
traints de  prendre  tout  appointement  a  la  discré- 
tion desdits  Impériaulx ,  et  que,  à  ces  fins,  il 
plaise  à  Vostre  Majesté  d'y  vouloir  adviser. 

«  Quant  au  propos  que  Sa  Sainteté  a  tenu  au- 
dit abbé  de  Saint-Ferme,  et  ce  que  luy  en  a  dit 
et  baillé  par  escript  ledit  sieur  cardinal  Caraffe  , 
Vostre  Majesté  l'entendra  s'il  luy  plaist  de  luy, 
qui  nous  gardera  de  faire  autre  discours  en  la 
présente,  si  ce  n'est  pour  vous  advertir,  Sire, 
que  ledit  sieur  cardinal  nous  a  monstre  plusieurs 
lettres  interceptées  du  cardinal  Burgos,  par  le 
deschiffrement  des  quelles  que  nous  vous  en- 
voyons présentement,  il  se  trouve  trois  choses, 
a  seavoir,  que  le  conte  de  Petillan  ,  qui  recher- 
choit  tant  nagueres  estre  employé  au  service  du 
Pape,  est  en  grand  traitté  pour  entrer  en  celluy 
du  roy  d'Angleterre,  en  estant  desja  les  choses 
fort  avancées;  et  à  ce  que  nous  voyons,  ledit 
comte  luy  a  fait  demander  le  comté  de  Rôle,  en 
lequel  il  prétend  quelque  droit,  sur  quoy  ledit 
cardinal  Borgos  sollicitait  grandement  ledit  sei- 

gneur  roy  d'Angleterre  de  luy  faire  responee , 
vous  ad\isant,  Sire  ,  que  nous  luy  avons  escript 
qu'il  s'en  vienne  icy  pour  exercer  la  charge  de 
la  cavallerie  légierc  que  nostre  Saint-Père  luy  a 
donnée,  suivant  ce  que  nous  VOUS CSCTipVonS  par 
le  dernier  article  de  nostre  première  lettre.  Es 
point  ce  qu'il  ne  yôuloit  partir  de  sa  maison  suis 

que  nous  luy  accordassions  cent  hommes  davan- 
tage qu'il  n'a  pour  la  garde  de  ses  places,  nous 
avons  advise  par  ensemble  île  luy  satisfaire  en 
eest  endroit,  at lin  d'avoir  meilleur  moyed  de 
l'attirer  et  le  faire  venir  icy,  nous  semblant, 
Sire,  qu'il  seroit  très  bien  fait  de  l'arrester  et  le 
l'aire  mettre  dedans  le  château  Saint-  \ir_e  ,  Sui- 
vant ce  que  moj .  mareschal  Strossl .  praticquay 
au  marquis  de  Saluées,  comme  Vostre  Majesté 
seait  ,  car  en  ce  faisant,  on  le  peull  garder  de 
l'aire  mal  et  s'asseurer  mieux  de  ses  places  et  de 
la  Commodité  qu'on  en  peull  espérer,  SUT  qtioy 
V*OStre  Majesté  nous  ordonnera,  s'il  lu\  plaist, 
ce  que  nous  aurons  a  taire  le  pluStOSt  qu'il  luy 
sera   possible. 

-  Dans  lesdites  lettres  déchiffrées  S'est  décou- 
vert pareillement  ung  traitté  que  ledit    cardinal 

Burgos  a  sur  la  ville  de  G  rosse  t,  par  le  moyen 
d'un  porte  enseigne  d' Isdrab  il  de  Médlcls,  dont 

nous  avons  advertj  incontinent  monsieur  de 
Soubi/e  pour  s'en  saisir,    afin    de   mettre   CCSte 

trahison  en  lumière,  aussi  que  celle  du  médecin 
de  Moutaleine.  et  coupper  ebemin  à  la  mauvaise 
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issue  qu'elle  pourroit  prendre  :  estant  le  troi- 
siesme  point  contenu  dans  lesdites  lettres,  (pie 
ledit  cardinal  Burgos  et  autres  ministres  «lu  roy 
d'Angleterre  sont  résolu/  de  nous  empezeher  en 
la  fortifflcation  de  Talamon,  comme  Vostre  Ma- 
jesté pourra  veoir  plus  particulièrement  par  le 
double  desdites  lettres  interceptées,  que  nous  luy 
envoyons  par  ledit  abbé  de  Saint -Ferme. 

«Au  surplus,  Sire,  par  ce  que  monsieur  de 
Soubize  nous  a  fait  entendre  que  les  babitans  de 
Montaleine  demeurent  grandement  effrayez  et  la 
mesme  place  en  quelque  danger,  à  cause  du  par- 
lement des  lansquenets  que  nous  avons  envoyé 
quérir,  nous  avons  advisé,  pour  éviter  à  tous 
inconvénients,  suy vaut  ce  que  ledit  sieur  de  Sou- 
bize nous  a  escript,  de  luy  envoyer  encores, outre 
les  deux  enseignes  italyennes  que  nous  luy  avons 
envoyées,  qui  sont  desjà  arrivées  à  Montaleine  , 
la  compagnie  du  capitaine  Alons ,  qui  est  icy 
soubz  le  régiment  de  monsieur  de  la  Molle. 

«  Sire  ,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner, etc. 

«  De  Rome,  ce  21  septembre  1556. 

«  Vos  très  bumbles  et  très  obéissans  serviteurs 
et  subjets, 

«  Pietro  Steozzi,  J.  d'Avanson,  La;nsac.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Strozzi,  d'Avanson  et 
Lansac  au  Roy,  sur  le  mesme  sujet. 

«  Sire,  s'en  allant  le  sieur  Cézare  Araneazze, 
cy  devant  gouverneur  de  Rome ,  pour  résider 
nunce  du  Pape  près  de  Vostre  Majesté,  nous  ne 
l'avons  voullu  laisser  partir  sans  l'accompaigner 
de  la  présente ,  pour  vous  rendre  raison  de  ce 
qui  est  survenu  en  ce  lieu,  depuis  le  vingt  qua- 
triesme  de  ce  mois,  qui  fut  le  jour  du  partement 
de  monsieur  l'abbé  de  Saint-Ferme ,  par  lequel 
nous  vous  avons  fait  amplement  entendre  Testât 
de  toutes  eboses  de  par  deçà  jusques  audict  jour, 
vous  ad  visant,  Sire,  que  l'abouchement  qui  se 
debvoit  faire  le  lendemain  entre  messieurs  les 
cardinaulx  Caraffe  et  Sainct-Jacques  et  le  duc 
d'Albe  ne  se  lit  point,  par  ce  que,  estant  venu  le- 
dit duc  à  Grotte-Ferrate ,  qui  est  une  abbaye  à 
dix  mille  de  ceste  ville,  avec  la  plus  grand  part 
de  sa  cavalerye,  et  neuf  cens  ou  mille  arquebu- 
siers; et  y  ayant  entre  cy  et  ledict  lieu  des  bois 
à  passer,  où  se  feust  peu  trouver  quelque  danger, 
Sa  Sainteté  et  ledit  cardinal  Caraffe  feurent  d'o- 
pinion qu'ilzn'y  debvoient  point  aller  :  ce  que  de- 
puis on  a  trouvé  fort  bien  faict  pour  les  advis 
qu'on  a  euz  du  bruict  qui  couroit  au  camp  dudict 
duc ,  qui  estoit  de  retenir  lesdits  sieurs  cardi- 
naux. Néantmoings,  nostre  Saint-Père  offrit  là 
où  le  duc  se  vouldroit  trouver  en  plaine  campa- 
gne ,  à  quattre  ou  cinq  mille  d'icy,  avec  compa- 


gnie pareille,  que  ledict  sieur  cardinal  s'y  trou- 
veroit  ;  mais  despuis  ceste  pratique  est  cessée  et 
ne  s'en  parle  plus.  Cependant,  Sire,  moy  d'A- 
vansou  ay  receu  par  ung  courrier  de  Lyon, 
envoyé  exprès  par  monsieur  le  géuéral  d'Elbèoe, 
la  dépesche  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  me 
faire,  du  treiziesme  de  eediet  mois;  laquelle  nous 
avons  veue  par  ensemble,  et  communiqué  le 
contenu  audict  sieur  cardinal  Carafe,  qui  nous 
dit  qu'il  ne  désirerait  rien  plus  que  de  veoir  les 
choses  en  tels  termes  qu'il  s'en  peult  ensuivre 
ung  bon  accord  ;  touttesfois  que  voyant  le  pro- 
grez  desdicte  Impériaulx,  qui  marchoient  tous- 
jours  avec  ,  il  ne  luy  sembloit  point  qu'ilz  vou- 
lussent entendre  a  paciflier  les  choses,  nous 
asseurant  que  quand  on  luy  présenteroit  partiz 
raisonnables,  il  ne  fauldroit  de  les  accepter  et 
s'accommoder  tousjours  à  l'intention  de  Vostre 
Majesté. 

«  En  ces  entrefaictes  ,  et  sur  l'advis  qu'on 
avoit  que  le  camp  dudict  duc  s'en  venoit  à  Ty- 
voly,  on  envoya  monsieur  de  Montluc  avec  cinq 
ou  six  cens  arquebuziers  et  trois  cens  chevaulx 
légiers ,  tant  pour  tirer  dehors  dudict  lieu  les 
souldatz  qui  y  estoient  en  garnison,  n'estant 
point  placé  pour  se  defiendre,  que  pour  faire  rom- 
pre les  molins  qui  y  estoient  en  grande  quantité, 
dont  l'ennemy  pouvoit  tirer  des  commoditez 
pour  ceulx  de  son  camp.  Toutesfois  ledict  sieur 
de  Montluc  n'y  fust  presque  plustost  descendu 
de  cheval,  que  lesdits  ennemys  y  arrivèrent  avec 
toutes  leurs  forces,  tellement  qu'il  fut  contraint 
de  se  retirer,  emmenant  ceulx  qui  estoient  dans 
ledict  Tivoly,  comme  il  feit ,  sans  riens  perdre 
après  qu'il  eust  faict  rompre  huict  desdicts  mou- 
lins, en  restant  encores  cinq  ou  six  autres  qu'il 
n'a  esté  possible  de  rompre  pour  le  peu  de  temps 
et  de  loisir  qu'il  en  eust.  Mais  le  pis  est  que  les- 
dicts  ennemis  auront  trouvé  une  grande  quantité 
de  vivres  dans  ladicte  place,  dont  ils  se  seront 
grandement  soullagez  ,  estant  certain  qu'ils  en 
avoient  grandissime  faulte,  vous  pouvant  asseu- 
rer,  Sire  ,  pour  en  parler  ouvertement  à  Vostre 
Majesté,  que  ce  a  esté  une  fort  petite  prévoyance 
à  ceulx  qui  manyent  ces  affaires,  que  de  n'avoir 
fait  consumer  ou  mener  les  vivres  qui  estoient 
en  ceste  ville. 

«  Et  pour  autant  que  l'on  doubte  que  lesdiets 
ennemys  veullent  passer  le  Tybre  audessus  de 
ceste  ville,  ledict  sieur  de  Montluc  a  prins  la 
charge  d'aller  demain  matin  recognoistre  la  ri- 
vière, et  veoir  les  endroits  où  ils  pourroient  pas- 
ser pour  les  empeseher  avec  quinze  cens  ou  deux 
mille  hommes  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux 
qu'il  pourra  tirer  de  ceste  ville,  avec  cinq  ou 
six  pièces  d'artillerye  de  campagne  et  des  pion- 
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niers  pour  se  fortiffier  où  il  advisera.  Le  comte 
Pétillai]  est  arrivé  en  ce  lieu ,  lequel  nous  met- 
trons peyne  d'entretenyr  en  attendant  ce  qu'il 
vous  plaira  nous  commander,  sur  ce  que  nous 
vous  en  avons  escript  par  ledict  abbé  de  Sainct- 
Ferme,  vous  suppliant  très  humblement,  Sire, 
que  ce  soit  vostre  plaisir  de  nous  en  faire  en- 
tendre vostre  intention,  le  plustost  qu'il  sera 
possible. 

«  Nostre  Sainct-Père  tint  hier  ung  consistoire 
auquel  il  feit  lire  la  lettre  que  Vostre  Majesté  luy 
avoit  escripte  par  monsieur  le  cardinal  Caraffe  ; 
à  sçavoir,  l'original  en  françois  par  monsieur  le 
cardinal  Du  Bellay,  doyen  du  collège,  et  la 
translation  par  le  cardinal  Saincte-Fior,  pour 
lors  doyen  des  diacres,  s'estantlant  Sa  Saincteté 
en  une  infinité  de  louanges  de  Vostre  Majesté 
et  sur  ladicte  lettre  touchant  la  paix,  le  con- 
cilie et  autres  choses  spirituelles,  comme  vous 
entendrez  plus  particulièrement  par  monsieur 
d'Angoulesme  qui  partyra  dans  trois  ou  quatre 
jours  bien  instruict  et  résolu  de  tous  les  affaires 
de  deçà;  n'ayant  voulu  faillir  de  vous  faire,  ce- 
pendant, ceste  petite  dépesche,  pour  la  fin  de 
laquelle  il  nous  a  semblé,  Sire,  vous  debvoir 
faire  entendre  les  plaintes  que  nous  font  ordi- 
nairement tous  les  capitaines  qui  sont  icy  du 
peu  de  moyen  que  leurs  souldats  ont  de  vivre, 
ayant  seulement  la  paye  que  Vostre  Majesté 
leur  a  ordonnée  par  le  dernier  règlement,  la- 
quelle véritablement,  Sire,  nous  voyons  estre 
telle,  qu'ils  ne  scauroient  eschapper,  s'il  ne  vous 
plaist  leur  faire  ordonner  quelque  chose  oultre 
Pestât  ordinaire,  attendu  mesmcment  que  les 
vivres  sont  extrêmement  chers  en  ceste  ville  et 
qu'ils  n'y  ont  aucune  subvention ,  ny  vont 
dehors  en  endroit  où  ils  puissent  riens  proffiter, 
joint  que  pour  entretenir  la  réputation  ,  nous  leur 
tenons  la  plus  courte  bride  qu'il  nous  est  pos- 
sible ,  afin  de  les  faire  bien  porter  a  ceste  pre- 
mière foisqu'ilz  sont  venuz  par  deçà.  Sur  quoy 
il  vous  plaira  nous  faire  entendre  vostre  \o- 
lonté. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner, en  parfaite  santé  et  prospérité,  heureuse  et 
longue  vie. 

«  De  Rome  ,  ce  vingt  neufviesme  jour  de 
septembre  155(5. 

«  Vos  très  humbles  et  très  obélssans  subjects 
et  serviteurs, 

«>  PiKTno  Sti\ozzi  ,   d'àvanson,  Lànsàc.  » 

Monsieur  le  cardinal  de  (iuvso  annonça  a 
monsieur  de  N'cvcrs  ,  par  la  lettre  suivante, 
l'armée  que  l'on  préparait  pour  envoyer  en 
Italie  : 


■  Monsieur,  par  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ay  escripts,je  réservois  à  vous  parler  du  voyage 
qui  se  préparait  en  Italie,  d'autant  que  le  Pape, 
en  faveur  et  pour  le  secours  duquel  il  se  fera, 
estoit  en  quelques  termes  d'accord  avec  le  duc 
d'Albe,  et  ne  scavoit-on  pas  comme  il  en  réus- 
siroit  ;   mais  estans    les  choses  demeurées  au 
trouble  qu'elles  estoient  sans  ce  qu'il  se  soit  peu 
rien  traitter ,    ce  voyage   d'Italie  continue   et 
eommance    fort  monsieur  mon  frère  de  Guyse 
à  pourveoir  et  donner  ordre  a  tout  ce  qu'il  luy 
sera  nécessaire.   Il  mènera  avec  soy,  ainsi  qu'il 
avoit  délibéré  des  l'année  passée  quant  on  en 
parloit,  mon  frère,  monsieur  d'Aumalle,  qui 
mènera  l'avant  garde,  monsieur  de  Memours, 
collonel  de  l'infanterie,  et  mon  frère,  monsieur 
le  marquis....  [sic]  des  Suisses,  qui  seront  les  prin- 
cipalles  charges  de  l'armée.  Les  autres  se  dé- 
partiront a  divers  capitaines,  et  le  plustost  qu'il 
sera  possible  on  s'acheminera,  pour  ne  perdre 
point  de  temps,  et  pour  ce  que  vous  avez  assez 
de  fois  oy  deviser  quel  chemvn  et  quel  ordre  on 
tiendra  pour  le  passage  par  la  duché  de  Milan, 
jusques  a  celle  de  Ferrare ,  et  que  maintenant 
il  ne  se  change  ne  innove  aucune  chose  de  ce 
que  l'on  en  délibérait  l'année  passée  ,  je  ne  vous 
en  rediray  rien  ;  mais  se  survient  quelques  au- 
tres nouvelles,  je  ne  feuldray   ordinairement  a 
vous  en  advertir,  me  recommandant  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce  et  priant  Dieu  qu'il 
vous  donne,  Monsieur,  très  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Paris,  le  vingt  d'octobre  1550. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  cousin, 

«LOYS,  CARDINAL   DEGi'YSE.» 

Par  une  lettre  considérable  de  monsieur  l'c- 
vesque  de  frayes  au  due  de  Guyse  ,  on  fut  in- 
forme de  l'ouverture  et  proposition  faiete  par 
le  Pape  ,  d'investir  monsieur  le  due  d'Orléans 
du  royaume  de  Naples. 

«  Monseigneur,  notre  Saint-Père  m'a,  cejour- 
d'huy,  après  disnér,  tiré  a  part,  et  laict  un  long 
discours,  duquel  il  m'a  commandé  escrire  m 
substance  au  Roy,  ce  que  je  n'eusse  failly  a  faire 

entendre  a  Sa   Majesté   et  a  VOUS,  encore  qu'il 

De  me  l'eus!  commandé,  cognoissanl  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  son  service  et  le  \ostre. 

«  Sa  SainCteté  prie  le  Roj  de  tout  sou  eteur  et 
avec  la  plus  grande  affection  qu'il  est  possible, 
qu'il  s'assure  tpi'il  n'y  eut,  n\  sera  jamais  pape 
au  saint-Siége,  plus  n.\  tant  affectionné  a  sa  cou- 
ronne, a  sa  personne  1 1  à  sa  maison  qu'il  est .  et 

qu'en  cela  il  ne  cède  point  aux  françois.  mesines 
aux  plus  favoritZ  de  Sa  Majesté;  mais  se  \o\ant 
en  un  Rage   auquel  briefu-  mort  se  doit  craindre 


302 


1556]    MKMOIRLS-JOIU^A-LX 


et  longue  vie  nc-se  peust espérer ,  il  désircroil, 
.pendant  que  Dieu  luy  donne  le  tempe,  et  <jue  le 
temps  |uy  présente  les  occasions,  que  Sa  Majesté 
ne  les  refusast  poinct,  et  n'ostast  a  Sa  Saineteté 
Jes  moyens  de  luy  l'aire  service,  lesquel/  parle 
passé  se  sont  présente?  et  de  nom  eau  se  pré- 
sentent, tellement  (pie  s'il  ne  tient  qu'a  elle,  et 

qu'il  veuille  comme  il  appartient  embrasser  ceste 
entreprise  pour  la  seuretéde  son  royaume,  pour 
sa  grandeur  et  réputation ,  et  pour  eommaneer 
à  accommoder  ses  eni'ans,  il  s'asseure  et  promet 
de  luy  mettre  le  royaume  de  Naples  entre  ses 
mains,  et  en  couronner  roy  monsieur  d'Orléans; 
et  pour  autant  qu'il  connoit  l'astuce  et  la  ruse 
des  Espagnol/ ,  lesquel/,,  quand  leurs  affaires 
vont  mal,  pour  éviter  la  ruyne  dont  il/  sont  me- 
nasse/ usent  de  douces  parolles,  et  offrent  party 
de  paix  fort  raisonnable  en  apparence  ,  il  prie 
Sa  Majesté  et  l'admoneste  à  ne  poinct  se  laisser 
gaigner  par  leurs  feintes  et  cauteleuses  parolles, 
et  ne  perdre  ceste  occasion  de  s'investir  dudit 
royaume ,  lequel  facilement  et  asseurement  il 
conquestera  en  envoyant  par  deçà  une  bonne  et 
forte  armée,  et  aflin  que  les  choses  viennent 
bien  à  propos ,  il  prie  Sa  Majesté  qu'il  envoyé 
par  deçà  tous  seigneurs  Napolitains,  lesquel/, 
moyennant  le  crédit  qu'il/  ont  avec  la  noblesse, 
le  peuple  et  leurs  vassaulz,  estant  espandus  en 
mesme  temps  en  divers  lieux  dudit  royaume,  fe- 
ront un  tel  bruit  que  les  ennemys  se  trouveront 
fort  estourdys  et  sans  conseil,  et  Dieu  mercy, 
les  choses  sont  tant  bien  disposées  qu'avec  l'ayde 
de  sa  divine  bonté, elles  sortiront  sans  aucun 
doubte  leur  effet  selon  qu'elles  sont  espérées: 
qui  sera  l'endroit ,  etc. 

«  De  Rome,  ce  6  de  novembre  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  A.  ÉVESQUE  DE  TfiOYES.  » 

Le  Roy,  ensuittedes  prières  et  sollicitations  du 
Pape ,  luy  envoyé  des  forces  soubz  la  conduitte 
du  duc  de  Guyse,  et  le  faîct  son  lieutenant  en 
Italie  ,  pour  les  commander  en  l'absence  du  duc 
de  Ferrare,  par  une  patente  dont  suit  la  teneur  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  sa- 
lut :  Par  la  capitulation  de  nostre  très  cher  et 
amé  oncle  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  avec 
nous ,  il  luy  a  esté  par  nous  accordé  qu'il  sera 
nostre  lieutenant  général  en  Italie,  et  aura  la 
'.  suprême  authorité  de  commander  à  nos  armées 
,et  aux  ministres  et  serviteurs  d'icelles  en  toute 
l'Italie,  horsmis  lePiedmont,  et  que  au  demeu- 
rant pour  estre  par  nous  entré  en  ligue  avec  nos- 
tre Saint  Père  le  pape  Paul  IV,  nous  luy  ferons 
bailler  la  charge  et  authorité  de  cappitaine  gé- 


néral de  ladite  ligue,  a\ec  tous  les  pouvoirs  et 
faculté/  en  tel/  cas  requis  et  nécessaires;  par- 
qu<<\ ,  considérant  Testât  des  affaires  qui  s'offrent 
a  présent  audit  pays  d'Italie,  ou  les  ministres  du 
roy  d'Espagne  ayant  assemblé  ses  forces  de  gens 
de  cheval  et  de  pied  a\ec  artillerie,  ont  couru 
SUS  aux  \illes,  terres  et  suhjels  de  l'Eglise,  faict 
et  exploite  tous  actes  hostillfiS  de  guerre,  pour 

empescher  notre  Saint-Père  de  chastier  et  punir 
aucuns  ses  \assaulx  rebelles  estant  ses  servi- 
teurs et  en  sa  protection,  encore  que  luy-mes- 
mes  soit  vassal  de  nostre  Saint-Père  ,  qui  de  sou 
costé  a  aussy  assemblé  quelques  forces,  pour  ré- 
sister a  celles  dudit  roi  d'Espagne,  a  quoy  nous 
luy  avons  aydé  d'un  certain  nombre  de  gens  de 
pied  françois,  chevaux  légers,  et  quelques  lans- 
quenet/ (pie  nous  avons  au  Siennois.  Mais  vovant 
Sa  Saineteté  que  ledit  roy  d'Espagne  s'y  ren- 
force, pour  faire  du  pis  qu'il  pourra,  ainsy  qu'il 
se  vante  partout ,  elle  nous  a  faict  requerrir 
luy  voulloir  donner  secours  ;  ce  que  très  volon- 
tiers nous  luy  avons  accordé,  tant  pour  satisfaire 
a  nostre  devoir  et  à  ce  que  nous  lui  avons  promis 
par  le  traicté  de  laditte  ligue  d'entre  nous,  que 
aussy  pour  imiter  et  ensuivre  les  louables  et 
mémorables  faicts  et  actes  de  nos  prédécesseurs 
roys  très  chrestiens,  qui  ont  de  tout  temps  esté 
protecteurs,  deffenseurs et  restaurateurs  du  Saint- 
Siège  apostolique  et  des  Sainctz  Pères  :  à  ceste 
cause  nous  faisons  assembler  audit  Piedmont 
une  suffisante  armée  d'un  bon  nombre  de  gen- 
darmerie, chevaux  légers,  gens  de  pied  fran- 
çois, suisses  et  italiens,  accompagnez  de  l'ar- 
tillerie et  munitions  et  provisions  qu'il  leur 
fault,  pour,  avec  la  conduitte  de  nostre  très 
cher  et  amé  cousin  le  duc  de  Ferrare ,  son 
beau  père,  qui  l'aura  comme  nous  estimons  fort 
agréable,  voulons  faire  nostre  lieutenant  général, 
à  ceste  fin  passer  outre  et  aller  joindre  les  for- 
ces de  nostre  dit  Sainct-Père ,  affin  de  luy  main- 
tenir la  protection  que  nous  lui  avons  promise, 
et  d'autant  que  depuis  la  capitulation  faicte  avec 
nostre  dit  oncle ,  il  ne  luy  a  pas  encore  esté  en- 
voyé nos  lettres  patentes  en  forme ,  touchant  les 
pouvoirs  et  faculté/  dont  nous  voulons  qu'il  use 
à  l'exercice  de  ceste  charge,  pour  ce  que  les  occa- 
sions ne  se  sont  aussy  présentées, qu'il  ayt  à  faire 
de  s'en  ayder,  comme  il  a  maintenant,  pour  ces 
causes  et  autres,  bonnes ,  justes,  raisonnables 
considérations  à  ce  nous  mouvans ,  l'ayant  par 
la  dite  capitulation  d'entre  nous  desjà  faict,  créé 
et  ordonné,  constitué  et  establi,  comme  encore 
par  ces  présentes  nous  le  créons,  ordonnons,  ins- 
tituons et  establissons  notre  lieutenant  général, 
représentant  nostre  personne  en  et  par  toute 
l'Italie,  hormis  le  Piedmont  ;  nous  lui  avons  par 


.JD.U   DUC   DE   GUISE   [loâfi]. 


303 


ces  mesmes  présentes  donné  et  donnons  plain  J  et  gouvernement  des  places  et  pays  nouvelle- 


pouvoir,  aucthorité,  commission  et  mandement 
spécial  de  commander  tant  a  nostre  dicte  armée 
nouvellement  mise  sus,  qu'aux  autres  que  nous 
pourrions  faire  marcher  au  dit  pays  pour  le  ser- 
vice de  la  dite  Saincteté,  ligue  et  autres  entre- 
prises qui  se  pourroient  offrir;  de  laquelle  ligue, 
pour  ce  que  par  le  traicté  d'icelle  nous  est  réservé 
le  commandement  sur  les  armes  avec  la  dispo- 
sition du  chef  et  superintendant  général  d'icelles, 
nous  avons  faict  et  faisons  le  dit  sieur  duc  ca- 
pitaine général ,  pour  faire  assembler  en  tous 
lieux  et  quant  bon  lui  semblera ,  tant  nos  gens  de 
guerre  que  nous  avons  au  dit  pays  d'Italie ,  que 
„ceux  que  nous  y  faisons  marcher  pour  le  service 
de  la  dite  ligue,  et  les  employer  contre  les  enne- 
mys  d'icelles,  Ieuradhéranset  tenans  Icurparly, 
qui  ont  voulu  et  voudront  courir  sus  à  nostre 
dit  Saint- Père ,  au  saint-siège ,  terres  et  subjets  de 
l'Eglise,  et  les  opprimer  ou  endommager  en  quel- 
que sorte  et  manière  que  ce  soit;  d'ordonner  et 
disposer  de  la  gendarmerie  et  autres  gens  de 
cheval  et  de  pied  de  quelque  nation  qu'ilz  soient, 
ensemble  de  l'artillerie,  et  conséquemment  de 
toutes  les  forces  de  la  ville  ,  selon  et  ainsi  qu'il 
verra  et  cognoistra  estre  à  faire  pour  le  mieux  et 
pour  le  service  d'icelle,  bien  proflit  et  honneur 
des  alliez;  commander  et  ordonner  à  tous  capi- 
taines et  lieutenans,  gens  de  guerre  et  autres 
estans  en  la  dite  armée  et  au  service  de  la  ditte 
ligue,  ensemble  aux  autres  armées  que  nous 
pourrions  assemhler  et  faire  aller  par  delà,  ainsi 
que  dit  est ,  ce  qu'ilz  devront  faire  pour  la  satis- 
faction de  leur  devoir  et  service;  d'assurer  et  faire 
assurer  villes  et  chasteaux  et  y  donner  assault, 
ou  assaultx,  les  prendre  par  force  ou  composition 
ainsy  qu'il  pourra;  livrer  journées,  batailles,  ren- 
contres, escarmouches  et  autres  forts  actes  et 
exploits  de  guerre;  mettre  à  rançon  prisonniers 
et  autres  ennenivs  et  rebelles,  et  les  l'aire  exé- 
cuter s'il  trouve  qu'il  l\\t  mérité,  et  tout  ce  que 
faire  se  doive,  leur  pardonner,  quitter  le»  cas  et 
crimes  dont  il/,  seront  chargez;  de  faire  ahaltre 
et  desmolir,  s'il  voit  que  bon  soit,  toutes  forte- 
resses cl  places  contraires  et  désobéissantes  a 
nostre  dit  Saint-l'ere  cl  a  nous  e(  scinblablcmcnl 
a  luy,  cst;uit  nostre  lieutenant  cl  ea|>jiitaine  gé- 
néral de  la  ligue  ou  des  autres,  ou  celles-là 
mesme  faire  réparer  ,  forlil'licr  cl    ad\  iluailler  ; 

commettre  et  députer  télz  personnages  qu'il  ad- 
viser.i  pour  la  {farde,  c  mservation,gouvernemeul 

et  administration  des  \  illes  ,  chasteaux  ,  pl.uvs  , 
forteresses  et  pav  squ'il  aura  nouvellement  réduit 

et  mis  soûl)/.  l'obéJssaucc  de  la  ditte  ligue;  de 
changer  el  muer, quand  bon  luj  semblera,  lesdits 

personnages  qu'il  aura  commis  a  ladite  garde, 


ment  conquis,  leur  donnant  pouvoir,  puissance 
et  authorite  de  faiie  faire  fortifications,  rem- 
pards,  munitions,  advituaillemens  et  autres  pro- 
visions nécessaires  selon  et  ainsy  qu'il  verra  es- 
tre a  faire  ;  ordonner  de  nos  deniers  et  finances 
à  ce  nécessaires  tout  ainsy  que  s'il  y  estoit  pré- 
sent; semhlablement  commestra  et  estahlira  en 
iceux  pays  nouvellement  conquis  toutes  maniè- 
res d'offices,  tant  de  justice  qu'autres,  pour  les 
régir  et  gouverner,  entretenir  et  conserver  en 
obéissance  et  fidélité  qu'ilz  auront  prestée  et  jurée 
à  la  ditte  ligué  et  autres  alliez  d'icelle,  en  la 
personne  de  nostre  dit  oncle  ou  de  ses  commis 
ou  députez,  ou  bien  les  punir  des  rebel lions  et 
désobéissances  par  eux  commises  selon  leurs  mé- 
rites et  exigence  des  cas;  de  pourvoir  et  donner 
ordre  à  toutes  choses  requises  et  nécessaires  pour 
la  conservation,  seureté  <t  delïence  des  villes, 
places  et  pays  que  nous  aurons  pris  et  pourrons 
ey  après  prandre  et  recevoir  en  nostre  protec- 
tion ;  commander  a  ceux  qui  y  sont  et  seront 
de  par  nous  establis,  soit  en  titre  et  qualité  de 
nostre  lieutenant  général  ou  cappitaine,  ensemble 
aux  soldats  y  estant  en  nostre  solde,  ce  qu'ilz 
auront  a  faire  pour  nostre  service  et  celluj  de  la 
ligue  s'il  voit  qu'il  en  soit  besoing  et  ainsy  que 
nostre  dit  Saint-Père  l'ordonne,  telles  nouvelles 
bandes  et  compagnies  de  gens  de  guerre  à  che- 
val et  a  pied  qu'il  verra  estre  de  service,  ou 
bien,  sy  la  nécessite  le  requiert,  en  faire  livrer 
d'autres  la  part  ou  il  verra  bon  estre,  et  leur  or- 
donner leurs  gaigeset  souldes  selon  Dostre estât, 
et  autrement  ainsy  qu'il  advisera,  dont  il  leur  taira 
faire  payement  durant  le  temps  de  leur  service 
ainsi  qu'il  appartiendra,  le  tout,jusques  à  ce  que 
parlions  enav  t  esté  ordonné  ;  faire  faire  les  mons- 
tres et  reveaes  des  gens  de  guerre,  tant  de  dos 
ordonnances,  chevaux  légers  qu'autres  gens  a 
pied  et   à   cheval,  et   pour  faire  faire  le^   dites 

monstres  commettre  et  députer  commissaires  et 

contrôleurs  ordinaires  de   nos  guerres,   toutes 

les  fois  que  bon  lui  semble,  iceux  casser,  cor- 
riger, punir  selon  l'exigence  do  C8S  et  aii^V 
qu'il   verra  estre  a    l'aire;   de  l'aire   vivre  en  bon 

ordi>',  justice  et  pollice  lesdits  gens  de  guerre 
sans  leur  souffrir  faire  aucuns  mauU  .  ptlh  ries, 

raiH'ouuemenls  el  insolences,  cl  SJ  aulcuiis  il/ en 
fontj  en  l'aire  l'aire  lajusl.ee,  punition  d  correc- 
tion telle  el  \\  briefveque  les  cas  le  requerront 
ci  que  ce  soit  exemple  atous  autres,  ou  bien  les 
leur  remettre,  qui  1er  el  pardonni  r  s'il  luv 
hle  hou,  et  des  grâces  el  rémissions qu 11  en  ac- 
cordera, en  faire  expédier  ses  lettres  patentes  à 
ce  requises  el  convenables;  d^'  révoquer  et  ap- 
peller  tous  baimvs  et  enlmlez  et   les  remettre  eu 
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leurs  biens,  terres  et  possessions,  en  se  rendant  à 
nostrc  Service  comme  dit  est,  s'il  voit  que  bon 
soit;  d'ouyr  et  entendre  ou  faire  ouyr  et  entendre 
les  complaintes  de  ceux  qui  se  voudront  adres- 
ser à  luy,  et  sur  (celles,  leur  pourvoir  par  justice 
ou  autrement  comme  il  appartiendra;  de  recevoir 
etouyr  toutes  manières  d'ambassade  de  princes, 
villes,  communautez,  seigneuries,  potentatz 
et  autres  telz  qu'ilz  soient,  et  avec  eux  capi- 
tuler, traicter  et  composer  des  choses  dont  il 
leur  aura  baillé  ou  baillera  mémoires  et  ins- 
tructions selon  et  ainsy  qu'il  verra  bon  estre 
pour  nostre  dit  service,  et  sur  ce  passer  et  ex- 
pédier telles  lettres  et  actes  que  besoing  sera, 
promettant  icelles  faire  ratiffier  et  faire  con- 
firmer par  nous  et  nos  lettres  quand  requis  en 
seront;  d'essayer,  accroistre  ou  diminuer,  muer 
ou  changer  les  garnisons  des  gens  de  guerre,  tant 
de  cheval  que  de  pied,  estans  à  la  soulde  de  la 
ligue,  selon  le  temps  et  que  l'affaire  le  requerra; 
de  donner  et  faire^  donner  taux  aux  vivres  et 
munitions  et  les  faire  ammcncr  ,  vendre  et  déli- 
vrer seurement,  sans  pilleries,  rançonnemens  et 
désordres,  et  les  édits,  ordonnances,  deffences  et 
commendemens  qu'il  fera  là  dessus  faire  publiera 
son  de  trompe  et  cris  publique  où  besoing  sera, 
les  faire  estroictement  garder  et  observer,  punir 
et  faire  punir  les  transgresseurs  selon  l'existence 
des  cas;  voulons  en  outre  et  à  nostre  dit  oncle 
le  duc  de  Ferrare  avons  donné  et  donnons  plain 
pouvoir,  puissance,  authorité  et  mandement  spé- 
cial de  retirer  et  recevoir  en  nostre  service,  celuy 
de  la  ligue  et  en  la  compréhension  d'ycelle,  telles 
personnes,  communautés,  seigneuries  et  potentats 
qu'il  verra  estre  à  faire,  ou  qui  s'y  voudront  offrir 
ou  présenter  et  retirer ,  et  en  ce  faisant  leur 
promettre  telz  estats  ,  pensions  ou  appointemens 
soit  en  temps  de  guerre  ou  de  paix  ,  et  seigneu- 
ries à  tousjours  ou  à  tel  temps,  charge  et  condi- 
tions que  bon  leur  semblera,  et  au  surplus  d'or- 
donner pour  quelque  cause ,  considération  et 
entreprise  que  ce  soit ,  ainsi  qu'il  verra  estre  à 
faire  pour  le  bien  ,  direction  et  conduitte  des  af- 
faires de  sa  charge,  sur  le  faict  des  deniers  et 
finances  qui  ont  esté  et  seront  ordonnez  et  mis  en 
despôt  par  nostre  Sainct-Père  lePape  et  par  nous, 
pour  subvenir  à  la  despence  de  la  ligue  selon  les 
traittez  et  capitulations  d'icelle,  ensemble  de  tous 
autres  deniers  qui  seront  ordonnez ,  remis  et  as- 
signez par  de  là  pour  nos  affaires  et  service,  tant 
qu'il  sera  nostre  lieutenant  général  ;  et  quant  à 
tout  ce  que  payé  aura  esté  par  ses  ordonnances 
et  mendements,  nous  voulions,  entendons  et  nous 
plaist  estre  passé  et  associé  ez  compte,  ou  compté 
et  rabatu  de  la  recepte  de  celluy  et  ceux  qui 
auront  faict  les  dits  payeraentz  par  nos  amez  et 


féaux  les  gens  de  nos  comptes  et  partout  ailleurs 
où  besoing  sera,  leur  mandons  ainsy  le  faire 
sans  difficulté,  en  rapportant  sur  iceux  compte 
ou  comptes  h-  vidimus  de  ces  présentes  faictcs 
soubzscel,  les  quittances  des  parties  ou  elles 
escherront ,  avec  les  mandemens  et  ordonnances 
dudit  sieur  duc  de  Ferrare,  ou  ses  cahiers  des- 
dits frais  et  despences  duement  de  luy  signez  , 
verrifliez  et  approuvez  ,  les  quelz  mandemens  , 
ordonnances  ou  cahiers  nous  avons  comme  pour 
lors  validé  et  îuithorizé,  validons  et  authori/.ons 
par  les  dites  présentes  signées  de  nostre  main  , 
comme  s'ilz  a  voient  esté  faict  et  expédiez  de  nous; 
voullans  en  outre  que  nos  embassadeurs  et  mi- 
nistres estans  a  Rome ,  Venise ,  Levant  et  autres 
lieux  et  endroits  de  l'Italie  ,  luy  fassent  sçavoir 
ordinairement  le  faict  de  leurs  négociations  pour 
l'en  rendre  capable,  affm  que  selon  sa  prudence, 
dextérité  et  expérience  il  leur  puisse  mander  ce 
qu'il  lui  semblera  qu'ilz  pourront  et  devront 
faire  pour  nostre  service  et  le  bien  de  nos  affai- 
res, à  quoy  ilz  ne  fauldrout  de  satisfaire  soigneu- 
sement et  en  dilligence;  et  généralement  fera  le 
dit  sieur  duc  de  Ferrare  ,  mon  oncle,  en  ceste 
présente  charge  de  nostre  lieutenant  et  cappi- 
taine  général  de  la  dite  sainte  ligue ,  tout  ce 
qu'un  lieutenant  général,  bon  chef  et  conducteur 
d'armes,  peut,  doit  et  est  tenu  faire,  et  tout  ainsy 
que  nous-mesmes  ferions  et  faire  pourrions,  si 
présent  en  personne  y  estions ,  jaçoit  que  la 
chose  requist  mandement  plus  spécial;  promet- 
tant par  ces  présentes  ,  en  la  foy  et  parolle  de 
roy,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  tout  ce 
que  nostre  dit  oncle  le  duc  de  Ferrare  aura  faict, 
besongné  et  mis  en  exécution,  ez  choses  susdites, 
circonstances  et  despences,  et  le  tout  confirmer, 
rattifier  et  approuver  toutes  et  quantes  fois  re- 
quis en  serons  ;  néantmoings  pource  que  nostre 
dit  Sainct-Père  le  Pape  se  trouvera  prochain  des 
lieux  où  l'affaire  se  pourra  offrir  et  présenter, 
nous  voulons  ,  entendons  et  nous  plaist  que 
nostre  dit  oncle  le  duc  de  Ferrare ,  comme 
la  raison  le  veult ,  luy  réfers  toutes  choses  et 
qu'avec  sa  participation  et  communication  il 
fasse  et  exécute  les  entreprises  et  exploits  de 
guerre  avec  les  autres  actes  d'importance  deppen- 
dans  de  sa  dite  charge ,  sy  tant  est  que  Sa  Sain- 
teté soit  en  lieu  sy  a  propos  que  nostre  dit 
oncle  le  puisse  advertir  et  luy  communiquer 
commodément  ,  ainsy  que  dit  est,  sans  pour  ce 
perdre  l'occasion.  Sy  dounons  en  mandement 
par  cesprésentes  à  tous  nos  lieutenants  généraux, 
gouverneurs ,  maréchaux  ,  cappitaines  ,  chefs  et 
conducteurs  de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  et  de  nostre  artilierye,  et  à  tous  nos 
autres  justiciers  et  leurs  lieutenans,  gouverneurs 
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particuliers,  pofestatz,  magistratz ,  consulz  et 
administrateurs  de  villes,  et  chacun  d'eux  en 
droict  soy  ,  sy  comme  a  luy  appartiendra  ,  que 
à  nostre  oncle  le  dit  sieur  duc  de  Ferrare  ez  cho- 
ses dessus  dites,  leurs  circonstances  et  deppen- 
dances,  ilz  ohéissent  et  entendent  et  fassent 
obeyr  et  entendre  de  tous  ceux  et  ainsy  qu'il 
appartiendra,  tout  ainsy  qu'à  nostre  propre  per- 
sonne, sans  y  contrevenir  directement  ou  indirec- 
tement en  quelque  manière  que  ce  soit ,  car  tel 
est  nostre  plaisir  ;  en  tesmoing  de  ce  nous  avons 
signé  ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icelles 
faict  mettre  nostre  scel. 

«  Donné  à  Saint-Germain  en  Lave,  le  14e  jour 
de  novembre  l'an  de  grâce  1556,  et  de  nostre 
règne  le  dixième.  » 

Monsieur  de  Guyse  fut  informé,  vers  ce  temps- 
là  ,  du  départ  de  Ferrare  de  monsieur  d' A  van- 
son,  par  les  deux  lettres  suivantes. 

«Mon  filz,  ayant  si  suffisant  et  bon  moyen 
que  celluy  de  monsieur  d'Avanson,  qui  en  laisse 
mémoire  trop  congneue  et  manifeste  par  deçà, 
laquelle  je  scay  ne  l'estre  moings  du  Roy  et  de 
tous  de  pardela ,  parquoy  ne  fault  que  je  vous 
en  dye  davantaige  ne  pour  luy  pointer  plus  de 
créance  de  celle  que  je  sçay  que  vous  avez  en 
luy;  mais  seullement  me  resjouys  d'avoir  si  bon 
moyen  de  vous  faire  sçavoir  de  mes  nouvelles , 
attendant  que  Dieu  me  donne  la  grâce  de  vous 
en  povoir  dire  moy  mesmes  et  de  nous  donner 
tous  celles  que  vous  desirez  pour  le  service  du 
Roy  et  la  grandeur  de  vostre  cueur.  Et  me  re- 
mectant  entièrement  audict  sieur  d'Avanson, 
je  fais  fin  par  mes  affectionnées  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  souvenance;  priant  Dieu 
vous  maintenir  en  bonne  santé  et  longue  vie. 

"  De  Ferrare,  le  trei/.iesme  jour  de  novembre 
1556. 

<«  Vostre  bonne  mère, 

«  Renée  de  Fbince.  » 

«  Monsieur,  venani  monsieur  d'  \vensnn  d'ung 
lieu  ou  il  estoit  si  hien  veu  comme  vous  seaves 
qu'il  y  estoil  ,  accompagne  de  la  charge  qu'il  v 
&  voit,  j'estimerais  luj   faire  tort   si   je  ne  m'en 

remeetois  entièrement  sur  luj  de  tout  ee  qui 
se  présente  de  ce  cousté  là,  et  entre  aultre  de 

la  bonne  volonté  et  résolution  en  laquelle  il  a 
laissé  Sa  Sainteté  et   monsieur  le   cardinal  <!a- 

raiïe  a  l'endroit  du  service  du  Roy.  lai  quoj  il 

les  a  seeuz  si  bien  entretenir  qu'il  en  est  digne 
de  la   bonne  grâce  de  Sa  Majesté,   laquelle   ne 

peult  foire  qu'elle  ne  luy  en  use  de  quelque  fa- 
vorable démonstration  ,  s'eslant  encores  au  de- 
hlOUrant  du  l'ait   de  sa  Charge  Si  bien  acquile, 
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comme  vous  verres  qu'il  en  sçaura  rendre  très 
bon  compte.  Dont  quant  a  moy  je  ne  n 
moings  de  plaisir  que  si  c'estoit  chose  qui  me 
touchast ,  comme  aussi  je  suis  certain  que  vous 
en  receveres  tout  aultant  de  vostre  cousté,  sai- 
chant  la  bonne  protection  que  vous  aves  de  tout 
ce  qui  luy  apertient  ;  laquelle,  si  je  pensois  que 
pour  l'amour  et  affection  que  je  luy  porte  vous 
la  deussiez  augmenter,  je  ne  fauldrois  de  vous 
en  prier  avec  toute  telle  fas-on  que  si  c'estoit 
pour  moy-mesmes;  comme  aussi  je  vous  en  au- 
ray  toute  telle  obligation.  Et  me  recommandant 
bien  humblement  a  vostre  bonne  grâce,  je  pri- 
ray  Dieu,  Monsieur,  nous  donner  en  parfaicte 
santé  très  longue  vye. 

«  De  Ferrare,  ce  treiziesme  jour  de  novem- 
bre 1556. 

«  Di  V.  F. 

■  Humil.  et  affettionatissimo, 

«  Hip.  Cabdinale  ni  Ferbàba.  « 

Le  bruit  du  parlement  de  monseigneur  de 
Guyse  pour  l'Italie,  s'estant  répandu,  monsieur 
de  Brissac  lui  écrivit  ainsi  qu'il  suit  : 

«Monseigneur,  aiant  cejourd'huy  entendu 
vostre  partement  de  la  court,  je  vous  escritz 
ceste  lettre  pour  vous  supplier  me  vouloir  faire 
sçavoir  te  temps  que  vous  pourrez  estre  à  Lyon, 
et  si  vous  séjournerez  ,  affin  que  je  puisse  la  l<  s- 
sus  considérer  quant  \ous  pourriez  estre  en  i'  e- 
mont,  ou  je  continue  de  m'aelieminer  a  petites 
journées,  et  les  meilleures  (pie  je  puis  toutefois  , 
selon  le  temps  et  les  marnais  chemins  que  je 
trouve. 

Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement a  vostre  Imnne  grâce,  et  prye  nostre 
Seigneur  VOUS  donner  très  longue  et  très  heu- 
reuse vye. 

n  De  la  Pacaudière,  le  vingtiesmejonr  de  no- 
vembre i  •">•"><;. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur, Bbissac.  » 

Continuation  des  nouvel  les  de  Rome,  envoj 
par  les  lettres  des  sieurs  de  Selve  et  Lanssac  au 

Roj  ,  en  date  du  2  1''  dudit  mois. 

sire,  nous  vous  escrivismes  avant  hyer  par 
l.e  Sueur,  que  nous  despeschasmes  eu  dilligence 

par  le  court  chemin,  lequel  ne  put  partir  qu'hier 

avant  ledisner,  après  quo}  monsieur  deMont- 
morane\  et  nous  deux  ensemble  allasmes  veolr 
monsieur  le  cardinal  Caraffe,  ou  nous  trouvas  - 
mes  monsieur  le  mnreschal  Strossy,  qui  arrivoit 
de  nostre  camp;  ledit  sieur  cardinal .  après  nous 
avoir  demandé  sj  nostre  Courier  estoit  party, 

et  que  nous  luj  eu Mues  respondu   qu'ouv,  nous 
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monstra  certaines  lettres  du  poy  d'Angletterre, 
a  luy  adressées  d'assez  vieille  dalle,  qu'il  nous 
asseura  n'avoir  receues,  Déantmoings   que  le 

jour  précèdent,  par  les  mains  du  cardinal  Pas- 
checo, lesquelles  lettres  contiennent  en  substance 
le  plaisir  que  le  roi  d'Angletterre  a  eu  d'enten- 
dre, par  ses  ministres  el  serviteur-,  de  dira  ,  la 
bonne  volonté  et  disposition  dudit  cardinal  a 
s'employer  pour  la  paciffication  des  differendz 
entre  nostre  Saint  Père  et  luy,  le  priant  vouloir 
estre  bon  moyen  envers  Sa  Saincteté, de  com- 
poser les  choses  en  telle  façon,  qu'il  puisse  ser- 
vir et  révérer  Sadite  Saincteté,  comme  il  a  tou- 
jours faict  et  désire  l'aire  pour  l'ad venir,  et  que 
pour  ceste  affaire  il  a  donne  ample  pouvoir  au 
duc  d'Albe  pour  en  traicter  avec  ledit  sieur  car- 
dinal, toutes  les  l'ois  qu'il  voudra,  (lisant  outre 
que  sy  ledit  sieur  cardinal  le  va  veoir,  comme 
ses  ministres  luy  on  faict  entendre  qu'il  en  a 
bonne  \olonté,  il  luy  fera  grand  plaisir  ;  et  qu'il 
luy  fera  connoistre  combien  il  ayme  et  estime  luy 
et  toute  sa  maison  :  dequoy  il  a  donné  chargea 
ses  dits  ministres  de  par  deçà  lui  faire  entendre  sa 
volonté,  se  remettant  en  créance  sur  eux.  Or, 
dit  ledit  sieur  cardinal  Caraffe,  que  la  créance 
que  luy  a  exposée  ledit  cardinal  Paseheco,  en  luy 
baillant  lesdites  lettres,  conciste  eu  trois  points: 
le  premierest  qu'il  le  prie  de  faire  bons  offices  \  ers 
le  Pape,  et  se  voulloir  employer  pour  accorder 
les  differendz  qui  sont  entre  Sadite  Saincteté  et 
ledit  roy  d'Angleterre,  et  estre  moyeu  d'une 
bonne  paix  entr'eux.  Le  deuxiesme,  est  d'aller 
veoir  ledit  roy  d'Angleterre  après  l'accord  faict 
par  deçà,  luy  donnant  asseurance  que  s'il  est  de- 
meuré quelque  chose  en  traictant  ledit  accord, 
ledit  roi  d'Angleterre  mettra  peyne,  quand  il  sera 
près  de  luy,  de  le  rendre  si  content  et  satisfaiet 
en  tout  ce  qu'il  scauroit  désirer  pour  le  particu- 
lier de  luy  et  de  sa  maison  ,  qu'il  cognoistra  n'a- 
voir pas  perdu  sa  peyne  et  son  voyage*,  et  que 
ledit  roy  d'Angleterre  l'ayme  grandement  et  es- 
tyme.  Le  troisiesme  et  dernier  poinct ,  que  sy 
pour  le  particulier  de  sadite  maison  et  de  luy- 
mesme,  il  vouloit  entrer  en  capitulation,  ledit  duc 
d'Albe  avoit  chargée  expresse  et  toute  puissance 
d'y  entendre  et  d'en  accorder  avec  luy,  avec  tel 
bonneur  et  advantage  pour  luy,  qu'il  auroit 
cause  de  s'en  contenter.  A  laquelle  créance  ledit 
cardinal  Caraffe  nous  dit  avoir  respondu  qu'il 
avoit  faict  et  ne  cesseroit  jamais  de  faire  tous 
bons  offices  pour  moyenner  une  bonne  et  sainte 
paix,  et  qu'il  ne  tiendroit  à  luy  que  pour  cet 
effect  il  ne  se  trouvast  avec  le  duc  d'Albe  quant 
besoing  seroit;  secondement,  que  sy  ladittepaix 
et  accord  se  pouvoit  faire,  il  espéroit  bien  avec 
le  temps  qu'il  se  pourrait  présenter  occasion  d'al- 


ler veoir  ledit  roy  d'Angleterre,  et  luy  faire  la 
révérence , ce  qu'il  feroil  volontiers;  quand  au 

particulier  de  luy  et  de  sa   maison,  qu'il  avoit 

assez  de  tesmoignages  par  le  passé,  que  cela  ne 
l'avoit  jamais  gueres  meu  ne  mouvCToit,  et  qu'il 
n'avoit  oneques  cherché  que  l'honneur  en  toutes 

choses,  selon  lequel  il  cheminerait  toujours  en 

tOUt(  s  ses  actions,  sans  avoir  pour  mire  ni  pour 
but  aucune  sienne  particularité  :  et  s'estendit  la- 
dessus  en  plusieurs  bonnes  parolles  pour  nous 
asseurer,  Sire,  que  nous  le  trou  s  crions  jamais 
autre  que  homme  de  bien  et  vostre  serviteur, 
nous  priant  luy  donner  nostre  advis  et  conseil 
de  ce  qu'il  devoil  faire  pour  prolonger  et  délayer 
tant  qu'il  pourrait  ceste  suspension  d'armes,  ou 
bien  quant  il  faudrait  venir  au  poinct,  et  (pion 
verroil  que  ledit  duc  d'Albe  présenterait  condi- 
tion telle  qu'il  ne  seroit  pas  honneste  ny  raison- 
nable de  les  despriser,  ce  qu'il  nous  semblerait 
qu'il  faudrait  faire  en  ce  cas  et  quel  langage  il 
auroit  a  parler  audit  duc  d'Albe  :  surquoy  mes- 
sieurs le  mareschal  Strossy,  de  Montmorancy 
et  nous  luy  avons  respondu  que  la  sincérité  et 
fidélité  de  sa  volonté  et  de  ses  actions  envers 
Vostre  Majesté  estoit  sy  bien  cognue  de  vous, 
Sire,  que  quant  tout  le  monde  vous  en  voudrait 
faire  doubter  on  y  auroit  bien  affaire. 

«  Davantage,  que  quant  vous  seriez  pour  y 
faire  quelque  doubte ,  ce  que  Dieu  mercy  vous 
n'avez  jamais  faict ,  que  les  deportemens  et  les 
asseurances  qu'il  nous  donnoit,  estoient  pour 
oster  et  lever  tous  soubeons;  par  ainsy  qu'il  ne 
falloit  se  mettre  en  peyne  de  vous  donner  plus 
d'asseurance  que  vous  avez  de  sa  bonne  volonté 
et  de  la  fidélité  de  son  service.  Quant  au  con- 
seil qu'il  nous  deman  doit,  qu'il  estoit  sy  prudent 
et  advisé  qu'il  se  pouvoit  bien  conseiller  luy- 
mesme  :  toutes  fois  pour  luy  en  dire  ce  qu'il  nous 
ensembloit,  puisqu'il  n'estoit  question  que  de 
gaigner  temps,  que  c'estoient  aux  enuemys  à 
proposer,  attendu  qu'ilz  estoient  demandeurs  et 
assaillans,  et  le  Pape  deffendant  en  ceste  querelle, 
et  qu'il  falloit,  s'il  estoit  possible,  comme  la  rai- 
son voulloit,  qu'iiz  parlassent  les  premiers,  et 
que  par  après  on  leur  respondroit.  A  quoy  il  ré- 
pliqua que  le  duc  d'Albe,  comme  il  estoit  vray- 
semblable,  mettrait  en  avant  les  sept  articles 
par  luy  proposez  en  sa  première  demande,  et 
que  là  dessusce  qu'il  auroit  à  respondre  estoit  de 
se  tenir  à  la  responce  qu'il  avoit  desjà  faiete,  sur 
laquelle  il  nous  avoit  par  cy-devant  faict  enten- 
dre les  propos  que  le  cardinal  camerlingue  luy 
avoit  tenus,  lesquelz  venoient  sy  près  du  poinct, 
qu'il  n'y  avoit  presque  difficulté,  à  accorder 
que  celle  de  la  seureté  que  demaudoit  ledit  duc 
d'Albe,  que  les  Estats  de  son  maistre  ne  seroient 
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pas  offensez  par  le  pape,  et  de  Testât  dePaliano,  \ 
sur  lequel  poinct  il  estoit  bon  qu'il  se  préparait 
pour  sçavoir  ce  qu'il  auroit  à  dire  audit  due 
d' A  11)0.  A  cela  nous luy  dismes que  pour  la  première 
assemblée  il  ne  seroit  jamais  sj  pressé  de  se  ré- 
soudre qu'il  ne  peust  prandre  quelque  journée 
d'advis  et  de.  conseil,  et  luy  mismes  devant  les 
yeux  que  le  roy  d'Angleterre  et  ses  ministres 
voyans  bien  que  l'union  du  Pape  et  de  Vostre 
Majesté  est  leur  grand  désavantage,  soit  qu'on 
traieteou  qu'on  continue  la  guerre,  ne  manque- 
roient  d'user  de  tous  les  artiffices  qu'il  leur  se- 
roient  possible  pour  désunir  Sa  Saincteté  et  les 
siens  d'avec  Vostre  Majesté,  et  leur  l'aire  l'aire 
quelque  marché  a  part ,  pour  par  après  venir  à 
bout  d'eux  plus  facilement;  mais  qu'en  se  te- 
nans  en  bonne  union  et  intelligence  ensemble 
avec  Vostre  Majesté  ,  ilz  se  pouvoient  assurer 
que,  la  guerre  continuant,  ilz  seroient  les  plus 
forts,  et  la  paix  se  faisant  ilz  la  feroient  sans 
comparaison  plus  advantageuse,  et  donneraient 
Ja  loy  aux  autres,  au  lieu  qu'ilz  seroient  obligez 
de  la  recevoir  en  faisant  le  contraire;  (pie  de 
vostre  part,  moy,de  Selvc,  pou  vois  et  voulois  bien 
asseurer  que  la  résolution  de  Vostre  .Majesté, 
comme  je  l'avois  recueillie  de  sa  bouche  propre, 
estoit  de  persévérer  tousjours  en  bonne  union 
avec  Sa  Saincteté,  et  de  la  faire  arbitre  et  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  et  que  tenant  par  deçà  le 
mesme  chemin,  il  estoit  impossible  que  les  cho- 
ses ne  se  portassent  fort  bien  ,  et  pour  Sa  Sainc- 
teté et  pour  Vostre  Majesté ,  de  laquelle  nous 
aurons  bien-tost  des  nouvelles  certaines  et  réso- 
lues de  l'assemblée  dt  son  armée  du  Piedmont. 
Cepandant  qu'il  se  falloit  ayder  des  dix  jours 
de  la  suspension  d'armes  et  parachever  les  for- 
tiflications  des  places  qu'on  \ cuit  tenir,  vuider 
les  vivres  des  lieux  (bibles  et  les  remettre  dans 
les  plus  forts,  fortiflier  de  plus  en  plus  le  pas- 
Bage  de  Piumentino,  et  reunir  par  delà  la  plus- 
part  de  la  cavallerie  et  infanterie  qui  est  a\ee  le 
marquis  de  Montebello,  laquelle  ne  l'aiet  pas 
grand  effet  la,  alïin  de  s'en  pouvoir  pre\alloir 
icv  en  cas  (pie  les  ennemys  passassent  ledit  l'iu- 
mentino  et  voulussent  entrer  dans  le  patri- 
moine de  l'Église,  auquel  cas  on  ne  sçauroil  met- 
tre une  sy  petite  armée  aux  champs  qu'elle  D€ 
fut  suffisante  pour  l'aire  mourir  de  l'ain  la  leur, 
et  la  mettre  en  extresme  nécessite.  \pres  lesquel/ 
propos  ledit  sieur  cardinal  nous  mena  tous  en  la 
chambre  du  duc  de  Paliano  son  frère,  auquel 
il  dit  les  causes  qui  l'avoienl  nieii  ;i  entendre  a 
la  suspension  d'armes,  et  que  e'estoil  pour  tou- 
jours gaigner  temps,  et  de  l'abouchemenl  qui  se 
debvoil  faire  entre  luj  el  le  duc  d'Albe  ;surquoj 
ledit  duc  lesmoigna  n'approuver  pas  beaucoup 
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ladite  trêve  de  dix  jours,  ni  ledit  abouchement, 
disant  qu'il  falloit  que  ledit  cardinal  regardast 
bien  ce  qu'il  faisoit,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  grande 
fiance  audit  duc  d'Albe,  et  qu'il  ne  tasehoit 
qu'a  donner  des  parolles,  et  que  s'il  estoit  creu, 
on  assemblerait  toutes  les  forces  du  marquis 
Montebello  et  autres,  pour  l'aller  combattre  et 
chasser  du  lieu  où  il  estoit.  Surquoy  luy  fut  re- 
monstré  que  ceste  entreprise  estoit  trop  hasar- 
deuse ,  pareeque  ledit  duc  ny  hazarderoit  que 
des  hommes,  et  le  Pape  y  hazarderoit  ses  hom- 
mes et  l'Estat.  Sur  lequel  propos  fut  discouru 
quelque  temps  par  monsieur  le  cardinal  Caraffe, 
et  après  fort  amplement  et  sagement  par  mon- 
sieur le  marescbal  Strossy ,  monstrant  par  plu- 
sieurs bonnes  raisons  que  ledit  duc  d'Albe  estoit 
presque  forcé  de  s'arrêter  a  Ostia ,  saus  passer 
plus  outre,  pareeque  s'il  se  hazardoit  de  passer 
la  rivière  et  s'esloignoit  de  la  mer,  il  se  met- 
trait en    très   grand    et   évident   danger  d'af- 
famer son  armée;  davantage,   qu'avant   que 
la  trêve  de  dix  jours  fust  finie  ,   le  pays  se- 
roit en  tel  estât  qu'il  seroit  bien  difficile   à 
forcer.  Et  après  les  discours,  la  dernière  resolu- 
tion   fut  qu'aujourdhuv    le  dit  sieur    cardinal 
irait disner  a  part,  et  que  peut-estre  ilz  se  pour- 
raient veoir  lu\  et  le  dit  duc  d'Albe,  et  pria  le 
dit  sieur  cardinal  monsieur  le  marescbal  d'aller 
avec  luy,  et  qu'il  ne  ferait  rien  sans  lux  ;  et  final- 
lement  que  quand  il  verroitqu'il  ne  pouroit  plus 
reculer,  il  dirait  au   dit  duc  d'  Vlbe  que  ses  de- 
portemens envers  le  Pape  ont  este  tel/,  qu'ils  l'ont 
eontrainct  d'implorer  l'ayde  des  forces  de  Vostre 
Majesté  ,  a  la  quelle  il  estoit   bien  raisonnable  , 
avant  conclure  aucune  chose,  (pie  l'on  list  enten- 
dre l'estal  des  affaires  qui  se  traietoieut  et  d'a\oir 

son  bon  ad  vis;  la  quelle  résolution  fut  approuvée 

de  chacun  de  nous,  et  ce  matin  il  a  monstre  a 
monsieur  de  1-anssae  la  minute  de  la  icsponce 
qu'ila  faiete  a  la  Ictlrcqiie  luy  I  écrit  le  ro\  il'  \n - 

gleterre,  contenant  en  substance  qu'il  a  reçu  la 

dilte  lettre  du  1  •'»  octobre,  pleine  de  tant  de  gm- 

cieuzetes  el  faveurs  qu'il  ne  l'en  sçauroil  assez 

humblement  remercier  et  dont  il  se  sentait  mer- 

veilleusement  tenu  à  luy  ,  ei  mesmemenl  de  ce 
qu'il  l'avoit  prévenu  en  escrivanl  le  premier  :  que 
ce  que  ledit  seigneur  avoit  entendu  de  la  volonté 

du  dit  cardinal  a  la   paix,  se  trouverait  \  eritahle 

par  ses  effets,  quoiqu'ou  aj  t  peu  dire  au  contraire. 
Quaul  a  la  créance  qui  luj  avcil  esté  expotée 

par  ledit  cardinal  Paseheeo  et    le  sieur  lerrand 

de  Sanguin! ,  qu'il  luj  avoit  faict  la  responce  telle 
qu'il  luj  sembloit  devoir  faire. 

Sire,  nous  vous  dépeignons  les  ch  «es  comme 
elles  se  passent  <i  les  mesmei  propos  sjw  l'on 
noua  tint,  qui  ne  sçauroient  estre  mcdleurs, 
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ni  plus  plains  d'assurance  de  continuation  de 
lionne  union  et  intelligence avecVostre  Majesté; 
de  quoy,  sj  M.  le  cardinal  Caraffe  et  monsei- 
gneur le  duc  de  Palliano  nous  assurent  de  leur 
costé,  croyez,  Sire,  que  le  Pape  monstre  y  estre 
encore  plus  ferme  et  résolu  du  sien,  sj  esl  ce 
que  les  pratiques  que  les  dits  impériaux  onl  faict 
avec  le  dit.  cardinal,  longues  et  secrettes  depuis 
quelques  jours  en  çà  avec  le  cardinal  camerlin- 
gues ci  Ferrand  de  Sanguini,  qu'on  dit  devoir 
estre  en  cet  abouchement,  l'ont  croire  a  plusieurs 
discoureurs  que  les  matières  doivent  estre  sy 
bien  esbauchées  que  c'est  comme  un  marche  faict, 
et  que  chacune  des  parties  doit  à  peu  près  estre 
assurée  de  la  conclusion.  De  quoy ,  Sire ,  nous 
ne  vous  sçaurions  rien  dire  de  certain,  car  les 
discours  ne  sont  pas  sans  quelque  apparence  ; 
néantmoins  les  promesses  ci  asseurances  que  l'on 
nous  donne  du  contraire,  nous  gardent  de  nousy 
arrester.  En  tous  cas  Vostre  Majesté  doit  se  ren- 
forcer en  Piedmont,  car  c'est  le  seul  moyen  de  se 
faire  respecter,  aymer  et  redouter  aux  amys  et  aux 
ennemys,  et  empescher  qu'il  ne  se  fasse  aucun 
marche  où  elle  n'ayt  la  part  qui  luy  appartient. 

«  Sire,  nous  prions  le  Créateur  vous  donner 
en  parfaicte  santé  et  prospérité  ,  très  longue  et 
très  heureuse  vie. 

«  De  Rome ,  ce  21  novembre  1556.  » 

La  dite  lettre  de  monsieur  de  Selve  estoit  ac- 
compagnée de  la  suivante  de  monseigneur  de 
Montmorency  adressante  aussi  à  mon  dit  sei- 
gneur de  Guyse. 

«Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre ,  et  vous  advise  que  le  jour  mes- 
mes  que  le  Roy  partit  de  ce  lieu  ,  qui  fut  jeudy, 
le  chevaulcheur  que  vous  avez  envoyé  au  sieur 
de  Beauregard  pour  quérir  voz  povoirset  autres 
patentes  des  charges  de  l'année ,  s'en  retourna 
devers  vous  en  poste  ,  disant  qu'il  vous  trouvè- 
rent à  Milli,  où  vous  deviez  aller  couscher  ce 
jour  là,  et  vous  porta,  suivant  ce  que  j'avois 
donné  charge  au  dict  Beauregard,  tout  le  som- 
maire du  contenu  es  dépesches  que  nous  avions 
receues  ,  tant  par  le  courrier  Gobyo,  qui  arriva 
au  soir  ,  le  jour  de  devant  le  parlement  de  vos- 
tre dict  chevaulcheur,  que  aussi  par  monsieur 
d'Angolesme.  Et  m'a  diticelluy  Beauregard  qu'il 
vous  mecttous  les  poinetz  principaulx  des  dictes 
dépesches  dedans  une  sienne  lettre  qu'il  vous  es- 
cripvit.  Il  est  vray  que  la  pluspart  desdictes  dé- 
pesches ne  sont  que  discours  fort  longs  des  propoz 
tenuz  par  monsieur  de  Selve  à  nostre  Sainct- 
Père  et  les  responces  de  Sa  Saincteté  là  dessus, 
avec  quelzques  autres  particularitez  que  vous 
aviez  peu  Yeoir,  ausquelles  l'on  fait  préseute- 
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ment  responce  parce  mesme  courrier  Gobyo, 
scion  l'extraict  que  je  vous  en  envoyé ,  n'ayant 

pour  eeste  heure  autre  chose  a  unis  dire  ,  sinon 
que  l'ambassadeur  de  Ferrare  vint  trouver  le 
Roy  hier  matin  avant  son  parlement  de  Paris. 
Et  pour  ce  que  le  dict  seigneur  estoit  prest  à 
monft  r  a  cheval,  je  n'eus  loysir  de  l'achever  de 
l'oyr ,  au  moyen  de  quoy  il  le  remist  à  luy  venir 
parfournir  le  reste  de  sa  charge  en  ce  lieu  ,  qui 
sera  cejourd'hui.  Vous advisant,  Monsieur,  que 
le  Roj  a  este  grandement  contant  et  satisfait  de 
ce  qu  il  en  a  desjà  oy  pour  le  commencement. 
Qui  est  tout  ce  que  j'ay  a  vous  dire  pour  ceste 
heure.  Me  recommandant  humblement  à  vostre 
bonne  grâce,  je  prie  à  Dieu  ,  Monsieur,  vous 
donner ,  en  santé,  bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  a  Sainct-Germain  en  Laye*,  levingt- 
troisième  jour  de  novembre  1556. 

«  Je  vous  supplie  ,  Monsieur  ,  me  vouloir  en- 
voyer vostre  baneret  que  a  Sablonières,  pour  ac- 
compagner les  deux  que  monsieur  vostre  frère  , 
monseigneur  d'Aubmalle  ,  m'a  donnez;  lesquelz 
se  trouvent  les  meilleurs  qu"il  est  possible,  (t 
vous  me  ferez  fort  grand  plaisir. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur  , 

«  MONTMOEENCY.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Montmorency. 

«Monsieur,  je  vous  ay  ordinairement  faict 
responce  à  tout  ce  que  vous  m'avez  escript ,  et 
adverty  bien  au  long  de  tout  ce  qui  s'offroyt, 
mesmement  par  le  dernier  courrier  venu  de 
Rome  ,  que  je  vous  ay  envoyé  aveques  ample 
despesche  aux  lieux  ou  il  s'en  retourne  ,  comme 
vous  aurez  veu.  Depuis  nous  en  avons  receu  une 
du  sieur  Bassefontaine  ,  de  laquelle  je  vous  en- 
voyé lacoppie,  affin  que  vous  sachiez  tant  mieulx 
comme  toutes  choses  vont  de  tous  costez,  n'estant 
riens  survenu  davantaige  depuis  ma  dernière  qui 
mérite  plus  longue  lettre.  Me  recommandant 
humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu, 
Monsieur  ,  vous  donner  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Sainct-Germain  en  Laye,  le  vingt-qua- 
triesme  jour  de  novembre  1556. 

«  Je  vous  prie  après  que  vous  aurez  veu  la 
despesche  du  dict  sieur  de  Bassefontaine  ,  l'en- 
voyer à  mon  cousin  monsieur  le  maréchal  de 
Brissac  aveques  la  lettre  que  présentement  jeluy 
escriptz  ,  vous  advisant,  Monsieur,  que  je  viens 
de  recevoir  vostre  lettre  de  Noyon ,  et  que  j'ay 
tout  souldain  mandé  le  trésorier  Bourg  pour  le 
haster  de  tout  ce  que  sera  possible. 

«  Vostre  humble  servyteur, 

«  Montmorency.  » 
De  monsieur  de  Brissac. 

«  Monseigneur ,  j'ay  ce  matin  receu  lettres  de 
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Piedmont  esquelles  on  m'escrit  l'arrivée  de  Car- 
rières, et  que  pour  fournir  à  l'achapt  du  charroy 

de  voz  vivres  et  pontz  à  basteaulx  ,  il  se  veult 
ayderdes  dix  mil  francs  ordonnez  pour  employer 

en  vivres.  Je  vous  envoyé  les  estatz  que  le  dict 
Carrières  a  dressez  beaucoup  plus  amples  ,  ce 
m'est  advis,  que  ce  que  nous  avions  projecté.  Il 
vous  plaira,  Monseigneur,  les  veoir,  et  pour  le 
supplément  que  veult  icelluy  Carrières,  en  escrire 
a  Sa  Majesté,  affm  qu'elle  y  pourvoie  par  de  nou- 
velles assignations,  et  que  ce  qui  est  défectueux 
pour  le  regard  du  charroy  ne  soit  récompensé 
en  diminution  de  vivres. 

«  Monseigneur  ,  je  me  recommande  tri  s  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce  et  prie  Nostre- 
Seigneur  vous  donner  ensancté  bonne  et  longue 
vye. 

«  De  Lyon,  ce  vingt-troisiesmejour  de  novem- 
bre 1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur,  «  Bbissac.  » 

Autre  du  dit  sieur  de  Brissac. 

«  Monseigneur,  depuis  les  lettres  que  je  vous 
escrivyz  hier  ,  j'ay  receu  celle  qu'il  nous  a  pieu 
m'escrire  ,  ensemble  l'extraict  des  nouvelles  en- 
VOiées  de  la  cour,  dont  je  vous  remercie  bien 
humblement.  Je  pensois  en  partir  demain  pour 
aller  en  Piémont,  mais  il  m'est  survenu  quelque 
peu  de  mal  au  genou,  qui  m'en  gardera.  Toute- 
fois, j'espère  que  ce  ne  sera  rien.  Aussi  tost  que  je 
me  pourray  mettre  en  littiere  je  in'aehemineray. 
Cependant  j'escritz,  oultrc  mes  précédentes  let- 
tres, a  monsieur  de  Termes  pour  loger  la  cavalle- 
rie.  .le  m'asseure  qu'il  y  aura  très  bien  pourveu. 
Mais  aussi  je  vous  supplie  ,  Monseigneur,  vou- 
loir dépescher  lettres  pour  faire  (pie  la  dicte  ea- 

vallerie  vive  régléement  selon  l'intention  <\\\  Ro) 
et  vostre  ;  aultrement  le  païssera  bien  tosl  ni)  ne. 
«  Monseigneur ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce  el  prie  Nostre-Sei- 
gneur  qu'il  vous  donne,  ensanté,  bonneet  longue 

vie. 

«  De  Lyon,  ce  vingt-sixiesme  novembre  1556. 

«  Vostre  1res  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur. «  Bbissac.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Montmorency  à  //tondit 
sieur  le  duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  vous  verrez  ce  que  le  Roy  vous 
escript  présentement  ,pour  responce  à  ce  que 

VOUS  nous  avez  fall    BÇavoir  par  VOZ   dernières 

lettres;  et  me  semble  que  nous  n'eussiez  Bceu 
choisir  personnaige  plus  a  propoz  que  monsieur 
de  Burye  pour  l'employer  en  la  charge  que  de- 
voit  avoir  monsieur  de  Termes,  si  tant  est  que 


vous  estant  en  Piedmont ,  vous  voyez  et  con- 
gnoissez  que  vous  ne  le  puissiez  mener  avec 
vous.  A  eeste  cause,  le  Roy  escript  présentement 
audict  sieur  de  Burye  qu'il  aict  à  incontinant 
vous  aller  trouver  avec  sa  compaignie  ,  luy  don- 
nant povoir  que  es  places  des  hommes  d'armes 
et  archers  qu'il  trouvera  ahsens  lorsqu'il  arri- 
vera a  Thurin  ,  il  en  puisse  faire  enrooller  d'au- 
tres; et  au  regard  de  ce  que  vous  nous  avez 
escript  des  Suisses,  il  a  esté  satisfaict  au  remplis- 
sement  de  l'assignation  pour  leurs  paiemens,  et 
n'ay  oublie  a  de  rechef  commander  bien  estroic- 
tement  au  trésorier  Bourg  de  ne  leur  envoyer 
aucuns  realles  pour  ce  commancement.  \.  quoy 
il  m'a  asseuré  ne  faire  faulte,  autrement  je  luy 
ay  bien  promis  que  je  l'en  feray  chastyer.  Qui 
est  tout  ce  que  j'a)  à  vous  dire  pour  ceste 
heure,  sinon  ce  que  vous  verrez  par  un  ex  t  rai  et 
cpie  j'ay  donné  charge  à  l'Aubespine  vous  faire 
(le  ce  qui  est  venu  d'Angleterre  et  de  Flandres. 
Et  au  demourant  mon  pauvre  cousin,  monsieur 
de  Bonnyvet,  est  ce  matin  allé  a  Dieu,  autant  re- 
gretté du  maistre  et  de  tout  le  reste  de  la 
compaignye que  personnaige  qui  mourût  il  y  a 
long  tennis.  Le  Roy  a  pourveu  en  son  lieu  de 
Testai  de  collonnel  des  bandes  françoises  mon 
cousin,  monsieur  le  \  idame.  Me  recommandant 
humblement  a  vostre  bonne  grâce,  jeprieà  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  VOUS  doint  en  santé  bonne  et 
longue  vye.  Escript  à  Saint-Germain-en-Laye , 
le  vingl  neufviesme  jour  de  novembre  i 

«Monsieur,  si  vous  avez  nouvelles  cerù 
que  monsieur  de  Termes  ne  puisse  aller  avec 
vous,  il  fauldra,  s'il  vous  plaist,  que  vous  dé- 
peschiez  ung  courrier  exprès  en  dilligence  de- 
vers monsieur  de  Burye,  pour  luy  porter  la  lettre 
que  je  vous  envoyé,  que  le  Ro)  lu)  escript  selon 
l'advisde  monsieur  le  cardinal  vostrefrère;  et, 
au  demourant,  l'Aubespine  m'a  dict  qu'il  \ 
auroit  depuis  deux  jours  envoyé  ce  qu'il  nous 
estoit  venu  d'Angleterre  et  de  la  court  du  roy 
d'Espagne. 

«  \  ostre  hobéyssant  serviteur, 

Md\  i  HOBl  \"<  v 

Nouvelle  de  la  suspension  d'armes  entre  le 
Pape  et  le  duc  cTAlbe,  apportée  par 
suivante  l>ttr<'  de  monsieur  de  S       -:  à 
monsieur  de  Montmorency. 
Monseigneur,  tout  présentement  je  su\s  ar- 
rivé avec  le  cardinal  Caraffe  du  lieu  auquel  le 
ducd'Albe  et  lu)  se  sont  assemblez ,  et  trou- 
vant à  mon  arrivée  que  monsieur  l'ambassadeur 
fuisoil  partir  un  courrier,  je  n'a)  le  loysirde 

nous   faire   plus    longue    lettre,    et    pour  C   - 

heun       »     \  advertlray  seulement  comme  les* 
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dits  cardinal  ci  duc  d'Albe  ont  conclue!  une 


suspension  d'armes  pour  quarante  jours,  <t  ce 
qui  la  faict  accorder  à  ceuxicy,  ce  a  esté,  comme 
il  me  semble,  qu'ils  venoienl  que  le  secours  (\u- 
dit  duc  estoit  arrivé  a  Porto-Santo-Stéphano , 
qui ,  a  l'occasion  d'icelluy,  povolt  endommager 
et  gaster  tout  ce  pays,  et  que  du  leur  il  y  avoit 
longtemps  qu'ils  n'en  avoient  aucunes  nou\ el- 
les :  et,  quant  audit  duc,  je  pense  (pie  ce  qui 
iuy  a  faict  condescendre  ,  ce  a  esté  seullement 
l'espérance  qu'il  a  de  gaigner  ceulx-cy  durant 
ledit  temps.  Ledit  cardinal  m'a  dict qu'il  vouloit 
depeselier  quelqu'un  g  vers  le  Roy  pour  Iuy  l'aire 
entendre  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  voulu 
faire  suspensions,  et  un  aultre  vers  le  roy  d'An- 
gleterre pour  sçavoir  de  Iuy  la  dernière  résolu- 
tion qu'il  vouldra  prendre  en  cesle  guerre. 

«  De  Rome ,  ce  vingt  neuviesme  jour  de  no- 
vembre 1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  Pietro  Strozzi.  » 

Lettre  de  monsieur  le  mareseltal  de  Brissac 
audit  duc,  au  sujet  du  passage  de  son  année 
par  le  Piémont. 

«■  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire  par  le  sieur  de  Rruilly  et  en- 
tendu de  Iuy  l'occasion  de  sa  dépesche.  11  trou- 
vera à  son  arrivée  en  Piémont  les  choses  assez 
bien  acheminées,  comme  je  vous  ay  escrit  par 
mes  précédentes  ,  quant  à  la  construction  des 
pontz  et  basteaux  et  commencement  de  bonne 
provision  de  vivres,  encores  que  la  partie  de  dix 
rail  livres  ordonnée  pour  ladicte  provision  ne 
soit  encores,  de  ceste  heure,  rendue  audict  Pié- 
mont, ainsi  que  m'a  escrit  monsieur  le  prési- 
dent de  Birague.  Mais  il  reste,  monseigneur,  à 
faire  pourveoir  de  l'argent  pour  l'achapt  des 
beut'z  et  charrétes  nécessaires  pour  le  port  de 
vostre  pont  et  vivres  ,  affin  que  cela  ne  se 
prenne  sur  ladicte  partie  de  dix  mil  livres  tour- 
nois ,  dédiée  expressément ,  comme  vous  sçavez, 
pour  l'achapt  d'iceulx  vivres;  de  quoy,  j'espère, 
vous  aurez  escrit  à  Sa  Majesté.  Le  commis  en 
ceste  ville  de  Dubourg,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire ,  m'a  dict  que  les  deniers  dont  on  l'a 
assigné  pour  payer  les  douze  compaignies  nou- 
velles ne  se  peuvent  recevoir,  ne  toucher  plus- 
tost  que  la  fin  de  décembre  ,  et  lesdictes  com- 
paignies sont  assignées  à  faire  monstre  à  la  fin 
de  cestuy-cy,  dont  il  ne  peult  advenir  que  dé- 
sordre et  retardement ,  s'il  n'y  est  pourveu 
d'ailleurs,  ainsi  que  jel'escritz  à  monsieur  le  con- 
nestable  présentement.  Vous  avez  sceu ,  monsei- 
gneur, comme  j'ay  esté  contrainct  de  demeurer 
en  ce  lieu  pour  le  mal  qui  me  prins  ù  ung  ge- 


noul ,  duquel  je  me  trouve  si  extresmement  tra- 
vaillé qu'il  y  a  quatre  jours  et  autant  denofetz 

qu'il  ne  me  laisse  prendre  tant  soit  peu  de  re- 
pi-s.  Je  pensois  au  commencement  qu'il  ne  deust 
estre  tel  ne  pour  si  longtemps  que  je  me  doubte 
qu'il  sera,  dont  je  suisdésespéré  .le  prends  tou- 
tefois toute  la  peine  et  dilligenee  que  je  puisa 
me  bien  gouverner  pour  en  estre  bientost  guéry, 
cl  n'ay  laissé  pour  cela  d'eserire  par  ledicl  sieur 
de  Bruilly  à  monsieur  de  Termes  et  audict  sieur 
président  BiragUC  pour  accélérer  ,  cependant , 
foules  choses,  de  quoy  je  les  solliciteray  tous- 
jours. 

-  Monseigneur,  je  vous  remereye  très  humble- 
ment de  l'extraict  des  nom  elles  de  Flandres  et 
d'Angleterre  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  vous 
suppliant  me  faire  tOUSJOUrs  paît,  s'il  vous  plaist, 
de  celles  qui  vous  surviendront  cy-apres ,  et  je 
vous  tiendray  a  toutes  heures  adverty  de  ce  (pie 
j'entendray  de  Piémont  et  d'ailleurs;  me  re- 
commandant très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  je  prie  Nostre-Seigneur ,  Monseigneur, 
qu'il  vous  donne  très  bonne  et  très  longue  \ye. 

«  De  Lyon  ,  ce  vingt  huictiesme  novembre 

1550. 

«Monseigneur,  voulant  signer  la  présente, 
j'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de 
Nevers,  du  vingt  sixiesme  du  présent,  ensemble 
les  advis  de  l'ambassadeur  du  Roy  vers  le  roy 
d'Angleterre  que  monsieur  le  connestable  vous  a 
envoyez,  dont  je  vous  remereye  très  humble- 
ment, estant  bien  de  vostre  oppinion,  Monsei- 
gneur, que  veoiant  ce  que  contiennent  lesdicts 
advis,  il  fault penser  de  ne  plus  perdre  temps. 
J'avois  bien  sceu  que  les  Suisses  ne  partoient 
de  leur  pais  que  le  cinquiesme  du  prochain  ,  et 
que  partant  ilz  ne  pourraient  pas  arriver  à  Suze 
avant  le  dix-huictiesme  ou  vingtiesme ,  bientost 
après  lequel  temps  il  s'en  fauldra  servir  pour  ne 
consommer  leur  paye  inutillement.  Cependant, 
s'il  s'offre  quelque  chose  que  l'on  puisse  faire 
avec  les  forces  qui  sont  par-delà, on  n'en  laissera 
passer  l'occasion.  Il  est  vray  que  de  l'entreprise 
dont  je  parlay  au  Roy  à  Paris,  on  m'escrit 
qu'on  a  renforcé  la  garnison  pour  quelque  ja- 
louzie  qu'ilz  ont  prise,  non  de  nous,  mais  de 
quelque  autre  que  je  vous  diray,  tellement  qu'il 
n'y  a  espérance  pour  ceste  heure  de  la  faire.  Il 
y  en  a  encores  deux  ou  trois  autres  en  termes, 
et  est-on  après  de  regarder  ce  qu'il  s'en  pourra 
faire ,  sinon  nous  aurons  l'honneur  avec  les  ca- 
nons d'en  faire  exécuter  quelqu'une.  Je  renvoyé 
présentement  le  sieur  Franscisque  Bernardin  eu 
Piémont  pour  haster  toutes  choses,  et  pareille- 
ment tous  les  autres  gentilzhommes  qui  estoient 
avecques  moy,  de  sorte  que  je  reste  icy  tout 


seul ,  affin  que  pour  eulx  rien  ue  demeure  du 
service  du  Roy.  Mou  mal  commence  et  monstre 
de  vouloir  dyminuer  depuis  eeste  nuict.  .Mais  je 
ne  veoy  pas  toutesfois  qu'il  me  permette  de  si 
tost  travailler  mesmement  par  ces  grands  froids. 
Si  est-ce  que  je  renderay  peine  et  m'efforceray 
pour  ne  faire  faulte  en  service  de  Sa  Majesté  de 
m'en  faire  quicte  le  plustost  que  je  pourray. 
C'est  du  vingt -neufviesme  jour  de  novembre 
155G. 

<<■  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, '<  BlUSSAC.» 

Bref  du  Pape  au  duc  de  Guy  se  pendant 
cesle  guerre. 


«  DiIectefili,nobilisvir,salutemetapostolicam 
benedictionem.Gumpacisauthores  effectoresque 
totis  viribus  conaremur  esse,  maximis gravissi- 
misque  impiorum  hominum  in  nos  atque  in 
banc  sedem  injuriis  coacti  sumus  ut  de  oostra 
sainte  ac  dignitate  ,  armis  ac  viribus  repel- 
Lenda,  Deo  ac  Domino  nostro  volente,  cogitare- 
mus,  ut  eorum  qui  nos  tanquam  parentes  su  m  ma 
pietate  revereri  et  colère  debuerant,  invetera- 
tam  audaciam  atque insolentiam ,  in  oosquoque 
ipsos  uefarie  irruentem,  timoré  saltem  compes- 
cere  valeremus.  Quando  ad  nostram  vero  au- 
tboritatem  ita  uti  sequumerat ,  nobis  non  liquit, 
sperantes  divina  benignitate  freti  fore  id,  quod 
plerumque  accidere  solet,  ut  bello  pacem  para- 
remus,  quod  compositis  tandem  rébus ,  atque 
omni  insidiarum  suspicione  remota ,  spatium  un- 
bis  otiumque  sit  cseteris  christians  reipublicee 
vulnerlbusBanandis;nequeenim  aliudjustissimis 
nostris  armis  querimus  aut  precibus  a  Deo  ci  op- 
timo  niaxinin  contendimus,  oisi  utimproborum 
licentia  et  contumacia  repressa,  oostrara  atque 
hujussanctœ  sedis  authoritatem  salvam  atque  in- 

columem  retineie  possimus.  Quod  ul  COmmodlUS 

effleeremus,  fœdua  quod  tibi  non  ignotumesl 
cinn  charisBimo  nohi^  ûlio  Henrico  rege  chris- 
tianissimo  Inivimus,  memoria  repetente  Fran- 
corura  reges  pientissimos  homines  bellicisque 
laudibua  Qorentissimos,  perpetuos  sedis  apostolb 
C83  authorltatisdefensores,  libertatisque  semper 
fuisse  vindices:  sed  quoniam,quam\  is  maguœûr- 
maaque copiée  adveniunl  sine  capite  ac  duce,re 
cum  eodem  regecommunicata,  dilectura  nobis 
ûllura  ELerculem  Estensera  Ferraria  ducem  près- 
diotl  Pœderis  capitaueum  geoeralera  delegimus, 

constiluimus   cl   declai  a\  iniiis  ,    eique   conl'edc- 

rationis  copiarum ,  equitura  ,peditum,fabrum, 
tormentorum  cœterarumque  rerum  ad  usum 
militarara  pertinentium  omnium  curam  atque 
imperium  demandavimus.  Cum  vero  in  lui  erga 
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nos  atque  hanc  sanctam  sedem  pietate  claris- 
simaque  rei  militarisscientia,  magnum  prêterai 
spem  secundarum  rerum  nostrarum  reponamus, 
in  ipsius  Ferraria1  ducis  absentia.ejus  tepotestatem 
gerere  capitaneique  generalis  personam  sustinere 
volumus,  statuimus et  déclara vimus,  atque  om- 
nes  ipsius  fœderis  exercitus,  miiitaresque  copias 
cum  terrestres,  tum maritimas,  cum  présentes, 
tum  ftituras,  tuo  imperio  subjieimus,  mandantes 
omnibus  ci  siu-u!is  uostrisconfœderationis  inili- 
tibuscujuscumquegeneris,tamequestribu8quam 
pedestribus,  tam futuris  quam  presentibus,  tam 
iis  qui  stipendia  merentur  quam  qui  sine  sti- 
pendiis  militare  munus  exercere  ,  cum  oeeasio 
postulat,  tenentur  ,  eorum  que  item  capitaneis, 
tribunis,  ductoribus,  ac  prœterea  oavium  trire- 
miumque  praefectis,ut  sum  no  studio,  obsequio, 
observantianobilitatitutepraestosint ,  ma  idatis- 
quetuis  obtempèrent  ac  sine  exception?,  aut  ulla 
omnino  mora,  omnia  faciant  qussibi  abste,  quo- 
vis  loco,  quo\is  modo,  quovis  tempore,  jussa  at- 
que imperata  fuerenl ,  sub  pœnis  tuo  arbitrio  ac 
voluntate  imponendis;  decernentes  prœterea  ba- 
rum  vigore,  ut  omnibus  provîuciis,  oppidis,  vicis, 
feudatariis  vassalisque  sedis apostolicœtno  arbi- 
trio imperare  valeas,  stationes,  diversoria ,  fru- 
raenta,  commeatus,  molita  cibaria  cœteraque 
omnia  quœ  ad  bellum  gerendura  pertinent,  im- 
perioque  tuo  omnes  dominii  uostri  homines  in 
muniendis  oppidis  ,  aggeribus  vallisque  t'a- 
ciendis,  C83terisque  ejusmodi  rébus,  obsequentea 
esse  pn&cipimus,  non  seeus  ac  si  nos  ipsi  jube- 
remus;  ac  demum  quantum  authoritatis  ac  po- 
testaiis  ipsi  Ferrariœ  duci  cappitaneo  generali 
concessimus,  tantumdem  in  ejus  absentia  tibi 
tradimus  atque  condonamus,  cum  omnibus  ho- 
noribus,  dignitatibus,  privilegiis,  titulis,  insi- 
guibus,  quibus  antehac  casterorum  similium  fœ- 
derum  cupitanei  generalesuti,  fruiel  potiri  de  jura 
vel  de  coosuetudine solitl  sunt  Hortamur  autem 
te  pro  oostra  paterna  authoritate  el  proea  pie- 
tate a.'  reli  :i  me  que  m  ixime  prop  'la  est   gene- 

ris  ac  l'amilia'  vestrœ,  ut  iu  tueuda  1 1 1 1 j 1 1 -  BBO 

sedis  dignitate  summum  decus  tilù  constitutum 

cs^c  putes,  et  cum   inajnnini  liiorum  illustrissi- 

morum  fortissimorumquebominum  gloriamjara- 
pridemvirtuteac rébus  ueshs  adœquaverls,  ounc 
in  tam  piajustaque  causa  omnibus  antecellas,  La 
enimactionestuasadoptotura  liuem  perducet,  qui 
profldelium  piorumque  salute  mortera  non  du- 
bitavil  appetere,  a  uobia  certe  omnia  quœ  ad 
tuam  laudem   atque  amplitudinem  augendam 

pertinent,  cumulata  potens  e\|ieclarc. 

n.iium  Romœ  apud  Sancturo-Petrum,  sub 
anuulo  piscatoris,  die  III1  decembris  M  D  L  \  1. 
Pontiflcatusnostriaono secundo,  l'r.  Spinius,  i  I 


312 


I  lô.ïli       MI.MOlItl.S-.IOl  ll\  U    \ 


au  dos  :  Dilecto  ftlio  DObiH  viro  Francisco  de 
Lothariogia  duci  Guisiae. 

Autre  bref  de  Saditte  Saincteté  au  duc  de 
l'arme,  au  subjet  de  celluy  qu'il  avoit  en- 
voyé au  duc  de  Guyse, 

Pu  î.i  s  Papa  IIIF. 

*  Dilectefili,nobilisvir,  salutem  etapostolicam 
benedictionem.Cuni  gravissimo  injustissimoque 
belloquotidie  magisurgeamur,  implique  homines 
statu  m  apostolicae  sedis  nefariis  armis  conentur 
evertere,  uecessario  acjusto  dolorecoacti  suraus 
ut  charissimi  nobis  in  Christo  lilii  Henrici  Franco- 
rum  régis  auxilium  atque  opes  imploraremus, 
euraque  ad  tain  grave  incendium  restinguendura 
excitaremus,utimproborum  insolentia atque con- 
tumelia  christianissimi  régis  viribus  repressa,  nos- 
tram  atque  hujus  sanctse  sedis  dignitatem  salvam 
atque  incolumem  retinere  in  Domino  valeamus. 
Qui  quidem  Rex,summa  pietate  praeditus  ac  verae 
solidœque  taudis  amantissimus,  statim  ad  fines 
nostros  defendendos  exercitUm  rébus  omnibus 
instructum  in  Italiam  mittere  decrevit,  majo- 
rum  suorum  pientissiniorum  hominum  gloriam 
reminiscens,  qui  hujus  sanctae  sedis  libertatis  per- 
petui  defensores  ac  vindices  extitere.  Cum  igitur 
prœdictus  exercitus ductu  atque  auspicio  dilecti 
nobis  lilii  Francisci  de  Lotharingia  dueisGuysœ 
pertuos  fines  sine  ullo  maleficio  iterfacere  debeat, 
oinni  a  te  contentione  petimus,  et  tanquam  vas- 
salo  ac  feudatorio  sedis  apostolicae  prœcipi- 
mus  atque  mandamus  ut  sine  ulla  omnino  mora 
itinera  omnino  tuta,  faciliaet  expedita  prœbcas, 
frumento  commeatu  ,  molitisque  cibariis  juves, 
tecto,  diversoriis,  stationibusque  amice  recipias, 
aedemumipsum  ducem  atque  omnem  exereitum 
consilio,  aulboritate  opibusque  tuis  confirmes. 
Hoc  si  feeeris  ,  tam  nobis  id  erit  gratum  ut  ex 
omnibus  ol'Uciis  quae  abste  huic  sanctae  sedi  de- 
bentur,  nullum  gratins  essepossit;  si  vero  pravis 
consiliis  inductus,  quod  a  tua  virtute  nequaquam 
expectare  debemus,  a  nostra  atque  apostolica? 
sedis  autboritate  recesseris ,  atque  justissima 
nostra  postulala  neglexeris ,  prœterquam  quod 
ingrati  bominisofficio  functus  fueris, nostram  ac 
Dei  omnipotentis  indignationem  subibis  atque 
in  ea  prœjudicia  eas  pœnas  incurres  quas  tam 
urgens  nécessitas,  tantarumque  rerum  pondus 
répètent  a  vassallo  ac  feudatorio  sedis  apostolica?. 
Eas  ut  diligentercaveas  teque  dignummajoribus 
tuis  praebeas  ,  te  etiam  atque  etiam  bortamur. 
Datum  Romeeapud  Sanctum-Petrum,  subannulo 
piscatoris,  die  III a  decembris  M  D  LVI. 

«  Atergo  :  Dilecto  filio  nobili  viroOctavio  Far- 
nesio  Parmœ  et  Placentiœ  duci.  » 


La  cause  du  pape  estoit  si  favorable  qu'elle 
toueboil  tous  ceux  qui  la  pouvoient  soustenir: 
dvux  des  frères  du  duc  de  Guyse  entr'autres, 
dont  Sa  Saincteté  luytesmolgnesa  satisfaction  en 
son  bref  de  l'onzicsme  du  dit  mois  de  décembre. 

Pu  us  Papa  II II. 

Dilecte  lili,  oobilîs  vir,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Cum  carissimi  in  Christo  lilii 
nostri  régis  christianissimi  pietas  et  studium  in 
comparandis  quas  nobis  et  huiesanctae  sedi  au\i- 
liomittat  copiis,  gratum  perse  est,  ut  débet,  tUm 
quod  éarum  bue  adducendarum  negotium  nobi- 
litati  tuœ  potissimum  dédit,  in  eoquoquerem 
gratam  admodum  nobis  et  prudentiasua  dignam 
fecit.  Quod  vero  tecum  una  veniuntduo  fratres 
tui  agnoscimus,  familiae  vestrae  perpetuam  erga 
sedern  banc  devotionem  atque  observantiam 
magnamque  spem  tuendarum  rerum  nostrarum 
imprimis  in  Dei  omnipotentis  auxilio  ,  tum  in 
prsestanti  virtute  tua  reponimus  ac  fratrum 
tuorum  opéra  quos  tui  similes  fore  ac  potius  esse 
jam  persuasum  babemus.  Quare  nobilitatem 
tuam  etillos  simul  paterno  animo  et  eoquo  de- 
cet  honore  excepturi  sumus,  de  cœteris  rébus  quid 
constitutum  fuerit  ex  litteris  dilecti  filii  Caroli 
cardinalisCaraffœ,  nostri  secundum  carnem  ne- 
potis,  tua  nobilitas  cognoscet.  Datum  Romœ  apud 
Sanctum-Petrum  sub  anntilo  piscatoris  die  xi 
decembris  MDLVI ,  pontificatus  nostri  anno 
secunda. 

«  Et  au  dos  :  Dilecto  filio  nobili  viro  Francisco 
de  Lotharingia ,  duci  Guisia?.  » 

Sur  ces  belles  protestations  de  Sa  Saincteté, 
les  sieurs  de  Lanssac  et  de  Selve  qui  estoient  at- 
tachez à  Rome  et  ordinairement  à  ses  costez  et 
des  siens,  pour  observer  sa  contenance,  continuè- 
rent d'escrire  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Les  nouvelles  de  Rome  arrivèrent  fréquem- 
ment ,  et  monsieur  de  Guyse  en  étoit  informé 
aussitôt  par  les  soins  de  monsieur  le  connesta- 
ble.  Les  ordres  avoient  esté  donnés  à  mon- 
sieur d'Aùraalle ,  frère  de  mon  dit  sieur  le  duc, 
de  hâter  son  parlement;  il  étoit  porteur  d'un 
mémoire  contenant  les  instructions  du  Roi.  Les 
lettres  sui\ antes  de  monsieur  le  connestable  au 
dit  duc,  de  monsieur  de  Lansac,  de  monsieur  de 
Sèlve ,  de  monsieur  de  Lodève  ,  du  cardinal  de 
Ferrare  et  de  monsieur  de  Guyse  au  Roy,  con- 
tiennent la  relation  du  différend  du  Pape  avec  le 
duc  d'Albe,  pour  lequel  le  Roy  envoyoit  une  ar- 
mée en  Italie  et  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décem- 
bre de  la  dite  année  1556,  ainsi  que  le  pouvoir 
donné  par  Sa  Majesté  au  maréchal  Strozzi, 
d'Avanson  et  sieur  de  Lansac  touchant  le  dépôt 
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de  l'argent  pour  les  frais  de  la  ligue  à  rencon- 
tre du  dit  différend. 

Lettres  de  M.  le  canne  stable. 

«  Monsieur,  le  Roy,  après  avoir  présentement 
veu  la  dépesche  de  Romme  et  ce  que  vous  luy 
avez  escript  du  vingt-neufviesme  du  mois  passé, 
a  ad  visé  d'advancer  le  parlement  de  monsieur 
le  duc  d'Aumalle  et  le  vous  envoyer  avec  ung 
mémoire  signé  de  sa  main,  contenant  son  voul- 
Ipir  et  intention,  que  vous  demandez  sçavoir,  sur 
les  affaires  qui  se  offrent.  Au  moien  de  quoy 
me  remettant  là  dessus,  et  sur  ce  qu'il  vuus 
sçaura  tics  bien  dire  et  exposer  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  il  n'est  nul  besoing  ([ue  je  vous  face  la 
présente  plus  longue;  seulement  vous  diray  (pie, 
pour  le  regard  des  payemens  desSuysses,  nous 
y  avons  donné  l'ordre  que  je  vous  ay  faict  sea- 
voir par  ma  dernière  lettre;  et  est  le  trésorier 
Bourg  allé  à  Paris  pour  faire  porter  en  diligence 
le  plus  que  l'on  pourra  d'escuz,  affio  de  ne  bail- 
lerdes  réalles  ausdietz  Suysses  pour  ce  commen- 
cement.  L'on  a  aussi  commandé  de  fournir  et 
envoier  promptement  les  parties  qui  restaient  à 
assigner  selon  Testât  que  vous  nous  avez  (  nvoyé 
avec  vostre  précédente  dépesche  ,  et  de  ce  qu'il 
vous  fauldra  davantaige.  Oultre  tout  cela,  vous 
en  serez  entièrement  satisfaict  en  la  meilleur 
diligence  que  faire  se  pourra;  me  recomman- 
dant humblement  à  vostre  bonne  grâce,  je  prie 
Dieu  ,  Monsieur ,  qu'il  vous  doinct  en  parfaicte 
santé  bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  à  Sainct  Germain-en-Laye,  le  troi- 
siesme  jour  de  décembre  1556. 

«Je  vous  envoyé,  Monsieur,  le  double  du 
deschiffrement  de  la  dépesche  de  Homme  (pie 
vous  nous  demandez  ,  et  ne  vous  mande  poincl 
autrement  des  nouvelles  (pie  nous  avons  eues 
d'Angleterre  et  de  Flandres,  pour  ce  que  le  Roy 
en  a  bien  longuement  devise  et  tenu  propoz  a 
monsieur  d'Aubmalle,  vostre  frère,  en  son  ca- 
bvnet  ,  dont   il    VOUS    seaura    rendre   très    bon 

compte,  .le  vous  envoyé  aussi  une  leetre  d'ung 
personnage  que  vous  congnoistrez  à  la  lecture 
de  son  stille. 

«  Vostre  hohe\  sanl  ser\  \  leur  , 

"  Mon tmoi'.i  ÎNCY.  b 

«Monsieur,  par  une  aultre  lettre  VOUS  sera 
respondu  à  ce   (pie  avez   escript    par   l'homme 

venant  de  Homme  des  affaires  d'Y tallye.  Mais 
avecques  ceste  dépesche  que  j'envoye  présente- 

ment  en  Suyssc,  VOUS  ay  bien  voullu  aiherlir 
que  j'ay  donne  tel  ordre  aNcequcs  le  trésorier 
Bourg,  qu'il  n'.N  aura  point  de  faultc  (pie  les  ban- 
des desdiets  Suyssea  ne  soient  payées  enaultres 
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espèces  que  réalles,  et  que  l'argent  ne  soit  là 
à  poinct  nommé  :  dont  j'advertiz  les  sieurs  de 
Sainct-Laurens  et  de  Mendosse.  N'ayant  de  quoy 
vous  faire  plus  longue  lettre  pour  le  présent,  je 
prieray  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  bonne  vye 
et  longue. 

«  De  Sainct-Germain-en-Laye  le  troisiesme 
jour  de  décembre  1556. 

«  Je  vous  envoie  une  lettre  que  vous  escript 
ledict  trésorier  Bourg,  al'lin  que  nous.  Monsieur, 
preniez  de  luy  autant  de  seuretté  qu'il  nous  en 
promet. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur, 

«  Mommorkncv.  » 

'.Monsieur,  j'ay  veu  ce  que  vous  m'avez  es- 
cript, du  premier  de  ce  mois,  du  paiement  des 
Suisses,  montant  trente  mille  escuz,  pour  la 
première  levée;  a  quoy  il  avoitjà  esté  pourveu 
passéa  dix  jours, si  es-ce  que  ne  me  \oullant  pas 
encore  trop  fyer  à  ma  mémoire  ,  j'en  ay  voullou 
reveoir  Testât,  ou  je  trouve  que  le  trésorier  Bourg 
a  eu  l'assignation  entière  deladicte  somme.  Et 
m'a  asseuré,  comme  jà  je  vous  ay  escript,  qu'il 
n'y  aura  point  de  iàulte  que  la  somme  ne  soit  a 
Suze  en  autres  espèces  que  réalles  des  le  ving- 
tiesme  de  ce  mois.  De  sorte  que  \oi:s  vous  trou- 
\ errez  satisfaict  en  cet  endroit.  El  si  bien  il 
fault  quelque  chose  de  plus  pour  le  paiement 
des  estats  des  officiers  ,  il  aura  de  quoj  y  four- 
nir ;  car  ilz  ne  se  montent  guères.  J'ay  envoyé 
quérir  ledict  Bourg  a  Paris  pour  luy  communi- 
quer le  mémoire  que  nous  a  envoie  mon  cousin 
le  mareschal  de  Brissac,  pour  rabiller  la  faultc 
quej  sera;  et  incontinent  en  serez  adverty.  Ge- 
pendant,  al'lin  que  nous  sachiez  des  nouvelles 
que  avons  eues  d'  Angleterre,  je  \ou>  envoie  le 
double  d'une  despesche  que  en  Nii.t  hier.  El  me 
recommande  humblement  a  VOStre  bonne  grâce. 

priant  Dieu,  Monsieur,  nous  donner  bonne  Nie 
et  longue. 

De  Sainct-Germain-en-Laie,  le  cinqoiesme  dé- 
cembre 1556. 

«  \  ostre  hobéysanl  servj  leur, 

■  MfONTHORl  N'  i . 

■  Monsieur,  il  a  este  pourveu  au  contenu  du 
mémoire  que  mon  cousin  ,  monsieur  le  marcs- 

ehal  de  Brissac,  m'a  envoyé  avecques  ses  lettres 

du  vingt   neufxicsmc  du  passé  et  a  tOUl   ce  qui 

restoil  pour  nous,  comme  jà  je  le  vous  ai  es- 
cripl  ;  nous  advisanl  que  survenant  aultre  chose 

a  qUOJ  il  faille  pourveoir,  il  n  sera  tout  BU8Sit0st 
satisfaict  que  j'en  ser.iN  adveitN.  Pour  le  inoins 

nous  povez  estre  asseuré  qu'il  ne  tiendra  ay 

faire  de  ma  part  toutce  qui  me  sera  possible.  Au 
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demourant,  Monsieur,  VOUS  trous  en'/  avec  la 
présente  le  douille  (le  la  dépesche  que  le  Roj 
faiet  à  Rome  par  le  secrétaire  du  sieur  de  l.ans- 

sac  qu'il  renvoyé  présentement  par  delà,  par  le 
chemyn  de  Suysse,  pour  evicter  a  tout  inconvé- 
nient. Au  moyen  de  quoy  il  ne  vous  pourra  veoir, 
si  avant  sou  arrivée  à  Lion  vous  en  estes  partj  ; 
mais  il  n'j  aura  pas  granl  danger,  pour  ce  qu'il 
ne  voussçauroit  riens  dire  qui  importe,  ouitre  ce 
que  verre/ par  lediet  double  de  sa  dépesche.  Me 
recommandant  sur  ce  humblement  a  vostre  bonne 
grâce,  je  supplye  Nostre-Seigneur  vous  donner, 
Monsieur,  bien  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Sainct-Germain-en-Laye ,  ce  septiesme 
jour  de  décembre  1560.  >< 

«  Monsieur,  voullant  signer  la  présente,  j'ay 
receu  la  vostre  de  Rouenne,  le  deuxiesme  de  ce 
moys, avecques  une  de  mon  cousin,  monsieur  le 
mareschal  de  Brissac ,  auquel  je  l'ai/  responce, 
et  ne  (auldray  de  donner  ordre  de  faire  dilligen- 
ter  de  marcher  les  compaignyes  de  gendarme- 
rye  ordonnées  pour  aller  en  Piedmont  pour  y 
demourer.  Et  quant  a  celles  qui  vous  doibvent 
suyvre,  à  ce  que  j'ay  peu  entendre,  vous  les  au- 
rez toutes  assez  a  temps;  car  celle  de  mon  iilz, 
qui  estoit  des  plus  lointaines,  peultestre  de  ceste 
heure  à  Lion  ou  bien  près.  Au  regard  des  troys 
vieilles  bandes  de  gens  de  pied  qui  estoient  en  Pi- 
cardyeetCLampaigne,  elles  enscntpartyes,ilya 
ja  quatorze  ou  quinzejours.  N'étant  au  reste  riens 
plus  vray  que  ce  qui  vous  a  esté  dict  du  seeond 
filz  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare ,  ainsi  que 
j'ay  veu  par  lettres  de  monsieur  le  cardinal  de 
Ferrare;  mais  nous  n'en  avons  riens  entendu 
d'ailleurs,  mesmes  de  l'ambassadeur  dudict  sieur 
duc.  Vous  verrez  ce  qui  nous  veint  hyer  de 
Flandres  par  les  doubles  qui  vous  en  sont  en- 
voyez ;  qui  me  gardera  vous  dire  aultre  ebose. 

«  Vostre  bobéysant  servyteur , 

«  MONTMORENCY.  » 

«  Monsieur  ,  hier  au  soir  je  receuz  ensemble 
deux  lettres  de  vous  du  quatriesme  de  ce  mois, 
l'une  de  Sainct-Simpborin  et  l'autre  de  Ferrare, 
et  avecques  la  première  le  double  de  celles  des 
sieurs  de  Saiuct-Laurens  et  de  Mandosse,  touchant 
le  payement  des  Suysses.  A  quoy  par  deux  autres 
précédentes  despesehes  je  vous  ay  si  avant  res- 
pondu,  et  d'ailleurs  tant  commandé  et  recom- 
mandé lediet  payement  en  bonnes  espèces  au 
trésorier  Bourg,  qui  m'a  promis  qu'il  n'y  aura 
point  de  faulte,  que,  j'espère ,  vous  en  trouverez 
satisfaict.  Je  lui  avois  aussi  ordonné  qu'il  tînt 
quelque  argent  a  Chambéry  pour  leur  prester  en 
passant;  dont  il  m'avoit  pareillement  asseuré  ; 
ou  s'il  n'a  pourveu  il  m'auroytja  commancé  à 
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trompper.  Toutesfois  c'est  peu  de  ebose.  A  quoy 
vous  ferez  bien  s'il   VOUS  plaist  donner  ordre,  et 

néanmoins  a}   incontinent1  envoyé  le  quérir  a 

Paris  pour seavoir  de  luy  encorcs  plus  au  vray 

comme  il  va  tant  dudict  payement  desdicte  Suys- 
ses, presl  dudicl  Chambéry,  que  des  autres  choses, 

dont    mon  cousin  le  mareschal  de  BrisSOC  m'es- 

eiipt  ,  afiin  d'y  donner  tout  l'ordre  que  je  pour* 

raj  ;  el  aussi  au  l'aie!  (les  pouldres  qui  n'ont  pas 
toutes  este  envoyées  d"  Vussonne,  ou  j'ay  escript 
incontinent  ;  car  quant  a  celles  de  Tours,  je  sçay 
bien  qu'elles  sont  ja  fort  avant  eu  chemyn,  et  ne 
peuvent  tarder  d'arriver  par  delà.  J'aj  aussi  en- 
voyé  quérir  le  trésorier  de  l'artillerye  pour  sea- 
voir a  quoy  il  tient  qu'il  n'est  ou  ayt  envoyé  a 
Lyon  pour  le  payement  des  chevaulx  et  pyon- 
niers,  dont,  à  cequej'ay  veu  par  Testât  du  tré- 
sorier de  l'espargne,  l'assignation  luy  fut  baillée 
des  le  quatorziesme  du  passé,  et  vous  asseure, 
Monsieur,  que  s'il  y  a  de  sa  faulte  ,  je  le  feray 
tres  bien  cbaslier.  .l'oublyoys  a  respondre  à  l'ap- 
postillede  vostre  première  lettre  sur  le  faiet  des- 
dict  Suysses  ,  savoir  comme  les  traietez  que  nous 
avons  avequeseulx  nous  obligent  à  ies  payer.  Je 
vous  ay  envoyé  la  coppie  d'iceulx  traietez,  ou  il 
est  seullement  dict  qu'ils  le  seront  à  tant  pour 
homme  sans  dire  en  quelles  espèces;  et  tout  le 
mal  qui  y  est  sont  les  protestations  qu'ils  doy- 
vent  avoir  faictes  ausdicls  sieurs  de  Laurens  et 
Mandosse,  avant  que  partir,  de  ne  prendre  point 
les  réailes  et  autres  espèces  à  plus  hault  pris  que 
celluy  auquel  ils  ont  cours  par  deçà,  et  croy  que 
pour  le  second  payement,  il  le  fauldra  faire 
ainsi.  Mais  après  vous  en  ferez  pour  le  myeulx, 
me  recommandant  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  priant  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  bonne 
vye  et  longue. 

«  De  Sainct-Germain  en  Lave  le  neufviesme 
jour  de  décembre  1556. 

«  Je  ne  deiz  pas,  Monsieur,  quant  les  Suisses 
auront  passé  la  barrière  qu'il  ne  soit  aisé  et  rai- 
sonnable leur  faire  prandre  les  monnoies  au  pris 
qui  se  despendront  au  lieu  où  vous  serez.  Estant 
encores  forcé,  Monsieur,  de  vous  dire  que  je  suis 
incroyablement  ennuyé  de  veoir  telle  longueur 
et  si  peu  d'asseurance  eu  noz  deniers.  Mais  vous 
prendrez  pour  excuse  l'extresme  dilligence  qui 
se  fera  à  haster  les  escuz  que  je  ne  laisse  point 
dormir ,  je  vous  asseure. 

«  Vostre  hobeysant  serviteur, 

«  Montmorency.  » 

«  Monsieur  ,  hier  depuis  vous  avoir  escript  et 
faiet  responce  à  voz  dernières  lettres  ,  nous 
receusmes  une  dépesche  de  Rorame  dedans  ung 
pacquet  de  l'évesque  de  Lodesve,  de  laquelle  je 
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vous  envoyé  le  double,  par  ou  vous  pourrez  veoir 
que  tout  y  va  selon  quelesçaurions  désirer,  mes- 
mes  quant  à  ce  que  le  cardinal  Carraffe  avoit 
délibéré  de  traicier  à  l'abouchement  qu'il  deb- 
voit  faire  avecques  le  duc  d'Albe,  au  m  oings  si 
ce  qu'il  promet  et  asseure  est  suivy.  De  quoy 
nous  pourrons  avoir  de  brief  plus  certaines  nou- 
velles. Et  quant  ad  ce  que  nous  escript  le  dict 
évesquede  Lodesve,  il  n'y  a  riens  qui  mérite  vous 
estre  mandé,  pour  ce  qu'il  ne  parle  que  du  faict 
de  monsieur  le  duc  de  Ferrare;sur  quoy  depuis 
qu'il  a  esté  vers  luy  a  esté  résolu  et  arresté  ce 
qu'avez  peu  entendre.  J'ay  aussi  advisé  de  vous 
envoier  le  double  d'une  lettre  que  m'a  escripte  le 
conte  de  la  Mirande ,  avecques  celluy  de  la  cer- 
tification par  luy  baillée  de  l'artillerie  et  muni- 
cions  d'icelle,  tirées  de  Parme  ,  qui  luy  ont  esté 
baillées  en  garde  ,  ensemble  le  double  d'un  arti- 
cle d'une  lettre  que  m'a  escripte  le  général 
Coiffier  ,  affin  (pie  puissiez  estre  amplement  ad- 
verty  de  tout  ce  qui  nous  vient  de  par  de  là. 

«  Au  surplus  ,  Monsieur ,  je  vous  envoie  pa- 
reillement iing  estât  dressé  par  les  sieurs  du 
Mortier ,  de  Rocquencourt,  de  Voisinlieu  et  tré- 
sorier de  l'espargne,  après  avoir  veu  ce  que  le 
trésorier  Bourg  vous  avoit  escript  et  à  moy  aussy 
touchant  ses  assignations,  par  le  quel  estât  pour- 
rez veoir  ce  qui  luy  a  esté  fourny  de  comptant  , 
et  ce  dont  il  a  esté  assigné  et  en  quel  temps  il 
pourra  recevoir  les  deniers  des  dictes  assigna- 
tions, qui  est  pour  le  plus  tard  partye  dedans 
cinq  ou  six  jours  ,  et  le  reste  dedans  la  fin  de  ce 
moys.  Je  luy  ay  mande  qu'il  vienne  ycy  incon- 
tinant  pour  vériflier  avecques  luy  icelluy  estât. 
Cela  faict ,  s'il  se  treuve  rester  aucune  chose  a 
luy  fournir,  il  y  sera  promptement  satisfaict  ; 
mais  si  le  dict  estât  contient  vérité,  il  ne  lu\ 
fault  plus  riens  pour  tout  ce  moys.  Vous  sup- 
pliant croire  ,  Monsieur ,  qu'il  ne  tiendra  a  moy 
qu'il  ne  soit  use  de  toute  dilligence  possible  pour 
nous  secourir  et  satisfaire  de  tout  ce  qui  vous 
fera  besolng,  ainsi  que  congnoistrez  par  effecl  ; 

me  recommandant  sur  ce  humblement  a  \oslre 
bonne  grâce,  et  suppliant  Nostre-Selgneur  vous 

donner  ,  Monsieur  ,  en  saute  longue  \  le. 

«  De  Sainct-Germainen  Laj  b,  ce  dixlesmejour 
de  décembre  1 556. 

"Monsieur,  je  viens  de  recepvoir  une  lettre 
de  l'cvesque  d'Allet  ,  dont  je  vous  envoie  UUg 
extraiCt,  par  OÙ  vous  verrez  que  pour  le  présent, 

il  ne   passe   poincl    d'Espaignolz    d'Espalgne 

en  Ytallie,8l  ce  n'est  deux  bandes  de  ('elles  qui 

sont  à  Parpignan  pour  accompagner  l'argent  qui 
est  envoyé  pardella.  De  quoy  j'eserlptz  présen- 
tement au  dict  évesque  mectre  peine  desçavoir, 
s'il  peult,  certaines  nou\ elles  pour  m'en  ad\ertir, 
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ensemble  de  tout  ce  qu'il  pourra  r.prendre  de 
nouveau  de  tout  ce  coste  la  méritant  l'eseripre. 
Ce  que  aiant  faict,  je  vous  en  donneray  advis. 

«  Voullant  signer  la  préseute  le  conte  Ringrave 
est  arrivé ,  lequel  est  agressé  de  trois  doigtz  et 
dit  qu'on  luy  a  fait  fort  grande  chère  et  beaucoup 
d'honneur  d'où  il  vient. 

«  >  ostre  hobeysant  servyteur, 

«  Montmorency.» 

Lettre  de  messieurs  de  Lanssae  et  de  Se/veau 
cardinal  de  I-'errare,  du  1 1  décembre  1 ÔÔG. 

«  Monseigneur ,  nous  faisons  présentement  au 
Roy  une  despesche  pour  respondre  a  celle  que  le 
courier  Cobbénous  a  apportée  de  Sa  Majesté,  et 
par  mesme  moyen  n'avons  voulu  faillir  de  res- 
pondre aux  lettres  qu'il  nous  a  apportées  de  vous , 
du  5edecemois,desquellesnousvousremerciûDs 
très  humblement,  vous  advisant.  Monseigneur, 
que  nostre  Saint-Père  et  M.  le  cardinal  Caraffe, 
ausquclz  moy  de  Sèlve  ay  faict  entendre  le  con- 
tenu en  la  ditte  despesche  du  Roy,  en  ont  este 
fort  aises  ,  et  seront  encore  plus  quand  je  pour* 
ray  porter  nouvelles  de  l'armée  de  monseigneur 
de  Guyse  en  Piedmont  et  de  l'acheminement  de 
son  armée, car  il  n'est  rien  que  tant  ils  désirent, 
m'ayant  encore  hyer  commandé  nostre  Saint-Père 
d'escrire  de  sa  part  au  Roy  ,  qu'il  s'asseure  de 
trouver  tousjours  Sa  Sainctete  très  constante  et 
ferme  en  son  accoustumée  estroiteamytié  et  con- 
fédération, et  quelques  propos  d'accord  que  le 
roy  d'Angleterre  el  ses  ministres  lu\  fassent  te- 
nir, quant  ils  luy  présenteront  tous  les  partis  du 
monde,  il  n'en  trouvera  jamais  un  bon  s'il  ne 
vient  de  la  propre  main  du  Roy  :  et  nous  pow 
bien  dire,  Monseigneur,  que  si  Sa  Sainctete  a 
veyne  que  tende  a  accord  avec  le  n>\  d'Angle- 
terre ,  il  y  a  beaucoup  de  gens  trompez,  1 1  Mini- 
mes de  ce  nombre ,  car  nous  ne  pensons  pas  qu'il 

y    entende  a  tout  le  moins  quand  il   Verra  qu'il 

sera  en  moyen  ou  espérance  d'avoir  raison  de 
ses  ennemispar  les  armes;  pour  le  moins  s'il  fault 
croire  à  la  foj  d'un  pape  el  à  de  bons  serments, 
moj  deSèlve  vous  puis  asseurer ,  Monseigneur, 
qu'il  m'en  renouvelle  encore  hyer  de  belles  d 
grandes  promesses,  me  priant  fort  de  solliciter  1 1 
le  Roj  et  monseigneur  de  Guyse  de  dilllgenter 
le  passage  de  l'armée  en  Italie  .  qu'il  désirerait 
estre,  s'il  estoit  possible,  sur  cet  Estai  del'bglise 
avanl  la  tin  de  la  trefve  de  quarante  Jours,  qui 
viendra  à  expirer  environ  le  ~  ou  8 du  mois  pro- 
chain. Nous  vous  avons  amplement  advertj  par 

M.  de  Morette  de  la  ditte  tre\e  et  de  tout  autres 
choses  de  de  ea.  le  dUC  d'Albe  s'est  depuis  la 
trefve  retire  a  Naplcs  a\ee  les  principaux  sei- 
gneurs et  barons  et  grande  partie  de  la  ca\alle- 
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rie ,  laquelle  a  grandement  souffert  et  fait  perte 
de  plus  de  sepl  cent  chevaux  ;  il  a'  laissé  quatre 
enseignes  d'Espagnols,  qui  sonl  environ  quatre 
cens  hommes  à  la  garde  d'Ostyeetdes  fortz 
qu'il  a  faicl  a  la  bouche  de  ceste  rivière.  Le  Pape 
dithyeràmoj  de  Selve ,  que  les  gallères  el  les 
AHemans  qui  estoienl  dessusppurse  venir  joindre 
auducd'Albe,s'enestoient  retournés  devers  Gen- 
nes  ,  et  que  les  AHemans  s'en  alloient servir  en 
Lombardie  et  en  Piedmont;  ce  que  nous  croyons 
véritable  par  l'advis  conforme  que  nous  en  avons 
de  monsieur  de  Monlue.  Monseigneur,  nous 
prions  le  Créateur  ,  etc. 

«  De  Rome  ,  ce  10e  décembre  1556.  » 

Lettres  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare. 

«  Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  le  sieur  de 
Morette  tout  ce  qui  se  passe  par  deçà,  de  façon  que 
renvoyant  Scipion  pour  continuer  auprès  du  Roy 
sa  résidence  pour  mes  affaires,  je  n'auray  rien  à 
vous  dire  sinon  (pie  si  bien  vous  pouvez  assez 
imaginer  le  plaisir  que  j'eusse  receu  de  vous 
veoir,  comme  j'espéroys  de  faire  ,  continuant 
ces  troubles  par  deçà  en  Testât  qu'ilz  faisoient 
auparavant  ceste  trefve  qui  a  esté  faicte. 

«  ïoutesfoys  ,  si  cest  accord  réuscira  à  l'hon- 
neur et  satisfaction  de  Sa  Saincteté  et  repoz  de 
toute  la  chrestienté ,  comme  il  semble  que  l'on  en 
soit  plus  tost  en  ceste  espérance  que  aultrement, 
l'aise  que  j'en  recepvray  ,  veu  mesmement  qu'il 
se  pourra  dire  que  les  forces  du  Roy  et  vostre 
venue  par  deçà  en  aura  esté  cause  ,  compensera 
assez  le  plaisir  que  j'en  perdray  de  l'autre  part 
de  ne  vous  veoir.  Cependant  je  vous  priray  vou- 
loir me  continuer  en  la  mesme  protection  que  vous 
avez  toujours  eue  de  mesdictes  affaires ,  dont  je 
me  sentz  vous  avoir  l'obligation  que  vous  dira 
ledict  Scipion,  sur  lequel  me  remectant  pour 
n'avoir  pour  le  présent  aultre  ebose  digne  de 
vous;  après  m'estre  bien  humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce ,  je  prieray  Dieu  , 
Monsieur,  vous  donner  en  parfaite  santé  très 
longue  vye. 

«  De  Ferrare ,  ce  douziesme  jour  de  décem- 
bre 1556. 

«  Di  Vostra  Eccellenza  , 

•c  Humil.  et  affettionatissimo  zio , 

«HlP.  CARDINALE  Dl  FERRARA.  » 

«  Monsieur,  encores  que  je  ne  face  doubte  que 
vous  ne  soiez  adverty  d'heure  en  aultre  de  Tes- 
tât des  affaires  de  Milan  ,  je  vous  ay  ce  néant- 
moins  bien  voulu  faire  part  de  ce  que  j'en  ay  eu 
par  l'extrait  que  je  vous  envoie  ,  et  aussy  de  ce 
quej'ay  eu  de  Rome  par  ung  courrier  qui  n'en 
faict  que  venir,  qui  sera  porteur  de  la  présente 
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jusquesà  Lyon.  Vous  envoyant  à  cesteffectla 
coppie  <lc  la  lettre  que  messieurs  de  S  !ve  et  de 
Lanssac  m'en  ont  escripl  ,  combien  que  pareille- 
ment je  veuille  présupposer  qu'il/,  ne  l'aillent  de 

vous  escrire  par  ledict  courrier,  mesmes  tout 
au I tant  ou  beaucoup  plus  qu'ilz  n'ont  faiet  a 
moy.  J'ay  envoyé,  suivant  ce  (pie  Scipion  vous 
aura  dict  que  j'a\ois  délibéré  de  faire,  UOg  cap- 
pitaine  en  Ulemaigne  avec  ung  Allemant,  par 
lequel  j'espère  que  nous  entendrons  a  la  vérité 
tout  ce  qui  s'y  fera  ,  dont  je  ne  fauldray  de  vous 
advertir  quant  j'en  auray  quelque  chose;  et  sy 
ay  trouvé  deux  autres  hommes  qui  pourront 
aller  et  venir  vers  vous  et  moy  par  le  droict che- 
min, quant  j'auray  quelque  chose  qui  me  sem- 
blera digne  de  vous.  Me  recommandant  bien 
humblement  a  vostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu, 
Monsieur,  vous  donner  en  parfaite  santé  très 
longue  vye. 

«  Di  Vostra  Eccellenza. 

<  Humil.  et  affettionatissimo  zio  , 

«  HlP.  CARDINALE  DI  FERRARA.  » 

«  Monsieur,  le  sieur  Julio  Ursin  sera  porteur 
de  la  présente  jusque  au  lieu  duquel  il  vous  dé- 
peschera  ung  courrier  pour  vous  faire  entendre 
la  cause  de  son  voyage,  de  laquelle  je  n'ay  voulu 
laisser  pour  cela  de  vous  dire  ce  que  il  m'en  a 
dict  ;  qui  est  qu'il  est  envoyé  vers  le  Roy,  tant 
pour  luy  faire  entendre  la  bonne  volonté  en  la- 
quelle Sa  Sainteté  et  toute  sa  maison  continue 
plus  que  jamais  envers  Sa  Majesté  et  la  prospé- 
rité de  ses  affaires  ;  que  aussi  pour  lever  Tum- 
bre  et  soubson  que  Ton  pourroit  avoir  pris  de 
la  résolution  de  ceste  trefve  et  propoz  d'accord 
qui  ontjesté  et  sont  encores,  remonstrant  que  ce 
qui  a  esté  faict  n'a  esté  que  par  l'advis  de  Sa- 
dicte Majesté  et  de  ses  ministres  ,  pour  donner 
temps  et  loysir  à  l'armée  que  vous  conduises; 
laquelle  Sadicte  Sainteté  attend  avec  la  plus 
grande  dévotion  que  Ton  sçauroit  estimer.  Il  a 
semblé  à  monsieur  le  due,  mon  frère,  avoir 
trouvé  ledict  sieur  Julio  ung  peu  froid  et  quasi 
plus  inclinant  à  la  paix  que  à  la  guerre.  Mais 
quant  à  moy,  je  ne  suis  que  demouré  contant  de 
ce  qu'il  m'a  dict.  Il  s'est  bien  laissé  entendre 
avec  moy  que  les  Impériaulx  tenoient  la  paix 
pour  faicte  pour  ce  qu'ilz  estoient  délibérés  d'ac- 
corder à  nostre  Sainct-Père  tout  ce  qu'il  vouldra, 
ne  parlant  plus  de  la  restitution  de  Paliauo,  des 
prisonniers,  fortifications  ny  d'aultres  choses, 
ains  que  Sadicte  Sainteté  et  les  siens  ad  visent 
seullement  ce  que  le  roy  d'Angleterre  pourra 
faire  pour  euîx  tant  au  temporel  que  au  spiri- 
tuel, faisant  déjà  leur  compte  de  les  attirer  tel- 
lement de  leur  costé,  que  si  le  Roy  n'a  sceu  cou- 
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gnoistre  et  se  prévaloir  de  l'occasion  qu'il  a 
maintenant,  que  quant  à  eulx  ,  ils  sont  bien  dé- 
libérez de  ne  la  perdre  ;  dont  se  peult  aisément 
congnoistre estre  véritable,  ce  quej'ay  tousjours 
pensé,  que  ce  que  lesdicts  Impériaulx  font 
n'est  point  tant  pour  appaiser  ceste  guerre  ,  que 
pour  ce  qu'ils  ont  faict  leur  compte  d'avoir  par 
ce  moyen  Sadicte  Sainteté  de  la  leur,  comme  ilz 
s'en  assurent  si  une  foys  ilz  la  peuvent  faire  con- 
descendre à  quelque  accord.  Au  quel  toutesfoys 
le  sieur  Julio  m'a  bien  dict  que  en  effect  Sadicte 
Saincteté  n'est  aucunement  délibéré  d'entendre, 
tant  elle  se  sent  offeneée  d'eulx.  Et  ne  veoyant 
point  qu'elle  s'en  puisse  fyer,  ayant  mitz  toute 
sa  confiance  au  secours  de  Sadicte  Majesté,  à 
l'arrivée  duquel  par  deçà  ledict  sieur  Julio  s'est 
laissé  entendre  que  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
est  en  propoz  de  s'en  venir  à  Boulogne  pour 
avec  mondiet  sieur  le  duc,  vous  et  moy,  résoul- 
dre  entièrement  tout  ce  qui  se  debvra  faire  en 
ceste  guerre ,  et  que  le  Fantuccio  qui  sera  (ïépes- 
ché  vers  ledict  roy  d'Angleterre  n'a  commission 
que  d'entendre  ce  que  ledict  roy  d'Angleterre 
vouldra  alléguer  pour  sa  justification  d'avoir 
commencé  la  guerre,  et  escouter  seullement  ce 
que  au  demourant  il  vouldra  proposer  pour  la 
paix  ,  sans  qu'il  puisse  rien  accepter  ny  respon- 
dre.  Mais  (pie  bien  il  a  commandement  très  ex- 
près d'advertir  en  toute  dilligence  le  nonce  de 
Sadicte  Saincteté,  qui  est  auprès  du  Roy, de  tout 
ce  que  luy  sera  dict  et  mitz  en  avant  ;  qui  sont 
choses  qui  ne  me  peuvent  que  satisfaire,  pour- 
veu  que  aussi  de  l'aultre  cousté  Sadicte  Majesté 
advance  sondiet  secours  le  plus  qu'elle  pourra  , 
me  semblant  n'estre  (pie  à  craindre  (pie  si  au 
mesmes  temps  (pic  ledict  Fantuccio  atlvertira 
Sadicte  Sainteté  de  tant  bcaulx  et  larges  parti/. 
que  le  roi  d'Angleterre  luy  pourra  faire ,  tant 
sur  le  général  que  sur  le  particulier,  ledict  se- 
cours de  Sadicte  Majesté  ne  se  trouvasl  si  avant 
que  Sadicte  Saincteté  désireroit  bien,  elle  n'en 
print  occasion  de  penser  ad  ce  que  jusques  a 
ceste  heure  elle  n'a  faict  et  n'est  pour  faire  tou- 
tes et  (piaules  foys  (pie  vous  trouv  erres  par  deçà. 

Qui  est  aussi ,  quant  toul  est  dict,  le  plus  seur 
moyen  que  l'on  puisse  avoir  pour  tronquer  et 
lever  ses  soubsons  et  jalouzies  qui  sont  et  peu- 
vent naistre  d'une  chose  plus  que  d'une  aultre 

entre  Sadicte  Saincteté  et  le  Ko\..  l'eusse  bien  esté 
d'advis  ipie  ledict  sieur   Julio  eust   passe  par  le 

droict  chemin,  tant  pour  la  commodité  qu'il  eust 

eu  de  vous  \coir  que  pour  inveulx  endormir  les 
ennemis  et  les  rendre  plus  lent/,  en  leurs  provi- 
sions, el  aussi  alïin  que  le  \co\;int  passer  parle 
long  il/,  n'en  entrent  eu  telle  delïiance  que  cella 
so\t  cause  de  leurs  faire  faire  tout  le  contraire. 
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A  quoy  il  se  laissoit  aller  si  mondiet  sieur  le  duc 
l'eust  trouvé  bon.  Qui  est  tout  ce  quej'ay  pour 
ceste  heure  à  vous  dire,  me  remectant  du  sur- 
plus sur  ce  que  vous  entendrez,  tant  par  la  dé- 
pesche  que  vous  enverra  ledict  sieur  Julio,  que 
par  ce  que  vous  escript  mondiet  sieur  le  duc.  Ne 
me  restant,  pour  ceste  cause,  pour  le  présent 
rien  plus  que  de  me  recommander  bien  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce,  et  prier  Dieu  ,  Mon- 
sieur, vous  donner  en  parfaicte  santé  très  longue 
vye. 

«  De  Ferrare,  ce  seiziesme  jour  de  décembre 
1556. 

«  Di  Vostra  Kccellenza  , 

<•  Humil.  et  affectionatissimo  zio, 

«  HlP.  CARDINALE  1)1  FeRRARA.  « 

Monsieur  le  connestable  à  mondit  sieur  le  duc. 

«  Monsieur,  le  Roy  voiant  qu'il  n'est  encorcs 
nouvelles  de  l'arrivée  du  sieur  de  Morette  (t 
scaichant  le  service  que  luy  peult  faire  le  sieur 
Charles  de  Birague  es  entreprises  qu'il  désire 
et  veult  estre  tentées  et  exécutées  si  tost  qr.e 
vous  et  mon  cousin,  monsieur  le  maresckal  de 
Brissac,  serez,  arrivez  en  Picdmont ,  il  luy  a  sem- 
ble le  vous  debvoir  incontinant  renvoyer  sans 
plus  le  retenir.  El  pour  ce  qu'il  vous  scaura  ren- 
dre hon  compte  de  toutes  choses,  pour  ne  faire 
tord  à  sa  suffisance,  je  ne  vous  feray  par  luy 
plus  longue  lettre,  si  ce  n'est  pour  me  recomman- 
der bien  humblement  a  vostre  bonne  grâce,  tt 
supplier  Nostrc-Seiimeur  vous  donner,  Monsieur, 
en  saute  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Sainct- Germain  en  Laye,  le  dix-huic- 
tiesme  jour  de  décembre  t  556. 

«  Vostre  hobev  saut  sei  v  v  teur, 

MONTHOBEKI  ^  . 

i/.  le  cardinal  de  Ferrare  nu  mesme. 

Monsieur .  j'ay   receu  par  la  VOVe  de  \  eiii/c 

la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de  Lyon  du 
huictiesme  de  ce  moys.  \v  ont  esté  bien  fort  ayse 
d'avoir  entendu  le  contenu  en  [celle  tt  encores 

plus  ce  que  maintenant  monsieur  de  l.odèvc 
m'en  a  faict  scavoir,  îmsir.cnunt  de  la  résolution 

que  vous  avez  prinse  de  vous  acheminer  par 
deçà  le  plnstost  que  v<>u-  pourrez,  nonobstant 

ceste  dei  nici'c  trefve  dont  ledict  sieur  de  1  odève 

n'a  l'aillvl  de  donner  incontinant  advis  a  Rome, 
saichant  le  plaisir  t'!    v  !  is  grande  que  s  I 

Sainteté  en  rcccpvroit  ,  comme  de  la  Chose    que 

plus  elle  désire  en  ce  monde.  \  oos  |  oiivant  bien 
nsseurer  que  ci  ste  rechi  r  e  du  Sui  i  r  n'en  parera 
île  rit  n  la  iVste.  de  façon  que  quelque  diligence 

(pie  vous  laciez  de  venir  vous  n'arriverez  jamais 
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sitost  que  plus  tost  vous  ne  soiez  attendu  et  dé- 
siré.  Je  vous  envoyé  ung  petit  extrait  de  ce  qui 
s'est  peu  sçavoir  par  homme  qui  a  esté  sur 
les  lieux,  que  vous  pourrez  entendre  par  le 
contenu  audit  extraiet,  lequel  je  VOUS  ay  voulu 
envoier,  me  semblant  ne  pouvoir  qu'estrc  que  bon 
que  vous  soyez  informéde  toutes  choses  de  deçà, 

desquelles  selon  que  je  verray  qu'il  sera  besoins, 
je  ne  f'auldray  de  vous  adverlir  de  main  en  main; 
cependant  pour  n'avoir  chose  digne  de  vous  re- 
tenir de  plus  longue  lettre,  après  m'est re  bien 
humblement  recommandée  votre  bonne  grâce, 
je  priray  Dieu  ,  Monsieur,  vous  donner  en  par- 
faicte  santé  bonne  vye  et  longue. 

«  De  Ferrare,  ce  dix-neuviesme  jour  de  dé- 
cembre 1556. 

«  ])i  Vostra  Eccellenza, 

«  Humil.  et  aft'ettionatissimo  zio, 

«  HlP.  CARDINALE  DI  FERRARA.  » 

«  Monsieur ,  je  ne  faictz  aucun  doubte  que 
vous  ne  vous  esbahyssiez  bien  fort  de  l'allée  si  à 
l'improviste  de  monsieur  le  cardinal  Carafïe  à 
Venize,  de  laquelle  je  présupose  que  les  minis- 
tres du  Roy ,  qui  sont  à  Home ,  vous  advertis- 
sent  avec  l'occasion  du  courrier  qu'ilz  dépes- 
cbent  à  Sa  Majesté  pour  cest  effect ,  lequel  sera 
porteur  de  la  présente  jusques  à  Lyon,  me  es- 
babyssant  d'aultant  plus  de  ceste  entreprise , 
tant  de  ce  qu'elle  a  esté  faicte  sans  le  communic- 
quer  ausdicts  ministres  de  Sadicte  Majesté,  que 
aussi  de  ce  qu'il  m'a  faict  entendre  par  le  sieur 
Torquato,  que  ce  n'est  que  pour  justiffier  la  cause 
du  Pape  et  essaier  de  descouvrir  avec  quel  party 
l'on  pourra  tirer  les  Vénitiens  de  la  ligue,  la 
coustume  desquelz  touteffois  n'est  d'estre  les 
premiers  à  s'offrir.  Mais  encores  qu'il  y  ait  bien 
peu  d'apparence  de  croire  que  aultres  choses  ne 
l'ayent  meu  à  faire  ce  voiaige,  si-est  ce  que  oul- 
tre  que  ledict  Torquato  qui  est  bien  des  myens 
le  m'a  ainsi  asseuré,  et  mesmes  que  ledict  sieur 
cardinal  est  plus  Ioing  que  jamais  de  l'accord,  je 
m'induictz  avec  cella  à  tant  plus  facilement  le 
croire  de  ce  que  quant  bien  il  inelineroit  audict 
accord,  il  ne  seroit  jà  besoing  pour  cella  d'aller 
audict  Venize,  j'ay  envoyé  vers  luy  l'un  de  mes 
secrétaires  pour  veoir  sy  soubzle  prétexte  de  vi- 
site il  pourra  entendre  quelque  chose  davantaige 
de  cedict  voiaige,  luy  faisant  offrir  par  mesme 
moyen  d'estre  prest  d'aller  audict  Venize,  in- 
congneu,  luy  faire  compaignie  privément,si  peu 
de  jours  qu'il  y  sera,  au  temps  qu'il  sera  hors 
d'affaires ,  plus  pour  le  tenir  en  foy  où  l'on  en 
pourroit  doubter  que  pour  penser  en  rien  pou- 
voir ayder  sa  négociation  ,  que  j'eusse  désiré 
estre  revisé  à  vostre  arrivée  pardeçà.  Laquelle  il 


m'a  semblé  que  vous  ne  pourriez  myeulz  faire 
que  de  l'advancer  tousjours  le  plus  que  vous 

pourrez,  m'ayant  faict  entendre  ledict  sieur  car- 
dinal Carafïe  que  s'il  pensoil  que  nous  deussiez 
estre  passé  dedans   trente  jouis  qu'il  ne  faul- 

droict  de  s'entri  tei  ir  tanl  audict  Venize  (pie 
icy,  pour  vous  veoir.  Vous  ayant  bien  voulu  don- 
ner ce  peu  de  compte  de  cest  affaire,  actcndant 
que  l'on  entendit  ce  qui  en  sera  et  réuscira,dont 
je  ne  fouldraj  de  vous  en  advertir  de  main  en 
main,  et  de  tout  ce  qui  surviendra.  Cependant 
je  me  recommanderay  bien  bumblemenl  à  vos- 
tre bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  Monsieur,  vous 
maintenir  et  conserver  en  la  sienne. 

«De  Ferrare,  ce  vingtiesme  jour  de  décem- 
bre IÔ56. 

-<  Di  Vostra  Eccellenza, 

«  Humil.  et  affettionatissimo  zio , 

«HlP.  CARDINALE   1)1   FeRRARA.  ■ 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  de  Selve. 

Monsieur  de  Selve,  depuis  le  parlement  du 
'  Sueur  que  je  vous  ay  renvoyé  dès  le  7  de  ce 
mois  avec  ample  réponce  à  tout  ce  qu'il  m'avoit 
apporté  et  déclaration  de  mon  intention  sur  tou- 
tes choses  de  delà,  les  sieurs  de  Soubize  et  de  la 
Couldray  sont  arrivez  par  Iesquelz  et  par  ce  que 
j'ay  veu  par  les  mémoires  et  instructions  d'icel- 
luy  la  Couldré  ,  j'ai  entendu  la  peyne  en  laquelle 
vous  et  tous  mes  autres  ministres  estant  à  Rome 
estiez  du  long-temps  qu'il  y  avoit  que  n'aviez  eu 
lettres  de  moy,  pour  ne  sçavoir  bonnement  que 
respondre  aux  plaintes  que  nostre  Sainct-Père 
vous  faisoit  des  nouvelles  que  les  Impériaux  pu- 
blioient  tant  de  la  paix  qu'ils  disoient  estre  sur 
le  poinet  d'estre  conclue  entre  le  roy  d'Angle- 
terre et  moy ,  et  autres  choses  controuvées  pour 
mettre  Sa  Saincteté  et  les  siens  en  soupçon, 
comme  véritablement  elle  estoit,  et  en  telle  col- 
lère  qu'elle  ne  s'estoit  peu  tenir  de  vous  user  de 
grandes  menaces  dont  m'avez  adverty,  de  quoy 
je  ne  luy  feray  aucun  semblant ,  m'asseurant 
qu'après  avoir  entendu  ce  que  je  vous  ay  escrit 
tant  par  le  chevaucheur  Dupuy  que  depuis  par 
la  Gobbio  et  aussy  par  ledit  Lesueur  et  autres 
despesches  que  j'ai  faict  adresser  au  général  Al- 
bisse  d'Albeyne  pour  vous  faire  tenir,  elle  aura 
esté  très  contente  etsatisfaicte,  etsuis  bien  esbahy 
que  ledit  Dupuy  n'estoit  arrivé  par  delà  avant 
le  partement  d'icelluy  Lesueur  et  aussy  de  ce 
que  vous  avez  bien  reraonstré  à  Sadite  Saincteté 
qu'elle  pou  voit  assez  cognoistre  que  je  la  secour- 
rois  d'autres  choses  quedeparolles  et  promesses, 
employant  pour    sa   conservation    et  deffence 
quatre  vingt  et  tant  de  mil  escus  par  mois,  ou- 
tre le  service  qu'elle  tire  des  gens  de  guerre 
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franeois  et  autres  que  j'ay  par  delà,  et  de  mes 
gallères  et  de  la  dilligence  dont  j'use  pour  luy 
envoyer  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  avec  les 
forces  qu'il  conduit  et  sont  desjà  en  Piedmont, 
D'ayant  pas  esté  possible  à  cause  de  la  saison 
de  les  rassembler  plustost.  Davantage,  parce  que 
voua  avez  escrit  a  mon  cousin  le  connestable, 
vous  dites  qu'avez  esté  adverty  que  son  nonce 
avoit  escrit  au  cardinal  Caraffe,  des  le  2  7  d'octo- 
bre, comme  m'ayant  faict  entendre  le  comman- 
dement qu'il  avoit  de  retourner  devers  Sa  Sainct- 
teté,  en  cas  que  le  propos  de  la  pratique  susdit 
de  paix  continuast,  je  lui  avois  répondu  que  j'a- 
vois  déclaré  à  l'ambassadeur  du  roy  d'Angle- 
terre  pour  le  faire  sçavoir  a  son  maistre,  que  ja- 
mais je  n'entendrois  à  aucun  accord  avec  luy 
que  le  duc  d'Albe  ne  se  fust  avec  ses  forces  levé 
et  relevé  de  l'Estat  de  l'Eglise  et  qu'il  n'eust  res- 
titué ce  qu'il  avoit  pris,  par  ou  Sa  Saincleté  pou- 
voit  assez  certainement  juger  que  ladite  paix 
n'estoit  sy  preste  à  faire  que  les  Impériaux  luy 
voulloient  faire  croire;  outre  cela  je  vous  ay  il  y 
a  long-temps  mandé  comme  me  faisant,  ledit  am- 
bassadeur dudit  roy  d'Angleterre,  instance  pour 
sçavoir  sy  les  forces  que  je  faisois  assembler  es- 
toient  pour  faire  la  guerre  à  son  maistre,  je  luy 
avois  ouvertement  dit  que  c'estoit  pour  secourir 
nostre  Sainct  Père,  pour  lequel  effect  je  n'oublie- 
roisny  espargnerois  chose  que  j'eusse,  ainsy  que 
je  ne  fais  comme  chacun  peut  voir. 

«  Au  demeurant,  M.  de  Sel  ve,  j'ay  il  y  a  ja  quel- 
ques jours  reeeu  les  lettres  que  m'avez  escrittes 
du  38  du  mois  passe  tant  par  la  voye  deVenize 
que  par  courrier  exprès  jusques à  Lyon  d'où  elles 
m'ont  este  envoyées  par  la  poste,  par  lesquelles 
j'ay  entendu  la  prorogation  de  la  trefve  conclue 
entre  le  cardinal  Caraffe  et  le  duc  d'Albe  en- 
semble, ce  que  vous  avez  remonstré  audit  car- 
dinal quand  il  est  party  pour  aller  à  l'abouche- 
ment qui  se  devait  faire, auxquelles  j'attendois  de 
vous  faire  réponce  jusquesaprès  l'arrivée  du  sieur 

de  Morclte,par  lequel,  ainsy  que  m'ôSCrlvez,  me 
devez  l'aire  sçavoir  les  partieularilez  du  traite  de 
ladite  prorogation  ;  mais  VOJ  anl  qu'il  larde  tant  a 

venir,  j'aj  bien  voulu  vous  faire  ceste  despesche 
pour  vous  advertlr  de  tout  ce  <pie  dessus  et  pa- 
reillement connue  mon  cousin  le  maroclul  de 
I  Urissae  a  commandement  de  mo\  de  rompre  de- 
dans cinq  ou  six  jours  du  costéde  Piedmont,  et 
te  pour  satisfaire  à  la  très  Instante  prière  que 

m'en  a  faict  l'aire  plusieurs  l'ois  noslredil  Sainct- 

Père,  comme  vous sçavez  ;  ce  que  plutosl  j'eusse 

l'aie!  ,  n'eut  esté  qu'il  me  sembloit  estre  meilleur 

!  d'attendre  tpie  j'eusse  le  baston  en  main  pour 

estre  aussytost  prest  a  frapper  qu'à  menacer,  et 

combien  (pic  je  ne  \eiulle  croire  que  noslredit 


Sainct-Père  ny  aussy  le  cardinal  Caraffe  traic- 
tent  jamais  d'aucune  paix  sans  moy,  comme  de 
ma  part  je  ne  l'ay  voulu  faire  ny  feray  sans 
eulx,  sy  est  ce  que  je  trouve  fort  estrange  qu'ilz 
fassent  tant  de  choses  sans  vous  les  communi- 
quer, veu  que  je  suis  des  plus  avants  en  la  partie 
et  mesme  en  la  despence,  et  qu'il  seroic  bien 
raisonnable  que  pour  mon  argent  j'en  seusse  des 
nouvelles  avant  que  les  choses  fussent  faictes, 
ce  que  vous  leur  remontrerez  dextrement  ainsy 
que  scaurez  bien  faire  encore  que  j'en  aye  pres- 
que dit  autant  au  nonce  de  Saditte  Sainetetc  qui 
comme  je  m'asseure  leur  a  escrit. 

«  Quand  a  la  prière  que  me  faict  SaditeSaincteté 
d'envoyer  par-delà  le  sieur  de  La  Garde  avec  le 
reste  de  uns  gallères,  c'est  chose  que  je  ne  fau- 
dray  de  faire  et  d'en  croistre  le  nombre;  a  l'effet 
de  quoy  je  l'ay  mande,  et  sera  icv  dedans  un 
jour  ou  deux.  Au  surplus,  je  vous  euvoyeray 
avec  ma  première  despesche  le  pouvoir  qui 
vous  est  nécessaire  pour  ordonner  de  mes  de- 
niers et  autres  mes  affaires  par-delà  avec  mon 
cousin  le  mareschal  Strossy  et  le  sieur  de 
Lanssac,  comme  faisoit  le  sieur  d'Avansoq.  Vu 
reste,  je  suis  adverty  que  dedans  les  papiers 
saisis  d'Ascamo  de  La  Carno,  lorsqu'il  se  re- 
tira vers  le  duc  d'Albe,  s'est  trouvé  une  pro- 
messe de  mon  cousin  le  cardinal  de  Ferrare, 
portant  dix  mil  escus  soleil  pour  les  grains  par 
lu\  tournis  pour  l'a\  icluaillement  de  quelques 
places  en  Toscane.  C'est  pourquoy,  comme  cela  a 
este  déclaré  confisqué  à  Sa  Saincteté,  aussj  bien 
que  le  reste  de  ses  meubles,  il  me  semble  que 
Saditte  Saincteté  ne  me  refusera  de  me  mire 

don  de  ladite  promesse  sj  je  lui  demande,  ce  que 
vous  ferez  de  ma  part  quant  nous  en  verres 
l'occasion,  et  ce  tant  pour  ma  décharge  que  de 
mondit  cousin  le  cardinal  de  Ferrare.  Nous 
communiquerez  la  présente  a  mon  cousin  le 
mareschal  Strossj  et  au  sieur  de  Lanssae.  le 
priera]  Dieu  ,  M.  de  Selve .  etc. 

«  Escrid  .i  Saint-Gcrmain-en-l.ayc,  le  10  dé- 
cembre (558, 

Lettre  du  Roy  à  '/.  <'•  Lodesve}  son  titubas* 
sadeur  à  Venise. 

Monsieur  de  l.odes\c  .  j'a\  \eu  ce  que  m'a- 
xe/ escrit  du  ■-'.'&  du  passé,  et  quant  a  ce  qui 
concerne  le  l'aie!  de  mon  oncle  le  dur  de  1  <  r- 
rarc.    il    n'est    besoing   que  je   VOUS  Anse    autre 

responeeque  ce  que  \  ous  ai  es  \  eu  par  mes  derniè- 
res, avec  lesquellesje  vous  ay  envoyé  les  expédi- 
tions de  l'accord  que  j'aj  faict  avec  luy,  sj  ce 
n'est  pour  vous  d  mner  sdvis  que  Je  donni  \ 
ordre  pour  le  faire  payer  et  satisfaire  doresna- 

\ant  suivant   icelluy   traicle,  et   quant   de  tout 
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ce  qui  se  trouvera  lny  estre  deub  du  passe, 
quand  j'auray  veu  L'estat  qu'il  vous  en  doit  en- 
voyer. Au  demeurant,  mon  cousin  le  duc  de 
Guyse,qui,  de  ceste  heure,  est  bien  près  de 
Piedmont  avec  les  forces  que  j'envoye  quant  et 
lui  pour  le  secours  de  nostre  Saint-Père,  vous  a, 
ainsy  qu'il  m'a  escrît,  adverty  de  la  dilligence 
qu'il  faict,par  où  chacun  peut  eonnoistca  ce  que 
je faicts  pour  Sa  Saincteté,  et  comme  je  veux 
estre  observateur  de  nia  promesse,  m'asseurant 
que  Sadite  Saincteté  fera  le  semblable  de  sa 
part,  sçachant  assez  quelle  fiance  elle  doit  avoir 
en  ceux  avec  lesquelz  elle  a  à  faire,  et  ne  laid 
doubte  que  la  seigneurie  très  prudente  et  advi- 
sée  qu'elle  est,  considérant  que  la  ruync  de 
Sadite  Saincteté  peut  causer  la  sienne,  elle  ne 
luy  preste  ayde  et  secours,  et  seroit,  ce  me 
semble,  beaucoup  meilleur  pour  eux  qu'ils  ne 
fussent  en  cela  sy  froidz  et  sy  tardifs  qu'il/  ont 
accoustumé  d'estre  en  semblable  cas  ,  comme  je 
suis  seur  que  ne  faudrezde  leur  bien  remonstrer; 
vous  me  ferez  en  ce  faisant  un  très  agréable  ser- 
vice, priant.  Dieu  ,  etc. 

«  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  20  dé- 
cembre 1556.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  au  Roy. 

«Sire,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
me  faire  tant  d'honneur  de  m'escrire  de  vostre 
main,  de  quoy  je  ne  vous  seau  rois  assez  très 
humblement  remercier, et  nem'esbahyspas,  Sire, 
de  la  peyne  où  vous  avez  estez  des  déportemens 
et  familiaritez  dont  avoit  usé  le  cardinal  Ca- 
raffe  avec  le  duc  d'Albe,  en  leur  abouchement 
par  trois  diverses  fois,  et  ne  pouvant  croire 
qu'ilz  n'y  allassent  tous  deux  d'un  raesme  pied 
pour  vous  laisser  en  arrière,  n'eust  esté  la  ferme 
résolution  du  Pape  qui  ne  s'y  est  voulu  laisser 
aller.  Moretto,  Sire,  vous  aura  rendu  bon  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  là  jusques  à  son 
parlement,  et  m'est  advis  que  les  choses  y  vont 
bien  pour  vostre  service.  J'espère  qu'elles  n'em- 
pireront poinct  quant  j'auray  le  bien  d'y  arriver. 
Il  vous  plaira  voir  par  les  doubles  lettres  que  je 
vous  envoyé,  les  provisions  que  font  les  minis- 
tres du  roy  d'Angleterre  en  la  duché  de  Milan 
pour  empêcher  mon  passage.  Quand  ilz  n'auront 
qu'une  partie  de  ce  que  l'on  demande,  sy  seront- 
ilz  forts  ?  Je  crois,  Sire ,  que  le  meilleur  sera  de 
les  prévenir,  et  que  je  passe  plustost  qu'ilz  ne  pen- 
sent, ce  qui  ne  peut  estre  devant  18  ou  20  jours, 
attendant  les  troupes  et  l'argent  de  vostre  armée. 

«  Cependant,  j'ay  mandé  à  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Brissac  qu'il  advise  que  nous  puis- 
sions employer  ce  temps-là  en  quelqu'endroit 
aux  dépens  de  vos  ennemis ,  ce  qui  se  fera  à  ce 
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qu'il  me  mande,  et  qu'en  mon  arrivée  a  Thu- 
rin  tout  sera  prest  a  nous  mettre  aux  champs. 
Je  seray  bien  aise  que  l'entreprise  pour  laquelle 

le  Sieur  Carie  le  Birague  VOUS  a  este  envoyé  se 
puisse  exécuter,  et  crois  qu'il  fault  surprendre 
la  place  avant  qu'il  y  ayt  des  forces  pour  la 
garder,  car  sy  les  enoemys  s'en  doublant,  y 
mettent  des  hommes,  elle  nous  tiendra  long- 
temps, et  par  là,  Sire,  \ous  voyez  le  dommage 
(pie  vous  en  recevriez.  Il  vous  plaira  me  faire 
eet  honneur,  me  croire  que  je  ne  perdray  une 
seulle  occasion  sy  je  puis  ou  je  commisse  vous 
pouvoir  faire  service  avec  les  moyens  qu'il  vous 
a  pieu  m'en  donner,  etc. 

«  De  Laumbourg,  ce  24  décembre  1550.  » 

Lettre  du  connectable  audit  duc  de  Guyse. 

■<  Monsieur,  le  Roy  vous  envoyé  Marseille 
présent  porteur  avec  des  lettres  contenues  au 
mémoire  que  vous  nous  avez  envoyé  par  luy,  et 
le  bref  de  nostre  Saint-Pere,  par  lequel  il  vous 
faict  capitaine  général  de  la  ligue,  en  l'absence 
de  M-  le  duc  de  Ferrare,  accompagné  d'un  au- 
tre adressant  au  duc  de  Parme  pour  vous  don- 
ner passage  libre,  vivres  et  autres  commoditez 
requises  par  ses  terres,  un  autre  responsif  aux 
lettres  que  luy  avez  cy-devant  escrites,  avec  le 
double  de  celle  que  Sa  Saincteté  a  envoyé  à 
M.  le  duc  de  Ferrare.  Il  vous  envoyé  aussy  le 
double  de  la  despesche  que  Le  Puy  a  apportée 
de  Rome  ,  par  où  vous  verrez,  Monsieur,  com- 
bien il  est  requis  que  vous  continuyez  la  dilli- 
gence que  vous  avez  commencée,  et  que  je 
m'asseure  que  vous  avez  eu  sy  grande  recom- 
mandation qu'il  n'est  besoing  autrement  vous 
en  solliciter.  Nous  avons  eu  lettres  de  mon  frère 
le  comte  de  Tendes,  qui  nous  asseure  avoir 
donné  sy  bon  ordre  à  Marseille  que  l'on  en  doit 
estre  en  doubte,  vous  advisant  au  surplus,  Mon- 
sieur, que  par  les  nouvelles  que  j'ay  de  mon 
gouvernement,  les  bandes  qui  sont  soubz  la 
charge  de  M.  de  Nemours,  levées  en  Gascogne, 
estoient  fort  avancées  le  12  de  ce  mois ,  de  fa- 
çon que  j'espère  que  n'attendrez  poinct  après 
elles.  Ceux  de  la  frontière  de  Rossillon  voyantz 
ces  levées  ont  retiré  leur  bestail  plus  avant  dans 
le  pays,  monstrans  appréhender  la  rupture  de 
la  trêve,  car  ilz  ont  sy  grande  nécessité  de  bledz 
par-delà  que,  s'ilz  n'en  sont  secourus  d'ailleurs, 
ilz  sont  en  danger  d'une  grande  famine  avant 
que  les  nouveaux  soient  venus.  Je  n'ay  failly  à 
faire  escrire  aux  sieurs  de  Saint-Laurent  et  Das- 
nois  de  faire  toute  l'instance  qu'ilz  pourront  en- 
vers les  seigneurs  des  ligues  pour  faire  rappel  1er 
les  Grisons  que  Scipion  dit  avoir  trouvez  en 
Lombardie,  allans  au  service  du  roy  d'Angle- 
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terre.  Monsieur,  le  Roy  ce  send  un  peu  des  ma- 
tines de  Noël ,  cela  est  cause  qu'il  n'a  peu  escrire 
de  sa  main  au  Pape,  ce  pourra  estre  pour  ce  soir 
ou  demain,  et  incontinant  après,  elles  vous  se- 
ront envoyées  :  me  recommandant  cepandanl  a 
vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  etc. 

«  Esciit à Saint-Germain-en-Laye ,  le  2G  dé- 
cembre 1556. 

«  Vostre  obéissant  serviteur, 

«   MoMMORENCV.  « 

Monsieur  de  Guyse  à  monsieur  de  Saine  t-Lau- 

rens. 

«  Monsieur  de  Sainet-Laurens,  j'ay  jusques 
icy  différé  vous  faire  responce  à  la  lettre  que 
m'avez  eseriptedu  douziesme  de  ce  moys,  parce 
que  je  Pavois  baillée  au  maistre  des  requestes 
qui  estoit  demouré  derrière  ;  aussy  qu'il  n'y 
avoit  ebose,  sinon  les  raisons  dont  les  Souysses 
nous  veullent  payer  pour  n'estre  payez  en  real- 
les;  à  quoy  sera  satisfaict ,  de  sorte  qu'ilz  n'au- 
ront occasion  de  s'en  plein dre  :  mais  je  veulx 
bien  vous  advertyr,  monsieur  de  Sainct-l.au- 
rens,  que  j'attendz  en  bonne  dévocion  la  res- 
ponce que  vous  auront  fait  messieurs  îles  ligues, 
sur  l'instance  que  je  vous  ay  escript  leur  faire 
pour  la  levée  des  Grisons  qui  sont  allez  au  ser- 
vice de  l'Empereur;  comme  aussy  ay-je  l'ail  en- 
semblement  (pareillement)  au  sieur  Danoys,  pour 
m'advertyr  de  ce  qu'il  aura  entendu  de  son 
costé.  .le  me  délibère  passer  demain  la  montaigne 
et  aller  coucher  à  Suze,  où  les  Souysses  ont  jà 
fait  monstre,  qui  sont,  à  ce  l'on  m'a  rapporté,  les 
plus  beaulx  hommes  que  l'on  sçauroit  choisyr, 
dont  je  me  sens  grandemenl  satisfait,  .le  les 
verrayà  mon  arrivée  en  Pietmont.  Cependant 
je  vous  prieray  me  faire  tousjours  part  de  voz 
nouvelles ,  comme  je  continuera}  des  miennes. 
Priant  Dieu,  monsieur  de  Sainct-l.aurens ,  VOUS 
donner  ce  que  plus  désirez. 

«  De  Lavebourg,  ce  vingt-sixiesmejour  de  dé- 
cembre i  :».")(». 

«  Vostre  bien  bon  am\ ,  FbàNI  OYS. 

Pouvoir  à  messieurs  les  mareschals  Strozzi, 
ambassadeurs  <r  Ivanson  ,  et  sieur  de  /.mi- 
sai', touchant  le  dépost  de  l'argent  pour  les 
fraiz  de  la  ligue, 

«  Henry,  etc.,  etc.,  è  tous,  etc.,  salut.  Comme 
nostre  Saint-Père  le  Pape  Paul  MI,  pour  lionnes, 
justes  ci  raisonnables  causes  el  occasions  due- 
ment  prouvées  et  vérifllées,  eut  confisqué  tous 

et  chacuns  les  biens  et    estais  d'aucuns  ses  stib- 

jetes  ayant  commis  envers  lu\  rébellion  et  félon- 
nie  avec  aultrescaset  crimes  contenu/  ci  déclarez 

pur  les  sentences  et  jugements  eonsistoriaux  qui 

1.     C.    1>.     M.    T.     \  l. 
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se  sont  ensuiviz  a  rencontre  d       .        soit  ainsi 
que  pour  empescher  par  lesdits  rebelles  l'ei 
et  exécution  desdits  jugemens,  condamna! 
et  confiscations  ils  ayent  jusques  à  présent  l'ait 
plusieurs  menées  et  pratiques  avec  ceulx  dont  ils 
peussent  avoir  faveur,  ayde  et  secours,  pour 
lever  et  mettre  sus  quelque   force  de  gens  de 
cheval  et   de    pied ,    accompagnez  d'artillerie 
pour  entreprendre,  non-seulement  de  recouvrer 
leursdits  biens  et  estats  confisquez,  mais  d'ad- 
vantaige  pour  courir  suz  a  nostredit  Saint-Père  et 
au  Saint-Siège,  et  jusques  a  menacer  publique- 
ment de  voulloir  donner  un  sac  a  Rome,  ainsiz 
que  de  tout  nostre  Saint-Père  nous  a  adverty  bien 
amplement,  nous  faisant  requeste  et  instance, 
suivant  les  traittez  et  capitulations  entre  nous, 
de  luy   maintenir  la  protection    telle  que  i 
luy  avons  promise  .  ci .  a  ceste  lin  ,  pourveoir  et 
donner  ordre,  tant  au   fournissement   de    . 
de  guerre  que  nous  devons  avoir  et  joindre 
les  siens,  pour  faire  teste  et  mettre  cl  deppartrr 
ez  lieux  et  endroits  que  besoing  sera,  affin  de 
s'opposeraux  desseings  et  entreprinses  desdits  re- 
belles, leurs  alliez  et  adhérans.  que  aussi  pareille- 
ment a  ce  qui  est  nécessaire  de  faire  de  uostre  part 
pour  cest establishment eteonsignarion  du  d 
<pie  nostre  Saint-Père   et  nous  devons  faire  a 
Rome  ou  a  \  enize,  pour  subvenir  et  satisfaire  aux 
commungs  fraiz  cl  despencesde  la  ligue  deffen- 
sive,  a  laquelle  nous  nous  sommes,  p  »ur  le  pré- 
sent,arr<  sic/,  el  résoluz;  en  ensuivant  laquelle  ins- 
tance, nous  avons  déjà  envoyé  par-delà  sur 
gailaires  uw  bon  nombre  de  gens  de  pied  qui 
seront  bien  prez  sui\  iz  d'une  autre  bonne  troupe, 
en  attendant  (pie  l'on  puisse  veoir  et  cognoi 
plus  clairement  ce  que  voudront    faire  et  entre- 
prendre   lesdits  rebelles    et    l       .  air   selon 
cela  augmenter  nés  forces  et  faire  dos  provi- 
sions, belles  que  le  besoin  le  requerra,  pour  sa- 
tisfaire a  ce  que  nous  devons  par  lesdits  traittez 
et  capitulation.  Et  au   regard  dudit  dépost  qui 
doit  estre  pour  uostre  part  de  trois  cens  cin- 
quante mille escus,  poureequed'adventure  lise 
pourrait  trouver  quelque  longueur  ou  difficulté 
a  le  l'aire  ci  consigner,  sitost  qu'il  serait  beso 
par  la  \o\  e  et  moj  en  du  général  messire  \ii 
d'Elbéne ,  axant  lacbargedenos  payemensqul  se. 
font  hors  de  uostre  royaume. 

•  Nous,  con flans  aplain  des   sens,   vert 
suffisance,  intégrité,  loyaulté  <t    bonne    dili- 
gence   «le   nostre  aine   tl    féal  COUSin,    le    siuir 

Pierre  stre//\ .  chevalier  de  nostre  ordre,  ma- 
reacbal  de  France,  ci  de  nos  amea  et  réaulx 

conseillers  ,   marc-chal  Jehan  ,  sieur  d'  \\anson  , 

président  en  nostre  grand  conseil,  et  uostre  am- 
bassadeur devers  uostre  Saint-Père  le  Pape,  et 

•-i 
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Lois  de  Saint-Gelais,  chevalier ,  sieur  de  Lans- 
s;ic,  gentilhomme  ordinaire  de  nostre  chambre, 
iceulx  et  les  deux d'eDtr'eux  en  l'absence,  malla- 
die,  ou  autres  légitimes  empeschements  du  tiers, 
par  ces  présentes,  faits,  nommez el  constituez, fai- 
sons,  nommons  et  constituons  nos  procureurs 
généraulx  et  certains  messagiersspéciaulx,  leur 
donnant  plain  pouvoir,  commission  el  mande- 
ment  spécial  pour  et  en  nostre  nom,  convenir  et 
accorder  avec  marchands  banequiersde  Rome 
et  autres  duditdépost,  que  nous  entendons  estre 
faicte  à  Venise,  montant  pour  nostre  part  et 
portion  ,  à  ladite  somme  de  trois  cens  cinquante 
mil  escus,  moyennant  les  intérest  et  dois  gra- 
tuits avec  les  seuretez  et  assignations  des  rem- 
boursemens  tels  et  semblables  que  nous  avons 
accoustumez  de  bailler  àceulxà  qui  nous  avons 
prins  et  prenons  argent  pour  prest  en  nostre  ville 
de  Lyon,  ou  bien  avec  autres  meilleures  et  pi  us  ad- 
vantageuses  conditions  et  de  moindre  despense 
pour  nous, sy  faire  sepeult,  et  silesdits  marchans 
sy  veullent  accommoder;  ausquels  marchans 
banequiers,  qui  entreprendront  et  auront  pro- 
mis faire  ladite  consignation ,  d'iceluy  despost 
poumons  audit  Venize,  nosdits  procureurs  dessus 
nommez  feront  et  passeront ,  tant  en  nostre  dit 
nom  qu'en  leurs  propres  et  privez  noms,  telles 
promesses  et  obligations  que  besoing  sera ,  et 
que  iceulx  marchans  banequiers  leur  requer- 
ront, tant  pour  les  payemens  qui  se  feront  aux 
termes  pour  ce  préfixé  desdits  intérêts  et  dons 
gratuits  qui  leur  auront  esté  promis  et  accordez 
comme  dessus ,  que  aussy  pour  les  assignations 
et  seuretez  qu'ils  debvront  avoir  telles  et  sem- 
blables que  nous  avons  accoustumé  de  les  bail- 
ler pour  nos  emprunts  dudit  Lyon,  dont,  il  est 
envoyé  mémoyre  contenant  la  forme  à  nosdits 
procureurs  dessus  nommez;  et  néantmoings  si, 
pour  plus  grande  seureté  lesdits  marchans  vou- 
loient  avoir  les  promesses  et  obligations  des  gens 
de  nostre  dit  conseil,  prins  en  la  manière  ac- 
coustumée,  nosdits  procureurs  les  leurs  accor- 
deront et  promettront  d'en  fournir  dedans  tel 
temps  qu'il  sera  advisé,  moyennant  lesquelles 
promesses,  seuretez  et  obligations,  iceulx  mar- 
chands banequiers  seront  tenuz  de  faire  audit 
Venize  l'eifectuelle  consignation  de  trois  cens 
cinquante  mil  escus  pour  ledit  dépost,  au  mesme 
instant  que  nostre  dit  Saint-Père  fera  pareille- 
ment consigner  la  somme  qu'il  doibt  ensemble 
dépositer  au  prorata,  selon  ledict  traitté,  et  ce 
en  la  présence  de  nostre  amé  et  féal  conseiller 
et  ambassadeur  devers  La  Seigneurerie  de  Ve- 
nize, messire  Dominique  du  Gabre  évesque  de 
Lodève,  lequel,  ou  un  autre  qui  pourroit  estre  ey- 
après  en  son  lieu  nostre  ambassadeur  audit 


Venize,  ou  autre  qu'il  plaira  a  Sa  Sainteté  sur 
ce  commettre  et  depputer  avec  ceulx  qui  en  au- 
ront la  garde,  afûu  que  quant  ce  viendra  a 
toucher  ausdits  deniers  dicelluy  dépost ,  selon 

le  besoin-  et  la  Qi  eessile  (les  affaires,  cela  ne  Se 
puisse  taire  sans  le  sceu  et  commune  participa- 
lion  des  ministres  d'une  part  et  d'autre,  et  a 
mesure  que  ledit  mareschal  Sirozzy  et  lesdits 
sieur  d'Avaoson,  nostre  ambassadeur,  et  de 
Lanssac ,  estant  audit  Rome  auprès  de  nostre 
dit  Saint-Père,  verront  et  co^noistront  estre  re- 
quis et  nécessaire  de  prendre  et  tirer  quelque 
somme  d'iceulx  deniers  du  dépost,  après  tou- 
tesfois  que  la  despense  qu'il  fault  faire  pour 
maintenir  la  deffensive  seullement  aura  esté 
deuement  réglée,  pour  ce  qu'elle  debvra  monter 
par  chacun  mois  d'une  part  et  d'autre,  ils  le 
prendront  et  feront,  sçavoir  audit  éve*que  de 
Lodève,  nostre  ambassadeur,  lequel,  suivant  le 
commandement  qu'il  a  de  nous  par  le  pouvoir 
que  nous  luy  avons  fait  expédier,  pour  recepvoir 
iceluy  dépost  et  en  faire  faire,  pour  nous,  les  dis- 
tributions, et  envoyer  parle  menu  par  les  ordon- 
nances et  mandement  des  dessus  nommez  nos 
procureurs  et  ministres,  ne  faudra  d'y  satisfaire 
selon  lesdits  ordonnances,  mandemens  et  régle- 
mens  de  ladite  despence,  mesmes  quant  il  se 
trouvera  que  les  autres  provisions  de  deniers 
que  nous  avons  accoustumé  de  faire  mettre  cha- 
cun mois  audit  Venize,  pour  satisfaire  à  nos  des- 
pences de  delà,  seront  tardives  et  n'auront  peu 
venir  au  temps,  ny  à  propos  pour  s'en  ayder;  et 
pour  ce  qu'il  y  a  desjà  d'advance  par  nous  faite 
soixante  mil  escus  que  nous  avons  puis  naguères 
fait  fournir  en  deux  parties,  à  Rome,  par  com- 
mission du  général  d'Elbene,  oultre  aultre  dix 
mil  escus  qui  auparavant  avoient  esté  délivrez 
par  nos  ministres  dudit  Rome  à  la  requeste  et 
instauce  de  nostre  dit  Saint- Père,  qui  font  en 
tout  soixante  dix  mil  escus,  ledit  sieur  mares- 
chal Strozzy,  d'Avanson,  nostre  ambassadeur, 
et  de  Lanssac  en  viendront  à  compté  avec  nostre 
dit  Saint-Père  et  sesdits  ministres,  ensemble  de 
la  part  et  portion  que  Sa  Saincteté  doibt  porter, 
selon  le  traitté,  de  la  despense  que  nous  faisons 
par  chacun  mois  au  Siennois,  Parme,  laMiran- 
dole  et  ailleurs  en  Italie,  hormis  le  Piedmont, 
à  commancer  du  jour  mesmes  que  nous  com- 
mancerons  d'entrer  en  contribution  de  la  ligue 
deffensive,  affln  que  toutes  ces  parties  comp- 
tées ,  précomptées  et  deffalquées  ou  compensées, 
l'on  puisse  venir  à  bon  compte  les  ungs  avec  les 
autres,  comme  il  est  très  requis  et  raisonnable 
entre  amis.  Et  pource  que  nostre  vouloir  et  in- 
tention est  résolutivement  de  maintenir  la  protec- 
tion et  deffension  de  nostre  dit  Saint-Pere  et  des 
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siens  avec  leurs  estât  s ,  selon  que  porte  ledit 
traitté,  les  lits  sieurs  marescbal  Strozzy,  d'A- 
vanson,  nostre  ambassadeur,  et  de  La nssac  fe- 
ront entendre,  avec  commandement  tics  expies 
de  par  nous,  à  tous  capitaines  qui  sont  et  seront 
par-delà  avec  charge  de  nos  gens  de  guerre, 
tant  de  cheval  que  de  pied  ,  estant  a  nostre  solde 
pour  l'aide  et  secours  de  nostre  dit  Saint-Père, 
qu'ils  ayent  a  obéir  et  faire  ce  qui  leur  sera 
commandé  et  ordonné  de  la  part  de  Sa  Sain- 
teté pour  le  service  d'icelle,  seureté,  conserva- 
tion et  deffeoces  des  places  ou  estats  ou  elle 
vonldra  faire  mettre  et  départir  nosdits  gens  de 
guerre,  avec  l'advis  et  conseil  dudit  sieur  ma- 
resehal  Strozzy  et  autres  ministres  d'une  part 
et  d'autre  expérimentez  au  fait  de  la  guerre; 
voulons  en  outre  et  nous  plaist  que  iceluy  sieur 
marescbal  et  lesdits  sieurs  d'Avanson  et  de 
Lanssac  puissent,  toutes  et  quantes  fois  que  be- 
soing  sera  et  le  service  de  nostre  dit  Saint-Pere 
le  requerra,  mander  et  faire  sea\oir  au  baron 
de  La  Garde,  capitaine  général  de  nos  gallaires, 
ce  qu'ils  verront  et  cognoistront  esire  requis 
et  nécessaire  qu'il  face  et  exécute  avec  oosdites 
gallaires,  ou  parties  d'icelles,  pour  accommoder 
et  favoriser  les  affaires  de  nostre  dit  Saiot-Père, 
a  quoy  ledit  baron  ne  fauldra  de  satisfaire  et 
obéir,  selon  le  commandement  très  exprès  qu'il 
a  de  nous  a  ceste  lin. 

«  Ordonneront  aussy  les  dessus  nomme/  du 
fait  de  nos  finances ,  selon  les  estats  et  n  glemens 
qui  seront  faits  et  passez  de  la  despense,  sur 
quoy  ils  expédieront  aux  trésoriers  de  l'extraor- 
dinaire de  nos  guerres,  ou  leurs  eommis  ou  aul- 
tres  DOS  comptables  qu'il  appartiendra,  leurs  or- 
donnances et  niandeineiis,  lesquels  dès  à  présent 
comme  pour  lors,  nous  vallidons  et  autorisons 
et  voulons  qu'eu  iceulx  papportans  avec  les  quit- 
tances des  parties  ou  elles  eseherront  les  som- 
mes V  contenues  soient  passées  et  allouées  e/. 
comptes  desdits  trésoriers  et  comptables,  partout 
où  il  appartiendra  sans  aucune  difficulté,  pro- 
inetlanten  bonne  l'ov  et  parolle  de  llov  par  ces- 

dites  présentes  signées  de  nostre  propre  main, 
et  soubz  l'obligation  et  hypothèque  de  tous 
ohaeuns  nos  biens,  meubles  el  immeubles  présons 

et  advenir,  avoir  agréable,  tenir  ferme  el  slable, 
ce  (pie  par  nosdits  procureurs  dessus  nomme/, 
61  les  deux  d'entre  eux  en  l'absence  du  tiers,  aura 
este  fait,  exploicte,  negolie,  passe,  accorde, 
promis  et  asseure,  el  speciallement  ausdits  mar- 
chans  banquiers,  qui,  pour  nous,  auront  l'ail 
ledit  deposl  ,  ainsi  que  dil  est,  sans  aller,  ne 
souffrir,  aller  ne  venir  directement  OU  indirec- 
tement au  contraire,  en  quelque  manière  que 
ce  soit.  l'A    quant  aux  obligations  qu'ils  auronl 


faites  pour  nous,  ainsi  que  dit  est  en  leurs  pro- 
pres et  privez  noms,  les  en  rendront  quittes,  in- 
damnés et  déchargez  partout  un  il  appartiendra 
et  besoing  sera,  selon  droit,  raison  et  équité,  car 
tel  est  rostre  plaisir  :  et  pour  ce  que  de  ces  pré- 
sentes l'on  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs  et 
divers  lieux  .  nous  voulons  que,  au  vidimus  d'i- 
celles, fait  soubz  scel  royal.,  et  deuement  colla- 
tionné,  foy  soit  adjoustée  comme  au  présentorigi- 
nal ,  auquel,  en  tesmoing  de  ce,  nous  avons  faict 
mettre  nostre  scel.  » 

!").")7     Vf  moire  du  roijtir/c  de  monsieur le  duc 

de  (ii/t/se  en  Italie ,  son  retour^  la  primée 
de  Callais  et  de  Thionville  (1). 

Le  Roy,  pour  satisfaire  au  traite  de  la  ligne 
fait  et  conclu  avec  nostre  sainct  père  le  Pape 
Paul  l\e,et  respectivement  ratitïie  d'une  part 
et  d'autre,  en  l'an  lô.jô,  par  lequel  il  estoit  tenu 
et  obligé,  toutes  et  qualités  lbisqifil  seroit  assailk 
dans  ses  pays,  de  le  secourir  avec  une  armée  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  moitié  Suisses,  moitié 
François.,  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  six. 
cents  chevaulx-légers;  avoit,  au  mois  de  no- 
vembre mil-cinq-eciit-einquante-six,  en  l'instante 
sollicitation  que  le  dit  Pape  lux  faisait  de  le  se- 
courireontre  l'armée  que  leducd'Albc  tenoit  aux 

portes  de  Rome,  envoyé  monsieur  leduede  6uj  se, 

son  lieutenant  général  en  Italie,  a  son  secours, 
awcquatrc  mille  François,  soub/.  \  in-t-quatre 
enseignes^  six  mille  Suisses,  soubz  vingt-quatre 

enseignes,  que  conduisoil  le  cappitame  Prolich  ; 

cinq  cents  hommes  d'armes,  soub/  sept  eompa- 
gni<  s  :  c'est  a  scau\oir ,  la  sienne  de  cent  lances; 
celles  de  messieurs  les  princes  de  l-'irrarc.  des 
duc  de  Nemours,  de  cinquante;  d\u-  d'\uinalle, 
décent,  et    prince  de  Sallerne,   de  cinquante  ; 

celles  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  i'l:a- 
vanne  chacune  de  cinquante.;  six  cents  chevaux 
légers,  soub/  quatre  oompagniess,  qui  estoieut 
celles  de  monsieur   le   marquis  d'Elboeuf,  de 

deux  cents;  celles  des  sieurs  de  Sipicrre.  de 
ihu\  cents;  de  lîiron  et  de  La  Roohe-PoSHJ  de 
chacune  cent;  lui  avant  baille  pour  l'accom- 
pagner et  SOUtager  monsieur  le  duc  d"\uinalle 


(i)  Le  fragment  «pii  »>si  compris  sous  ce  titre  m  fait 
point  partie  <\<-  manuscrits  des  Mémoires  du  «ln<  de  Guise; 
mais  comme  il  résume  t"u^  les  Événements  don)  le  jour* 
n.il  de  ce  duccontienl  les  détails,  noue  avons  oru  utile  (!>• 
le  placei  en  lete  de  l'année  1 557.  Ce  fragment,  <  tépai 
Pontettedanssa  liiblMhètjn  .  n    I7n*)7,faft 

p.ii  lie  <ln  mann  eril  n  '.>"  iode  In  Biuliutliequedu  Roi.  il  n 
déjà  été  impiimé  dans  une  ancienne  édition  •  > •  ■  journal 
de  Henri  ni  ;  m.'i^  nous  l'avons  supprimé  c.'.u^  la  noue, 
bien  persuadé  qu'il  seiail  plus  «  onvenablemi  ni  pfa<  éttaiu 
los  Mémoires  de  Bnlse 

SI, 
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s  m  frère,  qui  menoil  l'avant-garde,  Monsieur  de 

Nemours,  (|ui  estoit  colonel  des  bandes  frauçoi- 
ses,  et  monsieur  le  marquis  d'Elboeuf  des  Suisses; 
le  sieur  de  Thavannes,  chevalier  de  l'ordre, 
qui  estoit  maréchal  de  camp  de  l'armée,  et 
monsieur  de  Sipierre,  maréchal  de  camp  de  la 
cavallerye  légère,  qu'il  conduisoit  en  l'absence 
de  mondit  sieur  d'Aumalle,  qui  estoil  occuppé 
a  l'avant-garde.  Lt  oultre  ce,  ung  lion  nombre 
de  seigneurs,  gentilz  bommes  de  la  chambre 
et  aultres  de  la  noblesse,  qui  estoient  accourus 
au  voyage,  tant  pour  l'espérance  d'y  voir  et 
apprendre  quelque  chose ,  comme  le  François 
est  naturellement  curieux,  que  pour  estre,  mon- 
sieur de  Guyse,  merveilleusement  aimé  et  suivi 
de  toute  la  noblesse. 

Le  quel,  après  avoir  traversé  toute  l'Itallye 
avec  infinies  incommodités,  et  conduit  son  ar- 
mée jusques  aux  confins  du  royaulme  de  Naples, 
au  lieu  ou  le  Pape  le  vouloit  emploier,  avoiftrouvé 
la  foy  de  ceulx  qui  luy  debvoient  assister  et  luy 
donner  les  moiens  d'exécuter  l'entreprinse  com- 
mune, suspecte,  incertaine,  leurs  actions  et  dé- 
portemenssy  estranges,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien 
promettre  de  bon;  et  finablement  toutes  choses 
dont  il  espéroit  tirer  quelque  faveur,  entièrement 
défavorables;  de  façon  qu'ayant  une  armée  en 
teste  et  de  gens  de  pied  et  de  cheval  deux  fois 
plus  grande  que  la  sienne  ,  après  avoir  tante  tous 
les  moyens  possibles  pour  l'attirer  à  la  bataille, 
et  l'estre  allé  chercher  mesme  jusques  dans  son 
fort,  luy  défaillant  toutes  choses  nécessaires  pour 
mener  et  conduire  la  guerre,  avoit  esté  contraint, 
pour  ne  perdre  les  hommes  qui  commençoient  à 
advenir  mallades  de  la  grande  chaleur  et  intempé- 
rie de  l'air,  de  se  retirer  et  déppartir  ses  forces 
par  les  garnisons, sur  la  terre  de  l'Itallye,  ou  il  avoit 
esté  tellement  travaillé,  que  sy  sa  vertu,  dextérité 
et  prudence ,  et  grande  patiance ,  n'eust  vaincu 
les  nécessités  dont  il  estoit  combattu,  il  ne  se  pou- 
voit espérer  de  ceste  petite  armée  autre  issue 
qu'une  pareille  ruyne  qu'avoit  eue  celle  de  mon- 
sieur de  Laultrec  et  de  tous  les  autres  chefs  qui 
avoient  été  d'avant  luy  eu  Italiye.  De  quoy  il 
avoit  conçu  tant  d'ennuy  et  de  desplaisir,  qu'a- 
vec la  saison  fort  fasebeuse,  une  liebvre  le  surprit, 
qui  le  mit  en  grand  danger  de  sa  vie  ;  et  de  pa- 
reille malladye  tous  les  princes,  seigneurs,  gentilz- 
hommes  etquasy  soldatz,  particulièrement  estant 
en  son  armée,  s'enseutirent  et  furent  persécuttez. 

Du  costé  du  Piedmont,  monsieur  le  maréchal 
de  Brissac,  qui  avoit  esté  si  longuement  favorisé 
de  la  fortune  en  toutes  les  guerres  passées,  et 
qui  de  fresche  mémoire  luy  avoit ,  s'il  ce  peut 
dire,  de  sa  franche  et  pure  faveur,  lui  avoit  mis 
Valfresnier  et  Guerasse,  deux  places  quasi  im- 


prenables, entre  ses  mains,  se  trou  voit  avoir  esté 
contraint,  ;eue,  avoir  1res  heureusement  assailly 
Conisel  \  avoir  perdu  ung  grand  nombre  de  ses 
meilleurs  bommes  ,  de  se  n  tirer  :  et  depuis,  te- 
nant le  marquis  de  Pesquière  dans Fossano, avec 
une  partie  des  forces  de  l'Estat  de  Millau,  as- 
siégé et  réduit  en  telle  extrémité  ou  qu'il  luy 
falloit  combattre  avec  désavantage  ou  bien  d'j 

mourir  de  failli,  l'avoit  ,  par  une  pure  défaveur 
de  la  fortune,  contre  toutes  les  raisons  qui  se 
pou  voient  imaginer,  perdu  ,  estant  luy  marquis 
saulvé  inopinément  par  des  chemains  incognus; 
de  façon  qu'il  ne  pouvoit  clairement  voir  eu  ce 
quartier  là  une  face  de  la  fortune  entièrement 
tournée  et  dissemblable  a  celle  d,-  deux  mois  au- 
paravant. 

lin  ce  mesme  temps,  estant  le  Roy  a  Compié- 
gne,  mal  fortune  de  tous  ces  deux  costez,  se  trouve 
avoir  son  armée,  qui  estoit  en  Picardie,  en  la 
quelle  estoil  toute  son  espérance  ,  estre  deffaite  , 
son  lieutenant  général,  monsieur  leconnestable, 
personnaige  de  grande  expérience  et  de  saige 
conduite,  comme  tout  le  monde  sçait ,  et  auquel 
estoit  toute  l'assurance  de  nostre  salut,  prison- 
nier ,  et  avec  luy  messieurs  les  duez  de  Mont- 
pensier  et  de  Longueville,  le  sieur  Ludovicq  de 
Gonzague ,  monsieur  le  maréchal  de  Saint- 
André,  le  comte  Ringrave,  colonel  des  lansque- 
nets et  infinis  chevaliers  de  l'ordre  et  cappitaines; 
monsieur  le  duc  de  Touteville  et  monsieur  le 
vicomte  de  Thuraine  mortz  avec  une  infinité 
d'autres  gentilz  bommes;  ses  ennemis  avec  plus 
grande  armée  que  jamais  n'eust  son  père  victo- 
rieux en  sou  royaulme,  luy  sans  nulles  forces 
de  pied  ni  de  cheval ,  pour  avoir  esté  en  ceste 
rencontre  toute  sa  gendarmerye,  qui  estoit  déjà 
ruinée  et  deffaite  ,  ses  places  de  frontière  près 
Saint- Quantin  despourvues  entièrement  de  chefs, 
d'hommes  et  de  vivres;  ses  peuples  sy  estonnez 
et  esperdus  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  sceust  ce 
qu'il  debvoit  faire,  et  les  gens  de  guerre  sy 
estonnez  qu'on  ne  les  pouvoit  rassurer. 

Voila  Testât  au  quel  se  trouvoient  lors  les  af- 
faires du  Roy,  le  mereredy  unzyesme  jour  d'aoust 
mil  cinq  cent  cinquante-sept  ,  qu'il  eust  la  mal- 
heureuse nouvelle  de  la  plus  grande  playe  que  ce 
royaulme ayt  receu,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans, 
advenue  le  jour  précédent  feste  de  saint  Laurent, 
d'avant  le  quel  deux  jours  auparavant,  comme  s'il 
eut  prévu  le  malheur  qu'il  luy  debvoit  advenir, 
avoit  envoyé  la  royne,  avec  messieurs  deson  con- 
seil privé,  à  Paris,  pour  voir  s'il  y  avoit  moiens  de 
trouver  quelque  denier  et  l'esloigner  d'autant  plus 
du  péril  qu'il  le  sentoit  voisin, auroit despéché 
monsieur  du  Mortier,  conseiller  en  son  conseil 
privé,  à  Seul  is  et  Paris  pour  recouvrer  deux  cents 
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muydz  de  bleds  pour  les  achemyner  droit  à 
Compiégne,afûn  de  la  les  envoyer  à  celles  de  ses 
villes  qui  en  auraient  le  plus  besoing. 

Monsieur  l'évesque  d'Amiens  estoit  allé  pour  le 
mesme  effcct  à  Reims,  affin  d'en  pouvoir  recou- 
vrer de  la  et  des  environs  pareil  nombre  pour  en- 
voyer a  G  uyse,  qui  estoit  fort  menacée  ;  et  le  sieur 
de  Voulzay,  maistredes  requestesdudit  seigneurs 
estoient  semblablement  allé  a  Soissons,  pour  de 
la  et  des  lieux  eircon  voisins,  en  envoyer  à  la  Fère 
la  plus  grande  quantité  qu'il  pou  voit;  etaffinque 
rien  ne  demourast  en  arière,  l'on  avoit  envoyé 
l'aire  une  levée  de  six  mil  lansquenets,  soubz 
le  colonel  Rocquerocli  :  toutes  lesquelles  choses 
servirent  plus  en  la  nécessité  où  l'on  se  trouva 
par  après,  que  quand  elles  furent  commandées 
on  pouvoit  penser  qu'elle  puissent  faire  ,  comme 
l'on  verra  par  le  discours  de  ces  mémoires. 

Incontinent  doncq  après  ceste  mauvaise  nou- 
velle annoncée  au  Roy  a  sou  le\er,  par  le  sieur 
Descars,  au  mesme  instant,  au  lieu  de  perdre  et 
consommer  le  temps  en  remetz  et  plaintes 
inutilles  et  avoir  appelle  Dieu  a  son  ayde, comme 
celui  de  qui  il  recognoissoit  ceste  verge  luy 
estre  envoyé,  et  pour  ses  peschez  et  pour  ceux 
de  son  peuple,  desquels  avec  eulx  il  lui  falloit 
esgallement  porter  la  pénitence,  il  prit  une  ver- 
tueuse résolution  de  donner  tout  l'ordre  possible 
pour  remédier  à  l'inconvénient  présent,  espérant 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  que  les  hommes  peu- 
vent faire,  Dieu  ferait  le  reste,  et  l'ayant  aupara- 
vant tant  favorisé  ne  l'habandonneroit  en  ceste 
nécessité,  comme  bien  tost  il  en  monstra  de 
grands  et  évidans  signes. 

La  première  chose  qu'il  fi>l  fut  de  bailler  a 
monsieur  le  cardinal  de  Laurraine,  lors  estant 
seul  auprès  de  luy,  la  charge  el  le  maniement 
de  ses  affaires,  pour  l'expérience  qu'il  scavoit 
estre  en  luy,  pour  longtemps  qu'il  y  avoit  esté 
nourri  el  pour  l'assurance  qu'il  avoit  de  sa  suffi- 
sance et   fidélité. 

Kl  d'autant  que  la  principalle  chose  qu'il  ln> 
deffailloit  et  donl  il  avoit  le  plus  de  besoing, 
esloil  d'un  chef  qui  eust  le  sens,  l'expérience 
et  la  vaillance  pour  conduire  le  fait  de  la  guerre 

soubz  luy,  et  manier ung  si  grand  faicl  comme 

esl  la  marelie  de  ceste  monarchie  ,  ou  le  plus 
habille  homme  se  trouve  cnqu  sellé  s'il  ne  l'a  ae- 

coustumé,  et   sur   le  quel  il  se  peust  reposer 

comme  il  faisoit  sur  monsieur  le  conneslahle ,  il 
dépeSCha  le  sieur  Seipion  ,  son  escuyer  d'ecui ic, 
pour  aller  quérir  monsieur  de  Guyse,  eomme 
celui  en  qui  il  SÇavoil  1res  bien  cshv   toutes  les 

parties  qu'un  bon,  grand  et  digne  cappitaine 
peut  avoir,  l'advertissanl  du  desastre  qui  luy 

esloil  advenu  ,  et  le  priant  de  donner  tout  l'ordre 
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qui  luy  seroit  possible  aux  affaires  de  par  delà, 
affin  (ie  le  venir  trouver  en  bonne  dilligence  et 
amener  avec  luy  le  plus  de  princes,  eappitaines 
et  gentilz  -hommes  qu'il  seroit  possible  qui 
estoient  en  son  armée.  Et  pour  cest  effect ,  des- 
pécha un  courier  voilant  de\ers  le  baron  de  La 
Garde,  parlequel  il  luy  mandoit  qu'il  eust  a  faire 
partir  du  port  de  Marseille  dix  ou  douze  Lrallaircs, 
pour  aller  quérir  monsieur  de  Guy  se  et  la  trouppe 
qu'il  ameneroit  avec  luy.  Il  dépescha  aussy  le 
sieur  de  Vyneuf,Piedmontois,  de  vers  monsieur  le 
maréchal  de  Lïrissac,pour  faire  venir  monsieur  de 
Termi  s  avec  sa  compagnie  et  monsieur  d'  taville 
avec  lasiennede  chevaux.-légers,et  dire  au  sieur 
maréchal  qu'il  advisast  de  se  mectre  en  la  di  ï- 
fensive  et  deppartir  les  forces  dans  les  places, 
et  luy  amener  quatre  mil  Suisses  de  ceulx  qu'il 
avoit  en  Piedmont;  fut  mande  au  sieur  de  Saint- 
Laurent  ,  ambassadeur  en  Suisse,  qu'il  eust  à  faire 
acheminer  du  COSté  de  deea  les  six  mil  Suis  S 
qui  avoient  esté  levez,  et  de  bonne  fortune 
estoient  prêts  pour  marcher  en  Itallye  au  secours 
de  monsieur  de  Guyse.  Fut  pareillement  envoyé 
de  vers  la  Royne,  qui  arrivoit  a  Paris,  le  sieur 
de  Fresne-Robertot ,  pour  luy  dire  ce  qu'il  sem- 
bloit  au  Roy  quel  debvoit  faire  pour  contenir  le 
peuple  en  obéissance,  el  en  attendant  sa  venue, 
commença  adonner  ordre  au  recouvrement  de 
deniers,  comme  la  chose  la  plus  importante  et 
la  plus  nécessaire  en  telle  nécessité.  La  quelle, 
après  avoir  entendu  ce  (pie  d(  ssus  ,  tant  s'en  faut 
qu'elle  se  fust  laisse  vaincre  a  la  juste  douleur 
qu'elle  portoit,  tant  de  l'ennuy  qu'elle sentoit 
souffrir  au  Roy,  que  du  malheur  qu'elle  jugeoit 
debvoir  advenir  aux  die t  seigneursetauroyaulme 

de  ceste  perle  ,  ([lie  se  résolvant  a\cc  mm  nunr 
Viril  el  magnanime,  elle  assembla  le  conseil  du 
Roy  SOO  seigneur  ,  qui  estoit  a\  ce  elle,  et  en\  o\  a 

quérir  au  mesme  instant  les  principaux  de  la 
ville ,  lesquels  elle  pria  tous  vouloir,  en  la  né- 
cessité présente,  montrer  le  service  qu'ils  \ou- 

loienl    faire  au    Roj  et    rendre    preuve  de    leur 

affection  et  fldellité,  et  le  landemain  se  trouva  a 

PHoStel  de  la  \  ille  en  pleine  asseinblt  ede  peuple, 
ou  elle  leur  parla  avec  tant  de  constance  't 
d'ellocquance  ,  et  leur  flsl  5J    bien  el    BJ  diunc- 

,,,,., il  entendre  h-  m  ilheur  qui  se  présentoit , 
COmmung  aultanl  a  eulx  comme  au  Roj  ,  et  le 

grand  besoing  qu'il  avoit  de  l'ayde  et  secours 
des  bons  et  féaux  îerviteurs,  qu'il!  lui  accor- 
dèrent trois  cents  mille  francs.  p,»ur  soldoyer 
dix  mille  hommes  de  pied  ,  ti"i-  mois  durant. 

l'ut  auss\  dépeschéen  Allemagne,  pour  ndvan- 
cer  les  levées  que  le  colonel  Rocqueroch  estoit 
aile  faire,  el  escripl  a  Reiffleberg  pour  essayer 
de  recouvrlrdeux  ou  trois  mille  pîstolles.  Sj  l'on 
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avoit  usé  de  toutes  les  dilligencea  possibles  pour 
estre  secouru  des  forces  qui  estoiént  les  plus 
loingtaines,  et  ;i  escripre  par  tous  les  endroitz  <lc 
la  chrestiente,  aux  provinces  «'unies  et  alliées  du 
R'oy;  la  fortune  qui  luy  estoit  survenue ,  l'on 

n'en  lisl  pas  moings  a  tous  les  cappitaincs,  mi- 
nistres et  officiers  du  Rby,  (pii  estoiént  en  quel- 
que lieu' d'importance1;  (tellement  qu'avant  deux 
jours  on  eu!  satisfait  a  tout  ce  (pie  dessus,  et 
furent  faites  plus  de  deux  cents  depeselies  dif- 
férentes-. 

Cependant  l'enncmy  ayant  une  telle  et  si 
inespérée  victoire,  se  contenta  de  poursuivre 
le  siège  de  Saint-Quantin,  sans  passer  plus  oullrc, 
où  le  Roy  d'Espagne  voyant  lejeu  sy  sur  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  danger ,  s'en  vint  trouver  son 
camp  et  list  faire,  quinze  ou  seize  jours  du- 
rant, tous  les  efforts  qu'il  fut  possible  pour  l'a 
forcer.  Et  le  Roy  ne  perdit  point  de  temps  de 
son  costé  de  se  rendre  aux  lieux  où  estoit  le 
feu  vosmi ,  qui  avoit  le  plus  hesoing  de  secours. 
Car  s'estant  monsieur  de  Nevers  de  bonheur 
saulvé  de  ceste  rencontre,  et  retiré  à  Laon  pour 
rassembler  ce  qu'il  pouroit  d'étrangers  et  de 
François,  tant  de  pied  que  de  cheval,  et  monsieur 
le  prince  de  Condé  avec  luy,  qui  avoit  la  charge 
de  la  cavallerie  légère,  monsieur  de  Monmo- 
rency  à  Soissons,  monsieur  de  Bourdillon  à  la 
PèrC  et  monsieur  le  comte  de  Sancere  à  Guise; 
et  estant  monsieur  de  HumièresdemourédansPe- 
ronne  ,  te  Roy  envoya  à  monsieur  de  Nevers  uUg 
pouvoir  de.  lieutenant-général  pour  commander 
à  toutes  ses  frontières  de  delà,  luy  semblant 
qu'il  ne  pouvoit  faire  une  meilleure  eslection  ni 
plus  digne,  semblablement  plus  utile  pour  saul  ver 
les  places  qui  luy  restoient,  y  commettre  de  plus 
dignes  personnes  que  les  sieurs  dessus  dits ,  qui  de 
bonne  fortune,  s'estoient  retirez  de  la  routte  de 
la  bataille;  lesquelles  places  demeurant  à  sa  puis- 
sance, il  y  avoit  apparence  que  le  mai  ne  eustpas 
esté  si  grand  comme  il  avoit  peu  et  que  l'on 
craignoit,  comme  par  effet  il  s'est  depuis  peu  voir. 

Mais  pour  cequ'il  n'y  avoit  pasen  aire  des  dictes 
places  ny  forces  ny  vivres,  hormis  à  Péronne,  ou  il 
y  avoit  assez  bonne  quantité,  il  se  fist  uneextresme 
dilligence  d'y  mettre  telle  abondance  de  vin  et 
de  bleds  de  ceulx  qu'on  avoit  peu  auparavant 
commencer  d'assembler, qu'en  moingsde  dix  jours 
elles  en  furent  bien  et  suffisamment  pourvues.  Et 
cependant  l'on  donna  ordre  d'y  mener  tant  ceulx 
qu'on  avoit  recueilliz  de  ceste  deffaiteque  d'aul- 
tres  bandes  qui  se  trouvoient,  de  bonne  fortune, 
marchant  au  camp,  que  d'autres  qu'on  fist  ve- 
nir des  places  de  Champaigne,  et  si  bon  nombre 
d'hommes,  que  le  dit  seigneur  en  demoura  fort 
asseuré. 


Le  Roy  estant  à  Paris,  ou  il  vint  le  lendemain 
qu'il  eust  eu  advisde  cestedeffaicte,  poorestre  le 
lieu  de  Compiégne  sy  voisin  de  l'ennemj ,  que  sa 

personne  n'estoit  en  seuret'',  il  se  trouva  grande* 
ment  travaille,  d'au  1  ta  ni  qu'il  luy  fallut  non  seul- 
leiiient  faire  l'office  de  B»y,  mais  de  cappîtaine 
et  de  conseiller,  avant  an  près  de  luy  peu  d'Iioiu- 
mes  de  guerre  et  nul  de  qui  il  se  j;<-t i>,t  servir  en 

sy  grande  chose:  de  façon  qu'estant  monsicur 
le  cardinal  de  Lorraine  grand  et  digne  et  poinveii 
d'Une  grande  cognoissancedfes  affaires  d'Estat,sy 
es!  ce  qu'honnestement  il  pouvoit  ignorer  beau- 
coup de  chose  qui  n'estoit  de  son  gibier;  ou  il 
falloit  que  le  Roy  print  de  luy  mesme  l'expédient 
et  l'a  resolution.  L'on  proceddaa  la  cotisation  pour 
léser  les  trois  cents  mil  livres  octroyés  parla 
ville,  ou  il  se  trouva  de  grandes  difficulté/  : 
car  ayant  este  besoigné  par  suputation  et  ne 
pouvant  le  [dus  riche  paier  plus  de  cent  vingt 
livres,  et  le  plus  pauvre  moiog  de  vingt  livres, 
il  y  eut  infinies  réclamations,  les  ungs  pour 
estre  trop  cottisez,  et  les  aultres  pour  voir  ceulx 
qui  avoient  cent  fois  mieux  de  quoi  qu'ils 
n'avoient  ne  payer  non  plus  qu'eulx,  ce  qui 
amena  une  telle  longueur,  qu'encore  que  promp 
tement  il  s'en  tira  une  très  bonne  et  notable 
somme, il  se  vit  par  expérianeeque  qui  vouldra 
promptement  recouvrer  deniers  d'une  ville,  il 
n'y  fault  nullement  suivre  ce  chemin,  comme 
plain  de  grande  longueur  et  beaucoup  de  diffi- 
cultez  ;  aussi  ne  fut  ce  de  l'oppiuion  de  monsieur 
le  cardinal  et  de  quelques  gens  des  plus  advi  es. 

Et  fut  escript  à  toutes  les  villes  du  royaume  de 
France,  et  envoyé  gens  pour  les  solliciter  de  vou- 
loir ayder  Sa  .Majesté  et  suivre  l'exemple  des  se- 
cours que  ceux  de  Paris  luy  avoient  fait  en  l'af- 
faire présente  :  en  cjuoy  les  peuples  se  montrèrent 
si  affectionnez  qu'il  se  tira  une  bonne  quantité  de 
deniers  qui  vindrent  bien  a  propos,  d'aultant  que 
si  avec  ceste  infortune  l'argent  fut  failli,  ii  n'y 
avoit  nulle  espérance  de  resource. 

L'on  fist  levée  d'un  grand  nombre  de  gens  de 
pied  François ,  oultre  ce  qu'il  y  fut  emplo)  é  des 
hommes  qui,  en  aultre  temps,  n'eussent  esté 
réalisez ,  sy  est-ce  que  pour  la  nécessité  il  s'en 
falloit  servir;  pour  lesquels  armer  et  semblable- 
ment ceux  qui  estoit  eschappezde  ceste  deffaite, 
qui  estoiént  demourez  nuds  et  sans  armes,  il  tist 
faire  ung  grand  nombre  de  coiceletz,  maurions  et 
harquebusiers ,  qui  furent  deppartis  par  les  com- 
pagnies ;  de  façon  qu'en  peu  de  temps  elles  com- 
mancèrent  à  se  rhabiller  et  armer.  Et  pour  ce 
qu'il  y  avoit  grand  besoing  de  cavallerye,  le  Roy 
tist  dix  compagnies  nouvelles  de  gendarmerye , 
chacune  de  cinquante  tances  ,  faisant  toutes 
le  nombre  de  cinq  cents  hommes  d'armes,  pour 
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avoir  esté  sa  gendarmerye  à  la  bataille  desvali- 
sée  et  n'a  voit  espérance  d'avoir  celle  qui  estoit 
en  Itallye  à  temps.  Les  cappitaines  qui  eurent 
les  dictes  compagnies  furent  monsieur  le  marquis 
d'Elbœuf,  monsieur  d'Ampville,  monsieur  de 
Randan  ,  monsieur  de  La  Trémouille,  monsieur 
d'Esche  vetz,  monsieur  de  Beau  vois  Nangis,  mon- 
sieur le  comte  de  Cbarny  ,  messieurs  de  Humie- 
res,  de  Chaulne  et  Mor\illers. 

Apres  toutes  ces  provisions  données  et  pourveu 
à  ce  qui  ce  pouvoit,  il  me  semble  n'estre  hors  de 
propos  de  dire  qu'en  ce  temps  là ,  le  Roy  tint  un 
conseil,  ou  il  assembla  tous  ceux  qui  estoient 
près  de  luy  de  quelque  expérience,  pour  sçavoir 
d'eux  leursoppinionsetcequi  leur  sembloit  qu'il 
avoit  a  faire  :  ou  il  y  en  eust  qui  furent  d'oppi- 
nion  qu'il  sedebvoit  retirer  à  Orléans,  d'autant 
que  sy  l'ennemy  marcboit,  il  luy  fauldroit  avoir 
ceste  bonté  d'babandonner  Paris;  le  quel  conseil 
comme  prince  vertueux  et  magnanime  il  rejecta . 
délibéré  de  mourir  plustost  que  de  suivre  ce  parti 
plain  de  bonté  etd'infamyc,  estimant  sa  demeure 
en  ladite  ville  aultant  honorable  et  plain  deseu- 
reté  pour  la  conservation  de  tout  l'Estat,  comme 
il  se  copgnut  par  expérience  qu'elle  estoit,  en  la 
quelle  resolution  il  fut  grandement  fortiffiépar  le 
cardinal,  qui  n'estoit  d'oppinion  qu'on  habandon- 
nast  Paris. 

Monsieur  l'admirai  et  ceux  qui  estoient  dans 
Saint-Quantin  ,  encore  qu'ils  eussent  veus  la 
victoire  que  les  ennemys  avoient  eu  ,  et  qu'ilz 
n'eussent  de  présents  secours  et  nulle  espérance 
d'en  avoir,  sy  est-ce  qu'ilz  ne  perdirent  leeourage 
pour  tant  de  malheur,  d'aultant  qu'ils  voyoienl 
en  cul \  reposer  le  seul  but  de  l'espérancede  la  con- 
servation du  royaulme.  Mais  comme  ung  digne  et 
vaillant  eappitaine  qu'il  est,  donna  si  bon  courage 
à  un  chacun,  que  tous  d'une  voi\  se  délibérèrent 
d'y  mourir  avant  (pie  (le  parler  de  composition. 
El  environs  le  \\  du  mois  d'aoost,  monsieur  de 
Bourdillon  y  list  entrer  par  dedans  les  marais  ceni 
vingt  harquebuslers  de  deux  cents,  qui  estoient 
distingués  François.  Le  reste  fut  Unie  ou  aoyé, 
et  avec  cela  cl  ce  qu'ils  peurent  faire  depuis  la 
deffaite  de  monsieur  le  eonnestable,  tindrenl  en- 
core la  place  pendant  di\  sept  jours. 

Cela  donna  ung  peu  d'espérance  au    Roy  ,  y 

ayanl  apparence  que  pendant  que  ledit  Saint- 
Quantin  tiendrait,  l'ennemy  ne  passerai!  ooltre,e1 

cependant  il  auroit  loisir  d'assembler  les  grandes 
forces  qu'il  préparai!  ;  mais  ccslc  espérance  ne 
luy  dura  guère,  car  le  87  du  mois  d'aousl  Saint- 
Quantin   fui    force  et  emporté  d'assaut  ,   pour  ce 

qu'estant  les  ennemys  maistres  du  fbssé,pnurestrc 

ladite  \  illcbastica  la  vieille  mode, de  laquelle  en- 

coreipie  le  fosse  soit  proffoiul  et  le  rempart  grand, 
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sy  est-ce  que  n'y  ayant  nul',  flânez  pour  le  def- 
fendre,  il  leur  fut  aysé  de  le  gaigner  comme  ils 
firent.  OÙ  estant  logez  ,  ils  se  mirent  à  saper  et 
miner  le  pied  du  rempart,  ou  ils  besoignèrent  si 
bien  dix-huit  jours  durant,  qu'ilz  le  démolirent 
avantqu'ilz  eussent  commancé  leur  batterye,  quel- 
que loizir  et  peu  d'empeschement  qu'ilz  eussent, 
qu'avec  l'extresme  sécheresse,  que,  durant  sept 
jours continuelz, ils  firent  neuf  bresebessi  grandes, 
qu'estant  deffendue  avec  si  peu  d'bommes, comme 
de  huit  cents  en  tout  et  mesmement  d'arquebu- 
siers, dont  il  n'y  en  a  voit  pas  deux  cents,  que  ne 
pouvant  tout  ensemble, estant  arrangez  les  uugs 
près  des  autres,  border  lesditesbrescbes,  et  estant 
combattus  d'un  grand  nombre  d'bommes,  cy  fu- 
rent aisément  forcez.  Monsieur  l'admirai  fut 
pris,  messieurs  Dandelot  et  de  Jarnac  tbue.  et 
beaucoup  de  cappitaines,  qui  y  estoient  entrez 
avec  monsieur  Dandelot,  comme  Saint-Romain  , 
Cordes,  Brimo,  et  plusieurs  aultres;  le  sieur 
Dandelot,  la  nuit  mesme  qu'il  fut  pris,  les 
saulva  pour  parler  bon  espagnol  et  passa  au  tra- 
vers le  marais,  dans  l'eau jusques à  la  gorge,  où 
il  pensa  se  noyer,  et  \int  trouver  le  Roy  ainsi 
comme  il  venoit  d'avoir  nouvelle  de  la  perte  de 
la  ditte  ville. 

Le  29° jour  d'aoost  1Ô57,  le  Roy  reçut  encore 
ceste  mauvaise  nouvelle,  qui  empirait  grande- 
ment la  première;  car  jusque  là  nous  n'avions 
point  senti  la  conséquence  d'une  battay  Ile  perdue^ 
sy  ainsi  se  doit  nommer  la  deffaite  du  jour  Saint- 
l.aurans,  d'autant  qu'estant  lors  l'cnnuny 
maistre  de  la  \  i I K* ,  ses  forces  gaillardes  et  \ic- 
torieuses,  il  pouvoit  et  debvoit  passer  oultre 
droit  a  Paris.  Mais  Dieu  ne  loi  list  pas  la  grâce 
de  prendre  si   bon   congé  ,    voulant,  comme  sa 

bonté  l'a  toujours  démontre,  conserver  la  France 

et  s'opposer  a  sa  ru\  ne.  .le  diray  par  paren- 
thèse comme  le  Sieur  de  La  Roche  Du  Maine, 
vieil  et  expérimenté  eappitaine.  avant  esté  pris  à  la 
bataille,  bien  recongnu  comme  il  l'estoil  de  tout 
les  v  ici/  cappitaines  espagnols,  allemands  et  ita- 
liens,   pour    s'estre    toujours    trouve    a     toutes 

les  batailles,  rencontres,  sièges  de  villes,  qui  se 

sont  faits  de  son  temps,  l'on  list  récit  au  Roj 
Catholique  de  son  mérite,  et  comme  en  se^  dis- 
cours il  estoit  prompt  et  hardi.  Sa  Majesté 
Catholique  le  VOUlut  VOlr,  et  lu  J   demanda  entre 

autres  choses  combien  11  pouvoit  avoir  encores  de 

journées  de  Saint-Oiiantin  jusques  a  Paris.  Ledit 
sieur  de  La  Hoche  lin  feisl  response  que  l'on 
appeloit    les  batailles   hien  souvent  journées ,  et 

que  s'il  l'entendoil  comme  cela,  il  en  trouverait 
pour  le  moings  trois,  la  France  n'estant  point  sj 
despeuplée  d'hommes .  mesme  de  noblesse ,  que 

le  Ro)  son  maistre  avoit  encore  peu  nuvtrc  en- 
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semble  de  plus  grandes  forces  que  celles  qui 

avoient  esté  deffaictes. 

Pour  toutes  les  provisions  susdites ,  que  l'on 

faisoit  eu  toute  dilligence,  mesme  monsieur  de 

Guyse    qui  s'advanca   devant  les  forces  <ju'il 

ramenoit arriva  près  du  Roy, qui  en  receutung 

extrême  plaisir  et  allégresse.  Sa  Majesté  se  des- 
chargea sur  ce  prince  de  toulc  la  paisanteur  et 

fardeau  de  la  guerre,  de  façon  que  le  sieur  duc 

de  Guyse  et  le  cardinal  son  frère  commandoient 

tout,  l'un  aux   affaires  et  finances,  l'autre  aux 

gens  de  guerre-  Et  comme  il  estoit  1res  prudent, 

brave  et  heureux  ,  bien  aymé  des  gens  de  guerre, 

chacun  prist  espérance  de  revoir  les  affaires  en 

bon  estât, et  ce  prince,  pour  ne  frustrer  la  bonne 

oppinion  qu'on  a  voit  de  luy,  il  ne  faisoit  qu'yma- 

giner  en  son  esprit  toutes  sortes  de  moyen  de 

pouvoir  faire  quelque  acte  remarquable,  qui  peut 

rabattre  l'orgeueil  de  ceste superbe  nation  espa- 
gnole, et  relever  le  courage  aux  siens ,  et  estima 

que  les  choses  que  les  ennemys  tenoientles  plus 

assurées  seroient  les  moins  gardées.  11  estvray 

que  quelques  années  auparavant  le  sieur  de  Se- 

herpont  avoit  donné  quelque  advis  à  monsieur 

le  connestable  que  l'on  pouvoit  faire  entreprise 

sur  Callais,  assez  négligemment   gardée,  et  la 

place  n'estant  d'elle  pas  bonne,  ayant  beaucoup 

d'incommodités  qui  empeschoient  la  fortification; 

le  dit  sieur  de  Guyse  donc  mit  cest  entreprince 
en  avant,  le  faict  entendre  au  Roy  ,  suppliant 
Sa  Majesté  n'en  communiquer  à  nul  aultre,  et  la 
supplia  luy  permettre  de  tenter  ceste  entreprise  : 
ce  que  le  Roy  trouva  bon. 

Le  dit  sieur  de  Guyse  donc  accompagné  de 
tous  les  princes  et  noblesse  de  France  qui  res- 
toient  de  la  bataille ,  avec  quelque  trouppe 
ralliée  fresche  et  de  bonshommes,  tant  eappi- 
taines  que  soldats,  fait  semblant  de  rassembler 
l'armée  plutost  pour  entreprendre  sur  la  coste 
de  Champagne  ou  ailleurs  ,et  tout  à  ung  coup, 
tourne  vers  Callais  :  ce  que  les  ennemys  n'eus- 
sent jamais  pensé ,  tenant  ceste  place  inprenable 
et  prest  d'estre  secourue  par  la  mer.  Touteffois 
la  dilligence  du  sieur  de  Guyse  fut  telle  que 
marchant  le  (premier)  jour  de  janvier  1558)  droit 
au  pont  de  JNyeullé  ,  qui  est  frontière  du  pais 
d'Oye  et  le  passage  de  la  rivière  pour  venir  à 
Callais  ,  la  place  fut  prise  et  forcé  avec  peu  de 
résistance ,  le  cappitaine  Gourdan  y  eust  la 
jambe  emporté  d'un  coup  de  canon.  Ce  pas- 
sage pris,  l'armée  marcha  droit  aux  dunes, 
le  long  de  la  mer,  où  elle  se  logea  ;  le  len- 
demain ,  force  le  Risban,  qui  est  la  forteresse 
du  Havre  de  Callais;  cela  fait,  entre  le  dit  Ris- 
ban et  le  chasteau,  dans  la  mer  mesme,  fut  mis 
douze  canons  qui  battaient  le  dit  chasteau ,  lors-  !  telle  que  s'est  veu.  Et  la  ville  deux  cens  ans 


que  la  mer  estoit  basse,  et  quant  elle  estoit  en 
plaine  marrée,  il  falloir  quitter  et  habandonner 
l'artillerye  el  les  gabions  qui  estoienl  sy  bien  liez, 
attachez  el  retenus  d'ancres  el  pieux,  que  la 
mer  ne  les  esbranloit  nullement;  et  lorsque  la 
nier  estoit  retirée  l'on  retournoit  a  la  batterye. 
Mais  cela  ne  dura  guère;  car  y  ayant  quelque 
bien  petite  bresche  au  chasteau,  la  bresche  fut 
recogneue,et  bien  (pie  non  jugée  raisonnable, 
la  hardiesse  francoise,  pour  le  désir  que  un  cha- 
cun, tant  les  grandz  que  les  petits,  avoient  d'ef- 
fectuer quelque  coup  notable  jugèrent  y  debvoir 
donner,  et  que  sy  l'on  attendoit  au  landemain 
la  dicte  bresche  seroit  renforcée  et  mise  en  estât 
plus  forte  que  d'avant. 

Tous  les  cappitaines  supplioicnt  le  dit  sieur  de 
Guyse  de  les  y  laisser  donner.  Le  dit  sieur  ju- 
geant quelque  aparance  a  leur  dire,  se  fiant 
aussi  en  la  grâce  de  Dieu  et  en  sa  bonne  fortune, 
consent  et  donne  charge  à  monsieur  d'Aumalle, 
son  frère,  d'y  conduire  ses  trouppes,  qui  estoient 
d'environ  trois  mille  soldats,  mais  de  bons  et 
choisys,  et  grande  quantité  de  noblesse  qui  se 
mit  parmi  eux.  Le  dit  sieur  de  Guyse  donna 
charge  à  monsieur  d'Aumalle,  son  frère,  qu'ayant 
gagné  la  dicte  bresche,  s'il  la  trouvoit  trop  diffi- 
cile, il  s'y  logeast  seullement  et  empeschast  que 
les  ennemys  ne  ramparassent.  Mais  le  tout  suc- 
céda sy  heureusement,  qu'après  peu  de  danger 
et  moings  de  résistance,  la  dicte  bresche  fut  for- 
cée et  toute  ceste  trouppe  se  rendit  maistre  et 
logea  dans  le  chasteau  ,  qui  est  celui  où  est  main- 
tenant la  citadelle. 

Lemillord  (Wentworth)  qui  commandoit  dans 
la  dicte  ville  de  Callais,  sçachant  la  perte  du 
chasteau  par  le  bruit  qu'il  entend,  et  le  tesmoi- 
gnage  de  ceux  qui  s'estoient  saulvez  dans  la 
ville,  se  résolut  la  nuit,  comme  homme  déses- 
péréetqui  se  voyoit  âinsy  qu'ainsy  perdu,  défaire 
à  la  faveur  de  la  nuit  une  batterye  de  six  canons 
à  la  porte  qui  entre  de  la  ville  au  diet  chas- 
teau ,  le  fossé  n'estant  guère  bon ,  et  aussy  que 
de  secours  de  l'armée  il  ne  falloit  point  queceux 
du  chasteau  en  espérassent,  qu'après  que  la 
mer  seroit  retirée.  Le  dit  millord  donc  list  sa  bat- 
terye forte  et  furieuse,  perçoit  de  chacun  coup  la 
muraille  non  ramparéedececosté-là,  et  fist  tous 
efforts  de  tirer  à  force  ceux  qui  estoient  de- 
dans; mais  estant  une  trouppe  aussy  mal  aysée 
à  forcer,  comme  de  s'eslonner,  et  laquelle  en 
plaine  campagne  dust  combattre  deux  fois  aul- 
tant  d'hommes  comme  icy  estoient,  de  façon 
que  le  pauvre  millord  voyant  ceste  brave  résis- 
tance, eut  recours  à  demander  s'il  debvoit  es- 
pérer une  composition ,  qui  luy  fut  accordée 
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après  sa  perte,  retourna  françoise  pas  l'astuce, 
dilligence  et  bonne  conduite  du  duc  de  Guyse, 
qui  iist  ceste  heureuse  exécution  en  huit  jours. 

Ce  bel  exploit  exécuté  remict  toute  la  France 
en  bon  espoir;  le  Roy  mesrne  en  fut  extresme- 
nient  resjouy,  en  rendit  grâce  à  Dieu ,  tant  en 
particulier  qu'en  procession  et  action  de  grâce 
publique. 

Son  lieutenant,  le  duc  de  Guyse,  ne  voulant 
pas  demourer  en  si  beau  chemin,  pence  et  re- 
pence de  faire  encorcs  quelque  coup  mémorable, 
et  d'une  extrémité  en  l'autre  conduit  son  année 
à  Thionville,  place  que  l'on  tenoit  comme  im- 
prenable, a  cinq  ou  six  lieues  de  Metz,  et  quiin- 
commodoit  fort  la  ville  de  .Metz  et  la  tenoit 
subjeçte.  Ayant  donc  plante  le  siège  devant  Thion- 
ville,  il  se  trouva  plusieurs  difflcultez  a  cause 
d'une  rivière  qui  bat  les  rives  des  courtines  de 
la  dicte  ville  d'un  costé,  et  néantmoings  la  prise 
d'une  tour,  qui  fut  emportée  en  plain  jour,  non 
sans  la  perte  de  plusieurs  bons  eappilahus  et 
soldats,  et  la  mort  du  maréchal  Strozzi,  parlant 
dans  les  tranchées  audit  sieur  de  Guyse,  qui  luy 
tenoit  lors  la  main  sur  l'espaule,  qui  fut  dom- 
mage et  perte  pour  le  service  du  Roy,  car 
il  estoit  bon  cappitaine  et  vaillant  de  sa  per- 
sonne. 

Ceste  tour  donc  prise  et  forcée  ,  nonobstant 
toutes  les  difflcultez  qui  s'y  trouvèrent,  les  enne- 
mys  voyant  qu'elle  commandoit  fort  a  la  cour- 
ts ne  et  de  près,  et  qu'il  se  préparait  une  bresche 
qui  estoit  fort  en  veue  de  la  dicte  tour,  eom- 
mançoit  a  perdre  courage  et  demandât  appoin- 
teraient. Ce  qui  leur  fut  accordé,  et  se  rendirent 
laissant  la  place  entre  les  mains  du  lieutenant 
du  Roy. 

Ces  deux  exploits  faitz  sur  une  armée  et 
prince  victorieux  d'une  bataille,  ou  toutes  les 
forces  qu'avoit  le  Roy  avoient  este  perdues  et 
dissipées,  tant  par  la  mort  de  la  plusparl  de  l'in- 
fanterye,  que  de  la  noblesse  et  de  chefz  estant 

morts  ou  retenus  prisonniers. 

lai  ce  mesme  temps,  un  peu  auparavant,  le 
maréchal  de  Tenues,  de  tout  temps  estimé  pour 
estre  fort  saigeel  prudant,  bien  adviséel  expé- 
rimenté au  l'ait  de  la  guerre,  l'on  lu\  avoil 
donne  une  petite  année  a  commander   peur  as- 

Beurer  le  pais  conquis  et  environs  de  Callais, 

(pie  l'on  repeuploit  et  rabilloit-on  les  bresches 
de  la   ville,  la  forlilïiaiit  au  mieux  que  l'on  pou- 

volt,  s'advança  jusques  a  Dunquerque  qu'il  prist, 
força  et  pilla ,  et  saccagea  la  ville,  puis  fil  sa 
retraite  ou  la  pansoit  faire  a  Callais,  sentanl 
le  comte  d'Aiguemonl  s'approcher  avec  beau- 
coup plus  de  forces  qu'il  n'avolt;  mais  a  cause 
de  la  mer,  qui  remplit  de  douze  en  douze  lieu,  s 
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le  canal  qui  est  entre  le  dit  Dunquerque  et  Cal- 
lais ,  ses  trouppes  ayant  commencé  de  s'achemi- 
ner, les  ung  passant  de  bonne  heure  le  dit  canal, 
et  se  saulvant,  les  autres  ne  le  pouvant,  les  au- 
tres combattant  mal  et  par  nécessité,  furent 
deffaits,  l'infianterye  taillée  en  pièce  et  la  caval- 
lerye  les  ungs  pris  et  les  autres  mortz  sur  la 
place,  et  le  dit  maréchal  mesme  fut  pris.  Il  pou- 
voit  avoir  en  son  armée  de  cinq  a  six  mil  hom- 
mes de  pied  el  huit  cent  chevaux  delà  gendar- 
ment: du  Roy,  la  plus  part  furent  thuez  ou 
dévallisez  comme  l'infanterye  presque  tout.  L'hi- 
ver survenant ,  fallut  retirer  les  années  tant  de 
part  que  d'autre  aux  garnisons;  le  roy  d'Es- 
paigne  a  Bruxelles,  le  Roy  a  Paris,  et  de  l'ung 
a  l'autre  on  commença  a  traicter  d'une  paix  gé- 
nérale, laquelle  enfin  se  conelud  par  les  nopees 
du  Roy  Philippes  a  la  fille  aînée  du  Roy,  ma- 
dame Elisabeth,  et  de  madame  Marguerite, 
sœur  de  Sa  .Majesté,  avec  le  duc  de  Savoye, 
avec  la  reddition  de  monsieur  le  connestable  et 
aultres  personnes  payant  leur  rançon  ,  et  lors 
ne  fut  plus  qu'allées  et  venues  de  tous  les 
priées  fraucois  et  les  grand z  de  ce  royaulme 
et  de  toute  la  jeunesse  de  la  cour  a  aller  voir  le 
ro\  d'Ëspaigneà  Bruxelles,  où  chacun  estoit  reçu, 
bien  traietc.  festoyé,  comme  aussy  estoient  ceux 
de  ce  costé  là,  qui  venoient  a  Paris,  où  enfin 
les  nopees  promises  se  paraselu  v  erei.t  ,  arriva 
le  malheureux  coup  pour  la  France  de  la  mort 
du  meilleur  Roy,  plus  doux,  affable  (  t  gracieux  . 
qu'elle  ayt  jamais  eu  ,  et  qui  a  cause  tous  les 
malheurs  que  nous  avons  depuis  veu  en  France, 
par  les  guerres  civilles  qui  y  sont  arrivées. 

J'apporteray  icy  par  parantaise  un  acte  qui 
arriva  à  ung  des  frères  du  sieur  de  La  Mour- 
daysières,  lors  maistre  de  la  garderobbe  du 
Roj  ,  qui  se  nommoil  le  sieur  de  Vduillon,  le- 
quel avoil  esté  pris  a  Saint-Quantin,  it    com- 

mandoil  une  compagnie  de  eus  de  pied  frau- 
cois. I.a  faveur  de  son  frère  le  faisoil  estimer 
plusgrand  seigneur  qu'il  n'estoit,  et  luv  deman- 
do  t-on  une  grosse  rançon  :  luj  escripvoil  et  di- 

SOil  qu'il  estoit  cadet    et    ne  pouvoit  tant    p. lier. 

Enfin  il  promisl  de  sa  rançon  au  Ro)  jusqi 

deux  mil  eSCUS  .  avec  une  Clause  que  s  il  le  pou- 

voit trouver  parmj  tous  ses  molensel  ses  i  mys 

moien  de  fournir  la  dite  soiinne,  il  se  viendrait 

rendre  prisonnier  entre  les  mains  de  Monsieur 
de  Savoye,  lequel  a  ces  conditions  luv  donna 
Congé  sur  sa  fov  a  tel  tenue  qu'il  luj  plut  lin  \  it- 

ter  de  se  représenter.  Le  dit  sieur  ne  Vouillon 

\  iil  a  Paris  parler  à  Ses  amyS ,  pour  ne  faillir  au 
temps  qui   lu_\  esloil  ordonne,  pi  mt  des  élu  vaux 

de  poste  et  t'eist   telle  dilligence,  mesurant  le 

tenq  s  a   s,,;i  d.  ^  |ng  ,  qtt*il  arriva  a  Bruxelli !  . 
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ainsy   comme  le  due  frai  toit    festoioit  à   dis-  i  de  eardinaulx  qu'elle  fera ,  selon  ce  que  par  au- 


ner  une  trouppe  de  seigneurs  françois  qui  s  y 
estoit  ascheminée.  Vous  pouvez  poncer  que  lors 
le  dit  sieur  de  Savoye ,  la  paix  estanl  résolue, 
son  mariage  arresté,  ne  pensant  qu'à  l'événe- 
ment d'yeelluj  et  à  son  restablissement  dans  ses 
pays,  se  souvenoît  peu  de  ce  qui  s'estoit  convenu 
entre  luy  et  le  dit  sieur  de  Vouillon,  qui  se 
présente  a  luy  comme  il  estoit  a  table;  il  fut 
bénlgnement  reçeu  ,  et  ayant  fait  entendre  audit 
duc  qu'il  n'avoit  peu  trouver  pour  le  rachapt 
de  sa  liberté  les  deux  mil  eseus  par  luy  promis, 
et  pour  ne  manquer  a  sa  foy,  il  s'estoit  venu 
remettre  entre  ses  mains  pour  recepvoir  de  luy 
ce  qu'il  luy  plairoit  ordonner,  en  s'acquittant  de 
la  foy  promise.  Le  diet  duc  respondit  qu'après 
disner  il  en  ordonneroit ,  et ,  sans  plus  en  parler 
s'amusa  à  boire  d'aultant  à  la  compagnie  et  faire 
bonne  chère.  Cependant  le  dit  sieur  de  Vouillon, 
qui  avoit  aultre  desseing  et  qui  pensoit  s'est re 
honnestemént  acquité  de  sa  foy,  se  démesle  de 
la  presse,  et  sortant,  trouva  ses  chevaux  de 
poste  à  la  porte,  comme  ses  gens  estoient  bien 
instruitz,  monte  dessus  et  s'en  retourna  a  Pa- 
ris, et  prestendre  s'est  bien  aquitté  de  sa  foy, 
estre  quite  de  sa  rançon.  L'affaire  est  mise  en 
délibération  devant  les  cappitaines,  tant  fran- 
cois  qu'espagnol z  à  ce  appeliez ,  par  lesquels 
ceste  subtilité  fust  approuvée  et  jugée  que  tout 
prisonnier  gardé  comme  l'avoit  toujours  esté  le 
dit  de  Vouillon  jusques  à  ce  qu'il  eust  la  licence 
de  monsieur  de  Savoye,  comme  dict  est  sur  sa 
foy  dese  représenter, comme  il  fist  dextrement, 
il  fut  tenu  quite  de  sa  rançon  que  monsieur  de 
Savoye  paya  à  son  maistre.  Et  pour  ce  qu'il  fut 
dict  que  le  sieur  de  Vouillon  s'estant,  acquité  de 
sa  foy  et  représenté  devant  luy,  en  estât  de  subit- 
la  prison  du  garde,  il  n'avoit  fait  que  ce  que 
chacun  peult  faire,  de  rechercher  sa  liberté,  ceci 
pourra  servir  à  la  postérité. 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  Roy  escrivit  à 
monsieur  de  Guyse  pour  tenir  la  main  à  ce  que 
nostre  Saint-Père  donnast  le  chapeau  de  cardinal 
au  garde  de  ses  seaulx,  et  aussi  à  ce  qu'il  eut  à 
pourveoir  et  donner  ordre  aux  excessives  des- 
pences de  son  estât  de  par  delà. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  présentement  dépescbé  le 
prothonotaire  Manne,  porteur  de  ceste,  tant 
pour  vous  aller  trouver  et  vous  dire  de  mes 
nouvelles,  que  aussi  pour  advertir  mon  ambas- 
sadeur, le  sieur  de  Sèlve,  d'aucunes  particula- 
rité? que  je  luy  mande  solliciter  et  moyenner 
envers  nostre  Saint-Père  le  Pape,  et  mesmes 
pour  le  faiet  du  chapeau  de  cardinal  que  je  dé- 
sire estre  par  Sa  Sainteté  accordé  et  octroyé  au 
garde  de  mes  seaulx,  à  ceste  première  création 


tre  mienne  lettre  particulière  je  vous  escripvis  y 

tenir  la  main.  El  pour  ce  que  .  sur  le  tout,  ledict 

prothonotaire  Manne  vous  sçaura  rendre  très 
bon  compte,  et  qu'il  vous  communiquera  le 
double  de  ladépesche  que  je  l'ai/  a  inondil  am- 
bassadeur, je  ne  nous  en  diray  autre  chose  par 
la  présente. 

«  Au  demourant,  mon  cousin  ,  j'ay  fait  veoir 
en  mon  conseil  Testât  que  le  général  a  envoyé 
par  deçà  de  la  despense  que  je  fais  par  delà  cha- 
cun mois;  laquelle,  pour  une  grande  partie,  me 
semble  si  excessive  et  de  peu  de  utilité,  que  je  ne 
me  puis  tenir  de  vous  dire  que  l'une  des  choses 
ou  vous  devez  premièrement  regarder ,  estant 
arrivé  sur  les  lieux,  où  vous  pourrez  miculx  veoir 
et  cognoistre  comme  il  en  va,  ce  sera  d'y  pour- 
veoir et  donner  ordre  avec  img  bon  reigiement, 
car  soit  que  l'enuemy  aict  ses  forces  entières  ou 
non ,  il  est  nécessaire  que  leur  faictes  une  des- 
cription de  celles  que  nostredict  Sainct-Pere  et 
moy  entretenons  à  la  soulde  de  la  ligue,  tant 
à  Home  que  autres  terres  et  places  de  l'Église 
et  de  la  Tuscane ,  pour  selon  ce  que  vous  verrez 
qu'il  y  aura  de  garnisons  inutilles  ou  de  plus 
grant  nombre  d'hommes  qu'il  n'est  besoing, 
casser  et  licencier  ce  que  vous  trouverez  de  su- 
perdus  et  inutilte;  d'autant  que  selon  les  lieux 
ou  vous  serez  avec  vostre  armée,  vous  pouvez 
couvrir  et  mettre  hors  le  danger  de  l'ennemy  la 
pluspart  desdites  terres  et  places.  Et  quant  tout 
sera  bien  espeluché  selon  la  raison  de  la  guerre, 
il  se  trouvera  qu'il  y  a  plus  de  dix  mille  payes 
entretenues, qui  ne  sont  qu'autant  d'argent  perdu. 
Vous  en  pourrez  communiquer  au  cardinal  Ca- 
rafl'e  quant  vous  serez  ensemble  ;  et  sur  ce  que 
vous  en  arresterez,  il  fauldra  que  vous  dressiez 
ung  estât  de  la  réduction  et  règlement  qui  au- 
ront esté  par  vous  faits  pour  le  m'envoyer, 
affin  que  selon  cela  il  soit  pourveu  aux  assigna- 
tions du  trésorierde  l'extraordinaire,  surces  de- 
niers du  despost,  pour  mettre  ung  but  certaiu  à 
ladicte  despence,  remettant  le  surplus  sur  ledict 
prothonotaire  Manie,  lequel  je  vous  prie  croire 
de  ce  que  vous  dira,  comme  vous  vouldriez  faire 
moy-mesmes.  » 

Monsieur  de  Lansac  continua  d'informer  M.  de 
Montmorency  de  la  marche  de  l'armée  d'Italie, 
eu  me.-me  temps  qu'il  en  instruisoit  aussi  mon- 
sieurde  Guyse,  àqui  le  double  de  ces  lettres  estoit 
tousjours  adressé. 

«  Monseigneur,  je  partiz  hier  cinquesmede  ce 
moys  de  Rome ,  d'où  ung  peu  auparavant  moy 
estoient  partiz  messieurs  de  Montmorency  et 
mareschal  Strossy,  avec  tous  les  gens  de  cheval 
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et  de  pied  estant  audit  Rome ,  excepté  quelques 
enseignes  qui  sont  demeurez  pour  la  garde  du 
pape,  pour  s'en  aller  à  Tivoli,  d'où,  le  jour  aupa- 
ravant, le  conte  de  Populo  estoit  parti  avec  cinq 
ou  six  enseignes  d'espaignols  et  troys  cens  ehe- 
vaulx  pour  se  retirer  clans  Viconare,  ou  mesdits 
seigneurs  sont  délibérez  de  l'aller  assaillir,  s'ils 
trouvent  que  ce  soit  chose  raisonable  d'entre- 
prendre, et  poursuivront  de  chasser  les  ennemys 
hors  des  places  qu'ils  tiennent  encore  sur  Testât 
de  l'Eglise  le  mieux  qu  ils  pourront,  attendant 
la  venue  de  monseigneur  de  Guyse,  lequel  je 
m'en  vois  trouvera  Regio,  ou  j'espère  qu'il  sera, 
ayee  monseigneur  le  duc  de  Ferrare ,  aussy  toi 
que  je  y  pourrois  estre.  Mais  s'il  ne  y  est,  après 
l'avoir  attendu  ung  jour  ou  deux,  je  continueray 
mon  voyage  en  la  meilleure  dilligence  que  je 
pourray,  laissant  toutesfois  bien  amples  mémoires 
à  mesdits  seigneurs  ducs  de  Testât  et  disposition  en 
quoy  j'ay  laissé  les  affaires  au  lieu  d'où  je  viens, 
et  de  toutes  autres  choses  que  j'estime  qu'il  est 
requis  qu'ils  entendent  pour  le  service  du  Roy, 
affin  que  selon  qu'ils  jugeront  au  tout,  ils  puis- 
sent faire  fondement  et  prendre  résolution  de 
leurs  entreprises;  vous  ad  visant,  monseigneur, 
que  j'ai  laissé  nostre  Sainct-Père  en  très  bonne 
santé  et  volonté  de  persévérer  en  la  grande  et 
affectionnée  amytic  qu'il  porte  à  Sa  Majesté. 

«  Monseigneur,  suivant  vostre  commandement 
mondit  sieur  de  Montmorency  vous  envoyé  le 
sieur  de  La  Porte  avec  les  lettres  que  vous  man- 
diez qu'il  escripvist  à  mademoiselle  de  Tiennes, 
lesquelles  j'espère  vous  satisferont,  estant  con- 
formes a  ce  que  vous  désiriez  ,  et  ma  ledit  sieur 
de  Montmorency  chargé  de  VOUS  asseurer  avec 
très  grant  sermens  que  jamais  il  ne  révéla  la 
faulte  qu'il  avoit  faicte  audit  sieur  de  Laporte 

ne  auctre  de  ses  serviteurs,  et  que  le  premier  a 
qui  il  en  parla  jamais  fui  monseigneur  le  cardi- 
nal de  Chasiillon,  dernièrement  a  Paris.  Par 
quoy  il  vous  supplie  1res  humblement, puisqu'il 
vous  a  pieu  luy  faire  ceste  grâce  ch'  luy  pardon- 
ner, qu'il  \ous  plaise  aussy  n'avoir  point  de  soup- 
peçon  ny  malcontentemenl  de  ceulx  qui  n'ont  eu 

ne  part  ne  COulpe  en  son  offense. 

«  Il  sera  attendant  de  VOS  bonnes  DOUVelleS  en 

grande  dévotion,  et  d'aultanl  que  quant  II  partit 
le  Roy  lui  commanda  très  expressément  ,  pre- 
nant sa  foy  et  promesse  pour  cesl  effet  ,  de  ne 
retourner  point  en  France  sans  son  congé,  m 

V0U8  h'  trouvez  bon  il  desircroit  avec  VOStre 
commandement  rcecpxoir  aussi  une  lettre  île  Sa 

Majesté  pour  le  rappeller. 

<<  De  Nocéve  le  6*  jour  de  febvrier  1557. 
-Vostre   1res  humble,  très  obéissant   et    1res 

oblige  serviteur  Lanssac. 
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Monsieur  le  duc  de  Guyse,  après  avoir  connu 
ce  qui  se  passoità  Rome,  depescha  le  sieur  de 
Carnavalet  auprès  de  Sa  Saineteté,  avec  des  ins- 
tructions sur  ce  qu'il  aurait  à  lui  représenter. 
Elles  estoient  ainsi  : 

\pres  avoir,  de  la  part  de  monseigneur  de 
Guyse,  baise  les  piedzde  Sa  Saincteié  et  présenté 
les  lettres  qu'il  luy  escrît,  lui  dira  avoir  esté  en- 
voie devers  elle  pour  deux  raisons;  l'une  pour 
l'avertir  de  l'arrivée  des  forces  qui!  a  pieu  a  Sa 
Majesté  donner  en  charge  a  mon  dit  seigneur  de 
Guyse ammener  par  deçà  et  les  luy  présenter  en 
l'absence  de  monseigneur  le  due  de  Ferrare,  les 
quels  des  le  premier  jour  de  ce  mois  arrivèrent  des 
costesSainet-Jean,et  le  subjet  de  leur  retardement. 

L'autre,  pour  justifier  la  cause  de  Sa  dite  Ma- 
jesté sur  certaines  parolles  dittes  en  plusieurs 
lieus,  que  Sa  ditte  Majesté  voulloit  feindre  d'en- 
voyer ceste  armée  pour  le  secours  de  Sa  Saine- 
teté, mais  qu'en  effet  elle  seroit  employée  pour 
son  particulier  au  duché  de  Millau,  et  lors  loj 
fera  entendre  les  difficulté/,  qui  se  sont  rencon- 
trées en  la  levée  des  compagnies  nouvelles,  qui 
sont  venus  en  ce  voyage,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  attendu  la  mauvaise  saison. 

«  Et  voyant  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  com- 
bien ce  retardement  pouvolt  desplaire  à  Sa  Ma- 
jesté et  apporter  d'incommodité  a  Sa  dite  Saine- 
teté, voyant  le  jour  de  la  rupture  de  la  paix 
d'entr  elle  et  le  due  d'Albe  quas\  venu,  sans  plus 
attendre  à  Thurin  le  reste  de  ses  forces  et  deniers, 
en  partit  avec  monsieur  le  mareschal  de  Brissac 
pour  s'aeiu  minera. son  passage  el  venir  à  Valence, 
où  après  lui  avoir  esté  refusé  l'entrée  el  le  louis,  et 
voyant  l'incommodité  qu'il  en  pouvolt  recevoir , 

la  laissant  derrière,  à  cause  des  forces  des  enne- 
mis,  .s  <■  que  pour  prandre  les  villes  paroùllal- 

loit  passer  comme  celuy-cj ,  luj  sembla,  attendant 
aussy  le  reste  de  ses  dittes  trouppes  et  deniers, 
devoir  l'assiéger  avec  M.  le  mareschal  de  Ibï-s  w 
parcertain  endroit  qu'ilz cognoissoient  sj  faible, 
que  sans  doute  ilz  s'asseuroienl  l'emporter  dedans 
deux  jours  après  leur  arrivée,  comme  Hz  oui  faut. 
Et  sur  ce  poincl  pourra  venir  sur  ic^  préten- 
dues  parolles  dittes    par  Sa  Majesté,  et    dire  la 

dessus  qu'encore  que  la  ditte  ville  de  Valence 
importas!  grandement  a  Sa  Mqjesté  pour  son 
Piedmont,  que  Sa  Satucteté  toutesfois  se  pi  ut 
asseurer  que  sj  mon  dit  seigneur  de  Guyse  eusl 
aussytost  voulu  prester  l'oreille  aux  occaa 
qui  se  présentoient  el  offres  qui  lui  estoieul  falo- 
tes, comme  d'acheminersi  s  dûtes  forci  s  par  deçà, 
son  séjour  au  dit  duché  mst  apporté  à  Sa  ditte 

Saineteté  autant  de  fruit  et   commodité   et   a  SB 
ditte  Majesté  .comme  le  plaisir  et  contentement 
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qu'elle  pourra  des  ceste  heure  recevoir  de  son  ar- 
rivée sur  ces  estais,  et  n'a}  anl  autre chose  devant 
les  yeux  que  d'obej  r  a  ce  qui  lui  avoil  esté  com- 
mandé par  Sa  ditte  Majesté,  s'est  acheminé  à  son 
dit  passage,  ce  qui  a  este  falcl  à  Valence,  luy 
ayant  beaucoup  aydé  à  ce  qu'il  a  l'ai  t  ci  pour 
servir  d'exemple  aux  autres  villes,  les  quelles 
partyede  crainte  partie  par  douceur  et  bon  traite- 
ment se  sont  venues  offrir  ouvrir  leurs  portes, 
donner  des  vivres  et  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  dit  passage,  joinctsaussy  le  bon  ordre  qui 
a  esté  mis  par  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tout 
en  y  faisant  vivre  les  soldais  gracieusemenl  el 
en  payant,  que  pour  ne  souffrir  estre  rien  pillé, 
transporte  n\  faict  aucuns  torts  aux  habitants. 

«Ce  propos  parachevé, suppliera  très  humble- 
ment Sa  dite  Saincteté,  de  la  part  de  mon  dit 
seigneur  de  Guyse,  considérer  quant  au  dit  re- 
tardement et  longueur  dont  il  a  esté  usé  à  l'achè- 
vement des  dites  forces  par  deçà  les  choses  dont 
nous  faisons  estât  et  tenons  comme  en  nostre 
main,  les  incommoditez  et  empeschemens  qui  y 
surviennentet  telz  qu'il  n'est  pas  dedilligencé  ny 
en  la  puissance  des  hommes  mesmes  de  pouvoir 
forcer,  ce  que  toutesfois  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  a  faict  ceste  fois,  contre  le  temps  et  les  in- 
commoditez sy  grandes  qu'il  n'est  possible  de 
plus.  Mais  Dieu  a  voulu  luy  tant  ayder  qu'il  soit 
passé sansperdre  qu'un  soldat,  lequel  encores  luy 
a  esté  rendu  et  avec  le  nombre  d'hommes  qu'il 
a  en  son  armée  bien  sains  et  en  délibération  de 
n'espargner  goutte  de  sang  qu'ilz  ayent  pour  le 
service  de  Sa  Saincteté,  espérant  les  présenter 
dans  trois  ou  quatre  jours  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare,  suivant  le  commandement  qu'il  en  a  de 
Sa  Majesté,  pour  luy  porter  toute  obéissance 
selon  les  pouvoirs  qu'il  en  a  de  Sa  ditte  Majesté 
et  de  Sa  ditte  Saincteté ,  se  tenant  bien  heureux 
de  ce  que  M.  le  cardinal  Caraffe  luy  a  mandé  le 
vouloir  voir  avant  son  retour  à  Rome,  a  qui  il 
espère  rendre  compte  de  toutes  choses,  et  s'offrir 
à  luy  faire  service  de  bien  bon  cœur.  Finalle- 
ment  se  congratullera  avec  Sa  ditte  Saincteté  de 
la  part  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse  de  la  r'e- 
prinse  d'Ostie  et  du  bon  et  heureux  succès  qu'il 
a  eu  en  ce  commencement,  qui  ne  sçauroit  encore 
estre  tel  comme  je  le  désire  pour  le  bien,  prospé- 
rité et  advancement  de  ses  affaires. 

■  Voila,  en  substance,  ce  que  le  dit  sieur  de 
Carnavalet  luy  fera  entendre  de  la  part  de  mon 
dit  seigneur  de  Guyse, à  son  arrivée  vers  elle, 
luy  remettant  toutes  particularitez  du  voyage 
des  dittes  trouppes,  depuis  Thurin  jusqu'icy,  ce 
qui  s'y  est  passé,  les  princes,  seigneurs  et  cappi- 
taines  qui  y  sont  et  en  faire  un  bien  ample  dis- 
cours à  Sa  Saincteté,  quand  elle  voudra  prandre 
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la  peyne  et  le  temps  de  l'entendre,  après,  néant- 
moins,  que  le  tout  aura  este  communiqué  a  M.  de 
Sèive,  ambassadeur  de  Sa  Majesté,  poursuivre 

son  advis,  déportant  aux  autres  ministres  ce 
qu'il  verra  bon  estre,  et  surtout  n'oubliera  de 
prendre  du  dit  sieur  mareschal  Stross}  un  mé- 
moire des  cbemius  qu'il  est  d'advis  que  l'armée 
suive  pour  aller  a  Rome,  en  quoy  et  ou  elle 
pourra  estre  employée  lorsqu'elle  y  sera  arrivée. 
«Faict  àPonteneuve,  le  7*  jour  de  février 
I  ■")•')  7.  le,  \  m.ois  ;  et  plus  bas  ,  Millet.  « 

Les  négotiations  entamées  par  monseigneur 
l'archevesque  de  Vienne,  pour  faire  entrer  le 
duc  de  Florence  dans  la  ligue  d'entre  le  Boy  et 
le  Pape,  estoient  continuées;  et  par  le  double  des 
lettres  du  dit  archevesque  de  Vienne,  le  Roy 
estoit  informé  des  résolutions  du  dit  duc,  et  de 
ce  qui  s'estoit  dict  au  passage  de  mon  dit  sieur 
de  Guyse  a  Regio  avec  le  cardinal Caraffe,  ainsi 
que  de  l'audience  obtenue  du  Pape  par  le  dit 
arches esque  ,  après  son  arrivée  a  Rome,  et 
le  propos  d'entre  luy  et  le  Saint  Père. 

«  Sire  ,  ayant  tenu  les  propos  au  duc  de  Fer- 
rare  et  cardinal  Caraffe ,  qu'il  vous  aura  pieu 
entendre  par  mes  précédentes  de  Regio ,  du  1 G 
de  ce  mois,  et  continuant  mon  voyage,  je  pas- 
say  par  Rolongne,  où  le  dit  cardinal  aussi  estoit 
venu,  lequel,  reprenant  le  mesme  propos  sur  le 
fait  du  duc  de  Florence,  me  confessa,  en  subs- 
tance, qu'il  voyoit  cest  affaire  par  nécessité  se 
debvoir  réduire  à  ces  termes,  que  ce  duc  entra 
en  ligue  ou  fust  tenu  du  tout  pour  ennemy,  à 
tout  le  moins  où  l'on  se  contenteroit  de  sa  neu- 
tralité, qu'on  en  devoit  estre  assuré  par  bons 
ostages,  puisque  on  avoit  trouvé,  par  expérience, 
que  cy  devant  il  n'avoit  eu  grand  esgard  aux 
promesses  qu'il  avoit  baillées  par  eseript;  et  pour 
ce  que  j'y  adjoustay  que  c'estoit  maintenant  le 
vray  temps  auquel  ce  duc  se  devoit  entièrement 
déclarer,  voyant  nostre  armée  acheminée  et  s'ap- 
procher de  ses  pays ,  ou  la  crainte  de  son  Estât 
qu'il  pouvoit  estimer  estre  en  grand  bransle,  le 
pouvoit  mouvoir  à  faire  quelque  chose  de  bon 
s'il  en  avoit  la  volonté, 

«  La  réplique  du  dit  sieur  cardinal  fust  que 
s'il  s'oublioit  de  tant  qu'il  ne  print  party  amya- 
ble ,  qu'à  la  vérité  les  premiers  efforts  de  ceste 
armée  dévoient  tomber  sur  luy;  car  sans  estre 
ou  bien  asseuré  de  luy  ou  qu'il  fust  rabaissé  en 
sorte  qu'il  ne  peust  nuyre,  l'entreprinse  de  Na- 
ples  estoit  de  grand  bazard  et  de  difficile  exé- 
cution. Finalement,  Sire,  il  me  confirma  qu'il 
avoit  dit  à  Regio  à  monseigneur  de  Guyse  qu'il 
avoit  envoyé  homme  exprès  au  Pape  pour  le  sup- 
plier d'encheminer  et  enfoncer  si  avant  ceste 
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pratique,  qu'à  mon  arrivée  en  ceste  ville  j'en 
peusse  tirer  une  briève  résolution. 

«  A  tant,  Sire,  ayant  prins  congé  du  dit  sieur 
cardinal  et  continuant  mon  chemin ,  je  passay  à 
Caste!  Durand  et  communiquay  le  fait  de  ma 
charge  a  monsieur  le  cardinal  de  ïournon,  selon 
que  mon  instruction  portoit;  lequel,  en  subs- 
tance, je  trouvay  conforme  à  cest  opinion  que 
l'entreprinse  de  Naples  seroit  par  trop  difficile  et 
bazardeuse  sans  qu'on  feust  assuré  du  duc  de 
Florence,  pour  les  moyens  qu'il  avoit  d'y  don- 
ner empeschement  et  autres  considérations  qui 
sont  notoires,  en  cas  qu'il  advint  quelque  désas- 
tre en  ceste  armée,  ou  quelque  mutation  au  pa- 
pal ;  y  adjoutant  que  ceste  pratique  estant  ou- 
verte par  le  Pape,  il  estoit  convenable  que  sans 
instruction  d'autres  ministres  ce  fait  fut  conduit 
par  Sa  Saincteté  seule  :  et  que  sur  toutes  choses 
l'on  debvoit  faire  instance  d'en  tirer  résolution, 
et  avant  que  l'armée  fust  passée  et  que  ce  duc  de 
Florence  se  vist  hors  de  danger,  au  demeurant 
que  s'il  pouvoit  découvrir  quelque  chose  qui  ser- 
vit à  ce  propos  qu'il  m'en  advisoit  de  jour  à  aul- 
tre,  et  le  feroit  selon  la  fience  qu'il  vous  plaisoit 
avoir  en  luy. 

«  Sire,  estant  arrivé  en  ceste  ville,  le  26  de 
ce  mois,  et  fait  instance  d'avoir  audience ,  j'ob- 
tins de  parler  hier  au  Pape,  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Sèlve,  vostre  ambassadeur,  où, 
en  substance,  il  me  sembla  pour  la  première  fois 
de  luy  toucher  en  trois  points,  comme  les  prin- 
cipaux de  mon  instruction  ,  remectant  a  me  dé- 
clarer sur  aucunes  autres  particularité/. ,  après 
que  j'aurois  a  peu  près  entendu  ce  qu'où  pouvoit 
espérer  sur  ce  qui  estoit  le  plus  important. 

«En  premier  lieu,  Sire,  je  vins  au  laid  de 
Florence,  pour  lequel  j'avois  esté  dépesché,  se- 
lon les  propos  que  Sa  Sainteté  en  avoit  tenu  a 
M.  d'Avançon ,  et  depuis,  a  diverses  fois,  a 
M.  de  Sèlve,  pour  sçavoir  à  quelles  conditions 
l'on  pourrolt  entendre  a  la  réconciliation  de  ce 
duc,  qui  \ous  avoit  tant  offensé,  Sire,  tenoil  si 
grand  tort  à  la  Etoyne  et  avoil  tant  aydé  aux 
Impcriaulx,  lesquelles  injures  néantmoins,  se 

Ion  le  conseil  de  Sa  Saincteté,  VOUS,  Sire,  vou- 
liez Oublier,  pour  parvenir  plus  aisément  au  bul 
de  l'entreprinse  de  Naples;  je  v  adjoutav  aussi 
ce  (pie  le  cardinal  Caraffe  m'avoil  dit  a  RégiO  et 
à  Bolongne  de  ce  duc,  pour  Bçavolr  si  nous  l'au- 
rions pour  amy  ou  cnneinv,  ou  bien  pour  neutre, 

avecques  telle  seureté  qu'on  peust  estreasseuré 

dcsa  foy,  le  suppliant,  puisque  par  sa  seule 
exhortation  et  conseil  nous.  Sire,  aviez  condes- 
cendu a  oublyertoutes  injeures  receuesdeceduc 
de  Florence,  en  cas  qu'il  revint  a  meilleur  sens, 

Sa  Saincteté  v   voulus»  procéder  ,   en  sorti'  que 
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vous,  Sire,  seussiez  au  vray  ce  qu'en  pourriez 
attendre,  et  mesmement  que  le  cardinal  Caraffe 
m'avoit  asseuré  d'avoir  envoyé  homme  exprès 
de  Régie  pour  l'advertir  de  ce  fait  et  le  supplier, 
comme  dit  est ,  enfoncer  si  avant  ce  propos  que, 
arrivant  a  Home  ,  je  trouvasse  les  choses  dispo- 
sées a  prendre  quelque  conclusion. 

«  A  quoy  le  Sainct-Père,  après  une  grande  dé- 
monstration d'estre  merveilleusement  content  et 
satisfait  de  vostre  honte ,  Sire ,  qui  estoit  de  vou- 
loir encore  pardonner  a  ce  duc  en  cas  qu'il  se 
voulsit  sauver,  et  au>si  que  ma  venue  estoit  fort 
à  propos  pour  estre  arrivé  justement  a  temps  , 
d'autant  que  venant  plus  tost  je  n'eusse  guères 
avancé,  et  Venant  plus  tard,  cest  office  n'eust 
du  tout  rien  servy,  et  autre  infinité  de  lan§ 
plain  de  doulceur  et  d'affection  envers  vous .  Sire. 

«Finalement,  veint  à  dire  que  l'homme  qui 
estoit  venu  de  la  part  du  cardinal  Caraffe,  n'a- 
voit  point  fait  cest  office  de  parler  du  duc  de 
Florence,  et  que  depuis  quinze  jours  en  ça  qu'il 
en  avoit  tenu  propos  a  monsieur  de  Sèlve,  il  n'a- 
voit  point  oy  parler  de  ce  fait,  auquel  néantmoins 
il  désirait  bien  pencer  pour  le  conduire  en  sorte 
que  vostre  réputation,  Sire,  y  estant  surtout 
gardée,  ce  duc  de  Florence  cogneust  que  tout 
cecy  provenoit  de  sa  part;  qu'il  l'exhorterait 
comme  père  spirituel  de  ce  qu'il  avoit  a  l'aire 
pour  le  bien  et  conservation  de  son  Estât  :  au 
demeurant,  pour  ce  qu'on  ne  pouvoit  différer 
pour  les  raisons  que  j'avois  déduites,  que  si  nous 
le  trouvions  bon  il  envoyeroit  homme  exprès  en 
toute  diligence  devers  le  dit  duc  pour  sçavoir  le 
fons  (h'  son  intention,  pour  après  prendre  advis 
de  ce  qui  serait  a  faire  selon  vostre  intention, 
Sire,  consistant  qu'à  l'avenir  il  falloit  avoir  le 
dit  duc  pour  amy  du  tout  ou  ennemv  ;  et  ([liant 
a  la  neutralité  qu'il  pourrait  promettre,  qu'on  ne 
s'y  devoitarrester  qu'avec  bonne  seureté  et  gaige, 
pour  la  preuve  qu'il  avoit  donne  au  passe  du 
peu  de  fov  qu'il  avo;t ,  et  pariant  qu'il  convenoit 
avoir  son  fils  pour  ostage.  Oui  est  en  substance, 

Sire,  ce  (pie  le  Saint-Père  nous  a  dicl  .  avec  pic 

ung  long  et  grand  discours  duquel  ne  se  peu  H  re- 
cueillir autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  scmhloit.  |  ar 
les  propos  qu'il  entremettait  parfois,  qu'il  eùsf 

bien  désire  que  vostre  armée   passait  oultre  au 

royaume  de  Naples,  et  qu'on  seroit  tousjours  à 

temps  de  eliaslier  le  i\uc  de  1  lorenee  en  cas  qu'il 

ne  se  recogneost  it  qu'il  vouait  empescher  v..s 
desseings;  pour  à  quoj  rendre  taisiblement,  M.  de 
Sélve  veint  a  dire  que  les  Impériaulx  vouloient 

faire  de  la  Toscane,  comme  vous  ,  Sire.  Au  Pied- 
mont  .  et  j  assembler  leurs  forées  pour  après  i,  s 
disperser  ci  envoyer  vers  Milan  et   Naples.  ou 

donner  SUT  lestât  de  l'Eglise,   selon  qu'il   leur 
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tourneroit  le  plus  à  propos,  et  partout  qu'il  y 
convenoil  d'heure  remédier  ,  et  cependant  que 
l'armée  de  la  ligue  estoit  encores  ;i  ses  cartiers. 
Ce  que  Sa  Saincteté  monstrade  prendre  en  bonne 
part:  venant  a  reprendre  l<'s  propos  d'envoyer 
<!c  sa  part  homme  exprès  devers  le  dit  duc  de  Flo- 
rence, qui  est  le  myeulx,  Sire,  que  nous  avons 
peu  obtenir  et  à  quoy  il  nous  a  semble  debvoir 
faire  instance,  toutesfois  pour  ce  que  le  cardinal 
Caraffe  s'actend  icy  dans  deux  jours  ci  que 
d'ailleurs  le  Pape  nous  a  requis  d\'\\  conférer 
avec  le  duc  de  l'aliène,  ce  que  le  jour  mesme 
fut  faict,  nous  pouvons  estimer,  Sire,  qu'on  at- 
tendra la  venue  du  dit  sieur  cardinal ,  toutesfois 
nous  ferons  toute  instance  que  cest  homme  de 
Sa  Sainteté  parte. 

«  Sire,  il  vous  plaira  de  ce  que  dessus  est  dit 
cognoistre  et  mectre  en  considération  deux  cho- 
ses :  Tune  quej'ay  trouvé  ceste  pratique  de  Flo- 
rence sans  autre  fondement  que  des  propos  que 
le  Saint-Péreavoittenusà  vos  ambassadeurs,  les- 
quels encores  ,  à  ce  qu'il  se  veoit,  semblent  estre 
plus  froids  maintenant  qu'ils  n'estoient  au  com- 
mencement, qui  est  cause  qu'il  nous  a  semblé, 
pour  vostre  service,  faire  instance  de  faire  parler 
ce  duc,  car  s'il  ne  le  faict  maintenant  que  vostre 
armée  s'approche  de  luy,  il  pourrait  après  tenir 
au  1  très  termes  quant  il  se  verrait  hors  de  danger 
et  que  vos  forces  seraient  occupées  à  Naples. 
Mais  quoy  qu'il  responde,  la  résolution  de  ce 
qui  se  debvra  faire  en  ce  fait  se  prendra  lorsque 
monseigneur  de  Guyse  se  trouvera  icy,  qui  sera 
dedans  deux  ou  trois  jours,  à  ce  que  le  Saint- 
Père  nous  a  dict. 

«  L'autre  point,  Sire  ,  qu'il  vous  plaira  con- 
sidérer, est  que  nous  trouvons  partout  ce  qui  se 
peult  discourir  et  juger  pour  l'heure  qu'il  y  a 
peu  d'apparence  que  ce  duc  se  rallye  à  vostre 
party  et  mesmement  que  ses  principales  forteres- 
ses, comme  la  Roquile  de  Florence  et  Ligorne 
sont  entre  les  mains  des  Espagnols,desqueIs  il  con- 
viendrait sedesvelopper  plus  tost  qu'entrer  en  par- 
ty contraire,qu'il  se  sent  obligé  à  l'Empereur,  pour 
avoir  esté  seul  autheur  d'avoir  Testât  qu'il  tient 
et  qu'il  ne  doibt  laisser  aisément  sans  encourir 
ung  blasme  de  grande  et  extresme  ingratitude  , 
qu'il  est  aussi  possédé  par  sa  femme  autant  im- 
périale qu'on  sçauroit  pencer  et  qui  est  d'ailleurs 
audacieuse  à  merveilles  ,  ayant  trouvé  snbjet 
propre  à  se  faire  croire  comme  d'ung  mary  qui 
luy  diffère  tant  d'avanîaige  qu'il  sçait  vous  avoir 
offencé,  Sire,  et  partant  serait  difficile  qui  s'y 
peult  tant  fier  qu'il  se  départis!  de  l'Empereur  , 
lequel  il  pence,  comme  a  la  vérité,  il  a  grande- 
ment obligé.  A  quoy  se  peut  ajouster  ce  qu'on 
veoit  par  de  hors  qui  fait  juger  l'intention  qu'il 


a  pardedans,  c'est  que  pendant  ces  proposée  duc 
s'arme  très  bien ,  (ait  venir  quatre  mille  hom- 
imset  cinq  cens  chevaux  d'Allemagne,  et  de 
nouveau  a  eu\o\  e  grand  quantité  de  \  ivres  dans 
Syennes  avecques  renfort  d'une  grosse  garnison, 
lesquelles  considérations  jointes  ensemble  nous 

font  a  peu  près  estimer,  Sire,  que  ce  duc  n'est 
pour  se  départir  aisément  de  l'Empereur  el  l'.oy 
Phi  lippes  ,  et  que  le  plus  qu'on  pourrait  tirer  de 
lu\  serait  une  neutralité,  si  tant  est  qu'on  la 
peust  avoir  asseurée.  Et  quant  a  ces  propos  qui 
ont  este  mis  en  avant  sur  ceste  pratique  ,  il 
est  vraisemblable,  s'ils  ne  sont  procédez  du  tout 
du  Pape  seul ,  que  ce  duc  les  a  faits  entamer 
pour  se  garantir  de  vostre  armée  ,  la  voyant  ap- 
procher de  son  Estât ,  ou  bien  pour  avoir  plus 
a\se  moyen  de  tirer  secours  des  Imperiaulx, 
Taisant  publier  par  tout,  soubz  main,  qu'il  estoit 
recherché  de  vostre  costé,  Sire,  et  qu'il  pour  roi  t 
prendre  vostre  party  avecques  honnestes  et  gran- 
des conditions ,  comme  à  la  vérité  par  lettres 
de  marchans  de  Paris,  de  Lyon,  de  Venizc  et 
autres  lieux,  s'est  divulgué  partout  que  je  venois 
par  de  ça  pour  le  fait  du  due  de  Florence  et  pour 
traitter  mariage  d'une  de  Mesdames  avec  son  fils; 
du  quel  bruit  j'estime  que  ce  duc  a  voulu  faire 
son  proffit ,  ne  fust  qu'à  estonner  et  aliéner  les 
cœurs  des  foryssuz  Florentins ,  lesquels  vou- 
loient  contribuer,  en  cas  que  l'entreprise  de 
Toscane  se  feist ,  et  conduire  ses  affaires  avec- 
ques les  Imperiaulx  plus  advantageusement. 

«  Sire,  le  second  point  qui  fut  touché  au  Pape, 
fut  le  propos  du  mariage  de  monsieur  d'Orléans 
avecques  sa  nièce ,  lorsqu'avecques  son  moyen 
le  dit  Seigneur  seroit  roy  de  Naples  ,  affin  aussi 
que  la  Royne  fut  de  la  maison  de  Carraffe  et 
partant  que  l'amytié  qui  est  entre  Sa  Sainteté  et 
Vostre  Majesté  fust  perpétuée  ,  Sire  ,  a  vos  pos- 
téritez,  sans  y  obmettre  la  bonne  volonté  qu'au- 
rez ,  Sire,  de  recevoir  le  fils  aisné  du  duc  de 
Paliene  ,  que  le  père  désirait  envoyer  en  France 
pour  estre  nourry  avecques  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  lequel  avez  proposé  d'honorer  d'une  dame 
de  vostre  sang  quant  il  seroit  temps  qu'il  print 
party  de  mariage,  et  y  adjoutant  l'espérance 
qu'avez  de  son  autre  nepveu  Domp  Pietro,  qui 
estoit  par  delà  et  des  advantages  que  sa  maison 
pouvoit  attendre,  la  conqueste  de  Naples  venant 
à  succéder,  sans  toutesfois  les  spécifier  autrement 
pour  l'heure,  meréservantà  iesdéduire  une  autre 
fois ,  le  quel  propos  ,  Sire ,  fut  si  agréable  à  Sa 
Saincteté  que  le  bon  vieillart  perdit  quasi  conte- 
nance ,  levant  souvent  les  mains  au  ciel  ,  les 
larmes  lui  venanspar  fois  aux  yeulx,  s'estendant 
en  une  infinité  de  remerciemens ,  rtmectaut  sa 
personne,  les  siens  et  tout  ce  qu'il  avoit  en  vos- 
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tre  mercy  ;  disant  qu'il  ne  désirait  que  le  bien  de 
rostre  service  et  qu'il  vous  pleust  disposer  en- 
tièrement de  luy, avecques semblables  propos  qui 
seraient  longs  a  coucher  par  lettre  et  dont  la 
fin  tendoit  qu'il  ne  souhetoit  rien  en  ce  monde 
que  ce  qu'il  vous  plairait. 

«  Sire,  le  dernier  article  de  ma  proposition  fut 
touchant  ung  point  et  lieu  dont  vous  désiriez  es- 
tre asseoie  ,  de  peur  qu'avenant  mutation,  vostre 
armée  de  mer  ne  vint  à  recevoir  quelque  desastre, 
et  partant  que  l'expédition  du  rov  aume  de  Naples 
ne  fut  ou  retardée  ou  demeurast  sans  effet , 
comme  il  advint  de  la  défection  d'André  Dorie, 
qui  fut  cause  que  le  dict  royaume,  qui  estoitdesja 
conquis  par  le  feu  Roy,  fut  entièrement  perdu  , 
et  partant  qu'en  toutes  sortes  il  convenoil  pré- 
veoir  aux  fortunes  qui  sont  humaines  et  mesme- 
ment  a  la  sûreté  de  vostre  armée,  Sire ,  qui  serait 
de  quarante  gallaires  bonnes  et  bien  équippées. 

«  Sur  quoy  ,  pour  le  faire  court ,  Sire  ,  le 
Saiuct-Père  respondit  que  tout  estoit  vostre,  et 
de  luy  mesme  il  venoit  à  nommer  Civita-Vec-» 
chia,  disant  qu'ayant  mis  sa  personne  entre  les 
mains  des  vostres,  car  il  avoir  baillé  la  Larde  du 
bourg  Saint  Pierre  aux  Gascons ,  comment  il 
vous  pourrait  reffuser  Civita-Vecchia  et  les  forts 
de  l'Eglise  dont  estiez  protecteur,  par  conclusion 
que  nous  examinions  la  capacité  du  lieu  pour 
scavoir  s'il  estoit  assez  ample  pour  vostre  armée, 
ne  faisant  point  de  doubte  qu'il  ne  voulust  mettre 
ce  lieu  et  tous  les  autres  entre  vos  mains  :  qui  est 
en  substance,  Sire,  la  plus  belle  responce  qui  se 
peult  attendre,  pourveu  que  l'exécution  ne  soit 
différée  ou  empeschée  par  autres,  car  certes  le 
Sainct-Père  fait  toutes  démonstrations  d'avoir 
toute  liance  en  vous,  prenant  pour  maxime  que 
la  conservation  du  Saint-Siège  dépend  entière- 
ment de  vostre  seule  protection. 

«  Sire  ,  voyant  les  choses  en  si  bons  termes  et 
la  volonté  du  Pape  si  ouverte  ,  je  n'av  point 
voulu  parler  du  fait  du  Syenois  ,  tant  parce  que 
j'ay  entendu  icy  (pion  n'en  faisoit  plus  d'ins- 
tance ,  comme  aussy  qu'il  y  a  apparence  a  08 
(pie  j'ay  entendu  de  monsieur  de  Sèlve  la  de- 
mande qu'on  en  a   l'ait  en  France  CStre  procède 

dailleurs  que  du  bon  homme  ,  qui  pence  que  les 
siens  neseront  jamais  pauvresquant  les  vostres, 
Sire  ,  seront  grands  en  Italve,  joint  que  l'oyanl 
discourir  sur  le  faiel  de  Naples  et  sur  les  acei- 
dens  qui  peuvenl  advenir,  il  disoit  souvent  que 
vostre  armée,  Sire,  en  son  événement  avoil 

bonne  retrait  te  au  Svcnois,ou  vous  teniez  eneores 
de  bons  forts  ,  sans   l'aire  jamais   mention   qu'il 

voulust  avoir  ce  paya  pour  les  avens,  ny  qu'il 

dust  sortir  de  vos  mains  :  à  cette  cause  j'avisai  . 
Sire  ,  de  n'entamer  point  ce  propos  et  me  réser- 


ver d'en  parler  quant  j'y  serais  recherché,  et 
mesmement  que  je  sçay  vostre  intention,  Sire  , 
estre  que  ce  fait  de  Syenois  soit  remis  au  temps 
qu'il  conviendra  partir  ce  butin  des  conquestes 
qui  sont  a  taire. 

«  Sire,  je  supplie  au  Créateur  vous  donner, 
en  santé,  très  longue  vie. 

«  De  Rome,  ce  26e jour  de  fehvrier  1557. 

«  Sire,  comme  je  \  ou  lois  clore  la  présente  ,  le 
Pape  m'a  envoyé  quérir  pour  médire  que  ce 
soir  mesme  il  dépeschoit  ung  hoinn  e  qui  estoit 
raoyne,  devers  le  dtte  de  Florence,  lequel  estoit 
fort  dextre  et  accord,  seauioit  très  bien  taire 
l'office  comme  il  appartenait;  y  adjoustant  que 
les  propos  venant  en  avant,  il  assurerait  ledit 
duc  de  faire  ung  sien  lils  cardinal.  Au  demeu- 
rant, m'ayant  aussy  dit  que  ce  duc  vouldroit,  à 
ce  qu'il avoitseeu,  estre asseuré  du  mariage  d'une 
de  Mesdames  pour  son  lils,  j'ay  respondu  (pie 
vous  ,  Sire  ,  si  Sa  Sainteté  le  vous  eouseilloit  et 
letrouvoit  bon,  y  condescendriez,  et  qu'à  cest  ef- 
fect  j'avois  apporté  bon  pouvoir;  de  quoy  il  a  fait 
merveilleuse  démonstration  estre  bien  aise,  en- 
trant par  là  en  bonne  espérance  que  cote  prati- 
que prendra  quelque  bonne  ûn,cequisedéclarerfl 
dans  peu  de  jours.  » 

Le  premier  soin  de  mondit  sieur  de  Guyse 
àsonarrivée  dans  les  Estatsde  l'Église,  fut  de  re- 
trancher toutes  despences  suppertlues  de  son 
armée,  et  de  Continuer  les  negotiations  pour  s'as- 
surer du  duc  de  Florence,  pour  h  grand  remet 
que  mondict  sieur  aurait  de  taire  l'entreprise  de 
Naples  en  laissant  quelque  empèschement  par 
derrière  lui  ;  de  toutes  les  quelles!  choses  le  Koy 
estoit  informe  par  la  lettre  du  cardinal  de  Tour- 
non  ,  et  monsieur  le  connestahle  aussi. 

Lettre  du  cardinal  de  Tournon  nu  /. 
«Sire,  m'ayant  plusieurs  fois  escript  monsei- 
gneur de  Guyse  qu'il  désirait  me  veoir  pour  par* 
1er  avecques  moj  îles  affaires  dont  il  a  charge 
de  vous,  jusques  à  me  dire  qu'il  me  viendrait 
chercher  en  quelque  part  que  je  t'eusse,  je  suis, 

incontinent  que  j'av  entendu  qu'il  s'approchoil  , 

party  de  Castel  Durant  avec  ung  temps  de  neige 

cl  bien  fort  froid  ,  pour  le  venir  attendre  sur  le 
grand  chemin  en  ce  lieu  OÙ  monsieur  le  cardinal 
Caraffe  et  luv  sont  arrive/  aujourd'hui:  tt 
m'ont  fait  c'est  honneur  et   leur   COmpagOVe   de 

venir  disner  avecques  mov  ,  et  après  nOUS  nous 
sommes  nous  trois  retirez  en   une  chambre  .    là 

où  monsieur  de  Gjiyse  h  voulu  commencer 

médire  l'affection  qu'il  avoit  JUS  |U<  1  Ici  Congneu 

et  qu'il  trou  voit  tous  les  jours  |  -  ideenmon 
dit  Bieur  lecardinal,entoutcequl  touchoil  vostre 

service  et  le  blende  vos  affaires,  et  qu'il  en  aurait 
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prises  une  telle  eeureté qu'il  n'en  sçnuroitjamals 
l'aire  double.  Il  m'a  dit  aussi  qu'ils  avoienl  parlé 
ensemble  du  faîcl  de  la  despence,  etque comme 
aux  choses  nécessaires  ils  ne  vouioienl  rien  espar- 
gner,  aussi  qu'il  falloitretranchertoutesdespences 
superflues  el  regarder  à  faire  le  meilleur  mesnage 
qu'il  seroil  possible  ,  et  (jtie  le  sieur  cardinal  ts 
toit  bien  délibère  d'y  leiiirla  main  et  de  suivre  et 
exécuter  cela  de  tout  son  pouvoir. 

«  Pareillement ,  il  a  voulu  toucher  ong  mot 
des  disputes  qui  ont  esté  entre  vos  ministres  de 
Rome  et  ceulx  du  Pape, touchant  la  contribution 
qu'il  doit  faire,  et  que  ledit  sieur  cardinal  les 
assure  qu'il  trouvera  toutes  choses  à  son  arrivée 
à  Rome  si  bien  disposées  et  en  si  bons  termes 
qu'il  n'en  sera  point  en  pevue  ;  ce  que  le  dit  sieur 
cardinal  a  advoué  et  confirmé  et  tout  ce  que 
dessus  ,  qui  estoit ,  comme  vous  pouvez  penser  , 
ce  que  le  dit  seigneur  de  Guyse  desiroit.  Ils  sont 
après  entrés  au  discours  du  voyage  de  mondit 
seigneur  de  Guyse  et  de  l'entreprinse  qui  se  déli- 
vra faire,  et  mesmement  des  difficultez  qu'il  y 
pourra  avoir  en  celle  du  royaume  de  Naples,  si 
l'on  ne  s'asseure  premièrement  du  duc  de  Flo- 
rence ,  suivant  la  dépesche  que  vous  avez  faite 
par  monsieur  de  Vienne,  et  que  si  l'on  ne  pou  voit 
rien  faire  avec  le  dit  duc,  qu'il  seroitplus  raison- 
nable de  commancer  la  guerre  à  luy  et  à  son  Es- 
tât ,  mesme  qu'il  ne  feust  jamais  si  dêspourveu  de 
toutes  choses  comme  il  est ,  ce  que  aussi  le  dict 
cardinal  a  confirmé  et  confessé  estre  très  véri- 
table ,  encore  qu'il  deust  plus  désirer  la  dicte 
entreprise  de  Naples  que  toute  autre,  et  pour  cet 
effect,  ne  sçaiehant  ce  qui  succédera  de  ceste  pra- 
tique du  dit  duc  ,  ou  faire  sesjourner  ,  ou  faire  si 
petites  journées  à  vostre  armée,  qu'on  sera  tou- 
jours à  temps  de  luy  faire  prendre  tel  chemin 
qu'on  voudra,  sans  que  le  dict  duc  s'en  puisse 
appercevoir ,  d'autant  qu'il  aura  occasion  de 
croyre,  ayant  veu  que  vostre  dicte  armée  avance 
vers  Bologne  et  s'en vientpar  la  Romagne,  qu'elle 
doive  aller  droit  à  la  marque  et  à  l'Abruzze, 
comme  le  commung  bruit  est ,  et  faire  le  mesme 
chemyn  que  feist  M.  de  Lautrec.  Et  toutes  fois 
il  y  a  ung  endroit  par  ou  l'on  peult ,  s'il  est  ainsi 
advisé  ,  faire  tourner  tout  court  vostre  dite  ar- 
mée et  entrer  au  cueur  des  pays  du  dit  duc ,  par 
Castramariano,  qui  est  le  chemin  que  feist  mon- 
sieur de  Bourbon  quant  il  alla  à  Rome. 

«  Sire,  je  ne  faillis  de  louer  grandement  et 
approuver,  comme  je  debvois,  leurs  dictes  déli- 
bérations et  si  prudents  advis,  tant  en  ce  qui 
concernoit  le  faict  du  mesnaige  et  de  l'espargne 
et  règlement  des  despences,  que  pour  résouldre 
et  vuyder  toutes  les  disputes  qui  peuvent  avoir 
esté  entre  vosdits  ministres  et  ceulx  de  Sadiete 


Sainteté  :  et  scavoir  ce  que  chacun  doit  porter 
et  faire,  affln  que  cela  bien  accordé,  on  o'aye 
plus  rien  a  pciieer  que  au  bien  de  l'entreprinse. 
Et  quant  au  voyage  dudict  seigneur  de  Guyse 
et  ou  l'on  debvra  commencer  a  employer  vos 

forces  au   royaume  de  .Naples   ou  de    Toscane, 

j'avoie  quelques  jours  auparavant  envoyé  a 
mondit  seigneur  de  Guyse  ung  recueil  des  dis- 
putes et  raisons  qui  en  furent  débatues  d'une 
part  et  d'autre,  dernièrement, que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  moi  estions  a  Home  ,  au 
moyen  de  ce  qu'il  me  peust  souvenir,  dont  il 
aura  meilleure  souvenance  que  moy,  et  vous 
en  sçaura  trop  mieux  représenter  tout  le 
discours,  qui  me  gardera  de  vous  en  dire  autre 
chose,  comme  aussi  je  me  vouldrois  remettre 
en  telles  choses  a  ceulx  qui  les  entendent  mieux 
que  moy,  mais  je  lui  ay  bien  voulu  dire  que 
toute  la  crainte  que  j 'a vois  en  cecy,  estoit  que 
ledit  sieur  de  Florence  ne  voulust  tenir  l'affaire 
en  longueur  et  dissimulation,  pour  cependant 
laisser  passer  vostre  armée  et  afûn  (après  qu'il 
la  verra  esloignée  et  empeschée  au  royaume  de 
Naples)  d'estre  en  liberté  de  faire  ce  qu'il  voul- 
dra ,  et  comme  il  est  à  doubter  le  pire  qu'il 
pourra;  de  sorte  qu'il  me  semble  très  nécessaire 
de  solliciter  le  plus  qu'il  sera  possible  d'avoir 
prompte  résolution  et  plustost  de  luy  protester 
de  tenir  pour  refux  et  exclusion  toute  responce 
de  longueur  et  remise  ,  ce  que  lesdits  sieurs  ont 
trouvé  bon ,  et  m'ont  confessé  que  c'estoit  plus 
la  seureté  du  Pape  et  son  service  que  le  vostre. 

«  J'en  avois  auparavant  dit  autant  à  M.  de 
Vienne  quant  il  passa  devers  moy,  lequel  me 
dit  que  vous  luy  aviez  ainsi  commandé  et 
tenu  ung  si  honneste  langaige  de  la  fiance  que 
vous  aviez  en  moy,  que  cela  m'a  donné  tant  de 
contentement  que  ma  santé  en  est,  il  me  semble, 
amandée.  J'ay  aussi  fait  entendre  auxdicts 
sieurs  Caraffe  et  de  Guyse  comme  j'avois  envoyé 
ces  jours  passez  à  monsieur  de  Sèlve  le  double 
de  la  capitulation  que  j'avois  faict  avec  ledict 
duc,  et  escript  que  qui  ne  pourroit  le  rendre 
du  tout  vostre  amy  et  allyé,  à  tout  le  moings 
on  gaigne  ce  point  de  s'asseurer  de  luy  qu'il  ne 
nous  face  point  de  mal,  comme  il  estoit  obligé 
par  ladicte  capitulation.  Il  est  vray  que  je  ne 
voy  pas  maintenant,  veu  ce  qu'il  nous  a  fait 
par  le  passé  ,  qu'on  s'y  puisse  bonnement  fyer , 
sans  bons  hostaiges  et  grandes  seuretez.  Ce  que 
je  ne  peus  pas  faire  lors ,  car  on  n'avoit  rien  de 
quoy  luy  faire  peur ,  et  me  suffiroit  qu'il  ne  nous 
gastast  point  l'entreprinse  de  Sienne. 

«  Sire,  quelque  résolution  que  le  susdict  duc 
prenne  avec  mondict  seigneur  de  Guyse,  il  est 
bien  de  besoing  qu'il  vous   plaise  pencer  de 
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Ijoiiiiii  heure  île  rafraîchir  et  renforcer  ledict 
seigneur  de  Guy  se  d'ung  bon  nombre  de  Fran- 
çoys  et  Àlleraans,  car  encores  que  son  armée 
soit  belle,  si  n'est-elle  pas  grande ,  et  comme 
vous  scavez  elle  ne  ira  pas  en  augmentant, et 
diminuera  toujours  davantage  quand  on  sera  en 
pays  d'ennemis  et  qu'on  la  mettra  en  besongue, 
et  mesmement  s'il  l'ait  le  voyage  de  Naples,  et 
qu'il  prenne  quelque  lieu  d'importance  ou  il 
faille  laisser  garnison  en  qui  on  se  fye,  sans  le 
dangier  des  maladyes  qui  peuvent  survenir  en 
ce  pays-la.  Je  Iny  dys,  Sire,  pour  la  crainte  et 
regret  que  j'aurois,  oultre  la  perte  de  vostre  ré- 
putation et  service,  de  veoir  tomber  ledict  sei- 
gneur de  Guyse  et  ceste  bonne  compaignie  qu'il 
menne,  aux  ineonvéniens  qui  sont  advenus  à 
ceulx  qui  ont  eu  semblables  charges,  encores  que 
Angleterre,  Milan,  les  Vénitiens  et  la  plus  part 
de  toute  l'Italie  feust  alliée  avec  vous,  et  ne 
vous  veulx  point  celler ,  Sire,  que  le  seigneur  de 
Guyse  m'a  dit  franchement  qu'il  fera  a  grand 
regret  ceste  entreprinse  de  Naples  sans  estre  as- 
seuré  du  costé  de  Florence,  comme  il  le  fera 
de  bon  cœur  s'il  ne  laisse  point  cet  empesche- 
ment  derrière  :  et  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  pour 
crainte  qu'il  ayt  du  danger  de  sa  personne  et 
vye,  mais  pour  le  desplaisir  qu'il  auroit  de  ne 
vous  en  veoir  l'honneur  et  l'elïect  qu'il  désire,  et 
de  vray ,  Sire ,  je  ne  le  trouve  pas  estrange ,  car 
sans  la  condi  lion  que  dessus  je  ne  veis  jamais  chose 
(encores  que  ce  ne  soit  pas  de  mon  mestier)  si 
dangereuse  ny  plus  mal  fondée,  et  me  suis  gran- 
dement resjouy  de  veoir  que  le  cardinal  Gara  Ile 
eut  ceste  mesme  opinion,  comme  il  a  dit  en  ma 
présence. 

«  Sire,  je  vous  asseure  bien  que  ledict  sei- 
gneur de  Guyse  est  en  bonne  santé,  grâces  à  \os- 
tre-Seigneur ,  et  espère  (pic  s'il  est  bien  secouru 
rien  ne  périra  entre  ses  mains,  il  court  si  bien 
la  poste  que  je  m'en  esbahis,  et  a  fait  trouver 
bon  audiet  cardinal  Garaffe  qu'il  demeurast 
après  luy  pour  parler  plus  priveement  a  moy,  ce 
qu'il  a  fait,  et  a\  dus  demeure  deux  bonnes  heu- 
res ensemble,  où  a  mon  advis  nous  n'avons  rien 

oublye  de  dire  l'un  a  l'autre  de  ce  qu'il   nous  a 
semble    estre   nécessaire    pour    VOStre   service; 

et  quant  à  moy  je  suys  demeuré  grandemenl 

console  de  l'avoir  veu,  et  il  m'a  fait  CCSt  honneur 
de  me  montrer  que  de  son  COSté  il   n'en  estoil 

pas  marry. 

"  Sire  ,  j'envoye  ceste  depesehe  a  monsieur  de 
Lodève,  et  le  prie  (pie  s'il  n'a  moyeu  de  \ou>  la 
faire  tenir  bientosl  qu'il  la  face  courir  au  plus* 
tost  par  UDg  courrier  ,  et  me  semble  que  ce  ne 
vous  fera  point  un  dcsplaisir  d'entendre  ce  que 
dessus. 

1.  C.  U.  M.  T.  VI. 


«  Sire,  je  supplie  Nostre-Seigueur  vous  don- 
ner, en  parfaiete  santé,  très  bonne  et  très  lon- 
gue vie. 

«  De  Fossembrun,  ce  27e  de  febvrier  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teurs etsubject.     F.  cardinal  de  Toirno.n.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Tournon  au  connestable. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  fera  y  point  de  redicte 
de  ce  que  j'escripts  au  Boy,  auquel  j'escripts 
nay vement  et  tout  ainsy  que  je  l'entends  pour 
le  service  dudict  seigneur,  je  -uis  seur  que  s'il 
y  a  quelque  erreur ,  vous ,  comme  mon  bon  ser- 
viteuret  amy,  m'en  excuserez:  dequoyjevous 
supplie  humblement. 

«  Monsieur,  voyant  (pie  le  cardinal  C  ara  fie 
est  venu  disner  avecques  moy  et  avecques  fort 
bonvisaige,jene  me  suis  peu  garder  de  luyparler 
de  l'affaire  de  monsieur  de  Montmorency 
tre  fils,  et  dit  qu'il  me  sembloyt  qu'il  devoyt 
avoir  cet  honneur  a  son  arrivée  a  Rome  de 
faire  dépescher  la  dispense  qui  estoit  si  raisonna- 
ble, qu'on  n'y  debvoit  point  faire  de  difficulté, 
pour  les  raisons  que  je  luy  en  ay  dit ,  et  que  tant 
plustostet  libérallement  on  vous  la  accorderait, 
tant  plus  on  vous  obligerait,  et  que  la  longueur 
ne  servoitque  de  diminuer  le  gré  qu'on  en  auroit, 
ce  qu'il  m'a  as-cure  et  promys  de  fort  bon  cœur. 
Ge  me  semble  qu'il  le  fera,  et  monseigneur  de 
Guyse  a  voulu  prendre  la  charge  de  les  solliciter 
et  faire  souvenir  quant  il  sera  audit  Rome,  et 
avec  un  langaige  qu'il  semble  bien  qu'il  ayt  en- 
vye  de  faire  quelque  bonne  chose  pour  vous, 
comme  il  espère  bien  que  VOUS  ferc/  autant  pour 
luy  quant  il  en  sera  lu  soing. 

«Monsieur,  je  partiray  demain ,  s'il  plaistà 
Dieu,  pour  prendre  mon  chemyn à  IY/aro,ou 
j'espère  arriver  mardy  prochain,  qui  sera  le  der- 
nier jour  de  caresme  prenant,  et  t'ai/,  mon  compte 
de  y  séjourner  quelques  temps,  dont  j'ai    bien 

besoing,  car  je  me  trouve  fort  travaille  (h-  m'estre 
m  ys  en  chemyn  par  ce  marnais  temps,  ('.(pen- 
dant sous  ad\  iserez  et'  qu'on  voudra  que  je  face, 

et  si  ma  saute  le  peult  permettre  .  je  nuetray 
peine  d'y  satisfaire:  mais  je  vous  asseure  qu'elle 
n'est   pas  encore  très   bonne,   dont  j'a\    grand 

regret,  et  plus  pour  me  veoir  inutile  que  pour 
mal  que  j'en  sens.  J'auray  moyen  au  dict  Pezaro 
de  sçavoir  de  vos  nouvelles;  car  je  croj  que  le 
duc  Urbin  fera  dresser  les  postes  de  ce  chemyn 
l,i,  et  ceux  qui  voudront  éviter  bien  mauvais 
pays  seront  plu-  ayses  de  passer  par  là  que  par 
ailheurs,  et  auront  plustosl  fait  troys  postes  de  ce 

CO  té  de  e.i  ,  qu'ils  n'auront  fait  ^\r\\\  de  l'autre. 
..  Monsieur,  après  m'estre   recommande  bien 

humblement  à  vostre  bonne  grâce,  JeprieNo6tre« 

sa 
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Seigtietir  de  vous  donner  lionne  vye  cl  longue. 
«  DeFossembrun,cepenultlesme  febvrier  15£  7. 
«  Vostre  meilleur  serviteur. 

I'.  C  u;i>i\  \i.  DÉ  TOUBNON.  » 


Lettre  du  Roi/  a  >/.  (le  Selve  pour  solliciter  du 
Pape  le  bref  appostolique  de  l'introduction 
dans  son  royaume  de  l'inquisition,  à  reflet 
tir  détruire  l'hérésie  et  faulces  doctrines. 

«Monsieur  de  Sèlve,  voyant  les  hérésies  el 
faulces  doctrines,  qui  à  mon  très  grant  regret, 
ennuy  et  desplaisir,  pululenten  mes  royaume  et 
pays  de  mon  obéissance,  j'avoys  despiéca  advîsé, 
selon  les  advis  que  le  cardinal  Gafaffe  estant 
dernièrement  pardeça  m'en  a  donné  de  la  part 
de  nostre  Saint-Père  ,  de  mettre  sus  et  intro- 
duire l'inquisition  selon  la  forme  de  droict,  pour 
estre  le  vray  moien  d'extirper  la  racine  de  telles 
erreurs  ,  pugnir  et  corriger  ceulx  qui  les  l'ont  et 
commettent  avec  leurs  imitateurs  :  toutes-fois 
pour  ce  que  en  cela  se  sont  trouvez  quelques 
diflicultez ,  alléguant  ceulx  des  estats  de  mon 
royaume,  lesquels  ne  veulent  recevoir ,  approu- 
ver, ne  observer  ladicte  inquisition,  les  troubles, 
divisions  et  aultres  inconveniens  qu'elle  pourroit 
apporter  avec  soy,  et  mesmes ,  en  ce  temps  de 
guerre,  il  m'a  semblé  pour  le  mieulx  de  y  par- 
venir par  aultre  voye,  et  supplier  nostre  Saint- 
Père  le  Pape ,  comme  je  veulx  que  vous  faictes 
très  instamment  de  ma  part,  à  ce  qu'il  vueille 
estre  content  d'octroier  et  décerner  son  bref  ap- 
postolique à  tels  de  messieurs  les  cardinaulx  et 
autres  grands  et  notables  personnaiges  ecclésias- 
tiques estant  pardeça  que  Sa  Saincteté  advisera, 
contenant  ledict  bref  povoir  de  subdéleguer  et 
substituer  par  eulx  tels  autres  bons  et  vertueulx 
prélats  ,  soient  évesques  ou  autres  constituez  en 
dignité  ecclésiasticque,  ou  pour  le  moing  à  suf- 
fisans  docteurs  en  la  faculté  de  tbéologie,  qui 
pourront  eboisir  et  élire  ,  cogneuz  et  approuvez 
zélateurs  de  nostre  saincte  foy  et  religion,  pour 
par  eulx  et  lesdicts  substituez  et  subdéleguez 
estre  procédé  à  l'introduction  et  observation  de 
ladicte  inquisition  en  la  forme  et  manière  accous- 
tumée  de  droict,  soubz  l'autorité  du  sainct  siège 
appostolicque,  avec  l'invocation  du  bras  séculier 
et  jurisdiction  temporelle  ,  à  quoy  de  ma  part  je 
ne  fauldray  à  tenir  la  main  et  m'emploier  vive- 
ment, comme  celluy  qui  ne  désire  autre  ebose 
en  ce  monde ,  que  veoir  mon  peuple  nect  et 
exempt  d'une  telle  dangereuse  peste  et  vermyne 
que  sont  lesdictes  hérésies  et  faulces  et  reprou- 
vées doctrines;  et  ledict  bref  ainsi  expédié  vous 
ne  fauldrez  a  le  me  faire  tenir  et  envoyer  le  plus 
tost  que  vous  pourrez,  car  ceste  affaire  requiert 
diligence. 


"  Nous  entendrez  par  le  protonotaire  Manne 
l'occasion  de  sa  dépesebe,  tant  devers  monsie  r 
de  Guyse  que  pardeven    vous,  oultre  ce  que 

j'escriptZ  par  1  u s  a  nostre  Saincl-Pcie  en  laveur 

du  garde  de  mes  seaux  touchant  le  chapeau  du 
cardinal  dont  mention  est  faicte  par  une  autre 
lettre;  aussi  vous  sçavez  le  temps  qu'il  y  a  que 

je  stivs  après  a  l'aire  poursuivre  l'union  de  la 
Saincte-Chapelle  du  \  Ivier  en  Brie  et  du  prieuré 
des  Bons-Hommes  du  boys  de  Vinceunes  ad 
collège  de  la  Saincte-Chapelle  du  boya  de  Vin- 
cennes,  que  j'ay  aouvelleraenl  establye  pour  le 
lieu  des  assemblées  et  congrégations  de  mon  or- 
dre, et  pour  y  dire;  et  célébrer  le  service  di\  in 
ordonné  par  l'institution  dudict  ordre,  vous 
priant  tenir  la  main  et  nous  employer  partout 
ou  le  besoiOg  sera  a  ce  que  les  bulles  de  ladicte 
unyon,  avec  ce  qu'il  reste  pour  le  regard  de  la 
fondation,  dotation  et  augmentation  dudict  col- 
lesge,  soient  expédiées  selon  les  mémoires  qui 
ont  pieçâ  esté  envoyez  escriptz  par  delà  par 
l'abbé  de  Saint-Ferme;  et  me  semble  qu'il  n'y  a 
aucun  propos  ne  apparence  a  la  longueur  dont 
l'on  y  a  usé jusques  icy. 

«  Au  demourant ,  j'ay  fait  commencer  par 
certains  bons  et  notables  personnaiges,  pour  ce 
par  moy  depputez ,  à  dresser  certains  articles 
pour  le  faict  de  la  réformation  de  l'université  de 
Paris  comme  chose  très  nécessaire,  pour  l'utilité 
publicque  de  la  chrestienté  ,  et  pour  ce  que  je 
désire  singulièrement  que  ladicte  réformation 
ait  lieu  et  porte  effect.  A  ceste  cause,  vous  ferez 
instance  envers  nostre  Sainct-Père ,  à  ce  qu'il 
Itiy  plaise  décerner  un  autre  bref  appostolique 
à  tel  desdicts  sieurs  cardinaulx  estant  par  deçà 
qu'il  advisera  ,  pour  appelier  avec  luy  aucuns 
bons  et  vertueulx  personnaiges  de  la  qualité  re- 
quise, procéder  à  l'exécution  de  ladicte  réforma- 
tion, selon  lesdicts  articles  qui  en  seront  dressez 
et  arrestez  en  bonne  et  notable  compaignie,  que 
je  feray  pour  ce  assembler;  et  en  cest  endroit, je 
prie  Dieu,  monsieur  de  Selve,  qu'il  vous  aict  en 
sa  sainte  garde. 

«  Escript  à  Paris ,  le. .  .jour  de  février  t. 55 7. » 

Lettres  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferrure  à 
monseigneur  le  duc  de  Guyse,  pair  et  grand 
chambellan  de  France ,  cappitaiue  général 
de  la  saincte  ligue  et  lieutenant  pour  te  Roy 
en  Italie,  relatives  aux  affaires  de  ladicte 
ligue. 

«  Monsieur,  je  ne  puis  rien  adjouster  à  ce  que 
je  vous  eseripvitz  hier  de  ma  main  par  vostre 
secrétaire  Millet,  que  je  n'aye  plus  particulière- 
ment entendu  lestât  de  voz  affaires.  Cependant 
je  me  congratulleray  avec  vous  de  la  bonne  vo- 


lunté  en  laquelle  j'ay  entendu,  par  monsieur  de 
Seuze,que  est  le  Roy  envers  vous,  encores  qu'elle 
ne  soit  secondée  par  d'aultres,  comme  je  le  dé- 
sirei'ois  bien.  Je  ne  puis  croire  que  les  effectz  du 
roy  d'Angleterre,  du  costé  de  Fiance,  soient 
pour  réuscir  telz  que  l'on  les  presche ,  ny  qu'il 
soyt   pour  tirer  des   AllemantZ  les  forces  que 
l'on  dict  qu'il  désire  d'en  avoir  ,  veu  lessubié- 
vatious  que  j'entendz  estre  entre  eulx.  De  sorte 
que  Sa  Majesté  aura  tant  meilleur  moyen  de 
vous  secourir  et  de  tenir  ce  qu'elle  unis  pro- 
mect  par  ledict  sieur  de  Seuze.  Et  si  cependant 
que  les  Aliemantz  que  l'on  vous  doibt  mainte- 
nant envoyer  arriveront,  vous  pourrez  durer  et 
respondre  au  duc  d'Albe  ,  j'espérerois  que  à  la 
fin  voz  affaires  ne  pourraient  que  bien  passer, 
et  suis  d'adviz  que  vous  continuez  tousjours  à 
faire  la  plus  grande  instance  que  vous  .pourrez, 
que  la  compaignye  de  monsieur  le  prince  vous 
soyt  envoyée,  estimant  quant  a  moy  que  de  deçà 
l'on  s'en  pourra  passer,  veu  la  foiblesse  qu'il 
me  semble  que  les  ennemys  y  ont  monstre, 
s'estant  contantez  de  mectre  dedansCorrège  ung 
demy  canon,  demye  coulevrine  et  deux  sacres 
avec  quelques  pouldrez,  boulletzet  farines,  sans 
faire  aucun  domaige  a  Testât  de  monsieur  le  duc, 
vous  pouvant  asseurer  (pie  de  ma  part  je  feray 
bien  tout  ce  que  je  pourra}"  pour  entretenir  icv 
les  eboses  le  plus  paisiblement  qu'il  sera  possible. 
Kl  je  veulx  croyre  que  monsieur  le  maresclial  de 
Brissac,qui  est  encores  devant  Çony,  empesebera 
assez  le  marquis  de  Pescure  de  ce  costé  la,  de 
façon   que   en    ce  lieu   l'on   pourra  avoir  tant 
moings  d'occasion  de  VOUS  relïuzer  ce  dont  l'on 
vous  pourra  secourir;  qui  est  tout  ce  que  nous 
aurez  de  moy  pour  ceste  heure,  actendant  d'heure 
en  aultre  de  voz  nouvelles,  pour  incontinent  vous 
envoyer  Nicquet,  suivant  ce  que  j'en  ay  desjà 
diel  a  monsieur  le  duc,  qui  ne  le  trouve  que  1res 
bon,  bien  informe  tant  des  occurances  de  deea 
que  sur   les  vostres,  après  que  j'en   aui;i\    m 
quelques  nouvelles.  Priant  Dieu,  Monsieur,  vous 
donner  eu  saute  longue  vye. 

(i)  i,.i  lettre  suivante  «lu  mi  de  Navarre  .1  la  duchesse 
di'  Nivernois  se  trouve  parmi  les  papiers  «lu  dm-  de 
Guise. 

Ma  sœur,  ou  dit  qu'il  ne  faull  rien  celler  à  ses  amys,  et 
n'en  pensant  avoir  de  plus  proche  nj  de  meilleurs  que 
vous,  pour  If  lien  que  noua  tenons  l'ung  a  l  autre,  je  serai! 
marr)  faire  part  de  nouvelle  qui  ne fust  agréable  .1  par* 
iQnne  dont  vous  ne  [eussiez  aussi  des  premières  adver- 
tyea  |  cela  esl  oause  qu'envoyant  devers  monseigneur  li 
cardinal,  mon  rrère,  le  capitaine  Beau  vais,  prés  ut  por- 
teur, je  lu)  slauM]  donné  charge  vous  raire entendre  le 
bien  et  laveur  qu'il  a  pieu  an  roj  me  déiuonstrei  par  lac  ■ 
conl  entre  noua  du  mariage  de  madame  Marguerite ,  sa 
fille,  avecques  mou  lits  aiané ,  chose  que  j>'  prens  a  si 
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De  Ferrare,  ce  vingt -troisiesme  jour  de 
mars  (l). 

«  I)i  vostra  eccellenza  buiniilissirno  et  afifet- 
tionatissimo  zio , 


JIip.  Cardinale  di  Ferrara.  " 

«  .Monsieur  ,  au  mesme  temps  que  a  passé  par 
cy  l'abbé  de  Sainct-Ferme ,  est  passé  le  sieor 
Hernies Paluezin  pour  s'en  aller  en  vostrecamp, 
lequel  je  n'ay  voullu  laisser  partir  sans  vous 
faire  ce  petit  mot  pour  vous  dire  que  je  n'ay  fally, 
s'en  présentant  l'occasion  ,  de  dire  librement 
et  foire  entendre  au  Roy,  a  monsieur  le  eonnes- 
table  et  raesmementà  monsieur  le  cardinal  vostra 
frère  mon  ad\iz  sur  les  affaires  de  deçà,  qui 
est  que  j'attribue  toute  la  longueur  que  je  ve<>\s 
que  Sa  Saincteté  mect  a  procedder  ;i  la  priva- 
tion et  investiture  du  rovaulme.  et  aux  autres 
choses  (pie  l'on  désireroit  d'elle  ,  au  peu  de  for- 
ces qu'elle  vous  veoyt,  et  aux  grandez  provisions 
que  au  contraire  les  ennemys  font  a  l'encontre 
de  \oiis,  et  qu'il  ne  se  fault  point  tant  esbaj  r  si 
elle  va  retenue  aux  choses  susdictes.  De  sorte 
que  qui  fera  compte  de  s'en  voulloir  prévallolr 
et  de  la  maintenir  en  aniitye  et  ligue  avec  Sa- 
dicte  Majesté,  il  se  fault  aussi  résouldrede  vous 
tenir  si  fort  que  vous  aie/,  moyen  d'entreprendre 
sur  les  ennemys,  au  lieu  (pie  depuis  quelque 
temps  en  çà  vous  avez  assez  eu  affaire  de  pen- 
ser a  vous  conserver,  qui  ne  vouldra  (pie  Sadicte 
Saincteté  par  volunté  ou  par  force  entende  a 
s'accorder  avec  les  ennemys ,  lesquels  l'on  ne 

peult  nyer  estre  de  tous  costez  les  plus  fort/  m 

Italye,  de  façon  qu'il  ne  se  falloit  esbair  du  peu 
de  progretz  que  vous  avez  faict.  Pouvant  bien 
faire  estât  Sadicte  Majesté  que  du  sucée/,  que 

prendra  vostre  armée,  tout  le  reste  de  st  s  affai- 
res el  ee  qu'elle  a  en  Italye  en  prendront  la  loy, 
remonstrant  particulièremenl  audicl  sieur  car- 
dinal qu'il  doibve  tenir  la  main  surtout  a  la 
pro\  isiou  d'argent  et  renfort  de  gens .  consistant 
toute  l'espérance  de  voz  entreprise- m  eesdeui 
choses  la.  J'atendz  en  bien  grand  dévotion  le 

particulier  leamoignage  de  -a  boni  [ue  je  dm 

Ui  as  aujourd'hui  en  repos  et  satisfait  de  ce  que  pifli  af- 
fectueusement je  pouvois  'le  ireren  ce  monde. 

.le  ne  doubte  pas  m1"'  voua  m'  me  secoodiea  en  i  • 
ci|iinn>n  a  voidoir,  ei  que  vous  cousideriej  le  bien  et  rhon- 
nem  que  nous  en  pouvons  tous  recueillir,  ou  vont  deb* 
vez eslimer  avoii  part  comme  moj  mesines,  ee  me  re* 
eommandanl  de  tout  mon  eu  m  a  a..-;  |    , 

Dieu,  ma  lorar,  %  ..u^ .!  ••  plus  desin 

I  -,  ii,  I  .i  (  ,i  ''a'  ni.es  I 

v  oatrê  io  -  aflci  Liouué  et  meillem  amy, 
sm  le  .1"-.  est  écrit    i  »<"  tenir,  madame  la  tvehissc 
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premier  que  vous  envoirez  vers  le  Roy,  pour, 
après  avoir  plus  particulièrement  entendu  l'estat 
auquel  vous  trouve/,  vous  envoyer  Piquet  tout 
incontinant  pour  par  luy  vous  faire  aussi  plus 
particulièrement  sur  le  tout  entendre  mon  adviz, 
et  tout  ce  que  je  cognoistray  concerner  le  ser- 
vice de  Sadicte  Majesté,  vostredict  honneur  et 
réputation,  laquelle  je  n'auray  jamais  en  moin- 
dre recommandation  que  la  myenne  propre.  El  a 
tant  je  prye  Dieu,  Monsieur,  après  m'estre  bien 
humblement  recommandé  à  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner  en  la  syenne  tout  prospérité  et  lon- 
gue vye. 
«  De  Ferrare ,  ce  vingt-sixiesme  jour  de  may 

1557. 

«Di  vostra  eccellcnza  humillissimo  et  affet- 
tionatissimo  zio, 

«  Hip.  Cardinale  ni  Ferrara.  » 

«  Monsieur,  je  suis  tant  asseuré  de  la  volunté 
que  vous  avez  de  ne  me  rien  celler  de  voz  affai- 
res, qu'il  fault  bien  que  je  vous  dye  qu'il  n'estoit 
jà  besoing  que  vous  usissiez  de  l'excuse  de  la- 
quelle vous  avez  usé  par  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre,  du  vingt-uniesmc  de  ce  mois, 
touchant  la  dépesche  de  Marceille.  Et  ayant 
oppinion  que  ceulx  que  vous  dépescheriez  en 
France  seroient  pour  passer  à  Venise,  y  estant 
monsieur  le  duc  mon  frère,  cella  ayda  bien  à  me 
faire  suivre  l'envye  que  j'avois  d'aller  prendre 
ung  peu  d'air  aux  champs.  Je  ne  faitz  doubte, 
au  demourant,  qu'il  ne  vous  surviennent  assez 
d'occasions  pour  vous  faire  devenir  le  poil  gris, 
quant  je  ne  ferois  que  vous  mesurer  de  moy- 
mesmes  que  prévoyant  assez  les  difficultés  aus- 
quelles  vous  vous  trouvez,  je  ne  puis  faire  que 
je  n'aye  part  à  l'ennuy  que  je  sçay  que  vous  avez. 
Mais  comme  j'ay  tousjours  estimé  que  vous  vous 
armeriez  de  vostre  accoustumée  patience,  avec  la- 
quelle par  vostre  prudence  vous  seriez  pour  à  la 
parfin  réduire  les  choses  en  meilleur  estât,  main- 
tenant que  je  veoys  que  vous  le  faictes,  j'en  ay 
le  plaisir  que  vous  pouvez  penser.  Dont  je  ne 
puis  faire  que  je  ne  vous  exhorte  de  y  voulloir 
continuer  de  plus  en  plus,  me  semblant  que  ce 
soyt  le  meilleur  moyen  que  vous  puissiez  tenir 
pour  parvenir  tant  plus  facilement  où  vous  dé- 
sirez pour  le  service  du  Roy.  Dont  je  suis  amen- 
dant la  résolution  par  le  sieur  Carnavalet,  lequel 
d'aultant  plus  je  veoys  demourer  à  arriver,  tant 
plus  me  semble  qu'il  se  pert  de  temps  qu'il  se- 
roit  bon  d'avancer.  El  me  remectant  au  demou- 
rant de  tout  ce  que  je  vous  pourrois  escripre  sur 
C3  que  vous  dira  de  ma  part  Le  Prévost,  je  feray 
fin  a  la  présente  par  mes  bien  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,   en  priant 


155/j  mémoiiu:s-.ioi  uvu A 

Dieu,  Monsieur,  vous  donner  en  parfaicte  santé 


très  longue  vye. 

!)■•  Ferrare,  ce  vingt-neufviesme  jour  de 

mars  [557. 

Di  vostra  eccellenza  humillissimo  et  affet- 
tionatissimo  zio, 

«  Hip.  Cardinale  di  Febb  vu  v.  » 

Lettres  du  dur  de  Guy  se  an  floy,  sur  les  affai- 
res d'Italie. 

»Sire,  par  le  sieur  de  La  Chapelle,  présent 
porteur,  Vostre  Majesté  entendra  ce  qui  se  pourra 
espérer  du  Pape  sur  la  résolution  qu'il  aura  prise 
es  choses  que  j'ay  prié  monsieur  le  maréchal 
Strozzi  luy  faire  entendre  de  ma  part,  tant  pour 
la  conservation  de  Testât  de  l'Eglise  que  pour  ne 
laisser  ceste  armée  inutile,  et  pour  ce,  Sire,  je 
suis  ces  deux  points  :  le  discours  est  fort  long 
des  moyens  que  je  cherche  pour  contenter  le 
Pape  et  ses  neveux  et  suivre  ce  qu'il  vous  a  plù 
me  commander  ;  il  ne  me  semble  devoir  faire  ce 
tort  audit  sieur  de  La  Chapelle,  lequel  en  est  si 
bien  instruit  de  vous  en  rien  escrire,  il  a  aussi 
veu  le  camp  et  grande  partie  des  forces  du  duc 
d'Albe,  lequel  a  dix  huiet  mille  hommes  de  pied 
et  moy  je  n'en  ay  que  dix  mille  ,  il  a  trois  mille 
chevaux  et  moy  je  n'en  ay  que  dix  huict  cens  ou 
près  de  deux  mille  au  plus  comptant  ma  cornette, 
et  si  ne  se  vautra  pas  le  dit  duc  avoir  osé  recon- 
noistre  seulement  mon  camp  comme  j'ay  fait  le 
sien,  si  ce  n'a  esté  avec  dix  ou  douze  Albanois  qui 
se  sont  quelque  fois  montrez  un  mille  loing  de 
nous,  sans  y  faire  de  séjour;  il  est  vray ,  Sire, 
que  le  jour  de  ma  retraiste  il  voulut  faire  du 
brave,  s'assurant  comme  il  discit  de  nous  donner 
sur  la  queue  et  nous  contraindre  de  combattre  à 
nostre  désavantage  ;  pour  cet  effet,  il  a  voit  fait 
marcher  toutes  ses  forces  et  de  furie  attaché  bien 
proche  des  nostres  que  j'avois  envoyé  retirer  ceux 
que  j'avois  dedans  Sorsorelle  ,  mais  ils  furent 
fort  bien  soutenus  par  monsieur  d'Aumale  ,  mon 
frère,  qui  me  ramena  tout  sans  rien  perdre  au 
lieu  que  j'avois  fait  reconnoistre,  oùjecommen- 
çay  à  arriver  avec  six  canons,  six  moyennes, 
nos  Suisses  et  François  et  la  gendarmerie  et  ma 
cornette,  mettant  incontinent  toutes  nos  troupes 
en  lieu  à  propos  pour  combattre  à  la  veùe  des 
ennemis  et  de  leur  chef,  qui  ne  trouva  rien  de  si 
à  propos  pour  luy  comme  il  pensoit ,  car  autant 
que  je  cherchois  à  les  attacher  avec  nos  chevaux 
légers  ils  se  montroient  froids  de  leur  costé ,  de 
façon,  Sire,  que  en  nostre  veiie,  estant  suivis  des 
nostres,  ilscommancèrent  à  nous  laisser  la  place 
età  marcher  droit  à  leur  camp  fortiffié  avant  que 
nous  fissions  rien  bouger  d'où  nous  estions  ;  de  là 
nous  eusmes  nostre  retraitte  fort  aysée  jusqu'à 
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nostre  logis.  Il  ny  a  eu  clief,  n'y  autrejusqu'au 

moindre  soldat,  qui  ne  se  soit  montré  fort  résolu 
de  n'épargner  sa  Me  pour  vous  faire  un  bon  ser- 
vice. Les  sieurs  de  Tâvannes  et  de  La  Brosse,  qui 
estoient  allez  faire  nostre  logis,  me  vindrenl  en 
poste  retrouA  er  ,  mais  le  due  de  Paliane  et  le  raa- 
resehal  Strozzi  qui  y  estoient  aussi  allez,  ne  se 
voulurent  point  donner  ceste  peine,  se  doutant 
bien  ,  comme  ils  me  dirent,  que  nous  ne  combat- 
trions point.  Sire  ,  j'ay  espérance  en  Dieu  que 
si  le  Papeseveut  contenter  déraison,  qu'il  vous 
demourera  tel  qu'il  est  ,  sinon  se  découvrira 
leur  venin,  et  que  Vostre  Majesté  aura  plus  l'ait 
qu'elle  ne  doit  pour  la  conservation  de  Sa  Sain- 
teté, du  saint  siège  ,  l'honneur  et  avantage  de 
sa  maison ,  et  si  ay  espérance  que  si  l'on  me 
veut  empescher  de  [tasser  sur  mon  chemin  il  y 
aura  du  débat,  et  cependant  que  je  tyens  ces 
forées  du  duc  d'Albe  attachées,  se  trouvant  mon- 
sieur le  mareschal  de  Hrissac  le  plus  fort  en 
campagne,  je  m'assure  qu'il  se  sert  bien  de  ceste 
belle  occasion. 

«  Sire  ,  je  prie  Nostre-Seigneur  qu'il  vous 
doint  en  santé  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  vostre  camp  au  port  d'Ascoly  ,  ce  pé- 
nultiesme  de  may. 

><  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subjet 
et  serviteur , 

«  Françovs  de  Lorraine.  » 

«  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  par  le  sieur 
de  Viven  l'allée  de  monsieur  le  mareschal  Strossi, 
a  Homme  ,  ce  (pie  je  luy  avois  prie  dire  au  Pape 
de  ma  part,  tant  de  l'ordre  qu'il  me  sambloil 
devoir  donner  pour  la  conservasion  de  son  Estai 
que  de  mon  partement  avec  ceste  année  pour 
l'aler  amployer  au  lieu  ou  elle  luy  feroil  senlsse 
et  a  Vostre  Majesté,  comme  nous  aura  diet  plus 
au  long  lediet  sieur  Viven  ,  pour  venir  a  suivre 
vostre  intansion  ,  et  auroit  ung  coup  Sa  diète 
Sainetete  trouvé  le  meilleur  du  monde  ce  que 
j'avois  delliberé  de  fayre;   mais  il  ne   luv    dura 

guères;e1  ne  se  trouverra,  comme  l'on  m'a  diet, 

(pie  personne  Tav  c  plus  avant  esebauffe  de  ne 
COnsantir   mon    partement    comme    le    cardinal 

Pachèque  ou  aultre. 

"  Par  le  bon  conseil  qu'il  luj  en  l'ust  inconti- 
nant  donne  ,  et  a  ce  que  j'entends  ,  monsieur  le 
doien  y  iist  son  office  plus  en  cardinal  fort  es- 
pou  vante  ou  quy  a  quelque  Choze  de  mauvais 
dedans  le  eueur,  plustost  que  de  \oslre  suhjcct  cl 

par  trop  obligé  sen  iteur.  Il  n'a  pancé  peult  estre 
se  attaicher  qu'a  moj  poureequ'il  ne  trouve  bon 
que je ne  luj  communique  tout  ce  quejesçaj  de 

VOZ  affaires  ,  qui  seroit  aullant  que  5J  je  fa/ois 
de  mesine  au    Pape,    et    au    cardinal   Caraffe  ; 


ety  avez  estezsybien  servy,  Sire,  que  Sa  Saine- 
tete m'a    faict  par  lediet  sieur    cardinal ,  une 
responce  fort  courte  et  dételle  conséquence  que 
Vostre  Majesté  aura  peu  antandre  par  La  Chapelle 
aux  Ursins,  et  pour  ce ,  Sire ,  que  en  désempa- 
rant cecoste  à  l'heure  mesmes,  Sadiete  Sainetete 
vousdevenoit  ennemye  acceptant  les  partis  qui 
luy  estoient  présenttés  par  les  ministres  du  roy 
Plu-lippe,  consantoit  le  passaige  du  duc  d'Albe 
avec  son  armée  par  Testât  de  l'Eglise  ,  au  quel 
il   deffandoit  de  nous    donner  vivre  ne  aultre 
commodité  ;  et  par  ce  moyen  je  vous   poin     - 
faire  aultre  servisse,  sinon  avec  la  faveur  de 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac  repasser,  s'il 
n'eust  este  possible,  de  son  costé  et  sansm'ares- 
ter  à  rien  ny  pouvoir  mener  guères  d'artillerie 
pour  me  faire  craindre,  estant  sur  mes  talions 
une  armée   plus  forte  que  la  mienne.  Il  ne  m'a 
samblé ,  pour  ne  vous  faire    une   playe  inré- 
parable,  devoir  faillir  vous  représenter  au  vray 
par  le  sieur  de  .\a\aille,  présent  porteur,  l'es- 
tat  en  quoy  sont  VOZ  affaires  de  ce  costé,  de 
quel  pois  est  de  rompre  avec  ce  pape  .  ce  quy 
adviendra  sans  doubte  sy je  pars  d'icy,  non  pour 
sonrespet  et  de  s>is  parans,  mais  pour  la  rayne 
de  Testât  de  l'Église  et   la  belle  victoyre que 
vousbaillez  à  vostre  enuemy.  Des  quatre  pars.... 
les  trois  où  je  voy  de  Taparaicc  qu'il  ne  VOUS  y 
demeuroit  ung  seul  prince  ou  potantal  amj  ny 
serviteur  ,  et  fauldroit    après  ne  penser  plus     i 
Piémont  et  qu'a  vous  deffendre,  vous  suppliant 
très  humblement  .  Sire,  considérer  sj  j'a\  occa- 
sion d'attandre  encore  en  ce  costé  ong  noui 
commandement  de  Vostre  Majesté  de  son  in- 
tantion  ,  après    avoir    bien    considère  et'    que 
vous  dira  de  ma  pari  ledicl  sieur  de  Navailles. 
El  pour  ne  perdre  ceste  ocaziou  .  et  cependi  nt 
faire  ce  que  je  pu\  s  pour  vostre  sen  Isse  ,  il  m'a 
samblé  prier  ledicl    sieur  marécl  al  Strossi  re- 
tourner devers  Sa  Sainteté  luy  déclarer  lïanehc- 

mant  que  quelque  choze  que  Ton  luj  eusl  dict 
de  mon  partement,  je  ne  faizois  rien  qu'il  ne  vous 
eusl  pieu  me  commander .  ce  qu'elle  ne  devoit 
trouver  estrange  et  ne  luj  voulois  celer  puis  que 
sv  frenchemeni  elle  me  faizoil  déclarer  sa  vo- 
tante,  que  vous  estiez  à  bon  ocazion  mal  i 
tant  de  ce  qu'il  n'avoil  esté  rien  observ<  de  tout 

Ce  qu'il  se  devoit  faire  pourvoi!-.  De  qU0J  je 
lu\  av   baille  ung  meinov  rc  des  DOlnS  que  je  de- 

mende  que  vous  fussiés  incontinanl  satisfaict, 

déclarant  que  en  ce  t'.ii/.mt  j'atandrois  le   retour 

dudicl  sieur  maréchal  Strossi  quy  nous  doit 
aller  randre  compte  de  toute  ceste  négotiation  1 1. 
de  beaucoup  de  chozes  qui  sont  d'importance 
pour  vostre  servisse;  et  en  cas  que  je  soye  remis 
en  longueur,  spécial lemenl  des  poins  principaux 
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luy  déclarer  mon  retour  sans  plus  rien  attandre; 
ce  que  le  Pape  ,  à  ce  qu'il  a  monstre  ,  crainl  le 
plus  du  monde.  De  fasson  ,  Sire,  (pie  sy  j'ob- 
tiens pailie  de  ee  que  je  dcinendc  ,  il  seront 
mieux  lie/  qu'il  ne  son!,  et  s\  Dieu  me  faicl 
Ceste  crasse  de  conduire  les  choses  a  la  conclu- 
sion que  je  poursuis  depuis  le  mois  passé,  j'espère 
que  ceste  année  sera  plus  libre  de  VOUS  aller  faire 
servisse,  suivant  ce  qu'il  vous  plaira  m'en  com- 
mander par  ledict  Navaille,  après  avoiT  entendu, 
s'il  vous  plest,  ee  que  ledict  sieur  maréchal  vous 
dira,  et  sy  conserverez  le  Pape,  son  estât,  et  met- 
trez bien  loing  de  leur  compte  les  ministres  de 
vostre  ennemy  qui  sont  de  ce  costé. 

Lettre  de  monsieur  de  Lodève,  ambassadeur  du 
Roy  à  Venise ,  au  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur,  je  reçus  byer  au  soir  un  paquet 
de  monsieur  le  due  de  Ferrare  où  il  y  avoit  un 
paquet  du  Roy  et  une  lettre  vostre  de  Rome,  du 
20  mars,  en  laquelle  il  y  a  quelque  mention  de 
m'avoir  donné  quelque  advis  de  vos  négocia- 
tions à  Home  ,  par  les  despesches  de  Marseille  et 
de  monsieur  de  Manne;  mais  je  n'en  ay  rien  veu, 
et  s'il  y  a  eu  des  lettresde  Vostre  Excellence  pour 
moy ,  elles  ont  esté  portées  en  France,  et  voyant 
que  M.  de  Carnavalet  ne  vient  poinct  et  que  je 
n'ay  aucun  estât  ny  nouvelle  de  ce  qu'il  vous 
fault  pour  l'assignation  d'avril,  je  feray  demain 
partir  pour  Anconne  un  tiers  de  nostre  depost, 
à  la  réserve  de  vingt  mille  escus  qu'il  fault  pour 
payer  un  quartier  des  hommes  d'armes  de 
M.  le  due  de  Ferrare  ,  et  le  reste  de  la  garnison 
ordinaire  pour  le  mois  d'avril  ,  ensemble  aussy 
la  garnison  de  la  Mirandolle  et  le  reste  mon- 
tant à  quatre-vingt-seize  mille  escus  vous  sera 
envoyé  entièrement  pour  le  distribuer  à  vostre 
armée  eu  la  Romaigne  et  en  Toscane,  ce  qui  est 
nécessaire. 

«  Au  reste,  le  Roy  me  mande  d'aller  trouver  le 
duc  de  Ferrare  pour  terminer  toutes  les  difiicul- 
tez  qu'on  a  avec  luy ,  mais  j'ay  nécessairement 
affaire  icy  pour  recouvrer  et  envoyer  toute  vostre 
assignation,  et  pour  la  venue  de  M.  de  Mont- 
morency qui  vient  loger  chez  moy,  de  sorte  que 
je  me  suis  excusé  à  mon  dit  sieur  le  duc  de  ne 
pouvoir  pour  ceste  heure  aller  devers  luy,  et  pour 
en  parler  franchement  aussy  iray-je  malvolon- 
tiers,  estant  las  de  n'ouyr  parler  de  son  particu- 
lier et  rien  d'aucun  ayde  au  service  du  Roy,  et 
d'autant  plus  que  Sa  Majesté  nous  laisse  en  mes- 
mes  termes  que  nous  estions  pour  le  temps  de 
guerre,  ne  mettant  aucun  règlement  sinon  au 
temps  de  paix  et  de  trêve,  et  monsieur  le  duc 
veut  en  tout  temps  avoir  l'argent  de  sa  garnison 
entre  ses  mains  et  payer  ses  gens  comme  il  l'en- 


tend, .le  luy  eseris  qu'aucun  ministre  du  Roy  ne 
peut  changer  les  loi*  et  or, ion  ances  et  la  police 
observée  de  ton'  temps  en  semblables  choses,  s'il 
n'y  a  dispence  el  commandement  exprès  do  Roy, 

et  je  nescav  sy  VOUS  niisnies  qui  a\cz  toute  au- 

thorité  le  voudriez  entreprendre;  par  ainsy  qu'il 

luy  plaise  se  résoudre  a  laisser  l'aire  les  mons- 
tres et  payeinens  aux  ministres  du  Roy  comme 
on  a  aecoustunié,  autrement  que  sa  garnison  in- 
séra poinct  payée,  .le  luy  envoyé  un  homme  ex- 
près pour  cet  effet  et  ne  scay  ee  qu'il  y  fera.  Il 
se  dit  icy,  et  vous  m'escrivez  aussy  un  mot  de 
vostre  voyage  de  \aples.  On  parle  encore  d'une 
révolte  d'  \lrye;  sy  celaesloit  eeseroit  un  grand 
advancement  et  grande  espérance  pour  vostre 
armée,  laquelle  pourrait  trouver  la  beaucoup  de 
vivres  et  de  commoditez.  Quant  aux  autres  cho- 
ses que  Vostre  Excellence  avoitafaire  a  Rome, 
ceste  longueur  qu'on  vous  y  a  tenue  est  grande- 
ment fascheuseet  préjudiciable  au  Roy  et  a  eux- 
mesmes,  et  à  l'avenir  je  loucrois  fort  que  vous 
prinsiez  conseil  et  résolution  de  vous  mesme, 
autrement  vous  mettrez  vostre  réputation  et  les 
affaires  du  Roy,  avec  son  armée,  en  grand  dan- 
ger. Je  vous  envoyé,  monseigneur,  une  lettre  de 
monsieur  de  Lavigne  qui  adespesché  un  homme 
du  Roy  du  22  février,  et  depuis  en  est  encore 
venu  un  autre  du  1er  mars,  et  en  effet  les  nou- 
velles de  la  poste  sont  que  l'armée  sortira  plus 
forte  qu'elle  n'a  encore  faict,  mais  que  c'est  pour 
estre  employée  en  leurs  affaires  d'Affrique  et  de 
Horan,  en  quoy  elle  fera  la  même  faveuraux  af- 
faires du  Roy  que  sy  elle  venoit  pour  nous,  te- 
nant les  forces  de  l'ennemy  occupées  à  la  marine 
de  Naples  et  deSicille,  et  la  mer  seure  pour  nous 
et  suspecte  à  l'ennemy  ,  et  disent  davantage 
qu'elle  sortira  de  bonne  heure,  tous  les  gens  de 
Rome  estant  déjà  commandez.  Qu'est  tout  ce  que 
je  vous  sçaurois  dire  pour  ceste  heure,  suppliant 
iNostre-Seigneur,  etc. 

«De  Venize  ce  29  mors  1557. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  EvESQUE  DE  LODÈVE.  >< 

Lettre  de  Monsieur  te  marcschal  de  Brissac 
au  Roy. 

«  Sire  ,  depuis  ma  despesche  du  dernier  de 
mars,  ceux  que  j'ay  nommez  pour  setrouveravec 
les  depputez  de  monsieur  le  marquis  de  Pescare 
se  sont  rassemblez  avec  eux  suivant  que  je  vous 
en  escrivois,  et  ont  commencé  d'une  part  et  d'au- 
tre à  faire  leurs  propositions  et  demandes, 
lesquelles  ils  se  sont  accordez  de  mettre  par  es- 
cript,  affiu  qu'il  y  soit  respondu  de  mesmes  et  que 
les  matières  se  débattent  plus  certainement  et 
aysément;  lorsqu'ils  se  sont  deppartiz  les  uns 
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d'avec  les  autres  ,  les  Impériaulx  ont  demandé 
quatre  ou  cinq  jours  de  terme  pour  se  rassem- 
bler afiin  d'avoir,  à  ce  qu'ils  disent,  commodité 
de  faire  leurs  pasques. 

Pour  leurs  dictes  propositions  et  demandes,  il 
est  aisé  à  juger  qu'ils  ont  plustost  envye,  procé- 
dant si  lentement  qu'ils  font ,  de  tirer  les  choses 
en  longueur,  que  venir  à  aucun  bon  effect  et  réso- 
lution, ainsi  que  j'ay  desjà  fait  scavoir  à  Vostre 
Majesté,  qui  présumant  par  la  dernière  dépesche 
que  j'ayreceuepartye  deceste  longueur,  me  com- 
mande que  je  face  dresser  un  bien  ample  mé- 
moire de  toutes  les  innovations  ,  dommaiges  et 
autres  procédures  par  eux  faites,  depuis  le  cin- 
quiesme  febvrier,  pour  icelluy  envoyer  a  vostre 
ambassadeur  qui  doit  résider  près  de  l'Empe- 
reur. Là  dessus  j'ay  fait  assembler  toutes  les 
plainteset  mémoires  particuliers  que  nous  avons 
commencé  à  recoin  ivr,  mais  je  trouve  qu'il  y  en 
a  desja  tant  qu'il  fauldroit  beaucoup  de  temps 
pour  les  assembler  et  desduire  aussi  minutement 
que  le  desirez.  Néant  moins,  afiin  que  cependant 
Vostre  Majesté  en  demeure  aucunement  satisfaite 
j'en  ay  fait  dresser  ung  mémoire  que  je  vous  en- 
voyé, contenant  les  plus  principauket  importants 
points  soubz  lesquels  les  autres  plus  particuliers 
sont  comprins.  Il  y  en  a  uni;  de  plus  grande 
eonséqueuee  que  tous  les  autres.  C'est  (pie  par 
l'abouchement  susdiet  les  Impériaulx  ont  cvi- 
demnient  démontré   qu'ils    prétendent   tout  le 

Piedmont,  Montferral  et  autres  pays  leur  estre 

contribuables,  soubz  prétexte  de  ce  que  durant 
la  guerre  leurs  garnisons  couroient  dans  lesdits 
pays,  prenant  prisonniers  et  bestail,  et  faisant 
plusieurs  autres  saccaigemens <  pour   raison  de 

quoy  les  pauvres  paysans  estoienl   contraints 

leur  donner  de  l'argent  pour  avoir  des  sauts  con- 
duits et   sauves   gardes,   afiin   d'éviter  par  ce 

moyen  auxdits  saccaigemens  qu'ordinairement 

ils  cnduroienl  ;  voj  la  la  contribution  dont  ils  di- 
sent aperlcncnt  vonlloir  aujourd'huv   maintenir 

la  possession,  chose  que  Vostre  Majesté  trouvera, 

comme  aussi  nous  faisons,  estrange  et  desraison- 

nable,  et   a  laquelle  je  VOUS  supplie  très  humble 
nient  .vonlloir  remédier  selon  que  vous  ad  viserez 

estre  plus  a  propos,  car  quant  a  eulx  ils  ne  veulent 
pour  quelque  remontrance  qu'on  leur  sçaiche 

faire,  se  depporter  de  cestc  si  mal  fondée  pré- 
tention. 

•  Slra,    messieurs   de   Mantoue  et  madame   la 

marquise  de  Montferral  envoyèrent  axant  hier 
un  gentilhomme  vers  moy  ,  pour  me  prier  qu'a.- 

venant    le  casque  \ostre  Majesté  me  permis'  de 

luv  aller  faire  la  révérence,  je  voulusse  estre  ay- 

liant  a  ce  que  les  propositions  que  leur  ambassa- 
deur vous  a  laites,  puissent  réussir  selon  qu'ils 


désirent  Je  luy  respondiz  <[ue  je  ne  fauldrois 
jamais  de  leur  faire  tout  le  ser .  ice  qu'il  me  seroit 
possible,  excepté  ez  choses  qui  seraient  préjudicia- 
bles au  vostre;  davantage,  m'alléguant  l'affection 
qu'ils  portoient  a  Vostre  .Majesté, je  luy  disque 
je  ne  m'en  eslois  point  encore  apperceu  comme 
j'avois  bien  fait  de  celle  qu'ils  portoient  a  l'Em- 
pereur ,  amoins  quedu  posté  de  deçà  ils  vous 
eussent  fait  aucun  service,  ainsi  qu'ils  avoient  l'ait 
et  faisoient  tous  les  jouis  par  divers  effects  au- 
dit Empereur,  luy  donnant  tout  le  secours,  ayde 
et  faveur  qu'ils  pouvoient,  et  nommément  de 
vivres,  contributions,  louis  et  autres  choses,  et 
qu'à  ce  moyen  ils  avoient  toujours  tenu  depuis 
les  prinses  de  Casai  et  de  Mont-Cal  ve  ettenoient 
encores  de  présens  les  Impériaulx  des  commis- 
saires, qui  en  leur  nom  et  soubx  leur  autorité  fai- 
soient des  commandemensdans  ledit  Montt'errat. 
et  plusieurs  autres  deportemens  contraires  a  ce 
qu'ils  me  remontraient  et  à  ce  qu'ils  dévoient  taire, 
voullants  mériter  de  \  ostre  Majesté.  Ledit  gen- 
tilhomme est  la-dessus  demoure  si  court  et  es> 
tonnéqu'il  a  este  long-temps  avant  qu'il  seeiist 
que  me  respondre  ;  enfin  il  m'a  confesse  qu'il  es- 
toit  véritable,  mais  qu'ils  n 'avoient  pu  faire  de 
moins  parce  qu'ils  sont  vassaUS  de  l'Empereur. 

«Après,  il  m'a  l'ait  instance  de  rendre  leur 
artilieriequi  demeura  au  ebasteau  de  ciste  ville, 
lorsqu'il  l'ut  rendu  ;  je  luv  aj  respondu  que  je  ne 
pou  vois  faillir  de  tenir  ce  que  je  leur  avois  pro- 
mis si  tost  que  je  verrais  les  affaires  estre  un  peu 
plus  paisibles  qu'elles  n'estoient  encores.  Pour 
e.  sic  raison,  .je  vous  supplie  très  humblement, 
Sire,  en  vouloir  accorder  avec  OUI,  comme  j'es- 
tlmoisque  vous  eussiez  desja  fait  .  attendu  que 
Vostre  Majesté  ne  m'en  avoit  rien  mande  depuis 

la  dernière  fois  que  je  vous  en  escrivis,  car  au- 
trement je  ne  pourrav  moins, pie  la  leur  rendre, 
suivant  maditte  promesse.  Il\  en  a  bon  nombre, 
et    s'il  la    failli  restituer  ,    il    sera  nécessaire  que 

vostre  plaisir  soit  en  faire  faire  d'autre  pour  re- 
mettre dans  ledit   ehasteau.  .le  pense  bien    que 

s'il  plaist  a  Vostredite  Majesté  en  parlera  leur 

ambassadeur, qu'ils  se  contenteront  la  vous  I. lis- 
ser en  pavant  toutes  fois;  si  ainsi  Ml  qu'il  la  t'aille 
paver,  il  me  Semble  qu'il  seroit  beaucoup  meil- 
leur d'en    faire  l'aire  de  nouvelle,   attendu   que 

ceste  ev  est  comme  celle  des  Impériaulx, qui  cri  fve 
et s'es vente  bien  souvint,  etqu'aujourd'huynoBs 

avons  le  loisir  d'v  entendre. 

Je  ne  veuK  oublier  de  dire  ,i  \  OêiTt  Majesté 

que  les  habitants  de  caste  ville  et  de  tout  le 
M  nt ferrât  eu  particulier  et  en  général  sont  en 
la  plus  grande  peine  du  monde  pour  la  crainte 
qu'ils  ont  <pie  \  ostre  M  ij  sté  ne  les  habaiidoimc, 

dysant  qu'Us  aymeroieni  mieux  manger  huis 
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femmes  et  enfans  que  retourner  SOUbz  la  juridic-  i 
tion  de  ceste  maison  de  Manloue  et  Montferrat. 
Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  leur  osier  ceste 
opinion  et  les  assetirer  :  de  ma  part  je  trouve 
(  SOUbz  VOStre  correction  toutes  fois  )  que  la 
grandeur  de  Vbstre  .Majesté,  son  service  et  affai- 
res, ne  requièrent  qu'en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
vous  les  habandonniez,  et  qu'il  vault  mieux  que 
Vostredite  Majesté  les  récompense  en  quelqu'au- 
tre  endroit. 

«Au  reste,  tant  plus  je  vais  pensant  sur  la 
résolution  en  laquelle  Vostredite  Majesté  persiste 
de  ne  me  vouloir  laisser  les  gens  que  je  deman- 
dois  pour  la  conservation  de  ce  pais,  et  tant  plus 
je  trouve  impossible  de  le  pouvoir  autrement 
garder,  attendu  le  grand  nombre  des  places  qu'il 
y  a  et  aussy  de  ebasteaulx  qu'il  faut  outre  cela 
nécessairement  garder,  parquoy  je  vous  supplie 
très-humblement  vouloir  sur  ce  prendre  quelque 
bonne  résolution,  si  desja  ne  l'avez  fait  avant  le 
partement  du  sieur  Ludovic  Birague,  qui  aura 
baillé  à  Vostredite  Majesté  le  rôle  des  plus  im- 
portantes places.  Je  vous  ad  vise  au  demeurant  que 
du  côté  des  Impériaulx  il  ne  se  parle  plus  si  fort 
qu'ils  faisoient  d'aller  au  voyage  de  Ungrye,  et 
que  par  certain  la  nouvelle  levée  qu'ils  auraient 
fait  des  quatre  mille  Italiens  ne  soit  à  autre  in- 
tention que  pour  s'impatroniser  de  la  plus  grande 
estendue  de  pays  qu'ils  pourroient. 

«  J'adjoutteray  encores  ce  mot  à  ceste  pré- 
sente, c'est  que  l'impression  qu'ont  ceux  de  ceste 
ville  et  du  Montferrat,  que  Vostre  Majesté  doive 
rendre  cest  estât  ausdits  sieurs  de  Mantoue  et 
Montferrat,  ne  procedde  d'autre  lieu  que  de  la 
part  de  leurs  ambassadeurs  résidants  près  icelle 
vostredite  Majesté ,  lesquels  eseiïvent  tous  les 
jours  à  leurs  amys  ebose  qui  sy  confirme ,  pour 
les  entretenir  en  espérance,  et  garder  que  les 
peuples  et  particuliers  ne  se  démonstrent  si  aper- 
tement  qu'ils  feroient  voulontiers  vous  estre  sin- 
gulièrement affectionnez.  Lorsquej'estois  sur  la 
closture  de  ceste  présente,  le  sieur  de  Rambouil- 
let, porteur  d'icelle,  est  arrivé  retournant  de  son 
voyage.  Je  luy  ay  communiqué  ce  qu'il  plaira  à 
Vostre  Majesté  entendre  de  luy,  que  je  vous  sup- 
plie croire  comme  moy  mesme. 

«  Sii'e ,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
très  parfaicte  santé  ,  très  bonne ,  très  longue  et 
très  beureuse  vye. 

«  De  Casai,  ce  cinquiesme  d'avril  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hubéissant ,  très 
obligé  sujet  et  serviteur.  «  Biussac.  » 

«  Et  au  dos  se  lit  :  Au  Roy,  mon  souverain 
seigneur.  » 

Lettre  escrite  au  Roy  par  monsieur  de  La  Vi- 


gne, ambassadeur  du  Roy  en  Turquie,  dont 

le  double  fui  ru  rayé  a  monsieur  de  (iuyse 

en  Italie. 

«Sire,  depuis  ma  dépesche   du  ti  febvrler, 

le  Seigneur  a  demeuré  a  la  chasse  jusquos  au  20 
de  mars,  ou  je  n'ay  pas  laissé  de  tenir  tonsjours 
un  homme  auprès  du  bassa,  pour  le  souvent  sol- 
liciter par  mes  escrits  de  me  faire  une  meilleure 
responce  que  celle  que  vous  ay  envoyée,  atten- 
dant de  jour  en  jour  que  Vostre  Majesté  m'en- 
voyast  quelques  nouvelles  de  la  rupture  de  la 
trefve,  qui  eust  este  bien  a  propos  après  que  Sa 
Haultesse  a  este  receue  en  ceste  ville,  et  que  par 
M.  de  Lodève  j'ay  esté  averty  que  monseigneur 
de  Guyse  estoit  bien  avant  en  Italie ,  et  que  vous 
aviez  rompu  de  toutes  choses. 

«  J'ay  recommencé  à  négocier  plus  vivement 
que  jamais,  pour  obtenir  vostre  intention,  dé- 
monstratif de  bouche  audit  bassa,  et  par  escrit 
au  grand  seigneur,  que  lorsque  je  partis  de 
France,  vos  affaires  estoient  en  tel  estât,  que 
facilement  et  fort  honorablement  vous  pouviez 
jouir  de  la  trefve  pour  autant  de  temps  qui  vous 
eust  pieu ,  mais  en  considération  du  regret  et 
desplaisir  que  Sa  Haultesse  avoit  eu  qu'une  trêve 
eust  esté  faicte ,  et  du  désir  que  vous  aviez  en- 
tendu qu'elle  se  peust  rompre,  vous  ayant  donné 
le  roy  Phillypes  de  justes  occasions  de  ce  faire, 
sans  que  personne  vous  en  peust  rien  imputer, 
me  deppeschat  Vostre  Majesté  vers  luy  pour  sur 
ce  scavoir  sa  volonté  et  résolution  en  tous  éve- 
nemens,  vous  estiez  entré  sy  avant  aux  despen- 
ces et  préparations  de  guerre,  que  voyant  le  Pape 
en  danger  de  perdre  Rome  et  tous  ses  estats  ,  et 
l'ennemy  sy  fort  en  Italie  qu'il  seroit  par  après 
malaysé  de  l'en  chasser,  qu'aviez  esté  contrainct 
de  rompre  et  vous  mettre  en  campagne  avant 
qu'avoir  la  responce  de  Saditte  Haultesse  ,  es- 
pérant qu'en  un  sy  grand  besoing  elle  ne  vous 
faudrait  poinct  ny  de  son  armée  ny  d'autre  se- 
cours que  vous  luy  pourriez  demander,  vœu 
qu'elle  faict  autant  pour  la  conservation  de  ses 
estats  et  grandeur  que  pour  vous  mesme.  Mesu- 
rant son  affection  envers  vous  a  celle  que  luy 
portez  ,  qui  est  telle  que  vous  ne  voudriez  faillir 
de  seconder  ses  entreprises,  quant  bien  vos  af- 
faires ne  le  porteroient  poinct  comme  bien  luy 
avez  faict  connoistre  lorsqu'il  estoit  en  personne 
en  Perse  et  autrefois  en  Hongrie ,  et  que  vous 
estiez  sollicité  et  prié  par  tous  les  potentats  de 
la  chrestienté  pour  avec  eux  joindre  vos  forces 
contre  luy,  ou  pour  le  moins  ne  faire  pas  la  guerre 
à  l'Empereur,  afin  qu'il  peust  seurement  entre- 
praudre  contre  Sa  Haultesse,  ce  que  jamais  Vostre 
Majesté  ne  voulut  accorder,  aius a tousjours tenu 
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empesché  leditEmpereur  en  divers  endroits,  affin 
que  Sa  Haultesse  eut  mieux  moyen  d'exécuter 
ses  entreprises ,  et  que  toutes  ies  t'ois  (pie  les 
chrestiens  ont  voulu  faire  assembler  pour  con- 
clure la  guerre  contre  les  Turcs,  vous  avez  tous- 
jours  faict  en  sorte  que  jamais  rien  ne  s'en  estoit 
ensuivy,  et  que  maintenant  vous  estant  entré  en 
ladite  guerre  plus  pour  nécessité  des  affaires  de 
vosamys  confédéré/,  que  pour  les  vostres  propres, 
il  me  sembloit  que  ce  serait  grandement  faire 
tort  à  l'ancienne  et  grande  amytié  qui  est  entre 
vos  deux  Majestez,  de  vous  abandonner  mainte- 
nant et  ne  vous  poiuct  accorder  l'armée  ,  veu 
qu'elle  est  toute  preste,  sans  l'espérance  de  la- 
quelle vous  eussiez  tascbé  d'ayder  le  Pape  par 
quelques  autres  moyens  que  de  vous  mettre  en 
sy  grande  despenee  et  d'entreprandrc  la  guerre 
en  Italie,  et  fussiez  demeuré  en  la  trêve  dont  es- 
tiez tant  prie  par  le  roy  Pbillypes  et  autres  po- 
tentats ,  et  qu'une  sy  grande  amytié  comme 
celle  qui  est  entre  la  maison  de  France  et  celle 
des  Ottomans  ,  laquelle  a  duré  sy  longuement,  et 
durera  auregard  de  vous  perpétuellement,  veuille 
qu'un  amy  secourre  l'autre  en  ses  nécessitez. 
«  Sy  est  ce  que  pour  un  tel  plaisir  faict  si  a 
propos,  comme  serait  s'il  vous  bailloit  l'armée , 
Yostre  Majesté  luy  demeurerait  bien  fort  obligée 
et  chercherait  l'occasion  de  s'en  revaucher  par 
semblables  offices.  Et  que  combien  que  vus 
ennemis  se  soient  tousjours  efforcez  de  mettre 
quelque  doubte  entre  vous  deux ,  je  le  pouvois 
bien  assurer  que  jamais  vostre  amytié  ne  dimi- 
nuerait pour  accroissement  des  Etats  ou  autres 
événements  de  fortune,  ains  croistroit  de  jour 
en  jour  jusques  a  l'extrémité  de  vostre  Nie.  Par 
une  infinité  de  semblables  raisons  d'bonncslcte, 
utilité  et  dommages  nui  leur  en  peut  arriver, 
j'ay  tascbé  de  leur  faire  accorder  laditte  armée, 
et  que  sy  d'avanture  ils  ne  la  pouvoieot  accorder 
pour  l'esté  et  l'hiver,  je  l'<  us;  e  au  moings  l'esté. 

n   \\anl  este  refusé  et  île  l'un  et  (h'  l'autre,  j'aN 

encore  faict  instance  que  Sa  Haultesse  m 'accor- 
das! vingt-cinq  gai lères,  avec  lesquelles  les  cor- 
saires et  les  oostres  quarante  nous  eussions  peu 
faire  une  petite  armée  suffisante  pour  vous  taire 
Bervice,  garder  l'Affriqueel  l'Archipelague  con- 
tre l'ennemy ,  lequel  Sa  Haultesse  ne  veul  ny 
peut  mettre  bois  que  quarante  gallères  pour 

la  garde  de  ses  pas  s;  a  ce  que  je  pus  COgUOJStre 
Sa  Haultesse  fut  fort  faschée  et  entra  en  grand 
BOUbçon,  lorsque  la  sollicitant  par  deux  ou  (rois 
depesebes  de  vous  bailler  l'armée,  nous  listes  la 

tresvesans  l'advertir,  et  après  l'avoir  faicteja- 

mais,  jusques  a  ma  venue  que  vous  ;iuz  eu  be- 

sohigde  son  ayde,  vous  ne  nous  estes  souvenu 
de  luy  escrire  ny  moins  respondre  a  quatre  ou 
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cinq  lettres  qu'il  vous  a  envoyées,  se  tenant  fort 
desdaigné  de  cela,  m'ayant  dépesché  ici  sans 
luy  apporter  des  présents,  comme  c'est  la  cous- 
tume  de  tous  nouvaux  ambassadeurs,  et  il  n'est 
pas  aysé  de  luy  oster  l'opinion  qu'on  luy  a  pre- 
mièrement donnée,  car  il  est  barbarement  opi- 
niastre  comme  sont  communément  tous  les  igno- 
rans,  et  ce  qu'il  dit  une  fois  soit  raisonnable  ou 
non  ,  il  le  révoque  fort  rarement  :  il  est  aagéde 
soixante-neuf  ans ,  caduc  et  goutf  u\  :  ce  qui  le 
rend  difficil  et  fort  craintif;  et  faut  que  ses  mi- 
nistres n'esloignenf  sis  forces  d'auprès  de  luy, 
car  ils  ont  à  craindre  les  ennemys  de  tous  cos- 
tez ,  les  esclaves  et  leurs  propres  entans.  et  ce 
bassa,  sa  femme  et  la  mère  craignans  que  Sa 
Haultesse  meure  ailleurs  qu'a  Coi  stantinople , 
taschant  par  tous  moyens  d'avoir  la  paix  tant  en 
Hongrie  qu'ailleurs,  et  que  ledit  seigneur  ne 
soit  contrainct  d'aller  en  personne  a  la  guerre,  où 
on  ne  faict  rien  qui  vaille  sans  luy,  et  désireraient 
que  Vostre  .Majesté  l'eust  aussy  ou  qu'elle  se 
peust  passer  de  leur  armée,  qui  est  la  plus  grande 
force  qu'ils  ayent:  d'autre  coste.  ils  sont  entrez 
tlt  puis  un  an  enca  en  plus  grand  doubtede  vostre 
grandeur  que jamaisn'eurenl  de  l'Empereur,  nous 
voyant  ainsy  prospérer  et  tousjours  victorieux, 
et  appréhendent  qu'en  nous  baillant  leur  armée 
aysément  ne  vous  fissiez  maû>trede  l'Italie,  et  de 
trop  pies  leur  voisin;  ce  qu'ils  ne  voudront  au- 
cunement, car  leurs  prophéties  et  livres  ne  leur 
chantent  autre  chose  sinon  leur  certaine  ruyne, 
lorsque  les  terres  de  France  leur  seront  frontières. 
Et  fault  croire,  Sire,  qu'ils  ne  nous  aiment   ny 

ayraeront  jamais  que  pour  leur  |  roffit .  et  que 
lorsqu'ils  commencèrent  amytié  avec  le  feu  roj  . 
après  sa  prise  devant  Pavie  .  ce  ne  fut  que  pour 
ayder  le  plus  foible,  et  de  peur  que  l'Empereur 

ne  se  list  trop  puissant  .  la  mesme  crainte  leur 
donnent  de  vous  journellement  ceux  qui  ne  vi  os 
désirant  grand  en  Italie,  voilà  pourquo)  je  pense 
estre  venu  en  mauvais  temps,  *t  que  je  feraj 
peu  de  choses  Icj  pour  vostre  service  tant  que  le 

seigneur  vivra;  s  il  vient  a  mourir,  comme  je 
[ii  n  c  qu'il  fera  bii  ntost  ,  Us  cl.osi  s  v  relit  autre- 
ment, comme  j'espère  nous  faire  entendre  par 
la  première  dépesché,  ensemble  l'utilité  qui 
vous  pouvez  tirer  de  ecstc  intelligence  tt  dis 
moyens  de  l'entretenir  et  conserver,  mieux  que 
par  cn  devant.  Que  s'il  est  vray,  comme  nous 
entendons  icy  par  les  Venetiens  et  Ragonziens, 
que  monseigneur  de  Guyse  soft  passé  à  Anconne 
pour  aller  au  royaume  de  Naples,  comme  ceste 

guerre  durera  plus  d'un  an,  j  .  v   pensé  que  ce 

ne  serai!  pas  mal  advisé  sv  je  demandois  deux 
commendemeus  à  ce  seigneur  ,  l'un  a  Dragut  et 
l'autre  au  rO)    d'Alger,  all'm  que  sy  davanUue 
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Vostre  Majesté  se  poavoit  servir  d'eux  avec  leurs 
gallères,  ils  soient  prest  à  vous  obéir:  et  cela  es- 
tant \ous série/,  plus  loi!  que  l'ennemi, y Joignanl 
vosquarente  galières;  el  ae  devez  faire  difficulté 
à  cause  qu'ils  sonl  larrons  et  qu'ils  prennent  on  ils 
peuvent,  car  l'armée  du  Grand  Seigneur  n'en  faicl 
pas  moins,  ils  sont  tous  corsaires.  Ft  afin  de  ne 
perdre  point  de  temps,  j'ay  demande  icy  une  <;al- 
Ilotte  audit  Dragul  et  roy  d'Alger,  et  un  gen* 
tllhomme  avec  ledit  commandement  nomme  le 
oappitaineTotens que  bien  cognoissez,  Sire,  pour 
les  disposer  et  faire  assembler  pour  VOUS  venir 
faire  service,  ce  qu'il  seaura  fort  bien  faire  ,  car 
il  est  dilligent  et  sage,  et  selon  qu'il  aura  faict 
avec  eux  il  vous  en  portera  les  nouvelles. 

«  Sire  ,  les  roys  et  seigneurs  ont  accoustume 
d'envoyer  ambassadeurs  gens  de  qui  ils  se  lient, 
aux  lieux  où  ils  ne  peuvent  aller  eux- mesmes, 
pour  par  eux  faire  leurs  affaires  et  estre  adver- 
tis  de  tout  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent  ,  partant 
m'ayant  faict  Vostre  Majesté  tant  d'honneur  que 
de  se  lier  en  moy,  je  ne  sçaurois  luy  celer  (pie 
depuis  ce  jour  que  je  suis  arrivé  en  ce  pays,  je 
n'ai  ouy  que  plaintes  et  querelles  de  ceux  qui 
ont  eu  charge  par  deçà,  et  des  debtes  qu'ils  y 
ont  faict  fort  mal  à  propos  et  au  préjudice  du 
service  de  Vostre  Majesté,  qu'est  une  des  princi- 
pal les  causes  que  je  n'ai  peu  obtenir  vostre  in- 
tention ,  ce  qui  a  rendu  le.  maniement  de  vos 
affaires  fort  difficile  et  donné  sy  mauvaise  ré- 
putation au  nom  françois,  qu'ils  nous  estiment 
vains  ,  menteurs  et  for/ans.  Il  semble  que  ceux 
qui  sont  venus  icy  devant  moy  ayent  voulu  faire 
leur  dernière,  main  en  empruntant  et  ne  laissant 
rien  après  eux ,  se  soucians  peu  de  laisser  les 
difficultez  où  ils  mettroient  les  affaires  de  Vostre 
Majesté  et  de  la  peyne  qu'ils  donneraient  à  ceux 
qui  viendraient  après  eux.  Dieu  leur  veuille  par- 
donner. Ce  n'est  pas  de  monsieur  de  Gottignac 
qu'on  entend  parler,  s'estant  gouverné  si  sage- 
ment qu'il  n'y  a  aucune  plainte  contre  luy,  au 
contraire  ledit  bassa  m'a  prié  cinq  ou  six  fois 
de  vous  advertir  ,  Sire  ,  du  grand  contentement 
que  Sa  Haultesse  a  eu  de  luy,  et  qu'aucun  am- 
bassadeur devant  luy  ne  luy  a  esté  plus  agréable, 
estant  fort  homme  de  bien  et  bon  serviteur  de 
Vostre  Majesté,  et  que  sy  quelqu'un  la  voulu 
mettre  en  vostre  mal  grâce  par  quelques  fausses 
accusations,  que  vous  ne  leur  veillez  adjouster 
foy,  ains  le  récompenser  des  services  qu'il  vous 
a  faict  par  deçà,  dont  il  vous  en  supplie,  Sire, 
carie  pauvre  gentilhomme  a  beaucoup  travaillé; 
et  à  dire  la  vérité,  je  n'ay  pas  jusques  icy  veu 
chose  en  quoy  on  le  puisse  reprandre  d'avoir  failly 
pour  vostre  service  ,  sinon  que  vous  trouviez 
mauvais,  Sire,  qu'il  espouse  une  damoiselle  qui  le 


faict  souverain  seigneur  de  deux  hles  et  luy 
porte  près  de  deux  mille  eSCUS  de  rente,  dont  il 

espère  un  jour  avoir  plus  de  moyen  de  vous  faire 
service,  que  s'il  estoil  ambassadeur,  pauvre  et 
engagéjusques  aus  dents.  Rostre  Majesté  verra 
ce  qu'il  luy  en  esorit  ,  du  reste  j'ay  trouve 
ceste  charge  d'ambassadeur  de  Vostre  Majesté 
en  sy  grand  désordre  et  sy  peu  de  réputa- 
tion, qu'il  faudra  du  temps  pour  la  remettre  en 
la  dignité  et  honneur  qu'il  fault  qu'elle  soit  pour 
en  tirer  proflit  et  contentement,  et  pour  la  con- 
servation et  augmentation  de  ceste  amilye  et 
intelligence,  laquelle  Vostre  Majesté  doit  entre- 
tenir et  garder  tant  qu'il  luy  sera  possible,  pour 
les  profits  et  militez  qu'on  en  peult  tirer,  quant 
ce  ne  serait  que  pour  descouvrir  les  desseings, 
conseils  et  volontez  des  Vénitiens  envers  Vostre 
Majesté,  car  icy  plus  qu'ailleurs  ils  se  descou- 
vrent,  aussy  pour  le  respect  de  toute  la  chres- 
tieuté,  pour  le  repos  de  laquelle  vos  ambassa- 
deurs peuvent  beaucoup  faire. 

«  Le  bassa  m'a  dit  de  la  part  du  Seigneur,  deux 
fois,  et  demandé  sy  vous  ne  tiendrez  pas  la  pro- 
messe que  vous  avez  faicte  au  petit  roy  de  Hon- 
grie, de  luy  bailler  une  de  vos  filles  en  mariage; 
je  luy  ay  respondu  (pie  .les  roys  de  France  ne 
promettent  jamais  rien  ,  quant  ce  serait  à  leur 
desadventage,  qu'ilz  ne  veuillentmaintenir  ;  mais 
que  je  pensois  que  Vostre  Majesté  n'avoit  jamais 
promis  ceste  chose,  car  vos  filles,  Sire,  sont  en- 
core petites,  et  que  la  coustume  de  France  n'es- 
toit  pas  de  marier  les  filles  sy  loing,  toutesfois 
que  je  vous  l'escrirois  puisque  Sa  Haultesse  me 
le  commandoit.  Je  ne  sçay  que  sont  ces  gens  là 
qui  marient  ainsy  les  filles  et  soeurs  du  Roy. 

«  A  Andrinople,  le  20  apvril  l  ô 5 7 .  » 

Despesche  du  duc  de  Guy  se  au  Roy  sur  tout 
ce  qu'il  avoit  négotié  à  Home,  consistant  en 
plusieurs  poinetz  de  grande  conséquence , 
entre  autres  pour  la  guerre  et  l'investiture  du 
royaume  de  I\ap/es,  en  faveur  du  second 
fils  de  France  ,  et  la  création  de  cardinaux. 

«  Par  le  sieur  de  Fou rque vaux  il  aura  plu  à 
Sa  Majesté  entendre  mon  partement  de  Bolo- 
gne, et  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe  pour 
venir  par  deçà  vers  Sa  Saincteté,  afiin  de  prendre 
quelque  bonne  résolution  sur  les  choses  que  nous 
aurions  désormais  à  faire,  pour  son  service  et 
celuy  de  Sa  Majesté,  et  par  la  lettre  que  je  priay 
monsieur  le  cardinal  de  Tournon  faire  tant  en 
sou  nom  qu'au  mien  à  Sa  ditte  Majesté  aura  en- 
tendu ma  négociation  avec  monsieur  le  cardinal 
Caraffa. 

«Depuis  lesquelles  despesches, j'arrivay  en 
ceste  ville,  le  jour  du  carnaval,  sur  les  sept  heu- 
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res ,  ayant  Sa  Saincteté  pour  l'honneur  de  Sa 
ditte  Majesté,  et  le  lieu  et  charge  qu'il  luy  a  pieu 
nie  donner  ,  envoyé  a  un  mil  au  devant  de  moy 
messieurs  les  ducs  de  Palliano,  marquis  de  Mon- 
tebello,  grand  nombre  de  gentils-hommes  ro- 
mains, évesques,  la  justice  de  la  ville  et  toute  sa 
maison  qui  me  vindrent  congratuler  de  mon  ar- 
rivée par  deçà,  des  forces  qu"il  a\oit  pieu  a  Sa 
ditte.  Majesté  y  envoyer  pour  le  secours  de  Sa 
ditte  Saincti  te  et  du  saint  siège  et  d'une  sy  bonne 
et  juste  entreprise. 

«  Ce  jour  la,  je  ne  fis  que  baiser  les  piedz  a 
Sa  ditte  Saincteté,  et  le  lendemain,  après  avoir 
assisté  à  une  messe  solemnelle  (pie  on  a  accous- 
tumé  dire  le  dit  jour  en  certaines  cérémonies,  et 
en  laquelle  Sa  ditte  Saincteté  eommandastque  je 
la  servisse,  j'eu  le  soir  audianee  en  sa  chambre, 
où  après  luy  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  a  pieu 
à  Sa  ditte  Majesté  luy  escrire,  luy  lis  entendre  la 
justification  de  la  cause  qui  l'avoit  meuede  pren- 
dre les  armes  en  main,  le  long  temps  qu'elle  avoit 
attendu  avant  que  de  vouloir  entrer  en  guerre  , 
quelque  occasion  qu'on  luy  en  donnast ,  la  pa- 
tience qu'elle  avoit  eu  en  cela,  postposant  toutes 
choses  au  bien  et  repos  de  la  clirestienté ,  les 
remonstrances  dont  elle  avoit  use  envers  le  roy 
Phillipes  pour  l'induire  a  quelque  bonne  paix 
et  accord  avec  Sa  ditte  Saincteté, et  linalleinent 
la  voyant  coniver  en  ceste  obstination  ,  et  les 
Subterfuges  et  dilations  dont  il  usoit  par  les  pro- 
pos qu'il  faisait  tenir  par  ses  ministres  a  Sa  ditte 
Majesté, et  que  cela  ne  lendoit  qu'a  avoir  plus 
de  temps  et  loysir  d'incommoder  Sa  dit  te 
Saincti  té  avant  que  Sa  Majesté  se  fus!  déclarée 
allencontre  de  luy,  plustost  que  par  envve  qu'il 
eust  d'entrer  en  quelque  bon  accord.  Sa  ditte 
Majesté  comme  Uoy  très  chreslicn  ,  pour  les 
obligations  dont  elle  est  tenue  envers  Sa  ditte 
Saincteté,  et  pour  l'amour  lillialle  qu'elle  luy  doit 
et  porte,  voulant  en  cela  ensuivie  le  chemin  et 
actions  deses  prédécesseurs,  auroit  este  poussée 
à  prendre  les  armes,  non  seullement  pour  le  se- 
courirdes  forccsqu'cllcacnvov  ces  du  coste  dede- 
ça,  mais  encore  ouvertement  se  déclarer  ennemv 

de  son  ennemv,  n'ayant  esgard  aux  Incommodi- 
té?,charges  et  foullcsqueson  peupleeii  peut  por- 
ter,et  pour  cet  effet  a  vol  I  Raid  lever  l'armée  qu'il 

luy  avoit  pieu  me  donner  chaire   emmener  par 

deçà,  laquelle  j'avois  oonduittejusquesicy,  avec 

les  pevnes  ci  travaux  que  Sa  ditte  Saincteté  avoil 

peu  entendre  par  le  sieur  de  Carnav alet,  et  que 
pour  ceste  heure  estant  en  la  ELomaigne,  qu'es- 
toit  le  lieu  ou  je  les  devois  avoir  eomliiittes  al'lin 
de  les  faire  acheminer  en  Ici  endroit  qu'il  seroil 
advise  ,  estoit  venu  vers  elle  pour  en  l'absence 
de  M.  le  duc  de  l'crrare,  les  luy  présenter  et  pren- 


UISE  |"1557J.  347 

dre  une  résolution  du  lieu  ou  elles  seroient  em- 
ployés, l'assurant  les  avoir  laissées  en  estât  , 
santé  et  volonté  que  leurs  vies  ne  seront  jamais 
espargnées  à  luj  faire  service. 

Ce  propos  tiny,  après  m'avoir  Sa  ditte  Sainc- 
teté tenu  une  bonne  demy  heure  sur  les  con- 
gratulations de  mon  arrivée,  la  confiance  qu'elle 
avoit  en  Sa  seule  .Majesté,  et  l'amour  et  l'affec- 
tion qu'elle  luy  poitoit,  je  tombay  sur  les  trois 
principaux  poinets  que  m'a  voient  meu  a  venir 
vers  elle. 

«  Le  premier  pour  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  la  remerciant  tant  et  sy  affectueusement 
que  je  pouvois  de  la  part  de  Sa  ditte  Majesté  du 
bien  qu'elleluyvouloit  en  cela  et  aux  siens,  pour 
les  remettre  en  leurs  possessions  et  royaumes 
desquels  injustement  leurs  prédécesseurs  avoient 
este  spoliez.  Kt  (pie  pour  y  parvenir  estoit  be- 
soing  d'oster  les  obstacles  et  empeschemens  qui 
s'y  pouvoient  présenter,  dont  le  principal  estoit 
le  duc  de  Florence,  lequel,  nous  demeurant  pour 
ennemy,  ne  seroit  non  seulement  pour  nous 
grandement  incommoder  de  ce  coste  la  lors  que 
nous  serons  entrez  dans  le  pays,  mais  voyant 
nos  forces  esloiunees  d'icy.  eiitreprandre  sur  Tes- 
tât de  Sa  Saincteté,  et  en  ce  faisant  la  mettre  m 
nouvelle  peyne. 

\  cela,  Sa  Saincteté  me  dist  avoir  bien  au 
Ion-  entendu  par  M.  l'arehcvesque  de  \  icniic  ce 
(pie  Sa  Majesté  luy  avoit  donne  charge  luy  dire 
touchant  le  laid  du  dit  duc.  et  que  pour  04  I  «  in  t 
elle  avoit  envoyé  devers  luy  ,  depuis  cinq  jours, 
le  sieur  Francisco  Villo  effin  de  rapporter  une 
résolution  do  sa  volonté,  suivant  laquelle  ad  vi- 
serions les  lieux  ou  se  pouvoient  employer  nos 
forces,  voulant  en  ce  qui  touche  le  faiet  de  la 
dilte  injustice  gratilïier  Sa  ditte  Majesté  (il  tout 

ce  qu'elle  pour  roi  I  pour  monseigneur  d'Orléans, 

lilsdeSa  Majesté  ,  sur  qUOJ  tOUtesfoiS  cllevoti- 
loit  bien  prendre  l'advis  de  quelques  uns  de  son 

conseil,  lesquels  pour  cet  effet  elle  assemblerait 

le  lendemain,  avec  tels  autres  que  je  luv  neininc- 

rois  île  la  part  de  Sa  Majiste.  délibérée  d'user  de 

toutes  les  censures  et  c\cominiini(  nients  DOD 
seullement  COI  Ire  IcMiMirpatciirs  dudit  r<  v  auine, 
mais  encore  contre  h  s  siiljt  tS  et  s<  igW  urs  d'v- 
celuv  tenant  leur  party. 

.«  Le  second  poiuet,  a  esté  du  despOSl  et   DM  f 

nage  qui  se  pourroil  désormais  faire  dis  forces 
qui  sont  présentement  icy,  3  estant  maintenant 

avec  celles  de  Sa  Majesté  arrivé)  S, 

.  Sur  qimv  Sa  diele  Samctt  te  m'.  J  ant  faiel  t  n- 
t  cm  Ire  coin  I  lien  il  av.it  esté  nécessi  Ire  t  ntrcti  nir 

|usquesicj  celles  que  l'on  avoit  pardi  oa,l'ei  pemy 

estant  ordmaiieim  nt  l'oit  en  toutes  si  s  plat*  |  1  t 
voisin  de  celles  de  Sa  Saincteté,  ou  il  avoil  tous- 
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jours  esté  besoing  tenir  des  garnisons  fortes,  es- 
toit  (V;i(I\is  que  faisanl  pour  deux  ou  trois  mois 
quelque  bonne  despence  el  augmantanl  celle  du 
jourd'huy  pour  l'exécution  de  ceste  entreprise  , 
on  la  rendrait  beaucoup  plus  facilie  ,  ce  qu'elle 
trouvera  fort  bon,  disant  qu'elfe  reincttoit  le 
tout  a  moy  seul,  désirant  neantmoins  que  la  re- 
solution s'en  prit  en  sa  présence  ,  et  que  non 
seullement  il  en  voulloit  entendre  mon  advis, 
mais  l'approuverait  jusques  à  y  obéir  mesme. 

«  Le  dernier  poinct,  l'ut  de  la  création  descar- 
dinaulx  dont  je  luy  leus  la  liste  que  Sa  Ma- 
jesté en  avoit  envoyée  à  monsieur  son  ambassa- 
deur par  deçà,  desquels  elle  me  dit  avojr  délibéré 
à  ceste  création  faire  quelque  bon  nombre,  pour- 
veu  que  ce  fussent  gens  de  bien  ,  I et  Ire/. ,  et  ne 
se  trouvassent attainct  d'aucun  crime,  et  que  sy 
toutesfois  ils  n'estoient  fort  affectionnez  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  quelques  suffisantes  et  loua- 
bles qualitez  ilz  eussent  elle  ne  les  promueroit 
pas,  et  voyant  qu'elle,  ne  désirait  rien  plus  que 
d'estre  priée  pour  le  sieur  domp  Alphonse,  son 
petit  neveu  ,  fils  du  marquis  de  Montebelo  ,  je 
commencay  par  luy  comme  par  la  chose  que  je 
pensois  luy  plaire  le  plus  ,  et  l'en  ayant  supplié, 
me  dist  qu'encore  que  le  dit  sieur  domp  Al- 
phonse ne  luy  appartint  de  sy  près  comme  il 
faisoit  et  ne  fust  enaage  comptant  pour  obtenir 
tel  degré,  et  qu'outre  ce,  il  eut  esté  assez  long- 
temps esloigné  de  Sa  Saincteté,  toutesfois  les 
bonnes  natures,  mœurs  et  conditions,  le  rendoient 
digne  d'estre  receu  en  ce  nombre. 

«  Le  second  fut  monsieur  de  Béziers,  les  gran- 
des vertus  duquel,  dont  il  me  dist  estre  doué , 
mériter  bien  cet  honneur,  outre  les  particulières 
obligationsdont  Saditte Saincteté  se  sentoittenue 
envers  M.  le  mareschal  Strossy  pour  les  services 
qu'il  luy  avoit  faietz  et  au  saint  siège,  et  encore 
ressentement,  en  considérations  desquels  seulle- 
ment il  eut  bien  voulu  gratifier  en  cela. 

«  Le  troisième  fut  monsieur  l'archevesque  des 
Ursins,  au  subjet  duquel  je  luy  représentay  que 
de  tous  temps  ses  prédécesseurs  avoient  esté  fort 
affectionnez  au  saint  siège,  en  quoy  ils  n'avoient 
espargné  leur  vie  ny  leur  puissance,  méritant 
bien  qu'il  en  demeurast  quelque  marque  aux 
leurs  par  quelque  honorable  degré  et  dignité  , 
que  les  vertus  du  dit  archevesque  sembloient  ou- 
tre cela  mériter  ceste  grâce ,  avec  l'affectionnée 
requeste  que  luy  eu  faisoit  Sa  Majesté,  ce  que  Sa 
Saincteté  tesmoigna  avoir  pour  agréable  ,  me 
priant  neantmoins  de  n'en  faire  aucune  démons- 
tration. 

«  C'est  ce  qui  s'est  passé  en  la  négociation  de 
ma  première  audience,  qui  a  duré  depuis  la  pre- 
mière heure  de  la  nuit  jusques  aux  six.  » 
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I.e  jeudi  r  du  dit  mois  d'avril,  environ  deux 
heures  de  nuit ,  le  Pape  ayant  appelé  et  l'ait  ve- 
nir en  sa  chambre  le  dur  de  Guyse  ,  les  cardi- 

naiiK  (le  Pize,  (le   \!ircpoi\  ,  Caralïe  ,  due  de 

Palliano ,  mareschal  Strossy,  l'archevesque  de 
Vienne,  et  M.  Bartholomeo  Benevento ,  leur  dit 
el  exposa  en  substance  ce  qui  suit: 

Premièrement  racompta  la  grâce  que  Dieu  el 
le  Roy  luy  avoirn!  iaicte  de  luy  avoir  envoyé  mon 
dit  seigneur  de  Guyse  avec  son  armée  si  heureu- 
sement, sans  aucun  danger  ny  inconvénient,  ny 
rencontre  de  personne  qui  leur  eust  osé  deman- 
der où  ilz  alloient ,  qu'estoit  presque  un  mira- 
cle de  Dieu. 

Qu'il  confessoit,  veu  le  rude  temps  de  l'byver 
et  les  mauvais  chemins  et  autres  grandes  cl  i  f  fi  - 
cultez  qu'il  avoit  fallu  vaincre  et  surmonter  en 
ce  passage,  qu'il  n'estoit  possible  de  désirer  plus 
de  prudence,  d'industrie  et  de  dilligence  pour  le 
passage  de  ceste  année,  ny  plus  grande  célérité 
qu'il  avoit  esté  usé. 

Que  jusques  à  présent  la  nécessité  où  il  s'es- 
toit  trouvé  et  la  condition  de  ses  affaires  l'avoient 
contrainct  de  dissimuler  beaucoup  de  choses  et 
user  de  patience  et  silence,  voyant  ses  ennemis 
avec  une  armée  de  campagne,  et  jusques  aux 
portes  de  Rome  ,  ce  qui  avoit  obligé  Sa  Saincteté 
à  se  gouverner  comme  elle  avoit  faict ,  et  de  ve- 
nir aux  trêves  et  suspensions  d'armes  pour  pous- 
ser le  temps  avec  l'espaule  et  attendre  la  venue 
de  mondit  seigneur  de  Guyse,  et  de  son  armée, 
à  quoy  Sa  Saincteté  s'estoit  d'autant  plus  volon- 
tier  accommodée  qu'elle  avoit  tousjours  este  con- 
seillée du  Roy,  tant  par  son  ambassadeur  que 
par  l'abbé  de  Saint-Ferme ,  de  se  gouverner  de 
ceste  façon ,  lequel  conseil  venant  de  son  très 
cher  fils,  et  se  trouvant  aussy  conforme  à  la  rai- 
son, Sa  Saincteté  n'avoit  peu  qu'approuver  le 
suivre. 

Et  que  sy  elle  en  eust  autrement  usé,  on  eust 
attribué  à  peu  de  prudence  et  discrétions  d'user 
de  menaces  et  bravades,  de  paroi  les  et  d'escri- 
tures  contre  ses  ennemis  plus  puissantz  ,  sans 
avoir  la  force  ny  le  moyen  de  leur  mal  faire  et 
de  les  chastier.  Et  que  s'il  eust  voulu  lors  user 
de  procès  ou  de  privations  ou  censures,  comme 
elle  pouvoit  justement  faire,  chacun  s'en  fust 
moqué  et  avec  raison  comme  de  chose  de  peu 
de  dignité  et  générosité,  abhoyer  ainsy  par 
escrit  contre  ses  ennemis  pendant  qu'il  estoit 
le  plus  foible. 

Mais  qu'à  présent  il  n'estoit  plus  temps  de 
faire  autrement,  qu'on  pourrait  attribuer  à 
tropt  grande  timidité  ce  qui  avoit  auparavant 
esté  faict  parprudence  et  bon  conseil, à  raison  de 
quoy  il  estoit  temps  de  prendre  quelque  forme 


DU    DDC    DT.    GUISE    ;  J5Ô' 


249 


et  manière  de  procedcler  à  rencontre  des  ennemis 
de  Dieu  etde  son  Eglise,  selon  le  droict  et  raison 
et  avec  toutes  les  solemnitez  requises  et  accoutu- 
mées en  semblables  cas. 

A  quoy  il  falloit  bien  regarder  et  adviser 
de  faire  les  choses  avec  toute  seureté,  et  avec 
telle  justification  que  les  procès  en  puissent  aller 
par  tout  le  monde  et  en  toutes  langues,  affin 
que  l'on  n'y  puisse  rien  opposer  nv  calomnier; 
et  affin  que  l'investiture  que  Sadicte  Saincteté 
entendoit  faire  du  royaume  de  Naples  en  la 
personne  de  l'un  de  messeigneurs  les  enfans  du 
Roi ,  fust  ferme  et  stable  a  jamais  pour  toute  la 
postérité,  laquelle  investiture  elle  se  sentoit 
obligée  de  faire  pour  recognoissance  et  rémuné- 
rations des  grandes  démonstrations  (pie  le  Roy 
luy  faisoit  de  la  bonne  et  fillialle  affection  et  dé- 
votion que  Sa  Majesté  luy  porte,  il  falloit  pre- 
mièrement parler  de  la  privation. 

Pour  ce  que ,  comme  on  dit,  la  corruption  doit 
précedderla  génération, partant  il  estoit  nécessaire 
avant  (pie  venir  à  laditte  investiture  l'aire  bien  légi- 
timement et  justement  la  dilte  privation  dudit 
royaume  de  .Naples,  de  laquelle  privation  les 
clauses  estoient  sy  grandes ,  sy  justes  et  notoi- 
res de  toute  notoriété  de  faictetde  droit,  qu'il 
n'estoit  rien  plus  clair  au  monde,  et  n'en  falloit 
preuve  aucune  ayant  esté  l'hostilité  et  invasion 
du  roy  d'Angleterre  et  de  son  armée  contre  l'estat 
de  l'Eglise,  chose  si  publique  et  manifeste 
qu'elle  n'estoit  ignorée  de  personne,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  dire  qu'il  n'y  eust  qu'une  cause  de  la- 
ditte privation,  mais  qu'il  y  en  avoit  sy  grand 
nombre  qu'on  seroit  plustost  empesché  d'en  ob- 
mettre  et  d'en  apporter  les  raisons  (pie  d'en 
chercher  pour  les  repporter. 

Qu'il  falloit  en  la  narration  qui  se  feroit  des 
démérites,  félônnies  et  rebellions ,  justification 
de  ladiete  privation,  se  restraindre  aux  poinetz 
principaux  et  substanciaux   sans  y  employer 

trop  de  parolles  ,  ce  qui  ne  convenoil  a  la  gra- 
vité du  Saint-Siège ,  ni  du  négoce  qui  se  traie- 
toit,  lequel demandoit  d'estre  gravement  , subs- 
tantiellement et  briefvemenl  traicté,  et ,  qu'après 

avoir  mis  d'un  costé  les  démérites  du  roy  d'  An- 
gleterre et  laditte  privation  fondée  sur  [ceux,  il 
falloit    a    l'opOSite   mettre    les  mérites  du    Roy 

et  de  ses  prédécesseurs  envers  le  Saint-Siège  et 
venir  finallement  à  l'invesitlure  faicte  pour  gra- 
titude el  rémunération  d'iccux. 
Que  pour  procedder  plus  meuremenl  etseu- 

rement  il  falloit  revoir  toutes  les  Investitures  et 
privations  faietes  le  temps  passe  ,  adressant  la 
dessus  sa  parolle  aux  cardinaux  de  Pi/.e  et  de 
Mirepoix, leur  demandant  s'il/,  les  BVOienl  point 
veuesel  visitées  comme  il  leur  avoit  commandé, 


et  leur  donnant  charge  de  nouveau  de  les  re- 
voir diligemment  et  d'appeler  avec  eux  conseil 
de  notables  et  savansp-rsonnages,  telz  et  en 
tel  nombre  qu'ilz  verraient  bon  estre,  au  nom- 
bre desquels  et  pour  un  d'iceux  Sa  Saincteté 
nomma  M.  Bartholomeo  Benevento  la  présent, 
le  louant  de  sa  doctrine  et  parfaicte  cognoissance 
qu'il  a  des  affaires  du  royaume  de  Naples  ;  et 
qu'après  que  la  chose  seroit  bien  digérée  et  en- 
tendue entre  eux  il  falloit  dresser  la  minutte  en 
la  meilleure  forme  (pie  faire  se  pourrait,  et  [  ar 
après  monstrer  le  tout  a  Sa  Saincteté  affin  qu'elle 
y  peust  adjouster  ou  diminuer  ce  qu'elle  verrait 
bon  estre. 

Que  quant  au  principal  de  laditte  privation, 
la  chose  estant  sans  aucune  difficulté  et  bien 
claire ,  mais  que  le  pins  grand  doubte  et  malaj  se 
seroit  l'observation  de  la  formalité  et  de  seavoir 
sy  elle  se  pouvoit  faire  sans  citter  ni  adjourner 
la  partie,  ou  sy  l'adjourneur  estoit  requis,  sur 
quoy  il  falloit  prendre  une  bonne  resolution. 

Après  cela  Sa  Saincteté  parla  des  censures 
et  excommunication  qu'il  falloit  faire  ,  non  seu- 
lement allencontre  du  roy  d'Angleterre,  de  tous 
ses  vassaux  et  autres  qui  luy  seraient  adhérana 
ou  qui  luy  presseraient  ayde,  en  quelque  sorte 
que  ce  soit  contre  l'Église ,  sur  quoy  fut  remons- 
tre a  Sa  Saincteté  par  monseigneur  de  Guyse 
qu'il  n'estoit  pas  bon  ny  utile  de  désesp  rer  les 
peuples  et  les  pays  en  général ,  et  qu'il  sembloit 
<pie  lesdittes  censures  ne  se  dévoient  point  es  ten- 
dre jusques  aux  peuples,  pour  le  regard  de  V  Al- 
lemagne ,  Flandres  et  Angleterre , et  qu'il  sutïi- 
soit  qu'elles  s'estendissent  sur  les  vassaux  et 
subjects  portans  faveur  et  ayde  ez  pays  et  estats 
que  ledit  roy  d'Angleterre  a  en  Italie  seulement: 
cequeSa  Saincteté  monstra  approuver,  disans 
quejusques  à  là  elle  n'avoit  usé  que  de  grâce  et 
humanité  envers  lesdits  peuples,  tant  d'Allema- 
gne, Angleterre,  que  d'Espagne,  les  favorisant 
en  ce  qu'elle  avoit  peu  el  ayant  faict  en  leur  fa- 
veur suspendre  auxdits  pays  d'Espagne  l'exac- 
tion de  deniers  de  la  croisade,  dont  le  roy  d'Es- 
pagne et  Ses  ministres  avoient  tellement  foullé 
li  s  peuples ,  qu'ils  estoient  prest  de  se  souslever; 
el  quant  à  l'Angleterre,  qu'elle  avoit  dite  l'am- 
bassdeur  que  pourveuquela  Roj  ne  sa  maistn  sse 

ne  se  déclaras!    poincl    adhérante   a    son   mary 

contre  l'Eglise  ou  contre  le  Roj  coufédéré  et 
allyé  de  ce  Saint-Siège,  (Ile  luj  seroit  tousjoura 

hou  père;  mais  que   S)    elle   si    laissoit  uaiuner 

jusques  a  participer  aux  malignitez  de  son  mary, 
s)  marj  se  devoil  appeler,  (Ile  userait  contre 
elle  des  mesmes  censures  que  contre  luy,  répé- 
tant en  CCSte  endroit  ce  (pie  par  plusieurs  fois  il 
a  dit  a  l'ambassadeur  de  Sèlve,  qu'il  falloit  qu'il 
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fust  bien  advcrly  de  jour  a  autre  de  ce  que  la 
royne  d'Angleterre  feroit,  affin  que  selon  cela 
Sa  Saincteté  advisast  de  se  gouverner  envers 
elle. 

Dont  ledit  seigneur  de  Guyse  promit  l'ad- 
vertir,  selon  les  nouvelles  qu'il  auroit  de  la 
cour,  luy  faisant  entendre  celles  qu'il  a\oil  re- 
colles par  le  protlionotaire  Manne,  et  aussi  <In 
siéur  de  Saint- Laurent  des  menées  du  cardinal 
de  Trente  avec  les  Suisses  qu'il  tasche  d'allien- 
ner  du  Roy,  au  grand  préjudice  de  ses  affaires 
et  du  service  de  Sa  Sain  et  été,  et  que  luy  et  tels 
autres  cardinaux  se  déclarans  directement  en- 
nemys  du  Saint-Siège  meritoient  bien  d'estre 
chasliez. 

PourqUoy  Sa  Saincteté  dit  clairement  que 
quant  audit  cardinal  de  Trente  et  aux  cardinaux 
de  Burgos,qui  est  à  Sienne,  et  la  Cueva  qui 
est  à  Naples,  ils  estaient  manifestes  fauteurs  et 
serviteurs  des  hérétiques,  et  ennemys  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  et  avoient  encouru  indubitablement 
les  peynesde  leurs  dignitezet  autres  de  droit, 
lesquelles  il  falloil  déclarer  et  publier,  et  quant 
cela  ne  leur  feroit  autre  mal  et  qu'à  ['advenir  ils 
disputeroient  s'ilz  estoient  bien  et  juridiquement 
privez  ou  non ,  i)z  demeureraient  cepandant 
exclus  d'entrer  au  conclave  ,  sa  mort  arrivant, 
et  d'avoir  voix  en  la  création  et  ellection  du 
Pape;  mais  que  la  difficulté  estoit  sy  on  les  pou- 
voit  condemner  absens  et  résidens  en  France, 
l'absence  desquelz  pouvoit  aucunement  colorer 
et  excuser  celle  desdits  Impériaux,  sur  quoy  il 
falloit  adviser  comme  on  pouvoit  proceddér;  là- 
dessus  fust  remonstré  par  mondict  seigneur  de 
Guyse  que  l'absence  des  cardinaux  françois  estoit 
bien  légitime  et  excusable,  d'autant  qu'ilz  rési- 
doieut  au  pays  où  Hz  ont  leurs  bénéfices,  églises 
et  peuples  dont  ilz  ont  la  charge  et  administra- 
tion, à  quoy  ilz  sont  obligez  de  vaquer  et  entendre, 
mais  que  les  cardinaux  impériaux  dessus  nom- 
mez se  meslansde  servir  le  roy  d'Angleterre  en 
faict  de  guerre  contre  le  Pape  u'avoient  aucune 
excuse  pour  eux. 

Finalement  ,  Sa  Saincteté  commit  toute 
ceste  affaire  de  délibérer  sur  la  privation  et  in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  et  privation  des 
cardinaux  ennemis  du  Saint-Siège  aux  cardi- 
naux de  Pize  et  de  Mirepoix,  appeller  avec  eux 
M.  l'archevesque  de  Vienne,  M.  Bartholomeo 
Benevento,  et  autres  gens  de  sçavoir  et  de  lettres 
qu'ilz  jugeraient  les  plus  capables,  leur  décla- 
rant, en  substance,  que  son  intention  estoit  d'in- 
vestir solemnellement  du  dit  royaume  de  Naples 
un  fils  du  Roy  autre  que  monseigneur  le  Dau- 
phin, pour  luy  et  sa  postérité,  aux  charges  et 
conditions  contenues  aux  anciennes  investitures 


faieles  auparavant  celle  qui  fut  faicte  par  le  pape 
Léon,  lequel  il  blasma  grandemenl  d'avoir  cou- 
senty  que  le  dil  royaume  se  peust  tenir  avec 
l'Empire,  contre  la  teneur  des  anciennes  Investi- 
tures, ei  que  son  intention  estoit,  en  cas  que  le 
lils  du  roj  couronné  roy  de  Naples,  ou  sesdes- 
cendans,  mourussent  sans  lignée,  que  le  roy  de 
France ,  qui  pour  lors  serait ,  peust  nommer  un 
des  princes  ùe  son  sang,  ou  autre  prince  de  son 
royaume  pour  estre  roy  de  Naples,  et  connue 
tel  venir  régir  et  gouverner  le  dit  pays  ,  sans  (pie 
ledit  royaume  peust  jamais  estre  tenu  ny  p  s- 
sede  par  celuy  qui  seroit  roy  en  France,  qu'il 
vouloit  estre  tenu  d'en  vuider  ses  mains  en  la 
manière  que  dessus. 

Voila,  en  substance,  les  propos  qui  furent 
tenus  par  Sa  Saincteté  plus  diffusément,  de  sorte 
qu'ilz  durèrent  jusquos  à  cinq  heures  de  nuit, 
en  comptant  une  digression  qu'elle  fit  de  quel- 
ques paroi  les  de  réprimende  et  de  courroux 
qu'elle  eschappa  premièrement  contre  messer 
Bartholomea  Benevento  et  contre  le  cardinal 
Caraffe,  qu'elle  taxa  et  blasma  par  plusieurs 
fois  de  tenir  quelqu'un  sans  le  nommer  infâme 
et  attaint  de  plusieurs  vices  et  meschancetez ,  et 
qui  portoit  déshonneur  à  sa  maison,  luy  disant 
qu'il  le  chassast  de  sa  maison,  sinon  qu'il  chas- 
tieroit  non  seullement  le  dit  personnage  qu'il  ne 
voulut  nommer,  mais  quiconque  ne  l'aurait 
voulu  obéyr  ny  servir  à  sa  mode,  et  qu'il  vou- 
loit estre  le  maître  et  seigneur,  et  que  ce  qu'il 
commanderait  fut  faict ,  et  que  bien  en  prandroit 
à  celluy  qui  auroit  faict  ses  volontez  et  mal  à 
ceux  qui  feraient  le  contraire ,  et  n'aurait  esgard 
ny  à  neveux  ,  ny  à  fils,  ny  a  cardinal,  ny  à 
chose  du  monde,  mais  seullement  à  son  devoir 
et  à  son  honneur,  et  que  Dieu  ne  l'avoit  pas  mis 
au  lieu  où  il  estoit  pour  endurer  le  vice  et  l'infa- 
mie en  sa  maison  ,  alléguant  la  parolle  de  Jésus- 
Christ:  Quiconque  a  son  père  ou  son  fils  par  des- 
sus moy  n'est  pas  digne  de  moy. 

L'occasion  de  ceste  altération  vint  de  ce  que 
messer  Bartholomeo  Benevento  avoit  dit  qu'il 
avoit  veu  certains  mémoires  et  investitures  du 
royaume  de  Naples  en  un  livre  du  cardinal  Mi- 
gnanello,  voulant  tesmoigner  qu'il  sçavoit  quel- 
que chose  de  ceste  matière,  ce  qui  fut  soudain 
mal  pris  par  le  Pape,  qui  luy  demanda  de  qui 
il  avoit  ordre  d'en  parler  avant  qu'il  luy  en  eust 
donné  charge,  luy  disant  que  ceste  diligence  ne 
luy  plaisoit  poinct,  et  qu'il  luy  donneroit  sy  bieu 
sur  les  doigts,  et  à  tous  ceux  qui  en  voudraient 
parler,  qu'il  les  feroit  bien  retirer  en  arrière;  et 
s'estant  excusé  le  dit  Benevento  sur  la  charge 
qu'il  disoit  en  avoir  eue  du  cardinal  Caraffe,  et 
faisant  mention  à  ce  propos  d'Aldobraudin ,  Sa 
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Saincteté  tourna  sa  paroi  le  contre  le  dit  cardinal 
et  luy  parla  âussy  aigrement  et  plus  qu'elle  avoit 
faiet  au  dit  Benevento;  et,  à  ce  qui  se  peut  con- 
jecturer, celluv  dont  Saditte  Saincteté  parloit  de 
chasser  de  sa  maison  esto  t  le  dit  Aldobrandin  , 
secrétaire  au  lieu  du  feu  sieur  de  la  Caze,  envers 
lequel  toutesfois  le  dit  cardinal  Ca  rafle  a  depuis 
dit  a  monseigneur  de  Guysé  qu'il  avoit  adouci 
et  appalsé  Sa  Saincteté  des  le  mesme  soir  et  tout 
a  l'instant  que  le  dit  seigneur  duc  de  Guyse  et 
les  autres  qui  estoient  la  assemblez  furent  sortis, 
après  avoir  ouy  tout  le  dit  discours,  laissans  le 
dit  cardinal  Ca  rafle  en  la  chambre  de  Saditte 
Saincteté;  a  qui  il  rendit  de  sy  bonnes  raisons  de 
ce  qu'il  avoit  fàict  et  le  dit  Aldobrandin ,  qu'elle 
demeura  bien  contente  de  l'un  et  de  l'autre. 

Négociation  du prothonotaire  Manne,  envoyé 

par  le  Roy  en  cour  de  Rome. 

Samedy  6e  de  ce  mois ,  sur  le  soir,  le  protho- 
notaire Manne  ,  qui  estoit  arrivé  deux  jours 
auparavant,  l'ut  conduict  devers  nostre  Saint- 
Père  par  l'ambassadeur  du  Roy,  lequel  ensemble 
avec  ledit  iManne,  après  avoir  présente  les  lettres 
du  Roy  adressantes  a  Sa  Saincteté,  luy  parlèrent 
de  la  promotion  de  M.  le  garde-des-sceaux,  luy 
exposant  ce  que  Sa  Majesté  lui  avoit  commandé, 
tant  des  bonnes  et  dignes  qualité/,  du  dit  person- 
nage que  du  désir  (pie  le  Roy  avoit  pour  ses  dits 
mérites,  et  comme  chef  de  la  justice  de  son 
royaume,  de  l'honneur  de  ceste  dignité,  ce  qui 
devoit  estre  très  agréable  a  Saditte  Saincteté, 
tant  pour  ce  qu'elle  employeroit  une  personne 
qui  la  méfitoit,  que  pour  ce  que  ce  seroit  lous- 
jours  plus  de  faveur  aux  affaires  de  ce  Saint* 
Siège  et  de  Sa  Saincteté  d'avoir,  près  la  personne 
du  Roy,  un  cardinal  chef  de  la  justice  du  royaume 
de  l'Yance,  et  duquel  Sa  Majesté  se  Irouvoit  jus- 
queg  Icy  si  bien  scr\  le  qu'elle  désiroit  merveilleu- 
sement qu'en  luy  accordant  ceste  grâce,  il  luy 
pleust  OCtroj  er  un  I ici"  pour  continuer  l'exerciSSC 

du  dict  office  de  garde  des  sceaux  ,  aflln  que  Sa- 
ditte Majesté  ne  demeurast  privée  ny  frustrée 
d'un  tel  personnage. 

\   quoy   le    Pape  rcsponilil    qu'il  portoit    tant 

d'amour  au  Roy  qu'il  ne  luj  pouvoit  refuser 
chose  qui  luy  demandas! ,  et  qu'il  expérimentait 
en  effet  que  l'amour  estait  une  puissante  shose , 
et  pour  conclusion  qu'il  accordoil  le  chappeau 

de  cardinal  a  M.  le  garde-des-secaux  ,  fort  gra- 
cieusement  et  promplement ,  mais  quant  au  bref 
pour  pouvoir  exercer  son  office  de  garde  «les 

sceaux,  il  y  Rct  grande  difficulté ,  alléguant 
que  la  dignité  est  ay  grande  qu'elle  n'admet  en 

compagnie  aucun  office  séculier ,  ci  qu'un  cardi- 

nal  M  devoit  poinel  accepter  un  royaume,  ny  es- 


timer plus  grande  dignité  que  la  sienne,  sy  ce 
n'estoil  le  pontificat,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvoit 
accorder  au  Roy  estoit  le  cardinalat,  qu'il  ac- 
corde très  volontiers,  mais  que  pour  le  dit  bref 
il  ne  le  pouvoit. 

Luy  fut  respondu  que  ce  n'estoit  chose  nou- 
velle que  les  cardinaux  se  meslassent  des  affaires 
des  roys  et  des  princes,  et  que  le  Roy  en  avoit 
plusieurs  de  son  conseil  privé  qui  n'avoient  pas 
moins  de  voix  en  L'administration  de  la  justice 
du  royaume  de  France  qu'avoit  un  chancelier, 
parce  qu'il  se  traicloit  tous  les  jours  au  conseil 
du  Roy  des  matières  sur  lesquelles  les  dits  sei- 
gneurs cardinaux  disoient  leurs  opinions,  et  que 
du  temps  du  feu  roy  François,  nous  avons  eu 
un  chancelier  qui  avoit  este  faiet  non  seullement 
cardinal,  mais  légat,  et  qu'en  Angleterre  le  car- 
dinal d'Vorc  avoit  pareille  dignité  avec  le  dit 
garde-des-sceaux  du  Roy,  et  que  souvent  en 
France  la  ditte  garderie  des  sceaux  avoit  esté 
commise  aux  evesques  et  personnes  ecclésiasti- 
ques, la  ditte  garde  a  le  bien  prendre  estant  plus 
tostune  commission  qu'un  office,  davantage  que 
l'administration  de  la  justice  et  en  avoir  la  sou- 
veraine authorité  en  France  estoit  un  œuvre  dt 
saincteté,  qui  ne  pouvoit  estre  contraire  a  la  di- 
gnité de  cardinal,  et  que  ee  désir  que  le  Roy 
avoit  n'estoil  pas  de  rien  OBter  au  uarde-des- 
sceaux  de  BU  dignité  et  authorité,  mais  bien  en 

retenant  l'exercice  de  sa  ditte  charge  le  taire  ho- 
norer par  nostre  Saint-Père,  s\  c'estoil  son  bon 

plaisir,  de  ceste  dignité  par  \o\  e  d  augmentation 
d'honneur  et  non  de  diminution  de  celuy  qu'il 
possedoit  auparavant. 

A  cela  Sa  Saincteté  répliqua  que  ses  prédé- 
cesseurs papes  avoient  concède  pareils  choses . 
mais  qu'elle  ne  pensoit  pas  qu'ils  eussent  bien 
faiet,  et  qu'elle  ne  ferait  pas  volontiers  ce  sem- 
blable ,  et  que  des  evesques  qui  ont  leur  évesché 
dans  le  royaume,  elle  ne  ferait  pat  8}  grande 

difficulté  que  des  cardinaux,   lesquels  estoient 

successeurs  des  apostres. 

Mus  qu'il  fallolt,  sll  était  possible,  trouver 
quelque  expédient  pour  contenter  le  Roy,  comme 

seroit  un  commis  qui  eUSt  l'exerciSSC  du  dit  of« 
lice,  demeurant  la  priucipalle  authorité  Bt  direc- 
tion au  dit  garde-des-sceaux,  et  dit  audit  am- 
bassadeur  d'en  communiquer  avec  le  cardinal 
du  Bellnye  pour  sçavoir  comme  cela  se  pouvoit 

faire. 

Sa    Saincteté  continuant    cespropOS,   BOTVlnl 

monseigneur  le  duc  de  Guyse,  auquel  elle  dtst 
les  rnesmes  choses  en  présence  de  l'ami  nssadeur 
du  Roy,  auxquelles  fut  respondu  par  mon  dit  sri- 
gneur  en  la  niesme  sorte  que  jà  avoit  esté  ttt* 
pondu  par  l'ambassadeur^  j  adjoustant  qu'il  ne 
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falloit  poinci  parler  de  donner  un  commis  ou 
conducteur  ;m  garde  dessceaux,  parceque  c'es 
toit  un  lieu  «le  sy  grande  authorîté  et  dignité 
qu'il  ne  falloit  poinci  luy  donner  de  compagnon, 
et  que  le  Roy  ne  le  feroit  jamais,  parceque  la 
conséquence  en  estoit  dangereuse,  luy  représen- 
tant le  serment  que  faict  ledit  garde  des  sceaux 
en  sa  création,  la  grande  intégrité  et  saincteté 
requise  en  l'exercisse  du  dit  office  pour  mons- 
trer  que  celuy  qui  avoit  une  fois  estééleu  par  le 
Roy  pour  le  porter  ne  pouvoit  facilement  estre 
changé,  et  que  s'ilz  en  communiquoient  avec  au- 
tre qu'avec  Sa  Saincteté,  tant  luy  que  l'ambassa- 
deur, en  seroient  mal  voulus  du  Roy,  qui  sçavoit 
qu'elle  estoit  plus  capable  de  juger  de  ceste  af- 
faire qu'aucun  autre,  la  suppliant  partant  voul- 
loir  gratiffier  Sa  Majesté  qui  ne  luy  avoit  pensé 
demander  en  cela  ebose  qui  ne  fust  raisonnable, 
nonobstant  quoy  le  pape  voulut  prendre  con- 
seil sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  la  dessus. 

Apres  fut  parlé  à  Sa  Saincteté  par  l'ambas- 
sadeur, en  présence  de  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  ,  tant  de  l'inquisition  que  de  la  réforma- 
tion de  l'université  de  Paris,  et  expédition  des 
bulles  et  de  l'union  et  dotation  du  collège  de  la 
Sainte-Chapelle  du  bois  de  Vincennes,  confor- 
mément à  ce  qui  a  esté  commandé  par  le  Roy 
en  ses  lettres  du  14  febvrier  aux  deux  premiers 
poinetz  desquelz  Sa  Saincteté  a  accordé  ces 
brefs  demandez,  qui  seront  adressez  à  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Lorraine,  qui  sçaura  bien 
s'en  acquitter  pour  son  grand  scavoir  et  rares 
vertus;  mais  quant  au  troisième  poinct  concer- 
nant l'union  de  la  chapelle  de  Vivier  en  Brye, 
et  de  la  chapelle  des  Bons-Hommes  à  la  ditte 
Saincte-Chapelle  de  Vincennes,  Sa  Saincteté  dit 
qu'estant  question  en  cela  du  droict  d'un  tiers 
et  d'abolir  et  estanclre  deux  églises,  les  parties 
dévoient  estre  appellées,  et  advertit  ledit  ambas- 
sadeur de  produire  les  pièces  et  mémoires  qu'il 
avoit  pour  cela. 

«  Fut  aussy  parlé  a  Sa  Saincteté  de  se  vou- 
loir résoudre  à  faire  la  création  et  promotion 
des  cardinaux  dont  la  liste  luy  avoit  esté  don- 
née ,  sur  quoy  après  avoir  usé  d'infinies  gracieu- 
ses parolles,  nonobstant  qu'elle  ne  demandast 
que  de  contenter  le  Roy  en  tout  ce  qui  luy 
estoit  possible,  déclara  qu'elle  ne  se  pouvoit  ré- 
soudre à  la  ditte  promotion  devant  la  Pentecoste 
prochaine,  et  qu'il  la  falloit  différer  jusques  à 
ce  temps-là ,  tant  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  assez 
de  cardinaux  pour  la  faire,  estant  besoing  d'as- 
sembler un  consistoire  pour  en  conférer  avec 
eux,  qu'à  cause  qu'elle  n'avoit  pas  le  loisir  de 
le  faire  entre  les  quatres  temps ,  mais  que  le 
temps  n'estoit  pas  long. 


Luy  fut  remonstré  la-dessus  par  monseigneur 
le  duc  de  Guyse  qu'il  pleusl  a  Sa  Saincteté 
considérer  de  quelle  conséquence  estoit  la  ditte 
création  de  cardinaux,  qu'il  prioil  a  Dieu  de  luy 

donner  cinquante  ans  de  vie»  mais  que  sy,  par 
disgrâce,  sa  mort  advenoit  sans  avoir  faict  ceste 
promotion,  les  Impériaux,  connue  h  s  plus  forts, 
feront  des  le   lendemain   un  pape  a  leur  dévo- 
tion, et  par  conséquent  le  dit  sieur  due  de  Guyse 
et  son  armée  se  trouveraient  au  plus  granddanger 
d'estre  perdus  et  ruine/,  que  l'on  scauroit  pen- 
ser, et  le  Roy  et  son  bon  fils,  au  lieu  de  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples,  se  trouveraient  avoir 
perdu  de  grandes  forces  et  beaucoup  de  gens  de 
bien,  pour  ainsy  qu'il  supplioit  très  humble- 
ment Sa  Saincteté  de  ne  plus  différer,  et  de  faire 
aujourd'huy,  plutost  que  demain,  la  ditte  pro- 
motion comme  chose  plus  que  nécessaire  et  très 
importante:  et  sur  ce  mesme  propos  fut  repré- 
senté à  Sa  Saincteté  par  l'ambassadeur,  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  dit  qu'au  retour  de  monsieur 
le  cardinal  Caraffe,  et  incontinent  que  monsieur 
de  Guyse  seroit  passé  avec  son  armée, elle  feroit 
la  ditte  création  des  cardinaux,  et  puisqu'il  avoit 
nécessité  d'en  créer,  qu'estoit  le  principal  poinct, 
elle  ne  devoit  poinct  laisser  passer  ces  quatres 
temps,  attendu  la  présence  de  mon  dit  sieur  de 
Guyse,  sans  déclarer  tous  ceux  qu'il  avoit  vo- 
lonté de  promouvoir,  et  que  cela  n'empescheroit 
pas  qu'elle  ne  fist  par  après  une  seconde  promo- 
tion ,  ce  qu'elle  monstra  ne  trouver  mauvais, 
disant  pour  conclusion  qu'elle  sçavoit  bien  que 
la    création   des    cardinaux  ne  dépendoit  que 
de  son  authorité  et  volonté  ,  et  qu'elle  avoit 
grand  subjet  de  ne  laisser  partir  mon  dit  sieur  de 
Guyse  sans  luy  donner  contentement  et  satis- 
faction. 

Mondit  sieur  de  Guyse  sollicita  de  nouveau 
Sa  Saincteté  de  luy  vouloir  donner  seureté  de 
quelques  places,  tant  en  mer  comme  enterre, 
où  il  peust  retirer  et  sauver  son  armée  en  cas 
de  quelque  disgrâce,  sur  quoy  elle  luy  dit  d'en 
conférer  avec  le  dit  sieur  cardinal  Caraffe, 
l'asseurant  qu'elle  ne  vouloit  pas  seullement  ac- 
commoder le  Roy  de  ses  places ,  mais  de  tout  ce 
qui  est  en  sa  puissance. 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Tournon  au 
duc  de  Gui/ se. 

«  Monsieur,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez 
escrite  en  chiffres,  où  je  n'ay  rien  veu  que  je  ne 
pensasse  de  vous,  et  ne  sçauriez  croire  combien 
je  me  resjouyrai  quant  j'ouvrai  dire  que  vous  se- 
rez de  retour,  tant  pour  ce  que  toutes  choses  en 
iront  mieux  que  pour  vous  voir  hors  des  mains  des 
gens  à  qui  vous  avez  eu  affaire,  lesquelz  ne  sont 
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pas  pour  faire  ce  qu'ilz  vous  ont  promis,  comme 
je  dis  quant  nous  partismes  de  Fossembrun; 
mais  il  en  fault  faire  comme  un  fait  de  mauvais 
payeurs  ,  et  veux  espérer  que  Dieu  vousaydera 
et  conduira  pour  faire  le  service  au  Pape  et  au 
Roy,  tel  que  vous  et  moy  le  désirons;  il  est  vray 
que  je  suis  en  peyne  d'avoir  entendu  que  le  car- 
dinal Caraffe  a  pris  la  charge  de  payer  les  forces 
qui  demeurent  à  Home,  et  dedans  les  terres  de 
l'Eglise,  et  en  la  Toscane  ,  ce  que  je  trouve  fort 
dangereux  ,  craignant  qu'elles  ne  soient  bien 
payées,  et  qu'il  n'en  arrive  quelque  inconvé- 
nient, à  quoy,  Monsieur,  il  me  semble  que  devez 
bien  penser. 

"  Monsieur  de  Selve  m'a  fait  entendre  les  pro- 
pos qu'on  vousa  tenu  de  moy,  qui  sont  meilleurs 
en  ces  affaires-là  que  je  ne  les  désire,  mais  je 
pense  et  n'en  suis  pas  marry,que  leurs  paroi  les  en 
mon  endroit  ne  sont  semblables  à  leur  volonté, 
et  quoy  qu'on  vous  ayt  dit,  ilz  n'ont  poincl 
d'ennui  de  me  veoir  si  prés  d'eux ,  et  je  vous 
jure,  Monsieur,  que  j'en  ay  encore  moins,  vous 
suppliant  croire  que  sy  ma  personne  a  Home 
pouvoit  servir  au  Roy,  je  n'attendrais  pas  qu'on 
me  commandast  d'y  aller,  mais  ayant  affaire  à 
ceux  que  voussavez,  il  m'est  impossible  de  luy 
estre  utile,  au  contraire,  il  est  certain  que  je 
gasterois  tout,  car  de  la  complexion  dont  je  suis 
et  que  je  pense  que  tous  les  gens  de  bien  sont, 
je  ne  scaurois  endurer  ce  que  je  verrais  desrai- 
sonnable constre  mon  maistre,  et  c'est  un  crime 
capital  en  ce  pays-la,  ou  on  ne  veutouyr  par- 
ler de  ce  qui  est  raisonnable,  outre  qu'ils  ne 
sont  pas  chiclies  d'injures,  et  que  je  ne  suis  pas 
assez  sage  pour  les  endurer  :  de  sorte  que  je  se- 
rais en  danger  (quelque  belle  parolle  qu'on  vous 
ayt  ditte) d'aller bieutost  au  ebasteau Saint-  \nge, 
ce  que  je  VOUS  veux  bien  dire  ,  Monsieur,  parée 
que  je  veois  que  vous  désirez  pour  le  service  du 

Roy  (pie  je  retourne  a  Home,  et  pour  ce  mesme 
Service  je  désire   et   me  semble  que  je  n"\  dois 

poinct  retourner,  n'ayanl  poincl  d'envie  d'oster 

le  (leeanat  a  monsieur  le  cardinal  du  Bellay;  au 
reste,  je  û'aj  pas  moins  d'eux  ic  que  VOUS  qilC 
nous  puissions  estre  quelque  temps  ensemble, 
tant  pour  ouvr  ce  qu'il  \ous  plaira  me  dire ,  que 
pour  vous  l'aire  le  inesme  de  ce  que  j'a\  sur  le 
cœur,  comme  à  un  des  seigneurs  de  et1  monde 
que  j'aime  et  estime  le  plus. 
h  De  Pesnro,  ce  :>  apvril  1557.  » 

l.e  l'aiel  de  certains  propos  de  querelle  pas- 
se/, entre  l'archevesque  de  \  lenne  Marillac  et  de 

Selve,  ambassadeur  du  iov  a  Home  ,  est  pré- 
tendu tel  que  s'ensuit,  de  la  part  dudit  de  Selve. 

Fault  premièrement  entendre  que   le  dit  ar- 
j.   t..    D.   M,  T.  vi. 


cevesque  de  Vienne  arriva  à  Home  le  X  \'  Ve  de  fé- 
vrier au  logis  dudit  ambassadeur  où  il  a  demouré 
jusqu'au  VIe  de  may  en  suivant,  y  aiant  receu 
tous  les  honneurs,  honnestes  et  gratieulx  traite- 
mens  de  bonne  chaire  que  ledit  ambassadeur  luy 
a  peu  faire,  dont  prou  de  grands  et  dignes  per- 
sonnages peuvent  porter  foy  et  tesmoignages 
sans  en  faire  particulière  commémoration. 

Le  XXVIIe  ou  XXVIIIe  apvril  advenu,  que 
M.  le  baron  de  la  Garde  estant  venu  visiter  ledit 
ambassadeur  avec  bon  nombre  de  gentilshomi 
capitaines  et  soldats,  tellement  que  la  salle  en 
estoit  presque  plaine,  le  dit  arcevesque  de  Vienne 
tenant  les  mains  derrière  et  avec  m  g  geste  et 
ung  \  isaige  d'homme  indigné  et  qui  vouloit  faire 
démonstration  de  quelque  puissance  ou  auctho- 
rité  sur  le  dit  ambassadeur,  l'interrogea  pour- 
quoy  il  ne  faisoit  payer  deux  pou vres  cannoniers 
de  Civita-Veche  là  présents  qui  attendoient  leur 
argent  il  y  avoit  plus  de  six  jouis  1 1  que  c'estoit 
grande  honte.  L'ambassadeur,  se  voyant  ainsi 
indignement  traitté  de  parolles  en  si  bonne  c 
pagnie,  luy  demanda  en  soubzrianl  s'il  luy  vou- 
loit faire  son  procès  la  dessus,  pour  ce  qu'il  ne 
bailloit  pas  l'argent  du  Roj  aulx  premiers  qui 
le  demandoient.  Ledit  arcevesque  répliqua  :  Je 
les  dépescherois  donc  si  je  ne  leur  en  voullois 
bailler  et  leur  dirais  qu'ils  n'en  auraient  point. 
L'ambassadeur  deist  la  dessus  :  H  fault  q 
vous  en  rende  compte  puisque  nous  me  le  de- 
mande/, et  que  \otis  me  voulez  faire  mon  pi 
en  leur  présence.  Ils  demandent  leur  payement 
pour  le  mois  de  jauvil  r,  f<  1)1  lier,  mars  et  ap\  ril  ; 
de  mars  et  ap\  ril,  v<  >;s  sçavez  que  c'est  monsieur 
le  cardinal  Caraffe  qui  en  doibt  faire  le  paye- 
ment par  accord  faictavecM.deGuyse.  Moj  , 
dict  le  dit  arcevesque  de  \  ienne,  je  ue  - 
—  \  ousle  sçavez,  res|  owC\  l'ambassadeur, comme 
moy,  car  vous  3  estiez  présent.  —  Iprès,  dit  le 
dit  arcevesque,  des  autres  deux  moy  s  que  ne  les 
paye-ton  I  Respond  l'ambassadeur:  Pour  ce  que  le 
trésorier  monstre  par  quittance  d'ung  contre- 
rolleur  qu'ils  oui  este  pa\  es  au  mois  de  jan\  ier , 
combien  que  eulx  disent  le  contraire  ,  et  je  - 
après  à  vérifier  lequel  d'eux  dict  vérité,  el  ne 
veulx  pas  les  faire  payer  deux  fois  pour  ung 
mesme  mois.  Et  quant  à  febvrier,  s'il  le  fault 
payer,  c'est  semblablement  au  cardinal  Caraffe 
a  le  payer,  car  il  s'en  ist  chargé  pour  la 

pence  de  (  i\  ita-\  eche  tout  ainsi  que  monsieur  dû 
Guyse  s'est  chargé  de  la  despence  île  la  marque 
pour  le  dit  mois;  mais  a  este  advisé  entre  eulx 
de  ne  payer  les  dlcts  arréraiges  de  feh\  rier  1 1  de 

les  faire  perdre  tant  au  dit  Ci\  ita-\  cchc  qu'en  la 
marque.  -  Que  ne  le  ditcs-\eusdoucquisau\  dits 
cannoniers!   dict  ledit  arecs esque.    — Tource, 
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dict  l'ambassadeur,  que  je  féroisce  nie  semble  une 
sottise  d'aller  déchirer  aux  soldats  et  à  ceux  qui 
ont  servy  ,  qu'on  leur  veult  l'aire  perdre  ee  qu'on 

leur  doibt.  Et  voyla  comme  passa  ce  propos,  au- 
quel ledit  arcevesque,  comme  se  VOidj  se  déporta 
comme  s'il  avoit  authorité  de  se  l'aire  rendre 
compte  de  toutes  choses  par  l'ambassadeur  du 
Roy  et  de  le  faire  redarguer  ou  reprendre  ;  et 
quant  il  debvroit  encores  prendre  telle  authorité, 
si  en  debvoit-il  user  en  plus  juste  occasion  ,  plus 
modestement  et  en  aultre  lieu  qu'en  publie, et  en 
telle,  assemblée  et  devant  les  parties  intéressées. 

Le  premier  jour  de  may  1  557,  arriva  a  Home 
le  sieur  de  La  Chapelle  aulx  Ursins,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roy,  au  logis  du  dit  de  Sèlve , 
venant  en  poste  du  camp  de  monseigneur  de 
Guyse  et  en  la  chambre  du  dit  ambassadeur  con- 
féra du  faict  de  sa  charge  et  commission  qu'il 
avoit  tant  du  Roy  que  de  monseigneur  de  Guyse 
entièrement,  tant  au  dit  ambassadeur  qu'au  dit 
arcevesque  de  Vienne,  lequel  prenant  la  parolle 
se  mict  à  dire  qu'il  vouloit,  dès  le  lendemain,  al- 
ler demander  son  congé  au  Pape  et  parler  du  faict 
de  la  privation,  et  quant  et  quant  luy  dire  que  si 
le  marquis  de  la  Cave  estoit  prest  à  partir,  que  le 
Roy  lui  auroit  commandé  de  luy  faire  bonne 
compagnie,  disant  au  dict  sieur  de  La  Chapelle  : 
Vous  et  moy  irons  demain  tous  deux  au  Pape;  ce 
qu'il  répéta  par  deux  fois.  L'ambassadeur  voyant 
qu'on  lecomptoit  pour  o  en  chiffre  et  pour  néant, 
se  meit  à  dire  au  dict  arcevesque  qu'il  luy  feroit 
compagnie  ,  il  respondit  ces  paroles  :  Y  voulez- 
vous  venir,  c'est  bien  dict,  il  ne  sera  que  bon; 
nous  irons  donc  tous  troys. 

Le  lendemain  matin  t'eurent  tous  troys  parler 
à  M.  le  maréchal  Strozzy,en  son  logis,  et  après  à 
monsieur  le  cardinal  Caraffe. 

Et  retournèrent  disner  ensemble  chez  le  dit 
ambassadeur;  incontinent  après  disner,  s'estant 
levez  de  table,  ledit  arcevesque  de  Vienne  pu- 
bliquement en  pleine  salle,  devant  chacun  dict 
tout  hault  au  dit  ambassadeur  comme  si  c'estoit 
à  luy  à  ordonner,  qu'il  falloit  qu'ils  se  retyras- 
sent  tous  troys  en  une  chambre,  ce  qui  feust  faict 
sansdilation  ni  réplique  du  dit  ambassadeur.  En 
la  chambre  duquel  s'estant  tous  troys  assiz,  le  dit 
arcevesque  continuant  les  entreprinses  de  préémi- 
nence va  départir  à  chacun  sa  charge  et  com- 
mission sur  laquelle  il  auroit  à  négotier  devers 
le  Pape,  disant  au  dit  sieur  de  La  Chapelle  :  Vous 
parlerez  du  faict  des  cardinaulx ,  je  parleray  du 
faict  de  la  privation  du  royaume  et  du  voiage 
du  marquis  de  la  Cave  et  de  mon  congé.  Vous, 
dict-il  à  l'ambassadeur,  vous  parlerez  du  faict  de 
la  promotion  de  M.  de  Sainct  Papoul  suivant  ce 
que  la  Royne  vous  en  a  escript.  Soudain  après 


va  dire  au  dit  ambassadeur:  Vous  oublyez  une 
chose.  Mo\  .dict  rainhassadeur.je  n'oubl\  e  rien 
que  je  sçaiche,  car  je  n'a\  encores  de  rien  parle: 
qu'est-ce quej'oublye?  —  Vous oublj ez,  dict  l'aul- 
tre,  de  parler  de  cedonl  vousavez  parjé  le  matin  a 
M.  de  La  Chapelle  et  à  moy.  Respond  l'ambassa- 
deur:—  Si  je  vous  en  a\  parle  ee  matin,  ce  n'est 
pas  signe  que j'ay  OUblyé,  et  ne  s'ensuit  pas  que 
je  Sûye  tenu  de  vous  en  parler  l'apres  disnée  s'il 
nemeplaist,  avec  ce  (pie  VOUS  ne  m'en  donnez 
le  loisir;  davantage,  monsieur  de  La  Chapelle 
seait  bien  que  je  n'ay  rien  oublyé  la  dessus,  car 
nous  en  avons  depuis  parlé  ensemble.  Mais  quand 
je  y  pense,  Monsieur,  vous  me  traictez  d'une  es- 
t range  façon ,  car  il  semble  que  je  soye  vostre 
clerc  ou  votre  disciple,  et  que  vous  me  veuillez 
icy  régenter  comme  si  vous  estiez  mon  pédago- 
gue ;  je  le  trouve  bien  estrange ,  car  je  ne  l'ay 
pas  accoustumé,  et  y  a  long  temps  que  je  scay 
aller  tout  seul ,  et  n'ay  point  veu  que  le  Roy  en- 
tende que  vous  preniez  aucune  authorité  sur  moy 
au  faict  de  ma  charge;  j'en  ay  trop  enduré  et 
faut  que  je  vous  dye  après  que  tout  le  monde 
s'en  apperçoit  et  s'en  moeque  de  moy,  que  je  ne 
le  puis  plus  souffrir  sans  me  plaindre.  Ledit  arce- 
vesque va  dire  la  dessus  au  dit  ambassadeur  qu'il 
ne  luy  faisoit  point  de  tort  de  luy  parler  comme 
il  avoit  parlé  et  qu'il  ne  l'avoit  point  diet  pour 
luy  desplaire  et  qu'il  avoit  tort  de  s'en  courou- 
cer  et  de  s'en  mectre  en  cholère. 

L'ambassadeur  respond  qu'il  ne  se  courrou- 
çoit  point,  mais  qu'il  seroit  bien  indigne  du  lieu 
qu'il  plaisoit  au  roy  qu'il  tinst,  si  l'on  le  vouloit 
traicter  en  enfant  ou  en  disciple  et  qu'il  ne  le 
senteist ,  et  que  ce  qu'il  en  disoit  n'estoit  pas 
seulement  pour  ce  qui  estoit  advenu  à  l'heure, 
mais  pour  d'autres  semblables  actes  qu'on  luy 
avoit  faict  endurer  au  préjudice  de  son  honneur, 
ce  qui  advenoit  trop  souvent,  et  que  de  fraîche 
datte,  présent  M.  le  baron  de  La  Garde,  et  tous 
les  capitaines  des  galères  et  plusieurs  gentil- 
hommes  et  soldats,  il  luy  auroit  naguères  faict 
une  honte  et  réprimande  de  ce  qu'il  n'avoit  fait 
bailler  argent  à  deux  cannoniers  de  Civita-Ve- 
che,  et  que  plusieurs  gents  avoient  notté  et  ob- 
servé et  estimé  moins  ledit  ambassadeur  de  s'es- 
tre,  sans  propos,  laissé  rabrouer  de  ceste  sorte, 
et  que  cela  advenoit  trop  souvent  et  qu'à  la  fin 
il  n'y  avoit  patience  qui  n'eschappât.  Ledit  arce- 
vesque, sur  ce  propos,  dict  qu'il  ne  l'avoit  point 
faictà  maulvaise  intention,  usant  cesparolles:  Je 
ne  le  disois  que  pour  bien,  mais  je  suis  ainsy 
mal  gratieux.  Respond  l'ambassadeur:  Voylà  de 
quoy  je  me  plains,  car  je  n'ay  pas  mérité  envers 
vous  que  vous  le  soyez  en  mon  endroit.  Je  ne  le 
suis  pas  au  vostre  et  ne  vous  en  ay  point  donné 
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occasion.  Dict  le  dit  arcevesque  :  Si  vous  commis- 
siez mon  cœur,  vous  trouveriez  que  je  vous  a\  me 
et  vous  vénère.  Respond  l'ambassadeur  :  Si  vous 
v<>\  iez  le  mien,  vous  trouveriez  le  semblable.  Dict 
davantage  le  dit  arcevesque  :  J'ay  négotié  avec 
vous  aussi  sincèrement  et  nettement  que  homme 
sçauroit  faire.  Respond  l'ambassadeur  :  Et  moy 
avec  vous  aussi  sincèrement  et  nettement  que 
vous  avec  moy,  pour  le  moins.  Réplique  le  dit 
arcevesque  en  cholère  et  eslevant  sa  voix  et  re- 
pétant ceste  parole  :  Pour  le  moins!  Vous  voulez 
donc  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  ;  vous 
ne  scauriez  avoir  négotié  plus  sincèrement  que 
moy.  Dict  l'ambassadeur  :  Je  ne  veulx  point  dire 
plus,  je  veulx  dire  ce  que  j'ay  dict  et  vous  redits 
encores  :  Vous  me  reprochez  que  vous  avez  né- 
gotié sincèrement  et  nectement  avec  moy,  je  dis 
que  j'en  ay  faict  autant  avec  vous  pour  le  moins. 
Là  dessus,  sans  autre  raison  ne  propos,  le  dit 
arcevesque  luy  va  donner  un  démentye.  Le  dit 
ambassadeur  fust  si  troublé  qu'il  confesse,  re- 
cevant ceste  injure,  avoir  esté  tout  prest  de  le 
saisir  à  la  barbe  et  a  la  gorge,  et  ne  sçait  comme 
Dieu  l'en  garda.  Toutefois  toute  la  revanche  qu'il 
en  prist  l'eut  de  luy  dire  :  Maître  fol,  maître  sot , 
vous  m'avez  indiscrètement  et  insolentemenl  el 
sans  propos  démenty  et  oultragé  en  ma  maison, 
tenant  le  lieu  que  je  tiens;  souvenez  vous  en.  si 
je  n'avois  respect  au  mestre  (pie  nous  servons, 
et  au  lieu  où  je  me  trouve  il  plus  de  discrétion 
(pic  vous,  je  vousferois  saulter  par  les  fenestres 
et  n'y  auroit  point  de  faultc,  et  vous  apprendrais 
comme  il  fault  parler  aulx  gens  de  bien,  mais 
j'espère  (pic  je  vous  le  feray  sentir.  Le  dit  arce- 
vesque eontinuantses  indiscretteset  bravades  pa- 
roi les,  entre  autre  luy  deist  qu'ils  se  trouveraient 
ailleurs.  Le  dit  ambassadeur  respondisl  :  Quand 
vous  voudrez,  pleUSl  a  Dieu  que  ce  peust  eslre 
tout  a  ceste  heure.  L'arccvcsipie  deisl  :  .le  ne  SUIS 

pas  homme d'espée. — Semoj  ,dist  l'ambassadeur, 

non  plus  ipie  vous,  mais  je  ne  suis  poinet  homme 
pour  endurer  oui tralge;  et  puisque  vous  n'avez 

respect  a  mo\  ne  a  mon  honneur  ,  cl  (pic  VOUS 
nie  Iraistc/  en  \allct  ,  j'en  auray  aussv  peu  a  VOUS 
(pie  a  ung  laquav.  Le  dit  arcevesque  suh  aul  SOI] 
Btille  d'injures,  hors  de  propos,  \a  duc  :  .le  unis 
servirayde  laquav,  je  !<ra\  VOS  licb\  res  quarlai- 
ncs.  L'ambassadeur  respond  :  \  o\  la  ung  bonnette 

langage,  c'est  le  langage  d'ung  vraj  bélistre,  vous 
monstres  l'honnetteté  qui  esl  en  vous;  je  vous  prie, 

ne  tente/,  plus  ma  patience,  car  j'a\  peur  qu'a  la 

lin  elle  n'eschappe.  Continuant  ses  coups,  il  va 

menasse?  ledit  ambassadeur  du  conseil  privé  du 

Roy,  disant  que  leur  querelle  se  vuyderoil  la. 

Il  luy  respond  que  les  s;cns  ci  lu\  csioient  COU- 
lius  des  roy    et  de   leur    conseil    avant    qu'on 


sçeust  qu'il  feust  au  monde,  et  quand  le  Roy  en- 
tendrait le  faict,  Sa  Majesté  jugerait  que  le  dit 
ambassadeur  avoit  usé  de  grande  patience  et  de 
grande  discrétion,  veu  le  lieu  qu'il  tenoit,  l'oul- 
traige  qui  luy  estoit  faict  et  le  moyen  qu'il  avoit 
de  s'en  ressentir.  Et  au  contraire,  seroit  jugé  que 
le  dit  ârcei  esque  avoit  sott  ment, témérairement 
et  insolentement  parlé,  et  scroit  eonneu  à  lad- 
venturequè  ce  n'estoit  pas  la  première  fois  qu'il 
n'avoit  parlé  avec  toute  la  discrétion  et  le  res- 
pect  qu'il  debvoit  avoir.— Vous  voulez  donc  dire, 
dict  l'arcevesque,  que  j'ay  esté  jugé  indiscret  du 
conseil  privé.— Je  ne  deist  poinctcella,  deist  l'am- 
bassadeur, mais  ie  dictsque  le  conseil  connoistra 
que  ce  n'est  |)as  la  première  follie  que  vous  avez 
faicte,  et  qu'il  ne  fault  point  que  vous  me  me- 
nassiez du  conseil  du  Roy.  car  je  y  seray  ouy 
comme  vous  et  n'ay  point  peur  la  de  vous,  tout 
évesqueque  vous  estes,  car  vostre  diocèse  m  -  - 
tend  point  jusques  là,  et  je  ne  suis  vostre  brebis  ne 
vostre  mouton,  et  n'avez  nulle  authoritc  sur  moy. 
Ceste  mesme  après  dinec  allèrent  tous  troys 
devers  le  Pape,  ou  ledict  arcevesque  de  Vienne 
persévérant  de  se  magnifier  et  de  primer  l'au- 
thorité  appartenante  a  l'ambassadeur  a  cause  de 
sa  charge  tant  en  public  qu'ailleurs,  après  avoir 
dict  au  Pape  qu'il  falloit  qu'il  s'en  retournas! 
en  France  suivant  le  commandement  qu'il  en 
avoit  receu  du  Roy,  luy  dict  que  si  la  privation 
ne  pouvoit  estre  si  insi  faicte,  qu'il  laisseroil  icv 
un  sien  parent  qu'il  appella  chambrier  du  II  ■;> . 
pour  porter  la.liete  privation,  comme  si  1' on- 
bassadeur  en  toutes  choses  ne  debvoit  estre 
pour  rien  compté  et  que  ce  fust  a  luy  de  disposer 
cl  ordonner  des  depesches  et  de  eeuk  qui  les 
doibvenl  porter,  non  seulement  durant  le  temps 

de  sa  résidence  par  d  içà,  unis  encore  après.  \ 
quoy  ledict  ambassadeur,  par  modestie,  ne 
vouleust  aulcune  chose  respondre  ou  replicquer, 
combien  quecefeusl  une  notable  arrogance  et 
une  nouvelle  bastonnade  qu'il  lu\  donnoiten 
bounecompagnie,oùsestermesfurenl  biennottes* 
Voilà  les  paroi  les  advenues  après  que  ledict 
ambassadeur  a  recoeilly,  bon  wé  el  le  mieuli 
irai  tté  qu'il  lu\  a  esté  possible  le  h  et  arcevesque 
de  Vienne,  plus  de  deux  mois,  l'a  c:  et  réd 
parescript,  audict  Rome,  le  s'dudid  aaoèi  il' 

ma\    1657. 

ri t  suit  l'atestation  du  secrétaire  de  l'ambas- 
sade. 

Cejourd'huy  13e  jour  de  may  1557,  la  pré- 
sent  eseripi  contenant  qu  itre  feuillets  a  esté  par 
min  souscripl  secrétaire  du  Roy  a  Rome,  mons- 
tre et  leu  parole  pour  parole  au  sieur  d  s  La  Ch  • 

pelle,  (pu  a  die'  el   r  Sp  I  1  I  1  q  i  '  e  •  .|  1:  a  p  ISSé 

en  si  prés  q  et  deaemeot  n  une  selon 
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la  vérité  du  faict.  En  foy  de  quoy  j'ay  Bigné  la 
présente  certiffication  bu  attestation  ledict  an 
el  jour  dessusdict,  a  la  requeste  de  mondict 
sieur  de  Sèlve  ambassadeur. 

«  Signé  Boucheb.  » 

Double  d'une  dépesche  apportée  de  Rome 
par  Nicquet. 

«  A  l'arrivée  de  Micquetà  Rome,  le  Pape  veit 
le  pouvoir  envoyé  par  le  Roy  a  monsieur  le  car- 
dinal de  Tournon  pour  négotier,  conclurre  et 
arrester  quelque  réconciliation  entre  Sa  Sainc- 
teté  et  I\lajeste  Christianissinie  ,  ne  se  pouvant 
pour  ceste  heure  conclure  une  bonne  et  parfaicte 
paix  ,  après  plusieurs  partis  mis  en  avant ,  fina- 
lement Sadicte  Sainctelé  ,  tant  en  son  nom  que 
au  nom  de  l'Empereur,  et  ledict  sieur  cardinal 
au  nom  de  Sadicte  Majesté  Christianissinie ,  se 
sont  résoluz  à  une  suspension  d'armes,  tant  a 
j'arme  que  à  la  Mirandolej  pour  l'espace  de 
deux  ans,  pendant  laquelle  Sadicte  Saincteté, 
au  nom  que  dessus,  promet  qu'il  ne  sera  fait 
guerre  ni  aucune  entreprinse  directement  ou 
indirectement  entre  lesdicts  Parme  et  la  Miran- 
ciole  ,  et  de  ne  les  offencer  par  eulx,  leurs  gens 
ouestats,ny  autrement,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  et  réciproquement  ledict  sieur  cardinal 
au  nom  que  dessus  promet  que  Sadicte  Saincteté 
ny  ledict  Empereur  ne  seront  aucunement  du 
costé  desdits  Parme  et  la  Myrandolie  molestez, 
troublez  et  offensez,  et  sont  passez  les  choses  de 
telle  sorte  que  ne  trouvant  bon  et  ne  voullant 
ratiffier  ledict  Empereur  ce  que  dessus  en  ce 
qui  luy  touche,  que  Sadicte  Saincteté  ne  déclara 
se  retirer  en  tout  et  partout  de  la  guerre, 
sans  prester  audict  Empereur  son  autorité  ne  luy 
donner  ayde  et  faveur  de  gens,  de  deniers,  de 
vivres  ny  autrement  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  et  que  tout  ce  qui  seroit  mis  au  traité  d'en- 
tre Sadicte  Saincteté  et  Sadicte  Majesté  Chris- 
tianissinie, mesmes  que  Sadicte  Saincteté  a 
promis  s'efforcer  de  donner  tous  les  moyens 
qu'il  sera  possible  de  refreschir  la  Myrandolie,  et 
donner  temps  d'abattre  les  forts  qui  sont  de- 
vant ladicte  Myrandolie  avant  que  les  Impé- 
riaulx  y  mectent  le  pied,  après  que  Sadicte 
Saincteté  en  aura  levé  ses  gens. 

«  Que  moyennant  ledict  accord,  les  biens  et 
mesmement  la  cité  de  Castres  seront  rendus  au 
duc  Horace ,  et  tous  les  biens  restituez  aux  ser- 
viteurs du  Roy  comme  aux  sieurs  Strossy, 
PauleUrsin,  Aurelio  Fregoze  et  autres  aux- 
quels ils  auraient  esté  ostez. 

«  Que  Sadicte  Saincteté  a  esté  si  dextrement 
maniée ,  que  le  vendredi-saint  en  congrégation 
généralle  elle  se  déclara  amy  du   Roy,  et  sus- 


pendit le  concilie  de  Trente  sans  en  attendre  ny 
de  l'un»  ni  de  l'autre  la  volonté  ny  consente- 
ment dudicl  Empereur,  au  grand  regret  des 
cardinaux  impériaulx  qui  se  trouvèrent  en  la- 
dicte congrégation, avec  plusieurs  honnestes  pro- 
pos que  Sadicte  Saincteté  tint  de  Sadicte  Majesté, 
tant  de  la  reliigion  qui  est  en  elle  que  de  ses 
bons  déportemens  envers  l'Église  et  le  Saint- 
Siége ,  disant  qu'elle  aimeroil  mieolx  avoir  perdu 
cent  Parme  (pie  la  bonne  grâce  de  Sadicte  Ma- 
jesté, et  (pie  si  ceste  réconciliation  ne  s'appelloit 
que suspention  d'armes,  que  quanta  elle  cese- 
roit  une  paix,  ayant  résolu  de  ne  prendre  ja- 
mais les  armes  contre  Sadicte  Majesté  Christia- 
nissinie. 

«  Que  pour  la  nouvelle  que  Sadicte  Saincteté 
eut  de  la  mort  de  son  nepveu  le  sieur  Jean-Bap- 
tiste, depuis  les  choses  cy-dessus  accordées  elle 
n'a  rien  empiré  en  sa  bonne  volonté,  mais  plus- 
tost  amande,  espérant  d'avoir  plus  d'obéissance 
en  ceulx  qui  ont  maintenant  la  supresme  inten- 
dance en  son  camp  devant  la  Myrandolie,  pour 
l'exécution  de  ce  qu'elle  a  promis  quant  aux 
forts  et  refreschissemens  de  ladicte  Myrandolie 
comme  dessus  est  deist,  qu'elle  n'eust  eu  audit 
sieur  Jean-Raptiste.  » 

«  JXostre  armée,  après  la  prinse  de  la  ville  et 
chasteau  de  Vallence  sur  le  Pau,  passa  tout  le 
reste  de  son  droit  chemin  par  le  Milanoys,  es- 
tât de  Plaisance ,  de  Parmes  et  aultres  de  la 
Lombardye  jusques  aux  terres  du  duc  de  Fer- 
rare,  sans  aulcune  résistance  et  avec  telle  abon- 
dance et  de  vivres  et  aultres  choses  commodes 
à  son  voyage,  que  partout  où  se  dressoit  le  camp 
sembloit  une  foire  et  apport  de  marchans.  En 
quoy  est  grandement  à  louer  la  bonne  police 
qui  se  tenoit,  de  sorte  que  rien  ne  fut  jamais  pris 
sans  paier  qu'avec  punition  et  chastiment  de 
celluy  qui  l'avoit  faict.  Les  vivres  nous  furent 
de  quelque  peu  renchéris  par  les  Ferraroys ,  tant 
pour  le  soulagement  que  l'on  leur  vouloit  faire 
en  faveur  de  l'alliance  avec  leur  prince  que  pour 
n'estre  le  pays  si  bon.  Je  ne  diray  la  rencontre 
particulière  de  messeigneurs  les  ducs  de  Ferrare 
et  de  Guyse ,  qui  fut  à  Rege  avec  telle  démons- 
tration d'allégresse  et  joie  que  chacun  peult 
penser  ;  là  auprès  fut  monstrée  touttenostredite 
armée  tant  de  gens  de  pied  que  de  cavallerye  en 
ung  bataillon,  comme  pour  combatre,  audit  duc 
de  Ferrare  avec  une  salve  de  nostre  artillerye  et 
harquebuziers  accoustumée,  lequel  la  trouva 
fort  belle,  comme  à  la  vérité  elle  estoit,  pour  le 
chemin  qu'elle  avoit  passé  durant  le  plus  mau- 
vais de  l'hyver,  il  estoit  quasi  incroyable  qu'elle 
se  fust  peu  conserver  si  fresche  et  gaillarde  tant 
d'hommes  que  de  chevaulx.  De  là  monseigneur 
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de  Guyse  s'achemina  droiet  à  Ferrare  avec  ledit 
duc  et  se  destourna  seul  du  droict  chemin  pour 
passer  à  la  Myrandole.  Cependant  l'armée  mar- 
chât tousjours,  jusque*  aux  portes  de  Bollon- 
gue,  ou  nostredit  chef  la  x  int  retrouver;  et 
l'ayant  faict  séjourner  en  ce  lieu  par  trois  ou 
quatre  jours,  tant  pour  reprendre  ung  petit 
alayne  que  pour  avoir  moyen  de  remettre  ses 
équippaige  et  acoustrementz ,  la  feit  costoier  le 
grand  chemin  jusques  a  Arimini  où  il  arriva  le 
premier  avec  le  cardinal  Caraffe,  qui  l'estoit 
venu  trouver  audict  Bollongue.  Et  dudit  Ari- 
mini partirent  ensemhle  en  poste  pour  aller  a 
Home,  et  y  entrèrent  le  jour  de  caresme  pre- 
nant. Là  furent  menées  les  choses  en  plus  grande 
longueur  que  l'on  ne  pensoit,  pour  beaucoup  de 
difficultez  trop  longues  à  réciter,  jusques  à  ce 
que  ayant  enfin  déterminé  le  voyage  au 
royaulme  de  Naples,  le  lundy  de  la  sepraaine 
saincte,  mondit  seigneur  de  Guyse  avec  tittre 
de  lieutenant  en  Itallye  de  Sa  Saineteté  et  du 
Roy  Ïrès-Chrestien,  eappitaine  général  en  l'ar- 
mée de  la  saincte  ligue,  se  partit  de  Rome  en 
poste  comme  il  y  estoit  allé,  ayant  quelques  jours 
auparavant  mandé  à  monsieur  d'Aumalle  son 
frère  qui,  durant  ceste  absence  estoit  tousjours 
demeuré  aux  enviions  dudit  Arimini ,  chef  en 
l'armée,  qui  la  feist  acheminer  droict  à  lamarcque 
d' Vneône,  et  la  mondil  seigneur  de  Guyse  la  vint 
retrouver  aux  environs  de  NostreDamedeLo- 
rette.  Il  y  séjourna  pour  la  dévotion  de  la  ma- 
done jusques  a  la  veille  de  Pasques,  qu'il  viol 
coucher  à  Civita-Nova ,  dix  mil  par  deçà,  ou  il 
feist  ses  Pasques.  Et  le  lendemain,  a  l'entour  de 
Ferme,  ou  il  séjourna  quasi  le  reste  de  la  sep- 
maine,  attendant  que  nostredite  artillcrvc  venue 
par  mer  jusques  au  poil  dudil  Ferme  se  remon- 
tast.  Gependanl  estanl  sa  délibération  d'entrer 
audit  royaulme  par  ce  pays  de  l'Abruzze,  il  en- 
voya devant,  pour recognoistre  l'ennemy,  tous 
nos  chevaulx  légers  avec  cent  hommes  d'armes 
en  deux  compagnies ,  et  trois  enseignes  fran- 
coyses,  tousharquebuziers,  le  loutcouduicl  par 

les  héritiers  de  Tavannes  et  Sci pierre,  BUSquelZ 
la  fortune  fut  si  favorable  sur  l'entrée, que  a  dix 
mil  dedans  le  pays  il/.  prindrcnl,par  surprinsr  cl 

escallade,  une  ville  et  chasteau nommée  Sampio, 

dont  le  butin  a  este  estime  a  plus  de  ileuv  mille 
eseus.  Il  ot  \r,i\  qu'il  n'v  avoit  dedans  (pie 
eculx  de  la  ville,  et  force  paisans  d'alenlour  ra- 
massez la  avec  leurs  biens;  lesquelz  peu  de  jours 

auparavant  svolent  refusez  garnisons  de  gens  de 
guerre,  B'estimant  assez,  fortz  pour  se  garder 
d'i  ux-mesmes  ;  ce  qui  est  croj  nble  qu'ilz  eussent 
peu  faire  pour  quelque  temps  s'ilz  eussent  estez 
bien  uniz,  car  l'on  tient  à  merveilles  ceste  prinse 


sans  artillerye,  pour  le  nombre  d'hommes ,  des- 
quelz  il  fut  rapporté  pour  trophée  deux  enseignes. 
Ce  commencement  a  esté  une  curée  à  nos  sol- 
dat/, et  donne  tel  advis  et  tel  conseil  à  beaucoup 
d'autres  places  voisines,  qu'elles  sont  venuez  de. 
bonne  heure  a  obéissance  et  fournitures  de  vivres 
dont  nous  n'avons  encore  eu  faulte,  ny  les  che- 
vaulx de  verdure.  Depuis,  tout  le  reste  de  nostre 
armée  est  venu  mettre  le  si<  ge  a  Civitelle,   trois 
mil  plus  pies,  et  àsept  mil  de    \s"oii.  dernière 
ville  du  Pape,  ou  a  l'abordsdes  premiers,  en  pré- 
sence de  monseigneur  de  Guyse,  fut  faicte  une 
belle  et  vraie  escharmouche ,  sans  grande  perte 
d'une  part  ny  d'aultre.  L'assiette  de  la  vil! 
fort  bizarre  et  malaisée,  estant  sur  le  pendant 
d'une  montaigne  qu'elle  occupe  quasi  toute,  et  a  , 
du  coste  d'en  hault,  ung  précipice  de  roc  i 
cessible;  de  l'aultre,  la  closture  de  la  muraille 
est  si  avant  sur  ladite  montaigne,  (pie  le  vallon 
de  dehors  en  est  fort   long,  et  fault  longuement 
monter  et  bien  droict  <h  \:'.ni  quedevenirjus 
à  ladite  muraille,  laquelle  au  demouraut  est  bii  n 
remparée  et  environnée  de  cinq  ou  six  gros  boul- 
levers  de  terre  qui  flancquent  toutte  ci  si    c  r- 
tiue  basse,  de  manière  que  les  approches  en  - 
fort  difficiles,  mesmes  pour  estre  tout  le  pays 
d'alentour  montueulx  et  les  vallées  longues  du 
coste  de  la  dite  ville,  qui  fait  que  l'on  ne  p 
asseoir  l'artillerv  e  en  lieu  qui  l'offense  beauleoup 
ny  approcher  de  plus  près  que  lou1  à  d(  - 
verte.  Oultre  ce  il/,  ont  la  Rochette  tout  au  bault 
pour  une  dernière  retraicte.  Leurs  fore. 
huicl  enseignes  souldoyées  et  deulx  de  la  c 
mune  qui  semonstrent  bien  gens  de  guern 
ont  pour  chef  le  comte  de  Saincte-Fiore ,  ch 
lier  de  l'ordre  de  l'Empereur,  homme  de  grande 
espérance,    parvenu    par   sis  vertu/  au   d 
d'honneur  qu'il  tient.  Leur  siège  commença  dès 
le  24e  d'avril ,  et  fusmes  renforcez  devant  hier 
de  douze  enseignes  françoyses  que  le  sieur  de 

Civrv    a  amenées    de    Rome;     Dieu    veille    que 
:<•  en  soit  a  notre  soudai'. 

Lettre  de  monsieur  de  Lod*  ve  au  dit  ih:< 

(il'  |  !     . 

i  Monseigneur,  j'aj  reçeu  ce  matin  la  lettre 

qu'il  vous  a  pieu  m'eserirc,  du  !  ...  et  entendu  de 
monsieur  le  cardinal  de  ToUIDOU  l'estal  de  «  - 
affaires,   dont  j'av  parle    ;i   la  Seigneurie,    pour 

dire  comment  vous  vous  estiez  levédedevanl 
Civetelle  pour  aller  combattre  le  duc  d'  \li     1 1 
l'aller  chercher  le  plus  avant  que  vous  pouri 
et  quedesja  vos  deux  armées estoient  bienvi  isi- 
nes.  .le  vousjure,  Moi  m  igneur,  que  vousav  e.- 
plus  loué  <h-  ceste  action  et  belle  résolution 
s\  vouseussiez  pris  Civetelle,  el  n'v  a  ; 
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par-decà  ({ni  ait  opinion  que  I*;  dit  duc  d'Albe 
veuille  venir  au  combat,  encore  qu'il  ayt  plus 
grand  nombre  d'hommes  nue  vous  n'avez,  et  luy 
ayant  aiDsy  monstre  le  visage  nous  pouvez 

tourner  h< ralliement  VOS  entreprises  en  Ions 

les  endroits  où  vous  verrez  uu  advantage.  .le 
vousescrivis  hier  par  un  bornme  de  nionsieur  de 
Nemours,  la  venue  d'un  secrétaire  de  monsei- 
gneur le  eonnestable  jcy,  pour  le  passage  des 
lansquenets  que  le  Roj  vous  veull  envoyer  pour 
renfort,  ne  vous  voullant abandonner  ny  laisser 
en  nécessité  de  ce  que  vous  aurez  besoing.  Jevous 
supplie  très  humblement  ne  penser  qu'à  conser- 
ver une  petite  trouppe  avec  laquelle  vous  pouvez 
faire  grand  service  au  Roy  et  acquérir  grande 
réputation. 

«  La  Seigneurie  m'a  dit  anjourd'hny  que  M.  de 
Brissac  estoit  encore  devant  Goni,  et  la  prise 
qu'on  avoit  icy  publiée  de  Fossan  s'est  trouvé 
véritable;  qu'est,  Monseigneur,  tout  ce  que  je 
vous  puis  escrire  pour  eesle  heure,  suppliant  le 
Créateur,  etc. 

«  Venise ,  ce  22  may  if.57. 

«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«   I).  ËVESQUE  DE  LODÈVE.  » 

Monsieur  le  duc  de  Guyse  continuant  son 
logement  entre  Norette  et  Coropoly,  ou  il  sé- 
journa dix  jours  entiers  pour  voir  la  contenance 
de  l'ennemy,  et  essayer  tous  les  moyens  de  l'at- 
taquer, après  avoir  considéré  la  façon  de  faire 
de  son  dit  ennemy,  avoir  esté  bien  informé  de 
toutes  ses  forces  et  bien  regardé  la  situation  du 
pays  ,  délibéra  de  proposer  à  M.  le  duc  de  Pal- 
liano d'employer  ceste  armée  sans  la  laisser  plus 
longuement  perdre  temps,  puisqu'elle  avoit desjà 
essayé  tous  les  moyens  possibles  pour  venir  au 
combat, et  qu'ensemble  on  donnast  sy  bon  ordre 
que  les  pays  du  Pape  ne  peussent  estre  aucune- 
ment endommagez,  ce  que  considérant  plus 
particulièrement,  le  tenoit  plus  retenu  en  toutes 
ses  résolutions,  dont  linallement  le  25e  jour  de 
may,  après  disner,s'estant  trouvé  un  peu  indis- 
posé, envoya  à  M.  le  duc  de  Palliano  pour  le 
prier  de  prendre  la  peyne  de  le  venir  voir  pour 
communiquer  avec  luy  des  affaires  communes  , 
et  estant  le  dit  duc  arrivé,  luy  dit  qu'il  avoit 
bien  voulu  luy  en  parler  en  particulier  avant 
que  de  rien  proposer  au  conseil,  pour  faire  quel- 
que bon  projet  et  adviser  à  prendre  une  bonne 
résolution. 

Luy  remonstra  qu'ayant  esté  contrainct  pour 
éviter  que  l'ennemy  ne  se  vinstmectre  entre  luy 
et  ses  vivres,  durant  qu'il  tenoit  Civiteile  assié- 
gée et  qu'il  ne  courust  les  terres  de  l'Église,  il 
avoit  esté  obligé  de  se  poster  au  lieu  où  il  estoit 


pour  COUVIÎF  ses  vivres  et  se  lenir  a  la  teste  de 
l'ennemy,  pour  voir  s'il  y  aura  moyeu  de  luy 
présenter  bataille,  ou  il  ne  l'avoil  néantmoins 
peu  attirer, s'en  esloignant  autant  qu'il  pouvoit, 
l'ayant  bien  témoigné  en  ce  qu'il  n'avoil  \ouIu 
entreprandre  de  se  faire  maistre  de  la  ville  de 
Tortorette , qui  est  sur  la  colline,  ou  il   pouvoit 
prendre  grand  advantage  pour  ce  faire,  ayant 
en  outre  choisy  un  camp  le  plus  l'oit  qu'il  estoit 
possible,  environné  de  la  mer  d'un  GOSté,  <t  de 
la  rivière  de  l'autre,  et   non  content  de  cela,  il 
s'j  fortiffioil  tousjours,  s'y  tenant  à  couvert,  eu 
sorte  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  l'aller 
assaillir  par  la  teste,  a  moins  (pie  de  se  vouloir 
rompre,  ce  qui  pouvoit  estre  imputé  a  peu  de 
prudence,  à  un  chef  de  guerre;  que  sy  on  le 
voulloit  attaquer  par  derrière,  se  logeant  entre 
luy  et  ses  vivres  ,  il  n'estoit  assez  fort  pour  ce 
faire,  pour  ce  que  les  vivres  luy  pouvoient  tous- 
jours  venir  par  la  mer  dont   il  estoit  maistre, 
qu'ainsy  de  demeurer  plus  longtemps  devant  les 
ennemys  avec  l'armée  ,  ou  il  y  avoit  desja  beau- 
coup de  malades  et  perdre  le  temps  sans  rien 
faire,  c'estoit  aussy  faire  perdre  le  cœur  aux 
siens,  et  qu'il  seroit   beaucoup   plus  à  propos 
pour  le  service  de  Sa  Saincteté  et  de  Sa  Majesté 
de  tascher  d'endommager  l'ennemy,  et  que  pour 
cela  en  falloit  advertir  Sadicte  Saincteté  comme 
estant  plus  voisine,  et  ce  par  monsieur  le  mares- 
chal  Strossy  pour  la  suffisance  et  confiance  (pie 
Sadicte  Saincteté  et  Sa  Majesté  avoient  en  luy. et 
cependant  que  l'armée  pourroit  changer  de  lo- 
gis pour  respirer  un  peu  ;  ce  qui  fust  assez  ap- 
prouvé par  le- duc  de  Palliano  après  quelque  ré- 
sistance à  la  proposition  d'envoyer  le  dit  sieur 
marescbal  Strossy,  parce   qu'en  effet  il  estoit 
malade  de  fiebvre. 

Lettre  de  monsieur  le  eonnestable  à  monsieur 
le  due  de  Giujse, 

«  Monsieur,  ayant  receu  vostre  lettre  du  9  de 
ce  mois,  je  n'ay  failly,  après  l'avoir  faict  déchif- 
frer, de  la  faire  lire  au  Roy,  de  mot  à  mot,  qui 
m'a  commandé  de  vous  faire  responce  par  vostre 
secrétaire  Marseille,  que  nous  vous  renvoyons 
présentement,  ne  voulant  en  premier  lieu  ou- 
blier de  vous  asseurer  que  le  dit  seigneur  ne 
sçauroit  estre  plus  content  et  satisfaict  de  vous , 
qu'il  est  avec  boune  et  juste  occasion,  ainsy  qu  il 
estoit,  et  a  esté  fort  aise  que  vous  soyez  d'o- 
pinion conforme  à  la  sienne,  avec  résolution 
de  suivre  ce  qu'il  vous  a  mandé  par  le  sieur  de 
La  Chapelle  aux  Ursins,  au  moyen  de  quoy  vous 
n'avez  qu'à  vous  disposer  au  plustost  que  vous 
pourrez  et  retourner  sur  vos  brisées,  ainsy  que 
le  dit  seigneur  vous  escrit  et  que  vous  avez  très 
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bien  et  sagement  délibéré,  donnant  le  meilleur 
ordre  que  vous  pourrez  aux  choses  que  vous 
proposez  parvostre  lettre,  comme  estant  très  né- 
cessaires; au  demeurant  les  lieux  par  ou  vous  pas- 
serez et  les  occasions  vous  pourront  apprendre 
ce  que  vous  aurez  à  faire,  sans  que  nous  vous  en 
instruisions  de  long.  Il  est  vray,  Monsieur,  que 
une  des  choses  qui  sont  plus  à  faire ,  est  que  nos 
places  du  Siennois  et  de  la  Toscane  soient  bien 
pourvéues,  parce  que  ce  doit  estre  la  où  les  en- 
nemys  doibvent  jetter  leur  venin ,  à  quoy  ils  eus- 
sent esté  empeschez  sy  l'entreprise  sur  Porto- 
Hercule  eust  peu  réussir;  que  sy  vous  pouviez  en 
passant  donner  quelque  estreinte  à  ce  bon  duc 
de  Florence,  je  m'asseure  bien  que  vous  le  ferez 
et  ne  vous  y  espargnerez  poinct,  mais  surtout 
il  vous  souviendra  ,  s'il  vous  plaist,  de  vous  gar- 
der de  repasser  par  Rome ,  quelque  semonce  et 
sollicitation  que  l'on  vous  puisse  faire,  soubz 
quelque  prétexte  ou  occasion  qu'on  vous  puisse 
alléguer,  vous  suppliant  de  croire  que  vous  te- 
nant joinct  à  une  année  sans  l'abandonner,  vous 
donnerez  la  loy  partout  ou  vous  passerez.  Le 
Roy  renvoyé  mon  fils  Damville,  qui  estoit  venu 
par  deçà  pour  les  nopces  de  son  frère;  nous  ad- 
vertirons  par  luy  M.  le  mareschal  de  Rrissac  de 
vostre  retour,  al'fm  que  vous  favorisiez  l'un  et 
l'autre  à  entreprendre  quelque  chose  dans  le 
Millanois.  Le  dit  sieur  mareschal  a  pris  d'assault 
Valfenyères  et  Querasque,  et  est  avec  son  armée 
fort  gaillarde  devant  Conys,  où  les  enncmvs 
sont  foi  t  obstinez,  nonoshstant  la  furieuse  batterie 
des  neutres.  Gela  oéantmoios  n'empeschera  pas 
qu'elle  ne  soit  emportée  comme  les  autres.  Mon- 
sieur, je  \ous  advyse  que  le  Roy  a  este  très  aise 

d'entendre  l'ordre  que  vous  avez  donne  de  payer 
nos  pauvres  gens  de  guerre  de  la  Toscane,  car 
il  avoil  este  adverty  des  longueurs  et  dissimula- 
tions du  cardinal  Caralïe  et  autres  ministres  du 
Papeà  leur  envoyer  de  l'argent ,  et  du  dessein 
qu'ils  avolent  de  leur  retrancher  un  moys  de 
paye,  ce  qui  les  faisoit  desbander;  vous  ne  seau- 
riez  aussy  croire  combien  le  dit  seigneur  a  trouvé 
mauvais  la  hrawrie  el  Insolencedonl  ce  marquis 

de  Montebello  a  voulu  user  en  VOStrC  endroit,  et 

trouve  hou  que  \ous  luy  ayez  sj  bien  rendu  son 

change  comme  nous  aVM   faiel.  Il   faut   que  je 

\ous  die  que  je  m'esbays  bien  fort,  veuqup  vous 
avec  une  aussy  bonne  teste  qu'il  J  en  eusl  en 
Champagne, que  vous  ayez  peu  souffrir  cela  sy 

patiemment  ,   car  c'esloit    bien   s'oublier   en  ce 

beau  seigneur  de  se  vouloir  comparer  à  vous, 
non  seul lemenl  pour  le  lieu  que  vous  tenez,  re- 
présentant les  personnes  du  l\ipe  et  du  Roy, 
mais  aussy  pour  toutes  autres  qualité/,  qui  sont 
sy  dissemblables  entre  vous  et  luy.  Quant  tout 
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est  dit,  on  ne  peult  trouver  en  un  homme  que  ce 
qui  y  est,  et  sur  ceje  feray  fin  a  la  présente,  avec 
laquelle  je  vous  envoyé  celle  que  le  Roy  vous 
escrit  de  sa  main  ,  et  un  extraict  des  nouvelles 
cpie  nous  avons  reeeues,  ne  me  pouvant  empes- 
cher  de  vous  dire  sur  les  autres  particularitez  de 
vostre  lettre,  ou  il  ne  gist  poinct  de  responce, 
qu'il  est  impossible  de  s'aquitter  mieux  et  plus 
dextrement  de  la  charge  que  vous  avez  que  vous 
raicte ,  me  recommandant  humblement  à  vos 
bonnes  grâces ,  et  priant  Dieu  ,  etc. 

«  Escrit  à  Ferre  en  Tardenoys,  le  28  may 
1557. 

«  Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire,  Monsieur, 
que  nous  sommes  après  à  retirer  M.  le  duc 
d'Urbain  au  service  du  Roy,  suivant  ce  qu'il 
nous  en  a  faict  rechercher  par  homme  exprès 
que  nous  a  despèché  monseigneur  le  cardinal  de 
Tournon ,  auquel  le  Roy  a  fait  entendre  la-des- 
sus son  vouloir,  vous  pouviez  sçavoir  de  quelle 
importance  le  dit  duc  et  son  estât  peut  estre  à 
la  seureté  et  conduite  de  nos  affaires  par  delà. 

«  Vostre  obéissant  serviteur, 

'  MOMMOBENCY.  » 

Copie  du  pouvoir  du  Hérault  d'Angleterre 
d'intimer  lu  guerre  au  R<»j,  du  rr  de  juin 
1557,  dont  le  double  fut  envoyé  om  duc  de 

(jtHJSC. 

«  Maria  Dei  gratta  ReginaAngliœ,  Hispania- 
niiii ,  Francis,  ustriusque  Sicitiœ,  Jereusalem 
et  Hibernise ,  fldel  defensor,  Irehiducissa  lus- 
tri»,  Dueissa  lîurgundia?  ,  Mediolani,  et  P.ru- 
bantise,  Cornes  Habspurgi,  Flandriœ et Tirolis , 
omnibus  ad  quos  présentes  Littera  pervenerint, 
salutem.  Notum  faciraus  quod  nos  de  flde ,  pro- 
bitate,el  Industrie  dilectl  nobisWilelrai  llorrcy 
principalis  régis  arraorom  pro  partibus  nostrls 
b  irealibus  plurlmuro  confident!  s,  eldera  manda- 
\iinus  et  comralsslmus  illustrissimum  principem 
llenrieum  regera  christianissimum  adiré ,  el  Do- 
mine nostro  qusdam  mandata  et  commissionem 
aperire,  proponere,  et  declarare,  el  ad  belU 
denunciatlonem  el  Intimationem  hostllitatls  pro- 

eedere,  juxta  formait)    in  e;i   re  île   COOSiliO    et 

assensu  consiliarlorum  nostrorum  In  quibusdaro 
Instructionlbus  scrlptam,  el  manu  noatrâsigna- 
tara.  Promlttentes  bona  fuie. et  lu  verbo  n 
don  ratum,  gratum,  el  Qrraum  babituros quic- 
quiddictus  heraldus  noter  [feceril  de  prsmissis, 
et  in  allquo  proemlssorum.  In  cujus  rei  testinKH 
îiiiiiii  bis  litteris,  m, mu  nostrâ  signatis ,  sigillum 
nostrura  apponl  feclraus.  Datum  in  palatio  nos- 
tro de  w  estlmonasterio,  primo  die  menslsJunti, 
anuo  Domini  inilloinio   quingentesimo   quiu- 
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quagesimoseptimoet  regnorum  nostrorum  tertio 
et  quarto.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  «  >/.  de  Vivernois. 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  le  discours  que 
je  fais  présentement  à  Sa  Majesté  tantde  la  guerre 
que  du  fail  de  nostre  négociation,  est  si  long,  que 

je  ne  m'eslandray  VOUS  en  l'aire  redit,  seacliaiit 
bien  que  en  sea\e/.  ce  qui  en  est, et  me  suffira 
seulement  vous  dire,  monsieur  mou  compaignon, 
que  le  due  d'Albe,  comme  sage  qu'il  est,  ne  s'est 
jamais  voulu  lia/arder  de  eomhatre,  encore  qu'il 
fust  plus  fort;  que  nous  de  bien  huict  mille  hom- 
mes et  quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux  , 
mais  m'asseure  bien  que  ses  gens  ne  sont  plus 
résolus  de  combattre  que  les  myens ,  lesquels  , 
Dieu  merey,  j'ay  jusques  àceste  heure  conservez, 
et  ne  paroît  pas  beaucoup  que  j'en  ave  perdu. 
Noussommes  retirez  de  l'entreprise  de  l'Abruzze 
pour  tourner  où  nous  verrons  qu'il  sera  plus  à 
propos  d'offenser  lécommung  ennemy. 

«  Je  ne  veux  faillir,  monsieur  mon  compaignon, 
à  vous  dire  que  vous  devez  bien  aymer  et  estimer 
monsieur  vostre  fils ,  lequel  m'a  fait  si  bonne 
compagnie  en  tous  lieux  où  j'ay  esté,  qu'il  ne  a 
pas  tenu  en  luy  qu'il  n'ayt  mis  la  main  aux  armes 
et  se  soit  trouvé  où  les  gens  debiense  montrent. 
Il  fait  fort  bonne  chère  et  mectray  peine  de  la 
luy  conserver  et  garder,  comme  s'il  estoit  mien 
propre,  pour  vous  le  rendre  ainsi  que  vous  ne  le 
désavouerez  point.  Cependant,  monsieur  mon 
compaignon  ,  je  me  recommanderay  bien  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  vous 
donner  en  santé  longue  vie. 

«  Du  camp  de  la  Saincte  Ligue ,  près  le  port 
d'Aseoly  ,  ce  il'  jour  de  juin  1557.  » 

«Monsieur  mon  compaignon,  ilfault  que  je 
vous  dye  que  monsieur  vostre  fds  estant  devant 
Civitelle  m'oùit  ung  jour  dire*  que  je  voulois  le 
lendemain  faire  donner  l'assault;  il  n'en  fist  sem- 
blant jusques  à  l'heure  qu'il  pensoit  que  les 
François  dévoient  marcher  ,  qu'il  envoya  ung 
sien  page  quérir  son  corselet  et  morion,  et  le  fist 
cacher  derrier  un  arbre  en  attendant  l'heure  qu'il 
le  deust  prendre.  Son  entreprinse  fust  décou- 
verte; de  quoy  je  ne  fis  semblant  sinon  de  pren- 
dre garde  à  luy.  Sy  vous  le  désavouez  pour  cela, 
je  diray  que  je  vous  porte  envie  d'avoir  ung  tel 
fils.  J'ay  plus  de  peur  qu'il  aye  mal  que  moy. 

«  Ceste  lettre  sera  s'il  vous  plaist  pour  madame 
vostre  famé  aussi  bien  qu'à  vous,  à  laquelle  je 
présente  mes  humbles  recommandations  à  sa 
bonne  grâce. 

«  Vostre  bien  humble  compaignon  cousin  et 
bon  amy,  «  François  de  Lorraine.  » 


Le  dessein  du  due  de  Gu\se  n'ayant  pas  este 

tout  à  faict  caché ,  voicj  ce  que  monsieur  de 
Sèlve,  ambassadeur  du  Hoy  a  Home  ,  luy  eu  os- 
ent. 

■<  Monseigneur,  environ  les  deux  heures  après 
midv  ,   après    le  parlement  du  courrier  Gobe, 
M.  le  cardinal  Sermonette  m'est  venu  trouver,  en- 
voj  é  parM.  le  cardinal  Caraffe,  pour  me  l'aire  en- 
tendre que  Le  Franquin,  secrétaire  de  M.  le  cardi- 
nal Saint-Ange,  Pestoitcejourd'huy  venu  trouver 
pour  luy  faire  entendre  de  la  part  de  son  maistre 
comme  il  estoit  advertv  par  lettres  de  M.  le  car- 
dinal Farnèze,  son  frère,  outre  le  bruit  qui  en  es- 
toit commung  partout,  que  vous  vous  en  retour- 
niez avec  une  armée  laissant  Testât  de  l'Eglise' 
de  quoy  il  ne  voulloit  faillir  comme  cardinal   et 
vassal  de  Sa  Saincteté,  tant  luy  que  le  duc  de 
Parme,  son  frère,  d'advertir  Sa  ditte  Saincteté; 
et  de  plus  que  vous  deviez  et  que  certainement 
vous  estiez  délibéré,  partant  de  Testât  de  l'Église, 
d'aller  attaquer  Parme  et  les  terres  de  Testât  du 
dit  duc,  son  frère,  qui  avoit  tousjours  esté  et  se- 
roit  tousjours  bon  et  fidelle  vassal  de  l'Eglise  , 
laquelle  sy  vous  veniez  à  abandonner  pour  luy 
aller  courir  sus  avec  les  forces  d'un  sy  grand  roy 
comme  estoit  leroy  de  France  et  celles  d'uu  autre 
grand  prince  voisin  dudit  duc  de  Parme  ,  qui 
pour  son  intérest  pourroit  bien  estre  cause  prin- 
cipalle  de  ceste  entreprise  ,  qu'il  pleust   à  Sa 
Saincteté  l'advertirde  ce  quelle  eu  sçavoit  et  ne 
trouver  poinct  mauvais  que  pour  y  obvier  ils'ay- 
dast  des  forces  qui  luy  seroient  plus  à  propos  et 
\oisines;  sur  quoy  le  dit  cardinal  Caraffe  dist 
avoir  respondu  qu'il  ne  sçavoit  rien  de  vostre 
départ  et  retraicte  ,et  ne  le pouvoit  croire, et  qu'il 
ne  falloit  parler  de  semblables  choses,  et  quant 
bien  vous  vous  en  iriez  par  délibération  com- 
mune de  Sa  Saincteté  et  du  Roy  pour  attaquer 
le  Parmezan ,  il  seroit  mauvais  ministre  de  tous 
les  deux  d'en  recéder  quelque  chose;  mais  qu'en 
vérité  il  ne  sçavoit  rien  de  ceste  entreprise  et 
n'en  avoit  jamais  ouy  parler. 

«  Le  dict  Franquin,  au  contraire,  a  dict  qu'il 
u'y  avoit  rien  de  sy  vray  et  qu'il  en  avoit  lettres 
du  dict  cardinal  Farnèze  en  sa  main  ,  lesquelles 
contenoient  un  autre  second  chef,  àsçavoir  qu'un 
secrétaire  du  dict  duc  de  Parme,  nommé  Domi- 
nique, estoit  dernièrement  revenu  de  la  cour  du 
roy  d'Angleterre ,  et  en  avoit  rapporté  beaucoup 
de  bonnes  parolles  à  son  maistre  et  au  cardinal 
Farnèze,  touchant  la  bonne  affection  d'iceluy  roy 
à  la  réconciliation  du  Pape,  qu'il  monstroit  dési- 
rer infiniment,  jusques  à  là  qu'il  luy  dit  que  com- 
bien que  le  duc  de  Florence  le  fist  fort  rechercher 
de  luy  bailler  Sienne  et  ce  qu'il  tient  du  Siennois, 


il  lebailleroit  plus  volontiers  au  Pape  et  a  l'Eglise 
pour  faire  la  paix  avec  luy  ,  et  estoit  prest  a  le 
faire  sy  Sa  Saincteté  y  vouloit  entendre,  pour 
preuve  de  quoy  le  dit  Franquin  a  monstre  au 
diet  cardinal  Caraffe  les  lettres  du  dit  cardinal 
Farnèze  contenant  ce  que  dessus;  et  pour  ce  que 
le  dit  cardinal  Sainct-Ange  sollicitoit  d'avoir  au- 
dience du  Pape  pour  sca  voir  sa  volonté,  et  que  le  dit 
sieur  cardinal  Caraffe  craignolt  que  le  Pape  ne 
trouvast  mauvais  qu'il  ne  luy  eust  pas  parlé,  atten- 
du que  le  dit  cardinal  Sainct-Ange  l'avoit  priéd'en 
advertir  Sa  Saincteté,  il  désircit  sçavoir  de  moy, 
avant  luy  en  faire  aucune  ouverture  ,  ce  qu'il  ne 
pourroit  éviter,  de  la  façon  que  j'en  devois  par- 
ler, ou  pour  rompre  ce  négoce  ,  ou  pour  l'entre- 
tenir; que  s'il  estoit  bien  asseuré  que  vous  demeu- 
rassiez avec  une  armée,  ii  romproiteeste pratique, 
mais  que  je  considérasse  aussy  quelle  ruyne  ce 
seroitau  Pape,  si  vous  vous  eu  alliez  ayant  une 
armée  puissante  des  ennemis  sur  les  bras  ,  après 
avoir  refusé  des  propositions  sy  advantageuses  , 
ajoustant  le  dit  sieur  cardinal  Ser  mouette,  qu'il 
luy  sembloil ,  avant  que  donner  aucun  conseil  la 
dessus  au  dit  cardinal  Caraffe,  que  je  m'en  pouvois 
conseiller  aux  autres  ministres  que  le  Roy  a  icv. 
Je  luy  ay  respondu  que  de  chose  désy  grande 
importance  que  celle  là  je  n'en  voulois  prandre 
conseil  d'homme  du  monde  que  du  Roj  mesme, 
sy  le  temps  permettait  que  j'eo  puisse  sçavoir  la 
volonté,  ou  bien  de  nous,  Monseigneur,  qui  re- 
présente/, la  personne  de  Sa  Majesté  en  tous  les 
affaires  d'Italie,  et  qu'il  falloit  avant  toutes  cho- 
ses avoir  x\w  conseil  la  dessus;  cependant  que 
je  luy  voulois  bien  dire  qu'il  me  sembloit  que 
mon  dit  sieur  cardinal  Caraffe  devoit  considérer 
que  la  grande  union  et  estroicte  confédération 
qui  estoit  entre  le  Pape  et  le  Ho\  ,  estoit  son 
ouvrage  el  qu'il  estoit  obligé  par  tous  offices 
de  le  maintenir  et  empescher  ce  qui  la  pouvoil 
rompre,  et  que  le  roy  d'Espagne  avoil  aussj  peu 

d'envye  de    bailler    Sienne  au  Pape  comme  au 

due  de  Florence,  et  que  ce  n'estoil  que  des  pa- 
rolles  que  l'on  pouvoil  escouter  sans  néantmoins 
se  laisser  persuader  :  et  pour  conclusion  j'aN  dit 
au  dil  cardinal  Sermonettequeje  vousdonnerois 

aihis   (le  tout  par  un  courier  expies  ;  j'ax    sceu 

d'ailleursquesabraedj  au  soir  arriva  un  courier 

de  l'arme  au  cardinal  Saincl-  \nge  qui  alla  sou- 
dain vers  le  Pape  et  négbtia  avec  Sa  Saincteté 

cl  le  cardinal  Caraffe  un  l'oit    long  temps,  et  je 

crois  que  c'estoil  sur  le  mesme  marché  et  qu'ils 
en  sont  plus  axant  que  le  cardinal  Caraffe  me 
diet,  et  y  a  danger  qu'il  demande  conseil  après 

avoir  pris  la  résolution  de  luj  -mesme. 

«  Je  prie  le  Créateur,  etc. 

■  De  Home  ,  le  .s  juin  1557, 
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«  Vostre  tics  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur,  ■  ()l)ET  DE  SkLVE.  « 


Lettre  du  duc  dr  Guy  se  au  cardinal  de  Lor- 
raine non  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  il  me  semble  que  ce 
seroit  faire  tort  a  la  suffisance  de  M.  le  mares- 
clial  Strossy  présent  porteur,  sy  je  nous  faisois 
une  longue  lettre  des  occasions  de  son  voyage 
vers  le  Roy,  qui  est  de  telle  importance  que  je 
supplie  très  humblement  Sa  Majesté  avant  que 
se  résoudre  sur  le  parlement  de  son  armée  d'iev. 
bien  considérer  ce  que  le  dit  sieur  mareschal 
luy  dira,  et  ce  qui  en  peut  arriver  de  mal  a  son 
service,  ayant  este  forcé  de  séjourner  encore  par 
deea  pour  tout  ce  moys,  sy  je  n'eusse  voulu  met- 
tre en  danger  les  affaires  du  Roy  par  deea.  voir 
du  jour  au  lendemain  de  mon  partement  Sa 
Saincteté  jointe  avec  leRoyPhillipes,  comme  elle 
m'a  faict  franchement  entendre,  toutes  les  villes 
de  Testât  de  L'Eglise  opposées  a  mon  passage, 
et  une  grosse  armée  des  ennemis  a  ma  queue: 
j'attends  responce  la  dessus  de  Sa  Majesté,  la- 
quelle je  VOUS  Supplie  très  humblement  me  faire 
envoyer  au  plutOSt,  et  au  surplus  croire  le  dit 
sieur  mareschal  de  ce  que  je  l'ay  prie  de  \ous 
dire,  tout  ainsN  que  VOUS  voudriez  faire  ma  pro- 
pre personne,  .le  n'ignore  poinct,  M.  mon  frère, 
le  commandement  exprès  que  Sa  Majesté  me 
faict  de  m'en  retourner  et  employer  cote  année 
pour  son  service  que  je  désire  surtout,  et  avois 
le  tout  conduit  comme  je  l'avois  escril  au  dit 
seigneur,  le  Pape  trouvaut  bon  mon  partement 
d'abord,    mais  beaucoup  de   personnes  l'ayant 

sceu  a  Rome ,  commencèrent  a  s'en  estonner,  et 
ceux  mesme  de  qui  je  devois  estre  soutenu  fu- 
rent les  premiers.  Dieu  sçayt  sj  le  cardinal  du 
Bellaj  en  voulut  faire  la  première  harangue  au 
Pape,  laquelle,  comme  je  crois ,  il  avoil  estudiée 
avec  le  cardinal  Pascheco,  disant  qu'il  scaxoit 
bieu  cequele  R03  m'avoit escrit, etque jepre- 
nois  la  résolution  départir  de  mo\  mome,  pro- 
testant contre  Sa  Saincteté,  que  sn  elle  me 
laissoit  partir,  il  falloit  qu'il  s'en  allas!  hors  de 

Rome,  et  tous  les  cardinaux  qui  se  sont  affec- 
tionne/, au  roj  piiillipcs.oii  se  mestre  dedans  le 
chasteau  Saint-Ange,  veoir  saccager  la  ville  <t 

endurer  le  martir,  a  quoj  il  u'n  avoil  autre  re- 
mède (pie  de  se  jetler  du    tout  <  nlrc  les  bras  du 

dil  ro\  Phlllipes  et  recevoir  telles  conditions  de 
paix  qu'il  voudrait.  Voilà  le  beau  langage  de 
vostre  doyen  subjet  du  Roj  :  j'en  sçaj  une  d<  mi- 
douzaine  qui  ne  sont  pas  plus  alleetionm  /  que 
lux.  Je  ne  nous    dis    rien    de  tOUt  cela    que    le 

Papen'nyl  dit  au  dil  sieur  mareschal  auquel  je 

nous  [Mie  faire   bon  accueil,  car  il  faict  tout  ce 


302 


[1 557 J  MEMOiiiKSi-.ioi.nxvi  \ 


qu'il  pont  pour  le  service  du  Roy,  et  pour  mon 
particulier.  Si  le  Roy  luy  commande  luy  dire 
toutes  les  brouilleries,  il  cognoistra  comme  ses 
subjets  s'oublient  de  leur  devoir  poursuivre  leurs 
passions.  Le  cardinal  d'Armagnac  a  un  peu  moins 

mal  l'aict,  sy  est  ce  que  s'en  est  mesle,  ne  VOUS 

donnez  poinct  de  peyne,  mon  cher  frère,  et  as- 

seurez-vous  que  je  me  sçaj  s  desmêler  d'un  mau- 
vais passade  et  monstre  a  mon  maisfre  qu'il  m'a 
nourry  et  faict  tel  que  je  suis,  j'essaye  cepen- 
dant que  le  fer  est  chaud  de  tirer  du  Pape  ce 
que  je  puis,  comme  vous  verrez  par  un  mémoire 
de  mes  demandes,  me  recommandant,  etc. 
«  Ce  9  juin  1557.» 

Instruction  au  sieur  de  Navaille  envoyé  de  la 
part  du  due  de  Guyse  au  Roy,  pour  luy  rendre 
compte  de  tous  ses  affaires  d'Italie,  al  ten- 
dant la  résolution  que  le  sieur  mareschal  de 
Strossrj  doit  apporter  de  Sa  Majesté. 

•<  Premièrement,  dira  que  le  dit  seigneur  de 
Guyse  estant  sur  le  poinct  d'exécuter  ce  qu'il 
avoit  pieu  à  Sa  Majesté  luy  commander  par  le 
sieur  de  La  Chappelle  des  Ursins  pour  le  retour 
de  ceste  armée,  que  Sa  Saincteté  avoit  semblé 
approuver  en  la  première  audiance,  que  le  sieur 
mareschal  Strossy  avoit  eu  d'elle  en  sa  négo- 
ciation de  Rome  en  luy  laissant  les  forces  né- 
cessaires pour  la  conservation  de  son  estât,  a  en 
mesme  instant  d'un  costé  receu  les  lettres  qu'il 
a  pieu  à  Sadite  Majesté  luy  escrire  du  28  du 
passé ,  confirmatives  de  son  intention  sur  le  par- 
lement de  sa  ditte  armée  et  de  l'autre  par  le  dit 
sieur  mareschal  entendu  l'obstinée  et  finale  réso- 
lution de  Sadicte  Saincteté  là  dessus,  qui  estoit 
que  partant  d'icy  ceste  armée,  Sa  dicte  Saincteté 
ne  faudroit  le  mesme  jour  se  jetter  entre  les 
bras  du  Roy  Phillipes  et  empescher  partout 
Testât  et  villes  de  l'Église  le  passage  du  dit  sieur 
de  Guyse ,  leur  commandant  qu'ils  ne  le  reeo- 
gneussent  plus  ny  son  armée  que  pour  ennemy, 
et  au  contraire  ayder  le  duc  d'Albe  de  ce  qui  luy 
seroit  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  entre- 
prises, qui  est  en  substance  ce  que  le  dit  sieur 
mareschal  a  rapporté  de  Sadicte  Saincteté,  usant 
toutesfois  de  prières  que  le  dict  seigneur  de 
Guyse  vous  list ,  attendu  que  Sa  Majesté  eust 
esté  advertie  de  Testât  en  quoy  Sadicte  Saincteté 
se  trouvoit,  ceste  armée  s'esloignant  d'elle. 

«  Ce  que  le  seigneur  de  Guyse  ayant  bien  voulu 
pezer  avant  autrement  se  résoudre  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire  pour  l'importance  dont  ceste  réso- 
lution est  au  service  du  Roy,  estant  contrainct 
de  deux  choses  en  choisir  une,  ou  de  séjourner 
par  deçà  jusques  à  la  lin  de  ce  mois,  attendant 
là  dessus  nouvelle  de  Sa  Majesté ,  et  cependant 


employer  ceste  armée  a  la  conservation  de  cet 
Estât,  el  pour  le  moins  rendre  au  lieu  ou  est 
celle  de  Tenneroy  inutille,  ou  bien  la  retirer 
suivant  le  commandement  de  Saditte  Majesté,  et 

en  ce  faisant  rompre  entièrement  avec  le  Pape, 
et  n'avoir  la  commodité  des  vivres  et  passages 
qu'il  pourrait  autrement  trouver  a  son  retour,  et 
perdre aussy  la  Toscanne  ou  la  récolte  n'est  pas 
faicte,  et  finalement  se  faire  suivre  par  le  duc 
d'Albe, victorieux  de  toute  l'Italie,  avec  une  armée 
qui  grossirait  en  passant  et  se  renforcerait  des 
forces  de  Sa  Sainctetéet  des  trois  mille  lansque- 
nets du  duc  de  Florence,  s'il  n'en  vouloit  laisser 
une  partie  pour  empescher  la  récolte  de  la  Tos- 
cane, et  pourrait  suivre  la  nostre  jusques  aux 
frontières  et  mesme  jusqu'au  Piedmont,  ou  se 
joignant  avec  les  forces  du  duché  de  Milan,  avoir 
une  armée  de  quarante  mille  hommes,  entre  les- 
quels il  y  avoit  bien  dix-huit  mille  estrangers. 

«  A  pour  cet  effet  le  dit  seigneur  de  Guyse  as- 
semblé messieurs  les  ducs  d'Aumalle,  mares- 
chal Strossy,  de  Tavannes  et  La  Brosse,  et  après 
avoir  eu  sur  ce  leur  opinion  ,  et  pour  prendre 
de  ces  deux  partis  le  moins  dangereux  ,  veu 
aussy  les  lettrez  qui  luy  ont  esté  escrites  par  les 
ministres  de  Sa  Majesté,  et  par  quelques  princes 
de  deçà,  lesquelz  voyantz  l'armée  partir,  au  lieu 
d'esîre  amis,  se  déclareraient  contre;  a  trouvé 
pour  les  considérations  susdittes  ,  attendant  la 
résolution  fmalle  de  Sa  Majesté,  ne  devoir  encore 
partir  d'icy,  pourveu  aussy  qu'il  luy  feust  par 
Sa  ditte  Saincteté  satisfaict  au  contenu  du  mé- 
moire baillé  au  dit  sieur  mareschal  Strossy, 
ayant  conclu  en  cas  qu'on  luy  refusast ,  ou  que 
Ton  voulust  l'entretenir  de  parolles,  de  revenir 
par  deçà  en  toute  dilligence. 

«  N'oubliera  le  dit  sieur  de  Navailles  monstrer 
à  Sa  Majesté  le  double  de  la  lettre  que  le  seigneur 
de. Guyse  a  présentement  receu  de  monsieur  de 
Sèlve,  et  là  dessus  la  suplier  vouloir  considérer 
qu'en  abandonnant  entièrement  Sa  Saincteté, 
non  seullement  le  duc  de  Parme  se  poura  aysé- 
ment  accommoder  des  forces  du  roy  Philippes 
pour  la  seureté  de  son  Estât ,  mais  encore  de 
celle  de  Sa  dicte  Saincteté,  et  par  ce  moyen  le 
passage  estant  entièrement  clos  à  l'armée,  elle 
ne  pouvoit  faire  aucune  chose. 

«  Tout  cela  bien  au  long  déduit  par  le  dit  sieur 
de  Navaille,  comme  le  dit  seigneur  de  Guyse  luy 
a  faict  bien  entendre,  il  supliera  très  humble- 
ment Sa  Majesté ,  après  avoir  considéré  ce  qui 
peult  survenir  de  la  rupture  avec  le  Pape,  et  ce 
qu'elle  peut  après  cela  espérer  des  princes  d'Ita- 
lie, outre  les  dangers  et  incommoditez  où  peut 
tomber  ceste  armée  en  sa  retraicte,  ^  ou  loir  eu 
toute  dilligence  faire  entendre  audit  sieur  de 
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Guyse   son    entière    et  finalle    résolution,   la- 
quelle sera  par  luy  suivye  de  poinct  en  painct. 
«  Faict  au  camp,  ce  11  juin  l ô ô 7 . » 

L'envoyé  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à 
Rome,  lui  rendit  compte  de  sa  conversation 
d'entre  luy  et  le  cardinal  Caraffe  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Monseigneur,  je  n'ay  failly  de  faire  entendre 
et  remonstrer  à  monseigneur  le  cardinal  Caraffe 
et  aultres  qu'il  vous  a  pieu  me  commander  la  bonne 
volonté  que  vous  avés  d'obeyr  et  faire  service  à 
Sa  Saincteté,  non  seulleinent  pour  le  bien  de 
l'Esglise  et  de  Testât  d'icelle,  mais  encores  en 
tout  ce  que  vous  cognoistrez  luy  pouvoir  estre 
aggréable,  cherchant  de  leur  lever  l'oppinion 
qu'il/,  pourroient  avoir  eue  que  vostre  retraiete 
fust  venue  de  vous,  ce  qu'il  me  semble  que  per- 
sonne ne  croye  plus.  Toutesfoysqu'il  estait  néces- 
saire qu'ilzaydasseut  et  favorissent  vostre  dicte 
bonne  volonté,  par  ies  moyens  qu'ilz  ont  de  sa- 
tisfaire le  Roy,  suyvant  ce  que  plus  au  long  je 
leurs  desduietz.  Sur  quoy  lediet  sieur  cardinal 
Caraffe,  après  plusieurs  justifications  qu'il  me 
iist  des  soubsons  qu'il  dict  que  à  tort  et  sans 
cause  l'on  a  eu  de  luy,  m'a  faict  responce  que 
Sa  Majesté  sera  satisfaictê  ,  non  seulleinent  de 
tout  ce  qu'elle  pourra  demander,  mais  de  ce 
que  seulleinent  elle  pourrait  penser  et  songer, 
pourveu  (pie  l'on  s'en  puisse  apercevoir.  Dont  il 
reste  de  prier  Dieu  d'en  faire  veoirles  elïelz. 
Vous  entendrés  par  la  lettre  de  monsieur  le 
maréchal  l'occasion  pour  laquelle  il  a  esté  d'ad- 
\is  (pie  monsieur  l'ambassadeur  vous  depeschast 
ce  courrier.  Quant  au  demourant,  il  semble  a 
l'ouyr  parler  qu'il  tienne  pour  résolu  que  vous 
serés  satisfaict  selon  ce  (pie  VOUS  pourries 
myeulx  désirer,  et  aultre  chose  n'en  ay  peu  ty- 
rer,  mercinectant  tousjours  a  quant  je  partiray. 
Si  luy  ai-je  bien  voulu  recorder  qu'il  ne  pour- 
rait estre  que  bon  que  des  choses  qui  ne  se 
pourront  maintenant   effectuer  ,  il   essaye  d'en 

tyrer  promesse  et  escripturedela  main  du  Pape. 
Sur  quoy  il  m'a  dicl  (pie  l'on  l'en  pouvoit  bien 

laisser  l'aire  ,  estant  chose  qui  luy  touchoit  de  si 
pies,  et  (pie  déjà  il  a  dict  a  Sadiele  Sainclete 
(pie  ce  que  il  portera  de  sa  pari  a  Sadiele  Ma- 
jesté qu'il  le  fera  et  l'en  assurera  sur  sa  teste, 
alïin  (pie  Sadiele  Sainelele  eusl  tout  meilleure 
occasion  d'y  penser.  Le  retardement  de  son  par- 
lement procède,  ad  ce  qu'il  m'a  dict,  du  temps 
qu'il  a  fallu  employer  a  mettre  en  ordre  le  mar- 
quis, pour  lequel  effect  il  m'a  assuré  qu'Haye  mis 

du  sien,  \\ant  que  je  parle,  je  \erra\  cl  l'ung 
et  l'aiiltrc  a   cheval,  alïm  que  si  je  parfois  plus- 

tost ,  il  ne  sunint  après  quelque  changement 
en  ce  que  je  nous  aurois  porté. 


«  Monseigneur,  je  prye  Dieu  vous  donner ,  en 
tome  parfaite  santé  et  prospérité,  très  longue  vie. 

«  De  Rome,  ce  douziesme  jour  de  juing  1557, 
a  vingt-quatre  heures. 

«  Vostre  très  humble,  très  obéissant  servi- 
teur, «  O.NCyiKT.  u 

Monsieur  de  Guyse  informa  son  frère,  le  car- 
dinal de  Lorraine,  des  affaires  d'Italie  par  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  mon  frère,  vous  verres  ce  que 
j'eserisau  Roy,  et  je  ne  vous  feray  aucune  reditte 
et  vous  abrégeré  ceste  lettre  pour  ce  que  mon- 
sieur d'Àumalle  ne  vient  d'escripre  que  le  camp 
des  ennemis  a  marche  et  est  loue  près  Tortorette, 
qui  est  a  mon  avis  pour  assaillir  uni:  chasteau  que 
nousavonsde  là  le  Trente  apellc  Auquaranne. 
Je  seray  aujoiud'huy  au  camp  pour  voir  comme 
nous  le  pourrons  favoriser;  sy  noz  chevaux 
d'artillerie, que j'a vois  anvoyezà  Aucune  mener 
îles  pièces  rompues ,  peuventariver  a  temps,  il  y 
pourrait  bien  avoir  du  débat.  Je  vous  diray  da- 
vantage de  l'entrepiïnze  du  duc  de  Ferare  queje 
n'escris  au  Roy,  n'ozant  en  parler  s\  avant  que 
je  n'y  \o\e  plus  d'apparance  de  ce  quy  en  doit 
sucéder.  Lediet  duc  n'a  a  la  teste  (pie  GuastaJIe, 
quy  luy  démange  jusques  au  vif  et  non  sans 
cause;  car  s'il  l'a  prai.t  ce  ne  luy  est  pas  peu 
guagné,etsj  bridera  Corége  quj  ne  \u\  porra 
csehappcr,  n'aura  plus  de  voyzin  qu\  le  nielle  i  n 
doutte,  étira  de  pied  en  pied  jusques  à  Bresel, 
quy  est  lieu  d'importance.  Les  ennemis  ont  Qua- 
zal  Major  a  veu  six  mille  de  la  sur  le  pais  du 
COSté  mesme  de  Crémone,  et  sépare  le  Crémott- 
nès  et  le  Mantouan  sur  le  chemin  par  ou  pctilt 
esire  secourue  Parme.  J'aj  dépesché Saind  L\  •■ 
devers  monsieur  le  duc  pour  l'acorapaiguer  a 
sa  première  guerre,  ou  je  vouldrois  qu'il  eust 
bonne  curée,  et  (  n  cas  qu'il  presgne  lediet  Guas- 
talle  luj  supplier  vouloir  snvoyer  ms  forces  et 
lis  uostres audict  Quazal  Major,  les]  layzant 
conduirre  par  les  sieurs  Cornélie  et  de  Sainct- 
l.ue  quj   savent  mon  intansion,  lezqueli  m'ont 

assure  que  s'il  \  sont  ungne  fois,  ils  l'auront  bien- 
tost    nus    en    dellVuce    et    ne    seroil    UOg    eoiu- 

mancemenl  de  pied  :  et  ne  nous  diraj  poinct  pour 
ceste  t'ois  quelque  chose  davautaige  pour  ce 
que  vous  ne  seieriés  a  uostre  maistre,  syestc<  que 

je VOUldroiS  bien  n'en  parlassiez  polnctqUC  < 

ne  entendissiez  ce  quj  Bucédra  de  ci  sic  entre- 

prin/.e.  C.uar  s\  l'on  ne  l'aiet  rien  a  la  première, 
il)  aura  plus  de  difficulté  1 1  ai  peur  qu'il  \  e 
plus  de  mine  que  d'clïi  et  ;  jattens  d  i  n  VOirce 

qu'il  en  avie  dra.  Monsieur  le  maresehal  \<>us 
proposera  bien  chaudement  l'entreprinse  de  lus* 

quaue  ;  a  quoy  II  J  a  apparanec  d'\    magner 
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ung  l)on  morceau,  mais  je  ne  me  rend  encore 
pour  la  Lombardie.  Ne  dittes  point,  s'il  vous 
plaist,  quelle  en  est  mon  avis;  cuar  selon  ce 

qu'il  peult  survenir,  j'en  pourois  changer.  Mais 
bien  vous  puis-je  assurer  que  sy  Sa  Majesté  s'en 

remet  en  moy,  comme  m'en  double  bien,  je 
mettray  peine,  avec  le  conseil  de  beaucoup  de 
gens  de  bien,  ne ehoyzir  point  le  pire;  pour  le 
moins  ne  dira-t-on  point  que.j'aye  rien  faict  sur 
ma  seulleoppinion.  Je  voudrais  que  le  Roy  Qatast 
ung  peu  ledit  maréchal ,  lequel  sejettroitdedens 
ung  l'eu  pour  rabil  1er  les  faul  tes  qu'il  connoist  bien 
qu'il  a  faictes,  et  luy  l'aire  goûter  deux  eboses  : 
quefaizantrantreprmzedeTusquane,ilfaultqu'il 
s'en  mesle  comme  nous  l'avons  conclu  ensem- 
ble. Mais  voicy  le  point  :  que  sy  je  vais  en  Lom- 
bardie, nostre  maistre  lui  fasse  promettre  qu'il 
trouverra  bon  pour  son  servisse  de  demorer  chef, 
en  l'absance  du  duc  de  Ferare  et  de  moy,  de 
nos  forces  quy  demoreront  en  Testât  du  Pape, 
pour  le  conserver  ;  quy  ne  luy  sera  peu  d'hon- 
neur, et  sy  vous  puis  assurer  qu'il  aura  moyen  de 
soy  aquitter  mieux  que  ung  aultre  pour  la  sû- 
reté que  Sa  Saincteté  et  les  siens  ont  en  luy  ;  et 
sy  vous  luy  donnés  encore  autorité  en  appa- 
rance  seullement  sur  la  Tusquane ,  vous  le 
mettes  au  ciel,  et  n'en  peult  venir  inconvénient, 
car  nous  n'avons  à  y  rien  remuer ,  et  y  est 
le  sieur  de  Mon  lue  quy  saura  bien  se  conduire 
comme  il  doit.  En  ce  faizant,  vous  me  releverés 
debeaucoupd'alarmes  qui  me  seront  faicte  de  ce 
costé  pour  m'y  faire  retournez  et  m'y  feront  tant 
de  protestations  que  sera  ungne  pitié  qu'à  la  fin 
nous  cauzerions  quelque  rupture,  quy  ne  nous 
seroit  encore  à  propos  pour  les  raizons  qu'avés 
veu  par  d'autres  dépesches.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Gui/se  à  l'ambassadeur 
du  Roy  à  Rome. 

«  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ay  reçeu  la  lettre 
que  m'avez  ces  jours  passez  escripte,  par  la- 
quelle ay  veu  l'advis  que  l'on  vous  a  donné  que 
vos  ennemv  s  avoient  deffect  une  partie  de  noz 
chevaulx  Iégiers  en  Tuscane,  prinsdeulx  places 
et  sur  le  poinct  de  vous  assiéger  Montalcin,  que 
j'ay  trouvé  fort  estrange,  n'estant  en  rien  con- 
forme à  ce  que  je  venois  à  l'heure  mesmes  de 
recevoir  de  monsieur  de  Montluc,  comme  avez 
depuis  peu  veoir  par  les  effeetz  qui  s'en  sont  en- 
suivy,  si  ce  n'est  de  quelque  escarmouche  qui 
s'est  faicte  par  le  sieur  Mario  de  Saincte-Fiore 
avecques  lesdits  ennemis,  où  ilz  n'ont  moins 
perdu  des  leurs  que  nous  des  nostres ,  et  pouvez 
penser,  monsieur  l'ambassadeur,  comme  je  vous 
ay  ces  jours  passez  escript,  saiehant  assez 
le  désir  que  Sa  Majesté  a  de  vous  conserver  et 
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en  voz  biens  et  en  voz  personnes  de  tout  ce  qui 
sera  en  sa  puissance.  .le  n'aj  failly,  il  y  a  assez 
longtemps,  pour  veoir  ledicl   sieur  de  Montluc 

des  forces  qui  luy  sont  nécessaires   pour  cet  cl- 

feet,  et  encorcs  qu'elles  ne  feussent  telles  que 

j'eusse  bien   désire  pour  ceste  récolte,   si  est  ce 

qu'elles  estoient  sufflzantes  a  la  favorizer,  que 
vous  savés  à  ceste  heure,  comme  moy,  estretoutte 
faictte,  de  fasson  que  monsieur  de  Montluc  me 
mande  n'avoir  plus  besoing  de  forses,  plustost 
m'en  veult-il  renvoyer,  ^sseurez-vous,  monsieur 
l'ambassadeur,  que  je  n'obmeclray  jamais  rien 
des  choses  (pie  je  doibve  pour  le  devoir  de  la 
charge  qu'il  a  pieu  a  Sa  Majesté  me  donner,  et 
la  conservation  de  ceste  République  quej'au- 
ray  tousjours  devant  les  yeulx  ,  au  1  tant  que 
chose  qui  concerne  le  service  de  Sadicte  Ma- 
jesté, vous  priant  en  cela  vous  en  fier  en  moy  ne 
m'uzans  plus  de  persuazions  en  chozes  qu'il 
fault  s'y  gouverner  par  rézolutions  bien  fermes 
sel I ou  le  pouvoir  que  l'on  en  a;  priant  Dieu, 
monsieur  l'ambassadeur ,  qu'il  vous  doinct  ce 
que  plus  désirez. 

«  l)u  camp  de  Marane,  ce  29e  jour  de  juing 
1557.  » 

En  attendant  les  résolutions  de  ce  qu'il  auroit 
à  faire  sur  ces  choses  qu'il  avoit  proposées,  mon- 
sieur de  Guyse  écrit  la  lettre  suivante  au  Roy. 

«  Sire,  attendant  l'entière  et  résolution  finalle 
qui  vous  plaira  prandre  sur  ce  que  vous  porte 
M.  le  mareschal  Strossy,  de  tous  vos  affaires  de 
deçà  et  de  la  négociation  vers  Sa  Saiucteté ,  j'ay 
ces  jours  icy  visité  toutes  les  places  de  ceste  fron- 
tière avec  M.  le  duc  de  Palliano,  et  entr'autres 
Ascoly  que  je  trouve  de  la  grandeur  de  vostre 
ville  de  Reims,  laquelle  ayant  veue  partout, 
n'esta  forti  hier  que  d'un  costé,  estant  au  reste 
fort  aisée  à  mettre  en  deffense;  j'y  ay  laissé 
pour  la  garder  le  sieur  Anthonio  Toralde,  gou- 
verneur, avec  deux  mille  gentilshommes  de  la 
ville,  qu'autres  personnes  tous  soldat  et  gens 
de  guerre,  et  quatre  à  cinq  mille  autres  hommes 
qui  se  pouront  en  un  moment  lever  sur  le  ter- 
ritoire du  dit  lieu,  tous  gens  bien  aguerris,  outre 
quinze  centz  ou  deux  mille  hommes  que  nous  y 
laisserons  des  bandes  entretenues. 

«  L'autre  est  Oflîde  que  l'on  ne  peut  assaillir 
que  d'un  costé,  et  sy  aisée  à  fortiffier  qu'en  quinze 
jours  elle  peult  estre  mise  en  deffence  par  quinze 
cents  pionniers,  dans  laquelle  j'ay  laissé  le  col- 
lonel  Chairemont;  la  dernière  est  la  Rupe  Tros- 
sone,  de  semblable  a  siette,  et  non  moins  aysée 
à  fortiffier  que  l'autre ,  où  j'ay  laissé  le  comte  de 
Garasse  Saint-Seuryn,  et  luy  sera  baillé  douze 
ou  quinze  cents  hommes  quant  il  eu  aura  be- 
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soing,  ayant  donné  la  charge  des  fortifications 
de  toutes  ces  places  au  Pellou  pour  y  travailler 
en  la  plus  grande  dilligence  que  faire  se  pourra, 
avec  douze  cents  pionniers  que  le  dict  duc  de 
Palliano  faict  lever  pour  départir  en  toutes  les 
dittes  places.  Au  surplus,  Sire,  par  le  sieur  de 
Navailles,  il  vous  aura  pieu  entendre  les  advis 
quej'ay  eu  de  la  fortification  de  Gastalde,  depuis 
le  parlement  duquel  M.  le  duc  de  Ferrare  a  en- 
cores  expressément  despesehé  devers  moy  le 
sieur  Cornelio  Bentevoglio,  et  auparavant  le 
comte  Thophille,  me  priant  considérer  l'évi- 
dente ruyne  de  son  Estât ,  laissant  davantage 
fortiffier  ceste  place  avec  Corrége ,  qui  sont  as- 
sises au  milieu  de  ses  terres,  et  que  pour  obvier 
je  le  voulusse  ayder  de  douze  ou  quinze  cents  de 
nos  Suisses,  avec  lesquelz  les  huit  enseignes 
françoises  qui  sont  en  la  Ronaagne,  la  compa- 
gnie de  M.  le  prince  de  Ferrare,  les  chevaux 
légers  de  la  Miraude,  les  forces  de  sa  protection, 
et  trois  ou  quatre  mille  hommes  qu'il  feroit  lever, 
il  auroit  moyen,  selon  l'advis  de  monsieur  le 
cardinal  de  Ferrare  et  de  domp  Francisque,  la 
fortification  au  dit  (juastalde  avant  qu'elle  soit 
en  deffence;  et  pour  ce,  Sire,  voyant  l'armée 
du  duc  d'Albe  diminuée  de  quelques  Italiens  qui 
se  sont  desbandez,  et  de  huit  enseignes  de  che- 
vaux légers  qui  sont  allez  ducosté  d'  \uagny,avce 
le  sieur  Mare  Anthoine  Colonne,  je  me  pourrais 
bien  maintenant  passer  du  dict  nombre  de  Suis- 
ses, j'ay  délibéré  en  parler  au  colonel  Forlicq, 
lequel  a  trouve  bon  y  conduire  luy-mesme  six 
enseignes  des  siennes,  al'fin  qu'il  n'en  lissent 
poinct  de  difficulté,  lesquelles  j'ay  faict  partir 
il  y  a  quatre  jours ,  considérant  qu'eu  satisfai- 
sant en  cela  M.  le  duc,  elles  scroicnl  outre  cela 
en  lieu  d'où  elles  pourraient  s'acheminer  a  un  des 
deux  partis  cpie  vous  ordonneriez  sur  la  propo- 
sition du  dict  sieur  mareschal ,  et  venant  ledit 
sieur  about  de  son  entreprise  serez  relevé  d'une 
grande  despence  ipic  \ous  estes  obligé  de  faire 
pour  la  conservation  de  ses  Kstals. 

«  \u  demeurant ,  Sire,  M.  le  cardinal  de  Tour- 
non  voyant  la  commodité  qui  se  présentait  de 
confén  r  avec  moi  de  vos  affaires  est  venu  en  ce 

lieu,  ou  je  n'a\  l'ail  In  de  luy  faire  entendre  tout 
ce  qui  s'estoit  offert  jusques  a  présent  :  surquoy 
après  avoir  bien  pense ,  il  nous  a  semblé  n'\  pou- 
voir rien  conclure  qu'après  \oslre  résolution  sur 
ci-  que  nous  porte  le  dit  sieur  mareschal  StrOSSj  . 
.le  ne  veux  aussy  oublier  de  nous  dire  a\oir 
trouve  M.  le  duc  de  Palliano  selon  ces  bonnettes 
et  gratieux  propos  qu'il   nous  a   tenus   a    M.  le 

cardinal  de  Tournon  ci  a  moy,  et  en  tousses 

deporlemcns  depuis  quelque  temps,  autanl  allée- 

lionne  a  vostre service  qu'il  est  possible,  disant 
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que  quelque  chose  qu'il  arrive,  il  ne  manquera 
jamais  du  service  qu'il  vous  doit,  offrant  de  vous 
envoyer  son  fils,  héritier  unique  de  sa  maison, 
pour  gaige  le  plus  cher  et  meilleur  qu'il  ayt  de 
sa  parolle,  ou  d'\  aller  luy  mesme  plustost  (pie 
Ion  doubtast  de  luy.  S'il  continue,  j'auray 
grande  occasion  de  m'en  louer  et  de  changer 
d'opinion;  que  s'il  me  donne  des  parolles  sans 
effect,  je  ne  m'y  endormira;  pas;  et  la  ou  il  yra 
de  bon  pied,  comme  le  dit  sieur  mareschal  a  or- 
dre de  nous  dire  de  sa  part,  sur  une  lettre  de 
créance  qu'il  vous  porte ,  j'espère  ,  Sire,  avoir 
plus  de  moyen  et  commodité  de  vous  faire  ser- 
Nice.  J'envoye  le  sieur  de  Saint-Luc  avec  quatre 
de  mes  cappitaines  entretenus  pour  accompagner 
monsieur  le  duc  Ferrare  a  son  entreprise,  et  me 
mander  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'y  fera.  C'est, 
Sire,  tout  ce  qui  s'est  peu  offrir  en  nos  affaires 
de  deçà  depuis  le  partement  du  dict  sieur  de 
Navailles,  et  que  j'ay  creu  vous  devoir  escrire.  » 

Le  dict  duc  de  Guyse  continuant  ses  desseings 
pour  son  retour,  en  donne  adNis  au  Roj  . 

«Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre,  par  ma 
lettre  du  2  1  de  ce  mois,  quej'aj  eserit  à  M.  le 
connectable  l'avis  (pie  j'avois  eu  du  desloge- 
ment  de  nos  ennemys  du  lieu  ou  ils  estoient  :  de- 
puis ,  j'ay  este  ad  vert}  qu'ils  estaient  venus  '• 
au  dessoubz  de  Tortorette,  et  qu'ils  avoient 
quelque  desseing  d'assiéger  \neherano  ;  et 
voyanl  que  la  place  n'estait  pas  pour  endurer 
quatre  coups  de  canon ,  je  délibéra}  de  donner 
ordre  que  sy  les  enneniNs  y  \cnoicnt  avec  leur 
Camp,  d'en  retirer  un  capitaine  et  cent  soldats 

que  nous  avions  mis  dedans,  et  lesquels  y  sont 
encore,  faisants  bien  leur  devoir.  Le  duc  d'Albe 

a  en  son  camp,  les  Uleraants  et  Espagnols 
désembarquez  les  dernier.-,  à  Naples,  et  n'a 
moinsde  7000  Ulemants,  de 5000  Espagnols  j 

comme  le  sieur  Litcn.iNe  nous  scaura  bien  dire, 
et  de  toutes  autres  choses  de  noMiv  ainite.  qui 
me  gardera  de  nous  en  faire  autre  redite.    Sire, 

pour  préparer  mon  retour,  ayanl  prie  M.  le  duc 
de  Palliano  d'aller  lu>  mesme  devers  le  Tape 

pour  lux  faire  entendre  deux  choses  :  l'une,  ce 
que  nous  faisons  de  ce  COSté  ,  tant  a  l'orlni'n  r  les 

places  les  plus  importantes  qu'à  favoriser  la  ré* 
coite  qui  est  fort  advanc<  e  :  la  seconde ,  pour  luy 
mettre  en  considération   mon  parlement  avec 

Ceste  armée  pour  l'aller  employer,  puisque  il 
s'en  est  remis  a  moj  .  au  lieu  ou  je  COgnoistray 

pouvoir  plus  offenser  uostre  ennem} .  Le  dit  duc 

m'a  auss\  promis  de  me  rapporter  de  l'argent , 
tant  peur  le  paN  einni  ml  de  la  gendarmerie,  pour 

le  mois   prochain,  que  pour  leur   part  de   DOStre 

dépence,  ne  doublant  poinct  qu'il  j  fass^  ce  qu'il 
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pourra  ;  mnis  le  cardinal  Caraffe  a  une  teste 
pour  ruyncr  tout  le  monde,  et  néant  moins  il 
m'a  promis  d'en  parler  franchemenl  au  Pape. 

Cependant,  Sire,  no  tic  récolte  se  l'aiel,  en  res- 
tant peu  de  chose  qui  se  fera  a  la  faveur  de  nos- 
tre  cavallerie.  Et  ayant  esté  adverty  que  eeu\ 
d'  \scoly  ne  se  condnisoient  avec  telle  résolution 
qu'ils  dévoient ,  j'y  ay  incontinent  despêehé  le 
collonel  Chairamont,  pour  y  servir  selon  sa 
charge  à  onze  enseignes  qui  sont  dedans,  et  les 
sieurs  de  la  Roehcpozay  et  de  Riron  avec  leurs 
compagnies,  et  deux  cents  arquebusiers  Iran- 
cois,  et  Pograne,  trois  mille  près  du  diet  Ascoly, 
pour  leur  garder  non  seulement  leur  récolte, 
maiseneores  leurs  melonnières  et  fruitz,  lcursem- 
blant  (pie ,  pour  estre  en  guerre ,  ils  ne  doibvent 
rien  perdre;  mais  sy  le  temps  dure  ,  ils  s'aceou- 
tusmeront  mieux  aux  mauîx.  Je  mets  aussy  à  la 
Rippe Trossonne  les  deux  enseignes  de  Rocroq , 
et  délibère  de  les  mettre  dans  trois  ou  quatre 
jours  en  un  logis  plus  advantageux ,  pour  com- 
mencer à  réacheminer  peu  à  peu  sans  estonner 
le  pays  à  mon  parlement,  et  faire  venir  après 
moy  ce,  que  je  laisse  derrière  de  nostre  nation. 
Au  surplus,  M.  le  duc  de  Ferrare  m'ayant 
mandé  avoir  besoing  de  quelques  personnes  des 
nostres  pour  l'exécution  de  ses  entreprises ,  je 
luy  ay  envoyé  ces  jours  passés  le  sieur  Paul  Ur- 
sin,  outre  lequel  m'ayant  aussy  prié  luy  prester 
le  sieur  ïavannes,  il  m'a  semblé  ne  faillir  à 
vostre  service,  Sire,  sy,  à  nostre  deslogement , 
et  que  je  verray  n'en  avoir  pas  tant  de  besoing, 
je  luy  envoyois  pour  la  nécessité  qu'il  en  a  ;  car 
sy  mon  dit  sieur  le  duc  prend  Guastalde,  comme 
j'en  ay  bonne  espérance ,  pour  aller  de  là  fortif- 
iierCazal  Major,  comme  se  seroit  un  grand  ad- 
vantage  pour  entreprandre  ce  que  j'ay  pensé 
pour  vostre  service ,  et  surtout  quelque  beau  fdz 
qu'il  y  ayt,  j'ay  donné  charge  au  dict  sieur  de 
Tavannes,  qui  aura  le  mot  avec  les  Suisses  et 
François,  de  ne  permettre  que  les  dittes  forces 
soient  employées  ailleurs,  et  de  le  vaincre  par 
raison,  estant  certain  qu'il  sera  suyvi  en  cela 
des  susdits  sieurs  Paul  Ursin ,  Cornelio  Renti- 
voglio,  Saint- Luc,  collonel  Forlicq  et  Saint-Vi- 
dal ,  qui  a  charge  de  huit  enseignes  francoises 
qui  y  sont. 

«  Ainsy  que  je  commençois  ceste  deppesche, 
j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du 
12  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ay  veU  la  dénon- 
ciation de  la  guerre  que  vous  a  faicte  la  royne 
d'Angleterre,  la  façon  dont  a  usé  le  hérault 
qu'elle  a  envoyé  pour  cet  effet,  et  la  saige  et 
prudente  responee  que  vous  luy  avez  faicte,  qui 
sera  trouvée  partout  bonne,  juste  et  sainte,  et 
crois  que  de  ceste  injuste  querelle,  que  ceste 


roynes'est  tant  oubliée  de  voulloir  entreprendre 
contre  \  ostre  Majesté .  pour  l'amour  de  son  seul 
mary,  ses  pauvres  subjectsen  souffriront  autant 
qu'ils  ont  ja  falct  en  semblables  eauses 

«  Monsieur  le  prince  de  Salerne  est  iey  depuis 

dix  jours ,  lequel  je  vous  puis  asseurer,  Sire ,  se 
comporter  autant  sagement  et  gratieusemenl ,  en 

tout  ce  (|ii\  se  peut  ol'i'rir  par  deea  pour  vostre 

service ,  qu'il  est  possible,  ne  nous  aydant  de 
peu  envers  monsieur  de  Palliano,  et  choses  que 
nous  avons  a  desmesler  ensemble ,  de  quoyje 

vous  prie  luy  escrire  et  le   contentement  que 

vous  en  avez.  » 

Au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre  faite  au 
Roy  par  la  roine  d'Angleterre,  et  cy  dessus  rap- 
portée (/wye359),  M.  de  Sèlve,  ambassadeur 
du  Roy  à  Rome,  escrivit  ainsy  qu'il  suit  a  mon 
dit  sieur  de  Guyse. 

"Monseigneur,  je  vous  escrivis  hyer  par 
l'homme  de  Carrières  ,  et  ce  jourd'huy  ay  reçu 
les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du  29  du 
passé  avec  l'acte  de  déclaration  de  la  guerre 
faicte  par  le  hérault  d'Angleterre,  lequel  j'ay 
esté  bien  ayse  de  recevoir  pour  avoir  occasion  de 
parler  à  bon  escient  à  nostre  Saint-Pere ,  et  es- 
sayer de  l'en  faire  ressentir  contre  la  ditte  Royne 
aussy  vivement ,  comme  il  a  tousjours  monstre 
et  dit  le  vouloir  faire,  lequel  office  j'eusse  faict 
plustost  envers  Sa  Saincteté,  n'eust  esté  qu'il  me 
sembloit  que  ceste  occasion  estoit  plus  à  propos 
que  nulle  autre  pour  le  faire  déclarer  et  aygrir 
contre  le  roy  et  la  royne  d'Angleterre;  et  quoy 
que  ce  bruict  de  ceste  déclaration  courust  par 
deçà,  sy  est  ce  que  j'en  attendois  la  certitude 
du  Roy  ou  de  vous  pour  en  parler  avec  plus  de 
fondement,  avec  ce  qu'en  l'audience  dernière, 
dont  je  vous  manday  les  propos  ,  je  cognu  très 
bien  que  sans  formelle  occasion  Sa  Saincteté 
n'estoit  pas  délibérée  de  passer  plus  outre  à  au- 
cune rigoureuse  déclaration  contre  le  roy  Phi- 
lippe ,  nonobstant  ce  quy  avoit  esté  dit  et  opiné 
contre  luy  en  le  monitoire  ;  que  premièrement 
elle  n'eut  eu  responee  du  Roy  sur  la  dépesche 
portée  par  monsieur  le  mareschal  Strossy,  me 
montrant  très  bien  que  delà  dépendoit  toute  sa 
résolution,  et  que  cependant  elle  voulloit  éviter 
l'imputation  qu'on  luy  donnoit  de  s'obstiner  à 
la  guerre  et  de  fuir  la  paix  ,  jusques  à  daigner, 
pour  éviter  ceste  calomnie ,  faire  responee  aux 
lettres  du  dict  roy  Philippe,  qui  est  bien  loing 
de  le  vouloir  aigrir  et  irriter  plus  avant  qu'il 
n'est. 

«  Mais  maintenant  je  suis  délibéré  avec  ceste 
dénonciation  de  la  royne  d'Angleterre,  luy  aller 
parler  franchement  du  faiet  d'elle  et  de  son 
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mary,  et  de  ce  qu'il  me  semble  que  Sa  Saincteté 
doit  faire  contre  l'un  et  l'autre,  et  n'eust  esté 
la  congrégation  qui  se  faict  aujourd'hui  pour 
l'inquisition  ,  j'eusse  tasehé  d'avoir  mon  au- 
dianee.  Cependant,  M.  le  duc  de  Palliano,  par 
lequel  je  vous  envoyé  eeste  lettre,  vous  rendra 
compte  de  Testât  de  toutes  choses  de  deçà ,  et 
de  tout  ce  qu'il  a  faict  et  négotié. 

«  Et  sur  ce, Monseigneur,  je  prie  le  Créateur  ,etc. 

«  De  Rome,  le  premier  jour  de  juillet  1557. 

-  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Odkt  de  Sei.v  b.  » 

Autre  lettre  du  dict  ambassadeur  au  dit  duc, 
du  mesme  jour,  premier  juillet. 

-  Monseigneur,  depuis  mon  autre  lettre  es- 
crite,  est  venu  iey  M.  le  cardinal  Sermonette  me 
dire  que  M.  le  cardinal  Caraffe  l'avoit  prie  me 
feire  entendre  en  passant,  pour  s'en  retourner 
en  son  logis,  que  le  Pape  vous  renvoyé  ceste 
nuiet  M.  le  duc  de  Palliano  ,  pour  vous  faire  sca- 
voir  Postât  des  choses  de  deçà ,  le  progrès  que 
lis  ennemys  y  l'ont,  et  le  péril  qu'il  y  a  qu  il/. 
n'y  fassent  piz  sy  l'on  n'y  obvie,  pour  lequel 
effect  sembleroit  nécessaire  a  Sa  Saincteté  que 
vous  pleust  prendre  la  peyne  (h1  venir  par  deçà 
en  personne,  avec  telle  partie  de  vos  forces  que 
vous  y  jugeriez  nécessaires,  laissant  monsei- 
gneur le  due  d'Aumale  par  delà  en  vostre  lieu  , 
ou  bien  que  le  dit  seigneur  vint  icy,  vous  de- 
meurant par  delà,  ainsy  que  voi:s  atlvisere/.  csiie 
pour  le  mieux  :  de  quoy  M.  le  cardinal  Caraffe 
m'a  mandé  que  le  Pape  désiroit  que  je  vous  es- 
crivisse  en  conformité  de  ce  qu'il  vous  en  a  l'aicl 
seavoir,  et  pour  ce,  Monseigneur,  que  je  sçaj 
de  quelle  affection  vous  avez  accoustumé  de 

vous  employer  sans   rien   espargner,  en  tout  ce 

qui  se  tourne  à  service  à  Sa  Saincteté,  avec  ce 
qu'il  ne  m'appartienl  que  de  vous  ser\  ir  et  obé)  r, 

et  non  vous  conseiller  incsineinent  aux  choses 
de  la  guerre,  il  me  sembleroit  superflu  de  VOUS 
en  escrire  en  autre  façon,  sachant  bien  que  tout 
ce  qu'il  est  DOSslble  et  que  la  raison  cl  le  devoir 
veulent  (pie  vous  fassiez,  pour  la  seiircle  de  la 
personne  de  Sa  Saincteté,  et  des  lieux  voisins 
d'icy,  dont  la  perte  ne  peut  estre  que  tics  im- 
portante, vous  ne  faudrez  de  le  faire,  et  les  m\i- 
vez  mieux    penser  et  considérer  que   nul    autre 

que  vous  ne  le  sçauroil  dire.  \u  reste,  je  vous 

diray  que  je  viens  avoir  de  lionnes  nouvelles  de 
monsieur  de  M ontluc  ,  (pli  a  repris  Picccrc  par 
force  ,  OÙ  il  y  avoit  une  compagnie  de  cavallcric, 

une  enseigne  d'Espagnols  et  deux  d'italiens, 

comme  vous   venez   par   les  lettres  que  je  vous 
envoyé. 
«  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu ,  Monseigneur,  etc. 


«De  Rome,  ce  premier  juillet  1ÔÔ7. 
«  >.  ostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Odet  de  Selve.  ■ 

Et  au  dos  :  .1  monseigneur,  monseigneur  le 
duc  de  Guyse;  pair  et  grand  chambellan  de 
France,  et  lieutenant  général  du  Roy  et  de 
la  suinte  ligue  en  Italie. 

Lettre  du  Pape  au  duc  de  Guy  se. 

«■  Dileete  llli,  nobilis  vir.salutem  et  apostoli- 
cam  benedictionem.  Delectus  iilius,  nobilis  vir 
.loam.es  dux  Paliani,  noster  secundum  earnem 
nepos,  nobilitatis  Une  mandata  nobis  diligenter 
exposuit,  ver  um  eu  m  ille  abste  discederet  nobi- 
litas  tua  nimirum  hujus  sanctse  sedis  nécessita- 
tem  ignorabat.  Si  enim  eam  salis  oovisset ,  non 
dubitamus  quin  pro  eximia  carissimi  in  (diristo 
lilii  oostrj  rcuis  christianissimi  pietate,  et  pro  sua 
ipsiusvirtute,  nihil  ei  majoricurae  futurum  fuerit 
quam  Ut  ad  hujus  sedis  perieula  depellenda 
aceurreret  :  etiam  si  lo:>ge  abesaet,  nedum  cum 
adsit  aliud  eoiisilium  eapiat,  quomodo  autein  r<.s 
aostrse  se  habeant  in  hoc  tempore  ipse  Paliani 
dux  tibi  referet,  et  estera  que  sibi  in  mandatis 
dedimus  exponet,  nobilitatem  tuam  hortamur 
vehementerin  Domino,  et  rogamus  ut  cognita 
melius  gravi  hujus  sanctae  sedis  uecessitate  ad 
ejus  deffensionem  omni  studio,  cura  et  opéra  in- 
cumbat.  Maximum  ex  bac  re  hominibua  laodem 
et  a  Deo  mercedem  adeptura,  quemadmodum 
eam  facturara  esse  conûdimus. 

Datant  Etoma  apud  Sanctum-Pctium  .  sub 
annulo  piscatoris,  die  prima  juiii  Ml).  I.\  Il  , 
pontif.  nostri  anno  tertio 

Et  au  dos:  Dilectojllio  nobili  viro  Francisco 
duci  Guisiœ.  « 

Lettre  du  sieur  de  $  Ire  au  Roy. 

Sire  ,  je  rceeu  avant  hier  une  lettre  de  mou- 
sciuneur  de  (iuv  m1,  du  29  du  p&SBé,  avec  l'acte 

de  la  dénonciation  de  la  guerre  faicte  a  Vostre 

Majesté  par  le  h.  rault  d'Angleterre  ,  sur  ce  je  ne 

voulu   faillir  daller  liver   visiter  nos  re  Saiuet- 

Père  pour  entendre  comme  Sa  Saincteté  avoit 
pris  la  ditte  déclaration ,  et  iuv  mettra  en  mé- 
moire comme  de  moy  mesme  ce  quelle  m'a  sou- 
vent dit ,  que  83  la  r.  v  ne  d'Angleterre  venoil  a 
aucune  ouverture  de  déclaration  d'hostilité  con- 
tre Sa  Saincteté  ou  Vostre  Majesté,  dont  les 
affines  iuv  estaient  a  ccrar  comme  les  siens  pro- 
pres, et  se  rendoil  en  façon  quelconque  favora- 
ble et  participante  aux  mauvaises  actions  du  roy 
Philllpesson  mary  .  s  1  Saincteté  la  tiendrolt  pour 
hérétique  el  procedderoil  contée  elle  par  censures 

et   privations  nv    plu!  nj    inoins  que  contre  son 
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dit  mary ,  ce  que  je  ne  manquay  hyer  de  repré- 
senter à  Sa  Saiucttté ,  ci  comme  elle  m'avoil 
souventes  fois  tenu  ce  propos  et  n'avoil  failly  de 
vous  l'cscrirc,  je  désiroisfort  sçavoir  quelle estoit 
a  présent  sa  résolution  là  dessus ,  pour  vous  en 
advertlr.  Sa  Saincteté  me  répondit  qu'elle  se 
souvenoit  bien  de  m'avoir  tenu  ce  langage  et  que 
j'avois  bien  faict  de  vous  le  mander,  et  qu'elle 
ne  m'avoit  rien  dit  en  cela  qu'elle  n'eut  envye 
d'exécuter ,  et  avoit  entendu  ceste  nouvelle  de 
déclaration  de  guerre  avec  le  plus  grand  desplai- 
sir qu'il  estoit  possible,  et  que  sy  elle  avoit  les 
forces  et  le  moyen  comme  la  volonté,  clic  mons- 
treroit  prendre  ce  t'ait  plus  à  cœur  que  s'il  tou- 
choitàelle  mesme,  et  qu'elle  voulloit  penser  quel 
remède  et  provision  elle  y  pourroit  donner  et  que! 
ressentiment  en  monstrer,  ne  vou liant  pas  pour 
certain  dissimuler  ce  mal  contentement  qu'elle 
en  avoit ,  et  ce  repentant  d'avoir  escrit  au  dit 
Roy  et  Royne,  et  envoyeroit  quérir  un  de  ces 
jours  l'ambassadeur  d'Angleterre  pour  luy  en 
dire  ce  qu'elle  avoit  sur  le  cœur,  et  peut  estre  luy 
donner  son  congé,  me  demandant  ce  que  Vostre 
Majesté  luy  conseilloit  là  dessus,  et  qu'elle  en 
voulloit  bien  entendre  vostre  advis.  Je  luy  res- 
ponds,  Sire,  que  vous  ne  m'en  aviez  encore 
rien  mandé ,  et  que  j'espérois  en  entendre  quel- 
que ebose  par  vostre  première  despêche  ,  cepen- 
dant que  je  n'avois  voulu  faillir  de  demander  à 
Sa  Saincteté  sy  il  luy  souvenoit  pas  des  propos 
qu'elle  m'avoit  autrefois  tenu  pour  ce  que  je  vous 
les  avois  mandé  ,  et  que  j'estois  bien  aise  qu'elle 
s'en  souvenoit;  et  ce  que  la  royue  d'Angleterre 
avoit  faict,  en  cela  n'avoit  esté  qu'à  l'importune 
prière  de  son  dit  mary,  qui  monstroit  bien  par  là 
et  par  ce  qu'il  avoit  fait  à  Valmontone  et  Pales- 
tine, quelle  envie  il  avoit  de  la  paix  généralle, 
faisoit  sy  instamment  proposer  par  tant  de  voyes 
à  Sa  Saincteté  ,  qui  devoit  bien  juger  par  là  que 
ce  n'estoitqu'à  elle  qu'ilz  en  voulloientprincipal- 
lement,  et  que  la  guerre  ou  vous  entriez  avec  les 
Anglois  n'estoit  que  pour  avoir  pris  et  ambrasse 
la  deffeuse  de  Sa  Saincteté  contre  eul.x,  et  vous 
estre  opposé  aux  dommages  qu'ilz  luy  voulloient 


faire,  et  puis  qu'ilz  nuisoient  à  Sa  Saincteté  par  «■  veilles  de  ses  forces  qu'il  faict  monter  à  plus  de 


lotion  que  \ous  auriez  prise  pour  pourvoir  à  sa 
seuretéetindempnité,  laquelle  elle  oepouvoit  pen- 
ser que  Vostre  Majesté  \oulust  jamais  abandon- 
ner, lu\  estant  sy  fidelle  el  constante  en  amytié 
comme  Sa  Saincteté  el  toute  sa  maison  vous 

sera  a  jamais,  parlant  nommément  de  tous  ses 
neveux  l'un  après  l'autre  et  spécialement  de 
M.  le  cardinal  Caraffe  ,  en  quy  Sa  Saincteté  pro- 
mest  et  asseure  que  Vostre  Majesté  trouvera  pour 
toujours  la  plus  grande  et  la  plus  Odelle  ser- 
vitude qu'elle  seauroit  désirer,  quoy  que  plu- 
i  sieur  malins  vous  ayent  voulu  donner  à  en- 
tendre par  leurs  faux  rapports  qu'il  estoit  bomme 
de  sang  et  de  guerre  ,  et  n'aymant  pas  la  paix 
encor  qu'il  la  désirast  fort ,  pourvu  qu'elle 
fut  bonne  et  sincère  et  du  consentement  de 
Vostre:  Majesté  et  non  auttrement.  Voilà,  Sire, 
le  sommaire  de  ce  quy  se  passât  en  ceste  au- 
dience d'hyer  ,  et  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  de  nouveau,  sinon  que  j'ay  esté  adverty, 
que jeudy  premier  de  ce  mois,  en  la  congrégation 
des  députés  en  l'inquisition  de  la  foy,  M.  le 
Nonce,  résident  près  Vostre  Majesté,  a  estéab- 
soult  et  déclarré  innocent  des  choses  qui  luy 
avoient  esté  imputées  ,  laquelle  absolution  non 
seullement  le  restituera  en  sa  bonne  renommée, 
mais  encore  en  la  voye  où  il  estoit  de  parvenir  au 
cardinalat  sans  les dittes  accusations,  dontjesçay 
que  Vostre  Majesté  se  réjouira,  comme  aussy  de 
la  belle  exécution  faicte  à  Pieuze  par  monsieur 
de  Montluc,  qui  me  semble,  Sire,  vous  avoir  en 
cest  endroit  faict  un  notable  service  ,  comme 
il  a  toujours  faict  ailleurs. 

«  De  Rome,  ce  3  juillet  1557.  » 

Lettre  de  M.  de  Sèlve  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  pour  ne  vous  rien  celler  de  ce 
que  j'entens ,  ce  prevost  Troly  me  vient  de  dire 
qu'il  a  ce  jourd'huy  entendu  de  fort  bon  lieu  que 
ces  jours  passez  fut  envoyé  un  bomme  au  duc 
d'Albe  par  le  cardinal  Sainct-Fior,  à  l'instance 
du  cardinal  Caraffe  ,  pour  la  négociation  de  la 
paix  ,  lequel  envoyé  est  depuis  de  retour  avec 
responce  du  dict  duc,  par  laquelle  il  dit  des  mer- 


tous  moyens  possibles  ,  qu'il  me  sembloit  qu'elle 
ne  devoit  pas  différer  de  leur  en  faire  autant  que 
son  authorité  et  puissance  luy  permettoit.  Elle 
me  répliquât  qu'elleavoit  très  bonne  volonté  de  ce 
faire  et  de  ne  s'y  pas  espargner,  mais  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours  elle  s'estoit  trouvée  en  sy 
grande  perplexité  sy  monseigneur  de  Guyse  se 
fust  retiré  avec  ses  forces,  que  cela  la  faisoit  plus 
réservée  et  retenue  jusques  à  ce  qu'elle  eust  des 
nouvelles  de  ce  que  M.  le  mareschal  Strossy  au- 
roit  négotié  avec  Vostre  Majesté,  et  de  la  réso- 


dix  sept  mille  hommes  de  pied  estrangers ,  et  se 
vante  d'avoir  force  argent ,  et  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
luy  qu'il  n'ayt  faict  beaucoup  de  mal  en  Testât 
de  l'Eglise  ,  et  dit  qu'encore  qu'il  ayt  grande 
raison  de  se  deffier  du  Pape  veu  l'intelligence 
qu'il  entretient  avec  le  Roy,  ayant  dernièrement 
envoyé  vers  luy  le  marquis  de  Cany  et  le  mares- 
chal de  Strossy,  sachant  néantmoins  la  bonne 
volonté  que  son  maistre  a  à  la  paix,  il  ne  laisse- 
roit  d'offrir  de  nouveaux  au  Pape  les  mesmes 
conditions  qui  avoient  esté  offertes  et  accordées 
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à  Astieavec  M.  le  cardinal  Caraffe,  selon  lesquel- 
les ,  sy  SaSaincteté  vouloit  venir  à  conclusion, 
il  avoit  pouvoir  de  son  maistre  de  la  l'aire  et  non 
autrement,  bien  s'offroit-il  en  cas  que  Sa  dicte 
Saincteté  demandast  davantage  de  luy  en  escrire 
en  toute  dilligence,  et  luy  en  faire  bon  office  en 
cela  envers  son  dit  maistre,  et  que  Sa  dicte  Sainc- 
teté sepouvoit  assurer  qu'il  estoit  aussy  bien  pour- 
veu  lois  d'armes  temporelles  qu'il  confessoit  que 
Sa  Saincteté  l'estoit  de  puissance  spirituelle,  a  la- 
quelle il  avoit  eu  respect  et  révérence  ,  et  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  luy  de  prendre,  et  il  y  avoit  desjà 
long-temps,  une  boune  partiede  l'estat  de  l'Eglise; 
ce  que  Sa  Saincteté  ayant  entendu  dit  qu'il  fal- 
loit  passer  plus  avant.  On  ne  sçayt  ce  ques'en  est 
ensuivy,  ou  qui  en  arrivera,  mais  ce  personnage 
dessus  dit  m'a  assuré  que  tout  ce  que  dessus  es- 
toit  véritable,  et  que  la  nouvelle  venoit  de  la 
source.  Je  ne  sçay  sy  M.  le  cardinal  Caraffe  vous 
faict  part  de  toutes  ces  allées  et  venues,  mais  je 
sçay  qu'il  ne  m'en  dict  rien.  J'ay  esté  adverty 
que  nonobstant  les  bonnestes  propos  que  le  duc 
de  Palliano  a  tenu  de  vous  en  publique  et  en  par- 
lant à  moy,  qu'il  a  néantmoins  fort  mal  parlé 
au  Pape  de  vostre  année  ,  la  blasmant  du  peu 
d'hommes  qu'il  y  avoit,  et  des  désordres  quv  s'j 
commetoient.  Je  tiens  tout  eela  pour  vérita- 
ble. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Odkt  de  Sklvi: .  » 

L'abbé  de  Sainct-Ferme  allant  a  Home  de  par 
le  Roy  ,  fut  chargé  d'une  instruction  particu- 
lière ainsi  conçue  : 

«  L'abbé  de  Sainct-Ferme  est  présentement 
dépesché  pour  retourner  à  Home,  ou  arrivé  qu'il 
sera,  il  communiquera  au  sieur  de  Sèlve,  ambas- 
sadeur pour  le  Roy  devers  nostre  sainct-père  le 
Pape,  ce  présent  mémoire,  qui  lui  a  esté  baille 
sur  les  particularités  cy  après  déclarées,  pour  avec 
le  dit  sieur  ambassadeur  en  parler  a  Sa  Saincteté 
et  sy  besoing  esl  a  ses  ministres. 

«  Premièrement,  l'ault  remercier  nostre  Sainet- 
Père  très  affectueusement  et  cordialement  de  la 
part  du  Roy  des  tant  bonnestes  et  -ratieuv  pro- 
pos que  Sa  Saincteté  lu\  afaicl  tenir  par  M.  le 
mareschal  Strossy ,  quant  a  la  parfaicte  amityé 

paternelle  qu'elle  porte  a  Sa  Majesté,  dont  le  dit 
Seigneur  n'a  jamais  double,  auss\  n'a-l  il  jamais 
diminué  d'un  seul  poinet  de   l'entière  affection  , 

dévotion  et  obéissance  filiale  que  réciproquement 

il  ajusques  iev  observée  et  observera  tant  qu'il 
vivra  envers  Sadiete  Saincteté,  laquelle  il  a 
bien  voulu  esclaircir  par  le  dit  sieur  de  Sainct- 
Ferme  des  causes  et  raisons  qui  l'ont  meu  de 
vouloir  rappellcr  M.  le  duc  de  duyse  avec  l'ar- 
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mée,  sur  quoy  le  dit  sieur  de  Sainct-Ferme  luy 
dira  que  les  dittes  causes  et  raisons  sont: 

«  En  premier  lieu,  que  le  Roy  voyant  et  con- 
sidérant comme  toutes  eboses  estoient  passées 
depuis  l'arrivée  de  son  armée  en  ces  quartiers  de 
delà,  le  temporisement  qu'elle  avoit  faict  assez 
inutillement  avant  que  marcher  en  l'Abbreuzzeoù. 
elle  s'estoit  mise  en  devoir  de  faire  ce  qu'il  luy  a 
esté  possible  ,  jusques  a  ce  que  le  duc  d'Albe  se 
soit  approché  avec  ses  force-,  pour  lesquel le  atti- 
rer au  combat  le  dit  sieur  de  Guy  se  estoit  allé 
au  devant,  et  le\  é  le  -ii  ge  de  VÂ\  itelle,  au  mov  en 
de  quoy  et  attendu  anssy  que  par  la  contenance 
du  dict  duc  d'Albe, il faisoit  assez  cognoistre qu'il 
n'avoit  aucune  volonté  de  combattre,  mais  seule- 
ment travailler  nostre  ditte  arn.ee.  la  mettre  en 
nécessitéde  vivres,  cherchant  les  lieux  advanta- 
geux  pour  se  loger  et  opposer  aux  entrepris* 
dict  sieur  de  Guyse,  et  l'empescher  en  tout  ce 
qu'il  pouvoit,  Sa  Majesté  auroit  este  d'advis  qu'il 
estoit  impossible  de  plus  rien  tenter  de  ce  i 
là,  et  d'y  séjourner  plus  longuement  o'estoitque 
perdre  le  temps  et  la  réputation ,  joinct  la  mau- 
vaise provision  que  se  donnoit  a  toutes  chofi 
et  sembloit  à  Sa  Majesté  que  faisant  retourner  le 
dit  sieur  de  Guyse  avec  la  ditte  armée  il  n'en 
pouvoit  arriver  aucun  inconvénient  a  nostre 
Sainct-Pere,  laissant  bonne  garnison  pour  la 
seureté  de  son  estât ,  la  protection  duquel  Sa- 
diete Majesté  n'a  jamais  entendu  laisser  par  le 
rappel  de  la  dite  armée,  car  il  ne  voudrait  pour 
choses  de  ce  monde  dégénérer  de  ses  prédéces- 
seurs roys,  qui  ont  toujours  esté  protecteurs  et 

deffenseurs  des   sainctS  pères  et    du  saint- 

apostolique  ;  davantage,  le  dit  Seigneurconsidé- 

rant  que  venant  le  dit  sieur  île  Guyse  avec  la  ditte 
armée   en    l.ombardie  ,   avant  de  l'austre    COSté 

sur  la  frontière  du   Milanais  M.  le  mareschal  de 

Brissac  avi  c  grossi  si  t  suffisantes  forces, il  )  avoit 

mov  en  de  sy   bien   empCSCher  l'cnnemv    mi 
quartiers   la,   que    le  due  d'Albe,  quelque  bien 

accompagné  qu'il  fust,  n'eust  osé  entreprendre  de 

s'attachera  nostre  dict  Sainct-Pere  nv  a  son  i~ 

tat .  mais  au  contraire  d'abandonner  toutes  cho- 
ses pour  se  conserver  ,  qui  sont  les  prineipalles 

raisons  que  Sa  Majesté  a  eues  pour  rappeler 

armée. 

..  ToutesfolS,  avant  depuis  ledit  Seigneur  en- 
tendu ce  que  nostre  Sainct-Pere  luv  a  l'aiet  rc- 
monstrer  par  le  dict  mareschal  Strossy,  encore 

qu'il  ayl  sur  les  bras  ion-  les  pi  us  grandes  aff 
qu'un  prince  quelque  grand  qu'il  soit  pourrait 
avoir  de  tous  costez,  ainsj  que  chacun  peut  vi 
et  connoistre,  Sa  Majesté  n'a  voulu  considérer 

tout  cela  pour  contenter  nostre  Sainct-Pere.  av  ant 
j  mande  présentement  par  le  sieur  de  Nav ailles 
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au  dict  sieur  duc  de  Guysc ,  qu'il  ayt  à  demeu- 
rer par  delà  avec  la  ditlte  armée,  selon  le  désir  et 
vouloir  de  Sa  Saiucteté,  laquelle  il  ;i  bien  voulu 
adverlir  par  ledit  abbé  de  Sainct-Ferme,  atten- 
dant l'arrivée  par  devers  elle  au  dicl  sieur  ma- 
resehal  Strossv  ,  par  lequel  elle  entendra  ample- 
ment l'adv  is  et  opinion  de  Sa  Majesté  sur  ce  quj 
luy  semble  devoir  estre  faict  pour  proffiter  des 
forées  de  la  ligue,  pour  l'observation  de  laquelle 
et  de  la  parfaite  amytié  paternelle  qu'elle  porte 
au  Roy,  son  meilleur  et  plus  obéissant  fils,  le  diet 
Seigneur  s'asseure  qu'elle  fera  de  son  eosté  toutes 
les  démonstrations  et  bons  offices  qu'elle  verra 
estre  requis  et  nécessaires,  affin  que  rien  ne  de- 
meure qui  puisse  aucunement  changer ny  altérer 
ceste  bonne  et  entière  amytié,  qui  est  entre  eux. 
«FaictàCompiègne,  le  8e  jour  de  juillet  1557.» 
Lettre  du  duc  de  Guy  se. 

«Monsieur  de  Sainet-Laurens  ,  le  sieur  de 
Broully,  présent  porteur,  vous  dira  l'occasion 
de  la  dépesebe  que  je  faietz  présentement  au  lloy, 
et  tout  ce  qui  se  scauroit  icy  offrir  de  noz  nou- 
velles; ausquelle  je  ne  puis  rien adjouter, ny  à  la 
lettre  que  je  vous  ai  dernièrement  escripte  pour 
nostre  levée  de  Suisses,  si  ce  n'est  pour  vous 
prier  la  haster,  d'autant  qu'en  cela  geist  l'exé- 
cution de  toutes  noz  entreprinses  et  l'espérance 
qu'il  y  a  de  pouvoir  faire  quelque  service  à  Sa 
Majesté  par  deçà,  pour  le  reste  de  ceste  an- 
née ;  et  où  vous  verriez  que  si  l'on  vous  y  feist 
encores quelque  difficulté,  vous  me  ferez  plaisir 
m'en  advertir  en  toute  dilligence  par  courrier 
exprès,  avant  que  vous  en  soyez  du  tout  refuzé, 
d'autant  que  les  cappitaines  qui  sont  icy  m'ont 
faict  entendre  avoir  moyen  de  remplir  leurs 
compaignies,  chacune  de  deux  cens  hommes. 
Toutesfois  où  ladicte  levée  se  pourrait  faire, 
je  l'aymerois  beaucoup  mieulx.  Priant  Dieu, 
monsieur  de  Sainet-Laurens,  que  vous  donne 
ce  que  plus  vous  désirez. 

«Du  camp  de  la  saiucte  ligue, le  quatorziesme 
jour  de  juillet  1557. 

«  Je  m'estois  oublié  à  vous  dire  que  quelque 
deffence  que  j'aye  sceu  faire,  j'ay  esté  adverty 
que   plusieurs  de  noz    soldatz   se  retirent   en 

(1)  Parmi  les  papiers  du  duc  de  Guyse  figure  la  lettre 
suivante  ,  qui  donne  une  idée  de  l'état  de  lai  niée  de  ce 
prince  pendant  son  expédition  en  Italie.  C'est  ce  qui  nous 
détermine  à  l'insérer  ici  en  note. 

Lettre  de  monsieur  de  Genly  à  monsieur  de  Nemours. 

«  Monseigneur,  le  présent  porteur ,  nepveu  d'ung 
homme  d'armes  de  la  compaignie  de  monsieur  de  Guyse, 
m'a  demandé  congé  pour  aller  voir  son  oncle  qui  est  ma- 
lade, et  n'ay  voulu  faillir  vous  escripre  ce  petit  mot 
pour  vous  advertir  comment  touts  nos  soldats  tombent 
malades  d'heure  à  autre,  de  sorte  que  je  craings  qu'au 


France;  je  vous  prie  me  faire  ce  plaisir  de  don- 
ner ordre  au  lieu  ou  vous  estes  que  tant  qui  s'en 

trouvera  sanscongié  signé  de  ma  main,  l'on  ne 
face  faulte  de  les  desvalizer  entièrement. 
\  ostre  bon  amv  ,  I  ï,  \  mois.  ■ 

Lettre  de  monseigneur  le  cardinal  </>■  Lorraine 
à  monseigneur  le  duc  de  Nivernais. 

Monsieur,  j'ay  reçeu  les  lettres  que  m'avez 
escrites  et  veu  celles  (pie  vous  avez  envoyées ,  et 
vous  asseure  que  je  n'ay  point  failly  a  bien  re- 
monstrer  tout  ce  que  j'ay  deu  suivant  que  vous 
le  desirez  et  sur  tout  le  bon  debvoir  que  vous 
faites  ,  et  eroy  que  vous  aurez  desja  veu  par  deux 

ou  trois  dépesches  que  le  Roy  ne  veult  point  que 
l'on  enferme  les  lansquenets.  11  vous  baille 
les  trois  enseignes  que  vous  avez  faictes  et  deux 
que  monsieur  le  connestable  vous  a  envoyées  de- 
puis deux  ou  troys  jours,  entre  lesquelles  est 
celle  de  M.  de  Charlus.  Je  vous  prie,  au  nom  de 
madame  de  Vaientinois  et  de  moy,  de  mettre 
ledict  sieur  de  Charlus  à  Maisieres  avecques 
vous,  ou  bien  le  mecîre  à  Maubert,  et  surtout 
que  ne  le  mectiez  point  à  Raucroy,  et  vous  prie 
qu'il  ne  sçache  que  nous  vous  en  avons  fait  re- 
queste  ;  et  pour  ce  que  par  la  dépesche  du  Roy 
vous  entendrez  plus  amplement  toutes  choses,  je 
ne  vous  feray  plus  longue  lettre, me  recomman- 
dant humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant 
Nostre-Seigneur  vous  donner,  Monsieur,  très 
bonne  et  longue  vie. 

«  De  Compiègne,  ce  seiziesme  juillet  1557  (1). 

«  Monsieur ,  quant  à  vos  lansquenets ,  il  ne 
veult  point  ouir  parler  que  l'on  les  enferme  ;  car 
c'est  la  principalle  force  du  camp,  et  à  ne  vous 
rien  celer,  on  dit  que  vous  n'avez  jamais  ad- 
verty le  Roy  que  les  boullevarts  de  Rocroy 
fussent  creus,  et  que  le  Roy  pensoyt ,  selon  que 
vous  luy  avez  dit,  qu'elle  fut  en  estât  de  se 
deffendre,  hormis  le  boullevart  de  Bourdillon, 
et  qui  eust  sceu  qu'elle  n'eust  rien  valu,  comme 
l'a  dict  S.  Eran ,  on  l'eust  ruinée,  car  elle  sera 
cause  de  perdre  Mariambourg ,  et  dient  que  vous 
ne  devriez  mander  artillerie,  ni  telles  munitions, 
ni  les  vivres,  car  elle  ne  se  peut  deffendre,  et 
que  jamais  on  n'oui  parler  de  ne  remplir  point 

partir  de  ce  lieu  la  pluspart  n'y  demeure  ,  sy  par  vostre 
moyen  ne  vous  p'.aist  parler  à  Monseigneur  de  Guyse 
d'envoyer  quelques  mullets  pour  pointer  leurs  armes,  et 
chevaulx  pour  les  faire  pointer.  Je  pense,  monseigneur, 
que  auiez  entendu  comment  l'ambassadeur  du  Pape  s'en 
est  retourné  du  duc  d'Albe,  et  aussi  comment  ledict  duc 
a  renvoyé  partye  desdictes  enseignes  et  cavalerie;  et  ce 
dit  icy  que  le  Pape  et  luy  sont  d'accord. 

«  D'Ascoly,  ce  deiziesme  juillet  1 J57. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur  , 

«  Genly.  » 
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les  boullevarts.  Voyla  ce  qu'on  en  dit  et  dont  le 
Roy  est  en  grand  peine.  On  fait  toute  diligence  à 
assembler  nostre  camp  ,  et  dans  trois  ou  quatre 
jours  monsieur  le  connectable  partira.  Monsieur, 
je  vous  supplie,  comme  l'ait  madame  de  Valenti- 
nois,  que  Charlus  ne  soit  point  de  ceux  qui  seront 
enfermez  à  Rocroy. 

«  Vostre  entièrement  plus  affectionné  cousin  à 
vous  obéir.       C.  Cardinal  de  Lobbaine. 

«  Sur  le  dos  est  écrit  :  A  monsieur  mon  cousin, 
monsieur  le  duc  de  Nivernois.  » 

Ij'llre  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur  Roueherat,  maintenant  que  le  Roy 
de  Navarre  est  à  Paris  et  monsieur  de  Mende 
auprès  de  luy ,  je  vous  ay  faict  ceste  dépesebe 
expressément  pour  vous  dire  que  j'ay  conclud 
avec  ledict  sieur  roy  de  Navarre  que  vous  vous 
retirerez  vers  luy,  par  le  moyen  de  mondict 
sieur  de  Mende,  auquel  vous  eommunicquerez  le 
contract  de  mariage  de  madame  ma  mère,  où  ilz 
Gonguoistront  elèrement  qu'elle  n'a  point  re- 
noncé à  la  succession  eollatéralle,  et  que,  prenant 
la  récompense  en  deniers,  il  fault  qu'elle  s'adresse 
en  premier  lieu  au  roy  de  Navarre;  et  lequel, 
s'il  vouloit  recognoistre  la  debte,  il  fauldroit  de- 
mander assignation  qui  serait  bonne  et  seuresur 
la  reeepte  de  'l'ours,  sur  laquelle  il  est  assigné 
de  sa  pension  ,  s'ilz  la  voulaient  bailler,  sinon 
en  quelque  aultre  lieu  bien  asscure.  Vous  avez 
procuration  de  madame  ma  mère,  estes  bien 
Instruict  de  tout  le  faict;  et  quant  à  l'autre  poinct 
vous  leur  déduirez  toutes  les  raisons  de  madiete 
dame,  al'lin  de  scavoir  l'intention  dudict  roy  de 

Navarre  et  la  forme  qu'il  veult  qu'on  j  tienne; 

al'lin  que  devant  que  l'année  soit  expirée,  ma- 
diete dame  se  puisse  pourvoir,  et  ne  l'aillez  de 
me  faire  entendre  incontinent  quelle  résolution 
ilz  auront  piïnse,  afin  que  de  nostre  eosté  nous 
nous  puissions  resouldre.  .le  scay  bien  que  nous 

savez  ceste  affaire  assez  pour  respondre;  qui  me 

gardera  nous  en  faire  plus  long  discours , 
aussi  que   monsieur  dWniycns  nous  eu   eseript 

plus  au  long.  Prianl  le  Créateur  voua  donner  en- 
tièrement, monsieur  Boucherat,  ce  que  désirez. 
i  DeCompiègne,ce\  Ingtroiziesmejuillet  i  S57. 
»  Le  bien  vostre , 

«  C.  CàBDI  s  ni.  m    LOBlÂXlfB.  » 

Instruction   donnée  à  Marseille  .  Secrétaire  du 

duc  de  Guyse,  allant  à  Home  pour  les  affaires  du 

Roy,  le  2:5  juillet  I557j  et  ce  qui  s'en  stii\it. 

«  Le  secrétaire  Marseille  estant  arrivé  devers 
l'ambassadeur  du  Roy  a  Home,  le  2-2  juillet  1 0  .►  7 
au  matin,  envoyé  de  la  part  de  monseigneur  le 

due  de  Guyse  avec  instruction  et  lettres  dudict 
seigneur  du  1 7  du  dict  mois,  le  dict  ambassadeur 
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des  l'après  disnée  fit  dilligence  de  parler  au  Pape 
pour  luy  faire  entendre  les  eboses  contenues  es 
dittes  instructions  et  lettres,  selon  le  voulloir  et 
intention  dudict  sieur  duc. 

«  De  la  part  duquel,  après  avoir  présenté  à  Sa 
Saincteté  le  baiser  des  pieds  accoutumé,  luy  fit 
entendre  que  le  Roy  avoit  escrit  à  mon  dict  sei- 
gneur le  duc  de  Guyse  que  nonobstant  ies  grands 
affaires  que  Sa  Majesté  avoit  contre  un  ennemy 
très  puissant  de  tous  eostez  de  son  royaume,  il 
n'avoit  voullu  faillir  de  complaire  et  satisfaire 
entièrement  Sa  Saincteté  de  la  demeure  et  séjour 
par  deçà  dudict  sieur  duc  et  de  son  armée 
pour  la  seureté  et  deffence  de  Testât  de  l'Eglise, 
pour  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  jamais  rien 
oublie  de  faire  ,  comme  elle  n'oublieroit  jamais  à 
('advenir. 

«  Que  voyant  ceste  armée  dédiée  du  tout  au  ser- 
vice  de  Sa  Saincteté.  il  estoit  bien  raisonnable 
d'accomplir  maintenant  les  eboses  promises  et 
surtout  très  nécessaires  :  qu'il  luy  plust  bien 
promptement  faire  pourvoir  a  tout  ce  qui  estoit 
deub  de  sa  part  pour  l'entretenement  de  ladicte 
armée,  tant  pour  le  passe  que  pour  le  présent  et 
advenir,  selon  que  monsieur  le  duc  de  Paliano 
avoit  promis  de  sa  part  tant  a  Aneone  que  de- 
puis en  son  dernier  retour,  disant  qu'il  seroit 
bientost  satisfaict  a  tout  ce  qui  estoit  deub  de 
l'ordinaire  et  a  la  somme  de  36,000  BSCU1  pour 
la  part  que  doibt  Sa  Saincteté  du  payement  de 
la  gendarmerie,  et  que  Byeronime  Grosse  seroit 
incontinent  envoyé  pourcet  etïcf.  et  oéantmoini 

on  n'avoit  encore  receu  On  seul  denier  de  tout 
cela, <pie  de  la  i'aulted'arucnt  ;irri\oit  deuvincon- 
ve  liens  :  l'un  (pie  les  soldats  se  perdoient  et  des- 

bandoient,  qui  estoit  perte  Inestimable  et  irr»  j  a- 
rable  quant  c'estoienl  des  nommes  choisis  et  bons 
soUat s  estrangers,  fort  malaysé  a  recouvrer! 

comme   ceux  de  l'année  de  mon  dict   sieur   de 

Guyse.  L'autre  qu'il  estoit  fort  difficile  de  les 

Contenir  eu   la  discipline  militaire   et  empoeber 

d'offenser  le  peuple  pour  vivre,  au  lieu  de  le 
conserver  et  garder,  a  quoj  mon  dict  sieur  de 
Guyse  usoil  néantmoins  de  la  plus  sévère  et  ri- 
goureuse punition  qu'il  luy  estoit   possible  ;  par 

amsN  que  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté  fust  ne 
permetre  plus  qu'il  fut  usé  en  cela  de  dllattas, 

car  elle   estoit    par  trop  préjudiciable,  outre  ce 

que  le  dilay    de    payer  ce  qui  estoit  deub  et 

promis  seroit   bien  esloigué  de  ce  que  Sa  S.iiuc- 

tetéavoil  veu  par  ladespesebe  de  l'abbéde  Saint- 
Ferme,  que  le  Roj  se  promettoil  (pie  son  armée 
seroit  aj  *U'<'  et  accoraodée  de  prest  et  idvtnce  de 
deniers s'il  en  estoit  besoing,pour  après  venir  en 

contribution  a  bon  compte,  en  attendant  les  pro- 
n  isions  de  Sa  M.ijeste. 

24. 
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-<  Qu'il  y  avoit  une  nuire  chose  qui  ne  pou  voit 
estre  que  de  grand  dommage  el  préjudice  au  ser- 
vice commung  <lc  Sa  Saincteté  et  de  Sa  Majesté, 
à  sçavoir  un  certain  bruil  qui  courroit  à  Home,  a 
Veniseet  partout  l'Italie  et  qui  pis  est  en  l'armée, 
que  Sa  Saincteté  et  ses  ministres  traictoient  or- 
dinairement de  la  paix  avec  les  cardinaux  Pacheco 
et  Sainct-Fior,  et  qu'il  y  avoit  gens  qui  alloient 
ordinairement  vers  le  duc  d'Albe  pour  cet  effet. 
Et  combien  que  tels  traits  ne  peussent  en  rien 
mouvoir  mon  dict  sieur  de  Guyse,qui  cognois- 
soit  assez  le  ferme  et  sainct  propos  de  Sa  Sainc- 
teté et  l'assurance  qu'on  en  devoit  prandre,  tou- 
tesfois  telz  bruits  de  paix  à  Home,  pendant  que 


au  li<>\  sa  bourse  ny  quelque  bien  qu'elle  eust,  et 
qu'elle  se  voulloit  ouvrir  jusques  an  cœur  pour 
secourir  et  servir  Sa  Majesté,  ci  de  son  sang  s'il 
en  estoit  besoing. 

A.u  regard  des  pratiques  de  paix,  qu'il  n'en  t'a  1  - 
loit  entrer  en  scoubçon  par  le  Roy  et  ses  minis- 
tres, car  il  n'y  avoit  que  de  belles  parolles  en  gé- 
néral, finemenl  et  malignement  mises  en  axant 
par  leroy  Philippesetses  ministres,  pour  en  faire 
leur  profflt  et  s'en  servir  envers  le  monde  sans 
volonté  d'en  venir  a  quelque  bonne  fin,  ce  que  Sa 
Saincteté  cognoissant  et  considérant  très  bien, 
pour  les  payer  de  mesme  monnoye,  les  escoutoit 
doucement,  et  quand  il/  alloient  criants  et  disants 


la  guerre  se  faisoit  à  la  campagne,  ne  pouvoient     partout  a  Venise  et  ailleurs  :  Nous  ne  voulions 


que  grandement  descou rager  les  gentils  hommes, 
cappitaines  et  soldats  qui  a  voient  laissés  leurs 
maisons  et  familles  pour  venir  sy  loing  secourir 
Sa  Saincteté,  et  sembloit  estre  expédient  d'em- 
pescher  ces  bruits  là  par  tous  moyens  possibles, 
et  que  les  meilleurs  estoient,  puis  que  Sa  Sainc- 
teté estoit  du  tout  asseurée  du  Roy  et  de  ses 
forces  ,  de  rompre  toutes  les  pratiques  que  luy 
mettoienten  avant  les  ministres  du  Pbilippes  et 
esloigner  de  soy  et  des  siens  les  dicts  ministres, 
qui  semoient  tels  bruiets  d'estre  d'accord  avec  Sa 
Saincteté  pour  luy  nuire  et  donner  soubçon  au 
Roy  et  à  ses  ministres,  et  que  pour  en  parler 
franchement  c'estoit  une  chose  bien  estrange  que 
le  dict  cardinal  Sainct-Fior,  qui  estoit  eslargy  de 
prison  soubz  caution, depuis  trois  jours  seullement, 
pour  crime  de  lèze-majesté  et  pour  avoir  attenté 
à  la  propre  vie  de  Sa  Saincteté,  ou  pour  avoir 
participé  aux  conjurations  faictes  contre  elle,  fust 
à  présent  tous  les  jours  fort  familièrement  avec 
le  cardinal  Caraffe,  au  veu  et  sceu  d'un  chacun, 
à  quoy  il  estoit  bon  de  remédier,  et  à  toutes  ces 
allées  et  venues  des  gens  que  le  dict  cardinal 
Sainct-Fior  envoyoit  avec  sauf  conduit  de  Sa 
Saincteté  devers  le  duc  d'Albe,  ce  que  nous  n'a- 
vons jusques  icy  voulu  expliquer  en  mal,  nous 
arrestant  du  tout  à  la  parolle  et  foy  donnée  par 
Sa  Saincteté  au  Roy,  en  pensant  que  tout  cela 
avoit  été  faict  pour  endormir  le  dict  Roy  Philippe 
et  les  siens  par  semblables  artifices. 

«Sa  Saincteté  répondit  avec  les  plus  belles  pa- 
rolles qu'on  sçauroit  désirer  ny  penser  de  l'ami- 
tié qu'elle  a  portée,  porte  et  portera  au  Roy  jus- 
ques au  dernier  soupir  de  sa  vie. 

«  Que  quant  à  l'argent,  elle  commanderoittrès 
estroictement  que  tout  ce  qui  estoit  deub  de  sa 
part  fut  payé  promptement  et  sans  aucun  délay, 
sçachant  très  bien  les  très  grands  inconvénients 
qu'y  pouvoient  arriver  faulte  de  payement  des 
gens  de  guerre ,  et  quant  elle  ue  devrait  rien, 
qu'elle  ne  voulloit  en  aucune  manière  espargner 


quela  paix,  nous  voulions  donner  la  carte  blanche 
au  Pape,  faire  ce  qu'il  voudra,  il  faict  et  veult 
la  guerre  sans  raison ,  Sa  Saincteté  ne  pouvoit 
moins  faire  pour  éviter  une  sy  grande  calomnie 
pour  un  Pape ,  que  de  dire  où  est  ceste  paix, 
quellessont  les  conditions,  où  est  ceste  repentance 
du  roy  Pbilippes,  la  restitution  de  ce  qu'il  m'a 
injustement  pris,  qui  a  faict  la  guerre  sinon  luy, 
qui  est  plus  prest  d'embrasser  la  paix  que  moy 
quand  je  la  pourray  faire  avec  l'honneur  de  Dieu 
et  le  mien,  et  semblables  propos  qu'elle  ne  pou- 
voit honnestement  tenir  autres,  au  langage  fin  et 
artificieux  desdicts  Espagnols,  mais  que  tout 
ainsy  qu'ils  ne  parloient  que  de  paix  eteepandant 
luy  prenoient  et  brusloient  ses  places,  tuoient  ses 
pauvres subjects et  gastoient  les  campagnes,  Sa 
Saincteté  leur  respondoit  de  paix,  en  belles  pa- 
rolles généralles  selon  les  leurs  ,  faisoit  venir  des 
Suisses  et  leur  vouloit  faire  la  guerre  la  plus 
rude  qu'elle  pourrait,  et  quant  elle  les  tiendrait 
prest  à  leur  faire  trancher  la  teste ,  s'ils  luy 
crioient  paix,  elle  leur  respondroit  paix, et  néant- 
moins  ne  laisserait  de  faire  exécuter  ce  que  la 
justice  et  leurs  mérites  voulloient,  et  qu'il  n'y 
avoit  mal  qu'elle  ne  leur  fist,  nonobstant  les  pra- 
tiques de  paix,  qu'elle  coufessoit  que  Pacheco 
luy  venoit  parler  tous  les  jours,  et  disoit  que  Sa 
Saincteté  avoit  la  paix  en  la  main  et  que  son  Roy 
ne  demandoit  autre  chose  ;  le  mesme  disoient 
Caspy  et  Sainct-Fior,  et  le  cardinal  Sainct-Jac- 
ques  qui  parloit  par  la  bouche  des  autres,  à  cause 
qu'il  se  trouvoit  mal  et  gardoit  le  logis,  et  de- 
mandoient  par  fois  s'il  plaisoit  pas  à  Sa  Sainc- 
teté qu'ilz  envoyassent  au  duc  d'Albe  pour  la 
paix,  à  quoy  elle  consentoit,  et  cependant  elle 
n'avoit  laissé  nonobstant  toutes  ces  belles  prati- 
ques d'envoyer  au  plus  fort  d'icelles  son  petit 
marquis  de  Cruy  en  France,  qui  estoit  son  plus 
cher  gaige  et  héritier,  par  où  elle  avoit  bien  mons- 
tre à  ceux  qui  luy  parloient  de  paix,  comme  ils 
la  dévoient  espérer ,  et  où  ils  la  dévoient  aller 
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chercher,  outre  qu'elle  leur  avoit  tousjours  dict 
publiquement  et  en  particulier  qu'ils  ne  s'atten- 
dissent jamais  que  pour  se  reconcilier  avec  le  Roy 
Phillippes,  Sa  Saincteté  voulust  faire  au  Roy  le 
moindre  desplaisir  du  monde,  ny  chose  aucune 
sans  son  consentement,  et  qu'il  estoit  et  seroit 
tousjours  son  fils  bien  aime  et  aisné,et  auquel  elle 
se  sentoit  infiniment  obligée,  et  que  personne  ne 
cuidast  désunir  ceste  amityé,  et  qu'encore  le 
jour  préceddant ,  Sa  Saincteté  faisant  un  festin 
pour  honnorer  les  Suisses  venus  en  son  service, 
ou  estoient  tous  les  cardinaux  tant  espagnols 
qu'autres,  elle  avoit  dict  tout  hault  :  On  va  disant 
que  je  ne  veux  point  la  paix,  et  que  je  fais  amas 
de  gens  de  guerre;  qui  la  veult  plus  que  moy,  et 
les  gens  de  guerre  que  j'ay  faict  venir  et  dont 
j'aeroistray  encor  le  nombre  sy  besoing  est, 
pou rquoy  est-ce  sinon  pour  faire  la  paix.  Je  vois 
bien  que  je  n'auray  aultre  moyen  de  l'espérer  et 
de  l'avoir  que  quant  il  sera  en  ma  puissance  de 
ebasser  mon  ennemy,  Iuy  donner  la  loy  et  le  con- 
traindre a  la  recevoir. 

«  Par  tous  lesquels  propos,  Sa  Saincteté  venoit  à 
inférer  que  l'on  pouvoit  bien  croire  qu'elle  estoit 
bien  loing  des  termes  de  paix  avec  ledict  roy 
d'Angleterre,  et  que  quand  elle  verrait  quelque 
apparence  de  la  faire  bonne  et  bonnorable  pour 
la  chrestienté  qu'elle  ne  l'a  voudrait  pas  refuser, 
mais  que  ce  ne  seroit  jamais  que  par  l'advis  et 
consentement  du  Roy,  selon  lequel  elle  se  condui- 
rait en  paix  et  en  guerre  et  partout,  comme  estant 
son  très  cher  fils,  et  qu'on  ne  prist  ombre  ny  souh 
con  de  ses  actions  pour  l'honneur  de  Dieu,  mais 
qu'on  regardas!  au\  effets,  et  que,  s'il  ne  faisoit 
contre  le  Roy  Philippes  ce  qu'il  pourrait  bien 

faire  par  censures  et  privations,  (pie  ce  n'estoit 
pas  par  fault  de  bonne  volonté,  mais  pour  ce  qu'il 
Iuy  sembloit  de  peu  d'honneur  et  de  dignité  pour 
luy  abboyer  de  paroi  les  sans  mordre;  et  puis 
que  le  Roj  ne  vouloil  entreprandre  la  conqueste 
du  royaume  de  Naples,  comme  a  la  vérité  il  n'y 
avoit  apparance,'sans  les  forces  de  la  mer,  qu'elle 
nesçavoit  àquo}  serviraient  toutesces privations, 
et  lu'antinoins  qu'après  <pie  le  mareschal  Strossj 

seroit  venu  et  que  par  lu\  elle  auroit  entendu  la 
volonté  du  Roy,  elle  le  salisfairoit    entièrement. 

n  \pres  fut  parlé  à  Sa  Saincteté,  par  l'ambassa- 
deur, du  département  faicl  par  monseigneur  de 

(iuyse  (le  L'armée  pour  obvier  aux  maladies,  de 
la  faction  de  nos  Liens  près   \seoly  que  Sa  Saine 

tête  n'avoit  entendu  a  la  vérité,  et  de  la  prise  de 

seize  barques  laide  par  nos  Liens  et  du  bruit  (pie 

leducd'Albe  voulloit  venir  assiéger  Ucoly,  el 

de  la  ferme  volonté  qu'avoil  monsieur  de  Guyse, 
le  dicl  cas  arrivant,  d'assembler  toutes  les  forces 

laid  du  Ferrarols  que  d'ailleurs ,  et  ne  faillir  de 


bon  et  promp  secours  à  la  dicte  place,  et  a  mon- 
sieur le  duc  de  Palliano  qui  estoit  dedans. 

«  De  toutes  lesquelles  choses  Sa  Saincteté  prit 
grand  plaisir  et  contentement,  se  louant  en  toutes 
choses  autant  qu'il  est  possible  de  la  vertu,  valeur 
et  prudence  de  mon  dict  sieur  duc  de  Guyse  et 
de  sa  bonne  et  droicte  intention  et  affection  au 
bien  de  ses  affaires,  disant  la-dessus  qu'elle  s'at- 
tendit qu'il  n'avoit  pas  failly  suivant  sa  pro- 
messe de  luy  envoyer  les  gens  de  guerre  promis 
par  le  sieur  de  Rendam,  qu'elle  attendoit  en 
grande  dévotion,  affin  qu'estant  unis  avec  ses 
Suisses  de  donner  quelque  bonne  venue  au 
sieur  Marc  Antbonio  Colonne  qui  avoit  d 
receu  un  bon  scorne  ces  jours  passez,  et  qu'elle 
faisoit  le  jour  mesme  sortir  ses  dicta  Suisses  avec 
cinq  ou  six  pièces  d'artillerie  et  sa  cavalerie  et 
infanterie  italienne,  soubz  la  charge  du  marquis 
de  Montebello,  qui  estoit  homme  de  guerre  et 
d'exécution,  pour  donner  une  astreinte  au  dict 
Colonne,  s'il  estoit  possible;  sur  quoy  le  dict  am- 
bassadeur voulut  bien  répliquer  a  Sa  Sain 
qu'il  estoit  a  craindre  (pie  ce  qui  estoit  nouvelle- 
ment succède  ces  jours  derniers  contre  le  dict 
Colonne  ne  donnast  cœur  aux  -eus  de  Si  Sainc- 
teté d'entreprandre  trop  légèrement  quelque 
chose  qui  ne  réussirait  passy  bien,  et  (pie  s'il 
arrivoit  par  malheur  qu'ils  fussent  def&icts,  elle 
seroit  en  danger  de  n'entre  pas  asseurée  vingt 
quatre  heures  après  dedans  Rome  ny  dedai 

propre  chaire  ,  et  qu'elle  deVOit,  SJ  elle  COgl 

soit  le  dict  marquis  ainsy  désireux  de  combattre, 

luy  dclïendrcde  ne  se  poinct    ha/.arder   qu 
jeu  fort  asseuré  en  la  main,  ce  que  Sa   Saine 

monstra  trouver  bon,  et  tout  ce  qui  avoil 
représente  sur  cela. 

n  Lalendemain  au  matin,  ledict  ambassadeur 
Qt  entendre  au  cardinal  Caraffetoul  autant  qu'il 

en  avoil  dicl  le  jour  preceddant  au  Pape,  lu)  fal- 

sanl  tics  grande  Instance  d'envoyer  Bans  plus 

tarder  les  deniers  dciib/  et  promis  par  monsieur 
le  duc  de  PalianO,  lequel  promit  et  a-eura  qu'il 
feroil  dedans  deUXJOUrS,  disant  qu'il  n'eut  pas 
tant  demeure  a  le  l'aire  n'eus!  ete  la  maladie  sur- 
venue au  trésorier Tronchi,  qui  estoit  celluj  qui 
entendoil  et  avoil  tous  les  comptes  de  ce  qui  es- 
toit deiili  par  Si  Saincteté. 

Huant  aux  pratiques  de  paix  .  d  eu  parie 

con  i  me  Sa  S.  u  net  ete. disant  outre  que  monseigneur 
le  duc  de  Guyse  lu\  mania  dernièrement  par 
monsieur  le  m.ircscbal  Stroasy . qu'il  estoit  d'ad>  s 

quele  Papeentretinsl  leduede  Florence  le  mieux 
qu'il  pourrait,  et  qu'il  ti>t  s'il  pouvoit  onetrefve 
et  suspens!  m  d'armes  a\  ec  iu\ .  ce  qui  ai  oil 
cause  que  l'on  auroit  presse  l'oreille  aux  minis- 
tres du  die!  duc.  qui  estoleol  entres  en  tel  m<  -  de 
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vouloir  parler  de  paix  entre  !;'  Pape  et  le  roy 
Phillippes  et  que  pour  ne  le  désespérer  encore, 
bien  que  l'on  veld  qu'il  n'y  avoit  aucune  atteinte 
à  la  dicte  paix ,  l'on  avoit  tousjours  doucement 
entretenu  de  bons  propos  et  <ie  bonnes  parolles 

semblables  aux  siennes,  et  (pion  avoil  aussy  ré- 
pondu de  mesme  à  Pacheco  qui  s'estoit  voullu 
roesler  d'en  bailler;  quant  au  cardinal  Sainct- 
Fior,  qu'il  estoit  vray  (pion  avoit  depuis  peu 
donne  un  sauf  conduit  à  an  nommé  Plaeidi,  qu'il 
avoit  voullu  envoyer  devers  le  comte  de  Sainet- 
Fior  son  frère,  pour  se  rallegrer  avec  luy  de 
l'ordre  du  roy  d'Angleterre,  qui  luy  avoit  esté 
soleinnellement  donné,  et  qu'au  retour  le  dict 
Plaeidi  avoit  indiscrettement  divulgué  en  ceste 
ville  parmy  sesamys  que  la  paix  estoit  en  bons 
termes,  et  que  le  duc  d'Albe  la  voulloit  et  tous 
les  seigneurs  de  son  camp.  Ce  qu'estant  rapporte 
au  dict  seigneur  cardinal  Caraffe,  il  avoit  envoyé 
quérir  le  dict  Plaeidi  et  avoit  bien  parlé  à  Sa  Ré- 
vérence, luy  demandant  pourquoy  il  tenoit  tels 
propos  veu  qu'il  ne  luy  en  avoit  rien  dict,  et  s'il 
avoit  en  commission  du  duc  d'Albe  de  luy  en 
porter  quelque  parolle  ;  à  quoy  il  avoit  respondu 
que  non,  mais  que  c'estoit  le  commung  bruit  du 
camp  que  la  paix  y  estoit  désirée  tant  du  roy 
Phillippes  que  de  ses  ministres,  et  qu'à  son  re- 
tour il  en  avoit  ainsy  devisé  entre  ses  amyssans 
cuyder  mal  faire  ,  dont  il  dict  luy  avoir  donné 
une  bonne  réprimande,  menassant  de  le  ebastier, 
et  tous  autres  qui  semesleroient  de  tenir  de  sem- 
blables propos  ,  aux  quels  il  dict  qu'il  ne  falloit 
poinct  prendre  garde,  ainsi  aux  effects  de  Sa 
Saincteté  et  de  ses  ministres,  que  l'on  trouvera 
tousjours  constantz  en  l'entretenement  de  l'a- 
mytié  du  Roy,  et  que  ce  que  le  Pape  monstre 
entendre  à  la  paix,  n'est  que  pour  éviter  les  ca- 
lomnies qu'on  luy  a  mises  sus  ;  il  est  vray  que  Sa 
Saincteté  ne  nie  pas,  quant  elle  verroit  quelque 
bon  moyen  de  remettre  ces  deux  grands  princes 
ses  enfants  en  bonne  et  fraternelle  paix  ensemble, 
qu'elle  ne  fust  bien  ayse  d'y  faire  ce  qu'elle  pour- 
roit,  et  le  tout  par  le  consentement  et  bonne  in- 
telligence du  Roy  et  non  autrement. 

«  Voilà  tout  ce,  qui  a  esté  négotié  avec  le  Pape 
et  le  dict  sieur  cardinal  Caraffe  sur  le  contenu  en 
l'instruction  du  dict  Marseille. 

«  A  Rome,  ce  23  juillet  1557. 

«  Odet  de  Selve.  » 

Bref  du  Pape  au  duc  de  Guy  se,  du  28  du  dit 
mois. 

«  Paulus  p.  P.  IV. 
«Dilecte  fili,nobilis  vir,  salutem  et  apostolicam 
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benedlctionem.  Qwt  nota  ad  Palianum  fuerint 
nobiiitastua  cognoscet,ex  dilecto  QHo,  nobili  \in> 
comité  MipliH-,  quem  ad  te  misimus  ;  qulbns  co- 
gnitls,  Intel ligis  quantopere  bujua  sancts  sedis 
nécessitas,  ut  rei  magnitudo,  adventura  In  bas 
partes  tuum,eumque  quam  ceierrlmum,  postulet 
ac  requirat.  Confldemus  autem  te  vel  pro  tua 
in  nos  et  banc  sedem  devotione  prestan tique  vir- 
tute  ac  lide,  vel  quod  charissimi  in  Christo  filii 
Dostri  rcuis  christlauissimi  mandàtis  et  voluntati 
lestas  vel  maxime  obsecuturum  esse,  j 1 1 1 1- i  1  i *_r i s 
nullam  moram  interpositurum,  sed  summoanimi 
studio  statimiteringressurum,cnm  res,utprotua 
prudentia  intelligis ,  celeritatem  maximam  exi- 
geât. Quodai  propter  adversam,  quodabsit,  vale- 
tudinem,  ipse  minime  venirepotu  ris,  hortamur 
te  ut  eos  quos  tibi  videbitur  una  cum  dilecto 
lilio  oobili  viro  Joanne  duce  Paliani,  nostro  se- 
cundum  carnem  nepote,  mittas  :  cui  ipsi  quoque 
mandavimus  ut  ad  nos  se  conférât,  quibus  de 
rébus  ipsi  comiti  Aliplue  mandata  nostra  tibi 
exponenti  eamdemquamnobisbaberesfidem  :  ut 
babeas  nobilitatem  tuara  in  Domino  hortamur  ac 
rogamus. 

«  Datuin  Romae  apud  Sanctum-Petrum  ,  sub 
annulopiscatoris,  die  28  julii  M.  D.LVII,  pontif. 
nostri  anno  tertio.  » 


Par  une  longue  lettre  de  monsieur  de  Guyse 
au  Roy,  Sa  Majesté  fut  informée  de  l'état  de  ses 
affaires  en  Italie;  elle  fut  quelque  temps  après 
suivie  d'une  autre  de  son  ambassadeur  monsieur 
de  Sèlve. 

«  Sire,  par  la  dépesebe  que  je  vous  ay  faicte 
par  le  sieur  de  Broully  ,  vous  aurez  esté  si  au 
long  informé  de  Testât  de  vos  affaires  de  par 
deçà,  que  je  ne  veoy  que  à  présent  j'aye  grande 
chose  à  vous  dire,  y  estant  depuis  succédé  bien 
peu  de  choses  desquelles  vous  n'avez  esté  desjà 
adverty,  mesmement  par  le  sieur  de  Sèlve  vostre 
ambassadeur  à  Rome,  et  le  sieur  de  Randans 
qui  à  son  retour  de  devers  Sa  Saincteté  vers  la- 
quelle je  Pavois  envoie  pour  les  causes  et  raisons 
qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par  ladicte  dépes- 
ebe dudict  sieur  de  Broully,  ne  m'en  a  rapporté 
que  toute  la  plus  grande  satisfaction  que  j'eusse 
peu  désirer.  Ayant  fort  bien  cogneu  Sadicte 
Saincteté  par  les  offres  et  remonstrances  que 
vous  avez  entendu  que  je  luy  faisois ,  le  debvoir 
auquel  je  me  mettois  beaucoup  plus  grand  que 
lors  que  les  affaires  qui  se  présentoient  de  deçà  ne 
le  comportoient  et  que  celles  du  costé  de  Sadicte 
Saincteté  ne  le  requéroient ,  selon  que  la  fin  en 
a  donné  bon  tesmongnage.  Ne  s'estant  Sadicte 
Saincteté  trouvée ,  Dieu  mercy ,  si  pressée  de 
ses  ennemys,  qu'elle  n'ait  prins  le  loisir  d'at- 
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tendre  monsieur  le  mnresohal  Strossy  pour  s'en 
servir,  pour  l'effect  pour  lequel  elle  me  prioit  si 
instamment  de  l'aller  trouver  ou  de  luy  envoier 
quelque  autre  en  mon  lieu.  Cependant,  Sire,  la 
dépesche  qu'il  vous  a  pieu  me  Taire  par  le  sieur 
de  Na vailles,  dusixiesme  de  ce  mois,  contenant 
la  résolution  qu'il  vous  a  pieu  prendre  que  ceste 
armée  demeure  encores  par  deçà  pour  le  service 
et  conservation,  tant  de  Sadicte  Saincteté  que 
de  son  estât,  ne  me  pouvoit  venir  plus  à  propoz 
de  ce  qu'il  me  semble  qu'elle  afaict,  tant  pour 
m'en  aider  tousjours  à  ne  laisser  aucune  occa- 
sion à  Sadicte  Saincteté  ny  aux  siens  de  preste? 
l'oreille  ny  entendre  aux  menées  et  grandes  pra- 
tiques d'accord  qui  se  faisoient  audict  Rome, 
selon  ce  que  ledict  sieur  de  Selve  me  faisoit  or- 
dinairement entendre.  Desquelles  si  bien  je  ne 
voulois  croire  ny  me  persuader  qu'il  feust  rien, 
pour  l'asseuranee  laquelle  je  congnoissois  bien 
que  je  pouvois  mettre  en  la  paroi  le  de  Sadicte 
Saincteté, qui  avoit  tousjours  dict  qu'elle  ne  le 
ieroit  jamais  sans  le  consentement  de  Vostre 
Majesté,  qui  de  plus  en  plus  par  ladicte  résolu- 
tion que  vous  avez  prinse  sur  la  dépesche  de 
monsieur  le  mareschal  Strozzy  faisiez  assez  con- 
gnoistre  l'amour  et  affection  que  vous  aviez 
tousjours  porté  a  Sadicte  Saincteté  et  aux  siens 
estre  plus  grande  que  jamais.  Je  leur  voullois  ce 
néantmoins  bien  faire  entendre  le  bruiet  qui  en 
estoit  si  grand  partout  le  monde  et  entre  lesdietz 
ennemis,  mesmes  qu'il  D'y  avoil  celluy  qui  ne 
le  tint  pour  faict  au  grand  préjudice  des  affaires 
communs  d'entre  Sadicte  Saincteté  et  Vostre 
Majesté,  qui  n'en  pou\oient  recevoir  que  delfa- 

veur,  selon  que  vous  pourrez  le  tout  veoir  plus 

amplement  par  |es  instructions  que  j'en  baillay 
à  Marseille  mon  secrétaire,  lequel  je  depeschav 
tant  incontinent  après  l'arrivée  dudict  sieur  de 
"Sav  ailles  audict  sieur  de  Selve,  allin  qu'il  VOU- 
lust  remonstrer  et  faire  instance  de  tout  ce  que 

de8SUS  tant  a  Sadicte  Saincteté  que  audict  sieur 
cardinal  (la rafle ,  dont  il  m'en  a  rapporté  la  res- 

ponce  qu'il  vous  aura  pieu  veoir  par  la  copie 

des  instructions  que  hiv  en  a  baillées  ledict  sieur 
de  Sèlve  ,  qui  sera  cause  que  je  ne  VOUS  en  dirav 
autre  chose.  Quant  au  demourant  ,  Sire,  du  lieu 
et  endroict  ou  je  vois  par  la  dépesche  dudict 
sieur  de   \availlcs  ([u"il    VOUS    plaise    que   Ceste 

armée  soit  employée,  je  m'v  vols  préparant  le 

plus  (pic  je  puis  de  tout  ce  que  je  congnois  qui 
nous 3  est  nécessaire,  attendant  le  retour  dudict 

Bieui'  marcschal  Stro//v  ,  sans  lequel  je  ne  \  eoy 
poincl  comme  je  nie  puisse  ivsouldre  [)lus  par- 
ticullicrement  de  ce  que  j'aurav  a  faire.  \eu 
qu'encores  par  luy  je  m'attend/  d'est  rc  plus  am- 
plement informé  de  vostre  intention,  [que  aussi 


i  j'ay  bon  besoing  de  luy  pour  me  demeslei  de 
plusieurs  choses  desquelles  je  me  trouverais  au- 
trement plus  empesché  à  en  sortir  ;  joingnez  que 
les  forces  desquelles  Vostredicte  Majesté  faict 
compte  de  me  renforcer,  comme  il  est  plus  que 
nécessaire  â  qui  vouldra  pensera  quelque  chose 
d'importance,  ne  sont  pour  estre  sitost  prestes, 
que  l'on  n'ait  encores  plus  de  loisir  à  bien  penser 
et  examiner  ce  que  Ton  aura  a  faire;  ce  qui  est 
cause  que  pour  le  présent  je  ne  vous  puis  dire 
autre  chose,  sinon  que  cependant  j'ay  esté  plus 
que  forcé  de  despartir  ceste  armée  et  la  mectre 
à  couvert  es  lieux  qu'il  m'a  semblé  plus  à  pro- 
poz et  voisins  du  chemin  que  nous  aurons  à 
tenir.  Pour  ce  que  nous  avons  affaire,  voiant  les 
grandes  maladies  qui  y  estoient  entrées,  les- 
quelles d'heure  à  autre  croissoient  tellement  que 
qui  n'y  eust  prins  cet  expédient  ne  s'en  pouvoit 
qu'en  suivre  sa  totalle  ruyne ,  n'y  en  aiant  ce- 
pendant eu  pas  ung  depuis  le  plus  petit  jusques 
au  plus  grand  qui  en  ait  esté  exempté,  ormis 
monsieur  de  La  Brosse  qui  s'est  toujours  bien 
porté.  Il  est  vray  qu'il  y  a  eu  cela  de  bon ,  Dieu 
merey,  que  comme  lesdictes  maladies  facile- 
ment survenoient ,  aussi  facillement  elles  s'en 
alloient;  commençant  i  ng  chacun  a  se  remectre 
si  bien  que  j'espère,  Sire,  que  le  temps  ne  se 
présentera  point  plustOSt  de  VOUS  faire  service 
que  cestediete  armée  pour  ce  regard  n'en  soit 
en  aussi  bon  estât  qu'elle  a  jamais  esté.  Il  ne  me 
reste  plus,  Sire,  que  a  vous  respondre  quant  a  la 
provision  d'argent,  de  laquelle  je  puis  faire  estât 
pour  la  despence  tic  cestediete  armée ,  selon  le 
mémoire  qu'il  vous  a  pieu  m'en  envoier.  Sur 
quoyje  vous  dira)  que  en  ce  qui  touche  les  deux 

cens  milleescusqul  se   pourroient  recouvrer  du 

deppost  * [ 1 1 î  se  doibl  faire  a  Ferrait  pour  la  pro- 
tection de  monsieur  le  due,  de  cela  il  n'en  fault 
faire  aucun  estât  ,  \cu  qu'il  n'y  en  a  encores  ung 

seul  denier  ensemble,  et  que  moins  si-  doibl  es- 
pérer que  ledict  sieur  duc  soit  pour  le  faire,  \eu 

la  responce  que  le  général  d'Elbéne  a  faicte  pre- 
mièrement a  monsieur  le et  depuis  au- 
dict sieurduc  el  à  moj  touchant  les  aeuretei  que 
ledict  sieur  duc  prétend  d'avoir  avant  que  d'y 

mettre  la  main,  qui  est  la  promesse  des  bieni  du- 
dict général  el  le  ses  compaignons;  laquelle  ne 

voulant donner  ledict  général,  \ussj  ay-jc 

oppinion  qu'il  ne  faull  faire  estât  d'UQg  seul  de- 
nier de  ce  coste  la,  combien  que  je  n'ave  voulu 
délaisser  d'envo  er  M.  Thomas  d'Klvecchio  pour 
veoir  ce  que  s'en  pourra  espérer,  selon  qu'il 
vous  plaira  veoir  par  l'instruction  que  je  lu\  en 

a\  baillée,  laquelle  j<  vous  envoyé  ;  ce  qui  fers 

que  |e  ne  vous  eu  diray  autre  chose,  sinon  ce 
que  j'ay  ordonne  audict  messire  Thomas,  de  in- 
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continent  vous  advertir  de  ce  qu'il  aura  faict  <>n 
scia  pour  l'aire,  et  aussi  que  cependant  j'ay  es- 
cript audict  général  qu'il  vueille  envoiersa  pro- 
messe tant  pour  les  trente  mille  esCUS  de  l'in- 
térest  de  l'entier  depposl  desdits  trois  cens  mille, 
que  pour  lesdits  deux  censrnilledesquelz  \  ostre- 
dicte  Majesté  faict  estât  que  je  me  prévalle,  af- 
fln  que  si  ledict  sieur  duc  la  vouldra  accepter,  je 
l'aye  toute  preste,  comme  aussi  Vbstredicte  Ma- 
jesté se  peult  bien  asseurer  que  si  je  ne  touche 
lesdits  deux  cens  mille  escus,  je  ne  donnerais  ny 
l'une  ny  l'autre  promesse.  Quant  a  l'autre  partie 
de  deux  cens  milleescus contenue  au  susdict  mé- 
moire, laquelle  vous  i'aieles  compte  que  ledict 
général  doibve  remettre  pour  tout  ce  mois  entre 
les  mains  de  monsieur  de  Lodesve,  je  n'ay  ja- 
mais veu  que  ledict  général  m'en  ait  rien  es- 
cript,  de  sorte  que  tant  du  costé  dudict  seigneur 
duc  que  du  costé  dudict  sieur  général ,  je  ne 
pourrais  sinon  me  trouver  en  blanc,  si  ce  n'es- 
toit  que  je  retiendray  les  9.3  mille  que  ledict 
général  a  envoie  par  deçà  pour  rembourser  de 
semblable  somme  ledict  sieur  duc,  attendant  ou 
qu'il  y  pourvoye  autrement  et  aussi  Vostredicte 
Majesté,  laquelle  cependant  j'ay  bien  voulu  ad- 
vertir de  la  peine  et  des  termes  ausquelz  je  me 
trouve,  affîn  que  vostre  bon  plaisir  soit  y  donner 
l'ordre  que  vous  pouvez  aussi  bien  que  nul  autre 
congnoistre  estre  nécessaire ,  veu  mesmement 
que  ledict  sieur  duc,  depuis  l'arrivée  vers  luy  de 
messire  Alexandre  Fiasque ,  par  lequel  il  a  esté 
adverty  du  reffuz  dudict  général  d'Elbene,  s'est 
retiré  d'ung  autre  party  à  Venize  de  cent  mille 
escus  à  douze  pour  cent ,  qu'il  m'avoit  escript 
estre  après  de  faire,  duquel  je  me  pensois  aider 
tant  pour  paier  les  Suisses  qu'il  plaist  à  Vostre 
Majesté  m'envoier,  que  pour  faire  les  autres 
despences  qu'il  conviendrait  faire,  attendant 
que  l'on  eust  donné  ordre  au  surplus,  suivant  le 
mémoire  que  j'en  ay  faict  dresser  responsif 
à  celluy  qu'il  vous  a  pieu  m'envoier,  lequel  je 
vous  envoyé  actendant  ledict  sieur  mareschal , 
par  lequel  j'entendray  les  autres  moiens  qu'il 
doibt  apporter  de  recouvrer  argent;  sur  quoy 
aussi  lors  je  vous  escripray  ce  qu'il  me  sem- 
blera. 

«  Sire,  par  trois  ou  quatre  lettres  que  j'ay  re- 
çeues  en  deux  ou  trois  jours  l'Une  sur  l'autre  de 
monsieur  Caraffe  ,  il  me  semond  avec  toute  la 
plus  grande  instance  qu'il  est  possible  de  luy 
envoier  le  secours  que  j'envoiay  offrir  à  Sadicte 
Saincteté  par  ledit  sieur  de  Rendan  ,  pour  s'es- 
tre  lesdits  ennemis  du  costé  de  Paliane  si  en- 
grossiz,  tant  de  huict  enseignes  vieilles  espai- 
gnolz  que  le  duc  d'Albe  y  avoit  envoyé,  que  des 
villains  du  pais,  qu'il  ne  veoit  poinct  que  sans 


ledit  secours  il  se  peust  pourveoir  a  l'envitaille- 
ineiil  et  autres  choses  nécessaires  audict  Palîane. 

Sur  ces  iiiesines  alarmes,  il  a  dépesché  courrier 
exprès  a  monsieur  le  duc  dudict  Paliane  ,  le 
priantque  pour  se  trouver  mal  disposé  et  estre 
le  marquis  de  Montebello  leur  frère  dehors  ,  ne 
sçachant  pour  ceste  cause  a  qui  commettre  au- 
près de  Sadicte  Saincteté  la  charge  des  grands 
a lï, i ires  (pi i  se  presentoient,  il  ne  deust  faillir  de 
tout  incontinent  ,  et  le  plustost  qu'il  pourroit, 
s'en  aller  a  Rome  ,  et  faire  avecques  moy  que, 
suivant  aussi  ce  qu'il  m'en  eseripvoit,  je  l'ac- 
compaignasse  dudict  secours  ,  sans  lequel  ledict 
Paliane estoit  réduict  en  mauvais  termes.  Mais 
pour  ce  que  par  la  mesme  dépesché  ledit  sieur 
duc  de  Paliane  récent  lettres  d'ungsien  serviteur 
qui  l'advertissoit  que  le  Pape  se  trouvoit  mal  , 
lequel  il  disoit  estre  tellement  degousté  qu'il  ne 
prenoit  rien,  et  que  au  demourant  il  estoit  si  al- 
téré qu'il  ne  faisoit  autre  chose  que  boire  ,  de 
sorte  que  tous  ses  serviteurs  le  conseilloient  qu'il 
ne  deust  faillir  de  incontinent  s'en  aller  audict 
Rome.  Nous  prinsmes  oppinion  que  cela  feust 
plustost  la  cause  pour  laquelle  ledict  sieur 
cardinal  l'appelloit,  avecques  si  fort  grande  ins- 
tance, que  pour  aultre  chose  dont  nous  arrestas- 
mes  qu'il  s'y  en  irait,  comme  il  feit  tant  in- 
continent, et  que  cependant  je  tiendrois  ledict 
secours  prest  pour  le  luy  envoier  ou  non  ,  selon 
ce  qu'il  m'escriproit  tout  incontinent  qu'il  seroit 
arrivé  audict  Rome ,  comme  il  me  promist  de 
faire  quand  ce  ne  seroit  que  pour  me  mectre 
hors  de  peine,  feust  pour  le  regard  desdites  af- 
faires dudict  Paliane  ou  bien  pour  la  maladie  de 
Sadicte  Saincteté  ,  avec  l'occasion  de  laquelle 
j'ay  bien  voulu  sonder  le  guay  de  la  volunté  en 
laquelle  seroit  ledict  sieur  duc  de  Palliane,  mes- 
advenant  de  Sadicte  Saincteté,  qui  ne  feust  que 
la  meilleure  que  j'eusse  sceu  désirer  ,  de  faire 
tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible  à  l'avantaige  et 
service  de  Vostre  Majesté,  et  ny  plus  ny  moins 
que  j'adviserois.  Je  faietz  au  demeurant  tenir 
prestes  au  sieur  de  Givry  huict  enseignes  fran- 
çoises,  pour  tout  incontinent  les  faire  marcher 
quand  en  sera  besoing,  et  ay  escript  au  sieur  de 
Montluc  d'en  faire  autant  de  quatre  des  siennes 
et  de  deux  cornettes  de  sa  cavallerie  ,  espérant 
bien,  Sire,  que  pour  cela  je  neperdray  une  seul  le 
heure  de  temps,  auquel  j'ay  désir  en  moy-mes- 
mes  désigné  de  me  trouver  au  lieu  qu'il  vous  a 
pieu  me  commander,  si  ce  n'esloit  que  je  feusse 
contrainct  par  la  trop  grande  instance  que  m'en 
pourroit  faire  Sadicte  Saincteté  d'aller  au  secours 
dudict  Paliane,  qui  ne  sera  jamais  que  à  mon 
corps  deffendant,  envoiant  pour  ceste  cause  Ni- 
quet  vers  ledict  sieur  mareschal  Strossy ,  pour  le 
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prier  de  faire  de  sorte,  ou  comme  desoy-mesmes, 
ou  selon  que  l'occasion  s'en  présentera,  qu'il  me 
desveloppe  et  exempte  dudict  \oiage,  pour  ce 
que  autrement  je  ne  me  pourrais  sinon  veoir 
perdre  toute  l'espérance  de  faire  rien  de  bon  du 
costé  qu'il  scait,  pour  les  raisons  et  considéra- 
tions que  plus  amplement  luy  desduira  de  ma 
part  ledict  Niquet.  Combien  ,  Sire  ,  que  je  me 
vueille  bien  laisser  entendre  au  contraire,  et  me 
servir  de  ceste  occasion  pour  aider  à  endormir 
et  retarder  tousjours  davantage  les  provisions 
decelluy  ou  nous  voulions  donner,  qui  autre- 
ment me  voiant  rappeller  mes  forces  de  Lom- 
bardie,  et  s'appercevant  de  quelques  autres  pro- 
visions que  je  faictz  ,  se  pourrait  quelque  peu 
plus  doubter  du  bien  que  l'on  lui  prépare. 

«  Cependant  est  arrivé  Le  Tronce  avec  les 
comptes  desquelz  de  si  long  temps  se  faict  ins- 
tance ;  combien  que  je  me  doubte  qu'il/,  seront 
plus  accompaignez  de  belles  parolles  que  d'ar- 
gent. Il  partit  de  Rome  le  jour  mesmes  qu'en  es- 
toit  party  le  susdit  courrier  qui  avoit  apporté 
audict sieur  de Paliane  les  susdites  nouvelles, 
qui  m'a  asseuré  que  le  Pape  se  portoit  fort  bien  ; 
mais  qu'il  estoit  \ray  que  ledict  sieur  cardinal 
estoit  ung  peu  mal  disposé.  Dont  toutesfois  je 
ne  sçay  que  penser  et  uepourray  qu'en  estreen 
peine  jusquesà  ce  que  j'en  aye  des  nouvelles  par 
ledict  sieur  duc  de  Palliane  ,  desquelles  tout  a 
l'heure  je  ne  fauldray  vous  advertir  si  elles  le 
méritent.  Sire,  ainsi  que  j'achevois  ceste  dépes- 
che  est  arrivé  icy  le  comte  d'Aliffe  ,  envoyé  de- 
vers moy  de  la  part  de  Sa  Sainctete  avec  lettres 
d'elle  et  de  messieurs  les  cardinal  Caraffe  et  duc 
de  Paliane,  et  présentement  mevientencoresde 
Venir  trouver  ung  camariste  dudil  sieur  cardinal 
pour  semblable  elïcct  ,  ainsi  qu'il  vous  plaira 
veoir  par  le  double  des  lettres  et  Instructions 
qu'il/  m'en  ont  apportées.  El  voiant  ,  Sire ,  que 
je  ne  pouvois  plus  différer  de  secourir  Sadicte 
Sainctete  de  ce  que  je  luy  avois  faict  offrir  par 
le  sieur  de  llandan,  et  que  faisant  semer  ce  bruiet 
d'y  aller  nio\ -mesmes  en   personne   avec  toute 

ceste  armée,  suivant  !.i  requeste  qu'elle  m'en 
faisoit par  sa  lettre,  serait  mettre  in  doubte 

l'ennemy  de  DOStre  entreprinse  de  Tuscane,  dont 

il  pourrait  jà  avoir  sent)  quelque  vent  ,  et  par 
aventure  le  divertir  d'3  faire  acheminer  les  for- 
cesquej'ay  entendu  qu'il  se  délibérai  I  j  envoler, 

je  me  suis  advisc,  Sire  ,  oultre  les  quatre  ensei- 
gnes île  gens  de  pied  et  deux  compaignies  de 
chevaulx  légiersde  la  'l'useaue,  dépescher  en- 
coresle  sieur  de  La  Brasse,  avec  tout  cequenous 
avons  icy  de  cavallerie  légière,  et  le  sieur  de 
Glvn  avecques  mur  enseignes  françaises,  et  les 
envoier  vers  Sadicte  Sainctete  pour  la  secourir 
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en  ce  qu'elle  aura  affaire  par  delà,  et  cependant 
lever  des  garnisons  de  ce  que  j"a\ois  départy  du 
reste  de  noz  forces,  et  les  faire  acbeminer  droict 
a  Folligny,  qui  est  ung  lieu  pour  prendre  le  che- 
min de  Hume  ou  de  laTuscane,  et  entre  ey  et  la. 
après  avoir  entendu  quel  party  aura  prins  l'ar- 
mée desdits  ennemis,  si  ainsi  estoit  qu'ilz  n'eus- 
sent renforce  ce  qui  est  du  eoste  de  Paliane,  et 
que  les  forées  que  j'envoye  présentement  avec 
lediet  sieur  de  La  Brosse  l'eussent  sulïizantes 
avec  ce  qui  est  de  delà,  pour  l'effect  que  Sadicte 
Sainctete  demande, je  ue  fauldray,  Sire,  avec  ce 
(pie  j  av  mandé  et  tout  ce  que  nous  en  avons 
au  Ferrarois,  au>sitost  les  emploier  en  ladicte 
Tuscane  suivant  ce  qu'il  nous  a  pieu  m'en  com- 
mander ;  et  ou  il  adviendrait  autrement  et  que 
lesdits  ennemis  tirassent  toutes  leurs  forces  du 
costé  dudict  Paliane,  et  il  ne  me  semble,  Sire  , 
aiant  pieu  à  Vostre  Majesté  si  ouvertement 
mander  comme  elle  a  faict  a  Sadicte  Sainctete, 
vostre  voulloir  estre  ceste  armée  demeurer  par 
deea  pour  sa  eonservaeion,  ne  luy  pouvoir  pins 
reffuzer  le  secours  qu'elle  demande  en  une  si 
pressée  nécessite;  et  de  l'aller  secourir  avec 
eesti  dite  année,  ou  je  feray  le  moins  de  séjour 
qu'il  me  sera  possible,  pour  au-sim-t  après 
retourner  en  la  Tuscane  ,  l'emploier  es  cl  ses 
qui  se  y  pourront  offrir  pour  vostre  service.  Et 
pour  ce  (pie  présentement  je  viens  d'estn 
verty  que  monsieur  le  maréchal  de  Stro/./v  i  5- 
toit  arrive  a  Civ  ita-\  ccebia.  j'av  donne  charge 
audict  sieur  de  La  Brosse  SÇdVOir  de  lu)  s'il  y 
aura  moien  de  mettre  quelques  vivres  dedans 
ledict  Paliane  avecques  les  forces  que  je  \  en- 
voie avec  lediet  sieur  de  l.a  Brosse, pour  exemp- 
ter le  reste  de  ceste  armée  d  \  aller  ,  sinon  qu'il 
me  mande  franchement  sou  ndvisde  ce  que  j'au- 
rav   affaire  dessus. 

Sire,  je  supplicie  Créateur    vous  donner 
en  parfaicte  santé  très  longue  el   trèi  heureuse 

v  ie. 

"  De  Mactrate,  ce  premier  jour  d'aoust 

■  Vostre  très  humble  et  tics  obéissant  Bubjet 

et  serviteur  ,  I  n  v\>  "V  s   m     LOBB  vi  m  . 

Lettre  de  monsieur  de  Sè/ve. 

Sire,  je  reeeli/  le  \\  H' de  ce  mois  |(s|, 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  derrain  du  passe  , 
avec  lesadvi/  de  Testât  de  vos  affaires  du  COSté 

de  Picardie,  dont  j'allav    l'aire  part  au  Pape  de/ 

le  lendemain,  qui  en   l'eust   merveilleusement 

aise,  ne  pouvant  croire,  veu  le  bon  ordre  que 

\  ostre  M  «jesté  a  donne  auK  (  tlOSeS  mvi  ss;un  s 
pour  la  deffence  de  toutes  VOI  places  flirtes  du- 
dict costé  de  Picardie,  que  les  ennemys  soient 
pour  prendre  par  force  Sainct-^ueutin  .  comme 
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Hz  s'en  ventent  par  deçà,  disantz  avoir  lettres  du 
V'deçe  mois  du  roj  d'  Angleterre,  que  son  année 
cstoii  devant  avec  quatre-vingl  canons,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  1  cents  hommes  dedans  pour  la 
deffence  de  gentz  nouvellement  le\és,  de  sorte 
qu'ilz  se  permectenl  et  veulent  l'aire  accroire  par 
deçà  qu'ilz  s'en  feront  maislres,  et  bravent  oul- 
tre  cela  d'une  aullre  grosse  année  avec  laquelle 
ils  disent  qu'ilz  veulent  assaillir  vostre  royaume 
de  l'aultre  costé  de  la  Picardie ,  devers  la  mer, 
avec  la  Faveur  de  plusieurs  navires  et  vaisseau lx 
qu'ilz  se  ventent  de  mectresur  ladicte  mer,  pour 
favoriser  et  secunder  ladicte  année  de  terre.  \ 
quoy  j'espère  que  Dieu  remédiera  par  la  Provi- 
dence et  les  forces  de  Vostre  Majesté,  lesquelles 
n'ont  pas  accoustumé  de  cedder  aux  leurs. 

«  Sire,  j'ay  trouvé  uostre  Sainct-Père  en  son 
accoustumée  bonne  santé  ,  mais  avec  le  visaige 
ung  peu  triste,  ce  me  semble,  pour  les  nouvelles 
que  l'on  avoit  icy  que  le  due  d'Albe  estoit  avec 
toutes  ses  forces  venu  à  Valmontone  ,  qui  n'est 
qu'à  XXV  ou  XXVI  mil  d'icy  ,  et  à  XII  ou 
Mil"1  de  Thivoli  ,  dont  l'on  estoit  en  quelque 
craincte,  par  ce  qu'il  n'y  avoit  que  six  enseignes 
italiennes  dedans ,  soubz  la  charge  du  sieur 
Françesco  Colonne,  et  que  c'est  le  lieu  où  l'on 
desseignoit  faire  l'amaz  et  réunion  de  vostre 
armée,  et  qu'il  y  avoit  desjà  bonne  provision  de 
vivres  ;  qui  feust  cause  que  l'on  y  envoya,  dèz  le 
mesme  jour  du  XVIIIe,  troys  enseignes  de  gentz 
de  pied  françois  ,  et  deux  italiennes,  avec  deux 
compagnies  de  chevaulx  légers, arrivez  de  Tus- 
cane  le  jour  précédent ,  soubz  la  conduicte  du 
sieur  Mario  de  Saincte-Fior,  en  actendant  que 
monsieur  de  Sipierre,  avec  la  cavalerie  légière  , 
et  monsieur  de  Givry  ,  avec  son  régiment  de 
Francoys,  qui  sont  les  trouppes  plus  prochaines 
et  advancées  de  vostre  arivee,  s'y  peussent  ren- 
dre ,  ce  que  l'on  pense  debvoir  estre  aujour- 
d'huy.  Et  si  monsieur  de  Tavanes  n'y  arrive 
aussitost  queeulx  ,je  croy  qu'il  y  pourra  estre 
un  jour  après,  et  tout  le  reste  de  voz  forces  les 
unes  après  les  autres,  à  mesure  qu'elles  vien- 
nent ;  de  sorte  que  puisque  les  ennemys  ont  tant 
temporisé,  il  n'y  a  pas  apparence  qu'ilz  peus- 
sent maintenant  plus  nuyre  audict  Thivoli  ny  en 
ceste  ville.  Mais  s'ilz  eussent  esté  bien  conseil- 
lez ,  et  gentz  de  prompte  résolution  depuis  la 
prinse  de  Segno,  il  est  tout  certain  ,  Sire  ,  et  n'y 
a  homme  de  guerre  ne  de  discours  qu'il  ne  l'ad- 
voue,  qu'ilz  avoient  le  choix  de  venir  prendre 
Thivoli  ou  ceste  ville,  sans  empeschement ,  et 
mesmes  venir  à  bout  de  tous  les  deux.  Car  de- 
dans ledict  Thivoli ,  qui  est  grand  lieu  non  tena- 
ble  ne  deffensable  qu'à  force  de  gentz  de  bien, 
il  n'y  avoit  que  les  six  enseignes  italiennes  soubz 


ledict  sieur  Françesco  Colonne  ,  (ils  du  l'eu  sieur 
Stephano  Colonne,  que  Vostre  Majesté  peult 
aultresfols  avoir  veuen  vostre  royaume,  qui  est 
ung  jeune  homme  de  bon  cucur  ;  mais  il  n'a  pas 
plus  de  v  ingl  ans. 

Ft  en  ceste  ville,  il  n'y  avoit  (pie  le  reste  des 
Suisses  du  Pape,  quy  naguère»  ont  esté  battUZ 
et  en  sont  encorcs  effraie/.,  et  environ  trois  cents 
chevaulx  légers  italiens.  Je  vous  laisse  juger  , 
Sire,  comme  cela  eust  del'fendu  ceste  grande  ville 
contre  l'arrivée  du  duc  d'Albe  ,  beaulcoup  plus 
forte  qu'elle  n'estoit  cest  byver,  durant  lequel 
nous  avions  en  cestedicte  ville  deux  régimentz 
de  François ,  deux  enseignes  d'Allemans  ,  et 
\\\\  ou  XL  enseignes  italiennes,  et  plus  de 
\  I1'  chevaulx  légers  italiens, et  encorcs  ne  se  te- 
noit-1'onpas  fort  asseuré.  Eu  somme,  ilz  ont  perdu 
une  belle  et  seure  occasion  de  finir  la  guerre  du 
costé  de  deçà.  Car  il  estoit  impossibleaux  forces 
de  monseigneur  de  Guise,  qui  ne  peuvent  enco- 
res  de  huict  jours  estre  bien  assemblées,  d'y  re- 
médier. Et  y  a  pis,  c'est  que  toute  la  noblesse  et 
le.  menu  peuple  de  cestedicte  ville  sont  si  las  de 
ceste  guerre,  et  si  mal  contans  du  gouvernement 
de  ce  pontificat,  que  je  croy  qu'ilz  eussent  esté 
les  premiers  à  forcer  le  Pape  à  quelque  vitupe- 
rable  composition,  pour  mectre  fin  au  jeu.  L'on 
pense  que,  grâces  à  Dieu,  nous  sommes  hors  de 
cest  inconvénient,  puisque  voz  forces  commen- 
cent à  comparoistre.  Et  peult  bien  faire  estât  Sa 
Saincteté  que  vous  l'avez  ostée  par  deux  fois 
ceste  année ,  avec  sa  ville  de  Rome ,  hors  des 
mains  de  sesennemys.  Reste  de  secourir  et  pour- 
voir de  vivres  Paliano  ,  ce  qu'aulcuns  pensent 
que  les  ennemys  vouldront  empescher  et  qu'ilz 
combattront ,  se  fundantz  sur  la  contenance 
qu'ilz  ont  faicte  d'en  vouloir  manger,  veu  qu'ilz 
se  sont  approchez,  attendantz  la  venue  de  vostre 
armée,  et  sur  ce  que  le  pays  d'autour  Paliano 
est  pays  de  montaigne  et  mal  aisé  ,  et  où  la  ea- 
vallerie  qui  est  nostre  principale  force ,  ne  peult 
jouer  son  jeu,  avec  ce  que  ung  train  de  vivres  est 
tousjoursplain  d'empeschement  et  d'embarasse- 
ment ,  et  que  ceulx  qui  l'assaillent  ont  tousjours 
plus  d'avantaige  que  ceulx  qui  les  advisent  et 
deffendent  ;  dont  je  ne  sçay  qu'il  adviendra. 
Mais  quoyquece  soit,  quand  bien  ilz  auroientàse 
\  retyrer,  ilz  auroient  tousjours  eu  cest  advantage 
d'estre  venuz  nourrir  leur  armée  bien  avant  sur 
les  terres  du  Pape  ,  espargnants  cependant  les 
vivres  plus  prochains  d'eulx  ,  et  mectant  nostre 
armée  en  plus  grande  difficulté  de  les  suivre  sur 
leur  retraicte.  Ce  matin  messieurs  le  cardinal 
Caraffe,  duc  de  Paliano  et  maréchal  Strozzy  sont 
allez  audict  Thivoli  pour  revoir  le  lieu ,  et  doib- 
vent  estre  ce  soir  de  retour  en  ceste  ville.  Tous 
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ces  jours  passez  nous  avons  esté  chaque  matin  , 
monsieur  le  mareschal  Strozzy  etmoy,  avec 
monsieur  le  cardinal  Caraffe  pour  la  provision 
des  vivres  nécessaires  tant  pour  ledict  advie- 
tuaillement  de  Palianoque  pour  nourrir  l'armée, 
et  des  charrettes  et  bestes  de  somme  requises 
pour  le  port  desdites  vivres.  En  quoy  je  vous 
puis  bien  asseurer,  Sire,  que  monsieur  le  mares- 
chal n'oublye  rien  de  la  diligente  et  urgente  sol- 
licitation qui  y  est  requise.  Et  si  les  choses  se 
trouvent  en  l'effect  et  en  l'exécution  telles 
qu'elles  sont  la  ordonnées,  qu'on  nous  asseure  de 
les  avoir  toutes  promptes  et  appareillées  ,  il  n'y 
aura  à  mon  advis  point  de  désordre  par  faulte  de 
vivres. 

«Mais  pour  ne  mentir  point,  j'en  oy  faire  pro- 
messe en  telles  matières  par  deçà  que  je  voul- 
sisse  garantir,  ne  dont  je  osasse  respondre.  Je  ne 
vous  veulx  celer,  Sire,  qu'en  ladite  dernière  au- 
dience que  j'ay  eue  du  Pape  ,  il  m'adveint  sans 
y  penser  de  lui  dire  une  nouvelle  concernant 
ses  affaires ,  qu'il  ne  sçavoit  pas  ,  qui  est  la 
prinse  de  Segno  dont  il  ne  sçavoit  rien.  Et  me 
parlant  dudit  lieu  je  lui  en  teins  propoz  comme 
d'une  place  perdue  ,  et  venue  en  mains  des  en- 
nemys  ,  cuydant  qu'il  sceust  devant  moy  ce  qui 
en  estoit  advenu  ,  comme  il  me  semble  que  la 
raison  le  vouloit  bien.  Il  trouva  fort  estrange 
ceste  perte  et  encores  plus  que  je  lui  en  disois 
les  premières  nouvelles  ,  combien  qu'elle  feust 
advenue  plusieurs  jours  auparavant,  .le  m'ex- 
CUsay  de  lui  avoir  parlé,  lui  disant  (pie  je  pen- 
sais que  Sa  Saincteté  en  feust  1res  bien  informée, 
et  que  je  sçavois  que  Sa  Saincteté  qui  estoit 
constante  et  prudente  n'est  pas  pour  s'estonner 
de  la  perte  d'une  bicoque  comme  ceste  la  ;  qu'il 

falloil  que  les  grandz  princes entendeissenl  toutes 
leurs  affaires  et  se  préparassent  aul\  bonnes  cl 
aulx  maulvaises  nouvelles  ;  car  la  guerre  leur 
apporioit  des  unes  et  des  aultres.  Sa  Sajncteté 

me  remereya  de  le  luy  avoir  dlct,  me  pryant  de 
continuera  l'adu'rtir  lousjours  delà  vérité  de 
ce  que  je  scaurovs  ,  et  qu'elle  VOloil  bien  qu'on 
le  lui  avoit  voulu  celer  de  peur  de  l'cnnux  er,  et 
qu'on  lui  avoit  feiCl  plus  de  mal  cl  (le  dcsplaisir 
que  de  le  luy  dire,  .le  croy  bien,  Sire,  ipie  ccul\ 
qui  le  lui  ont  celé  ont  crainet  de  l'euuuyer; 
mais  je  croy  que  cela  ne  les  a  pas  tant  retenu/, 
de  luy  en  parler,  que  la  honte  qu'il/  ont   d'avoir 

à  luy  dire  tous  les  jours  nouvelles  de  quelque 
perte  advenue  par  leur  desordre  et  mauvais  gou- 
vernement ,  contre  l'asseni-incc  qu'il/  luy  don- 
nent de  pourveoir  fort  bien  a  tout,  dont  le  bon 
homme  se  repose  sur  leurs  belles  paroles  ,  et 
Dieu  sçait  comme  il  y  est  ser\  \  et  quel  soing  on 
en  a,  et  peult  bien  louer   Dieu  de  la  venue  de 
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.  monseigneur  de  Guise,  sans  lequel,  au  gouverne- 
ment qui  est  icy,  je  croy  que  les  ennemys  au- 
roient  bon  marché  de  toutes  leurs  entreprises. 
Vostre  Majesté  peult  prendre  cela  pour  ung  ar- 
gument qu'il  y  a  prou  d'autres  choses  qu'on  luy 
cèle,  qu'il  seroit  bien  expédient  que  Sa  Saincteté 
sceust  pour  y  mectre  ordre,  et  croy  bien  que 
eest  office  que  j'ay  fait  de  luy  révéler  ce  qu'on 
luy  avoit  celé,  ne  me  mectra  pas  plus  avant  en 
la  bonne  grâce  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
que  je  soulloys  estre  ,  duquel  toutesfois  je  n'ay 
jamais  voullu  parler  que  le  plus  honnorablement 
qu'il  est  possible.  Je  croy  (pie  Vostre  M; 
aura  sceu  d'ailleurs  les  parolles  passées  nague- 
res  entre  ledit  sieur  cardinal  et  le  duc  de  Pal- 
liano  son  frère,  qui  furent  presque  a  venyraux 
mains  ,  si  monsieur  le  maréchal  Strozzi,  qui  es- 
toyt  présent,  ne  les  en  eust  gardes  .  et  pour  les 
plainetes  que  ledit  duc  faisoyt  de  la  manière 
de  vivre  et  de  gouverner  dudit  cardinal. 

«Sire,  hyer  matin  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
me  deist  que  l'ambassadeur  de  Florence  lui  es- 
toit venu  dire  d'avoir  nouvelles  de  son  maistre  , 
par  lesquelles  il  lui  donne  charge  de  déclarer  au 
Pape  qu'il  estoit  ad\erty  (pie  Sa  Saincteté  avoit 
entreprins  avec  Vostre  Majesté  de  lui  taire  la 
guerre  et  de  l'assaillir  en  son  estât,  et  que  e'es- 
toit  chose  toute  résolue  et  arrestéc  entre  \ous 
deux  ;  et  que  le  voiage  de  monsieur  le  maréchal 
Strozzy,  dernièrement,  devers  Vostre  Majesté, 

o'avoll  este  a  aultre  lin,  et  (pie  la  hayne  qu'il  luy 

portoit  luy  rendoli  plus  vraysemblable  cesl  ad- 
vertissemenl  ;  que  de  luj  il  s'estoil  lousjours  dé- 
porté avec  tant  de  respect  envers  Sa  Saincteté, 

qu'il  ne  luy  avoit  pas  donné  cause  de  le  t:  aider 
de  ceste  sorte.  Mais  ,  s'il  en  railloH  venir  la  .  tt 
qu'on  le  VOUlsist  aller  chercher  pour  l'offenser, 
on  le  troux  croit  bien  pourveu  pour  se  dcfïci.dre. 
A  quoy  ledit  sieur  cardinal   dict  avoir  respondu 

qu'il  n'avoll  polncl  ouy  parler  de  telle  entre- 
prinse,  ne  que  Sa  Saincteté  et   Vostre   M 

eussent    aulcuue   délibération   de    l'assaillir  .  el 

quand  il  en  scauroil  quelque  chose  ,  n  n,-  le  di- 
roil  pas  pour  l'obligation  qu'il  avoll  au  service 

de  Sa  Saincteté  et  au  VQStrC,  el  que  ledit  duc  1  s- 

toil  s\   tenu  au  Pape  qu'il  le  debvoit  bien  re- 

Connoistre,  car  llavoll  este  cause  que  non  s,u- 
lenient  \  ostre  armée  ne  l'avoll  en  rien  offensé, 
mais  enOOreS  que  VOUS  l'aviez  recherche  d'al- 
liance. De  quov  au  lieu  île  SCAVOlr  quchpu 
et  y  entendre  ,  il  s'estoil  VOttlu  ICTVir  et  préva- 
loir pour  galgner  sienne,  et  qu'il  pourroH  bien 

avoir  este  si  l'riant  et  convoitriiv  de  ce  morceau 

la  qu'il  luj  pourroil  couster  plus  cher  qu'il  ne 

VBUll  et  s'en  repentir  ,  et  qu'il  sembloit  que  ce 
que  ledit  ambassadeur  disoit  feust  une  protesta- 
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tion  pour  faire  connoistre  une  maulvaise  vou- 
lenté  dudit  duc  contre  le  Pape,  el  la  vouloir  cou- 
lourer  sur  quelque  chose  ,  el  que  s'il  se  gouver- 
noit  saigement  et  doulcemenl  avec  Sa  Saiucteté, 
il  feroitbien,et  que  s'il  faisoit  aultremenl  ils'en 
pourrait  repentir.  De  laquelle  responce  ,  Sire, je 
laisseray  le  jugement  à  Vostre  Majesté;  mais  si 
me  semble-il  qu'il  y  a  du  verd  et  du  sec  et  qu'il 
y  a  aucunes  choses  qui  eussent,  este  aussi  bon- 
nes teues  et  non  touchées  que  dites. 

«  Le  Pape  ne  scavoit  encores  rien  de  ceste 
bar*  ngue  quand  je  le  veitz  ;  bien  me  dict-il  qu'il 
se  doubtoit  que  le  due  de  Florence  n'avoit  rien 
de  bon  au  cueur,et  qu'il  feroit  quelque  déclara- 
tion contre  luy  ;  et  qu'il  ne  debvoit  pas  avoir 
eu  Sienne  pour  néant  en  ce  temps  icy,  ne  sans 
s'obliger  à  quelque  chose  au  roy  d'Angleterre 
pour  la  subvention  de  ceste  guerre.  Qui  est,  Sire, 
tout  ce  que  j'ay  à  vous  faire  entendre  ;  si  ce  n'est 
que  messer  Bartholomeo  de  Benevento  continue 
à  user  grand  soing,  diligence  et  industrie  en  la 
provision  des  vivres  et  toutes  choses  nécessaires 
pour  la  provision  et  le  service  de  vostre  armée, 
et  jusques  à  emprunter  argent  )à  où  il  peust,  et 
bailler  ce  qu'il  en  a  pour  prester  à  monseigneur 
de  Guise  qui  m'a  commandé  en  emprunter  jus- 
ques à  dix  ou  douze  mille  escus,  en  attendant 
celluy  qu'on  luy  doibt  envoyer  de  Venise,  la- 
quelle somme  je  suis  esmerveillé,  Sire,  qu'il  n'a 
jamais  esté  possible  de  trouver  sur  l'obligation 
de  monsieur  le  mareschal,  du  sieur  Robert  et  de 
moy  qui  en  ayautreffois  trouvé  à  prester  en  ceste 
ville  les  trente  mille  escus  tout  seul.  Ceste  bonne 
affection  dudit  Benevento ,  Sire ,  mérite  bien 
qu'il  vous  plust  de  le  traicter  bien  favorablement 
en  toutes  choses  et  mesmement  au  payement  de 
sa  pension,  dont  il  luy  est  deu  sept  ou  huit  mois 
et  n'en  est  encores  satisfaict. 

<•  Sire,  je  prye  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  et  prospérité  très  longue  et  très 
heureuse  vye. 

«  De  Rome,  ce  XXIe  aoust  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur et  subject.  Odet  de  Selve.  » 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  lors  rési- 
dant à  Paris,  escrivit  au  généra!  d'Elbene  Testât 
des  affaires  du  temps  ,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Monsieur  le  général ,  mon  compère ,  j'ay 
faict  voir  au  Roy  de  mot  à  mot  le  contenu  en  la 
lettre  que  vous  m'avez  escripte  du  14  de  ce 
mois,  à  la  lecture  de  laquelle  je  vous  puis  asseu- 
rer  qu'il  s'est  grandement  consolé  pour  les 
saiges  et  prudens  récis  qu'il  y  a  trouvé,  mais 
avec  ceste  consolation  vous  luy  avez  voulu  don- 
ner quant  et  quant  l'espérance  et  asseuranec  du 
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remède  pour  pourvoir  au  mal  et  désastre  qui 
lu\  est  advenu,  dont  il  se  sent  infiniment  tenu 
et  obligé  a  vous,  et  ne  vous  seau  mit  dire  ny 
escrire  le  grand  contentement  qu'il  en  a  avec 

bonne  raison,  ainsy  qu'il  faict  sçavoir  a  M.  l'e- 
vesque  d'Orléans,  ne  voulant  oublier  de  \ous 
advertir,  qu'outre  que  nostre  armée  se  rassem- 
ble de  jour  a  autre,  de  sorte  que  la  p<  rte  ne  pa- 
roistra  tantost  plus,  le  Roy  a  faict  venir  douze 
mil  Suisses  comme  vous  sçavez  et  dix  mil  lans- 
quenets qui  sont  ton-,  prêts,  outre  ceux  que  nous 
avons  desjà  par  deçà  pour  s'en  servir  au  be- 
soins; il  faict  aussj  venir  d'Allemagne  deux 
mil  chevaux  pistoliers,  ayant  de  plus  dix-huit 
ceins  hommes  d'armes  avec  les  creues  et  com- 
pagnies nouvelles  de  sa  gendarmerie  et  un  bon 
nombre  de  harquebusieis  a  cheval:  desorteque 
devant  peu  de  temps  Sa  Majesté  aura  non  seule- 
ment forces  égalles  à  celles  de  son  ennemy, 
mais  plus  grosses  pour  luy  résister  fortement  sy 
Dieu  plaist  et  le  comhatre  s'il  en  veut  venir  la, 
se  trouvant  plus  empesché  qu'il  ne  pensoit  de- 
vant Saint-Quentin,  où  il  faict  chacun  jour 
grande  perte  de  ses  gens,  tant  a  cause  de  la  né- 
cessité de  vivres  que  de  coups  d'artillerie  dont 
ils  sont  saluez  en  toutes  heures  de  ceux  de  laditte 
ville,  qui  ont  le  meilleur  cœur  qu'il  est  possible, 
y  ayant  un  grand  nombre  de  cappitaines  et  gen- 
tils hommes  aussi  vaillantz  qu'il  y  en  ayt  poinct 
en  la  chrestienté ,  nous  donnans  espérance  de 
faire  en  sorte  que  nous  aurons  le  loisir  de  les 
aller  secourir,  à  quoy  nous  ne  perdrons  heure 
ny  temps,  vous  advisant  que  pour  le  regard  de  l'I- 
talie ledit  seigneur  a  escrit  à  monsieur  mon  frère 
qu'emmenant  avec  luy  les  princes  et  quelques 
seigneurs  et  gentils  hommes  ,  ilz  pourront  pran- 
dre  la  poste  et  venir  par  mer  avec  quatre  ou 
cinq  enseignes  de  François  harquebusiers  ;  il 
laisse  tout  le  reste  pour  la  garde ,  seureté  et  def- 
fense  de  nostre  Sainct-Père  et  des  places  de  son 
estât;  qu'est  tout  ce  qu'on  sçauroit  faire,  ce  me 
semble ,  priant  Dieu  ,  monsieur  le  général  mon 
compère,  qu'il  vous  ayt  eu  sa  saincte  et  digne 
garde. 

«  Escrit  à  Paris ,  le  ^1  aoust  1557.  » 

Lettre  de  Vévesque  ûe  Lodève  au  due  de  Guy  se, 
escripte  de  Venise. 

«  Monseigneur,  vous  avez  entendu  le  malheur 
advenu  à  monsieur  le  connestable,  et  à  nostre 
pauvre  France;  j'ay  grand  peur  que  la  seconde 
nom  elle  que  nous  en  aurons  ne  soit  encore  pire 
que  la  première ,  de  sorte  que  le  Roy  a  bon  be- 
soing  d'aide,  de  bons  conseils  et  de  bons  minis- 
tres ,  car  si  la  gendarmerie  est  deffaicte  et  tous 
les  AUemaus,  comme  ou  dit,  je  ne  vois  pas  que 
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Sa  Majesté  puisse  rassembler  promptement  for- 
ces ny  forme  de  camp  pour  empescher  les  cour- 
ses des  ennemys  et  leur  venue  a  Paris,  le  mal- 
heur voulant  qu'il  ne  luy  soit  resté  un  seul  chef 
de  guerre  auprès  de  luy,  et  que  vous  estes  sy 
loing  et  malade  que  je  compte  de  venir  sans 
l'armée.  Je  ne  sçay  quelle  résolution  Dieu  vous 
fera  prandre  là  dessus. 

«Je  fus  hier  en  Seigneurie,  deviser  avec  ces 
seigneurs  de  ce  malheureux  accident,  et  ayant 
eu  audiance  secrette ,  je  leur  voulu  bien  dire  que 
le  Roy  avoit  faict  une  très  grande  perte  et  fort 
mal  à  propos,  estant  l'ennemy  dedans  le  royaume 
sy  grassement  armé ,  mais  que  j'espérois  que 
Dieu  qui  sçavoit  la  justice  de  la  querelle  de  Sa 
Majesté  ne  l'abandonneroit  ny  son  royaume  en 
ceste  adversité,  et  qu'en  peu  de  temps,  avec  son 
ayde,  Sa  Majesté  remédierait  ace  grand  mouve- 
ment; que  le  Roy  avoit  durant  son  règne  ayde 
tous  les  affligez  de  la  chrestienté,  et  obligé  beau- 
coup de  princes  en  ceste  Italie,  et  neantmoins 
qu'il  voyoit  bien  peu  d'apparance  que  Sa  Ma- 
jesté peut  avoir  aucun  ayde  de  personne  à  ce 
grand  besoing,  et  que  bien  luy  servirait  à  mon 
advis  sy  de  luy  mesme  il  y  pouvoit  remédier; 
que  pour  ceste  cause  Sa  Majesté  serait  con- 
traincte  de  clore  pour  quelque  temps  l'oreille  et 
la  bourse  à  toutes  despences  d'Italie,  et  recom- 
mander à  ceste  Seigneurie  la  protection  de  la 
personne  et  de  i'Estat  du  Pape  et  du  duc  de 
Ferrare  leurs  prochains  voisins,  d'autant  que  la 
chemise  vous  touehoit  de  plus  près  (pie  le  pour- 
poinct,  et  qu'il  falloit  avant  toutes  choses  con- 
server le  royaume,  assailly  des  plus  formidables 
forces  qu'il  ayt  jamais  este,  qu'ils  devoienl  bien 
considérer  de  quelle  importance  estoit  a  eux 
et  a  toute  l'Italie  d'empescher  la  grandeur  du 
roy  d'Lspagne,  puisqu'il  suivoit  déjà  le  party  de 
son  père  et  son  naturel,  ris  m'ont  a  cela  respondu 
que  de  leur  vie  ils  n'ont  reeeu  nouvelle  qui  les 
faseliat  davantage,  ce  (pie  leurs  visages  tcs.noi- 
gnent  clairement  ,  mais  ils  n'ont  rien  dit  que  gé- 
néralement et  honnestement,  ne  s'estant  expli- 
quez davantage.   Monsieur  de  ha  Vigne  partit 

hver  pour  la  cour,   et   porte    au    Roy   plusieurs 

bonnes  parolles  de  la  part  du  Grand  Seigneur  et 
grandes  offres  des  secours  pour  l'année  pro- 
chaine,  d'argent ,  de  munitions,  de  gallères,  et 
d'une  armée  eu  Allemagne,  la  plus  grosse  que 
jamais  homme  ayl  veuj  maisj'aj  peur  que  ce  ne 
soit  après  la  mort  le  médecin.  Nostre-Seigneur 
veuille  regarder  en  pitié  nostre  Roj  et  nostre  pau- 
vre France,  el  vousdoint  très  bonne  et  longue  vie. 
«  De  Venise  le  29  aoust  1557. 

«  Vostrc  très  humble  et    1res  obéissant  servi- 
teur. «  D.  EVBSQCE  or.  Looi:vi.  » 


Et  au  dos  :  A  3Ionsei(jneur  Monseigneur  le 
duc  de  (îin/se,  pair  de  France  et  lieutenant 
général  du  Pape  et  du  Hou  en  Italie. 

Le  10'  du  mois  d'aoust  avoit  eu  lieu  devant 
la  ville  de  Saint-Quentin  le  desastre  et  perte  en- 
tière de  l'armée  du  Roy,  et  monsieur  le  connes- 
table  y  avoit  este  fait  prisonnier.  Le  Roy  en 
entendit  la  nouvelle  par  une  lettre  que  lui  es- 
cri vit  monsieur  d'Humieres,  en  response  de  la- 
quelle Sadiete  Majesté  donnoit  avis  a  monsieur 
d'Humieres  de  la  diiligence  qu'il  faisoil  pour 
lever  une  puissante  armée,  et  lui  ordonnoit,  si 
l'ennemi  s'avancoit  en  son  dit  pais,  de  faire  le 
gast  par  tous  les  sortes  de  moyens  qu'il  saurait 
ad  viser. 

«  Monsieur  de  Hpmières,  j'ay  entendu  par  la 
lettre  (pie  m'avez  eseript,  du  jour  d'hier .  le  de- 
sastre qui  est  venu  a  ma  ville  de  Saint-Quentin, 
dont  je  receoys  uni:  ennuy  et  desplaisir  tel  (pie 
vous  pouvez  bien  penser;  mais  pour  ce  que  en 
telle  adversité  il  faut  que  tous  mes  bons  servi- 
teurs et  moy  semblablement  nous  nous  éver- 
tuyons  à  tout  ce  qui  se  doit  faire  pour  nous  op- 
poser si  vivement  aux  entreprises  de  mondict 
ennemy,  que  nous  le  gardions  de  passer  outre  et 
de  porter  plus  grand  doramaigeà  moj  el  a  mon 
royaume,  ainsi  que  peut-estre  il  se  promect  et 
propose,  je  faits,  pour  mon  regard ,  toute  la  dii- 
ligence qu'il  est  possible  d'assembler  mon  ar- 
mée, que  je  faits  compte  d'avoir  preste  dedans 
le  20  ou  25e  du  mois  prochain  ,  et  qui  sera  telle 
et  si  puissante  que  j'espère  bien,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  non  seulement  deffendre  mondict 
royaume  du  surplus  de  l'effort  de  mondict  en- 
nemy, mais  aussi  le  chasser  du  tout  hors  de 
mes  limites,  et  reconquérir  sur  luy  ce  qu'il  a 
injustement  gaigné  el  usurpe  sur  moy,  de  s  rie 
qu'il  ne  manquera  riens  quant  a  ceste  provision 

la  dedans  le  temps  (pie  dessus.  Et  quant  a  mes 

places  fortes,  je  pense , monsieur  de  Humières, 

(pie  vous  et  les  autres  cappitaines,  sur  lesquels 

je   me    repose  de  la  -aide  de  mesdietes  places  , 

avez  jà  si  soigneusement  et  diligemment  pour- 
veu,  chacun  pour  vostre  regard,  a  tout  ce  qui 
appartient  à  la  garde,  conservation  et  deffense 

de  VOStre  place  .  cl  n'v  a  eclluv  qui  n'ait  si  honne 
Volonté  d'exposer  sa  vye  pour  me  faire  le  ser- 
vice que  j'av   toujours  espéré  de    luy,   qu'il    me 

semble  (pic  je  n'en  dois  nullement  doubler,  mais 
plustost  en  demeurer  en  repos.  Toutesfbis  je 
vous  recommande  cria  d'autant  que  vous  m'av- 
nu  z  et  le  bien   de   mon  service  et   de  mondict 

royaume;  mais  pour  ce  que  voullant  mondict 

einiemv  entrer  en  pays  sans  s'attacher  à  pas  une 

de  mesdietes  places  forces,  j'ay  estime  qu'il  n'y 
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a  nul  meilleur  moyen,  et  actendant  l'assemblée 
de  madicte  .'innée,  de  l'en  empescber  que  de 
ruyner  tous  les  moulins  tanl  à  vent  que  à  eaue, 
dont  il  se  pourrait  accommoder  sur  son  chemin  , 
et  faire  l'aire  tellement  le  gast  devant  lay  qu'il 
ne  treuve  riens  dont  il  se  puisse  avantager  pour 
donner  a  manger  a  son  armée,  chose  dont  il  me 
semble  que  je  ne  scaurois  donner  charge  plus  a 
propos  (pie  aux  gouverneurs  demesdictes  places 
fortes,  pour  le  l'aire  l'aire  chacun  en  son  regard  et 
destroit. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  d'IIumieres,  que 
voullant  mondict  ennemy  marcher  en  pays, 
comme  dessus  est  dict,  vous  ne  taillez  d'envoyer 
ruiner  tous  lesdicts  moulins,  si  jà  vous  ne  l'a- 
vez faict,  et  ce  plus  avant  en  pays  qu'il  vous 
sera  possible ,  et  par  gens  qui  vous  soient  co- 
gneuz  et  que  vous  serez  asseuré  ne  debvoir  faire 
faulteen  l'exécution  de  ce  que  vous  leur  en  or- 
donnerez, lesquels  vous  ferez  si  bien  accompai- 
gner,  que  avec  cela  ils  puissent  faire  le  gast  de- 
vant mondict  ennemy  par  toutes  les  sortes  dont 
ils  sçauront  adviser ,  et  sans  espargner  le  feu  en 
quelque  lieu  et  endroit,  ny  pour  le  respect  de  qui 
que  ce  soit,  car  je  le  veulx  et  entends  que  ainsi 
ils  le  facent,  et  le  vous  commande  et  ordonne  sur 
peine  de  m'en  prendre  à  vous  et  à  eulx  par  la 
présente,  que  j'ay  pour  ce  signée  de  ma  propre 
main ,  laquelle  vous  garderez  et  retiendrez  pour 
servir  de  décharge  par  tout  où  il  appartiendra, 
réservant  de  la  vous  faire  encores  expédier  plus 
ample  et  expresse  après  l'affaire  passée  s'il  en 
est  besoing. 

«  Et  affrn  que  vous  entendiez  comme  vous  aurez 
à  faire  la  ruyne  et  démolition  desdits  moulins, 
faites  cyer  par  le  pié  ceulx  qui  seront  à  vent  pour 
les  jetter  par  terre ,  et  en  faites  enlever  les  fers , 
et  semblablement  de  ceulx  qui  seront  à  eaue, 
desquels  vous  ferez  davantaige  jetter  les  meules 
en  l'eaue ,  et  rompre  et  briser  les  roues  et  rouaiges 
pour  les  rendre  du  tout  inutiles  et  oster  le  moyen 
à  mon  dict  ennemy  de  les  pouvoir  remettre  sus 
pour  en  tirer  commodités. 

«  Mandez  moy  quelles  forces  vous  avez  pour 
la  garde  de  ma  dicte  ville  de  Péronne,  et  comme 
vous  vous  trouvez  pourveu  de  vivres ,  et  princi- 
palement de  blez  et  aussi  d'artillerie,  pouldre, 
boulez  et  monicions,  et  jusques  aux  outils ,  pour 
ce  que  ce  me  fera  plaisir  que  ce  soit  si  bien  que 
je  le  désire. 

«  Priant  Dieu,  monsieur  de  Humières,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escript  à  Paris  ,  le  29e  jour  d'aoust  1557. 

«Henry,  et  plus  bas,  Bourdin.  » 
Monsieur  d'Humières  continue  d'estre informé 


de  l'estal  des  ennemis,  et  comme  les  dits  en- 
nemis se  disposoient  a  l'aller  envelopper,  mon- 
sieur df  Nevers  l'en  advertit  en  mesme  temps 
qu'il  lui  envoyoil  plusieurs compaignies. 

«  Monsieur   d'IIumieres,  ung  peu  après  que 

celluy  qui  m'a  apporte  vos  lettres  est  arrivé,  je 
vousavoys  l'ait  responce  par  luy,  comme  je  vous 
avoys  envoyé  six  enseignes  de  gens  de  pied  ,  et 
(pic  demain  je  vous  envoyeroys  six  moiennes 
avecques  quelques  boullets,  toutes  fois  (pie  de 
pouldre  je  n'en  avoys  point.  Depuis,  j'ay  eu 
advis  par  monsieur  de  Bordillon,  et  d'aultresen- 
droicts  ,  comme  les  ennemis  doivent  partir  ceste 
nuict  pour  vous  aller  envelloper  ,  au  moyen  de 
quoy  j'ay  incontinent  dépesché  en  toute  dilli- 
gence  après  les  bandes  du  sieur  de  Grammont 
pour  les  faire  haster  et  estre  devers  vous  ceste 
nuict  s'il  est  possible.  Au  demeurant ,  l'advis  du 
dict  sieur  Bourdillon  porte  qu'il  est  sorty  du  dict 
Péronne  un  Italtien  et  un  soldat  de  la  bande  du 
capitaine  \  icques,  qui  ont  fait  entendre  au  roi 
d'Angleterre  l'endroit  où  il  devoit  assaillir  la 
ville,  qui  est  depuis  la  porte  devers  Bourgo- 
gne jusques  à  une  tour  qui  est  pendente,  et 
depuis  le  chasteau  jusques  à  un  flanc  ou  le 
terrouer  ne  vault  rien  et  ou  les  maisons  touchent 
au  derrière  :  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  ad- 
vertir  ,  vous  priant ,  monsieur  d'Humières  , 
trouver  moyen  de  me  faire  souvent  sçavoir  de 
vos  nouvelles,  à  celle  fin  que,  suivant  cela, 
je  regarde  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour 
vous  secourir  et  accommoder,  en  quoy  je  n'ob- 
mettray  chose  qui  soit  en  ma  puissance. 

«  Escript  à  Laon  ,  le  30e  jour  d'aoust. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy,   François.  » 

Lettre  de  M.  Vévesque  de  Lodève  au  duc  de 
Fer  rare,  du  31  dudiet  mois. 

«  Monseigneur,  j'ay  veu  ce  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  par  M.  le  secrétaire  Miron ,  présent 
porteur,  et  loue  Dieu  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
mauvaises  nouvelles  de  Saint-Quentin ,  ny  que 
les  eunemys  ayent  poursuyvys  leur  victoire; 
s'ils  manquent  à  prendre  ceste  place  dans  le  15 
du  mois  prochain ,  je  tiens  leur  ruyne  toute 
certaine  ;  car  le  Roy  a  desjà  de  fort  bonnes 
troupes,  et  nos  Suisses  seront  arrivez,  les  pluyes 
et  les  longues  nuicts  auront  abattu  le  cœur 
à  la  braveure  des  ennemys;  les  difficultés  des 
charrois  et  des  vivres  seront  plus  grandes ,  de 
sorte  qu'ils  n'auront  plus  beau  party  que  de  se 
retirer;  que  sy  le  malheur  vouloit  que  la  place  se 
perdist,  le  Roy  ayant  son  camp  frais,  il  luy  sera 
facile  de  la  recouvrer  avant  que  les  ennemys 
ayent  réparé  ce  qu'ils  en  auront  abbatu.  Quant 
aux  choses  d'Italie ,  s'il  m'est  permis ,  Monsei- 
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gûeur,  d'en  dire  mon  opinion ,  il  est  aysé  de  les 
conserver  en  Testât  qu'elles  sont  aujourd'huy.  Le 
pis  qui  peut  arriver  du  costé  de  Home ,  est  la 
perte  de  Paliano  ,  chose  que  le  Pape  et  ses  ne- 
veux ont  bien  mérité,  puisqu'ils  la  pouvoient 
avictuailler  a  leur  aise ,  pendant  que  monseigneur 
de  Guyse  estoit  devant  Civitelle  et  que  toutes  les 
forces  du  due  d'Albe  estoient  occupées  de  ce 
eosté-là;  et  si  le  Pape  ne  fait  la  paix  ,  qui  est  tant 
sollicitée  de  ses  seigneurs,  laquelle  il  semble  aussy 
estre désirée  de  Sa  Saincteté,  deses  neveux  et  du 
roy  Pbillipes,  sy  faudroit-il  que  Sa  Saincteté  se 
contentast  de  se  mettre  tout  du  tout  sur  la 
deffensive,  et  de  conserver  Rome  et  ses  prin- 
cipales places ,  à  l'effet  de  quoy  on  a  mo\  en 
de  luy  laisser  partie  des  forces  de  M.  de  Guyse, 
lesquelles,  selon  mon  jugement,  on  ne  doit 
point  penser  à  ramener  en  France  de  cet  byver, 
mais  les  départir  en  trois  lieux,  une  partie  au 
Pape,  une  à  nos  places  de  Toscane  ,  et  l'autre  à 
la  deffense  de  vostre  estât;  car  de  les  mener  pour 
le  secours  du  Roy  en  France,  il  est  certain 
qu'elles  n'y  arriveroient  jamais  a  temps,  parce 
qu'il  y  a  de  grandes  difficultez  en  leur  passage, 
et  seront  combattues  et  consommées  par  le  mau- 
vais temps  avant  qu'elles  soient  à  moitié  chemin. 
Mais  il  faut ,  Monseigneur,  que  je  vous  die ,  avec 
toute  la  soubmission  et  révérence  que  je  vous 
dois,  que  vous  faites  une  grande  ruyne  en  nos 
affaires,  aux  vostres  et  à  ceux  du  Pape,  refusant 
l'argent  que  le  général  d'Elbéne  a  envoyé  a  Ter- 
rare,  avec  commission  ù  Nuzédelenousdellivrer 
pour  en  payer  l'armée  du  Roy;  c'est  l'intention 
dudit  d'KIbéne  ,  et  le  Roy  Tescritainsy  et  com- 
mande très  expressément , et  seay,  Monseigneur, 
comment  vous  n'avez  quelque  respect  a  user  de 
ceste  rétention  violente  à  l'endroit  du  Roy  et  en 

un  besoing  de  s\  grande  importance,  comme  est 

la  conservation  d'une  armée,  et  vous  supplie 
très  humblement,  Monseigneur,  y  bien  penser, 
la  encore  que  le  Roy  vous  soit  débiteur  de  ccslc 
somme  et  de  plus  grande,  vous  ne  pouvez  la 
retenir  justement  contre  sa  volonté,  et  offenser 
grandement  Sa  Majesté  et  le  Pape.  Monsei- 
gneur de  Guyse  s'excusera  et  deschargera  sui- 
vons de  n'avoir  pu  secourir  Paliano,  pareeque 
vous  aviez  retenu  le  payement  de  l'armée;  nos 
places  de  Toscane  seronl  perdues  pareequ'ils  leur 

sont  deubl  trois  mois,  qui  leur  estoient  assignez 

sur  ledict  argent  que  \ous  retenez;  je  suis  sceur, 
Monseigneur,  que  de  tels  reproches  nous  fasche- 
roient.  Vostre  Excellences  faiet  sj  volontiers  plus 

grand  secours  a  l'un  ou  à  l'autre  en   temps  OÙ 

on  en  avoit  moins  de  besoing,  el  je  la  supplie 

que  ce  peu  ne  luy  fasse  pas  perdre  beaucoup  d'a- 
vantages, d'autant  plus  que  les  cent  mille  escus 


|  que  vous  faisiez  chercher  en  ceste  ville  seront 
!  tous  prêts  aussytost  que  vous  envoyerez  l'obliga- 
tion de  vos  marchandz,  lesquels  cent  mille 
escus  vous  pourrez  prendre  ,  et  cependant  se- 
courir mondict  seigneur  de  Guyse  ,  de  ceux  là 
qui  sont  prêts  et  comptant.  Je  seay  bien  ,  Mon- 
seigneur ,  que  vous  dittes  avoir  besoing  du 
vostre,  et  que  vous  n'attendez  que  l'heure  que 
vostre  ennemy  vous  viendra  assaillir;  j'avoue  que 
vous  le  devez  craindre  et  vous  bien  pourvoir; 
mais  je  vous  veux  bien  dire  qu'il  n'y  a  aucune 
apparence  de  cela,  car  vos  récoltes  sont  faictes, 
vos  places  bien  munies  d'hommes  et  ne  peux  eut 
estre  prises  que  par  de  longs  sièges,  outre  que 
Tennemy  ayant  tant  de  guerre  et  d'armée  ailleurs, 
il  n'y  a poinct  d'apparence  qu'en  l'entrée  del'hj  \  er 
et  sur  la  lin  de  son  argent,  il  veuille  lever  une 
autre  armée  contre  nous,  scachant  bien  que 
vous  estes  le  prince  d'Italie  qui  peut  mieux  se 
deffendre.  [1  vous  plaira ,  Monseigneur,  m'excn- 
ser  sy  je  vous  en  dis  franchement  ce  qu'il  m'en 
semble;  car  sy  le  monde  tournoit  sans  dessus 
dessoubz  ,  je  ne  veux  point  faillir  de  nous  estre 
véritable  et  iidel  sçrviteur,  etc. 
«  De  Venise,  ce  dernier  aoust  lôô'. 

Le  Roy  continuoil  toute  dilligenoe  a  ceste  Tin 
d'assembler  une  formidable  armée  pour  repousser 
l'ennemi  horsdeslimitesdeson  royaulme.et  Q( 
soit  d'inviter  ses  généraux  et  gouverneurs  d< 

placesa  assembler  le  plus  d'hommes  qu'ils  pour- 

roieut.  Sa  dicte  Majesté  escrivoil  a  monsieur  d'Hu- 
mières,de  Paris,  le  dernier  jour  du  dil  moisd'aoAl  : 

«  Monsieur  d'Huniieres  ,  j'a\  reccu  VOStrc  let- 
tre du  jour  d'hier,  et  quant  à  ce  qui  touche  la  pro- 
vision de  vostre  place,  j'ay  entendu  que  vous  j 
avez  les  compagnies  du  mareschal  Stro&Sj  , 
Pierre  de  Sausac,  et  de  Lange}  et  la  vostre  qui 

S'enva  preste,  de  sorte  que  VOUS  DOUVeZ  faire 
estât  de  ces  quatre  compagnies  pour  la  garde  de 
VOStre  dicte  place  ;  a\  ce  cela,  j'ay  tOUSJOUrs  pense 

que  nous  n'uxez  point  eu  moings  de  quatre  ban- 
des lïancoN  ses  sans  la  NOstrc,  dont  je  vous  aj 

dernièrement  escript  bailler  la  charge  à  vostre 

lieutenant,  et  les  quatre  du  sieur  de  Giainont, 
que  mon  COUSiO,  le  duc  de   \n  \ernois.  me  n  ieiit 

d'escripre  vous  avoir  envoyées,  qui  seroienl  par 

ce  moN  en  neuf  bandes  françoises,et  force,  comme 
il  me  semble,  suffisante  avec  la  dicte  gendarme- 
rie pour  me  faire  un  bon  services  la  deffenos 
de  vostre  dicte  place,  tt  pour  Faire  recevoir  une 
honte  et  confusion  i  mon  dict  ennemy.  s'il  sn 
attache.  Avecques  ce  que  je  n'estime  pas  vostre 

dicte  place  si  mal  pourveue  d'I.abitans  que  vous 
ny  en  puissiez  trouver  ung  bon  nombre  pies  a 
porter  les  armes,  qui  s'emplovcront  verttttUSt* 
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ment  à  la  défense  de  leur  ville  et  de  leurs  pro- 
pres maisons  et  facilitez.  Et  si  vous  veoyez  qu'il 
y  ait  moyen  d'eu  recouvrer  encore  des  villaigea 
circonvoisins ,  faictes,  je  vous  prie,  tout  ce  qui 
sera  possible  pour  vous  pourveoir  si  grandement 
que  vous  en  ayez  plustosl  trop,  que  trop  peu. 

«  Quant  à  moy  ,je  faits  toute  la  diligence  qu'il 
est  au  monde  possible  de  mettre  mon  armée  en- 
semble, que  j'espère  avoir  preste  dedans  le  XXe 
ou  XXVe  du  moys  prochain,  si  grosse  et  furieuse, 
que  j'auray  moyen  de  repoulser  mon  ennemybors 
de  mes  limites,  et  de  regaigner  l'avantage  qu'il  a 
acquis  sur  moy  pour  ce  coup.  Et  pour  ce  que  la 
plus  part  des  advis  que  j'ay  du  camp  de  mes  dicts 
ennemys,  portent  qu'ils  seront  plus  tost  pour 
s'atacher  à  Corbye  que  à  vostre  place,  si  d'avan- 
ture  vous  veoyez  que  les  dicts  ennemys,  au  par- 
tir de  St-Quentin,  descendent  plus  basque  vous 
pour  tirer  vers  le  dit  Corbye,  et  que  seu rement 
vous  y  puissiez  envoyer  quelques  unes  de  vos 
bandes  franchises,  faictes  les  incontinant  partir 
pour  s'aller  jeeter  dedans  le  dit  Corbie,  et  le  sieur 
de  Villebon  qui  est  là  fera  le  semblable  s'ils  pas- 
sent plus  bas  que  luy,  affin  de  secourir  Abbeville; 
ou  pour  n'estre  encores  prestes,  la  plus  part  des 
bandes  nouvelles  que  je  fais  lever ,  je  ne  puis  si 
bien  pourveoir  que  je  le  désire,  et  mon  dict  cou- 
sin, le  duc  de  Nyvernois,  en  fera  venir  des  pla- 
ces les  plus  esloignées  pour  vous  remplir,  et  que 
vous  et  le  dict  sieur  de  Villebon  en  aurez  ainsi. 
Si  vous  pouvez  entendre  quelque  ebose  du  che- 
min que  mes  dicts  ennemys  auront  résolu  de 
prendre  au  partir  du  diet  St.  Quentin,  vous  me 
ferez  service  à  m'en  advertir  incontinant ,  car 
selon  cela,  il  me  sera  beaucoup  plus  aysé  de 
pourvoir  aux  lieux  qui  en  auront  besoing. 

«  Priant  Dieu,  monsieur  d'Humières,  qu'il  vous 
ait  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Paris,  le  dernier  jour  d'aoust  1557. 
«  Henry,  et  plus  bas,  Bourdin.  » 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  d'Humières. 

«  Monsieur  de  Humières,  je  viens  de  recevoir 
vostre  lettre  du  jour  d'hyer,  par  laquelle  j'ay 
entendu  ce  que  me  faictes  sçavoir  de  la  reddi- 
tion que  a  faiete  le  baron  de  Solignac  ez  mains 
de  mon  ennemy,  de  ma  place  du  Castellet,  qui  est 
bien  au  contraire  de  ce  qu'il  m'en  avoit  mandé 
et  fait  asseurer  par  Ricourt,  son  cousin,  que  je  re- 
depesebay  hier  pour  l'aller  retrouver  et  passer 
par  vous,  et  ne  pouvant  trouver  ceste  reddition 
là  que  bien  fort  estrange,  je  veulx  et  vous  or- 
donne, que  si,  lors  de  la  réception  de  ceste  lettre, 
le  dict  baron  est  encores  a  Peronne ,  vous  le  fai- 
tes prendre  prisonnier  avec  les  autres  chefs  et 
capitaines  qui  estoient  dedans  le  dict  Castellet, 


et  les  faictes  mettre  en  lieu  seur  jusque*  a  ce  que 
je  nous  en  aye  aultrement  fait  entendre  mon  in- 
tention, et  quant  aux  soldats,  vous  les  envoyc- 
rez  devers  mon  cousin  le  duc  de  Nyvernois,  qui 

leur  fera  entendre  ce  qu'ils  auront  a  faire. 

•  Le  sieur  d'Estrée  me  vient  de  faire  mons- 
trer  une  lettre  par  laquelle  l'on  l'advertit  que  les 

deux  cens  pionniers  que  je  vous  ay  ordonnez, 
partirent  le  .V  de  ce  mois  de  Soissons  pour 
s'en  aller  a  l'eronne  ,  qui  me  fait  croire  qu'ils 
vous  seront  arrivez  plus  tost  que  ciste  dicte  let- 
tre. Et  quant  a  l'artillerie,  pouldres  et  boullets 
cpie  vous  demandez  encores,  ayant  veu  Testât 
de  ce  que  vous  en  avez,  je  ne  treuve  pas  que 
vous  n'en  soyez  bien  suffisamment  et  raisonna- 
blement pourveu,  de  sorte  (pie  avec  la  bonne  vo- 
lonté que  je  sçay  que  vous  avez  de  me  faire  ung 
bon  service,  il  me  semble  que  j'ay  grande  occa- 
sion de  demeurer  en  repos  de  vostre  place ,  et  de 
m'asseurer,  si  mes  ennemys  s'y  attachent,  qu'ils 
n'en  raporteront  que  honte  et  confusion.  Je  vous 
envoie  une  lettre  pour  le  sieur  de  Ligondez  ,  et 
vous  prie,  monsieur  de  Humières ,  que  vous  met- 
tez toute  la  peine  qu'il  vous  sera  possible  de 
sçavoir  bien  à  la  vérité  quelle  part  mes  ennemys 
vouldront  dresser  leur  entreprise  à  ceste  heure 
que  le  Castellet  est  à  eulx,  pour  me  donner  or- 
dinairement advis  de  tout  ce  que  vous  en  pour- 
rez entendre. 

«  Priant  Dieu  ,  monsieur  de  Humières,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

«Escript  à  Paris,  le  VIF  de  septembre  155". 
«  Henry,  et  plus  bas  ,  Bounoix.  « 

Lettre  de  madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

«  Mon  fils,  je  viens  de  recevoir  vostre  lettre 
par  jNicquet,  et  loue  Dieu  de  vostre  bonne  santé  ; 
et  combien  que  ce  me  soit  grand  regrect  de  ne 
vous  povoir  veoir  et  remémorer  moy  et  mes  af- 
faires à  vostre  bonne  grâce  et  souvenance  plus 
par  ticul  lier  émeut  que  ne  puis  faire  par  la  pré- 
sente, toutefois,  mon  fiiz,  je  me  fye  et  asseurc 
tant  de.  vostre  bonne  vobmté,  que  de  vous  mes- 
mes  vous  en  aurez  souvenance,  et  estant  entre- 
venu ce  qui  est  arryvé  en  France,  je  vous  y 
souhaicte  souvent  et  le  plustost  qu'il  sera  pos- 
sible avecques  vostre  santé.  C'est  raison  que  cha- 
cun s'en  contente,  et  de  ma  port,  je  le  désire 
pour  la  satisfaction  du  Roy  et  son  service  et  pour 
la  vostre  mesmes  et  de  tous  ceulx  qui  se  réjouy- 
ront  de  vous  y  veoir,  comme  j'ay  dit  plus  au 
long  au  sieur  Alexandre  Frasquet,  qui  me  fera 
faire  fin  pour  la  haste  de  son  partement,  me  re- 
mectant  à  luy  de  vous  dire  le  reste  de  ma  part, 
suppliant  le  Créateur  de  vous  conduyre  en  la 
bonne  santé  et  longue  vie  que  je  vous  désire , 
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avecques  tout  l'heur  et  contentement  que  se  peult 

souhaicter. 
«  De  Ferra  re,  le  derrain  jour  d'aoust  lôô7. 
«  Vostre  bonne  mère,  Renée  de  Fjuxce.  » 
Et  au  dos  :  A  monjilz,  monsieur  le  duc  de 

Guise,  per  de  France. 

Mémoire  de  l'évesque  de  Lodève  au  duc  de 
Guy  se  j  sur  les  affaires  de  ce  temps  là. 

«Ayant  entendu  l'évesque  de  Lodève,  am- 
bassadeur pour  le  roy  à  Venise,  que  Sa  Majesté 
avoit  mandé  à  monseigneur  de  Guyse  s'en  re- 
tourner en  Fiance  avec  son  armée ,  le  plus  dilli- 
gemfhent  qu'il  luy  scroit  possible ,  laissant  les 
places  et  Testât  du  Pape  fournis  de  garnisons 
pour  les  deffendre ,  soubz  la  charge  de  M.  le  ma- 
reschal  Strossy,  ledict  évesque  a  bien  voulu 
prandre  la  hardiesse  de  dire  son  advis  des  choses 
qui  luy  semblent  nécessaires  aux  affaires  de  Sa 
Majesté  en  Italie,  et  l'envoyer  parescrit  à  mon- 
dict  seigneur  de  Guyse  par  le  secrétaire  Myron, 
affio  qu'après  avoir  entendu  par  lediet  sieur  di- 
verses et  peut-estre  diverses  opinions  des  minis- 
tres de  Sa  Majesté,  son  excellence  avec  sa  pru- 
dence et  son  jugement  se  puisse  mieux  résoudre 
de  ce  qu'il  aura  a  l'aire. 

«  Premièrement,  il  est  vraysemblable  que  le 
Roy  n'a  mandé  venir  la  personne  de  mondict 
sieur  de  Guyse,  que  pour  avoir  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté un  grand  eheftle  guerre,  tel  qu'il  est,  pour 
gouverner  et  commander  à  la  grosse  armée  que 
Sa  Majesté  est  contraincte  préparer  pour  con- 
server la  France,  et  ne  révoque  l'armée  d'Italie 
sinon  pour  espérance  qu'elle  vienne  secourir 
son  royaume  sur  cesté  grande  infortune  qui  est 
advenue  devant  Sainet  Quentin. 

«  Il  est  certain  que  laditte  armée,  laquelle  se 
trouve  desjà  à  Home,  ne  peut  aller  en  France 
promptement   et  diligemment,  sinon  par  mer, 

auquel  cas  faudrait  attendre  bien  longuement, 

avant  que  l'armée  de  Marseille  la  feust  venue 
trouver,  et  maintenant  qu'on  entre  sur  l'hyver 

la  navigation  pour    les  gai  1er  es  scia  assez   fas- 

cheuse  et  mal  Beure ,  joinct  aussy  que  L'armée 
Impérialle  nous  est  tousjours  supérieure,  el  que 
c'est  mettre  nos  gallères  el  gens  de  guerre  en 
danger  de  la  mer  et  de  Tennemy. 

«  Sy  on  veult  faire  repasser  l'armée  par  le 
chemin  de  Lombardie  comme  elle  vint,  s\  elle 
marche  en  trouppes  elle  sera  combatue  et  rom- 

pue  des  ennemv s,  parcequ'elle  est  petite,  sans 
artillerie  ny  suittedc\  i\rcs;  s'il/  \  ont  desbandc/, 

ils  seront  deffaicts  et  desvalisezen  beaucoup  de 
lieux  des  ennemys  OÙ  il/ passeront,  et  peut-estre 

envoyez  en  gallère. 

«  Sy  on  les  veult  casser  et  renvoyer  desbandez 
I,   C.   l).    M.   T.    \  i. 


■  par  la  Suisse,  le  voyage  est  sy  long  et  fâcheux 
qu'ils  seront  combattis  et  ruynez  du  lonu  du 
voyage,  des  neiges  et  difiicultez  des  montagnes, 
et  n'y  aura  ny  homme  ny  cheval  qui  puisse  ser- 
vir estant  arrivé  a  L\  on,  joinct  que  quant  ilz 
seraient  bien  payez  avant  partir,  encore  fau- 
droit-il  que  la  pluspart  des  soldats  demandas- 
sent l'aumosne  en  chemin. 

«  Ainsy  quelque  voye  qu'on  leur  fasse  pran- 
dre pour  retourner  sur  le  commencement  de 
l'hyver  en  France,  ce  ne  sera  que  perte  d'hommes 
et  de  chevaux ,  de  réputation  et  d'argent ,  et 
semble  qu'il  serait  meilleur  se  résoudre  a  éviter 
tous  ces  inconvéniens  et  maintenir  encore  pour 
quelques  mois  la  réputation  et  les  affaires  de  l'I- 
talie eu  Testât  qu'ils  sont,  en  attendant  que  Ton 
voye  le  progrès  de  Tennemy  en  France,  et  n'a- 
bandonner tout  d'un  coup  pour  une  petite  adver- 
sité l'Italie,  et  les  amys  que  le  Roy  j  a  sy  chère- 
ment acheptez  et  pour  lesquels  il  a  faict  tant 
de  despences. 

«  On  voit  que  le  cardinal  Trivulse  qui  est  icy 
pour  le  Pape,  a  este  depuis  deux  jours  avec  ces 
seigneurs,  et  leur  a  faict  grande  instance  qn'ilz 
voulussent  procurer  et  solliciter  l'accord  avec  le 
roy  d'  Angleterre.  La  Seigneuries  envoyé  quérir 
l'ambassadeur  Vargner  qui  est  icy  pour  ledict 
roy  d'Angleterre,  lequel  a  \u\  pouvoir  bien  am- 
ple de  traicter  et  remettre  tous  les  différents  du 
Tape  et  dudiet  Roy,  au  jugement  et  arbitrage 
desdicts  seigneurs,  et  en  sont  les  choses  sy  avant 
que  la  Seigneurie  a  despéché  en  dill|gence  mule 
leurs  principaux  secrétaires  vers  le  Tape  et  vers 
le  duc  d'Albe,  reprenant  les  conditions  quasy 
arrestées  à  Oslie,  entre  le  cardinal  Caraffe  et  le- 
dict duc. 

De  sorte  qu'il  3  a  apparence  que  l'accord 
se  fera,  veu  que  les  deux  parties  le  désirent ,  et 
que  ces  seigneurs  icj  y  mettront  de  leurautho- 
rité  ce  qu'ilz  pourront  pour  le  faire  réussir,  et 
aussj  que  le  Pape  et  ses  neveux  voyans  l'adver- 
sité advenue  au  llov ,  craignent  d'estre  abandon- 
ne/ de  Sa  Majesté. 

Sy  ledict  accordée  faict,  le  Pape  aura  esté 

conserve  des  forces  cl  11  Roj  .  et  le  Roj  se  trou- 
vera deschargé  d'un  grand  fais,  el  de  gens  de 
qui  on  ne  peult  espérer  aucun  ayde  n\  aucun  of- 
fice d'aim  lie, avant  veu  par  expérience  qu'il/  ont 
faict  tout  le  contraire  île  ce  qu'ils  av  oient  promis 
el  qu'on  espéroil  d'eux. 

n  Kt  en  casdudicl  accord,  mondict  selgU  i.r  de 
Guyse  peut  retirer  toute  son  année  des  envi- 
rons de  T.ome  avec  satisfaction  et  contentement 
de  Sa  Saincteté,  laquelle  aura  grand subjel  de 

se  tenir  obligée  au  Roj  .  et  Sa  Majesté  1  ouïra  dire 
n'avoir  guère  amande  m'>  affaires  pour  s'e  tic 
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allié  avec  Saditte  Safncteté,  mais  encore  est-il 
meilleur  de  s'en  retirer  tard  que  jamais. 

«  Que  sy  ledict  accord  ne  se  l'aiel  poinct  cl 
que  le  Pape  demeure  tousjours  en  guerre,  je  se- 

rois  d'advis que  l'on  laissas!  plustosl  perdre  Pa- 
liano  que  de  bazarder  une  bataille  désavanta- 
geuse pour  nous,  comme  elle  seroit  sans  doubte, 
le  duc  3'AIbe  ayant  plus  d'Alleroans  et  d'Espa- 
gnols que  nous  n'avons  de  Suisses  et  de  Fran- 
çois, car  quant  à  nos  Italiens  on  sçayt  qu'il/ 
ne  servent  que  de  nombre  et  non  pour  le  combat, 
cela  ayant  esté  veu  sy  souvent  qu'on  n'en  double 
plus;  que  s'il  nous  arrivoit  un  second  malheur, 
nous  serions  perdus  d'honneur  et  de  réputation 
par  tout  le  monde,  et  sy  nous  estions  victorien  \ , 
nous  n'aurions  le  moyen  le  Pape  ny  nous  de 
poursuivre  la  victoire,  de  sorte  que  à  mon  ad  vis 
nous  devons  fuir  l'occasion  de  venir  à  ceste  ex- 
trémité, mais  faire  résoudre  Sa  Saincteté  qu'elle 
se  contente, sur  l'hy  ver,  de  demeurer  sur  la  def- 
fencive  avec  des  garnisons  raisonnables. 

«  Davantage,  ledict  évesque  ne  seroit  pas  d'ad- 
vis qu'on  luy  laissast  aucun  François  ny  de  pied 
ny  de  cheval ,  car  on  scayt  le  mauvais  traicte- 
ment  qu'ils  firent  aux  régimens  de  M.  de  Givry 
et  de  La  Motte  au  temps  qu'ils  avoient  plus  be- 
soing ;  on  scayt  aussy  comment  ils  traversèrent  à 
Bologne  ceux  de  M.  de  Sainct- Vidal,  que  le  car- 
dinal Caraffe  s'estoit  obligé  de  payer  ;  faulte  de 
quoy  faire,  ils  alloient  demander  l'aumosne  de 
porte  en  porte,  après  avoir  vendu  toutes  leurs 
armes  au  grand  déshonneur  de  la  nation  fran- 
çoise,  outre  qu'il  est  impossible  que  ceste  année 
on  ne  voye  à  Rome  et  ez  environs  une  cherté 
incroyable,  et  peut  estre  une  famine,  sy  de  Pro- 
vence on  n'y  porte  des  bleds  et  des  vins. 

«  On  voit  de  plus  qu'il  est  deub  desjà  trois 
mois  à  nos  places  de  Toscane ,  de  sorte  qu'elles 
se  vont  perdre  pour  n'y  avoir  en  la  pluspart  que 
d'Italiens  non  pavez ,  lesquels  n'ont  aucune  af- 
fection ny  fidélité  qu'autant  qu'ilz  sont  bien 
payez  ;  M.  de  Montluc  y  a  faict  ses  récoltes  de 
bledz  et  de  vins  abondammant ,  et  ne  peuvent 
ces  places  que  le  Roy  y  tient  estre  en  nécessité 
de  vivres  de  ceste  année. 

«  Donc  pour  conserver  ce  pays  conquis,  qui 
est  aujourd'huy  au  Roy  comme  son  patrimoine, 
il  semble  qu'on  y  devroit  envoyer  tous  les  gens 
de  piedz  et  chevaux  légers  françois,  quant  bien 
ils  seroient  quatre  mil ,  qui  sont  avec  mondict 
seigneur  de  Guyse,  avec  bons  chefs ,  car  en  ce 
faisant  on  conservera  ces  bonnes  trouppes  fidèles 
au  Roy,  et  les  chevaux  qui  seront  ruynez  avant 
qu'ils  fussent  à  demy  chemin  de  France;  on 
tient  aussy  les  places  du  Roy  en  seureté,  et  le 
duc  de  Florance  en  crainte  et  despence  conti- 


nuelle ,  qui  est  le  vray  moyen  de  le  consommer 
comme  ou  dit  a  petits  feux. 

a  La  despence  ne  sera  que  (le  vingl  mil  escns 
par  mois,  sy   elle  est    bien    réglée,   que  le  Roy 

pourra  porter  pour  cet  bj  ver;  eet  forces  donne- 
roienl  quelque  réputation  an  Pape,  et  l'hyver 

estant  passe,  pourroienl  estre  rafraîchies  et  se- 
courues par  mer,  faisant  cepandan!  lortilïier  le 
port  de  Talamon  pour  y  avoir  quelque  descente 
seure ,  pouvans  estre  secourus  par  lestât  de 
l'Église  sy  le  Pape  nous  demeure  amy,  ou  par 
le  duché  d'Urbain  qui  demeurera  en  neutralité 
comme  il  est  aujoud'huy. 

«  Que  sy  au  printemps  le  Roy  a  besoing  de 
faire  quelque  entreprise  en  Italie  ,  pour  favori- 
ser l'armée  turquesque,  sy  elle  vient,  ou  pour 
autre  ebose,  Sa  Majesté  aura  là  des  forces  de 
gens  de  sa  nation  agueris,  Italienez,  fidèles  et 
cognoissans  le  pays. 

«  Quant  aux  Italiens  qui  sont  en  la  Toscane, 
je  les  envoyerois  au  Pape  et  à  M.  le  mareschal 
Strossy  pour  s'en  servir,  et  les  payer  sy  Sa 
Saincteté  en  avoit  besoing,  ou  pour  les  casser  sy 
elle  n'en  avoit  que  faire. 

«  Quant  à  nos  Suisses  ammenez  par  mondict 
sieur  de  Guyse ,  ils  ont  sy  bien  servy  qu'on  ne 
les  doit  pas  mécontenter ,  et  leur  doit  on  donner 
le  choix ,  ou  de  leur  retour  en  leur  maison ,  ou 
d'une  bonne  garnison  sur  l'estat  du  duc  de  Fer- 
rare,  qui  les  doit  payer  pour  cet  hyver,  puisqu'il 
a  sy  grande  peur  d'estre  attaqué ,  ce  qui  ne  luy 
sçauroit  couster  cent  mil  escus,  moyennant  que 
ses  pays  seroient  en  seureté ,  et  auroit  grande  ré- 
putation partout;  que  sy  aucuns  desdicts  Suisses 
voulloient  aller  passer  l'hyver  en  leurs  poiles, 
ils  en  auroient  le  moyen  et  d'aller  et  venir  par  le 
Vénitien  ,  sans  passer  sur  le  pays  ennemy. 

«  Quant  aux  hommes  d'armes  qui  sont  avec 
mondict  seigneur  de  Guyse ,  attendu  qu'ils  ne  se 
peuvent  retirer  en  France  que  par  le  chemin  des 
Grisons ,  qu'est  une  despence  incroyable  et  la 
ruyne  des  chevaulx ,  je  leur  donnerois  garnison 
àFerrare,  où  le  duc  les  recevra,  comme  je  crois, 
attendu  sa  crainte ,  et  leur  laisseroit  pour  chef 
ou  M.  de  Tavannes  ou  M.  de  Rrosses,  et  sy 
l'hyver  estant  passé  il  fault  continuer  la  guerre, 
ce  sont  des  trouppes  portées  en  Italie,  suffisantes 
pour  attaquer  et  se  deffendre,  et  qui  tiendront 
tousjours  l'ennemy  en  crainte  et  despence,  et  les 
affaires  du  Roy  en  réputation,  et  les  amys  et  al- 
liez conteus  et  asseurez,  et  fera-on  valloir  cela 
auprès  du  Grand  Seigneur  pour  le  porter  à  se  re- 
muer à  bon  escient  l'année  prochaine. 

«  Et  ayant  mondict  sieur  de  Guyse  ce  dépar- 
tement aisé  à  faire,  dans  peu  de  jours  il  se  peult 
embarquer  avec  sept  ou  huit  gallères  pour  Mar- 


seille,  et  mener  avec  luy  tous  les  princes,  sei- 
gneurs et  gentilshommes  qui  l'ont  suivy ,  non 
obligez  par  les  ordonnances,  et  qui  sont  venus 
par  honneur  et  pour  plaisir,  et  aller  trouver  le 
Roy  pour  luy  faire  service,  laissai»  les  chevaux 
qu'ils  auront  de  prix  avec  les  trouppes  d'hom- 
mes d'armes  dans  leFerrarois,  pour  ne  les  perdre 
en  sy  long  voyage. 

«  Il  est  mal  sceant  à  un  prebstre de  parler  de 
ces  choses  sy  avant,  qui  ne  sont  de  sa  profession, 
mais  la  qualité  qu'il  plaist  au  Roy  que  j'aye  en 
son  service,  et  l'affection  que  je  dois  au  bien  de 
ses  affaires,  et  celle  que  j'ay  aussy  à  vous  en 
particulier,  Monseigneur,  m'excuseront  s'il  vous 
plaist  de  présomption  et  de  tout  reproche. 

«  Fait  à  Venise,  le  premier  jour  de  septembre 
1557.  » 

Lettre  tlitdict  évcsque  de  Lodève  dudict  jour 
premier  septembre  1557. 

«Monseigneur,  depuis  mon  autre  lettre  es- 
crite,  est  venu  un  Courier  de  Lyon,  avec  lettres 
du  24,  lequel  a  apporté  dix  mil  escus  sur  la 
paye  des  cent  mil  livres  de  la  gendarmerie,  je 
vous  envoyé  la  coppie  de  la  lettre  escrite  par 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  au  générai  d'Elbéne, 
par  laquelle  on  voit  les  affaires  du  Roy  en  assez 
bons  termes;  il  semble  par  laditte  lettre  qu'on 
entend  que  vous  laissiez  l'armée  en  Italie,  mais 
encore  fault-il  voir  que  ce  soit  en  lieu  où  elle 
puisse  gaigner  le  pain  du  Roy  et  luy  faire  ser- 
vice, et  je  vois  les  affaires  tic  Home  tellement 
conduiltcs  que  vous  devez  croire  perdu  tout  ce 
que  vous  y  laisserez,  et  sy  vous  laissez  nostre 
Toscane  <•/.  mains  des  Italiens  non  payez,  vous 
en  entendrez  dire  quelque  désordre  avant  peut- 
être  (pie  VOUS  soyez  en  France;  que  S)  VOUS  laic- 
tes  le  département  de  l'armée  selon  mon  mé- 
moire ,  vous  conservez  la  Toscane  et  le  due  de 

Ferrare.  ï'ay  veu,  Monseigneur,  les  lettres  de 
Rome,  la  bravade  des  ennemys  venus  jusques 

aux  murailles;  il  est  impossible  (pic  vous  puissiez 

honnorablement  abandonner  le  Pape,  que  vous 

ne  les  a\  cz  faici  un  peu  retirer  ,  al'lin  (pie  soûl»/ 
la  faveur  de  VOStre  armée.  Sa  S.iinclrle  puisse 
BVOlr  meilleure  condition  en  l'accord  ,  et  \ault 
mieux  pour  cela  que  nous  différiez  VOStre  parle- 
ment pour  sept  ou  huit  jours,  (pie  de  partir  ou 
haste,  et  laisser  les  choses  en  confusion,  .le  prie 
Nostre  Seigneur,  etc. 

\  \  en«e,  le  l"  septembre  1557, 
«  VOStre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, "  I).  r.vr.syir.  ni   I. nui  \  k.  » 

Monsieur  de  Gu\se  ayant  este  rappelé  par 
Sa  Majesté  de  son  commandement  d'Italie,  et 
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Sa  Majesté  estant  informée  de  son  prochain  em- 
barquement ,  envoyait  ses  ordres  ainsi  qu'il 
suit  : 


Lettre  du  Roy  à  monsieur  de  iïemours. 

•<  Mon  cousin  ,  ayant  entendu  par  Nicquet  la 
résolution  prinse  par  mon  cousin  le  duc  de 
Guyse  touchant  son  embarquement,  et  le  retour 
de  l'armée  par  terre,  passant  par  le  Ferrarois, 
où  vous  et  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle  deb- 
vez  prendre  la  poste  pour  vous  en  venir  me 
trouver,  j'ay  bien  voulu  dépeseher  ce  courier 
exprès  devers  mon  dit  cousin  le  due  d'Aumalle, 
affm  qu'il  face  diligence  d'exécuter  ce  (pie  mon 
dict  cousin  de  Guyse  luy  en  aura  donne  charge, 
suyvant  sa  dite  résolution  et  délibération,  a  ce 
que  vous  et  luy  soyez  le  plus  tost  que  vous  pour- 
rez par  deçà  ou  j'ay  bien  affaire  de  tous  mes 
bons  serviteurs  et  chefs  de  guerre,  pour  exploic- 
ter  les  grosses  forces  que  j'assemble,  non  seule- 
ment pour  résister  a  mon  ennemy,  mais  le  re- 
poulser  vifvement  sur  ses  limites,  et  en  eest 
endroict,  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escript  à  Paris,  le  Se  jour  de  septembre  1 557. 

«  IIesky,  rt  plus  bas:  Du  Tnirn.  ■ 

En  mesme  temps  le  Roy  proclama  mon  dit 
sieur  le  due  de  Guyse  son  lieutenant-gencral  en 
son  royaume,  et  en  lit  délivrer  les  pouvoirs 
ainsi  qu'il  suit,  dès  avant  son  arrivés  en  son 
royaume. 

Pouvoir  de  lieutenant-général  du  royaume, 
j>oiirS(i  Majesté  ,  donné  par  le  Roy  a  mon- 
sieur le  due  de  Guyse. 

«Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  verront,  salut.  Chacun  seait 
avec  quelles  forces  le  ro\  d'Espagne,  nostre  en- 
nemi et  adversaire,  est  entré  en  nostre  royaume] 

ce  qu'il  y  a  fait  et  les  désastres  et  infortunes  qui 
nous  sont  sueeedde/  a  la  déroute  de  nosfre  ar- 
mée, ou  sont  morts  avec  nos  très  grands  regrets. 

ennuyS  el  déplaisirs,  aucuns  princes,  seigneurs 
et  capitaines,  gentilshommes  et  autres  faicts 
prisonniers,  entre  lesquels  esl  nostre  très  cher 
et  aine  CO  siu  le  due  de  Montmorenc\  .  eonnes- 
tablc  de  France,  estant  mesme  a  cause  de  SOU 
estât  et  office  nostre  lieutenant  général  représen- 
tant  nostre  personne  par  tout   nostre  royaume, 

et  sur  lequel  nous  nous  sommes  tousjours  entiè- 
rement  repose/  du  principal  maniement  de  tous 

nos  ptua  grands,  ardutz  et  principaux  affaires, 
que  depuis  sont  tellement  augmentez  a  cause 
delà  guerre,  qu'il  est  plus  que  requis  et  nécessaire 
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que  nous  soyons  soullagcz  à  la  conduite ,  dévo- 
tion et  administration  où  jusqu'ici  depuis  la  dicte 
déroupte  de  nostre  armée  intervenue,  nous  nous 
sommes  évertuez  de  l'aire  ce  que  nous  avons  pu 
avec  le  soing,  la  diligence  et  le  travail  qu'il  à  esté 
besoing  d'y  user,  en  quoy  nous  nous  trouvons 
autant  bien  que  jamais  disposez  de  continuer, 
persévérer  jusqu'au  bout;  niais  pour  ee  (pie  en 
tel  et  sy  pesant  l'ait,  mérite  bien  que  en  l'ab- 
sence du  dict  connestable  nous  appellions  pour 
nous  soullager  un  personnage  d'auctorité,  choisy 
en  icelle  et  entre  ceux  dont  nous  avons  plus  de 
seureté  et  confiance,  par  le  tesmoignage  et  cer- 
titude  que  nous  pouvons  avoir  de  ses  rares  ver- 
tus, prudence,  vaillance,  grande  expériance 
au  t'ait  des  armes,  en  matière  d'estat,  intégrité, 
dextérité,  bonne  conduite,  et  dilligence  :  à  ceste 
cause ,  sçachant  et  cognoissant  touttes  ces  ver- 
tueuses et  convenables  qualités  estre  en  la  per- 
sonne de  nostre  cher  et  amé  cousin  François  de 
Lorraine,  duc  deGuyse,  pair  et  grand  cham- 
bellan de  France ,  pour  lesquelles  nous  l'estimons 
digne  d'estre  appelé  et  employé^  eu  ceste  charge, 
et  non  moins  capable  de  l'exercer  pour  y  faire 
continuer  le  devoir  qu'il  a  ordinairement  fait  en 
toutes  les  autres  grandes,  honorables  et  impor- 
tantes charges  que  nous  luy  avons  commises,  où 
il  s'est  si  prudemment  et  vertueusement  porté, 
conduit  et  acquité  à  nostre  très  grand  contente- 
ment et  satisfaction ,  pour  le  singulier  zèle  et 
affection  qu'il  a  toujours  eu  à  nostre  service,  que 
nous  avons  tout  juste  occasion  de  le  faire  par- 
ticiper avec  nous  aux  labeurs,  soings  en  ce  et  dil- 
ligences  nécessaires  à  la  conduite  de  nos  affaires. 
Pour  ce  est-il  que  nous  ,  pour  les  considérations 
dessus  et  autres,  à  ce  nous  mouvans,  avons 
fait,  ordonné,  institué  et  estably,  faisons,  or- 
donnons, instituons  et  establissons  nostre  dict 
cousin  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse, 
par  ces  présentes  ,  nostre  lieutenant  général , 
représentant  nostre  personne  et  par  tout  nos- 
tre dit  royaume,  et  les  pays  de  nostre  obéis- 
sance, en  l'absence  de  nostre  cousin  le  connes- 
table ,  avec  plains  pouvoirs ,  auctorités ,  fa- 
cultés et  mandement  spécial  de  faire  vivre  en 
bon  ordre ,  justice  et  police  nos  geus  de  guerre, 
tant  de  cheval  que  de  pied  ,  de  quelques  nations 
qu'ils  soient,  sans  leur  souffrir  faire  aucune  ex- 
tortion,  outrage,  pillerie,  ni  mollestation  à  nos- 
tre peuple,  leur  faisant  bailler  et  administrer 
vivres  et  victuailles,  en  payant  selon  les  prix  et 
taux  qu'il  aura  mis  ou  faict  mettre  par  ceux  qui 
à  ce  il  commettera  et  depputra,  fera  entretenir, 
garder  et  observer  estroictement  et  inviolable- 
nient  nos  ordonnances ,  tant  sur  le  faict  de  nos- 
tre gendarmerie  que  aultres  nos  dits  gens   de 


guerre  ,  ordonnera  fie  leurs  montres  et  remons- 
tres ci  payemenl ,   desquelles  monstres  ou  re- 

monstres  il  fera  faire  toutes  et  quantes  fois  que 
bon  luj  semblera  et  verra  estre  requis  el  o< 
saire  pour  nostre  service,  par  les  commissaires  et 
contrôleurs  ordinaires  de  nos  guerres,  et  en  l'ab- 
sence d'iceux  et  du  secrétaire  et  COntrolleur  gé- 
néral de  no-,  guerres  pour  bailler  d-s  eontrol- 
leurs, nostre  dict  cousin  commettra  d'autres 
commissaires  et  control leurs  loyaux  et  expéri- 
mantez  qu'il  advisera,  les  faisant  payerde  leurs 
gaigesel  taxations  par  eulx  et  ainsy  qu'il  ap- 
partiendra; commandera  aux  compagnies  et  les 
conducteurs  de  nostre  dite  gendarmerie,  che- 
vaux legiers,  ban  et  arrier  ban  el  autres  nos 
gens  de  cheval  et  de  pieds  et  de  notre  artillerie, 
tout  ce  qu'ils  auront  a  faire  pour  nostre  service  et 
le  bien  de  nos  affaires,  les  fera  marcher  en  lieux 
el  endroits  ou  l'occasion  et  allai  re  se  présenteront; 
et  sy  aucun  d'eux  ou  autres  de  quelques  qualités 
et  condition  qu'il/  soient,  présume  d'enfraindre 
et  contrevenir  à  ses  commandemens,  droits  et  or- 
donnances, en  ce  qui  concernera  nostre  service 
et  le  faict  de  sa  charge,  [Nous  voulons,  enten- 
dons et  nous  plaît  qu'il  les  fasse  châtier  et  punir 
corporellement,  ainsy  qu'il  trouvera  qu'ils  l'au- 
ront méritez ,  et  autrement,  selon  l'exigence  des 
cas,  de  sorte  que  ce  soit  exemple  perpétuel 
à  tous  autres  ;  advertira  ordinairement  nos  offi- 
ciers et  les  gouverneurs,  magistratz,  maires, 
maior,  esi'hevins,  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans  de  nos  villes  et  bourgs,  et  les  cappitaincs 
de  nos  places  et  chasteaux,  de  ce  qu'dz  respecti- 
vement et  chacun  d'iceux  auront  à  faire  selon 
les  oecurrances.  C'est  assavoir  nos  dits  officiers  et 
magistraz  pour  satisfaire  à  l'exécution  de  nos 
voulloirs  et  intentions,  selon  le  debvoir  de  leurs 
estats ,  charges  et  offices,  les  dits  gouverneurs , 
maires,  maior,  eschevins,  manans  et  habitans 
des  dites  villes  pour  recevoir  et  loger  garnisons, 
fournir  de  vivres,  munitions,  provisions  et  au- 
tres choses  nécessaires  pour  la  guerre,  et  les  dits 
cappitaines  de  nos  places,  chasteaux  et  forteres- 
ses, pour  avoir  leur  œuil  ouvert  à.  la  garde ,  seu- 
reté et  consommation  des  dites  places,  chas- 
teaux et  forteresses,  et  pourvoir  aux  choses 
pour  ce  requises  et  nécessaires ,  ce  à  quoy 
nostre  dict  cousin  le  duc  de  Guyse  tiendra 
la  main  envers  eux  et  chacun  ,  dira  et  or- 
donnera et  commandera  tout  ce  qu'il  sera  be- 
soing de  faire  pour  les  effets  dessus  dits  et  la  sa- 
tisfaction à  nos  dits  voulloirs  et  intentions,  affin 
d'y  estre  obéi  promptement  et  sans  aucune  dissi- 
mulation, longueur  ni  difficulté,  contiendra  nos- 
tre dit  peuple  par  toutes  les  voies  et  moiens  qu'il 
verra  estre  plus  à  propos  en  la  loiale  fidélité, 
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obéissance  et  dévotion  qu'il  nous  doit  et  à  faire 
son  devoir  en  toutes  choses  concernant  nostre 
service,  le  bien  de  la  chose  publique  et  nostre 
roiaume  et  la  seureté  et  conservation  de  nostre 
estât  ;  conduira  et  exploitera  nos  forces  et  armées 
joincteset  unies  qu'elles  seront  es  lieux ,  endroits 
et  pour  L'exécution  des  entreprises  qu'il  aura  esté 
advisé,  soit  dedans  ou  dehors  nostre  roiaume,  et 
avec  Scelles  assiégera  et  fera  assiéger  villes  et 
chasteaux,  y  donnera  assaulx  ou  assault,  et  les 
prendra  par  force  ou  composition,  ainsy  qu'il 
pourra  se  livrer  à  contînelles journées ,  escarmou- 
ches et  autres  faicts,  actes  et  exploits  de  guerre, 
mettra  à  rançon  prisonniers  et  autres  ennemys 
rebelles  ou  fera  exécuter,  s'il  trouve  qu'ils 
l'aient  mérité,  on  bien  s'il  \ oit  que  faire  ce 
doive  leur  pardonnera,  remestra,  acquitera 
les  cas  et  crimes  dont  ils  seront  chargez,  fera 
abattre  et  desmollir  s'il  voit  que  bon  soit 
touttes  forteresses  et  places  à  nous  contraires  et 
désobéissantes,  et  les aultresou  celles-là  mesmes; 
fera  réparer,  fortiffler  artillerie  et  avitalliés , 
commettra  et  depputra  les  personnages  ydoynes 
et  sufiisans  qu'il  advisera  pour  la  garde,  conser- 
vation ,  gouvernement  et  administration  tant 
des  villes,  chasteaux  et  forteresses  et  pays  que 
nouvellement  il  aura  réduit  et  mis  sous  nostre 
obéissance,  (pie  autres  que  nous  tenons  en  pos- 
sessions, s'il  voit  que  besoing  soit  pour  le  bien 
de  nostre  service,  changera  et  renverra,  quand 
bon  luy  semblera,  et  verra  que  faire  ee  doibt 
les  dictz  personnages  par  lin  commis  a  la  diète 
garde,  gouvernement,  administration  des  dic- 
tes places  et  pays,  leur  donnent  pouvoir  de 
faire  faire  fortifications,  rempartz  ,  munitions, 
Ravitaillement  et  autres  provisions  nécessai- 
res; ensemble  d'ordonner  de  nus  deniers  (I 
finances,  (pie  pour  ce  il  fauldra  emploier  ,  ainsi 
(pie  s'il  y  estoit  présent,  scmhlahlement  comcltra 
et  estahlira  es  dicts  pays  par  luy  nouvellement 
conquis,  touttes  manières  d'officiers,  tant  de  jus- 
tice que  autres,  pour  les  régir  et  gouverner,  en- 
tretenir et  conserver,  et  pareillement    les   sub- 

jets,   manans   et    habltans  d'iceulx   pays  en 

l'ohcyssance  et  lidelillc  qui  nous  auront  esté 
par  eulx  promis  et  jure/,  en  la  dicte  personne  de 
nostre  dlct  cousin,  ou  de  ses  commis  et  depputez  ; 
ou  bien  les  fera  punir  de  ces  rébellions  et  déso- 
béissance par  eulx  Commises,  selon  les  mérite  et 

exigence  des  cas  ;  (h-  révocqueret  rappellerions 

bannis  et  exiles,  et  les  remettra  en  leurs  biens  , 
litres  et  pocessions,  en  se  rendant  a  nostre  ser- 
vice, s'il  voit  (pic  bon  soit  de  faire  ouvr  et  en- 
tendre ou  faire  ouyr  et  entendre  les  complainc- 

tes  de  ceulx  qui  se  voudront  addresser  a  lu\ ,  et 
suriceulx  faire  poursuivre  par  justice  ou  aultre 


ment,  comme  il  appartiendra,  pourra  reeepvoir 
et  ouir  touttes  manières  d'ambassades  de  prin- 
ces, villes,  communautés,  seigneurs,  potentat/,  et 
aultres  quelz  qu'ilz  soient,  et  avee;pie  eulx  .  en 
nostre  absence  ,  traicter  et  capituler  pour  et 
au  nom  de  nous ,  des  matières  qui  s'offriront 
ainsy  que  nous  pourrions  faire.  Semblablement 
pourra  obliger  et  depputer  autres  ambassa- 
des de  par  nous,  devers  telz  autres  princes,  sei- 
gneurs ,  villes  et  communauté/  .  potentat/  ou 
particulier  qu'il  advisera;  aussy  pouvoir,  puis- 
sance et  autorité  et  commission  de  traicter, 
cappituller  et  composer  des  choses  dont  m 
cousin  leur  baillera  mémoires,  instructions, 
selon  et  ainsy  qu'il  verra  bon ,  et  sur  ee  ja- 
ser et  expédier  tels  actes  tt  acte  que  be- 
soing sera,  promettant  iceulx  ratiffier  et  faire 
confirmer  par  nous  et  nos  lettres ,  dedans  les 
temps  ou  touttefois  et  quand  que  requis  en  se- 
ront. Pourra  pareillement,  nostre  dict  cousin  , 
asseoir  ,  croistre  ou  diminuer  ou  changer  les 
garnisons  des  gens  de  guerre  ,  tant  de  cheval 
que  de  pieds,  estant  enquis  s>  cours  a  nostre  ser- 
vice,  selon  que  le  temps  et  les  affaires  le  requer- 
reront  ;  fera  amener  en  nos  dictes  armées,  \i- 
vres  et  munitions  ,  pour  les  y  vendre  et  délivrer 
sévèrement,  sans  aucune  pillerie,  rançonneraent, 
ni  désordre,  et  les  esditz  et  ordonnances,  deffen- 
ses  ,  injonctions  et  commandements,  qui  sur  ce 
auront  este  par  luj  faiet  :  fera  proclamer  et  pu- 
blier à  son  de  trompes  et  cry  publies  par  tout 
ou  besoiug  sera,  les  faisant estroicteraent  garder 
et  observer,  punir  et  corriger  les  transgresseurs. 
selon  les  mérites  et  exigences  des  cas.  Voulions 
en  outre  (pie  a  nostre  dict  cousin  le  duc  de 
Guyse,  nostre  lieutenant  général ,  avons  donné 
et  donnons  pouvoir,  auetorite  et  mandement 
spécial  d'ordonner  pour  quelques  causes,  entre- 
prise et  considération  que  ce  soit,ains)  qu'il 
verra  estre  a  l'aire  pour  le  bien,  direction  et  c 
duite  des  affaires  de  sa  charge  .  sur  le  faicl  des 
deniers  et  finances  qui  ont  esté  et  seront  ordon- 
1K  s  e!  assignez  pour  le  faiet  de  la  guerre  .  et  ci- 
tant et  sy  avant  qu'elle  durera,  et  qu'il  sera  avec 
nostre  armée  lieutenant  général;  vou  Nous ,  en- 
tendons, et  nous  plaistque  tout  ce  que  paie, 
baillée!  délivré  aura  esté  par  son  ordonnance 
et  mandement ,  soit  passe  et  alloue  es  comptes 

ou  compte  et  rabattu  de  la  net  ;  te  de  ieellu\  ou 
Ceux  qui  auront   fait  les   dicts   plénums,   par 

nos  amez  et  féaux  les  gens  do  nos  comptes  et 

par  tout  ailleurs  ou  besoing  sera  ,  leur  mandant 
anss\  de  l'aire  sans  difficulté  en  rapportant  sur 
iceulx  comptes  ou  compte  le  ridimus  des  présen- 
tes faiet. SOUbsseél  rolal,  Icsquittaneodcs  parties 
ou  elles  escheront  ,  avec   les  mnndcmens  et  or- 
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donnanccs  de  nostre  dict  cousin,  ou  les  CaMerS 
des  frais  et  dépensés  duement  de  luy  signez,  cer- 
tifiiez et  approuvez;  lesquels  maùdeiûens  et  or- 
donnances ou  lis  dicts  cahiers ,  nous  avons  des  à 
présent  connu  pour  lors  vallidez  et  anthorisez, 
vallidons  et  aucthorlsons  par  ces  présentes, 
comtoc  s'il/,  avoieni  esté  ou  estoient  faictset  ex- 
pédiez de  nous;  el  générallemcnt  fera  nostre  dict 
cousin,  le  duc  de  Guyse,  en  ceste  présente  charge 
de  nostre  lieutenant  général  ,  circonstance  el 
deppendance  d'icelle,  tout  ce  que  nous  mesmes 
ferions  et  faire  pourrions  entouttes  et  eliaeunes 
les  choses  susdites,  sy  présent  en  personne  y 
étions,  ou  bien  nostre  dict  connestable  pour 
nous  ;  promectant  par  ces  présentes ,  signées  de 
nostre  main  propre,  en  bonne  foy  et  parolle  de 
Roy,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  tout 
ce  que  par  nostre  dict  cousin  le  duc  de  Guyse, 
en  ceste  présente  charge  de  nostre  lieutenant 
général,  sera  faict,  besoingnéet  mis  à  exécution, 
selon  etainsy  que  doit  estre,  et  le  tout  confirmé , 
ratiffié  et  approuvé  toutteset  quan  tes  fois  que  re- 
quis en  serons  :  ce  donnons  en  mandement  à 
nos  ainez  et  féaux  les  gens  de  nos  cours  et  par- 
lemens  et  aultres  nos  cours  souveraines  ,  que  à 
nostre  dict  cousin  ils  facent  obéyr  et  entendre 
de  tous  ceulx  et  ainsy  qu'il  appartiendra  ,  et  à 
tous  nos  lieutenans  ,  gouverneurs,  mareschaux , 
admiraux,baillifs,sénéchauIx,prévostz,cappitai- 
nes,  chefs  et  conducteurs  de  nos  gens  de  guerre, 
maistre  de  nostre  artillerie  ,  cappilaines  et  gou- 
verneurs des  villes  et  chasteaux  et  forteresses, 
et  à  tous  noz  justiciers,  officiers  et  subjects  qu'ils 
et  chacun  d'eulx  luy  obéyssent  et  entendent,  et 
facent  obéyr  et  entendre  diligemment  en  toutes 
les  particularitez  dessus  dites  et  autres  concer- 
nant nostre  dict  service  et  le  bien  de  nos  affai- 
res :  car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  En  tesmoings  de  ce,  nous  avons  faict  mettre 
nostre  scel  à  ces  dictes  présentes,  au  vidimus  des- 
quelles, faict  soubz  scel  roial,  ou  collationné  de 
l'un  de  noz  amez  et  féaulx  notaire  et  secrétaire, 
nous  voulions  estre  foy  adjoustée,  comme  à  ce 
présent  original.  » 

Dans  les  lettres  suivantes  de  monsieur  de  Vil- 
Iebon,  de  Sa  Majesté,  du  sieur  Viallar  ,  ambas- 
sadeur du  Roy  à  Ferrare,  et  de  monsieur  le  duc 
d'Aumalle  à  monsieur  de  Nemours  sont  conte- 
nues les  nouvelles  des  événements  qui  arrivèrent 
pendant  la  fin  du  présent  mois  de  septembre,  en 
France  et  en  Italie. 

Lettre  de  monsieur  Villebon  cVEstoutcville , 
signée  de  sa  main,  à  monsieur  de  Humières, 
gouverneur  de  Péronne. 

«  Monsieur  de  Humières ,  je  ne  feray  faulte 
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que  si  IViuiemv  va  de  vostre  cousté ,  comme  ils 
in  foûl    courir  le  bruit,  de  unis  seCOÏÏTif  de  M 

que  Je  pouf  ray  ;  Mais  II  ta©- semble,  en  restai  là 
ou  eSl  vostrÊ  place,  l'cntreprinse  ne  leur  sera  aisée 

à  exécuter,  vede  la  saison  là  ou  nous  sommes,  et 

croirois   plustost  qu'ils   l'eissent  ce  que  l'homme 

qui  a  accoustumé  de  servir  monsieur  f'amyral 
VOUS  a  dict,  car  je  ne  fais  douhte  (pi'ils  ne 
sçachent  bien  la  diligence  que  le  Roy  faict  d'as- 
sembler son  armée;  toutes  fois,  il  ne  failli  pas 
laisser  de  se  tenir  bien  sur  ses  gardes.  J'ay  réceu 
le  chiffre  (pie  vous  m'avez  envoyé,  el  a  y  escrîpt 
au  mayetir  d'Amyens  de  vous  laisser  passer  les 
vins  ipie  vous  luy  axez  donné  charge  d'achapter; 
j'espère  que  le  chasteau  de  San  tiendra  plus  lon- 
guement que  l'on  ne  pensoit,  car  il  y  a  trois  en- 
seignes de  gens  de  pied,  de  quoy  les  capitaines 
so.it  gens  de  bien,  et  le  bon  homme  monsieur  de 
llelly  qui  y  est  entray  ,  qui  ne  parlera  pas  des 
premiers.  Je  n'ay  point  donné  chargeai!  capitaine 
Razas  de  brusler  les  villes  de  BrCd,  mais  bien  de 
rompre  tous  les  moulins  qUi  sont  du  cousté  des 
ennemys,  parce  que  le  Roy  m'a  escript  que  si  je 
ne  le  fais  faire,  qu'il  s'en  prendra  à  moy.  Il  me 
semble  que  le  peuple  de  ce  pays  icy  est  trop  opi- 
niastre,  car  ils  ne  vuellent  faire  chose  que  l'on 
leur  commande.  Les  Écossois  m'emoyèrent  yer 
sept  hommes  de  cheval  ennemys  qu'ils  a  voient 
pris  yer  auprès  de  Nesle,  qui  disent  que,  sur  leur 
vie,  qu'il  leur  doibt  arriver  dedans  le  quinzième 
de  ce  mois  encores  trente  enseignes  d'Allemands 
et  quatre  mil  chevaulx,  qui  est  chose  fort  ma- 
laisée à  croire;  s'il  estoit  ainsy,  ils  ne  vouldroient 
pas  estre  les  plus  foibl^s  à  la  campaigne.  J'ay  en- 
tendu que  monsieur  de  Guyse  estoit  embarqué, 
et  qu'il  sera  dans  la  fin  de  ceste  semaine  a  la 
court.Ila  laissé  monsieur  de  Nemourslieuteuant 
pour  le  Roy  en  l'armée. 

«  Je  me  recommande  bien  fort  à  vostre  bonne 
grâce,  et  supplie  le  Créateur,  monsieur  d'Hu- 
mières,  vous  donner  ce  que  désirez. 

«De  Corbie,  ce  12°  jour  de  septembre  1657. 

«S'il  vous  plaist,  vous  baillerez  la  lettre  que 
le  Roy  escript  à  celuy  qui  a  la  charge  de  la  com- 
paignie  de  monsieur  le  mareschal  Strossi.  Je 
viens  de  recepvoir  les  lettres  de  monsieur  l'a- 
myral ,  je  luy  fais  ung  mot  de  response  que  je 
vous  prye  bailler  au  trompette,  quand  vous  luy 
donnerez  congé  de  s'en  retourner. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  plus  sûr  amy, 
«  d'Estouteville.  » 

A  monsieur  de   Humières ,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  et  gouverneur  de 
Péronne. 
«Monsieur  de  Humières,  j'ay  envoyé  mes 
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gens  de  cheval  ceste  nuict  a  la  guerre ,  qui  ont 
deffait  quelques  Angloys  et  en  ont  amené  deux 
prisonniers,  pour  sçavoir  des  nouvelles  des  enne- 
mys  ;  qui  dient  que  pour  certain  ils  partent  pour 
vous  aller  clorre  ceste  nuict ,  je  ne  sçay  s'ils  di- 
ront vray,  mais  je  n'ay  voullu  faillir  a  le  vous 
faire  entendre.  Ils  dient  davantage^  que  le  chas- 
teau  de  Han  a  esté  rendu  ce  matin  par  composi- 
tion. Je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce, 
et  prie  Dieu ,  monsieur  d'Dumieres ,  vous  donner 
ce  que  désirez. 

«  De  Corbie,  ce  XIIe  jour  de  septembre  1557. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  plus  sûr  amy , 

«d'Estouteville.  » 
Lettre  du  Roy  à  monsieur  de  Humières. 

«Monsieur  de  Humières,  j'ay  receu  vostre 
lettre  du  21  de  ce  mois,  et  auparavant  celle  du 
dix  huitiesme,  par  lesquelles  j'ay  veu  toutes  les 
nouvelles  que  me  faites  sçavoir  de  mes  ennemys, 
et  vous  advise  que  continuant  ainsi  que  vous  en 
aurez  chose  qui  le  mérite ,  vous  ne  me  ferez  peu 
de  service  pour  le  désire  que  j'ay  d'en  estre  sou- 
vent adverty,  et  mesmes  si  vous  pouvez  entendre 
ou  ils  veulent  addresser  leur  grande  course  ,  afiin 
d'y  faire  pourveoir  d'heure  en  ce  qui  me  sera 
possible;  j'ay  donné  si  bon  ordre  au  fait  du  paye- 
ment de  toutes  les  garnisons  de  mes  places  de 
Picardye ,  que  aujourd'huy  mon  cousin  le  duc  de 
Nivernais  a  de  quoy  faire  payer  partout ,  et  pense 
bien  qu'il  aura  envoyé  pour  faire  faire  monstre 
à  celle  de  vostre  place,  ainsy  que  je  luy  avoye 
escript,  et  suis  bien  aise,  au  demeurant,  que 
vous  ayez  faict  mettre  l'endroict  de  la  porte  de 
France,  dont  je  vous  avoye  donné  advis,  en  si 
bon  estât,  que  vous  n'ayez  plus  occasion  de  le 
craindre;  priant  Dieu,  monsieur  de  Humières, 
qu'il  voua  ayt  en  sa  garde. 

«  Escript  a  Boulongneleg  Paris,  le  2.3"  jour  de 
septembre  i  ;  >  r»  7 . 

«  Depuis  ceste  lettre  escriple,  j'ay  eu  nouvelle 
de  l'arrivée   de  mon  cousin  le  due  de  (iuvse  a 

Marseilles ,  qui  a  esté  le  20e  de  ee  mois,  avec 
messieurs  mes  cousins  les  grand  prieur  ci  marquis 
d'Elbeuf,  bonne  et  grande  eompaignie  de  sei- 
gneursel  gentilshommes  et  sepl  bandes  de  har- 

quebuziers  l'rancois,  le  demeurant  des  forces 
viennent  par  terre,  et  mon  cousin  le  dUC  d'  Vu- 
malle  sera  bien  tost  par  deea. 

<  Himiv  ,  etptus  bas  :  BouiniM, 

Lettre  au  sieur  Vtalar}  ambassadeur  du  ttoy  u 
ti  rraret  au  duc  de  Guyse,  aprèt  son  par- 
tentent  de  Rome. 

«Monseigneur,  à  l'instant  de  Notre  parlement 
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de  la  ville  de  Rome  survint  une  sy  grande  inon- 
dation et  débordement  du  Tibre  que  j'y  fus  as- 
siégé trois  jours  durant  sans  en  pouvoir  partir, 
qui  a  esté  cause  de  la  longueur  que  j'ay  apporte 
a  l'exécution  de  vos  commandemens,  estant  ar- 
rive seullement  le  22  de  ce  mois  a  Pesaro,  ou  se 
trouve  monsieur  le  cardinal  de  Tournon  prest  a 
faire  voile  pour  Venise  ;  je  luy  communiquai  les 
articles  du  traicte  de  la  paix  entre  Sa  Saincteté 
et  les  ministres  du  Roy  Phillippes,  qu'il  n'avoit 
encore  peu  recouvrer;  il  loua  grandement  vostre 
prudence  et  bon  advis  de  ce  qu'aviez  faict  séjour 
à  Rome  jusques  à  la  conclusion  final  le  de  la  ditte 
paix,  disant  que  cela  vous  donneroit  grande  ré- 
putation par  toute  la  chrestiente,  et  feroit  dire 
que  sur  l'appuy  et  faveur  de  vostre  arrivée,  le 
Pape  avoit  moyenne  ceste  paix,  et  que  vostre  re- 
tour ne  pouvoit  estre  qu'honorable  après  avoir 
exécuté  l'intention  principal  le  qui  vous  avoit 
amené  par  deçà,  semblablement  je  luy  lis  enten- 
dre ce  que  vous  m'aviez  donné  charge  de  propo- 
ser à  la  seigneurie  de  Venise,  qu'il  trouva  fort  à 
propos  pour  les  affaires  de  monsieur  le  due  de 
Ferrare,  pour  les  esmouvoir  à  résister  aux  entre- 
prises qui  se  dressent  contre  luy,  lesquelles  à  la 
vérité  les  doivent  toucher  d'aussy  près  que  le  feu 
allume  en  la  maison  de  leur  voisin  :et  suree  point, 
il  me  communiqua  les  lettres  qui  luy  avoienl 
escrittes  par  le  cardinal  l'arnesc. portant  la  des- 
eouverte  de  la  malheureuse  et  ingrate  volonté  de 
son  frère  fort  contraire  aux  propos  qu'ils  me  tin- 
rent lorsque  je  les  visitay  a  Parme  par  vostre 
commandement.  Je  ne  me  puis  persuader  que 
Dieu  veuille  souffrir  que  l'événement  de  ceste  en- 
treprise tumbe  ijue  sur  ce  desioyal  due  de  Parme, 
feudataire  de  l'Église,  commençant  la  uiu  rre con- 
tre an  autre  \assal  compris  au  traicte  de  la  paix 

soub/.  termes  généraux,  et  espère  pour  chose  cer- 
taine qu'avec  le  temps  le  Roy,  qui  l'a  maintenu 
et  conserve  en  son  estât,  luy  m  mstrera  qu'il  a 
puissance  de  le  ruvncr.  .l'arrivay  le  2t  eu  ceste 

ville,  ou  a\  ant  eu  l'honneur  de  \oir  et  saluer  mon- 
sieur le  due.  il  me  dit,a\ee  contenance  et  \ 

d'homme  l'oit  passioné,  que  c'estolt  une  chose  fort 
estrange  que  le  Roy  eut  entrepris  de  faire  la 

guerre  en  Italie  sans   avoir  pourveu  au\  lin  m- 

ces,  rejettent  sur  lu\  tous  les  frais  et  despences 
de  l'année,  que  c'estoit  une  grande  vergogne  de 

ruvncr  ains\  un  pauvre  prince,  et  après  luy  avoir 

tiré  toute  sa  substance  lo)  demander  encore  de 
l'argent,  aa  temps  que  son  enneraj  estolt  a  ses 
portes,  et  que  sa  ruj  ne  estolt  prochaine  s'il  n'es- 
toit  secouru  d'hommes  et  d'argent,  adjoiistant 
qu'on   ne  luy  avoit   tenu  un  seul  article  de  son 

traicte,  qu'il  semblolt  qu'on  oe  l'eut  falcl  entrer 
en  ligne  avec  le  Roy  que  pour  servir  de  banquier, 
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qu'on  luy  devoit  cinq  cent  mil  escus  dont  il  n'a- 
voit  .'Mienne  seureté  ny  obligation  des  Gadagne, 
comme  on  luy  avoit  promis.  Oyant  cela  plein 
d'aigreur,  je  luy  dis  que  s'il  nae  vouloil  entendre 
je  lu\  inonirerois  clairement  qu'il  n'avoit  ma- 
tière de  ce  doidoir:  premièrement,  en  ce  qu'il  di- 
Boitque  le  Roy  voulant  faire  la  guerre  en  Italie 
n'avoit  pourveu  a  ses  finances,  mais  avoit  rejet  le 
toute  la  despence  de  l'armée  sur  luy,  ayant  manié 
la  charge  qu'il  vous  avoit  pieu  me  commetre, 
d'avoir  l'intendance  sur  les  finances,  j'avois  co- 
gnu  qu'il  estait  impossible  de  mieux  asseurer 
le  payement  d'une  armée  que  vous  aviez  faict, 
ayant  d'entrée,  avant  vostrepartemeut,  les  deniers 
nécessaires  pour  la  despence  des  mois  de  novem- 
bre, décembre  ,  janvier  et  février,  en  sorte  que 
toutes  parties  subies  et  acquitées  il  y  avoit  reste 
de  bon  dix-sept  mil  livres,  et  pour  la  despence  de 
mars,  avril,  may,  aviez  mes  ordres  et  remis  à 
Venize  trois  cent  cinquante  mil  escus  qui  avoient 
esté  employés  en  l'armée,  avec  cent  mil  livres 
envoyées  de  France  pour  un  quartier  de  la  gen- 
darmerie; quant  à  la  despence  des  mois  de  juin, 
juillet  et  septembre,  l'armée  estant  sy  avant  en- 
trée en  pays  qu'elle  ne  pouvoit  facilement  tirer 
argent  de  France  pour  son  payement,  il  n'y  avoit 
moyen  plus  grand  que  de  prandre  les  trois  cent 
mil  escus  que  Son  Excellence  avoit  promis  rester 
au  Roy,  par  l'entremiseet  prières  de  messieurs  les 
cardinaux  de  Lorraine  etïournon,  qu'ainsy  on  ne 
luy  avoit  rien  demandé  que  l'accomplissement  de 
sa  promesse  pour  faire  subsister  l'armée,  outre  les- 
quels trois  cent  mil  escus  le  Roy  a  envoyé  par  la 
banque  de  Nazy  cent  cinquante  mil  escus,  dont  on 
en  a  employé  cinquante  mil,  les  autres  centmil 
ont  été  par  luy  arresté  en  sa  douane  dont  est  ar- 
rivé la  disette  de  l'armée  et  des  troupes  de  Tos- 
cane, et  non  par  faulte  du  Roy  ;  je  luy  remonstray 
que  la  requeste  que  je  luy  avois  faiete,  n'estoit 
de  prester  argent  qu'il  n'eust  poinct,  mais  de 
consentir  la  délivrance  des  deniers  du  Roy  qu'il 
avoit  arresté  en  sa  douane,  et  le  suppliaysurce 
poinct  d'envoyer  quérir  deux  docteurs  de  son 
conseil  pour  avoir  leur  opinion,  et  scavoir  sy  en 
termes  de  droict  les  deniers  envoyez  par  un  débi- 
teur à  son  créancier  peuvent  appartenir  au  créan- 
cier avant  la  dellivrance  et  tradition  réelle  d'iceux, 
recognoissant  la  vérité  estre  telle  que  les  deniers 
avoient  esté  premièrement  destinés  a  son  rem- 
boursement, mais  depuis  destinés  au  payement 
de  l'armée,  luy  soustenant  qu'avant  la  dellivrance 
d'iceux  qui  ne  luy  a  jamais  été  faiete,  ils  n'avoient 
changé  leur  nature  de  deniers  royaux,  remettant 
à  son  snige  et  prudent  jugement,  sy  le  Roy  au- 
rait subject  de  se  contenter  quant  il  sera  ad- 
verty  que  Son  Excellence  luy  voudra  imposer 


une  loi  nouvelle,  contre  la  disposition  de  droict 

coin ,  ci  user  envers  luy  d'une  voye  de  faict 

qui   ne    Beroit    trouvée   raisonnable  entre  deux 

personnes  égal  les,  devant  bien  penser  en  quel 
réputation  il  serait  envers  vingt  mil  hommes  re- 
tournansen  France,  qui  feroienl  plainte  de  leur 
ruyne  de  ce  que  ces  deniers  du  Roj  avoient  <  té 
arrestés  a  Ferrare,  et  sy  cela  donnerait  cœur 
aux  François  de  venir  a  son  secours  s'il  estoit 
attaqué  comme  il  croit  devoir  estre. 

«  El  pour  respondreàsa  dernière plaint&qu'on 
ne  luy  avoit  gardé  aucun  article  de  s;;  capitula- 
tion, je  luy  remonstray  que  ceste  plainte  devoit 
estre  considérée  en  deux  façons,  ou  pour  le  re- 
gard  de  sa  protection  que  le  Roy  avoit  prise  ,  ou 
pour  les  deniers  qu'il  avoit  desbouisez  ;  quant  à 
la  protection  ,  sy  le  Roy  luy  avoit  manqué 
en  la  moindre  chose  du  monde  ,  il  serait  le  pre- 
mier seigneur  d'Italie  qu'aurait  occasion  de  s'en 
plaindre,  et  scavoit  bien  comme  Sa  .Majesté  s'es- 
toit  comportée  envers  le  duc  de  Parme  et  les 
Siennois  ;  depuis  qu'il  estoit  en  sa  protection, 
Sa  Majesté  l'avoit  secouru  non  seulement  des 
forces  ordinaires  qui  luy  avoient  esté  promises 
pour  sa  deffence  ,  mais  d'extraordinaires  pour 
attaquer  son  ennemy ,  ayant  conquis  Saint-Mar- 
tin avec  les  armes  du  Roy ,  assiégé  Gastalde  , 
Corrége,  tiré  cent  mils  escus  des  seigneurs  de 
ceste  dernière  ville  ,  lesquelz  luy  ont  pour  ce 
obligé  les  biens  qu'ils  ont  en  ses  estats  ,  et  le 
priay  m'excuser  sy  je  disois  qu'il  avoit  esté 
mieux  secouru  que  le  Roy  ny  le  Pape  ,  d'autant 
qu'a  leur  mandement  vous  n'aviez  jamais  voulu 
désunir  et  séparer  vos  forces,  et  que  néantmoins 
en  sa  faveur  vous  avez  essayé  huit  enseignes  de 
François  et  six  de  Suisses  en  son  estât,  au  temps 
que  vous  en  aviez  le  plus  affaire,  l'ennemy 
estant  près  de  vous.  Je  luy  dis  plusieurs  autres 
raisons  trop  longues  à  desduire  ,  sur  lesquelles  il 
commença  de  changer  de  volonté. 

«  Le  dimanche  2G,  il  me  donna  de  rechef  au- 
dience, et  après  nouveaux  discours  de  Testât  de 
ses  affaires  ,  il  me  remit  à  la  venue  du  duc  d'Au- 
male  et  Alexandre  Fiasque,  disant  qu'il  estoit 
bien  juste,  avant  se  dessaysirde  ses  deniers,  qu'il 
sceustdudict  Fiasque  comme  se  portoient  ses  af- 
faires ,  et  de  M.  d'Aumalle  quelles  forces  il  luy 
vouloit  laisser  pour  sa  protection  ;  enfin  il  se 
laissa  vaincre  et  m'accorda  cinquante  mil  écus, 
à  la  charge  que  les  François  et  Suisses  qu'on  luy 
laisseroit  seroient  payez  du  mois  de  septembre. 

«Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ay  peu  faire 
auprès  de  mon  dict  sieur  le  duc  de  Ferrare  ,  le- 
quel se  monstre  en  bonne  volonté  de  se  dépen- 
dre contre  ses  ennemys  avec  l'ayde  du  Roy,  et 
sur  ce  je  prieray  le  Créateur  ,  etc. 
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«  De  Ferrare  ,  ce  lundy  matin  27  septembre 

1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur,  «  Vialahd.  » 

Lettre  de  monsieur  (V Aumalle  à  M.  le  duc  de 
Nemours. 

«  Monsieur,  je  n'ay  voulu  laisser  partir  le 
présent  porteur  qui  est  frère  de  monsieur  de  la 
Rochepot,  lequel  s'en  va  par  delà,  sans  vous 
faire  ce  petit  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 
que  je  suis  arrivé  en  ce  lieu,  oùj'ay  trouvé  tonte 
ceste compagnie  faisant  bonne  chère,  et  mesme 
madame  Lucresse.  Je  luy  ay  dit  de  vos  nouvel- 
les et  de  vostre  santé,  et  vous  puis  asseurer  qu'elle 
n'a  peu  estre  si  constante  qu'elle  n'ayt  monstre 
estre  fort  fâchée  de  vostre  maladie.  Quant  au 
reste,  l'ambassadeur  du  Roy  est  arrivé  iey,  qui  est 
venu  exprès  pour  en  parler  à  monsieur  le  duc 
de  la  part  de  Sa  Majesté.  Ineontinant  qu'il  aura 
fait  et  eu  responce,  je  ne  fauldray  de  vous  en 
advertir,  ensemble  de  toutes  nos  nouvelles,  vous 
pliant  en  attendant  que j'aye  cest  heur  de  vous 
reveoir,  me  faire  part  des  vostres;  et  sur  ce,  je 
me  recom  mander  ay  humblement  a  vostre  bonne 
grâce  ,  et  prieray  Nostre-Seigneur  vous  donner, 
Monsieur,  en  très  bonne  santé,  longue  vye. 

«  De  Ferrare,  29"  de  septembre  1  ôîT. 

«  Monsieur,  je  vous  puis  asseurer  que  quand 
•vous  arriverez  iey  que  vous  y  serez  le  très  bien 
venu,  et  est-on  délibéré  vous  y  faire  bonne  chère. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  à  vous  l'aire 
service,  «  Claude  oe  Lorraine.  » 

Pendant  les  mois  d'octobre  ,  novembre  et 
décembre,  les  préparatifs  se  continuèrent ,  et 
monsieur  de  (iu;>sr  chassa  de  Bresse  le  baron  de 
Pollevelle,  et  fiel  eschouer  ses  projets  sur  la  \ille 
de  Lyon.  Lors  fut  publie  un  discours  contenant 
au  long  lis  nouvelles  de  la  téméraire  entreprise 
faicte  contre  la  noble  couronne  de  France  ,  par 
Emmanuel* Philibert  de  Savoie.  Les  autres  laits 

sont   contenus   en    les    lettres  suivantes  pour   le 

temps  passé,  depuis  le  dit  mois  de  septembre 

jusqu'à  la  lin  de  décembre  de  la  présente  année 

Iû57.  Elles  sont  telles: 

Lettre  du  Roy  a  monsieur  d' Humières. 

«  Monsieur  de  Humions,  j'ay  ivecu  la  depes- 

che que  m'avez  faite  par  le  sieur  de  Ligoudez, 

et  entendu  de  luy  et  par  le  contenu  au  mémoire 
qu'il  m'a  apporté  de  vostre  part  ,  tout  ce  (pic 
m'avez  faict  remonstrer  touchant  le  fait  de  vos- 
tre place;  et  pour  ce  que  j'aj  advisé  d'envoyer 
mon  cousin  le  due  de  Guysc  a  Compiègne,  ou  il 
se  rendra  samedj  prochain  pour  ad  viser  avec 
mon  cousin  le  due  de  Nivernais  et    les  sieurs 


capitaines  qu'il  a  auprès  de  luy  sur  les  affaires 
de  delà,  et  la  provision  qui  s'y  devra  donner,  au 
moyen  de  quoy  vous  ladvertirez  au  dict  Com- 
piègne  de  tout  ce  qui  vous  fera  besoin.  Cepen- 
dant ,  je  vous  veulx  bien  dire  que  je  trouve  mer- 
veilleusement estrange  que  s'estant  trouvé  a  la 
monstre  que  mon  cousin  le  sieur  Dandelot  a 
faicte  des  bandes  de  gens  de  pié  françois  que 
vous  avez  dedans  vostre  place  jusques  au  nom- 
bre de  deux  mil  trois  cens  hommes,  ainsi  qu'il 
m'a  asseuré  et  fait  apparoir  par  les  extraits  qu'il 
m'en  a  monstrez  ,  vous  n'avez  trouvé  a  la  revue 
que  vous  avez  faict  faire  des  dictes  bandes,  en 
la  présence  d'Octavian,  mon  varlet  de  chambre, 
que  de  treize  à  quatorze  cens  hommes  ,  ne  pou- 
vant penser  d'où  en  si  peu  de  temps  peut  estre 
procédée  une  si  soudaine  et  grande  diminution  , 
et  me  ferez  plaisir  de  vous  en  informer,  pour 
m'en  advertir  atfm  d'y  donner  la  provision  que 
je  verray  estre  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 
service,  et  la  dessus,  je  voys  prier  Dieu  ,  mon- 
sieur d'Humieres,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Sainct-Germain  en  Lave,  le  11e 
jour  d'octobre  155-7. 

«  H  i:\ry,  et  plus  bas  :  BOUBDIN.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Larron, 
monsieur  d' llumit  r>  s. 

"  Monsieur  de  Humières,  la  nom  elle  que  VOUS 
avez  fait  sçavoir  au  Roy  du  partement  ^\u  roy 
d'Espagne  pour  se  retirer  à  Bruxelles,  ne  nous 
seau  roi  t  estre  que  bien  fort  agréable ,  pour  l'es- 
pérance (pie  nous  avons  que  s'il  est  ainsy  , 
nous  verrons  bientost  son  armée  dispersée  et 
rompue  ,  et  au  contraire  la  nostre  ensemble, 
grosse  et  puissante,  pour  faire  quelque  bon  effet; 
mais  pour  ce  (pie  cest  advis  la  est  de  telle  im- 
portance <pie  l'on  n'en  sçauroit  estre  trop  seure- 
ment  advertv  ,  je  vous  prie  (pie  vous  donnez 
ordres  d'en  sçaveoir  eneores  des  nouvelles,  it 
de,, Mitres  particularité/  mentionnées  en  la  let- 
tre du  Roj  .  SUivanl  ce  que  le  dict  sieur  vous  en 
escript;  enquov  faisant,  je  VOUS  puis  bien  B8SeU- 

rer  que  vous  luy  ferez  ung  service  fort  agréable  , 

pour  le  désir  qu'il  a  de  scavuir  la  vérité  de  ce 
deslogement  :  et  sur  cela  je  vovs  prier  Dieu, 
monsieur  de  Humières,  qu'il  VOUS  doint  ce  que 
plus  desirez. 

»  Escript  a  Sainct-Germain  en  Lave,  le  is« 
jour  d'octobre  1 657. 

"  \insi  que  ceste  dépesche  se  signoit,  la  vostre 
du  Mir  nous  est  arrivée,  par  la  quelle  le  Boy  a 

este  bien  av  se  d'entendre  la  confirmation  du  par- 
lement du  ro)  d'Espagne  ;  mais  pour  ce  que  son 
I  année  demeure  eneores  ensemble,  il  n'est  pas 

d'advts  que  vous  désempariez  vostre  place  pour 
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venir  à  Compiègne  trouver  monsieur  mon  frère  , 
mais  bien  le  pourrez- vous  advertir  de  toul  ce  que 

vous  semblera  Importer  au  service  du  diet  sei- 
gneur et  au  faiel  de  vostre  place. 
«  Vostre  hou  aiuv, 

«  C.  cardinal  ni:  Lorraini:.  » 
.(  Monseigneur  ,  suyvnnt  ce  qui  vous  pleust 
dire  dcrnyercmcnt  à  Boy  vin ,  je  le  renvoie  de- 
vers Sa  Majesté  et  vous,  pour,  après  vous  avoir 
communiqué  toutes  choses  ,  s'y  gouverner  ainsi 
aue  luy  commanderez;  et  puisqu'il  est  personne 
seureje  remetrai  sus  luy  ce  quej'escriroisen  fai- 
sant ceste  lettre  bien  longue.  Seullemant  je  vous 
rcmerciré  très  humblement  de  ce  qu'il  m'a  dit  et 
asseuré  de  vostre  part ,  chose  de  quoy  je  m'as- 
sëurois  tousjours,  véu  l'ancienne  amitié  que  de 
temps  il  vous  a  pieu  me  porter.  Je  vous  suplie, 
Monseigneur  ,  qu'elle  dure  toutes  nos  vies  et  que 
ne  lessiez  jamais  entrer  en  vostre  entendemant 
aultre  chose  de  moy,  sinon  ce  qu'il  y  doit  entrer 
d'ung  vray  bon  serviteur ,  qui  vous  présente  ses 
très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce;  priant  Dieu,  Monseigneur  ,  vous  donner 
très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Quiers  ,  ce  seiziesme  octobre  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Brissac.  » 

«  Et  au  dos  :  A  monseigneur ,  monseigneur 
le  duc  de  Guysc. 

Lettre  du  Roy  a  monsieur  d' [lumières. 
«  Monsieur  d'Humières ,  mon  cousin  le  duc 
de  Guy  se,  retournant  de  Compiègne,  m'a  fait 
veoir  ung  mémoire  que  luy  avez  envoyé,  con- 
tenant plusieurs  points,  par  lequel  j'ay  bien 
eogneu  le  soing  que  vous  avez  de  vostre  place , 
et  loueencest  endroit  la  démonstration  que  vous 
faittes,  comme  tousjours,  en  ce  qui  touche  lebien 
de  mon  service;  sur  quoy  je  vous  diray,  quant 
au  fait  des  réparations,  que  je  regarderay  à  vous 
faire  cy  après  accommoder  de  ce  que  je  pourray 
pour  continuer  ez  choses  qui  seront  plus  néces- 
saires, aussi  de  munitions,  cognoissant  très  bien 
que ,  pour  ceste  heure ,  vostre  dicte  place  a  plus 
de  besoing  d'estre  soigneusement  considérée 
qu'elle  n'a  eu  par  le  passé;  mais  quant  aux  vi- 
vres ,  si  ee  que  l'on  m'a  dit  de  la  grande  quantité 
qui  y  a  esté  mise  est  véritable,  j'auray  temps  et 
loisir  d'y  pourveoir.  Beste  seulement  à  vous  ad- 
vertir que  je  trouve  bon  et  vous  accorde ,  pour 
les  considérations  portées  par  vostre  dict  mé- 
moire, que  vous  reteniez  soubz  vostre  charge  , 
oultre  les  gens  d'armes  que  vous  avez,  vostre 
compagnie  de  trois  cens  hommes,  ainsi  que  vous 
aviez,  pour  l'employer  tant  au  chasteau  de  vos- 
tre dicte  place  que  ez  autres  forts  et  villages  que 


VOUS  aviserez  pour  le  bien  de  mon  dict  service, 
estant  asseuré  que  voua  y  mectrez  ung  si  boa 
lieutenant  que,  quant  il  sera  besoing  qu'elle 
serve  où  voui  ne  serez  pour  cela,  n'empescheri 

pas  que  je  n'eu  tire  autant  de  service.  Quant 
aux  femmes  et  paysans  qui  se  sont  retirez  ez 
villages  voysins  de  Saint-Quentin,  Ban  et  le 
Castellet .,  où  les  enneitiys  les  cuydent  allécher  et 

donner  moyen  d'attirer  leurs  marrys  et  familles, 
le  sieur  de  Villebon  sc.iyt  qu'il  a  esté  ad\isequc 
l'on  feroit  faire  une  description  de  troys  lieues  u 
la  ronde  des  dicts  lieux,  dedans  lesquelles,  si 
aucun  paysant  se  trouvoit  habitué  et  retiré  pour 
accommoder  l'ennemy,  il  seroitde  bonne  prinse, 
et  en  doit  dresser  la  déclaration  et  ordonnance 
pour  la  faire  publier  par  delà,  ainsi  que  vous 
entendrez  de  luy,  qui  doibt  estre  de  ceste  heure 
dedans  Péronne,  voullantque,  suivant  cela,  vous 
vous  conduisiez  et  donniez  tel  ordre  pour  l'in- 
commodité de  l'ennemy,  que  l'on  n 'espar gne 
personne  de  ceulx  qui  se  trouveront  dedans  la 
dicte  limite,  mais  soient  courus,  pillés,  prinset 
encores  mieux  chastiés  que  mes  propres  enne- 
mys,  empeschant  par  ce  moyen  qu'ils  ne  ser- 
vent riens,  et  n'en  puissent  mes  diets  ennemys 
retirer  aucune  commodité:  qui  est  la  chose  du 
monde  qu'il  fault  le  plus  considérer  pour  l'im- 
possibilité qu'ils  auront  sans  cela  d'avitailler  les 
dictes  places. 

«  Au  demeurant ,  je  trouve  bon  vostre  advis 
sur  le  parachèvement  de  la  porte  commencée,  ti- 
rant vers  Han  et  Saint-Quentin,  et  sçay  de  quelle 
utilité  elle  sera  à  la  seureté  de  vostre  dicte  place 
et  conservation  du  pays  de  Vermandoys ,  ayant 
bien  délibéré  à  ceste  cause  d'envoyer  deniers 
pour  cest  effect;  mais  pour  ce  que  le  principal 
est  d'accommoder  la  chaussée  du  passaige,  il 
me  semble  que  le  meilleur  sera  que  vous  y  faites 
mectre  la  main  premièrement.  J'ay  aussi  entendu 
vostre  indisposition,  laquelle  continuant  vous 
pourrez,  estant  le  dict  sieur  de  Villebon  là, 
changer  d'air  quant  vous  vouldrez,  désirant  que 
vous  pourveoyez  à  vostre  santé  avecques  tout 
soing  et  diligence,  pour  après  continuer  à  me 
faire  service. 

«  Présentement ,  je  viens  de  recevoir  la  lettre 
que  vous  m'avez  escripte  du  2 1  de  ce  mois ,  par 
laquelle  j'ay  entendu  de  quels  hommes  vous  avez 
faict  vostre  compagnye ,  ce  que  j'ay  agréable , 
et  trouve  bon  qu'ils  soient  receus  et  passez  eu 
la  monstre  qui  s'en  fera,  comme  il  en  sera 
donné  charge  au  commissaire  qui  y  sera  or- 
donné. Priant  Dieu,  monsieur  d'Humières,  vous 
avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  XXIIIe 
jour  d'octobre  1557. 
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«  Quant  au  lieutenant  du  baron  de  Solignac 
que  vous  tenez  prisonnier,  envoyez  le  soubz 
bonne  et  seure  garde  par  devers  monsieur  le 
cardinal  de  Sens,  garde  des  seaulx,  qui  est  or- 
donné a  faire  faire  le  procès  du  dict  baron. 

«  Henry,  et  plus  bas  :  de  Laleespixe.  » 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à  monsieur 
d'Humières. 

«Monsieur  d'Humières,  ayant  receu  vostre 
lettre  du  jour  d'hier ,  que  ce  porteur  m'a  présentée 
de  vostre  paît,  je  l'ai  faict  appeller  au  conseil 
quej'ay  assemblé  en  ce  lieu,  pour  estre  oy  en 
ses  remonstrances ,  et  sur  les  autres  particulari- 
tez  contenues  en  vostre  dicte  lettre,  et  le  tout 
débattu,  je  luy  ay  ordonné  de  faire  entendre  au 
major  et  escbevins  de  Péronne  qu'ils  ayent  à 
faire  incontinent  démolir  et  abattre  le  faulx 
bourg  qui  est  du  costé  de  l'ennemy,  et  qu'ils 
surceoyent  eneores  la  démolition  de  l'autre  où 
se  tiennent  les  pescheurs,  pour  ce  que  le  sieur 
de  Villebon  m'a  faict  entendre  que,  en  Testât 
qu'il  est,  il  se  peut  deffendre ,  et  quand  l'on  y 
vouldra  faire  quelque  dépense,  tellement  fort  if- 
fier  qu'il  y  aura  moyen  de  le  rendre  imprenable 
en  peu  de  temps.  Le  dict  porteur  m'a  parlé  de 
faire  ordonner  quelque  argent  pour  la  continua- 
tion de  la  fortification  de  la  dicte  ville  de  Pé- 
ronne, dontj'ay  remis  d'advertir  le  Roy  pour 
n'avoir  moyen  d'y  riens  bailler  d'icy,  et  au  de- 
meurant l'ay  asseuré  (pie.  je  soulageray  et  des- 
chargeray  bien  tost  la  diète  ville  d'une  partie  de 
la  garnison  qui  y  est  de  ceste  heure,  qui  sera  sitost 
que  je  verray  les  ennemys  retirez,  et  que  eela 
se  pourra  faire  sans  aucun  souspeeon  de  péril  n'y 
d'inconvénient. 

«  A  Compicgne,  le  21''  jour  de  novembre  1557. 

«  Yostre  entièrement  amv .  » 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à  mon- 
sieur de  Humièrës. 

«  Monsieur  de  Ifumières,  je  suis  adverty  de 
plusieurs  lieux  (pic  nos  cnucmys  sont  l'oit  .tra- 
vaille/, de  maladies  cl  de  nécessitez  dedans  Ilan, 
et  que  Ce  qui  nous  couslc  trôys  deniers,  leur  re- 
vient bien  a  troys  palards,  de  sorte  que  on  a  csle 
contraint  d'y  envoyer  un  charroy  de  vivres  de- 
puis peu  de  jours  en  ça,  et  pourec  que  si  vous 
envoyez  souvent  la  eavallerye  qui  a  csle  laissée 
dedans  vostre  place,  en  intention  prineipalle- 
ment  de  courre  le  pays  pour  les  travailler,  cl 
incommoder  en  leurs  vivres,  la  et  a  Saint-Oucn- 
tin,  comme  feront  de  leur  part  les  garnisons  de 

Guyse,  La  Père  et  Ribemont ,  ci  quelques  foys 

par  une  commune  intelligence  vous  vous  assem- 


blez ensemble  pour  faire  une  grosse  cavalcade, 
je  ne  fais  point  de  doubte  que  vous  ne  les  faites 
grandement  souffrir  en  l'une  et  en  l'autre  place, 
qui  est  bien  le  plus  grand  et  utille  service  que  le 
Roy  scauroyt  désirer  de  vous  en  cest  endroit.  Je 
vous  prie  que  vous  vueillez  prendre  cela  à  cœur, 
pour  y  faire  tout  le  possible,  et  faire  cognoistre 
au  dict  seigneur  en  quelle  recommandation  vous 
avez  ce  qui  touche  son  service  si  avant ,  et  si 
vous  me  voulez  de  foys  à  autre  avertir  comme 
telles  choses  passeront ,  vous  me  ferez  plaisir  et 
si  ne  le  céleray  pas  au  dict  seigneur  pour  vous 
en  sçavoir  le  gré.  » 

Affaires  d'Allemagne. 

[1558].  Le  duc  de  Guyse  de  retour  en  France, 
avec  son  pouvoir  de  lieutenant  général ,  après 
s'estre  emparé  de  Calais,  donna  aussi  toute  son 
attention  aux  autres  affaires  du  royaume  ,  et  no- 
tament  aux  négotiations  avec  les  souverains  et 
princes  d'Allemagne. 

Le  sieur  de  Bourdillon  et  l'archevesque  de 
Vienne  furent  ebargés  d'aller  en  Allemagne  a 
cest  effet;  et  les  lettres  et  instructions  suivantes 
rendent  compte  des  dittes  affaires  importantes 
pour  le  service  du  Roy.  Toutes  furent  communi- 
quées à  mon  dit  sieur  de  Guyse  conformément 
aux  ordres  du  Roy. 

Instruction  au  sieur  de  Botdillon,  chevalier  de 
l'ordre  du  Hoy,  son  lieutenant  générai  au 
gouvernement  de  Champagne  .  en  Pabeence 
Se  monsieur  le  duc  de  Nyvernois^  et  à  far* 
chevesgue  de  Vienne^  conseiller  du  dict  sieur 

en  son  conseil  priée,   de  ce  qu'Us  auront  à 

faire  en  Allemagne }  ou  le  Hoy  les  envoyé 
présentement. 

«Premièrement,  entend  le  Roy  qu'Us  s'ache- 
minent droit  a  Auguste,  ou  la  journée  esl  assi- 
gnée et  se  doibt  tenir,  et  si  avant  que  d'v  arri- 
ver ils  peuvent  venir  messieurs  les  comtes  Palatin, 

due  de  Wirtemberg,  landgrave  de  Èessen,  et 
le  duc  Jehan  Pridérlc  de  Saxe,  les  visiteront 
particulièrement  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 

leur  diront  le  grant  contentement  et  satisfaction 

qu'il  a  de  la  bonne  et  affectionnée  démonstra- 
tion qil'ils  ont  toujours  faiete  envers  lui  ,  cl  le 

bien  de  ses  affaires,  et  mèsmes  ceste  dernière 

année  par  l'aydc  et  bon  secours  que  chacun 
d'eulx  luy  a  faict,  dont  ils  les  remercieront, 
leur  asseurant  qu'il  ne  sera  jamais  qu'il  n'en  av  t 

mémoire,  pour  le  recogoolstrc  envers  eulx  et  la 

grandeur  de  leurs  maisons,  par  tous  les  bons  of- 
fices d'amytie  dont  il  se  pourra  adv  iser. 

\pres  cela  leur  pourront  faire  entendre  l'oc- 
casion de  leur  voyage  par  delà,  et  comme  sui- 
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vont  lenn  bons  advis,  et  pour  renouveller,  ra- 
fraischir  e1  confirmer  de  plus  en  plus  l'ancienne 
et  parfailte amytié  qui  a  esté  de  toul  tempsentre 
le  Sainct-Empire  et  la  maison  el  couronne  de 
France,  il  les  a  bi<*ii  voulu  dépescher  devers  le 
nouveau  Empereur  e1  les  princes  el  Estats  d'j  ce- 
luy,  pour  user  envers  luy  de  i'honnesteté  qui 
s'est  toujours  gardée  par  scs  prédécesseurs  à 
l'endroit  des  princes  ([ni  ont  tenu  ce  lieu  là;  en 
quoy  il  leur  a  donne  charge  se  conduire  et  por- 
ter selon  leur  bon  conseil,  duquel  ds  s'instrui- 
ront, et  sçauront  des  dicts  princes,  ou  de  ceulx 
qu'ils  trouveront  niyeulx  disposez  d'entre  eulx 
envers  le  Roy  et  le  bien  de  ses  affaires,  le  moyen 
et  chemyn  qu'ils  auront  à  tenir  en  cest  endroit, 
et  quel  langaige  il  leur  semblera  qu'ils  debvront 
parler  tant  au  dict  Empereurque  aux  princes  et 
Estais  assemblés,  pour  s'y  accomoder  autant 
que  le  diet  sieur  de  Bourdillon  et  arehevesque 
de  Vienne  verront  qu'il  sera  à  propos  ,  selon  la 
fin  et  intention  du  diet  seigneur  qui  est  telle 
qu'il  s'ensuyt  : 

«  Sadite  Majesté  considérant  Testât  en  quoy 
sont  de  présent  les  choses  de  la  Germanie,  où  il 
pense  avoir  de  grans  amys  et  beaucoup  de  bons 
serviteurs,  désireroit  bien,  avec  l'occasion  qui 
s'offre,  trouver  moyen  de  pouvoir  tellement  y 
accommoder  ses  affaires,  que  l'ancienne  liberté 
que  lui  et  ses  prédécesseurs  yavoient,  et  qui 
s'est  altérée  et  aucunement  interrompue  du 
temps  de  l'Empereur  dernier  mort,  se  peust  res- 
tablir  par  bons  ofiiees,  tant  envers  le  dict  Em- 
pereur que  les  princes  et  Estats  du  dict  Saint- 
Empire;  et  à  ceste  fin  veult  que  le  dict  sieur  de 
Bordillon  et  arebevesque  de  Vienne  visitent  de 
sa  part  le  dict  seigneur  Empereur,  et  après  luy 
avoir  présenté  les  lettres  de  créance  que  Sa  Ma- 
jesté luy  escript,  luy  fassent  entendre  que  sitost 
que  l'occasion  et  la  commodité  luy  a  esté  don- 
née, il  n'a  voullu  faillir  d'envoyer  devers  luy 
pour  faire  le  debvoir  d'amy  et  bon  frère  en  son 
endroict,  et  se  resjoùyr  avecques  eulx  de  son 
advénement  à  la  dignité  impériale,  comme 
prince  qu'il  en  estime  digne,  et  qu'il  a  toujours 
eognu  amateur  du  repos,  et  conservateur  de  la 
liberté  germanicque ,  et  du  bien  des  princes  et 
membres  d'yeeluy,  et  de  leurs  bons  amys  et  al- 
liez ,  des  principaux  desquels  Sadicte  Majesté  a 
toujours  esté,  et  de  ceulx  qui  ont  plus  désiré 
de  bien,  d'honneur  et  de  grandeur  à  la  dicte  Ger- 
maine ,  accompagnant  ceste  Visitation  des  plus 
honnestes  propos  dont  ils  se  pourront  adviser, 
pour  concilier  l'amytié  et  bonne  intelligence  qu'il 
désire  doresnavent  avoir  avecques  le  dict  sei- 
gneur Empereur,  et  luy  faire  trouver  bon  qu'il 
puisse  tenir  auprès  de  luy  ung  ambassadeur  or- 


dinaire comme  j|  pourra  aussy  avoir  par  d< 

pour  maintenir  entre  Leurs  Majestez  ceste  bonne 

Intelligence. 

••  \pres  feront  instance  d'estre  oys ,  en  l'as- 
semblée de  la  diette,  et  là  I"  dicl  arehevesque  de 
\  ienne  dira,  et  fera  publiquement  entendre  aux 
dicts  princes  el  Estats  sur  les  lettres  de  créance 

qui  leur  sont   présentement    baillées.  Tennuj  el 

regretque  Sa  Majesté  a  eu  cy  devant,  de  n'a- 
voir eu  plutost  moyen  de  les  envoyer  visiter, 
pour  refreschir  avecques  eulx  la  bonne,  parlai; te 
et  entière  amj  tié  ,  alliance  el  confédération  qui 
a  de  tout  temps  esté  entre  le  dict  Sainct-Empire 
et  ses  prédécesseurs  roys,  donl  il  aestéempes- 
ebé  par  les  occasions  qu'ils  scavent  assez.  De 
présent  estant  les  choses  en  Testât  qu'elles  sont, 
il  n'a  voullu  faillir  pour  son  debvoir  les  dé- 
pescher devers  eulx  pour  faire  ce  bon  office ,  et 
renouveller  ceste  leur  amytié,  pour  fortification 
de  laquelle  ils  le  trouveront  a  toute  heure  prest 
de  le  gratifier  en  toutes  choses  qu'ils  congnois- 
tront  appartenir  au  debvoir  du  meilleur  et  plus 
parfaict  amy  qu'ils  auront  jamais,  les  priant  es- 
tre  assurez  que  si  la  dicte  Germaine  a  trouvé  en 
ses  dicts  prédécesseurs  et  ancestres  faveur,  amy- 
tié et  bienveillance  ez  choses  qui  ont  touché  et 
regardé  la  grandeur  d'eulx  et  de  leurs  Estats, 
défension  et  conservation  de  leurs  libériez,  il  ne 
sera  pas  moins  prest  ne  disposé  d'y  employer 
toutes  ses  forces  qu'ils  ont  esté  ;  qu'il  les  prie  et 
en  particulier  et  en  général  regarder  en  quoy  ils 
voudront  expérimenter  leseffectsde  sa  bonne  vo- 
lonté, et  croire  que  Sa  Majesté  aura  a  grantplaisir 
les  gratifier  de  tout  ce  qui  sera  en  sa  puissance. 

«  A  ceste  publique  Visitation  se  pourront  ad- 
jouter  les  honnestes  et  convenables  propos  que 
Ton  jugera  dignes  du  temps ,  et  des  occasions 
qui  se  présenteront  pour  rendre  les  dicts  princes 
plus  capables  de  la  bonne  volonté  et  intention 
du  dict  seigneur  envers  eulx  et  le  bien  de  leurs 
Estats,  leur  remémorant  ce  que  les  roys  de 
France  ont  cy  devant  mérité  du  Saint-Empire  , 
et  comme  ceste  affection  s'est  continuée  jusques 
en  la  personne  du  dict  seigneur  Roy  ,  par  les 
bons  et  grands  offices  qu'il  s'est  efforcé  faire  de- 
puis son  advencement  à  ceste  couronne,  pour  le 
bien  et  grandeur  du  dict  Sainct-Empire  et  en- 
tretènement  de  leurs  dictes  libertez  ,  ou  comme 
ils  scavent,  il  n'a  espargné  i:esa personne  ne  ses 
facilitez,  qu'il  est  bien  prest  d'employer  encores 
quant  il  en  sera  besoin  ,  pour  leur  faire  cognois- 
tre  qu'il  leur  est  amy  de  nom  et  d'effect  le  plus 
seur  qu'ils  auront  jamais  ,  estimant  qu'ils  vou- 
dront bien  user  aussy  de  semblable  bonne  vo- 
lonté envers  luy,  et  des  mesmes  bons  et  agréa- 
bles déportemens    de   commune   et    mutuelle 
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intelligence  que  requiert  leur  dicte  amytié,  pour 
de  tant  plus  corroborer  et  confirmer  de  leur  part 
ceste  réciproque  bienveillance,  par  bons  et  pri- 
vez offices  et  sincère  démonstration  en  toutes 
choses  envers  Sa  dicte  Majesté,  et  biens  de  ses 
affaires,  taschans  par  la  lesdicts  sieurs  de  Bor- 
dillon  et  arcbevesqne  de  \  ienne  à  disposer  les 
dicts  Estats  de  s'accommoder  que  le  dict  sei- 
gneur ayt  cy  après  en  la  dicte  Germaine  la 
mesme  seure  et  plaine  liberté  pour  luy  et  les 
siens  qu'ils  ont  eue  par  cy-devant,  sans  auculne- 
ment  toucher  aulcime  particularité  ,  sinon  aul- 
tant  qu'ilsauront  sceu  etapprinsdesdits  princes, 
comte  Palatin,  duc  de  Wirtemberg,  landgrave 
de  Saxe,  et  aultres  bons  et  fidèles  serviteurs  du 
Roy,  qu'il  sera  à  propos,  ou  que  le  Roy  remecte  à 
leur  discrétion,  n'estant  jà  besoing  comme  il  luy 
semble  de  mettre  postes  par  le  pays  ,  d'autant 
que  la  liberté  y  est  ouverte  pour  le  Roy  et  les 
siens,  il  en  sortira  toute,  la  commodité  que  l'on 
scauroit  désirer. 

«  Visiteront  particulièrement  les  autres  prin- 
ces et  Estats  qui  se  trouveront  à  la  dicte  assem- 
blée pour  les  asseurerde  la  bonne  volunté  de  Sa 
Majesté,  et  du  désir  et  affection  qu'il  a  de  leur 
demourer  amy,  les  asseurant  que  s'il  s'offroit 
quelque  chose  en  sonendroict  en  quoyil  les  peult 
gratifier,  il  leur  fera  toujours  cognoistre  qu'ils 
n'en  ont  point  de  meilleur  que  luy. 

«  L'on  a  cogneu  par  cy  devant  (pie  le  duc  Au- 
guste de  Saxe,  électeur  ,  a  eu  quelque  jalousie  et 
soupeçon  deceque  le  Roy  a  retenu  et  appelle  ù 
son  service  les  deux  princes  de  Saxe  ses  cou- 
sins, craignant  que  le  moyen  qu'ils  auroienl  du 
Roy  fust  cause  de  leur  faire  entreprendre  quel- 
que choseàson  préjudice,  dont  toutesfois  le  dict 
seigneur  luy  a  l'ait  donner  toute  osseurance,  ci 

aussy  a  bien  veu  que  les  choses  sont  jusques  icy 

doulcement  passées; et  affin que  U'  dicl  électeur 
puisse  encores  d'aultant  plus  estre  confirmé  en 
ceste  opinion,  veuille  Roy,  qu'en  luy  présentant 

les  lettres  particulières  qui  leur  ont  este  baillées 
par  luv  ,  ils  luy   en   touchent    encoi'cs  quelque 

mot,  luj  remémoranl  la  grande  amytié  qu'il  a 

portée  au  feu  duc  Maurice  son  frère,  laquelle  est 
toujours  demourée  envers  luv  semblable  ,  bien 
que  les  occasions  de  lux  en  faire  sentir  le  fruicl 

ne  soient  pas  encores  présentées,  et  que  l'esti- 
mant si  digne  prince  qu'il  est  ,  il  l'asseure  qu'il 

aura  en  son  eucur  la   mesme  affection  «pie  ont 

cy  devant  eu  ses  prédécesseurs  envers  luj  et  sa 

couronne  ,  le  priant   tenir   pour   chose  certaine 

qu'il  pourchassera  tousjours  plus  sa  grandeur  et 

son  contentement,  qu'il  ne  sera  pour  luy  donner 
occasion  d'en  doubler,  car  il  est  prince  d'hon- 
neur et  de  vertu  qui  ayme  le  repose!  contante- 


ment  de  ses  amys  ,  et  quant  il  luy  plaira  faire 
preuve  de  la  bonne  volonté  que  Sa  Majesté  luy 
porte  ,  il  en  aura  plus  d'asseurance.  Le  Roy  a 
plusieurs  princes,  seigneurs  ,  collonelset  capitai- 
nes ses  pensionnaires  par  de  là  qui  se  trouveront 
a  la  dicte  diette,  desquels  le  dict  sieur  de  Bour- 
dillon  et  archevesque  de  Vienne  auront  faveur  , 
advis  ,  conseils  et  service  pour  les  affaires  du 
Roy,  en  ce  qui  se  présentera  par  delà  ,  et  à  ceste 
lin  leur  escript  les  lettres  qui  leur  ont  esté  bail- 
lées pour  les  faire  tenir;  et  davantaige  est  en- 
voyé quant  à  eulx  ung  clerc  et  de  l'argent  pour 
les  paver  de  dciny  année  de  leurs  pensions,  les- 
quelles ils  leur  feront  distribuer  selon  le  roolle 
et  estât  qui  leur  a  esté  baillé,  pour  toujours  les 
tenir  enclins  à  s'employer  selon  les  occasions, 
ayant  Sa  Majesté  délibère  les  faire  doresnavant 
payer  par  delà  de  leurs  dictes  pensions,  à  mesure 
que  les  termes  écherront,  affin  qu'ils  soient  re- 
levez de  la  peine  qu'ils  auraient  d'envover  qué- 
rir icy  leurs  dictes  pensions. 

«  Pour  ce  (pie  le  plus  grand  moyen  qui  soit 
d'entretenir  les  dicts  princes  et  de  gaigner  leurs 
principaulx  conseillers,  chancelliers,  et  secré- 
taires qui  sont  ceulx  qui  les  gouvernent ,  le  Roy 
veult  (pie  les  dicts  sieurs  de  Bourdillon  et  ar- 
chevesque de  Vienne  voyent  et  s'enquièrent 
par  delà  de  ceulx  qui  seront  pour  luy  faire  plus 
de  service,  et  essayent  de  les  pratiquer  et  rete- 
nir a  son  service,  leur  accordant  telles  pensions 
qu'ils  jugeront  particulièrement  mériter,  jusques 
a  deux  cens  escus  pour  la  plus  haute  ;  et  jusques 
à  20  ou  25  hommes  s'ils  en  COngnoissent  tant 
dignes, et  pour  luy  faire  service.  Il  y  a  auss) 
ung  accesseur  a  la  chambre  impériale  qui  a  esté 
autresfois  truchement  du  dict  archevesque  de 
Vicune,  lequel  ledict  comte  Palatin  a  retiré  à 
son  service  pour  sa  suffisance  et  grande  intelli- 
gence qu^il  a  des  affaires  de  la  (iermanie  ,  dont 
ils  pourront  tirer  service  ,  et  veult  le  Roj  que 

pour  niiculx  le  y  disposer,  ils  luj  fassent  enten- 
dre queSa  Majesté  luy  a  accorde  telle  pension 
qu'ils  adviseront 

Si   le  roj  de  Bohême  est  par  delà  ,  ils  le  v  i- 

sitcro.it  aussi  de  la  part  du  Roy,  duquel  Ils  luy 

présenteront  ses  lettres,  luy  faisan!  SCS  tris  af- 
fectueuses et  cordiales  recommandations,  le 
priant  estre  BSSUréde  la  continuation  île  la  bonne 

et  affectionnée  volunté  qu'il  luj  a  t'ait  tousjours 

entendre  qu'il  luy  porte,  dont  il  COgOOistra  les 
ciïccts  quant  il  luj  plaira  l'expérimenter,  et  qu'il 

n'\  a  peint  au  momie  plus  av  niant  B0D  conten- 
tement et  sa  grandeur  que  luj  .  sans  entrer  en 
aulcune  particularité,  sinon  qu'il  se  déclaras! 

premièrement.    Se    fera   semblable    Visitation   à 

l'endroict  de  l'archiduc  d'Austriche. 
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«  Aussi,  si  les dicti  princes  et  Estais  entrent 
en  aucun  propos  de  ligue  particulière  avecques 
Sa  Majesté,  pourront  respondre  que  c'est  chose 
qu'elle  oiralrcs  volontiers,  et  les  avmanl  comme 
il  faict  il  ne  sçauroit  rien  mieulx  désirer  ,  que 
par  tous  lions  moyens  augmenter  ci  fortifier 
leur  bonne  amytié,  intelligence  et  ancienne  con- 
fédération. 

«  Il  y  a  grande  apparence  que  a  ceste  diette 
les  dicta  princes  et  Estais  menez  de  l'Empereur 
et  de  cculx  de  sa  ligue  et  faction,  pourront  l'aire 
instance  aux  dits  sieurs  de  Hourdillon  et  arche- 
vesquede  Vienne  des  villes  de  Metz  ,  ïhoul  et 
Verdun  ,  et  remonstrer  beaucoup  de  choses  ten- 
dant à  en  voulloir  dessaisir  le  Roy  :  à  quoy  ils 
pourront  respondre  qu'ils  n'en  ont  aulcune 
charge,  mais  qu'ils  sont  assurez  que,  quant 
l'Empereur  en  vouldra  parler  au  Roy,  ils  le 
trouveront  en  cela  si  raisonnable  ,  qu'ils  auront 
occasion  de  demoucer  contans  ,  et  cognoistront 
qu'ils  n'ont  amy  ny  allié  plus  observateur  des 
biens,  libertez  et  grandeur  du  dict  Sainct-Em- 
pire  que  luy;  qu'il  n'y  a  moindre  affection  que 
y  ont  eue  ses  prédécesseurs,  lesquels  en  ont  tant 
mérité,  que  chacun  sait  ;  et  au  pis  aller  ,  essaye- 
ront de  trouver  moyen  de  remettre  ceste  affaire 
à  la  prochaine  diette. 

«Henry  ,  et  plus  bas  :  de  l'Aubespine.  » 

Discours  envoyé  au  Roy  par  Rascalon,  trouvé 
à  Meaulx  le  jour  des  Rois. 

«  L'archevesque  de  Vienne  s'estant  encheminé 
pour  le  voyaige  d'Allemaigne ,  et  ayant  entendu 
du  porteur  de  la  présente,  Testât  auquel  estoient 
les  affaires  du  quartier  dont  il  venoit,  dict  et  re- 
monstre par  forme  de  discours  seullement,  que 
comme  il  ne  seroit  chose  seure  de  passer  en 
Allemaigne  sans  sauf  conduit,  veu  mesmement 
qu'on  l'a  desjà  demandé  particulièrement ,  et 
qu'on  attendoit  de  l'obtenir  en  l'assemblée  de 
Foui  la,  qu'on  prétend  estre  rompue,  ainsi  de  re- 
tourner arrière  si  tost,  pourroit  tourner  à  défa- 
veur des  affaires  du  Roy,  car  tout  le  monde 
ayant  entendu  ceste  dépesche,  si  maintenant  le 
dict  archevesque  retournoit  si  court,  cela  donne- 
roit  matière  à  tous  les  ambassadeurs  de  l'escrtpre 
à  leurs  seigneurs,  et  interpréter  tout  ce  faict  plus 
tost  à  mal  qu'à  bien.  Davantaige,  le  propos  de  la 
paix  estant  en  termes  d'estre  reprins  bien  tost, 
ce  seroit  donner  à  pencer  aux  députez  du  roy 
Philippes  que  les  affaires  du  Roy  seraient  beau- 
coup défavorisées  du  costé  de  l'Allemaigne  ,  et 
partant  se  rendroient  plus  difficiles  aux  condi- 
tions d'accord ,  ou  bien  ,  s'ils  avoient  volonté  de 
continuer  la  guerre,  de  faire  leurs  menées  en 
Allemaigne  pour  empescher  le  fruict  que  le  Roy 


attend  des  smilcurs  et  intelligences  qu'il  a. 
Parquoy  considéré  que  le  retour  du  dict  arche- 
vesque de  \  ienne  devers  Sa  Majesté  ne  pourroit 
prolitlcr,  et  de  continuer  son  cliemvn  à  petites 
joui  nées,  ne  pourroit  nu\rc,  il  a  a<l\ise  d'aller 
en  deux  journées  jusques  a  (.liasleau-'l  liicrix ,  ou 
il  attendra  nouvelles  du  dict  seigneur,  beaucoup 
plus  aisément  que  demourant  tout  court  en  eeste 
ville  de  Meaux,  trop  prochaine  de  Paris,  et  ou  il 
seroit  trop  aisément  éclaire,  aflin  que  s'il  plaist 
au  Roy  qu'il  passe  oultre,  feignant  d'aller  jusques 
a  Metz  ,  ou  il  attendrait  des  nouvelles  d'Alle- 
maigne, il  ayt  gaigné  d'aultant  plus  de  chemin, 
ou  bien  qu'il  fasse  ainsi  que  aultrement  luy  sera 
ordonné. 

«  Fust  escript  à  monsieur  le  connestable  qu'il 
luy  pleust  faire  response  sur  ce  que  dessus,  aflin 
que  l'ai'cheves:iue  de  Vienne  sceust  ce  qu'il  aurait 
à  faire  ;  sur  quoy  estant  en  la  ville  de  Dormans 
il  eust  pacquet  du  Roy  apporté  par  Bonnet,  au- 
quel y  avoit  lettres  du  Roy  et  du  dict  sieur 
connestable.  » 

Lettre  sur  copie  du  Roy  à  monsieur  Varche- 
vesque  de  Vienne. 

«  Monsieur  de  Vienne ,  si  tost  que  Rascalon  a 
esté  arrivé,  mon  cousin  le  connestable  vous  a  fait 
responsce,  etadverty  suivant  ce  dont  je  lui  avois 
donné  charge,  que  je  trouvois  bon  que  vous  con- 
tinuassiez vostre  voyage.  Depuys  j'ay  pensé  que 
pour  avoir  le  sauf  conduit  nécessaire  à  la  seureté 
de  vostre  dict  voyage,  le  meilleur  est  d'envoyer 
devers  l'Empereur  et  les  princes  le  hérault  Pied- 
mont,  qui  est  auprès  de  vous,  lequel  je  vous  prie 
faire  partir  incontinent  la  présente  receue,  pour 
aller  en  toute  dilligence  à  Auguste,  ou  jà  est  ar- 
rivé le  dict  Empereur,  luy  porter  la  lettre  que  je 
luy  en  escripts  en  particulier,  et  celle  qui  s'ad- 
dresse  aux  princes  et  Estats  du  Saiuct-Empire 
pour  avoir  le  dict  saufeonduict,  l'instruisant  de 
ce  qu'il  aura  à  faire  pour  présenter  les  dictes 
lettres  et  en  avoir  response,  avec  charge  d'aller 
et  revenir  en  la  meilleure  dilligence  que  faire  se 
pourra  pour  vous  apporter  le  dict  saufeonduict, 
s'il  est  accordé,  sinon  vous  advertir  de  ce  que 
vous  aurez  affaire  :  cependant  vous  ferez  bien  de 
vous  acheminer  à  petites  journées  jusques  à 
Thoul ,  et  là  sçaur^ez  ce  que  vous  aurez  affaire, 
selon  les  moyens  et  occasions  qui  se  présenteront. 
Priant  Dieu,  Monsieur  de  Vienne,  vous  avoir  en 
sa  garde. 

«Escript  à  Paris  le  8e  jour  de  janvier  1558. 

«  Henry  ,  et  plus  bas:  de  l'Aubespine.  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  connestable  à 

monsieur  Fa reJievesque  de  Vienne. 

«Monsieur  de  Vienne,  depuys  la  lettre  que  je 
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vous  escripvis  hyer,  et  sur  la  résolution  qu'il  a 
pieu  au  Roy  prendre  de  ce  que  Rascalon  a  rap- 
porté de  la  où  il  vient,  le  dict  seigneur  a  voulu 
que  le  hérault  Piedmont  aille  porter  a  Auguste, 
les  lettres  dont  il  vous  escript,  ou  il  est  besoing 
que  vous  le  dépeschez  incontinent ,  aflin  que  le 
plustost  qu'il  sera  possible  vous  en  puissiez  avoir 
response,  et  que  nous  veoyons  ce  que  nous  pou- 
vons espérer  de  ce  voyage,  qui  est  tout  ce  que  je 
vous  diray  pour  le  présent,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  Vienne,  vous  donner  ce  que  désirez. 
«  De  Paris  ce  8e  jour  de  janvier  1558. 

«  Vostre  bon  ainy  Montmorency.  » 
Double  d'une  lettre  du  Roy  à  l'Empereur, 

«  Très  bault ,  très  excellent  et  très  puissant 
prince ,  nostre  très  cber  et  très  amé  bon  frère  et 
cousin,  salut.  Ayant  délibéré  d'envoyer  aucuns 
bons  personnaiges  nos  ambassadeurs  devers  vous 
pour  vous  visiter  de  nostre  part,  et  nous  congra- 
tuler avec  vous  de  vostre  advencement  à  la  di- 
gnité impériale,  comme  de  chose  qui  nous  a  este 
très  agréable,  et  désirant  que  nos  dicts  ambassa- 
deurs puissent  faire  et  accomplir  le  dict  voyage 
tant  plusseurement,  nous  avons  ad  visé  dépeseber 
ce  porteur,  l'ungde  nos  béraults  d'armes,  par  de- 
vers vous,  vous  priant,  très  bault,  très  excellent  et 
très  puissant  prince,  nostre  très  cber  et  très  amé 
bon  frère  et  cousin ,  estre  content  de  nous  oc- 
troyer et  accorder  à  nos  dicts  ambassadeurs 
vostre  saufeonduictà  ceste  fin,  et  le  nous  envoyer 
par  ce  dict  porteur,  dépendant  nous  ne  laisse- 
rons de  faire  acheminer  nos  diets  ambassadeurs 
sur  nos  frontières,  al'iin  (pie  tant  plus  tost  ayant 
la  dicte  seureté  ,  ils  puissent  estre  devers  vous 
pour  faire  cest  office  ,  que  nous  n'eussions  tant 
relardez  si  la  commodité  y  eust  esté,  priant  à 
tant  Dieu,  très  hault,  très  excellent  et  très  puis- 
sant prince,  nostre  1res  cber  et  très  aine  bon 
frère  et  eousin,  nous  avoir  en  sa  sainete  et  digne 
garde. 

•<  Kscript  à  Paris  le  s'' jour  de  janvier  1558. 

Double  d'une  lettre  du  Ho//  à  l'Empereur  et 
tuer  Estais  de  F  Empire. 

«  (iratissimum  nobis  fuit  de  eonvcnlu  quem 
ÀUgUStffi  Yindclieorum  mense  hoc  .lanuario  in- 
dixistis  eerliores  lieri ,  quando  quidem  oeeasio- 
nem  ille  pnvbebit  VOS  per  legatOS  noslros,  que- 
înadmoduin  jam  pridein  optavimus  ,  visitandi.el 
sineeram  illam  et  anliquam  amicitiam  quffl  iuter 
nos  et  saeri  Imperii  ordines  perpétue  luit  reno- 

vandi.  Quod  ut  eeierius  et  eommodius  prastum 

possit,  itincri  jussimus  se  eommittere  legatOS  nos- 


tros ,  qui  ut  tutius,  et  minori  vel  potius  nullo 
cum  detrimento  iter  conficere  possint,  rogatos 
per  bunc  nuntium  ferialem  vos  voluimus,  sere- 
nissime  ac  potentissime  Imperator  semper  Au- 
guste etc.,  Reverendissimi  ,  etc. ,  etc.,  ut  velitis 
salvum  conductum  illis,  ut  vocant,  concedere, 
uti  liber  eis  pateat  ad  vos  eundi  ac  redeundi  adi- 
lus,  quo  possint  minière  isto  amicitia  nostra  di- 
gnissimo  absque  ullo  impedimento  fungi.  Deum 
opt.  max.  rogamus,  serenissime  etc.  etc.  » 

Double  d'une  lettre  de  messieurs  de  Bordillon 
et  archevesque  de  Vienne  ,  au  Roy. 

«  Sire,  estans  arrivez  en  ceste  ville,  et  y  sé- 
journans  jusques  à  ce  que  le  héranlt  Piedmont, 
qui  est  allé  quérir  le  saufeonduict  de  l'Empereur, 
soit  de  retour,  nous  avons  receu  deux  lettres  en- 
closes dans  ce  paquet,  l'une  venant  de  Monta- 
nus,  par  laquelle  entre  aultres  choses  il  fait  men- 
tion de  la  rençon  du  Debitis  de  Calais ,  que  son 
secrétaire,  estant  à  Strasbourg,  requiert  estre 
modérée  comme  trop  excessive  et  dont  en  tout 
événement  il  requiert  que  les  cautions  soient 
baillées  au  dict  Strasbourg,  plustost  qu'en  la 
ville  d'Anvers,  nous  priant  le  dict  Montanus  in- 
tercéder pour  cest  el't'ect,  comme  de  ebose  qui 
peult  tourner  au  bien  de  vos  affaires,  et  donner 
ouverture  à  des  propos  qui  par  la  se  pourroient 
mettre  en  axant,  en  quoy,  Sire,  il  vous  plaira 
en  ordonner  vostre  bon  plaisir  et  vouloir;  ce- 
pendant il  nous  a  semble  debvoir  eseripre  au  dict 
Montanus  que  nous  intercéderons  envers  vous 
pour  le  Paie!  du  dict  Debitis,  pour  ne  le  laisser 
en  mauvais!  goust,  ains  plus  tost  de  disposer  en 
bonne  volonté  de  faire  quelque  service.  I.'aultre 
est  du  présidenl  de  Metz,  Seneton  ,  qui  fait  men- 
tion de  ce  qu'on  prétend  la  religion  debvoir  es- 
tre librement  preschée  a  Metz .  comme  ville  de 

l'Empire,  dont  VOUS,  Sire,  portez  le  nom  de  pro- 
tecteur; en  quoy,  Sire, il  noussemble,  soubz  cor- 
rection, qu'il  n'est  besoing  d'entrer  en  ce  propos, 
si  tant  est  qu'en  soyons  recherchez,  et  mesme- 

nient  que  la  solution  alléguée  par  le  diet  président 

n'est  fort  recepvable  en  ce  qu'il  advienne  ce  qui 

a  este  laid  du  temps  de  l'empereur  Charles  \   ; 

car,  depuis,  lis  décrets  de  l'Empire  sont  aultres, 
et  mesmemenl  eeulz  qui  concernent  le  (Met  de 

la  dicte  religion.  Parquov  le  pi  US  expédient  - 

d'entrer  en  ee  propos  le  plus  tard  qu'on  pourra, 
et  cependant  guigner  temps  à  tout  le  moings 

jusques  n  Ce  que  ceste  entrée  première  soit 
l'aide  en  la  négociation   qui    nous  est  commise, 

laquelle  n'estant  sans  quelque  difficulté,  il  est  re- 
quis de  s\  porter  dextrement .  et  sans  se  bas- 
ter  à  respondre  chose  qui  peult  porter  préju- 
dice. 
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"  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner eu  santé  très  longue  vie. 
«  J)c  Thoul,  ce  18  janvier  1558.  » 

Double  d'une  lettre  des  sieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  I  ienne,  a  monsieur  le  con- 

ne  si  aille. 

«Monseigneur,  nous  envoyons  deux  lettres 
lesquelles  nous  ont  esté  présentement  rendues 
de  Metz  et  de  Strasbourg  ;  quant  à  la  première , 
elle  contient  ung  propos  qu'il  ne  conviendra 
toucher  que  le  plus  tard  qu'on  pourra,  et  gaigner 
temps  le  plus  dextrement  qu'ii  sera  possible. 
Quanta  l'aultre  lettre  touchant  la  rançon  du  l)e- 
bitis  de  Calais,  pour  aultant  que  c'est  chose  dont 
n'avons  oy  parler ,  et  qui  excède  les  termes  de 
nostre  charge,  nous  ne  nous  ingérerons  d'en 
parler  plus  avant  ;  cependant  avons  escript  au 
dict  Montanus ,  en  sorte  que  ceulx  de  qui  il  faiet 
mention  puissent  demourer  en  goust  de  l'aire 
service  au  Roy. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons,  etc. 

«De  Thoul,  le  18e  de  janvier  1558.  » 

Lettre  sur  copie  des  dicls  sieurs  de  Bourdillon 
et  archevesque  de  Vienne,  au  sieur  de  Mon- 
tanus. 

«  Monsieur  Montanus,  vos  lettres  du  16e  de 
ce  mois  envoyées  parce  porteur  ont  esté  présen- 
tement rendues  à  moy,  archevesque  de  Vienne, 
qui  les  ay  incontinent  communiquées  à  monsieur 
de  Bourdillon,  lequel  et  moy  avons  esté  d'advis 
de  vous  respondre  que  n'avions  auparavant  oy 
parler  du  faiet  du  sieur  Debitis,  dont  sou  secré- 
taire fait  instance,  comme  de  chose,  qui  estoit 
aliénée  de  nostre  négociation  et  mesme  du  faiet 
de  ceste  légation.  Bien  nous  semble  que  pour 
les  causes  contenues  en  vos  lettres,  le  Boy  aura 
égard  à  ce  qui  est  requis,  et  quant  à  nous ,  nous 
avons  advisé  d'en  escripre  incontinant  à  Sa  Ma- 
jesté, estimant  que  oultre  les  raisons  mention- 
nées par  vous ,  nostre  intercession  y  pourra  au- 
cunement aider ,  et  mesmement  que  ceste  office 
se  fera  avecques  démonstration  de  la  bonne  vo- 
lonté et  affection  pour  obtenir  ce  à  quoy  l'on 
prétend.  Au  reste,  nous  attendons  le  retour  d'An- 
thoine  pour  après  nous  enchemyner  droict  vers 
l'endroict  où  nous  penserons  trouver  l'Empereur, 
qui  ne  sera  sans  passer  au  lieu  où  vous  estes ,  et 
conférer  ensemble  de  tout  ce  qui  sera  propre  au 
service  du  maistre  que  nous  servons,  qui  nous 
gardera  pour  l'heure  de  vous  faire  plus  longue 
lettre.  Cependant,  s'il  se  présente  chose  digne 
d'estre  sceue ,  nous  vous  prions  n'espargner  mes- 
saigiers  pour  nous  en  donner  advis,  et  nous  don- 


nerons ordre  de  satisfaire  à  tout.  A  tant,  mon- 
sieur Montanus,  nous  prions  Dieu  vous  donner  sa 
grâce,  après  nous  estre  recommandez  de  bien  bon 
cueur  a  la  vostre. 
«  De  Thoul,  ce  18e  janvier  î  ~>'>h.  » 

/j  lire  de  messieurs  de  Bourdillon  et  nrclu  VUS- 

que  de  l  ienne  au  comte  Palatin. 

«  Monseigneur,  combien  que  la  suffisance  de 
Ce  porteur  VOStre  serviteur  peult  suffire  a  VOUS 
déclarer  tout  ce  que  la  présente  en  substance 
contiendra  ;  si  est  ce  que  pour  le  commandement 
du  Boy  qu'avons  de  vous  visiter  de  sa  pari  avant 
que  passer  oultre,  nous  ferons  cest  office  par 
les  lettres  ,  puisque  ne  le  pouvons  accomplir  de 
bouche,  vous  suppliant,  Monseigneur,  vouloir 
entendre  que  le  fons  de  nostre  charge  en  ceste 
ambassade  estoit  fondé  sur  le  bon  conseil  que 
nous  donneriez  en  ce  qui  serait  a  négotier  envers 
l'Empereur  et  les  Estats  du  Sainct-Empire;  car 
comme  le  Boy  a  parfaitte  fiance  en  l'amytié 
que  luy  portez,  aussi  il  nous  a  dépesehez  selon 
vostre  conseil  pour  faire  ce  voyage,  duquel  la 
principale  instruction  s'attendoit  de  vostre  pru- 
dence et  sage  advis;  mais  les  affaires  estant  dis- 
posées en  sorte  qu'il  n'est  expédient  que  vous 
fassions  la  révérence  avant  que  avoir  visité 
l'Empereur,  nous  vous  supplierons,  Monseigneur, 
pour  l'affection  que  portez  au  bien  des  affaires 
du  Boy,  nous  vouloir  souvent  faire  advertir,  par 
vos  ministres  ou  par  tels  autres  moyens  qui  se- 
ront trouvez  propres,  de  ce  qui  succédera,  et  qui 
vous  semblera  debvoir  estre  négotié  par  nous  et 
de  nostre  part,  nous  nous  mettrons  en  tout  deb- 
voir de  vous  tenir  adverty  de  jour  en  aultre  de 
tout  ce  qui  sera  digne  d'estre  sceu ,  faisant  estât 
que  n'ayant  cest  heur  de  vous  voir  en  allant  à 
ladiette,  nous  mettrons  peine  de  suppléer  ce  dé- 
faut à  nostre  retour ,  pour  vous  communiquer 
tout  ce  que  y  avons  fait  et  entendre  de  vous  ce 
qu'il  vous  plaira  nous  commander. 

«Monseigneur,  après  nous  estre  très  humble- 
ment recommandez  à  vostre  bonne  grâce,  nous 
prions  Dieu  vous  conserver  en  santé  et  prospé- 
rité. 

«  De  Thoul,  ce  20e  de  janvier  1558.  » 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  le  prési- 
dent de  Metz  à  monsieur  Varchevesque  de 
Vienne. 

«  Monsieur ,  le  duc  Jehan  Frédéric  de  Saxe  et 
marquis  de  Brandebourg,  électeur,  ont  envoyé 
ung  messaigier  avec  lettres  de  leur  part  à  ceulx 
de  ceste  ville,  pour  avoir  icy  Église  pour  ceulx 
qui  suivent  la  confession  d'Ausbourg  et  de  leur 
religion;  ils  se  fondent  sur  ce  que  par  accord 


faict  en  1543 ,  entre  eulx  et  aucuns  autres  prin- 
ces d'Allemaigne,  et  les  villes  de  Strasbourg  et 
de  Metz,  a  esté  permis  y  avoir  Église,  et  que 
chacun  librement  vivrait  selon  la  religion  de 
l'Église  romaine  ou  la  leur.  Je  m'en  suys  voulu 
informer  de  ceulx  qui  y  estoient  de  ce  temps  là, 
et  trouve  que  la  vérité  est  telle  ,  et  qu'il  y  eut 
prédicans  envoyez  en  ceste  ville  qui  y  furent 
quelque  temps;  et  depuys  par  le  commandement 
de  l'empereur  Charles  et  ordonnances  de  mes- 
sieurs de  la  justice  qui  y  gou  ver  noient  lors  ceste 
ville,  furent  lesdils  prédicans  chassez  comme  je 
vous  ay  escript,  et  n'y  estoient  lorsque  le  Roy 
y  entra,  et  les  a  jusques  icy  conservez  dans  Tes- 
tât qu'il  les  a  trouvez.  Il  m'a  semblé  bon  vous 
donner  ce  petit  mot  d'advertissement  pour  veoir 
s'il  y  a  moyen  de  découvrir  ceulx  de  ceste  ville 
qui  font  telles  poursuyttes,  pour  la  crainte  que 
nous  avons  que  soubz  prétexte  de  la  religion  ne 
se  brasse  quelque  autre  chose. 

«  Monsieur,  après  m'estre  très  humblement 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce ,  je  prieray  le 
Créateur  vous  donner  en  santé  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Metz,  ce  20e  jour  de  janvier  1S58. 

«  Vostre  très  humble  serviteur, 

«  Ant.  Sexxeton*.  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne  à  monsieur  le  con- 
ne stable. 


«  Monseigneur,  après  avoir  séjourne  icy  8  jours 
entiers,  en  attendant  que  le  herault  Piedmont 
qui  doit  apporter  le  sauf  conduict  de  l'Empereur 
fust  de  retour  ,  et  voyant  que  la  disposition 
du  temps  s'empiroit  peur  rendre  les  chemyns 
plus  malaise/,  ,  ayant  d'ailleurs  advertissement 

que  l'Empereur  ,  avecques  le  duc  Auguste, 
sont  desja  arrivez  a  Augsbourg,  nous  avons 
advisé  de  déloger  demain  de  ceste  ville,  et  nous 
approcher  d'Allemagne  en  tirant  jusques  à  Nan- 
cy, Saint-Nicolas  et  Ravon,  qui  est  à  monsieur 
de  Rhingrave,  dans  lequel  temps  le  dict  he- 
rault nous  pourra  trouver,  ayant  desja  gaigné 
aultant  de  chemyn,et  estant  émerveillez  qu'il 

demeure  tant. 

■  \u  demourant,  Monseigneur,  pour  aultant 

qu'avez  fait  estât  de  payer  les  dictS  pensionnai- 
res du  Roy  en  la  dicte  ville  d'Ausbourg,  si  tant 
estoitqueceluy  quis'j  doibt  trouver  avecques  de- 
niers requis  au  dict  payement  n'estoit  délogé  de 
la  court ,  il  vous  plaira  commander  et  tenir  la 
main  qu'il  paru-  en  toute  dilligence,  car,  s'il  n'y 

est  aussitost  que  lesdicts  pensionnaires  y  arrive- 
ront, cela  pourrait  reculer  d'aultant  le  service 
du  Roy. 

i.  c.  n.  m.  t.  v  i. 
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«  Monseigneur  ,  nous  nous  recommandons, 
etc.,  etc. 

«  De  Thoul,  ce  22  janvier  1 558.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  archeves- 
que de  Vienne  au  sieur  Montanus. 

«Monsieur  Montanus,  nous  avons  présente- 
ment receu  vos  lettres  du  24f  de  ce  mois  par  ce 
porteur,  qui  nous  a  trouvez  icy  actendant  le  re- 
tour du  hérault  Piedmont,  et  nous  a  esté  grant 
plaisir  entendre  nouvelles  de  vos  cartiers,  qui 
nous  seroit  encores  sans  comparaison  plus  grant 
si  vous  nous  advertissiez  ung  peu  plus  au  long 
et  parle  menu  de  ce  que  pourrez  apprendre,  et 
mesmement  de  ce  qui  se  faict  et  dit  dans  la  ville 
d'Auguste,  quels  princes  sont  avecques  l'Em- 
pereur, quels  ambassadeurs,  combien  pourra 
durer  l'assemblée  ou  diette ,  et  ce  qu'on  présume 
qu'on  y  traittera  :  pareillement  ce  qu'on  peult  at- 
tendre d'Angleterre  du  mariage  de  la  nouvelle 
royne,  si  le  roy  Philippes  y  prétend  encores, 
ou  s'il  y  a  apparence  du  contraire,  vous  priant 
bien  fort  ne  nous  ennuyer  de  faire  ce  bon  office, 
et  nous  renvoyer  incontinent  ce  porteur  ou  au- 
tre qui  nous  trouvera  icy. 

«  Au  demourant ,  si  avant  la  réception  de  la 
présente,  Anthoine  le  herault  n'estoit  de  retour, 
nous  vous  prions  d'envoyer  incontinent  quel- 
qu'un en  la  ville  d'Auguste  pour  luy  dire  qu'il  se 
contente  du  saufeonduit  de  l'Empereur  s'il  voit 
qu'il  y  eust  longueur  à  obtenir  autre  sauf-con- 
duit des  électeurs  et  Estatsde  l'Empire. car  le  pre- 
mier nous  servira  jusques  à  ce  que  nous  soyons 
dans  la  ville  d'Auguste.  Et  si  celuy  que  vous  en- 
rayerez ne  trouve  le  dict  Anthoine  pour  aultant 
qu'il  pourroil  estre  parti,  il  rapportera  nouvelles 
de  ce  qu'on  faict  en  la  ditte  ville. Quant  a  ce  que 
luy  aurez  baille  ou  promis  bailler,  nous  le  VOUS 
envoyerons  incontinent  par  ce  porteur,  lequel 
nous  contenterons  aussi  tout  ainsi  que  l'escrip- 
rez;  et  quant  a  ce  que  ne  luy  baiilasmes  que 

trois  (  sens  ,  ce  n'estoit  pas  pour  pa\  ement  de  son 
vo\  âge  ,  ains  seullemcnl  en  attendant  que  seeus- 
sionsde  vous  combien  il  luy  convenoil  bailler, 
et  aussi  qu'il  n'avoit  demandé  que  deuxescua 
jusques  à  ce  que  vous  feissiez  entendre  combien 

luy  axiez  promis,  qui  est  tout  ce  que  pOUT 
l'heure  VOUS  dirons  en  nous  recommandant  de 
bien  bon  cueur  a  vous,  priant  Dieu,  II,  Monta- 
nus, de  \ous  avoir  en  sa  garde. 

*  De  Raon  ,  ce  11  de  janvier  1568. 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  artht 
que  de  I  ienne  eu  Roy. 

«  Sire,  hyer  VOStre  herault   Piedmont  arriva 
Icy  bien  tard,  estant  de  retour  d'Ausbourg  avec 
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le  saufconduit  que  nous  attendions ,  et  lettres 
que  l'Empereur  vous  escript.  La  cause  d'avoir 
tant demouré,  à  ce  qu'iinous  rapporte,  a  esté 
qu'où  l'a  détenu  onze  jours  entiers,  combien  que 
d'arrivée  il  eus!  parlé  au  dict  Beigneur,  pendanl 
lequel  temps  l'on  consultoil  sur  le  falcl  de  ce 
saufconduil  ;  en  quoj  les  ambassadeurs  <lu  roj 
Philippes,  qui  sont  par  de  la  comme  il  est  vray- 
semblable,  y  peussent  avoir  esté  appelez  et  oys, 
ou  bien,  Sire,  telle  dilatiou  pouvoit  estre  fondée 
sur  ce  que  les  princes  de  l'Empire  n'\  sont  en- 
cores  arrivez,  et  semble  bien  par  les  lettres  de 
l'Empereur  qu'ils  n'y  arriveront  si  tost,  en  ce 
mesmement  qu'il  dict  que  \os  ambassadeurs  ne 
se  doibvent haster  de  peur  d'attendre  trop  long- 
temps la  venue  des  dicts  princes:  tant  y  a, Sire, 
que  pour  le  debvoir  de  vostre  service  nous  avons 
résolu  de  partir  demain  d'icy  et  tirer  droit  à  la 
ditle  ville  d'Ausbourg,  tant  pour  monstrer  à 
l'Empereur  que  sommes  principalement  venuz 
pour  faire  Toflice  de  bénévolence ,  et  desclara- 
tion  de  bonne  amytié  que  luy  portez,  Sire, 
comme  aussy  pour  estant  d'heure  sur  les  lieux 
nous  enquérir  de  toutes  choses,  et  encheminer  ce 
qui  se  tournera  au  bien  de  vos  affaires  avant  que 
toute  la  compaignie  soit  arrivée,  présupposant 
qu'estant  jointe  ensemble,  elle  pourroit  avoir 
digéré  beaucoup  de  choses,  et  icelles  réduit 
en  termes  de  conclure  avant  qu'eussions  eu  le 
loisir  et  inventé  les  moyens  de  pouvoir  y  remé- 
dier. 

«  Sire ,  ceste  assemblée  des  Estats  de  l'Empire 
n'estant  si  hastée  qu'on  faisoit  courir  le  bruit 
par  le  monde ,  nous  fait  aucunement  espérer  que 
cela  reviendra  à  l'avantage  de  vos  affaires,  car 
d'autant  plus  l'on  différera,  les  délibérations  en 
seront  plus  longues ,  et  l'exécution  plus  tardive, 
de  sorte  que  pendant  ces  longueurs  ung  bon 
temps  coulera,  duquel  on  pourra  attendre  les 
commoditez  qui  en  pourront  procéder.  11  pour- 
roit estre  ,  Sire,  que  ces  dilations  ne  se  feraient 
sans  mystère,  et  que  l'on  voudrait  veoir  le  suc- 
cez  des  affaires  de  la  paix,  pour  selon  la  conclu- 
sion qu'on  y  prendrait  se  gouverner  en  ceste 
diette,  qui  n'est  chose,  soubz  correction,  Sire, 
hors  de  considération  ;  par  quoy  il  vous  plaira 
considérer  s'il  serait  à  propos  que  messeigneurs 
vos  députez,  qui  sont  retournez  à  Cercamp,  ne 
fussent  si  prompts  à  prendre  les  conclusions  de 
leur  négociation  pour  gaigner  aultant  de  temps 
sur  ce  qui  se  brassera  en  Allemagne,- et  en  tout 
événement  en  reculer  l'exécution  :  au  demou- 
rant,Sire,  il  n'y  a  aulcun  prince  de  l'Empire 
qui  soit  encores  arrivé  en  la  dicte  ville  d'Aus- 
bourg ,  l'on  y  attendoit  les  roys  de  Bohême  et  de 
Pologne ,  le  duc  Auguste  des  premiers ,  et  après 


dit  ou  que  les  autres  saivront.  Aultres  nous  don- 
nent a  entendre  que  !••>  princes  se  veullent  troa- 
ver  à  Gotte,qui  est  en  Saxe,avan1  que  venir  en  la 
diette,  mais  il  n'j  a  rien  decertain  en  telle  diversité 
d'advis ,  comme  aussi  les  dicts  princes  changent 
souvent  d'opinion,  ainsj  que  l'on  aveu  de  rassem- 
blée qui  se  debvoit  faire  a  Folla,dont  le  propos  fut 
incontinent  changé,  ^ussj  il  \  a  des  advertii 
mens  qui  bien  souvent  B'escripvent  sans  grand 
fondement,  car  naguères  les  lettres  de  Stras- 
bourg portoient  que  l'Empereur  estoit  en  bien 
povre estai  de  sa  santé,  el  «pie  les  princes  de 
l'Empire  ne  vouloient  venir  a  la  diette  si I  ne 
mourrait;  qui  est  bien  loin,  Sire,  de  ce  que  vos- 
tre lierait it  nous  a  rapporté,  c'est  que  le  dict 
seigneur  se  trouve  aussy  bien  de  sa  personne 
qu'il  feit  il  y  a  longtemps  et  qu'il  \a  tous  les 
jours  a  la  chasse;  au  fous,  Sire,  nous  serons 
bien  tost  sur  les  lieux  ,  et  mettions  peine  de  vous 
advertir  de  toutes  choses  au  vray. 

«  Sire,  le  hérault  nous  a  rapporté  queSturme 
et  ung  docteur  de  Strasbourg,  nommé  Crampius, 
sont  mandez  pour  venir  a  la  diette,  et  qu'ils 
partiront  dans  douze  jours,  et  au  demeurant 
qu'il  a  entendu  que  la  proposition  que  l'Empe- 
reur fera ,  touchera  principalement  le  faict  de 
la  religion ,  et  de  Metz  ,  de  quoy  nous  serons  cy 
après  éclairais,  et  donnerons  amples  advertisse- 
mens  du  tout  par  la  voye  de  Souysse,  que  nous 
semble  pour  l'heure  la  plus  rusée,  d'aultant  que 
d'Ausbourg  jusques  a  Schafouze,  en  Suvsse  ,  il 
n'y  a  que  trois  journées,  duquel  lieu,  Sire,  vos 
postes  feront  courir  de  main  en  main  les  pac- 
quez. 

'<  Sire,  nous  prions  Dieu  vous  donner  en  santé 
très  longue  vye. 

«  De  Raon,  ce  dernier  jour  de  janvier  1558. 

«  Sire,  le  hérault  rapporte  pour  chose  asseurée 
que  le  roy  Philippes  a  fait  délivrer  en  Allemagne 
deniers  d'attente  pour  six  mille  chevaux,  ce  que 
d'ailleurs  nous  a  esté  escript  par  Montanus.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  arche- 
vcsque  de  Vienne  à  monsieur  le  duc  de 
Guy  se. 

«  Monseigneur,  nous  vous  envoyons  les  lettres 
que  l'Empereur  escript  au  Roy,  après  les  avoir 
ouvertes,  pour  sçavoir  s'il  y  avoit  quelque  chose 
qui  pust  servir  à  nostre  négociation,  et  eu  rete- 
nir une  copie;  comme  aussv  le  Roy  nous  avoit 
envoyé  le  double  de  celles  qu'il  escrivoit  audict 
seigneur,  dont  il  a  présentement  la  response.  Il 
vous  plaira  aussy  voir  le  double  du  saufconduit, 
et  noter  une  limitation  y  contenue,  eu  ce  qu'il 
porte  seureté  pour  nous,  pourveu  que  nous  nous 
rendions  conformes  audict  saufconduit ,  par  ou 


il  semble  qu'on  nyt  doubté  que  soubz  coulleur 
d'icelluy  fussions  pour  dresser  pratique  en  Alle- 
maigne  préjudiciable  à  l'Empire;  tant  y  a  que 
ces  paroles  se  peuvent  aussy  interpréter  à  ce 
qu'en  usions  sans  fraulcle,  comme  le  plus  sou- 
vent on  met  telles  eboses  aux  saufeonduits;  au 
demourant ,  Monseigneur,  pour  ce  que  le  bé- 
rault  qui  est  revenu  n'a  entendu  en  la  ville 
d'Ausbourg  aucunes  nouvelles  de  celuy  qui  s'y 
doibt  trouver  pour  le  faict  des  pensions,  et  que 
Rouvct  est  parti  de  là  pour  y  l'aire  venir  les 
pensionnaires,  selon  qu'il  fut  advise  quand  nos- 
tre  dépesebe  fut  faite ,  si  tant  estoit  que  ce 
payeur  des  pensions  n'estoit  encores  deslogé  de 
la  court  avecques  les  provisions  qui  sont  néces- 
saires, il  vous  plaira,  Monseigneur,  le  faire  par- 
tir incontinent ,  de  peur  que  cela  ne  porte  re- 
cnlement  aux  affaires  du  Roy,  en  considérant 
quelles  crieryes  il  y  auroit  si  lesdicts  pension- 
naires arri voient  audict  Ausbourg,  et  qu'ils  ne 
trouvassent  leurs  deniers  prêts: 

«  Monseigneur  ,  l'on  nous  faisoit  icy  l'Empe- 
reur bien  malade,  et  tontes  fois  il  va  tous  les 
jours  a  la  chasse.  Autres  disoient  que  le  duc  de 
\  irlemberg  estoit  décédé,  dequoy  il  n'en  est 
riens.  Quant,  au  roy  de  Danemarc  les  lettres  de 
noslre  ambassadeur  ds  \uzay  ,  qui  a  nagueres  es- 
cript,  en  pourront  myeulx  parler,  tant  y  a  que 
les  advis  de  Strasbourg  le  font  mort. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement  a  vostre  bonne  grâce. 

«  De  Kaon  ,  ce  dernier  janvier  1558.  » 

Lettre  sur  copie  <ies  mesmes  à  monsieur  le 
connestable.. 

«Monseigneur,  pour  ce  que  nous  avons  esté 
advertis  par  la  voye  de  Metz  qu'estes  retourne 
a  Gercamp  ,  pour  le  traitté  de  la  paix,  nous  ne 
vous  ferons  plus  longue  lettre  pour  L'heure,  si 
ce  n'est  a  vous  supplier  Ires  bumblcmciit  que  Si 

celuj  qui  doibt  payer  les  pensions  n'estoit  dé- 
logé de  la  court  ,  tenir  la  main  qu'il  parte  au 
plustost  pour  nous  venir  t  romer  par  la  vove  de 

Suysse  en  la  ville  <r  ausbourg,  où  nous  pourrons 

cslre  dans  doiue  jours.   I.e  surplus  de  ce  qui  se 

peuli  escripre,  pour  estre  contenu  en  la  lettre 
du  Boy,  qu'il  vous  plaira  veoir,  ae  mérite,  Mon- 
seigneur, qu'il  soii  Icy  redict. 

••  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 

humblement ,  etc.,  etc. 
-  De  Raon,ce  dernier  de  janvier  1558.* 

Lettre  sur  copie  desdict*  sieurs  de  BoureUUon 
et  arehevesque  de    Vienne  à  monsieur  le 

cardinal  de  Lorraine. 

Monseigneur  ,nostre  laufconduit  ayant  esté 
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?  apporté  par  le  bérault  Piedmont,  lequel  arriva 


hyer  bien  tard ,  nous  avons  pris  résolution  de 
suyvre  oestre  chemyn,  pour  estre  d'heure  à  la 
ville  d'Ausbourg,  et  monstrer  a  l'Empereur  que 
sommes  vennz  principalement  pour  l'ofliee  d'a- 
mytié  que  le  Roy  entend  faire  en  sonendroiet, 
le  surplus  qui  se  peult  escripre  quant  aux  advis 
d'Allemagne,  est  contenu  en  la  lettre  qu'escrip- 
vons  au  Roy  présentement,  ou  il  n'y  a  chose  qui 
soit  grandement  digne  d'estre  seeiie,  si  ce  n'est 
que  la  diette  n'est  si  pressée  que  l'on  cuydoit, 
laquelle  ebose,  Monseigneur,  peult  servir  au 
bien  des  affaires  du  Roy. 

«  Monseigneur,  Montanus  nous  a  faict  enten- 
dre par  le  bérault .  que  ung  nomme  Bernard, 
provençal ,  homme  de  grandes  lettres,  que  vous 
avez  dépesebe  pour  aller  devers  le  comte  de  Al- 
tembourg,  estoit  décédé  de  peste  ,  en  la  ville  de 
Emden ,  appartenant  a  la  comte  de  la  Frise 
Orientale  ,  avant  que  d'avoir  expose  sa  créance 
audict  seigneur  comte;  bien  est  vray  qu'il  avoit 
dict  à  son  hoste,  qui  est  un  docteur  nomme 
Mettemanus,  conseiller  du  comte  de  Frise,  lils 
de  ladicte  dame,  tout  le  contenu  en  sa  charge  ; 
mais  nous  ne  scavons  que  c'est ,  n'ayant  jamais 
0}  (luiliet  Bernard,  nj  de  ce  qu'il  avoit  a  négo- 
cier; a  ciste  cause.  Monseigneur,  il  vous  plaira 
\  pourvoir,  ou  bien  nous  faire  entendre  ce  qu'il 
faudra  qu'y  fassions. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu, 
etc.,  etc. 

«  De  Baon,  ce  dernier  janvier  t.'>">8.  » 

Lettre  de  l'empereur  Ferdinand  eu  Roy. 
«Très  bault,  très  excellent  et  très  puissant 

prince,  nostre  très  cher  et  très  ame  bon  frère 
et  cousin,  salut.  Nous  avons  par  VOStre  bérault 

d'armes  receues  vos  lettres,  de  main  de  secré- 
taire, (lu  huitième  de  ce  présent  moys,  et  par  le 

contenu  d'ÎCelles  entendu  le  plaisir  que  ce  vous 

a  e>ie  d'apprendre  nostre  advenement  a  la  di- 
gnité Impériale,  ensemble  la  bonne  affection  que 
monstre/,  nous  porter,  pour  laquelle  vous  remer- 
cions de  bien  bon  emur.  et  que  a  cesl  effet  estes 
délibère/   envover  devers   nous  ambassadeurs, 

pour  nous  congratuler  loelle  dignité,  mo)  ennant 

que  nous  voulsissions  accorder  nos  lettre!  de 
saul'eonduit.  et  vous  Us  renvover  par  VOStre  hé- 

rault  d'armes  à  ceste  fin.  Parquoj  très  bault, 

très  excellent  et  1res  puissant  prince,  nostre  1res 
cher  et  très  aine  bon  frère  et  cousin,  vous  vou- 
lant a  06  complaire,  nous  vous  envoyons  sui- 
vant vostre  réquisition  par  Tostredlcl  hérault 

darmes.  le    SBUfCOUduit   qUC  désire/,  a   l'cll'cct 

que  dessus,  bien  que  à  nostre  advis  ne  vousdeb* 
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yez  haster  d'envoyer  vosdicts  ambassadeurs  à 
cestediette  impériale,  jusquesà  la  venue  de  la 
pluspart  des  princes  électeurs,  aultres  princes  et 
Estats  duSainct-Empire,  que  .dors  nous  leur  pro- 
poserons les  lettres  que  jointement  nous  avez 
escriptes,  et  vous  puyssions  tant  mieulx  respon- 
dre,  affln  que  vosdicts  ambassadeurs  ne  perdis- 
sent temps,  et  fussent  icv  plus  longuement  dé- 
tenus. \  tant , très  hault ,  très  excellent  et  très 
puissant  prince,  QOStre  très  cher  et  très  aine  bon 
frère  et  cousin,  nous  prions  le  Créateur  vous 
donner  sa  saincte  grâce. 

«  Escript  en  nostre  citté  impériale  d'Ausbourg, 
le  26e  jour  de  janvier  1 558.  » 

Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne. 

«  Messieurs,  j'ai  receu  la  lettre  que  m'avez  es- 
eripte  du  18  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ay  en- 
tendu vostre  arrivée  à  Thoul,  et  le  séjour  que 
vous  estes  contrains  d'y  faire  en  attendant  le 
saufeonduict  de  l'Empereur,  dont  j'estime  que 
ne  pouvez  plus  guères  tarder  à  avoir  des  nou- 
velles ,  estant  le  hérault  Piedmont  passé  il  y  a 
longtemps  vers  Auguste  pour  eest  effect,  ainsy 
que  j'ay  sceu  par  ce  qui  m'en  a  esté  mandé  de 
divers  lieux  d'Allemagne,  qui  se  sont  trouvez 
tous  conformes  en  cela.  Au  demourant,  quant  au 
faict  de  la  rançon  du  Debitis  deCalais,dont  vous 
a  escript  Montanus,  et  faict  mention  vostredicte 
lettre,  je  croy  que  vous  n'ignorez  point  quel 
traittement  ont  receu  jusques  icy ,  et  reçoivent 
journellement  encore  tous  les  prisonniers  fran- 
çois  que  ont  eu  en  main  mes  ennemys  depuis 
le  plus  grand  jusques  au  plus  petit,  et  s'ils  ont 
oublyé  d'en  tirer  plus  que  leur  pouvoir  et  facili- 
tez ne  debvoient  porter  raisonablement  ;  de 
sorte  que  l'on  ne  doit  point  trouver  estrange  que 
si  mes  subjects  tasebent  d'avoir  le  plus  qu'ils 
peuvent  de  proflît  et  d'utilité  de  ceulx  qu'ils 
tiennent;  et  quant  tout  est  dict,  Iedict  Debitis  a 
esté  donné  au  sieur  de  Tavannes ,  avec  lequel  il 
a  à  composer  de  sa  rançon,  et  du  lieu  où  il  aura 
à  bailler  ses  cautions,  et  fault,  s'il  y  recherche 
quelque  grâce,  que  ce  soit  de  luy  et  non  pas  de 
moy,  qui  ne  m'en  veux  mesler  aucunement, 
joint  aussy  qu'à  vous  en  parler  franchement,  je 
n'ay  pas  opinion  qu'il  ait  tant  de  faveur  en  An- 
gleterre, que  la  grâce  que  l'on  luy  auroit  faicte 
ne  sceust  apporter  aucun  fruit  ny  utilité,  qui  est 
ce  qui  m'a  semblé  vous  debvoir  respondre  sur 
ce  point;  et  quant  à  celuy  dont  vous  a  escript 
le  président  Seneton ,  je  trouve  vostre  advis  bien 
fort  bon  d'entrer  en  ce  propos  là  le  plus  tard 
que  vous  pourrez;  mais  quand  vous  y  serez  con- 
traints, il  me  semble  qu'il  n'y  aura  point  de  mal 


de  respondre,  que  quand  je  suis  entre  en  la  pro- 
tection de  MetZ,  j'aj   promis  et  jure  de  ne  rien 

innover  de  Testât  auquel  |ej  aj  trouvé  toutes 
choses; àquoy  il  ne  meseroil  honneste,  comme 

aussy  je  n'.iy  jamais  pensé  de  contrevenir,  et 

moins  en  ce  faict  qui  concerne  la  religion  ,  qui  n 
nul  autre,  attendu  mesmement  (pie  c'est  chose 
qui  appartient  a  l'évesque  de  ladicte  ville,  au- 
quel seul  il  s'en  fault  addres-er,  et  non  pas  a 
moy,  qui  ne  veux  attribuer  aultre  chose  en  la- 
dicte ville  que  le  soing  de  la  protection.  Toutes- 
fois  je  remelz  a  vos  prudences  de  vous  conduire 
en  cela  selon  que  vous,  estant  sur  les  lieux  ,  00- 
gnoistrez  estre  plus  à  propos  pour  le  bien  de 
mon  service,  priant  Dieu  ,  Messieurs,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

«  Escript  a  Paris,  le  20  janvier  1558, 

*  Ilr.Miv,  cl  plus  bas  :  BoUBDIN.  » 

Double  d'une  lettre  de  Monsieur  le  conncslable, 
aux  mesmes. 

«  Messieurs  ,  le  Roy  vous  faict  si  ample  res- 
ponsesur  le  contenu  en  la  dépesche  qu'il  a  de  vous 
receu  du  18  de  ce  moys,  que  je  ne  me  mettray 
point  à  vous  en  faire  une  aultre  redicte  par  ce 
petit  mot  de  lettre,  mais  seulement  vous  ad- 
vertiray  que  nostre  assemblée  avec  les  députés 
du  Roy  Catholique  pour  la  continuation  de  nostre 
première  négociation,  qui  estoit  assignée  à  ce 
jour  d'hny  26  de  ce  dict  moys,  a  esté  remise  au 
ChasteauCambresis  pour  le  5e  du  moys  de  février 
prochain ,  sur  ce  que  nous  en  avons  escript, 
monsieur  le  cardinal  et  moy ,  à  madame  de 
Lorraine,  et  la  remonstrancequeluy  avons  faicte 
dene  nous  pouvoir  trou  ver  au  dict  lieu  si  précisé- 
ment que  nous  l'avons  promis  à  nostre  départe- 
ment, qui  faict  espérer ,  puisqu'ils  se  sont  si 
facilement  accommodez  à  cela,  et  d'eulx  mesmes 
envoyé  une  prorogation  de  la  dernière  suspen- 
sion d'armes  jusques  à  la  mynuict  entre  le  10  et 
le  11e  du  dict  moys  de  février  prochain,  que 
nous  pourrons  faire,  avecques  la  grâce  de  Dieu, 
quelque  chose  bon  à  nostre  prochaine  assemblée, 
au  bien  et  repos  de  toute  la  chrétienté ,  dont  et 
de  ce  qui  s'y  advancera  de  jour  à  aultre ,  j'auray 
le  soing  de  vous  faire  advertir  ordinairement  ; 
priant  Dieu  ,  Messieurs,  qu'il  vous  doint  bonne 
et  longue  vie. 

«  Escript  à  Paris,  le  2Ge  jour  de  janvier  1558. 

«  V'ostre  bien  bon  amy.         Mo>tmohexcy.  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  conncslable  à 
messieurs  de  Bourdillon  et  archevesque  de 
Vienne. 

«  Messieurs,  ce  mot  de  lettre  que  je  vous  fais 
ne  sera  seullement  que  pour  vous  advertir  de  la 
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réception  de  celle  que  m'avez  escripte  du  22e  de 
ce  mois,  et  que  l'ayant  faict  voir  au  Roy,  il  a 
trouvé  bon  que  pour  les  raisons  touchées  et  men- 
tionnées par  vostre  dicte  lettre,  vous  soyez  partiz 
de  Thoul  pour  vous  approcher  d'Allemaigne,  en 
attendant  le  saufconduitque  vous  doibt  apporter 
le  hérault  Piedraont,  que  je  ne  trouve  pas  moins 
estrange  que  vous  de  voir  tarder  si  longuement, 
et  me  ferez  plaisir,  si  tost  qu'il  vous  sera  ar- 
rivé, de  me  donner  ad\is  de  la  dépesche  qu'il 
vous  aura  apportée,  de  la  façon  dont  il  aura  esté 
receu,  des  occasions  qui  l'auront  retardé  ung  si 
longtemps ,  et  mesme  s'il  n'aura  rien  appris  par 
delà  qui  appartienne  au  service  du  Roy,  et  qu'il 
soit  besoing  qu'il  entende,  dont  vous  le  scaurez 
bien  enquérir  soigneusement.  Je  fais  donner 
ordre  pour  le  payement  des  pensionnaires  alle- 
mands suyvant  cequi  en  fut  résolu  à  vostre  par- 
tement,  et  pouvez  bien  estre  asseurez  qu'il  n'y 
aura  point  de  faulte  que  l'argent  ne  soit  par  de 
là  quasi  au  mesme  temps  que  vous.  Nous  parti- 
rons ,  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  moy, 
mercredy  prochain  de  ce  lieu  pour  nous  en  aller 
au  Chasteau  Cambresis,  ou  nous  nous  debvons 
tous  assembler  le  5  e  de  ce  mois  prochain  préci- 
sément, pour  continuer  nostre  première  négo- 
ciation de  la  paix  ,  ainsv  que  je  le  vous  ay  mandé 
par  mu  dernière  lettre,  n'ayans  lien  plus  à  vous 
dire  par  ceste  cy,  si  ce  n'est  que  je  prie  Dieu, 
Messieurs,  qu'il  vous  donne  bonne  et  longue  vie. 

«  Eseript  à  Chantilly,  le  2(j''  jour  de  janvier 
1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy ,    Montmorency.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Hou  ni  Mon  et  arche- 
vesque  de  Vienne  nu  Roy. 

«  Sire,  après  vous  avoir  escript  de  Raon  en 
Lorraine,  du  dernier  jour  du  mois  passé,  et 
faict  entendre  la  réception  du  saufeonduit  de 
l'Empereur,  eusemblemenl  tout  ce  que  le  hérault 
Piedmont   nous    avoit   rapporté ,    nous   nous 

sommes  cnchcmincz  en  ces  carliers,  et  venus  a 

petites  journées  jusques  en  ceste  ville,  ou  il  nous 
a  semblé  nous  arrêter  ung  jour  ou  deux  ,  tant 

pour  attendre  ipie  DOStre  loglsfUSl  l'aie!  en  la  Ville 

d'Auguste  (|ui  n'est  qu'à  dix  lieues  d'icy,  que 
pour  avoir  le  loisir  de  vous  escripre,  Sire,  ce 
qu'avons  pu  entendre  du  faict  de  ceste  diette ,  et 

([n'avons  apprins  en  passant  paj  s  ,  et  incsmeinent 

du  duc  deVirtemberg,  ayanl  rédigé  le  tout  par 

escripl  en  uni;  cahier  a  pari,  encloz  avecques  la 

présente, qu'il  vous  plaira,  Sire,  commander 

vous  estre    leù. 

«  Sire,  ces  jours  passe/.  1:0ns  s  mimes  aile/ 
trouver  le  duc  de    Virtemberg   en    la    ville   et 

chasteau  de  Stocar,  qui  n'est  qu'à  demye  lieue 


du  grand  chemin ,  auquel  lieu  il  nous  receut  et 
traitta  magnifiquement,  pour  la  façon  du  pays, 
sans  toutes  fois  s'estendre  fort  avant  en  propos 
que  communs  et  généraux,  si  n'est  à  faire  dé- 
monstration de  trouver  bon  que  luy  feissions 
entendre  de  jour  en  aultre  ce  qui  toucheroit 
vos  affaires  ,  Sire  ,  et  de  nous  communiquer 
de  sa  part  tout  ce  qu'il  apprendrait  :  nous  y 
fusmes  seullement  la  matinée,  et  dlnasmes 
avecques  luy,  combien  qu'il  nous  voulsist  retenir 
davantage  ;  mais  nous  voyons  qu'il  estoit  occupé 
a  festoyer  les  deux  marquis  de  Rade,  et  quelques 
autres  qui  estoient  avecques  luy,  et  a  quelques 
tournois  qu'il  faisoit  le  jour  mesme;  et  d'ailleurs 
puisque  nostre  charge  principal  le  estoit  d'aller 
veoire  l'Empereur,  il  nous  sembla  ne  debvoir 
point  faire  grand  séjour  en  visitations  pour  dé- 
cliner toute  envye,  veu  mesmement  (pie  le  dict 
seigneur  due,  a  ce  qu'il  nous  disoit .  Faisoit  estât 
d'estre  bientost  en  l'assemblée  des  princes  en 
Auguste,  ou  nous  aurions  occasions  meilleures 
et  plus  grand  loisir  de  le  visiter  et  communiquer 
avec  luy. 

Ce  duc  de  Virtemberg  semble  par  les  propos 
esquelsil  est  fort  réservé  el  a  la  façon  de  vivre 
qu'il  tient  d'ailleurs,  estre  homme  timide ,  qui 
ne  désire  (pie  \  i\  re  en  tranquillité  sans  se  mesler 
d'aucunes  négociations,  ains  seullement  procu- 
rer ce  qui  convienl  à  sa  seureté,  tant  pour  avoir 
veu  les  hazards  et  la  fortune  (pie  son  feu  père  a 
passé,  comme  aussy  qu'il  pcult  craindre  ceulx 
de  la  maison  d'Austriche, qui  ont  toujours  envye 
sur  son  Estât,  l'ayant  autres  fois  tenu  bien  long- 
temps en  leurs  mains.  Lès  deux  marquis  de  B  le 
(cirent  démonstration  d'estre  affectionne!  a  \.  b- 

tre  service.  Sire,  et  mesmement  celuv  qui  estoit 
a  la  journée  de  St-Laurens  pour  le  roy  Philipp  s, 
jusques  a  dire  à  monsieur  de  Bourgmoyen , qu'il 

nïsloit  aile  servir   le  diel  seigneur  (pic  pour  se 

faire  cognoistre,  Voyant  que  de  vostre  costé  il 
n'a  voit  jamais  este  recherché  de  prendre  aucun 
party.  Quanl  a  l'autre,  qui  est  l'aisné  de  la 
maison  et  plus  grand  seigneur,  il  dict  pareille- 
ment que  quand  on  le  rechercherait,  il  serait 
toujours  prest  de  prendre  party  en  vostre  ser- 
\  Ice. 

Sire .  nous  supplions  le  Créateur,  etc.,  etc. 

»  l)'l  line,  ce  I  I  février  1558. 
Double  de  In  lettre  des  inesmes  à  monsieur  le 

connétable, 

■  Monseigneur,   depuis   nostre  parlement    de 

Raon  ,  qui  fui  aussitost  qu'eusmes  receu  le  sauf- 
conduit  de  l'Empereur .  nous  avons  receu  les  let- 
tres qu'il  pleut  au  Roi  el  à  voua  nous  escripre  du 
29e  jour  du  m<  •  lesquelles  ne  nous 
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a  semblé  cy  devant  advertir  avoir  reçeues,  pour 
n'y  écheoir  aultre  responseny  aussj  oonsescripre 
plutost  ce  qu'on  di  oii  ez  lieox  où  noua  avons 
passé, pour aultanl  qu'où  parloil  du  faicl  deceste 

(licite  en  tant  de  sortes ,  que  désirions  plutost 
entendre  ce  qui  seroit  vray,  ou  plus  vraysembla- 
ble,  comme  maintenant  avons  apprins  de  mon- 
sieur le  duc  de  Virtemberg,  e1  qui  se  confirme 
et  vérifie  tous  les  jours  par  aultres;  par  on,  Mon- 
seigneur, il  résulte  que  ces  affaires  passeront  en 
quelque  longueur,  et  que  la  diette  pourra  durer 
trois  ou  quatre  mois,  pour  au I tant  que  sur  ce 
nouvel  empire  ,  il  y  a  assez  de  choses  à  démesler 
qui  concernent  la  tranquillité  du  pays  .  sans  en 
chercher  de  nouvelles,  comme  nous  espérons 
esclaircir  bientost ,  et  en  advertir  le  Roy  de  jour 
en  aultre;  cependant,  Monseigneur,  il  vous 
plaira  avoir  souvenance  de  nous  faire  entendre  en 
quels  termes  seront  les  affaires  de  la  paix  ,  pour 
selon  cestadvis  nous  régler  par  deçà,etaussy  tenir 
la  main  que  si  le  payeur  des  pensions  n'estoit  dé- 
pesché,  qu'il  le  soit  incontinent,  car  si  les  pen- 
sionnaires que  Rouvet  est  allé  quérir,  venoient 
plutost  que  ce  dict  payement,  ils  demanderaient 
de  grandes  récompenses ,  et  seroit  une  grande 
défaveur  aux  affaires  du  Roy. 

«  Monseigneur ,  Montanus  en  passant  par 
Strasbourg  nous  a  fait  dire  qu'on  Iuy  avoit  pro- 
mis mille  livres  de  pension,  et  que  de  cela  il 
en  avoit  lettres  du  Roy,  désirant  en  estre  payé, 
ou  sçavoir  quand  il  le  seroit.  Et  pour  ce  que  ne 
l'avons  trouvé  au  roolledes  autres  pensionnaires, 
pour  aultant  qu'à  l'adventure  c'est  ttng  fait  à 
part,  il  nous  a  semblé  plustost  que  de  luy  faire 
aultre  response  de  vous  en  advertir,  affin  que 
parce  qu'il  vous  plaira  nous  reseripre , nous  sçai- 
chions  ce  que  nous  aurions  à  luy  dire,  etc.  » 

Advis  venant  d'Allemagne.      « 

«  L'on  tient  pour  certain  que  le  roy  de  Dane- 
marc  est  mort,  et  que  son  fds  ayant  esté  aupara- 
vant couroné  est  demouré  paisible,  et  pour  aul- 
tant qu'il  est  homme  remuant,  et  aymant  les 
armes,  l'on  estime  qu'il  attemptera  quelque  chose 
contre  les  Anglois  à  cause  du  royaume  d'Yslande, 
qu'il  prétend  luy  appartenir. 

«  L'Empereur  est  en  la  ville  d'Auguste  dez  le 
dernier  jour  de  décembre,  pour  ce  que  la  diette 
estoit  assignée  pour  le  1er  jour  de  janvier. 

«  Le  roy  de  Bohême  son  fils  se  porte  mainte- 
nant bien,  et  se  trouve  en  Austriche,  où  il  a  quel- 
ques forces,  pour  empescher  une  fortification  que 
les  Turcs  entendent  faire  ez  frontières  de  ce  Car- 
tier là,  qui  porterait  grand  dommaige  à  Vienne, 
et  laquelle  ayaut  esté  une  fois  défaitte  par  les 


chrétiens,  les  Turcs  veûllent  maintenant  repren- 
dre et  parachever. 

«  L'archiduc  Ferdinand  esl  en  Bohême,  en  la 
ville  de  Prague,  où  il  entend  aux  affaires  du 
Pape,  après  estre  revenu  d'une  grande  malladye 
en  convalescence.  Ainsy  l'Empereur  n'a  de 
fils  que  le  plus  jeune,  Charles,  qui  luy  tient  com- 
paignie,  ledicl  seigneur  a  encores  six  filles  qui 
luy  restent  à  marier,  de  dix  qu'il  en  avoit,  dont 
lesquatre  ont  esté  pourveues,  deux  en  Pologne, 
la  tierce  en  Bavieres,  et  la  4e  avecques  le  duc  de 
Clèves. 

«  Les  princes  de  l'Empire  se  trouveront  tous  en 
la  diette,  excepté  le  comte  Palatin  qui  est  mal 
disposé ,  et  aussy  le  lantgrave  de  Hez,  et  ne  sont 
encores  comparuz  en  la  ville  d'Auguste,  j  ayant 
toutesfois  leurs  ambassadeurs,  délibérez  de  les 
suivre  bientost,  comme  dans  quinze  jours  d'icy. 

«  Le  duc  Auguste  ayant  proposé  de  se  mettre 
en  chemyn  a  différé,  soit  pour  la  mort  qui  est 
advenue  au  roy  de  Danemarc  son  beau  père, 
pour  ne  laisser  sa  femme  désolée,  ou  bien  pour 
une  levée  qui  se  faict  en  Saxe  par  le  duc  de  Lam- 
bourg,  avecques  le  colonel  Fisberg  qui  ne  se 
laissent  entendre  où  ils  la  veulent  employer  : 
toutesfois  par  ce  que  le  dict  seigneur  Auguste  a 
escript  à  aucuns  princes  de  l'Empire,  il  debvoit 
partir  le  7e  de  ce  mois  pour  venir  à  la  diette. 

«  L'électeur  de  Magonce  debvoit  aussy  partir 
dans  le  8e  ou  10e  de  ce  mois,  ayant  desjà  envoyé 
gens  à  Ausbourg  devant,  qui  luy  font  ses  provi- 
sions. 

«  De  Triêves  et  Coloigne  ne  s'entendent  enco- 
res certaines  nouvelles ,  quant  ils  y  pourront 
estre.  Tant  y  a  que  on  parle  de  quinze  ou  vingt 
jours,  dans  lequel  temps  le  duc  de  Virtemberg 
s'y  doibt  aussy  trouver,  s'estantà  cest  effect  pré- 
paré de  tout  ce  qui  luy  est  nécessaire,  n'attendant 
au  demourant  que  la  venue  d'aucuns  des  élec- 
teurs. 

«  La  proposition  de  la  diette  se  pourra  faire 
avant  la  fin  de  ce  mois,  encore  que  les  princes 
n'y  soient  arrivez ,  veu  que  les  ambassadeurs 
depputez  y  sont  desjà.  La  proposition  sera  tou- 
chant le  règlement  en  la  religion,  la  subvention 
contre  le  Turc,  et  autres  affaires  politiques, 
comme  de  la  monnoye,  et  tranquillité  du  pays. 

«  L'on  ne  peult  au  vray  juger  combien  durera 
la  diette,  tant  y  a  qu'on  estime  qu'elle  ne  pourra 
durer  moins  de  trois  ou  quatre  mois. 

«  La  royne  de  Pologne  fille  de  l'Empereur 
n*est  pas  morte,  comme  l'on  avoit  dit,  mais  Ton 
estime  que  le  Roy  son  mary  ne  peult  guères 
durer,  pour  estre  éthique  et  thiesique. 

«  Et  pour  ce  qu'il  n*a  nuls  enfans,  l'on  tient 
que  le  roy  de  Bohème  fait  pratique  pour  luy 
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succéder,  comme  aussy  font  le  jeune  roy  de 
Danemarc ,  et  le  fds  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. 

«  Le  duc  Henry  de  Bronsvicq  n'est  encores 
mort,  mais  bien  demeure  malade  au  lict ,  sans 
espérance  de  venir  à  convalescence,  tant  à  cause 
de  son  grand  aage,  qui  est  de  soixante  douze  ans, 
comme  d'une  parai ipsie  qui  luy  tient  la  moytié 
du  corps  sans  qu'il  s'en  puisse  ayder. 

«  Le  16e  jour  du  mois  passé  il  feit  unir  grand 
tremblement  de  terre  en  la  ville  de  Strasbourg, 
avecques  une  inflammation  du  ciel  fort  estrange. 

«Quand  aux  nouvelles  estrangères,par  lettres 
de  Bruxelles  il  s'entendoit  qu'on  estoit  en  bonne 
espérance  de  la  paix,  siée  n'est  que  le  faict  de 
Caletz  y  meist  empeschement. 

«  La  royne  Isabel  avoit  esté  couronnée  le  10e 
jour  du  mois  passé  et  avoit  dépesché  ung  comte 
devers  le  roy  Philippes,  qui  faisoit  penser  à  beau- 
coup de  gens  que  les  choses  du  mariage  entre  les 
dicts  sieur  et  dame  fussent  fort  avancées  et  en 
terme  de  sortir  effect. 

«  Cela  n'a  point  empesché  que  l'Empereur  n'y 
prétende  aussy  pour  l'archiduc  Ferdinand  son 
lils,  ayant  pour  cest  effect  dépesché  le  comte 
Ladron  pour  aller  en  Angleterre  pour  y  conduire 
<•(  îte  pratique. 

«Le  roy  Philippes  fait  venir  à  la  diette  le 
comte  HarerabergBrabanson,  oultre  l'ambassa- 
deur ordinaire  qu'il  tient  auprès  de  l'Empereur, 
soit  qu'il  ait  sceu  nouvelles  de  ceulx  que  le  Roy 
yaenvoyez,  ou  pour  conduire  et  dresser  quel- 
que pratique;  car  tel  personnage  n'a  pas  este 

dépesché  sans  cause. 

«  D'Italie  s'entend,  par  advis  du  29  du  mois 
passé,  que  les  enfans  du  Turc  qui  s'estoienl  mis 
en  campagne,  a\ oient  este  appaisez  par  le  père, 
et  renvoyez  chacun  dans  leur  gouvernement. 

«Que  le  Pape  estoit  bien  fort  mal  avec  ses  ne- 
veux les  Garaffe. 

«  Tous  les  jours  passent    icy  gentilshommes  du 

roy  Philippes,  et  mesiiieinent  Espagnols,  qui 
vont  et  viennenl  d'Italie  au  Pays-Bas.  » 

Lettre  du  Boy  à  messieurs  de  Bourdillon  et  de 
Vienne. 

«Messieurs,  mon  cousin  le  connestable  me 
vieni  d'envoyer  le  double  d'une  lettre  que  \\  ves- 
que  d'Orléans  et  I'  ^ubespine,  qui  s'estoient  ache- 
minez devant  a  Guyse,  luj  ont  envoyé  sur  le 
chemin,  par  laquelle  ils  l'adverlisscnt  que  au 
Chasteau  Cambresis,  l'on  a  réservé  l'une  des 
principales hostelleryes pour}  loger  les  seigneurs 
de  l'Empire  qui  s'v  doibvent  trouver,  sans  au- 
trement dire  l'occasion  qui  les  peult  amener  là, 
laquelle  tOUtesfois  s'il  est  ains\  il  est  bien  aise  de 


conjecturer,  et  qu'elle  ne  peult  estre  aultre  que 
pour  y  faire  instance  de  la  restitution  des  villes 
de  Met/  ,  Toul,  et  Verdun;  et  pour  ce  que  je 
trouverais  merveilleusement  estrange  si  ceste 
dépesché  la  avoit  este  par  la  délibération  et  con- 
sentement des  princes  électeurs  et  Estats  de 
l'Empire,  que  les  amys  et  serviteurs  que  j'ay  en 
la  Germaine  en  bon  nombre  se  fussent  tant  en- 
dormys  que  de  ne  m'avoir  donné  advis  d'uue 
si  importante  chose,  avant  qu'elle  eust  esté  réso- 
lue, et  que  d'aultre  part  je  ne  sçay  point  qu'il  ait 
esté  tenu  diette  de  longtemps,  où  telle  pratique  se 
soit  pu  manier  ,  je  demeure  en  grant  incertitude 
de  ce  que  j'en  dois  croire,  et  ay  grande  occasion 
de  désirer  d'en  estre  esclaircy,  et  pour  ceste  cause 
je  vous  prie  que  incontinent  ceste  lettre  receue 
vous  donniez  tout  l'ordre  qu'il  vous  sera  possible 
par  le  moyen  de  mes  dicts  amis  et  serviteurs,  de 
scavoir  que  c'est  de  la  dépesché  des  dicts  sei- 
gneurs de  l'Empire,  par  quels  moyens  elle  s'est 
faicte  et  à  la  poursuitte  et  instance  de  qui ,  qui 
sont  ceulx  qui  y  ont  consenty,  et  a  quelle  lin, 
pouren  la  plus  grande  diligence  qu'il  vous  sera 
possible,  me  mander  tout  ce  que  en  aurez  pu 
descouvrir,  et  de  toutes  aultres  particularité/,  que 
vous  estimerez  appartenir  a  mon  service:  tt 
mesmes  si  le  dict  roy  IV  ilippes  a  envoyé  faire 
des  recreues  en  la  ditte  Germanie,  de  quel  nom- 
bre d'hommes  elles  se  feront,  et  pour  quel  temps. 
Et  la  dessus,  Messieurs,  je  vcoys  prier  Dieu 
qu'il  vousayl  en  sa  sainte  garde. 

«  Escript  a  Paris  le  6e  jour  de  février  (558. 
«  llr.xr.v,  i  t plus  bus  :  BoUADIN.a 

Double  d'unelettre  de  monsieur  le  dur  de  Guysc 
au  e  mesmes }  du  dut  jour. 

«Messieurs,   vous  seave/  l'occasion  de  Ceste 

dépesché  par  ce  que  le  ftoj  vous  eecripi  présen- 
tement, à  quoy  je  n'adjousteraj  aultre  chose,  -  - 
non  que  vous  ferez  ung  agréable  service  a  Sa 
Majesté,  si  vous  mettez  peine  de  l'esclaircir  sur 
le  contenu  en  sa  lettre  le  plus  tosl  qu'il  vous  sera 
possible,  pour  le  désir  qu'il  a  de  soavoir  comme 

il  en  va,  et  pour  ce  que  vous  n'ignore/  qui  sont 
les  amvs  et  serviteurs  qu'il  a  en   Ulemaimie,  de 

qui  vous  pourrez  tirer  plus  de  certitude  sur  tout 
cela;  il  n'est  mil  besoing  que  je  vous  les  nomme, 
et  aussv  peu  que  je  vous  dv  e  coinine  v>  ih  aurez 

a  vous  v  gouverner,  ci  n'ayanl  d'aultre  put  de 
'  quoy  vous  faire  la  présente  plus  longue,  je veois 

prier  Dieu,  Messieurs,  qu'il  voiisdoint   bonne  et 

longue  v  ie. 

ICripi  a  Paris  le  i,'  févri 

\  ostre  entièrement  bon  amj . 

m  019    Dl   I.oiuutNK.» 
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Lettre  de  Messieurs  de  Bourdillon  ctarcheves- 
que  de  Vienne  au  lioy. 

«Sire,  hier  au  soir  arrivasmes  en  ceste  ville 
ayant  temporiséez  environsquelque  peu  de  jours, 
en  attendant  que  nos  logis  fussent  faits,  lesquels 
cependant  nous  ont  estez  baillez  fort  honorables, 

avec  démonstration  de  l'Empereur  de  nous  faire 
mieux  loger,  si  tant  estoit  que  nous  ne  le  feus- 
sions  à  nostregré.  Estansicy  arrive/.,  Sire, avons 
trouvé  le  frère  du  trésorier  des  ligues  ,  Marma- 
gne,  instruit,  à  ce  qu'il  nous  a  dit, de  ce  qu'est 
requis,  dont  cy  après,  Sire  ,  vous  ferons  enten- 
dre les  particularitez.  dépendant  encores  que 
soyons  fraîchement  venuz  ,  et  que  n'ayons  eu 
commodité  de  communiquer  avec  beaucoup  de 
gens,  nous  avons  seeu  les  aprests  qu'on  a  faits 
pour  le  service  et  obsèques  du  feu  Empereur, 
où  on  usera  à  ce  qu'on  voit  de  grand  magnifi- 
cence, et  telle  solemnité  qu'il  est  convenable  à 
un  Empereur,  et  tel  que  le  deffunct  a  esté  :  cela 
faict,  Sire,  on  tient  que  on  commencera  la  diette, 
encores  que  nul  des  électeurs  soit  encores  venu, 
excepté  l'archevesque  de  Magonce  ,  ny  des  aul- 
tres  princes  de  l'Empire,  que  le  duc  de  Bavyè- 
res,  gendre  de  l'Empereur,  pour  avoir  ses  terres 
qui  continent  quasi  aux  portes  de  ceste  ville  :  aul- 
tres  disentque  l'Empereur  ne  se  hastera  point  de 
faire  la  proposition  de  la  diette  que  les  princes 
ne  soient  arrivez  ;  car  combien  que  leurs  dep- 
putez  y  soient,  pour  aultant  qu'ils  ont  commu- 
nément pouvoir  et  instruction  limitée  ,  le  dict 
seigneur  désireroit  plustost  négocier  avecque 
les  maîtres,  et  à  ceste  cause  il  pourrait  attendre 
leur  venue.  Il  y  en  a,  Sire,  qui  adjoustent  que 
la  mort  du  comte  Palatin  sera  cause  que  l'on  ne 
pourra  procédera  entamer  la  diette,  que  son  suc- 
cesseur, le  duc  de  Cymber,  n'ayt  prins  pos- 
session du  Palatinat  et  aultres  Estats  du  def- 
funct. 

«  Sire,  ce  serait  témérité  à  nous  de  vouloir  si 
tost  juger  quelle  yssue  les  affaires  de  ceste  diette 
pourront  prendre;  tant  y  a  que  pour  les  ad  vis 
que  nous  avons  d'aucuns  serviteurs  que  nous 
avons  attiré  à  vostre  service  ,  et  ce  que  pour  le 
peu  de  temps  qu'avons  esté  en  ces  quartiers  nous 
pouvons  imaginer,  il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
se  présenteront  de  grandes  difficultez  à  démes- 
ler  en  ceste  assemblée,  lesquelles  pourront  estre 
tenues  en  quelque  longueur  ,  ou  peult  estre  re- 
mises à  uneaultre  diette;  entre  lesquelles,  Sire, 
il  y  en  a  deux  qui  sont  grandement  à  considé- 
rer. La  première  est  le  règlement  sur  le  faict  de 
la  relligion  tant  d'une  part  que  de  l'aultre  ;  car 
les  princes  protestans  n'estant  bien  d'accord 
avecques  les  jeunes  princes  de  Saxe ,  fils  du  feu 


électeur  lïédérieq  ,  qui  ont  grand  support  et  fa- 
veur des  villes  maritimes  sur  quelques  opinions 
de  leurs  prescheurs ,  qu'on  avoit  accordées ,  et 
mesmement  touchant  le  Saint  Sacrement,  el  la 
diette  de  Foulla  qui  avoit  esté  assignée  pour 
composer  tels  différends,  n'ayant  oie   tenue,  si 

l'on  veult  démesler  telle  matière  en  ceste  diette, 
ainsy  que  l'affaire  a  esté  remis  ,  il  y  eu  a  pour 
ung  bien  Ion»  temps.  Davantage,  s'il  est  vray  ce 
qu'on  dit  communément,  que  aucuns  princes 
catholiques  se  veu lient  l'aire  protestans,  pouru  u 
qu'ils  joyssent  du  revenu  de  leurs  bénéfices,  ils 
trouveront  une  partie  des  protestans  qui  leur  ay- 
deront  et  promouvreront  ceste  besoigne.  Autres 
qui  prétendent  s'appliquer  la  plus  grande  partie 
du  revenu  des  dicts  bénéfices,  et  le  tenir  en  fief 
de  l'Empire,  y  pourront  entendre,  parquoy  il  se 
trouvera  d'estranges  contradictions  selon  la  di- 
versité des  opinions  et  des  consciences,  et  pour- 
tant l'altercation  ne  pourra  estre  si  tost  résolue  , 
encores  l'exécution  en  sera  plus  difficile  en  cas 
que  telle  innovation  se  feist.  L'aultre  difficulté  , 
Sire,  pourra  estre  sur  la  contribution  que  l'Em- 
pereur requerra  contre  le  Turq  ,  où  l'on  peult 
prévoir  de  grands  obstacles,  car  les  protestans,  à 
ce  qu'on  dit ,  n'entendent  riens  accorder ,  s'il 
n'est  permis  à  ceulx  de  leur  secte  de  vivre 
comme  ils  sentent  en  la  relligion,  encores  qu'ils 
soyent  en  l'obéyssance  du  prince  catholique,  qui 
serait  une  merveilleuse  façon  défaire,  comme  de 
voir  un  prince  estre  constraint  endurer  ses  su- 
jets vivre  aultrement  que  luy.  Autres  allèguent 
que  devant  que  contribuer  aulcune  chose,  l'on 
doit  faire  rendre  compte  des  deniers  qui  ont  esté 
cy  devant  contribuez  pour  repousser  les  affaires 
du  dict  Turcq,  et  néantmoins  employez  aux  af- 
faires de  la  maison  d'Austriche  ,  comme  au  ra- 
chat des  terres  qui  estoient  engagées  aux  comte 
Pallatin,  duc  de  A'irtemberg  et  aultres  ;  tant  y 
a,  Sire,  que  oultre  les  difficultez  susdites,  le 
faict  de  la  monnoye,  de  la  chambre  impérialle  , 
et  aultres  constitutions  qui  regardent  Testât  po- 
litique estant  adjoutez  aux  précédens  articles, 
nous  font  estimer  que  ce  mistère  ne  peult  passer 
sans  longueur,  et  partant  que  les  conclusions  de 
ceste  ligue  ne  pourront  avoir  exécution  de  ceste 
année,  à  tout  le  moings  en  chose  que  peult  por- 
ter préjudice  à  vos  affaires,  qui  est  ung  des  plus 
grands  points  que  mettrons  toujours  peine  d'é- 
claircir  plus  avant. 

«  Sire,  Rascalon  nous  vint  hier  trouver  estans 
encores  à  trois  lieues  d'icy  ,  pour  nous  dire  la 
mort  du  comte  Pallatin  son  maître,  advenue  le 
12e  de  ce  mois,  dont  estimons,  Sire,  que  en  avez 
esté  adverty,  adjoustant  qu'il  y  avoit  grande  ap- 
parence de  pouvoir  aisément  attirer  son  succès^ 
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seur  le  duc  de  Cymber  à  pareille  intelligence  et 
traitté  que  le  deffunt  avoit  avecques  Vostre  Ma- 
jesté, tant  pour  estre  homme  plutost  simple  que 
malicieux,  et  qui  se  gouverne  par  conseil,  lequel 
ne  pouvoit  estre  composé  d'autres  ministres  que 
de  ceulx  que  le  deffunct  avoit  ,  qui  sont ,  Sire  , 
affectionnez  à  vostre  service,  comme  aussy  que 
le  dict  seigneur  peult  avoir  affaire  contre  le  duc 
de  Bavyère  apuyé  par  l'Empereur,  ou  il  désirera 
avoir  support  d'autre  prince  qui  le  contrepoise  , 
lequel  ne  peult  estre  autre  que  vous  ;  pour  y  par- 
venir il  dit  que  le  vray  moyen  serait  qu'il  vous 
pleust,  Sire ,  envoyer  homme  vers  le  duc  de 
Cymber  pours'esjouir  avecques  luy  de  l'accrois- 
sement de  tels  honneurs  et  biens  à  luy  advenus  , 
et  ou  le  dict  seigneur  fer  oit  difficulté  d'admettre 
homme  des  vostres  à  négocier  pour  la  suspicion 
qui  en  pourrait  naistre  sur  ce  commencement 
d'estat ,  de  faire  escripre  ung  mot  de  lettre  au 
dit  Rascalon  qui  s'y  suppléroit  ,  et  userait  de 
sorte,  Sire  ,  que  au  traitté  il  n'y  aurait  a  chan- 
ger que  le  nom  du  deffunct  a  ecluy  qui  luy  a 
succédé.  Au  demourant,  Sire,  il  nous  a  grande- 
ment exaulcé  la  bonne  volonté  des  ministres  du 
dict  seigneur  deffunct ,  qui  a  esté  cause  qu'il 
nous  a  semblé  bon  leur  debvoir  escripre  une  let- 
tre delà  teneur  qu'il  vous  plaira  veoir  par  le  dou- 
ble d'icelle,  et  que  par  mesme  moyen  avons  ad- 
jouté  une  autre  lettre  au  nouveau  électeur,  pour 
l'entretenir  en  bonne  dévocion,  en  attendant, 
Sire,  qu'il  vous  ait  pieu  ou  luy  escripre,  ou  nous 
faire  entendre  ce  que  nous  aurons  à  faire  en  cest 
endroict. 

«  Sire,  nous  ne  pouvions  obmettre  que  Ras- 
calon nous  a  fort  parlé  du  comte  de  Erbae 
comme  ministre  affectionné  au  feu  comte  Pal- 
latin  et  qui  est  personnaige  de  bon  sens,  de  pro- 
bité, et  d'authorité,  lequel  maniera  tous  les  af- 
faires du  nouveau  électeur  Pallatin,  estant  bien 
d 'ad vis  que  s'il  vous  plaisoit  luy  escripre  ung 
mot  en  faisant  visiter  le  duc  de  Cymber  ,  que 
cela  pourroit  grandement  cncbcmvncr  la  bc- 
solgne. 

«  Sire  ,  nous  avons  adverlisscnient  de  divers 
lieux  (pic  le  roj    Pliilippes   l'aiet   bailler   deniers 

d'attente  pour  une  grosse  levée  de  chevaulx : 

aucuns  parlent  de  six  mille,  les  aultres  de  qua- 
tre. Leduc  Henry  de  BrUUSVlC  ,  cucores  qu'il 
garde  le  lict  avec    peu  d'espérance  de  sa  sanlc, 

s'y  employé  le  plus  avant  qu'il  peult  ,aussj  le  duc 

Erncste  son  cousin  en  doit  estre  le  colonncl.  Au 
demourant,   Sire,  le  comte  de  llarcmbcr-  Bra- 

banson  depuis  quatre  jours  en  ça  est  arrivé  en 

Ceste  court  ,  y  estant    venu  en  poste;   PolviUer 

aussy  y  est ,  qu'on  dict  avoir  charge  de  faire  le- 
ver un  régiment  de    lansquenets,    Daillcurs  , 
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Sire,  bier  viendrent  icy  nouvelles  que  les  Turcs 
en  nombre  d'environ  douze  mille  ,  a  voient  pris 
ung  fort  chasteau  sur  l'Empereur,  au  pays  de 
Tirol  ,  qu'aucun  nomment  Cro\a,  et  qu'ils 
alloient  vers  une  ville  nommé  Labac.qui  confine 
avecques  les  pays  des  Vénitiens  ,  lesquels  peult 
estre  par  la  se  sentiront  des  coups. 

«  Sire  ,  ce  malin  sont  icy  venues  nouvelles 
que  le  duc  de  Olsten,  frère  du  feu  roy  de  Dan- 
nemarc,  s'estoit  mis  en  armes  avec  grosse  trouppe 
de  gens  de  guerre  ,  contre  le  jeune  roy  sou 
nepveu  ,  qu'il  prétend  déposséder  du  royaume  , 
soubz  coulleur  de  voulloir  restituer  le  roy  Chris- 
tierne  jadis  prisonnier ,  soit  qu'il  ait  intelligence 
avecques  luy  départir  le  gasteau  ensemble,  ou 
que  par  la  il  cuvde  avoir  meilleure  entrée  dans 
le  pays.  On  y  adjouste  que  le  duc  Auguste  se 
prépare  pourayder  le  jeune  roy  son  beau  frère, 
qui  pourroit  estre  la  cause  pour  la  quelle  il  ne 
s'est  encbemyné  pour  venir  en  la  diette.  Cet  ad- 
vis  se  peult  rapporter,  Sire  ,  a  ce  que  par  nos 
dernières  lettres  il  vous  aura  pieu  entendre  qu'il 
se  faisoit  une  levée  de  gens  ez  quartiers  de  Saxes 
par  le  duc  de  Lambourg  ,  lesquels  pourront  es- 
tre. employez  en  ceste  entreprinsee  par  le  duc 
d'Olsten  :  tant  y  a  qu'il  est  vraisemblable  que 
ciste  succession  du  royaume  de  Danemarc  qui 
souloit  estre  électif,  ne  passera  sans  quelque  i>  - 
mûementou  nouvelleté qui  serait  tousjours  trou- 
ble par  l'Allemagne,  et  retardation  aux  affaires 
de  la  diette,  veu  mesmement  (pie  le  duc  Auguste 
qui  n'y  pourroit  estre  est  un  de  ceulx  a  qui  l'Em- 
pereur a  plus  de  confience.  En  escripvant  la 
présente,  Houx  et  est  arrivé  de  la  part  ou  il  avoit 
esté  envoyé,  lequel  nous  a  contenue  cest  advis 
de  Dannemarc,  et  qu'estant  à  Trezin,  lieu  prin- 
cipal du  duc  Auguste,  il  avoit  apprins  que  les 

capitaines  du  dict  seigneur  avoient  esté  man- 
de/. ,  sans  manifester  pourquoy.  Bien  s,'  disoit 
qu'on  avoitsi  bien  pourveu  aux  forteresses  du 
Dannemarc  qu'on  necraignoit  point  les  entrepri- 
ses du  due  d'Olsten.  Au  demourant.  Sire,  le  dict 
Rouvet  rapportant  les  lettres  et  nouvelles  du 
pays  d'où  il  \  lent ,  il  ne  nous  a  semblé  le  debvo  r 

plus  retenir,  nj  en  faire  aultre  redite icj  .  \ous 

suppliant  très  humblement ,  Sire,  nous  faire  en- 
tendre la  résolution  de  ce  qu'entend*  /  estre  faicl 
ceste  année  pour  le  renard  de  ceulx  qui  \  i*  nnent 
par  deçà  ,  car  ils  s'attendent  bien  de  seau>ir  de 
nous  a  quoj  on  a  conclu  de  les  emploj  BT, 
■   Sire  ,  nous  supplions  le  <  a  eati  ur  .  (  le. 

..  D'Auguste,  le  ai  février  i.'..">s.  « 

Ce  qui  suit  estoil  i  n  chiffres  : 

«  Codignac  qui  estoil  en  Levant  pour  vous. 

Sire,  est   passé   depuis  deux  jours  par  ce  pays, 

estant  dépesché  par  le  k\wc  de  Sées,  lequel  l'en- 
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voyc  en  poste  devers  le  roy  Pbilippes,  au  service 
duquel  il  est  retenu  ;  ung  sien  homme  nous  est 
venudescouvrir  toul  ce  qu'il  a  pu  entendre  de  son 
maistre,  duquel  avons  tiré  mémoire,  el  d'ailleurs 
advisé  de  vous  envoyer  le  raesme  personnaige 
pour  vous  rendre  compte ,  Sire ,  des  particula- 
ritezsur  lesquelles  il  seraenquis,  comme  la  chose 
qui  est  d'importance  le  requiertbien  :  cependant, 
Sire ,  nous  escriprons  a  Venise  et  en  Levanl  , 
afûu  qu'on  se  garde  des  menées  de  ce  galland  ; 
il  vous  plaira,  Sire,  en  faire  àuitanl  en  Provence, 
alïin  qu'il  n'y  ayt  aulcune  surprinsce,  el  ines- 
mement  vos  ennemis  n'espargnent  riens  pour 
moyenner  que  vos  serviteurs  lassent  quelque 
bonne  trahison.  » 

Mémoire  de  Ventreprinse  de  Codignac  envoyé 
au  Roy. 

«  Premièrement  a  entreprins,  estant  en  guerre, 
aller  prendre  ou  faire  prendre  Sisteron  ;  secon- 
dement a  envoyé  lettres  par  son  neveu  à  mon- 
sieur de  Carses  pour  le  faire  détourner  du  service 
de  Sa  Majesté  ,  du  quoy  il  n'a  point  eu  de  res- 
ponse  ;  tiercement  a  envoyé  homme  exprès,  en 
France,  nommé  Gilles,  autrement  M.  deSantiers, 
pour  faire  détourner  monsieur  de  La  Garde,  di- 
sant, s'il  se  sent  mal  satisfait  de  Sa  Majesté, 
qu'il  se  vienne  retirer  à  luy,  et  il  luy  fera  tel 
party  que  celluy  qu'il  a  en  France ,  et  luy  fera 
donner  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

«  Quatrement,  estant  délibéré ,  si  la  paix  se 
faict,  de  négocier  avec  le  grand  Turcq  et  ses  bu- 
chats  en  faveur  du  roy  Pbilippes,  pour  la  leur  faire 
trouver  maulvaise,  affia  de  faire  déchasser  l'am- 
bassadeur de  Sa  Majesté.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  archeves- 
gue  de  Vienne  à  monsieur  de  Guysc. 

«Monseigneur,  nous  avons  escript  au  Roy  et 
à  vous  ,  d'Ulme,  du  14e  jour  de  ce  moys ,  tout 
ee  que  pour  lors  avions  apprins  en  passant  pays: 
depuis  nous  a  esté  envoyé  par  la  voye  de  Thoul 
ung  pacquet  contenant  lettre  du  Roy  et  de  vous 
du  6e,  faisant  mention  d'une  hostellerie  retenue 
au  ChasteauCambresis  pour  aulcunsseigneursde 
l'Empire,  qu'on  inferoit  par  là  sedebvoir  trouver 
à  l'assemblée  et  négociation  de  la  paix,  et  combien, 
Monseigneur,  que  nous  estimons  que  vous  puis- 
siez desjà  estre  éclarcis  sur  ce  point,  toutes  fois 
pour  satisfaire  à  ce  qui  nous  estoit  commandé, 
nous  nous  sommes  enquis  quel  fondement  cest 
advis  qui  vous  fut  baillé  pourroit  avoir  prins  de 
ce  cousté  ,  en  quoy  pour  le  faire  court ,  nous  ne 
trouvons  point  que  ce  mistère  peult  procéder  des 
Estats  de  l'Empire,  pour  aultant  qu'ilsn'ont  eu- 
cores  esté  assemblez,  et  partant  n'y  peult  avoir 


este  prinse  conclusion  ,  qui  présuppose  proposi- 
tion ,  premièrement ,  el  après  consultation.  I)a- 
vantage,  nous  n'avons  advis  de  quelque  lieu  qu'il 
soit  qu'on  ait  dépesché  aucuns  ambassadeurs  en 
l'Empire;  seullement  se  dit  partout  que  l'Empe- 
reur voulant  négocier  avec  les  grinces  i  lecteurs , 
i't  non  avec  leurs  députez ,  a  envoyé  devers  eulx 
le  comte  de  Levistain  pour  les  solliciter  et  re- 
chercher de  se  trouver  a  ceste  diette.  Aussi  c'est 
i  ntendu  que  si  de  l'assemblée  qui  se  debvpit  faire 
a  loi  la  entre  les  princes  protestans  eust  sorty 
effecl ,  que  l'on  proposoit  envoyer  ambassadeurs 
devers  la  royne  d'Angleterre,  pour  la  conforter 
sur  le  faict  de  la  religion  ,  affln  qu'elle  suive  la 
façon  de  vivre  des  protestans,  veu  mesinement 
(pie  la  dicte  dame  avoil  envoyé  par  deçà  ung 
homme  docte,  pour  les  prier  de  luy  conseiller 
les  moyens  par  Lesquels  elle  pust  restituer  l'Église 
d'Angleterre  en  bon  estât,  les  requérant  de  faire 
prier  Dieu  par  toutes  leurs  églises,  affin  que  Dieu 
la  pust  bien  inspirer  ,  qui  estoit  taisibiement  se 
insinuer  en  leur  amitié,  et  leur  déclairer  qu'elle 
désiroit  la  reigle  des  protestans  ;  toutes  fois 
puisqu'il  n'y  avait,  eii  aulcune  assemblée  au  dict 
Fol  la,  lonneparloit  plus  d'envoyer  ambassadeurs 
en  Angleterre.  Une  chose ,  Monseigneur,  pour- 
roit estre ,  c'est  que  l'empereur  de  soy  et  sans 
décret  précédent  des  estats  de  l'Empire ,  pour 
gratilier  le  roy  Pbilippes,  pourroit  avoir  secrette- 
ment  dépesché  gens  qui  fussent  allez  avec  les 
députez  de  la  paix  pour  parler  des  villes  de  l'Em- 
pire qui  sont  sous  la  protection  du  Roy  ;  mais, 
messeigneurs  les  députez  du  Roy  sont  si  advisez 
qu'ils  pourront  congnoitre  leur  pouvoir,  et  le  seau 
qui  ne  peult  estre  de  l'Empire  ,  puisque  ce  n'est 
pas  par  délibération  des  dicts  Estats,  qui  est  en 
substance,  Monseigneur,  ce  que  nous  en  pouvons 
dire ,  ne  voyans  pour  l'heure  chose  qui  puisse 
empescher  que  le  Roy  doibve  traitter  la  paix 
moings  à  son  advantage ,  pour  le  respect  de  ce 
que  peult  procéder  de  ce  costé  >• 

Double  d'une  lettre  des  mesmes  à  monsieur  le 
connestable  ,  du  dict  jour. 

«  Monseigneur ,  il  vous  plaira  veoir  ce  qu'est 
discouru  en  la  lettre  du  Roy  touchant  le  nouvel 
électeur  Pallatin  :  Rascalon  faict,  ta  ce  que  nous 
pouvons  veoir,  tous  les  bons  offices  dont  il  se 
peult  adviser,  non  toutesfois  sans  se  douloir 
auleunement  du  peu  de  recompense  qu'on  luy  a 
fait  jusques  à  présent ,  disant  qu'il  y  a  deux  ans 
qu'il  a  quasi  toujours  esté  à  cheval,  et  que  néant- 
moins  son  maître  venant  à  mourir ,  il  ne  s'est 
trouvé  quinze  escus  à  la  bourse  ,  de  quoy  il  nous 
a  semblé  vous  debvoir  toucher  ung  mot ,  affin 
que  si  le  Roy  propose  de  s'en  servir ,  et  de  l'em- 
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ployer  ,  qu'il  vous  plaise  tenir  la  main  qu'il  soit  | 
gratifié  de  sorte  qu'il  ne  perde  pas  la  volonté  de 
bien  faire;  quant  à  nous,  il  nous  semble  person- 
naige  de  jugement  et  de  bonne  volunté  ,  qui 
conduit  assez  sagement  ce  qu'il  entreprend,  et 
d'ailleurs  subjeetdu  Roy,  et  partant  plus  digue 
qu'on  s'y  l'w  qu'a  ung  aultre.  C'est  c-n  substance , 
Monseigneur ,  ce  que  nous  pouvons  dire  pour 
l'heure, faisant  compte  de  vous  faire  bien  tost  une 
aultre  dépescbe ,  qui  sera  aussi  tost  que  nous  au- 
rons parlé  à  l'Empereur,  car  nous  ne  faisons  que 
d'arriver. 

«  Monseigneur  ,  nous  supplions  le  Créateur 
vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  D'Auguste,  ce  22e  jour  de  février.  » 

Lettre  sur  copie  de  messieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne  à  M.  le  comte  Pala- 
tin, électeur. 

«Monseigneur,  le  déceds  despuis  naguères 
advenu  de  feu  monseigneur  le  comte  Pallatin, 
électeur  du  Saint-Empire,  nous  a  porte  grand 
deuil,  pour  le  regret  (pie  scavons  que  le  Roy 
sentira  d'avoir  perdu  ung  si  bon,  syncère  et 
entier  amy.  Mais  ayant  entendu  comme  avez  a 
succéder  en  toutes  les  dignité/  et  grandeurs 
qu'il  tenoit,  nous  ne  pouvons  qu'estre  grande- 
ment aises,  espérans  que  tiendrez  mesme  lieu 
en  l'amytié  qu'il  portoit  au  Roy  ,  comme  aussy 
nous  vous  pouvons  asseurer,  Monseigneur,  que 
ne  trouverez  amy  eu  ee  monde  qui  désire  plus 
la  conservation  el  augmentation  de  vostre  gran- 
deur (pie  Sa  Majesté,  et  laquelle  en  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  pour  le  bien  de  VOS 
affaires  se  nionslrera  tousjours  telle  (pie  nous  la 
pourrez  désirer,  comme  espérons  entendrez  bien 

tost  plus  amplement  et  particulièrement  d'elle, 

qui  nous  gardera  de  vous  en  faire  plus  long  dis- 
cours, si  n'est  d'adjouster  a  la  présente,  qu'eu 
tout  ce  qu'il  nous  plaira  nous  commander  par 
deea  et  ailleurs,  nous  DOUS  trouverez  entière- 
ment diSD08e2  à  nous  faire  (oui  serNiee  a  nous 
possible,  esliinans  qu'en  ee  faisant  ,  nous  ferons 

tousjours  office  convenable  au  lieu  que  nous  tenons 

Icy,  et  d'ailleurs  très  agréable  au   maistre  que 

nous  servons. 

»  Monseigneur,  nous  uous  recommandons  très 
humblement  a  vostre  bonne  grâce,  priant  le 

Créateur  vous  donner  une  bonne  et  longue  \  le, 

"  D'Auguste,  21  février  i  •» .» s .  >• 

Double  d'une  lettre  des  mesmes  au  comte  l'.r- 
h(K\  il  a  )iw.  les  ministres  de  '/.  le  comte 
Palatin, 

■>  Messieurs,  avant  entendu  par  ee  porteur  le 
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sieur  Rascalon,  comme  il  a  pieu  a  Dieu  d'appel- 
ler  a  soy  feu  monseigneur  le  comte  Pallatin  ,  et 
néantmoins  vous  laisser  tousjours  affectionnés  en- 
vers les  affaires  du  Roy,  selon  l'honneste  décla- 
ration qu'il  nous  en  a  fait  de  vostre  part;  il  nous 
a  semble  ne  debvoir  passer  cette  occasion  sans 
vous  faire  la  présente,  tant  pour  nous  condoloir 
avecqe.es  n  ous  de  la  perte  que  vous  avez  fait  te  d'un 
si  bon  prince,  comme  du  regret  que  le  Roy  nos- 
tre  maistre  sentira  d'avoir  aussy  perdu  ung  des 
meilleurs  amys,  et  des  plus  syncères  qu'il  eost, 
et  auquel  il  avoit  autant  de  fiance  qu'à  seigneur 
qui  fust  dans  la  Germanye;  comme  aussy  pour 
vous  remercier  de  la  bonne  volonté  que  portez 
ez  affaires  de  Sa  Majesté,  et  vous  assurer  que 
vous  la  trouverrez  bien  disposée  en  tout  ce  qui 
touchera  le  bien  des  affaires  de  mon  seigneur  le 
duc  de  Cymber,  qui  doibt  succéder  au  dict  sei- 
gneur deffunct,  que  nous  aurez  cause  d'estimer 
avoir  à  faire  a  prince  qui  n'oblye  ny  les  amys, 
qu'il  désire  tousjours  conserver  et  gratifier,  ny 
ceulx  qui  s'employent  pour  luy,  envers  lesquels 
il  reconnoît  toute  démonstration  de  bonne  no- 
lonté,  aultant  et  plus  que  prince  qui  soit  en  la 
chrétienté,  ainsi  (pie  nous  estimons  entendrez 
bientost  plus  amplement  de  luy.  Cependant  nous 
n'oblyerons  de  faire  tel  office  qui  est  convenable 
au  lieu  que  tenons,  et  que  nous  soinnu  s  certains 
sera  agréable  a  Sadicte  Majesté,  espéram  vous 
en  faire  entendre  bientost  telles  nouvelles  que 
pourrez  désirer. 

«  Messieurs,    nous   nous   recommandons  très 
affectueusement  a  vostre  bonne  grâce. 

«  D'Auguste,  ee  Si*  jour  de  février  1 S 

Lettre  de  messit  urs  de  Bourdillon  et  <m  h 
que  de  l  ienne  <>  monsieur  Dacqs,  amb* 
deurpour  le  Roy  à  I  i  nise. 

«  Monsieur,  le  83  de  ce  mois  nous  arri\  a 
en  ceste  ville,  ayant  esté dépeschez  par  le  Roy 
pour  venir  visiter  l'Empereur  de  sa  part,  comme 
nous  estimons  avez  entendu  d'ailleurs,  et  par 
mesme  moyen  faire  déclaration  envers  les  Esti  la 
de  l'Empire  delà  bonne  amytié  que  le  R03  leur 
a  tousjours  portée  et  désire  de  continuer,  slnsj 

que  plus  au  long  VOUS  ferons  CJ  après  entendre, 
car  encore  n'avons  nous  en  audience  de  l'Empe- 
reur qui  nous  est  assignée  à  ce  matin :nj  pareil- 
lement sont  arrivez  les  électeurs  et  aultres  prin- 
ces de  l'Empire   pour  aucuns  aee  1  nus 

en  la  Germanie,  comme  entre  aultres  la  mort 
du  roN  de  Dannemarc,  el  du  comte  Pallatin 
Otto-Henry,  la  maladie  du  marquis  de  Brande- 
bourg,  électeur,  et  du  duc  de  Clèves ,  qu'on  dit 

estre  réduit  en  extrémité  de  malladie , BVCCqi  es 

peu  d'espérances  de  convalescence.  Cependant, 
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Monsieur,  nous  n'avons  voulu  faillir  a  VOUS  faire 
entendre  nostre  arrivée ,  par  mesme  moyen  \ 
adjouster  ung  advisqui  est  d'importance  pour 
les  affaires  du  Roy,  et  dont  l'en  avons  advertj 
en  dilligence.  C'est  que  Codignac,  jadis  ambas- 
sadeur en  Lcvanl,  el  maintenant  retenu  an  ser- 
vice du  roy  PhilippeS,  a  passe  dcspuis  1  jours  en 
ce  pays  allant  en  poste  au  l'ays-Ras  devers  le 
dict  seigneur  roy,  dépesché  à  Milan  par  le  duc 
de  Séez,  duquel  il  a  reçeu  cinq  cens  escus  :  ses 
desseings  sont,  si  la  guerre  continue  et  que  des 
propos  de  paix  ne  sortent  aultre  elïeci ,  de  l'aire 
surprendre  quelque  place  des  nostres  en  Pro- 
vence, et  à  cest  effect  se  faict  fort  de  gaigner 
gens  et  capitaines  en  ces  cartiers  la  pour  les  in- 
duire à  commettre  une  trahison ,  et  ou  la  paix  se 
feroit,  il  doibt  retourner  en  toute  diiligence  au 
pays  de  Levant  pour  l'aire  entendre  au  Grand  Sei- 
gneur par  le  moyen  des  bassats  et  aultres  intel-' 
ligences  qu'il  dit  avoir  par  de  là,  que  le  Roy 
ne  désire  que  se  reconcilier  avecques  le  dit  roy 
Philippes,  pour  après  d'ung  accord  dresser  tous 
deux  leurs  forces  contre  le  Grand  Seigneur,  pour 
causes  qu'il  inventera  propres  pour  faire  qu'on 
luy  adjouste  foy,  et  qu'on  chasse,  par  là  l'ambas- 
sadeur du  Roy,  comme  de  prince  suspect ,  et 
qui  ne  désire  que  la  ruine  des  Turcs.  Vous  sça- 
vez,  Monsieur,  que  toutes  choses  sont  faisables 
et  croyables  en  Levant,  où  les  corruptions  ont 
lieu  avecques  le  mescontentement  que  peultestre 
ils  présupposeront  estre  demouré  au  cueur  du 
Roy  du  peu  d'effect  que  leur  armée  de  mer  feit 
l'an  passé,  au  plus  grand  besoin  que  nous  en 
pouvions  avoir  :  au  fort  il  ne  peult  nuire,  ains 
servir  grandement  d'en  estre  adverty  de  bonne 
beure  pour  y  remédier.  A  ceste  cause,  nous  vous 
prions  bien  fort  de  faire  entendre  tout  ce  mys- 
tère à  l'ambassadeur  du  Roy  qui  est  en  Levant, 
le  requérant  d'y  faire  tel  office  qu'il  verra  estre 
requis,  avecques  telle  dextérité  que  nous  soyons 
creus,  et  que  Codignac,  pour  estre  prévenu,  se 
trouve  desceu  et  descheu  de  toutes  ses  entrepri li- 
ses ,  et  affln  que  vous  soyez  plus  certain  que  cet 
advis  procède  d'un  bon  lieu  ,  ung  de  ses  gens 
qui  l'accompagnoit ,  l'ayant  laissé  en  ces  quar- 
tiers, soubz  coulleur  d'avoir  perdu  un  estuy  de 
bonnet  plein  de  papier,  nous  est  venu  trouver, 
qui  nous  a  déclaré  tout  ce  mystère,  et  pour 
justification  de  son  dire  nous  a  exhibé  plusieurs 
papiers,  qu'avons  envoyez  au  Roy,  en  ayant 
retenu  un  enclos  avecques  la  présente,  par  le- 
quel vous  pourrez  à  l'aventure  recognoistre 
quelque  chose  que  ce  galland  faisoit  à  Venise, 
qui  est  tout  ce  que  pour  l'heure  vous  dirons, 
sinon  que  nous  avons  escript  au  Roy,  comme 
nous  vous  avons  adverty  de  tout  cecy,  affin  de 
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l'escripre  en  Levant,  et  y  envoyer  la  présente, 
ou  le  double  d'ieelle. 

Monsieur,  nous  nous  recommandons ,  etc., 
etc. 

<  D'Auguste,  ce  21'  jour  de  février  1558. 

»  Monsieur,  nous  a\  ons  obmis  a  vous  dire  que 
Codignac  a  demouré  quelque  temps  caché  a 
Venise,  ayant  l'ait  deux  voyages  à  Mantoiie;  il 
se  nommoil  le  chevalier  d'Avignon;  une  fols 
entre  autres  il  estoit  au  logis  du  sieur  Russelay 
ou  vous  estiez  a  ce  que  bou  homme  dit,  cl  vous 
oyoit  parler  avecques  le  dict  Husselay.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  cl  archeves- 
que  de  Vienne  au  Roy, 

«  Sire,  l'Empereur  envoya  hyer  devers  nous 
le  baron  de  Strocsix  du  comté  de  Ferrette  et  le 
docteur  Selt  son  vice  chancelier,  nous  faisant 
entendre  par  eulx  qu'il  estoit  bien  aise  de  nos- 
tre  venue,  que  fussions  arrivez  en  santé,  y  ad- 
joustant  qu'il  estoit  prest  de  nous  oyr,  suivant 
ce  que  l'en  avions  fait  requérir,  et  nous  laisser  le 
choix  d'avoir  audience  en  la  présence  de  tous  les 
conseillers  de  l'Empire,  ou  des  siens  particu- 
liers, ou  de  luy  seul  :  sur  quoy  après  avoir  faict 
des  remerciemens  convenables  ,  remonstrasmes 
que  nostre  ambassade  estoit  spécialement  fondée 
pour  visiter  Sa  Majesté  etseconjoyer,  et  congra- 
tuler avec  luy,  Sire,  comme  son  bon  frère,  pa- 
rent et  amy  ancien,  de  la  dignité  à  lui  advenue, 
et  partant  que  nostre  charge  pour  ce  regard 
n'avoit  riens  de  commun  avecques  les  Estats 
de  l'Empire,  pourquoy  nous  sembloit,  sous  sa 
correction ,  n'estre  besoing  d'autre  présence  ou 
assistance  d'iceulx,  et,  quant  aux  siens,  qu'il 
estoit  en  luy  d'en  ordonner  comme  son  bon  plai- 
sir seroit,  et  nous  suivrions  ce  qu'il  commande- 
deroit.  Suivant  ce  propos,  Sire,  le  baron  susdict 
avecques  ung  aultre  seigneur  nous  ont  conduit 
ce  matin  de  nos  logis  à  celuy  de  l'Empereur,  où 
avons  trouvé  grand  nombre  d'archiers  et  gen- 
tilshommes, et  autres,  le  tout  disposé  en  grant 
ordre ,  comme  ces  seigneurs  en  sont  amateurs 
et  accoustumez  de  garder  telles  solemnitez  : 
l'Empereur  estoit  en  sa  chambre  retiré  en  ung 
coing ,  et  l'archiduc  Charles  avecques  le  duc  de 
Ravières,et  aultres  de  son  conseil,  rangez  le  long 
de  la  muraille,  debout  et  découvertz.  Le  dict 
seigneur  nous  voyant  venir  à  luy  s'est  avancé  la 
teste  nue  pour  nous  recueillir,  ce  qu'il  a  fait  fort 
gracieusement;  pour  le  faire  court,  Sire,  après 
luy  avoir  présenté  vos  très  cordiales  recomman- 
dations, et  baillé  les  lettres  que  luy  escripviez, 
nous  avons  exposé  le  fait  de  nostre  charge  delà 
congratulation  que  luy  faisiez  pour  la  dignité  im- 
périale, à  laquelle  il  estoit  dignement  parvenu, 
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l'espérance  que  conceviez,  Sire,  du  bien  qu'il 
procurerait  tant  à  la  Germanie,  amys  et  alliez 
d'icelle  ,  que  de  toute  la  chrestienté,et  sembla- 
bles aultres  termes  d'amytié,  usitez  en  telles 
visitatiODS  et  déclarations  d'amytié,  sans  y  ob- 
mettre  l'excuse  de  ce  que  plustost  tel  ofiicc 
n'avoit  esté  fait  pour  les  infélicitez  de  ce  temps 
remply  de  telles  guerres ,  que  tout  le  monde 
avoit  veu  et  senty;  surquoy  avons  eu  pour  res- 
poise  qu'il  recevoit  en  bien  bonne  part  ceste  Vi- 
sitation, vous  en  remerciant,  Sire  ,  de  très  bon 
cueur;  et  quanta  la  charge  de  l'empire  qu'il 
avoit  eu,  dont  l'en  estimiez  digne,  qu'il  voudrait 
bien  cela  estre  vray,  et  mesmement  en  ce  temps 
si  plein  de  troubles  et  d'affliction  pour  la  cbres- 
tienté,  pour  lesquels  composer,  il  convenoit  avoir 
recours  principalement  a  Dieu  ,  qui  en  estoit  le 
souverain  et  seul  auteur,  et  néantmoings  que 
les  hommes  de  leur  part  en  attendant  et  implo- 
rant son  secours  s'y  debvoient  employer  et  faire 
tout  ce  qui  seroit  en  eulx.  Delà,  Sire,  après 
avoir  esté  par  nous  répliqué  de  propos  confor- 
mes, qu'il  n'est  besoing  de  spécifier  aultrement, 
ledict  seigneur  est  venu  faire  mention  de  l'as- 
semblée du  Chasteau  Cambresis  sur  le  faict  de 
la  paix  ,  disant  que  xos  députez  ,  Sire,  y  estoient 
arrivez  UDg  jour  après  ceux  du  roy  Philippes, 
et  qu'ils  estoient  tousjours  à  traitter ,  désirant 
que  leur  négociation  pust  produire  quelque 
bonne  chose,  et  mettre  la  cbrestienté  en  repos; 
à  quoy  luy  avons  seullement  adjousté  qu'il  ne 
tiendrait  à  vous,  Sire,  (pie  toutes  .choses  n'al- 
lassent bien  ,  sans  spécifier  aulcune  particularité 
de  ce  qui  estoit  en  dispute  ,  comme  aussy  il  ne 
nous  en  avoit  enipn's. 

»Sire,  ces  propos  parachevez,  nous  sommes 
venus  a  luy  parler  de  trouver  bon  qu'il  y  eust 
ambassadeur  ordinaire  de  v'OStre  part ,  Sire,  qui 
résidast  auprès  de  Sa  Majesté,  et  aultre  de  sa 
part  auprès  de  la  vostre,  à  quoy  n'avons  obtenu 

respODSe  qui  puisse  porter  resolution,  comme  a 
la  vérité  hors  les  responses  communes  et  généra- 
les, ny  luy  ny  le  feu  Empereur  son  frère,  ne 
furent  oncques  coustumiers  de  respondre  a  de- 
mande qui  leur  fusi  proposée,  sans  la  communi- 
quer a   leur  conseil,   ainsy  que   moy    Marillae, 

archevesque  de  Vienne,  ay  tousjours  expéri- 
menté; parquoy  pour  gaigner  temps  ledict  sei- 
gneur a  diet  ,  (pie  puisque  nous  a\ons  a  l'aire  sé- 
jour par  deçà  ,  et  mesmement  que  VOUS,  Sire, 
aviez  l'ait  demander  saul'eonduit  pour  nous  au\ 
Kslats  de  l'Empire,  par  les  lettres  «pie  le  herault 

avoit  apportées,  lesquelles  il  avoil  ouvertes  en 

l'absence  des  princes,  comme  il  faisoit  ordinaire- 
ment toutes,  qu'on  adviseroil  la  dessus  ce  qui 

seroit  à  faire,  et  que  tout  se  passeroit  bien  ,  sans 


se  laisser  entendre  plus  avant;  comme  aussy  il 
ne  nous  a  semblé  pour  ceste  première  entrée  en 
debvoir,  faire  plus  grant  instance,  ains  monstrer 
de  prendre  tout  en  bonne  part,  en  y  adjoustant 
seullement  pour  aultant  qu'il  faisoit  mention  des- 
dits Estats  de  l'Empire,  que  vous,  Sire,  voyant 
le  temps  à-propos  de  le  faire  \isiter,  aviez  pro- 
posé de  nous  dépescher  pour  user  de  l'office 
qu'avons  présentement  fait ,  et  pour  aultant 
qu'on  disoit  partout  (pie  la  diette  se  debvoit  te- 
nir, si  tant  estoit  que  les  princes  de  l'Empire 
veinssent  à  s'assembler,  nous  avions  charg 
les  saluer  de  vostre  part,  Sire,  et  leur  faire  la 
déclaration  d'amitié  et  bonne  intelligence,  qu'a- 
vez tousjours  désiré  estre  cogniie ,  pour  le  re- 
gard du  Sainct-Empire ;  mais  fust  qu'il  y  eust 
diette  ou  non,  vous  aviez  toujours  résolu, 
Sire,  de  nous  envoyer  pour  l'office  que  des- 
sus est  dit;  et  pour  aultant,  Sire,  que  ledict 
seigneur  adjoustoit  que  la  diette  commencerait 
lundy  prochain,  dernier  jour  de  ce  mois,  qu'il 
ferait  la  proposition  selon  la  coutume,  par  ou 
cy-après  nous  nous  pourrons  acquitter  de  tel  of- 
fice que  nostre  charge  portoit,  nous  avons  res- 
pondu  qu'en  cela  nous  n'entendions  faire  chose 
qui  ne  procédas!  de  son  bon  gré  et  permission, 
et  qu'après  la  venue  d'aucuns  princes,  nous  ad- 
viserions  d'exécuter  ce  qu'il  nous  estoit  com- 
mande, qui  ne  seroit  sans  l'en  advertir  plutost, 
et  d'entendre  la-dessus  son  bon  plaisir;  et  sur 
cela,  Sire,  après  plusieurs  propos  bonnestes,  te- 
nus par  lediet  seigneur,  ou  t  utesfbis  il  n'\  a 
aultre  particularité,  et  de  nostre  part  l'avoir  très 
humblement  remercié  de  la  gracieuseté  dont 
usoit  en  nostre  endroit,  en  signification  de  l'a- 
mytié  qu'il  vous  portoit,  l'assurant  qu'il  trouve- 
rait tousjours  correspondant  en  VOStre  endroit, 
sommes  départi/,  de  lu}  .  estant  accompagnez  JUS* 
ipies  a  nos  logis,  par  les  mesnits  seigneurs  qui 
nous  y  estoient  venus  quérir. 

-Sire,  pour  aultant  que  ceste  assemblée  est 

DOUVelle  envers  prince  qui  n'en  avoil  point  eu 

de  semblable  de  vostre  part,  et  d'ailleurs  qu'on 

eus!  pu  a  l'advcntuie  estimer  qu'il  la  recepvroit 
mal  Volontiers  à  cause  du  ro\   Philippes  800  nep- 

veu,  il  dous  a  semblé  debvoir  spécifier  ainsj  au 
long  comme  nous  avons  este  logez,  receuz,oys(  t 
visitez,  «[ni  est  en  toute  gracieuseté  <  t  bonnesteté. 
De  ce  qui  sera  à  faire  c}  après,  h- temps  et  lesco- 
casions  nous  conseilleront, et  mesmement  d'après 
les  nouvelles  qui  s'entendront  du  faict  delà  paix, 

dont  l'on  fait  ie\  l'cspcraïuvhit  n  petite; quoy  qu'il 
en  soit ,  nous  tenons  de  di\  ers  lieux  ,  que  le  roy 

Philippes  faict  bailler  d<  niera  d'actente  aux  ri  \  - 

très  pour  deux  mois,  et  d'ailleurs  qu'on   faict 

lever  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  en  Bohême, 
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pour  faire  descente  au  premier  jour  au  Pays- 
Bas;  Ce  qu'il  vous  plaira,  Sire,  vouloir  eonsidé- 

rer,  vei smement  les  forces  qu'il  tient  desjà 

audict  Pays-Bas,  qui  sont  de  cinq  régimens  de 
lansquenetz,  de  cinq  a  six  mille  Espagnols,  et 
deux  raille  chevaulx  allemands,  avecques  lequel 
nombre  joinct  avecques  aultre  renfort  qu'il  au- 
roit  de  ce  costé,  il  pourroil  advenir  qu'il  tasche- 
roit  de  forcer  quelque  place  de  vos  frontières, 
aviiut  que  fussiez  armé,  ou  en  estât  de  l'empes- 
cher:  ce  que  pour  la  fidélité  (pie  debvons  en 
vostre  service  nous  a  semblé,  Sire,  vous  eseri- 
pre,  pour  ce  qu'on  ne  fait  point  de  doubte  icy 
qu'il  n'y  ait  guerre ,  et  que  d'ailleurs,  Sire,  une 
belle  occasion  vous  leur  pourrait  donner  ma- 
tière et  volunté  de  vous  surprendre,  soubz  coul- 
Ieur  des  propos  de  la  paix. 

«Sire,  les  advis  de  l'effort  que  les  Turcs  ont 
faict,  se  continuent,  et  dict-on  qu'ils  estoient bien 
quinze  ou  vingt  mille  hommes,  qui  ont  couru 
jusques  au  Friol  vers  ïrieste,  en  ayant  l'apporté 
ung  grand  butin ,  et  faict  ung  dommaige  fort 
grand ,  mais  que  le  chasteau  qu'ils  ont  prins 
n'estoit  chose  dont  l'on  doibve  tenir  grant 
compte;  tant  y  a ,  Sire,  que  soubz  ceste  nouvelle 
on  pourroit  baster  la  proposition  de  la  diette, 
car  l'Empereur  ayant  entre  au I très  choses  à  re- 
quérir contribution  contre  le  Turc ,  l'occasion 
de  l'advis  susdict  viendrait  bien  à  propos:  quoy 
qu'il  en  soit,  l'on  tient  que  les  électeurs  aultres 
que  les  ecclésiastiques  ne  pourront  estre  icy 
d'ung  bon  mois,  tant  à  cause  des  mouvemens 
de  Dannemarc,  où  le  duc  Auguste  a  envoyé  les 
forces  de  son  pays,  et  partant  ne  s'en  esloignera 
guères,  comme  pour  la  mort  du  comte  Pallatin, 
et  malladye  de  l'électeur  de  Brandebourg  qui  a 
la  liebvre  quarte;  il  y  en  a  d'aultres  qui  s'ex- 
cusent pour  en  avoir  peu  de  volonté,  aultres  qui 
ne  peuvent,  mesmes  le  duc  de  Cleves  qu'on  tient 
pour  déploré  de  sa  santé,  et  n'en  attend-on 
d'heure  à  aultre  que  la  mort;  le  surplus,  Sire, 
qui  se  pourroit  escripre  de  ce  costé,  il  vous  aura 
pieu  entendre  par  la  dépesche  de  Rouvet ,  à  la- 
quelle bientost  nous  adjousterons  le  contenu  en 
la  proposition  qui  se  doibt  faire,  et  ce  que  après 
se  pourra  descouvrir.  » 

Double  (Tune  lettre  de  messieurs  de  Bourdil- 
lon  et  archevesque  de  Vienne  à  monsieur  de 
Guyse. 

«  Monseigneur,  nousescripvons  au  long  et  par 
le  menu  le  recueil  que  l'Empereur  nous  a  faict 
avecques  les  propos ,  en  quoy  n'y  pouvons  co- 
gnoistre  que  toute  gracieuseté.  Vray  est  qu'il 
n'y  a  encores  termes  généraux  sans  aucune  par- 
ticularité, et  mesmement  sur  le  propos  de  leur 


ambassadeur  ordinaire  près  de  luy,  ou  nous  fe- 
rons cy  après  office  pour  en  tirer  résolution,  se- 
lon: que  par  les  nouvelles  qui  viendront  de  France, 
nous  pourrons  prendre  conseil  il''  presser  ou  dex- 
trement  temporiser.  \u  reste,  Monseigneur,  il 
vous  plaira  puiser  ce  qu'esl  contenu  en  la  lettre 
du  Roy,  touchant  l'argent  d'actente,qui  se  baille 

par  deea  de  la  pari  du  roj  J'bilippes,  et  la  levée 
des  chevaulx  de  Bohême,  et  mettre  cesl  advis 
qu'on  lient  partout  certain  avecques  la  considé- 
ration des  forces  que  lediet seigneur  Roy  peult 
avoir  au  Pays-Bas,  luy  estant  bien  aysé  cepen- 
dant qu'on  dispute  des  conditions  de  la  paix  ,  faire 
une  bonne  armée,  et  nous  rendre,  s'il  n'\  estoit 
pourveu  par  vostre  bon  soing  et  vigiilance,  ce 
que  l'an  passé  vous  leur  feistes,  qui  est  d'empor- 
ter quelques  places  de  nostre  frontière.  C'est , 
Monseigneur,  tout  ce  qui  se  peult  adjouster  à  ce 
que  Bouvet  aura  apporté,  dont  avons  envoyé 
ung  duplicata  parla  voye  de  Suysse,  pour  ce 
que  la  dépesebe  nous  sembloit  estre  de  consé- 
quence. 

«  Monseigneur,  en  attendant  argument  à  vous 
faire  aultre  dépesebe,  nous  nous  recommandons, 
etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  le  24  février  1558. 

«  Monseigneur,  nous  attendons  ceulx  qui  doib- 
vent  venir  devers  nous ,  dont  aulcuns  promet- 
tent y  estre  bientost ,  et  les  aultres  s'en  excu- 
sent. » 

Lettre  sur  copie  de  messieurs  de  Bourdillonet 
archevesque  de  Vienne  au  Roy. 

«  Sire,  l'Empereur  ayant  délibéré  de  faire  la 
proposition  de  la  diette  dez  le  dernier  jour  du 
mois  passé,  a  différé  jusques  au  4e  de  ce  mois  , 
tant  pour  estre  occupé  au  service  qu'il  a  fait 
pour  le  feu  Empereur  son  frère,  et  despuy  pour 
la  reyne  de  Hongrie  sa  sœur,  et  celle  d'Angle- 
terre sa  cousiue ,  comme  aussy  pour  attendre 
l'électeur  de  Triefves ,  lequel  estoit  en  chemyn , 
et  arriva  icy  ung  jour  seullement  avant  la  dicte 
proposition,  celuy  de  Collogne  s'y  attend  bien- 
tost, et  estime  l'on  que  le  duc  de  Virtemberg  y 
sera  dans  huict  jours.  Quant  aux  aultres  élec- 
teurs et  princes  séculiers,  nous  n'avons  nouvelles 
qu'ils  soient  encores  partis  de  leurs  maisons , 
mesmement  le  duc  Auguste  de  Saxe,  ce  que  af- 
firment ses  députez,  et  que  les  eboses  de  Dane- 
marc  passeront  gralieusement,  pour  estre  tombé 
d'accord  le  Roy  qui  est  à  présent  avecques  le 
duc  de  Olstain  sou  oncle  ,  moyennant  20  ou  2» 
mille  tallers,  qu'il  luy  baille  tous  les  ans. 

«  Sire,  nous  vous  envoyons  la  proposition  qui 
a  esté  faitte,  laquelle  nous  n'avons  pu  faire  tra- 
duire promptement  pour  la  hastede  ce  porteur  ; 
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elle  contient  principallement  cinq  articles  :  le 
premier  ,  touchant  la  relligïon  ;  le  second  pour 
la  contribution  contre  ie  Turc  ;  le  troisième  tou- 
chant la  monnoye;  le  4e  de  la  paix  et  seureté 
du  pays;  et  le  cinquième,  de  la  réformation  de 
la  chambre  impérialle  ,  comme  il  vous  plaira 
veoir  plus  amplement  par  la  dicte  proposi- 
tion. 

«  Sire,  nous  avons  visité  l'archiduc  Charles , 
fils  de  l'Empereur,  estans  absens  les  roys  de 
Bohême  et  l'archiduc  Ferdinand  ses  frères  ,  le- 
quel aux  recommandations  que  luy  feismes  de 
vostre  part ,  Sire  ,  et  de  la  bonne  affection  et 
am\  tié  que  luy  portez,  feit  response  qu'il  vous  re- 
mercioit  bien  humblement,  et  qu'il  désiroit  bien 
vous  l'aire  service.  Demain  nous  avons  délibéré 
d'aller  visiter  l'électeur  de  Magonce,  et  après  ee- 
luy  de  Triefves  et  aussy  les  aultres  princes  de 
l'Empire  ,  à  quoy  il  nous  a  semble  cy  devant  ne 
se  debvoir  haster,  tant  pour  ce  que  la  proposi- 
tion n'estoit  faicte,  comme  aussy  pour  gaigner 
temps,  pour  ce  que  içs  aultres  princes  et  élec- 
teurs n'estoient  arrivez  ,  affin  que  ce  que  leur 
avons  à  dire  en  général  de  la  part  de  Vostre 
dicte  Majesté  se  l'ace  en  plus  grant  nombre  et 
assemblée.  L'on  a  l'aict ,  Sire  ,  ces  jours  icy,  le 
roy  de  Pologne  mort,  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  le  vieil  duc  de  Bronsvic  :  il  est  venu  depuis 
certaines  nouvelles  qu'ils  ne  le  sont  point,  eslans 
toutes  fois  tousjours  travaillez  de  maladye  , 
comme  en  semblable  est  le  duc  de  ('.levés. 

«Sire,  depuis  deux  jours  il  est  arrivé  img 
homme  de  la  part  du  colonne!  (Irombach,  tant 
pour  s'excuser  de  ne  venir  icy  pour  beaucoup  de 
raisons  qu'il  allègue  ,  que  aussy  pour  se  tenir 
près  du  nouveau  comte  Pallatin  pour  le  mainte- 
nir par  la  mesme  affection  et  volonté  envers 
Vostre  .Majesté,  qu'estoit  son  prédécesseur  ;  et 
pour  avoir  trouvé,  Sire,  son  excuse  bien  raison- 
nable, nous  luy  avons  escript  qu'il  ne  seauroit 
myeulx  faire  quede  se  tenir  près  du  did  comte, 

et   île    faire  tOUl  son   pouvoir  en  ce  que  dessus. 

Il  s'est  présenté  icy,  Sire,  ung  gentilhomme 
nommé  Sixce  de  Hedstat ,  qui  a  autres  fois  eue 
ung  régimenl  sous  les  Genevoys  ,  et  qui  s*esl 
présenté  par  cj  devant  eu  vostre  service,  lequel 
diet  estre  cognu  par  monseigneur  de  Guy  se;  il 
nous  a  prie  de  le  ramenlevoir  envers  Vo8tre  Ma- 
jesté, al'lin  (pie  s'il  se  présente  occasion  ,  il  ne 
soit  point  OUblyé,  et  BSSUre  de  l'aire  son  deb- 
voir ;  aussy  \   ;i  fu  trois  ou  quatre  capitaines 

en  eesle  v  Me,  qui  nullres  fois  oui  este  au  serv  iee 
du  l'eu  Kov  et  au  vostre  ,  qui  désirent  bien  eesl 
heur  (pie  d'y  retourner. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Grealeur  nous  don- 
ner en  santé  très  longue  vye. 
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«  D'Auguste,  ce  Ge  mars  1558.  » 

«Despuis  ces  lettres  escriptes,  nous  avons 
faict  veoir  la  dicte  proposition  ,  en  laquelle  n'a- 
vons trouvé  aulcune  chose  qui  vous  touche  pour 
le  présent.  » 

Lettre  sur  copie  de  Pierre  Le  Clair  a  mon- 
s< ■■iijni  ur  de  Guy  se. 

«  Monseigneur,  despuys  mon  partement  d'a- 
vecques  vous  j'ay  faict  mon  debvoir  envers  Guil- 
laume de  Grombacb,  et  luy  ay  communique 
l'affaire  dont  m'avez  donné  charge,  et  parce 
que  c'estoit  hors  de  saison  ,  et  qu'il  falloit  pre- 
mièrement faire  dépescher  l'intelligence  avec 
le  marquis  Jehan  Georges  de  Brandebou  .  . 
comme  avez  congnu  et  entendu  par  la  lettre  de 
Grombacb  ,  et,  comme  j'espère ,  Courtary  vous 
au  roi  t  donné  plus  amplement  à  entendre  la  con- 
clusion de  l'entreprinse de  ce  costé  là,  laquelle 
le  diet  Grombacb  et  Zitwiz  par  moy  nous 
avoyent  donné  par  escript  devant  Àmyens,  et 
pour  L'exécution  de  laquelle  j'aj  esté  envoyé  par 
devers  luy,  a  esté  différée  jusquesau  douzième 
jour  de  février,  auquel  les  personnages  que  sça- 
vez  se  sont  trouvez  en  la  ville  de  Magdebourg  , 
et  après  longue  consultation  par  eulx  faicte, 
tant  pour  le  bien  et  proffit  de  Sa  Majesté,  qu'aussj 
pour  leur  honneur,  ils  ont  rédigé  leur  resolution 
par  escript ,  signée  de  leurs  mains  et  scellées  de 
leurs  armoyries,  par  laquelle  ils  montrent  le 
chemyn  comment  eesle  menée  ne  doibt  point 
scellement  csire  bien  entreprinse,  mais  encores 
myeulx  exécutée,  estant  conclud  le  nombre  des 
gens  tant  de  pied  que  de  cheval,  et  le  chemyn 
qu'il  fault  prendre  pour  le  joindre avecques  les 
vostres,  faicl  aussy  provision  des  pouldres  el 
artillerie  sans  l'intelligence  des  gens  de  bien  du 
costé  mesme,  àquoj  le  comte  de  Voirai  de  Mans- 

felt,  et  le  comte  Christophle  ne  serv  eut  pas  peu  de 

choses,  espérant,  Monseigneur,  quand  aurez  v  eu 

leur  resolution  sur  le  diet  faicl  ,  el  ce  qu'ils  ont 

charge  de  vous  dire  de  bouche,  que jugen  i  estre 

le  seul  cl   souverain  moven  de  dompter  et  ruv- 

ner  vostre  ennemy.  El  parce  que  l'ennemy,  c 

année  ev  ,  s'esl  le  premier  advan.ee  avecqui 

.  il  f.iult  user  d'une  aultre  ruse  pour  luy  oh- 
v  1er  ailleurs  .  cl  la  ou  il  ne  pense  pas. 

Monsel  ueur,  avant  dépesché  ceste  affaire, 

nous  sommes    partis  le   •'>''   du    diel    m0V9    peur 

aller  a  Coberg ,  au  quel  lieu  le  debvoit  Itou- 
ver  le  personnage  que  sçavez,  et  parce  que  le 
diel  personnaige  estoit  desjà  eu  la  ville  d'Aus- 
bourg  pour   faire  vuyder  ung  différend  entre 

luy  el  son  frère,  il  manda  a  Grombacb  qu'il 
ne  peut  coinparoislre  si  présentement  eu  la 
dite  ville  de  Coberg,    tant   par  les  ralSODS  sus- 
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dites,  qqe aultres par  luy  alléguez  en  sa  lettre, 
luy  maudanl  encores  qu'on  n'eust  jamais  pense 
qu'où  deust  estre  si  négligeai  pour  advancer 
un  tel  ec  si  grand   bien  pour  la  couronne  de 

France,  lequel  ne  s'csloit  jamais  offert  tel  ;    et 

parce  que  l'importance  de  l'affaire  requierl 
qu'il  soit  gardé  estroitement ,  et  bien  secrette- 
ment,  il  l'offre  an  dict  de  Grombacb  qu'il  le 
mande  en  quelque  aultre  lieu,  où  il  se  puisse 
trouver  avecques  luy,  et  après  avoir  dépesché 
les  affaires,  qu'il  luy  communiquera  eeste  dite 
entreprinse  à  luy  tout  seul,  et  a  qui  il  luy 
plaira  après;  au  moyen  de  quoy  le  dict  de 
Gromhacb  m'a  dépesebé  devers  le  dict  person- 
nage en  la  ville  de  Heidelberg  ou  ii  l'attendra; 
quoy  suy vaut ,  je  me  suys  trouvé  le  troisième 
jour  de  mars  avecques  luy  ,  et  luy  ayant  mons- 
tre tout  au  long  l'intention  de  Grombacb,  avec- 
que  le  bien ,  honneur  et  proffict  qu'il  en  aura 
en  faisant  service  au  Roy,  qui  est  seigneur  pour  le 
recognoistre  tousjours  et  pour  le  soustenir  contre 
tous  ennemys,  et  nonobstant  toutes  les  difficul- 
té/ et  inconvéniens  par  luy  alléguez,  lesquels 
j'ay  donné  à  entendre  à  messeigneurs les  am- 
bassadeurs, si  est-ce  qu'à  la  fin  il  m'a  accordé 
de  vouloir  prendre  la  poste  avecques  moy  ceste 
sepmaine  pour  nous  trouver  au  dit  lieu  le 
plustost  qu'il  sera  possible,  ce  qu'estant  faict, 
et  l'intelligence  des  princes  et  des  villes  des- 
couverte avecques  leur  résolution  là  dessus,  qui 
sera  prinse  par  escript,  je  ne  fauldray  de  me 
trouver  en  brief  avecques  vous,  Monseigneur, 
pour  vous  communiquer  toutes  les  deux  entre- 
prises ,  et  j'ay  esté  de  cest  advis  de  vous  en- 
voyer la  première  délibération,  si  est-ce  que 
Grombacb  me  l'a  refusé,  disant  ne  se  voulloir 
point  fier  en  ceste  affaire  à  personne  qu'à  moy, 
comme  à  celuy  qui  luy  a  iàict  le  serinent  de 
le  voulloir  traitter  loyaulement  et  fidèlement, 
comme  je  feray  Dieu  aydant.  Monseigneur, 
pour  vous  donner  à  cognoistre  le  zèle  de  Grom- 
bacb, qu'il  a  pour  faire  service  à  Sa  Majesté  , 
il  a  bien  voullu  choisir  le  lieu  de  Heidelberg 
pour  avoir  plus  ample  occasion  de  parler  audit 
Friderich  ,  le  nouveau  électeur,  pour  le  faire 
d'ung  mesmes  voulloir  de  son  prédécesseur  qu'il 
a  eu  envers  la  couronne  de  France,  ce  qu'il  es- 
père de  faire ,  scacbant  bien  que  c'est  l'appuy 
des  évesques ,  et  que  sans  luy  il  n'y  a  point 
d'attente  à  eulz;  il  s'est  aussy  de  tant  plus 
dilligenté,  puisqu'il  a  esté  adverty  que  le  Roy 
d'Espagne  estoit  fort  après  pour  le  tirer  de 
son  costé. 

«Monseigneur,  me  souvenant  d'ung  advertis- 
sement  que  Grombacb  vous  feit  auprès  d'Amyens 
par  Ernst  de  Mandesloc  de  l'ennemy,  lequel 
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estoit    qu'ils   s'estoienl  vantez  de  l'advant 

qu'ils   auront  ceste  année,  et   qu'ils  seronl  1*8 
premiers  en  la  campagne,  nous  trouvons  en  <  f- 

fect  que  toute  l'intention  de  l'ennemj  n'a  pré- 
tendu à  aultre  chose,  sinon  d'estre  mis  le  pre- 
mier sur  les  pieds,  car  sans  deii\  mille  chevaulx 
et  les  quatre  régiraens  de  lansquenetz  qu'il  a 
réservé  cest  byver  au  Pays-Bas,  il  faiet  d'aul- 
tres  levées,  comme  j'ay  esté  adverty  au  vray  , 
car  Moriz  Friz,  nngde  ses  colonnels,a  chargi 
mil  chevaulx,  lesquels  il  lève  en  la  ville  de 
Brunsvic,  et  ez  environs,  et  le  due  Ernst  de 
Bruns  vie  aultres  mil  chevaulx,  desquels  il-  i  a 
font  la  levée  en  toute  diligence,  pour  les  faire 
marcher  le  plustost  qu'ils  pourront,  sans  les  aul- 
tres que  le  duc  de  Lunebourg  faict  lever,  qui 
naguères  s'est  advoué  serviteur  du  roy  d'Es- 
pagne. Doncqtfes,  Monseigneur,  il  est  bien  temps 
d'y  envoyer  l'argent  d'attente,  afiin  qu'on  ne 
laisse  point  hors  des  mains  les  meilleures  gens 
de  guerre,  car  je  vous  puis  bien  assurer, 
Monseigneur,  que  tous  les  collonels  et  cappi- 
taines  ont  si  grande  dévotion  de  faire  service  a 
Sa  Majesté,  et  à  vous  aussy,  Monseigneur, 
qu'ils  ne  demandent  aultre  chose  sinon  d'estre 
employez  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit.  D'aultre  part,  Monsei- 
gneur, je  vous  veulx  bien  advertir  que  le  sei- 
gneur de  Warberg  m'a  dit  qu'il  a  entendu  des 
gens  du  roy  d'Espagne,  que  l'ennemy  a  pour 
ce  retenu  les  deux  mil  chevaulx  pour  empescher 
et  fermer  les  passages  du  costé  du  Rhin  ,  ce 
qu'est  vraysemblable  ;  mais  ayant  retiré  ce  pré- 
sent comte  Pallatin  du  costé  du  Roy,  et  suy  vaut 
la  résolution  par  Grombacb  et  les  aultres  faiets, 
l'on  y  mettra  bon  remède  Dieu  aydant  ;  oultre 
ce,  ung  personnage  digne  de  foy  m'a  escript 
que  le  duc  de  Lunenbourg,  Herbort  de  Lan- 
guenet  Frilz  Rerger  font  levée  de  gens  aux 
villes  maritimes,  comme  à  Rremen,  et  à  Lubec, 
ne  scacbant  encores  au  nom  de  qui ,  ny  là  ou 
ils  doibvent  estre  menez.  Estant  doneques  as- 
suré que  la  dite  levée  soit  desjà  faicte,  et  celle 
du  Roy  trop  longtemps  retardée,  s'il  plaistà  Sa 
Majesté  défaire  traitter  avecques  eulx, j'espère 
trouver  le  moyen  avec  Herbort  de  Languen ,  qui 
m'a  aussy  bien  desjà  communiqué  tout  son 
secret  de  ceste  mesme  entreprinse ,  de  faire 
tourner  toute  ceste  armée  du  costé  du  Roy,  avec- 
ques des  capitaines  des  navires  qui  se  présen- 
teront aussy  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

«  Monseigneur  ,  je  supplie ,  etc. 

«D'Ausbourg,  le  6e  mars  1558. 

«  Pierre  Leclair.  » 
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Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  arche- 
vcsque  de  Vienne  au  Hoy. 
«  Sire,  nos  dernières,  du  ('/  de  ce  mois  ,  fai- 
soient  mention  de  la  proposition  faite  par  l'Em- 
pereur aux  Estats  de  l'Empire,  laquelle  depuis, 
selon  la  coustume,  a  esté  envoyée  par  les  dépu- 
tez des  princes  et  des  villes  à  leurs  maistres  et 
supérieurs,  de  sorte  que  Pasques  pourront  estre 
passez  avant  que  la  response  y  soit  rendue  ;  ce- 
pendant, Sire,  il  nous  a  semblé  visiter  les  deux 
électeurs  de  Magonce  et  de  Trieves,  qui  sont 
seuls  en  ceste  diette,  eelluy  de  Cologne  n'y  es- 
tant encores  arrivé,  et  les  au I très  électeurs  sé- 
culiers estant  encores  en  leurs  maisons,  sans 
qu'on  voxe  encores  grande  apparence ,  pour 
l'heure ,  qu'ils  soyent  pour  y  bientost  venir. 
Nous  avons  aussy  visité  le  duc  de  Bavières, 
beau  fils  de  l'Empereur,  et  de  tous  rapporté  pa- 
roles gracieuses  et  bonnestes,  et  singulièrement 
de  monsieur  de  Trieves  qui  s'est  plus  ouvert  et 
déclaré  que  les  aultrcs.  Tant  y  a,  Sire,  que  les 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  esciïpre  aux  dicts  élec- 
teurs, faisans  mention  que  desiriez  que  fussions 
oys  aux  Estats,  combien  que  de  première  arrivée 
nous  leur  eussions  déclairé  que  nous  desirions 
attendre  la  venue  des  aultrcs  électeurs  et  prin- 
ces, toutes  fois  ayans  entendu  que  les  Estats  ne 
faisoicnt  guières,  qu'ils  soubestoient  d'entendre 
ce  qu'avions  à  leur  dire,  qu'ils  y  en  avoient  les- 
quels soubz  main  vouloient  empescher  ceste  au- 
dience jusques  a  la  fin  de  la  diette,  ou  bien  qu'on 
nous  eust  a  prescripre  certain  jour  pour  leur 
oster  et  lever  tout  scrupule  ,  et  connoissans  qu'il 
ne  pourrait  nuire  de  leur  déclaircr  l'honneste 
démonstration  ([n'avons  a  leur  faire  de  vostre 
part,  Sire,  nous  avons  remis  a  eulx  de  nous 
oyr  lorsque  ce  seroit  leur  commodité ,  combien 
qu'à  la  vérité  nous  eussions  pu  encores  différer 
de  quelque  peu  de  jours,  de  sorte  qu'on  estime 
que  demain,  ou  le  jour  en  SU)  vaut ,  nous  ferons 
aostre  proposition  en  latin  ,  de  laquelle  inconti- 
nent après,  Sire,  vous  envoverons  la  translation 

en  françoia  avecques  la  response,  ou  propos 
qu'on  nous  aura  tenus. 

«  Sire,  en  attendant  noslre  audience,  les  cap- 
pitaines  vos  serviteurs  et  pensionnaires  qui  es- 

tolent  mandez  pour  se  trouver  en  ceste  diette 

sont  pour  la  plus  part  arrive/,  partie  en  ces  en- 
virons, partie  en  ceste  ville  ,  faisans  grande  ins- 
tallée d'entendre  de  nous  ce  qu'ils  auroienl  cote 

année  à  faire  pour  vostre  service,  connue  ccuk 

qulestoient  venu/ a  cesl  effect,  el  que  par  nos 
précédentes   vous  avions  supplie,  Sire,  nous 

faire  entendre  C6  qu'aurions  a  leur  dire  :  mais 
pour  aullant  que  despuys  le  parteaient  de  mes- 

selgneurs  vos  députe/,  pour  retourner  au  traitté 
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de  la  paix  n'avons  eu  une  seule  lettre,  et  que 
d'ailleurs  nous  avons  considéré  que  le  Roy  Ca- 
tholique qui  faisoit  ses  apprêts,  sans  obmettre 
chose  qui  fust  duysante  a  ce  but  :  que  le  bruit 
de  la  guerre  estant  grant  par  deçà  ,  et  l'opinion 
de  la  paix  aultant  petite,  retenir  par  deçà  vos 
colonnels  et  aultres  ayans  charge ,  estoit  leur  os- 
ter le  moyen  défaire  promptement  leurs  levées 
ou  le  besoing  seroit,  et  partant  vostre  ennemy 
pourrait  estre  le  premier  arrivé  .  davantaige  que 
nostre  principale  instruction  estoit  de  fonder 
une  bonne  confience  avec  |ues  ces  Estats,  sans 
les  effaroucher  comme  l'on  eust  faict  voyant 
tous  vos  pensionnaires  a  nostre  queue,  et  mes- 
mement  l'Empereur  qui  n'a  encores  résolu  s'il 
y  aura  auprès  de  sa  personne  ambassadeur  or- 
dinaire y  résidant  de  vostre  part,  Sire,  et  aussy 
qu'il  ne  se traittoit  choses  que  puissions  voir  pour 
l'heure  tourner  au  préjudice  de  vos  affaires.  Il 
nous  a  semblé,  Sire,  pour  éviter  tous  ces  in- 
convéniens,  estre  expédient  de  renvoyer  les 
dicts  capitaines  pensionnaires  pour  se  retirer  en 
leurs  cartiers,  affin  que,  selon  le  succez  des  af- 
faires de  la  guerre  ou  de  la  paix,  l'on  leur  puisse 
faire  entendre.  Sire,  vostre  intention,  et  que 
par  mesme  moyen  l'on  s'exempte  d'une  grande 
récompense  qu'ils  eussent  demandez  des  frais 
par  eulx  faits  pour  venir  iev .  el  dont  ils  ont  tou- 
ché ung  mot  par  l'escript  qu'ils  nous  ont  baille 
enclos  avecques  la  présente,  désirans  sur  tous 
les  points  y  contenus  avoir  response  de  vous, 
Sire,  mais  en  telle  célérité  qu'ils  ayent  temps  et 
moyen  de  vous  pouvoir  servir.  Ce  qu'il  vous 
plaira,  Sire,  mettre  en  considération  ,  et  nous 
faire  entendre  au  plus  tost  ce  qu'on  leur  respon- 
dra ,  si  mieulx  il  ne  vous  plaist ,  Sire,  leur  en- 
voyer homme  exprès  j  car  ils  sont  bien  loingde 
nous;  avant  esgard  qu'en  tels  affaires  il  n'y  a 
riens  si  requis  et  nécessaire  qu'estre  résolu 
d'heure,  aflin  qu'on  ne  soit  surpris. 

n  Sire,  toutes  aultres  choses  par  deçà  sont  au 
mesme  estât  qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par 
nos  précédentes,  excepté  que  par  advis  des  mar- 
chands eseripv  ans  de  Constant  inoble  l'on  a  publié 

que  la  trefve  estoit  accordée  pour  trois  ans  entre 
l'Empereur  et  le  Grand  Seigneur,  moyennant  la 

somme  de  trente  mille  ducats  qui  S6  doibt  paver 

par  an  audit  Grand  Seigneur  ;  aultres  disent  que 
la  dite  trefve  n'est  faite,  ains  seullemenl  qu'il  \  a 

esp   rance  qu'elle  se  fera.  QUOJ  qu'il  en  soit  .  ee  t 
advis  est  venu  mal  a  propos  pour  la  contribution 

que  l'Empereur  requiert  par  le  second  point  de  sa 
proposition,  et  où  II  tend  le  plus,  encore&queceulx 

C)  semblent   s'en   reculer  le  plus  qu'ils  peuvent  : 

ce  qui  s'éelarcira  cj  après  plus  avant .  car  pour 
l'heure  ne  s'en  peult  riens  écrire  de  certain. 
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«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur,  etc. 
«D'Auguste,  ce  16e  jour  de  mars  1558. 

Iddition  a  la  lettre  ey -dessus. 

«Sire,  en  voulant  elorre  ceste  dépesche  nous 
fusmes  advertiz  de  l'Empereur  que  ce  malin 
nous  serions  oys,  ce  que  présentemenl  a  esté 
faiei  en  la  présence  de  l'Empereur  et  des  élec- 
teurs, et  aultres  princes  qui  sont  ala  dietle.  Nos- 
trc  proposition  a  este  telle  en  latin  qu'il  vous 
plaira  venir  en  la  translation  franrovse.  Sur  la- 
quelle avons  eu  pour  response  que  l'Empereur 
et  les  Estats  prenoient  en  bonne  part  ceste  tant 
amyable  déclaration  de  bonne  volunté  que  leur 
faisions  de  vostre  part,  Sire,  et  dont  il  vous  re- 
mercioit  bien  affectueusement,  et  que  au  demeu- 
rant après  qu'ils  auraient  veu  nostre  proposi- 
tion qui  leur  fut  baillée  sur-le-champ  signée  de 
nous,  ils  adviseroient  de  nous  faire  plus  ample 
responce.  Qui  est  en  substance,  Sire,  ce  que 
pour  l'heure  se  peult  dire ,  sinon  qu'ils  ont  usé 
de  toute  bonnesteté  et  gratieuseté  envers  nous, 
tant  à  nous  envoyer  quérir  en  nos  logis  ,  nous  y 
faire  ramener,  par  seigneurs  députez  de  la  part 
de  l'Empereur,  des  électeurs  et  des  Estats,  qu'en 
tous  aultres  respects  qui  concernoieut  l'office 
qu'avions  à  faire. 

«  Sire ,  nous  prions  le  Créateur  qu'il  vous 
donne  bonne  vie  et  longue. 

«  D'Auguste,  ce  16e  jour  de  mars  1558.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  archeves- 
que  de  Vienne  à  monsieur  de  Guyse. 

«  Monseigneur ,  par  ce  qu'il  vous  plaira  veoir 
en  la  lettre  que  nous  escripvons  au  Roy ,  nous 
attendons  d'estre  oys  demain ,  ou  le  jour  en  suy- 
yant ,  des  Estats  de  l'Empire  ;  cependant  ayant 
icy  tous  les  cappitaines  sur  les  bras  qui  ne  peu- 
vent servir  qu'à  leur  ouvrir  la  porte  à  demander 
des  grandes  récompenses,  et  néantmoins  leur 
oster  le  moyen  de  s'apprester  où  le  besoing  y 
seroit,  nous  avons  advisé  de  les  laisser  retourner 
pour  les  raisons  susdittes,  et  pour  n'effaroucher 
à  ce  commencement  cest  Empereur ,  et  mesme- 
ment  que  sans  leur  présence  les  choses  se  peu- 
vent conduire  assez  gratieusement ,  n'ayant  veu 
encores  chose  qui  nous  doibve  faire  doubter; 
toutes  fois,  Monseigneur,  en  peu  de  jours  le  Roy 
sera  esclarcy  plus  au  vray  de  tout;  cependant  il 
vous  plaira  avoir  souvenance  de  nous  faire  es- 
cripre,  et  respondre  à  ce  que  nos  lettres  portent, 
et  mesmement  sur  le  mémoire  baillé  par  nos 
cappitaines  pensionnaires,  considérant  quel  bien 
ou  mal  peult  advenir  d'estre  advertys  tostou  tard. 

«Monseigneur,  nous  nous  recommandons, 
etc. ,  etc. 
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"  D'Auguste,  l<-  Mi'  jour  de  mars  1558.» 


"Monseigneur,  apn-s  cette  proposition  faite 
qui  doibt  estre  demain  ou  l'aultre ,  nous  ne 
Bçavona  pins  que  debvoir  luire  par  deçà,  s'il  ne 
\ous  plaisi  tenir  la  main  que  soyons  nuieuli  ad- 
vertis  pour  l'ad venir,  que  n'avons  esté  par  le 
passé ,  a'ayans  eu  une  seule  lettre  depuis  le  <'in- 

quiesme   lévrier.    Cependant    nous    voyons    par 

deçà  que  le  Roy  Catholique  se  prépare,  qu'on  ne 
parle  pas  <le  guerre,  qui  a  esté  cause  avecques 

les  raisons  eonleniies  en  nos  lettres  eseriptes  au 
Roy,  qu'il  nous  a  semble  ne  debvoir  retenir  icy 
nos  cappitaines ,  eslimans  qu'il  ne  pourrait  de 
riens  nuire  à  les  renvoyer,  et  ne  pouvoit  aulcu- 
nement  servir  de  les  retenir;  vous  suppliant, 
Monseigneur,  tenir  la  main  que  responee  soit 
faitte  au  plustost  sur  ce  (pie  lesdits  cappitaines 
demandent ,  et  mesmement  sur  les  deux  mille 
escus  que  Stanbitz  demande,  ainsi  qu'il  est  con- 
tenu par  l'escript  enclos  en  ce  pacquet. 

«Monseigneur,  nous  nous  recommandons, 
etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  ce  lGe  mars  1558.  » 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  de   Vienne  à 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monseigneur ,  ce  matin  a  esté  prononcé  par 
moy  la  proposition  en  latin  que  j'avois  aupara- 
vant dressée,  et  dont  la  copie  est  en  latin  avec- 
ques la  présente ,  et  la  translation  en  françois 
dans  le  pacquet  du  Roy  ;  Dieu  m'a  faict  ceste 
grâce  non  seulement  de  la  dire  par  cueur  et 
sans  prothocolle  ,  comme  nos  ambassadeurs  ey- 
devant  avoient  accoustumé  user,  mais  aussy 
d'avoir  eu  merveilleuse  silence  avecques  démons- 
tration de  les  avoir  laissez  tous  satisfaits.  Quant 
à  la  response,  puisqu'ils  veullent  selon  leur  cous- 
tume  consulter  plutost  sur  ce  qu'ils  ont  à  nous 
dire ,  je  me  remettray  albors  à  escripre  ce  qu'il 
en  sera,  et  qu'il  nous  en  semblera;  cependant, 
Monseigneur,  je  vous  supplie  avoir  pityé  de 
nous,  et  tenir  la  main  qu'on  nous  fasse  responce 
à  tant  de  lettres  que  nous  avons  escript  depuis 
nostre  arrivée,  et  mesmement  sur  le  mémoire 
baillé  par  les  cappitaines  et  pensionnaires  du 
Roy,  affm  qu'ils  sçachent  ce  qu'ils  auront  à  faire 
pour  le  service  dudict  seigneur.  Quant  à  ceste 
diette ,  les  choses  ne  s'échauffent  gueres ,  et  me 
semble ,  si  je  ne  suis  pas  trop  déceu  ,  qu'on  ne 
touchera  point  au  faict  de  la  relligion;  et  quant 
à  la  contribution  que  l'Empereur  demande  con- 
tre le  Turcq,  qu'on  luy  fera  le  moings  de  bien 
que  l'on  pourra. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande,  etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  le  17e  jour  de  mars  1558.  » 
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Instruction  baillée  à  Bonnet,  allant  en  Alle- 
magne. 

«  Le  Boy  ayant  entendu  tout  ce  que  Bonnet 
luy  a  rapporté  de  la  part  de  monsieur  de  Man- 
dosse,  touchant  l'accord  par  luy  faict  avec  les 
depputez  des  princes  et  collonels ,  avec  lesquels 
il  avoit  a  traitter  au  nom  de  Sa  Majesté,  et  veu 
d'aultre  part  le  contenu  ezdicts  traittez  et  ac- 
cords, a  advisé  de  redépescher  ledict  Bonnet 
pour  l'effect  qui  sera  ey  après  déclaré. 

«  Qui  est  que  passant  en  premier  lieu  la  part 
que  sera  ledict  sieur  de  Mandosse,  luy  dira  le 
desplaisir  que  le  Boy  a  receu  de  son  indisposi- 
tion, pour  l'aisse  que  ce  luy  eust  esté  qu'il  eust 
peu  achever  son  voyage ,  aHin  d'oyr  par  sa 
bouche  tout  le  succez  de  sa  négociation,  encores 
que  ce  soit  chose  dont  il  a  esté  bien  particu- 
lièrement adverty  par  ledict  Bonnet ,  qui  luy 
en  a  rendu  si  non  compte  à  son  arrivée ,  que  le- 
dict seigneur  est  demeuré  fort  content  et  satis- 
fait du  service  que  ledict  sieur  de  Mandosse  luy 
a  fait  en  cest  endroit,  et  désire  qu'il  ne  se  donne 
autre  soing  que  de  se  guérir  bien  parfaitement, 
affin  que  sa  santé  recouverte,  et  assez  confirmée 
pour  porter  le  travail  du  chemin,  il  le  vienne 
trouver  la  part  que  sera  le  plustost  qu'il  pourra. 

«  Et  au  demourant  luy  fera  entendre  ledict 
Bonnet  tout  le  fait  de  sa  charge,  et  luy  commu- 
niquera tout  le  contenu  en  ce  présent  mémoire 
et  autres  ses  dépesches,  affin  que  s'il  estime  qu'il 
s'y  doive  aucune  chose  changer  ou  immuer  pour 
le  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  il  luy  en  donne 
tout  ce  qu'il  verra  se  devoir  faire  d'instruction. 

«  Ledict  Bonnet  ayant  satisfait  a  ce  que  dessus 
passera  la  part  que  sera  le  collonnel  Riffemberg, 
et  après  luy  avoir  présente  les  lettres  de  créance 
que  le  Roj  et  inesseigneurs  les  cardinal  de  Lor- 
raine et  duc  de  Guise  luy  escripvcnt,  luy  dira 
que  ledit  seigneur  se  trouvant  asseure  de  quatre 
mille  trois  cens  chevaulx  pistolliers,  qu'il  doit 
avoir  le  premier  jour  du  mois  de  may  prochain, 
là  incontinant  dépesché  pour  aller  porter  ceste 
nouvelle,  et  luv  faire  entendre  que  ledit  sei- 
gneur s'est  résolu  de  ne  faire  lever  pour  ce  mo- 
ment ([lie  trois  mil  chevaulx  de  ceux  que  ledit 
collonnel  a  retenu/,  en  son  service,  pour  a\ec  les 
autres  quatre  mil  trois  cens  susdicls,  l'aire  jus- 
ques  à  sept  mil  trois  cens  chevaulx ,  qui  est  le 

nombre  dont  ledict  seigneur  a  l'ait  estât  se  ser\  ir 

du  costé  de  deçà  pour  ce  commencement ,  affln 

que  ledict  collonnel,  selon  la  bonne  et  grande 

affection  qu'il  a  tousjours  monstre  porter  au  ser- 

vicedudicl  seigneur,  et  au  bien  de  ses  affaires, 
advisé  dan-ester  la  levée  desdicts  trois  mil  che- 
vaulx, et  non  plus  soult/  les  plus  traietablcs  cl 
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aggueris  cappitaines  de  tous  ceulx  qu'il  a  re- 
tenus. 

«  Et  les  advertisse  de  partir  si  à  propos  qu'ils 
nefaillentde  se  rendre  à  Yaldevrenge,  qui  est  le 
lieu  assigne  pour  leur  monstre  dedaut  le  premier 
jour  dudict  mois  de  may  prochain  ,  auquel  lieu 
ils  trouveront  les  commissaires  controrolleurs 
et  trésorier  pour  faire  la  monstre  et  premier 
payement  de  ce  premier  mois,  ayant  le  Boy  fait 
donner  si  bon  ordre  aux  huict  escus  qu'il  leur 
fault  pour  la  levée  de  chacun  cheval ,  qu'il  n'y 
aura  point  de  faulte  que  ledict  collonnel  ne  les 
treuve  a  Saint-Guever  en  Allemagne  ou  a  Franc- 
fort, suivant  ce  que  luy  en  dira  ledict  Bonnet, 
dedans  le  huict  ou  dixiesme  du  mois  d'avril 
prochain  ,  affin  qu'il  ayt  loisir  d'en  faire  faire  la 
distribution  ausdicts  cappitaines.  et  lesdicts  cap- 
pitaines à  leurs  soldats  axant  le  lôe  dudict  mois, 
qui  est  le  temps  auquel  ledict  argent  leur  doibt 
estre  fourny  pour  commencer  à  marcher. 

«  Il  y  trouvera  aussy  lô  cens  escus  pour  la 
levée  de  ses  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  , 
ayant  le  Boy  advisé  de  ne  faire  foire  lesdictes 
enseignes  que  de  trois  cens  hommes  chacune, 
et  néantmoins  de  luy  laisser  les  mesmes  estats 
et  appointemens  que  si  lesdicts  cinq  enseignes 
estoient  chacune  du  nombre  de  cinq  cens:  af- 
fin qu'il  ayt  moyen  de  se  pourveoir  de  meilleurs 
hommes  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  rebut  en  ce  qu'il 
amènera. 

«  Et  quant  aux  autres  capitaines  île  chevaulx 
pistolliers  retenuz  qui  ne  seraient  point  employez 
pour  ce  commencement ,  leur  pension  leur  sera 
continuée  suivant  l'accord  qui  eu  a  este  faict 
avec  eulx,  en  actendant  (pie  l'occasion  s'offre 
de  les  employer,  se  réservant  le  Boy  de  leur 
faire  bailler  aucun  argent  pour  l'attente  de  leurs 
hommes,  lorsque  celuy  qu'ils  ont  jà  receu  pour 
semblable  eiïect  viendra  a  faillir,  s'il  voit  que 
faire  se  doibve,  et  (pie  son  service  le  requière 

ainsy. 

"  Et  pour  ce  que  ledict  collonnel  ne  l'auldra 
d'enquérir  ledict  Monnet  sur  la  retenue  des  siis- 
diels  quatre  mille  trois  cens  chevaulx  pour  sa- 
voir qui  sont  ceulx  qui  lesdoibvent  amener  au 
service  du  Roy,  et  découvrir  s'il peult  l('s  parti- 
cularité/, de    leurs  traitiez  et  accords,  et  (pie  le 

prince  qui  en  a  la  principalle  charge  a  prie  (pie 

cela  ne  soit  point  secu  ni  deSCOUVerl  avant  le 
temps,  le  l'un   veult  .pic  ledict  bonnet  en  prei- 

gne  l'advis  «lu  dicl  sieur  Mandasse .  pour  sçavolr 

s'il  luy  en  dcbvra  dire  quelque  chose  ou  non. 
Et  ores  qu'il   trouve  bon   qu'il   s'en   ouvre  a  luy 

en  quelques  poincts,  il  le  feradextrement,  comme 
;  personne  privée  qui  n'en  a  rien  sceu  de  particu- 

j  lier   nv    de    certain,  it  qu'il    ne   luy  peult  l'aiie 
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aulcune  déclaration  des  conditions  desdits  trait- 

tcz,  de  peur  que  cela  ne  renehcrist  davantage  la 

marchandise  de  son  costé. 

«  Et  au  demeurant,  priera  ledit  collonnel  de 
faire  une  bien  ample  despescheau  Roy  detoul  ce 
qu'il  aura  faict  et  accordé  en  la  charge  qui  luy 
a  esté  accordée,  alTui  que  ledict  seigneur  qui  a 
esté  longtemps  sans  sçavoir  de  ses  nouvelles 
saiche  ce  qu'il  debvra  espérer  de  la  négociation. 
Ce  que  dessus  exécuté,  ledict  Bonnet  passera 
devers  les  deux  princes  qu'il  seait,  el  leur  fera 
entendre  le  contantement  que  ledit  seigneur  a 
receu  de  la  démonstration  qu'ils  luy  ont  faite 
de  leur  bonne  volonté,  par  le  renouvellement 
qui  s'est  fait  puis  naguères  avec  leurs  ambassa- 
deurs de  l'ancienne  amitié  d'entre  la  couronne 
de  France  et  leurs  maisons,  les  asseurant  qu'ils 
n'eussent  sceu  addresser  leur  amitié  et  affection 
à  l'endroit  de  prince  de  ce  monde  qui  ait  toute 
sa  vye  plus  désiré  la  grandeur  et  accroissement 
de  leurs  maisons  que  fait  ledit  seigneur,  ainsy 
qu'ils  connoistront  par  bons  effects,  s'en  offrant 
les  occasions,  et  que  au  demeurant  ayant  ledit 
seigneur  bien  fort  agréable  l'accord  qui  a  esté 
fait  puis  naguères  entre  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté  et  les  leurs,  il  a  incontinant  dépesebé 
ledict  Bonnet  pour  leur  faire  entendre  qu'il  a 
agréé  et  accepté  ledict  accord. 

«  Et  pour  en  retirer  leur  ratification  et  accep- 
tation soubz  leurs  grands  seaux  ,  laquelle  ils  ne 
doivent  faire  difficulté  de  luy  envoyer  de  crainte 
qu'elle  soyt  découverte,  car  il  ne  permettra 
qu'elle  soit  veûe  de  personne,  et  la  ferra  res- 
serer  et  garder  avec  ses  plus  secrets  et  impor- 
tants papiers ,  ayant  donné  charge  audit  Bon- 
net de  faire  fournir  à  l'aisné  desdits  princes  une 
demye  année  de  sa  pension ,  remectaut  de  faire 
fournir  à  l'autre  ce  qui  luy  sera  deu  de  la  sienne, 
jusques  au  jour  qu'il  entrera  au  service  avec  les 
chevaulx  lors  de  son  arrivée  en  France ,  ou  ce 
qui  sera  eschu  de  ladicte  pension  luy  sera  fourny 
avec  le  payement  de  luy  et  de  ses  gens. 

«  Et  là-dessus  requerra  lesdits  princes  qu'ils 
donnent  ordre  d'avoir  les  deux  mil  cent  che- 
vaulx que  le  jeune  d'eulx  doibt  amener  au  ser- 
vice de  Sadicte  Majesté  prests  à  partir  avant  la 
fin  du  mois  prochain,  affîn  de  les  rendre  audict 
lieu  de  Valdevrange  dedans  le  premier  jour  du- 
dit  mois  de  may  en  suivant,  ou  bien  le  15e  du- 
dit  mois  pour  le  plus  tard,  leur  faisant  bien  en- 
tendre que  l'argent  de  la  levée  est  à  Francfort, 
où  ledict  Bonnet  leur  fera  délivrer  à  la  mesme 
heure  que  ceulx  qu'ils  envoyront  avec  pouvoir 
de  le  recepvoir  y  seront  arrivez.  Et  semblable- 
ment  les  deux  mil  cent  escus  qui  restent  de  l'ar- 
gent d'actente  qu'il  leur  fera  fournir  par  mesme 


moyen,  avec  une  demye  année  de  la  pension  de 
leurs  lieutenants  et  cappitaines ,  alïin  que  les- 

djets  lieutenants  et  cappitaines  ayent  meilleur 

moyen  de  se  ineetre  en  equippai'.e,  et  coimnis- 
seul  ce  que  ledit  seigneur   leur   \eult  faire  de 

bon  traittement ,  s'asseurant  ledit  seigneur  que 

au  faict  de  ceste  levée,  les  un^s  et  les  autres 
donneront  ordre  a  se  pnuneoir  de  si  bons  hom- 
mes que  l'oppinion  (pie  ledit  Beigneur  s'est  im- 
primée de  leur  affection  et  dévotion,  n'aura 
poini  este  à  tort,  et  sans  grande  et  juste  occa- 
sion. Et  pour  ce  (pie  l'aisné  desdits  princes 
n'est  intervenu  audit  accord,  et  qu'il  est  a  crain- 
dre qu'il  ne  veuille  estre  nommé  en  la  susdicte 
ratification,  auquel  cas  l'on  aurait  autre  seureté 
de  luy  que  de  parolles,  ledict  Bonnet  regardera 
de  tirer  de  luy  pour  le  moings  une  lettre  qu'il 
escripra  audit  seigneur  pour  tesmoignage  de  sa 
bonne  volonté,  et  la  confirmation  de  ce  que 
leursdicls  ambassadeurs  ont  promis  qu'il  doibt 
faire  pour  le  bien  de  son  service,  laquelle  lectre 
sera  si  bien  gardée  et  conservée,  qu'elle  ne  sera 
jamais  veue  d'autre  que  de  Sa  Majesté. 

«  Ledit  Bonnet  exécutant  ce  que  dessus,  et 
selon  queson  chemin  s'adonnera,  verra  le  collon- 
nel Grombach  s'il  luy  est  possible,  et  luy  fera 
entendre  que  ledit  seigneur  l'a  bien  volontaire- 
ment accepté  en  sou  service,  pour  l'estime  qu'il 
a  de  sa  vertu,  et  l'asseurance  que  l'on  luy  adonné 
de  l'affection  qu'il  a  tousjours  portée  au  bien  de 
son  service ,  et  que  pour  luy  donner  à  coguois- 
tre  ce  que  ledit  seigneur  luy  veult  faire  de  bon 
traittement ,  il  luy  envoyé  une  demye  année  de 
sa  pension  et  de  celle  de  ses  lieutenants  et  cap- 
pitaines, avec  les  deniers  de  la  levée  de  ses 
12  cens  chevaulx,  qui  seront  délivrez  avec  les 
pensions  susdictes  au  lieu  de  Francfort  à  celluy 
qu'il  envoyera  là  avec  pouvoir  pour  les  recevoir. 
Au  moyen  de  quoy  il  fera  dilligence  de  mectre 
suz  et  acheminer  sesdits  chevaulx  pour  les  ren- 
dre audit  lieu  de  Valdevrange  au  temps  que 
dessus  est  dit ,  et  surtout  se  pourvoira  de  si  bons 
hommes  et  luy  si  bon  équipaige  que  ledit  sei- 
gneur ait  occasion  de  s'en  louer  et  contenter. 

«  Le  semblable  fera  entendre  ledit  Bonnet  au 
collonnel  Jacob  Ausboug,  affin  qu'il  envoyé  sem- 
blablement  quérir  audit  lieu  de  Francfort  l'ar- 
gent de  la  levée,  et  en  ce  faisant  n'oubliera  de 
luy  mander  que  s'il  ne  fait  ses  dix  enseignes  que 
de  300  hommes  chacune,  le  Boy  l'aura  bien 
agréable ,  pour  ce  qu'il  accorde  à  ses  autres  eol- 
lonnels  de  ne  les  faire  de  plus  grand  nombre , 
et  néantmoins  ne  laisse  de  leur  bailler  les  mes- 
mes  estats  et  appointemens  comme  si  chacune 
de  leurs  enseignes  estoient  de  cinq  cens ,  affin 
de  leur  donner  moyen  de  se  pourvoir  de  meil- 
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leurs  hommes,  qui  est  suyvant  ce  qu'ils  l'en  ont 
fait  prier  et  requérir.  Au  moyen  de  quoy, 
si  ledit  collonnel  Jacob  accorde  de  ne  faire 
ses  enseignes  que  au  nombre  susdit,  il  ne  luy 
fauldra  faire  délivrer  que  trois  mil  escus  pour 
sadicte  levée  des  quatre  mil  qui  sont  envoyez  à 
toutes  adventures  pour  ce  mesme  effect,  en 
quoy  ledit  Bonnet  regardera  de  faire  tout  ce 
qu'il  pourra  de  bon  mesnaige.  Et  surtout  n'ou- 
bliera, en  passant  par  Lion,  d'aller  vers  le  sieur 
Georges  Aubret  pour  sçavoir  quel  ordre  il  aura 
donné  pour  le  fournissement  de  toutes  les  som- 
mes susdictes,  suyvant  ce  que  mondict  seigneur 
le  cardinal  de  Lorraine  luy  en  a  escript ,  et  prin- 
cipallement  dedans  quel  jour  l'argent  sera  èsdicts 
lieux  de  Francfort  à  Saint-Guenet,  affin  que  sur 
la  parolle  que  luy  en  aura  donné  le  sieur  Au- 
bret il  en  puisse  asseurer  lesdessusdicts  princes, 
collonnels  et  cappitaincs,  et  qu'il  ne  sy  treuve 
faulte  d'un  seul  jour  s'il  est  possible. 

«  Oultre  toutes  les  lettres  deppendantes  de 
ceste  dépesche  l'on  en  baille  audit  Bonnet  ad- 
dressantes  à  messieurs  les  comte  Pallatin,  duc 
de  Vuirtemberg  et  Lantgrave  de  Hez  pour  favo- 
riser lesdits  collonnels  et  cappitaines  et  leurs 
gens  en  leurs  passaiges,  selon  que  ledit  Bonnet 
l'a  requis  de  leur  part. 

«  Et  davantage,  luy  est  baillé  ung  petit  estât 
de  toutes  les  sommes  et  de  ceulx  à  qui  elles  doi- 
vent estre  délivrées,  affin  que  cela  le  reigle  en 
la  distribution  qu'il  aura  à  faire  dudit  argent.  » 

Affaires  diverses. 

Les  affaires  diverses  des  royaumes,  qui  arri- 
vèrent pendant  les  précédentes  négociations, 
sont  contenues  dans  les  pièces  qui  vont  suivre, 
et  indiquent  assez  les  grandes  occupations  de 
mon  dit  sieur  le  duc. 

Du  Hardy  onzième  jour  de  Janvier  1557. 

Ce  jour,  les  gens  du  Boy  ont  présente  a  la  cour 
les  lettres  de  la  légation  du  cardinal  Trivulse  a 
présent  légat  en  France,  ou  ils  ne  trouvent  rien 

de  dissemblable  aux  précédentes  légations,  leurs 
conclusions  sont  ordinaires  et  semblables  a  celles 
par  culx  prises  sur  les  lettres  de  la  légatiOD  du 
cardinal  Caralïe  ,  au  mois  de  juin  mil  cinq  cens 
cinquante  six.  Supplie  la  cour  adjouter  foyà  la 

vérification  qui  se  fera  de  la  présente  légation 

pour  esviter  aux  abbus  que  font  les  dattaires  de 
la  légation  qu'il  y  ait  un  condataire  françois, 

plus  qu'à  son  départ  il  soit  tenu  laisser  les  re- 
gistres des  expéditions  de  la  dicte  légation  dans 
ceste  ville  e/.  mains  de  quelqu'un  îles  conseillers 

du  Roy  eu  ceste  cour,  autrement  que  l'on  n'aura 
esgard  a  ses  dictes  expéditions. 
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Ce  dict  jour  ,  monsieur  Antoine  Minard,  prési- 
dent en  la  cour  de  parlement  a  dit  à  la  cour  que  ce 
matin  monsieur  Pierre  Séguier,  aussy  président, 
maistre  Bernard  Prévost,  président  ez  enquestes, 
et  luy  estant  ce  matin  au  Louvre,  le  cardinal  de 
Lorraine  leur  a  dit  que  le  Boy  avoit  délibéré 
venir  demain  en  sa  cour  et  fera  apporter  quel- 
ques édits,  aussy  il  veult  estre  et  assister  à  la 
plaidoirie,  et  outre  leur  a  donné  charge  de  dire 
que  le  dict  seigneur  veut  et  entend  que  tous  les 
présidens  et  conseillers  des  deux  semestres  ayent 
à  s'y  trouver. 

Sur  quoy  luy  a  esté  dit  par  maistre  Bené 
Baillet  pareillement  président,  quelejour  d'hyer, 
en  l'audience,  sur  la  requeste  des  advocats  et 
procureurs,  ordonna  qu'elle  vnequerajeudy  pro- 
chain en  la  manière  accoustumee. 

A  quoy  ont  dit  les  <.rens  du  Boy  présents,  par 
maistre  Bené  Du  Mesnil,  advocat  du  dict  seigneur, 
qu'il  y  avoit  bon  expédient,  qui  est  que  puisqu'il 
plaist  ainsy  au  Boy  l'on  pourra  ce  matin  en  la 
plaidoirie  dire  que  la  cour  entrera  jeudy  nonobs- 
tant le  dict  arrest,  ce  qui  a  esté  arresté,  et  outre 
que  l'on  advertira  les  présidens  et  conseillers  de 
l'autre  semestre,  de  la  volonté  du  Boy. 

A  monsieur  le  dur  de  Guyse. 

<>  Monsieur,  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
vostre  frère  m'a  envoyé  ung  pacquet  pour  vous 
faire  tenir  sûrement,  lequclj'ay  addresse  a  mon- 
sieur de  Forquevaulx  pour  le  mettre  entre  voz 
propres  mains,  comme  je  m'assure  qu'il  fera.  Il 
y  a  si  longtemps  (pie  nous  n'avons  rien  eu  de 
vostre  couste,  (pie  j'estime  qu'il  ne  pcult  guières 
tarder  qu'il  n'en  vienne  quelque  chose,  voulant 
espérer  toutesfois que,  si  vous  aurés  retardé  plus 
(pie  vous  ne  pensies,  ce  n'aura  este  (pie  pour 
quelque  bonne  occasion  et  (pie  vous  n'aurcs 
perdu  temps,  île  sorte  que  je  suis  attendant  en 
bien  grand  dévotion  ce  (pie  vous  aures  faicl  de- 
puis la  prise  de  Valence,  et  aussi  de  vos  nouvel- 
les. Monsieur  le  duc,  mon  frère  m'a  laisse  icv 
pour  s'en  aller  audevant  de  vous;  lequel,  je 
m'assure,  ne  fauldra  de  vous  tenir  advert)  de 
toutes  occurrences  de  deçà.  Qui  sera  cause  que  je 
ne  \ous  en  diray  aultre  chose .  me  réservant  du 

surplus  a   quant  j'aurav    la  commodité  de  vous 

venir,  que,  j'espère,  sera  bientost,  avec  la  meil- 
leure et   plus  prompte  volonté  que  je  pourroia 

avoir  de  vous  faire  tOUS  les  services  qui  seront 

en  ma  puissance.  Cependant  je  me  recommande 
bien  humblement  a  vostre  bonne  grâce  et  prye 

Dieu,  Monsieur,  vous  donner,  en  parl'aiete  saute 

très  longue  vye. 

De  Ferrare,  ce  v  mut  neuft  lésine  jour  dejau- 
vier  1 5  >8, 
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«  l)i  Vostra  Eccellenza  humillisslmo  et  affec- 
tionatissimo  ziO.Bip.C&BDiNALE  di  Febb  ini. 

Du  inaniy  16  février. 


Cejourd'huy,  les  gens  du  Roy  parmaistre  lia- 
tistc  du  Mcsnil,  advocat  du  dict  seigneur,  a  dit 
que  présentement  ils  ont  veu  des  lettres  patentes 
octroyées  par  le  Roy  à  mous,  le  due  de  Guyse 
présentées  de  sa  pari  a  la  cour,  et  par  ordonnance 
d'icelle  à  eux  communiquée  pour  prendre  leurs 
conclusions.  Ces  lettres  sont  données  a  Gallais, 
signées  Henri,  et  plus  bas  :  par  le  Roy  de 
l'Aubespine ,  et  contiennent  que  le  Roy  fait 
don  au  dict  duc  de  Guyse  d'une  maison  assise 
en  la  dicte  ville  de  Callais,  appellée  la  mai- 
son des  marchands.  Est  mandé  les  entériner 
et  faire  registrer  au  registre  de  la  cour.  Quant 
à  eux  ils  ont  bien  voulu  ,  non  seullement  tes- 
moigner  par  escript  ,  mais  dire  de  bouche  en 
ccsle  compagnie  que  ces  lettres  les  ont  mis,  non 
pas  en  doubte  de  la  validité  d'icelles,  Quis  en 'nu 
in  ed  re  potest  esse  dubitationis  locus ,  mais  en 
double  admiration,  l'une  delà  bonté  du  Roy, 
qui  néantmoins  que  tout  très  humble  service  luy 
soit  deub  par  les  siens,  toutes  fois  veult  monstrer 
par  effect  se  ressentir  aucunement  touché,  sinon 
de  la  nécessité,  à  tout  le  moins  de  la  pointe  loua- 
ble des  obligations  ,  rémunérations  et  antido- 
talles  desquelles  nous  lisons  en  droit  les  pères 
estre  souvent  excitez  envers  leurs  enfaus. 

L'autre  est  la  modeste  grandeur  du  dict  sei- 
gneur duc,  qui  contant  de  sa  gloire  respandue 
maintenant  par  l'univers,  d'avoir  expugné  une 
place  et  conquis  un  pays  que  depuis  deux  cens 
ans  homme  n'avoit  non  seulement  entrepris  de 
faict  mais  ne  compris  eu  l'esprit,  ne  demande 
pour  toute  trophée  et  pour  toute  marque  qu'une 
maison  dedans  ladicte  ville,  laquelle  par  luy  est 
faite  entièrement  nostre,  tellement  qu'il  peut 
dire  que  par  sou  moyen  est  faict  que  le  don  mes- 
mes  luy  puisse  estre  fait,  utpropterea  smnn  mu- 
gis quam  alienum  recipere  quodam  modo  videri 
piossil  ;  partant  ont  dit  que  non  seulement  ils 
n'empeschoient  l'entérinement  et  registrement 
des  lettres  susdites ,  mais  le  conseutoient.  Eux 
retirez  la  matière  délibérée  : 

La  dicte  cour  a  ordonné  et  ordonne  que  sur  le 
reply  desdictes  lettres  de  don  sera  mis  :  Regis- 
trata,  audito  et  consentiente  procurai  ore  geue- 
rali  régis  pro  gaudendo  per  impetrantem  effectu 
presentium. 

Du  marily  22  février. 

Veues  par  la  cour  les  lettres  pattentes  du  Roy 
données  a  Paris  le  dix  septiesme  jour  de  janvier 
dernier,  signées  Henry  et  plus  bas  par  le  Roy  mou- 
sieur  le  cardinal  de  Lorraine,  présent  du  Thier, 


par  lesquelles  et  pour  les  causes  contenues  le  dict 
Seigneur  permet  et  octroyé  avec  privilège  spé- 
cial a  malstre  Christophe  Prudhomme,  truche- 
ment du  Roj  mi  la  langue  germanique,  d'aller 
ou  envoyer  par  les  villes,  bourgades  et  lieux  «lu 
Royaume  et  pays  de  l'obéissance  du  Roy,  com- 
muniquer l'invention  puis  nagnières  découverte 

par  le  dict  Prudhoinmc  pour  l'esparghe  e!  gaing 

de  la  troisième   partie   pour  le  moins  du  boisa 

chauffer  et  hattir,  que  feront  non  seulement  les 

fondeurs  d'artillerie,  mais  auss\    les  ieinluriers, 

boulangers,  paticiersel  autres  qui  ont  ordinaire- 
ment a  exploiter  grande  quantité  de  bois,  comme 

plus  au  long  le  contiennent  les  dictes  lettres.  Les 
conclusions  du  procureur  général  du  Roy,et  tout 
considéré,  la  cour  a  permis  et  permet  au  dict 
suppliant  de  faire  assembler  les  maîtres  des  mé- 
tiers et  artifices  mentionnées  es  dittes  lettres  pour 
communiquer  de  l'expérience  dont  mention  est 
faite  par  icelles,  et  leur  rapport  veu,  pourveoir 
au  dict  suppliant  comme  de  raison. 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  enquorez  je  vous  aye  amplement 
escript  depuys  troys  ou  quatre  jours,  et  que  a 
cest  heure  il  ne  me  reste  pas  beaucoup  de  chosesa 
vous  dire ,  si  est  ce  que  pour  ne  faillir  à  faire  mon 
devoir  en  vostre  endroit,  et  trouvant  ceste  com- 
modité au  sieur  de  Sainct-Jehan,  présent  porteur 
qui  s'en  va  devers  vous,  jen'ay  voulu  faillir  de 
vous  faire  par  luy  ce  mot  de  lettre,  tant  pour  vous 
offrir  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance  a  vous 
faireservice,  que  pour  tousjours  me  ramenteveoir 
en  vostre  bonne  grâce  comme  celluy  de  touz  voz 
plus  affectionnez  serviteurs  qui  de  meilheure  vo- 
lunté  la  désire  Et  pour  ce,  Monsieur,  que  ledit 
sieur  de  Sainct-Jehan  vous  sçaura  rendre  bon 
compte  de  toutes  les  particularités  de  ceste  com- 
paignie,  je  m'en  remectrey  à  sa  suffisance,  et  ^  ous 
supplierey  très  humblement,  Monsieur,  me  vou- 
loir tant  faire  de  bien  et  d'honneur  de  croyre  et 
estre  assuré  qu'en  tous  les  endroits  où  j'auray 
moyen  de  m'employer  pour  vostre  service,  je  n'y 
espargnerey  la  vie  ny  chose  qui  soit  en  ma  puys- 
sance.  Mays  c'est  d'aussi  grande  affection,  Mon- 
sieur, qu'après  avoir  présenté  mes  très  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce,  je  supplie  le 
Créateur  vous  donner  très  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  Paris,  le  premier  jour  de  mars. 

«  Vostre  très  humble  et  perpétuel  serviteur. 
«  Sai>ct  André.» 

Au  mesme. 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  nostre 
dépesche  commune,  que  nous  faisons  présente- 
ment au  Roy,  Testât  des  affaires  de  par  deçà, 


DU    DUC    DE 

dont  je  ne  vous  feray  redicte  par  la  présente. 
Bien  vous  diray-je  que  ce  m'a  esté  très  grand 
plaisir  d'entendre  qu'ayez  recouvert  vostre  santé, 
en  laquelle  je  prie  Dieu  vous  vouloir  maintenir 
et  garder.  Et  me  semble  que  vous  vous  estiez 
bien  oublyé  de  ne  vouloir  croyre  aux  médecins 
et  ne  faire  ce  qu'ils  ordonnoient,  comme  vous 
dira  Lugerye  que  j'ay  ce  matin  despescbé  par 
delà.  Au  reste  je  vous  envoie  ung  discours  du 
Voyage  de  monsieur  de  Lorraine  qu'il  vous  plaira 
veoir  et  le  monstrer  au  Roy;  me  recommandant 
en  cest  endroit  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  en  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur 
mon  frère,  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Casteau  Cambrésis,  ce  troisiesme  jour  de 
mars  1558. 

«  Je  vous  feray  demain  response  aux  lettres  que 
mon  courrier  m'apporta  hier  avant  l'arrivée  de 
monsieur  le  connestable.  Je  vous  supplie  baiser 
les  mains  de  la  Royne,  car  je  n'ay  loisir  lui  es- 
cripre. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère. 
«  C.  Cardinal  de  Lorraine.  » 

Au  mesme. 

«  Monseigneur ,  je  vous  ay  escript  cy  devant 
de  ce  qui  se  présentoit  par  deçà,  et  sommes  at- 
tendant la  volunté  de  Sa  Majesté  et  la  vostre ,  et 
mesmementpour  le  payement  des  soldatz  de  ceste 
ysle  ausquelz  sont  deubz  neuf  mois.  Et  comme 
je  vous  ai  mandé,  Monseigneur,  me  semble  que 
le  trouvez  bon  que  plus  aisément  on  leur  feroit 
perdre  quelque  mois  de  l'année  passée ,  s'il  vous 
plaisoit  faire  bailler  assignation  pour  deux  ou  trois 
mois  de  ceste  année  ;  car  ce  qui  pourront  recep- 
voir  deladicte  année  passée  ne  sera  suffisant  poul- 
ies acquitter  de  ce  qu'ils  doibvent,  et  ce  qu'ils 
recepvront  de  la  présente  année  suffira  pour  les 
accomoder avec  belles  parolles  qu'on  leur  baille- 
roii,  comme  on  a  tousjours  faict. 

«  Monseigneur,  le  grand  prieur  vostre  frère  a 

print [sic   veoir touttes  choses  et  a  veu  une 

grande  piiye  vers  lesdicts  ...  [sic]  touttes  aultres 
nécessitez  qui  sont  par  deçà.  Qui  m'a  commande 
dresser  ung  petil  estât  pour  le  vous  envoyer ,  ce 
quej'aj  faict.  auquel  grand  prieur  je  me  remet- 
tra v  de  touttes  choses ,  el  Beullement  vous  diray 

que sic)  à  vostre  passage  venanl  d'Itallye, 

avez  asseuré  la  Corse  pour  Sa  Majesté sic 

des  bled/,  et  aultres  munitions,  estans  réduictZ 

par  deeà  en  toutte  extreSmité.  Maintenant  mon- 
dicl  seigneur ,  le  grand  prieur  à  son  arrivée  a\  ec 
ses  gallaires  a  parachevé  de  rendre  ung  chascun 
asseuré  el  à  la  dévotion  du  service  de  Sa  Majesté, 

avant  commanee  a  gamyr  les  villes  île  ce  qui 
leur  est  besoing  ;  mais  pour  les  fournir  comme  il 
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appartient ,  et  exécuter  les  entreprinses  qui  se 
présentent  ordinairement,  s'il  vous  plaist ,  ferez 
envoyer  le  contenu  audict  estât.  Ce  que  vous  en 
escriptz  ,  Monseigneur  ,  n'est  pour  aultre  chose 
que  pour  vous  advertir  des  affaires  telz  que  sont 
pour  en  ordonner  comme  adviserez.  Et  attendant 
ce  qu'il  vous  plaira  me  commander,  me  recom- 
manderay  tousjours,  Monseigneur,  très  humble- 
ment a  vostre  bonne  grâce  et  souvenance.  Priant 
à  Dieu ,  Monseigneur  ,  vous  donner  en  très  par- 
faicte  santé  ,  très  bonne  et  très  longue  v\  e. 

«  De  l'Ajasse,  ce  septiesme  jour  de  mars  1558. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Ro.  .  .  .  » 

«  Monsieur  ,  vous  serez  par  ceste  myenne  ad- 
vertv  commant  monsieur  le  Mareschal  est  allé 
en  France  trouver  le  Roy  pour  aucunes  parti- 
cullieres  affaires  de  ce  costé;  en  l'absence  duquel 
Sa  Majesté  m'a  commande  de  demeurer  en  ce 
pais  pour  pourveoir  a  toutes  choses  qui  concer- 
neront son  service  ,  dont  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir ,  à  celle  fin  que  si  de  vostre  costé  il  sur- 
vient chose  pour  son  service  qui  mérite  aihertis- 
sement ,  il  vous  plaise  m'en  advertir  ,  ensemble 
de  toutes  les  autres  oecurrancesque  vous  appren- 
drez mesmes  du  coste  de  rAUemaigne,  pour  de 
ma  part  y  donner  l'ordre  qui  sera  requise  pour 
le  service  de  Sadiete  Majesté  et  deu  de  ma 
charge.  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  le  eoulon- 
nel  Apro  m'a  prié  mettre  dans  mon  pacquet. 
Aetend'je  prie  \ostre  Seigneur,  Monsieur,  après 
mes  recommandations  a  VOStre  bonne  grâce, 
vous  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue* 

«  De  Guiers,  le  septiesme  mars  1568. 

«  Vostre  milheuret  pleus  perfet  am\  a  jamais, 

Qotirto 

«  Monseigneur  ,  combien  que  les  gentils  hom- 
mes et  subjeetz  de  vostre  seigneurie  île  Saumur 
a\  eut  deuement  obéj  et  comparu ,  en  vostre  \  ille 

de  Saumur,  au  ban  et  arrière  ban  a  la  première 

convocation  el  assemblée  qui  en  a  par  nous  esté 
faicte,  suivant  deux  lettres  patentes  du   Roy 

qu'il  nous  a  pieu  nous  faire  avoir,  toutes  loi,  les 

officiers  d'Angiers  veulent  de  rechef  Caire  com- 
paroir les  gentilshommes  et  Bubjects  audict  ban 

et  arrière  ban  de  VOStrediCte  seigneurie  en  leur 

ville  d'Angiers  ;  qui  serolt,  eu  ce  faisant  ,  les 
vexer  grandement  el  les  consommer  en  frai/  au 
retardement  du  service  du  Roj  ,  et  leur  couste- 

roit  plus  deux  fols  en  frai/,  que  ne  montent  leurs 
.  .  .  .  et  cotisations  de  leurs  liefv  \  ces  causes 
nous  \ous  supplions  nous  faire   a\oir  lettns  du 

Roj  confirmatives  des  premières,  et  de  ce  que 

nous  axons  fuel  en  \ertu  d'ieellev  Les  officiel* 

de  la  \  ille  île  \  endosine  [qui  d'aneienuete  est  des 
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anciens  enclaves  d'Anjou),  ont  eu  commission 

particulière  pour  faire  la  convocation  <•!  assem- 
blée des  nobles  et  siibjeel/.  audict  ban  et  arrière 
ban  du  duché  de  Vendosme;  et  les  officiers  de  la 
ville  et  ressort  de  Lodun  ont  eu  semblable  com- 
mission particulière  pour  l'aire  la  convocation 
dudict  ban  el  arrière  ban  des  nobles  et  SUbjectZ 

de  ladicte  ville  et  ressort,  que  ceux  de  Pung 
des  sièges  particuliers  qui  ressort au 

Siège  présidial  de  Tours.  Nous  avons  este  de  ton! 
temps  aussi  accoustumé  d'en  user:  il  vous  plaira 
nous  faire  conserver  en  no/  droictz  et  posses- 
sions accoustumez  5  et  ne  souffrir  que  de  vostre 
temps  lesdicts  officiers  veuillent  de  rechef  con- 
traindre lesdictz  nobles  et  subjectz  pour  les 
consommer  en  fraiz  ....  s'il  vousplaist ,  nous 
vous  ...  le  roolle  que  nous  avons  dressé  des 
nobles  et  subjectz  de  vostredicte  seigneurie  qui 
ont  . .  .  contribuer  à  deniers  ,  pour  monstrer 
en  ce  que  le  Roy  est  servy  au  désir  de  son 
cueur  ;  et  sur  ce  nous  prions  Dieu ,  Monsei- 
gneur ,  vous  donner  en  parfaite  santé  ,  heu- 
reuse et  longue  vie. 

«  A  Saumur,  ce  douzième  de  mars  1.558. 

«  Voz  très  humbles  et  très  ohéissans  serviteurs 
et  subjectz,  les  lieutenant  et  procureur  du  Roy.  » 

«  Mon  fds  ,  estant  en  extrémité  de  mort  ung 
vieil  homme  des  quarente  de  Bolongne  nommé 
Maestro  Bartolomeo  di  iJolognini ,  je  vous  prie 
que  vous  soyez  contant  de  faire  ,  envers  mon- 
sieur le  cardinal  Caraffc  ou  envers  nostre  Sainct- 

Père  mesmes,  que  M Inocent  Ringuier  , 

gentilhomme  Bolognoys,  duquel  le  père  et  autres 
ses  parens  et  prédécesseurs  ont  esté  au  nombre 
des  quarente  dudict  Bologne,  ayt  promesse 
d'entrer  après  le  trespas  dudict  Bologni  ;  lequel 
pour  estre  si  viel  ne  peult  plus  guères  vivre. 
Vous  ferez  pour  ung  homme  de  bien  duquel  l'on 
pourra  tirer  du  service  pour  le  Boy  et  me  sera 
plaisir  bien  grand  que  à  ma  prière  il  ayt  esté  sa- 
tisfait d'un  advantage  qui  luy  est  si  convenable 
et  raisonnable.  Par  quoy  je  vous  prie ,  mon  filz , 
tant  que  je  puis ,  que  vous  vueillez  employer 
en  sorte  qu'il  obtiegne  ceste  faveur  ,  chose  que 
j'auray  pour  très  agréable.  Et  en  cest  endroit  je 
feray  tin  ;  priant  à  Dieu,  mon  filz ,  vous  avoir  en 
sa  sainte  garde.  De  Ferrare  ,  le  douziesme  jour 
de  mars  1558. 

«  J'escriptz  encorcs  de  cest  affaire  à  l'ambassa- 
deur du  Roy ,  lequel  vous  pourrez  employer  à 
parler  et  solliciter  l'expédicion  du  susdict  affaire. 

«  Vostre  bonne  mère ,  «  BenfLe  de  France.  » 

Du  mardy  15  mars  1557. 

Ce  jour,  le  seigneur  de  Lezigny,  maître  d'hostel 


ordinaire  du  Roy  ,  a  présenté  a  la    cour  lettres 

missives  du  Roy  .  desquelles  la  teneur  en  suit. 

De  /ter  le  Roy. 

Nos  amez  el  féaux  ,  nous  envoyons  depar  de- 
là nostre  âme  el  féal  conseiller  et  maître  d'hostel 
ordinaire,  lesieur  de  Lezigny  présenl  porteur, 

al'lin  de  faire  approprier  et  accommoder  nostre 

pallais,  pour  y  faire  tenir  incontinent ,  après  ces 
Pasques  prochaines  ,  les  nonces  de  nostre  très 

Cher  et  très  aine  lils  le  Dauphin  ,  avec  nostre  très 
chère  et  tics  araée  ûlle  la  royne  d'Ecosse  ,  en 
quoy  il  est  besoing  user  de  dilligence,  et  que, 

pour  ce  faire  ,  vous  deslogez  du  dicl  palais  pour 
aller  tenir  nostre COUr  de  parlement  aux  AugUS- 
tins ,  ou  autre  lieu  que  verrez  plus  appropos, 
ainsy  qu'avez  accoustumé  faire  en  tel  cas,  et  que 
avons  donné  charge  audict  sieur  de  Lezigny  vous 
dire  plus  au  long  de  nostre  part,  dont  vous  le 
croirez  ,  tout  ainsy  que  vous  vouldriez  faire  nous 
mesmes,  sans  y  faire  faute.  Donné  a  Fontaine- 
bleau, le  9'*  jour  de  mars  1557.  Ainsy  signé 
Henry ,  et  sur  la  suscription ,  à  nos  amez  et  féaux 
les  gens  tenans  nostre  cour  de  parlement  a 
Paris. 

Après  lecture  desquelles  lettres,  présent  ledict 
sieur  de  Lezigny,  a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  à  tarder 
à  faire  ce  qui  avoit  esté  commandé  du  Boy,  prin- 
cipallement  en  la  grande  salle  de  ce  pallais.  Luy 
retiré,  la  matière  mise  en  délibération,  ladicte 
cour  a  délibéré  et  arresté  qu'elle  ira  seoir  ven- 
dredy  prochain  aux  Augustins. 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur 
d'Humières. 

«  Monsieur  de  Humieres,  j'ay  envoyé  par  delà 
certain  personnage  qui  est  assez  accord  et  advisé 
pour  nous  en  rapporter  de  fort  bons  et  seurs  ad- 
vis;  et  pour  ce  que  à  son  retour  il  pourra  prendre 
son  chemin  par  Péronne  ,  je  vous  prie  que  s'il 
s'addresse  à  vous  vous  le  recevez  et  le  faictes 
incontinant  amener  et  conduire  là  part  que  je 
seray.  Il  est  homme  de  petite  stature  et  assez 
forte  taille,  portant  barbe  blonde  et  espoissc,  et 
pour  plus  ample  remarque  se  doit  nommer  à 
vous  Jacques,  dont  vous  aurez  mémoire,  affin 
que  se  présentant  à  vous,  il  vous  souvienne  de 
ce  que  je  vous  en  escripts.  Priant  Dieu,  monsieur 
d'Humières  ,  qu'il  vous  doinct  bonne  et  longue 
vie.  De  Paris ,  ce  troisiesmejour  de  may  i  558. 

«  Vostre  bien  bon  amy ,  Le  duc  de  G  lise.» 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monsieur  d'Humières. 

«  Monsieur  d'Humières,  je  trouve  fort  estrange 
et  suis  en  grande  peine  de  n'avoir  point  encore 
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eu  de  nouvelles  de  la  venue  de  madame  de  Lor- 
raine à  Cambray,  veu  que  c'est  aujourd'hui  le 
jour  qu'elle  y  devoit  arriver;  parquoy  et  aussi 
que  monsieur  de  Lorraine  et  monsieur  de  Vau- 
demont  partirent  des  avant  hier  pour  s'acheminer 
à  Péronne  ;  en  attendant  desdites  nouvelles  j'ay 
bien  voulu  dépesehcr  ce  porteur  en  toute  dili- 
gence devers  vous  pour  vous  prier  de  me  mander 
parluy  ce  que  vous  en  avez  peu  scavoir,  lequel 
vous  me  renvoyerez  en  pareille  diligence  ,  de. 
sorte  qu'il  puisse  estre  icy  de  retour  demain  de 
bonne  heure, pour,  selon  ce  que  manderez,  partir 
incontinant  ou  retarder  mon  parlement. 

«  De  Paris,  ce  troisiesme  jour  de  may  1558. 

«  Vostre  bon  amy , 

«  C.  Cabdinal  de  Lorraine.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monsieur  d'  [lumières.  Extrait. 

«  Monsieur  d'Humïères ,  j'ay  à  ce  matin  receu 
la  lettre  que  m'escripvistes  hier  et  veu  ce  que 
me  mandez  comme  madame  de  Lorraine  sera 
demain  à  Cambray.  Et  quant  au  commissaire 
Pasquier,  je  vous  advertis  que  des  hier  il  est  party 
de  l'ont  Saint-Mixant  en  poste  pour  aller  faire  la 
monstre  des  reistres,  ainsi  que  m'a  eseript  mon- 
sieur de  l'Aubespine  qui  est  là.  Je  ne  veulx  faillir 
à  vous  dire  que  ceux  de  Linons  ou  j'avois  envoyé 
loger  les  Eseossois  ne  les  y  ont  voulu  reeepvoir, 
quelque  chose  que  je  leur  aye  seu  escripre,  ne 
quelque  commission  que  je  leur  ay  faict  dépes- 
ehcr ;  il  est  plus  que  nécessaire  qu'il  soit  faict 
justice  d'une  telle  désobéissance,  car  cela  tirerait 
à  conséquence  pour  une  autre  fois;  je  vous  prye  , 
pour  ce  qu'on  m'a  dict  qu'il  aïst  vostre  gou- 
vernement, d'y  donner  ung  bon  ordre  et  qu'il 
soyt  exemplaire  à  tous  autres. 

«  De  Montdidier,  ce  quatriesme  may  1558. 

«  Vostre  entièrement  bien  bon  amy, 

«  C.  Cardinal  de  Lorbaine,  •> 

I j  ttre  sur  copie  d'Estienne  /'  illetnant,  envoyée 
à  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  sur 

la  sujet  de  Thion  rifle ,    le   di.r-sejt/irsme  de 
juin  1558. 

<<  Monseigneur ,  je  fera)  ceste  lettre  sepparée, 
pour  vous  advertir  eu  premier  lieu,  que  monsei- 
gneur vostre  frère  est  en  très  bonne  santé,  grâces 
a  Dieu,  et  poursuit  en  telle  dilligenee  son  entre- 
prise sur  Thionville ,  qui  ne  se  perd  une  seule 
heure  de  jour  et  de  nuiel  sans  travailler  l'cnnemv. 
Luy  mesmes  est  ordinairement  au\  tranchées 
despuis  les  quatre  heures  du  matin  jusques  aux 
dix  heures  du  soir,  et  a  tant  faiel  (pie  lesdictes 
tranchées  sont  achevées,  l'eslat  et  façon  desquel- 


les le  sieur  de  Rochevert  vous  pourra  faire  en- 
tendre pour  les  avoir  vcues  a  ce  matin.  J'estime 
que  si  tout  le  tour  et  circuit  estoit  en  longueur, 
qu'elle  contiendrait  une  bonne  lieue.  Je  ne  vous 
puis  escripre  ce  qui  s'y  faict  a  l'approche  de  la  tour 
sur  laquelle  aboutissent  lesdites  tranchées  parce- 
que  n'y  ay  point  esté ,  mais  à  ce  que  je  vois  de 
loing,  et  (pie  j'ay  entendu  de  ceulx  qui  y  vont 
ordinairement,  c'est  la  plus  hardye  entreprise 
qui  feust  jamais  faite  ,  car  il  a  mené  les  sappeurs 
jusques  au  pied  au  dépit  de  cent  mille  arquebou- 
zades  et  trente  mil  coups  de  canons;  car  pour 
ung  coup  qui  a  esté  tiré  des  nostres,  ils  en  ont 
tiré  six.  Les  sappeurs  ont  desja  sappé  ledit  tou- 
rillon en  deux  endroits  environ  cinq  pieds  de 
profond,  six  de  large  et  sept  ou  huict  de  haul- 
teur;  au-dessus  de  ceste  sappe,  par  escallade,  pre- 
mièrement, il  a  fait  monter  des  soldats  en  bon 
nombre  sur  la  muraille  de  la  tour,  sur  laquelle 
y  a  ung  parapet  qui  les  défend  de  la  plate  forme 
qui  est  à  main  gauche  de  ladite  tour,  tellement 
qu'ils  n'en  peuvent  estre  offense/.,  ne  pareille- 
ment du  ravelin  qui  est  a  main  droite,  parce- 
que  n'y  peut  battre,  ce  que  vous  pourrez  enten- 
dre sur  la  forme  de  ladite  ville  que  \ous  porta 
le  sieur  d'Allvye,  et  sont  les  soldats  nostres  et 
les  ennemys  seullement  divisez  la  dessus  de  quel- 
ques sacs  pleins  de  terre  que  les  nostres  y  ont 
mys  pour  eulx  garder  d'arquebouzades,  pour  ce 
que  les  autres  sont  en  plus  grand  nombre;  et 
toutesfois  lesdits  sacs  o'empeschenl  qu'ils  ne 
\  iennent  quelquesfois  jusques  aux  mains  :  or  est 
ladite  tour  creuse  du  dedans,  laquelle  par-de- 
sus  le  parapet  qui  est  sur  les  environs  île  la  mu- 
raille, les  ennemys  jettent  a  coups  perdus  tonus 
pierres  qui  descendent  jusques  au  pied,  maya 
elles  ne  peuvent  avoir  grand  force  :  il  \  en  a  peu 
de  tous  ceux  qui  y  on!  este  qui  n'axent  este  frap- 
pe/, desdites  pierres,  et  rnondil  Bicurmes 
par  plusieurs  fois,  mays  elles  blessent  peu,  sinon 
qu'elles  rencontrassent  le  uud.  On  dict  que  les 
ennemys  percent  de  leur  COSté  :  si  les  trous  se 
rencontrent   il  y  a  apparence  qu'il  \  aura  beau 

jeu.  Ladite  tour  percée  ser\ira  pour  rencontrer 

la  terre  du  rempart  pour  lesapperou  nouer,  qui 
sera  la  prise  de  la  ville.  On  etist  bien  faict  voiler 
ladite'  tour,   ma\s  elle  nous  eou\ic  de  la  plate 

forme  qui  oous  endommagerait  par  trop.  S'ils 

sont   bien  assaillys ,  ils  Se  défendent  aussj   bien 

dedans,  car  des  vingt-quatre  heures  du  jour  et 

nuiel  il  n'y  a  point  demye  heure  a  tout   prendre 

sans  travail,  et  n'\  a  histoire  ny  chronique  qui 

a\  I  jamais  parlé  de  telle  l'urye  cl  entreprise  sy 

chaudement suivye  d'une  part  et  d'autre.  Ils  font 
quelque  saillye,  mays  peu,  et  de  peu  d'effect, 
car  ils  sont  assez  empeschez  au  dedans  ;  il  n'j  a 
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cil  que  une  «(Marine  encore  faiileequi  l'eut  sur  les 
dix  lieures  du  soir  au  camp  des   reistres.   Sitost 

que  mondll  seigneur  l'eus)  oiiye,  il  y  l'eut  le 

premyer,  et  la  desCOUVril  telle  qu'elle  estoit.  Le 
Camp  est  si  bien  assis  qu'il  ne  failli  rien  craindre, 
les  vivres  en  abondance,  la  scituation  belle  et 
plaisante,  ilsont  de  belles  prairies  ?  alore.s  de 
boys  taillis,  et  par  le  inillieu  le  Meuve  de  Mo- 
y.elle  avec  une  infinité  de  fontaines  a  cinquante 
pas  l'une  de  l'autre.  Je  n'y  voids  inconvénient, 
synon  la  portée  du  canon  qui  exécute  souvent, 
tout  est  en  la  garde  de  Dieu.  Il  se  perd  des  hom- 
mes ,  mavs  peu  de  nous  ,  partout  bon  visaige  et 
meilleur  qu'en  lieu  ou  j'aye  jamais  esté:  car  à 
l'exemple  du  prince ,  chacun  se  veult  monstrer 
qu'il  est  sans  peur,  et  par  coUstume  ainsy  se 
fera,  les  effeets  le  démonstrent ,  et  ne  peult  ce 
commencement  qu'apporter  une  bonne  et  beu- 
reuse  fin.  Quant  à  luy,  il  sçait  et  entend  sy  bien 
qu'il  se  doibt  faire  et  l'exécute  avec  telle  grâce 
et  vertu  ,  que  le  grant  et  le  petit  le  void  en  ad- 
miration ;  car  la  providence,  le  commandement 
et  l'exécution  s'entresuyvent  toujours  avec  ung 
rnesme  visaige,  qui  est  son  vray  naturel,  quy  me 
faict  croire,  Monseigneur,  que  le  contenu  en 
vostre  lettre  par  luy  entendu,  servira  de  peu  pour 
vostre  intention.  Je  ne  faulderay  toutesfois  de 
faire  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  commander,  lors- 
que je  le  verray  mieulx  à  propos.  Vous  avez  en- 
tendu le  nombre  des  gens  qui  est  dedans ,  le 
nom  du  capitaine,  la  scituation  de  la  ville,  qui 
me  gardera  vous  en  escripre  davantaige,  aussy 
que  le  sieur  de  Rochevert  monte  à  cheval  pour 
son  retour.  Monseigneur,  je  pryeDieu  vous  don- 
ner très  bonne  et  très  longue  vye. 

«Du  camp  de  Tbyonville,  le  dix-septiesme 
jour  de  juing  1558. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «ESTIEXNE  L'ALLEÎtIAïXT.  » 

Ce  sont  les  articles  de  la  eappitîtlation  accor- 
dée entre  monseigneur  le  duc  de  Guyse, 
pair  et  grand  chambellan  de  France  et  lieu- 
tenant général  du  Roy ,  d'une  part,  et  le 
sieur  de  Caderébe ,  gouverneur  de  Thion- 
ville ,  et  les  capitaines  estans  de  présent  à 
la  garde  et  deffense  de  ladite  ville ,  d'autre, 
sur  la  reddition  de  ladite  ville. 

«  Premièrement  que  Iesdits  sieurs  de  Caderébe 
et  capitaines  mestront  et  délivreront  présente- 
ment eu  l'obéissance  dudit  sieur  Roy ,  et  ez 
mains  de  mondit  sieur  le  duc  de  Guyse  la  sus- 
dite ville  de  Thionville  ,  avec  toutes  ses  forte- 
resses au  mesme  estât  qu'elles  se  retrouvent  pour 
ceste  heure  sans  y  riens  ruyuer,  gaster  ue  dé- 
molir. 


«Laisseront  en  ladite  ville  toute  l'artillerie, 
pouldres,  boullets  et  munitions  tant  de  ladite 
artillerie  que  de  guerre  sans  plus  en  consommer, 

gaster,  cacher,  ny  enterrer  aucunes  choses  ne  ez! 
choses  susdites  procedder  de  maie  fbj . 

»  Laisseront   pareillement    les  nrmes  a\ee  les 

enseignes  tant  de  la  cavallerie  que  infanterie, 
de  quelque  langue  et  nation  qu'elle  soit, sans  en 

riens  gaster  comme  dessus. 

«  Kl  en  ce  faisant  mondit  sieur  le  duc  de(iu\se 

promettra  audit  gouverneur   et  capitaines   et 

sefflblablemenl  aux  'jens  de  cheval  estant  de  pré- 
sent en  ladite  place  d'en  sortir  aveeques  leurs 
armes  et  aus  soldats  aveeques  leurs  espées  et 
dagues  pour  toutes  armes,  et  les  uns  et  les  au- 
tres aveeques  ce  qu'ils  auront  d'habilleinens  et 
argent  sans  qu'ils  soient  fouillez  ne  qu'il  soit  fait 
aucun  desplaisir. 

«  Sortiront  pareillement  les  doyens  et  gens 
d'Église,  gentilshommes  et  bourgeois  avec  tout 
ce  qu'ils  pourront  emporter  d'argent  et  autres 
leurs  meubles. 

«  Et  leur  sera  baillé  au  sortir  de  ladite  ville 
bonne  et  suffisante  conduite,  sans  qu'il  leur  soit 
fait  tort  en  leurs  personnes  et  biens,  meubles, 
or  ny  argent,  ny  touché  à  l'honneur  des  fem- 
mes et  des  filles  que  mondit  sieur  le  duc  de 
Guyse  promect  sur  sa  foy  et  parolle  de  prince 
faire  conserver  de  tout  son  pouvoir. 

«  Et  seront  semblablement  accommodez  de 
batteaulx  ou  chariots  pour  emporter  leurs  mala- 
des, la  part  que  bon  leur  semblera. 

«  Et  des  à  présent  recepvront  en  ladite  ville 
tels  personnages  qu'il  leur  voudra  envoyer  jus- 
ques  au  nombre  de  quatre,  et  enenvoyeront  Ies- 
dits gouverneurs  et  capitaines  quatre  autres  de- 
vers moudit  sieur  de  Guyse,  des  principaulx 
d'entr'eulx,  pour  seureté  de  l'accomplissement 
de  la  présente  capitulation,  laquelleaesté  signée 
de  la  main  de  mondit  sieur  le  duc  de  Guyse  et 
d'iceulx  gouverneur  et  capitaines. 

«  Le  vingt-deuxiesme  jour  de  juing  1558.  « 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  d'Humyères. 

«Monsieur  d'Humyères,  tout  à  ceste  heure 
est  arrivé  le  sieur  de  Carnavallet  portant  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Thionville ,  qui  se  rendit 
mercredy  dernier  soubz  la  capitulation  que  vous 
verrez  par  le  double  de  la  composition  que  je 
vous  en  envoyé ,  et  à  ce  qu'il  nous  a  conté  est 
impossible  de  prendre  place  mieulx  deffendue 
et  pourveue  qu'elle  estoit,  et  si  est  trouvé  huict 
ou  neuf  cens  hommes  que  morts  que  blessez,  et 
plus  de  treize  à  quatorze  cens  qui  en  sont  sortiz 
sains  et  saulves  ;  de  sorte  que  sans  le  grand  de- 
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voir  de  monsieur  mon  frère  et  des  gens  de  bien 
qu'il  avoyt  avecquesluy,  accompagné  de  la  grâce 
de  Dieu,  il  y  avoit  peu  d'apparence  d'eu  espérer 
riens  de  bon  :  il  faisoit  son  compte  de  partir  de  là 
dedans  ung  jour  ou  deux  pour  marcher  avec- 
ques  son  armée  ou  il  verra  le  jeu  plus  beau,  et 
de  ce  que  nous  en  apprendrons  cy  après  je  ne 
fauldray  à  vous  advertir,  priant  Dieu,  monsieur 
d'Humyères,  vous  donner  ce  que  désirez. 

«De  Villiers-Costerets,  le  vingt-quatriesme 
jour  de  juing  1558. 

«  Vostre  bon  amy , 

«  C.  Cakdinal  de  Lorraine.  » 

Lettre  du  duc  de  Guy  se  à  monsieur  d'Hu- 
myères. 

«  Monsieur  d'Humyères,  le  Roy  me  vient  d'en- 
voyer monsieur  le  grand  escuyer,  pour  me  dire 
que  vous  l'avez  adverty  que  vous  avez  eu  advis 
de  certains  endroits  que  vous  tenez  assez  seurs 
que  les  ennemys  sont  en  délibération  de  mar- 
cher à  vous  pour  assiéger  vostre  place,  et  que 
j'advisasse  de  vous  renforcer  pour  vous  garder 
d'une  surprise,  qui  est  cause  que  je  vous  ay  bien 
voulu  dépescher  le  sieur  d'Authevil,  lieutenant 
de  vostre  compagnie, présent  porteur,  pour  vous 
advestir  que  j'eseripts  au  baron  de  Ape,  qui  a 
une  enseigne  de  légionnaires  à  trois  ou  quatre 
lieues  d'icy  ,  que  ineontinant  il  s'achemine  a 
Roye  pour  la  faire  entier  la  dedans,  et  je  man- 
deray  au  sieur  de  Feuquieres  que  à  la  mesme 
heure  qu'elle  sera  preste  a  entrer  dedans  ledit 
Roye,  il  en  face  sortir  les  deux  enseignes  qui  y 
sont,  qui  sont  celles  des  capitaines  Trouville  et 
Brion,  ci  les  envoyé  dedans  vostredite  place 
pour  le  renfort  de  vostre  garnison,  ci  alïm  que 
si  d'adventure  les  ennemis  faisoient  telle  dili- 
gence de  vous  voulloir  aller  fermer  que  vous 
veissiez  que  les  deux  enseignes  vous  l'eussent 
nécessaires  avant  que  la  bande  dudit  baron  de 
Ape  soit  arrivée  à  I\oye,  vous  ne  demeurerez 
point  despourveu. 

«Je  vous  envoyé  une  autre  lettre  audit  sieur 
de  Feuquieres  pour  vous  envoyer  lesdites  <l<u\ 

enseignes  a  la  mesme  heure  que  nous  les  deman- 
derez,  mais  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  que  au 

besoinget  a  l'extrémité,  aflln  de  ne  laisser  ledit 
Roye  dépourveu  et  abandonné  sans  occasion. 

Vous  regarderez  aussi  de  retirer  dedans  vostre- 
dite place  le  plus  que  vous  pourre/.  des  soldats  qui 

sont  départiz  ez  forts  clrconvoysins  de  vous, sans 
toutes  lois  les  faire  abandonner  avant  le  temps. 
Comme  je  m'asseure  que  nous  estes  homme 
(h-  guerre,  ce  sçaurez  bien  faire  avec  les  respects 
et  considérations  qui  y  appartiennent  Cepen- 
dant faites  moy  sçavolr  le  plus  souvent  que  vous 


pourrez  de  vos  nouvelles,  et  vous  asseurez  que 
j'ayiey  avec  moy  de  quoi  bien  garder  l'ennemy 
de  faire  grant  effort  devant  vostredite  place  et 
d'y  croupir  longuement;  priant,  etc. 

«  Escript  au  camp  de  Pierrepons ,  le  dix  aoust 
1558. 

«  Vostre  antièrement  amy , 

«  Le  ddc  de  Guvse.  » 

Du  samedy  vingt-cinq  juin  1558. 

Ce  jour,  les  chambres  estans  assemblées ,  la 
cour  a  receu  les  lettres  missives  du  Roy,  ensem- 
ble du  cardinal  de  Lorraine,  desquelles  la  teneur 
ensuit  : 

De  pur  le  lia  y. 

«Nos  amez  et  féaux,  il  a  pieu  a  Nostre-Seigneur, 

par  sa  grande  bonté,  tant  favoriser  la  vaillance 
et  sage  conduite  de  nostre  cher  et  très  ame  cou- 
sin le  duc  de  Guyse,  pair  de  France,  et  nostre 
lieutenant  général ,  que  mercredv  dernier  il  mist 
en  nostre  obéissance  la  ville  de  Thion ville,  dont 
nous  avons  bien  voulu  vous  donner  ineontinant 
advis  comme  a  nos  plus  chers  et  spéciaux  sub- 
jects,  sçachant  combien  nous  sera  agréable  une 
si  bonne  et  heureuse  nouvelle,  pour  en  remer- 
cier et  louer  Dieu  avecques  nous,  alïm  qu'il  luy 
plaise  nous  continuer  la  faveur  de  sa  sainte 
grâce  et  embrasser  nostre  juste  querelle  pour  en 
faire  sortir  le  nécessaire  repos  (pie  nous  cher- 
chons a  la  chrestiente,  ainsy  (pie  plus  ample- 
ment vous  entendrez  de  Longue,  l'un  de  nos 
secrétaires  ;  resent  porteur, que  nous  vous  prions 
croire  sur  ce ,  tout  ainsy  que  nous  feriez  nous 
mesmes.  Donne  a  \  illiers  Cotterets,  ce  qualor- 
ziesme  jour  de  juin  1558.  Siy/ir ,  Il  i:  min,  et 
plus  bas  :  Dr.  l'Aubespine  .  et  sur  lesdites  let- 
tres estoit  escript  :  A  nos  ann ■/.  cl  féaux  les 
tenons  nostre  cour  de  parlement  a  Paris.  « 

Hem...  «  Messieurs  ,  si  tOSl  que  cestc  bonne 
nouvelle  est  arrivée  et  -e  icliant  h'  plaisir  que 
nous  en  aurez,  le  l»o\  a  voulu  que  nous  en 
sic/  des  premiers  advertis,  afin  que  vous  parti" 
Cipiez  en  tout  ce  que  Nostrc-Scigueur  luj  envi  ye 
de  prospère   pour    l'en  louer  et  remercier  av  (  e- 

que  luy,  nous  ndvisani  que  je  ne  ffeuldrej   à 
mesme  qu'il  en  viendra  d'autres  à  vous  en  faire 

semblable  part,   priant    Dieu.   Messieurs,    vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.   \  \  Illiers  Cot- 
terets, le  vingt-quatriesme  jour  de  juin   t 
lu  dessoubz  est  escripl  :  Vostre  bon  frère  étant) 

C.  cardinal  de  Lorraine  ,  et  sur  lesdites  lcltr< 
escript  :  \  messieurs  de  la  cour  de  parlement  de 

Paris. 
\prcs  lecture  desquelles  la  cour  a  délibéré  et 

ar reSté que  pour  rendre  action  de -niées a  Dieu  de 
la   n  ietoire  obtenue  de  ladite  •v  ille  de  Tluonvillc, 
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ladite  cour  se  lèvera  à  neuf  heures  et  Ira  en 
l'église  Nostre-Dame  de  Paris  faire  chanter  le 
Te  Deum  ,  el  pour  faire  Btgniffication  de  ladite 
victoire  a  envoyé  présentement  l'un  des  huis- 
siers d'icelle  l'aire  sonner  entre  Imit  et  neuf  heu- 
res les  Cloches  de  ladite  église  Nostre-Dame. 
affin  d'induire  le  peuple  à  prier  Dieu  de  trois 
choses: 

La  première  de  la  victoire  obtenue  de  ladite 
ville.  La  seconde,  de  ce  que  la  villeaesté  gaignée 
sans  effusion  de  sang  au  fil  de  l'espée  et  rigueur 
de  la  guerre. 

La  tierce  et  dernière  qu'il  plaise  a  Dieu  que 
la  prise  de  ladite  ville  soit  occasion  de  paix  en- 
tre les  princes. 

lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d'I/u- 
mières. 

«  Monsieur  d'Humières ,  j'ay  receu  les  lettres 
(pie  m'avez  escriptes  des  seiziesme,  dix-sep- 
tiesme  et  dix-huictiesme  de  ce  mois,  que  j'ay 
toutes  faict  veoir  au  Roy,  et  nous  advise  qu'il 
demeure  tousjours  de  plus  en  plus  satisfaict  du 
soing  que  vous  vous  donnez  a  nous  tenir  ainsi 
continuellement  advertiz  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  entendre  du  costé  de  l'ennemy.  Je  luy 
ay  aussy  faict  entendre  le  contenu  en  la  lettre 
qui  a  esté  interceptée  et  faict  parler  à  Sa  Ma- 
jesté le  sieur  de  Bassompierre,  qui  luy  a  rendu 
fort  bon  compte  de  ce  qu'il  a  veu  au  lieu  d'où  il 
venoit.  Je  mène  demain  coucher  ceste  armée  à 
deux  lieues  près  de  Corbye  pour  après ,  selon  les 
nouvelles  que  nous  aurons  des  ennemys,  prendre 
party  ;  et  s'il  s'offre  chose  qui  importe ,  vous  en 
aurez  des  premiers  la  meilleure  part  des  nou- 
velles. Priant,  etc. 

«  Du  camp  près  Roye ,  le  vingtiesme  jour 
d'aoust  1558.  Signé,  vostre entièrement amy, 
«  Le  duc  de  Guvse.» 

Lettre  du  duc  de   Guyse  à  monsieur  d"Hu- 
myères. 

«  Monsieur  d'Humyères,  j'ay  reçeu  la  lettre 
que  m'avez  escripte  du  vingt-septiesme  de  ce 
mois ,  par  laquelle  ay  veu  les  nouvelles  que  me 
départez,  tant  de  l'artillerie  qui  s'achemine  au 
camp  des  ennemys,  que  de  la  mortalité  et  du 
nombre  des  gens  de  guerre  qui  sont  présente- 
ment à  Sainct-Quentin;  ce  que  j'ay  faict  enten- 
dre au  Roy,  ensemble  ce  que  me  faites  sçavoir 
de  la  munition  qu'avez  départye  aux  soldats 
suivant  ce  qui  vous  avoit  esté  mandé  par  Sa 
Majesté,  estant  d'advis  que  vous  faietes  le  sem- 
blable à  ceulx  qui  sont  ez  forts  de  delà;  et 
n'ayant  pour  ceste  heure  autre  chose  que  je  vous 
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puisse    mander,   je    ferny    lin   a    la    présente. 
Priant  ,  etc. 

a   Du  camp  pcèfi    \ni\eus,  le    ticiiticsinc  jour 

d'aoust  (558.  \  osire  bien  bonamy, 

■    Ll.    1)1  C  Dl.  (Jl  NSE.  >• 

Lettre   du  duc   de    G  m/se  à   monsieur  dl  lu- 
mières. 

«Monsieur  d'Iluinieres ,  ayant  \<u  la  rrs- 
ponce  (pie  le  sieur  de  l'amas  a  faite  aux  lettres 
que  vous  luy  aviez  escript  pour  la  restitution  de 
ce  qui  avoit  esté  prins  par  ses  gens  sur  aucuns 
SUDJetsdu  Roy  au    préjudice  de   l'abstinence  de 

la  guerre,  laquelle vostre  lieutenant  m'a  envoyée 
en  vostre  absence,  je  fis  tout  exprès  une  dépes- 
che  à  messieurs  les  députez  pour  entendre  a  la 
vérité  si  ladite  abstinence  se  devoit  pratiquer  et 
prendre  pied  sur  le  jour  de  la  conclusion  et  ar- 
rest  qui  en  avoit  esté  par  eux  faict  ou  sur  le  jour 
de  la  publication,  affin  de  vous  le  faire  sça\oir, 
et  à  plusieurs  autres  qui  en  sont  tombez  comme 
vous  sur  pareils  différents  que  vous  en  avez 
avecques  ledit  de  Famas  ,  lequel  fait  son  fonde- 
ment ,  à  ce  que  j'ay  veu  par  sadite  responce,  sur 
ladite  publication  qu'il  dit  n'avoir  esté  faite  de 
son  costé  avant  la  prinsc  et  course  faite  par 
ceux  de  son  party;  mais  d'autant  que  vous 
maintenez  que  ladite  publication  avoit  esté  faite 
de  vostre  costé  avant  ladicte  course,  et  qu'il 
semble  que  ledit  sieur  de  Famas  usant  de  mau- 
vaise foy  l'ayt  tenue  en  longueur  et  en  suspens 
pour  donner  moyen  à  ses  hommes  de  faire  ce 
butin  ,  il  est  indubitable  que  telle  entreprinse 
ainsi  faicte  ne  sera  jamais  trouvée  raisonnable , 
ne  recevable  au  préjudice  de  ceulx  qui  auront 
esté  les  plus  diligens  de  suivre  l'intention  et 
volonté  de  leur  prince  sur  l'exécution  de  ladite 
publication  :  et  pour  ceste  cause  vous  ne  différe- 
rez de  poursuivre  vostre  raison  pour  la  restitu- 
tion des  choses  qui  auront  esté  prinses,  faisant 
entendre  à  vos  voisins  qui  sont  tombez  en  pa- 
reille peine  de  suivre  ce  chemyn  là  pour  le  meil- 
leur et  plus  asseuré  qu'ils  sçauroient  tenir,  car 
véritablement  ce  seroit  chose  fort  dure  et  es- 
trange  que  ceulx  qui  ont  fait  diligence  de  faire 
faire  ladite  publication  fussent  grevez  et  travail- 
lez pour  la  bonne  foy  dont  ils  ont  usé,  estant 
bien  à  croyre  que  sans  cela  ils  eussent  esté  plus 
diligens  et  songneulx  de  se  garder  de  leurs  en- 
nemys, et  en  cest  endroit,  monsieur  de  Hu- 
mières,  je  vous  prie,  etc.DeBeauvais,  ce  30e  jour 
d'octobre  1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy, 

«  Le  duc  de  Glvse.  » 
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Lettre  du  prince  de  Condé  à  monsieur  le  duc 
de  Guy  se. 

«  Monsieur,  voyant  de  ceste  heure  macompai- 
gnie  de  retour  par  deçà  et  estant  auprès 
d'Auxerre  autant  lassé  et  travaillé  que  vous 
pouvez  estimer  la  fatigue  d'ung  tel  voiage,  sans 
l'incommodité  que  les  gentilshommes  et  soldats 
peuvent  avoir  eu  ,  je  me  suis  advisé  vous  en  es- 
crire  ceste  lettre  pour  vous  supplier  bien  hum- 
blement, Monsieur,  me  faire  ce  hien  que  de  me 
donner  advis  si  je  les  dois  faire  marcher  plus 
avant  la  part  ou  vous  serez,  ou  ce  qu'il  vous 
plaira  qu'ils  facent,  encores  que  pour  cela  ils  ne 
cessent  de  gaigner  tousjours  pais  aux  plus  jus- 
tes journées  qu'il  est  possihle,  attendant  vostre 
résolution  ,  laquelle  sitost  que  I'auray  entendue 
de  vous,  je  feray  aussi  tost  accomplir  de  ceste 
mesme  bonne  volonté  que  après  m'estre  humble- 
ment recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  je  sup- 
plie le  Créateur  vous  donner,  Monsieur,  en  par - 
faiete  santé  très  longue  vie. 

«  De  la  Ferté ,  ce  dix-huictiesme  jour  de  sep- 
tembre 1558. 

«  Vostre  plus  humble  et  obéissant  cousin  à 
vous  faire  service, 

«  Louis  de  Bourbon.  » 

L'adresse  est  :  A  monsieur,  monsieur  le  duc 
de  Guy  se. 

Lettre  du  vidasme  de  Chartres  à  monsieur  de 

Guy  se. 

«  Monsieur,  j'envoye  ce  présent  porteur  ex- 
près et  en  diligence  envers  le  Roy  pour  les  oc- 
casions qu'il  vous  plaira  veoir  par  la  lettre  que 
je  luy  eseripts,  a  laquelle  je  vous  supplie  tics 
humblement,  Monsieur,  me  vouloir  faire  faire 
responce  dedans  vendredy  prochain,  et  me  faire 
bien  entendre  sur  cela  la  volonté  de  Sa  Majesté 
et  la  vostre,  pour  y  obéir  et  faire  tout  le  ser- 
vice qu'il  me  sera  possible.  N'ayant  autre  chose 
à  VOUS  escripre  pour  le  présent  ,je  feray  lin  a  la 
présente  par  mes  très  humbles  recommandations 
à  vostre  bonne  grâce,  suppliant  le  Créateur  vous 
donner,  Monsieur,  en  parl'aiete  santé,  très  heu- 
reuse et  très  longue  vye.  De  Calais ,  ce  vingt- 
Uniesme  jour  de  septembre  1558. 

»  Monsieur,  après  eest   cl'eet  qui  sera  faiel  ou 

faiiv  selon  le  vouloir  du  Roy  dans  sapmedy,je 
vous  envoyeray  Incontinant  le  capitaine  Corvet 

et  forces  aveeipies  les  aullres,  selon  la  dcpesehe 
(pie  le  Roy  m'en  a  faiete  par  Carondelel  ,  et  es- 
père vous  les  envoyer  tous  pour  petit   nombre 

assez  bien  réquipé  pour  gens  que  j'aj  trouvé 

tous  dévalisez,  principalement  de  corselets  el  de 
morions;   quant   aux  hanpiebuses  que  m'avez 


envoyées  elles  sont  fort  meschantes,  il  en  est  jà 
crevé  ung  quart.  J'en  ay  icy  un  cent  de  belles  et 
bonnes  que  je  fis  apporter  de  Paris  comme  vous 
escripvis.  Je  ne  les  ay  encores  livré.  Mandez  moy 
si  vous  semble  milieur  que  je  les  délivre  àceulx 
que  je  vous  envoyeray,  ou  si  je  les  guarderay  pour 
ceulx  qui  demouront  en  ceste  ville ,  elles  sont 
fort  belles ,  il  m'en  demeura  peu  icy  si  ceulx 
que  envoies  par  deçà  n'en  sont  bien  fournis. 
Monsieur,quant  à  l'efect  dontj'escrips  au  Roy.  je 
vous  supplie  très  humblement  vous  asseurer  sur 
moy  que  je  l'entreprandray  sans  azart  et 
eust-il  six  mille  homes  dans  Gravelines  et  me 
retiray  et  mon  artillerie  sauve,  maugrés  eulz; 
et  sy  vous  assure  ,  Monsieur,  que  ce  sera  randre 
toute  la  terre  doie  seure  au  Roy,  ce'quy  n'est 
pour  le  jourd'huy  a  cause  de  ses  petits  forts  qui 
nous  tourmentent  fort  et  sont  tous  les  jours  sur 
nos  chemains  que  ne  les  pouvons  trou\er  dans 
les  foussez  qui  sont  leur  enhuscade. 

«  Signé  :  Vostre  hobligé  et  afectionne  servi- 
teur,  «  F.  de  Vendosme.  >■ 

De  pur  le  Roy. 

A  nostretrès  cher  et  très  amé  cousin  le  duc 
de  Guise  ,  pair  et  grand  chambellan  de  France, 
nostre  lieutenant  général,  et  autres  nos  lieutenans 
généraux  ,  capitaines  ,  chefs  et  conducteurs  de 
nosgensde  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  et  autres  nos  justi- 
ciers, ofticiersetsubjects, salut  et  dileet ion. Homme 
pour  trouver  moyen  de  faire  cesser  la  présente 
guerre  et  mettre  la  chrotiente  en  repos  ayl  ces 
jours  passe/,  este  commancé  quelque  communi- 
cation entre  aucuns  bons  ,  grands  et  notables 
personnages,  ministres  de  très  hault,  très  c\ct  1- 
lentettrès  puissant  prince  le  roy  d'Espagne  et 
les  nostres  en  la  ville  de  l'Isle  en  Flandres,  et  sur 

les  ouvertures  y  f aictes  entre   ledit  sieur  Roj  et 

nous,  (pic  pour  veoir  si  dudit  commancement  de 

négociation  se  pourra  tirer  h-  fruit  m  cessaire  a  la 
chrestienté.  Nousferons  trouver  en  l'abbaye  de 

Cercamp  nos  députez  d'une  part  et    d'autre  en 

plus  grand  nombre  avecqoes  pouvoir,  etayant 
a  cet  effect  chois}  de  nostre  part  nos  très 
chers  et  très  amez  cousins  les  cardinal  de  Lor- 
raine,   archevesque    (t  duc  de  Reims,  premier 

pair  de  France,  ledit  sieur  de  Sain'-  Indre,  mar- 
quis de  Fronssac  et  mareschal  de  France  ,  mes* 
Bire  .ban  de  Morvilliers,  évesque  d'Orléans,  con- 
seiller et  secrétaire  d'estat  el  des  l'mamv  s,  ,  |  ,|t. 

la  part  dudil  seigneur  vo\  d'Espagne  ,  les  ducs 
d'Albe,  grand  maître  de  son  bostel,  messire 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orenges,  Ruy- 

gOmeS,  comte  de  Milita,  messire   \nthoinc  l\r- 

renot .  évesque  d'  ^rras  ,  et  \  Iglino  Zwychen  , 
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chevalier  président  et  chef  de  son  conseil ,  tous 
de  son  conseil  d'estat,  et  affln  que  les  dessusdits 
lepuissenl  trouver  audit  lieu  de  Cercamnavec- 
ques  leur  suitte  et  vacquer  a  ladite  négociation 

en  la  tranquililé,  repos  et  seureté  requise  ,  et  de 
inesinc  avoir  la  c .mimodile  pour  y  l'aire  ame- 
ner vi\  res  et  .autres  choses  dont  ils  auront  be- 

soing ,  et  que  les  messaigers  et  lettres  que  de 

temps  a  autre  leur  seront  envoyez  et  qu'ils  dé- 
pescheront  ailleurs  seureinenl. 

«  Nous,  à  ces  causes  et  pour  y  satisfaire  de 
nostre  part  ,  nous  donnons  par  ces  présentes 
toute    seurelé  et  sauf  conduit  ausdits  députe/ 

dudit  sieur roy  d'Espagne  el  a  ceulx  de  la  roj  ne 
d'Angleterre,  si  tant  est  qu'elle  y  en  veille  faire 
trouver  en  ladite  assemblée,  ensemble  a  leur 
train,  famille,  courriers,  marchands,  vivandiers, 
serviteurs  et  quelconques  autres  personnes  pour 
venir  séjourner  et  retourner  librement  depuis  la 
villed'Arras  jusques  au  camp  des  le  jour  et  datte 
des  présentes  ,  tant  et  si  longuement  que  ladite 
assemblée  et  négociation  durera  ,  et  deux  jours 
après  la  séparation  d'icelle  ,  et  sera  suspendu 
l'exploict des  armes,  sans  que  de  nostre  part  soit 
usé  directement  ne  indirectement  d'hostilité 
quelconque  durant  ledit  temps,  sur  le  grand 
chemin,  dès  ladite  ville  d'Arras  jusques  audit 
camp  ,  et  dudit  camp  en  ladite  abbaye  de  Cer- 
camp,  et  une  lieue  d'un  costé  et  d'autre  desdits 
grands  chemins,  pourveu  toutesfois  que  dès  les- 
dites  lieux  comprins  en  ladite  suspension  d'ar- 
mes l'on  ne  puisse  partir  pour  exercer  aucune 
hostilité  à  rencontre  de  nous  ,  nosdits  subjects, 
gens  de  guerre,  serviteurs  et  ministres,  et  si  au- 
cune innovation  s'y  faict  ledit  seigneur  roy  d'Es- 
paigne  la  fera  incontinant  réparer  ,  comme  nous 
ferons  de  nostre  part  si  aucune  chose  se  faisoit 
par  les  nostres  à  rencontre  de  nostre  présente 
sauvegarde  ,  promettant  par  cesdites  présentes , 
signées  de  nostre  main  propre,  en  bonne  foy  et 
parolle  de  roy,  ainsi  l'observer  inviolablement  ; 
si  voulons  et  vous  mandons  et  à  chacun  de  vous 
en  droit  soy  et  si  comme  celuy  appartiendra , 
que  le  contenu  cy  dessus  vous  gardez ,  observez 
et  effectuez  et  faites  garder,  observer  et  con- 
tinuer sans  enfraindre;  car  tel  est  nostre  plai- 
sir. 

«  Donné  en  nostre  camp  près  Amiens  ,  souhz 
le  scel  de  notre  secret ,  le  huictiesme  jour  d'oc- 
tobre 1558.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d-Hu- 
mières. 

«  Monsieur  de  Humières ,  vous  m'avez  fait 
plaisir  d'avoir  faict  arrester  au  Bourget  les  Es- 
paignols  qui  ont  passé  par  Péronne  pour  s'en  re- 


tourner en  Espaigne  ;  car  il  ne  les  fault  aecous- 
tumerde  venir  la  OÙ  sera  le  Roy,  n\  les  entretenir 
en  opinion  que  nous    leur    veillions  faire  bailler 

argenl  pour  leurs  voyages,  et  réparer  le  deffeult 
di!  leur  payement;  je  vous  envoyé  an  laufcon- 

(luit  pour  ceulx   ev   que  je  vous  prie  leur    faire 

tenir  incontinent  et  leur  mander  que  de  la  où 
ils  sont  ils  prennent  et  poursuivent  leur  voyage 
eu  Espaigne,  sans  venir  passer  par  oeste  court, 
ny  faire  plus  long  séjour  en  ce  royaume  qu'il 

est  porte  par  lediet  saufeonduil.  Et  me  semble 
que  VOUS  ferez  bien  de  mander  a  l'enseigne  de 
vostre  compaignie  qu'il  laisse  passer  tous  ceulx 
qui  viendront  vers  luy  pour  s'en  retourner  eu 
Espaigne,  mais  qu'il  se  garde  bien  de  leur  riens 
bailler,  affln  qu'ils  ne  fassent  leur  fondement  la 
dessus,  et  que  avant  que  partir  de  Flandres  ils 
apportent  l'argent  qui  sera  nécessaire  pour  la 
despense  de  leur  voyage.  Je  commanderay  au 
trésorier  de  l'extraordinaire  le  rainboursement 
de  ce  que  vous  avez  payé  pour  le  duc  de  Lune- 
bourg,  dont  il  sera  besoins:  que  vous  luy  envoyez 
les  parties  ,  affln  qu'il  le  rabatte  sur  ses  estats , 
ainsi  que  vous  sçavez  que  l'on  a  accoustumé 
faire  en  semblable  cas. 

«  Escript  à  Sainct  Germain  en  Lave  ,  ce  neuf- 
viesme  jour  de  décembre  1558. 

«  Vostre  bon  amy ,         Le  duc  de  Guise.  » 

«  Monsieur  mon  oncle  ,  j'ay  recouvertz  quel- 
ques faulcons  du  Rhin  dont  je  vous  en  envoyé 
quatre  par  ce  porteur  qui  m'ont  semblez  les 
plus  beaux.  Je  suis  après  pour  avoir  des  ger- 
faulx;  incontinent  que  je  les  auray  je  ne  faudray 
vous  en  faire  part.  Je  vous  prie,  si  vous  est  pos- 
sible de  me  recouvrer  de  quelques  sacres  pour 
le  héron,  m'en  envoyer  parce  mesme  porteur,  et 
me  vouloir  mander  au  surplus  de  voz  nouvelles , 
desquelles  j'espère  bien  tost  entendre  par  le  sieur 
de  Melay,  que  j'ay  despêché  ces  jours  passez 
vers  le  Roy  et  vous.  Cependant  je  me  recom- 
manderay  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  supplieray  le  Créateur  qui  vous  doint 
en  santé ,  Monsieur  mon  oncle,  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Nancy ,  ce  sixiesme  jour  de  novembre 
1558. 

«  Vostre  bien  humble  neveu  , 

«  Charles  de  Lorraine.  » 

«Monseigneur  ,  ces  jours  passez  monseigneur 
vostre  neveu  ayant  recouvert  quelque  nombre 
de  faulcons  du  Rhin  ,  j'en  ay  faict  choisir  qua- 
tre des  plus  beaux  qu'il  vous  envoyé  par  ce  por- 
teur. Il  espère  avoir  bien  tost  des  gerfaux.  Je 
tiendra}7  eucores  la  main  que  les  plus  beaux 
vous  seront  envoyés.  Depuis  le  partement  de 
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monsieur  de  Melay,  je  vous  ay  encores  despèché 
un  g  postillon  pour  vous  faire  entendre  ce  qu'es- 
toit  survenu  de  nouveau  ,  et  depuis  ne  s*est  of- 
ferte aulcune  chose.  Mondict  seigneur  attend 
vostre  responce  par  ledict  sieur  de  Melay  ;  j'es- 
père que  luy  rendrez  bien  ample  comme  il  dé- 
sire. Je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre  ,  sinon 
pour  vous  dire  qu'il  se  porte  tousjours  très  bien 
et  vous  asseurer  au  reste  que  je  continueray  le 
debvoir  que  je  suis  tenu  et  obligé  pour  son  ser- 
vice. En  quoy  je  ne  désire  plus  grand  heur  en 
ce  monde  que  de  vous  y  pouvoir  donner  quelque 
contentement  et  vous  faire  au  surplus  très  hum- 
ble et  très  aggréable  service  en  tous  endroietz 
qu'il  vous  plaira  me  commander.  Aydant  le  Créa- 
teur, que  je  supplie,  Monseigueur,  vous  donner 
en  perpétuelle  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 

«De  Nancy,  ce  sixiesme  jour  de  novembre 
1  '>  ~>  8 . 

«  Vostre  très  humble  ,  très  obéissant  et  obligé 
serviteur,  Claude  Daguerbe.  » 

«  Monsieur,  mon  frère  est  présentement  ar- 
rivé icytout  blessé, comme  il  m'a  ditet.avez  bien 
peu  entendre.  Et  pour  ce  que  je  ne  seay  comme 
le  Roy  aura  prins  ce  qui  a  esté  fait,  je  vous 
supplie,  Monsieur,  faire  ce  bien  a  luy  et  a  moy 
de  le  nous  mander  et  nous  avertir  aussi,  s'il 
vous  plaist,  comme  en  tout  nous  y  devrons  con- 
duyre.  Car  en  cela  et  toutes  autres  choses  vou- 
drons tousjours  suyvre  et  user  du  bon  conseil 
qu'il  vous  plaira  nous  donner,  comme  vous  dira 
daventaige  cediet  porteur  que  je  vous  Bupplye 
voulloir  oyr  et  croire  que  je  demeuray  perpé- 
tuellement , 

«  Vostre  plus  obéissant  cousin, 
«  Lovs  de  Boi  wuos  ». 
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«  Monsieur  ,  vous  ferai  beaueoupt  pour  mon 
frère  si  vous  plaist  luy  envoyer  vostre  sirugv  en.  » 

Les  estais  et  appoinctemens  des  seigneurs  et 
personnes  ei-apres  nommées  estans  pour  le  ser- 
vice du  Roy  a  la  suitte  du  camp  et  armée  dont 
est  lieutenant  gênerai  monsieur  le  (lue  de  (iuvsc, 

employez  au  compte  de  l'extraordinaire  des 
guerres  rendu  par  maistre  Pierre  Bertrand  , 
pour  l'année  mil  cinq  eens  cinquante  huict , 
fust  airesle  ainsi  qu'il  suit  : 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse  lieutenant  gé- 
néra) pour  le   Roy   en  sou  eainp  et  année  par 

chacun  mois  la  somme  de  deux  mil  livres  tour- 
nois, ey  2000  liv. 

A  François  de  Clevesduc  de  Nivernois,  lieu- 
tenant ei  gouverneur  pour  le  Roj  es  pais  de 
Champaigneet  Luxembourg,  par  mois  la  somme 
de  mil  livres  tournois,  cy  1000  li\. 

A  Imbert  de  laPlastricrc,  ehe\  allier  de  l'ordre 


du  Roy,  sieur  de  B.mrdillon ,  mareschal  de 
France  de  son  camp  et  armée,  la  somme  de 
trois  cens  livres  tournois  pour  son  estât  et  entre- 
tenement  audict  camp  ,  trois  cens  livres  par 
moys  ,  cy  300  liv. 

A  Gaspart  de  Saulx  sieur  de  Tavennes  aussy 
mareschal  de  camp  trois  cens  livres  par  moys, 
cy  300  liv. 

Au  sieur  de  la  Brosse,  aussy  mareschal  de 
camp,  trois  cens  livres  tournois,  cy  300  liv. 

A  Dom  Diego  sieur  de  Mandosse  la  somme  de 
trois  cens  livres  pour  son  estât  et  entretenement 
par  moys,  ey  300  liv. 

Au  sieur  de  Race  deux  cens  livres  pour  pareil 
estât  et  appoinctement,  cy  200  liv. 

Au  sieur  d'Fselavolles  pareille  somme  de  deux 
cens  livres  tournois  par  moys,  cy  200  liv. 

Au  sieur  de  Guilly  semblable  somme  par  moys, 
cy  200  liv. 

Au  sieur  de  Planen  deux  cens  livres  tournois 
par  moys,  cy  200  liv. 

Au  sieur  Bourdin,  secrétaire  des  finances,  pour 
son  estât  et  entretenement  audict  camp  par 
moys  trois  eens  livres  tournois,  ey  300  liv. 

AEstienne  Paiement  sieur  de  Voulzay, mais- 
tre des  requestes,  pour  pareil  appoinctement  par 
moys,  trois  eens  livres,  ey  300  liv. 

A  Baptiste  Praillon  sieur  de  Bourgmoyen,  pour 
sou  estât  de  truchement  en  langue  germanique 
par  moys  deux  cens  livres,  cj   300  liv. 

A  François  Bouvet  aultre  truchement  en  l.i- 
diete  langue  par  moys  60  liv. 

Au  sieur  de  Camhv  ordonne  à  la  eonduiete  de 
parlyc  des  lansquenet/.,  quarante  livres  par  movs, 
cy  40  liv. 

A  chacun  des  heraulx  d'armes,  par  movs 
soixante  douze  livres  tournois,  cj  73  liv. 

\u\  inaresehaulx  des  logis  du  Roy,  a  chacun 

soixante  livres,  cy  go  liv. 

A  chacun  fourrier  ordinaire  dudict  sieur, 
quarante  livres  tournois,  cj   10  liv. 

\  chacun  trompette  trente  livres  tournois, 
ev    80  liv. 

\  chacun  médecin, estans  en  nombre  de  trois, 
soixante-dix  livres  tournois,  çj  -o  li\. 

\u\  cirurgiens,  estans  en  nombre  cinq,  I 
chacun  quarante  livres  tournois,  çj  10  liv. 

\  ung  Ingénieur  italien  par  moys  neuf  vim:t/. 

livres  tournois,  ey    i  80  liv. 

\  luy  pour  vingt  hommes  artisans  à  raison 
de  vingl  livres  par  moys ,  cj  100  liv. 

\  luy  encorei  pour  l'entretenemenl  de  deux 
chevaulx  et  deux  charrettes  par  moys  ii'o  ii\. 

[l559  .  Au  commencement  de  janvier,  mon- 
sieur !«'  vidasmes  de  Chartres,  relire  a  Calais, 
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envoya  à  M.  deGuyse  copie  d'une  lettre  justifi- 
cative de  sea  services,  tant  en  Savoye  pour  le 
Roy,  qu'au  dit  pays  de  France,  et  pour  se  plain- 
dre qu'injustement  on  le  privoit  de  sa  charge 
sous  prétexte  de  l'avancer  en  une  autre. 

«  Monsieur,  vous  sçavez  comment  il  vous 
pleust  me  mander  par  on  chevaucheur  d'esqurie 
quant  feu  M.  de  Bonnivet  mon  cousin  mourut , 
de  venir  devers  le  roy  :  ce  que  je  lis  en  vous 
alant  trouver  à  Saint  Germain ,  en  vostre  cham- 
bre, ou  il  vous  pleust  me  dire  que  le  Roy  se  vou- 
loit  servir  de  moy  en  Piémont,  et  me  faire  cesl 
honneur  de  m'y  donner  la  charge  des  gens  de 
pied  quy  avoyet  mon  feu  cousin,  ou,  après  avoir 
leu  ma  dépesehe,  je  m'en  allois  le  plustot  que  je 
peus  me  fournir  de  ce  quoy  my  estoit  fort  né- 
cessaire, et  là  estant  arrivé,  huit  jours  après 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac  fit  l'entreprise 
de  Querase  où  je  fus  à  l'assault  et  ordonnai  tout 
moy  mesme  tant  aux  François  que  d'Italiens, que 
pour  lors  ne  avoient  là  de  chef,  et  conduisis 
toutes  les  troupes  jusques  a  dix  pas  de  la  muraille, 
leur  monstrant  à  eulx  ce  que  je  voulois  qu'ils  lis- 
sent ;  puis  me  mis  à  ma  troupe  à  faire  du  mieulx 
que  nous  peusmes  tous,  dont  il  advint  ce  que 
en  advez  seu. 

«  Or,  depuis  ce  dit  succès,  le  mareschal  alla 
assiéger  Conis  où  il  me  envoya  recognoistre 
la  place  et  loger  dès  le  lendemain  quy  fus- 
mes  arrivez  à  la  contrescarpe  du  fossé,  où  je 
fus  douze  ou  quinze  jours  sans  l'abandonner 
jour  ny  nuict  davant  qu'il  fut  tiré  coup  d'ar- 
tillerie, à  nul  tour  ou  défense,  et  m'y  avoit  esté 
tué  ou  blessé  quatre  ou  cinq  cens  soldats ,  des 
bons  comme  pouvez  penser,  davant  que  coup 
de  canon  fust  tiré  des  nostres  ;  puis  après  fut  as- 
saillyla  ville  si  mesgrementque  je  vous  ose  dire, 
Monsieur,  encores  que  ce  soit  des  jeunes  soldats , 
que  si  je  voulois  assaiilyr  une  ville  pour  ne  la 
prendre  point  et  advoir  crainte  que  nos  gens  en- 
trassent dedans,  je  ferois  ce  semblable  de  tout  ce 
qui  fust  faict  la,  comme  je  m'assure  vous  faire 
bien  voir  et  congnoistre  estre  vray  advecques 
plusieurs  raisons  quant  il  vous  plairoit  les  ouyr; 
puis  après  avoir  tiré  force  cannonades ,  je  ose 
dire,  fut  entrepris  quelque  mine  avec  peu  de 
fondement,  dont  du  tout  vaudroys  compter  en- 
cores que  à  toutes  choses  je  feusse  fort  peu  ap- 
pelé par  le  supérieur,  mais  le  deu  de  ma  charge 
me  commandoit  assez  de  cognoistretouteschoses. 

«  Or,  despuis  avoir  esté  là  près  de  trois  mois, 
ou  peu  s'en  fault ,  nous  feust  ordonné  ung  assault 
où  le  dit  mareschal  ne  me  laissa  faire  comme  à 
celui  de  Querase,  ne  saschant  la  raison;  à  quoy 
ne  luy  fis  auqun  refus,  ne  dispute  et  desparti  ce 


lieu  le  plus  commode  pour  entrer  dans  la  ville  et 
ou  la  bresche  estoit  la  plus  raisonnable  au  mestre 
de  camp  de  mes  compagnies ,  le  baron  de  Piq, 

qui  y  fut  tué,  faisant  fat  bien  son  deb  voir,  et 

depuis  ne  m'ayant  rien  dict  de  quelque  chose 

qu'il  avoit  délibéré  ensemble,  de  ce  cousté  la,  ny 

fust  donne  autre  ordre  ;  quant  au    COSté   ou   il 

m'ordonna  d'aller,  je  le  lai>se  a  Qngchacun  à  ju- 
ger s'il  estoit  possible  a  homme  d'y  monter  sans 
eschelles  de  quinze  a  vingt  pieds,  encore  que  je 
3  fus  et  fort  blessé  et  coups  de  pierres  a  force,  où 
me  cuida  couster  la  sic,  et  m'asseure  \  avoir 
t'aiet  mon  dcbvoir.  Et  il  pleust  a  Dieu  nous  en 
déchasser  pour  cestefoys  encores  que  sy,  le  len- 
demain que  nous  en  partismes  ,  se  fust  faict  sem- 
blant de  leur  demander  quelque  chose , 

euls  mesmes  qu'il  n'estoit  que  attendant  qu'on 
lesappelast  pour  se  rendre,  mays  en  délosgeames 
fort  soudain  et  avec  peu  d'occasion  ce  me  semble 
toutesfois;  je  estois  au  lict,  blessé,  par  quoj  n'en 
peut  aller  entendre  les  raisons,  depuis  en  ce  (pie 
mon  dit  sieur  le  mareschal  m'a  commandé  et 
fait  seulement  entendre  ce  qu'il  ny  plaisait  que 
je  lisse  pour  le  servisse  du  Roy ,  luy  hobe\  a 
mon  pouvoir  et  tant  que  j'ay  esté  de  la  auprès  de 
luy,  s'il  m'a  commandé  envoyer  quatre  ou  cinq 
cens  arquebuziers  en  quelque  lieu  faire  servisse 
sy  s'est  présenté  occasion  d'y  combattre  j'ay  eu 
cest  heur  de  m'y  estre  trouvé  à  la  teste,  dont, 
pour  tesmoignage,  en  une  escarmouche  pour  le 
soutenir  comme  il  m'a  voit  commandé,  recong- 
noissant  quelque  chose  d'avant  Foussan  avecques 
nions,  de  Termes,  voyant  les  ennemys  venir  fort 
du  costéou  il  estoit,  fis  ungne  charge  ou  je  les 
remys  jusques  dans  les  fossés ,  où  me  fut  tué  un 
cheval  d'Espaigne  entre  les  jambes,  estant  a  la 
teste  de  mes  gens  qui  chargeoient ,  et  une  aultre 
fois  un  aultre  blessé  de  coups  demain,  et  en  plu- 
sieurs aultres  qui  m'a  commandé  l'ay  en  tout  sa- 
tisfait et  hobey  le  mieulx  que  j'ay  peu. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  ayt  faict  ce  discours 
que  pour  vous  faire  entendre  que  je  advoys ,  ce 
me  semble,  bien  pris  possession  de  ma  charge, 
ny  n'ai  jamais  esté  paresseulx,  ny  desdaigneux 
de  l'obéir  pour  le  servisse  du  Roy  et  non  pour  me 
vanter;  il  est  vray  que,  suivant  ce  qu'il  vous 
advoit  pieu  me  faire  cet  honneur  de  me  dire  et 
ordonner  quand  je  pris  congé  de  vous,  pour  vous 
satisfaire  et  le  Roy  en  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
pieu  me  faire,  je  estois  le  plus  afecté  et  jaloux  de 
ma  charge  que  je  ne  pouvois  pour  luy  en  rendre 
bon  compte  et  à  vous  de  tout,  et  mesme  pour 
plusieurs  occasions,  qui  venoist  tous  les  jours 
pour  les  compagnies,  qui  seroist  longues  à  vous 
réciter,  encores  que  j'en  ayt  de  la  plupart  mé- 
moire. Je  luv  remontrois  vos  ordonnances  et  ce 
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qu'il  vous  plaisoit  de  m'escripre  que  je  fisse  pour 
le  faiet  desdites  bandes ,  tant  pour  les  prest  ou 
paiements  que  autres  choses,  luy  aléguant  ce 
que  m'aviez  mandé  et  l'autorité  de  ma  charge, 
à  quoy  il  me  respondoit  que  eeque  en  adviez  par 
deçà  ordonné  cstoit  pour  agrandir  vos  nepveuls, 
et  que  ne  vous  estions  pas  nepveuls;  et  ung  jour 
pour  un  grand  malcontantement  que  heurent  les 
soldatzqui  s'en  vouloient  aller  la  pluspart  pour  un 

prest  qu'il  leur  vouloit  faire  faire  d'ugne ,  je 

luy  alegé  etmonstrés,advecque  plusieurs  raisons, 
ungne  lettre  que  vous  m'adviez  escripte  tout  au 
contraire  de  son  opinion,  a  quoy  il  me  respondit 
sous  parolles  :  «  cesdélibérations  lasesontfaietes 
en  ungne  chambre,  je  voudroys  qu'ils  fussent  icy 
pour  en  délibérer»  ;  d'où  je  cogneus  bien  qu'il  n'a- 
voit  esté  contant  que  luy  alléguasse  les  ordonnan- 
ces et  commandemensque  m'aviez  faiet.  Depuis, 
Monsieur,  ayant  entendu  les  fortunes  qui  estoient 
advenus  par  deçà  et  vostre  prise,  dont  je  fus  aussi 
fasché  que  quel  homme  de  France  pour  la 
grande  obligation  que  je  vous  doibs,  alors  je 
mandés  un  gentilhomme  vers  le  Roy,  comme 
vous  pourra  dire  monsieur  de  Danville  auquel  je 
m'en  conseillé,  pour  le  faire  souvenir  de  la  vo- 
lonté quej'advoys  toujours  eu  de  luy  faire  ser- 
vice, et  sascbant  que  l'ennemy ,  après  la  prinse 
de  Saint-Quentin,  comme  l'on  disoit,  vouloit 
marcher  en  advant,  entrepris  de  luy  remontrer 
que  à  mon  opinion  le  plus  grand  advantage  que 
j'ay  jamais  congneu  que  eut  eu  l'ennemy  sur 
nous,  a  esté  de  son  harquebuzerie ,  principale- 
ment espaignolle,  et  voyant  que  de  picquiers  il 
s'en  levoiten  Allemaigne  et  en  France,  maisar- 
quebuziers  peu  ,  me  offris,  se  luy  plaisoit,  de  luy 
mener  deux  mille  bons  arquebuziers  sans  en  tirer 
que  six  cens  de  ses  forées  du  Piedmont,  dont  je 
advois  la  charge  :  ce  que  le  Roy  trouvoil  bon,  ci 
par  son  commandement  pris  quatre  compai- 
gnies  françoises  des  miennes,  ebaseune  de  cent- 
cinquante  hommes,  et  quatre  cens  hommes 
envoyez davant faire  a  Lyon,  et  les  mille  arque- 
buziers italiens  a  pied  et  deux  cens  a  cheval, 
aussi  beaux  et  bons  qu'il  en  feust  levé  il  J  a 
longtemps,  en  si  peu  de  temps,   dont  il    \    en 

avoit  pas  cens  deceulsla  qui  l'eussent  a  la  paye 
du  Roj  quand  je  les  lis,  et  n\  eut  capitaine  qui 
demeurist  dixjoursà  la  garnison  a  faire  la  com- 
pagnie, encore  que  je  heusse  tout  l'empeschement 

du  monde  du  dit  sieur  maresclial  qui  estoil  mal 
content  de  quoy  je  avoys  faiet  cesl  offre  au  Roj 

sans  son  congé,  lequel  estant  uni;  jour  au  con- 
seil, tout  liault  devant  tout  eeulx  du  conseil,  me 
dist  que  je  VOUloiS  l'aire  eomine  vous  a/.ardcr  tout 

lePiedmonten  ung  coup  de  des,  comme a>  lez  fait 
le  royaulme  de  France,  et  le  jour  mesrae  nie  dist 
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encores,  à  luy  et  à  moy,  quej'avois  voulu  faire 
comme  le  président  Bailîy ,  qui  advoit  faiet  quel- 
que offre  de  piquiers  au  roy  du  Piémont  dont  il 
n'estoit  aussy  contant  ;  et  alors  je  luy  respond 
comme  mon  faiet  n'estoit  finances  comme  celuy 
du  président .  mais  que  quand  a  vous  dont  il  m'a- 
voit  parle,  je  aurois  beaucoup  plus  agréable  la 
comparaison  sur  vous  que  sur  le  président,  et 
que  je  estois  asseuré  que  si  adi  iez  failly  ce  seroit 
en  pansant  et  voulant  bien  faire,  comme  aussi 
avoit  cest  intention,  et  si  je  failloy  ,  c'estoit  le 
Roy  qui  me  faisoit  faillir. 

«  Et  après  plusieurs  propos  qu'il  me  tint,  nie 
dist  que  je  avois  tant  fait  que  luy  ou  moy  sor- 
tirions du  Piémond,  a  quoj  je  luy  respondis 
que  quant  il  plairoit  au  Roy  me  faire  cognoistre 
avoir  aussy  agréable  (pie  je  en  sorte  comme  il  a 
faiet  que  je  y  vinse  ,  je  serois  aussy  prest  de  en 
sortir  comme  je  avois  este  d'y  aller.  Depuys 
je  admenoys  les  dits  deux  mille  arquebuziers  a 
pied  et  les  deux  cens  de  cheval  jusques  à  Lyon 
sans  avoir  eu  ung  seul  escu  du  Roy  d'aide,  (t 
ainsy  les  entretins  bien  troys  moys  sans  piller 
personne,  et  me  trouvis  a  temps  a  Lyon,  que 
je  ne  vouldrois  pour  beaucoup  pour  le  servisse 
de  mon  maistre  avoir  failly  de  m'y  estre  trouvé, 
qui  fut  au  temps  que  aurez  peu  entendre  que  un 
Pol  Miler  vint  en  Brece,  encores  que  huict  ou 
neuf  cens  arquebuziers  (pie  admena  d'Italie 
sur  les  galères  de  monsieur  de  Guyse  fus- 
sent entrez  dans  Bourg  de  fortune,  mais  aussj 
tost  furent  les  miens  prests  a  \  entrer .  et  \  dis- 
sent este  bien  ung  mo\s  plustOSt,  comme  un^ 
chacun  scait,  sans  les  empeschementssusdits;  puis 
allai  a  la  court  sçavoir  du  Roy  (pi i  luj  pla  soit 
(pie  je  lisse  ,  et  me  fust  dist  par  monsieur  de 
Guyse, que  ledict  sieur  mareschal  avoit  mandé 
au  Roy  le  mesme  propos  qu'il  m'avoil  dicl  :  qu'il 
falloit  qu'il  l'ostat  luy  ou  moy  du  Piémont. 
Nous  suppliant  très  humblement,  Monsieur,  me 

tenir  pour  excuse  si  j'a\  entrepris  VOUS  l'aire 
Ce  long  discours,  et  donne  cest  eiinuv  ,  comme 

à  celuj  seul  en  quy  j'ay  mya  toute  mon  espé- 
rance, et  n'ay  voulu  reeberclier  n\  espérer  aultre 

raison  de  personne  que  de  vous,  et  juger  sj  en 

cela  ay  faiet  acte  qui  méritast  que  il  me  eber- 
Chasl  une  telle  riuueur.  Monsieur.  VOUS  DM  CO« 
gUOlSSeZ  mieux  que  ne  \ous  BÇauroiS  le  dire,  .le 
nous  supplie  BU88J  \ouloir  considérer  si  je  Miis 
de  si  petite  (piaille.  DJ  la  Charge  (pi'il  svoist 
pieu  BURoj   me  donner,  a\  anl   autant   ou  plus 

employé  ma  vie  et  mon  bien  pour  chercher  Je 
moyeu  de  faire  service  au  Roj  que  luy,  eno 
qu'il  soit    plus  vieux  que  moy;  il  en   a  plus 

faiet,  mais  SUSSJ    luy  en  a   l'on  donne   plus  de 

moyens  que  à  moy;  et  si  la  fortune  me  dsvoit 
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faire  faire  ceste  honte,  encores  que  Je  l'aye  souf- 
ferte du  iniciik  ci  le  plus  patiemmenl  quej'aj 
peu  et  l'ait  semblant  de  le  prendre  comme  l'on 

a  voulu  ,  sans  avoir  en  rien  l'ailly  nv  offense 
comme  suis  ton!  presl  a  me  justifier,  mais  j'a\ 

servy  mou  mestre  non  comme  je  estois  tenu, 
mais  de  bien  vouloir,  comme  je  remets  au  moin- 
dre soldats  de  delà  a  en  dire  la  vérité,  el  me 

semble  que  je  en  avois  pris  bonne  poeession  , 
comme  vous  ayt  dict  ey  devant. 

«  Il  me  semble  (pie  non  a  moy,  mais  au  moin- 
dre borne  d'armes  de  France,  l'on  ne  luy  peult 
par  raison  oster  sa  place  sans  qu'il  ayt  faily;  je 
ne  pence  avoir  jamais  faict  iaulte  ny  cbose  quy 
luy  deust  desplaire,  si  ce  n'est  d'avoir  heu  le  ser- 
vice du  Roy,  à  vostre  commandement,  plus  de- 
vant moy  que  son  fait  particulier.  Despuis, 
Monsieur ,  le  Roy  me  fist  ma  dépescbe  et  me 
paia  deus  moys  pour  mon  arquebueerie ,  mais 
pour  les  deux  cens  arquebuziers  a  cheval  enco- 
res  que  je  beusse  ses  commissions  ,  toutes  ibis 
pour  lors,  selon  le  temps,  ne  le  voulus  presser  et 
nie  contentois  de  ce  que  luy  pleust  ordonner  et 
satisfis  ung  chacun,  comme  tout  le  monde 
sçait,  puis  fus  reuvoyéen  Piémont  en  ma  charge 
où  je  demeuris  encore  deux  ou  trois  mois,  et  à 
mon  arrivée  trouvay  que  le  dit  sieur  mares- 
cbal  m'avoit  entièrement  osté  le  commande- 
ment sur  le  magasin  des  armes  et  pouldre 
de  mescompaignies,  et  semblablement  sur  l'in- 
firmerie et  hospital,  que  tous  aultres  couron- 
nels  et  mestres  de  camp  ont  comme  devant  moy, 
et  ,  ad  ce  que  j'ay  peu  entendre,  estoit  toujours 
en  voulonte  de  son  proumier  propos ,  mesme  me 
faisant  dire  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  que  ung 
mestre  de  camp  et  point  de  couronne!,  puis 
s'en  allant  à  la  court  me  fust  escript  une  lettre 
par  le  Roy,  par  laquelle  il  me  commande  l'aller 
trouver  et  m'en  aller  par  devers  luy  instruit 
et  informé  de  Testât  de  ses  affaires  de  par  delà, 
pour  luy  en  rendre  bon  compte  estant  par  deçà. 

«Voilà  la  substance  de  la  lettre  que  j'ay 
encore,  suivant  laquelle  je  m'enquis  le  plus 
que  je  peus  de  Testât  et  affaires  de  par  delà , 
et  comme  s'y  passoient  toutes  choses ,  et  entre 
aultres  en  sceut  possible  quelques  ungnes  dont 
il  peut  estre  adverty  que  je  l'advoys  sceu , 
dont  il  ne  fut  possible  contant ,  encores  que  je 
ne  les  ay  dites  ny  faites  entendre  au  Roy, 
comme  je  les  eusse  bien  peu  dire  sy  je  usse 
voulu  ,  à  la  grande  chairge  ce  me  semble  du  dit 
marescbal,  comme  remettrai  à  vous  dire  quand 
il  vous  plaira,  et  en  quelques  unes  ne  vouldrai 
autre  tesmoing  que  vous  mesme  qui  sçavez  les 
choses  comment  elles  sont  passées,  et  maintenant 
vous  yeus  faire  entendre  et  cognoistre  ce  quy  en 


est,  toutefois,  Monsieur.  au  Roy  ,  je  coulai  tout 
cela  et  lu  y  dis  quelque  Chwe  de  ses  affaires  de  delà, 
quant  il  me  commanda ,  dont  depuis  il  peult 
avoir  quelque  cognoistance  si  je  luy  ay  dict 
vérité  ou  non,  et  le  congnoistra  encore  plus  en 
ses  affaires  de  par  delà,  s'il  n\  remédie  y 
donnant  autre  ordre,  dont  vous  rendray  bon 
Compte  quant  il  vous  plaira,  et  ne  vous  diray 
que  chose  véritable  a  peine  de  ma  vie. 

-  .le  croy  ,  .Monsieur,  (pie  a\cz  souvenance  et 
le  Roj   aussi  en  quelle  affection  et  voulonte 

je  culz  de  delà  de  hobeir  le  dit  sieur  marescbal 
et  le  satisfaire  en  ce  que  je  usse  peu;  tout  autres 
licutenans  de  Roy,  soubsc  qui  j'ay  jamais  esté 
ne  se  mal  contautirent  onques  de  moy,  et  au 
contraire  m'ont  fait  cognoistre  en  avoir  esté 
fort  satisfaits  et  contants;  par  quov  ne  puis  juger 
pourquoy  il  m'a  voulu  premièrement  mal,  si  ce 
n'est  pour  avoir  cogneu  ma  trop  grande  affec- 
tion a  regarder  de,  près  au  servisse  du  Roy, 
ou  pour  la  grande  confiance  que  je  ad  vois  en 
vous,  dont  je  espérois  qui  me  fust  plus  favo- 
rable ayant  cest  honneur  comme  moy  de  estre 
advoué  vostre  parant;  aussy,  Monsieur,  ne  puis 
pencer  que  le  Roy  me  aye  voulu  oster  ma 
ebarge,  si  ne  luy  a  dit  quelque  mal  de  moy 
ou  donné  à  entendre  quelque  mienne  insuffi- 
sance en  la  charge  qu'il  luy  avoit  pieu  me  don- 
ner, comme  je  sçay  que  à  moy  mesme  et  à  plu- 
sieurs il  a  dict  quelquefois  de  mon  prédécesseur 
quand  il  ne  s'accordoit  avec  luy. 

«Parquoy,  Monsieur,  comme  celuy  en  qui 
j'ay  toute  mon  espérance,  je  vous  supplie  très 
humblement  en  ce  fait  ou  il  vous  advoit  pieu 
me  départir  vostre  faveur  et  me  acheminer  en 
honneur,  et  où,  soubz  vostre  protection,  je  me 
voulois  efforcer  de  servir  sy  bien  mon  mestre, 
que  vous  et  luy  en  ussiez  contentement  de  moy, 
et  pence ,  Monsieur ,  qui  vous  souviendra  des 
commandements  qu'il  vous  en  pleust  me  faire 
pregnant  congé  de  vous  à  Saint-Germain,  mes- 
me ce  qu'il  vous  en  a  pieu  m'escrire ,  ce  que 
j'ay  voullu  suyvre  au  mieulx  que  j'ay  peu ,  il 
vous  plaise  m'estre  aidant  en  raison  qu'elle  me 
soit  gardée  et  queuug  chacun  aye  congnoissance 
si  j'ay  failly  ou  non,  et  sy  j'ay  faict  chose  qui 
aye  mérité  que  Ton  m'aye  osté  ma  charge 
comme  Ton  a  fait,  encores,  Monsieur,  que  Ton 
vous  puisse  dire  que  c'estoit  en  intention  de 
me  advancer  en  plus  grand  honneur  et  m'en- 
voyer  eu  Escosse  lieutenant  du  Roy ,  dont  ne 
ay  sy  peu  de  jugement  que  je  n'aye  bien  co- 
gneu que  il  m'ont  faict,  comme  dict  ung  vieulx 
proverbe,  convier  ung  homme  d'asler  disner  ou 
il  n'y  advoit  pot  au  feu  ny  esquelle  lavée,  car 
il  n'y  advoit  encore  nulle  chose    aprestée  ny 
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délibérée  non  plus  qu'il  n'y  a  maintenant  ;  et 
oultre  m'avoit'on  promis,  quand  je  acceptay 
faire  le  bon  vouloir  du  Roy,  que  ma  cherge  ne 
me  seroit  ostée  que  je  ne  fusse  prest  a  me 
embarquer  pour  aller  en  Escosse,  et  que  moy 
mesme  ne  la  quitasse  entre  les  mains  du  Roy, 
et  estant  à  la  court  ma  cherge  fut  laissée  a  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  sans  jamais  m'en  dire 
ung  mot,  lequel,  Monsieur  ,  mérite  trop  mieulx 
quecela,maisje  n'ad  vois  pour  cela  nyaultre  rai- 
son, ny,  si  me  semble,  mérité  que  ce  tour  me  fût 
fait.  Cela  sera  bel  exemple  a  beaucoup  d'atiltres 
serviteurs  dont  j'aydesja  este  de  plusieurs  alégué. 

«Or,  Monsieur,  entre  plusieurs  aultres  bons 
serviteurs  que  le  Roy  a,  je  vous  assure  qu'il 
n'en  a  ung  seul  qui  l'ayt  plus  servy  pour 
riionneur  que  moy,  ny  ayant  jamais  pence  de 
prestendre  acquérir  aultre  ebose  et  sa  bonne 
grâce,  puisque  comme  celuy  qui  me  semble 
doibt  estre  nostre  protecteur  et  conservateur  de 
tout  nous  aultres  qui  dépandons  de  nous  et 
sommes  souz  vous,  il  voubs  plaira,  si  cognois- 
sez  que  j'aye  droit,  me  despartir  vostre  fa- 
veur comme  à  celuy  qui  a  tousjours  ,  atten- 
tendant  vostre  retour ,  comme  il  a  pieu  a 
Dieu  vous  donner,  guardé  ceste  mesme  plainte 
dans  mon  cœur ,  espérant  tousjours  vous  la 
dire  moy  mesme;  mais  puisqu'il  n'a  pieu  à 
Dieu  m'en  donner  le  moyen  ,  sy  tost  que  l'ay 
désiré,  craignant  de  trop  retarder,  ay  entrepris 
de  vous  importuner  de  ce  long  discours ,  (pic 
je  vous  promets  estre  véritable,  dont  il  nous 
plaira  me,  tenir  pour  escusé  ,  et  avoir  s'il  vous 
plaist  esgard  à  ma  passion ,  que  vous  ay  tous- 
jours  gardée  d;ms  le  cœur,  sans  l'ad voir  jamais 
voulu  dire  ny  faire  cognoistre  a  personne  (pie  a 
vous  seul,  en  me  recommandant.  Monsieur,  très 
humblement  a  vostre  bonne  grâce. 

«  De  Calais,  le  8"  jour  de  février  iô."><). 

"  Par  vostre  très  bumble  et  très  obéissant 
a  vous  faire  servisse  , 

"  Fit.  DE  VsNDOSMÊ. 
Au  mois  de  mars,  par  une  longue  lettre  de 
Sa  Majesté  adressante  a  monsieur  de  Bourdillon 
et  à  monsieur  l'archevesque  de  Vienne,  les  dits 
sieurs  furent  informés  des  Intentions  du  Roy  re- 
lativement aux  prineeseï  seigneurs  d1  Allemagne, 

ainsi  qu'il  suit.  Ht  a  la  dicte  lettre  estoit  joint  un 

mémoire  des  choses  qu'ils  auroient  a  exécuter, 
selon  le  commandement  du  dit  Roy. 

•<  Messieurs,  j'ay  esté  1res  aise  d'a\oir  \cu, 
par  vos  lettres  du   I  I  du  passe,  le  discours  de  ee 

que  vous  aviez  pu  apprendre  depuis  qu'estiez 
entrez  en  pays,  tant  de  et  qui  se  devolt  traitter 

à  la  diette  (pie  des  aultres  particularité/,  de  l'Ai- 


lemaigne,  que  j'ay  trouvé  se  conformer  aux  aul- 
tres advis  qui  d'ailleurs  m'eu  sont  venuz.  Ce 
m'a  esté  aussy  grand  plaisir  d'avoir  entendu,  par 
vos  lettres  du  22,  que  Rouvet  m'apporta  eu  ex- 
tresme  dilligence  ,  ce  que  vous  aviez  depuis  en- 
tendu de  la  ditte  diette,  et  la  depesebe  que  par 
Padvis  de  Rascalon  vous  aviez  faitte  au  comte 
Palatin  qui  est  de  présent,  devers  lequel,  de 
bonne  fortune,  quasi  au  mesme  temps,  j'av  ois  de- 
pesebe l'ung  de  mes  varletz  de  chambre  seulle- 
ment  pour  le  visiter  et  sentir,  tant  du  dit  Ras- 
calon ({lie  des  autres  serviteurs  du  feu  comte,  ce 
que  je  me  pouvoye  promettre  de  sou  amitye, 
alun  (pie  si  tant  estoit  que  je  trouvasse  disposé 
a  l'entretènement  de  celle  qui  estoit  entre  son 
prédécesseur  et  moy,  et  qu'il  fust  pour  renou- 
veller  le  traitté  que  nous  avions  ensemble,  s'ils 
trouvoient  qu'il  fust  bon  et  à  propos ,  je  vous 
feisse  à  vostre  retour  passer  par  la ,  faisant  sem- 
blant de  le  visiter,  aflin  de  traicter  et  conclure, 
ou  bien  s'il  ne  se  voulloit  deelairer,  suyvre  le 
Chemin  qu'ils  adviseroient  le  meilleur,  dont  des- 
puis je  n'ay  eu  aucunes  nouvelles;  aussy  y  a-t'il 
peu  de  temps  que  ledit  varie!  de  chambre  sera 
arrive  par  devers  luy.  bien  ay-je  lettres  du  dit 
Rascalon  qui  m'assure  d'aultant  d'amytié  du  dit 
comte  et  de  faveur  pour  mes  affaires  et  servi- 
teurs, comme  j'en  ay  desja  eu  de  son  preib 
seur,  et  semblablement  de  la  continuation  de  la 
dévotion  des  principaulx  serviteurs  dudil  feu 
conte,  qui  tiennent  encore  le  mesme  lieu  de  ce- 
lux  qui  l'est  a  présent,  comme  Us  soudoient  au- 
près de  son  dit  prédécesseur,  lesquels  il  sera  bon 
que  vous  mectlei  peine  d'entretenir  par  lettres. 

quand  l'occasion  s'y  présentera;  et  si  les  ambas- 
sadeurs du  dit  conte  arrivent  a  la  diette.  vous 
comporter  de  façon  avecques  eulx,  et  user  de 
telle  démonstration  d'amytié  en  leurendroict, 

qu'ils  COngnoiSSenl  par  la  le  cas  que  je  fais  de 
celle  de  leur  maislre. 

«  Je  ne  \cul\  aussi  oublyer  a  VOUS  dire  que 

j'a\  receu  enoores  vos  dernières  lettres  ds  :*  Ie, 

1res  ayse  du  bon  et  bonorable  recueil  que  l'Em- 
pereur \ousa  t'a  ici  ;  en  quoy  il  me  sembla  que 
nous  nous  estes  comporte/,  si  bien  et  si  vire- 
ment, tant  en  ee  que  lu\  a\e/.  dlct  et  réplique, 
que  j'en  demoure  entièrement  contant  et  satis- 
fait ;  qui  est,  a  mon  oppinion,  uni;  bon  com- 
mencement ,  pour  estans  m  solemnellemenl  ad- 
mis a  reste  diette  en  la  présence  de  tous  les 
princes,  establir  l'amytié  et  Intelligence  que  je 
désire  perpétuer,  et  ln>  lolablement  observer  avec 

le  Saint-Kmpire.ct  les  princes  d'Icelluy,  laquelle 

ayant  este  si  longuement  Lntermise,  j*auraj  ung 
merveilleux  coutentement  de  veoir  si  bien  re- 

noiiM'llee  et  confirmée,  qu'il  ne  puisse  jamais 

28. 


430  |  1559J  MBMOIB 

rien  survenir  qui  ayt  puissance  de  l'interrompre. 
J'ay  aussi  bien  nniic  ci  considéré  les  lions  et 
sages  records  contenus  en  vos  dittes  lettres  des 
préparatifs  que  faict  le  roy  d'Espaigne ,  et  de- 
niers d'attente  qui  se  baillent  pour  la  retenue 
de  cinq  ou  six  raille  chevaulx ;  ce  qui  m'a  esté 
confirmé  par  tous  les  advis  que  j'ay  eus  d'une 
infinité  d'endroits,  et  qui  nie  l'aisoil  croire  <|iie 
je  ne  me  debvoisrien  promettre  que  bien  a  poinet 
de  son  amytié,  en  quelques  bons  ternies  que  lus- 
sent des  lors  mes  députez  avec  les  siens,  sur  le 
faict  de  leur  négociation  ;  et  la  dessus  j'a vois  fait 
tenir  une  dépesche  toute  prette  que  je  pensoye 
vous  envoyer,  pour  faire  entendre  à  tous  nus 
eollonnels  et  cappitaines  qu'ils  s'en  veinssent  à 
Basle,  sur  la  fin  de  ce  mois,  ou  j'ay  faict  ache- 
myner  le  sieur  de  Mandosse,  avecques  charge 
de  leur  dire  ee  qu'ils  auroient  à  faire  pour  mon 
servisse,  et  s'il  falloit  encore  continuer  la  guerre 
pour  ceste  année,  leur  faire  bailler  les  deniers 
de  leurs  levées;  ainsi,  si  nous  venions  à  la  con- 
clusion de  la  paix,  leur  faire  donner  l'aultrede- 
mye  année  de  leurs  pensions  ,  ai'Iin  qu'ils  n'eus- 
sent point  perdu  leur  temps  d'estre  venu  jusques 
là,  et  les  renvoyer  les  plus  contents  et  satisfaits 
qu'il  eust  été  possible;  qui  estoit  le  sommaire 
de  la  ditte  dépesche,  laquelle,  selon  ce  que  j'ay 
veu  croistre  d'espérance  au  faict  de  la  ditte  paix, 
j'ay  esté  contrainct  de  retarder  jour  après  l'au- 
tre, et  jusques  à  présent,  qu'estant  tombé  d'ac- 
cord avecques  les  Angloys,  ausquels  j'ay  ac- 
cordé de  restituer  Calais  avec  tout  le  territoire 
que  j'ay  conquis  sur  eulx ,  après  en  avoir  joy 
buict  années,  et  cepandant  de  leur  bailler  des 
marchands  étrangers  qui  s'obligeront  de  leur 
payer  cinq-cens-mille  escus  de  peine,  au  cas  que 
je  sois  refusant  et  délayant  de  faire  la  dite  res- 
titution, le  dit  temps  expiré,  et  passé.  En  at- 
tendant que  je  leur  aye  fourni  de  leurs  obliga- 
tions, de  leur  bailler  des  ostages  aultres  que 
princes,  et  ceulx  de  grandes  et  illustres  maisons 
de  mon  royaume  :  et  considérant  d'aultre  part 
que  mes  députez  sont  jà  d'accord  avecques  ceulx 
du  roy  Catholique  sur  la  plupart  des  articles  du 
traitté,  comme  du  mariage  de  ma  fille  aisnée 
avec  le  prince  d'Espagne,  etdela  restitution  réci- 
proque des  places  patrimonialles  que  nous  avons 
conquises  les  ungs  sur  les  aultres,  je  n'ay  plus 
voulu  différer  à  vous  faire  ceste  dépesche  pour 
vous  donner  advis  de  tout  ce  que  dessus,  et 
quant  et  quant  vous  envoyer  ung  mémoire  de 
quelques  particularitez  que  j'ay  fait  mettre  à 
part,  pour  n'estendre  la  présente  en  si  long  dis- 
cours, ne  voulant  oblyer  à  vous  dire,  qu'encores 
que  je  voye  les  choses  de  la  dite  paix  si  proche 
d'une  bonne  et  prompte  résolution  que  je  n'en 
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puisse  espérer  aultre  chOSC  que  ©  Ile  qui  est  né- 
cessaire pour  le  bien  et  repos  de  la  chreliensté, 
si  suis-je  bien  d'advis,  pour  ne  me  desnuer  tout 
d'un   coup  de  tout  ce  qui  me  seroit  m éclaire , 

si  par  malheur  il  falloit  continuer  la  guerre, 
<pie  \ous  entreteniez  encores  quelque  peu  de 

temps  les  collonels  el  c.ippit.iincs  qui  vous  sont 

venus  trouver,  attendant  que  je  nous  Fasse  sça- 
voir  ce  qu'ils  auront  a  faire,  qui  sera  bientost 

après  la  réception  de  celle-cy,  et  selon  la  con- 
clusion qu'aura  pris  laditte  négociation. 

\u  demourant,  Messieurs,  ainsy  (pie  ceste 
dépesche  s'en  al  loi  t  preste  pour  VOUS  cslre  en- 
voyée, j'ay  receu  la  vostre  du  7e  de  ce  mois, 
par  laquelle  j'ay  entendu  ce  (pie  me  faittes  sca- 
voir  des  nouvelles  du  lieu  ou  vous  estes,  de  la 
Visitation  (pie  vous  avez  esté  faire  de  l'archiduc 
Charles,  fils  de  l'Empereur,  de  l'honneste  res- 
ponse  que  vous  avez  rapportée  de  luy,  et  de  ce 
que  vous  estes  délibéré  taire  pour  la  Visitation 
des  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  que  vous 
avez,  avecques  grandes  raisons,  différée  jusqu'a- 
près la  proposition  que  j'ay  baillée  pour  estre  tra? 
duitte,  et  en  veoir  le  contenu,  s'il  y  a  chose  qui  re- 
quière response,dela  vous  faire  avecques  ma  pre- 
mière dépesche  qui  suivra  ceste-cy  de  bien  près. 

«Ayant  trouvé  bon,  au  demourant,  que  le 
colonnel  Grombach  demeure  auprès  du  nouveau 
conte  Palatin  pour  l'effect  que  m'escripvez  :  et 
quant  aux  cappitaines  qui  se  sont  présentez  a 
vous  pour  entrer  en  mon  service,  je  n'ay  nul 
besoingde  croistre  en  cela  mes  despencez,et  tou- 
tesfois  suys  bien  d'advis  que  vous  les  remerciez 
de  la  démonstration  qu'ils  font  de  leur  bonne 
volonté,  de  laquelle  vous  leur  direz  que  j'auray 
bonne  mémoire  pour  le  reconnoistre  envers  eulx 
si  l'occasion  s'en  offre  cy  après,  sans  vous  eslar- 
gir  aultrement  de  leur  rien  promettre  qu'ils 
puissent  tirer  en  obligation.  Et  pour  le  regard 
des  deux  marquis  de  Bade,  il  m'a  semblé  que 
je  ne  m'en  doibs  résouldre  sans  premièrement 
veoir  quelle  yssue  prendra  le  faict  de  la  susditte 
négociation  de  paix,  car  selon  cela  il  fauldra 
que  je  me  gouverne  en  toutes  mes  retenues ,  et 
que  voulant  faire  dépense  durant  la  paix  à  l'en- 
tretènement  de  quelque  nombre  de  princes,  col- 
lonels et  cappitaines  allemands,  je  regarde  d'en 
faire  une  si  bonne  élection ,  que  je  ne  me  charge 
que  de  ceulx  desquels  je  pourray  tirer  plus  de 
service  au  besoing,  et  recueillir  plus  d'utilité  de 
la  dépense  que  j'auray  faicte  à  les  entretenir  si 
longuement. 

«  Priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
sainte  garde. 

«  Escript  à  Villiers-Costeretz ,  ce  21e  jour  de 
mars  1559.  » 
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Mémoire  du  Roy  envoyé  dans  la  lettre  du  Iioy 
ey  dessus  transcripte. 

«  Le  Boy  ayant  entendu  ce  que  messieurs  de 
Bourdillon  et  archevesque  de  Vienne  luy  ont  par 
ey  devant  mandé  de  ce  qu'ils  avoient  découvert 
du  faiet  de  Codignac,  qu'ils  ont  détourné  de  son 
cliemyn  pour  le  faire  venir  de  deçà  ,  lequel  à 
son  arrivée  a  donné  telle  intelligence  de  toutes 
ses  pratiques  que  le  dit  sieur  en  est  demouré  bien 
fort  esclaircy. 

«  Et  pour  ce  qu'estant  si  mescliant  et  malheu- 
reux qu'il  est  non  seulement  d'avoir  quitté  et 
habandonné  le  service  de  son  prince  et  naturel 
seigneur,  pour  servir  son  ennemy  contre  luy, 
mais,  qui  pis  est,  changé  la  foy  et  la  religion 
chrétiesne  pour  prendre  celle  des  Turcs,  comme 
plusieurs  fois  il  en  a  esté  chargé  ,  on  ne  le  peut 
trop  cruellement  punir;  le  plus  beau  remède  qu'il 
semble  à  Sa  Majesté  pour  empescher  l'effet  de 
sa  mesebante  volunté ,  et  remédier  a  ses  malheu- 
reux desseins,  est  d'en  dépeseber  le  pays,  s'il 
est  au  monde  possible  ,  et  en  son  endroict  pra- 
tiquer un  chemyn  extraordinaire. 

«  Pour  lequel  effect ,  estant  ez  lieux  où  sont  les 
dits  sieurs  de  Bourdillon  et  de  Vienne,  avecques 
des  gens  qui  n'ont  pas  la  conscience  moins  large 
que  le  dit  Codignac,  le  Boy  les  prie  d'adviser 
s'ils  ne  pourraient  trouver  quelques  ungs  qui 
voulussent  entreprendre,  passant  par  là ,  comme 
il  fault  qu'il  passe  de  brief  pour  s'en  retourner 
en  Italie ,  de  luy  mettre  un  chaperon  à  gorge  , 
et  l'amener  mort  ou  vif,  promettant  a  eeluy  qui 
le  pourra  faire,  que  le  Roy  luy  donnera  mille 
escus  comptant ,  laquelle  taille  il  veult qu'on  luy 
mette  sur  sa  teste,  et  que  surtout  lesdits  sieurs 
regardent  de  n'employer  à  cela  personnes  qui  ne 
soyent  seerettes.  et  pour  faire  exécuter  un  tel 
faict,  en  sorte  qu'une  si  mesebante  et  malheu- 
reuse créature  soit  exterminée  comme  elle  le  nie- 
rite;  estimant  Sa  Majesté  que  le  dit  sieur  arche- 
vesque de  Menue  l'a  tant  de  foys  veu  ,  qu'il  en 
donnera  de  si  lions  indices,  queCCUX  qui  feront 
la  dite  entreprise  ne  pourront  faillir  de  le  recog- 
noistre,  et  attraper  a  poinet. 

Que semblablemenl  Courtelarj  est  arrivé  re- 
venant de  devers  (iroinhaeli  et  Sil/.nitz  ou  il  avoil 
été  envoyé,  par  lequel  ils  l  m  \  font  entendre  qu'ils 

estoienl  ,  suivant  la  charge  qu'ils  en  avoient  de 
Sa  Majesté,  fort  avant  i  nlre/.  en  propos  avecques 

le  marquis  Jehan  de  Brandebourg,  lils  de  l'élec- 
teur, pour  l'attirer  a  son  serv  iee  ,  duquel  il  avoit 
eu  si  bonne  response,  qu'il  avoit  envoyé  ung 
gentilhomme  devers  le  roj  d'Espagne  pour  quit- 
ter son  service, délibère.  Incontinent  qu'il  serait 
de  retour,  de  leur  l'aire  entendre  sa  dernière  re- 
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solution ,  laquelle  ils  esperoient  estre  grandement 
a  la  dévotion  et  satisfaction  de  Sa  dite  Majesté  ; 
au  moyen  de  quoy  les  dits  sieurs  de  Bourdillon  , 
et  de  Vienne  ,  si  les  dits  colonnels  se  trouvent  à 
la  diette  ,  et  leur  parlent  de  ce  que  dessus  ,  les 
conforteront  en  cela  avec  les  plus  honnestes  pa- 
roles ,  et  si  générales  toutefois  ,  qu'elles  ne  puis- 
sent obliger  a  rien  Sa  dite  Majesté,  en  attendant 
que  sur  ce  elle  ait  pris  plus  ample  resolution  , 
dont  elle  les  advertira;  et  pour  ce  qu'ils  parlent 
aussy  de  quelques  conseillers  du  dit  marquis  qui 
ont  grande  part  avec  luy,  avecque  entière  eog- 
noissanec  des  affaires  d'Allemagne,  qu'ils  dési- 
rent estre  approuve/,  de  Sa  Majesté,  lesdits  sieurs 
de  Bourdillon  et  de  Vienne  mettront  peine  de 
sçavoir  quels  gens  ce  sont,  et  s'ils  mériteront 
que  le  Boy  les  retienne  ,  et  a  quelle  pension  , 
pour  l'en  advertir,  et  leur  en  mander  après  son 
intention  comme  du  demourant. 

«Il  ne  veult  aussy  faillir  de  leur  faire  entendre 
comme  ung  homme  qu'il  avoit  envoyé  devers  le 
due  Auguste  ,  est  retourne  despuis  1  ou  ô  jours  , 
parlequel  il  a  reçu  lettres  du  dit  duc  Jehan  Guil- 
laume de  Saxe,  qui  est  en  France,  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  que  le  Boy  avec  les  troupes  qui  reve- 
noient  de  son  service,  le  voulust  favoriser  pour 
le  recouvrement  de  ses  pays,  mais  qu'il  luy  avoit 
levé  ce  soupçon  ,  liai-  l'assurance  qu'il  luv  avoit 
donnée  que  Sa  Majesté  De  serait  jamais  pour  M 
laisser  conduire  pour  pn'ster  faveur  ou  avde  à 
personne  vivante  qui  luy  voulust  courre-sus, 
pour  l'amytie  qu'il  luy  avoit  tousjours  portée  .  et 
a  feu  son  frère,  de  façon  que,  s'il  vient  a  la 
diette,  il  sera  bon  (pie  lesdits  sieurs  de  Bour- 
dillon et  de  Vienne, en  les  visitant,  s'il  luv  en 
estoit  demouré  aucune  scintille  en  l'opinion,  met- 
tent peine  dextreincnt  de  la  luv  oster,  et  l'assu- 

rer,  aultant  qu'il  sera  possible,  de  l'amytie  et 

bonne  volunte  dudit  sieur,  tant  envers  luv  que 
tous  les  siens. 

\u  surplus,  M.  le  cardinal  de  Tournon  a 
(■script  au  Bov  du  lo  du  movs  passé,  que  l'abbé 
de  SI. -Salut,  retournant  de  la  court  du  rov  <!  Es- 
pagne,est   passé  par  l'Allemaigne,  ou  le  duc 

^.UgUSte  luv  a  tenu  certains  propos  pour  l'aire 
entendre  au  dit  sieur  cardinal  de  Tournon:  qui 

est ,  que  l'Empereur  estant  de  présent  a  Auguste, 
voyant  la  difficulté  que  le  Pape  fait  a  sa  confir- 
mation, se  plaint  grandement  de  luy,  non  tant 
pour  l'intérest  particulier  qu'il  y  peull  avoir,  que 

pour  la  peur  qu'il  a  que  ce  peu  qui  B8t   resté  de 

bon  amlii  pays  d'Allemagne,  quant  a  l'obéis- 
sance de  rLglise  .  ne  SOlt  contraint  de  cha:  get 
d'opinion  .  ou  endurer  beaucoup  de  mal  (h s  DTO- 
testans  qui  leur  vouldront  courir  sus  a  son  tics 
grand  regret  et  desplaisir  ,  a  quoy  il  ne  scauroit 
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toutes  fois  remédier,  ûe  luy  en  entant  pas  donné 
le  moyen  ne  l'authorité.  Sur  quoy  le  dit  duc 
Auguste  avoit  donné  charge  au  «lit  abbé  de 
Saint-Salul  d'aller  trouver  le  dit  sieur  cardinal 
deTournon,  et  desçavoirde  luj  si  le  Roy  serait 
contenl  d'en  escripre  au  Pape,  pour,  avecques  la 
laveur  de  Sa  Majesté,  essayer  de  rabiller  cela  , 
et  que  ,  si  le  dit  due  Auguste  pensoit  que  le 
Boy  ne  le  trouvast  mauvais,  il  essayerait  de 
faire  que  le  dit  Empereur  envoyeroit  par  deçà 
ung  personnage  de  qualité  devers  Sa  Majesté 

pour  l'en  prier,  et  en  faire  ouverture  a  Tarchc- 
vesque  de  Vienne,  et  au  seigneur  de  Bourdillon, 
ses  ambassadeurs  et  députez  à  la  diette  du  dit 
Auguste.  A  quoy  le  dit  cardinal  de  Tournon  lit 
response  au  dit  abbé  de  Saint-Salut ,  qu'il  ne 
sçauroit  juger  de  si  loing  qu'il  estoit  si  le  Roy  le 
trouverait  bon  ,  ou  mauvais  ,  mais  qu'il  ne  faul- 
droit  d'en  escripre  à  Sa  Majesté ,  comme  il  a  faiet, 
ainsy  que  dict  est. 

«  Et  eneores  que  iceluy  abbé  de  Saint-Salut 
soit  personnage  qui  avec  sa  lentitude  cherche 
ordinairement  de  mener  quelque  praticque  pour 
se  faire  de  feste,  et  que ,  suivant  cela,  il  a  par 
aventure  pu  forger  ce  discours  de  luy  mesme, 
si  est  ce  que  ledit  sieur  n'a  pu  trouver  que  très 
bon  l'advis  que  sur  ce  luy  a  donné  ieeluy  sieur 
cardinal  de  Tournon  ,  c'est  à  sçavoir  de  faire  en- 
tendre ce  propos  audit  sieur  archevesque  de 
Vienne  et  sieur  de  Bourdillon  ;  car  c'est  chose 
qui  ne  peult  tourner  qu'à  l'honneur  et  réputation 
de  Sa  Majesté  ,  si  le  dit  Empereur  vouloit  en- 
voyer devers  elle  pour  l'effect  dont  est  question. 
Toutesfoys,  lesdits  sieurs  de  Vienne  et  de  Bour- 
dillon se  donneront  bien  garde  de  faire  en  riens 
du  monde  sentir ,  ne  mesme  donner  opinion  au 
dit  duc  Auguste,  que  iceluy  sieur  recherche 
aucunement  à  se  voulloir  mesler  de  ceste  af- 
faire ,  mais  bien  s'il  en  estoit  prié  et  requis ,  il  y 
fera  tout  office  digne  de  l'amytié  qu'il  porte  du 
dit  Empereur,  et  qu'il  désire  perpétuer  entre 
leurs  deux  majestés ,  ayant  mandé  au  dit  sieur 
cardinal  deTournon  qu'il  n'y  aura  point  de  mal 
qu'il  en  escripve  un  mot  audit  abbé  de.  Saint  Sa- 
lut, comme  de  luy  mesme ,  affin  qu'il  sçache  par 
la  responsequ'il  a  reçue  de  Sa  Majesté  sur  ce  qu'il 
luy  avoit  faict  entendre  du  dit  propos,  si  on  le 
trouvera  prest  à  s'employer,  et  de  bon  cœur ,  en 
ce  qui  touche  la  ditte  affaire,  si  tant  est  que  Sa 
ditte  Majesté  en  soit  recherchée ,  et  non  aultre- 
ment ,  et  pourront  faire  les  dits  sieurs  de  Bour- 
dillon et  de  Vienne  regarder  et  ad  viser  là  des- 
sus s'il  sera  bon  que  en  prenant  couleur  d'aller 
visiter  ledit  duc  Auguste  ils  taschent ,  sans 
faire  semblant  de  rien,  et  toutesfois  avec  la  dex- 
térité et  industrie  dont  ils  scauront  user  en  cest 
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endroit,  de  le  faire  tomber  sur  ce  propos,  affin 
que  si  ledit  due  Augtiatc  M  trouve  en  la 
mesme  disposition  (pie  le  dit  abbé  de  Saint-Salut 
a  rapporté  au  dit  sieur  cardinal  de  Tournon,  il 

ayl  occasion  d'en  foire  ouverture  aux  ditl  sinus 
de  Vienne  et  de  Bourdillon,  et  eulx  de  lu\  en 
respondre  ,  suyvant  les  contenus  ej  dessus.  ■ 

Lettre  sur  copie  de  M.  le  connettable  à  mes- 
sieurs de  Bourdillon  et  archevesque  de 
l  ienne. 

■<  Messieurs  ,  vostre  dépesche  du  7  de  ce  moj  3 
m'a  esté  icy  envoyée  par  le  Roy,  par  laquelle 
j'ai  entendu  tout  ce  qui  se  passe  par  delà,  et  la 
proposition  que  y  a  l'aitte  l'Empereur,  n'y  voyant 
riens  que  ne  soit  bien  pour  le  présent ,  estant 
bien  esbahv  (pie,  depuis  mon  partement  de  la 
court,  vous  n'en  ayez  point  oy  de  nouvelles,  ne 
eu  lettres  de  ce  qui  se  fait  icy  ,  dont  j'eseripts 
au  Boy  et  aux  secrétaires  qui  sont  la  pour  mieulx 
vous  y  satisfaire  à  l'advenir  ,  jugeant  assez  que 
telles  négligences  peuvent  nuyre  aux  affaires 
de  Nostre  Majesté  ,  mesmement  estant  attaches 
à  l'affaire  qui  se  traite  icy  ,  de  Testât  duquel 
j'estimois  qu'on  vous  feist  ordinairement  part , 
vous  advisant  que  finalement  nous  avons  accordé 
avec  les  Anglois,  par  où  Calais  demoure  au 
Boy  pendant  huit  ans,  et  après  le  doibt  rendre 
en  Testât  qu'il  sera ,  avecques  aultres  certaines 
conditions  qui  seroient  longues  à  vous  escripvre  ; 
mais  tant  y  a  que  les  choses  sont  bien  de  ce  caste 
là,  et  jà  avons  aussy  accordé  avecques  les  Es- 
pagnols la  plus  grande  partie  de  ce  qu'avions  à 
démesier  ensemble.  Ne  reste  plus  qu'au  fait  de 
M.  de  Savoye ,  sur  lequel  nous  sommes ,  et  esti- 
mons que  ceste  négociation  n'a  point  passé  si 
avant  qu'il  n'en  reste  quelque  fruict.  Toutesfois  , 
comme  les  choses  du  monde  sont  incertaines  , 
de  rien  ne  vous  veulx-je  assurer  ,  seullement 
vous  advertis  de  Testât  de  nostre  négociation 
jusques  à  aujourd'hui  ;  par  ainsi  vous  ne  sçauriez 
mieulx  faire  pour  le  service  du  Boy  d'avoir  l'œil 
ouvert ,  affin  qu'il  ne  se  remue  ou  praçtique  par 
delà  aulcune  chose  à  son  préjudice  ,  dont  ne 
soyons  de  bon'  heure  advertis,  et  sur  tout  s'il  se 
commencera  par  delà  aucune  levée  près  ou  loing 
de  vous  ,  dont  les  serviteurs  du  Boy,  qui  seront 
là  ,  debvront  bien  avoir  nouvelles  ;  de  ma  part 
je  ne  fauldray  aussi  à  vous  advertir  de  ce  qui 
succédera  de  ceste  assemblée  :  cepeudant  je  prie- 
ray  Dieu ,  Messieurs  ,  vous  donner  ,  etc. 

«  De  Chasteau  Cambresis  ,  le  23  jour  de  mars 
1559. 

«  Vostre  bon  amy  ,        «  Montmorency.  » 

Monsieur  de  Guyse  qui  estoit  resté  auprès  du 
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Roy  pendant  que  la  paix  se  préparoit  à  Château 
Cambresis ,  escripvit  la  lettre  suivante  a  mon- 
sieur le  due  de  Nivernais  3  pendant  ledit  mois  de 
mars. 

«  Monsieur  mon  compagnon  ,  pour  ce  que 
vous  verrez  par  la  lettre  que  le  Roy  vous  escript, 
tout  le  discours  du  voiage  que  a  fait  icy  mon- 
sieur mon  frère,  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  et  avec  quelle  résolution  il  est  party  ce 
matin  dès  le  point  du  jour  ,  je  ne  vous  eu  feray 
point  de  nouveau  discours  par  ce  petit  mot  de 
lettre  qui  sera  seullement  pour  vous  reconfirmer 
que  j'espère  qu'il  ne  sera  besoingque  vous  faites 
le  voyage  pour  lequel  Sa  Majesté  vous  avoit  de- 
pesché  Coucault  ;  car,  ce  dernier  point  de  Yer- 
seil  a  esté  accordé ,  nous  ne  voyons  qu'il  reste 
aucune  chose  qui  empesche  que,  dès  le  lende- 
main ,  ils  ne  mectent  la  main  au  traitté  pour  le 
signer,  dont  si  tost  que  nous  en  aurons  eu  les 
nouvelles  ,  je  n'ouhlieray  à  vous  faire  part  des 
premiers.  Cependant  je  continueray  a  me  recom- 
mander tousjours  bien  affectueusement  a  vostre 
bonne  grâce  ,  en  priant  Dieu  ,  Monsieur  mon 
compagnon ,  qu'il  vous  doint  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Villiers-Custerets,  ce  vingt-sixiesmejour 
de  mars  15.39. 

«  Vostre  bien  humble  compaignon,  cousin  et 
amy  ,  «  Fuaivçois  de  Loiikaine.  » 

Sur  le  dos  est  écrit  :  A  monsieur  mon  com- 
jxtiijnon  ,  monsieur  le  duc  de  Nivernais  ,  (jou- 
vernciir  et  lieutenant  général  pour  le  lioij  ex 
pays  de  Champaigne  cl  Hri/e. 

Monsieur  le  duc  de  Guyse,  en  l'absence  du 
conuestable,  envoyoit  aussi  des  instructions  en 
Allemagne  ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  sui- 
vante dudit  duc  ,  a  messieurs  de  Rourdillun  et 
de  Vienne. 

«  Messieurs  ,  vous  avez  esté  longuement  sans 
avoir  eu  nouvelles  de  nous  ,  aussy  jusques  icj 
sommes  démolirez  si  irrésolus  de  ce  que  nous 
devions  espérer  ou  de  paix  ou  de  continuai  ion 
de  la  guerre  ,  que  nous  ne  sçai  ions  a  quoj  nous 
résouldre  de  ce  qui  serait  à  faire  de  vostre  costé, 

et  mcsmemenl,  pour  le  regard  des  collonnels  et 
CappitaineS  qui  ont  este  mande/  et  qui  vous  sont 

venu/,  trouver;  car,  d'entrer  en  une  si  grande 

despense  que  de  les  charger  de  faire  leurs  levées, 
cl  de  leur  bailler  l'argent  nécessaire  ,  pour,  au 
mesme  instant  ,  venir  a  une  conclusion  de  paix, 
ce  eus!  este  une  despense  Infinie  cl  si  inutile  qu'il 
n'eust  pas  este  possible  de  plus  ;  nussx  de  les  ren- 
voyer auss\  absolument  que  si  nous  eussions  déjà 
eue  ladite  paix  pour  toute  résolue  et  assurée,  il 
y  cust  eu  danger  de  nous  tromper,  et  de  reculer 
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tellement  les  préparatifs  requis  pour  le  soutène- 
ment de  la  guerre,  qu'il  eust  esté  bien  aysé  de 
nous  prendre  au  despourveu  :  et  voyla  comme 
remettant  la  depesche  qui  vous  avoit  este  faicte 
là  dessus  de  jour  a  aultre  ,  le  temps  s'est  coullé, 
pendant  lequel  vous  n'avez  eu  aucunes  nouvelles 
de  nous  :  encores  venez-vous  par  ceste  cy  que 
nous  ne  nous  pouvons  résouldre  si  absolument 
de  la  chose,  qu'il  ne  faille  attendre  quelques 
journées  dedans  lesquelles  nous  espérons  estre 
du  tout  dedans  ,  ou  dehors  de  ce  traitté  ,  et  lors 
vous  advertirons  résolument  de  ce  que  xous  au- 
rez a  l'aire  :  ayans  cependant  faict  acheminer  le 
sieur  de  Mandosse  a  Basle,qui  a  l'argent  a  la 
main  pour  lesdictes  levées,  si  par  malheur  il  en 
falloit  encore  venir  la,  sinon  il  l'employera  au 
payement  de  l'aultre  demye  année  de  la  pension 
desdits  collonnels  et  eappitaines  ,  et  aux  aultres 
affaires ,  selou  ce  que  le  Roy  luy  en  fera  sçavoir; 
cependant  il  est  force  que  vous  entreteniez  en- 
cores pour  quelque  peu  de  temps  lesdits  colon- 
nels  et  eappitaines,  suivant  ce  que  ledit  sieur  vous 
en  escript ,  lequel  demeure  si  satisfaict  qu'il  n'est 
possible  de  plus  des  sages  déportemens  que  vous 
avez  à  le  tenir  aussi  souvent  advert\  de  ce  que 
xous  y  commisse/,  digne  de  luy  .  a  quoy  xous 
lu\  ferez  fort  agréable  service  de  continuer  ordi- 
nairement, priant  Dieu,  Messieurs,  VOUS  donne? 
ce  (pie  plus  désirez. 

«Escript  a  \  illiers-CostcrcKdu  vingt-uni< 
jour  de  mars  1559, 

Lettre  de  monsieur  de  Guyse  à  nu  ssù  urs  de 
Bourdillon  et  archevesque  de  Vienne. 

«Messieurs,  vous  verrez  par  ceste  depesche, 

ce  qui  est  a  la  tin  succède  de  la  négociation  de 
la  paix,  et  ce  que  le  Hoy  a  ad\ise  pour  le 
Congé  de  ses  colloncls  et  eappitaines  de  reistres  , 
qu'il  désire  eslre  ren\o\e/.  auvques  le  plus  que 
l'on  pourra  de  contentement  ,  et  c'est  pourquoy 
il  a  este  d'ad\is  de  leur  l'aire  huilier  par  ad\anee 
li  seconde  dein\cannec  de  leurs  pensions,  aussy 
pour  leur  fermer  la  bouche  de  ne  demander  ré- 
compense de  la  dépense  qu'ils  vouldroienl  dire 
avoir  faicte  a  l.i  dielte,  en  attendant  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  chose  a  quo\   il  sera  hien 

besoiqg  que  vous  pourvoyez  le  plus  dextremenl 
qu'il  vous  sera  possible  pour  vous  sauver  de  ceste 

querelle  ,  ou  cet  gens   la   entrent  assez  souvint 

aveoques  aussj  légière  ooeasion.  Si  tost  que  k- 

discours  de  ladite  paix  auioit  i  lt<  dn  »s,-,  j,.  foUS 
en  fera \  envoyer  une  copie  ,  considérant  coin- 
hien  il  est  nécessaire  (pie  VOUS  en  scachic/  les  par- 
ticularité/ pour  intimes  occasions. 

.1  a\    iveeii  \ostre  lettre  «lu  huict  de  ce  mois. 
avecquei  l'incluse  qui  estoit  en  chiffre,   a    la- 
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quelle  je  n'ay  pour  ceste  heure  aultre  response 
à  faire,  ny  d'ailleurs  de  quoj  estendre  la  pré- 
sente. 

«Si  ce  n'est  de  prier  Dieu,   Messieurs,  qu'il 
vous  doint  bonne  et  longue  vie. 
«Escript  à   Villiers-Costerets ,  ce  viugt-neu- 

viesme  jour  de  mars  I  .r>ô'.>. 

u  "Sous  avons  receu  vostre  dépesche  du  quinze 
et  seize  de  ce  mois,  ainsy  que  ceste  ev  estoit 
preste  à  signer,  pour  laquelle  ne  retarder  plus 
longuement  l'on  ne  vous  a  pu  faire  response  que 
sur  le  faict  des  cappitaines  pensionnaires,  remet- 
tant à  vous  la  faire  entière  sur  le  demourant 
d'iey  à  ung  jour  ou  deux,  que  je  vous  feray  par 
mesme  moyen  envoyer  le  discours  de  la  négo- 
ciation de  la  paix,  dont  je  vous  escritps  cy 
dessus. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy. 

«Fbançoys  de  Lorraine.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  arche- 
vesquede  Vienne,  au  Roy, en  response  d'une 
précédente  dépesche  de  Sa  Majesté. 

«Sire,  entre  plusieurs  causes  qui  nous  ont 
meu  à  dépescher  ce  porteur  exprès,  les  princi- 
pales sont  que  ayant  entendu  de  bon  lieu  que 
les  Estats  de  l'Empire  sont  disposez  de  nous  faire 
bientost  response  sur  ce  que  leur  avons  cy-de- 
vant  proposé  de  vostre  part,  laquelle  response 
eiie  il  ne  nous  restera  rien  à  plus  négocier  pour 
vostre  service ,  et  partant,  Sire,  ne  pourrions 
honnestement  faire  plus  long  séjour  icy,  s'il  ne 
vous  plaisoit  avant  que  laditte  response  fust 
rendue  nous  commander  quelque  autre  chose  , 
et  ainsy  que  plus  amplement  il  vous  aura 
pieu  entendre,  Sire,  par  nos  précédentes  du 
26e  jour  du  mois  passé,  par  quoy  il  est  néces- 
saire que  sur  ce  point  il  vous  plaise  d'heure 
nous  en  faire  advertir.  L'autre  cause  est,  Sire, 
que  n'ayant  eu  depuis  que  sommes  arrivez  par 
deçà  aucune  response  à  neuf  ou  dix  despèches 
qu'avons  faites ,  il  ne  peult  estre  que  ne  soyons 
en  peine  non  tant  de  la  réception  de  tous  nos 
pacquets,  car  à  ce  qu'entendons  ils  ont  esté 
portez  seurement ,  et  rendus  fidellement  en 
Suysse,  comme  de  plusieurs  parlicularitez  con- 
tenues en  nos  lettres,  ou  nous  supplions,  Sire, 
entendre  vostre  bon  plaisir  et  vouloir ,  et  surtout 
si  ceste  négociation  a  passé  selon  vostre  gré  et 
intention.  Davantaiges,  les  nouvelles  estant  icy 
communes  que  la  paix  est  arrêtée  et  conclue 
entre  vous,  Sire,  et  le  roy  Catholique,  ce  que 
non  seulement  tous  les  ambassadeurs  asseurent 
par  lettres  qu'ils  ont  receus  de  Bruxelles  du 
29  du  passé,  mais  aussy  l'Empereur  mesme  à  la 
relation  seulle  du  comte  d'Aremberg  qui  le  iuy 


a  ainsy  diet,  a  faict  remercier  Dieu  ez  <  _iliscs 
de  ceste  ville;  et  néantmoings  voyant  que  ledit 
sieur  Empereur  n'a  eu  lettres  de  ce  faict,  ny 

nous  aussy,  ny  l'ambassadeur  du  roy  Catholi- 
que, combien  qu'il  v  a\  t  sept  JOUW  que  ce  bruit 

est  icy  tout  commun,  nous  désirerions ,  Sire , 
l rie  bien  de  vostre  service  en  scavoir  la  vé- 
rité, tant  pour  satisfaire  a  vos  cappitaines  et 
collonnels,  qui  demandent  de  jour  en  aultre  sça- 
VOir  ce  qu'ils  auront  a  l'aire,  comme  aussy  pour 
respondre  a  ceulx  qui  publient  par  toute  l'Alle- 
maigne  les  conditions  de  ceste  paix  estre  but 
désavantageuses  et  inesgales  pour  vostre  regard. 
La  tierce  cause  est,  qu'ayant  pieu  a  Dieu  de  \i- 
siter  moy  Bourdillon,  et  de  prendre  ma  femme, 
il  me  scroit  bien  fort  expédient,  s'il  vous  plai- 
soit, Sire,  me  faire  ceste  grâce  de  m'en  retour- 
ner au  plustost  en  France,  pour  composer  mes 
affaires  domestiques,  qui  ne  peuvent  estre  que 
bien  endommagées  par  une  telle  mutation,  vous 
suppliant  très-humblement,  Sire,  me  vouloir 
accorder  congé  pour  mon  retour,  et  mesmement 
que  n'ayant  rien  plus  à  faire  par  deçà,  que  d'at- 
tendre la  responce  desdits  Etats  de  l'Empire,  et 
vous  tenir  cependant  adverty  de  ce  qui  succé- 
dera, mon  collègue  en  ceste  charge  y  pourra  bien 
suffire,  et  vous  rapportera  son  retour  la  responce 
que  maintenant  nous  attendons,  et  rendre  compte 
de  ce  que  depuys  mon  partement  sera  icy  ad- 
venu. Cepandant,  Sire,  en  quelque  sorte  que  vos 
affaires  soient  disposez,  nous  vous  supplions  de 
croire  que  nous  ne  voyons  par  deçà  chose  qui  soit 
pour  vous  debvoir  faire  changer  ce  que  auriez 
résolu,  soit  pour  entrer  en  paix,  si  tant  est  qu'elle 
ne  soit  encore  conclue,  ou  pour  continuation  de 
la  guerre,  mesmement  veu  la  pluralité  des 
poincts  qui  se  traictent  en  la  diette,  ou  le  faict 
de  la  religion  entre  aultres  qui  est  sur  le  bureau , 
ne  peult  être  vuidé  sans  longueur ,  veu  aussy  la 
division  qui  est  entre  ces  princes,  et  la  saison  qui 
est  desja  tant  advancée,  que  ny  résolution  qui 
sçauroient  prendre,  ny  exécution  qui  s'en  pour- 
roit  ensuyvre,  vous  pourroient  apporter  aulcun 
dommaige,  ou  préjudice ,  ainsy  que  par  nos  pré- 
cédentes il  vous  aura  pieu  entendre,  Sire,  et 
qu'il  nous  semble  debvoir  encores  icy  répetter, 
pour  estre  le  poinct  auquel  prenons  plus  de  garde , 
et  le  neu  de  ceste  négociation. 

«  Sire,  pour  estre  toutes  choses  au  mesme  estât 
qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par  nos  précé- 
dentes du  deuxième  de  ce  moys,  nous  n'esten- 
drons  plus  avant  la  présente,  ains  prierons  Dieu, 
Sire,  vous  donner  en  santé  trèz  longue  vie. 

«  D'Auguste,  le  7e  jour  d'april  15Ô9.  ■» 
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Lettre  sur  copie  de  MM.  de  Bourdillon  et  ar-  f  estre  longue  ,  veu  le  faict  de  la  religion  qu'on 
chevesque  de  Vienne  à  M.  le  connectable.        a  entamé.    Tant  y  a  que  je  ne  puis  veoir  chose 

par  deçà  laquelle  nous  doibve  faire  altérer  le 


«  Monseigneur,  pour  aullant  qu'on  estime 
que  nous  aurons  bientost  responee  sur  ce  qu'avons 
proposé,  et  que  partirons  à  regret  d'iey  sans 
avoir  une  seulle  lettre  du  Roy  sur  tant  de  dé- 
pesebes  qu'avons  faictes,  et  raesmement  pour 
sçavoir  s'il  luy  plaist  nous  commander  aultre 
chose  cepandant  que  sommes  sur  les  lieux,  il 
nous  a  semblé  estre  plus  que  nécessaire  de  dé- 
peseber  ce  pourteur  exprès ,  affin  qu'en  tonte 
dilligence  il  nous  puisse  rapporter  ce  qu'il  plaira 
au  Roy  en  ordonner ,  et  mesmement  sur  le  re- 
tour de  moy ,  Bourdillon ,  pour  le  besoin  que  j'ay 
de  donner  ordre  à  mes  affaires  domestiques,  qui 
sont  tous  descousus  par  une  telle  mutation  ad- 
venue en  mon  absence,  comme  la  perte  de  ma 
femme,  joint  le  peu  d'affaires  qui  restent  par 
deçà,  à  quoy  il  sera  bien  aysé  à  ceulx  qui  de- 
moureront  prendre  garde,  vous  suppliant,  Mon- 
seigneur, tenir  la  main  à  ce  que  responee  sur 
ceste  dépesche  nous  soit  faicte  au  plutost,  et 
considérer  que  la  saison  estant  si  advancée  qu'elle 
est,  et  les  divisions  estant  telles  qu'on  veoyt  par 
deçà,  il  n'y  a  chose  qui  puisse  advenir  ceste 
année,  laquelle  soit  suffisante  pour  altérer  le 
cours  des  affaires  du  Roy.  Au  demeurant,  Mon- 
seigneur, il  vous  plaira  pourvoir  à  Testât  du 
cartier  où  nous  sommes  entrez,  ainsyque  devant 
nous  avons  escript ,  soit  pour  avoir  moyen  de 
retourner  en  France ,  ou  pour  subvenir  a  la  nour- 
riture de  celuy  qui  demeurera  icy,  si  tant  est 
que  l'on  diffère  à  nous  bailler  la  dite  responee. 

«Monseigneur,  pour  estre  toutes  choses  au 
mesme  estât  qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par 
nos  précédentes,  nous  mettrons  fin  a  la  présente, 
après  nous  estre  recommandez  très-humblement 
à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  de  vous  donner 
la  sienne. 

«  D'Auguste,  le  7"  jour  d'april  i ;>;><).  » 

Doxûilc  d'une  lettre  de  M.  l'archevesque  de 
Yiciuir  a  M.  le  cardinal  de  Lorraine, 

«Monseigneur,  le  pauvre  monsieur  de  Bour- 
dillon  ayant  entendu  la  mort  de  sa  femme  dc- 
moure  sy  désole  et  mari\  qu'il  n'aura  jamais 
bon  temps  qu'il  n'ayl  congé  de  retourner  en 
France  ;  quant  a  moy  j'en  desirerois  bien  autant, 
yen  qu'il  n'y  a  rien  plus  a  faire,  n'estoil  qu'il  est 
nécessaire  d'attendre  la  reponee  des  Etats  de 
l'Empire  sur  ce  qu'avons  proposé,  ce  qu'on  nous 
faict  entendre  sera  bientost,  et  partant  nous  est 

bien  besoingde  sçavoir  d'heure  du  R03  s'il  luy 
plaist  nous  commander  quelque  autre  chose 

avant  (pie  desloger  d'iey  ;   ceste  dietle  est  pour 


cours  de  nos  affaires  en  quelques  sortes  que  les 
vueiliions  disposer,  soit  à  la  paix,  ou  à  la  guerre  : 
qui  est  en  substance,  Monseigneur,  tout  ce  qui 
se  peult  escripvre,  sinon  que  je  vous  envoyé  ung 
discours  que  j'ay  faict  de  lestât  auquel  la  reli- 
gion se  trouve  maintenant  en  Allemagne,  lequel 
j'eusse  plustost  envoyé,  n'eust  este  que  je  ne 
sçay  que  deviennent  toutes  nos  dépesches,  car 
à  neuf  ou  dix  pacquets  qu'avons  envoyé  n'avons 
eu  responee  a  ung  seul ,  en  quoy  j'ay  eu  un  peu 
plus  d'assurance  en  ce  porteur,  qui  est  expressé- 
ment dépesche,  affin  qu'il  nous  vienne  trouver 
aveq  quelque  response. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  a  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner  la  sienne. 
«  D'Auguste,  le  7e  avril  1559.  » 

Les  affaires  d'Allemagne  continuoient  d'occu- 
per monsieur  le  connectable  et  monsieur  de 
Guyse,  en  mesme  temps  que  le  traité  de  paix  al- 
loit  se  signer  au  dit  Chasteau  Cambrésis;  les 
ordres  se  succédèrent  rappidement. 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  connestable  à 

messieurs  de  Bourdillon  et  archevesgtu  de 

Vienne. 

«Messieurs,  j'ay  trouvé  a  mon  arrivée  en 
Ceste  court  (pie  vous  aviez  ja  esté  satisfaits  SOT  la 
pluspart  du  contenu  en  \ostre  lettre  du  quinze 
du  mois  |iasse,  mesmement  quant  au  lieentiement 
que  vous  avez  fait  des  collonels  et  cappitaines 
pensionnaires  qui  avoient  este  mandez  pour  VOUS 
venir  trouver,  (pie  le  Roy  a  eu  fort  agréable, 
pour  s'estre  trouve  ce  que  VOUS  en  avez  l'ait  con- 
forme a  ce  qu'il  vous  en  escripvoit.  Il  a  aussj  esté 
pourveu  pour  vous  faire  bailler  encore  deux  mois 

de  nos  otats;   et  par  deux  ou   trois  depescho 

consécutives  qui  vous  ont  este  faictes,  il  vous  a 
este  respondu  sur  les  vostres  précédentes,  el 

mande  a  ce  que  j'a\  SCeU,  tout  ce  qui  se  poUVOit 
eSCripre  des  choses  de  deçà.  Présentement    l'on 

vous  envoyé  un  petitsommaire  du  trait  te  de  paix 
ou  vous  verrez  comme  toutes  choses  j  sont  pas- 
sées, vous  tenant  si  BBges  et  adviseï  que  nous  ne 

nous  estendrez  a  en  dire  a  l'Empereur,  nj  aux 
électeurs  et  princes  de  la  Germanie  (pie  ncus 

COngnoissez  affectionne/  an  parlN  du  R03  .  ce  que 

nous  sçaurez  bien  juger  estre  a  faire  pour  leur 
donner  quelque  coutentement  de  l'estime  (pie 

Sa  Majesté  fait  d'eux  de  leur  Nouloir  faire  part 
d'une  si  bonne  nouvelle,  ledemourant  demoorra 
secret  entre  nous  pour  en  respondre  si  l'on  l 

en  parle  le  plus  a  l'advantage  du  service  dudil 
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sieur,  et  de  sa  rcpputation  qu'il  voua  sera  possi- 
ble, priant  Dieu  , Messieurs, qu'il  vousdnint  lionne 

et  longue  \  le. 
«  Bseript  à  Soissons  le  huiet  apvril  i  559. 

«  Vostre  bien  bon  amy.        Mo  vi  UOBHNQ1 .  ■ 

îjtirc  de  M.  de  Guyse  aux  aiesmcs. 

«  Messieurs,  j'estime  que  (le  eesle  heure  vous 
aurez  receu  les  denesehes  (|iii  vous  ont,  este  laites 
rcsponsivcs  a  lotîtes  celles  que  nous  axons  euesde 
vous  par  cy  devant,  et  pouvez  bien  croire  que 
l'incertitude  et  longueur  qui  s'est  trouvé  en  la 
conclusion  de  la  paix  qui  sembloit  de  jour  à  aul- 
tresi  proche,  et  par  conséquent  le  doubte  où 
nous  estions  si  Ton  feroit  faire  nos  levées  ou  non, 
a  esté  cause  du  long  temps  que  vous  avez  este 
sans  avoir  de  nos  nouvelles;  de  eesle  heure  vous 
pourrés  avoir  entendu  le  bon  mot  de  la  conclu- 
sion de  ladicte  paix,  et  avecques  eeste  dépesche 
vous  aurez  le  discours  des  choses  comme  elles  y 
sont  passées,  qui  vous  sera  grant  plaisir  comme 
je  m'assure,  m 'ayant  esté  impossible  de  le  vous 
faire  envoyer  plustost,  parce  que  messieurs  nos 
députez  avoient  réservé  plusieurs  eboses  dudict 
traitté  à  faire  entendre  au  Roy  jusques  à  leur 
arrivée  qu'il  a  faillu  attendre  pour  le  sçavoir  et 
vous  advertyr  de  toutes  particularitez  par  ung 
mesme  moyen.  J'ay  fait  pourveoir  comme  je 
vous  ay  mandez  à  vous  faire  fournir  encores 
deux  mille  livres  pour  chacun  de  vous,  et  ne 
veulx  finir  ceste  lettre  sans  vous  dire  que  le  Roy 
reçoit  ung  si  grant  contantement  des  saiges  et 
prudens  déportemens  que  vous  usez  en  toutes 
choses  qui  s'offrent  ou  lieu  où  vous  estes,  et  a 
trouvé  vostre  proposition  si  saige  et  si  bien  et 
prudemment  digérée  qu'il  en  est  demeuré  en- 
tièrement satisfaiet;  et  là  dessus  je  veois  prier 
Dieu  qui  vous  doint,  Messieurs,  bonne  et  longue 
vie. 

«  Escript  à  Soissons  le  huiet  apvril  1559. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy. 

«François  oe  Louraine.  » 

Ordre  du  duc  d'Albe  espousant  Elisabeth  de 
France, fille  aisnée  du  roy  Henry  II,  connue 
procureur  de  Philippcs  II,  roy  d'Espagne, 
en  V église  Nostre-Danie  de  Paris  ,  l'an 
1559,  au  mois  de  juin. 

Le  Roy  ayant  entendu  par  ses  ministres  que 
le  duc  d'Albe ,  sujet  du  roy  d'Espagne ,  devoit 
venir  en  sa  capitale  ville  de  Paris,  pour  prendre, 
comme  procureur,  à  espouse  sa  première  fille  au 
nom  dudict  roy  d'Espagne  ,  et  scachant  qu'il  es- 
toit  fort  près  de  Paris ,  envoya  aucuns  princes 
de  sa  cour  parer  à  l'avantage  pour  luy  faire  le 
recueil,  comme  appartenoit  à  la  bien-séance,  J 


lesquels  princes  estoient  :  monseigneur  le  prince 
de  Confié,  les  revércndissiuies  c;irdinaulx  de 
Lorraine  cl  de  (iuvse ,  le  due  de  Lorraine ,  le 
due  de  \ivernois,  monsieur  de  Guyse,  monsieur 
d 'Au maie  ,  le  due  de  Bouillon,  monsieur  de 
Nemours,  le  prince  de  Lerrare  et  plusieurs  au- 
tres  qui  estoient  sui\is  de  leurs  pages  ,  babillez 
comme  a  tels  princes  appartenoit  et  portons  buis 
livrées  enrichies  de  broderies  d'or  mise^  sur 
soye  de  \elou\  de  couleurs;  allans  ainsi  d'ordre 
en  tel  équipage  d'ordre  ,  ils  parvindrent  jusques 
au  lieu  de  rencontre,  ou  les  révérences  la  faites 
comme  il  COnvenoit  bien  de  faire  a  tels  princes 
d'un  eosté  et  d'autre,  lesquels  princes  l'ac- 
compagnèrent jusques  au  Louvre,  où  le  Roy 
l'atlcndoit.  Or  ,  l'entretenant  quasi  tousjours  le 
duc  de  Lorraine  ,  gendre  du  Rov  ,  ils  parvin- 
drent jusques  audict  Louvre  ,  les  gens  allant 
deux  à  deux  ,  qui  estoient  en  grand  nombre  , 
comme  pages  en  nombre  de  cent  cinquante  por- 
tails babillemens  entrcmeslez  de  trois  cou- 
leurs, laquais  et  autres  suivans  aux  princes,  tous 
si  bien  équipez  et  si  braves  qu'ils  donnoient  de 
l'admiration  aux  spectateurs.  Après  lesquels  mar- 
eboient  les  princes  tant  d'Espagne  que  de  France, 
les  uns  devant ,  les  autres  derrière;  entre  les- 
quels le  duc  de  Lorraine  l'entretenoit  par  parol- 
les  jusques  à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  Louvre.  Or, 
le  Roy  avoit  gagné  la  dernière  porte  du  Louvre, 
et  les  deux  cens  gentils  hommes  qui  ont  accous- 
tumé  de  l'accompagner  marchoient  par  ordon- 
nance ,  devant  lesquels  marchoient  les  Suisses, 
autrement  appelez  la  garde  du  Roy  ;  lesquels 
au  nombre  de  trois  cens  s'entresuivoient ,  après 
lesquels,  monsieur  le  connestable  marchoit  de- 
vant le  Roy ,  donnant  le  signal  et  l'ordre  néces- 
saire. Le  Roy  bien  tost  après  suivit ,  lequel  de 
près  s'entretenoit  avec  monseigneur  le  roy  d'Es- 
cosse  ,  dauphin  de  France,  son  lils  aisné  ,  et  au- 
cuns des  plus  grands  de  sa  cour,  lequel,  es- 
tant apperceu  du  duc  d'Albe ,  fut  incontinent 
d'iceluy  caressé;  lequel  s'efforça  par  trois  diver- 
ses fois  de  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté ,  mons- 
trant  la  soumission  espagnolle  à  ses  princes.  Au 
contraire  le  Roy  par  autant  de  fois  le  souslevant 
l'embrassa,  ne  voulant  permettre  qu'il  s'humiliast 
tant  envers  luy,  mais  comme  à  la  propre  per- 
sonne du  roy  d'Espagne,  duquel  il  estoit  le  pro- 
cureur ,  luy  faisant  cet  honneur  de  le  faire  mar- 
cher coste  à  coste  de  luy,  le  mena  à  la  salle  de  son 
beau  chasteau  du  Louvre  ,  où  il  luy  fit  voir  la 
Reyne  son  espouse,  à  laquelle  ayant  fait  la  révé- 
rence et  luy  ayant  baisé  les  mains ,  il  vint  à 
madame  Elisabeth,  fille  de  France;  à  laquelle 
ayant  présenté  les  recommandations  du  roy 
d'Espagne  son  maistre  ,  et  luy  ayant  délivré  un 
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présent  de  par  luy,  la  laissa  pour  aller  faire  la 
révérence  à  madame  Marguerite  seur  unique  du 
roy  et  fille  du  roy  François  premier,  l'asseurant 
de  la  briève  demeure  que  ferait  encore  le  prince 
de  Piémont ,  pour  venir  jouyr  du  plaisir  qui  luy 
estoit  préparé  ,  lequel  dtsja  estait  hors  de  son 
pays  pour  s'acheminer  vers  la  France;  ce  qui 
aporta  beaucoup  de  joye  à  ladite  dame. 

Cependant  les  sermens  de  la  paix  estans  faits 
pendant  quelques  jouis  ,  enfin  les  lettres  de 
pouvoir  furent  recogneùs  pour  faire  ceste  action 
célèbre  de  procureur  du  roy  d'Espagne  ,  et  le 
jour  des  noces  estant  arrivé,  et  chacun  ayant 
mis  ordre  à  son  affaire,  le  duc  d'Albe,  procureur 
pour  ledit  roy  d'Espagne  ,  qui  avoit  accoustume 
de  se  tenir  simplement,  ce  jour  mit  une  couronne 
close  à  l'impériale  ornée  de  pierreries  entortillées 
et  se  revestit  d'accoustremens  de  draps  d'or , 
ausquels  estoient  enlassés  de  menues  pierreries: 
sa  livrée  estoit  de  trois  couleurs,  noire,  jaune  et 
rouge  ,  à  laquelle  estoit  attaché  du  passement 
d'or  et  force  broderie,  les  chausses  rouges  dont  la 
nerveure  estoit  enrichie  de  passement  d'or ,  le 
pourpoint  de  satin  jaune  avec  force  broderie  , 
chacun  ayant  la  tocque  de  veloux  noir,  cl  les 
plumais  pendans  de  rouge  et  de  noir  :  d'un  au- 
tre rang  estoient  plusieurs  pages  ainsi  ncoustrez 
marchans  à  pied  :  après  lesquels  pages  ceux  du 
prince  d'Orengc  marchaient,  tous  ayans  livrée 
jaune  ,  sur  lesquels  estoit  force  broderie  de  lil 
d'or,  en  aussi  grand  nombre,  ou  peu  s'en  falloit, 
que  les  autres  ,  luy  ayant  un  manteau  tout  battu 
d'or,  des  niesmes  chausses,  et  le  chapeau  deguères 

différent  :  après  lesquels  autres  messires  Espa- 
gnols ,  aeeoustrez  tous  de  la  livrée  des  maislres 
ausquels  ils  estoient  soumis,  marchoienl  d'ordre 
quatre  a  quatre.  Ledit  dm-  d'Albe  ainsi  accom- 
pagné partit  de  son  logis  qui  estoit  a  IVveselic 
de  Paris ,  ou  avoit  couche  madame  Elisabeth,  la 
vint  saluer,  laquelle  estoit  ornée  d'une  rohhe 
toute  batue  en  pierreries  prceieuses,  tant  qu'on 
n'eus!  seeu  voir  surquny  elles  estoient  mises,  el 
avoit  une  couronne  sur  la  teste  pareillement 
close  a  l'impériale  ,  au^si  enrichie  de  plusieurs 

pierres  précieuses  ou  trois  vergettes  d'or ,  v,u- 
lesquelles  estoient  assises ees  pierreries,  au  haut 
desquelles  pendoil  entre  les  trois  cercles  nu  gros 

diamant;  suivoit  la  revue  de  France,  sa  mère,  en 
pareil  équipage,  horsinis  la  couronne,  qui  estoit 

accompagnée  des  rej  nés  d'Escosse  et  de  Navarre 

en  pareils  habits,  hormis  les  livrées  qui  estoient 
entremeslees,  les  damoiselles  desquelles  mar- 
chans après  elles  d'ordre,  a\oicnt  robbes  de 
salin  violet  bordées  a  chaque  bord  de  lil  d'or ,  et 
pierreries  en  grand  nombre.  Les  autres  princes- 
ses  et  dames,    ayans    leurs  damoiselles   toutes 
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habillées  de  leurs  livrées,  arrivèrent  ainsi  ac- 
coustrées  sur  un  théâtre  couvert  de  veloux  vio- 
let ,  entresemé  des  armoiries  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  entre  lesquelles  la  devise  du  Roy  estoit 
escrite  en  or  et  estoit  mise  en  ce  lieu;  et  furent 
espousez  par  l'évesque  de  Paris  revestu  d'orne- 
mens  a  luy  propres.  Cela  fait,  fut  la  reyne catho- 
lique proclamée  femme  du  roy  d'Espagne  par  le 
duc  de  Guy  se  en  jettant  la  largesse  accoustumee 
au  peuple  qui  estoit  la  en  grande  abondance.  <  - 
cérémonies  achevées,  on  fut  au  disner  qui  estoit 
prépare  a  l'evesche  avec  telle  solemnite  qu'il  n'en 
fut  jamais  faite  de  plus  grande.  Après  vrspres 
toute  ceste  compagnie  royale  s'en  alla  au  palais  , 
qui  aussi  estoit  préparé  pour  ledit  jour,  la  ou  fut 
fait  le  souper  royal  :  on  ne  scaurait  qu'a  peine 
décrire  les  bravades  et  magnificences  des  princes 
et  grands  seigneurs  qui  furent  faites  les  jours 
suivaus,  suffit  de  dire  que  e'estoitnt  choses  ;  d- 
mirables. 

Projet  de  l'ordre  qui  se  devoit  U  nir  aux  fian- 
çantes dudit  roy  d'Espagne. 

Pour  les  fiançailles  qui  se  feront   a  la  haute 
salle  du  Louvre,  du  Roy  catholique  et  de 
dame  iille  aisnee  du  Roy,  le  duc  d'Albe  sera 
conduit  devers  le  Roy  par  les  princes  a  qui  tout 
sera  ordonné. 

Après  le  contract  de  mariage,  leu  dai 
chambre  du  Roy,  le  Rov  et  ht  Reyne  entreront 
en  la  salle. 

Les  ambassadeurs  seront  as^stans  en  ladite 
sa.!  le. 

Les  fiançailles  se  feront  parmi  cardinal. 

Les  fiançailles  faites,  se  commencera  un  bal. 

Ledit  bal  tiny  ,  le  Kov  et  la  Reyne  56  pour- 
ront retirer  en  leur  chambre  ou  aiilieh.unhi  e, 
cependant  que  l'on  dressera  les  tables. 

L'assiette  de  la  table  du  Kov  sera  sur  le  haut 
des  deux  tables  joignans  en  potence  a  celle  du 
Kov . 

Les  princes,  princesses  et  autres  seront  . 

en  ladite  table  ainsi  qu'il  a  esté  ordonne. 

\pres  le  souper .  il  se  dansera  un  bal  ,  et  api',  s 
le    Kov    et  la    Kev  lu   iront  ni  leur   Ion  ment  de 

Nostre-Dame. 

lit    festin     </'<i    sera    fuit    le    jour    desdifes. 

fiançailles. 

Le  Roy  et  la  Reyne  seront  assis  au  milieu  de 
la  table." 

\    la  main  droite  seront  a^-is  ceux  qui  s'en 

suivent  : 

La  Reyne  Catholique,  le  duc  d'Albe,  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  madame  de  Lor- 
raine, madame  la  princesse  de  Londc,  un  car- 
dinal ,  monsieur  de    Montpcnsier ,    madame   la 
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douairière  de  Guyse,  madame  la  princesse  de  la 
Roche-sur- Yon,  madame  de  Guyse. 

Un  cardinal ,  madame  <!*•  \  audemont ,  un  car- 
dinal, madame  de  Nevers,  un  cardinal,  l'ain- 
bassadeurdu  Pape,  l'ambassadeur  de  Portugal, 
l'ambassadeur  de  Venise,  l'ambassadeur  de 
Ferrare,  l'ambassadeur  de  Mantoue. 

A  la  main  gauche  de  la  Reyne  ceux-cj  s'en- 
suivent: 

Le  Roy  dauphin, la Reyne  dauphine,  monsei- 
gneur d'Angoulesme,  madame  Marguerite,  ma- 
dame de  Savoye,  madame  d'EstOUteville,  ma- 
dame de  Saint- Paul ,  un  prince,  mademoiselle  la 
princesse  de  la  Roche-sur- Yon ,  madame  de 
Vaudemont,  mademoiselle  de  Montpensier,  un 
prince,  madame  de  Rotelin  ,  mademoiselle  de 
Longueville,  madame  la  marquise  dlsle,  un 
prince,  madame  d'Elbeuf  de  Ne  vers,  madame 
de  Valentinois,  mademoiselle  d'Aumale,  la  ma- 
reschale  de  Saint-André. 

Continuation  à  droite. 

Un  cardinal ,  madame  de  Montmorency  ,  uu 
cardinal ,  la  duchesse  de  .Bouillon. 

Continuation  à  gauche. 

Un  prince,  mademoiselle  de  Bouillon,  un 
prince,  la  duchesse  de  Boulloy  [sic). 

La  table  dessusdite  aura  deux  potences,  es- 
quelles  après  les  seigneurs  et  dames  dessus  nom- 
mez, les  autres  apparentes  dames,  damoiselles 
et  fdles  de  la  reyne  d'Escosse  et  de  la  reyne  de 
Navarre, seront  assises  sans  rang;  et  seront  aussi 
assis  esdites  potences ,  entre  les  susdites  prin- 
cesses, dames,  damoiselles  et  iilles,  messieurs 
les  princes  eardinaulx  et  chevaliers  de  Tordre, 
et  autres  sans  rang. 

Les  prévôts  des  marchands  et  eschevins  se- 
ront pour  se  trouver  à  la  célébration  du  ma- 
riage de  ladite  Elisabeth  avec  le  susnommé  roy 
d'Espagne,  l'an  1-559 ,  le  vingt-un  juin. 

Le  mercredi  vingt-un  juin  ,  environ  les  huict 
heures  du  matin,  monsieur  de  Lézigny,  maistre 
d'hostel  du  Roy,  vint  en  l'hostel  de  la  ville  se- 
mondre  messires  pour  eulx  trouver,  le  lendemain 
jeudy  vingt-deux  jour  dudit  mois,  vestus  de 
leurs  robbesde  soye,  en  l'église  de  Paris  à  la  cé- 
lébration du  mariage  de  madame  Elisabeth, 
première fdle  du  Roy,  et  du  Roy  catholique, 
Philippes  II,  roy  d'Espagne,  en  vertu  de  la 
procuration  passée  au  duc  d'Albe  ;  et  au  souper, 
en  la  salle  du  palais  :  ce  que  messires  promirent 
faire,  et  firent  dresser  mandement  à  messieurs 
les  conseillers  qui  ne  sont  point  des  cours,  et  au 
seize  quarteniers  seulement,  mais  il  ne  s'en 
trouva  enères. 


La  célébration  du  mariage  de  ladite  Elisabeth, 
l'un  1559 ,  h  a  moi»  de  Juin. 

Messieurs  de  la  ville,  accompagnez  d'aucuns 

des  conseillers  en  peu  de  nombre,  et  des  quar- 
teniers, archers,  arhalestriers,   liamiebutiers  et 

sergens  estans  vestus  de  leurs  robbes  de  soye 
in\  parties  de  satin  cramois)  et  tanné,  sortirent 
tous  ensemble  et  allèrent  au  cloistre  Sainct  Ger- 
main de  V  \u\erois  où  estoient  leurs  mules,  et  la 
se  mirent  en  ordre  cl  s'en  allèrent  droit  à  Nostre- 
Dame  de  Paris  pour  assister  a  la  célébration  du 
mariage  de  madame  Elisabeth  :  entrèrent  dedans 
le  chœur,  où  ils  trouvèrent  messieurs  de  la  cour 
aucosté  dextre,  messieurs  des  comptes  et  lesgé- 
néraux  au  costé  sencstrc,et  y  avoit  bien  peu  de 
place  pour  messieurs  delà  ville, et  furent  la  plus- 
part  d'entre  eux  debout  sans  se  pouvoir  asseoir. 

Environ  le  midy,  après  que  le  dernier  coup  de 
la  messe  de  l'espousée  fut  sonné,  monsieur  l'é- 
vesque  de  Paris  alla  à  la  porte  de  l'église  pour 
faire  ledit  mariage ,  selon  la  coustume  de  nostre 
mère  sainte  Église.  Ce  fait  vindrent  dedans  le 
chœur  et  marchoient  premièrement  les  évesques, 
après  eux  les  arehevesques. 

Suivoient  messieurs  les  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Guyse,  de  Sens,  de  Léuoncourt, 
Strossy  et  autres. 

Après  suivoient  les  cent  gentilshommes  de  la 
maison  du  Roy. 

Après  eux,  les  chevaliers  de  l'ordre. 

Après,  marchoit  monsieur  le  grand  escuyer 
vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or 

Après,  monsieur  le  connestable  vestu  d'une 
robbe  de  drap  d'or  fourré  de  hibernes  blanches. 

Après,  monsieur  le  duc  de  Guyse  et  autres 
grands  princes  et  seigneurs. 

Après,  monsieur  le  duc  de  Lorraine. 

Après  luy,  le  roy  d'Escosse,  dauphin  de 
France. 

Après,  vint  le  Roy  qui  menoit  l'espousée,  si 
richement  vestue  et  accoustrée  tant  en  sa  cou- 
ronne impériale  qu'elle  avoit  sur  la  teste,  que 
en  son  accoustrement  de  corps ,  que  ce  seroit 
prolixité  de  l'écrire  par  le  menu. 

Suivoit  la  Reyne  avec  la  reyne  d'Escosse ,  ma- 
dame Marguerite  et  toutes  les  princesses  vestues 
de  tant  de  riches  habits  garnis  de  pierreries 
qu'elles  faisoient  étinceler  les  yeux  des  assistaus 
de  leur  lueur. 

Pendant  que  l'on  disoit  la  messe  solemnelle  , 
les  hérauts  d'armes  du  Rov ,  l'un  estant  sur  le 
théâtre,  devant  le  portail  Nostre-Dame,  et  l'au- 
tre sur  le  pont  de  bois  fait  emmy  la  nef,  jet- 
toient  au  peuple  grande  quantité  d'or  et  d'argent 
en  criant  largesse.  La  messe  dite,  le  Roy,  la 
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Reyne  et  les  princes  s'en  retournèrent  au  logis 
de  l'Evesché ,  et  messieurs  de  la  ville  s'en  re- 
vindrent  disner  en  l'hostel  de  la  ville,  et  après 
disner,  sur  les  quatre  heures,  s'en  allèrent  au 
palais  pour  y  souper;  aucuns  y  entrèrent  à 
grande  force ,  les  autres  n'y  sceurent  entrer ,  ny 
plusieurs  de  messieurs  de  la  cour,  qui  furent 
contraints  eux  en  retourner  en  leurs  maisons  et 
encore  ceux  qui  y  estoient  entrez  eussent  voulu 
en  estre  hors  pour  la  grande  confusion  qui  y 
estoit. 

Mémoire  des  meubles  pour  Madame  sœur  du 
Roy,  qui  devoit  espouser  le  roy  d'Espagne. 

Deux  accoustremens  de  pierreryes. 

Six  robbes  de  toille  d'or  frizé  et  six  cottes. 

Deux  robbes  de  broderye  et  deux  cottes. 

Quatre  robbes  de  toille  d'or  et  de  toille  d'ar- 
gent plaine  et  quatre  cottes. 

Une  robbe  de  veloux  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'argent  large,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  veloux  jaulue  doré  avec  du 
passement  d'argent ,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  veloux  noir  avec  du  passement 
d'or  et  d'argent,  la  cotte  de  mesme. 

Une  de  veloux  noir  avec  du  passement  d'ar- 
gent ,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  blanc  avec  du  passement 
d'or ,  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  damas  blanc  avec  du  passement 
d'argent,  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'or,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  damas  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'or  et  d'argent ,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  Janine  paille  avec  du  pas- 
sement d'argent,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  blanc  avec  de  l'or  et  de 
l'argent,  et  une  eotte  de  mesme. 

lin'  robbe  de  satin  violel  avec  do  passement 
d'or  et  d'argent ,  la  eotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  damas  ans  avec  de  l'or,  et  la 
cotte  de  satin  gris  a\ee  de  l'or. 

Des  colles  sans  or  et  arueni  de  salin  cramoisx , 
de  salin  blanc,  de  salin  Janine  dore,  de  s;ilm 
Janine  paille,  de  damas  blanc,  de  salin  colum- 

bien,de  veloux  cramoisy,  de  haute  couleur. 

de  veloux  Janine  paille,  de  veloux  Janine  dore, 
de  veloux  violel ,  de  veloux  noir,  de  salin  noir. 

Pour  le  jour  de  ses  nopees. 

Un  manteau  a  la  ro\alle,  umx  borl  de  brode- 
rye d'ong  pied,  une  eotte  dessoubz  de  drap  d'or 
Corps  et  manches. 

Uni;  manteau  denuict  de  toille  d'argent  plaine, 
fourrée  de  loups  ser\  iers. 

I  ne  VASquine  de  satin  Janine  dore  passemen- 


tée  toute  d'argent  avec  le  corps  et  les  manches. 

Une  juppe  fourrée  de  satin  jaulne  doré  a\ec 
du  passement  d'argent  a  l'entour. 

I  ne  tapisserie  pour  la  chambre,  de  toille  d'or 
damassée  par  laizes  et  de  veloux  cramoisy  de 
hault  couleur. 

Le  lict  et  le  daiz  de  veloux  cramoisy  de  haulte 
couleur,  passementé  de  demy  pied,  et  demy  pied 
de  grand  passement  large  d'or. 

Pour  la  salle  une  tapysserie  aussy  de  toille 
d'or  et  veloux  cramoisy  de  haulte  couleur  par 
laizes,  et  le  daiz  de  mesmes. 

Pour  lagarde-robbe,  salle  et  chambre,  des  ta- 
pisseries de  haute  lisse ,  et  la  vaisselle  d'argent 
pour  sa  chambre. 

De  la  vaisselle  d'argent  pour  la  servir  a  sa  ta- 
ble et  sa  maison. 

Le  linge  tant  pour  sa  personne  que  pour  sa 
maison. 

Une  lictiere  acoustrée  comme  il  les  fault. 

Six  hacquenées  et  ung  chariot. 

Cinq  mullets  de  coffre  avec  les  couvertures. 

I  ne  hacquené  acoustrée  de  toille  d'argent 
frisée. 

Pour  la  Royne  Daulphine  et  Mesdames  des 
robbes  de  toille  d'argent  frisée  et  des  cottes  de 
mesmes. 

Mémoire  de  ce  qu'il  faut  pour  Madame. 

Premièrement  :  une  tapisserie  de  \cloux  cra- 
moisy violet  par  layses  de  toille  d'or  frisée  toute 
jaune,  qui  sera  pour  sa  chambre,  avec  le  lict 
grand  ciel  et  daiz  demesmeschayseset  tabourets. 

Pour  la  salle,  une  tapissi t\c  de   \elou\  cra- 

mois\  violet  par  layses  de  toille  d'or  damassée 
toute  Janine,  avec  le  daiz  de  mesme el  une  ebayse 
pour  s'assoir  à  table. 

I  ug  tappis  de  veloux  violi  t  avec  ung  passement 
et  une  frange  d'or  à  l'entour  pour  sa  tabledenuict. 

I  og  coffre  de  uuicl  de  \  eloux  \  ioU  t  aux  qua- 
tre coings  accoustré  d'argent  doré  avec  l'ense 
au  milieu  doré. 

I  ug  mirouer  accoustré  d'or,  le  vallet  pour  le 

tenir  de  mesme,  une  pellotte  de  velOUX  violet 
aCCOUStré  d'argent  dore  a  l'entour. 

I  ne  poche  de  veloux  violel  à  mectre  ses  pei- 
gni  s,  a\  <  c  du  passement  d'or  à  l'entour  :  des  pe- 
tites époussettes,  le  manche  de  veloux  violet 
acoustré  el  ^U)\v  pour  nettoyer  ses  peignes. 

Des  vergettes  pour  nettoyer  Bes  besoogoes 
de  veloux,  le  manche  de  veloux  violet  acoustré 

l  og  bougierdoré,  ung  poinçon  el  une  longue 
esguilie  dore,  deux  petites  chaufferettes  d'argeat 

ainsj  qu'on  en  montrera  le  patron. 
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Deux  tappis  velus  pour  mettre  à  l'entour  de 


sou  lict,  ung  tappis  de  veloux  violet  avec  ang 
passement  et  frange  d'or  à  l'entour  pour  mectre 
sur  le  buffet. 

Ung  grand  tappis  velu  pour  mettre  boude  ses 

pieds  en  la  sulle. 

Une  tapisserie  de  haute  lisse  pour  sa  salle, 
nue  pour  sa  chambre  et  une  pour  sa  garderons. 

Ui)*4  lict  de  veloux  violet  avec  des  passements 
d'or  et  le  daiz  de  inesnie,  douze  linceux,  douze 
chemises  de  jour,  douze  chemises  de  nuict  ou- 
vrez ,  et  une  douzaine  de  rouailles  ouvrées  d'or 
et  d'argent^  et  une  douzaine  de  souilles  dorilléz 
ouvrées  d'or  et  d'argent  ,  et  de  la  toille  de  Hol- 
lande pour  faire  le  demourant  du  linge  qui  luy 
est  nécessaire,  la  quantité  que  l'on  monstrera  en 
estre  besoing. 

Ung  petit  lict  avec  ung  pavillon  de  damas  vio- 
let ,  frange  d'or,  pour  celle  qui  couchera  en  sa 
chambre  ,  une  paillasse  pour  ses  femmes  de 
chambre,  avec  ung  pavillon  de  camelot  violet, 
frange  de  soye  violette. 

Six  coffres  de  bahu  pour  porter  ses  besongnes. 

Quatre  flambeaux  d'argent  doré. 

Quatre  chandeliers  à  mectre  contre  les  mu- 
railles, d'argent  doré,  comme  ceulxqui  sont  en 
la  chambre  de  la  Royne. 

Ung  valet  d'argent  doré  pour  tenir  le  flam- 
beau, comme  celluy  qui  sert  devant  la  Royne. 

Ung  bassin  pour  se  laver  les  mains ,  et  une 
esguierre  ,  le  tout  doré. 

Une  couppe  dorée  ,  ung  essay  doré. 

Ung  petit  bassin  doré  pour  laver  la  bouche. 

Ung  vaze  doré  pour  jetter  la  lescive  sur  la  teste. 

Une  petite  cuvette  à  mectre  le  mortier ,  qui 
soit  dorée. 

Une  petite  chaufferette  dorée  de  la  façon  qu'on 
monstrera. 

Une  buye  dorée  et  deux  petits  flacons  dorez. 

Une  bassinoire  d'argent. 

Ung  bassin  à  laver  la  teste. 

Une  cuvette  à  laver  les  jambes. 

Ung  grand  coquemart  et  ung  petit. 

Ung  pot  à  pisser. 

Une  petite  cuvette  à  mectre  la  chandelle. 

Ung  bassin  pour  son  bourlet ,  et  ung  pour  sa 
chaize  persée. 

De  la  vaisselle  d'argent  pour  la  servir  à  table 
et  pour  toute  sa  maison,  et  du  linge  pareillement. 

Quatre  licts  pour  ses  huict  filles,  avec  des  pa- 
villons de  damas  violet  frangez  de  soye  violette  , 
pour  les  quatre  licts,  douze  paires  de  linceulx 
de  toille  de  lin,  ung  lict  de  damas  noir  pour  la 
gouvernante ,  et  troys  paires  de  linceulx  de  lin, 
une  paillasse  pour  leurs  femmes  avec  ung  pavil- 
lon de  sarge  violette ,  et  trois  paires  de  draps,  et 


six  aultres  paires  pour  les  deux  licts  de  la  cham- 
bre de  Maii.'m  e. 

I  n  enlour  de  liel  pour  .Madame,  qui  soit 
d'escarlatte  violette  avec  des  passement/,  d'or  et 
soye  \  iolette. 

lue  liclierc. 

I>(,ur  r,\ciirie. 

I  i;e  lictière  couverte  de  veloux  violet,  frange 
d'or,  et  le  dedans  de  satin  Violet  pourfillee  d'or, 
comme  celle  de  madame  de  Lorraine,  les  har- 
nois  de  mullets  de  mesme,  au  mulletier  une  saye 

de  \clou\  violet  et  ung  manteau  de  \iolet  tout 
bendé  de  veloux  jaune. 

Quatre  pages  abillez  de  veloux  violet  avec  de 
l'or,  et  des  manteaux  de  drap  violet  bendez  de 
veloux. 

Quatre  laquais  ahillez  de  veloux  \iolet  et 
j aulne  ,  et  les  manteaux  de  \iolet  bandez  de  ve- 
loux. 

Une  planchette  de  veloux  violet  frangée  d'or. 

Une  hacquenée  pour  sa  personne  enharnachée 
de  veloux  violet  acoustré  d'or,  et  ung  manteau 
de  drap  violet  acoustré  d'or,  et  ung  taffetas  vio- 
let acoustré  d'or  avec  les  davantieres  de  mesme , 
et  ung  de  veloux  violet  acoustré  d'or. 

Ung  harnois  de-drap  d'or  pour  le  lendemain 
de  ses  nopees,  une  malle  de  veloux  violet  fran- 
gée d'or,  à  porter  ses  manteaux.  Ung  manteau 
de  veloux  violet  frangé  d'or,  doublé  de  taffetas 
pour  mectre  en  sa  lictière. 

Huict  hacquenées  pour  ses  filles,  enharnachées 
de  veloux  violet  avec  des  franges  d'or,  huict 
manteaux  avec  les  davantiers  de  drap  violet 
bendez  de  veloux  violet  avec  des  bizettes  d'or 
dessus ,  et  une  tresse  d'or  au  bout ,  huict  chap- 
peaux  de  veloux  violet  avec  une  tresse  d'or  au- 
tour et  des  plumes  violettes  acoustrées  d'or. 

Quatre  lacquais  pour  les  Allés  abillez  de  satin 
violet,  et jaulne ,  et  des  manteaux  de  drap  violet 
bandez  de  veloux  jaulne. 

Quatre  hacquenées  pour  les  femmes  qui  vont 
avec  elle  ,  enharnachées  de  velou.x  noir ,  quatre 
manteaux  avec  les  davantiers  de  drap  noir  bandés 
de  veloux  noir,  et  des  chappeaux  de  veloux  noir. 

Deux  palfreniers  abillez  de  drap  violet  bandé 
de  veloux  jaulne  et  deux  aydes. 

Deux  chariots  branslans,  doublés  de  drap  vio- 
let ,  les  deux  chartiers  et  les  deux  lacquais  abil- 
lez de  drap  violet  et  jaulne. 

Troys  mullets  pour  sa  lictière,  six  mullets 
pour  son  lict  et  ses  coffres,  six  cou\  ertures  de 
drap  violet  et  jaulne  en  broderie. 

Une  grande  garderobbe  pour  mectre  les  abille- 
mens  de  Madame. 

Une    autre    garderobbe    pour    mectre    les 
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abillemens    des    filles    et    leur    gouvernante. 

Neuf  coffres  de  bahu  pour  les  huict  filles  et 
leur  gouvernante,  quatre  coffres  de  bahu  poul- 
ies femmes  de  chambre. 

Une  chayère  persée  de  veloux  violet  frangée, 
ung  bourlet  de  mesme  et  ung  pavillon  de  damas 
violet  frangé  d  or  pour  mectre  sur  ladite  chayère. 

Ung  manteau  à  la  royalle,  de  veloux  \iolet 
fourré  d'hermines  tout  dyapré  d'or  et  la  cotte  et 
manche  de  mesme. 

Quatre  robbes  et  quatre  cottes  de  drap  d'or 
et  d'argent  frisé. 

Quatre  robbes  et  quatre  cottes  de  toille  d'or 
et  toille  d'argent  plaines  et  damassées. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  blanc  pour- 
fil  ée  d'or. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  blanc  pour- 
filée  d'or. 

Une  robbe  de  taffetas  blanc  avec  du  passe- 
ment d'or  à  jour,  de  quatre  doits  de  large,  pour 
mectre  à  l'entour,  et  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  cranioysi ,  pourlillée  d'ar- 
gent, et  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  cramoysi , 
pourlillée  d'or  et  d*argeiit. 

Une  robbe  de  veloux  cramoysi  de  haulte  cou- 
leur, avec  du  passement  d'or  et  d'argent  à  l'en- 
tour de  demy  pied  de  large,  et  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  violet,  pour- 
lillée d'or. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  violet ,  pour- 
lillée d'or  cl  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  noir,  avec 
du  passement  large  à  jour  d'or  et  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  noir,  avec  du 
passement  d'argent  large  a  jour. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  noir ,  avec 
du  passement  d'or  large  a  jour. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  taffetas  noir,  avec 
des  passcnicns  larges  a  jour  d'or  cl  d'argent. 

Une  robbe  et  une  colle  de  damas  violet ,  a\ec 

du  passement  d'ov  a  jour  large. 

Une  robbe  et  une  cotte  (h1  satin  jaulne  paille, 
couverte  de  passement  d'argent, 

I  ne    robbe    el    une    colle    de    \elou\   jaulne 

paille,  avec  un  passement  d'argent  large  à  jour. 
[Jneverdugode  couverte  de  camelot  d'or  violet. 

I  ne  Juppé  ilessoul./.  de  niesine  ,  de  la  tres-c 
d'or  au  bout. 

lu  manteau  de  nuicl  de  toille  d'or  violette, 

double  de  mesme,  brode  de  tresse  d'or. 

I  n  manteau  de  nuicl  pour  tous  les  jours,  de 
damas  violet  avec  du  passement  d'or  large  à  jour. 

I  ne  couverture  de  \  eiilii-ade  ,  pour  tous  les 
jours,  de  damas  violet  a\cc  du  passement  au- 
tour, large,  a  jour, 


Enfin  les  despences  qui  ensuivent  furent  en- 
core ordonnées  pour  les  dictes  noces  que  le  Roy 
voulut  estre  magnifiques. 

A  Gilles  de  Suramont,  orfèvre  du  Roy,  288  li- 
vres, sur  son  payement  de  l'or  et  façon  de  deux 
couronnes  que  ledit  sieur  luy  a  commandez  pour 
servir  aux  noces  de  mesdames  Élisabet  et  Mar- 
guerite, fille  et  sœur  du  Roy.. .  .  2*8  livres. 

A  Jean  Bonneau,  marchand  muletier,  demeu- 
rant a  Lyon  ,  500  livres,  pour  deux  mulets  poil 
bay,  vendus  et  livrez  au  dit  seigneur,  qui  en  a 
luy  mesme  fait  le  prix  ,  et  a  l'instant  fait  don  à 
madame  Elisabet,  sa  fille ôoo  livres. 

A  Me  Oudart  le  mercier,  trésorier  des  of- 
frandes et  aumosnes  dudit  sieur,  36  livres,  qu'il 
a  fournie  es  mains  de  monsieur  le  ducd'Albe; 
scavoir,  13  escus  pour  offrir  a  la  messe,  le 
jeudy  22e  juin  1 559 ,  célébrant  comme  procu- 
reur le  mariage  du  roy  des  Espagnes  et  de  ma- 
dame Elisabet,  fille  du  Roy,  et  deux  autres 
eseus  pour  les  offrandes  des  dits  seigneurs  et 
dames 30  livres. 

A  Antoine  du  Bois  ,  sieur  de  Bergeris,  grand 
prevost  de  la  connestablie  de  Fiance,  138  li\  res, 
que  ledit  sieur  a  ordonne  pour  aider  aux  frais  a 
faire  conduire  l'argent  que  le  Roy  a  envoyé  en 
Flandre,  pour  partie  du  mariage  du  roj  d'Es- 
pagne 138  livres. 

A  Claude  Bobie,  mercier,  demeurant  a  Paris, 
178  livres  i  <;«;  deniers  pour  10  aulnes  i  :;  de 
volant  a  ;  fr,  l'aulne,  pour  des  manchettes  ou- 
vrées d'or,  d'argent  ,  et  de  SOye,  pour  :i'.i  aulnes 
de  toille  de  Lyon,  I  once  tle  fil  île  Florence,  etc., 
desquelles  choses  le  Roy  a  l'ait  don  a  la  Re\ne 
Gatolique,  sa  sœur 178  In  res. 

A  François  Daniel,  marchand  ,  demeurant  a 
Paris,  210  livres  pour  i  collets  a  l'espagnolle 
d'or  et  d'argent,  20  aulnes  i  3  ouvrage  blanc  de 

Florence,   que    le  dit  sieur  a  donnes  a  la  lu\nc 

Catolique ,  sa  sieur sic  li\ res. 

\  Jacques  Daner,  marchand  de  soj  e,  demeu- 
rant à  Paris,  281  livres  pour  six  livres  de  soye 
noire  déliée  el  perlée,  pour  î;  livres  de  soye  de 

plusieurs  sortes  .  dont  le  dit  sci-neur  a  fait  don 

a  la  Ke\  ne  Catholique  sa  sieur....  28 1  li\  res. 

\  Pierre  (irassent,  dit  de  Prownee.  mar- 
chand, demeurant  a  Paris.  201  livres  l  :;  de- 
niers, pour  Mai  aulnes  de  passement  et  blsette 
de  fil  blanc  de  Florence;  pour  i  livre  île  fil  do 
Florence,  1 2  crespes  de  Asie ,  36  aulnes  ouvi  -< 
blancs,  tilde  Florence  estroit,  demie  aulne  eu* 
\  rage  large,  iil  de  Florence .  et  du  tout  fait  don 
a  la  dite  r><  \  ne .  sa  sœur 203  livres. 

A   Noël  Tins  .  ninvi,  r  a  Paris .  |  our  20  aulm  s 

île  ruban  large  de  soye  blanche,  pour  trois 
grosses d'éguillettes de  soye,  pour  deux    i 


4  18 


15591   MEMOTRES-J01  kn  \'\ 


d'esguillettes  de  (il  blanc,  le  tout  donné  a  la  dite 

Reyne  Catolique .s/r.i 

A  Nicolas  l'Évesque ,  faiseur  de  peignes,  de- 
meurant à  Paris,  21  livres  pour  deux  douzaines 
de  peignes  de  beine;  pour  une  douzaine  de  pei- 
gnes de  bouy  dont  le  Roy  a  fait  don  à  la  dite 

Reyne 21  livres. 

A  André  Thomas,  joailler  au  dit  Paris,  32  li- 
vres 10  sols  pour  trois  milliers  de  grenats  dont 
le  Roy  a  fait   don  à  la  Revue  Catolique  sa 

sœur 32  livres  10  sols. 

A  Pierre  Plancon,  épinglier  de  la  Revue, 
58  livres  pour  116  milliers  d'espingles  grosses , 
moyennes  et  petites, qui  en  a  l'ait  don  à  la  Reyne 
Catolique. 

A  Richard Toustain ,  orfèvre,  6  livres  10  sols 
pour  un  poinçon  à  accoustrer  tresses  et  six  gros- 
ses concilies  à  lasser,  le  tout  d'argent,  donné  à 

la  dite  Revue G  livres  10  sols. 

A  Françoise  Poteau,  jardinière ,  9  livres  pour 
dix  -  huit  douzaines  de  chapeaux  d'œuillets 
blancs,  et  deux  douzaines  bouquets  longs,  huit 
douzaines  communs  et  deux  douzaines  bouquets 
blancs  à  6  sols  la  douzaine,  l'un  portant  l'autre, 
pour  le  jour  des  noces  de  la  dite  Reyne  dont  le 

Roy  luy  a  fait  don 9  livres. 

A  Jeanne  Godefroy,  lingère,    94  livres   19 
sols  pour  plusieurs  ouvrages,  dont  le  dit  Seigneur 
a  fait  don  à  la  dite  Reyne.  94  livres  19  sols. 
A  Caterine  Saiot  pour  plusieurs  ouvrages  de 

son  métier ,  donnez  à  la  dite  Reyne [sic.) 

A  Thomas  Ecouffier,  passementier  de  la 
Reyne,  336  livres  8  sols  9  deniers  pour  vingt- 
deux  aulnes  et  demie  de  bisette  et  passement  d'or, 
d'argent  et  de  soye,  huit  aulnes  deux  tiers  bi- 
sette dentelle  et  paillette ,  quatre  aulnes  deux 
deuxièmes  bisette  d'or,  d'argent  et  de  soye,  6 
aulnes  1/2  bisette  de  mesme  dentelée,  neuf  onces 
six  gros  cordons  rons  or,  argent,  soye,  donnez 
à  la  dite  Reyne. . .  336  livres  8  sols  15  de- 
niers. 

A  Jean  Jehannet  dit  Herpin,  marchand  de 
chevaux,  1467  livres  io  sols  pour  xi  courtaux 
vendus  au  Roy,  qu'il  a  donuez  à  sa  sœur,  sça- 
voir  8  pour  ses  charriots  et  trois  pour  ses  pages 

et  muletiers 1467  livres  10  sols. 

A  Yuon  Mascot,  marchand  de  chevaux, 
280  livres  pour  trois  haquenées  ,  données  par  le 

Roy  à  la  Reyne  Catolique 280  livres. 

A  Guillaume  le  Fieu,  receveur  de  l'escurie  de 
la  Reyne  mère,  100  livres  pour  une  haquenée 
donnée  par  le  Roy  à  la  dite  Reyne,  sa  sœur. 

100  livres. 
A  Guillaume  la  Reau,  marchand  de  chevaux, 
362  livres  10  sols  pour  trois  haquenées,  dont  le 
Roy  a  fait  don  à  la  dite  Reyne.  . .  362  I.  10  s. 


A  Nicolas  Chariot,  62  livres  pour  une  autre 
haquenée  que  le   Roy  a  donnée  a  la  dite  Reyne, 

sa  soeur 82  livres 

A  Bonnaut  Frette,  aussj  marchand  de  che- 
vaux, loo  livres  pour  un  COUrtaut  donne  a  la 
dite  Reyne îoo  livres. 

A  Robert  de  Nouent,  marchand  de  chevaux, 
500  li\  res  pour  chevaux  donnez  a  lu  dite  Re\  ne. 

500  livres. 

A  Jean  Pierre  et  Robert  de  la  Noue,  brodeurs, 
looo  livres  sur  ce  qui  leur  est  deu  pour  la  four- 
niture et  façon  d'une  littière  que  le  Roy  a  com- 
mandée pour  la  dite  Reyne. . .  .  1000  livres. 

A  Mathurin  Bruneau  ,  orfèvre  de  monseigneur 
d'Orléans,  1000  livres  pour  façon  et  fourniture 
des  hoquetons  des  fourriers  et  couverture  des 
muletsde  ladite  Reyne  Catolique.  îooo  liv. 

A  Estienne Croquet,  brodeur,  250  livres  pour 
partie  de  la  broderie  d'un  manteau  que  le  Roy 
luy  a  commandé  pour  la  dite  Reyne. . .  250  1. 

A  Annibal  Foussard,  mercier  de  la  Reyne 
mère,  250  livres  pour  partie  de  ce  qui  luy  est 
deu  pour  chapeaux  et  bonnets  des  demoiselles^ 
pages  et  laquais  de  la  dite  Reyne 250  1. 

A  Sébastien  le  Gaigneux  ,  sellier  de  la  Reyne 
mère,  400  livres  pour  selles  et  harnois  de  l'é- 
quipage de  la  dite  Reyne.  ....  400  livres. 

A  Richard  Calais,  bossetier,  250  livres  pour 
partie  des  dorures  des  harnois  de  l'escurie  de  la 
dite  Reyne 250  livres. 

A  Gratien  Pibaleau,  chaussetier,  50  livres 
pour  les  façons  des  chausses  des  pages  et  laquais 
de  la  Reyne  Catolique 50  livres. 

A  Antoine  Spire,  tailleur  de  la  Reyne  mère, 
100  livres  pour  les  façons  et  acoutremens  de  la 
Reyne  Catolique 100  livres. 

A  Jean  Rruslé,  cler  de  M.  Guillaume  de  Ma- 
rillac,  maître  des  comptes,  1500  livres  pour  son 
remboursement  de  l'argent  employé  à  51  pièces 
d'or  et  1250  d'argent,  portant  la  figure  du  roy 
Philippe  et  de  madame  Elisabeth,  son  espouse  : 
50  pièces  d'or  et  877  d'argent  pour  estre  jettées 
(par  les  hérauts)  par  forme  de  largesse  les  jours 
des  noces  desdits  seigneurs,  sçavoir  le  jour  de 
celles  du  Roy  Catolique  XII  cents  IIIIXV I  pièces, 
sçavoir  21  d'or  et  XIIe-  d'argent,  XL.  d'icelles 
d'or,  20  de  chacune  figure,  qui  ont  esté  mises 
es  mains  de  monseigneur  le  connestable  pour  en 
faire  la  distribution ,  et  le  reste  mis  es  mains  du 
Roy 1500  liv. 

A  François  du  Jardin,  orfèvre  du  Roy, 
1626  livres,  faisant  partie  de  2346  livres,  pour 
plusieurs  ouvrages  commandez  par  le  dit  sei- 
gneur, sçavoir  153  livres  12  sols  pour  plu- 
sieurs chatons  d'or,  pour  racoutrement  de 
43  chapeaux  de  triomphes,  508  livres  pour  l'or 
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et  façon  d'une  ceinture  contenant  GO  pièces  et 
G8  chaisnons  émaillié  de  blanc,  132  livres  pour 
un  carcan  contenant  67  pièces,  14  fleurs  et  26 
petites  fleurs,  398  livres  8  sols  pour  une  autre 
ceinture  contenant  45  pièces  et  45  fleurs,  com- 
pris la  couppe,  247  livres  46  sols  pour  la  coutoire 
contenant  65  fleurs  et  65  pièces  ,  856  livres  pour 
48  boutons ,  garnis  de  1 8  tables  de  rubis  et  d'une 
fleur  émaillée  de  blanc  et  48  autres  boutons 
aussy  garnis  de  48  tables  de  diamans  émailléz 
de  rouge  et  vert,  et  49  livres  4  sols  pour  avoir 
accoustré  plusieurs  cbaisnes  et  patenostre  et  au- 
tres vaisselles  d'argent  que  le  Roy  a  donné  a  la 
Reyne 1 626  livres. 

A  Jean  Dalleraart,  maître  charpentier  à  Paris, 
2500  livres  pour  un  perron  de  cbarpenterie  au 
bout  des  Lices  de  la  rue  Saint-Antoine,  près  les 
Tournelles,  et  un  grand  eschaffaud,  depuis  le 
perron  jusqu'à  l'hostel  de  Graville,  pour  le 
tournoi x  qui  y  a  esté  fait  à  l'occasion  des  susdits 
mariages 2500  livres. 

A  Guyon  le  Doux ,  maître  peintre,  demeurant 
à  Paris,  3003  livres  pour  avoir  fait  l'enfonce- 
ment du  palais ,  la  grande  salle  du  palais  et  frise 
estant  autour,  fourny  bouy,  lière,  chandeliers 
et  autre  chose 3003  livres. 

A  M.  Charles  le  Comte,  charpentier  demeurant 
à  Paris,  4250  livres  pour  ouvrages  de  charpen- 
terie  en  la  grande  salle  du  palais  et  ailleurs 
comme  en  l'église  Nostre-Dame  et  maison  épis- 
copalle 4250  livres. 

A  Jean  Richardeau  et  Jean  de  Reaucousin , 
orfèvres  demeurant  à  Paris, 30  livres  pour  voya- 
ges à  Fontainebleau  pour  estimer  bagues  et 
joyaux  pour  les  dits  mariages.  ...  30  livres. 

A  Jean  Picard,  imagier,  512  livres  pour  avoir 
fait  tous  les  personnages  de  moulleure  qu'il  fal- 
loit  au  dit  perron  ,  jusqu'au  nombre  de  1 6  ,  et 
quatre  à  la  salle  des  lenans  et  1 8  pièces  de  moul- 
leures  pour  les  chandeliers  de  la  grande  salle  du 
palais ,  garnis  de  roulleaux 512  In  res. 

A  Guillaume  ftfaumier,  tapissier  et  garde  des 
meubles  de  Fontainebleau,  5  12  livres  pour  la 
voiture  du  dit  seigneur,  depuis  Fontainebleau 
jusqu'à  Paris,  et  pour  autres  ouvrages.  5  12  I. 

\  .Iran  Dhieree,  garde  des  meubles  du  chas- 
teau  d'Amboise ,  492  livres  15  sols  pour  la  voi- 
ture desdits  meubles  et  autres  parties. 

492  livres  i."»  sols. 

Idem,  70  livres  pour  faire  amener  la  tapisse- 
rie de  20  chambres  d'Amboise  a  Fontainebleau, 
à  Paris. 

\  M.  Francisque  Sabet  ,  maître  menuisier  a 
Paris,  lit)  livres  pour  un  portail  qu'il  a  tait  de- 
vant l'hostel  de  Graville ,  où  estait  la  salle  des 

tenans l  lo  livres. 

i.  c,  D.   m.    i .   \  i. 


USE  [1559].  449 

A  Josse  Queldra,  menuisier  à  Paris,  225  liv. 
pour  la  menuiserie  qu'il  a  fait  pour  mettre  devant 
le  grand  perron  de  l'église  Rostre  Dame  de  Pa- 
ris    225  livres. 

Au  mesme,  65  livres  10  sols  pour  l'enrichis- 
sement de  32  loges ,  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais, garnies  de  cartouches. . .  65  liv.  10  sols. 

A  Pierre  Clément,  marchand  potier  de  terre, 
demeurant  près  Reauvais,  21  livres  1 2  sols  pour 
36  grandes  cruches  de  terre  de  Beauvais,  pour 
mettre  de  l'eau  pour  le  service  des  tenans. 

21  livres  12  sols. 

A  Christophle  de  Levas,  maître  menuisier  à 
Paris,  42  livres  pour  6  chaises  ferrées,  prestes 
à  couvrir  de  velours,  pour  servir  aux  chambres 
et  garderobes  des  députez  des  Roys  Catolique  et 
duc  de  Savoye 42  livres. 

Au  mesme,  37  livres  pour  12  chaises  et  12  ee- 
cabelles  debois  de  noyer  qu'il  a  fournies  et  livrées 
pour  le  service  du  duc  d'Albe ,  prince  d'Orenge, 
comte  d'Eymont,  députez  du  Roy  Catolique. 

37  livres. 

Au  mesme,  70  livres  pour  36  chandeliers  a 
croisées  et  des  tables  pour  servir  au  palais  le 
jour  des  noces 70  livres. 

A  Françoise  Revase,  150  livres  pour  deux 
tapis  de  Turquie  pour  servir  au  logis  des  dépu- 
tez du  Roy  Catolique  et  du  duc  de  Savoye,  et 
après  estre  mis  aux  meubles  du  Roy .  150  1. 

A  Marie  le  Riche,  180  livres  pour  12  petits 
tapis  de  Turquie,  pour  servir  au  logis  des  dits 
députez,  et  ensuite  estre  mis  aux  meubles  du 
Roy ISO  livres. 

A  Estienne  Piquebeuf,  natier,  141  liv.  9  suis 
pour  353  chaises  a  natte,  tant  a  la  salle  île  l'e- 
vesque  de  Paris,  salle  des  tenans,  qu'ailleurs. 
in  livres  ;»  sols. 

A  Marin  le  Yasseur,  vitrier,  t2  livres  pour 
G  panneaux  de  vitre  de  verre  mis  à  l'hostel  de 
Graville  dans  la  salle  ou  le  Roy  et  les  tenans 
s'armoient 12  livres. 

Ensuite  sont  rapporte/,  plusieurs  articles  pour 
la  despense  des  meubles  et  autre  chose  pour  le 
tournoy  et  pour  les  autres  cérémonies. 

Puis  encore  est  la  despense  pour  la  salle 
qui  fut  faite  dans  le  pare  îles  Tournelles  pour  les 
festins  des  noces  du  IU>y  Catolique  et  de  ma- 
dame Klisabet  ,   tille   du    \\o\   Henry  .  de  M.   de 

Savoye  et  île  madame  Marguerite,  sieur  du  feu 

roy  Henry,  de  mesme  que  pour  le  triomphe  du 
tournoy  fait  a  cause  desdites  D 

l.e  Compte  de  l'ar_t  ntene  de  l'année  Ifififl  n'a 

pu  estre  trouvé  a  la  chambre. 

11  doit  contenir  plusieurs  partiel  concernant 
les  despenses  et  présents  pour  le  mariage  d'Etisa- 
bet  de  France  avec  Philippe  11 ,  roy  d'Espagne. 

19 


450  [1559]    MI.MOIIŒS-JOLRNAUX 

Instruction  donnée  par  le  seigneur  de  Monthtc 


à  Monsieur  de  Lu  Tour  qu'il  envoioit  au 
duc  de  Guyse,  pour  l'informer  des  dispo si- 
llons du  ro/j  de  Navarre  à  l'égard  de  ce 

duc. 

«  Remonstrera  M.  de  La  Tour  de  la  part  du 
seigneur  de  Mouline  à  monseigneur  le  duc  de 
Cuyse,  comment  le  roy  de  Navarre  s'en  va  par 
de-la ,  avec  délibération  d'estre  entièrement  ung 
en  amitié  avec  luy  et  monseigneur  le  cardinal  de 
Lorraine,  non  seulement  comme  cousin,  mais 
comme  frère,  et  que  depuis  le  camp  il  n'a  jamais 
COgneu  que  lediet  seigneur  roy  de  Navarre  ayt 
eu  autre  volonté.  Encoresque  M.  le  connestable 
luy  ayt  eseript  plusieurs  lettres,  néantmoins  il 
m'a  tousjours  dict  qu'il  ne  se  fieroit  jamais  de 
luy,  ayant  bien  cogneu  que  ce  semblant  d'amitié 
qu'il  luy  portoit  n'estoit  que  pour  l'attirer  de  son 
costé ,  affin  de  ruiner  ses  cousins  :  aussi  que  le 
peu  de  compte  qu'il  avoit  fait  de  ses  affaires  a 
Cercamp,  luy  avoit  assez  monstre  le  peu  d'ami- 
tié qu'il  luy  portoit. 

«  Et  à  ce  que  a  peu  entendre  lediet  sieur  de 
Montluc,  ce  que  lediet  seigneur  roy  de  Navarre 
désire  le  plus,  est  qu'à  son  arrivée,  les  Espagnols, 
et  autres  estrangers  subjects  du  roy  d'Espagne, 
cognoissent  que  le  Roy  et  son  conseil  luy  facent 
si  bon  raccueil,  qu'llz  puissent  faire  rapport  par 
tout ,  qu'il  n'est  point  petit  compagnon  en  France, 
et  principalement  par  la  faveur  du  Roy  et  le  re- 
cueil qu'il  fera,  et  puis  de  toute  la  cour  :  car 
cela  pourroit  estre  cause  que  le  roy  d'Espagne 
condescenderoit  à  luy  faire  quelque  jour  raison 
du  tort  qu'il  luy  tient. 

«  Fait  à  Verteul,  le  22e  jour  de  juillet  1559. 
«  Signé,  Blaise  de  Montluc.  » 

Arrest  du  parlement  de  Paris,  qui  ordonne 
aux  propriétaires  et  principaux  locataires 
des  maisons  de  ceste  ville ,  de  s'informer 
exactement  des  vie ,  mœurs  et  religion  de 
ceux  qui  y  demeurent ,  pour  en  rendre 
compte  aux  commissaires  et  aux  quarte- 
niers. 

«  Sur  la  remonstrance  et  requeste  cejourd'huy 
faicte  par  nostre  procureur  général  du  Roy,  la 
court  a  ordonné  et  enjoinct  à  tous  propriétaires  et 
locatifz  des  maisons  de  ceste  ville  et  faulxbourgs 
de  Paris,  s'enquérir  diligemment  de  la  conver- 
sation, bonne  vie  et  chrestienne  de  ceulx  qui 
habitent  et  logent  esdictes  maisons  ;  faire  dili- 
gences seavoir  si  esdictes  maisons  se  font  au- 
cunes assemblées  et  conventicules,  pour  les  ré- 
véler à  justice;  et  où  ils  seroient  negligens  ou 
dissimulans ,  sera  procédé  à  rencontre  d'eulx  par 


punition  corporelle  et  exemplaire,  et  confisca- 
tion dis  dictes  maisons.  Pareillement  enjoinct  à 

ceulx  qui  sont  chefz  et  habitant  des  diètes  mai- 
sons, faire  diligence  entendre  et  seavoir  *\  ceulx 
qu'il/,  logent  vont  aux  églises ott  le  service  di- 
vin, mesnies  les  jours  de  lestes,  et  s'il/,  vivent 
catholiquement.  Aussi  enjoinct  a  tons  hostcliers, 

cabaretiers  et  toutes  personnes  qui  louent  cham- 
bres, prendre  les  noms,  surnoms  el  qualité/,  de 
ceulx  qui  logent,  esdictes  maisons,  et  en  faire 
roolles,  pour  les  bailler  aux  commissaires  et 
quarteniers  du  quartier;  et  ce,  sur  peine  d'a- 
mende arbitraire.  Oultre,  enjoinct  aux  commis- 
saires du  Chastelet  de  Paris,  et  aux  quarteniers, 
dixainiers  et  cinquanteniers  de  ceste  dicte  ville  , 
garder  les  ordonnances  et  arrestz  c.y- devant 
faietz  et  donnez ,  sur  peine  de  privation  de  leurs 
estats  et  charges,  et  de  plus  grande,  si  elle  y 
esehet.  Et  sera  la  présente  ordonnance  publiée 
par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  et  faulx- 
bourgs d'icelle,  à  ce  que  nul  n'en  puisse  préten- 
dre cause  d'ignorance. 

Arrest  d'enregistrement  des  déclarations  du 
Roy,  du  4  de  septembre ,  du  mois  de  no- 
vembre, et  du  14  de  ce  mesme  mois  1559. 

«  Ce  jour,  après  avoir  veu  par  la  court,  les 
grand'chambre,  chambre  du  conseil,  et  l'un  des 
présidens  de  la  Tournelle,  assemblées;  après 
avoir  veu  par  la  court  les  troys  lettres  patentes 
du  Roy;  les  premières  données  à  Yilliers-Coste- 
retz,  le  quatriesme  septembre  dernier,  signées  : 
Par  le  Roy  estant  en  son  conseil,  Roi  rdix  ;  par 
lesquelles  et  pour  les  causes  y  contenues  lediet 
seigneur  statue  et  ordonne  que  les  maisons  où 
l'on  trouvera  et  vérifiera  y  avoir  eu  assemblées 
illicites  et  conventicules  nocturnes,  où  les  assis- 
tans  profanent  et  célèbrent  l'usage  de  la  cène  et 
du  Sainct  Sacrement,  contre  celluy  qui  est  receu 
et  observé  de  toute  l'Église  catholique,  soyent 
razées,  démolyes  et  abbatues  à  perpétuelle  mé- 
moire, sans  qu'elles  puissent  plus  estre  rebasties 
à  l'avenir  ;  soyt  que  les  dictes  maisons  appar- 
tiennent à  gens  d'église ,  ou  aultres  de  quelque 
estât  ou  condition  qu'ilz  soient ,  et  que  les  pro- 
priétaires y  soient  demourans,  ou  qu'ilz  ayent 
baillées  à  louage  et  soient  tenues  par  des  locatifz  : 
les  secondes  données  à  Bloys,  ou  présent  moys 
de  novembre,  en  forme  d'édict ,  par  lesquelles 
icelîuy  seigneur  veult  par  édict  perpétuel  et  irré- 
vocable ,  statue  et  ordonne  ce  qu'il  a  ordonné 
par  les  dictes  premières  lettres,  que  tous  ceux 
qui  feront  conventicules  et  assemblées  illicites, 
soit  pour  le  faict  de  la  religion  ou  pour  quelque 
autre  cause  et  occasion  que  ce  soit,  et  soit  de 
nuict  ou  de  jour,  et  semblablement  ceulx  qui 


se  y  trouveront  ou  assisteront,  soient  doresna- 
vant  puniz  de  supplice  de  mort,  sans  aucune  es- 
pérance de  grâce  et  modération  de  peine,  et  les 
maisons  où  se  feront  les  dictes  assemblées  et 
conventicules,  rasées  et  démolyes  sans  pouvoir 
estre  rebasties  et  réédi liées  :  et  les  troisièmes 
données  à  Bloys,  le  xirij"  dudict  moys  de  no- 
vembre, contenans  commission  dudict  seigneur 
au  premier  des  conseillers  de  sa  court  de  parle- 
ment de  Paris,  et  prévost  dudict  lieu  ou  son  lieu- 
tenant, pour  à  la  requeste  de  son  procureur,  in- 
former diligemment,  secrettement  et  bien  par 
eulx  et  ebacun  d'eulx,  des  faveurs,  menaces, 
injures  et  intimidation  des  accusez  d'estre  sacra- 
mentaires  ou  entachez  d'autre  crime  d'hérésie, 
comme  plus  au  long  le  contiennent  les  dictes 
lettres.  Les  conclusions  et  réquisitoires  du  pro- 
cureur général  du  Roy;  la  matière  mise  en  déli- 
bération ;  ladicte  court  a  ordonné  que  sur  le 
reply  des  dictes  lettres  sera  mis  :  Lecta  ,  publi- 
cata  et  registrata,  audilo  et  requirente  procu- 
ratore  générait  régis ,  et  sub  modificationis  in 
registre*  curie  contentis ,  pour  le  regard  des 
deux  premières  tant  seullement,  qui  sont  que 
la  court  ne  fera  procéder  au  rasement  et  démo- 
lition des  maisons ,  sinon  que  quand  les  proprié- 
taires seront  trouvez  sciemment  ou  consentans, 
ou  qu'ilz  seront  en  faulte  et  négligence  inex- 
cusable. 

Double  de  la  lettre  que  monsieur  de  Guy  se  a 
escript  à  monsieur  le  conne  stable ,  le  25  oc- 
tobre 1559. 

«Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  que  m'avez 
escripte  par  le  recepveur  Jehan  (i, 'initier,  pré- 
sent porteur,  par  laquelle  ay  veu  le  retour  du 
lîoy  de  son  voiaige  de  Saint-Germain,  ensemble 
le  bon  estât  auquel  il  y  a  laissé  monseigneur  le 
Dauphin,  OÙ  je  pense  que  sa  bonne  présence  a 
plus  servy  pour  la  saule  de  inondicl  Seigneur  el 
aie  faire  obévr  à  prendre  C6  qui  luy  esloit  né- 
cessaire (pie  chose  de  ce  monde.  Oui  nie  l'aict 
espérer  que  aiant  pieu  a  la  l'iovne  y  demourer 
eneores  quelque  temps  aura  a  son  retour  a  la 
court  apporte  nouvelles  de  son  entière  conva- 
lescence, donl  je  ne  veulx  oublier  de  ma  part  a 
mercier  et  louer  Dieu  du  bien  et  grâce  qui  luy 
plaist  nous  faire  en  cela  et  bon  eslat  auquel  il 
continue  d'acheminer  les  affaires   dudict    sieur, 

lesquels,  à  ce  que  je  puis  venir  par  l'extraie!  qu'il 

luy  a  pieu  m'envoier  de  ce  qui  est  survenu  de- 
puis mon  partement,  et  ce  que  nie  fa  ici  es  seni- 
blablcment  entendre  par  \ostredictc  lettre,  sont 
en  Ires  bon  train  înesmement  du  COSté  d'EsCOSSe 
où  je  vo\  qu'il  v  a  mande  apparanec  que  Ilad- 
viton  soict  des  ceste  heure  rendu,  à  ce  que  l'on 


DU  DUC  DE  guise  1 15591.  451 

en  peult  juger  par  les  propoz  que  en  tiennent  les 
elesnoys  qui  ont  esté  prius  de  noz  galleres,  Ies- 
quelz  je  m'attendz  bien  estre  traictez  de  ceulx 
qui  les  ont  maintenant  en  main  comme  person- 
nes qui  le  méritent,  vous  merciant  bien  hum- 
blement, Monsieur,  de  la  bonne  souvenance  que 
avez  eue  à  me  despartir  de  voz  nouvelles,  que  je 
vous  prie  voulloir  continuer  eneores  qu'il  ne 
s'offre  chose  pardeeà,  dont  je  me  peusse  reven- 
cher  que  de  mesnage  et  femme  grosse;  délibère 
après  avoir  icy  faict  quelque  temps  mon  debvoir 
envers  père  et  mère,  aller  retrouver  ledict  sieur, 
si  tost  que  luy  aura  pieu  me  commander. 

«  Monsieur,  me  tenant  asseure  que  verrez  ce 
que  je  respondz  au  Roy  à  la  lettre  qui  luy  a  pieu 
m'escripre  et  envoyer  par  extraict  ce  qui  est  sur- 
venu depuis  mon  partement  je  ne  vous  en  feray 
point  de  redite.  Et  eneores  que  je  sache  bien  que 
en  toutes  choses  il  y  sont  très  bien  pourveu  m 
m'a  semblé  ne  debvoir  laisser  pour  cela  d'en 
faire  ce  mot  audict  sieur  pour  l'affection  que  je 
porte  aux  biens  de  ses  affaires.  » 


Lettre  sur  minuit''  du  Roy  et  de  la  Règne  à  la 
reyne  d'Escosse  leur  mère  ,  en  forme  de 
déclaration  contre  rassembla'  des  rebelles 
dans  le  royaume  d'Escosse. 

«  François  et  Marie  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
et  Reyne  de  France ,  et  d'Escosse ,  d  Angleterre 
et  d'Irlande,  a  nostre  très-chère  et  très-amée 

dame  et  mère,  la  Reyne  douairière  ,  régente  au- 
dit Escosse,  salut  et  dileetion.  Comme  après 
avoir  entendu  qu'il  s'estoit  commence  quelque 
mouvement  en  nosdits  pays  et  royaume  d'EscoSSej 
par  la  malice  de  quelques  ongs,  lesqueli  soubS 
le  nom  et  le  manteau  de  religion  s'esl'orcoient 
d'attirer  a  leur  partv  plusieurs  de  nos  SUDgectS 
dudit  royaume,  en  intention,  comme  il  s'est 
découvert  depuis  par  leurs  actions,  d'opprimer 
du  tout  en  tout  nostre  BUthorité  pour  86  l'attri- 
buer et  approprier,  nous  eussions,  oultre  ce  que 
nostre  dite  dame  et  belle-mère  s'estoyl  efforce* 
d'y  donner  d'ordre  et  gratiensC  provision,  dé- 
puté iUxu\  grands  et   notables    personna 

qui  sont  les  sieurs  de  la  BrOSse,  chevalier  de 
nostre  ordre,  et  messirc  Peleve.  evesque  d'A- 
myens,  pour  se  trouver  a  la  journée  du  parle- 
ment assignée  audit  pays,  et  là  essayer  de  ter- 
miner el  defflnlr  grafdeusemenl  les  choses  qui 

leur  donnoient  occasion  dudit  mouv  cment ,  qui 
estovt  le  chemin  que  nous  aurions  voullu  tenter 
le  premier,  estiinant  tant  de  la  bonne  volunte, 
lui,  lile  et  ohev  tsance  de  tous  nos  SUDgectS  dudit 

royaume  d'Escosse,  tant  grands  que  petits,  poul- 
ies Inflnil  biens  qu'ils  ont  reeeus  de  nos  pied.  - 

cesseurs,  et  de  nous  en  la  conservation  et  défense 

M 
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d'eulx,  leurs  femmes,  enffans,  biens,  liberté  et 
patrie,  et  pour  les  garder  de  tomber  en  la  misé- 
rable servitude  de  leurs  ennemvs  et,  leur  ae- 
querir  le  repos  dont  ils  pouvoicnl  si  heureu- 
sement joyr,  qu'il  nous  sembloit  qu'il  scroit 
bien  aysé  de  ramener  eeulx  d'entre  eulx  qui 
s'esloyent  ainsy  oublyez  au  bon  chemyn  dont 
ils  s'estoyent  dévoyez  et  distraits  si  légère- 
ment, mais  estant  nosdits  députez  arrivez  par 
delà,  tant  s'en  est  fallu  qu'ils  se  soyent  voulu 
laisser  persuader  à  ce  qui  estoit  de  leur  debvoir 
et  de  leur  salut,  que  adjoustant  mal  sur  mal, 
impiété  sur  impiété,  et  rébellion  sur  rébellion, 
après  avoir  ruyné  églises,  temples  et  monastères 
et  cruellement  déehassez  les  ministres  d'iceux  , 
avoir  pris  les  coings  de  nos  monnayes,  s'estre 
emparez  de  nos  palais  et  maisons  et  fait  infinis 
aultres  actes  de  félonnye  et  crime  de  lèze  majesté 
divine  et  humaine,  ils  ont  couru  aux  armes,  et 
ayant  les  chefs  de  ceste  conspiration  mis  jusques 
à  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ensemble, 
se  sont  saysys  de  la  ville  de  l'Islebourg  de  la- 
quelle vous  avez  esté  contrainte  de  vous  retirer 
avec  ce  que  vous  aviez  avec  vous  de  seigneurs 
escossoys  et  françoys  favorisant  nostre  party , 

[sic)  sont  lesdits  rebelles  tous  les  jours  après 

à  couryr  sus  aux  Françoys  que  nous  avons  là ,  la 
pluspart  desquels  ont  mille  foys  exposé  et  bazardé 
leur  propre  vye,  à  infinis  périlspour  leur  salut  et 
conservation  ,  et  à  ceste  heure  pour  toute  ré- 
compense ils  leur  font  guerre  ouverte  et  tous 
actes  de  déclarez  ennemys  ;  et  pour  en  brief 
dire,  n'oublions  riens  de  ce  qu'ils  peuvent  faire 
pour  entièrement  abolir  et  opprimer  nostre  au- 
thoritéet  se  faire souverainsdenostredit  royaume 
et  pays  d'Escosse,  à  quoy  nous  sommes  bien 
résolus  de  nous  opposer  et  pourveoir  à  une  si 
audacieuse  et  téméraire  entreprise ,  avec  tous  les 
moyens  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  en  mettre  entre 
les  mains  :  touttesfoys ,  désirans  n'en  venyr  à 
l'effect  que  le  plus  tard  que  nous  pourrons,  et  que 
premièrement  nous  n'ayons  encore  ouvertquelque 
moyeu  à  ceulx  qui  désirent  nous  demeurer  fidelles 
et  obeyssans  subgects  de  se  séparer  desdits  re- 
belles et  que  par  ceste  séparation  nous  puissions 
congnoistre  qui  sera  digne  de  grâce,  faveur  et  ré- 
compense ,  et  au  contraire  de  la  rigueur  et  sévérité 
de  nostre  ire  et  juste  indignation  et  punition  ;  à 
ceste  cause  nous  vous  prionset  mandons,  que  vous 
faites  publier  de  par  nous  à  son  de  trompe  et  cris 
publics,  et  affiches  ez  portes  des  villes,  egglises  et 
aultres  lieux  publicques  et  convenables  que  tous 
nos  subjets,  à  cause  dudit  royaume  d'Escosse,  qui 
naguières  ont  print  les  armes ,  et  qui  se  sont  mis 
aux  champs  portant  lesdites  armes  sans  nostre  au- 
thorité  et  contre  nostre  estât ,  et  pour  vous 


priver  de  vostre  régence,  et  expulser  nos  sol- 
dats françoys  dudit  pays,  et  signamment  des 
lieux  et  forteresses  es  quelles  ils  sont  établis 
et  ordonnez,  et  eoiiseqiieinineiit  d'abolir  l'au- 
thorité  royale  de  nous  et  oostredite  compaigne, 
ayent  à  eux  départir,  délaisser  et  déposer  les- 
dites armes,  et  se  retirer  en  leurs  maisons  et 
lieux  de  leur  demeure  paisiblement  et  sans  faire 
aucune  moleslation  ,  injure  ,  ny  oppression  a  nos 
subgects  dudit  royaume,  età  vous  obeyr  comme 
celle  que  nous  avons  institué,  et  que  nous  voulons 
demeurer  régente  dudit  pa\  s ,  et  ce  dedans 
....(sic)  soubs  peine  d'estre  déclarez  rebelles  et 
criminels  de  leze  majesté,  le  temps  passé  en  cas 
qu'ils  demeurent  en  leur  obstination,  rébellion 
et  désobéissance,  et  n'ayent  obéy  audit  comman- 
dement, et  tous  lesquels  de  quelque  dignité  ou 
qualité  qu'ils  soient,  nous  avons, au  cas  que  des- 
sus, des  a  présent  comme  lors,  et  pour  lors  comme 
dez  maintenant  déclarez  et  déclarons  rebelles 
et  criminels  de  lèze  majesté,  et  voulons  que 
comme  tels  ils  soyent  punis  du  supplice  de  mort, 
leurs  fiefs  et  terres  nobles  réunis  a  la  couronne 
d'Escosse  perpétuellement  et  inséparablement, 
et  tous  autres  leurs  biens  tant  meubles  et  immeu- 
bles déclarez  confisquez,  et  leurs  enfans  etpos- 
téritez  infâmes  et  incapables  de  tous  honneurs, 
estats  et  diguitez ,  ayant  au  surplus  relaxez 
tous  et  chacuns  les  sujets  desdits  rebelles,  des 
serments  de  fidélité  qu'ils  leur  doibvent ,  et 
permis  et  enjoint  de  les  prendre  quelque  part 
qu'ils  soyent,  soyt  en  lieu  saint  ou  dehors,  pour  les 
constituer  prisonniers  soubz  bonne  etseure  garde, 
ou  bien  les  amener  par  devers  vous  ,  si  faire  le 
peuvent  seurement,  pour  après  en  eslre  faicte  telle 
punition  que  dessus  ;  et  là  où  ils  ne  les  pourroyent 
prendre,  leur  courront  sus  comme  à  nos  enne- 
mys ,  et  de  nostre  dit  royaulme  d'Escosse  :  et 
quant  aux  prélats ,  et  gens  d'église  au  cas  dessus- 
dit et  par  faulte  d'obeyr  dedans  ledit  temps  aus- 
dit  commandement  et  proclamations,  nous  avons 
ensemblable  permis  et  enjoint  à  tous  subgects  , 
soit  officiers  ou  personnes  privées,  de  les  prendre 
et  constituer  prisonniers  en  bonnes  et  seures  pri- 
sons, pour  estre  procédé  allencontre  d'eulx  par 
tels  juges  et  ainsy  qu'il  appartiendra  ,  et  les 
subgects  desditz  prélats  et  ecclésiastiques  nous 
avons  relaxé  des  serments  de  fidélité  qu'ils  leur 
doivent  à  cause  de  leur  temporel ,  et  leur  faisons 
défenses  soubz  les  peines  que  dessus  de  leur  payer 
à  cause  de  ce  aulcun  droict  ny  debvoir,  et  or- 
donnons tous  et  chacuns  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles,  chasteaux  et  forteresses  estre  mis  en 
nostre  main  comme  souverain,  faisans,  au  de- 
mourant,  expresses  inhibitions  et  deffenses  à 
tous  nos  subgects  dudit  royaume  d'Escosse-,  et 
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pareillement  à  tous  Francoys,  sonbz  peine  d'estre 
déclarez  criminels  de  lèze  majesté,  et  comme 
tels  punis  des  peines  que  dessus ,  de  porter 
aulcuns  vivres,  armes,  harquebutz,  artillerye, 
municions  de  guerre ,  ny  aultres  provisions  et 
commoditez  quelconques  ausdits  rebelles  estans 
en  armes  et  assemblés  contre  nostre  autborité, 
et  où  il  s'en  trouvera,  soit  desdits  Escossois  ou 
Francoys,  qui  après  la  publication  de  ces  pré- 
sentes fassent  le  contraire,  faictes  procéder  allen- 
contre  d'eulx  par  lesdicts  peines,  de  sorte  que 
chacun  y  puisse  prend re  exemple,  et  se  garde 
de  faire  semblable  faute ,  au  préjudice  de  nostre 
service,  et  à  la  faveur  desdits  rebelles  nos  en- 
nemys.  En  tesmoing  de  toutes  lesquelles  choses 
nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main , 
et  à  icelles  faict  mettre  et  apposer  nostre  séel. 

«  Donné  à  Rlois,  le jour  de  novembre  Tan 

de  grâce  1559,  et  de  nos  règnes,  assavoir  de 
France  le  premier,  etc.  » 

Du  1G  décembre  1559  : 

«  Sur  la  remonstrance  faicte  ce  jourd'hui  à  la 
court  de  céans,  par  le  procureur  général  du  Roy, 
que  aulcuns  prédicateurs  de  ceste  ville  et  faulx- 
bourgs,  abusans  de  l'autorité  de  la  chaize  au  lieu 
de  contenir  le  peuple  en  la  craincte  de  Dieu  et 
obéissance  du  Roy  et  de  ses  magistratz,  tenoient 
plusieurs  propos  scandaleux,  tendans  plus  a  sé- 
dition et  émotion  populaire,  que  à  auleune  édi- 
fication ;  requérant  a  ceste  cause  qu'il  pieust  à 
icelle  court  y  pourveoir. 

«  Ladicte  court  a  exhorté  et  exhorte  l'évesque 
de  Paris  et  ses  vicaires,  de  faire  informer  dedans 
huictainc  des  dictz  propos  scandaleux  el  sédi- 
tieux teijuz  et  preschez  publicquement  ;  et  ce 
faict,  y  pourveoir  le  plus  sommairement  que 
faire  ce  pourra  ,  et  de  ce  en  certifier  ladicte 
court.  Et  néantmoins  pour  obvier  a  l'advenir  a 
telz  scandales  et  ineonvéniens  qui  s'en  pour- 
raient ensuivir,  ladicte  court  a  ordonné  que  les 
curez,  au  cas  qu'il/,  ne  wnildroicnt  culviiicsmcs 
prescher  en  leurs  paroisses  en  ceste  \ille  ,  l'aux- 

bourgs  et  diocèse,  seront  tenuz  avec  les  mar- 
guilliers  enseroblémenl  ,  présenter  ou  oommer 
audict  évesque  on  ses  dictz  t  icafres,  celluy  qu'ilz 

vouldront  prendre  pour  prédicateur  ,  soit  doc- 
teur en  théologie,  religieux,  mendiant,  estudiant, 
ou  aultre  quelconque  ,  pour  soy  enquérir  au 

vray  de  la  doctrine  el  Suffisance  du  personnage 
ainsi  présente  ;  et  ce  faict  ,  lu\  bailler  licence 
de  prescher.  El  a  ladicte  court  fait  défense  a  tous 
prédicateurs  ,  de  monter  en  chni/.e  sans  ladicte 
permission  ,  sur  peine  de  suspension    de    leurs 

privilèges,  degrez  et  aultres  peines  arbitraires; 
et  sur  l'opposition  cy-devant  formée,  tant  par 


la  faculté  de  théologie  ,  curez  ,  que  autres  men- 
dians  de  ceste  dicte  ville  et  faulxbourgs  ,  portée 
par  le  procès-verbal  de  la  signification  à  eulx 
faictede  l'arrestde  ladictecourt  du  dix-septiesme 
janvier  dernier,  à  la  requeste  du  procureur  gé- 
néral du  Roy,  a  ordonné  que  sans  préjudice  des 
dictes  oppositions  ,  sur  lesquelles  les  dictz  oppo- 
sans  viendront  dire  leurs  dictes  causes  au  pre- 
mier jour  ,  les  arrests  cy-devant  donnez  sur  le 
faict  des  dictz  prédicateurs,  auront  lieu  et  se- 
ront exécutez.  » 

Arrest  qui  porto  qu'il  sera  publie  un  monitoire 
sur  le  meurtre  de  M.  le  président  Minant. 

La  court ,  après  avoir  \eu  la  requeste  a  elle 
présentée  par  le  procureur  général  du  Roy,  luy  a 
permis  et  permect  obtenir  monition ,  nemine 
dempto,  contre  toutes  personnes  de  quelque  es- 
tât et  qualité  qu'ilz  soient  ,  qui  scavent  et  ont 
auleune  congnoissance  de  ceulx  qui  ont  meurtry 
cruellement  et  inhumainement,  mardy  dernier, 
environ  les  cinq  heures  du  soir  ,  feu  Me  An- 
tboine  Minard  en  son  vivant  conseiller  et  l'un 
des  présidens  de  ladicte  court  ,  en  revenant  de 
tenir  la  justice,  et  s'en  retournant  en  son  louis, 
d'un  coup  de  pistolet,  conspiration  et  entreprise 
pour  l'exécution  de  cas  si  malheureux;  et  la- 
quelle monition  sera  publiée  par  les  paroisses  île 
ceste  dicte  ville  et  forsbourgs,  le  plus  prompte- 
ment  que  se  pourra. 

Arresté  de  la  cour  du  parlement  dans  lequel 
sont  insérées  trois  lettres  de  cachet  du  H 
adressées  à  ceste  cour,  et  une  de  mons 
de  Guy  se. 

«  Ce  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives 
du  Roj  ,  c\ -après  insérées;  ensemble  celles  de 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  aus-i  cy-aprèS  insé- 
rées ;  et  se  sont  toutes  les  chambres  d'ieclle  court 

assemblées ,  pour  se  départir  en  six  tournelles  , 
pour  juger  les  procès  des  mal-sentans  de  la  re- 
ligion; en  sont  les  arrestez  au  greffe  criminel  ; 
et  est  demourée  la  seconde  chambre  dis  en- 
questes,  pour  ce  pendant  juger  les  procès  civils  ; 
en  laquelle  son!  entres  les  gens  d'église    De  par 

le  Roy.  Nos  ame/.  et  l'caulx.  NOUS  SVOns  receu 
VOStre  lettre  du  dix-neuliesinc  de  ce  mo\  s  ,    par 

DesCroisettes  présent  porteur,  par  laquelle  avons 

entendu  l'aihertis^einent  qui  VOUS  fut  donne  St- 

medv  dernier,  de  l'entreprise  qui  se  dressoit 

pour  forcer  nostre  palais,  la  conciergerie  et  au- 
tres prisons,  et  en  mesme  instant  mectre  le  feu 
en  aucuns  endroieti  de  nostre  ville  de  Paris;  à 
la  vérification  duquel  advertissement,  vous  avec 

procédé jUSqueS  et  tout  le  jour  de  la  date  de  Nos- 
tre dicte  lettre;  et  tellement  que  ,  a  ce  que  nous 
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adictledict  Des  ûroisettes ,  le  faict  se  trouve 
bien  prouvé  contre  (!)  le  prisonnier  escossoys 

que  ave/   laid  arrester ,    par   trovs  divers   té- 

moings  qui  luy  ont  este  recollez  ci  confrontez, 

et  par  luy  non  reprochez  ;  ehose  qui  nous  sem- 
bloit  requérir  si  prompte  et  sommaire  provision 
et  remède,  que  nous  sommes  grandement  esba- 
hiz  que  vous  ayez  tant  différé  d'y  mectre  la 
main  plus  roidde  et  à  bon  essient ,  pour  l'impor- 
tance grande  dont  est  le  faict  ;  d'autant  que  le 
retardement  en  est  très-dangereux  ,  se  pouvant 
cependant  ladicte  entreprinse  mectre  à  exécu- 
tion, ou  les  coupables  et  complices  d'icelle  eulx 
retirer  et  évader.  A  ceste  cause,  et  que  nous  dé- 
sirons singulièrement  que  ce  faict  soyt  diligem- 
ment et  vifvement  eberebé  et  descouvert  jus- 
ques  au  fondz  et  à  la  source  du  mal  ,  nous  vous 
mandons  ,  commandons  et  ordonnons  très-ex- 
pressément, que  vous  ayez  à  y  procéder  toutes 
choses  cessans,  y  usant  de  tous  moyens  et  voyes 
de  justice  nécessaires  pour  en  atlaindre  la  vérité; 
ce  qui  ne  se  pourra  mieulx  faire  que  par  la 
question,  à  quoy  le  faict  tel  qu'il  est  est  assez 
subject  ;  estans  les  dictes  preuves  telles  et  suffi- 
santes, de  manière  que  l'on  puisse  parvenir  à  la 
cognoissance  de  ladicte  entreprinse  ,  et  sçavoir 
qui  sont  les  autheurs  et  complices  de  ladicte 
conspiration,  y  employant  toute  diligence,  à  ce 
que  par  faulte  d'icelle,  l'on  ne  tombe  point  en 
ung  inconvénient  irréparable  tel  qu'il  en  dépend. 
Et  afiin  que  plus  seurement  vous  puissiez  pour- 
veoir  aux  choses  nécessaires  pour  estre  obéyz  , 
nous  escrivons  présentement  à  nostre  cousin  le 
mareschal  de  Montmorancy  nostre  lieutenant 
général  et  gouverneur  de  l'isle  de  France,  qu'il 
ayt  à  se  retirer  à  Paris,  pour  entendre  de  vous 
le  besoing  qu'il  sera  d'y  mectre  la  main  forte.  Et 
d'aventaige  ,  vous  permectons  pour  cest  effect 
yous  servir  et  employer  tant  des  gens  du  guet , 
archers  de  la  ville,  sergens  et  autres  ministres  de 
justice,  que  verrez  bon  estre ,  et  leur  faire  telle 
taxation  qu'ilz  mériteront  pour  y  vacquer  plus 
voluntiers,  et  que  riens  de  ce  que  y  est  requis  , 
ne  demeure  en  arrière ,  pour  l'obéissance  qui 
nous  est  deue  ,  et  seureté  de  voz  personnes ,  si 
vous  entrez  en  quelque  doubte  ;  ainsi  que  l'a- 
yons avant  déclairé  audict  Des  Croisettes  ,  sur 
lequel  nous  remectons  le  surplus.  Donné  à 
Chambort,  le    22mc   jour  de  décembre  1559. 

(1)  11  se  nommoit  Robert  Stuart,  et  il  se  disoit  parent 
de  la  reine  Marie  Stuart,  qui  ne  voulut  pas  le  reconnoî- 
tre.  Il  fut  mis  à  la  question  ;  mais  il  n'avoua  rien. 

On  croit  que  ce  fut  ce  Robert  Stuart,  qui,  à  la  bataille 
de  Saint-Denis,  tira  le  coup  de  pistolet  qui  donna  la  mort 
au  connétable  de  Montmorency.  Robert  Stuart  ayant 
été  pris  au  combat  de  Jarnac,  fut  tué  à  coups  de  poi- 
gnard 
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Estant  cest  affaire  de  l'importance  qu'elle  est  , 
nous  avons  depuis  pense  que  entendant  par  le 
menu  le  faict  et  discours  du  procès  coiniiiaiice 
contre  ledict  EsCOSSOys,  te!  qu'il  Bit ,  nous  pour- 
rions par  aventure  en  le  voyant  ,  detCOUVrif  et 
nous  adviser  de  beaucoup  de  chose  que  nous  ne 

CODgnoiSSez.  A  ceste  cause,  nous  voulons  et  vous 
mandons  ,  que  incontinanl  la  présente  receue  . 
vous  ayez  a  nous  envoyer  la  coppie  signée  de 
vostre  greffier  ,  de  tout  ce  que  vous  en  avez 
dcsja,pour  ieelle  veue, y  donner  de  nostre  coustc 
les  remèdes  que  penserons  encore!  J  c>tre  né- 
cessaires. Signées  Kit\\<:ois.  El  pluslxis  :  ni-. 
L'Auhksjtnk.  Et  sur  la  superseription  :  A  noz 
amez  et  feaulx  présidents  en  nostre  court  de 
parlementa  Paris,  ad  vocatz  et  procureurs  audict 
lieu.  » —  «De  par  le  Roy.  Aos  amez  et  féaulx. 
Nous  avons  grande  occasion  de  mal  contente- 
ment de  veoir  telle  longueur  en  la  vuydange  et 
expédition  des  procès  pendans  en  nostre  court 
de  parlement ,  contre  les  conseillers  détenoz 
pour  le  faict  de  la  religion;  et  mesmement  en 
celluy  du  conseiller  Du  Bourg  (1).  Et  pour  ce 
que  nous  désirons  qu'il  y  soit  mis  une  prompte 
fin,  à  ceste  cause  nous  vous  mandons  et  enjoi- 
gnons très-expressément,  que  tous  aultres  affai- 
res cessans  et  postposez ,  vous  ayez  à  procéder, 
vacquer  et  entendre  au  jugement  de  leurs  dicte 
procès,  au  nombre  de  juges  qu'il  a  esté  et  sera 
advisé  par  nostre  dicte  court ,  sans  souffrir  ne 
permectre  qu'ilz  tirent  en  plus  grande  longueur; 
de  manière  que  nous  en  puissions  avoir  autre  et 
plus  grande  occasion  de  satisfaction  que  n'avons 
eujusques  icy.  Donné  à  Chambort,  le  22me 
jour  de  décembre  1559.  Signées  ,  Fkaxçois.  Et 
plus  bas  :  de  l'Aubespixe.»  Et  sur  la  superserip- 
tion :  «A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nos- 
tre court  de  parlement  à  Paris.  » 

De  par  le  Roy. 

«Nos  amez  et  féaulx.  Nousavons  présentement 
esté  advertiz  que  ung  paouvre  homme  qui  se  di- 
soit sergent  de  l'inquisition,  venant  icy  portant 
lettres  de  vous  et  de  l'inquisiteur  ,  à  noz  oncles 
les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Guyse ,  a 
esté  tué  et  meurdry  assez  prés  de  ce  lieu,  et  ses 
paequetz  et  lettres  prises  et  remportées  par  ceulx 
qui  ont  faict  le  meurdre  ;  dont  nous  sommes  après 
à  faire  faire  la  diligence  pour  en  actaindre  la  vé- 
rité. Et  pour  ce  que  nous  désirons  sçavoir  ce  que 
contenoieut  les  dictes  dépesches,  nous  voulons  et 
vous  mandons  que  incontinant  la  présente  re- 
ceue, vous  ayez  à  les  faire  reffaire,  et  les  nous 

(  1  )  Le  23  de  décembre ,  le  lendemain  de  la  date  de  ces 
lettres  du  Roi ,  Du  Dourg  fut  condamué  à  mort  et  exé- 
cuté. 
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envoyer  le  plustost  et  le  plus  diligemment  que 
vous  pourrez.  Advertissez  lediet  inquisiteur  de 
ceste  fortune,  affm  que  de  sa  part  il  vous  baille 
m'esme  dépeschepour  la  mectre  avec  la  vostre; 
laquelle  vous  mectrez  entre  les  mains  du  poste 
de  Paris,  pour  la  nous  faire  tenir  seurement  et 
en  toute  diligence.  Donné  à  Chambort ,  le 
23e  jour  de  décembre  1.559.  Signées.  Fbaïi- 
çois.  Et  plus  bas.  De  l'Autespim:.  »  Et  sur  la 
superscription.  «  A  nos  amcz  et  féaulx  les  gens 
tenans  nostre  court  de,  parlement  à  Paris.»  —  "Mes- 
sieurs ,  vous  entendrez  par  ce  que  le  Roy  vous 
escript,  l'inconvénient  advenu  au  paouvre  homme 
qui  apportent  icy  vos  lettres  et  celles  de  l'inqui- 
siteur, dont  nous  sommes  après  a  descouvrir  les 
eoulpables.  Et  affin  que  nous  puissions  scavoir 
ce  que  contenoient  les  dictes  lettres,  pour  pour- 
veoir  à  ce  qui  sera  nécessaire,  lediet  seigneur  a 
voulu  vous  estre  faicte  ceste  dépesche  en  toute 
diligence;  suyvant  laquelle  vous  ne  fauldrez  a 
nous  en  renvoyer  les  doubles  le  plustost  que  faire 
se  pourra.  Et  si  de-là  on  peult  prendre  quelque 
conjecture  de  soupecon  de  eeulx  qui  peinent 
avoir  faict  ce  meschant  cas,  ce  nous  sera  grand 
plaisir  d'en  estre  adverliz.  Priant  Dieu ,  -Mes- 
sieurs, vous  donner  ce  que  plus  désirez.  De 
Chambort,  le  23e  jour  de  décembre  1559.  Vos- 
tre bon  frère  et  amy  François  de  Lorraim:.  » 
Et  sur  la  superscription.  «A  messieurs  les  gens 
tenans  la  court  de  parlement  à  Paris.  » 

Vers  ce  temps  là  fut  divulgué  l'escrit  suivant 
sorti  de  la  main  d'un  buguenot  hérétique  ennemi 
de  la  maison  de  Guyse. 

Les  Estats  de  France  opprimez  par  la  tyran- 
nie (!'•  Guyse }  au  Jioij  leur  souverain  sei- 
gneur. 

Sire,  nous  apercevons  assez  que  ceste  nou- 
velle assemblée  ;i  esté  trouvée  estrange  de  \  ostre 
Majesté,  pour  n'avoir  oognoissancede  l'extresme 
nécessité  qui  nous  a  contr;iincts  d'essayer  un 
eztresme  remède  pour  lu  préservation  de  vostre 
personne,  de  vostre  grandeur,  et  de  tout  le  peu- 
ple que  Dieu  a  soubmis  a  vostre  obéissance. 

A  ceste  cause,  Sire,  nous  prévenions  ;i  \  ostre 

Majesté  «'este  remonstranee  par  laquelle  la  cause 

de  ee  l'airt  estant  sommairement  déclarée  et  bien 
entendue,  nous  espérons  de  non  seulement  clïa 
Cer  le  SOUppeçon  de  sédition  et  mutinerie  ,  mais 
aussi  BftrerecogneU8  pour  tels  que  nous  sommes  : 
a  scavoir  VOS  trcs-luimblcs  cl    très   lidcles  sub- 

jecis  et  serviteurs. 

En  premier  lieu  donc.  Sire,  nous  protestons, 

devant  la  Majesté  de  Dieu  ei  la  vostre,  que  nous 
n'avons  voulu,  et  ne  voulons  attenter  aucune 


GUISE  L1559].  455 

chose  contre  Vostre  dicte  Majesté  :  ainsi  voulons 
vivre  et  mourir  en  l'hommage,  servitude,  et  tres- 
luunble  obéissance  que  nous  vous  debvons.  Et 
que  les  hommes  et  les  forces  qui  vous  sont  appa- 
rues, n'ont  esté  que  pour  vostre  service  :  lequel 
nous  a  armez  pour  nous  opposer  à  la  tyrannie 
de  ceux  de  Guyse,  qui  n'ont  jamais  tasche  en 
toute  leur  vie,  qu'a  s'agrandir  au  pris  de  vostre 
ruine,  et  de  tous  eeulx  qui  vous  appartiennent. 

Et  combien  ,  Sire,  que  la  façon  dont  avons 
usé  puisse  sembler  de  prime  face  estre  nouvelle 
et  violente  :  neantmoins  nous  supplions  tres- 
humblcment  Vostre  Majesté  de  considérer,  que 
n'ayans  autre  moyen  pour  oster  le  péril  qui  vous 
est  prochain  ,  et  a  tout  vostre  royaume,  pour  ce 
que  nous  craignons  la  cruauté  accoustumée  de 
ceux  qui  sont  auprès  de  vostre  personne  :  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  trouve  jamais  nouveau, 
n'estrange,  ce  que  les  subjeets  font  pour  la  con- 
servation de  leur  prince,  et  que  c'est  plustost 
justice  que  violence  de  repousser  la  violence  des 
ennemis  d'un  roy,  et  d'un  royaume,  comme 
sont  ceux  contre  lesquels  nous  sommes  assem- 
blez. Ce  qu'avons  cogneu  par  les  démonstrations 
qu'ils  en  ont  faites  :  desquelles  nous  toucherons 
en  brief  quelques-unes  des  principales,  s'il  plaist 
à  Vostre  Majesté  les  entendre. 

Premièrement,  Sire,  ils  n'ont  jamais  dissimule 
qu'ils  prétendent  droict  sur  deux  des  principales 
provinces  de  vostre  royaume,  assavoir,  le  duché 
d'Anjou  et  la  comte  de  Provence  :  déclarant 
ouvertement  assez  de  fois,  que  ce  u'estoil  que  par 
force  qu'ils  estoyent  prive/  de  la  possession  île 

ces  deux  pais  :  tellement,  Sire,  que  du  teins  du 

feu  lloy  vostre  père,  en  son  advénement  a  la  cou- 
ronne, ils  voulurent  parleurs  cautelles  et  nu  - 
mes  luv  SOubstraire  ladicte  comte  de  Provence 
pour  la  mettre  entre  leurs  mains.  Ht  combien 
que  leur  entreprise  ne  soit  parvenue  à  son  but, 
si  a-elle  este  tellement  acheminée  ,  qu'il  en  est 
demeure  quelque  chose  par  escrit. 

D'avantage,   leur  ambition  l  bien  este  telle, 

que  «le  mettre  en  peine  quelques  gens  doctes 

pour  rechercher  leur  race  e^  vieilles  eroniqiit  s  ; 

se  voulans  dire  estre  descendus  de  la  droicte 
ligne   de  Charlemaigne ,  espérans  si  quelque 

jour  l'occasion  se  présentoit,  débattre  vostre 
royaume  :  comme  si  vous,  Sire,  et  vos  prédé- 
cesseurs n'en  estiez  qu'usurpateurs.  Et  enc.ues 
qu'ils  ayent  longuement  tasche  de  dissimuler 
leur  mauvaise  et  pernitieUSC  affection,  si  en  ont- 
ils  tousjoura  murmuré  quelque  chose  :  et  sur  tout 

depuis  le  temps  qu'il  a  pieu  a  Dieu  v  DUS  appeller 

a  la  couronne. 

\u   surplus.  Sire  ,  h  vv  audace  a  esté  du  tout 

Intolérable  sets,  quand  ils  se  sont  comme 
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saisis  de  vostre  personne,  et  du  gouvernement 

de  vostre  royaume,  Incontinent  après  le  déee/. 
du  feu  Roy  :  espérons  par  ce  moyeu  se  faire  si 
grands  que  de  pouvoir  abaisser  et  vous,  Sire,  et 
les  vostres,  quand  il  leur  plaira  :  lequel  acte  seul 
est  très-suffisant  pour  descouvrir  leur  ambition 
extresme  :  attendu  qu'il  n'y  a  loy  ,  couslume, 
D'exemple,  qui  les  ait  appeliez  au  lieu  qu'ils 
tiennent  près  de  Vostre  Majesté.  Mais  au  con- 
traire, les  ordonnances  de  vos  prédécesseurs, 
Sire,  la  couslume  et  la  résolution  des  EstatS  de 
vostre  royaume,  les  empesehent  assez,  s'ils  y 
eussent  voulu  prendre  garde  :  veu  mesmes  que 
les  Estats  tenus  à  Tours  au  commencement  du 
règne  de  Charles  huietième,  ne  donnent  aucun 
lieu  aux  princes  estrangers  auprès  du  Roy  estant 
en  bas  aage  ,  mais  plustost  aux  princes  de  son 
sang,  par  le  conseil  desquels  il  puisse  gouverner 
son  royaume  :  à  quoy  ces  ambitieux  n'ayans 
aucun  esgard ,  ont  empesché  la  convocation  de 
vos  Estats,  Sire,  sachans  bien  que  ceux  qui 
sont  affectionnez  à  vostre  service,  n'approuvent 
jamais  qu'eux  qui  sont  estrangers ,  qui  préten- 
dent quéreler  vostre  couronne,  et  qui  ont  tasché 
d'en  desmembrer  aucunes  des  principales  par- 
ties, eussent  le  maniement  de  ce  qu'ils  vous  veu- 
lent ravir.  Joinct  aussi  qu'on  se  souvenoit  assez 
des  grandes  pertes  qu'ils  ont  causées  en  ce 
royaume  du  vivant  du  feu  Roy  vostre  père  :  et 
mesmes  par  le  dernier  voyage  d'Italie,  par  le- 
quel l'un  prétendoit  se  faire  pape,  l'autre  roy  de 
Sicile  et  de  Naples  ,  retirans  pour  ce  faire  les 
principales  forces  de  la  France  ,  dont  les  gran- 
des pertes  desquelles  nous  nous  résentons  enco- 
res,  sont  ensuyvies.  Ayans  donc  senti  tant  de 
dommages  par  leur  ambition,  vos  Estats,  Sire, 
n'eussent  jamais  estimé  leur  présence  auprès  de 
Vostre  Majesté  vous  pouvoir  estre  profitable. 
Mais  ceux  dont  nous  parlons,  n'ont  point  eu 
crainte  d'offenser  Vostre  Majesté,  ne  violer  vos 
Estats,  et  renverser  les  loix  et  coustumes  de 
vostre  royaume.  Davantage  ils  ont  bien  monstre 
qu'ils  vouloyent  tenir  par  force  le  lieu  qu'ils 
avoyent  usurpé  par  leur  audace,  faisant  jurer 
quelques-uns  des  estrangers  entretenus  néant- 
moins  des  deniers  de  France ,  de  marcher  au 
mandement  du  seigneur  de  Guyse.  En  après, 
Sire ,  il  vous  peut  apparoir  de  quelle  affection 
ils  ont  esté  poussez  pour  prendre  le  maniement 
de  vos  affaires ,  en  ce  que  dernièrement  ils  ont 
voulu  soustraire  de  la  couronne  de  France  la 
souveraineté  du  pais  des  Rarrois ,  pour  en  enri- 
chir le  duc  de  Lorraine ,  ne  tendans  à  autre  fin, 
qu'à  affoiblir  vos  forces,  pour  puis  après  faire 
ce  dont  quelqu'un  des  leurs  s'est  osé  vanter,  as- 
savoir, qu'il  ne  tenoit  qu'à  monsieur  de  Guyse 


son  frère  ,  qu'il  ne  se  faisoif,  roy  de  France. 
Et  de  faict,  Sire,  le  changement  qu'ils  ont 

commencé  a  faire  des  gouverneurs  de  vos  villes 
frontières,  et  autres  places  fortes,  pour  y  en  re- 
mettre d'autres  faicts  de  leur  main,  a  bien  fait 
pensera  vos  subjects,  que  de  longue  main  ils  se 
vouloyent  préparer  le  chemin  pour  parvenir  à 
leur  intention  :  mesmes  quant  les  charges  de  plus 
grande  importance,  tant  par  mer  que  par  terre, 
ont  esté  mises  entre  les  mains  d'eux-mesmes,  ou 
de  leurs  serviteurs  :  ce  qu'on  peut  plus  aisément 
cognoistre  par  le  grand  amas  d'argent  qu'ils  ont 
faict,  et  qu'ils  ne  peuvent  nier  avoir  desrobé  de 
vos  deniers,  car  depuis  qu'ils  manient  vos  affai- 
res, Sire,  les  tailles  ont  esté  redoublées,  les  im- 
positions et  gabelles  extraordinaires  sur  le  sel, 
blez  et  vins,  les  emprunts  plus  grands  qu'ils  ne 
furent  oneques,  mesme  du  temps  des  plus  grands 
affaires.  Tellement  que  vos  pauvres  subjects  qui 
avoyent  tant  souhaitté  la  paix  ,  pour  l'espérance 
du  repos  qu'elle  leur  devroit  apporter,  la  trou- 
vent aujourd'huy  plus  intollérable  que  la  guerre; 
et  mesmes  on  sçait  que  beaucoup  de  villages,  sur 
tout  en  la  Normandie,  demeurent  inhabitez,  par 
ce  qu'hommes,  femmes  et  enfans  ont  esté  con- 
traints d'abandonner  leurs  maisons,  à  cause  des 
exactions  si  grandes.  Néantmoins  on  voit  le  nom- 
bre d'argent  infini,  qui  a  esté  recueilli,  n'estre 
employé  pour  vostre  service,  et  le  soulagement 
de  vos  affaires  :  veu  que,  tant  vostre  gendarme- 
rie, infanterie,  cavallerie  légiere,  qu'officiers  de 
vostre  justice,  et  autres,  ont  demeuré  long-temps, 
et  demeurent  encores,  pour  la  pluspart,  sans  estre 
payez ,  et  vos  debtes  sans  estre  acquitées.  Pour 
autant,  Sire,  s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  de  faire 
ouir  tous  les  contables,  qui  ont  eu  et  ont  encores 
le  maniment  de  vos  finances,  vous  pourrez  ap- 
percevoir  les  larrecins  innumérables  que  lesdits 
de  Guyse  journellement  commettent  en  Testât  de 
la  snperintendance  d'icelles. 

Et  parce  qu'ils  n'estimoyent  rien  tant  con- 
traire à  leur  ambition ,  qu'une  bonne  justice  ob- 
servée en  France,  ils  se  sont  du  tout  estudiez  à 
renverser  l'authorité  des  cours  de  parlement,  et 
mesme  celle  de  Paris  :  laquelle  néantmoins  a 
esté  de  tout  temps  honnorée  et  entretenue  par  les 
rois  vos  prédécesseurs,  comme  le  principal  lien 
de  leur  domination.  Tellement  qu'eux  voulans 
avoir  tous  les  officiers  de  vostre  justice  à  loage, 
pour  ne  faire  ne  dire  que  ce  qu'il  leur  plairoit, 
ordonnans  commissaires  à  leur  fantasie  çà  et  là, 
et  leur  donnans  cognoissance  de  telles  causes 
qu'ils  veulent,  brief  renversans  tout  l'ordre  jus- 
ques  icy  observé  :  il  y  a  grand  danger ,  Sire, 
qu'à  l'endroict  des  estrangers ,  et  de  tous  ceux 
qui  ne  cognoisseut  vostre  bonté  naturelle,  ils  ne 
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vous   acquièrent   quelque    notte   de    cruauté. 

D'avantage ,  Sire ,  ne  se  contentans  d'avoir 
mis  une  telle  confusion  en  France,  l'ont  voulu 
estendre  plus  loing.  Se  faisant  causes  de  tous  les 
troubles  qui  sont  à  présent  en  vostre  royaume 
d'Escosse,  parleur  audace  intollérable  :  et  rejet- 
tans  toute  occasion  de  bon  accord  et  tranquilité, 
ont  aliéné  de  Vostre  Majesté  les  cœurs  de  plu- 
sieurs princes  estrangers  :  chose  qui  pourroit  à 
{'advenir  apporter  grand  dommage  à  vostre 
royaume. 

En  somme,  Sire,  on  a  tousjours  veu  et  expéri- 
menté, que  leur  ambition  a  produict  une  extrcsme 
avarice,  laquelle  a  esté  cause  des  injustices  et 
oppressions  dont  ils  ont  affligé  vostre  povre  peu- 
ple :  ce  que  le  feu  Roy  commençant  à  cognoistre 
sur  la  fin  de  ses  jours,  estoit  prest  de  les  déchas- 
ser d'auprès  de  sa  personne,  si  la  mort  luy  en 
eust  donné  loisir. 

Et  nous ,  Sire ,  n'ayans  peu  jusques  ici  faire 
entendre  ces  choses  à  Vostre  Majesté,  eussions 
grandement  désiré  d'avoir  maintenant  le  moyen 
non  seulement  de  faire  ample  preuve  de  ce  qui 
est  ici  contenu,  mais  aussi  produire  autres  choses 
concernantes  ce  mesme  faict  :nous  estimans  tres- 
heureux ,  si  par  la  présente  remonstrauce  nous 
obtenions  audience  et  permission  de  déclarer  au 
long  ce  que  nous  avons  à  en  dire.  Mais  puisque 
nous  voyons  que  leur  cruauté  contre  nous,  et 
principalement  contre  ceux  qui  sont  prisonniers 
pour  ce  faict,  s'en  aigrit  de  plus  en  plus  ,  et  qu'ils 
ne  permettent  aucunement  que  ceste  cause  par- 
vienne jusques  à  vos  oreilles,  s'en  voulant  faire 
juges  et  parties,  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose,  sinon  déclarer  a  Vostre  Majesté,  que  nous 
les  tenons  pour  vos  ennemis,  el  de  tout  vostre 
peuple.  Vous  suppliant  très-humblement,  Sire, 
n'avoir  opinion  que  ce  qui  a  este  fait,  et  se  fera 
par  ci-après,  contre  leur  tyrannie,  s'adresse  con- 
tre Vostre  dicte  Majesté,  quov  qu'ils  taschent  a 
le  vous  persuader,  et  VOUS  faire  accroire,  que  tous 
ceux  qui  s'en  nieslent,  ne  prétendent  a  autre  lin, 

qu'a  introduire  quelque  nouvelle  religion.  Car 
combien  qu'entre  ceux  qui  se  sont  eslevez  contre 
eux,  il  y  en  ait  qui  déslrenl  vivre  selon  la  réfor- 
mation de  l'Évangile,  comme  mesmes  aucuns 

vous  en  ont  requis,  estans  amené/  devant  \  OStrc 

diele  Majesté,  neantmoiiis  eeste  seule  cause  ne 
leur  eust.  fait  jamais  prendre  les  armes,  s'il  n'y 

eut  eu  une  cause  civile  <t  politique,  qui  est  l'op- 
pression l'aiete  par  eux  de  \  ostrediete  Majesté, 

Estais,  loi \  et  eoustumes  de  France.  El  de  faict, 
comme  Dieu  recommande  la  patience  au  faict 
de  la  religion,  aussi  veut-il  (pie  les  sujets  pren- 
nent peine  de  conserver  la  grandeur  de  leurs 
princes,  et  maintenir  les  loix  et  coustuiues  de 
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leurs  pais.  Sur  quoy,  Sire,  réïtérans  ce  que  nous 
avons  protesté  des  le  commencement ,  déclarons 
que  nous  voulons  demeurer  perpétuellement  vos 
très-humbles  et  très-obeissans  sujets  et  servi- 
teurs, n'ayans  prétendu  autre  en  ce  faict  ici ,  si- 
non que  ce  fust  une  preuve  perpétuelle  a  toutes 
les  nations  de  la  terre  ,  combien  les  Frauçois 
sont  affectionnez  à  leur  naturel  prince,  et  com- 
bien ils  craignent  de  tomber  es  mains  des  es- 
trangers. 

Pouvoir  obtenu  par  le  duc  de  Guy  se,  du  roy 
François  II.  A  Amboise. 

François  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France: 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront , 
salut.  Chacun  scait  et  cognoist  combien  nos 
prédécesseurs  rois  de  bonne  mémoire,  et  mes- 
mement  nostretres-honore  seigneur  et  père  que 
Dieu  absolve)  ont  porte  d'amitié  et  faict  bon 
traictement  a  leurs  subjects,  et  comme  ils  ont 
tousjours  esté  trop  plus  faciles  et  indulgens  a 
leur  pardonner  leurs  faultes,  que  de  les  punir  a 
la  rigueur  de  la  voye  de  leurs  ordonnances  :  au 
moyen  de  quoy  il  soit  advenu,  comme  bien 
souvent  advient,  de  bonnes,  sainctes  et  louables 
intentions,  l'effet  vient  au  contraire,  que  poul- 
ies avoir  veus  si  aise/,  et  facilles  a  leur  pardon- 
ner, le  cœur  leur  soit  quelquefois  creu  de  telle 
sorte  que  qui  n\  eust  pourveu,  incontinent  il 
en  fust  peu  advenir  de  bien  grands  et  dange- 
reux inconvéniens.  Ainsi  que  au  commencement 
du  règne  de  feu  nostre  seigneur  et  père,  il  luy 
advint  en  ses  pais  et  duché  de  Guyenne;  ou  il 
sçeut  si  sagement  et  dextrement  pourvoir,  que 
l'honneur  et  la  force  demeurèrent  de  son  c 
et  si  bien  que  depuis  ce  temps-là,  il  n'auroit  ja- 
mais esté  nouvelles  d'aucun  trouble,  esmotiou 
ou  sédition  advenue  dédans  nostre  royaume: 
ains  auroyenl  si  bien  recogneu  l'obéissance  el 
fidélité  qu'ils  doyvenl  d'eux  -  mesmes  a  leur 

prince,  que  véritablement  ils  auro.v  eut  donne 
grand  occasion  de  se  contenter  d'eux  :  voire  de 
telle  sorte  que  nostredit  seigneur  et  père  a  sou 

décès  ne  nous  aurait  rien  tant  recommandé  que 
d'user  à  nosdits  subjets  île  toutes  les  aracieust- 

te/  et  douceurs  a  nous  possibles.  En  quov,  pour 

la  singulière  amitié  que  leur  portons,  soyvanl 

les  bODS  et    saincts  advis  de  DOStredll    sei-ntur 

et  père,  et  le  sageel  prudent  conseil  de  nostre 

tres-honorce  dame  et  mcic  et  des  princes  et  sei- 
gneurs estans  près  de  nous,  il  s'CSl  veu  depuis 
nostre advénemenl  a  la  couronne,  combien  nous 
v  sommes  emploie/,  tant  par  la  diminution  dis 
tailles  et  subsides  a  eux  impose/  (pie  tous  au- 
tres moyeu  dont  nous  serions  peu  adviser  :  >  s- 
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pérans  par  cela  acquérir  leur  amour,  et  nous 
acquiter  de  la  charge  que  Dieu  oous  aurait  don- 
née creux,  a  leur  contentement,  et  à  la  des- 
Charge  et  repos  de  nostre  conscience.  Mais  puis 
peu  (le  temps  en  ca ,  il  est  bien  advenu  autre- 
ment ,  avons  esté  fort  deeeus  et  trompe/  de  nos- 
lic  espérance,  S'estans  œs  jours  passe/  en  plu- 
sieurs et  divers  endroiots  de  nostre  royaume 
esleve/  en  armes,  et  mis  ensemble  aucuns  de 
nos  sujects,  meschans  et  malheureux,  sans  avoir 
esgard  à  L'honneur,  révérence  et  fidélité  que  ils 
nous  doyvent  et  sont  tenus  porter,  lesquels 
désirans  esmouvoir  une  si  grande  et  damnable 
entreprise,  sur  le  prétexte  de  la  religion  :  ainsi 
que  par  la  déposition  d'eux-mesmes  a  esté  des- 
couvert, auroyent  délibéré  de  nous  venir  trou- 
ver en  ce  lieu  d'Amboise,  comme  de  faict  ils  ont 
fait  en  intention  de  se  saisir  de  nostre  personne 
et  de  la  Roine  nostre  espouse ,  de  nos  très-ho- 
norée  dame  et  mère  la  Roine,  de  nos  très-cbers 
et  très-amez  frères  et  sœur,  et  d'aucuns  des 
princes  et  seigneurs  estans  près  de  nous  :  ayans 
opinion  que  cria  fait,  ils  pourroyent  faire  toutes 
eboses  indifféramment  a  leur  volonté,  disposer 
de  nostre  royaume,  le  mettant  en  proye  de  tous 
costez,  et  nous  oster  et  priver  de  la  couronne  de 
nos  antécesseurs ,  ebose  qui  nous  a  tant  desplcu 
d'entendre  qu'il  n'est  possible  de  plus  :  et  non 
tant  pour  y  voir  aucun  évident  danger  qui  soit 
à  craindre,  que  pour  nous  voir  en  nostre  jeune 
ange,  et  au  commencement  de  nostre  règne, 
réduicts  et  contrains  de  mettre  la  main  aux  ar- 
mes, et  espandre  le  saug  de  aucuns  de  nos  su- 
jects, que  tant  nous  aimons,  et  désirons  bien  traic- 
ter.  Toutesfois  puisque  l'on  voit  que  ni  par  les 
admonestemens  que  leur  en  avons  fait  faire,  par- 
donnant à  ceux  qui  ont  esté  permis  (sic) ,  ne  par 
la  correction  qu'ont  receuë  aucuns  d'eux,  il  n'y  a 
eu  ordre  ne  moyen  de  les  retirer  de  leur  folie , 
et  désunir  d'ensemble  :  estans  plus  que  d'avant 
obstinez  et  animez  contre  nous  :  il  nous  a  sem- 
blé, et  à  nostredicte  dame  et  mère  la  Roine,  oui 
sur  ce  l'advis  de  nostre  conseil,  qu'il  ne  falloit 
plus  user  de  dissimulation  contre  ceux  mesmes 
qui  ouvertement  s'estoyent  déclarez  contre  nous, 
et  qu'il  estoit  besoin  de  prendre  les  armes  pour 
y  obvier,  et  de  tout  nostre  pouvoir  leur  faire  si 
vivement  sentir  leur  erreur,  et  les  en  corriger  si- 
asprement ,  que  ci-après  ils  ne  soyent  plus  pour 
y  retourner. 

A  ceste  cause,  et  qu'il  est  bien  nécessaire  de 
commettre  aucun  bon,  grand  et  notable  person- 
nage, ayant  le  crédit  et  autborité  requis  en  tel- 
les affaires,  pour  commander,  pourvoir,  et  ordon- 
ner de  toutes  eboses  qui  sont  à  faire  pour  le 
bien  de  nostre  service ,  et  la  seureté  et  conser- 


valionde  nos  personnes  et  Fslals,  durant  l'af- 
faire et  les  occasions  qui  se  présentent. 

Scavoir  faisons  ,  (pic  nous  eoiiscrvans  que 
pour  C6ft  elïeet  nous  ne  sentirions  l'aire  meil- 
leure ne  plus  convenable  esleetton,  que  de  la 

personne  de   nostre  très-cher  et  tres-aimé  oncle 

François  de   Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair, 

grand  maislre,  et  grand  cbambelan  de  France, 
tant  pour  la  parfaietc  et  entière  confiance  que 
nous  avons  en  luy  (attendu  la  proximité  de  li- 
gnage dont  il  nous  allient  que  pour  les  claires 
vertus,  vaillance,  grande  expérience  au  faict 
des  armes  et  de  la  guerre,  et  bonne  diligence 
dont  il  a  faict  jusques  yei  telle  preuve  en  tant 
de  notables  lieux  et  endroiels  ou  il  s'est  trouvé 
du  temps  de  nostredict  seigneur  et  père,  com- 
mandant en  ses  armes,  que  chacun  en  est  suffi- 
samment informé;  iceluy  pour  ces  causes  et  au- 
tres à  ce  nous  mouvans  ,  avons,  pendant  et 
durant  les  mouvemens  et  affaires  qui  s'offrent , 
faict,  ordonné,  et  estably,  faisons  et  establissons 
par  ces  présentes,  nostre  lieutenant  général,  re- 
présentant nostre  personne  absente  et  présente 
en  ceste  nostre  ville  d'Amboise  et  autres  lieux  et 
endroicts  de  nostre  royaume  que  besoing  sera, 
avec  plein  pouvoir,  authorité,  commission  et 
mandement  spécial  d'assembler  toutes  et  quan- 
tes  fois  que  besoin  sera  et  l'affaire  le  requerra, 
tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  gentils- 
hommes et  autres  de  quelque  estât,  qualité  et 
condition  qu'ils  soyent  ayans  charge  et  conduite 
de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de 
pied ,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  advisera  :  pour 
leur  dire,  ordonner  et  commander  de  par  nous 
ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service,  la 
seureté  et  conservation  de  nosdites  personnes  et 
Estât ,  et  la  répression  et  correction  de  la  pré- 
sente sédition;  regarder,  adviser,  et  délibérer 
avec  quelles  forces  pourront  et  sont  nécessaires 
de  faire  promptement  lever  et  mettre  sus  en 
ceste  dite  ville  tant  à  cheval  qu'à  pied ,  et  avec- 
ques  quelles  armes  et  équipage  ils  pourront  ser- 
vir :  iceux  faire  assembler  à  son  de  tabourin  , 
et  en  faire  les  monstres  et  revues  ,  faire  punir, 
corriger  et  chastier  ceux  desdits  séditieux  et  re- 
belles contre  nous  eslevez,  et  qui  pourront  estre 
prins,  parles  peines  et  rigueurs  accoustumées 
en  tel  cas  et  sans  forme  ne  figure  de  procès;  et 
généralement  commander,  ordonner,  pourvoir 
et  disposer  de  toutes  eboses  requises  et  néces- 
saires à  l'effect  dessusdict,  tant  pour  l'artillerie 
et  munition ,  réparremens  et  fortifications  de 
ceste  nostre  dite  ville  d'Amboise  et  autres  que 
besoing  sera  ,  que  des  fraiz  qu'il  conviendra  sur 
ce  faire,  tout  ainsi  que  nous-mesmes  ferions  et 
faire  pourrions  :  promettant  en  bonne  foy  et  pa- 
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rôle  de  Roy  avoir  agréable  tout  ce  que  par  nos- 
tredit  oncle  sera  fait,  ordonné,  et  exécuté  en 
ceste  présente  charge  de  nostre  lieutenant  géné- 
ral, et  le  tout  approuver  quand  requis  en  se- 
rons. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  lieu  te- 
nans,  gouverneurs,  mareschaulx  ,  baillii's,  sé- 
neschaulx,  prévosts,  juges,  ou  leurs  lieutenans, 
capitaines  de  nos  gens  de  guerre  tant  de  cheval 
que  de  pied,  maires,  eschevins,  consuls,  et 
gardes  de  bonnes  villes,  citez,  chasteaux,  el 
forteresses,  portes,  ponts,  passages,  destroiets 
et  jurisdictions  :  et  à  tous  nos  justiciers  et  offi- 
ciers ,  et  à  chacun  d'eux  endroit  soy,  et  si  comme 
à  luy  appartiendra  :  qu'ils  et  chacun  d'eux  , 
obéissent  et  entendent,  et  facent  obéir  et  enten- 
dre à  nostrediet  oncle  le  duc  de  Guyse  en  tout 
ce  qui  leur  sera  par  luy  ordonné  et  commandé 
pour  nostre  service,  et  la  seureté  et  conservation 
de  nosdietes  personne  et  Estats  ,  et  la  répression 
et  correction  de  la  présente  sédition,  et  tant 
qu'elle  durera  seulement  :  car  tel  est  nostre  plai- 
sir. En  tesmoin  de  ce  nous  avons  fait  mettre 
nostre  séel  à  cesdites  présentes  :  et  pour  ce  que 
d'icelles  l'on  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs  et 
divers  lieux,  nous  voulons  que  au  ridimits  qui 
en  sera  fait  sous  séel  royal ,  ou  deuement  colla- 
tionné  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux  notaires  et 
secrétaires,  foy  soit  adjoustée  comme  à  ce  pré- 
sent original.  Donné  à  Amboise  le  dix-septicme 
jour  de  mars  ,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  cin- 
quante-neuf, et  do  nostre  règne,  le  premier. 

Signé  :  Fiunçois.  Sur  le  repli  est  escrit  :  Par 
le  Roy,  Robertet  :  et  séelé  sur  double  queue  de 
cire jaulne. 

[1500].  Au  mois  de  janvier,  Elisabeth  de 
France,  femme  du  roi  d'Espagne,  fut  conduite 
au  dit  Espagne,  et  les  cérémonies  du  mariage  y 
furent  observées  ainsi  qu'il  suit  : 

Cérémonies  faites  m  Espagne  au  mariage  de 
madame  Elizabeth  de  France   et  du  r<>>j 

Philippe  second. 

l.a  Reyne  entra   le  dimanche  s  8  de  janvier 

l.r>T>!)  en  Gadalajara,  cl  le  l'e>\  le  inaid\  Mir  les 

dix  heures  du  soir,  petitement  accompagné,  no- 
nobstant le  bruit  di\  ulgué  qu'il  ne  \  iciidroi!  que 

le  lendemain  du  malin. 

Le  mercredi  ensuivent    se  célébrèrent  les 

noces,  a  la  veue  d'un  chacun  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Premièrement,  vers  les  six  heures  du  matin, 
le  Boy  sortit  de  sa  chambre  accoustré  de  pour- 

poinct  et  chausses  fori  hien   brode/,  el  seine/  de 

perles  et  pierreries,  la  robbe  de  velours  cra- 


moisy  violet,  brodée  à  l'avenant  si  moult  qu'à 
peine  pouvoit'on  juger  de  quelle  couleur  estoit  le 
dit  velours,  la  dite  robbe  doublée  d'ouvi 
d'argent,  et  estoit  Sa  Majesté  assistée  de  la  plus 
grande  noblesse  d'Espagne,  qui  estoient  tous 
fort  bravement  et  merveilleusement  en  ordre, 
et  entr'aultres  du  due  Eric  de  Rrunsvieh,  du 
duc  de  L'Infantasgo,  du  due  d'Albe,  grand  mais- 
tre  d'hostel,  duc  d'Estalona,  duc  de  Nagera, 
duc  de  Villafranca,  admirai  de  Castille,  don 
Antoine  de  Toledo,  tous  deux  grands  prieur-  de 
l'ordre  de  Rodes,  du  comte  d'Alua,  frère  de  la 
duchesse  d'Alua,  qui  sera  le  grand  maistre 
d'hostel  de  la  Roy  ne,  du  comte  de  Oringna,  du 
marquis  de  Genelte.  marquis  de  Soria,  et  du 
jadis  grand  maistre  d'hostel  de  feue  la  Revue, 
mère  de  l'Empereur,  et  un  autre  nombre  inliny 
de  princes,  marquis,  comtes  et  autres  seigneurs 
attendans  Sa  .Majesté  en  son  quartier.  Le  prince 
de  la  Rqche-SUr-Yon,  frère  du  duc  de  Montp<  n- 
sier,  qui  est  tenu  conduire  la  Revue,  lequel  vint 
baiser  les  mains  de  La  Majesté  du  Roy  a\ec  l'am- 
bassadeur de  France,  eusque  de  Limoges,  et 
après  avoir  dit  à  Sa  Majesté  ce  qu'il  pouuit 
avoir  eu  en  charge  du  Hoy  de  France  son  maître, 
Sadite  Majesté  sortit  accompagnée  du  eouste 
droit  du  dit  due  de  Rruns\ich  et  au  gauche  du 
duc  de  l'Infantasgo  ,  i't  assiste  du  surplus  de  ht 
dite  compagnie,  et  passant  par  une  longue  gUB- 
lerie  alla  trouver  la  Revue  en  son  quartier  en 
une  grande  salle  ou  elle  estoit  a-sse  dessousuu 
dossier  accoutrée  d'un  chaperon  a  la  mode  de 
France,  orne  de  brodures  pleines  de  gri 
perles  et  pierres  précieuses  mises  en  forme  de 

couronne,  et  d'une  robe  de  toile  d'argent  plaine 
de  ventres  de  loups  eer\  iers,  scmelce  de  semb'a- 
bles  perles,  de  pierreries  avec  un  earquant   au 

col,  et  au  bout  d'ieeluy  une  bague  correspon- 
dante a  sa  grandeur,  et  a  la  main  droite  d'elle 
esioit  la  princesse  de  Portugal  sieur  du  Roy,  a 

la  gauche  de  la  dite  dame  prinec-se  .  plus  bas  et 

non  au  mesme  rang,  estoit  à  demy  tourne  le 

cardinal  de  BurgOS,  et  le  dil  sieur  prince  de  l.a 
Roche-SUr-Yon,  comme  il  Brrivoil  entre  les  pre- 
mier- du  train  du  Roy,  se  mil  ;1  la  dr<  Itedfl  la 
Reyneen  la  mesme  façon  el  a  l'opposite  du  dit 

cardinal. 

Unsj   que  les.liis   si  igneurs  gn  nds   et  au- 
cuns autres  principaux,  romme  !<•  prince  de  Sel- 

mona  et  autres  seigneurs,  baisèrent  h-  n.ains  a 
la  \\v\  ne. 

Ceux  qui  estoient  assis  près   disent  que  le 
duo  d'Albe  dist  au  Roj  que  la  Dame  qu'il  \ 

d<  notant  la  l!e\  ne .  estoit  celle  i pi' il  BVOll  espou- 
see  par  sa   charge,    el    ineontinant  Sa    Majesté 

l'embrassai  el  de  rechef  tes  dits  seigneurs  prin- 
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cipaux  se  mirent  à  baiser  les  mains  du  Roy,  et 
tost  après  de  la  Reyne. 

Le  sieur  de  Lansac  qui  est  venu  avec  les 
autres  de  la  part  du  roy  de  France  appclla  les 
dames  de  la  Reyne  pour  pareillement  baiser  les 
mains  du  Roy,  et  pendant  toutes  les  cérémonies 
le  dit  sieur  cardinal  se  retira  vers  une  autre  salle 
OÙ  l'on  avoit  préparé  ce  qui  concernoit  les  épou- 
sailles et  services  de  la  messe. 

Ceste  première  passée,  le  Roy  se  mit  en  che- 
min avec  la  compagnie  que  dessus  allant  seul 
devant,  et  incontinant  après  la  Royne  accos- 
tée à  la  main  gauche  de  la  princesse  qui  la 
menoit  par  la  main. 

A  l'entrée  de  la  dite  seconde  salle  vint  le 
cardinal  la  mitre  sur  la  teste  les  recevoir,  et  à 
l'entrée  d'icelle  se  firent  les  fiançailles  et  devant 
l'autel  les  épouzailles. 

Les  fdles  d'honneur  des  dites  dames  et  prin- 
cesse suivans  chacune  respectivement  leurs 
dites  maistresses. 

La  messe  se  disoit  par  le  cardinal;  et  les  dits 
seigneurs  Roy  et  Royne  observèrent  toutes  les 
solemnitez  accoutumées  en  ces  royaumes  d'Es- 
pagne. 

Après  la  dite  messe  achevée  ils  se  retirèrent 
par  quelque  peu  de  temps,  et  revenus  se  mirent 
à  table  et  disnèrent  ensemble,  le  Roy  au  milieu , 
la  Reyne  au  costé  droit,  et  la  princesse  a  gauche, 
et  pour  ce  que  la  dite  dame  princesse  faisoit  le 
festin  comme  l'hostesse  au  lieu  des  gentils  hom- 
mes de  la  bouche  dont  le  Roy  a  accoutumé  se 
servir,  aucunes  jeunes  dames  servoient  à  la  table 
selon  la  coutume  d'Espagne. 

Vers  le  soir  se  tindrent  les  dames  où  le  Roy 
se  trouva  en  personne  avec  les  dites  clames  Royne 
et  princesse  et  dansa,  et  les  danses  achevées  ils 
soupèrent  ensemble  comme  ils  avoient  disné; 
toutefois  en  autre  salle  et  non  publiquement, 
combien  que  l'entrée  y  fust  permise ,  et  la  re- 
traite se  fit  vers  les  dix  heures. 

Le  jeudy  lendemain  des  noces,  environ  les 
trois  heures  après  midy,  le  dict  seigneur  prince 
de  La  Roche-sur- Yon  vint  accompagné  du  dit 
sieur  évesque  de  Limoges,  ambassadeur  de 
France,  et  du  prévost  de  l'ordre  de  France,  et 
présenta  l'ordre  du  Roy  Très  Chrestien  son 
maistre  au  Roy  avec  lettres  et  propos  y  servant, 
et  le  dit  ambassadeur  comme  substitut  ou  com- 
mis du  chancelier  de  l'ordre  fit  une  harangue  à 
l'accoustumée  en  matière  semblable ,  et  après 
l'acceptation  du  dit  ordre  et  le  serment  fait  avec 
proteste,  dont  l'on  use  quand  l'ordre  se  donne  d'un 
prince  souverain  à  autre,  le  Roy  ordonna  à  la  ré- 
quisition des  présentateurs  que  l'on  en  fist  un  acte. 

Avec  cet  accoutrement  le  Rov  alla  ouïr  les 


vespres  de  Nostre-Dame,  comme  estoit  la  nuit  de 
la  Chandeleur. 

Force  jeux  de  cannes  et  detauraui  COUSta- 
miers  en  Espagne  aux  grandi  festins  se  firent 
le  jeudy,  et  tenoit'on  que  toute  la  compagnie  i  - 
tournerait  de  bref  à  Madrid,  et  delà  àToledo, 

ou  l'on  a  l'ait  beaucoup  plus  d'appareil.  Dieu  doint 
que  le  tout  succède  et  redonde  au  bien  de  toute 
la  chrétienté  ,  comme  chacun  espère  et  désire. 

Monsieur  de  Chastillon  informe  monsieur  le 
connestable  des  projets  de  la  Reine  d'Angle- 
terre par  la  lettre  suivrante,  dont  le  double  fut 
envoyé  aussi  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  deux  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre,  l'une  du  Pin ,  que 
M.  le  cardinal  de  Chastillon  avoit  envoyé  vers 
vous ,  l'autre  par  mon  laquais  ,  que  je  vous 
avoys  aussi  dépesché  ces  jours  passés ,  et  a 
son  retour  vers  moy  ,  il  me  trouva  sur  le 
point  de  m  acheminer  pour  m'en  venir  trouver 
ceste  compagnie  en  lieu  que  je  faisois  mon 
compte  de  m'en  aller  faire  mon  caresme-prenant 
avec  M.  Dandelot ,  à  sa  maison  de  Toulay.  Et 
pour  ce  que  je  me  doute  bien,  Monsieur,  que 
vous  désirerez  scavoir  l'occasion  par  la  quelle  il 
m'a  fallu  retourner  sitost  en  ceste  dite  com- 
paignye ,  et  mesme  que  j'aye  été  entièrement 
pressé  de  ce  faire,  je  ne  veulx  faillir  à  vous  en 
esclaircir ,  votfS  advisant  que  pour  ce  que  l'on  a 
eu  nouvelles  que  la  Reyne  d'Angleterre  tenoit 
quelques  vessaux  armez  jusques  au  nombre  de 
quatorze  ou  quinze  sur  le  far  d'Escosse,  comme 
pour  empescher  le  passage  du  secours  que  l'on 
veult  envoyer  en  ce  pays  là;  le  Roy  voulant 
pourvoir  à  cela,  desorte  que  sy  le  dit  secours  n'a 
le  passage  libre,  par  amytié,  je  le  puisse  pren- 
dre par  force,  s'est  délibéré  d'équipper  de  ses 
vaisseaux  qui  pourroient  servir  à  cest  effet ,  afin 
de  pouvoir  secourir  cculx  qui  tiennent  son  party 
audit  pays  d'Escosse,  la  quelle  a  esté  l'occasion 
de  me  mander  pour  retourner  si  soubdainement 
en  ceste  compaignye  ,  et  fais  bien  mou  compte 
qu'elle  me  fera  aussy  rompre  le  voyage  que  j'a- 
vois  projette  d'aller  faire  en  Rretagne  sur  ces 
Pasques,  et  qu'il  me  faudra  plutôt  tirer  en  Nor- 
mandie ,  ce  qui  ne  sera  sans  vous  aller  veoir. 
Mais  pareequ'il  n'a  encore  icy  rien  conclu  de 
ce  que  dessus,  je  remets  à  vous  escripre  plus 
certainement  devant  que  je  parte  de  ceste  com- 
paignye, ce  que  j'espère  debvoir  estre  dedans 
peu  de  jours;  au  moins  ferais-je  tout  ce  qu'il  me 
sera  possible  pour  estre  dépesché  au  plustost. 

«  D'Amboyse  ,  ce  24e  jour  de  février  1560. 

«  Vostretrès  humble  et  très  obéissant  nepveu, 
«  Chastillon.  » 
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Deux  jours  après,  le  frère  de  monsieur  de 
Chastillon  escrivoit  au  mesme  connestable  sur 
diverses  nouvelles. 

«  Monseigneur,  pour  me  mettre  en  devoir  de 
vous  faire  entendre  ce  que  j'apprends  en  ceste 
compaignye  pendant  le  séjour  que  j'y  fais,  je 
n'ay  voullu  faillir  de  vous  faire  ceste  lettre  et 
vous  dire  qu'ayant  les  troubles  et  esmotions 
survenuz  estre  appaisez  près  et  alentour  de 
ceste  court,  et  aucuns  exécutez  pour  ceste  oc- 
casion, il  est  venu  nouvelles  que  en  plusieurs 
provinces  de  ce  royaume  l'on  commence  à  se 
révolter,  entre  autres  au  pays  de  Languedoc  et 
Provence,  où  deux  ou  trois  mille  hommes  se 
sont  assemblez  près  la  ville  d'Aix,  qui  disent 
vouloir  retirer  ung  personnage  que  ceulx  de  la 
justice  y  tiennent  prisonnier,  et,  soubz  ceste 
couleur,  sont  tousiours  ensemble,  se  renforceant 
de  jour  a  aultre  de  grandes  troupes.  Ceulx  de  la 
Gyenne,  à  ce  qu'on  dit,  font  myne  de  prendre 
tel  chemin ,  aussy  ceulx  de  Berry  qui  desja  ont 
commencé  une  esmotion  et  tout  pour  mesme 
subject.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  avez  bien 
sceu  que  à  Rouen  ils  se  mettent  en  ce  dangier 
et  sont  encores  en  troubles,  tellement  que  nous 
ne  pouvons  rien  attendre  de  bon  ,  si  Dieu  ne 
nous  conserve  et  renverse  les  mauvaises  volontez. 
Ils  sont  à  près  de  deçà  pour  essayera  y  donner  le 
meilleur  ordre  qu'il  leur  est  et  sera  possible  pour 
assoupir  toutes  ces  menées  ,  ce  que  j'espère 
qu'ils  feront  avec  le  temps;  c'est,  Monseigneur, 
ce  que  j'ay  appris  de  ceste  part.  Quant  aux 
autres  nouvelles,  depuis  trois  jours  est  arrivé 
\m  courier  venant  d'Escossc  qui  en  est  party 
il  y  a  quinze,  lequel  a  rapporté  par  ce  qu'en 
escript  M.  de  la  Brosse  et  les  ministres  du  Roy 
de  delà,  que  nos  gens  sont  encore  bien  asscurés 
des  places  qu'ils  tiennent  et  ne.  sont  foibles, 
aussy  qu'ils  espèrent  les  bien  garder,  si  les 
Anglois  ne  se  mettent  de  la  meslcc;  toutefois  ils 
ont  grand  besoing  d'argent  et  vivres  qui  ne  sera 
aisé  leur  envoyer,  si  ces  dits  Anglois  se  dé- 
clarent ,  comme  est  en  bien  grand  double  ;  et 
pour  avoir  moyen  de  secourir  nos  Liens,  il  a 
esté  délibéré  de    faire   embarquer   ce    mois    de 

may  toutes  les  compaignyes  de  gens  de  pied 

avec  de  la  gendarmerie  ;  toutefois  il  n'en  a 
été  encore  résolu  aucunes  elioses  au  \  rav  que 
premièrement  on  n'en  saiehe  nouvelles  plus 
asseurées  et  du  dessin  des  ViiliKhs,  et  pour 
ce  (pie  je  m'attends  de  m'embarquer  pour  seule- 
ment y  conduire  les  bandes  ,  si  elles  J  Boni 
envoyées,  de  crainte  (pie  je  fusse  surprix  sans 
avoir  mis  ordre  à  mes  affaires,  je  me  délibère 
prendre  mon  chemin  en  Bretagne  dans  quatre 
ou  cinq  jours,  pour  ne  faillir  d'entre  en    \or- 
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mandie  au  temps  qu'il  faudra  faire  le  dit  embar- 
quement. Si  pendant  le  séjourque  je  feray  de  deçà, 
survient  ou  se  passe  chose  digne  de  vous  faire 
entendre,  je  ne  failliray  vous  en  tenir  adverty. 

«  D'Amboise,  le  2Ge  jour  de  mars. 

«  Monsieur  de  Guyse  me  dit  qu'il  est  venu 
nouvelles  de  la  part  du  roy  d'Espaigne  qui 
s'offre  à  favoriser  le  Roy  de  ce  qu'il  pourra , 
el  mande  que  si  on  a  besoing  de  ses  vaisseaux  et 
Espaignols  qui  sont  en  Flandres  que  l'on  s'en 
serve:  ce  que  je  croy  sera  fait  pour  d'autant 
l'animer  contre  les  Anglois  contre  les  quels  on 
ne  fait  plus  de  doubte  que  nous  n'ayons  a  faire. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant    nep- 

Veil  ,  «  A.NDELOT.  » 

Du  mesme. 

«  Monseigneur,  estant  hier  arrivé  ung  cour- 
rier  qui  puis  neuf  jours  est  party  d'Escosse,  je  ne 
voulus  faillir  de  vous  en  advertir  et  vous  faire  en- 
tendre qu'il  a  rapporté  que  les  Anglois  sont  en 
délibération  d'entrer  audit  pays,  comme  desja  ils 
ont  espié  plusieurs  fois,  et  qu'il  pense  que  de 
ceste  heure  ils  ayent  mis  huit  enseignes  en 
terre  à  Montsulebourii ,  qui  est  près  de  Dum- 
barre,  afin  de  favoriser  la  descente  du  reste 
de  leur  armée  de  mer,  aussy  font  leur  compte  de 
mettre  en  terre  au  plustost  plus  de  cent  pièces 
d'artillerie  pour  faire  batterie,  avant  délibéré 
de  s'adresser  au  petit  lit,  lequel,  a  ce  que 
dit  le  courrier,  est  bien  fortifié,  et  nos  Liens 
qui  sont  dedans  bien  résolus  de  leur  résister; 
mais  ils  ont  grandement  faute  d'argent  et  peu 
de  vivres,  qui  est  cause  que  M.  de  Guyse 
avance  en  toute  diligence  nos  forces  pour  leurs 
secours,  et  délibère  faire  embarquer  douze  vieil- 
Us  bandes  des  treize  qui  sont  de  deea,  et  au  lieu 
des  sept  cents  hommes  d'armes  qui  avoient  esté 
ordonne/,  pour  le  voyage,  se  l'aiet  levée  d'autant 
d'hommes  de  pied,  el  pour  la  garde  des  villes 
frontières  des  quelles  on  tire  les  dites  vieilles 
bandes,  se  fera  levée  de  légionnaires  qui  J  entre- 
ront ainsv  que  h  18  autres  en  sortiront  :  et  pour  ce, 

Monseigneur,  qu'il  ne  restera  qu'une  de  nus 
compaignies,  je  me  délibère  de  me  trouver  au 
dit  embarquement ,  qui  se  fera  vers  la  un  de 

iikiv  ,  il  inov    nu  suie   faire   le  voyalgt  pour  lis 

conduire,  non  point  pour  demourer  au  paj  s ,  car 
il  n'y  doibt  entrer  que  quatre  enseignes,  el  Ici 
huit  autres  ont  ordre  de  retourner  de  i\ri\\y  les 
quelles  je  ramènera]  .  afin  de  plustost  (aire  mes 

affaires  pour  m'v  trouver;  je  prends  de>  de- 
main mon  chemin  pour  aller  eu  Bretagne,  et  la 
attendra^  le  mandement  de  mon  dit  sieur  de 
Guj  s*'.  Qui  i  si.  Monseigneur,  ce  qui  m'i  schet  pour 
le  présent  à  VOUS  dire,  si  non  que  tous  les  jours 
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se  faict  l'exécution  de  cculx  qui  cy  devant  ont 
esté  pris  par  ceste  émotion  dernière;  non  pour- 
tant plusieurs  oe  laissent  dé  8'eslevér  en  di- 
verses provinces,  et  en  a  l'on  adverlissemcnt 
d'un  jour  a  l'autre.  Dieu  veuille  par  sa  grâce 
corriger   toutes   ces    mauvaises   et    pernicieuses 

volonté/, et  vous  donner,  Monseigneur,  en  très 
bonne  santé  heureuse  et  longue  vie,  me  recom- 
mandant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce. 
D'Àmboise,  le  29°  jour  de  mars  i:>r,o. 

«  Monseigneur,  je  tt'oublyeray  a  vous  dire 
que  le  bruit  d'émotion  de  eeulx  de  Provence 
et  DaUphiné  continue  tousiours;  pour  ce  a-t-il 
esté  advisé  de  prendre  cinq  ou  six  cents  hommes 
d'armes  du  costé  de  Bourgogne  pour  y  en- 
voyer, et  les  mènera  monsieur  d'Aumalle  dans 
peu  de  jours,  afin  défaire  cesser  les  dits  troubles. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Andelot.  » 

Et  l'adresse  est  ainsy  :  «  A  Monseigneur, 
Monseigneur  le  due  de  Montmorency ,  con- 
ne  stable  et  pair  de  France.  » 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Nivernais. 
Monseigneur,  je  n'eusse  si  longuement  différé 
de  vous  escripre  et  faire  participant  des  occur- 
rences de  ceste  court,  si  j'en  eusse  eu  quelque 
bonue  occasion  ;  mais  je  vous  promets  que  de- 
puis vostre  absence,  de  quelqu'endroict  que  ce 
soit,  ny  d'Angleterre  qui  est  le  costé  duquel  nous 
attendons  nouvelles  en  plus  grande  dévotion , 
ne  nous  est  survenue  chose  dont  je  vous  puisse 
faire  discours.  Au  regard  de  ceste  compaignie,  il 
n'y  a  rien  changé  depuis  vostre  partement  et  y 
sont  toutes  choses  au  mesme  estât  que  les  avez 
laissées.  Le  Roy  part  demain  pour  aller  à  Point- 
goint  dont  je  ne  faudray  vous  tenir  adverti  et 
de  tout  ce  que  d'ailleurs  nous  surviendra.  Ce- 
pendant je  vous  veulx  bien  dire  comme  Vigenaire 
m'a  fait  entendre  le  propos  que  luy  avez  donné 
charge  me  dire ,  lequel  je  trouve  très  bon  et  loue 
en  cela  vostre  délibération,  laquelle  nepouvoit, 
ce  me  semble,  estre  meilleure  et  ne  scauriez 
mieulx  faire  ne  choisir  que  de  vous  venger  et 
entendre  à  ce  party ,  ou  je  vous  ayderay ,  fa- 
voriseray  et  serviray  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible ,  comme  aussy  je  feray  avec  ce  que  vous 
commanderez,  en  autre  endroit;  je  vous  en  eusse 
dès  hier  mandé  mon  advis  etescriptdema  main, 
n'eust  esté  qu'il  y  a  deux  jours  que  ne.  suys  esté 
à  mon  ayse,néantmoingts  je  me  porte  bien  main- 
tenant ,  ainsy  que  le  docteur  Vigenaire  vous 
pourra  dire,  sur  lequel  me  remettant  du  demou- 
rant  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue,  si 
non  pour  vous  prier  d'entendre  et  prendre  soi- 
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gneuscinent  que  de  \oslre  saute  en  laquelle  je 
pri*  Noslrc-Sei.mieur,  après  m'estre  bien  recom- 
mande a  vostre  bonne  grâce  ,  vous  conserve! 
ci  donner,  Monsieur  4  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Chasteaudun,  ce  (Oejourdejuing  1560. 

"  Vostre  très  humble  cl  très  affectionné 
cousin.  C.  0ABDIHÀI  in:  LoâBAIHE. 

«  Monsieur,  on  dit  que  les  huguenots  \eullcnt 

faire  pis  que  jamais,  je  n'en  crois  rien  ,  mais  de 

ce  qUl  en  surviendra,  vous  le  scaurez;  tenez 
moi  en  vostre  bonne  grâce.  » 

Nouvelles  de  Home. 

«  Monseigneur,  je  reçus  des  le  13e  du  mois 
passé  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du 
précédent  par  le  chevaucheur  présent  porteur, 
lequel  aussy  me  baille  de  vostre  part  deux  pe- 
tits mémoires  desquels  je  vous  renvoyé  la Coppie, 
à  celle  fin  que  vous,  Monseigneur,  puissiez 
mieux  voir  à  quoy  il  a  tenu  que  la  dépesche  que 
vous  m'aviez  chargé  de  poursuivre ,  ne  vous  ait 
esté  envoyée  avecques  la  présente,  vous advisant, 
Monseigneur,  que  incontinantquej'eus  vos  deux 
mémoires  je  fis  venir  vers  moy  ung  personnage 
entendu  au  faict  de  telles  expéditions  pour  en 
avoir  son  advis  et  le  charger  de  la  sollicitation, 
et  trouvay  que  le  faict  estoit  si  facile,  que  cela 
passoit  par  l'ordinaire  sans  en  parler  au  Pape,  es- 
tant une  dispense  que  l'on  ne  refuse  jamais  à 
personne  de  quelque  basse  qualité  qu'elle  soit  ; 
bien  trouvoit-on  peu  estrange  comme  celuy  qui 
avoit  dressé  les  dits  mémoires  voulloit  que  cella 
passa  par  simple  pénitencerie ,  de  laquelle  les 
expéditions  sont  aucunement  doubteuses  et  en 
font  les  cours  de  parlement  aucunes  fois  diffi- 
cultés :  et  pour  ceste  cause  n'y  a  si  petit  gentil- 
homme qui  ne  pregne  telle  dispense  de  la  chan- 
cellerie du  Pape,  attendu  quelles  n'y  coustent 
que  quelque  vingtaine  d'escus  d'avantage ,  et  si 
sont  seures  sans  contredit;  vray  est  qu'il  faut 
tousjours  payer,  soit  par  chancellerie  ou  péni- 
tencerie, cent  escus  pour  le  moindre,  et  de  cin- 
quante escus  pour  personnes  basses  et  pauvres  ; 
cent  escus  pour  le  moindre  gentilhomme  et  deux 
cents  escus  pour  les  princes,  si  le  Pape  n'en  fait 
grâce. 

«  Or,  Monseigneur,  je  me  délibéray  pour  les 
raisons  susdites  de  la  faire  passer  par  chancelle- 
rie et  en  fut  la  bulle  toute  dressée,  et  n'estoit 
plus  question  que  de  payer  la  dite  composition , 
ou  bien  de  la  demander  au  Pape;  je  demauday 
au  chevaulcheur  s'il  avoit  apporté  argent  pour 
satisfaire  à  tout ,  il  me  dit  que  non  et  qu'il  n'a- 
voit  argent  que  pour  son  voyage  :  au  demourant 
que  vous,  Monseigneur,  me  mandiez  que  je 
payasse  tout  et  puis  vous  envoyasse  mes  party  es  ; 


vous ,  Monseigneur ,  ne  donniez  par  rostre  lettre 
aucune  créance  audit  chevaulcheur ,  et  toutefois 
ne  voullant  que  vostre  affaire  demourast,  par 
fault  de  denier,  je  commanda}',  comme  dit  est, 
que  l'expédition  en  fut  faicte  dressée,  faisant 
compte  d'en  dire  un  mot  au  Pape  pour  voir  s'il 
ordonneroit  de  luy-mesme  que  cela  se  passast 
gratis,  si  non  luy  payer  plustost  que  de  luy  en 
faire  requeste,  ne  pensant  pas  que  vous,  Mon- 
seigneur, luy  voulussiez  demander  si  peu  de 
choses.  Le  Pape  estoit  lors  hors  de  Rome ,  et 
n'attendois  pour  luy  en  parler  que  son  retour, 
qui  fut  à  trois  ou  quatre  jours  de  là;  cependant, 
jem'advisay,  Monseigneur,  que  les  mémoires 
que  m'avez  envoyés  ne  valoient  rien  ,  et  que,  si 
on  eustsur  iceulx  dressé  vostre  dispense,  les  en- 
fans  que  vous,  Monseigneur,  eussiez  pu  avoir  de  ce 
mariage,  n'eussent  été  légitimes  pareeque  vous, 
Monseigneur,  et  madame  d'Anghien,  estes  bien 
plus  proches  en  affinité  qu'il  n'est  porté  par  les 
dits  mémoires,  qui  disent  que  vous,  Monseigneur, 
et  la  dite  dame,  estes  au  quart  et  cinquième  de- 
grés d'affinité ,  et  toutefois  vous  ,  Monseigneur  , 
estes  au  deux  ou  troisième,  ainsy  que  porte  l'ar- 
bre mesme  de  consanguinité  que  vous  m'avez 
envoyé,  dont  je  vous  renvoyé  la  coppie,  car, 
comme  vous,  Monseigneur,  scavez  madame 
d'Anghien ,  que  prétendez  espouser  ,  est  cousine 
germaine  de  feu  madame  la  duchesse,  vostre 
femme,  et  vous,  Monseigneur,  estes  cousin  issu 
de  germain  de  feu  monseigneur  d'Anghien  , 
son  mary ,  et  ne  sais  comme  celluy  qui  a  dresse 
vostre  mémoire  a  faict  ceste  erreur,  duquel, 
m'estant  advisé ,  je  feis  venir  vers  moy  Dticon- 
seil  et  trouvay  que  vostre  dispense  estoit  bien  plus 
difficile  a  obtenir,  et  qu'elle  ne  passoit  pas  par 
l'ordinaire;  mais  falloit  que  le  Pape  le  comman- 
dait de  sa  bouche  et  vous  feist  grâce  specialle, 
et  si ,  attendu  vostre  qualité,  il  y  esche!  deux 
mil  ducats  pour  le  moins  décomposition  ;  voyant 
tout  cela,  j'en  iVis,  Monseigneur,  dresser  une 
supplique,  laquelle  je  présentay  au  Pape,  qui 

m'ordonna  de  la  bailler  au  datahv  pour  en  l'aire 
rapport  a  Sa  Sainteté;  de\ant  que  le  dit  rapport 
lus!  falCt,  il  passa  sept  ou  huit  bonnes  journées, 
quelques  sollicitations  (pu-  je  seeusse  l'aire;  et  , 
inestant,  depuis  réitère  par  plusieurs  Ibisdewrs 
Nostre  Saint  l'ère  ,  je  n'eus  autre  rcsponse  de  Sa 
dite  Sainteté  ,  sinon  que  pour  Dieu  je  luy  don- 
nasse QD g  peu  de  loisir  d'\  penser. 

«  A  la  fm,  Monseigneur,  Nostre  Saint  Père, 

presse  de  nie  donner  quelque  resolution  ,  me  de- 
manda si  le  Roy  m'avoit  escript  de  faire  ceste 

poursuite  ;  je  dis  que  je  sa\  ois  hien  que  je  l'aisois 
chose  agréable  a  Sa  Majesté,  eneore  que  je  n'en 

eusse  rien  par  escript,  et  que  je  n'avoû  garde  de 
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m'en  ingérer  autrement,  sachant  bien  que  si  je 
lin  eusse  dit  avoir  des  lettres,  il  les  eust  voulu 
voir,  et  ne  m'eust  jamais  cru  s'il  m'eust  trouvé 
menteur;  par  quoyje  fus  contrainct  d'uzer  de  ce 
langage  avecque  toute  fois  toutes  les  raisons  et 
remontrances  que  je  sceus  pour  l'induire  a  vous 
concéder  ce  que  demandez ,  en  quoy  je  ne  prof- 
fitay  rien  ,  me  remectant  toujours  Sa  dite 
Sainteté  a  quant  elle  verrait  des  lettres  du  Roy, 
et  premièrement  elle  n'octroyeroit  la  dite  grâce, 
ne  seaehant  certainement,  attendu  les  brouille- 
ries  qui  estoient  en  France,  si  ceste  alliance  se- 
rait a  plaisir  ou  desplaisir  a  Sa  Majesté,  ce 
qu'elle  en  vouloit  estre  certifiée  par  ses  lettres, 
ce  qu'il  m'a  semble,  Monseigneur ,  vous  devoir 
descouvrir  au  long  ,  a  celle  lin  que  si  estes  tous- 
joursen  l'opinion  de  contracter  ledit  mariage,  vous 
m'en\ oyiez,  s'il  \ousplaist,  des  lettres  du  Roy 
pour  présenter  au  Pape  ,  a  qui  il  me  semble  que 
vous,  Monseigneur,  feriez  bien  semblablemcnt 
d'en  escrire,  et,  au  surplus,  vous  recommander 
a  celluy  qui  dressera  les  mémoires  nécessaires 
pour  vostre  dispense,  qu'il  les  fasse  si  bons  et  am- 
ples qu'on  n'y  puisse  rien  désirer,  et  qu'on  n'ou- 
blie d'envoyer  lettre  de  banque  pour  fournir  a  la 
composition,  au  cas'que  le  Pape  n'en  feist  grâce, 
comme  j'espère  qu'il  fera,  ettiendray  tous  les 
moyens  que  je  pourray  pour  luy  faire  tenir  de 

luy  niesme  ;  toutes  l'ois  meilleure,  c'est  d'estre  a 

toutes  adventuresgarnj  de  ce  qu'il  faict  besoing. 
«  il  y  a  aussy  quelques  droits  des  «  flieiers 
qu'il  faudra  payer,  je  ne  sçay  (pie  cela  pourra 
monter,  ny  de  quelle  libéralité  \oudrcz  oser; 
mais  a  toutes  aihentures.  Monseigneur  ,  nous  ne 

pouvez  faillir  d'envoyer  lettres  de  banque  jusqu'à 

2500  eseus,  VOUS  asscurant  que  je  ne  laisseray 
de  faire  huit  ce  que  je  pourray  honnestement  et 
avecques  \os!rc  réputation  ,  a  ce  que  unis  Soyez 
sers  i  a  bon  marche,  et  pour  rien  s'il  est  possible; 

ne  désirant  rien  plus.  Monseigneur,  que  de  \ous 

faire  Service,  estant    bien  déplaisant   de  ce  que 

vostre  chevaulcheur  a  este  tenu  si  longuement 

sans  résolutions,  ou  pour  le  moingS  qu'il  n'a  em- 
porte a    la  lin  ce  qu'il  J    estoit  \cnu  quérir.    Je 

pense.  Monseigneur,  que  l'j   renvoyant  une 

autre  l'ois  avec  lettre  du  Kov  ,  suivant  ce  que 
dessus,  et  de  nous  Monseigneur,  il  DO  -aurait 
Séjourner  plus    de  six  OU  hulCt    jouis  tout    au 

plus.  Monseigneur  ,je  pi  le  Mou  .  etc. 
•  De  Rome,  ce  1 i  novembre  1.0,0. 
Vostre  très  humble  et  très  obeytâanl  le*« 

\  itcur,  I1'..  i>  Vv«.oi  1  1  smk.  » 


Sur    le    dos    est    BSClipt   :     I     MoHSi  \<jnnir , 

Monseigneur  le  due  de  Nivernais^  pair  dk 

F  nu, 
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[lSfil]  Sommaire  des  choses  premièrement  ac- 
cordées entre  les  dues  de  Montmorency  con- 
neslabte,  et  de  Guyse  grand  maistre,  pairs 
de  France  ,  et  le  inarcschal  Saincl  Vndré  , 
pour  ta  conspiration  du  triumvirat ,  et  de- 
puis mises  en  délibération  à  Ventrée  du  sa- 
cré et  sainct  concile  de  Trente ,  et  arrestée 
entre  les  parties ,  en  leur  privé  conseil  faict 
contre  les  hérétiques,  et  contre  le  roy  de  Va- 
varre,  en  tant  qu'il  gouverne  et  conduit  mal 
les  affaires  de  Charles  neufiesme  roy  de 
France,  mineur;  lequel  est  autheur  de  con- 
tinuel accroissement  de  la  nouvelle  secte  qui 
-pullule  en  France. 


Premièrement,  afin  que  la  chose  soit  conduite 
par  plus  grande  authorité ,  on  est  d'avis  de  bail- 
ler la  superintendance  de  tout  l'affaire,  au  roy 
Philippe  Catholique  ;  et  à  cestc  fin  ,  d'un  com- 
mun consentement  le  tout  chef  et  conducteur  de 
toute  l'entreprise.  Ont  estimé  bon  de  procéder 
en  ceste  façon,  que  le  roy  Philippe  aborde  le  roy 
de  Navarre  par  plaintes  et  querelles,  à  raison 
que  contre  l'institution  de  ses  prédécesseurs,  et 
au  grand  danger  du  Roy  pupille,  duquel  il  a  la 
charge,  nourrit  et  entretient  une  nouvelle  reli- 
gion ;  et  si  en  cela  se  monstre  difficile ,  le  Roy 
Catholique  par  belles  promesses,  aissera  de  le 
retirer  de  sa  meschanceté  et  malheureuse  déli- 
bération ,  luy  descouvrant  quelque  espoir  de  re- 
couvrer son  royaume  de  Navarre ,  ou  bien  de 
quelque  autre  grand  profit  et  émolument ,  en  ré- 
compence  dudit  royaume  :  l'adoucira  et  ployra , 
s'il  est  possible,  pour  le  retenir  de  costé,  et 
conspirer  avecques  luy  contre  les  autres  au- 
t heurs  de  ceste  secte  pernicieuse  ;  ce  que  succé- 
dant à  souhait,  seront  lors  faciles  et  abrégez  les 
moyens  de  la  guerre  future  :  mais  poursuivant 
et  demeurant  iceluy  tousjours  obstiné ,  néant- 
moins  le  roy  Philippe,  à  qui,  tant  par  l'authorité 
à  luy  donnée  par  le  sainct  concile ,  que  par  le 
voisinage  et  proximité ,  la  chose  touche  de  plus 
près,  par  lettres  gracieuses  et  douces  l'admo- 
nestera de  son  devoir,  entremeslant  en  ses  pro- 
messes et  blandices ,  quelques  menaces  :  cepen- 
dant, tant  secrètement  et  occultement  que  faire 
se  pourra,  se  fera  sur  l'hyver  quelque  levée  et 
amas  de  gens  deslite  au  royaume  d'Espaigne  : 
puis  ayant  ses  forces  prestes,  déclairera  en  pu- 
blic ce  qu'il  brasse  ;  et  ainsi  le  roy  de  Navarre 
sans  armes  et  pris  à  l'impourveu,  facilement 
sera  opprimé;  encores  que  d'aventure  avecques 
troupe  tulmultuaire  et  ramassée,  s'efforçast  aller 
à  rencontre,  ou  voulust  empescher  son  ennemi 
d'entrer  en  pais. 

Or  s'il  cède,  sera  aisément  chassé  hors  sou 


royaume,  et  avecques  luy  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ;  mais  s'il  luy  fait  teste ,  et  plusieurs  volon- 
taires gendarmes  et  sans  Botride,  le  deffendent 

(car  plusieurs  des  conjurez  d'icelle  secte  se 
pourroyent  avancer  pour  retarder  la  \ictoire), 
alors  le  duc  de  Guyse  se  déclarera  chef  de  la 
confession  catholique,  et  fera  amas  de  jiens  d'ar- 
mes, vaillants,  et  de  tous  ceux  de  sa  suitte. 
Aussi  d'un  autre  part,  pressera  le  Navarrois;  en 
sorte  qu'estant  poursuyvi  d'un  costé  t-t  d'autre, 
tombera  en  proye  :  car  certainement  un  tel  roy 
ne  peut  faire  teste  a  deux  chefs,  ni  à  deux  exer- 
cites  si  puissants. 

L'Empereur,  et  les  autres  princes  allemans 
qui  sont  encores  catholiques,  mettront  peine  de 
boucher  les  passages  qui  vont  en  France,  pen- 
dant que  la  guerre  s'y  fera;  de  peur  que  les 
princes  protestans  ne  facent  passer  quelque 
force,  et  envoyent  secours  audit  roy  de  Navarre: 
de  peur  aussi  que  les  cantons  de  Souysse  ne  luy 
prestent  ayde ,  faut  que  les  cantons  qui  suivent 
encor  l'authorité  de  l'Église  romaine,  dénoncent 
la  guerre  aux  autres;  et  que  le  Pape  aide  de 
tant  de  forces  qu'il  pourra,  lesdicts  cantons  de 
sa  religion,  et  baille  soubs  mains  argent  et  au- 
tres choses  nécessaires  au  soustenement  des  frais 
de  la  guerre. 

Durant  ce ,  le  Roy  Catholique  baillera  part  de 
son  exercite  au  duc  de  Savoye,  qui  de  son  costé 
fera  levée  de  gens  si  grande  que  commodément 
faire  se  pourra  en  ses  terres.  Le  Pape  et  les  au- 
tres princes  d'Italie  déclareront  chef  de  leur 
armée  le  duc  de  Ferrare  qui  se  viendra  joindre 
au  duc  de  Savoye;  et  pour  augmenter  leurs 
forces ,  l'empereur  Ferdinand  donnera  ordre 
d'envoyer  quelques  compagnies  de  gens  de  pied 
et  de  cheval  allemans. 

Le  duc  de  Savoye ,  pendant  que  la  guerre 
troublera  ainsi  la  France  et  les  Souysses,  avec 
toutes  ses  forces ,  se  ruera  à  l'imporveu  sur  la 
ville  de  Genève,  sur  le  lac  de  Lozane,  la  for- 
cera, et  plustost  ne  se  départira  ses  gens,  qu'il 
ne  soit  maistre  et  jouissant  de  ladicte  ville;  met- 
tant au  fil  de  l'épée,  ou  jettant  dedans  le  lac 
tous  les  vivans  qui  y  seront  trouvez,  sans  au- 
cune discrétion  de  sexe  ou  aage,  pour  donner  à 
congnoistre  à  tous,  qu'enfin  la  divine  puissance 
a  compensé  le  retardement  de  la  peine,  par  la 
griefve  grandeur  de  tel  supplice;  et  qu'ainsi  sou- 
vent faict  résentir  les  enfans  et  porter  la  peine , 
par  exemple  mémorable  à  tout  jamais,  de  la 
meschanceté  de  leurs  pères,  et  mesmes  de  celle 
qu'ils  ont  commise  contre  la  religion  ;  eu  quoy 
faisant ,  ne  faut  doubter  que  les  voisins  touchez 
de  ceste  cruauté  et  tremeur,  ne  puissent  estre 
ramenez  à  santé;  et  principalement  ceux  qui,  à 
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raison  de  l'aage  ou  de  l'ignorance ,  sont  plus  ru- 
des ou  grossiers ,  et  par  conséquent  plus  aisez  à 
mener;  ausquels  il  faut  pardonner. 

Mais  en  France,  pour  bonnes  et  justes  raisons, 
il  fait  bon  suivre  autre  chemin ,  et  ne  pardonner 
en  façon  quelconque  à  la  vie  d'aucun  qui  autre- 
fois ait  fait  profession  de  ceste  secte  ;  et  sera 
baillée  ceste  commission  d'extirper  tous  ceux  de 
la  nouvelle  religion,  au  duc  de  Guyse,  qui  aura 
en  charge  d'effacer  entièrement  le  nom  de  la 
famille  et  race  des  Bourbons;  de  peur  qu'enfin 
ne  sorte  d'eux  quelqu'un  qui  poursuive  la  ven- 
geance de  ces  choses ,  ou  remette  sus  ceste  nou- 
velle religion. 

Ainsi  les  choses  ordonnées  par  la  France,  et 
ie  royaume  remis  en  son  entier,  ancien  et  pristin 
estât ,  ayant  amassé  gens  de  tous  costez ,  il  est 
bésoing  envahir  l'Allemagne ,  et  avec  l'aide  de 
l'Empereur  et  des  évesques,  la  rendre  et  resti- 
tuer au  Sainct-Siége  apostolique  :  et  où  ceste 
guerre  seroit  plus  forte  et  plus  longue  que  l'on 
ne  pense  et  désire,  afin  que,  par  faute  d'argent 
ne  soit  conduite  plus  laschement  ou  plus  incom- 
modément,  le  duc  de  Guyse,  pour  obvier  à  cest 
inconvénient,  prestera  à  l'Empereur  et  aux  au- 
tres princes  d'Allemagne  et  seigneurs  ecclésias- 
tiques, tout  l'argent  qu'ils  auront  amassé  de  la 
confiscation  et  despoùille  de  tant  de  nobles  bour- 
gois  et  riches,  qui  auront  esté  tuez  en  France,  à 
cause  de  la  nouvelle  religion;  qui  se  monte  a 
grande  somme;  prenant  par  ledit  seigneur  de 
Guyse  suffisante  caution  et  respondant ,  par  le 
moyen  desquelles,  après  la  confection  de  la 
guerre,  sera  remboursé  de  tous  les  deniers  em- 
ployez à  cest  effect,  sur  les  despouilles  des  Lu- 
thériens et  autres,  qui  pour  le  faict  de  la  reli- 
gion seront  tuez  en  Allcmaignc.  De  la  pari  dis 
Saincts  Pères,  pour  ne  défaillir,  et  n'estre  uns 
négligeas  à  porter  aide  à  tant  saincte  affaire  de 
guerre,  ou  vouloir  espargner  leur  revenu  et  pro- 
pres deniers,  ont  adjousté  (pie  les  cardinaux  se 
devoyent  contenter  pour  revenu  annuel,  de  cinq 
ou  six  mille  escus;  les  évesques  plus  riches,  de 
deux  ou  trois  mille  au  plus;  et  le  reste  dudit  re- 
venu ,  le  donner  de  franche  volonté,  a  l'entre- 

tellement  de  la  guerre  qui  se  conduit  pour  extir- 
per la  secte  des   Luthériens  et   Calvinistes,  et 

restablir  l'Église  romaine,  jusqu'à  ce  qui'  la 

chose  soit  conduite  a  heureuse  fin. 

Que  si  quelque  ecclésiastique  ou  clerc  a  von? 

loir  de  suivre  les  armes  en  guerre  si  saincte,  les 
Pères  ont  d'un  commun  consentement  conclu  et 
arresté  qu'il  se  peut  l'aire  et  s'enrouller  en  ceste 
guerre  seulement ,  et  ce  sans  aucun  scrupule  île 
conscience. 

Par  ces  moyens,  France  et  Allemaigne  ainsi 

I.    C.    1).    M.    T.   VI. 
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chastiées  ,  rabaissées  et  conduites  à  l'obéissance 
de  la  saincte  Église  romaine,  les  Pères  ne  font 
doubte  que  le  temps  ne  pourvoye  de  conseil  et 
commodités  propres  a  faire  que  les  aultres  royau- 
mes prochains  soyent  ramenez  au  troupeau 
et  sous  un  gouverneur  et  pasteur  apostolique , 
mais  qu'il  plaise  a  Dieu  ayder  et  favoriser  leurs 
présents  desseings  saincts  et  pleins  de  pieté. 

Lettre  de  monsieur  Bourdin  à  monsieur  le 
connestable. 

«  Monseigneur,  mon  homme  m'a  apporte  la 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'eseripre  du  21e  du 
passé,  de  laquelle  j'ay  leu  le  contenu  a  la  Royne 
de  mot  à  autre ,  et  vous  asseure  qu'elle  a  esté 
bien  ayse  d'entendre  l'ordre  que  vous  avez  dis- 
posé et  permis  pour  passer  doulccmcnt  les  deux 
jours  esquels  il  pouvoit  survenir  quelque  gar- 
bouille  ,  et  mesme  d'avoir  sceu  depuis  que  l'un 
des  deux  s'estoit  escoullé  sans  anlcun  scandale 
ni  sédition,  ou  bien  avec  si  peu  de  chose  qu'il  ne 
s'en  estoyt  rien  ensuivy  de  mauvais;  elle  espère 
que  l'octave  se  fera  encore  mieulx  portée  ,  dont 
elle  ne  peult  tarder  qu'elle  n'ayt  bientôt  lacer- 
taineté.  IN'ous  avons  mis  fin  a  tous  nos  triomphes 
et  festoyemens  qui  ont  este  somptueux  et  ma- 
gnifiques s'il  en  fut  jamais;  les  particularités 
s'en  seauront  parce  (pie  la  K<>\  ne  en  a  faict  met- 
tre par  escript  qu'elle  veult  faire  imprimer  ainsy 
que  j'entends.  Leurs  Majesté/  amenèrent  hier 
coucher  en  ce  lieu  la  royne  d'Espagne,  et  ce 
jourd'huy  Paccompaignent  jusques  sur  le  bord 
de  la  frontière  au  mesme  lieu  ou  le  Roj  l'a  rc- 
ceu  ,  lequel  tiendra  coucher  en  ce  lieu  et  la 
Royne  passera  la  rivière  et  ira  coucher  à  .... 
avec  ladiete  dame  royne  d'Espaigne,  pour  avec 
plus  de  loisir  et  moindre  presse  prendre  congé 
d'elle,  et  des  demain  venir  retrouver  ceste  eoin- 
paignye.  >uus  serons  contraincts  de  séjourner 
quatre  ou  cinq  jours  a  Baj  onne,  ou  l'on  a  encore 

donne  ordre  a  aucun  officier  de  la  ville  in  du 
pays,  et  si    VOUS   asseure  que   le    RO]    J   a  ong 

gouverneur  peu  advisé  tt  qui  a  beaucoup  de 
querelles  avec  les  habitans,  qui  ne  sont  pas 

peu  d'importance  a  la  scurcte  de  la  ville  et  au 

bien  du  service  de  Sa  Majesté.  Dieu  nous  ouvre 
l'entendement  pour  v  prendre  uni:  bon  et  salu- 
taire conseil  et  résolution. 
•<  De  Saint-Jean  de  Lui .  le  8*  juillet 
«  Vostre  très  humble  et  très  obéissanl  servi- 
teur, •  BOI  Kl'l  V 


L  Instruction  baillée  a  messieurs  les  ducM  de 


(I)  Le  coQoqM  île  Poittj  m  lut  pat  loqjonra  occupé  'lu 

i'.iit  île  la  religion.  Ou  v   U.uU  IOMJ  dfll  iflUll M  ti  mpo- 

relles. 
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Guy  se  et  de  Montmorency,  connestable,que 
le  /lu//  a  envoyé  à  Poissy,  devers  messieurs 
les  prélats  y  assembles. 


«  Le  Roy  ayant  entendu  l'offre  que  messieurs 
les  prélats  du  clergé  de  ce  royaume  luy  onl  fail 

faire  pour  le  secours  et  subvention  de  ses  affai- 
res; qui  est  de  le  remettre  des  le  premier  jour 
de  janvier  prochain,  en  jouissance  de  tout  le  do- 
maine,  aides  et  gabelles,  allicnez  hors  la  ville 
de  Paris,  montans  de  six  à  sept  cens  mille  li\  ics 
de  revenu  par  chacun  an;  desquelz  domaine, 
aydeset  gabelles,  lesdietz  du  clergé  se  chargent 
payer  l'interest,  et  faire  le  rachapt  du  sort  prin- 
cipal dedans  six  ans  prochains  après  ensuivans; 
et  à  la  fin  des  dietz  six  ans,  remettre  Sa  .Majesté 
en  pareille  jouissance  du  surplus  de  son  dict  do- 
maine, aides  et  gabelles,  faisant  pareil  payement 
des  intéretz  et  remboursement  du  sort  principal 
dedans  dix  ans  lors  ensuivant,  a  commancer  de 
l'expiration  des  dictes  premières  six  années;  qui 
est  tout  ce  que  ceulx  dudict  clergé  ont  trouvé 
pouvoir  faire  après  les  aultres  grandes  charges 
par  eulx  supportées,  tant  pour  la  subvention  des 
affaires  de  Sadicte  Majesté  et  des  roys  ses  ayeul, 
père  et  frère ,  que  pour  autres  occasions  qu'ilz 
ont  amplement  faict  déduire  par  leurs  depputez. 
Sadicte  Majesté ,  avant  que  rien  arrester  ny  ré- 
souldre  sur  l'acceptatiou  ou  reffus  dudict  offre , 
a  bien  voulln  le  faire  veoir ,  digérer  et  consulter 
par  la  Royne  sa  mère,  le  roy  de  Navarre,  et  les 
aultres  princes  de  son  sang,  et  gens  de  son  con- 
seil privé,  estans  lez  sa  personne;  lesquelz, 
après  avoir  bien  soigneusement  espluché  le  faict 
dudict  offre ,  l'ont  jugé  tel  que  Sadicte  Majesté 
a  juste  occasion  de  se  louer  de  l'honneste  dé- 
monstration que  les  dicts  du  clergé  continuent 
de  faire ,  de  l'entière  et  perfaicte  affection  et 
dévotion  qu'ilz  portent  au  bien  et  subvention  de 
ses  dictes  affaires,  et  d'estimer  qu'ilz  ont  mesuré 
leur  dict  offre,  selon  leur  possibilité;  mais  ve- 
nant à  penser  au  moyen  requis  pour  l'exécution 
dudict  offre,  il  s'y  est  enfin  trouvé  une  impos- 
sibilité, ou  bien  telle  incommodité,  que  satis- 
faisais lesdietz  du  clergé  à  leur  dicte  promesse, 
Sa  Majesté  pourtant  n'en  seroit  cy  avant  accom- 
modée que  le  requiert  le  bien  de  son  service. 

«  La  principalle  cause  de  ladicte  impossibilité, 
est  que  l'on  ne  pense  pas  que  ceulx  qui  sont  au- 
jourd'huy  possesseurs  des  dietz  domaines ,  aides 
et  gabelles,  par  les  alliénations  qui  leur  en  ont 
esté  bien  et  deuement  faictes,  consentent  jamais 
d'estre  dépossédez  de  ce  qu'ilz  ont  justement  ac- 
quis, que  en  les  remboursant  au  préalable  du 
sort  principal  par  eulx  fourny,  et  de  leurs  loyaux- 
coustz ,  selon  les  condicions  apposées  en  leurs 


contracta;  et  do  dire  que  l'on  les  y  contreigne 
par  force,  il  n'y  a  personne  qui  l<'  peusl  ny  voul- 
sisi.  conseiller  a  Sadicte  Majesté;  d'aultant  que 

OUltre  que  ce  ne  seroit  pas  leur  faire  justice, 
l'on  alliéneroit  entièrement  les  volontez  de  ses 
subjeetz  d'entendre  jamais  a  telles  acquisitions  : 
et  la  priveroit-1'on  par  conséquent  du  secours 
que  en  la  nécessité  de  ses  affaires,  elle  trouvera 
tousjours  en  eux ,  leur  observant  et  faisant  In- 
violablement  observer  la  foy  promise  par  leurs 
dietz  oontracts;  et  quant  a  I  incommodité,  c'est 
que  encorcs  (pie  les  dict/.  possesseurs  s'accor- 
dassent de  se  départir  de  la  jouissance  des  cho- 
ses ainsy  par  eux  acquises,  il  est  tout  certain 
qu'ilz  ne  se  vouldront  contanter  de  la  seulle 
obligation  de  ceux  dudict  clergé,  soit  pour  le 
payement  de  leurs  rentes  annuelles,  soit  pour  le 
remboursement  de  leur  principal  ;  mais  inciste- 
ront  que  les  choses  par  eux  délaissées  ne  lais- 
sent de  leur  demeurer  affectées  et  ipotéquées, 
en  cas  qu'il  y  ait  faulte  de  payement  de  la  part 
desdietz  du  clergé  ;  ce  qui  ne  leur  sçauroit  estre 
refusé  ne  dénié  aucunement;  et  ainsy  le  faisant, 
il  est  tout  certain  que  venant  Sa  Majesté  à  tom- 
ber eu  telle  nécessité  d'affaires  durant  les  dictes 
premières  six  années  ensuivantes,  qu'il  fust  con- 
trainct  faire  revente  des  dietz  domaines ,  aides 
et  gabelles,  pour  y  subvenir,  il  n'y  auroit  per- 
sonne qui  à  l'occasion  desdietz  ipoteques  et  re- 
cours de  garentye ,  il  voulsist  entendre  ;  et  par 
ce  moyen ,  demeureroit  Sadicte  Majesté  privée 
pour  ledict  temps ,  de  la  principale  commodité 
qu'il  en  espère  tirer  en  un  besoing  : 

«  Qui  sont  choses,  lesquelles  après  avoir  esté 
bien  meurement  digérées  et  délibérées ,  Sa  Ma- 
jesté a  voulu  que  messeigneurs  les  ducs  de  Gu}rse, 
et  de  Montmorency  connestable  de  Frauce, 
voysent  rémonstrer  ausdietz  prélatz  et  clergé, 
les  ayant  choisiz  à  ceste  fin ,  pour  leur  dignité 
et  suffisance ,  et  pource  qu'estaus  si  bien  ins- 
truietz  de  ses  affaires  qu'il  n'est  possible  de  plus, 
ilz  en  sçaurout  faire  toute  la  vifve  et  persuasive 
rémonstrance  ausdietz  du  clergé ,  que  requiert 
le  bien  de  son  service;  et  après  cela,  leur  propo- 
seront ce  que  Sadicte  Majesté  désiroit  d'eux 
pour  la  subvention  de  ses  dictes  affaires,  avec 
plus  d'utilité  pour  elle,  et  comme  il  luy  semble, 
avecq  moindre  charge  ausdietz  du  clergé  ; 

«  Qui  est ,  que  en  se  départant  dudict  premier 
offre  ,  ilz  luy  veilleut  accorder  quinze  millions 
de  livres,  payables  en  six  années ,  qui  sont  deux 
millions  cinq  cens  mille  livres  par  chacun  an  ; 
et  quant  tout  est  dict ,  moindre  somme  que  ne 
porte  leur  dict  premier  offre  ;  il  est  vray  que 
Sadicte  Majesté  désire  qu'elle  soit  payable  en 
moindre  temps. 
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«  Etaffinqu'ilz  Dépensent  que  ce  que  l'on  leur 
demande,  soyt  à  aultre  effeet  que  pour  le  ra- 
chapt  des  dictz  domaine,  aydes  et  gabelles,  Sa 
Majesté  leur  accorde ,  veult  et  consent  qu'ilz  fa- 
cent  recepvoir  les  dictes  sommes  par  leurs  com- 
mis et  depputez ,  sans  que  ses  recepveurs  et  of- 
iiciers  comptables  s'en  empescbent  en  quelque 
sorte  que  ce  soit.  Bien  commettra-elle  seulle- 
ment  certains  bons  personnaiges  pour  assister  à 
l'employ  que  les  dictz  du  clergé  feront  des  dictes 
sommes,  au  raebapt  des  dictz  domaine,  aydes 
et  gabelles,  par  chacun  an  ,  et  jusques  à  la  con- 
curance  des  dictz  quinze  millions;  al'iin  que  à 
mesure  que  ledict  rachapt  se  fera,  ilz  retirent 
les  contractz  des  alliénations,  et  facent faire  re- 
ceple  des  dictes  choses  retirées ,  au  proffict  de 
Sadicte  Majesté. 

«C'est  en  peu  de  parolles,  la  requeste  et  pro- 
position que  Sa  Majesté  donne  chargea  mesdictz 
seigneurs  les  ducs  de  Guyse  et  de  Montmorency 
connestable,  de  faire  à  mesdictz  sieurs  les  pré- 
latz  et  clergé  assemblez  à  Poissy  :  remettant 
toutesfois  à  leur  prudence,  de  s'y  gouverner  se- 
lon qu'ilz  adviserout  sur  le  lieu ,  estre  pour  le 
mieulx;  assavoir,  de  faire  seullement  ladlcte 
requeste  et  proposition  en  l'assemblée  des  dictz 
prélatz,  sans  y  appeller  le  demeurant  du  cierge, 
ou  bien  en  présence  de  tous;  estans  si  saiges  et 
prudens,  et  si  suffisament  instruictz  de  Testât, 
disposition  et  nécessité  de  ses  dictes  affaires, 
qu'ilz  sçauront  bien  employer  toutes  les  vil'us 
raisons  et  rémonstrances  qu'ilz  congnoistront 
nécessaires  pour  persuader  les  ungs  et  les  autres, 
à  l'accord  de  ce  que  Sadicte  Majesté  désire  d'eulx 
en  cest  endroit. 

«  KaictàSainct-Germain-en-Laye,  le  xje  jour 
de  septembre  1561.» 

Lettre  de  monsieur  de  Joyeuse  «n  connesta- 
ble, dont ie double  est  envoyé  a  M.  de  Guyse. 

Monseigneur,  depuis  vous  avoircesjours  pas- 
sés escript  et  l'aicl  entendre  connue  messieurs  de 
nos  assemblées  de  ce  pa\  s   QSOÎenl   île  rcprcsail- 

lesàl'endroit  deceulxquiles  veullenl  empescher 

en  (celles  assemblées  ,  lesquels  actes  olonneul 
et  ioliinidcn!  .grandement  les  gens  de  bien,  j'ay 

eu  advis  comme  ceulx  de  Castres,  LQYOur  et 
Heaulinont,  qui  sont  villes  de  \ostrc  gouverne- 
ment, ont  saisi  ces  \  illes  parroeliiallcs  ctaulcunes 
des  mandians  à  force  d'armes,  et  fontlàprescher 
leurs prédlcans, empeschanl  nue  esdites  esglises 
l'on  n'y  célèbre  plus  de  messe  n\  autre  ofDce  di- 
vin, les  gens  du  roy  «le  Thoulouse  m'ont  advertj 

aujourd'hui  Comme Ung  bon  nombre  de  ces  sédi- 
tieux s'eslant  mis  en  campagne  pour  venir  sur- 
prendre une  petite  ville   auprès   du  diel  Tbou- 
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louse,  à  laquelle  ilstrouverent  résistance  des  gens 
delaville,lesdicts  séditieux  tirent  le  gast  des  vi- 
gnes de  la  dicte  ville:  et  voila  leur  religion.   Je 
crois  qu'ils  commencent  a  tenir  les  champs  puis 
qu'ils  se  sentent  fortifiiez  et  ayant  les  armes  en 
main.  Hier,  Monseigneur  ,  je  fus  adverty  que  à 
deux  lieues  d'icy  l'on  y  avoit  descouvert  quel- 
que nombre  d'arquebuziers  en  campagne  ;  in- 
continantje  despeschay  ung  gentilhomme  avec 
une  troupe  d'iceulx  que  j'ay  avec  moy  pour  des- 
couvrir que  c'estoit;  ledict  gentilhomme  trouva 
en  une  petite  ville,  a  deux  lieues  près  de  ceste  cy, 
quasi  des  moindres  de  ce  pays ,  cent  arquebu- 
ziers  à  la  porte  en  bonesquipaige,  et  cent  autres 
qui  estoient  a  la  place  qui  tenoient   le  corps 
de  sarcle  ,  et  cent  autres  autour  d'ung  ministre 
qu'ils  avoient  la  mené  ce  jour  mesme.  Ce  _     - 
tilhomme,  par  moy  la  envoyé,  fut  bien  aisi 
trouvant  dépêtre  de  ceste  troupe,  qui  fut  le  plus 
doulcement  qu'il  peut.  \  ous  pouvez  voir  par  la, 
Monseigneur,  comme  es  grandes  villes  ils  sont 
pourvuz,  puisque  en  ces  petites  ils  sont    si  bien 
assemblés.  A  ce  que  j'ay  entendu,  a  Montpellier,  il 
y  a  deux  mille  hommes  et  bien  arme/.,  et  lèverons 
jamais  les  armes  sans  eu   estre  bien  contraincts 
et  forces  par  bonnes  forces  ;  aulx  petites  \illes, 
elles  se  sont  ralliez  les  unes  avec  les  autres   en 
ung  falct,  ung  monopole  et  une  ligue  ensemble, 
pour  au  premier  Signal  se  devoir  rendre  tel  nom- 
bre de  gens  qu'ils  ont  advisé  pour  se  secourir  les 
ung  aux  autres  ;  vous  pouvez  penser  par  la  , 
Monseigneur,  sisans  bonnes  forces  Ton  lesdomp* 
tera  jamais  ;   desjà  a  Montpellier  disent  publi- 
quement que  si  l'on  ne  leur  baille  autres  forces 
que  le  quart  des  compaignies  qui  3    doibvent 
venir,  qu'ilz  les  contraindront  de  faire  comme 

eulxiil  y  a,  en  tant  de  lieux  de  ce  pays,   dl 
assemblées  et  toutes  en  armes  (pie  sans  levée  de 

i^cns  de  pied  il  est  Impossible  de  les  garder  île 

faire  leurs  entreprises  ;  je  les  xoh  avoir  si  peu 

de  respect  a  leur  Ko\  ,  et  les  vois  tous  les  jouis 
tant  l'oit  ilïus  et  d'hommes  et  d'armer  que  s'il  n'y 
est  proinptcment  pourveu,  je  me  iloubte  qu'il  ne 

sera guères aysé  quand  l'on  voudra,  Monsei- 
gneur ,  d'autant  que  je  CroyS  que  Sa  Majesté 
\eut  tanler  tous  les  bons  expédient  pour  retirer 

ces  gens  de  leurs  Insolences  avanl  que  de  venir 
au  dernier,  qui  est  de  les  faire  dompter  par  la 
vigueur  de  ses  forées.  J'avols  advisé  .  Monsel  • 
gneur ,  que  d'aultant  que  la  \  Ule  de  Monpelller 
et  Nysmes  sont  1rs  plus  séditieuses  de  rostre 
gouvernement,  ou  toutes  les  autres  prennent 

exemple,  veU  que  sont    composées  de  plusieurs 

magistrats  qui  B'acquittent  asseï  mal  de  leurdeb- 
voir  en  ces  troubles  ,  s'il  piaisoit  à  Sa  Majesté 

ordonner,  actendu  que  audict  Montpellier  n'ont 
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tenu  compte  de  voulloir  observer  son  édict ,  et 
au  contraire  continué  en  leurs  ibllies  de  plus  en 
plus,  que  àceste  cause  et  par  manière  de  provi- 
sions toutes  les  courts  qui  sont  audict  Monpel- 
lier  seraient  suspendues,  assavoir  :  la  chambre 
des  généraulx  ,  le  présidial ,  la  chambre  des 
comptes,  la  justice  ordinaire  que  les  consul/,  de 
la  ville  ont  en  leurs  mains ,  et  l'attribuer  au 
gouverneur  par  provision  ,  et  en  l'université 
suspendre  les  gages  aux  docteurs  régens,  et  crois, 
Monseigneur,  que  si  Sa  Majesté  ordonnoit  cela 
il  y  aurait  si  grande  contention  entre  eulx,  qu'ils 
iraient  crier  incontinant  au  lloy  et  à  vous  misé- 
ricorde, et  capituleriez  avec  eulx  tous  ainsy  qu'il 
vous  plairait  :  et  à  Nisme  autant  du  siège  prési- 
dial, feignant  le  voulloir  mettre  à  Baucaire  qui 
n'y  a  point  eu  de  sédition  ,  et  les  cours  de  Mon- 
pellier  aussy  es  villes  où  il  n'y  a  point  eu  de  sé- 
dition. Et  ce,  Monseigneur,  qui  m'en  faiet  vous 
escripre  cecy  ,  c'est  d'autant  que  toutes  ces  as- 
semblées sont  composées  ou  soustenues  des  pa- 
rens  et  amys  de  tous  ces  magistrats,  et  m'asseure 
que  eulx  voyant  que  Sa  Majesté  les  vou liant 
translater  ailleurs ,  je  m'assure  qu'ils  aimeront 
mieulx  quitter  leurs  presches  que  leurs  biens  et 
maisons,  et  crois  véritablement  que  cela  les  fera 
appaiser,  joinct  aussi  queeulx  mesme impriment 
au  pauvre  peuple  que  les  édits  et  instructions 
que  l'on  fait  pour  rompre  ces  assemblées  ce  sont 
choses  controuvées,  et  ils  verraient  par  là  que  c'est 
à  bonne  fin  :  et  aulx  petites  villes  et  es  terres  des 
gentilshommes,  l'on  pourrait  adviser  quelqu'au- 
tre  expédient ,  et  si  par  ce  moyen  ce  appaisoient 
en  ces  quartiers ,  je  m'achemineray  es  environs 
de  Thoulouse  où  l'on  dit  qu'ils  commencent  à 
tenir  les  champs,  et  là  essaier  par  tous  les  moyens 
de  les  faire  retirer.  Il  s'agit,  Monseigneur,  du 
fairt  duRoy  et  del'obéyssancequeses  subjets luy 
doivent  ;  je  vois  au  dessein  de  ceste  canaille  et  à 
leurs  succez,  qu'ils  tendent  ailleurs  que  à  la  re- 
ligion :  car,  à  ce  que  je  puis  voir,  s'il  yen  a  trois 
esdites  assemblées  qui  n'excèdent  point  la  relli- 
gion,  asseurez-vous  qu'il  y  en  a  douze  qui  font 
aultres  desseins  quoy  qu'ils  en  disent,  et  je  en 
vois  tous  les  jours  tant  d'exemples  ,  qu'ils  m'en 
font  vous  en  parler  ainsi  franchement  ;  et  en  cest 
endroit  je  supplie,  etc. 

«  Escript  à  Pezenas ,  le  16e  jour  de  septembre 
1561. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, «  Joyeuse.  » 

«Monseigneur,  je  ne  puis  pour  ceste  heure 
escrire  autres  choses  que  malheurs  qui  viennent 
journellement  en  vostre  gouvernement;  après 
vous  avoir  escript  l'ordre  que  je  donnay  à  Bésiers 


pour  la  pacification  de  la  dicte  ville,  je  m'en 
vins  en  reste  cy  de  Narbonnc  pour  pourvoir 
aussy,  pareeque  l'on  commençoit  a  s'y  remuer, 
le  tout  estant  maintenant  en  bon  estât,  Dieu 
mercy.  Présentement,  Monseigneur,  la  \illede 
Monpcllier  m'a  envoyé  deux  gentilshommes 
qu'il/  ont  député  de  leur  part  pour  venir  vers 
moy  me  faire  entendre,  comme  lundy  dernier, 
estant  assemble/  en  ladite  ville  environs  deux 
mille  hommes  armez,  voulant  ad  ce  que  les  uns 
disent  saisir  l'église  Saint-Pierre  prineipalle  de 
la  dicte  ville,  et  s'en  impatroniser,  et  le3  autres 
pour  faire  oster  dix  ou  douze  soldats  qui  estaient 
en  la  dicte  église  ,  la  mis  par  les  chanoines  pour 
la  garde  d'icelle  de  peur  d'ung  pillaige,  veu  le 
nombre  d'estrangiers  qu'estoient  dans  la  dicte 
ville;  l'exécution  a  esté  que  les  dicts  estrangiers 
sont  entrez  par  forces  dans  la  dicte  église ,  et 
après  l'avoir  pillée  ont  tué  environ  vingt  cinq 
ou  trente  personnes  dans  la  dicte  église,  et  entre 
autres  quelques  chanoines  et  deux  prescheurs 
qui  preschoienttous  les  jours;  et  ayant  faicteela 
ils  sont  allez  piller  les  couvents  jusques  à  tirer 
hors  de  la  religion  les  religieuses  réformées;  les 
soldatz  se  sont  mis  dans  les  maisons  des  princi- 
paulx  de  la  ville,  n'estant  de  leur  secte ,  et  y  ont 
vescu  à  discrétion ,  le  tout ,  Monseigneur,  y  est 
réduit  en  grande  extrémité;  tous  les  prestres 
sont  hors  de  la  ville,  les  magistrats  se  retirent; 
à  ce  j'entends,  chacun  y  vit  à  sa  porte  et  comme 
l'on  se  trouve  le  plus  fort.  Et  voilà,  Monsei- 
gneur, la  religion  que  nous  tenons  en  ce  pays.  Les 
dicts  députez  m'ont  faiet  entendre  comme  hier 
sortant  de  la  dicte  ville,  ils  trouvèrent  trois 
cents  soldats  armez  qui  leur  dirent  qu'ils  aboient 
pillier  quelques  monastères  et  maisons  de  gen- 
tilzhommes  là  autour;  je  veois  ce  pays  icy  aux 
armes  et  aux  plus  grandes  guerres  civiles  que 
l'on  aye  jamais  entendu ,  si  Dieu  et  nostre  Roy 
n'y  pourvoient.  J'ay  mandé  venir  vers  moy  en  dil- 
ligence  les  consulz  de  la  ville ,  et  partie  des  ma- 
gistratz  et  bourgeois  d'icelle  pour  entendre 
mieux  le  tout,  et  résoudre  tous  ensemble  quel- 
ques bons  règlemens  pour  l'advenir  :  ce  que  sera 
à  mon  advis  malaisé,  estant  les  partialitez  dans 
la  dicte  ville  entre  toutes  espèces  de  gens  et  mes- 
memeut  entre  ceux  qui  doivent  donner  le  règle- 
ment et  la  police.  Je  me  doubte  que  nos  voisins 
vouldront  faire  leur  profit  de  ces  désordres  qu'ilz 
voyent  faire  en  plusieurs  villes,  ils  ne  trafiquent 
point  si  librement  en  ces  dictes  frontières  comme 
souloient,  despuis  peu  de  jours  en  ça.  Monsei- 
seigneur,  tout  cecy  ne  peult  tomber  qu'à  un 
grand  désastre  ;  je  voys  partie  de  la  noblesse  et 
le  menu  peuple  prestes  à  mettre  les  armes  en 
main ,  et  si  animez  les  ungs  contre  les  autres  que 
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je  n'espère  que  malheur  encore  plus  grand  par 
cy  après  ;  je  en  voys  autant  advenir  à  toutes  les 
principales  villes  du  Languedoc.  Il  vous  plaira, 
Monseigneur,  me  faire  entendre  le  commande- 
ment que  plaira  au  Roy  et  à  vous  me  faire  pour 
pourvoir  aux  dicts  désordres.  Et  atout  je  supplie 
le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  très 
heureux  estât  de  santé  longue  et  très  heureuse 
vye. 

«  Escript  à  Narbonne ,  le  24e  jour  d'octobre 
1561. 

«  Monseigneur,  je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire 
comme  la  pluspart  du  peuple  de  ce  pays  est  si 
désespéré  d'estre  contrainct,  par  forces  d'armes, 
à  se  réduire  à  vivre  selon  la  religion  nouvelle, 
que  je  sçay  qu'il  y  en  a  qui  se  retirent  en  Espai- 
gne,  pour  essayer  si  le  roy  d'Espaigne  les  voul- 
droit  mettre  en  sa  protection,  et  je  sçay  à  la  vé- 
rité que  le  gouverneur  de  Catalogne  en  a  esté 
sollicité,  estant  bien  asseuréque  s'il  se  assem- 
ble bien  peu  de  gens  en  Espaigne  sous  prétexte 
de  venir  en  France,  beaucoup  de  peuple  se  ren- 
droit  à  eulx  comme  désespérés,  et  c'est  une  des 
principalles  choses  qui  me  fasche  aujourd'hui  le 
plus. 

«Monseigneur,  despuis  la  présente  escripte 
les  consulz  de  Montpellier  m'ont  envoyé  les  pro- 
cédures par  eulx  laites  et  le  lieutenant  criminel, 
non  à  autres  fins  que  pour  couvrir  les  excès  qu'on 
a  commis  en  la  dicte  ville,  et  qu'ilz  continuent 
faire  journellement;  il  vous  plaira  ne  vous  endor- 
mir aux  dictes  procédures,  ne  les  faire  entendre 
au  Roy,  car  la  vérité  est  ainsy  que  je  vousescripts 
par  ma  dicte  lettre,  comme  m'ont  assuré  mes- 
sieurs les  délégués  du  dict  Montpellier,  et  tous 
ceulx  qui  ont  faict  les  dictes  procédures  sont 
suspects  et  principaux  autheurs  de  la  sédition, 
qui  se  sont  bien  gardez  de  faire  mention  du  sac- 
cageaient des  églises,  et  comme  ils  font  vivre 
à  discrétion  les  soldat/  ,  et  tiennent  garnisons 
dans  les  deux  principalles  églises  du  dit  Monpcl- 
lier,  chose  piteuse  et  misérable  de  voir,  cl  requé- 
rant prompte  provision. 

«  Vostre  très  humble  et  très  affectionne  ser- 
viteur. JOYBUSB.  " 

«Monseigneur,  vous  ave/,  este  advtrty  des 
malheureux  désordres  el  grandes  cruauté/,  qui 

se  sont  commises  en  la  ville  de  Montpellier  et 
ailleurs,  B   l'endroit  îles   personnes  de  plusieurs 

bons  subjects  dn  Roy,  soubs  prétexte  de  religion. 
Les  affaires  prennent  tel  cours,  et  vont  si  en 
empirant,  que,  ad  ce  quejeveoyeel  oye,  il  n'y 

a  personne  d'assuré  que  Ceulx  qui  ont  moyen  de 

se  retirer  en  quelque  lieu  fort.  Je  voys  plusieurs 

gens  de  bien  habandoimcr  leurs  propres  maisons, 
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et  se  retirant  avecq  leurs  familles ,  pour  n'avoir 
seureté  de  leurs  dites  propres  vies,  que  eu  estant 
bien  loing  retirez  des  séditieux.  Sa  Majesté  m'a  es- 
cript par  ses  lettres  du  7  de  ce  mois,  comme 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  de  ce  pays  luy  ont 
présenté  requeste,  déclairans  qu'ilz  désirent  vi- 
vre en  paix,  et  le  veullent  sans  molester  per- 
sonne, s'il  y  a  quelqu'ung  d'entre  eulx  qui  fasse, 
choses  dignes  de  punitions  ils  veullent  a  leurs 
propres  contes  et  despens  les  mettre  entre  les 
mains  de  ses  officiers  pour  en  estre  faictes  les 
punitions  requises,  et  estant  asseuré  de  leur 
bonne  volonté,  Sadicte  Majesté  me  commande 
contremander  les  compaignies  du  sieur  don 
Francisque  d'Est  et  de  M.  le  prince  de  Salerne , 
en  leurs  premières  garnisons  ;  le  Roy  de  Na- 
varre m'en  escript  de  mesme;  je  ne  sçay  ce  quo 
je  dois  faire  :  car  les  gens  d'armes  ne  font  que 
d'arriver  à  eeste  heure,  et  de  les  renvoyer  ce  leur 
seroit  grand  désespoir.  J'attendray  s'il  vous  plaira 
me  faire  entendre  ce  que  j'auray  sur  ce  à  faire; 
si  vous  assure-je,  Monseigneur,  qu'il  n'y  a  rieu 
si  vray  que  ceulx  de  la  religion  ont  mis  en  leurs 
églises  par  deçà  si  grande  quantité  de  meschants 
et  gens  sans  aveu,  qui  n'ont  nulle  religion,  qu'à 
présent  ils  n'en  sont  pas  maîtres,  et  sont  bien 
aises  d'avoir  paix  avecq  eulx,  et  ad  ce  que  je 
croye  et  voye  ils  en  sont  bien  empeschez ,  et 
vouldroient  bien  trouver  le  moyen  de  les  ren- 
voyer s'ilz  pouvoient.  Toutefois,  pour  estre  en- 
tretenus en  leurs  formes  de  vivre,  ils  sont  eon- 
traincts  de  dissimuler,  et  de  endurer  d'eolx 
mesmes  beaucoup  de  choses  insupportables.  Je 
vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur, 
que  nous  ayons  quelque  règlement  en  ce  pays  , 
car  les  affaires  estant  en  lestât  qu'ils  sont,  il 
n'y  a  nul  magistrat  obéy,  et  chacun  \it  a  sa 
porte;  et  quand  a  mov .  si  les  choses  sont  ainsy 
tolérées,  je  me  trouve  fort  inutile  pour  le  ser\  Ice 

du  Roy;  toul  le  peuple  recourt  a  moy,  me  de- 
mandant ay de,  justice  et  protection;  je  ne  b 

et'  que  je  leur  ay  àrespondre:  le  feu  est  allumé 

en  tant  de  lieux,  et  puis  je  vois  (pie  remonstra- 
tions  n'ont  point  de  lieu  a  l'endroit  île  ces  gens 
e\ .  qui  sont  si  opiniastres  qu'il  n'est  possible  de 
plus.    Vu  reste.  Monseigneur,  je  vous  veulx  bien 

advertir  que  je  n'ay  point  eu  de  vos  lettres  de- 
puis le  23e du  passe,  je  ne  sçay  >'il  vous  a  pieu 
m'en  escrire. 

Monseigneur,  j<-  supplie  le  Créateur  vous 

donner  en  très  bonne  saute  très  loDgM  et  heu- 
reuse vie. 

Kscril  a   Narbonne,   le  18*  jour  d'octobre 

1561. 

Vostre  tics  humble  et   très  obéissant  Servi- 
UU,',  .b>V  I  ISE.   » 
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«Monseigneur,  je  vous  ay  autrefois  adverty  que 
entre  autres  villes  de  ce  gouvernement  de  Lan- 
guedoc qui  se  sont  maintenues  en  l'obéisance  du 
Roy,  et  à  l'observation  de  sesédits,  leshabitans 
de  la  ville  de  Beaucaire  y  ont  fort  bien  faict  leur 
dehvoir ,  et  niant  quelques-uns  de  la  diète  ville 
entrepris  d'introduire  dans  icelle  ung  ministre 
y  ont  résisté  ,  pour  raison  de  quoy  on  a  for- 
malisé contre  eulx  ung  procez  criminel ,  les 
chargeant  d 'estre  séditieux  ,  et  aujourd'huy  en 
sont  venus  vers  le  présidial  de  Nymes  qu'ils  ont 
pour  suspect,  et  n'ont  voullu  obtempérer  au  par- 
lement de  Thoulouse.  Ils  se  sont  venus  retirer  à 
moy  pour  leur  pourvoir;  mais  voiant  la  contro- 
verse qu'est  entre  les  officiers  du  Roy  et  les  divi- 
sions qui  sont  entre  eulx,  les  ungs  soubstenant 
ung  party  et  les  autres  l'autre,  ay  advisé  de 
les  renvoyer  à  Sa  Majesté  et  à  vous,  Monsei- 
gneur, vous  suppliant  très  humblement  y  pour- 
voir et  à  tant  de  désordres  qui  sont  aujourd'huy 
par  ce  pais  ,  et  desquels  vous  ay  par  cy  devant 
informé  ,  et  qui  proviennent  par  la  diversité  des 
mandemens  qui  sont  envoyez ,  et  que  ne  savons 
à  quoy  nous  en  tenir. 

«  De  Narbonne,  ce  28e  jour  d'octobre  1561. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«Joyeuse.» 

«  Monseigneur ,  combien  vous  aye  adverty  de 
l'état  pitoyable  de  vostre  gouvernement  et  le  beau 
mesnage  et  massacre  que  ont  faict  les  céditieux  à 
Montpellier  contre  les  gens  de  l'église  et  aultres 
gens  de  bien  de  la  ville,  ils  ont  si  bien  continué 
et  continuent  encores ,  qu'ils  ont  chassé  ,  tué  la 
plus  grande  partye  des  presches  et  autres  n'es- 
tant pas  de  leur  secte,  qui  estoient  es  environs 
de  Nisme  et  Monpellier.  Dans  ladite  ville  de 
Montpellier  ne  se  célèbre  aujourd'huy  auculne 
messe  non  plus  que  à  Genève  ;  la  plus  part 
des  gens  de  bien  s'en  sont  fuys  aux  lieux  forts  : 
à  cest'heure  ,  en  la  dite  ville  de  Montpellier  et 
INisme  ,  les  céditieus  ont  osté  les  clefs  des  villes 
aus  consuls  et  se  sont  faict  cappitaines,  tel- 
lement que  les  portes  sont  aujourd'huy  guidées 
comme  si  elles  actendoient  un  siège;  il  y  a 
jour  et  nuict  es  environs  des  dictes  villes  centi- 
nelles  d'une  vintèue  d'arquebuziers  aux  avenues 
de  la  ville ,  et  quand  j'en  escripts  de  ces  affaires 
à  la  court  il  y  en  a  qui  le  trouvent  mauvais, 
comme  si  estoit  actes  que  l'on  doibvent  en- 
durer, et  comme  si  n'estoit  d'aulcunes  consé- 
quences ;  je  vous  veux  bien  advertir  aussy , 
Monseigneur ,  comme  aulcuns  de  la  court  ont 
conseillé  ces  cédicieux ,  affin  qu'ils  n'ayent  aul- 
cune  résistance  d'autre  qui  comande  et  qu'ils 
puissent  avoir  le  lieutenant  de  Roy  à  leur  porte, 


comme  ailleurs  de  trouver  moyens  de  faire 
faire  des  eendieals  a  plusieurs  gens  interposez, 
et  Supposer    les    noms   de  quelque!  \il!cs  pour 

suppl}  er  h'  Roj  me  commander  de  ne  me  métier 
plus  des  affaires  de  vostre  gouvernement,  ou 

pour  le  moins  sv  ne  m'en  peuvent  priver,  ils  me 
veulent  faire  commander  de  ne  me  mesler  point 
de  leurs  assemblées;  il  y  en  a  desjà  qui  vont  par 
les  villaiges  dresser  leurs  syndicats ,  ils  disent 
qu'ils  ne  sçavenl  estre  si  mal  fayets  qu'ils  ne 
ne  soyent  trouvés  bons,  et  me  doibt  estre  com- 
mandé ,  comme  ils  disent,  que  je  n'entre  p;is 
aux  estats,  j'entends  qu'ilz  veulent  demander 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  permettray  ttj  ac- 
corderay  :  nous  verrons  ce  qui  en  sera.  J'aime 
mieulx  en  estre  privé  à  la  persuasion  de  ces  cé- 
dicieus  ennemys  du  Roy  que  pour  nul  autre  fayt; 
aussy  vous  assure  que  je  ne  sers  pas  beaucoup 
au  Roy,  aussy  n'y  a  il  aulcun  magistrat  obey 
ny  moy,  et  toutes  ces  belles  religions  n'ont  faict 
autre  fruit  que  apprendre  au  peuple  à  ne  obeyr 
point  au  Roy  ny  a  ses  ministres ,  et  je  ne  doubte 
fort  que  ne  les  pourront  ravoir  comme  ils  vou- 
dront; l'on  leur  a  donné  trop  de  liberté  et  ont 
osté  le  cœur  et  la  volonté  aux  bons  serviteurs 
du  Roy.  Je  vous  supplye  très  humblement ,  Mon- 
sieur, voulloir  trouver  bon  que ,  après  les  estats , 
je  m'en  aille  à  ma  maison ,  où  je  n'ay  esté  il  y  a 
un  an  ,  combien  que  je  les  aye  en  Languedoc  ; 
car  comme  je  vous  y  ai  mandé,  je  ne  sçay  de 
quoy  je  sers  icy;  il  y  a  six  ou  sept  ans  que 
j'ay  cest  honneur  d'avoir  eu  la  charge  de 
vostre  gouvernement,  et  cuide  bien  entendre 
les  affaires,  je  vous  promets,  Monseigneur,  que 
je  me  trouve  aussi  nouveau  à  mener  à  ceste 
heure  les  affaires  du  Roy  que  si  estois  venu  au 
plus  estrange  gouvernement  de  France  :  nous  ne 
pouvons  sçavoir  ce  que  nous  faut  faire  pour  faire 
nostre  dehvoir  et  faire  le  service  du  Roy  ,  cha- 
cun est  en  confusion. 

«  A  Narbonne,  le  2e  novembre  1561. 

«  Monseigneur,  le  cartyer  de  mes  arquebuziers 
finira  à  la  fin  de  ce  mois;  s'il  vous  plaist,  Mon- 
sieur, qu'ils  soient  entretenus,  il  vous  plaira 
commander  leur  payement;  ils  ne  sont  point  inu- 
tiles en  ce  pays  ;  il  vous  a  pieu  me  mander  qu'a- 
viez faict  ordonner  pour  moy  soixante  livres,  ce 
moys;  je  vous  avise,  Monseigneur,  que  ne  m'en 
a  esté  rien  baillé,  le  trésorier  ne  m'avoit  pas 
mis  en  Testât. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  Joyeuse.  « 

«  Monseigueur ,  je  vous  ay  escript  par  le  sieur 
de  Rieux  et  le  syndic  de  ce  pays,  naguères,  les 
quels  vous  auront  fait  entendre  les  occurrences 
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des  affaires  de  ce  pays  ;  nous  y  sommes  tousjours 
aux  troubles  accoutumez  ,  d'autant  que  les  édite 
ny  sont aulcunement observez;  incontinant  après 
que  je  fus  party  de  Béziers  après  ces  estats ,  les 
séditieux  ont  commencé  à  remuer  mesnage  ,  et 
ont  dressé  leurs  assemblées  où  se  font  beaucoup 
d'insolences;  à  Carcasonne  se  sont  très  bien 
conduits  jusques  à  ceste  heure  ;  il  y  a  deux 
jours  qu'il  y  est  venu  une  grande  sédition  à 
cause  que  quelques  bélistres  de  la  ville  avoient 
prise  une  image  Nostre-Dame  d'une  église  et  la 
traînoient  par  ladite  ville,  attachée  parle  col 
d'une  corde  et  puis  la  laissèrent  dans  la  boue  ; 
la  populasse  voyant  que  les  principauté  de  la 
ville  ne  faisoient  grand  compte  de  pourveoir 
à  cest  excès,  ils  se  mutinèrent  si  fort  qu'ils 
coupèrent  la  gorge  et  mirent  en  pièces  une 
douzaine  de  ceux  là  que  l'on  soubçonnoit  qui 
avoient  faict  ceste  belle  entreprise ,  et  y  avoit 
des  bourgeois  de  la  ville ,  estimez  fort  riches  ; 
l'on  m'a  dit  que  ung  ministre ,  qui  y  estoit  arrivé 
seulement  ce  jour  la ,  fut  traicté  comme  les 
autres  ;  la  dite  populace  ayant  perdu  la  bride  et 
faict  ceste  exécution ,  commença  à  saccaiger  les 
maisons  de  ceulx  qu'ils  soupçonnoient  ;  en  som- 
mes, il  y  a  eu  ung  grand  désordre,  et  ce  sont 
les  nouvelles  que  j'entends  tous  les  jours  ve- 
nir en  plusieurs  lieux  de  vostre  gouvernement, 
et  après  avoir  disputés  de  la  religion  ,  et  les 
ungs  et  les  autres  s'accordent  très  bien  à  venir  au 
pillaige.  Les  magistrats  s'en  sont  assez  mal  acquî- 
tes jusques  icy;  l'impugnité  des  délinquans  les 
convie  à  persévérer  ;  soubz  prétexte  des  assem- 
blées pour  la  religion ,  j'y  vois  tant  faire  de  cho- 
ses qui  ne  fendent  a  rien  de  bien,  que  je  suis  con- 
trainct  d'habandonner  ceste  ville  de  \arhonne, 
où  peu  d'occasion  mcctroit  ses  gens  a  faire 
comme  les  autres;  j'espère  que  tanl  quej'j  seray, 

il  ne  s'y  fera  rien  au  préjudice  du  ser\  ice  du  Roj  . 
.le  voudroisque  M.  de  Fourqucvaulxy  fust,  et  de 
boncu'urqueSa  Majesté  trouve  bon,  et  vous,  que 
aux  villes  de  Narbonne,  Béziers  et  Carcassonne  , 
ne  s'y  felssentaulcunesdeses  assemblées,  d'autant 
qu'elles  sont  en  frontières;  mais  qui  auroyt  envye 
d'ouyr  des  presches  allasl  ez  autres  lieux  de 
vostre  gouvernement,  ou  ils  en  pourrolenl  ouyr, 
et  <pie  cela  lusi  commandé  estrolctement  ;  car 
les  gens  des  frontières  d'Espaignes  ne  sont  point 

Comme  les  autres  de  France  :  ce  pays  se  remplit 
de  tanl  de  \olleurs  et  d'aullrcs  mcsclians  .  qu'il 
n'y  a  homme  qui  puisse  aller  seurcmeiil  par 
les  champs.  Les  Espalgnols qui  passent  reçoivent 
si  mauvais  traietement  ,  par  tout  ce  gouver- 
nement ,  de  ceste  canaille,  que  eul\  estant  arri- 
ves en    ceste   ville  ,   j'a\     asse/.    a    faire    a    les 

appaiser  ;  et  sommes  desjà  si  désertez  (pie  peu 


de  gens  estrangers  passent  que  avecq  une 
grande  crainte;  je  me  doubte  qu'ils  ne  se  vuel- 
lent  revancher,  et  que  cela  nous  engendre 
une  guerre;  j'en  ay  escrtpt  souvent,  et  j'es- 
cripts  tous  les  jours  aux  maglstratz  des  villes  : 
à  ce  que  j'entends,  ils  n'en  sont  point  maî- 
tres. 

«  Escript  à  >arbonne,  ce  19e  décembre. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «Joyeuse.» 

«  Monseigneur ,  le  juge  de  Montpellier  est  icy 
avecq  moy,qui  vous  faict  entendre  comme  mes- 
sieurs de  la  ville  le  veullent  traicter  pour  ce  qu'il 
n'est  point  de  leur  ligue;  je  vous  assure  bien, 
Monseigneur ,  que  je  l'ay  toujours  trouve  bon 
serviteur  du  Roy.  » 

[1502].  Relation  de  Voccision  faite  par  le 
duc  de  Guy  se ,  à  Vassy  en  Champa- 
gne ,  composée  par  un  huguenot ,  l'an 
1562  (1). 

Le  samedy  dernier  jour  de  febvrier,  le  duc 
de  Guyse  coucha  à  'Dammartin-Ie-Frane ,  où  il 
y  a  deux  lieues  de  Joinville  ;  et  dudict  Dam- 
martin  à  Vassj  .  y  a  deux  aultres  lieues,  qui 
sont  quactre  lieues  de  distance  dudict  .loin- 
ville,  qui  est  la  maison  et  séjour  dudict  duc, 
jusques  audict  Vassy. 

Le  dimanche  premier  jour  de  mars,  yeelluy 
duc  partit  dudict  Dammartin,  accompaigné  de 
deux  cens  chevaulx  ,  pour  le  moings,  axant, 
chacun  homme  monte  sur  icculx  ,  deux  ou  troys 
pistolet/,  et  plusieurs  d'eulx  portans  grandes 
haquehutcs. 

Et  faignit  ledict  duc  de  Guyse  qu'il  vouloit 

aller  droit  a  Ksclaron ,  sans  passer  a  \  B4SJ  .  et 
en  fut  faict  grand  hruict  avant  que  desloger, 
et  passe  par  Brousse! ,  villaige  prochain  dudict 
Vassy  de  ungqoarl  de  lieue.  On  sonnoil  lors 
le  presche  de  L'Église  réformée  audict  Vatsy,  à 

quoj  ledict  i\w  et  sa  troupe  prindrent  occasion 
de  parler  cl  demander  (pie  c'estoit  que  l'on 
sonnoil. 

il  leur  lui  respondu,  mesmes  par  plusieurs  ^\c 
lamesme  compaigniedudicl  de  Guyse,  ci  aulcuna 
aultres  dudict  \  bssji .  que  c'estoit  le  presche  d.  s 
Huguenots  :  surquoj  il  ne  fut  possible  oser  de 
si   grande  dissimulation  et    feintise,  qu'il   ne 

eSChapaSt  de  la  bOUChe  de  ceulx   qui  y  estoient 

i  Les  Mémoires  do  'lu.  de  Guyse  contiennent,  but 
les  massacrée  de  Vassy,  les  relations  publiées  pai  les 
huguenots  iii'-  -"i'1  suivies  des  réfutations  que  le 
duc  lit  publier  pour  -<•  justiflei  de  ce  déplorable  évé* 
Dément,  dont  le  jugement  ml  déJeré  .m  parlement  ou 
,un.i  donc  tins!  loua  i<  i  >'  un  les  relations  des  partis  op- 
posés 
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plus  grandement  respectez  et  honnorez,  et  en- 
cores  de  aultres  moyndres  en  qualité  aussi , 
ces  mot/:  Par  la  mort- Dieu  l'on  les huguenotera 
bien  tantost  d'une  aultre  sorte. 

Aultres  ;  assavoir,  leurs  inférieurs  et  les  pa- 
ges, varletz  et  lacquays,  en  jurant  la  mort  de 
Dieu,  disoient  :  JXc  nous  haillera-on  pas  le  pil- 
laige? 

Etsi-tost  que  cela  fut  achevé,  ledict  duc  aveq 
sa  trouppe,  tira  droict  audict  Vassy ,  et  ainsy 
armez  et  équipez  entra  au  lieu  du  inoustier  , 
faisant  tenir  de  luy  et  des  pjus  appareils  les 
chevaulx  tous  bridez ,  sans  riens  mectre  en 
l'estable. 

Estans  dans  ledict  moustier  avec  plusieurs , 
accompaigné  et  suyvi  du  prieur  dudiet  Vassy, 
nommé  De  Salles ,  et  après  eulx ,  force  pages  et 
lacquais  avec  leurs  hacquehutes  longues  ot  leurs 
ganteletz  et  pistoletz,  y  séjourna  ung  bien  peu, 
pour  ce  qu'il  ne  se  pouvoit  contenir,  et  que  le 
temps  luy  tardoit  trop  d'exécuter  ses  desseings 
de  long-temps  délibérés,  comme  il  a  esté  aisé 
à  véoir  et  facille  à  juger  ;  et  y  estant  pour  faire 
le  dévot  et  bon  chrestien,  print  de  l'eau  bé- 
niste  seullement,  puis  sortit  avec  sa  grande 
compaignie. 

Dans  la  halle  dudiet  Vassy  estoient  quarante 
hommes  d'armes  et  archiers  de  sa  compaignie, 
qui  a  accoustumée  de  y  tenir  garnison  ;  lesquels 
se  y  estoient  mys  et  se  y  pourmenoyent  bien 
armez  et  équippez ,  en  actendantz  la  venue  du- 
diet duc ,  dès  le  matin. 

S'adjoignirent  semblablement  à  luy  lesdietz 
hommes  d'armes  et  archiers,  mesme  le  chef 
d'icelle  compaignie ,  et  le  jeusne  Brosse ,  iilz  du 
sieur  De  La  Brosse,  marchant  tous  en  ordre 
pour  combattre,  et  allarent  droict  au  lieu  où 
ceulx  de  ladicte  Eglise  et  religion  reformée  fai- 
soient  le  presche  ,  qui  est  en  une  grange  qu'ilz 
avoient  cy-devant  pour  ce  faire  appropriée  , 
laquelle  est  loing  dudiet  moustier,  envyron  ung 
traict  de  haequebute ,  en  tirant  de  visée. 

Harrivantz,  trouvarent  la  petite  porte  ou- 
verte ;  quoy  voyant,  ledict  duc  y  fit  entrer  le- 
dict Brosse  le  jeune  le  premier ,  avec  sept  hom- 
mes d'armes. 

Et  ayant  considéré  le  ministre  et  le  peuple 
assemblé,  qui  estoit  d'environ  de  200  person- 
nes ,  leur  fut  dict  par  quelcuns  d'eux  :  Messieurs, 
s'il  vous  plaist,  prennez  place  :  à  quoy  pour 
responce  du  premier  mot ,  usarent  de  ces  ter- 
mes: Mort-Dieu,  il  fault  tout  tuer. 

Et  ce  disantz ,  vouloyent  sortir ,  et  de  faict 
en  sortirent  quelqu'uns,  et  les  aultres  demou- 
rarent  dedans  ,  olaullant  que  le  peuple  sur  ceste 
oultrageusc  menasse,    envoyaient   à  la  porte 


pour  la  penser  fermer  sur  eulx ,  cognoissant 
qu'il  y  avoit  entreprise,  et  plusieurs  dehors  ;  et 
à  ce  moyen,  qu'ilz  estovent  en  grand  danger; 
et  lors  apperceorent ledict  duc  deGnyse,  en  ar- 
mes. 

Quoy  voyant  ledict  de  Guyse  avec  tout  son 
nombre,  présentaient  hacquehutes  et  pistolets  , 
et  en  tirarent  à  travers  ledict  gnychet  de  la 
grange,  ouvert,  contre  les  plus  proches  dudiet 
liuys,  qui  lurent  tuez  et  blessez;  et  par  ce 
moyen  ledict  huys  fut  abandonné,  et  consc- 
quemment  l'assemblée  mise  en  proyc. 

Lors  entra  ledict  duc  et  plusieurs  aultres, 
tyrans  force  coups  au-dedans  de  l'espesseur  du 
peuple  de  ladicte  assemblée,  et  en  tuarent  et 
blessarent  grand  nombre. 

Cela  faict,  à  grands  coups  de  coustelatz,  cy- 
mettèrez  et  espées ,  chassarent  hors  les  pauvres 
hommes,  femmes  et  petitz  enffans;eten  sortant, 
leur  convenoit  passer  par  deux  rengs  tant  de 
gens  d'armes  que  des  aultres  de  sa  compaignie, 
et  par  le  millieu  d'entre  eulx  ,  comme  par  une 
allée  et  passaige  de  grande  longueur  ;  et  en  pas- 
sant, chacun  d'eulx  frappoit  à  grands  coups 
d'espées  et  coustelats  sur  eulx ,  de  telle  façon 
que  une  grande  partie  n'alloit  pas  loing  sans 
tomber  morts. 

Toutesfois  par  la  grâce  de  Dieu ,  quelques- 
ungz  eschappoient,  estans  aucuns  blessez  et 
aultres  non  ;  mais  incontinent  estoient  remontez 
par  une  aultre  trouppe  de  la  compaignie,  les- 
quelz  en  tuoient  et  blessoient  en  aussi  grande 
cruaulté  que  les  aultres,  et  plus  qu'ilz  pou- 
voient. 

Ceulx  qui  montoient  sur  les  toitz  de  ladicte 
grange,  cherchans  moyens  d'eulx  sauver,  es- 
toient poursuyvis  et  tirez  à  coups  de  hacquebu- 
tes,  dont  plusieurs  estoient  blessez  et  tomboient 
morts  sur  la  terre. 

Et  dura  ce  spectacle  tant  horrible  et  espou- 
ventable  ,  avant  que  cesser,  une  heure  et  demye. 

Puis  après  cela  furent  sonnées  les  trompettes 
en  signe  de  triumphe  et  victoire  ;  combien  que 
après  ledict  son,  ne  se  retiraient  encores  de 
demye  heure. 

Hz  moururent  dans  ladicte  grange,  12  que 
hommes  que  femmes  et  enffans,  et  plusieurs 
aultres,  tant  par  les  rengs  et  rues,  que  en  leurs 
maisons  où  ilz  se  retiroient  avec  leurs  playes, 
navrures  et  blesseures  ;  et  en  meurt  de  jour  en 
jour. 

La  maison  de  ung  nommé  Champignon,  qui 
est  prochaine  dudiet  temple,  fut  saccagée  et 
pillée  jusques  à  la  dernière  serviette;  et  pre- 
noyent  occasion  pour  le  faire,  que  l'on  disoit 
qu'il  y  avoit  léaus  des  armes. 


DU   DUC   DE   GUISE   [1562]. 


473 


Ledict  de  Guysc  print,  serra  et  emmena  le 
ministre  fort  navré  et  blessé,  et  aussi  le  capi- 
taine dudict  Vassy,  et  quelques  aultres  de  la 
ville,  pour  prisonniers  ;  et  après  alla  disner  à 
ung  villaige  nommé  Alancourt,  et  coucher  a 
Esclaron. 

Et  pour  ce  que  ledict  ministre  ne  se  pouvoit 
tenir  à  cheval  à  cause  des  playes  qu'il  avoit,  qui 
n'avoient  point  esté  médicamentées,  fut  porté 
jusques  audict  Esclaron,  sur  une  eschelle,  par 
quatre  hommes. 

Et  paravant  le  partement  dudict  duc,  sortit 
dudict  temple  la  femme  d'ung  nommé  Nicolas 
La  Vausse  bon  marchand ,  fort  blessé  ;  et  se 
voulant  retirer  en  sa  maison,  veid  son  fîlz  dans 
la  halle,  auquel  on  bailloit  un  coup  d'espée  au 
travers  du  corps  ,  qui  la  meut  de  y  courir,  pen- 
sant y  servir  pour  remède  et  pitié  ;  mais  tant 
s'en  fallut,  que  ung  descendit  du  cheval  et  luy 
passa  semblablement  l'espée  au  travers  du  corps, 
et  luy  osta  ceinture,  bourse,  et  aultres  choses 
quelle  avoit,  et  puis  remonta  à  cheval. 

Le  mardy  suyvant,  3*  jour  dudict  mois,  y 
avoit  ja  45  personnes  mortes  et  inhuméez ,  et  y 
restoient  encores  80  ou  100  de  blessez,  dont 
pluisieurs  sont  en  fort  grand  dangier  de  mort. 

S'ensuivent  les  noms  d'aucuns  de  ceulx  qui 
furent  tuez  et  morurent  ledict  jour  de  di- 
menche,  à  raison  des  coups  à  eulx  donnez, 
tant  en  ladicte  grange  que  es  rues  et  maisons , 
sont:  Robert  de  Portilles ,  Fehan  de  Mongrot, 
Claude  Guychart,  Nicolas  Bassonet,  Jehan  Co- 
lin, Le  Grand  Gollas  dict  de  Provins,  Nicolas 
Monyssicr ,  Guillaume  Trouet ,  Claude  Le  l'e\  re, 
auquel  on  print  la  bourse  où  y  avoit  15  livres, 
Jehan  de  la  Loge,  Jehan  Boucher,  Simon  Chi- 
goée,  Jehan  Poussicnnes,  Nicolas  Maillard, 
Denis  Jacquenart,  Guillaume  Bruyart,  M"  Da- 
niel Thomas,  Jacques  Joulliu ,  Claude  Le  Jeune, 
Lauotte,  femme  de  Nicolas  Foinct  en  la  Messe, 
Jehan  Baudesson ,  Claude  Maillars,  Pierre  Ar- 
noult. 

Le  lundy  et  mardy  ensuyvant ,  est  augmenté 
le  nombre  des  morts,  jusques  a  45  comme  dit 
est. 

Voyla à  peu  près  l'entier  discours  de  ceste 
Inhumanité,  t\ rannie  et  cruaulté. 

Discours  mi  vray  d  en  àbbregé^  </<•  ce  (/ni  est 
dernièrement  advenu  a  Vassi,  y  /Hissant 
monseigneur  le  duc  de  Guise, 

Les  langues  «les  maliogs  sont  aujourd'hui  si 
flueraent  agulsûes  pour  mesdire ,  et  les  oreilles 
si  chatouilleuses  pour  volontiers  ouir  les  détrac- 
tions, et  les  esprits  si  dispose/   pour   inconti- 


nent croire  aux  mensonges  :  mesmement  ceulx 
qui  sèment  ces  faulx  bruits ,  pour  troubler  et 
esmouvoir  le  peuple ,  sont  si  cauteleux  et  ingé- 
nieux pour  desguiser  les  matières,  qu'est  besoing 
quelquefois  de  respondre  à  ces  faulsaires,  et 
descouvrir  leurs  embusches,  pour  maintenir  la 
vérité,  et  deffendre  l'honneur  de  ceulx  qui  sont 
ainsi  oultragez  :  aussi  pour  n'endurer  pas  tous- 
jours  que  le  monde  soit  abusé  par  ces  calom- 
niateurs. 

Il  est  vray  que  les  princes  et  grands  seigneurs 
peuvent  hardiment  mespriser  tout  le  babil  de 
ces  menteurs  :  et  un  cœur  fonde  sur  une  bonne 
conscience,  se  contente  bien  que  la  vérité  avecq 
le  temps  soit  congnuë  d'elle-mesme,  sans  autre- 
ment cependant  se  soulcier  beaucoup  de  calom- 
nies populaires. 

Toutesfois  comme  Dieu  commande  de  ne 
porter  faulx  tesmoignage,  aussi  il  veultque  cha- 
cun en  son  endroict ,  aidant  a  la  vérité,  tasche 
à  descouvrir  et  rembarrer  la  faulseté  ;  et  qu'à 
ces  fins  l'on  en  advertisse  ceulx  qui  en  sont  mal 
informez  ;  principalement  quand  le  mensonge 
est  masqué  du  tiltre  de  religion:  car  c'est  bien 
cest'hypocrisie  ,  laquelle  est  la  plus  a  craindre  , 
et  qui  trompe  le  plus. 

Il  est  notoire  combien  de  faulx  bruits,  et  de 
libelles  diffamatoires,  depuis  quelques  années 
ont  esté  semez  par  quelques  malheureux  ,  contre 
l'honneur  d'un  prince,  duquel  autrement  la 
vertu  estonne  tous  ses  adversaires,  [celuj  a  tous- 
jours  mesprisé  toutes  ces  détractions,  par  une 
brave  magnanimité,  et  ne  lésa  jamais  estimées 
dignes  de  response  ;  comme  aussi  leur  vanité  et 
impudence  s'est  rompue  de  soy-mesme.Etdefaict, 

comme  jadis  il  fut  bien  dict,  que  e'estoit  une  con- 
dition royale  que  d'estiv  blasmé  des  mesdisans, 
pour  la  rescompensedetous  bienfaictsjaussi  est-ce 
unedeffence  vertueuse  et  excellente,  eu  bien 
faisant  les  desmentir  el  leur  fermer  la  bouche. 
El  c'est  ainsi  que  jadis  se  sont  portez  tous  |i> 
preux  et  vaillans  princes  et   seigneurs,  comba- 

tans  contre  l'ingratitude  de  leur  peuple. 

J'allegueroye  la  modération  et  patience  qui 
fut  Jadis  eu  u\\  Periclès,  poursuive  par  un  im- 
portun mesdisanl  :  mais  ceste  est  la  plus  propre 
et  ordinaire  vertu  d'un  cœur  hault  el  généreux. 
Il  est  \ra\  quec'esl  une  chose  misérable ,  d'en* 
tendre  comme  Jadis  après  tanl  el  si  grands 
vices  blets  a  la  République,  furent  tralctcz 
et  rescorapensex  d<  ux  Scipious  à  Home,  on  bien 
un  Miltiades,  ou  un Themlstocles ,  in  leur  Nillc 
d'Athènes.  Mais  comme  nous  nous  estonnons 
d'une  telle  Ingratitude,  aussi  avons-nous  en  ad- 
miration un  Camillus,  ou  sis  semblables,  qui 
ne  se  sont  pas  pourtant  despitei  contre  leur 
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République,  et  n'ont  pas  laissé  d'aider  et  bien 

faire  au\  ingrats. 

Au  reste  les  anciens  aussi  ont  eu  en  révérence 
la  magnanimité  de  ce  Scipion ,  qui  estant  accusé 
par  je  ne  sçay  quels  envieux  ,  pour  toute  res- 
ponee  raeompta  ses  victoires  et  services  faicts  à 
la  République,  sans  autrement  l'aire  mention  de 
ce  dont  il  estoit  accusé  :  et  fut  oui  en  sa  louange, 
avec  tel  contentement ,  que  jamais  homme  ne 
fut  loué  par  autruy  avec  plus  grande  louange. 
Puis  estant  derechef  pressé  par  ses  accusateurs, 
de  respondre  à  ce  qu'on  luy  objectoit ,  desdai- 
gnant derechef  de  ce  faire  ,  comme  estant  chose 
par  trop  indigne  ,  il  se  leva  en  plein  jugement, 
et  dist  au  peuple  ,  que  c'estoit  le  jour  auquel  il 
avoit  vaincu  Annibal  et  les  Carthaginois  ,  et  que 
pour  cela  il  s'en  alloit  au  Capilole  rendre  grâces 
à  Dieu.  Incontinent  il  fut  suivy  de  tout  le  peu- 
ple qui,  estonné  de  la  mémoire  de  telle  victoire  , 
ne  le  tenoit  plus  pour  accusé  ,  mais  I'honoroit 
comme  en  son  triomphe  africain. 

Or  si  aujourd'hui  le  prince  et  seigneur  ,  dont 
il  est  maintenant  question,  vouloit  faire  lemesme, 
il  ne  feroit  que  son  debvoir ,  et  n'aurait  pas 
moins  d'argument  et  de  raison.  Au  reste,  si  une 
telle  bravade  de  ce  Scipion  a  esté  louée ,  lors 
qu'aultrement  il  y  avoit  un  accusateur  grand  et 
légitime,  et  comme  une  partie  formée,  combien 
plus  pourra  un  aultre  Scipion  mespriser  un  tas 
de  libelles  fameux  qui  ne  sont  pas  soubscripts  , 
et  les  détracteurs  tels  qui  n'oseroient  se  présen- 
ter en  jugement  ? 

Il  est  vray  qu'il  a  quelquefois  espéré  que  leur 
malice  en  la  fin  se  lasseroit  ,  et  auroit  quelque 
jour  honte  de  cest'  impudence  ;  mais  il  expéri- 
mente de  plus  en  plus  qu'elle  est  autant  effron- 
tée qu'insatiable,  voire  mesmes  incurable ,  d'au- 
tant que  c'est  une  passion  transportée  de  despit 
et  d'envie ,  et  une  faction  qui  n'a  aucune  bride 
n'honnesteté,  ni  de  raison,  ni  de  religion  ;  et  qui 
poursuivant  ses  vengeances,  et  servant  à  ses  af- 
fections, en  attendant  qu'elle  ait  le  glaive  à 
commandement ,  desploie  le  tranchant  de  sa 
langue  meurtrière;  ou  bien  ,  fait  comme  les 
chiens  affamez,  qui  n'aians  que  mordre ,  se  ven- 
gent et  se  repaissent  d'abboier.  Tant  y  a  que  ces 
jours  derniers,  elle  a  bien  pensé  avoir  rencon- 
tré une  belle  occasion  de  crier  alarme  ,  et  se 
tempester,  aiant  ouy  quelque  bruit  odieux,qu'ils 
ont  accoustré  à  leur  mode,  touchant  un  carnage 
(comme  ils  parlent)  faict  en  la  ville  de  Vassi  :  et 
sur  cela  incontinent  s'est  mise  aux  champs  avec 
toute  sa  rhétorique ,  pour  desguiser  le  faict  et  ai- 
grir le  compte  ,  et  abreuver  le  peuple  d'un  faulx 
rapport ,  pour  l'enflamber  avec  ses  trompettes  , 
et  le  poulser  à  l'estourdi  contre  ce  prince ,  du- 
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quel  ils  se  vantent  avoir  juré  la  mort  :  de  sorte 
qu'ils  semblent,  ;>  ces  Uns.  estre  aussi joTeux  de 

cest  inconvénient  advenu  audiel  \  ass: ,  comme 
le  seigneur  qu'ils  accusent,  en  est  marri  et  des- 
plaisant; encores  (pie  ce  n'ait  esté  par  sa  l'aulte. 
Il  est  vray  que  c'est  un  accident  misérable;  et 
ne  peult  estre  autrement  ou  il  y  a  effusion  de 
sang.  Et  pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  ont  faict  si 
grand  bruit  soubs  couleur  de  la  religion,  eussent 
apprins  les  principes  de  la  religion;  c'est-à-dire, 
de  haïr  la  cruauté,  et  laisser  le  glaive  et  les  ar- 
mes au  magistrat. 

Mais  quant  au  faict  dont  il  est  question  ,  ce- 
luy  qui  regardera  toutes  les  circonstances ,  s'il 
est  juge  raisonnable  ,  il  jugera  incontinent  que 
ceulx  qui  avec  une  telle  impétuosité  en  chargent 
le  seigneur  dont  nous  parlons,  sont  faulx  et  mes- 
chans  calomniateurs  exercitez  à  mentir  et  mes- 
dire.  C'estoit  pour  le  moins,  que  de  donner  quel- 
que audience  aux  loix  ,  ou  bien  aux  premières 
reiglesdedroiet,  qui  ordonnent  qu'il  fault  ouyr 
partie,  et  s'informer  diligemment  du  faict,  de- 
vant qu'en  juger.  Or  ce  prince  que  ces  malings 
veulent  charger,  s'offre  et  se  présente  d'en  dire 
ce  qui  eu  est  à  la  vérité,  et  d'en  rendre  raison  ; 
et  de  faict ,  voiant  qu'iceulx  par  une  malheu- 
reuse anticipation  ,  faisoient  courir  aux  quatre 
coings  du  monde  leur  mensonge  sur  ce  faict  , 
pour  avec  tel  discours  abuser  les  ignorans  et  les 
attirer  à  leur  passion,  pour  après  s'en  servir  à 
ung  plus  malheureux  dessein,  il  a  bien  voulu 
advertir  un  prince  son  ami ,  de  toute  la  vérité 
du  faict,  cependant  que  le  tout  se  jugera  et  dé- 
clarera par  arrest  de  la  court  de  parlement. 

Or  pour  ce  qu'il  en  escript  comme  un  prince 
véritable  à  un  prince  ennemy  de  faulseté  ,  et 
qu'il  en  escript  simplement  et  rondement ,  et 
avec  les  conditions  les  plus  raisonnables  qu'il 
est  possible  ,  et  sans  rien  desguiser  ou  dissimu- 
ler ;  et  que  moy-mesme  aiant  sur  les  lieux  veu 
qu'il  en  dict  ouvertement  ce  qui  en  est,  plustost 
moius  que  plus  de  ce  qui  pourroit  estre  à  son 
advantage  ,  il  m'a  semblé  que  c'estoit  le  plus 
court  de  vous  envoier  un  extrait  de  sadicte  let- 
tre, puisque  m'avez  prié  de  vous  advertir  à  la 
vérité  sans  aucune  couleur  de  rhétorique,  comme 
les  choses  se  sont  passées  ;  et  croy  pareillement 
que  cest  advertissement  aiant  satisfaict  et  con- 
tenté ce  prince ,  auquel  premièrement  il  a  esté 
envoie,  pourra  d'autant  plus  estre  receu  de  tous 
ceulx  qui  en  vouldront  juger  sans  passion  ,  ou 
qu'il  pourra  pour  le  moins  arrester  le  cours  de 
la  calomnie,  et  faire  surseoir  les  jugemens  té- 
méraires jusques  à  pleine  congnoissancede  cause; 
et  sera  pour  le  mieux  à  mon  advis  ,  que  vous 
oyez  les  propres  mots  que  le  susdict  prince  en  a 
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escripts,  par  sadicte  lettre  ,  après  autres  propos 
qui  sont  telz. 

«  Il  fault  que,  cependant,  je  vous  face  entendre 
un  accident  qui  m'est  survenu  par  les  chemins  , 
ainsi  que  je  hastoye  mon  voiage  ,  qui  est,  que 
partant  de  Janville  qui  est  à  moy ,  pour  aller  à 
une  autre  de  mes  maisons  nommée  Esclarroo  , 
et  s'adonnant  mon  chemin  de  passer  par  une 
petite  ville  qui  est  entre-deux  ,  appartenant  au 
Roy,  appellée  Vassi ,  il  y  est  advenu  chose  que 
je  n'eusse  jamais  pensé  ,  et  dont  je  ne  me  feusse 
jamais  douhté,  de  voisins  si  proches  queceulx-la, 
et  dont  la  pluspart  sont  mes  suhjects  ,  qui  me 
pouvoient  fort  bien  cognoistre.  Il  est  vray  ,  que 
sachant  il  y  a  long-temps,  que  la  pluspart  d'entre 
eulx  estoient  gens  scandaleux  ,  arrogans  et  fort 
téméraires ,  Combien  qu'ils  feussent  calvinistes  , 
faisant  profession  de  suivre  l'Eglise  qu'ils  appel- 
lent entre  eulx  Réformée  ,  je  ne  voulu  souf- 
frir que  l'on  dressast  ma  disnée  audict  Yassi  ; 
mais  j'ordonne  qu'elle  fust  à  un  petit  village 
plus  avant  ,  à  demie  lieuë  ,  expressément  pour 
éviter  ce  que  depuis  est  advenu  audict  Vassi, 
pour  raison  de  ma  suitte  ;  voulant  fuir  les  occa- 
sions que  quelques-uns  des  miens  ne  peussent 
agasser  ne  dire  mot  à  ceulx  de  ladicte  ville ,  et 
qu'ils  n'entrassent  ne  les  uns  ne  les  autres  en  dis- 
pute de  religion,  ce  que  j'a voie  expressément  dé- 
fendu aux  miens.  Si  est-ce  que  passant  par  la  , 
qui  fut  un  jour  de  dimenche  premier  jour  de  ce 
mois  de  mars ,  et  y  estant  descendu  au-devant 
de  l'église,  seulement  pour  y  ouyr  la  messe 
(  comme  est  ma  coustuine  ),  il  me  fut  bien-tost 
après  rapporté ,  comme  j'estoye  en  ladicte 
église  OÙ  s'estoit  desja  commence  le  service  di- 
vin, que  guères  [oing  de  la,  en  une  grange  qui 
est  en  partie  à  moy  ,  se  faisoit  u\\  prcsche  ,  ou 
s'estoit  faicte  assemblée  de  plus  de  cinq  cens  per- 
sonnes :  et  m'avoit-l'on  desja  l'aiet  plaincte,  qu'à 
la  suasion  de  quelques  ministres,  qui  peu  aupa- 
ravant s'y  estoient  trouvez,  venus  de  Genève,  il 
se  monstroient  desja  fort  refroidis  et  esloignez 

de  porter  au    Roy  l'obéissance  qu'ils  dcl>\ oient  : 

parquoy  estant   ladicte  ville  de   l'assignat  du 

douaire  de    la  rouie    d'Kscosse  ,    douairière    de 

France,  madame  ma  oiepee  ;  et  sachant  le  com- 
mandement quej'j  avoye,  tant  àcausedel'auc- 
torité  et  superintendence  générale  que  ladicte 

dame  m'a  laissée  par  deçà  sur  tout  son  douaire, 

qu'aussi  pour  estre bonne  partie  (h1  l'assemblée 

de  mes  propres  suhjects,  il  me  seinhloit  estre 
trop  près  d'euk, qu'ils  n'csloicnt  qu'à  la  \ciic  de 
la  porte  de  ladicte  église ,  n'\    aiant  que  la  rue  a 

traverser  entre  iUu\,  pour  ne  leur  debvoir  faire 
telles  rémonstrances  que  je  cognolstroie  plus  a 
propos  ,  a  C6  qu'ils  congneusscut  combien  ils  se 
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forvoient  du  debvoir  auquel  ils  estoient  tenus, 
et  le  peu  de  respect  qu'ils  avoient  à  l'obéissance 
qu'ils  debvoient  porter  au  Roy  ,  pour  les  rt  bel- 
lions,  séditions  et  insolences,  dont  encores  peu 
auparavant  ils  avoient  usé  envers  aucuns  pré- 
lats de  ce  royauhne,  sans  me  vouloir  autrement 
empescherdu  faict  de  leurdicte  religion,  sinon 
en  ce  qui  eust  esté  seulement  aussi  contraire 
aux  ordonnances  et  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté ;  et  esmeu  par  les  considérations  dessus- 
dietes,  de  ce  faire ,  comme  je  pensoie  en  forme 
d'un  admonestement  gracieux  et  honneste,  sans 
que  je  sceusse  qu'ils  fussent  saisis  d'armes, 
comme  ils  furent  depuis  trouvez  avec  harque- 
buzes,  pistolets,  et  autres  munitions  ,  qui  estoit 
contrevenir  davantage  aux  édicts  et  ordonnances 
de  Sa  Majesté,  j'envoiay  devers  eulx  deux  ou 
trois  de  mes  gentilshommes  ,  pour  leur  signifier 
le  désir  que  j'avoie  de  parler  a  eulx  ,  lesquelz  je 
suivoye  de  bien  près;  et  ne  leur  fut  si-tost  la 
porte  ou  estoit  ladicte  assemblée,  entre-ouuTte , 
que  tout  soubdain  par  une  Impétueuse résistence, 
ceulx  de  dedans  ne  \ insent  a  la  refermer  ,  et  a 
repousser  ceulx  (pie  je  leur  avoie  cnuiiez ,  si 
rudement  a  grands  coups  de  pierre  dont  ils 
avoient  une  bonne  provision  ,  et  des  plus  gros- 
ses, sur  un  hault  eschaffault  qu'ils  avoient 
dresse  a  l'entrée  du  portail  de  ladicte  grange  : 
tellement  que  les  uns  jectans  d'en-hault  lesdic- 
tes  pierres,  et  autres  tirans  leurs  harquebusis 
et  pistolets  sur  moy  et  les  miens  ,  qui  pouvions 
estre  environ  trente  personnes,  n'aiantsque  no/ 
espees  a  UOZ  costez  ,  il/  firent  tout  debvoir  de 
me  choysir  ,  et  de  nous  assommer,  si-bien  que 
quinze  ou  seize  de  mes  gentilshommes  furent 
a  mes  pieds  lourdement  offensez  et  oultragez. 
J'en  receus  mo\  -  încsnie  trois  coups,  qui   tou- 

tesfois  n'eurent  pas  grand'portée  (  Dieu  merci   , 

car  je  ne   m'en   suis   qu'un    peu    senti    en    un 

bras,  qui  n'a  este  chose  d'importance.  .l'a\  eu 
fort  grand  regrel  d'\  veoir  blessé  entre  autre, 
le  seigneur  de  La  Brosse,  chevalier  de  l'ordre  du 

Roy,  qui  y  l'ut  fort  Davré  en  la  teste  ,  avec  une 

grande  effusion  de  sang  :  le  tout  par  l'insolence 
et  aggression  de  ceulx  de  ladicte  ville,  qui  avec 
leurs  susdictes  harquebuses  et  pistolets,  dont 
plusieurs onl  esté  trouvei  saisis,  firent  tout  ef- 
fort de  l'aire  contre  moy  et  h  s  miens,  le  pis 
qu'ils  peinent  ;  et  faillirent  a  gaigner  une  mai- 
son ^joignant  de  la,  ou  se  trouva  une  grande  ta- 
ble toute  couverte  d'autres  harquebuses  et  pisto* 
lets  tous  chargez,  est  tnt  ladite  maison  percée, 
qui  flanquoit  l'entrée  de  leurdicte  grange,  et 

dont  je  u'avoie  rien  encores  enteiulu.  Néan- 
moins ledlct  effort  ne  peut  estre  si  grand,  (pie 
je  ne  vinsse  BV8C  ma  petite  troupe  a  estre  mais- 
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tre  de  leurdicte  porte  ;  mais  ce  ne  peut  estre 
(dont  j'ay  un  merveilleux  regret)  (pie  de  l'autre 
part  il  n'en  soit  demeuré  vingt-cinq  ou  (rente  de 
tuez,  et  plus  grand  nombre  de  blessez f com- 
bien que  pour  chose  qui  m'ait  esté  l'aicte,  je 
n'aye  jamais  voulu  frapper  personne  ,  et  le  def- 
fendisse  aux  miens  tant  qu'il  m'estoit  possible, 
admonnestaut  les  autres  aussi  de  cesser  de  leur 
COSté  :  bien  marri  (pie  leur  résistenec  ne  permet- 
toit  plustOSt  de  les  faire  délivrer  entre  les  mains 
de  la  justice,  comme  j'eusse  bien  désiré.  Ceci  ne 
fust  jamais  advenu  sans  l'aggression  de  ceulx  de 
ladicte  ville;  et  s'est  faiele  la  plus  grande  partie 
de  ceste  exécution,  par  aucuns  de  nos  valets 
qui  estoient  à  nostre  suite,  trouvans  ainsi  qu'ils 
arrivoient,  leurs  maistres  tous  blessez  et  offen- 
sez ,  et  qui  avoient  aussi  ouy  le  bruict  des  har- 
quebuses  et  pistolets  deslascbez ,  nous  estans 
dans  ladicte  grange.  Si  est-ce  que  m'appercevant 
de  ceste  insolence  ,  encores  qu'on  continuast 
tousjours  de  ruer  sur  moy,  et  sur  ceulx  qui  es- 
toient autour  de  moy,  je  ne  laissay  de  donner 
incontinent  ordre ,  et  le  plustost  que  je  peu  ,  de 
faire  le  tout  cesser;  et  sans  cela,  il  fust  beau- 
coup pis  advenu.  Je  feis  soubdain  aussi  mettre 
prisonniers  tous  ceulx  dont  je  me  peu  saisir 
coulpables  et  autbeurs  de  tel  inconvénient ,  où 
je  m'attendoye  aussi  peu  qu'à  ebose  de  ce 
monde;  vous  asseurant  que  si  j'y  eusse  pensé, 
j'eusse  bien  pourveu  que  les  miens  n'eussent  esté 
désarmez ,  ne  blessez  comme  ils  furent ,  et  me 
fusse  fort  bien  gardé  de  m'accompagner,  comme 
je  faisoie,  de  monsieur  le  cardinal  de  Guise  mon 
frère,  ne  de  mener  quant  et  moy  mon  fds  aisné, 
ne  ma  femme  qui  estoit  à  ma  queue  en  sa  litière, 
avec  un  de  ses  enfans  aagé  de  sept  ans  seule- 
ment. Le  magistrat  aiant  recognu  la  vérité  du 
faict  tel  que  dessus,  j'en  donnay  tout  soubdain 
advis  au  Roy,  à  la  Royne,  et  au  roy  de  Na- 
varre, qui  ont  peu  considérer  depuis,  si  telles 
gents  que  ceulx-là,  et  de  mes  subjects  mesmes , 
ont  eu  ceste  hardiesse  d'oser  entreprendre  à  ren- 
contre de  moy,  ce  que  l'on  doibt  espérer  d'eulx 
en  autres  choses ,  et  jusques  où  ils  sont  desjà 
parvenus  par  la  tollérance  qu'on  a  faicte  par 
deçà  de  ces  nouveaulx  calvinistes ,  qui  ne  pres- 
chent,  en  la  pluspart,  qu'une  liberté  toute  pleine 
de  sédition.  Il  vous  peult  souvenir,  Monsieur,  de 
ce  que  nous  en  disions  dernièrement  ensemble. 
Or  ay-je  désiré  comme  je  fay  encores,  que  bonne 
et  deuë  information  en  soit  faicte,  non  pour  en 
requérir  autre  vengeance  ni  réparation ,  ainsi 
que  Dieu  m'en  est  bon  tesmoing  (car  la  reco- 
gnoissance  desjà  qu'ils  ont  faicte  de  leur  péché, 
m'est  suffisante  satisfaction  :  et  ne  trouvera-t-on 
jamais  en  moy, en  ce  qui  me  touche,  que  toute 


la  doulceur  et  humanité  qu'on  sçauroit  espérer 
de  prince  que  ce  soit,  et  qui  en  ce  que  je  peux , 
et  de  bien  bon  cueur,  leur  pardonne  ;  mais  je 
dois  bien  souhaiter  que  la  vérité  de  ce  faict 
soit  entièrement  entendue,  et  non  desguisée; 
comme  je  sçayque  par  la  malice  et  imposture 
dont  sont  pleins  plusieurs  qui  leurs  adhérent, 
elle  pourroil  estre  en  vostre  endroict  et  ailleurs, 
veu  qu'ils  se  sont  desjà  efforcez  de  faire  enten- 
dre à  leurs  susdictes  Majcstez  le  rebours  de  la 
vérité,  et  ne  prenants  que  ce  qui  est  à  leur  ad- 
vantage;  et  combien  (pie  je  pense  bien,  Mon- 
sieur, que  vous  m'estimiez  véritable,  si  vous 
prieray-je  de  leur  surseoir  l'opinion  que  vous  en 
pourriez  prendre,  jusques  à  ce  qu'il  vous  soit 
apparu  du  jugement  qu'en  aura  faict  le  princi- 
pal sénat  de  tout  ce  royaulme;  et  me  tenir  tous- 
jours  en  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  bien 
humblement  et  le  plus  affectueusement  que  je 
peux,  me  recommande." 

Mémoire  dressé  par  un  huguenot ,  au  sujet  du 
tumulte  de  Vassy. 

Oppidum  est  in  Campania,  vicinum  Janvillac, 
nomine  Wassei,  ubi  Christus  mediocrem  eccle- 
siam  collegerat  ad  mille  et  quingentos,  qui  régis 
edicto  freti,  securè  suos  conventus  agebant. 
Quùm  sciret  Guysianus  inermes,  et  nihil  sibi 
metuentes ,  subito  impetu  facile  posse  opprimi , 
copias  suas  tanquam  alio  tendens,  armavit.  Quos- 
dam  praemisit  qui  pistoletisterrorem  incuterent  : 
ipse  mox  subsecutus  est.  Accidit  quod  sperave- 
rat ,  ut  inermes  et  imparatos  deprehenderet  : 
tantum  enim  ad  doctrinam  et  preces  attenti 
erant  :  quare  nihil  fuit  negotii  in  strage  edenda. 
Occisi  sunt  in  ipso  conventu  plures  centum  et  50  : 
200  fermé  vulnerati  :  reliqui  se  fuga  eripue- 
runt  :  mox  ad  praedam  concursum  est  :  expilata; 
sunt  domus  ,  tanquam  parta  de  hostibus  Victo- 
ria. Qui  elapsi  erant,  statim  venerunt  Lutetiam, 
et  à  Beza  ad  regem  deducti  sunt  :  qui  conques- 
tus  de  tam  atroci  et  barbara  sœvitia,  suppliciter 
omnium  nomine  postulavit ,  ne  rex  pateretur 
innoxium  sanguînem  fundi.  Rex  Navarrae  Guy- 
siani  patrocinium  suscepit.  Décréta  est  tamen 
inquisitio;  sed  in  feliquo  itinere  non  destitit 
Guysianus  quascunque  potuit  exhibere  molestias 
ecclesiis  ;  nisi  quod  per  cœdes  grassari  non  ausus 
est.  Nunc  fidem  illustrissimorum  principum  im- 
plorant gallicse  ecclesise,  et  quicunque  in  regno 
pure  Deum  invocant,  ut  mature  remedium  ali- 
quod  adhibere  studeant ,  antequam  ventum  sit 
ad  extrema.  Hœc  autem  videtur  optima  auxi- 
liandi  ratio;  si  legatis  ad  regem  missis,  man- 
suetudinem  ejus  et  clementiam  laudent,  quod 
edicto  suo  tutos  et  immunes  esse  voluerit  ab 


omni  molcstia,  qui  religionem  sequuntur  à  Pa- 
patu  diversam;  scd  odiosos  rumores  volitare  di- 
cant,  quod  nonnulli  spreto  edicto  ,  vi  et  manu 
armata ,  tumultus  moveant ,  et  occidant  quietos 
homines,  cœtus  iidelium  hostiliter  oppugnent, 
ac  si  vellent  omnia  pessundare  :  ideô  se  regem 
summoperè  rogare,  ut  pergat  in  sancta  illa  mo- 
deratione,  qua  ad  fovendam  pacem  nihil  utilius 
est  :  et  quoniam  vident  tantum  esse  in  quibus- 
dam  audaciœ  et  temeritatis ,  imô  araentiœ  ,  pro- 
niittant ,  si  opus  sit,  se  fore  auxilio,  si  quid  pa- 
ratum  regni  statum  turbare  moliatur,  vel  ejus 
auctoritatem  Iabefactare  :  neque  enim  aliud  pos- 
tulatur,  quam  ut  vigeat  edictum ,  et  sub  régis 
protectione ,  libère  et  tuto  conveniant  fidèles  : 
verùra  ,  celeritate  opus  erit  ;  quia  nisi  mature 
occurratur,  forte  quorumdam  importunitas  eo 
prosiliet,  ut  difficile  sit  rébus  confusis  et  perditis 
mederi.  Poterunt  etiam  illustrissimi  principes, 
si  ita  pro  sua  prudentia  censuerint,  consilium 
dando,  qua  sint  erga  reges  observantia ,  et 
quanto  studio  et  solicitudine  cupiant  res  ejus 
salvas  et  intégras  stare,  testari  :  precipuum  ta- 
mencrit,  ut  rogando,  promittant  non  defore  sua 
officia  ,  quoad  facultas  dabitur  et  feret  oc- 
casio. 

Discours  entier  de  la  'persécution  et  cruauté 
exercée  en  la  ville  de  Vassy,  par  le  duc  de 
Guy  se  y  le  1  de  mars  15G2. 

Depuis  que  le  Seigneur  par  une  bonté  et  misé- 
ricorde admirable,  a  redressé  les  enseignes  de 
sa  vérité  évangélique  au  pays  de  France,  pour 
recueillir  ce  qui  estoit  csgarc  en  sa  bergerie,  le 
petit  troupeau  de  Vassy  a  esté  comme  au  pre- 
mier rang  proposé  en  ces  derniers  temps  à  toute 
la  France,  pour  un  miroir  auquel  on  contemple 
les  merveilles  du  Seigneur,  (l'est  une  petite  ville 
appartenante  au  roy  de  France,  des  plus  ancien- 
nes du  comté  de  Champagne,  assise  sur  les  limi- 
tes du  duché  de  Harrois,  en  lieu  plaisant  et  fer- 
tile, et  de  commodité.  Il  va  prevoste  et  siège 
royal;   du  ressort  duquel  sont  plusieurs  villes, 

bourgs  et  villages,  mesme  de  toute  ancienneté 
la  ville  de  .louinville  (de  laquelle  cy-après  sera 
faite  mention)  et  plusieurs  villages  dépendants 
d'icelle,  ont  este  justiciables  et  tenus  respondre 
audit  Vassy  ;  et  pour  ceste  eause  ,  elle  a  este  de 
long-temps  enviée  par  la  maison  de  Guyse;  tel- 
lement (pie  du  vivant  des  rois  Henry,  et  Fran- 
çois derniers  décédez,  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guyse,  el  Charles,  cardinal  de  Lorraine 
Bon  frère ,  firent  tanl  que  pour  augmenter  leur 

maison  et  famille,  du  consentement  desdits  rois, 
la  terre  dudil  ,louin\  illc ,  ou  ils  ont  este  nés, 
fut  érigée  en   titre  de  principauté,  estant  au- 
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paravant  une  simple  baronie  tenue  en  fief  du 
Roy;  et  qui  avoit  esté  donnée  en  mariage  à  feu 
Claude  de  Lorraine,  pered'iceluy  François  duc, 
par  un  évesque  de  Mets  en  Lorraine,  oncle  du- 
dit  feu  Claude.  Et  pour  orner  ceste  principauté 
nouvelle  ,  environ  trente-trois  ou  trente-quatre 
villes  que  villages,  furent  distraits  de  la  prévosté 
dudit  V«ssy,  et  joints  à  icelle  principauté  de 
Jouinville. 

Advint  le  douziesme  d'octobre,  m.  d.  lxi. 
après  le  colloque  de  Poissy,  qu'un  des  ministres 
de  l'église  de  ïroye  en  Champagne  ,  ayant  esté 
esleu  pour  visiter  ceux  de  Vassy,  et  dresser  quel- 
que forme  d'église  selon  la  parole  de  Dieu  ;  y 
estant  arrivé  pour  exécuter  sa  charge,  aucuns 
des  principaux  de  Vassy  l'advertirent  qu'il  n'y 
avoit  lors  aucun  moyen  de  rien  dresser,  pour 
crainte  de  ceux  de  Guyse  qui  s'assembloient  à 
Jouinville  au  retour  dudit  colloque.  Et  de  faiet, 
le  duc  d'Aumalle  suyvy  de  pies  de  sis  frères, 
arriva  audit  Jouinville  en  ce  mesme  temps.  Ce 
nonobstant,  le  ministre  ne  doutant  point  que  le 
Seigneur  ne  l'cust  la  envoyé, délibéra  avec  ceux 
qui  monstroyent  avoir  plus  grand  faim  de  la 
parole  de  Dieu ,  d'essayer  premièrement  s'il 
pourrait  rien  hastir  en  secret ,  pour  puis  après 
annoncer  Jésus-Christ  aux  assemblées,  comme 
il  avoit  fait  a  Honay.  A  la  première  exhortation 
qu'il  feit  en  la  maison  d'un  marchant  drapier, 
ne  pensant  y  avoir  que  bien  petit  nombre  d" 
personnes  des  plus  fermes  et  mieux  instruits,  il 
se  trouva  ,  tant  hommes  que  femmes,  fidèles 
que  papistes,  qui    avouent  senly    la   famée   de 

ceste  assemblée,  environ  si\  vingts  personnes, 
demandans  d'estre  repeus  de  la  pastare  de  \ic 
Le  sermon  faiet, on  éleut  quatre  surveillans  et 
deux  diacres.  Le  jour  suy  vaut  IC  dudit  mois, 
rassemblée  qui  se  trouva  a  la  prédication,  fut  de 
cinq  a  six  cens  personnes,  et  croissoit  de  jour  en 
jour,  tellement  qu'ils  furenl  contraints  de  près- 
cher  en  la  court  de  l'Hostel-Dù  u,  au  descouvert  ; 
ou  plusieurs  Ignoranss'j  trou  vans,  furenl  si  bien 
réduits ,  que  maints  vieilles  uens.  tant  hommes 
que  femmes,  disoyent  a  la  sortit'  des  sermons: 
Loue  soit  Dieu  qui  nous  a  faiet  ceste  grâce  d'a- 
voir cogneu  sa  saincte  vérité  devant  que  mourir. 

Le  20  dudil  mois  .  le  ministre  partit  de  \  OSSJ 

pour  s'en  retourner  a  Troyes,  l'église  estant 
dressée,  les  diacres advertis  d'avoir  tel  soin  des 
pauvres  que  leur  charge  requeroll ,  les  anciens 

tenir  la  main  a  ee  que  nul  ne  se  polluasl  au  hap- 
tesme  de  la  papauté,  de  lire  aussi  quelqms  s,  y. 
mons  faciles  en  l'a  -M-mbU  c  ,  en  eommeneant  par 

lessermons  qui  sont  Imprimexsur  les  cofïiman- 
demens,  jusques  a  ce  qu'il  pleusl  au  Seigneur  de 

K  - 1  ourvolr  de  quelque  Adèle  pasteur. 
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Ce  qu'aussi  ils  firent  soigneusement  et  heu- 
reusement :  car  le  povre  peuple  fui  tellement  re- 
tenu en  son  devoir  par  eesle  lecture,  que  le  dia- 
ble mettant  en  teste  au  duc  de  Guyse  d'envoyer 
quelques  gens  d'armes,  environ  le  commence- 
ment du  mois  de  novembre,  pour  estouffer  ceste 
pelile  église  en  sa  naissance,  ne  perdit  (pie  sis 
peines.  Voilà  en  somme  comment  l'église  de 
Vassy  a  esté  plantée.  Reste  de  traiter  de  l'ac- 
croissement, et  des  assauts  qu'elle  a  soustenus. 

Le  13  de  décembre,  le  ministre  duquel  men- 
tion a  este  l'aiclc  cy -dessus,  partit  de  Troyes  pour 
visiter  de  rechef  les  fidèles  de  Vassy,  à  raison 
de  quelques  baptesmes  qu'il  falloit  faire  d'au- 
cuns enlàns  par  eux  gardez  à  ceste  tin-là.  Aussi- 
tost  qu'il  fut  arrivé,  il  fallut  preseher,  tant  estoit 
le  povre  peuple  ardans  après  la  pasture. 

Le  17  dudit  mois,  il  advint  une  chose  mémo- 
rable ,  qui  ne  doit  estre  obmise,  tant  pour  ce 
qu'elle  a  esté  une  des  principales  causes  du  car- 
nage qui  sera  ey-après  descrit,  que  pour  ce 
qu'on  peut  cognoistre  par  icelle,  combien  le 
Seigneur  besongne  puissamment,  quand  bon  luy 
semble,  par  les  choses  infirmes. 

L'évesque  de  Chaalons,  nommé  Hiérome  Bur- 
gensis,  fut  envoyé  du  duc  de  Guyse,  suyvant  le 
conseil  du  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  à 
Vassy,  diocèse  de  Chaalons,  accompagné  d'un 
moine  fort  estimé  entre  les  papistes,  pour  estre 
confit  en  toute  la  théologie  de  la  papauté,  afin 
que  par  le  moyen  d'iceluy,  il  renversast  la  foy 
(  si  faire  se  pouvoit  )  des  simples  gens  de  Vassy. 
Iceluy  estant  arrivé  avec  sa  troupe  garnie  de 
pistoles,  le  16  dudit  mois,  sur  les  trois  heures 
après  midy,  appel  la  aucuns  des  plus  apparens 
de  l'église,  à  ce  que  par  leur  moyen  il  peust  tant 
faire  envers  le  peuple ,  qu'il  vinst  le  lendemain 
au  sermon  du  moine  qu'il  avoit  amené.  Ceux  qui 
furent  par  luy  appelez,  respondirent  en  toute 
modestie,  que  quant  à  eux,  ils  ne  voudroyent  ny 
ne  pourroyent  en  bonne  conscience  ouyr  un  faux 
prophète  :  et  quant  au  peuple,  qu'ils  ne  pensoyent 
pas  qu'on  le  peust  amener  à  ce  point-là  :  que 
s'il  plaisoit  à  monsieur  l'évesque  venir  ouyr  leur 
ministre,  ils  se  faisoyent  forts  qu'on  ne  luy  feroit 
ne  mal  ne  desplaisir,  ny  aux  siens  :  et  outre-plus, 
qu'il  trouveroit  que  la  doctrine  de  laquelle  on  re- 
paissoit  le  povre  peuple,  n'estoit  autre  que  celle 
des  prophètes  et  apostres.  L'évesque  ayant  ouy 
une  telle  responce,  fut  bien  esbahy,  et  se  meit  à 
leur  faire  quelques  remonstrances  tendantes  à 
ceste  fin,  qu'ils  suy  vissent  le  train  de  leurs  pères, 
qui  avoyent  esté  si  gens  de  bien,  sans  s'embrouil- 
ler en  opinions  nouvelles,  qui  ne  pourroyent 
estre  cause  que  de  leur  totale  ruyne,  s'ils  y  per- 
sistoyent ,  ne  tenaus  coûte  de  rentrer  en  grâce 


avec  nostre  Mère  Saincte  Ivjisc,  de  l'obéissance 
«h;  laquelle  ils  s'estoyent  révoltez,  a  l'appétit  de 
quelques  affronteurs  de  Genève.  \  oylà  en  effect 
ce  qu'il  leur  disoit,  adjoustanl  qu'il  estoit  bien 
marry  qu'il  ne  sçavoit  preseher;  mais  que  le 
moine  qu'il  avoit  amené,  suppleeroit  a  son  dé- 
faut. Voyant  qu'ils  demeuroyent  fermes  et  ar- 

restez  en  leur  première  responsc  ,  il  leur  promit 
qu'il  se  trouveroit  le  lendemain  au  sermon  ;  et 
ainsi  se  départirent  tout  joyeux  de  luy,  espérans 
que  le  sermon  ne  serait  sans  un  grand  fruict. 

\u  sortir  du  logis  de  l'évesque,  ils  vindrent 
droit  en  la  maison  du  ministre,  environ  les  cinq 
heures,  pour  l'advertir  de  tout  :  et  nommément  de 
la  promesse  qui  leur  avoit  esté  faicte  par  l'éves- 
que de  venir  ouyr  le  sermon.  Iceluy  loua  le  Sei- 
gneur, espérant  que  l'évesque  serait  suyvy  de 
beaucoup  de  pauvres  ignorans  de  Vassy,  aus- 
qucls  il  pourrait  profiter;  encore  que  la  doctrine 
qui  seroit  annoncée  fust  rejettée  par  l'évesque  et 
par  les  siens. 

Et  afin  qu'il  peust  profiter  davantage,  délibéra 
après  avoir  eu  sur  ce  l'advis  des  frères,  de  faire 
confession  de  sa  foy  ;  laissant  pour  une  autre  fois 
le  second  commandement  qu'il  devoit  exposer. 

L'heure  du  sermon  venue,  l'évesque  empescha 
qu'on  ne  le  sonnast  ;  mais  le  peuple  ne  s'esmeut 
aucunement  pour  cela,  donnant  ordre  qu'un 
chacun  fust  adverty  de  main  en  main,  de  venir 
ouyr  la  parole  de  Dieu ,  comme  de  coustume, 
encorcs  que  le  sermon  ne  fust  pas  sonné. 

Le  peuple  estant  assemblé ,  on  vient  quérir  le 
ministre,  lequel  ne  voulut  partir  du  logis,  que 
premièrement  il  n'eust  prié  le  Seigneur  de  luy 
donner  de  quoy  respondre  à  ce  moine  qu'on  luy 
faisoit  si  terrible.  Après  la  prière  il  s'achemiua 
vers  le  temple,  s'asseurant  de  l'assistence  de  ce- 
luy  qui  a  promis  aux  siens  bouche  à  laquelle 
leurs  ennemis  ne  pourroyent  résister.  Comme  on 
chantoit  les  commandemens  de  Dieu  d'entrée, 
l'évesque  arrivé,  estant  suyvy  du  prévost,  homme 
qui  s'estoit  révolté  de  la  cognoissance  qu'il  avoit 
eue  de  la  vérité  de  l'Évangile,  du  procureur  du 
Roy,  du  prieur  dudit  Vassy,  de  son  moine,  et  de 
douze  ou  quinze  personnes  qui  estoient  de  sa 
suite  ordinaire.  Après  qu'on  eut  fait  fin  de  chan- 
ter les  commandemens,  on  se  mit  à  prier  Dieu 
pour  demander  la  grâce  du  Sainet-Esprit  ;  mais 
l'évesque  interrompit  la  prière, disant: Messieurs, 
je  viens  icy  comme  évesque  de  Chaalons ,  et  par 
conséquent  de  ce  lieu.  Le  ministre  ne  le  voulant 
laisser  passer  plus  outre ,  rompit  son  propos  ,  et 
luy  dit:  Monsieur,  puisque  je  suis  le  premier  en 
chaire ,  c'est  raison  que  je  parle  le  premier.  Que 
si  vous  trouvez  chose  digne  de  repréhension  en 
ma  doctrine,  il  vous  sera  libre  déparier  puis 
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après.  Ceste  responce  ouye,  le  peuple  commença 
à  faire  quelque  bruit ,  lequel  estant  appaisé ,  l'é- 
vesque  rentra  en  son  propos,  usant  de  mesmes 
termes  que  dessus  :  Messieurs,  dit-il,  je  viens  icy 
et  ce  qui  s'ensuyt. 

Le  ministre  l'empescha  derechef  de  poursuivre 
disant  :  Monsieur,  je  m'esbahy  comment  vous 
nous  voulez  empescher  d'invoquer  Dieu  en  ce 
lieu,  veu  que  le  Roy  le  nous  permet,  et  monsieur 
le  gouverneur.  Or  disoit-il  cela  ,  estant  seur 
qu'ainsi  estoit  :  car  il  n'y  avoit  rien  que  le  gou- 
verneur de  Cliampaigne  estant  à  Troyes,  leur 
avoit  permis  d'invoquer  Dieu  à  la  façon  des 
églises  réformées  ;  se  disant  avoir  charge  d'ex- 
poser les  édic.ts  du  Roy  :  fermer  la  bouche  aux 
prestres ,  requérans  instamment  l'observation 
d'iceux.  L'évesque  ne  luy  voulut  rien  respondre, 
retournant  encore  un  coup  à  son  premier  pro- 
pos. 

Quand  le  ministre  vit  qu'il  n'en  pouvoit  autre- 
ment chevir  :  Rien ,  dit-il ,  puisque  vous  avez  si 
grand  en vye  de  parler,  faites-le;  non  pas  en  qua- 
lité d'évesque,  ains  d'homme  particulier  seule- 
ment :  car  nous  ne  vous  cognoissons  point  pour 
tel.—  Pourquoy,  dit-il,  si  est-ce  quej'ay  l'imposi- 
tion des  mains.—  Pourquoy,  respondit  le  ministre, 
pour  ce  qu'il  faut  que  l'évesque  presche  la  pa- 
role de  Dieu  en  vérité  :  qu'il  administre  les  sa- 
cremens,  et  ait  soin  jour  et  nuiet  du  Seigneur. 
Mais  vous,  quand  avez-vous  répeu  vostre  trou- 
peau de  la  pasture  de  vie?  Quand  avez-vous 
administré  les  saereinens,  ou  fait  la  moindre 
chose  de  ce  qui  est  requis  en  vostre  charge  ? 

— Comment scavez-vousqueje  ne  presche  point, 
dit  l'évesque.  —  Vous  dites  hier  vous-mesmes  , 
respondit  le  ministre, à  ceux  denostre  église,  que 
vous  appellastes  pour  parler  a  vous,  que  vous  ne 
saviez,  prcsciier,  el  (pie  VOUS  en  estiez,  bien  mari  y. 
—  Et  où  trouvez-vous,  dit-il,  qu'il  l'allé  qu'un 
évesque  presche?— .le  le  trouve,  respondit  le  mi- 
nistre, au  sixiesme  des  \cles.  Item  au  qualriesmc 
chapitre  de  la  première  a  Timothee. 

Or  ne  faut-il  pas  oublier  en  passant,  (pie  le 
ministre  estudiaul  au  matin  son  sermon  ,  estoit 
tombe  par  la  providence  de  Dieu  ,  sur  ees  i\v\\\ 
passages  la,  comme  il  cherehoil  autre  chose  :  par 
ainsv  il  luy  l'ut  facile  de  respondre  ainsi  promp- 

tcmeiii  a  l'évesque,  avant  la  mémoire  de  ces 
passages  toute  fresclie.  L'évesque  voyanl  qu'il  es- 
toit pris:  —  O,  dit-il,  je  presche  par  nus  vicaires. 
Le  ministre  respondant  de  grande  affection,  luv 

dit: Ce  sont  toutes  moqueries,  les  apostres  et  an- 
ciens évesques  preschoyent-lls par  vicaires?  L'é- 
vesque ne  pouvant  contredire  :  Kl  VOUS,  dit-il, 
estes-vous  ministre?  a\ez.  vous  l'imposition  des 
mains?— Je  le  suis,  dit  le  ministre,  et  a  y  ce  qu'il 
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faut  que  j'aye. — L.  Si  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
l'imposition  des  mains  de  quelque  évesque,  dont 
je  me  puisasseurer. — Vous  avez,  respondit  le  mi- 
nistre, l'imposition  des  mains  de  faux  prophètes. 
L'évesque  dit  :  Nous  sommes  les  vrays  bergers  de 
l'Église,  successeurs  des  apostres. — Et  comment 
le  seriez-vous,  dit  le  ministre,  veu  que  vous  estes 
excommuniez  par  vos  canons  mesmes,  en  tant 
que  vous  entrez  en  la  bergerie  par  la  fenestre  ? 
\  eu  que  vous  vous  estes  ingérez  de  vous-mes- 
mes? Veu  que  le  peuple  n'a  point  approuve  vos- 
tre élection?  —  Alors  l'évesque  dit  ,  regardant 
derrière  luy  :  Monsieur  le  prévost,  j'en  demande 
acte.  Le  ministre  respondit,  et  dit  :  Ouy  ,  c'est 
raison,  mettez-la,  que  je  m'offre  a  monstrer, 
mesme  par  les  canons  du  Pape,  que  celuy  qui 
se  dit  évesque  de  Chaalons,  est  excommunie  et 
indigne  d'estre  évesque.  Le  ministre  estant  pressé 
par  quelques  risées  de  l'évesque,  fut  contraint 
de  dire  haut  et  clair,  qu'il  avoit  plusieurs  fois 
expose  sa  vie  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  et 
qu'il  estoit  prest  de  la  quitter  a  toutes  heures.  — 
Jesuis  prest, dit-il,  de  sceller  démon  sang  lad  c- 
trine  que  j'annonce  a  ce  pauvre  peuple,  duquel 
vous  vous  osez  bien  dire  pasteur ,  sous  ombre 
que  vous  avez  l'imposition  des  mains,  comme 
vous  dites,  de  trois  ou  quatre  de  vos  e\  expies. 
La  pasture  que  vous  pouvez,  alléguer,  est  que 
vous  avez  mis  peine  tic  repaistre  vostre  Insatia- 
ble convoitise,  et  non  point  les  anus  qui  ont  esté 
rachetées  si  chèrement  du  sang  du  Bis  éternel 
de  Dieu.  Puis  s'addressant  au  peuple,  dit:Voyes- 
vous,  pauvre  peuple,  ce  qu'il  vous  dit  :  il  VOUS 
veut  faire  accroire  en  somme,  que  cestuv  -là  I  >t 
le  berger  qui  se  contente  d'avoir  une  panneterie 
et  houlette,  pour  vivre  a  son  plaisir  en  la  mai- 
son, sans  mener  les  brebis  aux  champs  pour  re- 
paistre ?  L'évesque  desgarni  de  réplique,  ne  pou- 
vant plus  dissimuler  la  cause  de  sa  venue,  dit  .  Si 
est-ce  que  vous  délogen  /..  Le  ministre  respondit, 

et  luy  dit  :  .le  prescherav  l'Évangile  du  Seigneur 

Jésus:  si  vous  le  voulez,  escouter  paisiblement, 

cscoutez.-le;  si  non,  ne  nous  troublez,  point. — Je 

vo)  bien,  dit  l'évesque,  que  tout  se  gouverne 

iev  par  furie.  Non,  non,  respondit  le  ministre, 
tout  se  gouverne  de  nostre  COSté  par  un  s.iinct 
zèle  qui  a  esmeU  jadis  les  BpOStreS  à  dire  ;i  vos 
semblables:  Il  vaut    mieux  obéir  a  Dieu  qu'au 

hommes.  Cela  dit,  l'évesque  se  retira  avec  u 

honte,  n'estant  si  bien  aceompaigne  ipie  quand 
il  estoit  entré  :  i\w  le  préVOSl    el    h  s  autres  qui 

devoyeni  former  le  procès- verbal  que  l'évesque 

VOUloil    faire,   S'estoienl  ja    relirez    dfl   crainte, 

sans  coucher  un  seul  mot   par  escril  de  tout  ce 

qui  avoil  este  dit. 

Le    peuple   vo\ant   que  l'évesque   se  retiroit 
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avec  son  moine,  qui  jamais  n'avoit  osé  sonner 
mot  pour  aider  aux  responses  impertinentes  de 
son  évesque,  commença  à  louer  Dieu,  levans  les 
mains  au  ciel.  Aueuns  leur  crièrent  à  haute 
voix  :  Au  loup,  au  renard,  à  l'asne,  à  l'eseole,  de- 
vant devant. 

Voylà  à  la  vérité  ce  qu'on  fit  à  l'évesque,  le- 
quel de  ce  pas  s'en  alla  faire  preseher  son  moine 
au  mousticr  de  la  papauté,  n'estant  suyvy  que 
de  son  train  :  car  les  pauvres  ignorans  qui  es- 
toyent  venus  quand  et  luy  en  la  grange ,  pour 
veoir  le  débat  du  ministre  et  du  moine,  ayant 
ouy  l'offre  que  le  ministre  de  première  arrivée 
avoit  faite,  de  satisfaire,  après  le  sermon,  ù  tout 
ce  qu'on  voudroit  amener  contre  la  doctrine  qu'il 
annonçoit,  ayans  aussy  ouy  comment  il  avoit 
respondu  à  l'évesque,  et  que  rien  n'avoit  esté 
répliqué  qui  fust  pertinent,  demeurèrent  au  ser- 
mon du  ministre,  et  l'ouyrent  de  bout  en  bout, 
non  sans  fruict.  Entre  ceux  qui  furent  gaignez 
au  Seigneur,  il  y  eut  un  vieillard  tout  gris,  au- 
quel à  l'issue  du  sermon  on  dit  :  Et  bien,  père, 
qui  vous  en  semble?  Ha,  mon  enfant,  respondit- 
il,  je  voy  bien  que  nous  avons  esté  abusez. 

Comme  le  peuple  sortoit  paisiblement ,  et  se 
retirait  un  chacun  en  sa  maison ,  le  moine  pres- 
choit  encores  :  mais  oyant  quelque  petit  bruit 
du  peuple  devisant  au  sortir,  de  ce  qui  estoit  ad- 
venu, fut  saisi  de  telle  frayeur,  pensant  qu'on  luy 
en  voulust,  qu'il  quitta  la  chaire  abillement,  sans 
dire  ny  pourquoy  ny  comment,  y  laissant  une 
de  ses  pantoufles.  L'évesque  aussi  pensant  estre 
poursuy  vy,  se  sauva  en  grand'haste,  par  une  pe- 
tite porte  de  la  maison  du  prieur,  qui  est  tout 
joignant  le  moustier  :  mais  ils  cogneurent  incon- 
tinent ,  qu'ils  s'estoyent  espouvantez  de  leur 
ombre. 

Lendemain  au  matin ,  l'évesque ,  sans  autre 
bruit ,  s'en  alla  droit  à  Jouinville,  pour  dire  des 
nouvelles  de  son  voyage  ;  mais  aussi  tost  qu'il  fut 
arrivé ,  il  se  sentit  tellement  piequé  des  brocards 
du  duc  d'Aumale  (  comme  on  a  sceu  des  servi- 
teurs domestiques  de  la  maison  )  qu'incontinent 
à  sa  relation,  on  dressa  un  procès-verbal  pour 
envoyer  à  la  cour;  lequel  estant  fait  à  leur 
poste,  touchant  l'injure  qu'ils  disoyent  avoir  esté 
faite  à  l'évesque ,  tendoyent  à  ceste  fiu  que  com- 
mission fust  donnée  au  duc  de  Guyse,  pour  estre 
exécutée  sur  les  délinquans  de  Vassy  ;  lesquels 
en  estans  advertis  par  aucuns  serviteurs  domes- 
tiques du  duc  d'Aumale,  envoyèrent  gens  de 
leur  eosté  à  la  cour,  garnis  du  procès-verbal, 
par  lequel  le  conseil  privé  du  Roy  informé  de  la 
vérité  du  faict,  ne  voulut  permettre  qu'aucune 
chose  par  voye  de  faict ,  fust  attentée  contre 
ceux  de  Vassy.  Cependant  on  sert  tousjours  Dieu 


à  Vassy;  mesmes  le  2.r>  du  mois  de  décembre, 
au  jour  de  Noël  qu'on  appelle,  la  Cène  fut  admi- 
nistrée ,  nonobstant  qu'aucuns  eussent  mandé 
par  homme  expies,  de  Bar-!e-|)ue,  qu'on  se 
gardast  bien  de  la  faire,  se  disans  seavoir  de 
bonne  part  que  le  duc  de  Guyse  avoit  délibéré 
de  tout  saccager  ce  jour-la. 

11  y  eut  environ  neuf  cens  personnes  (de  trois 
mille!  qui  y  pouvo\ent  estre  tant  de  la  ville  que 
des  environs)  qui  la  receurent  après  avoir  rendu 
raison  de  leur  foy. 

Le  lendemain ,  vingt  et  sixième  jour  dudit 
mois  de  décembre,  le  ministre  voyant  que  le 
temps  estoit  expiré  qu'il  devoit  estre  a  Vassy , 
retourna  à  Troyes,  après  avoir  tant  fait  envers 
les  frères ,  qu'ils  envoyassent  à  Genève  et  à  Paris, 
gens,  pour  avoir  ministres  qui  résidassent  sur  le 
lieu.  Celuy  qui  fut  envoyé  à  Paris  n'emmena 
personne  :  mais  celuy  qui  fut  envoyé  à  Genève 
emmena  a  la  fin  un  bon  homme  craignant  Dieu, 
nommé  Léonard  Morel. 

Or  d'autant  qu'il  mettoit  beaucoup  avenir,  et 
qu'il  y  avoit  huit  on  neuf  baptesmes  à  faire,  de- 
puis que  le  ministre  de  Troyes  estoit  party ,  es- 
tant requis  ledit  ministre  pour  la  troisiesme  fois , 
de  les  venir  visiter,  arriva  à  Vassy  le  vingt-sep- 
tième de  janvier. 

Ayant  fait  ce  qu'il  avoit  à  faire  à  Vassy,  et 
illec  demeuré  autant  qu'on  luy  avoit  permis,  s'en 
alla  à  Bar-sur-Seine,  suyvant  ce  qui  luy  avoit 
esté  enjoint  par  les  frères  de  Troyes ,  devant 
qu'il  partist,  pour  là  faire  le  semblable,  conso- 
lant et  fortifiant  l'Église  au  Seigneur.  Or  après 
y  avoir  demeuré  quelques  jours ,  deux  ministres 
arrivèrent,  l'un  pour  Bar-sur-Seine,  et  l'autre 
pour  Vassy.  En  ce  mesme  temps,  aussi  arrivè- 
rent aucuns  des  frères  de  Vassy ,  avec  lettres  de 
l'Eglise  de  Troyes,  par  lesquelles  elle  mandoit  à 
son  ministre  qu'il  retournast  à  Vassy  avec  les 
porteurs  desdites  lettres,  pour  y  demeurer  le 
temps  de  caresme ,  qu'ils  appellent,  à  cause  d'un 
caphard  que  l'évesque  de  Chaalons  devoit  en- 
voyer pour  preseher  audit  temps;  à  quoy  ceux 
de  Bar  s'opposèrent,  d'autant  qu'on  leur  avoit 
promis  ledit  ministre  pour  quelque  temps,  qui 
n'estoit  encores  expiré  :  accordans  toutesfois  à 
ceux  de  Vassy  de  l'avoir  pour  quatre  ou  cinq 
jours ,  à  fin  qu'ayant  introduit  leur  ministre ,  et 
mis  toutes  choses  en  bon  ordre,  il  retournast 
faire  le  semblable  à  Bar.  Ainsi  donc  il  retourna 
pour  la  quatriesme  fois  à  Vassy ,  et  y  arriva  le  20 
de  febvrier  ;  et  si  tost  qu'il  fut  arrivé,  on  le  soli- 
cita de  preseher  selon  la  coustume.  Le  pauvre 
peuple  de  la  ville,  et  ceux  qui  estoyent  occupez  à 
la  bésongne  des  champs ,  quittoyent  tout  au  son 
de  la  cloche ,  pour  venir  ouyr  la  parole  de  Dieu. 
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Cependant  Antoinette  de  Bourbon ,  douairière 
de  Guyse,  mère  desdits  duc  et  cardinal ,  portoit 
fort  impatiemment  ce  qui  se  faisoit  audit  Yassy, 
prochain  dudit  Jouinville  (  ou  elle  fait  sa  rési- 
dence) de  trois  lieues,  cherchant  tous  les  moyens 
à  elle  possibles  de  les  divertir  etempescber,  es- 
tant à  ce  faire  sollicitée  par  le  prévost  et  prieur 
dudit  Vassy.  Et  de  faict,  elle  fit  faire  défenses  sur 
grandes  peines  à  tous  ses  subjetz  et  ceux  de  ses 
enfans,  de  n'aller  ny  assister  es  prcsches  qui  se 
faisoyent  audit  Vassy  et  ailleurs,  et  ne  tenir  au- 
cuns propos  contre  l'Eglise  catholique  romaine; 
leur  enjoignant  d'aller  à  la  messe  et  vivre  comme 
leurs  prédécesseurs  :  escrit  aux  gouverneurs  et 
principaux  dudit  Vassy  lettres  comminatoires; 
leur  remonstrant  que  Marie,  royne  d'Escosse, 
sa  petite-fille,  estoit  dame  usufructiere  dudit 
Vassy ,  et  que  ce  qui  se  faisoit  audit  Vassy ,  tou- 
chant l'exercice  de  la  religion ,  luy  desplaisoit 
grandement;  et  que  ses  enfans  (qui  estoyent 
allez  aux  Allemaignes)  a  leur  retour  neseroyent 
contens  de  ce ,  et  en  pourroyent  bien  faire  re- 
pentir ceux  dudit  Yassy,  s'ils  ne  se  désistoyent 
de  leurs  assemblées,  lesquelles  menaces  auroyent 
depuis  sorty  effeet. 

Car  retournant  le  duc  de  Guyse,  audit  moys  de 
febvrier,  des  frontières  d'Allemaigne,  après  que 
par  son  moyen  et  sa  poursuite  un  espinglier  du 
bourg  de  Sainct-Nicolaseii  Lorraine,  fut  pendu  et 
estranglé  à  un  poteau  près  la  halle  dudit  lieu,  pour 
avoir  fait  baptiser  son  enfant  en  la  forme  et  ma- 
nière qui  se  fait  es  églises  réformées  ;  après  aussi 
comme  environ  soixante mesnagers  de  la  ville  de 
Vyc  en  Lorraine  (appartenant  au  cardinal  de 
Lorraine  son  frère,  à  cause  de  son  évesché  de 
Metz)  ,  furent  à  sa  persuasion  déchassez  et  mis 
en  fuite  :  luy  arrivé  audit  Jouinville,  demanda  a 
sa  mère  et  autres  ses  plus  familiers,  si  ceux  de 
Vassy  faisoyent  tousjours  pr esches,  el  avoyent 
ministres.  On  luy  respondqu'ouy,  et  qu'ils  s'aug- 
mentoyentdejour  en  jour  el  de  plus  en  plus.  Lors 
commença  a  marmonner  et  s'animer  en  son  cou- 
rage, mordant  sa  barbe,  comme  llavoitde  cous- 
tume  faire  quand  11  estoit  courroucé  el  fort  irrite, 
ou  qu'il  avoit  vouloir  de  se  venger. 

Le  Samedv  dernier  jour  dudit  nioxsde  l'el>- 
vrier  1562,  ledit  due  de  Guyse,  pour  plus 
secrettement  exécuter  Bfl  Vengeance  contre  les 
fidèles  dudit  Yassy  ,   partit  dudit  JouiD ville,  ae- 

compagné  du  cardinal  de  (lusse  sou  frère  el  de 

leur  suite,  et  \  unirent    loger  au  village  de  Dam- 

martin-le-Franc  (désiranl  les  trouver  assemblai  . 

distant  de  .louin\  ille  de  deux  lieues  et   dcm\c, 

et  dudit  Vassy  d'une  lieuè  et  deraye  françoise. 

Et  le  lendemain  qui  estoit  le  dimanelie  ,  pre- 
mier jour  de  mars,  après  qu'il  eut  OU)  messe  du 

1.   C.   O.  M.  T.  M. 
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grand  matin  audit  Dammartin .  accompagné  des 
dessusdits  et  d'environ  deux  cents  hommes  de 
sa  suite,  garnis  de  haquebutes ,  pistoiles  et  cous- 
tellaces,  partirent  dudit  Dammartin,  et  s'ache- 
minèrent droit  audit  Vassy;  et  passans  par  le 
village  deBronzeval,  prochain  dudit  Yassy  d'un 
petit  quart  de  lieuè ,  comme  on  sonnoit  hautement 
la  cloche  audit  Vassy,  a  la  manière  accoustumee, 
pour  aller  au  presene,  ledit  due,  oyant  icelle  clo- 
che, demanda  a  aucuns  qu'il  rencontra  par  le 
chemin  que  c'estoit  qu'on  sonnoit  audit  Vassy  si 
hautement;  lesquels  firent  responce  que  c'estoit 
pour  aller  a  la  prédication  du  ministre.  Lors  tut 
dit  par  un  nommé  La  Montagne,  maistre  d'hostel 
du  due  d'Aumale  (  qui  avec  La  Brosse  l'aisné 
marchoit  a  costé  d'iceluy  duc  ,  que  c'estoit  pour 
assembler  les  huguenots,  et  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  audit  Bronzeval  qui  fréquentoyent  les 
prcsches  audit  Yassy,  et  que  ce  seroit  bien  fait 
de  commencer  audit  lieu,  et  leur  bailler  une 
charge  :  à  quoy  fut  dit  par  iceluy  due  ces  mots  : 
Marchons,  marchons,  il  les  faut  aller  \oir  cep*  n- 
dant  qu'ils  sont  assemblez.  Plusieurs  de  i 
suitte,  comme  les  laquays,  se  resjouissans  de 
ceste  entreprise,  disoyent  que  le  pillage  seroit 
pour  eux ,  juroyent  la  mort  et  le  sang  qu'il  y  eu 
auroit  qui  seroyent  bien  huguenotes. 

Or  il  y  avoit  audit  Vassj  environ  soixante 
hommes  d'armes  et  lesarchiers  de  la  compagnie 
dudit  duc  de  Guyse,  qui  n'aguères  avoyent  fait 
leurs  monstres  au  lieu  deMonthiérender  [comme 
auparavant  ilsavoyent  accoustumé de  faire  .  les 
uns  estans  logez  audit  Vassy ,  les  autres  audit 
Monthierendcr,  \  [gnori  et  autres  lieux  eircou- 
voisins;  lesquels,  si  tost  que  la  monstre  estoit 
faite  et  leurs  gages  receus,  s'en  retournoyent 
chacun  d'eux  e.i  leur  maison:  ce  que  tOUtesfoiS 
ne  fut  fait  n\  observé  en  Ce  temps. 

Car  au  lieu  de  louer  es  lieux  aeeoustumez,  ils 
se  retirèrent  tous  a  \  SSSj  ,  et  m'  logèrent  la  plu- 
part d'eux  es  maisons  des  paj  istes.  Et  le  sann  dy 

précédant  le  carnage,  on  lesveoit  préparer  leurs 
armes,  hacquebutes   et  pistoles.  Toutesfois  lea 

fidèles  ne  se  doutOJ  eut  aucunement  de  Ceste  con- 
juration, et  avoyent  opinion  (pie  ledit  due  m 
leur  voudrait  point  meffaire,  attendu  qu'ils  es- 
toyent subjets  du  Roy,  et  qu'environ  deux  mois 
auparavant ,  ledit  due  et  ses  frères  avoyent  passé 
assez  prèsdudil  \  assj  sans  leur  porter  mauvais 
visage;  sinon  que  ledit  cardinal  avdll  envoyé 
l'évesque  de  Chaallons  audit  N  assy .  pour  les  pen- 
ser divertir  et  séduire,  comme  il  a  esté  déduit 
e\  -devant. 

\rri\ant  ledit  due  de  Gu\se  audit  Va—)  a\ee 
la  troupe,  un  jeune  homme,   cordonnier  de  son 

mestier,  lortanl  de  sa  maison  près  de  la  porte, 
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fut  monstre  au  doigt  par  ledit   La  Montaigne, 

disant  audit  due  que  e'eatoit  l'un  des  ministres. 
Ce  cordonnier  l'ut  appelé  par  ledit  duc  ,  et  inter- 
rogé s'il  estoit  ministre  et  où  il  avoit  estadié  : 
lequel  fit  response  qu'il  n'estoit  point  ministre 
et  n'avoit  jamais  esté  aux  escoles,  ce  qui  es- 
toit  vray;  et  par  ce  moyen ,  eschappa  hors  de 
ceste  troupe  qui  l'avoit  environné;  et  luy  fut  dit 
par  l'un  de  la  compagnie  que  son  cas  estoit  bien 
sale  s'il  eust  esté  ministre. 

De-là,  ledit  duc  de  Guyse  ayant  quelque  peu 
conféré  en  secret  avec  lesdits  cardinal  de  Guyse, 
La  Montaigne,  et  autres  ses  familiers,  passa 
outre  en  ladite  ville  avec  sa  trouppe,  comme 
voulans  prendre  le  chemin  pour  aller  droit  au 
village  d'Esclaron ,  où  on  disoit  qu'il  alloit  disner  ; 
mais  passant  par  devant  la  halle  duditVassy, 
qui  est  assise  vis-à-vis  et  prochaine  du  moustier, 
au  lieu  de  suy vre  le  chemin  audit  Esclaron ,  se 
destourna  et  alla  descendre  en  ladite  halle,  puis 
entra  audit  moustier  ;  et  ayant  appelé  à  soy  un 
nommé  Dessalles,  prieur  dudit  Vassy ,  un  autre 
nommé  Claude  Le  Sain,  prévost  dudit  Vassy,  le 
fds  duquel  est  pourveu  de  la  cure  dudit  Vassy, 
et  du  prieuré  des  Hermites,  près  Vassy ,  dont  la 
maison  dudit  prévost  est  entretenue.  Ayant  un 
peu  communiqué  avec  eux ,  il  sortit  hors  dudit 
moustier  (comme  fort  irrité) ,  et  fut  suyvi  de 
beaucoup  de  gens  de  sa  troupe. 

Et  comme  il  en  sortoit ,  fut  commandé  aux 
papistes  de  se  tenir  audit  moustier ,  et  se  garder 
bien  de  se  trouver  par  les  rues  ;  ou  autrement , 
ils  pourroyent  estre  en  danger  de  leur  vie. 

Estant  donc  le  duc  hors  de  ce  moustier  ,  ap- 
perceut  austres  de  sa  compaguie  qui  l'atten- 
doyent ,  se  proumenans  sous  ladite  halle  ,  et  à 
l'entour  du  cymetière ,  et  leur  commanda  de 
marcher  droit  où  le  presche  se  faisoit,  qui  estoit 
en  une  grange  distant  dudit  moustier  d'environ 
cent  passées,  tout  au  contraire  et  à  l'opposite  de 
la  rue  et  chemin  que  ledit  duc  devoit  prendre 
pour  aller  à  Esclaron. 

Suyvant  lequel  commandement ,  ceux  de  la- 
dite compagnie  estant  de  pied,  marchèrent  droit 
à  ladite  grange  ;  et  pour  le  premier,  marchoit  le 
guidon  d'icelle  compagnie  ,  nommé  La  Brosse  ; 
et  à  costière  desdits  gens  de  pied  y  avoit  des 
gens  de  cheval  ;  après  lesquels  gens  de  pied ,  le- 
dit duc  de  Guyse  marchoit  accompagné  de  La 
Brosse  l'aisné  ,  et  de  plusieurs  autres  ,  tant  de  sa 
suitte  que  de  celle  dudit  cardinal  de  Guyse  :  et 
pour  lois  le  ministre  avoitjà  commencé  sa  prédica- 
tion ,  et  fait  les  premières  prières  à  ceux  de  ladite 
assemblée ,  qui  pouvoyt  estre  d'environ  douze 
cens  personnes,  tant  hommes  que  femmes ,  qu'en- 
fans, 


D'arrivée,  ceux  qui  estoyent  à  cheval ,  appro- 
chais de  ladite  grange  environ  vingt-cinq  pas- 
sées, tirèrent  deux  eoups  de  hacquebutcs  droit  à 
ceux  qui  la  estoyentsur  les  esehalïau\,a  l'endroit 
des  l'enesties;  quoy  voyant  ceux  (fui  estoyent  en 

[celui  grange  près  la  porte  ,  la  voulurent  fermer  '■, 

mais  ils  furent  furieusement  forcez  et  empeseliez 
de  ce  faire  par  CCUI  de  ladite  compagnie,  les- 
quels incontinent  commencèrent  trestous  a  des- 
gainer  leurs  espées,  crians:  Tuë,  tué,  mort  dieu, 
tuë  ces  huguenots. 

Le  premier  qui  fut  par  eux  rencontré  estoit 
un  pauvre  crieur  de  vin,  qui  estoit  au-devant  la 
porte  de  la  grange,  auquel  ils  demandèrent  s'il 
n'estoit  pas  huguenot,  et  en  qui  il  croyoit;  et 
ayant  respondu  qu'il  croyoit  en  Jésus-Christ,  luy 
donnèrent  deux  grands  coups  d'espées  à  travers 
du  corps  ,  dont  il  fut  atterré  ;  et  s'estant  relevé 
pour  se  sauver,  luy  en  furent  derechef  baillez 
d'autres;  tellement  que  chargé  de  playes  de  tou- 
tes parts ,  il  tomba  par  terre ,  et  mourut  tout 
soudain. 

Deux  autres  hommes  au  mesme  instant  furent 
tuez  et  abatus  à  l'entrée  de  ladite  porte ,  comme 
ils  pensoyent  sortir  et  eschapper  d'icelle  grange  , 
voyans  le  désarroy. 

Et  alors,  ledit  de  Guyse  et  ses  gens  entrè- 
rent à  grande  foulle  en  icelle  grange ,  avecques 
grande  furie ,  touehans  et  frappans  asprement  à 
grands  coups  d'espées ,  et  dragues  et  coustela- 
ces,  sur  ces  pauvres  fidèles,  sans  aucunement 
avoir  esgard  ny  au  sexe,  ny  à  l'aage;  et  estoyent 
là  dedans  tellement  esperdus,  qu'ils  ne  sçavoyent 
que  faire  ;  couroyent  çà  et  là  tombans  les  uns  sur 
les  autres ,  fuyans  comme  pauvres  brebis  devant 
une  troupe  de  loups  entrez  en  la  bergerie. 

Aucuns  des  massacreux  tirèrent  plusieurs  coups 
de  hacquebutes  et  pistoles  au  travers  de  ceux  qui 
estoyent  sur  les  eschaffaux  ;  les  autres  d'une 
grande  furie  fauchoyent  à  grands  coups  d'estocs 
à  travers  les  corps  de  ceux  qu'ils  rencontroyent  ; 
autres  leurs  fendoyent  les  testes,  leur  coupoyent 
les  jarrets ,  les  bras  et  mains ,  et  taschoyent 
à  les  mettre  tous  en  pièces  ;  tellement  que  plu- 
sieurs furent  tuez,  et  moururent  sur  la  place.  Les 
murailles  et  eschaffaux  d'icelle  grange  estoyent 
taintes  etarrousées  du  sang  de  ces  pauvres  gens, 
en  plusieurs  et  divers  endroits  d'icelle. 

La  furie  estoit  si  très-grande  ,  que  ceux  qui 
estoyent  dans  icelle  grange  furent  contraints 
pour  la  pluspart  de  rompre  et  percer  le  toict  pour 
se  sauver  par  dessus  iceluy  :  et  estons  sur  ledit 
toict,  craignans  de  tomber  derechef  en  leurs 
mains  ,  sautoyent  par  dessus  les  murailles  de  la 
ville  ,  qui  lors  estoient  de  grande  hauteur ,  et 
s'enfuyoient  droit  aux  bois  et  aux  vignes ,  où  ils 
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pouvoyent  mieux,  les  uns  estans  blessez  aux  bras, 
les  autres  à  la  teste  ,  et  autres  parties  de  leurs 
corps. 

Le  duc  estoit  luy-mesme  en  la  grange  ,  avec- 
ques  son  espée  que  en  la  main ,  commandant  à 
ses  gens  de  tuer,  et  nommément  les  jeunes  gens: 
et  sur  la  fin ,  dit  qu'on  laissast  les  femmes  gros- 
ses; criant  après  ceux  qui  estoyent  sur  les  es- 
cliaffaux  ,  qui  efforcoient  de  se  sauver  par  ledit 
toict  :  En  bas  canailles,  en  bas;  et  usant  de  gran- 
des menaces. 

Ce  qui  le  meut  lors  d'ordonner  qu'on  lais- 
sast des  femmes  grosses  ,  fut  par  le  moyen  de  la 
duchesse  sa  femme ,  laquelle  passant  auprès  des 
murailles dudit  Vassy,etoyant  un  si  grand  bruit 
et  clameur  de  ces  pauvres  gens  ,  et  le  son  des 
baequebutes  et  pistolets ,  envoya  en  diligence 
vers  le  duc  son  mary  le  supplier  de  cesser  sa 
persécution  ,  de  peur  des  femmes  grosses. 

Pendant  ce  massacre,  le  cardinal  de  Guyse 
estoit  devant  le  temple  dudit  Vassy,  appuyé  sur 
les  murailles  du  cymitière  ,  regardant  vers  ladite 
grange  ,  où  estoyent  ceux  de  sa  suitte  ,  tuaus  et 
massacrans. 

Plusieurs  de  ladite  assemblée  estans  ainsi  pres- 
sez ,  se  sauvèrent  par  dessus  ledit  toict,  sans  que 
l'on  s'en  apperceust  de  dehors  d'icelle  grange  ; 
sinon  que  sur  la  fin  qu'aucuns  de  ladite  suitte 
estans  assez  près  dudit  temple  ,  en  apperceurent 
qui  estoyent  sur  ledit  toict ,  et  tirèrent  sur  eux 
avec  longues  hacquebutes;  dont  il  y  en  eut  plu- 
sieurs de  tuez  et  hlessez  ,  mesmes  par  les  servi- 
teurs domestiques  dudit  Dessalles,  prieur  dudit 
Vassy  ,  lesquels  tirans  sur  ces  pauvres  gens,  les 
faisoyent  tomber  en  bas  dudit  toict,  comme  on 
feroit  des  pigeons  estans  sur  un  toict.  Et  fut  l'un 
des  serviteurs  dudit  Dessallcs  bien  si  effronté  , 
qu'il  se  vanta  depuis  ledit  massacre,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  que  de  sa  part  il  en  avoit 
fait  tomber  à  bas  dudit  toict  une  demie  dou- 
zaine pour  le  moins  :  disant  que  si  les  autres 
eussent  fait  comme  luy ,  il  n'en  fust  pas  tant  es- 
chappe. 

Le  ministre  nommé  Léonard  Morel  ,  pour  le 
commencement  de  la  persécution  et  massacre, 

ne  cessa  de  prescher,  et  tint  hon  jusques  a  ee  que 
l'on  tira  Un  COUp  de  liaequebute  droit  a  la  chaire 

où  il  estoit  :  quoy  voyant,  il  se  mit  à  deux  ge- 
noux en  la  chaire,  priant  le  Seigneur  d'avoir 
pitié  ,  non  seulement  de  luy  ,  mais  sur  tout  du 
pauvre  troupe, m  ;  et  après  la  prière,  pensant  de 
se  sauver,  quitta  sa  rohhe  ,  alin  de  n'estre  COgnU  ; 
mais  ainsi  qu'il  passoit  par  la  porte  ,  il  tomba 
tout  effrayé  sur  un  qui  estoit  mort ,  et  la  reecul 
un  coup  d'espee  en  l'espaule  dcxlrc  :  B'estanl  re- 
levé ,  et  pensent  se  sauver ,  il  fut  appréhendé  el 
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frappé  derechef  à  grans  coups  d'espées  sur  la 
teste,  dont  il  tomba  tout  plat  a  terre,  et  se  sen- 
tant mortellement  navré,  s'escria  :  0  Seigneur, 
mon  aine  en  tes  bras  je  vien  rendre  ,  car  tu 
m'as  racheté  ,  ô  Dieu  de  vérité  :  en  faisant  sa 
prière  ,  il  y  accourut  un  de  la  troupe  sanglante  , 
pour  luy  couper  les  jarrets  ;  mais  Dieu  voulut  que 
l'espée  de  cestuy-là  se  rompit  à  l'endroit  de  la 
garde  ;  et  pour  monstrer  comment  il  fut  délivré 
de  cest  instant  de  mort ,  voicy  deux  gentils-hom- 
mes ,  se  trouvans  a  l'endroit  qu'on  le  vouloit 
achever  de  tuer,  dirent  :  C'est  le  ministre,  il  le 
faut  mener  a  monsieur  de  Guyse.  Ceux-cy  te 
prindrent  par  dessous  le  bras ,  et  l'emmenèrent 
jusques  devant  la  porte  du  moustier  ;  d'où  le  duc 
sortant  avec  son  frère  le  cardinal ,  demanda  au- 
dit ministre  :  Vien-ça,  es-tu  le  ministre  d'iev  ? 
qui  te  fait  si  hardi  de  séduire  ce  peuple?  —  Mon- 
sieur ,  dit  le  ministre  ,  je  ne  suis  point  séditieux, 
mais  j'ay  presché  l'Évangile  de  Jésus-Christ. Le 
duc  sentant  que  ceste  simple  et  l>re\  e  response  le 
condamnoit  du  tout,  commença  à  maugréer, 
en  disant  :  Mort  dieu,  l'Évangile  presche-il  sédi- 
tion ?  Tu  es  cause  de  la  mort  de  toutes  ces  gens  ; 
tu  seras  pendu  tout  maintenant  :  ea  ,  prévost , 
qu'on  dresse  une  potance  pour  pendre  ce  bou- 
gre. Cela  dit,  le  ministre  fut  livré  entre  les 
mains  des  laquaits ,  qui  l'outragèrent  de  toutes 
façons. 

Les  femmes  de  la  ville  qui  estoient  ignorantes 
et  papistes  luy  vindrent  jetter  la  fange  au  vi- 
sage :  avec  cris  et  voix  de  lamentations  ,  di- 
soyent  :  Tuez,  tuez,  le  ineschant  :  car  il  est 
cause  de  la  mort  de  tous  ces  gens  Icj  :  de  ma- 
nière qu'on  avoit  assez,  a  faire  de  garder  ledit 
ministre  de  la  rage  des  femmes. 

Cependant  que  lesdits  laquaits  eurent  en  gou- 
vernement ledit  ministre,  le  due  rentra  en  Indite 
grange ,  où  on  lui  apporta  une  grande  bible  dont 
on  usoit  es  prédications  ;  et  le  duc  la  tenant  en- 
tre ses  mains  ,  appela  son  Irère  le  cardinal  ,  et 
luy  dit  :  Tenez,  mon  frère.  VOyet  le  titre  des 
livres  de  ces  huguenots.  I.e  cardinal  le  \o\ant  , 
dil  :  Il  \\'\  a  point  de  mal  en  occ\  :  ear  c'est  In 
Bible  et  la  saincte  Kscripturc.  I.e  due  se  m  ■niant 

confus  de  ceste  parole  ,  entra  i  n  plus  grand'rage 
que  paravant.el  dit  :  Comment,  sang-dieu  ,1a 

saincte  Kscriture  ?  Il  y  a  mille  cl  cinq  cens  ans 
(pie  Jésus-Christ  a  souffert  mort  et  passion  ,  et 
il  n'y  a  qu'un  an  que  ces  liu.s  sont  imprimez  : 
comment  dites-vous  que  c'est  Itvangllef  par  la 

mort  dieu,  tout  n'en   vaut  rien,  ('.este  fureur  si 

extrême  despleut  au  cardinal  ;  tellement  qu'on, 

lui    ou\t    dire  :  Mon    frère  B  tort  :  et   le  duc  M 

pourmenolt  en  la  grange ,  et  escumolt  sa  fureur , 
et  tiroit  sa  harhe  pour  toute  contenance. 

31. 
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Pour  revenir  à  la  troupe  des  pauvres  affligez  , 
ceux  qui  n'eurent  moyen  et  loisir  de  monter  et 
gaigner  le  toict  de  la  grange,  s'enfuyans,  es- 
toyent  rencontrez  et  suyvis  par  lesdits  massa- 
creux  qui  frapoyent  sur  eux  très-raidement  avec 
leurs  espées  et  COUStelaceS.  Et  ores  qu'ils  lussent 
sortis  et  eschappez  hors  de  la  grange  ,  néant- 
moins  pour  eela  n'estoyent  mis  en  seurcté  :  car  es- 
tans  hors  d'ieelle,  ils  estoyent  contraints  et  pres- 
sez de  passer  parmi  deux  autres  rangs  desdits 
ennemis  qui  tenoyent  le  destroit  de  toutes  les  rues, 
tant  à  pied  qu'à  cheval ,  et  les  poursuyvoyent 
très-furieusement  ,  frapans  sur  eux  ;  de  manière 
qu'une  grande  partie  n'alloit  pas  sans  tomber,  ou 
estre  morts  ,  fort  navrez  et  mutilez  en  leurs 
membres  :  et  y  eut  lors  un  grand  massacre  et 
une  grande  tuerie  :  touteffois ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  plusieurs  desdits  fidèles  eschapperent  tant 
par  dessus  ledict  toict  qu'autrement ,  sans  estre 
blessez. 

Ce  massacre  dura  une  grande  heure  ,  et  pen- 
dant laquelle  les  trompettes  dudit  due  sonnèrent 
par  deux  diverses  fois. 

Quand  aucuns  desdits  fidèles  demandoyent 
miséricorde  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
qu'ils  imploroyent  à  leur  aide,  les  meurtriers,  se 
moequans  d'eux,  leur  disoyent  en  ceste  manière  : 
Vous  appelez  vostre  Christ,  où  est-il  maintenant 
qu'il  ne  vous  sauve  ?  Et  quand  les  pauvres  gens 
disoyent  :  Seigneur  Dieu  ;  eux  ,  par  grande  déri- 
sion ,  leur  disoyent  :  Seigneur  le  diable. 

Il  mourut  lors  dans  ladite  grange  et  hors  d'i- 
eelle ,  parmi  les  rues,  et  environ  quinze  jours  et 
un  mois  après ,  de  cinquante  à  soixante  person- 
nes, hommes  que  femmes,  au  moyen  dudit  mas- 
sacre. Et  entre  autres  moururent  maistre  Jacques 
de  Moniot,  recteur  des  escolles  dudit  Vassy;  Jan 
Le  Poix ,  procureur  sindicq  des  habitans  dudit 
Vassy. 

Anthoine  de  Bordes,  sergeant  royal  en  la  pré- 
vosté  dudit  Vassy. 

Jeannette,  femme  de  Nicolas  Tiellement. 

Claude  Le  Febvre,  drapier,  auquel  fut  prins, 
après  qu'il  fut  tué ,  une  bourse  dans  laquelle  y 
avoit  bonne  somme  d'argent ,  que  les  meurtriers 
emportèrent. 

Nicolas  Caillot ,  Quentin  Jacquart ,  Daniel 
Thomas,  Jacques  Joly,  tous  drapiers  ;  Jean  A  an- 
cienne, Claude  Maillart,  Claude  Richart,  Nicolas 
Robin,  Claude  Brachot,  Nicolas  Couvertpuis , 
Didier  Jacquemart ,  Claude  Le  Jeune ,  Simon 
Geoffroy,  Jean  de  Moniot,  Simon  Chaignet, 
Jean  Jacquot ,  Denis  Marisot ,  Nicolas  Brisson- 
net,  Jean  Collesson  ,  Jean  Bouchier,  Guillaume 
Drouet,  Nicolas  Menissier,  Jean  Jacquemart, 
Claude  Theveuin,  Pierre  Girard,  Jean  Baudes- 
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son  ,  Claude  Simon ,  Jean  de  La  Loge ,  Pierre 
Deschets,  Jean  du  Bois,  Girard  Dauzamiltiers , 
Benjamin.,  son  fils,  Jean  Le  Febvre,  Jean  de 
.Moisi ,  Guillaume  Briel ,  Pierre  Arnaud  ,  .Nico- 
colas  Maillait,  Didier  La  Magdeleine,  Didier 
Johart. 

Marguerite,  femme  de  Girard  Lucot. 

Nicoles  de  Bordes ,  vefve  de  feu  Jean  Robin  , 
demeurans  audit  \  assy. 

Jean  Pataut ,  marchant,  demeurant  à  Trois- 
Fontaines-Ia- Ville,  qui  est  un  village  près  Vassy. 

Robert  de  Portille  de  Hauteville,  et  autres 
dont  on  n'a  encorcs  cognoissance. 

Outre  les  personnes  ci-dessus  nommées ,  il  y 
en  eut  encoresplus  de  deux  cens  cinquante  autres 
personnes,  tant  hommes  que  femmes ,  qui  furent 
fort  navrez  et  mutilez  ;  dont  aucuns  en  sont 
morts,  les  autres  sont  manchots  et  estropiez  de 
leurs  membres,  ayans  aucuns  d'eux  les  bras,  jar- 
rets et  doigts  des  mains  coupez  et  emportez. 

Ladite  Jeannette,  femme  de  Nicolas  Tielle- 
ment ,  fut  tuée  en  la  halle  dudit  Vassy,  par  deux 
laquaits  qui  luy  ostèrent  son  demi  cein  et  agrap- 
pes  d'argent;  et  son  fils  la  voulant  secourir  et 
aider ,  eut  un  coup  d'espée  dans  le  ventre ,  et  fut 
en  grand  danger  de  mort.  Les  autres  morts  et 
abatus  ,  tant  en  ladite  grange  que  parmi  les 
rues,  pour  la  pluspart  pillez  :  mesmejusques  à 
deschausser  leurs  souliers,  les  manteaux,  bon- 
nets ,  chappeaux  ,  ceintures  et  gibecières  des 
hommes  :  les  chapperons  ,  les  coiffes ,  et  les 
cœuvrechefs  des  femmes,  prins  et  emportez  par 
les  massacreux  et  pillars. 

Le  tronc  des  pauvres,  attaché  avec  un  cram- 
pon de  fer  à  l'entrée  de  la  porte  du  temple ,  fut 
rompu,  et  environ  douze  livres  tournois,  qui  es- 
toyent dedans,  prins  et  emporté  par  les  meur- 
triers :  la  chaire  du  ministre  rompue  et  mise  en 
pièces  :  la  Bible ,  ou  on  avoit  Ieu  un  chapitre 
avant  la  prédication ,  fut  emportée. 

La  maison  d'un  nommé  Pierre  Changuyou , 
boucher ,  prochaine  de  ladite  grange ,  fut  totale- 
ment pillée,  jusques  à  la  dernière  serviette. 

On  ne  voyoit  parmi  les  rues,  sinon  femmes 
descoiffées  et  deschevelées ,  couvertes  de  sang 
sur  le  visage,  ayans  plusieurs  coups  d'espées  et 
dagues ,  et  faisans  grans  pleurs  et  gémissemens. 

Les  barbiers  et  chirurgiens  eurent  tant  de 
prattiques,  qu'il  y  en  avoit  aucuns  d'entre  eux 
qui  avoyent  soixante  ou  quatre-vingts  personnes 
à  panser;  et  mesmes  y  en  eut  plusieurs  qui 
moururent  par  faute  d'estre  pansez. 

Plusieurs  nouveaux  testamens,  pseaurnes  et 
catéchismes,  prins  et  ostez  par  lesdits  volleurs  , 
à  ceux  de  ladite  assemblée ,  furent  rompus  et 
mis  en  pièces  par  la  voye. 
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Ledit  Claude  Le  Sain ,  prévost ,  l'un  des  au- 
theurs  et  solliciteurs  dudit  massacre  ,  et  qui  au- 
paravant (avec  La  Montagne)  avoit  sollicité  la 
douairière  de  Guyse,  mère  dudit  duc  et  cardi- 
nal, et  icelle  animé  à  rencontre  desdits  fidèles, 
au  sortir  du  temple  papal ,  voyant  ledit  duc  aller 
à  ladite  grange,  accourut  incontinent  a  l'hostel 
du  Cigne,  ou  y  voyant  quinze  ou  seize  lacquaits 
desdits  duc  et  cardinal  de  Guyse,  il  leur  dit 
qu'ils  perdoyent  bien  leur  temps,  qu'ils  n'estoyent 
avec  le  duc  et  ses  gens,  qui  accoustroyent  bien 
les  huguenots  delà  grange  :  lesquels  oyant  ces 
paroles,  partirent  du  logis,  et  couroyent  avec 
les  autres,  aucuns  d'eux  garnis  de  longues  hac- 
quebutes ,  les  autres  de  leurs  espées  et  dagues 
nues ,  firent  grans  meurtres  et  excès. 

Ledit  ministre  ayant  plusieurs  coups  d'espée 
sur  la  teste  et  autres  parties  de  son  corps,  fut 
prins  hors  dudit  temple ,  comme  il  pensoit  se 
sauver  avec  un  nommé  Estienne  Gallois  et  ledit 
Nicolas  Tielement,  eschevins  dudit  Vassy,  qui 
furent  liez  et  garrot ez  de  l'ordonnance  dudit  duc, 
lequel  demanda  à  Claude  Le  Sain,  prévost,  s'il 
avoit  point  de  maistre  des  hautes-œuvres;  il  luy 
fit  response  que  non  ;  mais  qu'il  en  auroit  tost 
trouvé ,  si  luy  en  plaisoit. 

Et  au  mesme  instant,  ledit  duc  manda  Claude 
Tondeur ,  capitaine  dudit  Vassy,  qui  estoit  en 
sa  maison  au  chastel  dudit  lieu ,  lequel  vint  au- 
dit mandement  ;  et  après  avoir  esté  par  iceluy 
duc  asprement  reprins  ,  et  de  ce  qu'il  avoit  souf- 
fert faire  assemblée  audit  Vassy  et  d'y  prescher, 
luy  commanda  de  le  suyvre ,  et  dit  à  ses  gens 
qu'on  le  menas!  prisonnier  où  il  alloit  :  ce  qu'ils 
firent. 

Furent  lesdits  ministre  et  Gallois  liez  et  me- 
nez en  traicts  et  cordes  de  charrues,  el  traînez 
comme  chiens  parmi  les  faugeset  boues,  depuis 
ledit  Vassy  jusques  au  village  d'Kttancourt ,  ti- 
rant droit  a  Ksclaron  ,  distant  dudit  Vassy  d'une 
demie  lieuë. 

Kl  quant  audit  Nicolas  Thiclemant ,  il  fui  es- 
largl  a  caution,  pour  aller  faire  inhumer  ladite 

Jeannette  sa  femme ,  et  panser  son  Bis  qui  avoil 
un  coup  d'espée  des  mesmes  lacquaits  qui  tuè- 
rent sa  mère  en  ladite  halle ,  en  voulant  Icelle 
secourir;  sous   promesse   toutesfois   qu'iceluj 

Thlelemanl  Se  deilSl  représenter  audit  due  le 
lendemain  matin  a  Ksclaron. 

Kt  alors  ledit   due  moula  a  elie\al   et  partit 

dudit  Vassj  avec  le  cardinal  de  Guvsesoo  frère, 

la  duchesse  sa  femme,  et  plusieurs  autres  de 
leurs  plus  familiers,  et  s'en  allèrent  disner  audit 
Kttaneourt  ,   en    la    maison   d'un    nomme  Jean 

Collesson.  El  après  disner,  lit  ledit  duc  venir 

devant  luy   lesdits  capitaine  el  Gallois,  auquel 


il  fit  plusieurs  remonstrances  ;  usant  toutesfois 
de  parolles  fort  sévères  et  rigoureuses,  les  me- 
aaçant  de  les  faire  pendre,  et  ruiner  ladite  ville 
de  Vassy  ,  si  jamais  ils  entreprenoyent  de  s'as- 
sembler et  avoir  ministre,  comme  ils  avoyent 
fait  :  leur  commanda  de  vivre  comme  leurs  an- 
cestres,  et  aller  à  la  messe  :  ce  que  par  con- 
trainte et  crainte  ils  promirent  faire.  Nonobstant 
laquelle  promesse,  ne  délaissa  ledit  duc,  à  l'ins- 
tigation desdits  prévost  de  Vassy  et  de  La  Mon- 
taigne, leurs  plus  grands  ennemis,  de  les  faire 
mener  audit  lieu  d'Ksclaron,  ou  iceluy  duc  et  sa 
compagnie  allèrent  au  giste  :  auquel  lieu  ledit 
ministre  fut  porté  sur  une  eschelle  par  trois  ou 
quatres  hommes  depuis  ledit  Kttancourt;  et  sur 
le  chemin,  outre  ce  que  le  ministre  endurait 
grand'-peine  et  froidure,  il  fut  battu  et  outrage 
par  les  laquaits  et  autres  de  ladite  suite. 

Furent  lesdits  ministre,  capitaine  et  Gallois, 
gardez  toute  la  nuict  audit  Ksclaron,  comme 
criminels. 

Le  lendemain  lundi,  deuxiesme  dudit  mois, 
lesdits  Gallois  et  capitaine,  avecques  ledit  Thie- 
lement  (qui  s'estoit  venu  représenter  suyvant 
le  commandement  dudit  due  ,  estans  audit  Es- 
claron,  furent  menez  en  une  gallerie  ou  ledit 
duc  devoit  passer;  et  y  estans,  on  les  lit  mettre 
a  genoux  pour  crier  mercy  au  duc,  lequel  peu 
de  temps  après  qu'ils  furent  en  icelle  gallerie) 
passa  tout  auprès  d'eux  ;  et  comme  il  passoit, 
luy  fut  dit  par  aucuns  de  sa  suitte,  que  ceux  de 
Vassy  avoyent  envoyé  ,\ers  le  Roj  :  a  quoy  ice- 
luy duc  lit  response  :  Qu'ils  y  aillent,  ils  ne  trou- 
veront pas  leur  admirai  ne  chancelier;  ne  dai- 
gnant quasi  regarder  \ers  les  dessusdits  estans 
a  genoux. 

Le  lendemain  su\  vaut ,  après  que  eesdits  eu- 
rent baille  caution,  furent  eslargis  et  renvoyez 
audit  \  BSSJ  . 

Et  quant  au  ministre,  fut  le  jour  mené  pri- 
sonnier, (h1  l'ordonnance   du   due  de  Guyse,  au 

chasteau  de  Sainct-Dizier,  sous  la  garde  d'un 

nomme  François  des  Bos^  I  9 .  cl i t  Dumesnil ,  ca- 
pitaine dudit  Sainct-Dizier,  maistre  d'hostel ,  et 
ayant  la  super-intendance  des  affaires  d'iceluy 

duc,  audit  pais.  Iceluy  Dumesnil  auroit  depuis 
ledit  jour  détenu  ledit  ministre  prisonnier  en  une 

prison  fort  estroltte,  misérablement  et  Inhumai- 
cernent ,  sans  de  sa  part  luj  administrer  vivres 
n'autres  nécessitez  ;  mesmes  ne  voulant  souffrir 
qu'aucun  de  ceux  qui  luj  portoient  a  boire  et  à 

mander  de  la  \  die,  i  nlrast   dans  ledit  chasteau  , 

pour  voir  ledit  ministre,  et  sçavolr  s'il  avoit 
quelque  nécessité.  \  esté  ledit  ministre,  durant 

ce  temps  par  quelquefois  plufl  de  \  ingl  et  quatre 

lu  uns,  sans  boire  De  manger:  a  aussi  par  plu- 
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sieurs  fois  esté  menasse,  dos  gens  dudit  Dumes- 
nil ,  d'est  re  jet  té  dans  un  sac  à  l'eau. 

On  voulut  contraindre  ledit  ministre  a  faire 
ses  pasques  à  la  manière  des  papistes,  sous  pro- 
messes de  l'eslafgir  :  toutesfois  ne  voulut  aucu- 
nement obéir  à  ce,  et  est  demeuré  ferme,  estant 
prisonnier  audit  Sainct-Dizier,  en  la  garde  dudit 
Dumesnil,  jusques  au  huitiesnie  de  may  1568, 
qu'il  sortit. 

Pendant  le  temps  que  ledit  duc  estoit  audit 
Ësclaron  ,  l'on  envoya  audit  Vassy  un  nommé 
maistre  Alexandre  de  Gruyer,  ancien  advocat 
du  Roy  à  Chaulmont  en  Bassigny,  pensionnaire 
de  là  maison  dudit  due  de  Guyse;  lequel  estant 
arrivé  audit  Vassy,  ledit  Claude  Le  Sain  et  luy 
commencèrent  à  faire  une  information  du  tout  à 
la  descharge  du  duc,  pour  le  fait  de  ce  massacre  ; 
en  laquelle  information  furent  ouïs  et  examine/ 
cinq  ou  six  tesmoins,  mesmes  qui  avoyent  assisté 
audit  massacre,  et  aidé  à  commettre  lesdits 
meurtres  et  excès  faits  au  moyen  d'iceluy.  Mes- 
mement  ledit  La  Montaigne  qui  a  son  fds  pour- 
veu  d'un  prieuré  vallant  mille  ou  douze  cens 
livres  de  rente,  à  une  lieuë  près  dudit  Vassy, 
autheur  et  solliciteur  dudit  massacre,  avecques 
ledit  prévost,  et  lequel  entre  autres  aida  à  tuer 
et  massacrer  Jean  Pataut,  diacre  de  l'église  : 
semblablement  furent  ouïs,  Claude  Digoine, 
marcscbal  des  logis  dudit  duc ,  La  Brosse  l'aisné 
et  autres  apostats  de  la  vérité;  et  leur  déposition 
mise  et  rédigée  par  escrit. 

Durant  ce  temps  que  ledit  duc  de  Guyse  estoit 
audit  Ësclaron  ,  les  laquaits  et  plusieurs  autres 
de  sa  suitte,  vendoyent  et  exposoyent  en  vente , 
à  qui  plus  en  bailleroit,  les  manteaux  ,  bonnets, 
cbappeaux,  ceintures,  coiffes,  cœuvrechefs  et 
autres  cboses  par  eux  prins  et  butinez  audit 
massacre ,  les  criant  à  haute  voix ,  comme  feroit 
un  sergent  ayant  prins  des  meubles  par  exécu- 
tion. 

Environ  huict  jours  après  l'exécution  dudit  mas- 
sacre, la  douairière,  mère  dudit  duc  de  Guyse, 
envoya  audit  Vassy  le  seigneur  de  Tboù,  nommé 
Duchastellet,  grand  ennemy  à  ceux  de  la  religion; 
lequel  à  son  arrivée ,  pour  empescher  que  le  reste 
des  pauvres  fidèles  ne  se  rassemblast  audict  Vassy, 
fit  par  le  conseil  dudit  prévost  prendre  du  bois  de 
ladite  grange  où  on  preschoit,  mesmes  de  celuy 
servant  à  faire  sièges,  et  en  lit  faire  et  dresser 
deux  potences ,  usant  de  grandes  menaces  à  ren- 
contre desdits  fidèles. 

Et  fit  aussi  aller  ses  gens  par  les  maisons  de 
Vassy  voir  s'il  y  avoit  des  armes;  et  leur  fit 
commandement  sur  peine  de  la  hart,  d'aller  à 
la  messe,  et  vivre  comme  leurs  ancestres  :  et  en 
contraignit  aucuns   qui  avoyent  leurs  parens 


morts,  a  les  enterrer  à  la  manière  des  papistes. 

Et  environ  autres  Imit  jours  après  l'arrivée 
d'iceluy  de  Thon  ,  arriva  audit  Vassy  un  autre 
Dominé  le  seigneur  Despots,  lequel  disoit  estre 
envoyé  pour  s'informer  de  la  vérité  dudit  mas- 
sacre :  ce  que  toutefois  il  ne  fit  ;  ains  au  contraire, 
ayant  fait  venir  un  nommé  (ioudrecour ,  lieute- 
nant particulier  du  bailly  de  Chaulmont,  et 
quelques  autres  officiers  pensionnaires  d'iceluy 
duc  de  Guyse  et  ses  frères ,  pour  procéder  au 
faict  de  ladite  information,  ledit  lieutenant  re- 
print  seulement  la  déposition  desdits  premiers 
tesmoins  oins  par  ledit  Le  Sain ,  avec  quelques* 
autres  qui  estoyent  au  faict  dudit  massacre ,  et 
n'en  voulut  jamais  recevoir  d'autres,  jaçoit  qu'il 
luy  en  fui  présenté  estans  des  villages  eirconvoi- 
sins  dudit  Vassy ,  et  qui  estoyent  audit  lieu  ,  lors 
dudit  massacre ,  non  suyvans  l'église  réformée 
dudit  lieu  :  et  ladite  déposition  ainsi  reprise,  le- 
dit lieutenant  et  autres  susdits  s'en  retournèrent 
dudit  Vassy. 

Paravant  ledit  massacre,  les  habitans  de 
Vassy  souloyent  vendre  et  distribuer  leurs 
denrées  et  marchandises,  tant  à  Saint-Dizier, 
Jouinville,  qu'autres  lieux  ;  mais  depuis  iceluy 
massacre,  furent  empeschez  de  ce  faire,  si- 
gnamment  à  Saint-Dizier  et  Jouinville,  où  il 
estoit  estroittement  deffendu,  comme  il  est 
encore  de  présent,  de  ne  les  laisser  entrer  ny 
traffiquer,  nommément  à  ceux  de  la  religion  : 
mesmes  ledit  Dumesnil ,  capitaine  dudit  Sainct- 
Dizier  ,  deffendit  à  ses  gens  et  morte-payes  de 
ne  souffrir  entrer  en  icelle  ville  ceux  dudit 
Vassy,  surtout  lesdits  de  la  religion  qu'ils  appel- 
lent huguenots  :  et  que  ceux  qu'on  sauroit  venir 
tant  dudit  Vassy  que  Victri,  estant  de  ceste 
secte ,  qu'on  se  gardast  bien  d'en  laisser  entrer 
un  seul  audit  Saint-Dizier  ;  et  le  plus  souvent 
parlant  de  ceux  dudit  Vassy,  et  de  ceux  qui 
avoyent  suivi  leurs  presches  et  assemblées ,  di- 
soit qu'il  les  chastieroit  quand  il  les  pourroit 
tenir. 

Et  de  faict ,  pour  mieux  exécuter  sa  volonté , 
incontinent  que  ledit  duc  fut  arrivé  à  la  cour 
du  Roy,  iceluy  Dumesnil  obtint  une  commission 
pour  lever  gens  au  plus  grand  nombre  qu'il 
pourroit ,  des  villages  circom  oisins  dudit  Saint- 
Dizier,  laquelle  depuis  il  mit  à  exécution,  et 
leva  grand  nombre  de  soldats ,  lesquels  il  fit 
payer  et  soudoyer  par  les  habitans  desdits  villa- 
ges, ce  que  toutesfois  n'estoit  de  sa  charge;  et 
furent  lesdits  villageois ,  au  moyen  de  ce ,  gran- 
dement foulez  et  travaillez  par  les  menées  dudit 
Dumesnil  ;  mesmes  les  habitans  dudit  Vassy  et 
villages  circonvoisins  :  et  ne  servoyent  les  gens 
levez  par  ledit  Dumesnil,  sinon  à  piller ,  à  gas- 
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ter  et  molester  le  pauvre  peuple,  de  troubler  et 
empescher  ceux  de  la  religion ,  conduire  et  faire 
escorte  à  tous  ceux  qui  alloyent  ou  venoyeut 
de  Jouinville,  et  qui  estoyent  du  party  dudit 
duc  de  Guyse  et  de  ladite  douairière. 

Le  dimanche  premier  jour  d'aoust  1562, 
Dumesnil  ne  se  contentant  de  ce  grand  nombre 
de  gens,  qu'il  avoit  fait  venir  audict  Sainct-Di- 
zier ,  lit  sonner  le  toxin  es  villages  circonvoisins, 
et  fit  tellement  qu'au  son  d'iceluy  il  assembla 
grand  nombre  de  gens,  tant  dudit  Sainct-Dizier, 
Esclaron,  Vallecourt,  Humbescourt,  Allichamps, 
Loupuemont,  et  autres  circonvoisins,  qu'il  con- 
traignoit  le  suyvre,  avec  grandes  menaces  et 
coups  de  baston  :  et  iceux  assemblez ,  les  fit 
marcher  au  lieu  du  Buisson,  distant  d'une  pe- 
tite lieuë  dudit  Vassy  :  avoyent  intention  de 
prendre  un  gentil-homme  nommé  La  Chapelle, 
demourant  audit  Buisson,  qui  auparavant sou- 
loit  fréquenter  les  assemblées  et  presches  qui  se 
faisoyent  audit  Vassy  ;  lequel  toutesfois  ne  fut 
pour  lors  rencontré  des  dessusdits.  Et  voyant 
par  iceluy  Dumesnil,  qu'il  estoit  frustré  de  son 
entrepris» ,  fit  entrée  en  la  maison  d'iceluy  La 
Chapelle ,  prendre  et  emporter  ce  (pie  bon  leur 
sembloit  :  et  estoit  à  ce  faire  présent  le  prévost 
dudit  Vassy,  sollicitant  ledit  Dumesnil  pour 
aller  avec  ses  gens  audit  Vassy,  suyvant  la  con- 
clusion qui  avoit  esté  par  eux  faite. 

Du  Buisson  ,  ledit  prévost  mena  ledit  Dumes- 
nil et  ses  gens  à  un  grangeage  assez  près 
dudit  lieu,  appelé  communément  la  grange 
Collart ,  en  la  maison  d'un  nommé  Jehan  Mari- 
sot;  en  laquelle  maison  ceux  de  ladite  suilte 
nrindrent  grande  somme  d'argent  dans  un  cof- 
fre, et  autres  meubles  appartenant  audit  Marisot. 

Au  partir  duquel  grangeage,  ledit  Dumesnil 
lit  marcher  ses  gens  droit  a  Yoille-coute,  à  cos- 
tière  dudit  Vassy,  à  une.  lieue  de  distance  ,  pen- 
sant illee  rencontrer  un  nomme  Mombelart  et 
son  gendre    Monthierandcr ,   grans  ennemis  et 

adversaires  à  ceux  de  l'Eglise  réformée,  les- 
quels avoyent  pareillement  fait  assembler  grand 
nombre  de  gens  des  villages ,  a  son  île  toxin, 
tant  de  Sommenoire ,  Hozières,  fclobert-Magnj  , 
qu'autres  lieux  voisins, à  intention  d'aller  avec 

ledit  Dumesnil  au  lieu  de  \  ass\  ,  pour  surpren- 
dre et  massacrer  le  reste   de   eeu.x    qui    ;i\ox  tut 

recommencé  a  se  Rassembler,  et  faisoyent  priè- 
res les  jours  des  dimanches  et  Testes,  soir  et  ma- 
tin :  toutesfois  ledit.  Dumesnil,  Mombelart  et 
leurs    gens,   ne    se    peurent   joindre  ensemble, 

parce  qu'environ  les  quatre  heures  après  midv 

dudit  jour,  survint  une  gresle  et  (empeste  tant 

impétueuse  el  véhémente,  que  les  pauvres  pal- 
Bans  qui  Buyvoyent  ledit  Dumesnil,  estoyent 
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contraints  de  se  mettre  le  visage  par  terre  :  au 
moyen  de  laquelle  tempeste,  plusieurs  graines 
estans  encores  sur  la  terre,  furent  perdues  et 
gastées  :  mesmes  les  chaumes  furent  coupez 
de  terre.  Il  y  eust  une  perte  merveilleuse  au 
moyen  d'icelle  tempeste;  et  estimoit-on  que 
c'estoit  une  juste  vengeance  de  Dieu,  advenue  à 
cause  d'une  telle  conjuration,  signamment  sur  les 
finages  dont  les  habitans  estoyent  à  ceste  suite, 
comme  Saint -Dizier,  Esclaron,  Vallecourt, 
Humbescourt,  Voille-conte,  Sommenoire,  Mon- 
thiérander,  et  autres  lieux. 

S'en  retourna  ledit  Dumesnil,  voyant  ieelle 
tempeste,  droit  audit  Sainct-Dizier,  avec  ses 
gens,  et  renvoya  les  païsans  chacun  en  leur 
lieu ,  et  mena  prisonnier  un  nommé  Guillaume 
Nobis,  pour  autant  qu'il  fréquentoit  avec  ledit  La 
Chapelle;  et  l'ayant  tenu  quelques  jours,  il  le 
renvoya ,  ne  trouvant  aucune  chose  qui  méri- 
tast  détention  de  sa  personne. 

Cedit  jour  premier  d'aoust ,  ledit  prévost  et 
le  procureur  du  Boy  de  Vassy  firent  monter  les 
sonneurs  dudit  Vassy  au  clochier,  et  leur  com- 
mendèrënt  de  lier  les  batans  des  cloches,  pour 
sonner  le  toxin  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
lorsqu'on  seroit  aux  prières,  afin  d'assembler 
les  villageoys  voysins  dudit  Vassj  ausquels  eux- 
mesmes  avoyent  les  jours  préeedens  fait  com- 
mandement d'eux  trouver  audit  Vassy,  Inconti- 
nent qu'ils  oyroyent  sonner  la  cloche  pour  se 
ruer  sur  ceux  qui  se  trouveroyent  aux  prières 
qui  se  faisoyent  environ  les  quatre  et  cinq  heu- 
res du  soir  :  dont  advertis  ,  ceux  de  l'Eglise  re- 
formée dudit  Vassj  st'  mirent  en  armas,  afin 
de  résister  aux  paysans,  si  tant  estoit  qu'ils 
VOUSissenl  exécuter  leur  entreprise;  laquelle  tou- 
tesfois, par  le  vouloir  île  Dieu,  ne  fut  exécutée  au 
moyen  de  ladite  tempeste. 

Depuis  cedil  jour,  les  habitans  dudit  Vatsj  . 

nommément  ceux  de  la  religion,  ont  esté  erraiis 
çà  et  la,  mis  et  expose/,   en   proye  aux   \olleurs 

et  brigans,  dont  aucuns  estans  rencontrai  par 

les  ennemis,  furent  pillez,  leurs  chevaux  ,  ar- 
mes et  argent  perdus,  et  les  hommes  contraint 
à  payer  telle  rançon  que  bon  sembloit  aux  ad- 
versaires. 

\dvint  qu'en  ce  temps  ie>  Informations   des- 
quelles cy-devant  est  fait  mention    estans  D 
par  devers  la  cour  de  parlement  a  Pari>,  |q  pro- 
cureur gênerai  d'icelle  .  a  l'instigation  dudit  due, 
obtint,    au    inoxen    d'iet  lle>    inforinations  ainsi 

laites  que  dit  est ,  arrest  par  lequel ,  entre  autres 

choses,  fut  dit  et  ordonne  que  ladite  ville  de 

\  ass\  seroit  démantelée  ,  el  les  diacres,  anciens 

et  surveillant  d'icelle  église  Beroyent  prins  aux 

corps,  sinon  adjourne/.  a  trois  briefs  jours  avec 
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saisie  et  annotation  de  leurs  biens  :  suyvant  le- 
quel arrest,  les  murailles  de  ladite  ville  ont  esté 
depuis  ruinées,  rasées  et  abbatuës  pour  la  plus- 
part,  et  les  diacres  ,  anciens  et  suncillans  d'i- 
celle  église,  adjournez  a  trois  briefs  jours,  avec 
saisie  et  annotation  de  leurs  biens. 

M.  Denys  de  Raynel,  natif  de.  louinville,  l'un 
des  diacres  de  ladite  église  de  Vassy,  fut  prins, 
pendu  et  estranglé  à  la  poursuyte  et  diligence 
de  ladite  douairière  deGuyse,  sous  couleur  que 
ledit  de  Raynel  avoit  prins  et  porté  les  armes 
sous  le  prince  de  Condé. 

Un  nommé  Pierre  Gallois,  marchant  dudit 
Vassy,  estant  rencontré ,  fut  prins  et  mené  pri- 
sonnier audit  Dumesnil  a  Sainct-Dizier;  lequel 
le  détint  par  l'espace  de  six  sepmaines  ou  deux 
mois  comme  un  criminel,  en  une  prison  hu- 
mide et  aquatique  :  et  après  luy  avoir  faict 
payer  certaine  somme  d'escus  de  rançon ,  fut 
renvoyé  audit  Vassy. 

Depuis  le  mois  de  septembre  dudit  an  15G2  , 
et jusques  au  mois  d'avril  en  suyvant,  les  habitans 
dudit  Vassy  ont  tousjours  eu  garnison  en  leurs 
logis,  mesmes  ceux  de  la  religion;  lesquels  les 
ont  pillez,  voire  batus  et  outragez ,  leurs  maisons 
rompues,  froissées  et  desmolies,  huis,  fenestres, 
serrures  et  barreaux  de  fer ,  prins ,  robez  et  em- 
portez par  les  soldats ,  tant  de  la  compagnie 
d'un  nommé  Dernepont,  que  d'un  autre  nommé 
Aspremont,et  autres  estans  soubs  la  conduite  du- 
dit Claude  Le  Sain,  prévost  de  Vassy  :  en  somme, 
les  choses  y  furent  autant  desbordées  ,  que  de 
long-temps  on  a  ouï  estre  advenu  ;  et  le  tout  aux 
despens  des  povres  fidèles  subjets  du  Roy. 

Plusieurs  exécrables  meurtres ,  voleries  et 
saccagemens  ont  esté  faits  durant  ce  temps  ,  par 
lesdits  soldats ,  envers  ceux  de  la  religion ,  au 
veu  et  sceu  desdits  Dernepont,  d'Aspremont, 
et  dudit  prévost. 

En  ce  mesme  temps,  furent  tuez  et  inhumai- 
nement massacrez  Pierre  Hâve  dudit  Vassy, 
estant  au-devant  la  maison  du  Paveux ,  où  pend 
pour  enseigne  la  ville  de  Calais. 

Un  autre  appelle  Moniot,  sergeant  royal,  fils 
de  Jacques  Moniot,  estant  aux  champs,  fut  tué 
et  jette  dans  la  rivière. 

Nicolas  Le  Cler,  dit  Le  Bleat,  chapelier. 

Un  autre  menuisier  fut  tué  de  nuict  en  sa 
maison. 

Un  surnommé  Gandin  Centfrancs,  chantant 
des  pseaumes,  le  nez  luy  fut  coupé  par  les  sa- 
tellites dudit  prévost. 

Trois  autres ,  revenans  du  camp  du  prince  de 
Condé,  passans  à  Troycs  en  Champaigne,  furent 
prins,  pendus  et  estranglez. 


Conclusion  de  cette  histoire. 

Voilà  en  brief  L'histoire  de  l'église  de  Vassy, 
son  commencement  et  advancement ,  et  com- 
ment les  gens  y  sont  entrez  d'une  rage  désespé- 
rée, et  du  tout  desbordée.  Les  débonnaires  du 

Seigneur  y  ont  esté  exposez  à  tout  outrage,  jus- 
ques a  leurs  corps  jettez  aux  bestes  de  ceste 
terre.  Jamais  la  publication  de  la  loy  n'a  ainsi 
esmeu  la  terre,  comme  la  prédication  de  l'E- 
vangile du  Fils  de  Dieu  l'esbranle  maintenant; 
lequel ,  comme  il  a  esté  de  tout  temps  odeur  de 
mort  a  tous  ceux  desquels  Sathan  a  ensorcelé 
les  entendemens ,  aussi  est-il  odeur  de  vie  a  tous 
ceux  qui  en  espérance  et  patience  possèdent  leurs 
âmes,  et  qui  par  tels  exemples,  estans  deuëment 
enseignez,  renoncent  à  toutes  impiétez  et  désirs 
charnels,  vivans  en  ce  monde  sobrement  et  jus- 
tement, en  attendant  la  pleine  venue  de  la  gloire 
de  nostre  seul  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Discours  faits  dans  le  parlement  de  Paris,  par 
le  duc  de  Guy  se  et  le  connestable  de  Mont- 
morency, sur  l'enregistrement  de  la  décla- 
ration du  1 1  d'avril  1562,  sur  le  tumulte  de 
Vassy,  et  sur  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

Ce  jourd'huy,  messieurs  les  duc  de  Guyse, 
grand  chambellan  et  grand  maistre,  duc  de 
Montmorency,  connestable,  tous  deux  pairs  de 
France ,  et  mareschal  de  Montmorancy,  gouver- 
neur de  Paris  et  Isle  de  France ,  filz  aisné  du- 
dict  sieur  connestable,  sont  venuz  en  la  court, 
toutes  les  chambres  assemblées;  et  après  s'estre 
lesdietz  sieurs  duez  convyés  en  grande  houesteté 
et  amitié ,  qui  parlerait  le  premier,  combien  que 
ledict  sieur  duc  de  Guyse  précédast  en  séance, 
ledict  sieur  connestable  a  dict  que,  puysque  le- 
dict sieur  de  Guyse  vouloit  honnorer  son  vieil 
aage,  il  dirait  (luy  voulant  céder  et  suivre  sa 
volunté  en  toutes  choses)  la  charge  que  eulx 
deux  ont  eue  des  Roy  et  Royne,  de  venir  céans 
apporter  unes  lettres  patentes  ;  laquelle  dame , 
comme  princesse  très-vertueuse,  par  sa  bonté, 
en  gardant  l'honneur  de  Dieu  et  service  du  Roy, 
essaye  tous  moiens  pour  faire  vivre  les  subjeetz 
en  paix ,  et  cesser  les  troubles  commencés  ;  y 
faict  oultre  son  devoir  et  puissance  qu'elle  a  sur 
ceulx  qui  les  font ,  affin  de  les  réduire  à  unyon. 
Pour  ce  ont  esté  lesdictes  lettres  patentes  ad- 
visées;  et  pour  les  veoir,  furent  mandez  le  jour 
d'hyer  messieurs  les  présidens  et  gens  du  Roy 
de  ceste  court,  qui  s'y  trouvèrent,  fors  messieurs 
les  présidens  Séguier  et  de  Harlay,  excusés; 
lesquelz  avec  la  compaignée  en  orront  la  lec- 
ture ;  pour  ce,  les  a  présentées  avec  le  mémoire 
duquel  la  teneur  ensuyt  :  «  Mémoire  à  messei- 
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gneurs  les  ducs  de  Guyse,  pair  et  grand  cham- 
bellan ,  et  de  Montmorancy,  aussi  pair  et  con- 
nestable  de  France,  de  dire  à  messieurs  de  la 
court  de  parlement,  que  encores  que  par  la  dé- 
claration qu'ilz  sont  allé  porter  à  ladicte  court 
de  parlement ,  pour  en  faire  faire  la  lecture, 
publication  et  enregistrement,  il  ne  soit  parlé 
que  de  l'édict  du  moys  de  janvier  dernier,  ce 
néantmoins  Sa  Majesté  entend  que  la  déclara- 
tion faicte  sur  ledict  édict,  y  soit  entendue  et 
comprise  ;  que  en  faisant  la  publication  et  enre- 
gistrement de  ladicte  déclaration ,  il  en  soit 
mention.  Faiet  à  Paris,  le  xinmli  avril  1562, 
après  Pasques.  Ainsi  signé,  Chaules.  Et  contre- 
signé, Boubdin.  » 

Monsieur  le  président  de  Sainct-André  a  dict 
que  ce  matin,  par  l'huissier  David,  a  esté  pré- 
senté ung  pacquet  de  lettres  à  monsieur  le  pré- 
sident de  Thou;  la  première  couverture  duquel 
pacquet  contenoit  lettres  à  messeigneurs  de  la 
court  de  parlement  de  Paris ,  pour  les  très-ex- 
près affaires  du  Roy,  de  la  part  de  messieurs  du 
parlement  de  Toulouze;  et  quant  celle  couver- 
ture a  esté  levée ,  en  est  apparue  une  autre ,  con- 
tenant lettres  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour 
le  Roy  en  Picardye,  pour  les  très-exprès  affaires 
de  Sa  Majesté,  à  messeigneurs  les  gens  tenans 
la  court  de  parlement  à  Paris;  et  dedans,  une 
lettre  missive  et  une  déclaration  et  protesta- 
tion ,  chacune  signée,  Lovs  de  Boirbox.  Apres 
qu'elles  ont  esté  leuës,  ladicte  court  a  député  le 
greffier  civil  d'icelle  pour  les  porter  au  Roy  et 
Royne,  affm  qu'il  leur  plaise  commander  à  la- 
dicte court  ce  qu'ilz  adviseront  qu'elle  devra 
faire.  Ledict  huissier  a  este  enquis  par  serment 
qui  luy  avoit  baillé  ledict  pacquet  :  il  a  respondu 
que  au  soir,  a  la  servante  de  sa  maison  qui  alloit 
fermer  l'huys,  fut  baille  par  homme  incogneu, 
lequel  se  retira  sans  que  ledict  huissier,  prest  a 
se  coucher,  parlast  à  luy  ne  le  veist.  Par  ladicte 

déclaration,  y  a  plusieurs  plainctes;  entre  autres 
que  l'on  a  pris  les  armes  comme  lesdict/  sieurs 
duc/,  verront  eeste  après  dinee). 

A  dict  mondiet  sieur  le  connestable,  que  nul 
d'eux  y  a  pense:  sea\ent  qu'il  n'appartient  a  aul- 

cun  les  prendre  sans  permission  du  Roy;  n'eu 

ont  aucune.  Yray  est  que  l'on  ; i \ oit  voulu  OUl- 

trager  ledict  sieur  de  Guyse,  comme  chacun  a 

SÇeu;  et  \  axant  failly,  on  a  use  de  fortes  me- 
nasses; qui  luv  a  donne  occasion  pour  se  garder 

de  ses  ennemys,  B'acompaigner  d'aucuns  gen- 
tilshommes ses  amys  ;  la  pluspari  desqueli  sont 
de  la  maison,  ou  ont  charge  au  service  du  Roy, 
En  estaut  adverty  luy  qui  parle,  alla  au-devant 
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dudict  sieur  de  Guyse  à  Nanteûil,  pour  luy  faire 
honneur  et  service  :  s'en  vindrent  ensemble  en 
ceste  ville,  sachans  que  monsieur  le  prince  de 
Condé  y  estoit.  Ledict  sieur  de  Guyse  envoya 
devers  luy  le  sieur  de  Givoy,  luy  dire  qu'il  n'es- 
toit  acompaigné  que  pour  se  garder  :  luy  et  ses 
amys  estoient  a  son  commandement,  et  qu'il  ne 
les  espargnast  pour  son  service.  Luy  y  envoya 
son  fdz,  pour  luy  faire  pareil  offre  et  déclara- 
tion. N'y  a  eu  querelle  ne  plaincte  entre  eulx  ne 
les  leurs;  allèrent  parler  a  monsieur  le  cardinal 
de  Bourbon,  qui  les  recueillit  :  offrirent  luy 
obéyr  comme  a  lieutenant  gênerai  du  Roy  en 
ceste  dicte  ville;  et  pour  ce  qu'il  fut  d'advis 
qu'ilz  sortissent  la  ville  d'une  part  et  d'autre,  et 
que  ledict  sieur  prince  déclaira  qu'il  sortirait 
demye  heure  après  qu'ils  s'en  seraient  allés,  ilz 
offrirent  partir  a  mesme  heure.  Despuis,  les  ha- 
bitans,  mesmement  les  marchans,  se  craignans, 
parce  qu'il  y  avoit  suyte  de  quatre  ou  cinq  cens 
hommes,  et  ne  sçavoit-on  qu'ilz  vouloyent,  les 
vindrent  requérir  n'abandonner  ladicte  ville. 
Les  roys,  longues  années  a,  luy  ont  faiet  cest 
honneur  de  luy  commettre  leur  espée,  pour  en  user 
pour  leur  service;  au  moyen  dequoy  il  a  quelque 
pouvoir  sur  les  armes,  et  pour  garder  la  ville 
capitale.  Après  la  venue  du  roy  de  Navarre,  qui 
est  le  premier  prince  du  royaulmc  après  mes- 
sieurs frères  du  Roy,  il  manda  audict  sieur 
prince  son  frère,  qui  est  bon  prince ,  venir  de- 
vers luy  :  fut  diverty  :  n'y  vint,  et  envoya  ma- 
dame sa  femme,  laquelle  est  petite  niepee  de 
luy  connestable.  Fut  faicte  la  procession  a 
Saincte-Geneviefve ,  ou  ledict  roy  de  Navarre 
assista,  et  eulx  avecques  luy.  et  aultres plusieurs 
chevaliers  de  l'ordre,  sans  armes  que  leur-  >  - 
pees  qu'ilz  portent  ordinairement;  poys  se  re- 
tirèrent devers  le  Roy  et  la  Royne.  Sçayl  la 
court  ce  qui  c'est  despuis  faiet  :  n'ont  querelle 
ne  dissention  a  personne,  ne  portent  envye  a 

aultruv  ;  n'ont  forces  ne  armes,  sinon  pour  ser- 
vir le  Roy  :  ne  se  sont  sais\s  de  ville  ne  ehas- 
teau  :  le  \cult  bien  dire  pour  la  descharue  du- 
dict sieur  de  Guyse  et  de  luy,  si  l'on  en  a  faiet 
aultre  rapport. 

\  dict  mondiet  sieur  de  Guyse  que,  Oultre  le 
tesmoignaige   que    monsieur   le    connestable    a 

rendu  véritable,  afiin  que  nul  pense  mettre  es 
oreilles  d'aultruy,  qu'il  ayl  faiet  acte  autre  que 

de  bon  chrestien,  Adèle  SUbject  et  serviteur  du 

Roy,  ores  qu'il  ne  s'attendlsl  entrer  en  ce  pro- 
pos, et  ne  feUSl  venu  céans  (pu-  pour  la  présen- 
tation desdictes  lettres  patentes,  j|  en  parlera  le 

moingz  qu'il  pourra  .  pour  n'offenser  personne  : 

VOUldrolcl  (pic  les  choses  fuissent  rcstahl\(S  en 
aultre  estât  qui  ne  les  voit;  et  semble  que  l'on 
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face  avoir  des  bruitz  pour  se  couvrir;  mais  ne 
vouldroit  que  l'on  touchas!  à  luy,  qui  n'a  jamais 
voulu  aluraer  le  feu  ny  amener  aucuns  troubles 
en  ce  royaulme ,  au  quel  il  a  désiré  tousjours  en- 
tretenir la  paix  el  le  repos  :  aussi  en  est-il  sub- 
ject  Adèle.  Estant  dernièrement  en  sa  maison  ou 
plusieurs  sieurs  ses  amys  luy  faisoient  eest  hon- 
neur de  le  vésiter,  voulant  venir  trouver  le  Roy 
son  souverain  seigneur,  il  passa  à  Vassy,  ayant 
avec  luy  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  son 
frère,  son  filz  aisné,  sa  femme  grosse,  et  ung 
aultre  sien  filz  de  sept  ans  :  n'avoit  volunté  ne 
compaignée  pour  offenser  personne  :  ne  veult 
que  de  sa  bouche  la  court  entende  l'insolence 
qui  luy  fut  faicte  :  en  a  parlé  au  Roy  et  à  la 
Royne,  et  requis  que  les  informations  faictes  par 
les  officiers  soient  renvoyées  céans  :  ce  qui  a 
esté  ordonné  par  le  conseil,  après  le  rapport 
faict  d'icelle  :  aussi  en  ladicte  court  sont  ses 
vrays  juges  :  n'a  failly  par  ignorance  ne  par  ma- 
lice :  ce  qu'il  a  faict  a  esté  pour  sauver  ses  hon- 
neur et  vye,  et  de  ses  femme  et  enffans  :  voyoit 
le  sangtumber  jusques  aux  piedz  des  chevaliers 
de  l'ordre,  gentilshommes  de  la  chambre  du 
Roy,  et  autres  personnages  d'honneur  :  ne  les  a 
deu  ne  peu  abandonner  ;  et  encores  qu'il  ayt  esté 
offensé,  n'a  offensé  personne  :  sont  si  bons  ju- 
ges qu'ilz  luy  feront  justice  :  ne  demande  ven- 
gence,  laquelle  il  remet  à  Dieu  à  qui  elle  appar- 
tient. Hz  estaient  plus  de  cinq  cens  hommes,  la 
pluspart  armés.  Ce  mesme  jour  s'en  alla  à  Es- 
claron  où  il  séjourna  ung  jour  ou  deux  :  cepen- 
dant sceut  qu'il  y  avoit  à  Vitry  ung  homme  qui 
faisoit  profession  de  la  nouvelle  opinion,  et  aux 
despens  et  par  charge  de  leurs  esglises  qu'ilz  ap- 
pellent réformées ,  avoit  levé  cinq  ou  six  cens 
hommes  de  pied  contre  luy  ;  qui  aussi  fut  ad- 
verty  d'une  querelle  de  deux  gentilzhommes, 
lesquelz  il  manda  et  appoincta ,  et  les  pria  de 
l'acompaigner  :  ne  voulut  passer  audict  Vitry, 
pour  éviter  trouble;  àChaalons,où  a  vu  ou 
vmm  personnes,  et  seullement  ixxx  ou  deux 
censgastés,  lesquelz  tiennent  le  Cousteau  sur  la 
gorge  à  tous  les  autres,  par  la  connivence  d'au- 
cuns officiers  du  Roy  ;  mesmes  sont  irrévérens 
à  leur  évesque,  ne  voulut  loger  :  alla  en  ung  vil- 
laige  hors  ladicte  ville,  passant  près  Fère  qui  est 
à  mondict  sieur  le  connestable.  Quelque  nombre 
de  gens  de  cheval  armez  le  menassèrent:  ne 
voulut  qu'on  les  chargeast  :  avoit  lors  mi"  ou 
cent  gentilzhommes,  et  quelques  chevaliers  de. 
l'ordre.  En  cest  équipaige  arriva  à  Nanteuil,  où 
mondict  sieur  le  connestable  et  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Sainct- André  le  vindrent  visiter  :  leur 
compta  ce  qui  luy  estoit  advenu  despuys  qu'il 
estoit  party  de  sa  maison  de  Joiuville ,  et  qu'il 


ne  s'estoit  acompaigné  ne  armé  que  pour  se 
garder  :  remonstra  audict  sieur  connestable  qu'il 
tenoit  le  premier  lieu  pour  la  guerre  :  pour  ce 
luy  mettroit  entre  ses  mains ,  tant  de  ceulx  qu'il 
avoit  amené,  que  sa  personne,  aveeques  leurs 
armes,  pour  en  disposer.  Quelques  jours  après 
vînt  en  reste  ville  en  la  compaignée  des  sieurs 
dessusdîctz  ,  et  de  plusieurs  autres  gens  de  bien. 
Des  l'entrée,  despescha  le  sieur  de  Givoy,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Roy,  devers  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  pour  luy  tenir  le  len- 
gaige  récité  par  mondict  sieur  le  connestable; 
et  que  luy  ne  aulcun  des  siens  avoient  volunté 
offenser  aucun  pour  le  faict  de  la  religion,  qui 
luy  estoit  humble  serviteur  et  cousin.  Despm  s 
qu'il  feut  en  ceste  ville  y  eut  plusieurs  propos 
tenuz  contre  luy,  et  menasses  rapportées;  au- 
cuns disans  qu'ilz  vouldroient  estre  mortz,  et 
que  le  Cousteau  qu'ilz  monstroient  feust  au  ven- 
tre du  duc  de  Guyse  ;  et  assés  d'autres  parolles 
et  façons  de  désespoir  et  vengence ,  qui  font  sou- 
venir de  la  paillasse  que  l'on  dict  avoir  esté  dres- 
sée au  duc  de  Milan  :  en  parla  aux  gens  du  Roy, 
et  les  pria  en  faire  informer  d'office  :  eut  advis 
d'un  homme  d'église  venant  de  Rloys,  qu'ilz 
avoient  despesché  xxx  hommes,  et  baillé  à  cha- 
cun argent  pour  le  venir  tuer  en  une  presse,  et 
que  cela  s'exécuteroit  à  la  Saincte-Chappelle, 
ou  aultre  église  :  a  bien  sçeu  ceulx  qui  l'ont  me- 
nasse ,  et  faict  praticquer  contre  luy  :  les  a  euz 
en  ses  mains  et  puissance  :  ne  les  a  seullement 
voulu  nommer  :  a  remis  toute  la  vengence  à 
Dieu  :  le  prie  pardonner  à  ceulx  qui  sont  ses  en- 
nemys  :  n'a  abusé  de  la  force  qu'il  a  eue  :  n'en 
a  plus  :  est  es  mains  du  Roy  :  sçayt  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu  et  à  son  Église,  au  Roy  et  à  sa 
justice,  pour  les  rendre  :  n'espère  partir  de  ce 
chemin  :  monsieur  le  prince  de  Condé  est  du 
sang  du  Roy  ;  estant  si  bien  né,  on  ne  le  peultne 
doit  blasmer  :  d'aucuns  qui  sont  près  sa  personne 
ne  parlera  plus  avant,  sinon  qu'il  voudroit  bien 
que  Dieu  les  inspirast  de  prendre  le  jou  et  obéis- 
sance qu'ilz  doivent  au  Roy,  prévoir  et  obvier 
aux  calamités  dont  ilz  pourroient  estre  cause.  A 
bien  voulu  déclairer  l'obéissance  et  honneur  qu'il 
porte  au  Roy  et  à  sa  justice,  et  supplier  que  foy 
ne  soit  adjoustée  à  ce  que  l'on  dict,  sans  avoir 
la  connoissance  de  la  vérité  :  s'offre  passer  par 
ladicte  justice  ;  et  se  soubzmettre  à  estre  prison- 
nier, s'il  est  ordonné;  et  s'il  est  trouvé  qu'il  ayt 
failly,  qu'il  soit  puguy  de  tel  chastiment  exem- 
plaire qu'il  sera  advisé. 

Mondict  sieur  le  président  de  Sainct-André 
luy  a  respondu  que  la  court  sçayt  les  grandz 
services  que  luy  et  sa  maison  ont  faietz  à  la 
couronne  :  qu'elle  ne  croyt  légièrement  et  de  tel 
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prince  qu'il  est  :  fera  tout  debvoir  de  luy  admi- 
nistrer bonne  et  briefve  justice. 

Ce  faict,  les  gens  du  Roy  présens,  a  esté  faicte 
lecture  des  dictes  lettres  patentes ,  et  du  mé- 
moire dessus  inséré;  et  après,  les  dicts  gens  du 
Roy  se  sont  retirez  pour  en  conférer  ensemble. 
Cependant  les  dictz  sieurs  ducs  ont  dict  que  la 
déclaration  quïlz  ont  présentée  ne  parle  que 
pour  le  présent  :  car  le  Roy  n'entend  se  lyer  les 
mains,  et  n'a  résolu  qu'il  ne  puisse  changer  cy- 
après  l'édict  de  janvier ,  selon  qu'il  verra  estre 
nécessaire  ou  utile  :  en  a  exceptée  la  ville  de 
Paris  et  la  banlieue,  parce  que  c'est  la  ville  ca- 
pitale, exemple  et  mirouer  des  aultres,  et  que 
les  séditions  y  seroient  plus  dangereuses;  ce  qui 
m'a  esté  commandé  aller  dire  ausdicts  gens  du 
Roy,  et  je  l'ay  faict. 

Les  dictz  gens  du  Roy  revenuz,  ont  dict  par 
l'organe  de  maistre  Raptiste  Dumesnil  ,  advocat 
dudict  seigneur,  qu'ilz  ont  veu  les  dictes  lettres 
patentes  et  mémoires  envoyés  en  ladicte  court, 
par  les  deux  sieurs  ducz  ,  lesquelles  sont  plaines 
du  tesmoignaige  de  la  bonne  volunté  de  la  ma- 
jesté du  Roy,  prudence  de  la  Royne,  et  sage  ad- 
vys  des  sieurs  de  leur  conseil,  et  du  regret  qu'ilz 
ont  de  veoir  les  subjectz  du  Roy  en  troubles  et 
divisions,  et  cherchent  les  moïens  pour  les  re- 
mectre  en  bonne  et  parfaite  unyon,  qui  est  œu- 
vre de  Dieu.  Lesdites  lettres  contiennent  deux 
chiefs.  Le  premier  concerne  la  religion  ;  et  en  ce 
regard,  déclaire  le  Roy  qu'il  n'a  entendu  mettre 
aucunement  en  doubte  ne  révoquer  l'ordonnance 
de  janvier  dernier.  Le  second  chief  est  l'offre 
de  clémence,  en  posant  les  armes.  Quant  au 
premier,  n'ont  empesehé  (pie  ladicte.  ordonnance 
ja  publiée,  ne  l'ay t  esté  avecques  les  déclara- 
tions et  modifications  qui  y  ont  esté  mises.  De 
pareil,  ne  veulent  empescher  la  publication  dès 
dites  lettres  patentes,  avec  la  déclaration  portée 
par  le  mémoire  concernant  les  officiers,  et  (pie 
ce  soit  par  provision,  attendue  la  nécessité  plus 
grande  qu'elle  n'estolt  lors,  et  avecques  sembla- 
bles modifications.  Au  second  chlef,ceulx  qui  ont 

pris  les  armes  de  leur  auctori  té,  sont  sans  excuse; 

neleurdoyt  estre  grief  les  poser.  Le  Roy  use  en- 
vers êulx  de  clémence,  et  monstre  sa  miséricorde. 
Kst  rare,  pendant  qu'ils  ont  encore  les  armes, 
la  leur  offrir  :  n'en  empeselient  la  publication. 

Kulx  retires,  les  dicts  sieurs  duc/,  ont  demande 
s'ilsse  retireroient  de  la  délibération,  pour  ce 
qu'ilz  avoient  présenté  les  dictes  lettres  patentes; 
et  leur  aesterespondu ,  que  s'il/  VOUloieUt  estre 
à  la  dicte  délibération,  la  présentation  ne  les  en 

excluoit,  et  qu'ils  estaient  pairs  de  France;  au 
moien  de  quoy,  il/,  j  sont  demeurés  tel  la  ma- 
tière mise  eu  délibération  a  esté [sic.) 


Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Gui/se,  eseript 
au  duc  de    Wirtonbcrg. 

«  Monsieur  mon  cousin,  j'ai  différé  comme  je 
fais  encores  de  vous  dépeseber  Raseallon,  que 
j'ay  long-temps-a  proposé  de  nous  renvoyer, 
pour  l'envye  que  j'ay  tousjonrs  heu  de  vous  re- 
présenter au  vray  comme  toutes  choses  sont 
passées  par  dechà  ;  mesmement  en  ces  troubles 
et  divisions  ou  nous  sommes,  vous  congnois-ant 
prince  tant  amateur  de  vérité,  de  laquelle  j'ay 
aussi  toute  ma  vye  faict  profession  ,  que  j'auray 
tousjours  faict  grand  plaisir  que  riens  ne  vous 
en  soit  desguisé,  pour  remectre  a  vostre  bon 
jugement  de  pouvoir  apprès  considérer  et  co- 
gnoistre  la-dessus  la  tres-dangereuse  et  perni- 
cieuse conséquence  qui  resuite  des  entreprises  et 
obstinations  de  quelques-ungs,  qui  a  la  pour- 
suite de  leurs  desseings  se  sont  tousjours  voullu 
servir  de  manteau  de  religion ,  combien  qu'ilz 
en  soyent  total  lement  si  èsloiognez  ,  qu'il  ne  se 
cognoist  en  eulx  chose  qui  en  approche,  ainsi 
qu'il  vous  sera  a  mon  advis  bien  fort  aise  d'en- 
tendre au  retour  dudict  Raseallon.  Je  vous  prie 
me  vouloir  tousjours  continuer  en  vostre  bonne 
amitié,  pour  estre  celle  que  je  désire  aultant,  et 
vous  a^seurer  que  de  ma  part  je  ne  souhaite 
rien  plus  que  la  perfection  d'ung  si  sainct  et 
louable  oeuvre  que  celluy  ou  vous  avez  déjà  donné 
si  bon  commencement,  auquel  je  penserois  que 
aisément  nous  pourrions  parvenir,  si  Dieu  nous 
av oit  fait  la  grâce  que  nous  puissions  u'oir  tous 
ces  dictz  troubles  appaises  et  assoupis.  Je  luy 
en  faietz  très-dévote  prierre  et  requeste  ,  et  me 
recommandant  tousjours  bien  humblement  a 
vostre  bonne  grâce;  je  la  supplie  aussi  VOUS 
donner,    monsieur    mon   COUSill,   très-bonne   et 

très-longue  vie.  Eseript  a  Paris,  le  un'  jour  de 
may  1563. 

Monsieur  mon  cousin,  j'espère  bien-tost  vous 

renvoyer  Raseallon,  qui  vous  rendra  compte 
comme  les  choses  se  passent  en  ce  royaulme  tant 
affligé  ;  et  vouldrois  qu'il  ra'eusl  cousté  de  mou 

sang,  et  qu'eussiez  \cu  la  désolation  et  dérisioO 
du   bon    et   notable  nombre   de  no/  t  élises,  la 

ruyne  qui  est  en  aucunes  de  nos  principales 
villes  el  bourgs,  la  cruaulté  dont  esl  usé  contre 

des  prestres  et  tultres  personnes  de  nostro  an- 
cienne religion.   Je    m'asseure  qu'estez    m    \ti- 

tueuix  el  bon  prince, que  les  .rosses  larmes  vous 

en  toinberoieut  desyeulx  ;  il  quand  il  nous  plaira 

m'envoyer  quelque  vostre  Qdèle  serviteur,  le- 
quel sans  passion  vous  en  rapportera  la  vérité, 
j'espère  luj    (aire  veoir  et  entendre  a  la  vérité 

plus  que  je  ne  vous  en  mande  ;  laissant  encore 

appart   ce  qui  s'est  eutreprins  eu  attitré  chose 
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contre  DOStre  prince,  comme  de  chasser  et 
tuer  des  lieutenans  de  Sa  Majesté,  de  chas- 
ser et  offencer  sa  justice  et  retenir  ses  finances  ; 
estans  toutes  choses  qu'il  ne  semble  ne  pouvoir 
estre  excusées  ny  couvertes  soubz  le  prétexte  el 
manteau  de  leur  religion  ;  choses  fort  eslolngnez 
des  commandemens  de  Dieu.  » 

Copie  d'une    lettre  du  cardinal  de  Lorraine 
audict  duc  de  Wirfemberg. 

«Monsieur,  estant  à  Reins,  apprès  Pasques,je 
receusvos  lettres  par  Rascalon,  auquel  je  conseillé 
d'aller  trouver  monsieur  de  Guyse  mon  frère  qui 
estoit  desjà  arrivé  en  ces  te  court,  ou  ung  quin- 
zes  jours  après  la  Royne  et  le  Roy  de  Navarre 
me  mandèrent  venir.  Il  a  esté  tousjours  près  de 
nous  cuydant  le  vous  renvoyer  avecq  la  résolu- 
tion telle  quelle  se  prandroit  aux  troubles  que 
nous  voyons  en  ce  désolé  royaulme,  ou  jusques 
en  ce  temps  présent  nous  n'avons  de  rien  pro- 
fité, encores  que  de  jour  en  jour  on  envoyé 
vers  noz  rebelles  pour  essayer  d'accorder  avecq 
eulx  ;  et  encores  le  xvie  de  ce  mois ,  furent 
despeschés  devers  eulx  le  conte  de  Villars  et  le 
sieur  De  Vielleville,  toux  deux  chevaliers  de 
l'ordre,  qui  leur  portent  asseurance  que  pour  la 
religion,  nul  ne  seroit  puni  ny  en  corps  ny  en 
biens ,  pourveu  qu'ilz  remissent  les  villes  entre 
les  mains  du  Roy,  et  qu'ilz  rendissent  entière 
obéissance  :  car  sur  mon  honneur,  Monsieur,  et 
comme  je  m'en  oblige  par  ceste  lettre  escripte 
de  ma  main ,  jamais  nul  des  seigueurs  du  conseil 
n'a  pensé  ne  voulu  aultre  chose  que  donner  or- 
dre à  la  police  et  es  choses  politicques  ;  de  telle 
façon  que  toutes  causes  de  querelles  et  sédition 
cessassent ,  et  que  le  ministre  de  la  prédication 
ne  fût  entrepris  par  personne  sans  l'authorité  du 
Roy  :  car  nous  avons  jusques  à  ceste  heure,  trop 
à  nostre  grand  domaige,  expérimenté  la  force 
que  les  mauvais  ministres  ont  heu  de  soûl  lever 
les  peuples,  se  saisir  des  deniers  du  Roy,  ab- 
battre  les  temples,  piller  tous  les  trésors,  chasser 
les  évesques  et  prestres ,  avecques  infinis  sacca- 
gemens  et  pilleries,  avecq  ung  lieutenant  du 
Roy,  chevallier  de  l'ordre,  en  mectre  deux  pri- 
sonniers, et  en  chasser  trois  aultres  de  leur 
charge,  desquelz  les  deux  sont  princes  du  sang, 
monsieur  de  Montpensier  et  monsieur  le  prince 
son  frère ,  et  monsieur  de  Rouillon ,  de  Norman- 
die ;  et  ne  pardonner  aux  femmes  ny  petitz  en- 
fans  es  lieux  où  ilz  ont  heu  puissance  ;  qui  nous 
contraindra,  s'ilz  abusent  de  la  patience  du  Roy, 
de  ne  riens  espargner  à  faire  obéyr  et  recon- 
noistre  Sa  Majesté,  et  nous  délivrer  de  telle  ti- 
rannie  :  mais,  Monsieur,  encores  que  Dieu  nous 
permecte  quelque  repoz,  ce  sera  pour  p^u,  et 
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sera  tousjours  a  recommencer  si  nous  ne  ve- 
DQD8  à  quelque  bonne  assemblée,  sainetc  réunion 
des  dictes  églises  et  fructueuse  i  ( 'formation  ;  et 
vous  supplie,  Monsieur,  croire  que  je  le  sens  et 
pense  ainsi,  et  depuis  mon  desparl  d'auprès  de 
vous,  j'en  suis  tousjours  entré  en  grand'espé- 
ranee,  et  désir  de  VOUS  y  servir  ;  et  si  j'en 
cognois  quelque  chemin,  je  m'y  employeray 
sans  y  espargner  ma  propre  vie  ;  et  désire 
de  tout  mon  cœur  pouvoir  estre  si  heureux, 
que  quelque  occasion  de  yoyaige  vers  la  Ma- 
jesté Impériale  me  fût  donnée.  S'il  se  tenoict 
quelque  diette  ou  assemblée  de  princes  en  Alle- 
maigne,  j'espère  y  estre  accompaigné  de  quel- 
ques personnes  des  plus  scavans  et  désireux  du 
repoz  public,  et  réconciliation  des  Eglises,  telle 
que  l'on  scauroit  souhaitter  de  nostre  costé.  Ce- 
pendant l'on  m'a  mandé  que  a  Trente  il  ne  se 
dressera  rien  es  controverses  des  dogmes,  et  que 
l'on  actendra  l'hiver.  Je  y  ay  faictde  moncousté 
tout  mon  pouvoir,  de  craincte  que  cela  ne 
amené  nouveaulx  troubles.  Je  ne  sçay  toutes- 
fois  que  en  asseurer.  L'ambassadeur  de  France  a 
charge  tenir  le  chemin ,  et  prendre  bonne  in- 
telligence avecq  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté 
Impériale.  Monsieur,  il  est  icy  grand  bruict  que 
le  prince  d'Espaigne  estoit  sans  espoir  de  vye , 
le  xe  de  ce  mois  ;  dontnous  avons  lettres  de  nostre 
ambassadeur  qui  le  tenoit  pour  mort.  Ce  sont 
tousjours  advertissements  pour  nous  faire  co- 
gnoistre  le  juste  couroux  de  nostre  bon  Dieu  ,  et 
le  besoing  qui  uous  est  d'appaiser  son  ire,  et 
nous  changer  en  mieulx  ;  dont  je  luy  supplie 
nous  donner  la  grâce.  Monsieur ,  je  vous  supplie 
me  tenir  en  vostre  bonne  grâce,  et  prendre  en 
bonne  part  ce  que  je  vous  escriptz  familiaire- 
ment;  et  congnoissant  que  comme  les  œuvres 
de  noz  adversaires  sont  sans  Dieu,  qu'il  vous 
plaise  n'adjouster  foy  à  leurs  escripts  diffama- 
toires, ny  à  ce  qui  est  mandé  de  leur  part; 
ains  seullement  à  la  vérité  ;  et  ay  maintesfois 
souhaité  veoir  en  ce  lieu  quelque  personne  qui 
vous  fût  fidelle,et  qui  vous  en  peult  escripre 
la  vérité  sans  passion  :  car  du  costé  de  messieurs 
mes  frères  et  de  moy ,  il  ne  sortira  riens  indigne 
du  sang  dont  nous  sommes  issus  ,  ny  du  nom  de 
chrestiens  que  nous  voulons  porter  en  tout  ce 
qui  nous  sera  possible,  jusques  à  la  mort  :  vous 
offrant  tout  service,  quand  il  vous  plaira  com- 
mander, et  désirant  tousjours  vos  sages  advis 
en  toutes  choses.  Monsieur,  je  me  recommande 
très-humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie 
Dieu  vous  donuer  bonne  vie  et  longue.  De  Pa- 
rys,  ce  22e  de  may  15G2.  » 
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Double  d'une  lettre  dît  duc  de  Wirtcmberg , 
à  monsieur  le  duc  de  Guy  se,  en  response 
d'une  sienne. 

«  Monsieur  mon  cousin  ,  j'ay  entendu  par  vos 
lettres  dattées  de  Paris,  l'une  du  1 7  de  mars,  et 
l'autre  du  10e  jour  d'avril  dernier  passé,  le  bon 
recueil  que  vous  firent  dernièrement,  à  vostre 
arrivée  à  Nantueil,  messieurs  les  connestable  et 
autres  seigneurs  de  France,  et  l'occasion  pour- 
quoy  avez  long-temps  différé  de  me  faire  res- 
ponse sur  la  lettre  que  vous  avoye  envoyée  par 
llasealon ,  et  l'un  de  mes  serviteurs  que  luy 
avoye  enjoint  pour  me  rapporter  de  vos  nou- 
velles :  ce  que,  et  aussi  le  retour  de  mondit 
homme,  me  tarde  bien.  Et  quant  est  à  ce  qui 
vous  est  survenu  à  Yassy,  je  vous  asseure  que 
je  suis  esté  fort  marri  d'avoir  entendu  ledit 
piteux  accident;  et  d'autant  plus  que  l'on  ne  le 
vous  interprète  pour  cas  fortuit  ;  ains  l'on  dit  et 
escrit  par  tous  costez  en  Allemagne ,  que  ce  a 
esté  commis  à  vostre  bon  escient.  A  quoy  aussi 
donne  plus  grande  vigueur  et  corroboration ,  ce 
que  depuis  vostre  advcnement  en  cour  a  esté 
fait  à  Paris,  ou  une  maison  devant  ladite  ville, 
en  laquelle  les  chrestiens  se  souloyent  assembler 
pour  ouyr  la  parole  de  Dieu,  a  esté  bruslée, 
les  povres  fidèles  emprisonnez,  leurs  maisons 
pillées,  aucuns  de  eux  misérablement  tuez  et 
cruellement  traitiez,  avec  expresse  défense  de 
ne  jamais  prescher  en  la  ville  de  Paris,  ni  à 
l'entour  d'icelle.  Aussi  l'on  charge  monsieur  le 
cardinal  de  G uyse  vostre  frère,  estre  cause  de 
L'effusion  du  sang  de  plusieurs  chrestiens,  tant 
d'hommes,  femmes  que  enfans,  qui  fut  derniè- 
rement faite  a  Sens.  L'on  dit  aussi  pour  certain 
par-deçà  (pie  auriez  donné  commission  au  sei- 
gneur de  La  Motthe  Gondryn ,  d'aussi  pareille- 
ment traitter  et  persécuter  les  povres  fidèles  a 
Valence  et  Lyon  ;  ainsi  comme  aussi  depuis 
vostre  venue  en  cour,  pareille  effusion  de  sang 
a  esté  faite  à  Amiens  et  à  \bbeville,  et  plusieurs 
autres  endroits:  VOUS  asseurant ,  monsieur  mon 
cousin,  «pie  ce  que  je  vous  en  eseri,est  pour  cause 
que  je  suis  fort  marri  d'OUyr  tels  rapports  de 
vous  et  des  VOStreS  ,  et  auro\c  encore  plus  grand 
regret,  s'il  estoit  ainsi  :  et  me  seroit  bien  grand 

plaisir  d'entendre  de  vous  ce  qu'il  vous  plairait 
(pie  je  responde  a  ce  que  dessus.  J'ay  depuis  en- 
tendu, selon  le  contenu  de  nos  autres  lettres, la 
détermination  que  doit    faire  le   sénat  du    Roy, 

touchant  ledit  faict  do  Vassy.  Et  quanl  à  vostre 

autre  lettre  du  diviesme  d'avril,  je  vous  asseure 

que  la  venue  dudicl  Rascalon  me  tarde  beau- 
coup :  et  pour  la  cause  que  je  n'ay  a  rcspondre 
aux   pensées    et  objections  des   princes  d'Alle- 


magne, sur  la  conversation  que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  moy  avons  eue  par  en- 
semble dernièrement  au  lieu  deSaverne,  de  la- 
quelle j'ay  adverty  lesdits  princes.  Et  quant  au 
piteux  estât  auquel  est  maintenant  réduit  le 
royaume  de  France,  je  vous  asseure  que  j'en  suis 
très-fort  marri  :  pourtant  aussi  ne  me  suis  espar- 
gné  avec  toute  diligence  pourchasser  afin  que 
aucuns  princes  de  la  Germanie  envoyassent  de 
leur  part  en  France,  et  se  meslassent  pour 
moyenner  et  appaiser  lesdits  troubles  et  sédi- 
tions, ainsi  qu'en  bref  se  fera:  vous  priant, 
monsieur  mon  cousin ,  bien  affectueusement , 
que  préférant  la  conservation  du  Roy  et  la 
tranquillité  dudit  royaume  à  toutes  affections 
et  passions  particulières,  vous  mettiez  peine  de 
vostre  costé,  que  les  armes  soyent  déposées  de 
toutes  pars,  et  lesdits  troubles  pacifiez  ;  et  par 
ainsi  tout  le  royaume  maintenu  en  bonne  paix 
et  concorde  ;  permettant  aux  povres  fidèles  et 
chrestiens  le  presche  et  ouye  de  la  parole  de 
Dieu ,  et  ne  souffrir  qu'ils  soyent  d'oresnavant, 
comme  jusques  à  présent,  mis  en  proye  et  pil- 
lage d'un  chacun.  Ce  faisant,  ferez  œuvre  cha- 
ritable et  agréable  à  Dieu,  qui  vous  tournera 
à  louange,  et  à  l'augmentation  du  repos  et 
tranquillité  du  royaume  :  vous  asseurant  que 
par  contrainte,  persécution  et  effusion  du  sang 
innocent,  l'on  ne  fera  autre  chose  que  d'aug- 
menter de  plus  en  plus  l'ire  de  nostre  bon  Dieu, 
duquel  en  ensuivra  temporelle  et  éternelle  \ean- 
geanceet  punition.  Monsieur  mon  cousin,  le 
truchement  du  Roy  nomme  Courtelary  me 
bailla naguères,  estant  par-deçà,  un  petit  som- 
maire, touchant  le  fait  de  Yassy,  auquel  est 
réduite  et  insérée  de  mot  a  mot  la  lettre  que 
m'en  aviez  escrite  du  tr  de  mars  dernier  passé  ; 
auquel  ay  leu  et  trouvé  qu'en  icelle  sont  com- 
prins  les  mots  suyvans  :  assavoir    il  vous  peut 

souvenir  de  ce  que  nous  en  disions  dernière- 
ment ensemble  ,  lesquels  mots,  il  en  y  a  aucuns 

qui  le-  veulenl  interpréter  jusqnes-la,  comme  si 
j'avoye  ci-devant  parlé  avec  vous  dudit  faict, 
et  que  j'auroye  biensçeuce  que  depuis  est  ad- 
venu :  combien  toutesfois  je  ne  pense  aucune- 
ment que  le  veûilliez  entendre  ou  interpréta  r  de 

telle  sorte  :  car  VOUS   estes   encore    bien  sounc- 

■  1 1 1 1 1  de  ce  que  je  \ous  dicl  et  a  monsieur  le  car- 
dinal vostre  frère,  vous  exhortai, t  a\cc  grandes 

prières  ne  VOUS  Vouloir  faire  participans  OU 
maculer    du     sang    des     innoc.  ns.     VOUS    sa\c/. 

aussi  avec  quelle  asseurance  vous  m'aves  res- 
pondu  (pic  l'on  \ous  faisoit  grand  tort  de  ce  que 

l'on  nous  vouloil  imposer  estre  cause  et  autheur 
de   la  mort  tic  tant  de  povres  chrestiens  qui  ont 

espandu  leur  sang  par  ci-devant,  vous  priant 
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me  vouloir  tenir  et  avoir  pour  excusé  de  tout 
cela.  Samblablemeut  vous  ave/  aussi  en  bonne 
mémoire  mon  simple  et  petit  advis  que  je  vous 
en  ay  fait  dire  a  vostre  demande  ,  par  Rascalou  , 
lorsque  vous  avez  esté  mandé  du  Roy  et  de  la 
Royne-mere,  d'aller  sur  vostre  gouvernement 
du  Daulphiné,  comment  vous  vous  pourriez  gou- 
verner illee.  Ce  que,  monsieur  mon  cousin, 
vous  ay  bien  voulu  réciter;  non  p;is  que  par  ce 
je  vous  veuille  rien  imputer  ,  ains  pour  vous 
monstrer  la  bonne  affection  que  je  vous  porte, 
afin  que  ne  tombiez  en  disgrâce  de  nostre  bon 
Dieu,  et  à  la  conservation,  repos  et  tranquillité 
du  royaume  ;  de  laquelle  vous  prie  le  vouloir 
recevoir  en  aussi  bonne  part  comme  je  le  vous 
escri ,  qui  sera  l'endroit,  où  après  mes  bien  af- 
fectueuses recommendations  à  vostre  bonne 
grâce,  je  prieray  le  Créateur  qu'il  vous  doint 
très-beureuse ,  etc.  » 

Extrait  (Tune  lettre  du  duc  de  Guyse,  es- 
crite  de  sa  main,  à  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine. 

«Je  vous  envoyé  ce  porteur  en  diligence,  pour 
vous  advertir  que  tout  fut  hier  accordé,  et  pins 
vous  dire  que  le  commencement  est  à  l'honneur 
de  Dieu ,  service  du  Roy  et  repos  du  royaume. 
Ce  dit  porteur  est  suffisant  ,  et  n'auront  la  nou- 
velle nos  chers  cardinaux  que  par  ceste  lettre  ; 
comme  aussi  nostre  mareschal  de  Brissac  qui  cog- 
noistra  qu'il  y  en  a  qui  sont  bien  loing  de  leurs 
desseins  :  nostre  mère  et  son  frère  ne  jurent  que 
par  la  foy  qu'ils  nous  doivent ,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent plus  de  conseil  que  de  ceux  que  seavez  qui 
voirHe  bon  chemin.  Conclusion ,  la  religion  ré- 
formée, en.  nous  conduisant  et  tenant  bon, 
comme  nous  ferons  jusques  au  bout ,  s'en  va 
aval  l'eau  ,  et  les  admiraux ,  mal  ce  qui  est  pos- 
sible :  toutes  nos  forces  entièrement  demeurent , 
les  leurs  rompues,  les  villes  rendues  sans  parler 
d'édits  ne  de  presche  et  administration  de  sacre- 
mens  à  leur  mode.  Ces  bons  seigneurs  croiront 
si  leur  plaist  cedit  porteur  de  ce  qu'il  leur  dira 
de  la  part  des  trois  de  leurs  amis ,  et  baise  la 
main. 

«  De  Baugency ,  ce  jeudy  vingt  et  cinquiesme 
de  juin  1562.  » 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Montpensier  à  31.  le 
conncstable  ,  par  laquelle  il  luy  mande  ce 
qu'il  a  fait  contre  les  huguenots,  dans  la 
ville  de  Champigny. 

«  Monsieur,  affin  de  vous  faire  part  de  ce  qui 
m'est  survenu  depuys  les  dernières  lettres  que 
j'ay  escriptes  à  la  Royne,  je  ne  veulx  vous  ce- 
ler comme  par  ceste  despesche  je  luy  donne 
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advertissement  qu'ayant  à  mon  arrivée  à  Cham- 
pigny, recel  beaucoup  (le  nouvelles  et  plainctcs 
des  ipaudalles  et  insolences  que  ceulx  de  ceste 
ville  oui  faict  et  continué  jusques  Icy,  contre 
l'honneur  de  Dieu  ,  l'auetorite  de  la  majesté  du 
Boy,  révérence  des  magistrat! ,  et  le  repus  pu- 
blic; que  pour  satisfaire  a  la  requeste  (pie  les 
gens  de  bien  m'en  ontfaicte,  et  eslongnerde 
la  maison  de  madame  ma  mère  ,  telle  malheu- 
reté,  j'ay  amassé  quelque  troupe  de  gentiiz* 
hommes  mes  voisins,  avec  lesquelz  je  me  suis 
mis  ce  matin  en  ceste  ville,  et  saisy  de  tout 
plain  de  personnes  qui  estoient  cause  des  (billes 
qui  s'y  connnettoient ,  (pie  j'ay  faict  constituer 
prisonniers  au  ebasteau  de  ce  lieu;  contre  les- 
quelz ayant  promptement  faict  faire  informa- 
tion ,  j'ay  trouvé  que  publiquement ,  quatre 
foys  la  sepmaine,  il  s'y  est  faict  des  assemblées 
et  prédications  par  ministres  qui  se  disent  en- 
voyez de  Dieu  et  des  cantons  de  Suisse ,  tenant 
la  pure  vérité  de  l'Évangille;  esquelles  assemblées 
ce  sont  célébrez  mariages  et  baptesmes,  à  la  fa- 
çon de  Genèfve,  avec  telle  liberté  ,  que  mesmes 
ilz  ont  prins  par  force  ung  enfant  nouvellement 
né,  et  contre  le  voulloir  de  ses  père  et  mère, 
baptisé  de  ceste  sorte.  Quant  au  langaige  que 
tienneut  ceulx  qui  y  assistent,  il  est  si  témairère, 
qu'ilz  osent  bien  dire  qu'ilz  ne  cesserout  de  con- 
tinuer pour  le  Boy  ne  pour  moy,  ne  pour  mon 
lieutenant  ;  et  mettant  leurs  folles  parolles  à  exé- 
cution ,  ilz  se  trouvent  avoir  en  grande  com- 
paignye  et  armez  à  blanc,  avec  arquebuzes  et 
pistoletz,  assailly  la  maison  d'un  conseiller  de 
ceste  ville,  homme  de  bien  ,  sur  les  dfx  ou  unze 
heures  du  soir ,  rompu  sa  porte ,  tiré  desdictes 
arquebuzes,  et  faict  tout  plain  d'insolences, 
soubz  prétexte  seullement  qu'il  avoit  retiré  ung 
cordelier  qui  avoit  presché  l'Évangile  aultrement 
que  leurs  ministres;  et  affin  qu'il  ne  demourast 
aulcune  irrévérance  et  malice  dont  ilz  ne  se 
monstrassent  entachez,  encores  hier  ayant  à 
quelques-ungs  d'entre  eulx  esté  faict  comman- 
dement, par  le  lieutenant  de  ceste  ville,  de  se 
depporter  des  armes,  au  lieu  d'y  obéyr,  ilz 
meisrent  la  main  aux  espées ,  et  donné  commen- 
cement à  une  grande  scédition ,  s'il  n'y  eust  esté 
pourveu.  Par  là ,  Monsieur,  vous  pouvez  aisé- 
ment juger  de  quel  esperit  ilz  sont  conduietz,  et 
combien  leurs  actes  sont  différantes  des  obéis- 
sauces  et  humilitez  qu'ilz  promettent ,  tant  par 
les  requestes  et  escriptz  qui  publient  par  tout  : 
car  combien  qu'ilz  blasment  noz  évesques  et  cu- 
rez de  vendre  les  sacremens ,  leursdietz  minis- 
tres ne  laissent  pourtant  de  prendre  argent  des 
baptesmes ,  mariages  et  cènes  qui  font ,  et  lever 
si  gros  gaiges  des  lieux  où  ilz  sont ,  que  je  m'es- 
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tonne  comme  ceulx  qui  y  contribuent  ne  con- 
gnoissent  leur  imposture  ;  et  qui  est  plus  à  no- 
ter, pour  estre  de  dangereuse  conséquence  à  tout 
ce  royaulme,  ilz  ont  icy  ung  trésorier  de  leur 
communauté,  qui  m'a  confessé  avoir  envoyé 
l'argent  qu'il  a  amassé  de  leurs  fidèles,  à  Ge- 
nèfve;etce,  par  le  commandement  du  minis- 
tre. Je  ne  fays  point  de  doubte  que  les  autres 
n'en  facent  de  mesme ,  et  que  ce  ne  soit  ung 
moyen  (s'il  n'y  est  mys  ordre)  pour  tyrer  l'ar- 
gent de  ce  royaume,  comme  ilz  ont  osté  la  foy 
et  la  religion,  qui  l'ont  tenu  jusques  icy  en 
telle  et  si  louable  grandeur.  Voila,  Monsieur,  ce 
que  j'ay  faict  icy ,  où  je  n'ay  point  si  peu  apris 
des  affaires  de  ces  folz  ,  que  s'il  plaist  au  Roy 
me  souldoyer  deux  ou  troys  cens  barquebuziers 
à  cbcval ,  ou  me  donner  commission  d'en  lever 
la  soulde  et  entretien  sur  ceulx  de  mon  gouver- 
nement qui  vouldront  voiuntairement  y  con- 
tribuer, cela  se  fera  sans  aucune  foulle  du  peu- 
ple; et  espère  de  ceste  force,  avecques  troys 
compaignyes  qui  sont  en  mondict  gouverne- 
ment, y  faire  révérer  le  Roy,  comme  il  appar- 
tient ,  et  cesser  toutes  ces  malbeureuses  assem- 
blées qui  s'y  font;  sans  que  la  venterye  de  ceulx 
qui  tiennent  ce  party  m'en  puisse  empescher; 
et  d'aultant,  Monsieur,  que  telle  exécution  re- 
garde l'bonneur  de  Dieu  ,  conservation  de  la 
couronne  ,  de  la  majesté  dudict  Seigneur,  et  le 
repoz  des  personnes  et  consciences  des  gens  de 
bien  ,  qui  sont  eboses  que  je  scay  vous  avez  en 
singulière  recommandation  ,  je  vous  supplye  y 
penser  songneusement  et  à  loisir,  et  tenir  la 
main  à  ce  qu'il  plaise  à  Sadicte  Majesté  m'y  faire 
responsc  qui  tourne  à  la  diminution  et  extirpa- 
tion des  bérésies,  et  dangier  ou  ce  royaulme 
s'en  va  peu  à  peu  ,  et  serve  d'exemple  aux  aul- 
tres  gouverneurs  d'entreprendre  le  semblable; 
des  mains  desquelz  lesdietz  arquebusiers  ap- 
poinctez  se  retireront  aisément  et  promptement, 
s'il  se  présente  guerre  et  affaires  ailleurs,  .le 
vous  en  discourerois  davantage,  sinon  que  je 
m'asseure  vous  le  comprendrez  assez  ,  et  lescau- 
rez  trop  miculx  dire  et  remonstrer  partout  ou 
besoin^  sera  :  ceste  asscurance,  et  (pie  je  sçaj 

la  nécessité  de  retrancher  promptemenl  ce  mal, 
si  l'on  ne  le  veult  venir  hientost  incurable,  me 
fera  fyner  ce  propos,  pour  me  recommander 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  ci  supplier 
nostre  Seigneur  vous  donner,  Monsieur,  lionne 
vye  et  longue.  De  Chinon,  ce  wm'  jour  de 

JÛlng  1502. 

«  Monsieur,  depuysma  lettre  escripte,  j'aj  ad- 

visé  l'envoyer  par  ce  porteur,  l'un  de  mes  secré- 
taires, affm  de  solliciter  la  resolution  qui  m'est 
nécessaire. 


GUISE  [1562].  495 

«  Vostre  plus  obéissant  à  vous  faire  service , 

«  LOYS  DE  RoiRBON.  » 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  monsieur, 
monsieur  le  connestable. 

Acte  par  lequel  la  Reine-mère  et  le  roy  de  V«- 
varre  déclarent  que  la  retraite  volontaire  que 
font  de  la  cour  le  duc  de  Guyse  ,  le  connes- 
table et  le  mareschal  de  Saint-André  ,  ne 
pourra  porter  préjudice  à  leur  honneur. 

Afin  que  le  deppartement  et  retraicte  de  mes- 
sieurs le  duc  de  Guyse,  pair,  grant  maistre  et 
grant  cbambellan,  le  duc  de  Montmorency,  aussi 
pair  et  connestable,  et  du  sieur  de  Saint-André, 
marescbal  de  France,  ne  puisse  pour  le  pré- 
sent n'y  à  l'avenir  donner  occasion  de  penser  ou 
dire  ebose  au  préjudice  de  leur  honneur,  estime 
et  réputation,  et  que  nul  en  ladietc  retraicte  ne 
puisse  ymaginer  cause  ny  motif  proceddent  de 
leur  coulpe, 

Nous  déclairons  et  certifions  à  tous  a  qu'il  ap- 
partiendra ,  que  eux  meuz  du  seul  respect  et  af- 
fection qu'ils  portent  au  service  du  Roy,  conser- 
vation  de  sa  couronne  et  repoz  de  ses  BUbJectl, 
et  sans  aucune  autre  cause  dont  on  leur  puisse 
donner  blasme  ne  faire  reproche  .  se  sont  retires 
et  deppartiz  de  l'armée  du  Boy  de  leur  bon  gré 
et  franche  volonté,  afin  de  lever  tout  timbre 
d'excuse  à  ceulx  qui  en  eussent  voullu  fonder  sur 
leur  présence;  en  quoy  comme  en  toutes  leurs 
œuvres  et  desportemens  du  passe,  nous  recoi- 
gnoissons  leur  singulière  affection  au  service  du 
Roy,  et  que  pour  le  venir  obey  en  ses  villes  et  pais, 
et  ses  subjeetz  en  repoz,  pOftpOMDl  toute  con- 
sidération de  parti  eu  Hier  Enterait ,  ilz  m'  sont 
voiuntairement  soubmis  à  ceste  condition  et 
party.  Pour  faire  foy  desquelles  choses,  avons 

l'ait  expédier  ce  présent  acte  ,  pour  leur  servir  et 
yalloir  ou  et  ainsi  qu'il  appartiendra  :  promeetant 
oultre  du  contenu  cy-dessus,  et  de  tout  ce  qui 

peult  toucher  la  juslilicalion  de  leur  l'ait  ,  comme 

bien  Informez  de  la  véritable  chose,  leur  faire 
bailler  déclaration  du  Roj  el  de  sou  conseil ,  en 
telle  forme  qu'il  appartiendra. 
Fait  a  Baugenci,  le  11  jourdejoing  IA6I1 

Catih'I'.im  .  \n  1  mm  .  Dl   1  '  \i  rrsriM  . 
l.'ttrc  du  cardinal  df  /.tinninc 

Monsieur  de  (ionnor.  la  despetche que  VOUS 

rcce\  rei  par  ce  porteur  CSl  Si  ample,  comme  VOUS 

verrez .  qu'il  ne  me  semble  estre  besoing  de  vous 

en  faire  redicte.  C.cdict  porteur  vous  dira  de 
nos    nouvelles  .  cl    comme   nous   partons  pour 

nous  en  aller  devant  Bourges,  où  le  sieur  Dinoy 

a  t'aiet/.  ee  qu'il  est  possible  pour  tenir  la  ville. 
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Mais  nous  espérons  que  dans  deux  jours  il  co- 
gnoistra  la  l'aulte  qu'il  a  faicte  ;  ayant  pris  la  ville 
nous  irons  droict  a  Orléans  ,  d'où  je  partiray  In- 
continent que  le  Roy  y  sera  pour  m'en  aller  par 
Paris ,  qui  m;  sera  sans  vous  y  venir  ,  et  cepen- 
dant ;,  après  mes  bonnes  recommandations,  je 
prie  .Nostre-Seigneur  vous  donner,  monsieur  de 
Gonnor,  entièrement  ce  que  mieulx  désirez. 

«  De  Mun,  ce  vingtiesme  jour  d'aoust  t.rj62. 

«Je  vous  prie  que  monsieur  le  maréchal  re- 
çoyve  mes  recommandations  a  sa  bonne  grâce. 

«  Vostre  meilleur  amy, 

«  Charles  cardinal  de  Lorhaine.» 


Lettre  de  monsieur  de  Guyse  au  mesme. 

«  Monsieur  de  Gonnor,  j'ay  veu  ce  que  vous 
m'avez  eseript  et  le  mémoire  que  vous  m'avez 
envoyé  de  l'homme  du  gouverneur  d'Abbevilie, 
touchant  l'advertissement  qu'il  nous  donne  des 
Angloys,  chose  dont  nous  ne  sommes  plus  en 
doubte  pour  en  avoir  desjà  veu  d'ailleurs  aultres 
advertissements  conformes  que  le  Roy  et  la 
Royne  en  ont  receuz.  Cela  est  bien  cause  de  nous 
faire  haster,  comme  nous  faisons,  daller  veoir 
Rouen ,  que  nous  tiendrons ,  Dieu  aydant ,  dès 
demain  assiégé ,  affin  que  cela  serve;  et  quant 
aux  pouldres  dont  vous  me  faictes  mention  ,  c'est 
chose  où  l'on  a  aussi  desjà  pourveu ,  comme  sem- 
blablemeutvous  entendrez  avoir  esté  faietz  pour 
la  jussion  que  vous  demandez  sur  la  publication 
du  contraict,  au  recouvrement  des  deniers  qui  nous 
font  plus  qne  de  besoing,  ainsi  que  vous  pouvez 
pencer.  Je  vous  prye  y  user  toutte  dilligence  à 
vous  possible,  comme  je  m'asseure  bien  que  vous 
faictes,  et  en  sorte  que  je  n'aurois  jamais  def- 
fiance  que  noz  affaires  n'allassent  bien  si  nous 
en  estions  aussi  promptement  secouruz,  que  je 
sçay  que  vous  en  avez  bien  bonne  affection  ; 
priant  Dieu  vous  donner,  monsieur  de  Gonnor, 
ce  que  plus  désirez. 

«  Eseript  à  Rouville,  ce  vingt- huictiesme  de 
septembre  15G2. 

«  Il  a  esté  pourveu  à  ce  que  avizames  ensemble 
et  que  m'écrives;  c'est  choze  certaine  de  la  venue 
des  Anglois  et  ne  dormons  point  de  ce  costé.  Si 
je  ne  me  trompe,  ce  monsieur  Sainte-Quaterine 
seraprins,  et  de  la  ville  je  n'en  crains  que  l'opi- 
gnastreté  folle  de  ceux  qui  y  commandent.  J'a- 
vons  besoin ,  je  diz  sans  manterie,  de  vous  voir 
enceste  compaignye,etsur  tout  faicte  remercier 
à  ce  party  de  Gondy ,  et  me  semble  qu'il  ne  s'en 
doit  refuzer  d'autres. 

«  C'est  du  camp  devant  Rouen ,  le  deux  de 
septembre. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy , 

«  Françoys  de  Lorraine.  >< 


Jialaille  de  Dreux. 


Estant,  monsieur  le  prince  de  Condé,  sorty 
d'Orléans,  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre, 
pour  aller  recueillir  les  reïstres  et  lansquesnetZ 
(juc  le  sieur  d'Andelot  amenoit  d'AlIemaigne, 

après  qu'il  se  fût  joint  a  eux  ,  s'estimant  assez 
fort  de  pouvoir  tenir  la  campaigne,  il  s'achemina 
avec  son  armée  vers  Paris  :  de  quoy  la  Reynead- 
vertie,  qui  estoit  encores  en  la  ville  de  Rouen 
naguères  prinse  el  réduitte  par  force,  délibéra 
de  s'aller  jetter  elle  et  le  Roy  son  fils  dedans 
ceste  grande  et  principale  ville,  pour  la  conser- 
ver; et  fait  advancer  monsieur  de  Guyse  et  mon- 
sieur le  connectable  ,  pour  y  aller  dresser  un 
camp  fortifié  aux  faubourgs  Saint-Jacques,  afin 
d'y  pouvoir  loger  l'armée,  et  en  asseurant  et 
gardant  d'effroy  le  peuple  de  ceste  ville,  arres- 
ter  par  mesme  moyen  ,  sans  mettre  rien  en  ha- 
sard ,  les  entreprinses du  prince;  lequel ,  ayant 
cependant  prinsen  passant  Pluviers  et  Estampes, 
estoit  venu  avec  toutes  ses  forces  pour  prendre 
aussi  Gorbeil ,  afin  de  se  prévaloir  de  la  commo- 
dité de  ce  lieu  et  du  pont  et  passage  qu'il  y  a 
sur  la  rivière  de  Seine  :  ce  qu'ayant  esté  aupara- 
vant bien  préveu ,  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct-André  avoit  esté  de  bonne  heure  envoyé 
dedans,  avec  d'autres  si  bonnes  forces,  qu'il 
leur  feit  bientost  cognoistre  qu'ils  ne  feroient 
aucunement  là  leurs  besoignes.  Donc  laissans 
ceste  entreprise  ,  marchèrent  droit  à  Paris ,  ce 
venant  loger  à  Ville-Juifve  qui  n'en  est  qu'à  une 
petite  lieue  loing;  et  de  là  marchèrent  encores  plus 
avant  le  18  de  décembre  [novembre),  pour  venir 
prendre  logis  plus  près,  vis  à  vis  des  tranchées  de 
nostre  camp  :  ce  qui  ne  fut  sans  grosse  escar- 
mouche, et  sans  que  l'artillerie  qu'on  avoit  mise 
sur  les  deux  plateformes  que  de  iong-temps  le  feu 
roy  François  premier  avoit  en  cest  endroit  fait 
dresser ,  leur  fit  beaucoup  de  dommage  ;  mais  se 
présentant  de  leur  costé  de  trois  à  quatre  mil 
chevaux  en  campaigne ,  ils  donnèrent  occasion 
à  ceux  qui  estoient  sortis  en  trop  moindre  nom- 
bre de  nostre  tranchée,  de  se  retirer  et  de  laisser 
loger  sans  plus  grand  empeschement  leurs  gens 
de  pied  quasi  à  la  portée  du  canon,  sur  le  grand 
chemin  du  Rourg-la-Royne  ,  servant  le  pavé  de 
rue  au  miiieu  de  leur  camp  ;  et  leurs  gens  de 
cheval  à  Mont-Rouge ,  Gentilly  soubs  Ricestre , 
et  autres  villages  d'alentour;  d'où  se  firent  cha- 
cun jour  divers  combats  et  escarmouches ,  qui 
donnèrent  apparence  d'y  debvoir  avoir  bientest 
une  bataille  ;  mais  envoyant  monsieur  le  prince 
supplier  la  Royne  qu'il  eust  ce  bien  de  lavoir,  et 
qu'il  feroit  toutes  choses  à  luy  possibles  pour  la 
contenter ,  ladite  dame  considérant  le  péril  où 
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s'alloit  exposer  le  Roy,  son  fils,  et  son  Estât ,  par 
le  hasard  d'une  bataille,  par  l'advis  de  tous  les 
saiges  seigneurs  qui  estaient  auprès  d'elle ,  ac- 
corda de  le  voir;  et  estant  accompagné  de  nies- 
sieurs  le  cardinal  de  Bourbon,  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon  et  connestable ,  se  trouva  avec 
luy  en  une  maison  entre  les  deux  armées  :  où, 
sur  la  pacification  des  choses ,  furent  mis  en 
avant  plusieurs  partis,  desquels  encores  que  au- 
cuns semblassent  durs,  furent-ils  néantmoins 
approuvez  et  conseillez  des  dits  seigneurs,  avec 
l'universel  consentement  de  tous  les  gens  de 
bien  qui  estoyent  lors  en  ceste  ville  de  Paris,  qui 
pour  parvenir  à  un  plus  grand  bien ,  jurèrent 
estre  grandement  besoing  de  céder  a  la  présente 
nécessité  du  temps  ;  et  comme  l'on  fut  sur  le 
point  de  conclure  là  dessus  un  accord,  par  le 
moyen  duquel  l'entière  obéissance  des  villes 
et  subjets  du  Roy  estoit  recouverte  ,  et  les 
armes  généralement  ostées  à  toutes,  ormis  à 
ceux  que  le  Roy  et  la  royne  l'ordonneroient , 
et  le  faict  de  la  religion  aucunement  accom- 
modé ,  demeurant  toutes  autres  choses  paisibles 
dedans  le  royaume ,  l'on  vint  enfin  sur  les 
seuretés,  en  demandant  monsieur  le  prince  au- 
cunes que  la  Royne  estima  ne  pouvoir  ny  devoir 
bailler  ,  et  luy  en  proposant  elle  avec  l'honneur 
et  advantage  du  Roy  son  fils,  d'autres  qu'on  ju- 
geoit  bien  raisonnables.  La  chose  se  prolongea 
par  plusieurs  allées  et  venues ,  en  bonne  espé- 
rance ;  néantmoins  tousjours  d'accord  jusques  au 
septiesme  jour,  que  demourant  le  tout  interrompu 
et  non  accepté  de  monsieur  le  prince,  il  se  leva 
avec  son  armée  de  devant  Paris  ,  le  huietiesme 
ensuyvant,  J  ayant  assez  mal  l'aict  ses  besongnes; 
mesme  que  le  jour  précédant,  estant  les  trefves 
faillies,  et  les  Espagnols  desjà  arrivez  en  noslre 
camp,  l'on  estoit  allé  assaillir  ses  gens  de  cheval 
jusques  dedans  leurs  logis;  et  s*  entendant  qu'il 
s'acheminoit  vers  un  quartier  d'où  il  pouvoit  choi- 
sir son  chemin,  ou  a  Orléans,  ou  a  Chartres  ,  ou 
bien  en  Normandie,  la  Royne,  avec  Ihflnyregrel 
de  voirainsv  continuer  ceste  guerre,  ne  voulant 
toutes  l'ois  luy  laisser  exécuter  ses  entreprinses , 

dépescha  Incontinent  messieurs  de  Gnyse  ,  con- 
nestable el  marcschal  de  Sainct-  \ndrc,  a\cc  tout 
ce  qui  estoit  lors  de  gens  de  guerre  assemblez  à 
Paris,  pour  le  suivre  :  avant  premièrement  re- 

monstré  a  ces  Beigneurfl  que  pour  la  conduite  des 

grands  et  importans  affaires  qui  se  présentaient, 

elle  ne  pensoil  pouvoir  faire  aucune  meilleure  ny 

plus  certaine  élection  que  d'eux ,  lesquels  le  feu 

roy  llcnrv  ,soumary,  avoil  tousjours  tant  approu- 
vez ,  et  lesquels  elle  cognoissoit  prudents  et  de 

grande  expérience  ,  et  au  demeurant  bien  affec- 
tionnez  et   autant    lidclcs    a    Cette    couronne  , 

I.  C,  1>.   M.  T.  VI. 


comme  ils  y  avoyent  d'obligation  ;  en  confiance 
de  quoy,elle  ne  faisoit  aucune  difficulté  de  met- 
tre franchement  toutes  les  forces  du  Roy  son  fils, 
et  tout  le  pouvoir  et  moyen  qu'elle  avoit  de  sous- 
tenir  maintenant  son  Estât ,  entre  leurs  mains  , 
pour  poursuivre  et  parachever  diligemment  ceste 
guerre ,  comme  il  estoit  très  nécessaire  que  par 
un  bout  ou  par  autre  elle  se  terminast  bientost, 
estant  certain  que  tant  plus  on  l'iroit  prolon- 
geant ,  plus  verroit'on  de  jour  en  jour  sortir 
de  nouvelles  et  très  dommageables  incommo- 
ditez,  à  la  total  le  ruine  du  royaume  :  ce  qui  luy 
feroit  continuer,  de  sa  part,  encores  tous  lesjours, 
de  pourchasser  la  paix  pour  y  mettre  fin;  que  à 
ce  mesme  effect ,  eux  de  leur  costé  exécutassent 
et  employassent  les  armes ,  sans  laisser  passer 
l'occasion  de  combattre  et  de  donner  la  bataille  , 
quand  le  temps  et  le  lieu  le  requerroient  ;  se  repo- 
sant tant  sur  leur  accoustumee  prudence  et  vertu, 
qu'ils  ne  hazarderoient  rien  que  bien  a  propos  ; 
et  que  s'ils  en  venoient  la,  qu'ilz  en  rapporte- 
roient  une  certaine  victoire  :  ce  qu'avant  ces 
seigneurs  accepté  ,  et  donné  toute  bonne  espé- 
rance du  succès  de  l'entreprise  ,  ilz  pourveurent 
diligemment  a  touteschoses qu'ils  estimèrent  leur 
estre  pour  ce  nécessaires  ;  et  ainsi  partirent  de 
Paris  le  neuliesme  du  mois  ,  avec  leur  armée  qui 
se  trouva  d'environ  seize  mil  hommes  de  pied  , 
et  deux  mil  chevaux  seulement  ;  et  ayant  advis 
que  monsieur  le  prince  île  Coude  prenoit  le  che- 
min de  Normandie,  pour  se  joindre  a  un  lion 
nombre  d'Anglois  qui  luy  venoyent  de  renfort  de 
ce  costé  là  ,  ils  délibérèrent  de  l'empcschcr  ;  et 
s'estans  bien  asseurez  du  chemin  qu'il  leur  rail- 
loit  tenir  pour  luy  aller  au  devant,  et  pourcouvrir 
la  Normandie  ,  afin  qu'il  n'y  peust  entrer  ,  ils 
arrivèrent  le  dix-huictiesme  du  mois  au  lira 
de  Mczieres ,  sur  la  rivière  de  Eure,  et  se 
trouvèrent  avoir  devance  monsieur  le  Prince,  le 

quel  pours'estre  amusé  quelques  jours  a  sommer 

la  ville  de  Chartres,   ou   pour  autre  empcsehe- 

ment,  n'estai!  venu  que  le  mesme  jour  loger 

a  Néïon  ,  trois  lieues  en  derrière  de  DOStTO 
camp;  en  lieu  toutesfois  a^scs  conunode  pour 
pouvoir  le  lendemain  gaigner  le  devant,  si, 
laissant  a  main  droicte  la  ville  de  Dreux,  il 
s'acheminoit  a   gauchfl  vers  Cliastcau-Ncul  :  ce 

(pie  considérons,  ces  seigneurs  voulurent  des 

le  soir  mesme  passer  la  rivière,  pour  luy  estN 
encore  mieux  au  devant  ;  mais  d'autant  (pic  l'on 

a\oii  desjà  cheminé  trois  lieues,  et  qu'il  eust 

este  trop  lard  avant  que  toute  l'armée  cust  estede 
l'autre  part  ,  par  dvu\  petits  et  cstroils  ptSS 
qu'il  V  avoil  seulement  en  cest  endroit  sur  Ceste 

[  rivière,  auss)  «pie  monsieur  le  connestable  se 

I  troUVOil  presse  de  la  colique  ,  il  fut  advise  qu'on 

•1 
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logerait  la  pour  le  soir;  niais  inconiiiiciil  apn-s 
minuict,  l'on  commença  de  passe*  sans  au- 
cun trouble ,  et  sans  l'aire  bruit   de  tambourins 

ny  de  trompettes,  ai  in  que  les  ennemys  n'eu 

sentissent  rien,  avec  tant  de  diligence,  que 
mesines  l'artillerie  l'ut  au  delà  de  l'eau  a\anl 
le  jour,  et  fut  incontinent  gajpé  le  dessus  du 
Cousteau  ,  non  gueres  loing  de  Drc  u.\  ,  qui  se 
trouva  un  lieu  plein  de  vignes  par  le  costé  droict, 
et  par  le  devant,  il  y  avoit  une  pleine  unie 
et  bien  espaeieuse,  qui  s'estandoit  en  baissant 
un  bien  fort  peu  vers  la  venue  de  monsieur 
le  Prince  ;  et  la  fut  prins  place  de  bataille 
et  logis  en  attendant  le  bagage.  Mais  ainsi 
que  sur  une  heure  du  jour  du  xix  du  dit  mois, 
les  tambourins  de  l'armée  du  Prince  com- 
mencèrent s'ouyr,  comme  par  les  champs,  les 
coureurs  rapportèrent  bien  tost  après  qu'elle 
mareboit:  qui  fut  cause  que  les  seigneurs  entrè- 
rent en  délibération  de  ce  qu'ils  avoient  à  l'aire  : 
de  quoy  s'estant  bientost  résolus,  et  ayant  com- 
mandé à  chacun  capitaine  l'ordre  qu'ils  avoient 
à  tenir,  ils  marchèrent  aussi  par  la  plaine  cam- 
paigne  vers  l'armée  du  dit  Prince  ;  de  laquelle  , 
pour  avoir  plus  certaine  notice  et  estre  bien  ad- 
vertis  de  Testât  d'icelle  ,  envoyèrent  le  sieur  de 
Biron  la  recongnoistre ,  du  plus  prest  qu'il 
luy  seroit  possible;  lequel  ne  tarda  guères  à 
mander  qu'il  l'avoit  trouvée  tenant  le  chemin 
de  Normandie,  droict  à  Chasteau-Neuf;  dont 
jugeans  les  seigneurs ,  si  le  Prince  gagnoit 
l'advantage  de  deux  heures  de  chemin,  qu'il 
leur  seroit  fort  mal  aisé ,  d'autant  qu'il  estoit 
plus  fort  de  gens  de  cheval  qu'eux,  de  luy  pou- 
voir de  là  en  avant  empescher  plus  l'entrée  du 
dit  pays;  et  que  y  entrant  et  se  joignant  aux 
Anglois ,  son  armée  demoureroit  par  après  su- 
périeure à  la  leur  ,  aussi  bien  de  gens  de  pied , 
comme  elle  l'estoit  desjà  de  gens  de  cheval ,  et 
s'accommodoit  davantage  de  deniers  qu'on  disoit 
que  la  royne  d'Angleterre  lui  envoyoit;  qui  es- 
taient toutes  choses  grandement  importantes  au 
fait  de  ceste  guerre,  ils  se  résolurent  en  toutes 
façons  de  les  empescher  ;  et  à  ceste  cause ,  mar- 
chèrent plus  avant  vers  le  Prince,  lequel  sentant 
alors  une  telle  force  en  campaigne,  et  si  voisine 
de  luy ,  qu'il  ne  pourroit  tant  diligenter  de  luy 
gaigner  le  devant,  qu'elle  ne  luy  fust  sur  la  queue 
en  danger  de  le  rompre,  il  délibéra  de  s'arrêter, 
et  commença  de  faire  toute  aultre  contenance  que 
faire  chemin;  dont  le  dit  sieur  de  Biron  advertit 
incontinent  les  seigneurs,  que  si  monsieur  le 
Prince  ne  logeoit  sur  le  lieu  où  il  estoit ,  à  quoy 
il  ne  voyoit  grande  apparance  ,  que  dedans  une 
heure  ils  auroyent  la  bataille  :  sur  quoy  ordon- 
nais promptement,  selon  la  grande  expérience, 
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toutes  eboses  pour  le  combat,  ils  meirent  les 
tioiip|.is  de  l'advanl-^arcle  et  de  la  bataille  de 
mesines  IVonl,  aussi  advaneees  \ers  les  ennemis, 
les  uns  que  les  autres,  et  la  <;< ■inlarmei  ie  ,  pour 
n'e.li-e  i  n  grand  nombre,  entreme-slce  par  régi- 
ment awr  les  bataillons  4e  gens  de  pied,  ehten- 

dans  les  uns  et.  les  autres  depuis  un  sillage 
qui  les  llanquoit  par  main  gauche,  et  fuient 
les  bandes  espagnoles  au  bout  de  la  main  droicte, 
lesquelles  se  joignirent  aux  murailles  du  village 
qui  leur  estoit  prochain ,  pour  n'avoir  gens  de 
cheval  qui  les  cou\rist  ;  de  ce  coste  ,  ilz  meirent 
quelque  nombre  de  ebarettes  des  a  ni  eux;  puis 
tout  joignant  a  la  gauche,  furent  les  régiments 
de  gendarmerie  de  monsieur  de  Guyse  et  du 
sieur  de  La  Brosse  ;  après  estoyent  les  bandes 
de  François  gascons,  puis  le  régiment  de  mon- 
sieur le  maresebal  de  Saint-André;  après  le  ba- 
taillon'de  lansquenets;  et  après,  autres  deux 
régiments  que  monsieur  d'Aumalle  et  monsieur 
Dam  Ville  conduysoient,  ou  s'achevoyentles  troup- 
pes  de  l'avant-garde  :  et  tout  joignant  furent  les 
Suisses  ,  qui  estoient  la  première  trouppe  de  ba- 
taille; puis  monsieur  le  connestable  avec  son  ré- 
giment de  gendarmerie ,  et  le  seigneur  de  Beau- 
vais  avec  un  autre  ;  après  un  bataillon  de  François 
qu'on  appelloit  Bretons;  et  après,  le  sieur  de 
Sanssac  avec  autre  régiment  de  gendarmerie, 
qui  faisoit  le  bout  de  la  bataille,  et  la  lin  des 
trouppes  joignant  le  village  de  main  gauche, 
avec  deux  bandes  d'artillerie  ,  l'une  devant 
l'avant-garde  et  l'autre  devant  la  bataille;  et 
en  cest  estât  attendoient  leurs  ennemis,  les- 
quelz  faisans  du  commencement  marcher  bien 
ferme  leurs  trouppes  de  gens  de  cheval ,  et 
suivre  après  leurs  gens  de  pied ,  sembloit  qu'ilz 
estimassent  pouvoir  surprendre  nostre  camp 
à  demy  passé  la  rivière  ;  car  autrement  l'on 
ne  pense  qu'ils  eussent  rien  bazardé  avant  de 
s'estre  renforcez  des  Anglois,  ausquels  ils  estoient 
si  près  de  se  joindre;  mais  trouvant  les  nostres 
en  bon  ordre  et  en  lieux  advantageux,  ils  tinrent 
bon,  se  délibérant  néantmoins  de  combattre  ;  dont 
ayans  reparty  leurs  trouppes  en  deux  bataillons 
de  gens  de  pied,  l'un  de  François  et  l'autre  d'Al- 
lemans,  tous  bien  armez,  et  faict  trois  princi- 
paux escadrons  de  cavalerie ,  chacun  de  douze  à 
quinze  cens  chevaux,  tant  de  Beitres  que  de  Fran- 
çois, avec  pistolletz  ou  lances,  ils  en  feirent  ad- 
vancer  un  autre  moindre  par  le  costé  droict  des 
nostres,  pour  les  recognoistre  ;  auquel  fut  inconti- 
nent tiré  quelques  volées  de  nostre  artillerie  ;  et  se 
présenta  alors,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  qu'il 
y  avoit  journée  entre  ces  deux  armées,  estans 
désormais  si  près  l'une  de  l'autre ,  qu'elles  ne 
se  pourroient  plus  départir  sans  un  général  corn- 


bat ,  dont  ne  voulans  aussi  ces  seigneurs  en 
laisser  aucunement  passer  l'occasion ,  a  cause 
de  l'importance  des  Anglois  ,  ils  commencèrent 
par  donner  cueur  et  d'animer  par  leurs  parolles 
et  par  leur  présence  et  vertu ,  toutes  leurs 
trouppes,  et  les  confirmer  si  bien,  que  toutes 
d'un  cry  et  d'une  voix  demandèrent  bataille  ; 
dont  faisant  deux  ou  trois  fois  crocheter  plus 
en  avant  leur  artillerie  ,  pour  tirer  de  plus  pics 
aux  ennemis,  ils  les  contraignirent  se  baster 
davantage  de  venir  aus  mains  :  et  de  fait ,  mar- 
cbans  lors  leurs  trois  principaux  escadrons  de 
cavalerie  ,  vers  nostre  avant-garde ,  passèrent , 
sans  s'y  arrester,  droit  a  la  bataille,  se  débandans 
environ  GO  chevaux  des  leurs ,  qui  vindrent 
premier  de  grande  resolution  donner  dedans 
les  Suisses ,  sy  avant  qu'ilz  allèrent  jusques  aux 
enseignes  :  ce  que  voyant  monsieur  le  connes- 
table,  et  que  tout  leur  fort  de  cavalerie  le  venoit 
charger  ,  il  s'advancea  avec  grande  hardiesse  et 
asseurance  de  les  recevoir  et  soustenir;  mais  la 
charge  fut  si  grosse  et  furieuse  ,  et  de  si  grand 
nombre  de  chevaux  passant  et  rapassant,àcoups 
de  pistolet,  de  lance  et  d'espée,  dedans  ses 
trouppes,  que  nonobstant  le  grand  debvoir  de  ca- 
pitaine et  vaillant  chef  de  guerre  qu'il  y  feit,  son 
cheval  luy  fut  tué  entre  ses  jambes,  luy  blesse, 
et  finalement  prins,  ensemble  le  sieur  de  Beau- 
vais  avec  luy,  et  le  sieur  de  Montberon  ,  son 
quatriesme  fils  ,  et  le  sieur  de  Givry  tuez ,  mon- 
sieur d'Aumalle  porté  par  terre  et  fort  froissé, 
avec  plusieurs  autres  prins  et  morts,  son  artille- 
rie saisie,  et  toutes  les  trouppes  de  la  bataille, 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  et  lesdeux  regimens 
de  monsieur  d'Aumalle  et  de  monsieur  d'Amville, 
qui  estoient  de  l'avant  -  garde  ,  rompus,  hors- 
nus  le  bataillon  des  Suisses ,  qui  estoient 
d'environ  cinq  mille  hommes,  lequel  se  rallia 
promptement  ;  et  eux,  avec  cest  heureux  com- 
mencement, outrepassèrent  nos  trouppes,  dont 
les  aucuns  furent  pouisuivans  ce  qui  estoit  rom- 
pu ,  cl  qui  s'en  alloit  de\ant  8UX  jusques  au  pre- 
mier lieu  de  bataille  et  louis  (pie  1rs  autres 
avoient  prins  le  matin,  et  y  pillèrent  plusieurs 
bagages,  tnesmes  celuy  de  monsieur  de  Guyse , 

cl  sa  vaisselle  d'argent;  mais  s'cslans  leur  plus 
grand  DQRlbre  rallie  cl  remis  en  ordre,  l'eircnt 
.semblant  de  venir  par  derrière,  charger  nostre 
avant-garde,  caque  apperceyant,  monsieur  de 

Gin  se  et  monsieur  le  inarcsehal  de  Saint-André 
commandèrent    au    sieur  de    lliron ,    lequel   ils 

avoient  ordonné  derrière  eux  avee  trois  guidons 
pour  les  soustenir,  qu'il  leur  feist  quelque  teste; 

mettans  eu\  au  reste  bonne  peine  de  leur  l'aire 
vcoir  un  sy  bon    ordre    en    toutes  les  trouppes 

de  l'avant-garde, qu'ils  eongneurent  n\  pouvoir 
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rien  gaigner  de  les  attaquer  ;  dont  laissant  ceste 
entreprinse,  s'en  retournèrent  charger  lesSuisses, 
lesquels   estoyent   desja  en  bataillon  ,  et  qui  en- 
core que  de  rechef  ils  fussent  en  grande  partie 
deux  et  trois  fois  portez  par  terre,  et  leurs  rengs 
traversez,  se  refeirent-ils  néantmoinstousjours:de 
façon  qu'ayant  soutenu  l'effort  de  leurs  gens  de 
cheval,  ils  s'adviserent  encores  de  faire  si  bonne 
testealeur  bataillon  degensdepied  Allemans,  les- 
quelz  les  venoient  affronter,  qu'ils  l'esbranlerent 
bien  fort.  Lors  monsieur  de  Guyse  et  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct-André,  qui  encores  en  ce 
temps  ne  s'estoient  bougez  nullement,  mais  pour 
garder  d'estonnement  leurs  lansquenets  jusques 
ausquels  la  furie  de  la  première  charge  estoit  ap- 
prochée, avoyent  jette  le  régiment  de  gendar- 
merie   de  monsieur   le  mareschal    d'entre  les 
Gascons  et  eux  ,  et  faict   des  deux   un  seul 
bataillon ,  pour  en  monstrer  une  plus  grand' 
teste;  voyans  ceste  charge  que  leurs  ennemis 
avoient  faicte  aux  Suisses  ,  et  que  leur  bataillon 
de  François,  qui  estoit  de  plus  de  quatre  mil 
hommes,  s'estoit  approché  jusques  au  devant 
d'eux,  et  leurs  lansquenetz  encores  assez  en- 
tiers, commencèrent  de  marcher  avec  toute  leur 
avant-garde ,  s'adressant  premièrement  à  leur 
bataillon  de  François,  auquel  cognoissant  que 
nos  gens  de  pied  n'y  pourroient  advenir  sans 
quelque  perte  de  temps,  leur  lurent  la  charge 
avec  la  gendarmerie  ,  ou  ne  leur  fut  faict  grande 
résistance  ;  et  de  la  ,  donnans  dans  leurs  lansque- 
net/,  les  meirent   aussi   en  routte ,  sui\ans  les 
aucuns  de  nos  gens  de    pied   François   et   les 
Espagnols,  ceste  exécution  avec  grand  meur- 
tre et  boucherie  des  ennemis;  et   de  ce  pas, 
S'adressa    monsieur  de   (iuyse    et   monsieur    le 
mareschal,    ensemble   monsieur    Damville  qui 
s'estoit    raillié   avee  eux,    droit  a   leurs 
de    cheval,  tant  a  ceu\  qui  n'avoient  encores 
combattu,  qu'à  cens  qui  avaient  t'ait  les  susdites 

Chargea,  lesquels  commencèrent  a  se  retirer, 
et  monsieur  le  Prince,  de  qui  le  cheval  se 
trouva  lors  blesse  eu  la  jambe  ,  démolira  prins. 
La  victoire  fut  cependant  poursuivie  sur  leurs 
gens  de  pied  ,  et  sur  quelque!  tTOUppi  I  de  h  tus 
-eus   de  cheval  escarlees,  et  principalement  IUX 

sept  enseignes  de  leurs  lansquenets,  d'environ 

deux   mille   hommes,   qui  s  estoient   retire/,  en 

une  court  fermée  de  muraille,  joignant  le  village 
de  main  gauchi';  lesquels  sa  aentana  enfin  forcer, 
se  rendirent  à  monsieur  de  Guyse  qui  les  print 

a    mercy  :   en  quoy  alla  tant  de  temps  ,  (pie   les 

gens  de  cheval  ennemis  eurent  quelque  loisir 

de  se  rassembler,  et  de  recharger  ciieon  s  leurs 
pistolets,  dedans  un  petit  vallon  couvert  d'un 
petit  bois  lailiis,  qui  estoit  auprès,    et  fut  dit  U 

32, 


100 


[l.j62]    MKMOIRKS-JOIRNÀUX 


monsieur  de  Guyse  qu'ils  pouvoient  estre  envi- 
ron de  quatre  cens  chevaux  seulement,  lesquels, 
avec  ce  peu  de  trouppes  qu'il  avoit  près  de 
luy,  de  laquelle  estoit  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct- André ,  qui  avoit  laisse  son  régiment 
avec  les  autres  bataillons,  il  délibéra  aller  rom- 
pre ,  afin  qu'incontinent  après  il  peust  envoyer 
suivre  ceux  qui  admenoient  monsieur  le  con- 
nestable,  pour  le  leur  recourre  ;  mais  comme 
ils  marchoient  vers  le  dit  vallon,  il  en  veit 
sortir  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ennemis 
qu'on  ne  luy  avoit  dit ,  environ  quinze  ou  seize 
cents  chevaux  en  deux  trouppes  ,  au  rencontre 
desquels,  qui  furent  vivement  soustenus  ,  luy 
et  les  siens  furent  tous  couverts  de  fumée  de 
pistollets  ;  mais  s'estant  lors  nos  harquebuziers 
françois  advancez,  ils  arrivèrent  tout  à  temps 
pour  le  recuiliif;  et  fut  tué  en  ceste  charge 
beaucoup  de  leurs  gens,  mesmes  aucuns  ca- 
pitaines de  Reïtres.  Nous  y  perdismes  des  nos- 
tres ,  monsieur  le  marescbal  de  Sainct-André 
qui  y  fut  prins  et  depuis  tué  ;  le  sieur  de  La 
Brosse ,  et  autres  des  nostres  aussi  morts  et 
plusieurs  blessez  ;  et  peu  auparavant ,  monsieur 
de  Nevers  avoit  receu  un  coup  de  pistollet 
dans  la  cuisse ,  par  l'inadvertance  (comme  l'on 
dit  )  de  quelqu'un  des  nostres.  L'obstination  du 
combat  avoit  duré  par  diverses  charges  Préchar- 
ges ,  avec  variable  et  douloureux  événement, 
depuis  midy  jusques  à  ceste  heure  là  fort  pro- 
chaine de  la  nuict;  quand  les  ennemis  quittant 
du  tout  la  campaigne,  avec  la  perte  de  leur 
chef  et  de  leur  artillerie ,  et  laissant  plus  de 
huit  mille  de  leurs  morts,  prins  ou  blessez  sur  la 
place  ,  ceux  qui  estoient  de  reste ,  se  retirèrent 
à  deux  lieues  de  là ,  ne  permettant  l'obscu- 
rité que  monsieur  de  Guyse  les  peust  poursuivre 
du  tout  pour  achever  de  les  rompre;  et  fut 
rapporté  que  monsieur  l'amiral  de  Chastillon 
avoit ,  le  lendemain  matin ,  mis  en  avant  de 
retourner  au  combat;  mais  que  les  Reïstres,  se 
sentant  du  travail  du  jour  précédent ,  et  reco- 
gnoissant  leur  perte  encores  plus  grande  qu'ils 
n'avoient  pensé  ,  tant  de  morts  ,  de  prisonniers, 
que  blessez,  et  la  pluspart  de  leurs  chevaux 
déferrez,  et  leurs  armes  etfournimens  rompus, 
luy  remonstrèrent  qu'ils  n'estoient  en  état  pour  ce 
faire;  dont  prenant  leur  chemin  vers  Orléans, 
abandonnoientdeux  canons  qu'ils  avoient  encores 
de  reste,  lesquelz  ils  n'avoient  conduit  à  la  ba- 
taille, qui  furent  depuis  amenez  en  nostre  camp- 

Lettres  du  duc  de  Guyse  escriptes  après  la 
victoire  de  Dreux. 

«  Monsieur  de  Gonnort ,  pour  responce  à  la 
lettre  que  escriviez  à  monsieur  le  connestable  et 


quej'ay  receue  pour  son  absence  ,  puis  que  ne 
pouvez  si  promptement  recouvrer  argent  pour 
ccslc  armée  qu'il  est  requis  ,  je  trouve  très  bien 
(pic  nous  faictes  secourir  des  cinquante  mil  li- 
vres de  Bretaigne  qui  sont  au  Mans,  assignant  la 
chambre  aux  deniers  et  autres  qui  dévoient  pren- 
dre ladicte  somme  de  cinquante  mille  livres  sur 
la  ville  de  Paris;  par  quov  je  vous  prie  de 
faire  dépescher  le  trésorier  de  l'extraordinaire  et 
luy  commander  qu'il  m'envoye  mcontinant  ses 
clercz  avec  les  mandements  du  trésorier  de  l'es- 
pargne  rescoivant les  treize  mille  livres,  pour 
les  bondes  de  monsieur  le  conte  Ringrave  ,  affin 
que  tout  incontinant  (pie  lesdicts  clercz  seront 
arrivez  je  les  envoyé  audict  Mans  avec  si  bonne 
escorte  qu'il  m'y  aviendra  aucun  inconvénient 
avec  l'aide  de  Dieu  ,  lequel  je  prie  qu'il  vous 
doinct,  monsieur  de  Gonnort,  en  bonne  santé, 
longue  vie. 

«  Du  camp  de  Nuysement ,  ce  vingliesme  dé- 
cembre 1562. 

«  J'ay  depuis  advisé  de  faire  venir  toute  la- 
dicte somme  en  ce  camp  ,  affin  de  faire  plus 
facilement  et  seurement  porter  les  deniers  audict 
sieur  le  conte  Ringraf. 

«  Je  vouldrois,  pour  le  service  du  Roy,  vous 
avoir  veu  demie  heure  pour  faire  entendre  à  la 
Royne  baucoup  de  chozes  que  j'ay  en  la  teste, 
qui  me  semble  d'importence  pour  bien  jouir  de 
ceste  victoire. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy , 

«  Fraxcoys  de  Lorraine.  » 

«  Monsieur  de  Gonnor,  ayant  voulu  veoir 
Testât  des  deux  cents  vingt  mille  livres  ordon- 
nez au  trésorier  de  l'extraordinaire ,  son  commis 
qui  est  icy  m'en  a  présenté  uug  que  j'ay  faict 
mectre  en  autre  forme  pour  le  rendre  ung  peu 
plus  clair  ,  affin  que  vous  faictes  veoir  si  toutes 
les  parties  qui  sont  couchées  par  Iedict  trésorier 
en  sondict  estât  et  par  luy  acquictées  avant  que 
l'armée  partist  de  Paris ,  doivent  estre  allouées 
en  sondict  estât.  Et  si  vous  trouvez  qu'il  doive 
avoir  du  fondz  en  ses  mains,  luy  commander  de 
l'envoier  à  sondict  commis  en  la  plus  grande  di- 
ligence qu'il  pourra  ;  car  vous  verrez,  par  Testât 
de  sondict  commis  que  je  vous  envoyé  aussi,  qu'il 
ne  luy  reste  aucuns  deniers  que  ce  qu'il  attend  de 
l'assignation  du  Mans ,  qui  ne  pourra  pas  si  tost 
arriver ,  comme  il  se  présente  des  parties  pres- 
sées dont  je  me  trouve  souvent  en  grande  peine. 
Et  en  cest  endroict ,  monsieur  de  Gonnor ,  je 
prie  Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne  et 
parfaite  santé. 

«  Du  camp  de  Nuysement,  ce  vingt  cinquiesme 
jour  de  décembre  1.362. 


DU   DUC    DE    G 

<<  Quant  à  nostre  entrevoie ,  j'ay  espérance 
que  ce  sera  pour  samedi  a  Rambouillet ,  puisqu'il 
apleu  à  la  Royne  de  me  mander  de  la  y  aller  trou- 
ver, par  sa  lettre  que  j'ay  présentement  receue. 

«  Vbstre  bien  affectionné  amy  , 

«  Fbancoys  de  Lorraine.  » 

[15G3].  Monsieur  de  Guyse  ne  quitte  plus  l'ar- 
mée et  continue  de  suivre  les  ennemis ,  et  se  pré- 
para bientost  aux  sièges  d'Orléans  ,  qu'il  entre- 
prit au  mois  de  février.  Dans  cet  entre  temps, 
monsieur  de  Guyse  s'informa  des  différentes  af- 
faires propres  à  ses  projets,  de  l'état  des  finances 
du  Roy  et  autres  choses  contenus  dans  ses  suivan- 
tes lettres  escrites  de  son  camp  proche  Orléans. 

«  Monsieur  de  Gonnor  ,  j'ai  receu  vostre  lettre 
du  quatriesme  de  ce  mois  où  vous  m'escrivez 
bien  particulièrement  de  tout  ce  que  vous  pensez 
estre  à  faire  pour  réduire  a  bon  mesnage  toutes 
les  despenses  extraordinaires  de  ce  royaume ,  eu 
esgard  au  peu  de  moien  que  l'on  peult  préveoir 
que  l'on  aura  doresnavant  pour  y  pouvoir  satis- 
faire ,  selon  les  advertissements  que  vous  avez 
euz  de  divers  endroictz  de  la  part  des  trésoriers 
et  généraulx  des  finances  de  cedict  royaume  ; 
j'ay  esté  bien  aise  ,  car  il  n'y  a  personne  qui  dé- 
sire plus  que  moy  de  veoir  toutes  lesdictes  des- 
pences si  bien  reiglées  que  l'on  ne  puisse  dire 
qu'il  y  en  ait  une  seulle  qui  soit  inutil  le  ou  su- 
perflue. Mais  quand  j'ay  voullu  commencer  par 
ceste  armée  et  mectre  la  main  à  réd livre  nos 
compaignyes  françoises  à  certain  nombre  bien 
complotes  ,  comme  j'avois  délibère,  j'ay  trouvé 
que  de  tous  deniers  il  n'y  avoit  es  mains  du 
commis  du  trésor  de  l'extraordinaire  que  les 
trente  sept  mille  livres  venuz  du  Mans,  qui  n'est 
pas  pour  bailler  à  chacune  desdictes  compaignyes 
(pie  nous  avons  ,  comprins  celles  de  Chevalières, 
huit  cents  livres  en  leur  rabalant  encores  tout  ce 
qu'il/  doivent  des  vivres  et  des  armes  que  l'on 
leur  a  baillées  a  crédit ,  s:ms  les  autres  despeuses 
qui  se  peuvent  présenter  par  chacun  jour ,  tant 
pour  l'artillerie  et  lesdiets  vivres  qui  ne  se  peu- 
vent différer,  comme  vous  seavcz  ,  que  pour  les 

harquebuziers  à  chacunes  parties  inopinées  et 
chevaulx  légiers;  et  pour  faire  ladicte  réduction, 
comme  je  le  désire ,  il  est  nécessaire  que  l'on  me 

donne  le  moien  de  pouvoir  paver  lesdictes  eom- 

paignyes  pour  deux  mois  pour  le  moiogs  ^i  ,  et 

que  l'on  considère  que  en  la  saison  ou  nous  som- 
mes ,  et  aux  journées  qu'il  nous  fault  faire  pour 

rattaindre  ceuta  <pii  marchent  devant ,  nous  ne 

(\)  il  s'entent  avec  ce  qu'il  ont  receu  despois  Paris  jos- 
ques  ii  aojpard'hu]  desâictes  »r»res.  (  Ces  lignes  tout  A 

l.t  munie  du  manuscrit.) 
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scaurions  éviter  que  nous  n'ayons  ordinairement 
des  demandeurs  d'argent  pour  se  remectre  en 
équippaige  du  grand  dégast  qu'ilz  font ,  princi- 
palement de  chausses  et  de  soulliers,  et  desju 
les  Suisses  m'ont  commencé  ceste  querelle  ,  pour 
laquelle  appaiser,   il  fault  que  j'emprunte   six 
mille  livres  pour  faire  bailler  cent  escus  pour 
compaignye.  Et  pour  ce  je  vous  prie  ,  monsieur 
de  Gonnor  ,  de  regarder  ,  par  tous  les  moyens 
qu'il  sera  possible,  de  m'en  faire  accommoder 
le  mieulx  que  vous  pourrez  en  cestedicte  armée, 
de  l'exploict  de  laquelle  l'on  doibt  espérer  le  prin- 
cipal soulaigemeut  et  repos  de  cedict  royaume. 
Je  croy  que  vous  avez  bien  sceu  ,  pour  le  regard 
de  Normandye,  comme  la  Royne  a  mande  mon- 
sieur le  maréchal  de  Rrissac  ,  pour  l'envoyer  la  ; 
et  quand  il  y  sera,  je  ne  doubte  poinct  qu'il  ne 
regarde  de  bonne  grâce  a  faire  ung  bel  estât  de 
tout  ce  qu'il  pensera  estre  nécessaire  pour  la 
seureté  dudict  pais,  et  qu'il  ne  face  ung  si  bon 
reiglement  de  toutes  les  despenses,  tant  pour  les 
reistres que  gens  de  pied  Allemands  et  François, 
qu'il  n'y  aura  que  redire.  Je  croy  aussi  que  mon- 
sieur de  Nemoux  du  coste  de  Lyonnois,  et  mon- 
sieur de  Mont-Luc  du  costé  de  Guyenne  ,  feront 
le  semblable,  quand  ilz  en  seront  adverti/..  Du 
costé  de  Champaigne,  je  suis  d'advis  qu'il  n'y 
soit  riens  laissé  que  les  garnisons  ordinaires  tant 
seuliement ,  sans  autres  despeuses  quel/conques 
extraordinaires.  Monsieur  de  Montpcnsier.  pour 
le  regard  de  ce  qui  est  de  sa  charge  .  a  bail) 
mémoires,  sur  lesquelz  il  tauldra  encores  retran- 
cher tout  ce  que  l'on  pourra    adviser  dont  l'on 
se  pourra  passer.  Et  quant  a  monsieur  de  Ta- 
vannes,  il  luy  a  este  mande  (h1  faire  venir  les 
forces  qu'il  peult  avoir  du  costé  de  Bourbonnois, 
pour  empeseher  que  celles  que  a  le  baron   des 
Adrels  ne  se  puissent  joindre  a\cc  ce  qui  reste  de 
celles  de  monsieur  h'  prince  de  ('.onde  ,  comme 
l'on  peult  juger  qu'il/,  ont   eu  VOluoté  île  faire 
par  le  chemin  qu'il/,  tiennent  ;   car,  il  n'est  pas 
possible  que  Ce  que  nous  avons  en  cestedicte  ar- 
mée .  puisse  estandre  ses  ailles  si  avant ,  et  se 
départir  en  tant  de  divers  endroictz  ou  il  est  be- 
soing  de  pourveoir,  sans  demourer  tro| 
manequer  pour  les  entreprinses  qu'elle  a  a  exé- 
cuter, a  !  lin  de  ne  perdre  une  seulle  occasion  ne 
une  seulle  heure  île  temps  m  ce  qui  M    présen- 
tera ,  dont  il  puisse  réussir  quelque  ad\autai-e 
pour  nous  contre  les  desseings  de  nosdicls  enne- 
mis, l'.t  en  ces!  endroict,  monsieur  de  Gonnor, 
je  prie  "\osirc  Seigneur  VOUS  conserver  en  bonne 

1 1  parfalcte  santé. 

Du  camp  de   Mess  as  ,    ce  dixiesme  jour  de 
janvier  i  S8  I. 

Si  l'on  m'envoiait  Testât  des  lieux  ou  sont 
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toutes  ces  forces  hors  celles  de  Normandie  ,  qui 
sera  pour  Bosédc,  j'en  manderais  mon  avis  de 
ce  qui  s'en  pouroit  retrancher.   J'ay  gttflgflë  le 

pont  de  Bolgensy  queje  lais  racoustrer  pour  voir 
apprès  ce  qu'aurons  affaire.  Noz  soldassont  tous 
nus  par  ee  Croit,  qui  est  pitié.  Je  n'ay  oblié  vos  dix 
hommes  d'armes.  Baize  la  main. 
«  Vostre  bien  affectionné  amy , 

«  Fbancoys  de  Lor. h  \im ..  p 

«Monsieur  de  Gonnor,  j'av  présentement  receu 
vostre  lettre  du  onziesme  de  ee  mois,  par  le  com- 
mis qu'a  iey  envoie  le  trésorier  Fayet,  et  veu  par 
icelle  comme  vous  aviez  receu  la  mienne  précé- 
dente, depuis  laquelle  j'ay  receu  lettres  de  la 
Roy  ne  et  du  trésorier  Brochet,  pour  m'advertir 
de  retenir  pour  ceste  armée  la  partie  dont  ledict 
Brochet  avoit  esté  assigné  à  Tours  pour  les  gar- 
nisons de  Champaigne  et  Picardye,  et  encores 
depuis  m'a  ladiete  dame  adverty  que  ladiete 
partie  estoit  arrivée  à  Chasteaudun  où  je  l'en- 
voiay  hier  quérir,  ayant  espérance  qu'elle  sera 
icy  à  ce  soir  ou  demain  au  plus  tard  ;  je  vouldrois 
bien  que  les  assignations  qui  ont  esté  baillées  au- 
dict  commis  de  Fayet  sur  les  décimes  de  Tours 
et  de  Nantes,  montant  soixante  mille  livres,  feus- 
sent  aussi  près  de  moy  que  ladiete  partie  ;  car 
j'aurois  moien  de  faire  meilleur  mesnage  sur  le 
paiement  de  nos  compaignyes ,  estant  tousjours 
contrainct  de  mectre  es  mains  desdicts  cappi- 
taines  les  prestz  qu'il  leur  fault  faire ,  que  j'estime 
estre  au  désavantage  des  souldatz  queje  ferois  con- 
tenter à  la  baneque,  si  j'avois  de  quoy  leur  par- 
faire leur  paiement  pour  deux  mois,  comme  je 
vous  ay  escript ,  et  rendrais  les  compaignyes  beau- 
coup meilleurs  et  en  moindre  nombre,  par  la  ré- 
duction que  j'en  ferois  par  mesme  moyen.  Et 
pour  scavoir  au  vray  ce  qu'il  nous  fault  de  reste 
pour  lesdicts  deux  mois  pour  noz  compaignyes 
francoises,  j'en  faiz  dresser  ung  estât  au  vray  sur 
les  certiffleations  queje  faiz  tirer  descappitaines, 
signées  de  leur  main ,  du  nombre  des  hommes 
qu'ilz  peuvent  avoir,  attendant  queje  leur  puisse 
faire  faire  monstre,  en  marchant, ou  bien  les  em- 
prisonner au  logis  pour  garder  leurs  abus,  faisant 
rabatre  audict  estât  tout  ce  qui  leur  a  esté  par 
cy  devant  fourny  en  vivres ,  armes  ou  argent 
comptant,  pour  nous  servir  de  tout  à  leur 
paiement,  jusques  à  ce  que  nous  ayons  moien 
de  rembourser  lesdicts  vivres  et  armes.  Et  quant 
aux  Suisses,  il  sera  deu  deux  mois  au  vingtiesme 
de  cestuy  aux  quatorze  premiers  enseignes,  et 
ung  mois  aux  huict  autres,  qui  est  escheu  le 
huictiesme  de  cedict  mois,  dont  le  paiement 
monte  ensemble,  comprins  leurs  justice  et  estatz 
particuliers,  six  vingts  neuf  mille  six  cens  livres. 
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Sur  quoy  je  leur  ay  faict  prest'-r  seulement  cinq 
mille  cinq  cens  livres,  et  s'il/nous  demandent 

ang  mois  de  la  bataille,  ce  nous  sera  autant  de 
siircreNtx.   J'ay   pense  aux    estauiet/   dont   vous 

dictes  que  vous  nous  pourriez  ayder  JusqUes  à 
quinze  mille  livres.  Mais  si  vous  vous  en  pouviez 
servir   aux   garnisons,  argent  comptant   nous 

viendrai!  plus  a  propos  pour  les  fraiz  qu'il  y  au- 
rait à  les  faire  venir,  et  pour  nous  suivre  ou  nous 
pourrons  aller,  selon  les  occasions  qui  se  présen- 
teront. Je  scray  bien  aise  (pic  monsieur  le  maré- 
chal de  Brissac  puisse  estre  hien  tost  en  ïfor- 
mandye,  pour  l'asseurance  que  j'ay  du  bon 
mésnage  qu'il  y  fera  faire.  A  quoy  les  trente 
mille  livres  que  Iuy  faietes  délivrer,  luy  donne- 
ront bon  moien  ,  et  aussi  jecroy  que  sa  présence 
y  est  bien  requise  pour  les  affaires  qui  s'y  aug- 
mentent de  jour  en  jour,  selon  les  advertisse- 
mens  que  j'en  ay  peu  avoir.  Si  vous  tenez  la 
vendition  du  domaine  de  l'église  à  si  hault  pris 
que  j'ay  veu  par  vostre  dicte,  je  crains  que  l'ar- 
gent que  vous  en  espérez  ne  se  recouvrera  pas  si 
tost,  et  mesmement  en  aucunes  provinces  ou  les 
terres  sont  à  si  bon  marché.  Quant  aux  vingt  cinq 
mille  escus  des  Espaignols  qui  sont  à  Bayonne, 
et  des  deniers  qui  sont  à  Bordeaulx  de  la  recepte 
généralle  d'Agen ,  j'eseriz  à  la  Boyne  le  chemin 
et  la  seureté  qu'il  semble  que  l'on  y  devrait 
tenir.  Mais  pour  n'y  avoir  trop  grande  fiance,  je 
remeetz  à  Sa  Majesté  d'en  ordonner  ce  qu'il  luy 
plaira.  Et  cependant  je  désirerais  bien  que  nous 
feussions  si  accommodez  d'ailleurs  que  j'eusse 
moien  de  secourir  lesdicts  Espaignolz  à  la  néces- 
sité qu'ilz  ont,  qui  les  contrainct  prandre  plus 
grande  licence  sur  le  pauvre  peuple ,  dont' toutes- 
fois  je  ne  laisse  de  les  faire  bien  chastier.  Si 
quelque  marchant  ou  baucquier  avoit  affaire  de 
leurs  deniers  où  ilz  sont,  pour  les  faire  rendre  en 
lieu  plus  convenable  pour  eulx,  cela  viendrait 
bien  à  poinct,  et  pour  lin  de  ma  lettre,  je  vous 
prie  affectueusement ,  monsieur  de  Gonnor ,  de 
faire  tout  le  secours  et  faveur  que  vous  pourrez 
à  cestedicte  armée.  Et  je  prieray  Dieu  vous  don- 
ner en  bonne  santé  heureuse  et  longue  vye. 

«  Du  camp  de  Messas ,  ce  dix  septiesme  jour 
de  janvier  1563. 

«J'ay  faict  une  dépesche  pour  les  escortes  qui 
sont  nécessaires  pour  les  deniers  que  l'on  va  re- 
couvrer à  Nantes  et  à  Tours  des  subventions  de 
l'église. 

«  Je  m'asseure  qu'estes  aussi  bien  averty  que 
moy  de  ce  quy  se  passe  à  Chartres  sur  les  dis- 
putes de  cest  abouchement,  et  voy  apparauce 
qu'il  se  fera ,  et  sy  plest  a  Dieu  nous  apportera 
quelques  repos.  Quant  à  noz  nouvelles ,  monsieur 
de  Chastillon  et  ces  diables  noirs  sont  à  Jerjuau 
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et  aux  environs,  oùs'y  racoustre  le  pont  pour  leur 
passaige ,  et  cloutte  qu'ils  se  veullent  mettre  en 
lieu  lybre  avec  la  commodité  pour  leur  pouvoir 
retirer,  s'il  en  ont  envie,  soit  par  accort  ou  aultre- 
ment ,  sinon  pour  resevoir  des  forses  fraîches  de 
leur  nation ,  de  quoy  il  s'en  dict  quelque  choze; 
etencorequ'il  n'y  aie  pas  grande  apparance  qu'on 
doive  tourner  du  costé  de  Chartres,  si  esse  que 
je  ne  lesse  pour  cela  d'y  envoier  demain  mon- 
sieur de  Sipierre  assès  bien  accompaigné,  pour 
garder  ce  que  nous  avons  de  si  pressieux,  atten- 
dant noz  forses  entières.  Il  faict  ung  estresme 
mauves  tamps,  et  partout  ce  n'est  que  eaue , 
sans  cela  je  fusse  plus  avant  :  et  aussi  que  nous 

sommes  issi  bien  mal  accommodez  qui  ne 

noz  pauvres  soldas  extresmement  pauvres  et  si 
mal  vêtus  qu'il  ne  pouroïent  porter  deux  de  ses 
mauvaises  journées,  Iezquelles  je  lesse  ung  peu 
passer.  Si  nostre  Bosséde  est  là ,  faicttes  lui  part 
de  ceste  lettre  avec  mes  affectionnées  recomman- 
dassions à  sa  bonne  grasse,  et  baize  la  main. 
«  Vostre  bien  affectionné  amy, 

«  Le  duc  de  Guvsi:.  » 

«  Monsieur  de  Gonnor ,  j'ay  receu  vostre  let- 
tre du  vingt-quatriesme  faisant  response  à  la 
mienne  du  dix-septiesme,  et  veu  ce  que  mon- 
sieur le  maréchal  de  lîrissac  et  vous  avez  es- 
cript  à  la  Iloyne  pour  les  despenses  de  Norman - 
dve.  A  quoy  Sa  Majesté  m'a  escript  vous  avoir 
lasché  la  bride  pour  le  paiement  d'un  mois  des 
gens  de  guerre  qui  y  sont,  dont  je  suis  bien  aise, 
aflin  que  mondict  sieur  le  maréchal  se  puisse 
acheminer  plus  voluntiers  si  deajà  il  n'est  part} 
comme  VOUS  m'en  donnez  espérance  par  vostre- 
dicte  lettre;  car  comme  je  \ous  ay  ce  malin 
mandé,  sa  présence  y  estre  fort  requise,  mesinc- 
ment  si  les  ennemis  en  prennent  le  chemin, 
comme  l'on  le  tient  pour  certain.  Quant  au\  par- 
ties contenues  en  Testât  (pie  VOUS  ave/,  envoyé 
a  Sadicte  Majesté  de  ce  (pie  nous  devons  avoir 
eu  pour  ceste  armée  depuis  la  bataille,  il  s'en 

fault  les  quatre-Vingt  mille  livres  de  Poictiers  et 
les  trente-cinq  mille  livres  dé  Bretalgne  que  nous 
ne  les  ayons  toutes  feceues,  et  faietz  mon  compte 

que  lesdictes  deux   parties  nous  incetront  bots 

de  ce  qui  est  deu  aux  Suisses  Jusqués  au  ving- 

tiesme  de  ce  mois,  alïm  que  j'av  c  mo\  en  de  leur 
l'aire  faire  monstre  et  espar^ner  ce  (pie  nous  per- 
dons sur   leurs   vicilz    roollcs.    Kt  quant  à   nos 

François  ausquelz  j'ay  faict  ce  jourd'huy  faire 

monstre  pour  les  réduire  à  tri  nie  enseignes  si 
je  puis  pour  ceste  armée  et  les  faire  paier  pour 
deux  mois,  il  nous  l'auldroit  bien  eneorcs  cent 
mille  livres,  tant  pOtlr  achever  de  les  contenter 
pour  lesdiclz  deux  mois,  (pie  pour  les  autres  des- 


penses dont  nous  sommes  bien  en  arrière,  ainsi 
que  je  faietz  entendre  à  Sadicte  Majesté;  et  cela 
i'aiet  j'estime  que  nostre  despense  de  cestedicte 
armée  ne  sera  que  de  deux  cens  milles  livres  ou 
environ  par  mois,  dont  je  feray  faire  ung  estât 
au  vray  pour  le  vous  envoyer  par  la  première 
dépesehe.  Je  suis  aussi  bien  aise  que  l'on  retienne 
vingt-cinq  mille  escus  en  Flandres  de  la  partie 
du  Pape,  affin  que,  s'il  nous  fault  lever  des  Alle- 
mens,  cela  nous  y  puisse  servir.  Et  pour  la  fiance 
que  j'ay,  monsieur  de  Gonnor,  que  vous  em- 
ploierez toutes  voz  forces  pour  nous  accommo- 
der de  mois  en  niois  le  mieulx  que  vous  pourrez, 
je  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue  ,  priant 
Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne  santé. 

«  Du  camp  de  Messas ,  ce  trentiesme  jour  de 
janvier  1563. 

«  J'auray  souvenance  de  vostre  homme  d'ar- 
mes et  de  voz  quatre  archers. 

«  J'ay  faict  aujourd'huy  la  montre  de  noz 
François  ou  je  cuide  avoir  ung  peu  mén 

«  Vostre  entièrement  bon  et  affectionne  amy, 

«  Françovs  de  Loriui  x  '  . 

«  Monsieur  de  Gonnor,  suivant  ce  que  je  vous 
ay  escript  ces  jours  passez,  j'ay  faict  dresser  par 
le  commis  du  trésorier  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  Fayel  estant  près  de  nous,  ung  estât  de 
tout  ce  que  se  monte  la  despence  de  ce  camp  et 
armée,  ensemble  des  cnmpaimv  es  eslans  es  \  illes 
des  environs  de  cedict  camp  suivant  la  réduc- 
tion que  j'ay  faict  des  bandes  francoises,  en- 
semble de  l'artillerie  et  \i\res  qui  m'a  semble 
estre  la  moindre  que  j'eusse  peu  faire  ainsi  (pie 
pourrez  veoir  par  ledicl  estât  que  j'av  commande 
au  commis  dudict  Favet  lux  envoier  pour  le  unis 

présenter  et  que  je  croy  que  trouverai  fort  bien. 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout  ,  car  ledict  estât  ne  sert 
de  riens  sans  argent  :  qui  me  faict  VOUS  prier 
(pie  en  toute  dilligenCC  VOUS  nous  veillez  secou- 
rir de  la  somme  de  deux  eer.s  six  mille  huit  cens 
quatre  vingts  livras  buict  sols  tournois,  a  quov 
monte  ledict  estât  pour  le  mois  de  janvier,  con- 

gnoissant  que  nous  sommes  ji  au  mois  de  fe\  rier. 

\iiss\  (pie  nous  n'avons  plus  d'argent  a  CSOSC 
que  j'av  I'aiet    paier  les  vingt-deux  enseignes  de 

Suites  de  ce  qui  leur  Ht  deu  de  toute  l'année 
passée,  comme  j'av  l'aie!  commaneer  aux  bandes 

francoises.  Nous  voulant  bien  dira  qu'il  Ml  plus 

qUfl  hesoing  pour  le  service  (le  Sa  Majesté  de 
paver  lesdiels  Suisses  ce  qui  leur  est  deu  de  ce- 
(ilCt  mois;  et  sera  eneorcs  pour  l'advenir,  jusques 
a  ce  (pie  ave/  envoyé  argent,  alïm  de  leur  faire 
faire  monstre,  pour  ce  que  je  SÇ8.J  que  le  llov  v 
aura  profitai  en  ce  taisant  de  bien  de  v  iimt  mille 
livres,  qui   serviraient   bien   a  paier  partie  des 
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Landes  cstans  es  garnisons  dos  environs  dudiet 
camp,  dont  il  fauldra  aussi  que  laciez  estât  de 
leur  trouver  argent  ;  mais  surtout  que  VOUS  me 
teniez  la  promesse  que  m'avez  faicte  par  vostre 
dernière  lettre,  qui  est  tout  ce  que  j'ay  ù  vous 
dire  pour  le  présent ,  sinon  que  de  mes  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  après  avoir 
prié  le  Créateur,  monsieur  de  Gonnor,  qu'il  vous 
tienne  en  santé  heureuse  et  longue  vye. 

«Du  camp  de  Messas,  ce  troiziesme  février 
1563. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy, 

«  Francoys  de  Lorraine.  » 

«  Francoys  de  Lorraine  duc  de  Guizc,  pair 
de  France  et  lieutenant  général  du  Roy  en  tout 
son  royaume  et  pais,  à  Jehan  de  la  Chastre  sieur 
de  Rruillebault  ,  home  d  armes  de  la  compagnie 
de  monsieur  le  conte  de  Charny  ,  salut.  Comme 
nous  avons  advizé  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
d'envoier  ladicte  compagnie  en  garnison  es  lieux 
de  Chastillon  sur  Indre,  Palnau  et  Saint-Genou, 
et  pour  la  conduite  d'icelle  jusques  esdicts  lieux 
soit  besoing  commectre  quelque  bon  et  suffisant 
personnage,  sçavoir  faisons  que,  à  plain  confiant 
de  vos  sens,  suffisance  ,  bonne  conduiete  et  di- 
ligence, vous  avons  par  ces  présentes  commis  et 
député,  commectons  et  députons  pour  mener 
ladicte  compagnie  jusques  esdicts  lieux  de  Chas- 
tillon sur  Indre,  Palnau  et  Sainct-Genou  à  bon- 
nes et  ressonnables  journées,  selon  le  départe- 
ment de  logis  qui  par  vous  en  sera  faict  et  avisé 
que  verrez  bon  estre ,  les  faisant  venir  tant  par 
le  chemin  comme  au  lieu  de  la  garnison ,  en 
paiant  de  gré  à  gré  selon  et  en  ensuivant  les  or- 
donnances de  Sa  Majesté  ,  jusques  à  ce  que  en 
ait  esté  autrement  ordonné.  Priant  et  néant- 
moings  mandant  en  vertu  de  nostre  pouvoir  aux 
maires,  eschevins,  manans  et  habitans  desdits 
lieux  de  faire  ouverture  des  portes  à  ladicte 
compagnie  et  faire  bailler  et  administrer  logis, 
vivres ,  ustancilles  et  autres  chozes  nécessaires 
en  paiant  de  gré  à  tous  selon  et  en  ensuivant 
lesdictes  ordonnances ,  comme  dessus ,  et  en  ce 
que  leur  sera  par  vous  ordonné  pour  l'effet  que 
dict  est,  ilz  vous  obéissent  et  entendent  dillige- 
ment.  De  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons 
plain  povoir ,  auctorité ,  commission  et  mande- 
ment spécial. 

«  Donné  à  Calais ,  le  cinquiesme  jour  de  fé- 
vrier l'an  1 563 ,  «  Francoys. 

«  Par  monseigneur  le  duc  pair  et  lieutenant 
général,  «  Fournyer.  » 

Lettre  du  duc  de  Guise,  au  mareschal  de  Mont- 
morency,  par  laquelle  il  luy  mande  qu'il 
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s'est  empare  du  poriereau  de  l"  ''die  d'Or- 
h  uns. 

••  Monsieur  le  marcschal  ,  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  ce  mot  de  lettre,  pour  vous  dire 
comme  vendredy  dernier,  avec  environ  quinze 
ceniz  harquebusiers  tant  francoys  que  espai- 
gnols,  et  douze  cent/,  corcelletz,  je  forcé  le  por- 
tereau  ou  il  y  avoit  deux  mille  hommes  soubz 
douze  enseignes;  desquelz  j'en  deflflctz  un  bon 
nombre;  les  aucuns  se  voulans  saulver ,  se  sont 
naiez,  et  le  reste  s'est  retiré  dans  la  ville;  et  en- 
COrez  qu'il/,  se  fussent  retranchez  et  fort ilïic/. 
beaucoup  mieulx  que  nous  n'estions  aux  fauk- 
bourgs  de  Paris,  ilz  ont  esté  assailli/,  si  vive- 
ment, que  je  leur  ay  faict  abandonner  leur  fort; 
qui  aportera,  comme  j'espère,  beaucoup  de  bien 
au  service  du  Roy  ;  estant  maintenant  délibéré 
de  donner  tel  ordre  à  tout  ce  costé,  et  barrer  si 
bien  la  ryviére,  que  tout  ce  pays  jusques-en 
Guyenne,  demeurera  sûr  et  libre;  et  si  nous 
pouvons  bien  asseurer  les  rivières  de  Seyne  et 
Marne  jusques  à  Troyes,  nous  pourrons  aisémant 
faire  venir  et  assembler  toutes  noz  forces,  et  les 
présenter  telles  et  si  grandes  à  noz  ennemis, 
qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  mectrons  quelque 
bonne  pacification  à  ce  reaulme  :  vous  priant  de 
vostre  costé,  avoir  l'œuil  et  donner  ordre  à  tou- 
tes les  choses  qui  seront  nécessaires  pour  cest 
effect.  Ce  sera  l'endroit  où  je  me  recommande- 
ray  d'aussi  bon  cueur  à  vostre  bonne  grâce,  que 
je  prie  Dieu,  Monsieur  le  mareschal,  vous  donner 
ce  que  plus  désirez.  Du  camp  devant  Orléans, 
ce  7e  jour  de  février  1563. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  affectioné  amy. 

«Francoys  de  Lorraine.» 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  monsieur 
de  Montmorency ,  mareschal  de  France. 

«  Monsieur  de  Gonnort ,  j'arrive  jeudy  en  ce 
lieu ,  et  le  landemain  avec  environ  quinze  eenlz 
harquebusiers  francois  et  espagnolz  et  douze 
centz  corcelletz  je  force  le  portereau  où  il  y  avoit 
deux  mille  hommes  soubz  douze  enseignes  ;  des- 
quelz je  desfietz  ung  bon  nombre  ,  aucuns  se 
voulans  saulver  se  nayèrent  et  le  reste  s'est  re- 
tiré dans  la  ville  ;  et  encores  qu'iiz  se  fussent  re- 
tranchez et  fortifiez  beaucoup  mieulx  que  nous 
n'estions  ans  faulxbourg  de  Paris  ilz  ont  esté  as- 
sailliz  si  vivemant  que  je  les  ay  contrainetz  de- 
bandonner  leur  fort.  Et  si  j'eusse  esté  prompte- 
mant  secouru  d'artillerie  ,  jusse  dès  lors  faict 
chose  dont  tout  ce  royaulme  eust  receu  ung  grand 
bien.  Toutes  fois  là,  grâce  àDieu,nousavons beau- 
coup faict,  et  espère  donner  tel  ordre  à  tout  le 
costé  de  deçà  que  tout  le  pays  jusques  en  G  uyenne 
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demeurera  en  seureté;  dont  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir,  pour  le  plaisir  que  je  m'asseure  que 
vous  eu  recevrez.  Je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre  que  pour  me  recommander  à  vostre  bonne 
grâce  ;  priant  Dieu ,  monsieur  de  Gonnort ,  vous 
donner  ce  que  plus  désirez. 

«  Du  camp  devant  Orléans ,  ce  septiesme  jour 
de  février  15G3. 

«  Mon  bon  homme ,  je  me  mange  les  dois  de 
panser  que  si  j'eusse  heu  six  quanons  et  pour  en 
tirer  deux  mille  coups ,  ceste  ville  estoit  à  nous. 
II  n'y  avoint  ung  seul  parapet  qui  vaille  et 
ne  les  ont  guarni  que  de  tonneaux.  Il  n'ont  pas 
quatre  cens  soldas  bons,  le  demeurant  jens  de  la 
ville  et  cinq  anseignes  d'Allemans  qui  ont  sortis 
jusques  hors  de  la  ville  pour  le  venir  randre  ung 
ef'froy  dézespéré  parmi  eux.  Je  ne  puis  faire  mieux 
que  de  essaier  de  guagnerle  pont  qu'ils  couppent, 
ce  qui  n'est  mallezé;mais  je  amployeray  le  peu- 
ple à  fortifiier  le  portereau  pour  y  laisser  quinze 
cents  hommes  de  garnison  ,  rompant  le  pont  de 
Perquan  il  ne  le  velle  de  ce  costé;  si  Ton  me 
donne  Ioizir,  je  le  feray,  sinon  je  serai  contrainct 
prendre  aultre  party  :  mandez-moy  vostre  oppi- 
nion  ,  mon  bon  homme. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy, 

«  Fbançois  de  Lobkaine  (i).» 

«  Monsieur  de  Gonnor  ,  monsieur  de  Caillai', 
présent  porteur  vous  fera  si  bien  entendre  l'oc- 
casion pour  laquelle  il  s'en  va  presentemant  à 
Paris  que  je  ne  vous  en  diray  rien  par  ceste  let- 
tre, si  ce  n'est  vous  prier  le  croyre  de  ce  qu'il  vous 
dira  de  ma  part,  vous  advisant  que  nous  som- 
mes si  manques  et  despourveus  de  l'équipage  qui 
nous  est  nécessaire, que  vous  prieray  qu'il  y  soit 
si  promptement  pourveu  que  bien  tost  nous  en 
soient  secourus.  Je  m'asseure  que  vous  y  tien- 
drez si  bien  la  main  qu'il  n'est  besoing  que  je 
vous  face  plus  longue  lettre  que  pour  me  recom- 
mandera vostre  bonne  grâce.  Priant  Dieu,  mon- 
sieur de  Gonnor  ,  vous  donner  ce  que  plus  dé- 
sirez. 

«  Du  camp  prez  Orléans,  ce  treiziesme  jour 
de  février  I  :><;:;. 

«  Je  vous  prie  que  incontinanl  que  les  cappi- 
taines  Suysscs  seront  arrivez  a  vous  de  les  faire 
promptemant  dépeschez  ;  car  ilz  ont  promis  que, 
dans  ung  mo\s  après  le  jour  de  leur  parlcmant, 
qu'ilz  seront  a  Dijon.  \  ous  sea\  ez  de  qu'elle  im- 
portance est  ce  l'aiel,  qui  est  la  cause  que  je  \ous 
prie  l'avoir  pour  bien  recommande. 

<•  Vostre  bien  affectionné  amy. 

«  Fa  LRÇOY8  ni.  Loin;  uni:.  ■ 

(i)  Le  dernier  paragraphe  tic  cette  lettre  ■  été  Imprimé 
dans  les  Mémoires  de  Coodé. 
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«  Madame  ,  le  trésorier  de  l'extraordinaire  de 
la  guérie  Fayet  a  cy  devant  este  assigne  sur  les 
deniers  du  clergé  de  Bourges  de  la  somme  de 
quinze  mille  livres  ,  laquelle  le  receveur  des 
tailles  de  Paris,  son  commis  en  ce  camp,  avoit 
envoyée  recouvrez  par  un  clerc  pensant  que  ce 
feussent  deniers  tous  pretz  ,  comme  à  dire  la 
vérité  ilz  eussent  ,  n'eust  este  que  le  chappitre 
dudict  Bourges  a  faict  responee  par  la  somma- 
tion que  Iedict  clerc  a  faict  faire  a  leur  receveur 
que  la  majesté  du  Boy  et  la  vostre  la  leur  ont  re- 
mise et  donnée  en  considération  des  pertes  qu'iiz 
ont  eues  et  souffertz  ,  ainsi  qu'il  vous  plaira  faire 
veoir  parladietesommatiou  ;  sur  laquelle  somme 
il  a  esté  seullement  receu  quatre  mille  huit  cens 
treize  livres  fiuiet  sous  sept  deniers.  Et  pour  ce, 
Madame,  que  je  m'asseurois  que  toute  ladiete 
somme  seroit  receue  ,  de  laquelle  je  faisois  estât 
m'ayder  pour  la  fortification  et  réparation  du 
portereau,  pour  le  paiement  des  pauvres  veigne- 
rons  que  j'ay  faict  lever  es  enviions  dudict  por- 
tereau ,  lesquelz  pour  leur  nécessite  il  fault  faire 
paier  journellement,  avec  ce  queicelle  fortifica- 
tion ne  peult  moings  couster  que  de  pareille 
somme,  j'ay  advisé  vous  enveoier  exprès  Iedict 
receveur  pour  oultre  ce  que  je  nous  en  escrips  en 
parler  a  Messieurs  de  VOZ  finances.  .Mais  .  Ma- 
dame, ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'aj  a  vous  dire  : 
et  je  m'asseure  suivant  la  réduction  que  j'ay 
faict  faire  des  bandes  Françoises  est;. us  en  ce 
camp,  comme  Vostre  Majesté  a  peu  veoir  par 
ung  estât  qui  vous  a  este  envoyé,  comme  il  a 
este  l'aiet  a  monseigneur  de  (ionnor,  luy  faisant 
entendre  la  nécessite  d'argent  qui  est  en  VOStre 
camp  pour  estre  promptement  secouru  de  la 
somme  portée  par  icellui  .  luy  meetant  en  consi- 
dération que  nous  sommes  jà  près  du  mois  de 
mars,  auquel  temps  il  sera  deu  trois  mois 
ausdiclcs  bandes  I  ïancoiscs  ,  le  deb\oir  desquel- 
les je  vous  le  laisse  penser,  et  davantaige  que 
pour  faire  ui\  bien  grand  service  a  Sadicte  Ma- 
jesté, il  seroit  besoing  de  paier  les  Suissesde 

deux  mois  qui  leur  sontdeulz,  al'liu  île  leur  faire 
faire  monstre  ce  qu'il/  n'ont  faict  il  \  a  si\ 
mois;   et  ou  Sadicte  Majesté  BUroil  profliet  de 

quinze  ou  vingt  mille  livres  par  mois,  sinon  ilz 
seront  tousjours  paies  sur  les  vieils  roolles,    v 

quoy  Iedict  sieur  de  (ionnor   m'a  faict  fort  m;ii- 

gre  responee ,  dont  je  vous  a j  bien  voullu  ad- 
vertir, pareillement  des  despences  extraordinai- 
res comme  pour  les  vivres,  artillerxc  et  \o\. 

ou  il  fault  trouver  de  jour  argent  (choseplusque 

nécessaire    ,  et  qui  montent  bien  trente  mille  li- 

\ res  par  mois,  suivant  rnesmea  le  retranchement 

ipie  en  ay  faict  porte  par  les  Kstats.  Et  neant- 
moingS  pour  \    satisfaire,    le    commis    dudict 
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Fayot  n'a  encores  rcccu  ,  ComprlnS  lesdicls  qua- 
tre flillle  huit  cens  livres  ,  qu'environ  dix  mille 

livres,  parce  que  j'ay  este  conlrahicl  l'aire 
mectre  le  j'este  des  soixante  mille  livres  qui 
luy  sont  venuz  en  Ce  camp  es  mains  des  tréso- 
riers, Brochet,  (chevauh  légiefs  et  artillerie)  pour 
paieries  deux  mois  de  l'année  passée  ;  encores  y 
a-t-il  sepl  bandés  l'ïancoises  à  paier,  dont  je  suis 
ordinairement  eryé  ainsi  que  je  vous  ay  faict 
entendre  depuis  ikux  jours  ,  vous  suppliant  très 
humblement  ,  Madame,  y  voulloir  pourveoir  , 
comme  à  tout  le  contenu  de  la  présente,  et  que 
cediet  porteur  ne  retourne  sans  quelque  bonne 
responce  et  asseuranee  de  Vostre  dicte  Majesté, 
aflinqueje  face  le  semblable  à  ceulx  qui  ont  be- 
soing  de  pardeçà  de  vostre  ayde ,  mesmement 
envers  nosdits  Suisses;  lesquelz  je  m'asseure 
qu'ilz  demanderont  ce  jourd'huy  argent  (  chose 
plus  que  raisonnable)  pour  au  1  tant  qu'ilz  paient 
parties  de  ce  qu'ilz  prenent  de  vostre  peuple. 
Vous  suppliant  davantage  ,  Madame  ,  pour  la 
craincte  que  j'ay  que  ledict  sieur  de  Gonnort  ne 
tienne  en  longueur  les  cappitaines  desdits  Suisses 
encores  à  Paris  pour  prendre  argent,  àffin  d'aller 
faire  leur  creue  ,  laquelle  ilz  m'ont  promis  ren- 
dre dedans  ung  mois  après  qu'ilz  seront  depes- 
chez  en  la  ville  de  Dijon  (  ce  qui  retarderoit 
grandement  le  service  de  Sa  Majesté.  )  Aussi 
qu'il  n'est  besoing  d'envoier  en  Normandie  la 
somme  que  demandoit  monsieur  le  maréchal  de 
Brissac  pour  l'entreprise  de  Dieppe  ,  soit  pour 
l'artillerie,  vivres  et  autres  choses  portées  par 
Testât  qu'il  vous  en  envoya,  et  qui  serviront  bien 
à  présent  pour  ceste  armée,  obstant  que  les  for- 
ces de  gens  de  cheval  et  partie  de  celle  à  pied 
se  doivent  joindre  (  estant  ladicte  entreprise  de 
Dieppe  rompue  )  avec  celle  de  cediet  camp;  dont 
il  vous  plaira  incontinent  faire  advertir  ledict 
sieur  de  Gonnort  pour  satisfaire  à  ce  que  dessus, 
cognoissant  de  combien  cela  importe  le  service 
de  Sa  Majesté  et  le  vostre.  Qui  me  gardera,  pour 
l'asseurance  que  j'ay  qu'elle  y  mectra  la  main  , 
vous  ennoyer  de  plus  longue  lettre ,  sinon  que 
de  supplier  ,  Madame  ,  nostre  bon  Dieu  qu'il 
vous  tienne  en  santé  heureuse  et  longue  vie  ,  et 
accroissement  de  grandeur  à  Vostre  Majesté. 

«  De  vostre  camp,  près  d'Orléans  ,  le  seiziesme 
février  1503. 

«  Madame ,  je  n'entens  pas  par  ma  lettre  que 
vous  aidiés  des  denyers  de  ce  costé  qui  sont  or- 
donnez au  maréchal  de  Brissac  pour  la  Norman- 
die, sinon  de  cestes  parties  pour  l'artillerie  ,  et 
me  veux  taire  de  celle  des  vivres,  aiant  antendu 
ce  que  m'en  a  dict  Mauvissière ,  que  j'espère 
vous  ranvoier  aujourd'hui  avec  monsieur  de  J3os- 
tin  pour  répondre  à  sa  dépesche. 


-Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subjet 

et  serviteur ,  Fbakçoys  oè  Lobêainb.  » 

l)o<:i  M  ivrs  Mil.  \  i  [F8  A  Ii' ASSASSIN  AT  OU  DBfl 
1>E  GUYSJS  BEVAIfE  Oitl.Éws,  i.i,  |  s  i  i.\  i;i  i  it 
1563,  ET  A  Si  moût  utuis  u.  LE  21  \>\.  mimi. 
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Relation  de  la  blessUre  et  de  ta  mort  du  due 
de  Oiipsê. 

Le  jeudyxvin  de  février,  m.  d.  LX1II.  mes- 
sire  François  de  Lorrayne  duc  de  Guyse,  che- 
valier de  l'ordre,  pair  de  France  ,  et  lieutenant 
général  pour  le  Roj  ,  comme  vers  le  soir  il  visi- 
toit  les  tranchées  du  camp  ,  dressées  devant  et 
alentour  de  la  ville  d'Orléans,  occupées  puys  un 
an  en  ça  par  le  prince  de  Condé  et  associés,  ayant 
laissé  son  harnois  pour  se  refraischir  ,  mesme- 
ment son  corps  de  cuyrasse  qu'il  avoit  porté 
tout  le  jour  ,  ainsi  qu'il  relournoit  du  Porte- 
reau,  après  estre  descendu  du  bateau  ou  il  avoit 
passé  la  rivière  du  Loiret  ,  allant  doucement  le 
petit  pas,  et  acompaigné  de  deux  gentilshommes 
seulement  ,  dont  l'un  estoit  le  seigneur  de  Bos- 
tin,  monté  sur  un  petit  mulet,  avec  lequel  il  par- 
tait ;  l'autre  le  jeune  Villecomblin  ,  marchant 
devant  à  cheval,  fut  ledit  seigneur  de  Guyse 
suyvy  par  derrière  par  Jean  Poltrot,  soy-di- 
sant  seigneur  de  Merey,  nourry  en  la  maison  du 
seigneur  de  Soubize,  lequel  Poltrot  avoit  des- 
pieça  proposé  le  tuer;  et  comme  il  approchoit 
de  son  logis,  en  un  carrefour  ou  il  y  a  plusieurs 
chemins  toumans  de  costé  et  d'autre,  ledit  Pol- 
trot tira  contre  luy  sa  pistolle  chargée  de  trois 
boulets,  de  la  longueur  de  six  à  sept  pas;  et  le 
frappa  à  l'espaule ,  cuydant  qu'il  fut  encores 
armé  par  le  corps  ;  et  à  l'instant  qu'il  l'eut 
frappé,  il  picqua  son  cheval  d'Espagne  ,  sur  le- 
quel il  estoit  monté,  et  se  saulva  devistesse, 
passant  par  plusieurs  bois  et  taillis;  durant  la- 
quelle nuyct,  il  feit  environ  dix  lieues  ,  pensant 
tousjours  s'esloigner  d'Orléans  ;  mais  à  l'obscu- 
rité, il  se  destourna  de  sou  chemin,  et  viutjus- 
qués  au  village  d'Olivet ,  et  picqua  jusques  au 
lendemain  huit  ou  neuf  heures  de  matiu,  qu'il 
cogneustson  cheval  estre  las  ;  parquoy,il  se  logea 
en  une  censé,  ou  il  reposa  jusques  au  sabmedy 
xx,  qu'il  y  fut  trouvé  fortuitement  par  aucuns 
soldats  ne  le  cognoissans  point,  ny  sachans  qu'il 
eust  commis  ledit  cas;  mais  par  subson,  le  voians 
seul ,  et  de  contenance  aucunnement  effrayée , 
espérans  si  c'estoit  il ,  en  avoir  bonne  récom- 
pense ,  par  ce  que  le  Boy  avoit  faict  crier  par 
son  camp ,  que  quiconques  eu  trouveroit  l'au- 
theur  et  le  représenteroit ,  il  luy  donneroit  mille 
escus  ;  qui  fut  cause  de  mettre  plusieurs  en  be- 
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soigne.  Ceulx  donc  qui  le  descouvrirent  en  la- 
dite censé,  le  trouvans  en  une  chambre  ou  il 
acoustroit  sapistole  ,  et  reinezchans  son  cheval, 
l'admenèrent  au  camp  vers  la  Royne;  ausquels 
par  le  chemin  il  déclara  l'affaire  ;  promettant  un 
bon  présent,  s'ils  le  vouloient  sauver.  Or  fut-il 
admené,  le  dimenchc  xxi,  en  la  présence  de  la 
Royne  ,  qui  le  feit  interroguer  par.maistre  Jean 
Viellart  M°  des  requestes;  où  il  feit  une  longue 
déposition  de  tout  le  cas  ,  ainsi  qu'il  avoit  en- 
trepris et  exécuté  ;  laquelle  fut  rédigée  par  cs- 
crit  ;  et  parce  qu'en  icelle  ,  se  trouvoit  entr'au- 
tres  chargé  le  sieur  de  Chastillon  ,  admirai  de 
France,  luy  fut  incontinent  envoyée  par  aucuns 
de  ses  amys,  estans  lors  à  Caen  avec  ses  reïtres; 
à  laquelle  il  respondit  le  deuxiesme  jour  après 
l'avoir  receue,  et  feit  imprimer  et  publier  en  di- 
ligence ses  responses  ,  avec  les  dépositions  du- 
dit  Poltrot  ;  et  quant  et  quant ,  escrit  une  lettre 
à  la  Royne,  priant  qu'elle  feit  sursoir  son  sup- 
plice, et  le  garder  en  quelque  lieu  seur,  où  il  ne 
peult  estre  suborné  ne  intimidé;  afin  que  la  paix 
f'aitte  ,  il  fust  confronté  audict  sieur  admirai  , 
pour  en  sçavoir  myeulx  la  vérité.  Toutefois  le 
lendemain  de  sadite  déposition  ,  il  fut  mené  de 
nuyst  avec  quatre  chevaux  de  poste,  à  Paris  , 
et  mis  en  la  tour  carrée  de  la  conciergerie  du 
Palais,  où  il  démourajusques  à  jeudy  xvin  de 
mars,  le  jour  de  devant  que  le  corps  du  feu  duc 
de  Guyseentrast  à  Paris;  et  lors  fut  condamné 
par  arrest  de  la  court  de  parlement  à  estre  tenail  lé, 
et  tiré  à  quatre  chevaux  en  laplacedeGrève,  où  il 
BOQfffit  beaucoup  avant  que  mourir  :  car  d'au- 
tant qu'il  a\oit  varié  en  sa  déposition,  après 
avoir  enduré  les  tenailles  ardanteset  la  dure  se- 
cousse des  chevaulx,  il  fut  détaché  ,  et  relevé 
pour  l'examiner  derechef.  A  donc  ,  estant  admo- 
nesté dédire  vérité,  sur  le  point  de  la  mort,  l'on 
diet  qu'il  en  deschargea  sa  conscience,  confes- 
sant le  tout,  et  ceux  qui  luy  avoient  l'ait  faire. 
Or  pour  retourner  audict  seigneur  de  (iu\sc, 
après  qu'il  fut  blesse  en  la  travée  susditte  ,  si 
tost  que  la  Royne  le  seeut ,  vint  vers  lu\  au 
camp,  et  ne  l'abandonna  jus(|iies  a  son  trespas. 
Le  cardinal  de  (iu\se  estant  lors  a  Paris,  n'en 
fttt  advcrli  jusques  au  samed\  cnsuwant  ;  mais 
incontinent  qu'il  l'entendit  ,  s'\  en  alla;  et  ne 
peult  faire  si  grande  diligence,  qu'il  ne  trouvas! 

son  frète  tres-niallade  :  car  le  lundy  il  tomba  en 
une  lièvre  continue,  par  sa  pla\cque  les  chirur- 
giens a\oienl  dilatée  et  cautérisée  avec  un  fer- 
ment d'argent  toul  aidant  ,  cuydans  par  ce 

moyen  osier  la  poison  qu'ils  pensoient  eslre  au\ 

boulets ei  a  la  pouldre.  Toutefois ,  tant  s'en  fui* 
lut  que  cela  servis!  de  rien,  que  plustost  il  luy 

avança  sa  mort,  causant  ladite  lièvre  dont  il  de- 
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céda  le  mécredy  des  Cendres  xxiv.  de  février, 
sur  les  dix  heures  du  matin,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs remonstrancts  a  madame  sa  femme  et  à 
son  fils  aisné,  qui  ont  esté  rédigées  par  escrit  et 
publiées.  Son  corps  démolira  quelque  temps  au 
lict  mortuaire  ;  puys  fut  mis  en  un  lieu  ou  cha- 
cun pouvoit  passer  pour  le  voir.  Ceux  de  la  ville 
et  du  pais  a  l'entour  y  \  unirent  a  trouppes; 
mesmement  grandes  compagnies  de  capitaines, 
gens-d'armes  et  soldatz ;  et  dedans  le  camp,  y 
eut  de  grandes  plaintes.  Les  enseignes  fuient 
mises  bas,  et  les  tabourins  sonnèrent  le  descon- 
fort. Puys  il  fut  posé  en  un  coffre  de  plomb  ,  et 
porté  le  vendredy  xxvn,  par  la  rivière  de  Loire, 
à  IMois,  conduit  par  les  bandes  françoises,  suys- 
ses  et  espai gnôles,  jusques  au  bateau. 

Lettre  de  l'évesque  déliiez,  au  Roy,  contenant 
les  actions  et  propos  de  monsieur  d>j  Gui/se, 
depuis  sa  blessure,  jusques  a  son  tretpasi 

Au  ROY  TRES-CHRESTIEN,   CHARLES  XELMES.MK 
DE    CE    NOM. 

Sire  ,  pource  que  les  exemples  des  vertueuses 
actions  se  doivent  (quand  l'occasion  s'\  offre) 
représenter  devant  les  yeux  des  princes,  mesme- 
ment quand  ils  viennent  des  personnes  a\  nu  es  . 
de  qui  l'on  reçoit  aisément  l'imitation  ,j'ay  bien 
voulu  VOUS  rendre  compte  des  dernières  u'ti\  res  et 
propos  de  monsieur  de(iti\  se,  ayant  receu  de  luy 
eest  honneur,  lorsque  je  vins  au  camp  avec  la 
Royne,  qu'il  m'appeilapourluj  assister  eu  sou  ex- 
trême maladie,  et  veiller  les  nuicts  aurques  lu\ . 
Ce  qui  m'a  faict  resouldre  de  prendre  ceste  har- 
diesse, a  este  le  coinmandemant  de  madite  Damé, 
qui  a  désire  qu'une  si  saiuete  et  exemplaire  lin 
d'un  tel   prince    fust   par   mes  eSOTiptS  COgnœ  a 

Vostre  Majesté,  et  tesmoignéeà  tout  le  monde. 

Et  eneores,  Sire,  que  pour  l'amour  que  VOUS  luy 

avez  portée,  tous  ne  pou  rres  lire  eecj  sans  quel- 
que tristesse ,  je  ta'asseure  toutesfois  que  ?ous  ne 
trouvères  moins  de  contentement  d'esprit  en  la 

sainetele   de  sa  lin  ,   que  de  douleur  en  une  m 

grande  perte,  et  jugerez  que  les  louables  et  cl 

tiennes  actions  de  sa  mort  sont  bien  répon- 
dantes aux  illustres  elïecls  de  sa  \  le.  .l'y  a\  esté 
présent  ,  et  lu\  a\  rendu  le  plus  fidèlement  et  le 
mieux  que j'a\  peu  ,  le  dernier  deh\oir  qu'il  dé* 
siroit  de  mo\    :   dont  je  n'estime  rien  toutes   les 

autres  Instructions  qutj'aj  jamais  receues,  au 

prlS  de  celles  «pie  ses  di\  nies  parolles  m'ont  im- 
primées dedans  le  cteur;  et  semble,  Sire,  que 

véritablement  on  luj  fcrolt  tort  d'estre  marr? 
d'une  mort  si  heureuse  pour  luy.  fle  laquelle 

luy  -mesine  se  rOJOUiSSOtt,  et  ipii  .  après  tant 
d'honorables  trophées,  a  adjouste,  par  la  x  ittuue 
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de  ce  monde  et  de  soy -mesme,  une  immortelle 
couronne  a  ses  précédens  honneurs  :  car  ses  ra- 
res et  tant  excellentes  louanges ,  qui  pour  l'ins- 
tabilité des  choses  pouvoient  recevoir  quelque 
mutation,  sont  séellées  et  confirmées  par  sa  ma- 
gnanimité au  mespris  de  ce  siècle,  par  sa  dou- 
ceur à  pardonner  ù  ses  ennemis  ,  par  sa  prudence 
de  pourvoir  à  sa  maison  ,  et  linablement  par  un 
ardent  zèle  de  charité  et  d'affection  envers  Dieu. 
Si  je  pouvois  entièrement  rédiger  par  escript  ses 
dernières  parolles ,  vous  COgnoistrieZ ,  Sire,  (pie 
je  vous  dy  bien  peu,  au  pris  de  ce  qui  en  est; 
mais  je  crains  (comme  je  doibs)  que  mon  imbé- 
cillité diminue  par  trop  tant  de  perfections; 
combien  qu'une  partie  exprimée  suffira  tousjours 
à  ceux  qui  les  liront,  pour  se  former  un  vray 
exemple  et  miroir  des  vertuz  qui ,  au  passage 
extrême  de  ceste  vie,  se  peuvent  attendre  d'un 
bomme  ebrestien  :  en  quoy  je  ne  double  point, 
que  vous,  Sire,  ne  m'adjoustiez  foy ,  qui  seavez 
sa  suffisance;  et  espère  que  les  autres  ne  me 
souspeconneront  point  de  mensonge  en  choses 
testifiées  par  la  majesté  de  la  Royne  ,  par  mes- 
seigneurs  les  princes,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  personnages  d'autborité,  de  qui  j'en 
ay  entendu  l'une  partie ,  et  l'autre  je  l'ay  veue 
et  ouye  moy-mesmes. 

Avant  que  d'entrer  au  récit  de  ceste  triste  dé- 
saventure,je  reprendray  le  propos  un  peu  plus 
hault ,  pour  vous  faire  entendre ,  Sire ,  que  mon- 
sieur de  Guyse  voyant  l'évidente  ruyne  qui  ad- 
viendrait à  ce  royaume ,  pour  la  continuation  de 
la  guerre  qui  attiroit  les  estrangers  de  tous  cos- 
tez ,  et  que  luy  et  les  siens  y  mettoient  les  biens 
et  la  vie  ;  aussi  pour  effacer  l'opinion  qu'aucuns 
avoient  conceue ,  qu'il  voulust  par  les  armes 
maintenir  sa  grandeur,  il  s'advisa  de  despécher 
par  plusieurs  fois  hommes  exprès,  avec  mémoire, 
vers  la  Royne ,  mesmement  le  seigneur  de  Cre- 
nay,pour  l'inciter  de  plus  en  plus  à  la  paix, 
suivant  les  propos  qu'il  en  avoit  mis  en  avant , 
tant  au  camp  après  la  bataille,  qu'à  Chartres,  et 
dernièrement  à  Blois  ;  mesme  parlant  à  monsieur 
le  Prince  de  Condé,  lorsqu'il  le  fut  visiter;  et 
conseilloit  à  madicte  dame,  de  choisir  quelques 
personnages  propres,  pour  aller  à  Orléans  vers 
monsieur  leconnestable,  négocier  ceste  affaire  : 
surquoy  elle  s'advisa  de  despêcher  messieurs  de 
Lymoges  et  d'Oysel ,  leur  commandant  de  pas- 
ser au  camp,  pour  en  communiquer  avec  ledict 
seigneur  de  Guyse;  ce  qu'ilz  firent  le  sabmedy 
treziesme  de  febvrier;  et  après  qu'ils  eurent  re- 
ceu  son  advis  ils  s'en  allèrent  ce  mesme  jour  à 
Orléans,  où  ils  parlèrent  à  mondict  seigneur  le 
connestable ,  à  madame  la  princesse  de  Coudé , 
à  monsieur  d'Andelot,  et  autres  qui  avoient  là 


le  maniement  des  affaires.  Cependant  que  la  paix 
se  traictoit,  monsieur  de  Guyse  estoit  ententifà 
la  guerre,  pour  se  garder  de  surprise,  et  pour 
ceste  occasion  estoit  allé,  Le  jeudy  ensuyvant, 
au  portereau,  ou  il  s'arresta  longuement ,  espé- 
rant au  retour  trouver  en  chemin  lesdits  sieurs 
revenants  d'Orléans  ;  mais  voyant  qu'ilz  tar- 
doient  trop  a  venir,  il  se  délibéra  d'aller  devant 
les  attendre  ;i  son  louis,  et  de  passer  la  rivière 
de  Loyret  dans  un  bateau,  a  cause  (pie  le  pont, 
dont  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  reformée 
avoient  rompu  une  arche,  n 'estoit  encore  refaict. 
Lors  le  seigneur  de  Crenay  qui  l'accompagnoit 
et  coueboit  ordinairement  en  sa  chambre,  s'a- 
vança d'aller  trouver  madame  de  Guyse,  pour 
Poster  de  la  peine  ou  elle  pouvoit  estre,  a  cause 
du  tardif  retour  de  monsieur  son  mary,  et  luy 
dire  qu'il  arriverait  incontinent,  il  advint 
qu'ayant  passé  la  rivière  de  Loyret,  le  meurtrier, 
qui  ne  mérite  qu'on  le  nomme,  s'estant  longue- 
ment promené  le  long  du  rivage,  attendant  son 
occasion,  l'apperceut,  et  luy  demanda  quand 
Monsieur  viendrait  :  ledict  Crenay  luy  respondit 
qu'il  estoit  bien  près,  et  continua  son  voyage. 
Le  traistre  voyant  le  temps  à  propos  pour  exé- 
cuter l'entreprise  qu'il  avoit  faicte  de  tuer  mon- 
sieur de  Guyse,  et  ne  voulant  plus  différer,  pour 
l'opinion  qu'il  print,  comme  il  dist  depuis,  que 
s'il  vivoit  davantage  il  mettrait  en  brief  à  exé- 
cution le  dessein  de  la  prise  d'Orléans,  l'atten- 
dit jusqu'à  la  descente  du  bateau  ,  puis  gaigna 
le  devant,  monté  sur  un  cheval  d'Espagne,  que 
pour  cest  effect,  peu  de  jours  auparavant ,  il  avoit 
acheté  d'un  des  gens  mesmes  dudict  seigneur  ; 
et  le  voyant  au  droit  d'un  chemin  croisé,  entre 
deux  grands  noyers,  sur  le  destour  de  main  gau- 
che qui  conduit  à  son  logis,  estant  jà  demie 
heure  de  nuit  (ne  le  voulant  regarder  à  la  face, 
de  peur,  à  ce  qu'il  confessa  après,  qu'en  le  re- 
gardant il  ne  perdist  la  volunté  de  luy  mal- 
faire, comme  il  avoit  faict  plusieurs  fois),  il 
s'advança  et  luy  tira,  par  derrière,  de  fort  près , 
un  coup  de  pistole  chargée  de  trois  balles,  qui 
l'attaignit  soubs  l'espaule  droicte,  et  passa  tout 
oultre,  dont  la  violence  fut  si  grande,  qu'il  se 
courba  et  baissa  la  teste  jusques  sur  le  col  de  son 
cheval,  puis  se  dressant  et  voulant  mettre  la 
main  à  l'espée ,  trouva  la  force  de  son  bras  per- 
due. Lors  il  luy  sembla  que  l'espaule  luy  estoit 
emportée  de  ce  coup ,  et  se  jugea  estre  mortelle- 
ment attaint.  Après  qu'il  fut  venu  à  son  logis , 
et  entré  dans  sa  chambre,  il  trouva  madame  de 
Guyse  qui  n'attendoit  rien  moins  que  de  le  voir 
arriver  en  tel  estât;  et  la  voyant  effrayée  d'un 
si  soudain  et  inopiné  accident,  après  l'avoir  bai- 
sée, il  la  consola,  et  luy  dist  qu'il  luy  portoit 
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une  piteuse  nouvelle;  mais  telle  qu'elle  estoit ,  il 
la  failloit  recevoir  de  la  main  de  Dieu ,  et  s'ac- 
corder à  sa  volunté  :  que  l'on  l'avoit  tué  auprès 
de  son  logis,  en  trahison,  parlant  de  la  paix  avec 
monsieur  de  Roustain,  et  s'esbahissoit qu'il  y  eust 
tant  de  malice  aux  hommes  :  qu'il  n'avoit  nul 
regret  de  mourir,  mais  bien  qu'un  de  sa  nation 
eust  commis  un  tel  acte  ;  et  quand  madame  de 
Guyse  pleurant,  dist  qu'elle  en  demandoit  ven- 
genceàDieu,  il  la  reprint,  disant  qu'il  ne  fail- 
loit point  irriter  Dieu  qui  nous  commandoit  de 
pardonner  à  noz  malfaieteurs,  et  luy  laisser  la 
vengenee,  comme  estant  le  présent  plus  agréa- 
ble que  l'homme  chrestien  luy  scauroit  faire  : 
qu'il  estoit  très-heureux  de  mourir  pour  son  hon- 
neur, et  pour  le  service  du  Roy  :  bien  avoit-elle 
occasion  de  se  douloir,  car  il  l'aimoit  et  l'avoit 
tousjours  tant  aymée  ;  mais  que  Dieu  la  conso- 
leroit ,  qui ,  aux  tribulations  ne  délaisse  jamais 
les  siens,  au  nombre  desquels  elle  estoit;  et 
voyant  monsieur  le  prince  de  Ginville  pleurant, 
il  le  baisa  aussi,  et  luy  dist  :  Dieu  te  face  la 
grâce  (mon  fds)  d'estre  homme  de  bien;  puisse 
souvenant  de  vous,  Sire,  et  de  la  Royne  ,  il  dist 
que  vous  seriez  bien  marryzdeson  inconvénient, 
et  que  vous  perdiez  un  bon  serviteur  qui  ne  vous 
avoit  jamais  faict  faulte.  En  parlant  de  madame 
sa  mère,  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  de  messieurs  ses  frères  et  du  desplaisir  que 
tous  ceux  qui  Paymoient  recevroient  de  son 
triste  accident,  il  leur  souhaitta pouvoir  prendre 
la  résolution  en  son  mal,  qu'il  prenoit  luy-mes- 
mes.  Après  que  sa  playe  fut  veue  par  les  chirur- 
giens, qui  trouvèrent  que  le  coup  n'entrait  dans 
le  corps,  il  conceut  meilleure  espérance  de  sa 
%ic,  et  dist  qu'il  estoit  disposé  pour  vivre  ou 
mourir,  ainsi  qu'il  plairoit  a  Dieu  ;  le  priant  que 
s'il  le  cognoissoit  estre  utile  pour  son  service  et 
honneur,  et  pour  le  bien  public,  il  le  laissast 
en  ce  monde  ;  sinon ,  qu'il  le  print  bientost;  re- 
mettant toutesfois  le  tout  à  son  ordonnança  Je 
ne  veul.v  oubliera  vous  dire  que  le  traisirc  meur- 
trier ne  fut  suivy  que  par  monsieur  de  Roustain, 
qui  no gu ères  estoit  venu  vers  monsieur  de  Guyse 

de  la  part  de  la  Royne,  et  luy  faisoit  lors  com- 
pagnie; mais  DOUrce  qu'il  estoit  sur  un  mulet  ,  et 
empesché  par  l'obscurité  de  la  nuit,  il  ne  luy 
peut  faire  longue  poursuyte,  et  aussi  que  celuy 
qui  ftiyoil ,  tenoit  t'espée  en  la  main ,  et  s'es- 

criant ,  faisoit  luy-mcsmcs  semblant  de  poursui- 
vre celuy  qui  avoit  donné  le  coup  ;  mais  le  juste 
jugement  de  Dieu  ne  permit  (pie  pour  course  ny 
diligence  qu'il  SCeUSt  faire  toute  la  nuiel  ,  et  le 
lendemain  tout  le  jour  et  eneores  l'autre  nuiet , 
il  se  peust  Litières  esloigner  du  lieu  de  son  malé- 
fice ;  de  sorte  qu'entre  Gergeau  et  Olivet,  il  fut 


prins  (comme  par  miracle)  de  ceux  mesmes  qui 
ne  le  congnoissoient  point  ;  et  après  avoir  esté 
ouy  en  la  présence  de  la  Royne  et  de  messieurs 
les  princes  et  seiimeurs  de  vostre  conseil,  il  a 
esté  mené  à  Paris,  pour  estre  jugé  par  la  court 
de  parlement,  selon  son  démérite.  Je  vous  diray 
seulement,  Sire,  qu'entre  autres  choses  ,  il  con- 
fessa qu'il  estoit  venu  a  Messas,  vers  ledict  sei- 
gneur, faignant  se  repentir  d'avoir  porté  les 
armes  avec  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  réfor- 
mée, et  les  vouloir  d'oresnavant  porter  soubz  sa 
charge,  pour  vostre  service,  et  qu'il  avoit  quel- 
que temps  conversé  en  sa  maison ,  à  fin  de  trou- 
ver plus  aysément  le  moyen  de  le  tuer;  mais  la 
grande  bonté  et  gracieuseté  qu'il  voyoit  en  luy  , 
l'avoit  tousjours  gardé  de  exécuter  sa  mauvaise 
intention. 

Messieurs  de  Lymoges  et  d'Oysel  passoient 
la  rivière  quand  le  coup  fut  donne;  de  sorte 
qu'ils  l'ouvrent  clérement;  et  venuz  au  logis  du- 
dit  seigneur,  ils  le  trouvèrent  prest  à  se  mettre 
au  lict,  et  s'estans  condoluz  avecques  luy  de 
ceste  infortune,  il  leur  dist  qu'on  l'avoit  assez 
maltraicté  pour  une  fois;  mais  qu'il  ne  se 
trouverait  point  qu'il  eust  jamais  faict  de  telles 
despèches:  qu'il  aymeroit  beaucoup  miciilx  m  u- 
rir  qu'en  faire  de  pareilles,  et  n'eust  jamais  pensé 
qu'il  y  eust  eu  tant  de  cruauté  en  France,  l.ors 
ayant  loue  Dieu  de  ce  qu'il  n'estoit  en  danger, 
comme  luy-mesmes  l'estimoit,  il  luy  rendirent 
compte  sommairement,  pour  ne  l'ennuyer  de 
leur  négociation,  dont  il  se  resjouit,  voyant  les 
affaires  si  bien  acbeminez  a  la  paix.  Il  est  vray 
(pie  sur  le  propos  des  OStaiges,  il  dist  qu'il  estoit 
bien  d'advis  que  monsieur  d'Estampes  et  mon- 
sieur Danville  allassent  a  Orléans;  mais  quant  a 
monsieur  le  prince  son  fils,  il  doubtoit  (pie  ma- 
dame sa  femme  et  ses  amys  y  feissent  quelque 
difficulté,   pour  le   marnais  estât  ou  il  estoit  : 

toutesfois  si  la  Royne  congnoissoil  estre  ni 
saire  qu'il  3  allast  pour  le  bien  de  la  paix  .  et 

qu'il  luy  pleusl  luj  commander,  non  seulement 
il  l'y  voudrait  envoyer,  mais  aussi  tousses  au- 
tres enfuis  ensemble.  Peu  après  les  capitaines  de 

l'armée  le  \  Indrenl  \  tsiter,  portants  au  cueur  et 
au  \isaue  une  incroyable  tristesse,  ausquels  il 
dist  qu'ils  voyoient    en   quelle  façon  estoienl 

traicte/.    les  i;ens   de  bien  et  les  bons  seri  iteurs 

de  Vostre  Majesté:  que  l'on  (rappoit  ainsi  par 
derrière,  quand  on  n'osoil  frapper  pu-  devant  : 
qu'il  les  pr_\  oit  de  parache>  er  les  despéches  qu'il 

avoit  commencées,   et  de  pourvoir  aux   affaires 

de  la  guerre,  >ans  que  pour  sa  blessure  vostre 
service  fus!  retardé;  1 1  que  ses  secrétaires  obéy- 

roient  a  leurs  COmmandemens,  en  attendant  des 
nouvelles  de  la  Royne.  Puis  quand  il  la  veil  ar- 
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rivée  au  camp,  le  samedy  vers  le  soir,  expres- 
sément pour  le  voir,  il  se  resjouyt  grandi  nient 
de  s:i  présence,  et  de  l'honneur  qu'elle  lu.v  l'aisoit 
de  iuv  tenjr  plusieurs  favorables  propos,  se 
monstrant  très  soigneuse  de  sa  guéfison  ,  eomme 
celle  qui  vouloit  cliercher  tous  les  moyens  qu'il 
luy  seroit  possible  de  la  luy  l'aire  recouvrer, 
scacliant  assez  combien  elle  importoil  pour  le 
bien  de  ce  royaume  et  pour  vostre  service;  de 
quoy  il  la  remercia  trcs-bumblcment ;  et  luy 
ayant  rendu  compte  de  ses  actions  et  entrepri- 
ses ]  et  communiqué  tous  ses  disseins,  il  sembla 
estre  de  beaucoup  allégé,  et  plus  content  que  de 
coustume;  mais  le  mal  croissant  tous  jours  de 
plus  en  plus,  et  ses  forces  se  diminuants  pour  le 
sang  qu'il  avoit  perdu,  il  se  trouva  entre  le 
doubte  et  l'espérance  de  sa  vie,  sans  toutesfois 
laisser  le  soing  de  voz  affaires,  desquels  il  con- 
férait souvent  et  longuement  avec  la  Royne  qui 
le  visitoit  tous  les  jours  deux  fois.  Monsieur  le 
cardinal  de  Guyse  y  arriva  le  lundy  sur  le  soir, 
qui  luy  fut  un  redoublement  de  consolation,  et 
un  grand  soulagement  à  madame  de  Guyse,  qui 
estoit  si  afiligée  qu'elle  avoit  bien  bésoing  d'un 
tel  secours,  pour  pourvoir  aux  choses  nécessai- 
res; et  quand  la  Royne  y  revint  le  mardy,  après 
qu'elle  luy  eut  demandé  comme  il  se  portoit,  il 
luy  tint  le  propos  qui  s'ensuyt ,  en  la  présence 
de  messieurs  les  princes,  et  des  seigneurs  de 
vostre  conseil. 

A  la  Royne. 

«Madame,  vous  voyez  Testât  où  je  suis  réduict 
par  le  coup  que  j'ay  receu  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  service  du  Roy,  dont  le  plus 
grand  desplaisir  que  je  sente,  c'est  de  ne  pouvoir 
continuer  à  le  servir  et  vous ,  comme  j'ay  de 
coustume  :  car  oultre  les  anciens  grands  bien- 
faits que  j'ay  euz  des  roys  et  de  vous,  Madame, 
vous  me  faictes  encores  de  présent  tant  de  bien 
et  d'honneur  de  me  visiter  ainsi  souvent,  et  me 
consoler  par  voz  sages  propos  et  offres  honora- 
bles, que  j'en  sens  une  obligation  passant  tous 
les  biens  qui  se  peuvent  reeepvoir  de  prince  ny 
de  princesse  du  monde.  Je  me  trouve  en  un  com- 
bat où  il  fault  nécessairement  que  je  vainque  ou 
que  je  sois  vaincu.  Si  je  demeure  le  vainqueur, 
et  la  vie  m'est  conservée,  je  ne  l'espargneray  ja- 
mais en  rien  pour  le  très-humble  service  du 
Roy  et  le  vostre ,  et  l'emploiray  autant  que  je 
feis  onques,  et  plus  s'il  m'est  possible,  en  toutes 
les  occasions  qui  se  pourront  offrir  ;  mais  si  Dieu 
veult  que  la  force  du  mal  ayt  la  victoire  sur 
moy,  et  que  je  sois  venu  à  la  fin  de  mes  jours, 
je  commande  à  mes  enfans  de  toute  la  puissance 
que  j'ay  sur  eulx,  de  succéder  à  mes  voluntez  en 
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cest  endroict,  et  les  tenir  comme  mes  biens, 
pour  un  certain  henla-e  ,  alïin  de  se  dédier  eon- 
tiliuelleinenl  eii\  et  leurs  \ics,  pour  \ostre  hum- 
ble service,  .le  m'aveure  que  vpstre  honte,  sans 
mesparolles,  les  vous  recommandera  tousjours 

assez,  et  que  les  lon^s  services  (pie  j'ay  faicls  au\ 
Roys  mes  bons  maislres,  et  a  vous,  ne  seront  ja- 
mais effacez  de  vostre  mémoire  :  si  ne  vctilx-je 
laisser  a  vous  en  faire  une  tre-diumble  et  af- 
fectueuse recommandation,  et  vous  supplier, 
Madame,  de  tenir  leur  mère  et  eulx  en  vostre 
Souvenance,  .le  ne  vous  vciik  point  parler  de  mes 

faculté»;  mais  je  vous  yeuli  asseurer  qu'il!  au- 
ront bien  bésoing  de  vostre  faveur  et  ayde.  Je 
m'en  iray,  s'il  plaist  ainsi  a  Dieu,  sans  aucun 
regret  de  laisser  ceste  vie  ;  et  combien  (pie  le  Roy 
et  vous  feissiez  perte  d'un  tres-al'feclionné  et  li- 
dèle  serviteur ,  si  est-ce  que  puisque  Dieu  vous 
laisse  monsieur  le  cardinal  de  Rourbon  et  mes- 
sieurs les  princes  du  sang  pour  vous  assister, 
avecques  plusieurs  autres  seigneurs,  je  ne  vous 
feray  pas  grand'  faulte,  et  m'estimeray  heureux 
d'estre  mis  hors  des  extrêmes  misères  et  mal- 
heurs qui  en  ce  temps  régnent  au  monde,  mesme- 
ment  en  ce  royaume ,  ou  je  nous  voy  en  telle 
disposition  d'esprits,  que  nous  ne  pouvons  aucu- 
nement souffrir  le  repos  n'y  estre  en  patience  : 
parquoy  il  fault,  Madame,  et  je  vous  en  supplie 
très-humblement ,  que  vous  pourchassiez  une 
bonne  paix,  et  metiez  une  fin  au  bon  commen- 
cement que  vous  y  avez  donné,  comme  vous  con- 
gnoissez  estre  nécessaire  :  ce  que  je  désire  pour 
les  autres  plus  que  pour  moy,  qui  ne  suis  asseuré 
de  jouyr  d'un  tel  bien  ,  veu  le  danger  où  je  me 
trouve  d'une  mort  prochaine ,  dont  toutesfois  la 
peur  ne  me  trouble  point  :  car  comme  faisant 
profession  des  armes,  je  m'en  suis  de  long-temps 
résolu  ;  et  comme  chrestien ,  Dieu  me  faict  la 
grâce  de  me  donner  une  asseurée  espérance  de 
mon  salut  :  il  me  présente  sa  clémence  et  sa 
bonté  :  il  met  devant  mes  yeulx  sa  miséricorde, 
et  encore  que  par  la  rigueur  de  sa  loy,  je  me 
sente  subject  à  la  condamnation  de  mes  faultes, 
toutesfois  par  sa  douceur  paternelle,  et  par  ce 
grand  mérite  du  sacrifice  de  son  Filz,  je  voy 
pour  moy  une  plénière  rémission  préparée  :  je 
me  tiens  asseuré  de  ce  qu'il  m'a  promis  :  je  sçay 
que  le  créateur  ne  veult  point  perdre  sa  créature 
qui  met  sa  fiauce  en  luy  ;  et  encores  que  mes 
iniquitez  soient  venues  par  dessus  ma  teste,  si 
ay-je  certaine  espérance  que  l'abisme  de  la  misé- 
ricorde surmontera  l'abisme  de  mes  péchez ,  et 
que  l'ayant  pour  moy,  l'enfer  ny  la  mort  ne  me 
pourront  faire  nuisance.  Soit  doneques  de  moy 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu  en  ordonner  :  je  ne  de- 
maude  ny  désire  rien  outre  sa  volunté  que  je  me 
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propose  en  tout  pour  mon  but  et  résolution,  pour 
la  suyvre  d'un  cueur  content  et  humilié,  me 
soubzmettant  à  l'obéissance  que  doibt  la  facture 
à  son  facteur,  l'enfant  à  son  éternel  Père,  et  le 
captif  à  celuy  qui  a  faict  sa  rédemption.  Je  con- 
cluray  mon  propos  en  ces  deux  poinetz;  que  si 
la  vie  me  demeure,  je  la  recognoistray  de  Dieu, 
comme  j'ay  tousjours  faict  toutes  choses,  et  la 
despendray  tres-voluntiers  pour  son  honneur,  et 
pour  le  service  du  Roy  et  le  vostre  :  si  je  la  pers, 
j'espère  que  je  mourray  en  luy,  et  que  par  sa 
grâce  il  me  fera  participant  de  son  royaume 
céleste.  » 

Ces  propos,  Sire,  qui  furent  plus  diffusément 
et  mieulz  par  luy  poursuivis ,  attirèrent  abon- 
damment les  larmes  des  yeulx  de  la  Royne,  et 
de  tous  les  seigneurs  assistans  :  a  quoy  toutesfois 
elle  s'esvertua  de  respondre,  qu'elle  espéroit  que 
Dieu  luy  feroit  ceste  grâce  ,  de  le  laisser  encores 
en  ce  monde  pour  le  bésoing  qu'en  avoit  ce 
royaume,  pour  conserver  la  religion,  et  pour 
vostre  service  ;  de  sorte  qu'il  luy  seroit  Iuy-mème 
aydant  à  faire  pour  sa  maison  et  pour  les  siens, 
ce  qu'il  désiroit;  mais  si  Dieu  (ce  qu'elle  ne  pan- 
sait) en  ordonnoit  autrement ,  elle  ne  fauldroit 
d'employer  son  pouvoir  envers  vous,  Sire  ,  poin- 
teur bien  et  grandeur,  et  feroit  ny  plus  ny  moins 
pour  eux,  qu'elle  avoit  délibéré  de  faire  pour 
luy-mesmes,  sans  jamais  oublier  ses  tant  impor- 
tais services,  qui  ne  sçauroient  estre  assez  digne- 
ment récompensez;  et  luy  vouloit  dire  plusieurs 
autres  propos,  mais  se  trouvant  empesehee  par 
la  douleur  qui  l'avoit  saisie,  elle  fut  eonlrainete 
de  se  retirer.  Sur  le  soir,  l'ardeur  de  la  iiebvre 
augmenta  avec  une  sueur  froide,  non  sans  quel- 
que débilitation  de  son  entendement.  Lors  je  luy 
parlay  de  Dieu,  de  la  consolation  qu'il  devoit 
prendre  en  luy,  et  de  la  patience  de  son  mal, 
comme  venant  de  luy;  ce  qu'ayant  un  temps  cs- 
couté,  il  me  respondit  qu'il  estoit  très-bien  ad- 
verly  qu'il  l'ailloit  recongnoistre  Dieu  aux  adver- 
sité/, comme  aux  prospérité/. ,  comme  monsieur 
le  cardinal  son  frère  qui  estoit  la  prisent,  luv 
avoit  bien  seeu  dire;  cl  pour  ce  qu'il  se  sentoit 
grandement  travaille  de  la  Iiebvre  et  de  la  sueur, 
il  pria  <pi'on  le  laissas!  prendre  son  repos.  I  n 
peu  après,  estant  advisé  par  monsieur  le  cardi- 
nal son  frère,  que  le  temps  estoit  venu  ou  il  luy 

l'ailloit.  penser  a  sa  conseienee  ,  reeepvoir  les 
SainCtS  saeremens,  cl.  disposer  de  ses  derniers  af- 
faires; après  a\oir  este  quelque  temps  en  cogi- 
tation, il  me  l'eil  appeller,  n'eslans  lorsque  mou- 
dit  seigneur  le  cardinal  son  frère,  et  monsieur 
de  Roustain  avceipies  luv  ;  et  adressant  sa  parolle 
à  moy,  dist  qu'il  avoit  délibéré  de  faire  trois 
choses.  Premièrement  de  remémorer  ses  faillies 


passées,  pour  se  réconcilier  avecques  son  Dieu  ; 
les  dire  en  confession  particulière  à  son  aulmos- 
nier,  et  déclarer  par  une  confession  publique  de- 
vant tous,  ce  qu'il  pensoit  debvoir  venir  a  nostre 
congnoissance.  Secondement ,  de  se  présenter  au 
sainct  sacrement  de  l'Eucharistie,  invoquer  la 
faveur  divine  en  son  secours,  pour  luy  faire  la 
grâce  de  le  pouvoir  dignement  reeepvoir;  et  fi- 
nablement,  après  qu'il  aurait  deschargé  son  es- 
prit du  faix  de  sa  conscience,  poinveoir  a  ses 
affaires  domestiques ,  et  faire  son  testament.  Et 
sur  ce  propos,  avecques  une  grande  élévation 
d'esprit,  il  se  mit  à  parler  de  Dieu,  du  sacrement 
du  corps  de  Jésus-Cbrist,  et  de  la  scurete  de  ses 
promesses,  si  sainctement,  qu'il  ne  laissoit  aucun 
lieu  a  nous  qui  estions  presens,  de  luy  pouvoir 
dire  chose  pour  son  édilication  ,  qu'il  ne  se  la 
dictsoy-mesmes;  de  sorte  que  nous  n'avions  pas 
tant  a  faire  aie  conseiller,  qu'à  luy  conforter 
ses  bonnes  intentions.  Apres  qu'il  se  fut  confesse 
a  son  aulmosnier,  la  minuict  passée,  il  voulut  que 
la  messe  fut  dicte  devant  luy;  et  particulièrement 
m'appela,  pour  me  tenir  près  de  son  chevet  ;  et 
estant  la  messe  achevée,  il  feit  tourner  le  prebsti  e 
devers  luy,  et  ayant  faict  approcher  madame  de 
(iu\  se  et  monsieur  le  prince  son  lil/,  il  commença 
de  parler  a  elle,  qui  misérablement  csplorte,  se 
composoit  le  mieulx  qu'il  luj  estoit  possible, 
pour  ne  luy  monstrer  l'extrême  ennuv  qu'elle 
portoit  :  puis  adressa  son  proposa  mondict  sieur 
le  prince  son  lils,  et  le  continua  comme  vous 
pourrez  veoir  en  ce  qui  s'ensuit. 

A  madame  de  Guy  se. 

«  Ma  chère  et  bien  aymec  compagne,  puisque 
Dieu  veull  que  je  m'en  aille  le  premier,  c'est 
bien  raison,  cependant  que  j'av  encores  le  loisir, 
qu'à  VOUS  la  première  j'adresse  mou  propos, 
vous  communiquant  de  mes  derniers  affaires. 
Nous  avons  longuement  este  eonjoincls  ensem- 
ble par  le  sainct  lien  de  foy  et  d'amitié,  avec- 
ques une  entière  communion  de  toutes  choses. 

Nous  seave/  que  je  v oiis  ay  tousjours  aymec  et 
estimée,  autant  que  femme  peu  II  estre ,  sans 
que  nostre  mutuelle  amitié  Sil  receu  aucune  di- 
minution en  tout  |e  temps  de  nostre  mariage, 
comme  je  me  suis  toujours  mis  en  mou  debvoir 
de  le  vous  l'aire  counoislre  .  et  vous  a  mov ,  nous 
donnans  tous  les  conlenlcmeiis  que  nOUI  avons 
peu.    Je  ne    veulx    pas   nier,  que  les  conseils   et 

fragilités  de  la  jeunesse  w  m'ayenl  quelquefois 

eonduiel  a  choses  dont  vous  avt •/.  peu  estre  of- 
fensée :  je  vous  prie  m'en  vouloir  excuser  et  me 

les  pardonner  :  si  veulx-je  bien  dire  que  je  ne 
suis  pas  en  cesl  endroicl  des  plus  grands  pé- 
cheurs, ny  aussi  des  moindres;  combien  qu'en- 
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vers  Dieu  je  sois  on  tout  des  plus  coulpablcs  : 
mais  depuis  quelques  années ,  vous  sçavez  bien 
avecques  quel  respect  j'ay  cou  verse-  avecques 
vous,  vous  estant  toutes  occasions  de  recevoir  le 
moindre  mescontentement  du  monde. 

■  Dieu  m'a  donne  des  biens  :  je  vous  en  laisse 
la  part  que  vous  en  voudrez  prendre,  .le  VOUS 
laisse  les  enfans  que  Dieu  n:sus  a  donnez,  qui 
sont  assez  bien  heureusement  nez  et  nourriz 
jusques  iey.  Je  vous  prie,  par  l'inviolable  amytié 
d'entre  nous  deux,  que  vous  leur  soyez  fous- 
jours  bonne  mère  :  que  vous  leur  rendiez  les 
prudens  et  songneux  offices  que  vous  leur  deb- 
vez  ,  les  nourrissant  sur  toutes  eboses  en  l'amour 
et  en  la  crainte  de  Dieu,  pour  obéir  à  ses  eom- 
mandemens,  et  suyvre  le  chemin  de  vertu  : 
que  vous  les  entreteniez  en  l'obéissance  du  Roy 
et  de  la  Roy  ne  ma  bonne  maistresse,  et  de  mes- 
sieurs ses  enfans,  sans  recongoistre  que  Leurs 
Majestez  et  mesdicts  seigneurs  :  que  vous  leur 
donniez  de  bons  précepteurs  qui  les  instituent 
aux  bonnes  lettres;  j'entens  les  lettres  qui  ne 
sont  subjeetes  à  aucune  reprébension  ,  et  que 
vous  leur  donniez  de  sages  gouverneurs, qui  les 
puissent  dresser  au  chemin  des  gens  de  bien  et 
d'honneur,  pour  estre  tels  que  je  les  désirs.  Les 
plus  chers  thrésors  que  vous  leur  puissiez  faire 
acquérir,  sont  les  vertus,  qui  leur  feront  une 
seconde  obligation  envers  vous,  non  moindre 
que  la  naissance.  Je  vous  prie  de  tout  mon 
cueur ,  les  avoir  tous  pour  recommandez ,  et 
principalement  mon  fds  icy  présent ,  qui  estant 
le  plus  advancé  d'aage  ,  pourra  servire  de  guyde 
et  d'exemple  aux  autres.  Je  vous  donne  la  puis- 
sance de  leur  faire  les  partages  de  mes  biens,  et 
d'oster  à  celuy  qui  vous  sera  désobéissant,  la 
tierce  partie  des  biens  qui  luy  escherra ,  et  la 
donner  à  celuy  de  ses  frères  que  vous  vouldrez 
choisir;  en  quoy je  m'asseure  que  vous  gouver- 
nerez par  l'advis  et  conseil  de  madame  ma  mère, 
et  de  messieurs  les  cardinaulx  mes  frères,  et  s'il 
advient  que  vous  vous  oubliez  en  ce  dont  je 
vous  prie ,  vous  rendant  trop  rigoureuse  ou  non- 
chalante à  vostre  devoir  envers  eux ,  je  prie 
mon  Dieu  qu'il  vous  en  donne  une  forte  pu- 
nition ,  pour  vous  faire  congnoistre  vostre 
faulte.  Je  ne  dis  pas  cecy,  ma  mye,  pour 
aucune  défiance  que  j'aye  de  vous  :  car  je  vous 
tiens  en  trop  bonne  estime;  mais  l'amour  pater- 
nelle ,  et  le  grand  désir  que  j'aye  que  vous  suy- 
viez  ma  volunté ,  me  faict  parler  en  ceste  sorte. 
Or  je  vous  prie  mettre  si  bien  en  vostre  mémoire 
ce  mien  dernier  propos,  qu'il  n'en  puisse  jamais 
sortir.  » 
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A  monsieur  le  prince  de  Giuville. 


«  Mon  (ils,  tu  as  oy  ce  que  j'ay  dit  à  ta  mère, 
(pie  Dieu  le  laisse  pour  tenir  ma  place,  et  t'es- 
tre  une  bonne  et  sage  conduicte,  tant  qu'elle  de- 
meurera en  ce  monde!  :  je  te  commande  de  luy 
estre  obéissant,  et  de  luy  rendre  bonneur  et  ré- 
vérence, suyvant  les  bons  conseils  et  prudentes 
instructions  qu'elle  te  donnera  :  ave,  mon  mi- 
gnon ,  mon  amy,  l'amour  et  la  craincte  de  Dieu 
principalement  devant  tes  yeulx  et  dedans  ton 
cœur:  chemine  selon  ses  van  es  par  le  sentier 
droict  et  estroict ,  laissant  le  large  et  oblique 
qui  conduit  à  perdition  :  garde  ses  saincts  com- 
mandemens  tant  qu'il  te  sera  possible  :  demande 
luy  en  la  grâce,  et  il  te  ladonnera  :  dresse  toutes 
tes  actions  et  desseins  au  chemin  de  la  vertu, 
pour  laquelle  avoir,  il  te  fault  enquérir  que  c'est 
que  vertu  ;  et  l'ayant  aprins,  t 'enquérir  où  sont 
les  hommes  vertueux  ,  et  après  les  avoir  trouvez, 
hante-les,  fréquente-les,  et  te  les  propose  pour 
imiter  :  lors  Dieu  te  fera  la  grâce  de  devenir 
vertueux  :  ne  te  laisse  aucunement  attirer  aux 
compagnies  vitieuses  :  car  la  fragilité  de  la 
jeunesse  s'attache  aysément  à  l'exemple  de 
mal ,  et  pour  petit  commencement  que  tu  en 
ayes ,  tu  ne  te  donneras  garde  que  peu  à  peu  te 
laissant  vaincre  au  vice,  tu  y  viendras  jusques 
au  plus  hault  degré  :  garde  toy,  mon  fils,  d'y 
entrer,  pour  n'obscursir  par  tes  coulpes  l'heur 
de  ta  naissance  :  évite  toutes  les  occasions  qui 
t'y  pourroient  conduire  ;  ny  mesme  au  jeu  ,  ne 
commence  à  tromper  pour  quelque  petite  occa- 
sion que  ce  soit  :  car  du  peu  tu  viendrais  au 
beaucoup,  et  acquerrais  avec  le  temps  une  cous- 
tume  vitieuse  :  mesprise  la  conversation  des 
femmes  mal  sages  :  car  il  ne  s'en  peult  acquérir 
que  malheur  et  damnation  :  ne  cherche  aucun 
avancement  par  voyes  mauvaises ,  comme  par 
une  vaillance  de  court,  une  fortune  vitieuse,  ou 
une  faveur  de  femmes  :  car  ce  sont  tous  incer- 
tains appuiz ,  sur  lesquels  ne  se  peult  fonder  au- 
cune chose  stable  ;  mais  attens  les  honneurs  de 
la  libéralité  de  ton  prince,  par  tes  services  et 
labeurs  ,  et  ne  désire  les  grandes  charges  :  car 
elle  sont  très-difliciles  à  exécuter  ;  mais  en  celles 
où  Dieu  t'appellera ,  employé  entièrement  ton 
pouvoir  et  ta  vie,  pour  t'en  acquiter  selon  ton 
devoir ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  et  au  contentement 
de  ton  Roy,  lequel  tu  doibs  recongnoistre  (après 
Dieu)  pour  souverain  maistre  et  seigneur,  et  la 
Royne  ma  bonne  maistresse,  pour  ta  souveraine 
dame,  du  tout  leur  dédiant  tes  services,  et  hon- 
norant  Messieurs,  comme  frères  et  enfans  de 
tes  Roys;  et  si  la  bonté  de  la  Royne  te  faict 
participer  en  mes  Estats,  n'estime  point  que  ce 
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soit  pour  tes  mérites,  mais  seulement  en  faveur 
de  moy  et  de  mes  laborieux  services;  et  regarde 
quand  tu  seras  venu  à  l'aage  d'en  pouvoir  pren- 
dre le  maniement,  de  t'y  porter  avec  modéra- 
tion ,  faisant  à  un  chacun  tous  les  raisonnables 
plaisirs  que  tu  pourras  ,  sans  jamais  faire  injuste 
desplaisir  à  personne.  Les  grandeurs  ne  sont 
rien ,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  la  vertu  ;  et 
d'autant  qu'eslevé  en  plus  hault  degré  tu  seras  , 
d'autant  seront  tes  faultes  plus  apparentes; 
mais  quelque  bien  qu'il  te  puisse  advenir,  garde 
toy  d'y  mettre  ta  confiance  :  car  ce  monde  est 
trompeur,  et  n'y  peult  estrc  asseurance  aucune  : 
ce  que  tu  vois  clairement  en  moy-mesmes,  qui 
estant  un  grand  capitaine,  suis  tué  par  un  petit 
soldait.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour  ma  louange  : 
car  je  la  rends  du  tout  à  Dieu,  mais  pour  t'en- 
seigner  le  mespris  du  monde  ;  estimant  que 
grand  capitaine  se  peult  dire  celuy  qui  est  chef 
de  tant  de  vaillans  hommes  combatans  pour 
l'honneur  de  Dieu,  et  pour  le  service  de  leur 
prince.  Or,  mon  cher  fils,  pour  la  fin  de  mon 
propos ,  je  te  recommande  ta  mère  :  que  tu 
l'honnores  et  la  serves,  ainsi  que  Dieu  et  na- 
ture te  le  commandent  :  que  tu  ne  luy  desplai- 
ses, ny  ne  la  mécontentes  jamais  en  rien  :  que 
tu  aymes  tes  frères  comme  tes  enfans  ,  estimant 
leur  bien  comme  le  tien  propre  :  que  tu  gardes 
l'union  avec  eux  :  car  c'est  le  vouloir  de  Dieu , 
et  le  nœud  de  ta  force  ;  et  je  prie  mon  Dieu  qu'il 
te  donne  sa  saincte  bénédiction ,  comme  je  te 
donne  présentement  la  mienne.  » 

A  messieurs  les  cardinaulx  de  Lorraine  et  de 

(i  u  y  se. 

«  Et  vous  messieurs  les  cardinaulx  mes  frères, 
qui  m'avez  tousjours  tant  aymé,  j'ay  receu  de 
grands  biens  de  vous,  lesquels  je  désire  que  les 
miens  puissent  recongnoistre,  en  vous  obéissant, 
et  vous  faisant  service  :  je  vous  prie  les  avoir  en 
VOStre  recommandation,  et  leur  estre  pères,  et 
vous  rendre  protecteurs  de  ma  femme  et  de  ma 
maison.  Je  m'asseure  que  mon  frère  ,  monsieur 
d' Auma  Ile,  fera  tous jours  en  vers  eu  l\  office  de  bon 

oncle,  et  que  mes  autres  frères  nous  obéirool 
comme  voz  enfans.  Nous,  monsieur  le  cardinal 
mon  frère,  qui  estes  eslolgné  pour  une  si  bonne 
occasion,  je  vous  prie  quand  vous  entendrez  ceste 

nouvelle,  prendre  la  consolation  avecques  Dieu, 

que  vous  sçauriez  très  bien  donner  aux  autres: 

et  vous  monsieur  le  cardinal  mon  frère,  que 
Dieu  a  voulu  faire  assister  à  ma  lin  ,  et  qui  avez 
prins  la  peine  de  me  venir  trouver  a  ce  hesoing 

nécessaire,  vous  m'avez  grandement  obligé  de 

ce  bien  et  tant  d'autres  que  j'av  receu/  de  VOUS, 
mais  surtout  de  ce  qu'A  cesie  extrémité  vous 

I.   C.   I).   M.  T.  VI. 
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m'avez  advisé  de  penser  à  Dieu  et  à  ma  cons- 
cience, et  de  recevoir  les  sacremens  selon  la 
saincte  et  louable  coutume  de  l'Eglise.  » 

Aux  assistan s. 

«  Et  vous,  Messieurs,  qui  estes  icy  présens,  que 
Dieu  m'a  envoyez  pour  ma  consolation  ,  je  vous 
prie  ne  vous  lassez  point  de  continuer  jusques  à 
ma  fin  les  bons  et  charitables  offices  que  vous 
avez  commencez.  Je  ne  cuidois  pas  estre  si  près 
de  mon  but ,  et  sentois  mes  forces  assez  grandes 
pour  aller  plus  oultre  ;  mais  puisque  mon  heure 
est  prochaine,  il  est  temps  que  je  pourvoye  a  mes 
derniers  affaires.  Je  vous  prie,  Messieurs  ,  quand 
Dieu  m'aura  appelle  a  l'autre  vie ,  souvienne/.  - 
vous  d'avoir  toute  ma  famille  pour  recomman- 
dée envers  la  Royne  ,  et  luy  ramentevoir  mes 
longs  et  fidelles  services ,  qui  ont  esté  les  meil- 
leurs que  j'ay  peu  envers  les  roys  nus  lions  mais- 
tres,  et  envers  elle  ;  et  luy  dire  que  s'il  luy  plaist 
départir  à  mon  fils  mes  Estats,  j'espère  qu'elle  en 
sera  bien  et  fidellement  servie.  Quant  a  mes- 
sieurs les  cardinaux  mes  frères  ,  je  croy  qu'ils 
se  contentent  des  biens  qu'ils  ont.  Il  fault  que  je 
die  de  monsieur  d'Aumalle  ,  mon  frère ,  que  c'est 
un  bon  et  vaillant  capitaine  qui  a  bien  et  lon- 
guement servy  ,  et  qui  mérite  qu'on  le  recon- 
gnoisse.  Quant  à  moy  ,  vous  voyez  Testât  où  je 
suis  réduit  par  la  blessure  d'un  homme  qui  ne 
sçavoit  pas  bien  ce  qu'il  faisoit.  Je  vous  pie 
faire  très-humble  requeste  a  la  Royne  ,  qu'en 
l'honneur  de  Dieu  ,  et  pour  l'amour  de  moy  , 
elle  luy  pardonne.  S'il  est  trouvé  avoir  offensé 
le  public ,  je  n'y  touche  point  :  mais  en  ce  qui 
concerne  l'intcrest  particulier  de  ma  vie,  sup- 
pliez-la affectueusement  de  ma  part  ,  qu'il  ne 
reçoyve  aucun  dommage  ;  el  vous  qui  en  estes 
la  cause ,  je  vous  suis  grandement  obligé  :  Je 
serois  bien  ingrat  si  je  ne  vous  rémercioys,  puis- 
que ,  par  vostre  moyen  ,  je  suis  voisin  de  l'heure 
ou  j'espère  asseurément  m'approcher  tic  mon 
Dieu,  et  jouyrde  sa  présence.  Les  roys  ont  de 

belles  maisons,  les  princes  en  ont,  j'en  ay  de 
belles;  mais  ce  ne  sont  que  ténébreuses  prisons, 
au  pris  de  la  saincte  cité  it  de  la  haulte  habita- 
tion où  je  m'advance.  c'est  le  temps  où  je  dotbs 
penser  aux  offences  quej'aj  (atetes,  et  recueil- 
lir les  faultes  de  ma  \  le.  \  OUS  sca\c/  que  j'av  l  u 

de  grandes  et  difficiles  charges,  et  ce  i  esté 

sans  les  chercher.  J'aj  esté   lieutenant  des  ro\  s 

eu  grandes  années,  dedans  et  dehors  ce 
royaume ,  ayanl  commandement  sur  les  finan- 
ces dont  je  Bignois  les  roolles,  tt  expédioys  h  s 
acquits;  qui  n'estolt  solng  de  petite  importance; 
mais  je  ne  les  a\  employée!  que  pour  le  service 

du  Roy,  sans  jamais  en  appliquer  rien  au  prolïit 
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de  moy  ny  des  miens.  J'ay  esté  quelquefois  con- 
trainct  (ruser  d'aspres  sévéritez  ;  comme  en 
Lombardie,  de  faire  mourir  des  hommes  pour 

peu  d'occasion,  pour  a\oir  seulement  prins  un 
pain ,  ou  un  morceau  de  lard;  qui  estoient  ri- 
gueurs nécessaires  pour  la  guerre;  toutesfois  dé- 
sagréables a  Dieu,  dont  je  sens  un  fort  grand 
desplaisir,  comme  d'autres  semblables  offences. 
J'ay  este  aussi  d'avis  qu'on  print  des  biens  de 
l'Eglise,  et  qu'on  veudist  du  temporel  des  béné- 
fices; mais  ce  a  este  à  bonne  intention,  pour  la 
nécessite  du  temps  et  l'utilité  publique;  et  av 
tousjours  désiré  une  bonne  réformation  en  l'E- 
glise, affln  que  Dieu  y  f'ust  mieulx  bonnoré  et 
servy.  J'espère  que  ce  bien   adviendra   en   la 
chrestienté ,  lorsqu'on  verra  ceulx  qui  l'entre- 
prendront porter  la  marque  de  vrays  et  lidelles 
serviteurs  de  Dieu.  Quant  aux  dernières  armes 
que  j'ay  prinses  J'invoque  la  bonté  divine  en  tes- 
moignage  que  je  ny  ay  esté  conduit  par  aucun 
intérest  particulier,  par  ambition,  ny  par  ven- 
geance, mais  seulement  pour  le  zèle  de  l'hon  neur 
de  Dieu;  pour  la  vraye  religion  que  j'ay  tenue 
sans  fléchir  ,  et  le  service  de  mon  prince  ;  qui 
sont  cause  que  je  meurs  présentement;  dont  je 
me  tiens  heureux,  et  remercie  de  très-bon  cueur 
mon   Dieu  de  m'avoir  faict  tant  de  grâce.  Je 
vous  prie  croire  que  l'inconvénient   advenu  à 
ceux  de  Vassy,  est  advenu  contre  ma  volunté  : 
car  je  n'y  allay  onques   avecques  intention  de 
leur  faire  aucune  offence.  J'ay  esté  deffendeur, 
non  aggresseur;  et  quand  l'ardeur  de  ceux  qui 
estoient  avec  moy,  me  voyans  blessé ,   leur  fit 
prendre  les  armes ,  je  fey  tout  ce  que  je  peu 
pour  parer  leurs  coups,  et  garder  que  ce  peuple 
ne  receust  aucun  outrage.  J'ay  désiré  et  pour- 
chassé, par  tous  les  moyens  qu'il  m'a  esté  possi- 
ble, une  bonne  paix;  et  qui  ne  la  désire,  n'est 
point  homme  de  bien  ny  amateur  du  service  du 
Roy,  et  honny  soit  qui  ne  la  veult.  Je  vous  prie 
remonstrer  à  la  Royne,  qu'elle  la  face,  pour  la 
conservation  de  son  royaume  qui  est  tant  affligé, 
que  s'il  demeure  quelque  temps  en  ce  misérable 
estât,  l'enfant  ne  pourra  hériter  aux  biens  de 
son  père ,  ny  le  seigneur  soutenir  ce  qui  est  sien. 
Il  vaudrait  mieulx  estre  ailleurs   beschant  la 
terre;  tellement  que  si  Dieu  ny  remédie, j'ay 
pitié  de  ceulx  qui  demeurent  après  moy.  Il  est 
vray  que  le  moyen  de  la  paix  est  hors  de  la  puis- 
sance des  hommes ,  pour  les  voluntez  exorbitan- 
tes et  les  cueurs  trop  endurciz  ;  de  sorte  qu'il 
fault  que  ce  bien  advienne  à  ce  pauvre  royaume 
seulement  par  la  bonté  de  Dieu.  11  nous  la  don- 
nera quand  il  en  sera  temps,  et  quand  nous  au- 
rons appaisé  son  ire  par  nostre  conversion  de  vie. 
Il  est  notre  père ,  et  nous  sommes  ses  enfans.  Il 


seait  mieux  que  nous  mosmes  ce  qui  nous  est 
proufltable.  C'esl  luydequl  11  fault  attendre  tou- 
tes bonnes   Choses  :  car    le   monde    n'est   plain 

(pie  de  tout  mal,  de  misère  et  de  calamité.  Il 

luy  plaist  qu'il  soit  ainsi  pour  exciter  nostre  foy, 
et   nous  garder  de  mettre  ie\    nostre  liauce.  Et 

nous  mes  amys  et  serviteurs  ,  qui  avez  prins  pour 
moy  tant  de  peines ,  je  n'a\  pas  faict  beaucoup 
pour  vous;  si  ay-je  faict  ce  que  j'ay  peu,  et  si 
mieulx  je  pouvois,  je  le  feroys  voluntiers.  Je 
\ous  prie,  si  la  colère  ma  quelquesfois  incité  a 
vous  dire  ou  faire  chose  qui  vous  ayl  dépieu, 
me  le  vouloir  pardonner;  et  si  a  quelqu'un  d'en- 
tre vous  ou  à  d'autres,  je  me  trouvois  redevable 
d'aucune  debte,  dont  il  ne  me  souvienne,  j'en- 
tends que  à  la  première  demande ,  il  y  soit  promp- 
tement  satisfaict.  » 

Oraison  à  Dieu. 

«  0  mon  Dieu,  que  grande  est  ta  clémence  et 
bénignité  envers  ta  créature ,  envers  ton  pauvre 
serviteur  :  tu  m'as  départy  en  ma  vie  plusieurs 
grands  bienfaits ,  tant  d'honneurs  et  de  prospé- 
riez et  tant  de  faveurs  ;  mais ,  mon  Dieu ,  toutes 
ne  sont  rien  au  pris  de  celle  que  tu  me  fais  de 
m'appeler  à  toy.  0  heureuse  la  playe  qui  en  si 
peu  de  temps  me  délivre  de  ceste  prison  terres- 
tre ,  et  me  mène  en  la  céleste  habitation  vers 
toy,  mon  Dieu ,  qui  est  le  salut,  le  bien  seul  et 
asseuré  où  nous  debvons  prétendre,  où  j'aspire 
de  tout  mon  cueur ,  et  espère  de  parvenir  ;  non 
point  par  mes  mérites ,  ny  par  mes  œuvres  qui 
sont  trop  imparfaictes  :  car  je  ne  suis  que  péché; 
mais  par  ton  infinie  bonté  et  miséricorde,  par 
le  mérite  du  sang  espandu  de  ton  Filz  mon  saul- 
veur.  Je  mets  tous  mes  péchez  sur  mes  espaules, 
et  les  jette  à  tes  pieds,  afin  que  tu  les  reçoyves 
et  me  laves  dans  le  sang  de  ton  Fils  Jésus-Christ. 
0  Trinité  divine  et  incompréhensible,  trois  per- 
sonnes en  une  déité ,  soyes-moy  aujourd'huy 
secourable  :  ne  permettez  point  que  pour  mes 
faultes,  l'ennemy  use  de  sa  puissance  sur  moy. 
Tu  m'as  promis,  mon  Dieu,  que  tu  recepvras  la 
conversion  du  pécheur  toutes  les  foys  qu'il  se 
repentira  de  ses  faultes.  Regarde  mon  humilité, 
mon  desplaisir  et  ma  ferme  espérance  ;  espérance 
qui  n'abuse  point  et  ne  confond  jamais  :  car  elle 
est  appuyée  sur  la  roche  de  la  vérité,  sur  tes 
sainctes  promesses  qui  ne  furent  oneques  vaines 
et  ne  peuvent  faillir.  N'entre  point  en  jugement 
avec  ton  serviteur.  Je  demande  ta  miséricorde, 
mon  Dieu ,  ta  saincte  miséricorde  qui  est  infinie, 
qui  surmonte  l'infinité  de  mes  péchez.  Fais  moy 
participant  de  la  mort  de  ton  Fils  Jésus-Christ, 
qui  a  vaincu  la  mort  et  le  péché  du  monde.  Cou- 
firme  moy  de  ton  Sainct-Esprit  :  mets  dedans 
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mon  cueur  avec  ton  doigt  divin ,  la  foy  et  con- 
fiance en  ton  souverain  ayde,  jusqu'au  dernier 
souspir  de  ma  vye.  Embrase  mon  esprit  de  ta 
charité,  affiu  qu'il  ne  pense  qu'en  toy,  qu'il  ne 
désire  que  toy  ;  et  ne  permets  que  mes  tentations 
soyent  par-dessus  mes  forces.  Or,  mon  Dieu ,  je 
sens  desjà  ta  promesse  accomplye  :  je  me  sens 
estre  au  nombre  de  tes  esleuz,  dont  je  te  rends 
infinies  grâces.  Je  voy  tes  saincts  bras  ouverts 
pour  me  recevoir  aux  félicitez  éternelles,  pour 
me  faire  vivre  entre  tes  bienheureux.  0  mon 
Dieu ,  je  n'ay  plus  aucun  doubte  de  mon  salut  : 
il  n'y  a  plus  qu'un  peu  d'espace  qui  me  garde 
d'aller  a  toy.  Je  suis  venu  au  bout  de  mon 
voyage  :  je  n'ay  que  le  travers  d'une  rue  à  pas- 
ser :  abrège  moy,  mon  Dieu,  ce  passage,  non 
point  pour  me  délivrer  de  la  peine  :  car  je  me 
contente  de  ce  qu'il  te  plaist,  scachant  bien 
qu'il  n'y  a  tribulation  qui  soit  digne  de  la  future 
gloire;  mais  je  désire  ce  partement,  pour  bien- 
tost  voir  ta  divine  face.  Or,  mon  rédempteur 
Jésus-Christ,  je  me  voys  présenter  au  sainct- 
sacrement  de  ton  précieux  corps,  où  tu  es  pré- 
sent réalement  et  en  essence ,  ainsi  que  tu  l'as 
dit ,  pour  le  recevoir  en  toute  humilité  ,  et  me 
nourrir  de  ceste  divine  pasture,  pour  me  fortifier 
en  l'imbécilité  de  ma  chair,  par  ta  chair,  et  me 
conjoindre  et  unir  inséparablement  avecques  toy  ; 
combien  que  je  soys  du  tout  indigne  d'une  telle 
grâce.  » 

Ces  oraisons,  beaucoup  mieux  et  plus  copieuse- 
ment récitées  qu'elles  ne  sont  escriptes ,  furent 
accompagnées  d'une  si  merveilleuse  véhémence, 
venant  d'un  tel  personnage ,  qui  parmi  les  mor- 
telles afflictions  retenoil  encores  en  son  action 
et  en  son  visage  l'aceoustumée  dignité,  que 
nous  ne  scavions  ce  que  nous  devions  le  plus 
faire,  ou  nous  douloir  d'une  pitié  si  lamentable, 
ou  nous  resjouyr  d'une  ame  si  heureuse ,  ou  en- 
graver  ses  saincts  préceptes  en  noz  entende- 
mens,  ou  admirer  son  infinie  éloquence.  Vprès 
que  son  aulinosnier  luj  cul  faicl  une  priefve 
exhortation  convenable    au  sainct  -  sacrement 

qu'il   luy    administrait  ,    il   le   récent  a\ee   une 

grande  humilité  ci  révérence,  puisse  monstranl 

encores  plus  console  qu';iupara\;inl  ,  se  resjouis- 
soit  en  Dieu,  le  priant  sans  cesse  de  demeurer 
avecques  luy,  et  estre  sa  force  ci  deffence  contre 
toutes  les  cautelles  et  embûches  «le  l'ennemj 

duquel  il  n'avoit  aucune  craincte;  et  souvent  se 

remettoit  sur  la  seureté  des  divines  promesses, 

et  sur  le  mérite  (lu  sang  espandu  pour   nous  en 

la  croix,  de  sorte  qu'en  ses  tant  eslevez  propos, 
il  n'emploie  moins  de  trois  heures;  dont  pour  le 

relever  de  la  peine  qu'il  avoit  de  parler  trop  lon- 
guement,  je  prins  sou\  eut  la  parolle,  pour  luj 


dire  ce  que  je  jugeois  estre  le  plus  convenable 
aux  termes  ou  il  estoit;  et  quelques  fois,  je  luy 
lisois  de  la  Saincte  Escripture,  mesmement  des 
Epistres  sainct  Jacques  ;  à  quoy  il  prenoit  un 
grand  plaisir,  disant  avoir  regret  qu'il  n'y  avoit 
employé  le  temps  despendu  inutilement  en  cho- 
ses vaines  ,  et  que  la  jeunesse  feroit  bien  de  se 
nourrir  en  si  sainctes  lectures.  Apres,  il  pria 
monsieur  le  cardinal ,  n'oublier  de  luy  faire  ad- 
ministrer l'extresme-unetion  ;  et  quand  l'on  allé- 
gua l'incommodité  du  camp  et  des  églises  rui- 
nées, il  dit  qu'il  seroit  marry  s'il  ne  l'avoit.  Je 
ne  parlerny  point  de  ses  ordonnances  touchant 
ses  affaires  domestiques,  ses  funérailles  et  ob- 
sèques ,  que  je  remetz  à  son  testament ,  et  les 
autres  particularitez  d'importance  au  propos 
qu'il  tint  à  monsieur  de  l'Aubespine,  pour  les 
rapporter  a  la  Royne,  de  sa  part,  l'ayant  envoyé 
quérir  expressément  pour  cest  effect. 

C'est,  Sire,  ce  que  j'ay  peu  recueillir  des 
principalles  et  dernières  actions  de  monsieur  de 
Guyse.  Il  rendit  l'aine  à  Dieu,  le  mécredy 
24efebvrier,  et  le  sixiesme  de  sa  blessure,  en- 
tre dix  et  unze  heures  avant  midy;  en  quoy 
l'on  peult  voir  les  singulières  grâces  que  Dieu 
luy  a  faictes,  de  l'avoir  ad\ise  de  mener  mon- 
sieur le  prince  son  filz  au  camp,  pour  lui  don- 
ner les  premières  instructions  militaires,  luy 
monstrer  le  chemin  d'honneur  et  de  vertu,  et 
de  faire  venir  madame  sa  femme  ,  comme  pré- 
voyant ce  qui  luy  debvoit  advenir,  afin  que  la 
mère  et  ie  lil/.  fussent  près  de  luy  en  ses  derniè- 
res nécessitez,  pour  le  secourir  et  recepvoir  ses 
commandemens  ;  puis  de  voir  avant  sa  fin  la 
Hoyne,  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  son  frère, 
et  la  pluspart  de  ses  bons  aims  et  serviteUTt;  et 
si  je  doibs  estre  mis  en  quelque  compte,  que  je 
me  y  sois  trouve,   pour   reduyre  en  mémoj  re 

ses  dernières  paroles  qui  ni'  sont  a  monadvls 

point  périssables;  et  linablemcnt.  (pie  sa  mala- 
die n'ait  pas  este  si  longue,  qu'il  en  puisse  avoir 
receu  beaucoup  de  tonnent.  nv  si  bricl've,  qu'il 
n'ayt  eu  lelOVSir  de  donner  ordre  au\  affaires 
(h-  sa  maison,  de  pourvoira  sa  conscience  ;  et 
qu'eneorcs  après  sa  mort  ,  nous  recueillions  les 

fruits  de  ses  bons  conseils,  par  la  paix  qui  a  esté 
bastie  sur  les  mesmes  fondemens  qu'il  avoit 

faits.  Ainsi  se  départit  de  nous  ce  grand  peison- 

nage ,  laissant  a  nos  yeulx  les  abondantes  lar- 
mes de  douleur,  et  a  no/  esprits,  la  doulecur 
de  consolation  infinie  pour  l'heureuse  rt  eordation 
de  ses  tant  rares  grUCCS  et  vertus,  si  excellentes, 

qu'elles  seront  célébrées  au  monde  avec  immor- 
telle louange. 
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Lettre  du  cardinal  de  Bourbon  a  la  duchesse 
de  Guy  se,  e"crite  après  lu  nouvelle  dé  la  bles- 
sure de  son  nia  ri. 

"  Madame,  ayant  entendu  la  blessure  de 
monsieur  vostre  mari ,  je  ne  voulu  faillie  vous 
despescher  ce  présent  porteur,  pour  l'envoyer 
visiter  et  vous  pareillemant  pour  vous  supplier 

de  croire  que  Dieu  le  préservera  pour  son  ser- 
vice et  pour  la  nécessité  de  ce  pauvre  réanime; 
encores  que  l'acte  a  esté  mescant  et  malheu- 
reux, je  me  lie  tant  en  Dieu  qu'il  guérira  bien 
tost ,  en  despis  de  ses  ennemys.  Si  ma  présence 
luy  pouvoyt  servyr,  je  ne  fauldroys  d'y  aller,  et 
luy  faire  aussy  voulantiers  service  que  paient 
et  amy  qu'il  est  en  ce  monde ,  me  recommen- 
dant,  Madame,  très  bumblemanta  vostre  bonne 
grâce,  prieray  le  Créateur  vous  donner  bonne 
vie  et  longue. 

«  Vostre  très  humble  cousin  à  vous  faire  ser- 
vice.    «  Chaules  cardinal  de  Louk  u.\k.  » 

A  monsieur  de  Gonnor,  même  sujet. 

«  Monsieur  de  Gonnor,  je  vous  faiz  ce  petit 
mot  en  haste  pour  vous  dire  que  passant  par 
ceste  ville  de  Chartres ,  j'y  ay  rencontré  ce  cour- 
rier, qui  est  à  monsieur  mon  frère,  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine,  par  lequel  j'ay  receu  ad- 
vis  certain  que,  grâces  à  Dieu,  la  bléceure  de 
monsieur  mon  frère,  monsieur  de  Guyse,  n'est 
si  dangereuse  que  nous  craignions  au  commen- 
cement, et  que  les  chirurgiens  qui  sont  près  de 
luy  promettent  de  le  remettre  bientost  en  santé 
avecq  l'ayde  de  Dieu  ;  dont  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  part  pour  l'aise  que  je  m'asseure 
en  recevrez,  vous  priant  de  la  communicquer 
au  prévost  des  marchand/  et  aultres  qu'advise- 
rez;  et  afin  qu'ilz  n'en  facent  double,  je  vous 
envoyé  la  lettre  que  m'en  a  escripte  monsieur 
Dalluyt  pour  la  leur  monstrer.  Me  recomman- 
dant en  cet  endroict  de  très  bon  cueur  à  vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu,  monsieur  de  Gon- 
nor, vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Chartres  ce  vingtuniesme  février  1563. 

«  Vostre  entièrement  bien  bon  amy , 

«  LOVS  CARDINAL  DE  GUYSE.  '> 

Articles  de  la  paix  faicte  avec  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé ,  au  siège  d'Orléans , 
après  la  mort  de  François  duc  de  Guyse, 
général  de  l'armée  quy  l'assiégeoit. 
«  Tous  seigneurs,  gentilhommes ,  chastelains 
et  bault  justiciers  pourront  vivre  en  leurs  mai- 
sons en  liberté  de  leurs  consciences  et  exercices 
de  leur  religion  avec  leurs  familles  et  subjects 
quy  librement  s'y  voudront  trouver  et  les  autres 
gentilhommes  ayant  fiefs  aussi  en  leurs  maisons 
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pour  eux  et  leurs  familles,  tant  seullement 
moyennant  qu'ils  ne  soient  demeorans  aux  \il- 
les,  bourgs  et  villages  d'antres  seigneurs  hault 
justiciers,  auquel  cas  ils  ne  pourront  esdicts 
lieux  faire  aucun  exercice  de  leur  ditte  religion, 
sinon  par  exprès  commandement  de  leurdicts 
bault  justiciers  et  non  aultrement. 

<>  En  chacun  bailliage  ou  sénéchaussée,  le  Roy 
ordonnera  a  la  requeste  des  évangélistes,  villes 
ou  faubourgs  esquels  l'exercice  de  la  religion  se 
fera  de  tous  ceux  du  ressort  quy  y  voudront 
aller,  et  néantmoins  chacun  pourra  vivre  en  sa 
maison  sans  pouvoir  estre  recherché  pour  le 
faict  de  sa  conscience. 

«  En  toutes  les  villes  ou  laditte  religion  est 
aujourd'hui  purement  exercée,  outre  celles  quy 
seront  particulièrement  spécifiées  des  bailliages 
et  sénéchaussées,  le  niesme  exercice  sera  conti- 
nué en  un  lieu  ou  deux  dedans  lesdittes  villes  tel 
qu'il  sera  advisé ,  sans  qu'ils  puissent  prendre  ne 
retenir  aucun  temple  des  gens  d'église  quy  se- 
ront remis  en  la  jouissance  de  leurs  biens. 

«Toutes  villes  seront  remises  en  leur  premier 
estât  et  les  estrangers  hors  du  royaume. 

«  Chacun  retournera  et  sera  conservé  en  ses 
estats,  biens  et  honneurs,  et  tous jugemens don- 
nez au  contraire  seront  de  nul  effect  et  valleur. 

«  La  ville  et  ressort  de  la  prévosté  de  Paris 
sera  et  demeurera  exempte  de  l'exercice  de  la- 
ditte religion.  » 

S'ensuit  le  sainct  et  pitoyable  discours,  comme 
ce  bon  prince  Francoys  de  Lorraine,  duc  de 
Guyse,  se  disposa  à  recevoir  le  Sainct-Sacrement 
de  l'autel,  et  l'extrème-onction ,  et  des  regretz 
et  complainctes  que  feirent  les  capitaines  et 
soudars  ,  après  qu'il  fut  décédé. 

Ce  bon  prince  duc  de  Guyse,  ayant  une  fiè- 
vre continue  avecques  sa  playe ,  par  les  doctes 
et  bien  expérimentez  médecins,  qui  la  estoyent, 
fut  faicte  consultation  pour  chercher  le  moyen 
de  luy  donner  guérison,  et  trouvaient  qu'il  y 
avoit  peu  d'espoir  à  sa  convalescence  ;  laquelle 
chose  oyant  monsieur  le  cardinal  de  Guyse ,  se 
transporta  vers  son  frère ,  et  luy  feit  entendre 
l'opinion  des  médecins,  l'admonestant  de  se  dis- 
poser pour  chrestiénement  recevoir  les  Saincts- 
Sacrements  de  l'Eglise.  Quand  ce  bon  prince  eut 
ouy  l'avertissement  de  son  frère,  au  lieu  de  se 
troubler,  au  lieu  de  se  fascher,  au  lieu  de  se  tor- 
menter,  regarda  son  frère  d'un  oeil  doux  et  bé- 
nin ,  et  luy  dict  :  Ha  !  mon  frère ,  je  vous  ay 
aymé  grandement  pour  le  passé,  mais  je  vous 
ayme  encore  plus  que  je  ne  feisoneques,  veu  le 
bon  vouloir  que  vous  me  portez  :  je  congnois 
maintenant  que  vous  m'aymez  :  car  me  faictes 
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un  vray  tour  de  frère ,  dont  grandement  je  vous 
suis  tenu,  et  de  cueur  vous  en  remercie:  vous 
ne  me  pouviez  annoncer  chose  qui  me  fust  plus 
agréable,  que  de  m'inciter  à  prendre  les  remè- 
des ordonnez  de  l'Église,  pour  avoir  vie  et  salut 
lassus  avecques  Dieu  ,  ou  j'aspire  d'un  désir  per- 
faict.  Et  incontinant  ce  prince  bien  né  se  mit 
dévotement  en  oraison ,  et  pria  Dieu  long-temps, 
estant  comme  ravy  au  ciel  ;  puis  après,  demanda 
un  confesseur,  et  vint  un  personnage  docte  et 
honorable  homme  d'église,  qui  l'ouist  en  con- 
fession ;  et  s'accusa  avec  grand  dévotion  et  con- 
trition, devant  Dieu  et  son  confesseur;  puis 
après,  estant  confessé,  ayant  perfaicte  contri- 
tion de  ses  faultes,  se  remit  à  faire  dévotes 
prières  à  Dieu,  avec  propos  plus  céliques  que 
terrestres,  et  continua  ainsi  jusques  environ  la 
minuict;  puis  on  prépara  un  autel  pour  célébrer 
la  saincte  messe  devant  luy,  laquelle  il  ouit  avec- 
ques pleurs,  larmes,  oraisons,  et  grande  dévo- 
tion; et  après  que  la  messe  fut  acchevée,  premier 
que  recevoir  son  Créateur,  apella  toute  la  corn- 
panie  au  tour  de  luy,  et  pria  qu'on  luy  donna  au- 
diance.  Lors,  en  présence  de  tous  les  assistans, 
feit  une  confession  générale  de  toutes  ses  fautes, 
commenceant  à  sa  jeunesse,  jusques  a  l'heure 
présente  ;  et  par  loi  t  d'une  telle  façon,  avecques 
telle  dévotion,  qu'on  pensoit  plus  ouir  parler  un 
ange  du  ciel,  qu'un  homme  terrestre  :  cela  faict, 
apella  madame  de  Ouyse  son  épouse,  et  luy  dit 
plusieurs  propos  a  secret,  en  luy  recommandant 
messieurs  ses  enfans  ;  l'exhortant  aussi  à  pren- 
dre patience,  puisque  c'estoit  le  vouloir  de 
Dieu  :  madame  toute  esplorée  se  retira  un  peu , 
et  feit  venir  monsieur  le  prince  de  Jain  ville  son 
fils,  et  se  présenta  devant  son  père  qui  luy 
donna  sa  bénédiction,  et  luy  feit  de  grandes  re- 
monstrances,  connue  un  vray  père 5  et  aprèsfeit 
son  testament  et  ordonna  de  sa  dernière  vou- 
lonté.  Quand  il  eut  faict  comme  un  Zachée,  et 
fidèlement  dispose  de  sa  maison,  se  meit  a  prier 
Dieu,  et  avecques  larmes  et  dévotes  oraisons. 
récent  le  Sainct-Saerement  de  l'autel,  et  puis 
rendit  grâces  à  Dieu.  Là  estoil  un  vertueux  et 
notable  prélat,  monsieur  l'évesque  de  Hieux,  qui 
se  meit  a  lire  le  sainet  Evangile  et  les  épistres  de 

sainet  Pierre  et  sainet  Jacques,  devant  luy,  jus- 
ques a  son  trespas;  la  leçon  desquelles  ce  bon 

prince  eseoutoil  en  grande  affection,  et  disoit  a 
tous  propos  :  0  mon  Dieu  !  que  \o\la  bien  dict  : 
ô  mon    Dieu  !  que   ces  paroi  les    me   consolent. 

Quand  fut  au  matin  qui  estoit  le  mercredj  des 

Cendres, jour  Sainet  Matthias,  on  le  voulu  faire 

manger,  et  luy  présentèrent  des  restaurons  et 

viandes  exquises,  pour  soustenir  un  peu  le  corps 
débilite  :  Osiez,  dicl-il,  osiez,  car  j'a\    pris  la 
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viande  céleste ,  la  manne  du  ciel ,  par  laquelle 
je  me  sens  si  consolé,  qu'il  m'est  advis  que  je 
suis  desja  en  paradis  :  ha  !  me  voulez-vous  don- 
ner ces  aliments  terrestres,  pour  me  retenir  en- 
corre  icy  ?  Ce  corps  n'a  plus  nécescité  de  nour- 
riture, j'ay  esté  frappé  à  la  mort  pour  soustenir 
l'Église  et  la  querelle  de  mon  Dieu ,  lequel  je 
prie  affectueusement  qu'il  veille  pardonner  a 
celluy  qui  m'a  blessé  et  donne  le  coup  mortel, 
de  bon  cueur  je  luy  pardonne,  et  ne  veux  qu'il 
luy  en  soit  faict  aucune  chose  :  toutesfois,  s'il  y 
a  quelque  intérest  public,  je  ne  le  puis  garentir 
de  cela;  mais  de  ma  part  n'aura  aucun  intérest. 
Monsieur  le  révérendissime  cardinal  de  I  Yrrare, 
légat  du  Sainct-Siége  apostolic,  arriva  au  lo_is, 
et,  voyant  que  ce  prince  s'approehoit  de  la  lin  , 
se  disposa,  et  avec  révérence  et  dévotion  luy 
donna  la  saincte  et  extrême-onction.  Cependant 
l'esprit  de  ce  bon  prince  se  retirait  des  extrémi- 
tez  du  corps,  dont  il  perdit  la  parole;  mais 
monstroit  par  signe  qu'il  approuvoit  les  sainetes 
Escritures  qu'on  récitoil  devant  luy;  et  sur  les 
dix  heures  du  matin,  ou  environ,  leva  les  yeux 
en  haut,  feit  un  soupir  vers  le  ciel,  et  rendit 
l'âme  au  sein  d'Abraham.  O  que  ce  n'est  pas  la 
lin  d'un  tyrant : o  que  ce  n'est  pas  la  lin  d'an 
Catiline perturbateur  d'une  république  :  û  quece 
n'est  pas  la  lin  d'un  Scilla,  comme  vous  l'avez 
escritet  estime,  ô  aveugle/  hérétiques,  en  voz 
paroles  menteuses,  et  invectives  injurier-  si 
C'est,  c'est  la  lin  d'un  prince  chrestien  :  c'est  la 
lin  d'un  Roland  :  c'est  la  lin  d'un  ro\  sainet  I.o\  s, 
de  la  race  duquel  il  est  descendu,  a  cause  de  BB 
propre  mère  qui  est  \  ssue  de  la  noble  maison 
de  Vendosme.  l.e  corps  dudit  prince  fut  mis  en 
un  lieu  ou  chacun  pouvott  passer  pour  le  voir. 
Ceux  de  la  court  et  du  pais  a  l'entour,  venoient 
a  troupes  pour  le  voir;  mes;:, es  grandes  compai- 
gnies  de  capitaines,  gcntiarmi  s  et  soudais.  \  in- 

drent  aussi  pour  le  voir:  et  tous  ceux  qui  pas- 
soient  au  lieu  ou  il  estoit,  estoienl  si  esplorei .  <  t 
avoient  le  cueur  tant  saisi  de  regret,  que  l'un 
ne  pouvoit  parlera  l'autre,  et  londoicnt  tous  en 
larmes.  Dedans  le  camp,  on  o'oyoit  (pic  plaintes, 
regrets,  soupirs  et  lamentations  :  on  nef,.  I  les 
enseignes  lias ,  on  traîaoil  les  picques .  les  tabou* 
rins   sonnoient    le  pitoyable  desconfort,   tous 

ceux    du   camp    fondoient    en   larmes,    voyants 

qu'ils  avoient  perdu  leur  kchille,  leur  Hanni- 

bal,  leur  César;  el  chacun  en  son  endroit  .  fai- 
soit    mémoire  des  prouesses  , lu  prince  LreSfMSSé; 

le  corps  duquel  a  esté  avec  honeur  transporte  a 
Blois  ;  el  après  quarante  jours,  sera  posé  et  mis 

BU  tombeau,  attendant  le  jour  de  la  résurrection 

universelle,  en  laquelle  pi. us,  au  Tout-Puissant 
it  grand  Père  de  famille,  nous  faire  participer 
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et  jouir  du  banquet  et  convi  éternel ,  qu'il  a  pré- 
paré a  tous  ses  eslens  qui  auront  obéi  à  ses  roin- 
mandemens,  et  f'aiet  sa  sainete  voulonté. 

Lettre  de  la  Reine-mère,  au  cardinal  de  Guyse, 
par  laquelle  elle  lui  mande  que  le  duc  son 
frère  a  été  blessé. 

«  Mon  cousin,  tout  à  ceste  heure  je  viens  d'es- 
tre  advertye  comme  hier  au  soir  environ  six 
heures,  retournant  mon  cousin  le  duc  de  Guyse 
vostre frère  des  tranchées,  et  ayans  desja  repasse 
la  petite  rivière  de  Loyret  pour  se  retirer  en  son 
logeis,  à  cent  pas  de-là  ,  luy  estant  seullement 
accompaigné  du  sieur  de  Rostaing,  ung  paillard 
estant  derrière  une  haie,  bien  monté,  luy  donna 
ung  coup  de  pistolle  au  hault  de  l'espaulle  du 
cousté  droit ,  qui  a  passé  tout  à  travers  ;  qui 
m'est  l'extresme  et  desplaisant  ennuy  que  vous 
povez  penser.  Ayant  néantmoins  sceu  quant  et 
quant  que  la  balle  est  passée  oultre,  et  pour  ce 
premier  appareil ,  jugent  les  chirurgiens  que  le 
coup  n'est  pas  mortel;  qui  me  donne  quelque 
confort;  d'autant  mesmement  qu'il  ne  touche 
point  aux  oz,  n'y  entre  dedans  le  coffre;  dequoy 
il  a  fallu  que  je  vous  aye  adverty,  pour  m'en 
condoloir  avecques  vous,  et  prier,  mon  cousin , 
advertir  le  mareschal  de  Montmorency  et  le  sieur 
de  Gonnor  ,  aussi  tous  les  bons  serviteurs  du 
Roy  monsieur  mon  fils,  à  ce  que  pour  cest  in- 
convénient ,  il  n'advienne  là  aucun  désordre  ;  et 
de  vostre  cousté,  envoier  là  en  toute  dilligence, 
tout  le  secours  de  chirurgiens,  et  antres  aydes 
que  vous  luy  pourrez  faire  :  priant  Dieu,  mon 
cousin ,  vous  donner  ce  que  désirez.  De  Blois , 
le  xixe  février  1503. 

«  Mon  cousin  ,  encore  que  l'on  m'aye  aseuré 
que  le  coup  de  vostre  frère  n'est  mortel,  si  est  ce 
que  je  suis  si  troublée,  que  je  ne  sçai  que  je  souis; 
mes  je  vous  aseure  byen  que  je  meteré  tout  ce 
que  j'ai  au  monde  et  de  crédist  et  de  puisanse , 
pour  m'en  vanger;  et  suis  seure  que  Dieu  me  le 
pardonnera.  Vostre  bonne  cousine  , 

«  Caterine.  » 

Lettre  de  la  Reine  -  mère  au  connétable  de 
Montmorency,  par  laquelle  elle  lui  fait  part 
du  dessein  que  le  Roy  a  de  donner  la  charge 
de  grand  maître  de  France  ,  au  fils  du  duc 
de  Guyse,  en  cas  que  celui-ci  meure  de  sa 
blessure. 

«  Mon  conpère  ,  je  vous  renvoy  La  Coudre  , 
pour  l'amour  de  ma  cousine  madame  de  Guyse, 
qui  m'a  priée,  suivent  la  requête  que  m'a  fayste 
son  mari,  de  volouyr  donner  la  grant-mestrise 
ha  son  (ils;  set  que  ne  voleu  faire,  que  premiè- 
rement ne  le  vous  ay  fayst  entendre  ;  d'aultent 


que  a  ma  requête,  vous  en  désistés;  m'aseurant 
que  aymés  trop  monsieur  de  Guyse  j  pour  ne 
trover  bon  que  je  fase  ("ut  sel  que  je  pouré  poui 

ses  enf'cns;  \eu  encore  le  méchant  hacte  que 
Ions  ha  l'a  v  si  an  son  endroyt,  aytant  blesse  de 
la  fason,  et  an  f'aysant  servise  au  Roy  mon  (ils. 
S'il  ,inii  avenet  forleune,  y  nie  semble  byen  ré- 

sonable  de  reconestre  en  ses  enfans  ses  servises, 

et  sela  sera  aysample  j)our  seulx  qui  serviront 
byen  le  Roy  mon  fils,  et  qui  haiint  byen  scr\i 
ses  pères  et  grand-pères,  .le  luy  ay  donné  eherge 

de  vous  en  parler.  Je  désire  byen  que  se  souit 
San  témoyn;  set  que  je  ni'aseure  vous  acordera 
madame  la  prineese  pour  l'amourde  vostre  bonne 
coumère  et  amye, 

«  Caterim:.  ■> 

Est  écrit  au  dos  de  cette  lettre  :  A  mon  com- 
père ,  monsieur  le  connestable. 

Response  à  V interrogatoire  qu'on  dit  avoir  esté 
fait  à  un  nommé  Jean  Poltrol,  soy  disant 
seigneur  de  Merey,  sur  la  mort  du  feu  duc 
de  Guyse;  par  monsieur  de  Chastillon  ,  ad- 
mirai de  France,  et  autres  nommez  audit 
interrogatoire. 

EPISTRE. 

Peu  de  jours  après  que  le  feu  seigneur  de 
Guyse  eut  esté  blessé  à  la  despourveue,  devant 
la  ville  d'Orléans,  le  dix-huitième  jour  du  mois 
de  febvrier  dernier,  il  s'esleva  un  bruit  qu'un 
nommé  Merey  avoit  fait  le  coup,  à  la  suggestion 
de  monsieur  l'admirai,  qui  pour  lors  estoit ,  et 
est  encores  de  présent  en  la  ville  de  Caen  en 
Normandie ,  lieutenant  en  l'armée  du  Roy,  sous 
la  charge  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  : 
dequoy  ledit  seigneur  admirai  ne  s'esmeut  pas 
beaucoup;  d'autant  qu'il  estimoit  que  ceste  ca- 
lomnie ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  s'esvanoui- 
roit  d'elle-mesme.  Mais  depuis,  par  la  solicita- 
tion  d'un  nommé  la  Valette  (1)  maistre  de  camp 
de  la  cavallerie  légère,  sous  ledit  sieur  de  Guyse, 
taschant  à  désunir  les  Allemans,  et  mettre  l'ar- 
mée dudit  seigneur  admirai  en  trouble,  estant 
semée  en  ladicte  armée  uue  coppie  de  confession, 
attribuée  à  un  nommé  Jean  Poltrot,  soy  di- 
sant seigneur  de  Merey ,  et  signée  de  la  main 
d'un  nommé  Maluaut  greffier ,  par  laquelle  il 
appert  que  ledit  de  Poltrot  estant  examiné  par 
la  Royne  mère  du  Roy  ,  en  personne ,  et  en  la 
présence  d'aucuns  seigneurs,  conseillers  et  che- 
valliers de  l'ordre  de  Sa  Majesté,  auroit  grande- 
ment chargé  ledit  seigneur  admirai ,  et  quel- 

(t)  Jean  de  Nogarét,  baron  Je  la  Yallette,  père  du  duc 
d'Espernon,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  sous  les  règnes 
d'Henry  III,  d'Henry  IV  et  de  Louis  XHI. 
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qnes  autres  seigneurs,  et  pareillement  aucuns 
ministres  de  la  parole  de  Dieu,  d'avoir  induit  et 
attiré  par  paroles  et  argent,  ledit  Poltrot  a  faire 
ce  que  dessus;  ledit  seigneur  admirai  avant  es- 
gard  à  la  vérité  et  à  son  honneur,  et  ne  pouvans 
attribuer  telle  controuvée  accusation  qu'aux  en- 
nemis du  repos  de  ce  royaume,  continuans  en 
leur  mauvaise  volonté,  qui  est  de  ruiner  entière- 
ment ledit  seigneur  admirai  avec  tous  ceux  qui 
font  profession  de  l'Evangile,  en  les  rendant 
odieux  à  tout  le  monde  par  tels  artifices  et  pra- 
tiques, n'a  voulu  faillir  d'y  remédier  prompte- 
ment;  et  pour  ceste  cause,  sans  avoir  esgard 
aux  ruses  et  fallaces  des  dessusdits,  et  se  con- 
fiant en  Dieu  et  en  sa  bonne  conscience,  n'a  fait 
difficulté  de  publier  la  susdite  confession  de  mot 
à  mot,  en  y  adjoustant  ses  responces  sur  chacun 
article  comprins  en  icelle.  Protestant  devant 
Dieu  d'en  respondre  deyant  tous  juges  de  la 
chrestienté,  non  suspects;  et  s'offrant  de  main- 
tenir son  innocence ,  en  toutes  sortes  raisonna- 
bles et  convenables  au  lieu  et  degré  qu'il  tient 
en  ce  royaume,  à  fin  que  telle  calomnie  estant 
descouverte,  et  vérité  ayant  surmonté  mensonge, 
les  coulpables  soyent  punis,  comme  le  fait  le 
requerra. 

Du  xxie  jour  de  febvHer  mil  cinq  cens 
soixante-trois  au  camp  de  Sainct-Hilaire 
près  de  Sainct-Mesmin. 

Par  devant  la  Hoyne  mère  du  Roy,  messieurs 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  duc  d'Estampes,  prince 
de  Mantoue(l),  comte  de  Gruyères,  seigneurs 
de  Martigués,  de  Sansac,  de  Sipierre,  de  Losse, 
et  l'évesquc  de  Limoges,  respectivement  conseil* 
lers  du  conseil  privé  du  Roy,  el  chevaliers  de 
son  ordre,  présens  :  A  esté  amené  Jehan  Pol- 
trot, soy  disant  sieur  de  Mcrcy ,  natif  du  pays 
d'Angoumois,  en  la  seigneurie  d'Aubeterre,  aagé 
de  jcxvj  ans  ou  environ;  lequel  admonnesté  par 
ladite  dame  de  déclarer  au  vrav  la  cause  de  son 
emprisonnement;  qui  l'a  suscité  de  donner  le 

coup  (le  pislolc  ,  dont  monsieur  II'  duc  île  (iu\  se 
fut  altaint  et    frappe  jeudv  dernier;  quel  estoil 

son  but  et  Intention,  ou  de  ceux  qui  l'avoyenl 

induit  a  ce  l'aire,  et  quels  deniers  il  en  a  pour  ce 
faire  receUZ,  et  espère  en  recevoir;  a  diet  et 
confessé  i  se  mettant  a  genoux  de\an!  ladite 
dame,  et,  luy  demandant  pardon    ce  que  s'cnsuil. 

Déposition  ou  confession, 

(/est  aseavoir,  qu'environ  le  mois  de  juinu  ou 
juillet  dernier,  le  prince  de  Coude  estant  à  Or- 
léans, et    le  seigneur  de  Souhi/.e  en  sa  compa- 

(I)  Ludovic  Je  Goasagues,  dspuia  duc  <!<•  Keveri. 
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1  gnie,  duquel  il  est  serviteur,  il  s'en  alla  audit 
Orléans. 

Response. 

Monsieur  l'admirai  respond  en  vérité  et  comme 
devant  Dieu  ,  qu'il  ne  scait  quand  ledit  Poltrot 
arriva  audit  Orléans,  ne  quand  il  en  partit;  et 
n'a  souvenance  de  jamais  l'avoir  veu,  ni  en  avoir 
ouy  parler  en  sorte  quelconque  ,  jusques  au 
mois  de  janvier  dernier ,  par  l'occasion  qui  sera 
dite  cy- après. 

Déposition. 

Auquel  lieu  le  seigneur  de  Feuquéres  le  jeune, 
gouverneur  de  Roye  ,  et  le  capitaine  Brion ,  s'a- 
dressérenl  à  luy,  ei  luj  dirent, qu'au tresfois  ils 
l'avoyent  eogneu  homme  d'exécution  et  entre- 
prise; et  que  s'il  vouloit  entendre  a  faire  une 
bonne  entreprise  qui  tournerait  au  service  de 
Dieu,  a  l'honneur  du  Roy,  et  soulagement  de  son 
peuple,  il  en  seroit  grandement  loue  et  estimé; 
et  les  ayant  iceluv  confessant  requis  de  se  des- 
couvrir davantage,  et  luy  faire  ouverture  de 
quelle  entreprise  ils  entendoyent  parler,  les  as- 
seurant  que  de  sa  part  il  seroit  tousjours  prest 
de  faire  un  bon  service  au  Roy;  COgnoissans  sa 
lionne  volonté,  ils  le  remirent  a  monsieur  l'ad- 
mirai, et  luy  dirent  qu'il  luy  ferait  plus  am- 
plement entendre  le  propos  qu'ils  luv  avoyent 
touché. 

Response. 

Quant  au  capitaine  Brion,  ledit  seigneur  ad- 
mirai déclare  que  jamais  il  ne  l'ouit  parler  dudit 
Poltrot;  et  n'est  vra\ -semblable ,  que  si  ledit 
Brion  eust  sceu  quelque  telle  pratique,  il  s'en 
rast  teu  depuis,  quand  il  a  esté  au  service  dudit 
sieur  de  (iuvse,  ou  il  est  mort;  et  quant  au  sei- 
gneur de  Feuquéres,  ledit  seigneur  admirai  a 
bien  souvenance  qu'environ  la  tin  de  janvier 

dernier,  et  non  jamais  auparavant,  il  luv  diet, 
en  parlant  dudit  Poltrot  frcsehenient  arrive  de 

Lîon,qu'autresfois  l'avoit  eogneu  homme  de  ser- 
vice, durant  la  guerre  de  Picardie;  qui  fut  cause 
que  ledit  seigneur  admirai ,  peu  après  le  raport 
dudit  Feuquéres,  l'employa,  comme  tantost  il 

sera  dit  ;  et  quant  au  surplus  .  ledit  seigneur  ad- 
mirai  ne   doute  point   que   ledit    Feuquéres   ne 

sache  très-bien  respondre  de  ce  qui  est  de  ion 

l'ait. 

DéposiH&H, 

l'A  dfl  faiet  ,  dcu\  OU  trois  jours  après,  ledits 

Feuquéres  el  Brion  ls  présentèrent  audit  sei- 
gneur île  Chastillon  admirai]  estant   loue  audit 

Orléans,  pies  la  maison  du  prince  de  Condéj  et 
estoil  pour  lors  ledil  seigneur  de  Chastillon  en 
une  salle  basse  dessous  ledit  logisj  el  après  que 
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lesclits  Feuquéres  et  Brion  l'eurent  présenté  au- 
dit seigneur  de  Chastillon,  il  commanda  à  tous 
ceux  qui  estoyent  en  sa  salle,  de  se  retirer  :  ce 
qu'ils  feirent;  et  mesmes  lesdits  Feuquéres  et 
Brion  s'en  allèrent,  et  demeura  seul  avec  ledit 
seigneur  de  Chastillon,  (jui  luy  demanda  en  tel- 
les paralles  ou  semblables,  s'il  vouloit  prendre 
la  hardiesse  d'aller  au  camp  de  monsieur  de 
Guyse  (estant  lors  le  camp  du  Roy,  que  ledit 
sieur  de  Chastillon  appelloit  le  camp  de  mon- 
sieur de  Guyse,  près  de  Baugency);  et  que  s'il 
entreprenoit  d'aller  audit  camp  pour  l'effet  qu'il 
luy  déclarerait,  il  ferait  un  grand  service  à  Dieu, 
au  Roy,  et  à  la  république;  et  luy  ayant  iceluy 
confessant  demandé  de  quelle  entreprise  il  en- 
tendoit  parler,  il  luy  dict  que  s'il  vouloit  entre- 
prendre d'aller  audit  camp  pour  tuer  ledit  sieur 
de  Guyse  qui  persécutoit  les  fidèles,  il  ferait  un 
œuvre  méritoire  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
mes :  oyant  lesquels  propos,  qui  luy  sembloyent 
passer  outre  ses  forces  et  puissances,  il  dist  audit 
seigneur  de  Chastillon  qu'il  n'eust  osé  entrepren- 
dre si  grande  charge  :  ouye  laquelle  responce, 
ledit  seigneur  de  Chastillon  ne  l'en  pressa  davan- 
tage; mais  le  pria  de  tenir  ce  propos  secret,  et 
n'en  parler  à  personne. 

Response. 

Le  contenu  de  cest  article  est  entièrement 
faux  et  controuvé;  sur  lequel  ledit  seigneur  ad- 
mirai remonstre  en  premier  lieu,  qu'en  toute 
ceste  confession  il  n'est  appelé  que  seigneur  de 
Chastillon ,  qui  est  un  nom  qu'il  ne  desdaigne 
point  ;  mais  tant  y  a ,  que  cela  monstre  claire- 
ment de  quelle  boutique  est  sortie  ceste  confes- 
sion; attendu  qu'il  n'est  ainsi  appelé  en  pas  un 
lieu  de  ce  royaume,  ni  ailleurs,  sinon  par  ceux 
qui  prétendent  par  tels  artifices  le  despouiller  de 
Testât  et  degré  qui  luy  appartient.  En  second 
lieu,  ces  mots,  «  estant  lors  le  camp  du  Roy,  que 
ledit  seigneur  de  Chastillon  apelle  le  camp  de 
monsieur  de  Guyse, près  Raugency,  »  monstrent 
assez  que  quiconques  a  dicte  ceste  déposition  à 
ce  pauvre  confessant,  a  esté  par  trop  passionné 
pour  bien  sçavoir  faire  son  mestier  ;  et  n'a  tasché 
à  autre  chose  ,  qu'à  ne  rien  obmettre  qui  peut 
charger  ledit  seigneur  admirai ,  soit  qu'il  fust  à 
propos,  ou  non.  Finalement,  quand  il  est  dit  que 
ledit  seigneur  admirai ,  pour  induire  ledit  Pcl- 
trot,  luy  alléguoit  qu'il  ferait  un  œuvre  méri- 
toire envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qui  est- 
ce  qui  ne  voye  clairement,  que  tout  ce  propos  a 
esté  forgé  par  quelqu'un  du  tout  ignorant  de  la 
vraye  religion ,  de  laquelle  ledit  seigneur  admi- 
rai fait  profession?  Il  devoit  doneques  pour  le 
moins  entendre  que  c'est  de  la  doctrine  de  l'E- 


vangile, et  combien  elle  condamne  ces  mots  de 
mériter  et  œuvres  méritoires,  devant  qu'entre- 
prendre de  contrefaire  le  langage  d'un  évangé- 
lique  :  mais  voila  comme  il  en  prend  aux  faux 
tesmolns,  par  un  juste  jugement  de  Dieu  .  afin 
que  par  leur  propre  bouche  ils  soyent  convaincus. 

Déposition. 

Et  depuis  ledit  seigneur  de  Soubize  partant  de 
ladite  ville  d'Orléans  pour  s'en  aller  à  Lyon  , 
iceluy  confessant  l'accompagna  et  y  demeura 
continuellement  avec  luy,  jusques  environ  quinze 
jours  après  que  la  bataille  fut  donnée  près  Dreux. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  ne  sait  rien  de  tout 
cela. 

Déposition. 

Que  ledit  seigneur  de  Chastillon  escrivit  audit 
seigneur  de  Soubize  estant  audit  lieu  de  Lyon, 
(pi 'il  eust  à  luy  envoyer  iceluy  confessant. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  a  escrit  en  ce  temps-là 
plusieurs  fois  à  Lyon  au  seigneur  de  Soubize; 
mais  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur,  il  ne  se  trou- 
vera que  jamais  il  ait  escrit  qu'on  luy  envoyast 
ledit  Poltrot ,  lequel  il  ne  sache  avoir  jamais  veu 
ni  cogneu  auparavant ,  et  ne  pensoit  aucunement 
à  luy. 

Déposition. 

Et  de  fait,  iceluy  seigneur  de  Soubize  le  dé- 
pescha  pour  aller  par  devers  ledit  seigneur  de 
Chastillon,  et  luy  bailla  un  paquet  à  porter,  sans 
luy  communiquer  ce  qu'il  escrivoit  audit  sei- 
gneur de  Chastillon  ;  et  estant  arrivé  près  la  ville 
de  Celles  en  Rerry ,  en  lieu  nommé  Ville-franche, 
il  y  trouva  ledit  seigneur  de  Chastillon  ,  auquel 
il  présenta  ledit  paquet. 

Response. 

Le  seigneur  admirai  est  mémoratif  qu'il  est 
ainsi  ;  mais  tant  s'en  faut  que  ce  fust  pour  em- 
ployer ledit  Poltrot  au  fait  dont  il  est  question  , 
qu'au  contraire  ledit  seigneur  de  Soubize  man- 
doit  qu'on  le  luy  renvoyast ,  pour  ce  qu'il  estoit 
homme  de  service ,  comme  les  lettres  en  feront 
foy. 

Déposition. 

Et  après  l'avoir  veu ,  il  luy  commanda  de  l'aller 
atteudre  audit  Orléans,  ce  qu'il  feit. 

Response. 
Ledit  seigneur  admirai  ne  le  renvoya  point  à 


DU    DIX    DE    GL1SE    [lôG3]. 


521 


Orléans,  mais  luy  donna  congé  d'y  aller,  pour 
ce  qu'il  disoit  y  avoir  affaire. 

Déposition. 

Et  quelque  temps  après  le  retour  dudit  sei- 
gneur de Chastillon  audit  Orléans,  s'estant  pré- 
senté audit  seigneur  de  Chastillon ,  pour  entendre 
sa  volonté,  il  luy  demanda  s'il  lui  souvenoit  du 
propos  qu'il  luy  avoit  tenu  l'esté  précédant;  et 
luy  ayant  fait  responce  qu'il  s'en  souvenoit  très- 
bien,  mais  que  c'estoit  une  chose  trop  hazardeuse, 
ledict  seigneur  de  Chastillon  luy  dist  que  s'il  vou- 
loit  exécuter  ladite  entreprise,  il  feroit  la  chose 
la  plus  belle  et  la  plus  honorable  pour  le  service 
de  Dieu  et  le  bien  de  la  république,  qui  futonques 
faite,  et  s'efforça  de  luy  donner  courage  et  har- 
diesse pour  exécuter  ladite  entreprise,  dont  de 
rechef  il  se  voulut  excuser  :  mais  à  l'instant  sur- 
vint Théodore  de  Besze  et  un  autre  ministre  de 
petite  stature,  assez  puissant,  portant  barbe 
noire;  lesquels  luy  firent  plusieurs  remonstrances, 
luy  demandans  s'il  seroit  pas  bien-heureux  de 
porter  sa  croix  en  ce  monde ,  comme  le  Seigneur 
l'avoit  portée  pour  nous;  et  après  plusieurs  autres 
discours  et  paroles,  luy  dirent  qu'il  seroit  le  plus 
heureux  homme  de  ce  monde,  s'il  vouloit  exé- 
cuter l'entreprise  dont  monsieur  l'admirai  luy 
avoit  tenu  propos;  parce  qu'il  osteroit  un  tyran 
de  ce  monde,  par  lequel  acte  il  gaigncroit  para- 
dis et  s'en  iroit  avec  les  bien-heureux  ,  s'il  mou- 
rait pour  une  si  juste  querelle.  Desquelles remons- 
trances  iceluy  confessant  se  laisse  persuader,  et 
dist  au  seigneur  de  Chastillon  qui  estoit  présent 
et  assistant  à  tous  lesdits  propos  desdits  ministres, 
qu'il  feroit  donc  la  volonté  de  Dieu,  et  s'en  iroit 
au  camp  dudit  seigneur  de  Guyse ,  pour  s'efforcer 
de  mettre  ladiete  entreprise  a  exécution;  dont  il 
fut  fort  loué  et  estime  ,  tant  par  ledit  seigneur  de 
Chastillon  (pie  lesdits  ministres;  et  luj  dirent 
qu'il  n'estoit  pas  seul  qui  avoit  fait  île  telles  en- 
treprises, parce  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  autres 
qui  avoyent  entrepris  semblables  charges;  el 
mesme  ledit  seigneur  de  Chastillon  luy  dist  qu'il 

y  avoit  plus  de  cinquante  autres  gentils-hommes 

de  bon  lieu  qui  luj  avoyenl  promisde  mettre  a 

elïeet  autres  semblables  entreprises;  cl  luy  feit 
a  l'instant  bailler  vingl  eseus  par  son  argentier, 
pour  venir  au  camp  de  Mcssas,  OÙ  lors  estoil  le- 
dit seigneur  duc  de  Guyse,  a  lin  de  penser  et  ad- 
viser  les  moyens  comme  il  pourrait  venir  à  bout 

de  ladiete  entreprise. 

licSJHillSC. 

Ledit  seigneur  admirai  respond  en  vérité  de- 
vant. Dieu  et  devant  les  hommes  ,  que  le  susdit 
propos  est  faussement  el  malheureusement  cou- 


trouvé;  et  d'abondant,  à  fin  que  tout  le  monde 
sache  comme  il  s'est  porté  envers  ledit  seigneur 
de  Cuyse ,  il  déclare  franchement  que  devant  ces 
derniers  tumultes  il  en  a  sceu  qui  estoyent  déli- 
bérez de  tuer  ledit  seigneur  de  Guyse,  pour  le 
mescontentement  qu'ils  en  avoyent;  mais  tant 
s'en  faut  qu'il  les  y  ait  induits  ni  approuvez , 
qu'au  contraire  il  les  a  desmeuz  et  destournez, 
comme  peut  mesme  savoir  madame  de  Guyse, 
laquelle  il  en  a  suffisamment  advertie  en  temps 
et  lieu.  Vray  est  que  depuis  le  faict  de  Vassy , 
après  les  armes  prinses  pour  maintenir  l'authorité 
des  édits  du  Roy ,  et  défendre  les  povres oppressez 
contre  la  violence  dudit  de  Guyse  et  de  ses  adhé- 
rans,  il  les  a  tenus  et  pouisuyvis  comme  ennemis 
publies  de  Dieu,  du  Roy,  et  du  repos  de  ce 
royaume;  mais  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur, 
ne  se  trouvera  qu'il  ait  approuve  qu'on  attentas! 
en  ceste  façon  sur  la  personne  d'iceluy ,  jusques 
a  tant  qu'il  a  este  duement  adverti  que  ledit  de 
Guyse  et  le  mareschal  de  Sainct  An  Ire  avoyent 
attitré  certaines  personnes  pour  tuer  monsieur  le 
prince  de  Coudé,  luy  et  le  seigneur  d'Andelot  son 
frère  ;  comme  ledit  seium  ur  admirai  l'a  nagfH  res 
amplement  déclaré  a  la  Royne  ,  devant  Paris  .  et 
depuis  à  monsieur  le  connestable ,  a  Orléans  : 
quoy  voyant,  il  confesse  que  depuis  ce  temps-là, 
quand  il  a  ouy  dire  à  quelqu'un  que,  s'il  pon- 
voit,  il  tuerait  ledit  seigneur  de  Guyse  jusques 
en  son  camp,  il  ne  l'en  a  destourné;  mai--  sur  sa 
vie  et  sur  son  honneur,  il  ne  se  trouvera  que 
jamais  il  ait  recherché ,  induit  ni  solicite  quel- 
qu'un a  ce  faire,  ni  de  paroles,  ni  d'argent .  ni 
par  promesses,  par  soy  ,  ni  par  autruj  ,  directe- 
ment ni  indirectement  ;  et  quand  BUX  v  Ingt  BSCU1 
dont  il  est  fait  mention  au  précédent  article.  il 
recognoisl  estre  vraj  qu'à  sou  dernier  retour  a 
Orléans,  environ  la  lin  de janv  1er  dernier,  après 

que  le  seigneur  de  Feuquéres  luy  eut  dit  qu'il 

avoit  COgneu  ledit  l'oltrot  pour  homme  de  ser- 
vice, il  délibéra  l'employer  a  scavoir  des  nou- 
velles du  camp  des  susdits  ennemis;  et  pour  cet 

effeet,  luj   feit  délivrer  vingt  eseus,  sans  luy 

tenir  autre  langage  ni  propOS,  et  sansjamais  luy 
l'aire  mention  de  tuer  ou  ne  tuer  pas  ledit  sei- 
gneur   de   Guyse:  COr  mesme  tant   s'en  faut  que 

si  ledit  seigneur  admirai  eust  eu  quelque  telle 
entreprise ,  il  ne  s'en  fus!  voulu  lier  audit  l'oltrot , 

que  mesines  quand  il  l'envoya  au  camp  dudit  de 
(iuv  se,  pour  66  que  deSSUS  ,  ci-  ne  l'ut  sans  m  déi- 
fier de  Iuv  ;  d'autanl  qu'il  Iuv  sembloit  qu'il  l'ai- 

soii   Us  moyens  d'entrer  audit  eamp  par  trop 

faciles;  comme  ledit  Seigneur  admirai  le  déclara 

au  seigneur  de  Grammont ,  qui  pour  lors  se  trouva 

pr<  seul;  et  tOlltesfois  ne  laissa  de  l'euvovrr  pour 
scavoir  des  nouvelles  dudit  camp,  en  disant  o  I 
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propres  mots  :  qu'il  aeroit  plustost  essayé  que 
uourri. 

Sur  ce  mesme  article,  Théodore  de  Besze  dé- 
clare eu  toute  vérité  ce  que  s'ensuit ,  pour  sa 
descharge,  devant  toute  la  chrétienté;  c'esl  à 
SÇavoirque,  voyant  plusieurs  anime/  contre  ledit 
sieur  de  Guyse  pour  le  meurtre  perpètre  il  \  assv , 

il  n'a  toatesfois  jamais  esté  d'advis  pour  lors  de 
procéder  contre  ledit  sieur  de  Guy  se,  que  par 
voye  de  justice  ordinaire;  dont  il  appelé  a  tes- 
moings  ceux  qui  l'ont  veu  et  ouy  parler  en  ce 
temps-là  :  qui  l'ut  aussi  la  cause  pour  laquelle  il 
fut  ù  Monceaux  en  la  compagnie  d'autres  dépu- 
tez par  l'Église  réformée  de  Paris,  pour  deman- 
der justice  dudit  meurtre  a  la  Majesté  du  Roy, 
à  la  Etoyne  sa  mère,  et  au  feu  Roy  de  Navarre; 
les  supplians  très-humblement  de  pourvoir  en 
toute  diligence  aux  troubles  qui  desjà  mena- 
çoyent  le  royaume,  et  qui  du  depuis  en  sont 
survenus.  Et  de  faict ,  la  response  qu'il  pleut  a 
la  Royne  luy  faire,  fut  telle  que  ceux  de  ladicte 
Église  réformée  en  furent  satisfaits,  pour  l'espé- 
rance qu'on  leur  donnoit  qu'on  feroit  bonue  et 
briefve justice  des  coupables;  mais  tost  après, 
ledit  seigneur  de  Guyse  et  les  siens,  ayans  pris 
les  armes,  et  les  choses  estant  réduites  en  tel  es- 
tât, que  droict  et  justice  n'avoyent  plus  de  lieu  ; 
et  qui  plus  est,  les  personnes  du  Roy  et  de  la 
Roine  estans  traittez  comme  chacun  sçait,  il 
confesse  avoir  dès  lors,  tant  en  public  en  ses 
prédications ,  que  par  lettres,  et  de  paroles,  ad- 
verti  de  leur  devoir,  tant  monseigneur  le  prince 
deCondé,  que  monsieur  l'admirai,  et  tous  au- 
tres seigneurs  et  gens  de  toute  qualitez  ,  faisans 
profession  de  l'Évangile,  pour  les  induire  a  main- 
tenir partons  moyens  a  eux  possibles,  l'autho- 
rité  des  édits  du  Roy,  et  l'innocence  des  povres 
opressez;  et  depuis,  il  a  tousjours  continué  et 
continue  encores  en  ceste  mesme  volonté;  exhor- 
tant toutesfois  un  chacun  d'user  des  armes  en  la 
plus  grande  modestie  qu'il  est  possible,  et  de 
chercher  après  l'honneur  de  Dieu ,  la  paix  sur 
toutes  choses ,  pourveu  qu'on  ne  se  laisse  trom- 
per ni  décevoir;  desquelles  choses  il  prend  à  tes- 
moings  tous  ceux  qui  l'ont  ouy  en  public  et  par- 
ticulier, et  qui  en  voudront  dire  la  vérité.  Et  au 
surplus,  quand  au  seigneur  de  Guyse,  pource 
qu'il  l'a  tousjours  tenu  pour  le  principal  autheur 
et  fauteur  de  ces  troubles ,  il  confesse  avoir  infi- 
nies fois  désiré  et  prié  Dieu,  ou  qu'il  changeast 
le  cœur  dudit  seigneur  de  Guyse  (ce  que  toutes- 
fois  il  n'a  jamais  peu  espérer),  ou  qu'il  en  déli- 
vrast  ce  royaume  :  de  quoy  il  appelé  à  tesmoings 
tous  ceux  qui  ont  ouy  ses  prédications  et  prières  ; 
et  nommément  madame  de  Ferrare  sçait  ce  qu'il 
luy  en  a  dit  de  bouche  et  de  cœur,  et  qu'il  luy 


en  a  souvent  cseiil  :  mais  il  ne  se  trouvera  que 
jamais  il  ait  parlé  audit  Poltrol  eu  personne  ,  ni 
par  autruy,  ne  qu'il  l'ait  jamais  cogneu ,  ni  eu 
affaire  a  luy  de  chose  quelconque ,  tanl  s'en  faut 
qu'il  Tait  induit  ace  l'aire.  Dit  davantage  ledit 
de  Besze,  qu'il  ne  se  trouvera  que  jamais  il  ait 
attiltré  aucun  autre  pour  ce  faict;  auquel  toutes- 
fois  il  recognoisl  un  juste  jugement  de  Dieu, 
menaçant  de  semblable  OU  plus  grande  punition, 
tous  les  ennemis  jurez  de  son  saint  Évangile,  et 
qui  sont  causes  de  tant  de  misères  et  calamité/, 
en  ce  royaume.  Et  pour  vérification  de  sa  res- 
ponse ,  outre  ce  que  dessus ,  il  prend  droit  sur 
les  propres  ternies  attribuez  audit  Poltrot  con- 
fessant :  car  Dieu  merci ,  il  n'est  point  si  mal  ap- 
pris en  sa  charge,  de  si  mal  apppliquer  l'cscri- 
ture  en  ce  qui  est  la  dit,  de  porter  sa  croix  :  et 
moins  encor  de  dire  que  les  hommes  gaignent 
paradis;  et  pourtant,  renvoyé  tout  ccslc  confes- 
sion eu  la  boutique  dont  elle  est  sortie;  estant 
prest  au  surplus  à  se  submettre  en  gênerai  et  en 
particulier,  touchant  ce  qu'il  a  fait  et  dit  en  ceste 
présente  guerre ,  à  la  cognoissance  de  tous  juges 
non  suspects,  tant  en  ce  royaume  qu'ailleurs; 
en  peine  d'estre  puny  comme  le  meschant  de  la 
terre,  s'il  est  trouvé  menteur  ni  coulpable  en 
ceste  responce. 

Déposition. 

Lesquels  vingt  escus  il  récent,  et  s'en  vint 
audit  camp  de  Messas,  où  il  se  présenta  audit 
sieur  duc  de  Guyse  ;  et  luy  dist  qu'il  se  re- 
pentait d'avoir  porté  les  armes  contre  le  Roy, 
et  qu'il  se  vouloit  doresnavant  rendre  à  luy  :  ce 
que  ledit  seigneur  de  Guyse  print  en  bonne  part, 
et  luy  dist,  qu'il  estoit  le  bien  venu;  et  quand 
ledit  seigneur  duc  de  Guyse  partit  dudit  Messas, 
pour  s'en  aller  à  filois,  iceluy  confessant  y  alla, 
et  retourna  avec  luy. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  croit  qu'il  est  ainsi, 
d'autant  que  ledit  Poltrot  luy  feit  ce  mesme 
raport,  non  pas  à  Orléans,  là  où  il  ne  le  vit  on- 
ques,  puisqu'il  l'envoya  audit  camp  pour  en 
s  .avoir  des  nouvelles,  mais  en  un  lieu  appelé 
Neufville,  comme  il  sera  dit  ci-après;  et  se  sou- 
vient ledit  seigneur  admirai ,  que  ledit  Poltrot 
luy  rapportant  ce  qu'il  avoit  veu  et  cognu  audit 
camp,  luy  dist  qu'il  s'estoit  adressé  près  de 
Meung,  à  un  qu'il  nommoit  le  seigneur  de  l'Es- 
tang,  qui  l'avoit  présenté  au  feu  seigneur  de 
Guyse. 

Déposition. 

Et  quelques  jours  après,  il  retourna  audit  Or- 
léans par  devers  ledit  seigneur  de  Ghastillon  ;  et 
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s'efforça  de  s'excuser  envers  luy  d  entreprendre 
une  si  grande  charge,  parce  que  ledit  seigneur 
duc  de  Guyse  n'avoit  accoustumé  de  sortir  de 
sa  maison ,  sans  estre  bien  accompagné  :  mais 
ledit  seigneur  de  Chastillon  luy  renforça  le  cou- 
rage plus  que  devant,  et  luy  dist  qu'il  sçavoit 
bien  ce  qu'il  luy  avoit  promis;  et  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  usast  d'aucune  excuse  :  et  d'abondant, 
luy  fist  faire  plusieurs  rcrnonstrances  par  ledit 
de  Besze  et  l'autre  ministre  qui  luy  en  avoit 
premièrement  parlé,  qui  luy  troublèrent  telle- 
ment l'esprit  et  l'entendement,  qu'il  s'accorda 
à  faire  ce  qu'ils  voudroyent;  et  pour  le  confir- 
mer en  ceste  mauvaise,  opinion,  ledit  seigneur  de 
Chastillon  luy  bailla  luy-mesme  cent  escus  sol 
dedans  un  papier,  pour  acheter  un  cheval ,  si  le 
sien  n'estoit  assez  bon  pour  se  sauver  après  avoir 
fait  le  coup;  lesquels  cent  escus  iceluy  confes- 
sant receut,  et  s'en  vint  audit  camp  de  Messas, 
pour  adviser  les  moyens  de  mettre  à  fin  ladite 
entreprise. 

Response. 

Il  est  certain  que  ledit  Poltrot  revenant  à' Or- 
léans, pour  faire  son  rapport,  n'y  trouva  plus  ledit 
seigneur  admirai,  qui  desja  s'estoit  acheminé  au 
voiage  de  Normandie  :  ce  qui  est  suffisant  pour 
monstrer  que  le  reste  du  précédent  article  n'est 
pas  moins  faux  et  controuvé.  Bien  est  vray  que 
le  seigneur  d'Andelot  ayant  ouy  son  rapport  à 
Orléans,  l'envoya  audit  seigneur  admirai  son 
frère,  pour  lors  arrivé  au  village  de  Neufville, 
à  six  à  sept  lieues  d'Orléans,  sursondit  voiage 
de  Normandie;  et  L'accompagna  expressément 
du  seigneur  de  Traves,  par  lequel  il  luy  mandoit 
qu'il  estoit  en  quelque  délibération  de  mettre  en 
arrest  iceluy  Poltrot,  pource  qu'il  luy  sembloit 
faire  un  rapport  assez  douteux  et  incertain.  Tou- 

tesfois  ledit  seigneur  admirai  l'ayant  ouy,  jugea 

qu'on  s'en  pou\ oit  servir  pour  entendre  certai- 
nes nouvelles  dudit  camp;  et   pour  cest  effect, 

luy  délivra  les  cent  escus  dont  est  question, 
tant  pour  se  mieux  monter,  que  pour  faire  les 

diligences  requises  en  tels  advertissemcns ,  el 
luy   commanda  de   s'adresser  en  son   absence, 

audit  seigneur  d'Andelot  son  frère.  Davantage 

ledit  seigneur  admirai  est  bien  recors  mainte- 
nant ,  (pie  ledit  Poltrol  s'advança ,  lu)  faisant 
son  rapport ,  jusqucs  a  lu\  dire  qu'il  seroit  aise 
de  hier  ledit  seigneur  de  (iu\se;  niais  ledit  sei- 
gneur admirai  n'insista  jamais  sur  ce  propos, 
d'autant  qu'il  l'estimoil  pour  chose  du  tout  fri- 
vole; et  sur  sa  \ieet  son  honneur,  n'ouvrit  [a 
mais  la  bouche  pour  l'inciter  a  l'entreprendre. 

Sur  ce  mesme  article,  Théodore  de  l>cs/e 
respond  qu'il  n'a  souunance  d'avoir  jamais  veu 


523 

ledit  Poltrot,  et  ne  l'a  jamais  cogneu ,  ni  ne  co- 
gnoist  encores,  tant  s'en  faut  qu'il  luy  ait  ja- 
mais parlé  de  telle  entreprise. 

Dr  position. 

Et  depuis,  ledit  sieur  de  Guyse  estant  veuu 
avec  l'armée  eu  ce  lieu  de  Sainct-Hilaire  pies 
Sainct-Mesmin,  i!  le  suivit,  ayant  acheté  du 
seigneur  de  La  Mauvoysinière  ,  un  cheval  d'Es- 
paigne,  audit  lieu  de  Messas  ,  moiennant  la 
somme  de  cent  escus  qu'il  luy  bailla,  avec  le 
courtaut  sur  lequel  il  estoit  monte  auparavant , 
et  fut  par  quelques  jours  loge  au  chasteau  de 
Corneil,  distant  de  deux  ou  trois  lieues  dudit 
camp  de  Sainct-Hilaire,  différant  d'exécuter  la- 
dite entreprise,  jusques  a  ce  qu'il  vid  qu'on 
pressoit  fort  ladite  xille  d'Orléans,  et  qu'on  fai- 
sait tous  efforts  de  la  prendre;  et  craignant  lors 
que  plusieurs  gens  de  bien  qui  y  estoyeaft  fus- 
sent tuez  et  saccagez,  il  résolut  en  son  esprit 
détenir  sa  promesse  :  et  pour  ce  faire, jeudi 
dernier  dix-huitiesme  de  ce  présent  mois,  après 
avoir  disné  en  une  métairie  (listant  de  demie 
lieue  de  la  maison  ou  est  loge  ledit  seigneur  duc 
de  Guyse,  il  luy  vint  en  intention  d'exécuter 
ledit  jour  ladite  entreprise;  et  de  fait  ledit  sieur 
de  Guyse  passant  la  rivièrede  Loiret,  star  s'en 
aller  au  Portereau,  il  l'accompagna  et  suivit 
jusqucs  audit  Portereau;  puis  s'en  retourna  par 
le  pont  et  vilage  d'Olivet,  ou  sont  logez  les 
Suisses,  et  vint  attendre  ledit  sieur  de  (iuw  au 
passage  de  ladite  rivière  de  Loiret,  en  intention, 
soit  qu'il  fusl  bien  ou  mal  accompagné ,  d'exé- 
cuter son  entreprise,  comme  il  fut;  et  o\ant 
une  trompette  qui  sonnoit  au  retour  dudit  sieur 
de  (iu\  se  ,  quand  il  voulut  entrer  dedans  le  h;is- 
teau  pour  passer  l'eau,  il  s'approcha  de  la  ri- 
vière :  et  après  que  ledit  sieur  de  C.uw  fut  des- 
cendu en   terre,   estant  seulement  accompagné 

d'un  gentilhomme  qui  marchoit  devant  luy,  el 

d'un  autre  qui  parloit  a  luy,  monte  sur  un  petit 
mulet,  il  le  Suivit  par  derrière,  et  approchant 
de  soudil  logis,  en  un  earr  four  ou  il  y  a  plu- 
sieurs chemins  tournans  de  ouaté  et  d'autre,  il 
tira  contre  lu\  sa  pistole  chargés  de  trois  balles, 
de  la  longueur  de  six  a  sept  pas,  s'efforçanl  de 

le  frapper  a  l'espaule,  parce  qu'il  peiisoit  qu'il 
fusl  arme  par  le  corps  ;  et  ;i  l'Instant  picqu.i  h  dit 
cheval    d'Espagne  sur  lequel  il  BStOlt   nionte.  tt 

le  sauva  de  vlstesse ,  pasaanl  par  plusieurs 
taillis;  et  feil  ceste  auit,  environ  dix  lieues  de 
pais,  pensant  s'eslongner  de  la  ville d'Orlé 
mais  Dieu  voulut  qu'à  l'obscurité  do  la  nuit,  il 
se  destourna  de  son  chemin,  et  se  vint  rendre 

jusques  au  Village  d'Olivel  ,  dedans  le  eoips  de 

garde  des  Suisses,  ou  il  luy  fui  dit  par  l'un  des- 
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dits  Suisses,  ces  mots  :  HO,  W  ER  DO?  Inten- 
dant lesquels  mots,  il  cogneut  que  e'estoit  la 
garde  des  Suisses,  et  se  retira  en  arrière,  pic- 
quant  jusques  au  lendemain  huit  à  neuf  heures 
du  matin  ;  et  cognoissant  que  son  cheval  astoit 
las  et  travaillé,  il  se  logea  en  une  censé ,  ou  il 
se  reposa  jusques  au  lendemain,  qu'il  y  lut  trouvé 
et  amené  prisonnier. 

Response. 

Cest  article  appartient  particulièrement  audit 
Poltrot;  et  pourtant  on  s'en  rapporte  à  luy;  louant 
Dieu  cependant  de  tous  ces  justes  jugements. 

Déposition. 

Et  sur  ce  que  ladicte  dame  l'a  enquis ,  si  au- 
tres estoyent  consentais  à  ladicte  entreprise, 
que  ledit  seigneur  de  Chastillon  et  lesdits  mi- 
nistres :  a  dit  qu'il  ne  luy  en  avoit  esté  parlé  par 
autres  personnes  que  par  ledit  seigneur  de  Chas- 
tillon ,  ledit  de  Besze  et  son  compagnon  ;  mais 
qu'il  estime  bien  que  le  seigneur  de  La  Roche- 
foucault  en  sçavoit  quelque  chose;  d'autant  que 
quand  il  arriva  audit  lieu  de  Villefranche,  près 
la  ville  de  Celle,  ledit  seigneur  de  La  Bochefou- 
cault  luy  faisoit  bon  visage,  et  luy  dist  qu'il  es- 
toit  le  bien  venu. 


Response. 

Ceste  confession  est  notoirement  contraire  à 
ce  qu'il  a  par  ci-devant  déclaré  contre  le  sei- 
gneur de  Feuquères  et  le  capitaine  Brion;  à  tort 
toutesfois  ,  et  sans  cause  ,  comme  estime  ledit 
seigneur  admirai  :  et  quant  à  ce  qui  concerne 
monsieur  le  conte  de  La  Rochefoucault ,  il  res- 
pond  en  vérité,  et  que  s'il  avoit  sceu  quelque 
chose  d'une  telle  entreprise ,  il  ne  le  voudroit 
point  dénier  ;  mais  que  jamais  il  n'ouit  parler 
de  telle  chose  avant  qu'elle  ait  esté  faite  ;  et 
laisse  aussi  à  juger  à  tous  hommes  équitables, 
si  la  conjecture  dudit  confessant  est  bien  fondée 
ou  non  :  et  s'il  n'appert  pas  que  ledit  Poltrot  ait 
estéplutost  induit  à  charger  ledit  seigneur  de  La 
Rochefoucault  en  quelque  manière  que  ce  fust, 
qu'à  tesmoigner  la  pure  vérité. 

Déposition. 

Et  quant  au  prince  de  Condé ,  estant  sur  ce 
enquis,  a  dit  qu'il  n'a  jamais  cogneu  qu'il  fust 
participant  de  ladite  entreprise,  ne  qu'il  eu  sceust 
aucune  chose;  et  pense  en  sa  conscience  qu'il 
n'en  sceut  jamais  rien;  mais  au  contraire,  la 
première  fois  que  ledit  seigneur  de  Chastillon 
luy  parla  de  ladite  entreprise,  luy  demandant 
si  e'estoit  monsieur  le  prince  qui  la  faisoit  faire, 
ledit  seigneurdeChastillon  luy  feit  response  qu'il 
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D'avoitque  faire  de  s'enquérir  dudit  seigneur 
prince  de  Conde. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  recognoist  par  cest 
article,  l'artifice  de  ses  ennemis,  taschans  par 
tous  moyens  à  le  séparer  et  toute  ceste  armée  , 
d'avec  monseigneur  le  prince  de  Condé,  lieute- 
nant général  pour  le  Boy  en  icelle;  mais  il  s'as- 
seure  que  telles  entreprises,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  retourneront  sur  la  teste  de  tels  ca- 
lomniateurs. Au  surplus,  il  ne  doute  nullement 
et  portera  tousjours  tesmoignage  de  l'intégrité 
et  innocence  dudit  seigneur  prince,  non  seule- 
ment en  ce  fait ,  mais  aussi  en  tout  ce  qui  s'est 
entrepris,  fait,  dit  ou  escrit  par  iceluy  au  faict 
de  ceste  guerre;  et  nie  expressément  la  fin  du 
susdit  article;  se  rapportant  à  ce  qu'il  en  a  res- 
pondu  ci-dessus. 

Déposition. 

Pareillement  a  déclaré  qu'il  ne  luy  en  fut 
jamais  parlé  par  le  seigneur  d'Andelot,  ni  le 
seigneur  de  Soubize  ;  ains  au  contraire  ,  ayant 
iceluy  confessant  fait  entendre  audit  seigneur  de 
Soubize  les  premiers  propos  qui  luy  furent  te- 
nus par  ledit  seigneur  de  Chastillon,  desquels 
il  a  ci-dessus  parlé,  il  luy  dist  qu'il  n'y  falloit 
aller  par  tel  moyen  ;  et  que  si  Dieu  vouloit  pu- 
nir ledit  seigneur  de  Guyse,  il  le  pum'roit  bien 
par  autre  voye ,  sans  user  de  telle  manière  de 
faire. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  estime  que  jamais  le- 
dit Poltrot  ne  tint  tel  propos  audit  seigneur  de 
Soubize,  duquel  jamais  il  ne  en  a  rien  entendu; 
et  ne  doute  aussi  nullement  de  l'innocence  du 
seigneur  d'Andelot  son  frère,  ni  de  celle  dudit 
seiimeur  de  Soubize. 


Déptosition. 

Et  a  ledit  confessant  adverti  ladite  dame  de 
se  tenir  sur  ses  gardes;  parce  que  depuis  que  la 
bataille  a  esté  donnée  près  la  ville  de  Dreux,  le- 
dit seigneur  de  Chastillon,  ensemble  tous  les 
capitaines  et  soldats  estans  avec  luy,  luy  por- 
tent mauvaise  volonté  ;  disans  qu'elle  les  a  trahis, 
parce  qu'elle  leur  avoit  promis  devant  Paris , 
beaucoup  de  choses  qu'elle  ne  leur  avoit  pas 
tenus. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  dit  que  cest  advertis- 
sement  ne  peut  estre  parti  que  d'un  esprit  ma- 
ling,  qui  ne  désire  autre  chose  que  la  continua- 
tion des  présentes  misères  et  calamitez  de  ce 
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royaume  :  et  pour  preuve  de  sa  fidélité,  il  ne 
peut  alléguer  meilleurs  tesmoings,  que  la  Royne 
mesmes,  avec  les  services  qu'il  a  faits  par  ci- 
devant;  protestant  devant  Dieu,  que  moyennant 
la  grâce  d'iceluy,  nul  mauvais  traictement  ne 
luy  a  jamais  fait,  ni  ne  fera  oublier  le  devoir 
qu'il  a  à  Leurs  Majestez  et  à  sa  patrie  ;  et  ne 
doute  nullement  que  l'intention  des  seigneurs, 
capitaines  et  autres  de  ceste  armée,  ne  soit  sem- 
blable. 

Déposition. 

Adjoustant  qu'il  y  avoit  plusieurs  personna- 
ges, tant  à  la  suittede  la  cour,  qu'à  la  suitte  de 
ce  camp,  qui  estoyent  envoyez  par  ledit  sei- 
gneur de  Chastillon,  pour  exécuter  pareilles  et 
semblables  entreprises  :  toutesfois  n'a  ouy  nom- 
mer les  personnages  que  ledit  seigneur  de  Chas- 
tillon vouloit  faire  tuer;  mais  seulement  en 
général ,  luy  a  ouy  dire  qu'après  que  ledit 
seigneur  duc  de  Guyse  seroittué,  il  feroit  faire 
le  semblable  à  tous  ceux  qui  voudroyent  suc- 
cessivement commander  a  l'armée;  et  aussi  qu'il 
falloit  faire  mourir  six  ou  sept  chevaliers  de 
l'ordre,  sans  autrement  les  nommer,  sinon  qu'il 
a  entendu  tout  communément  des  capitaines  et 
soldats  estans  audit  Orléans,  qu'ils  havoyent 
fort  monseigneur  le  duc  de  Montpensier  et  le 
sieur  de  Sansac;  et  que  si  ledit  sieur  de  Guyse 
estoittué,  ensemble  lesdits  chevaliers  ausquels 
ils  portoyent  mauvaise  volonté,  ils  viendroyent 
puis  après  se  soubmettre  sous  la  bonne  grâce 
du  Roy,  et  feroyent  ce  qu'il  leur  commande- 
roi  t. 

Response: 

Ledit  seigneur  admirai  respond  à  cest  article, 
comme  au  précédent;  laissant  a  juger  a  toutes 
personnes  qui  le  cognoissent,  s'il  est  vray  que 
semblable  cas  advenant  qu'il  eust  l'ait  telles  en- 
treprises, il  les  eust  descouvertes  a  un  homme 
(h;  telle  qualité  que  ledit  Poltrot  :  et  quant  a  ce 
qu'il  dit  avoir  ouy  des  capitaines  et  soldats,  le- 
dit seigneur  admirai  n'en  doit  respondre ,  et  n'en 
croit  rien  aussi  ;  veu  mesmement  qu'il  n'\  a  si 
grande  occasion  ni  apparence  de  lias  ne  contre 

ceux  qui  sont  nommez  audit  article. 

Déposition. 

A  dit  davantage,  qu'estant  en  ladite  ville  de 
Blois,  avec  ledit  seigneur  de  Guyse,  pendant 

que  le  camp  estoit  audit  Messas,  il  trouva  de- 
dans les  jardins  dudit  IJlois,  près  le  Ho\  qui 
lors  jouoit  au  palcinaille  ,  un  homme  de  mo\  cime 
taille,  avant  barbe  rousse,  portant  chausses 
rouges,  et  un  colet  de  enir  déchiqueté,  qui  a\oil 
la  pistole  bandée  en  la  main,  lequel BUtresfOifl  il 


avoit  veu  audit  Orléaus ,  en  la  salle  dudit  sei- 
gneur de  Chastillou. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  ne  sçait  ce  que  ledit 
Poltrot  a  peu  voir  à  Blois,  et  n'en  doit  aussi  res- 
pondre; mais  il  sçait  très-bien  que  luy  et  toute 
son  armée  portent  selon  leur  devoir  une  singu- 
lière affection,  obéissance  et  révérence  a  Sa  Ma- 
jesté, comme  ses  vrais  et  loyaux  subjets  et  ser- 
viteurs, et  qu'ils  n'ont  chose  de  ce  monde  eu  si 
grande  recommandation  que  la  prospérité  et 
grandeur  d'icelle. 

Dé  position . 

Et  outre,  qu'il  a  veu  en  ce  camp  ,  quatre  per- 
sonnages bien  montez,  qu'il  n'a  peu  autrement 
nommer;  mais  en  les  voyant  il  les  recognoistai; 
lesquels  estoyent  en  la  salle  dudit  seigneur  de 
Chastillon,  quand  il  parla  a  luy  la  dernière  fois, 
et  luy  demanda  iceluy  seigneur  de  Chastillon,  s'il 
vouloit  se  faire  cognoistre  ausdits  personnages, 
lesquels  luy  avoient  promis  d'exécuter  d'autres 
entreprises;  mais  iceluy  confessant  craignant 
d'estre  découvert ,  pria  iceluy  de  Chastillon  de 
ne  le  descouvrir  envers  eux  :  et  a  dit  qu'en  luy 
donnant  liberté  de  se  pour  mener  par  ce  camp,  il 
espère  les  monstrer  et  enseigner. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  dit  que  ceste  calomnie 
et  fausseté  a  este  forgée  en  une  moine  bouticque 
que  les  autres;  et  que  pour  en  avoir  eognoissanee 
certaine  ,  il  falloit  laisser  pourmener  ledit  Poltrot 
avec  bonne  et  seure  garde. 

Déposition. 

Enquis  ce  que  ledit  seigneur  de  Chastillon 
partant  d'Orléans  pour  aller  au  pais  de  Norman- 
die .  axoit  entrepris  de  l'aire  et  exécuter:  a  dit 
qu'il  aVoil  entrepris  de  s'aller  joindre  a\  el- 
les \iu!ois.et  les  amener  audit  lieu  d'Orléans; 
et  qu'il  promit   a  son  parlement,  audit  seigneur 

d'  \ndelot  son  frère,  que  Ni  ledit  seigneur  dm-  de 
Guyse  s'efforçoil  de  venir  assiéger  ladite  ville 
d'Orléans,  il  viendroit  a  son  secours,  et  s'effor- 
cerait de  luy  donner  une  bataille. 

/;  spo  -  . 

Ledit  seigneur  admirai  respond,  que  ses  en- 
nemis clicrchans  si  curieusement  tons  mo\  eus  ,1e 
le  ruiner,  SOUDS  couleur  et   prétexte  de  justice, 

dévoient  plustosl  s'enquérir  de  ci  s  choses  par 
quelques  autres  tic  son  conseil,  que  par  ledit 

Poltrot  ,  ou  par  autres  de  telle  qualité;  joint  ipie 
ledit  Poltrot  U'estoit  a  Orléans,  quand  ledit  sei- 
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gneur  admirai  en  partit,  au  moins  qu'il  l'ait  sceu, 
et  pourtant  ne  sçauroil  tesmôlgner  que  par  oui- 
dire  de  ce  qu'il  avoil  promis  au  seigneur  d'  \n- 
delol  son  frère  :  et  dil  davantage  ledil  seigneur 
admirai,  qu'il  ne  se  trouvera  qu'il  ait  jamais 
fait,  et  aimeroit  mieux  mourir,  que  de  vouloir 
pensera  faire  entreprise  contraire  au  devoird'un 
Vrayet  loyal  SUJeet  et  serviteur  de  Sa  Majesté; 
comme  il  le  monstrera  toutesfois  et  quantes  qu'il 
sera  bésoing. 

Déposition. 

Davantage,  enquis  de  la  forme  de  la  mort  du 
feu  mareschal  de  Sainct- André ,  et  en  quelle  ma- 
nière il  avoit  este  lue,  a  dit,  qu'il  ouit  dire  audit 
Orléans,  a  plusieurs  gentils-hommes,  (pie  d'au- 
tant que  ledit  seigneur  mareschal  de  Sainct- 
André  avoit  premièrement  donné  sa  foy  à  un 
jeune  gentil-homme  qui  est  de  haute  stature, 
portant  une  petite  barbe  blonde  ou  rousse;  et  de- 
puis pour  la  seconde  fois  il  avoit  donné  saditte 
foy  au  prince  de  Portian ,  ledit  gentil-homme 
auquel  il  avoit  premièrement  donné  sa  foy,  le 
tua ,  et  lui  donna  un  coup  de  pistolet;  et  plus  n'a 
dit  ;  et  a  signé  à  la  minutte. 

Le  vingt-deusiesme  desdits  mois  et  an ,  ces 
présente  sconfessions  le  jour  d'hier  faites  par 
ledit  Jehan  Poltrot ,  par  devant  la  Royne  et  les 
seigneurs  du  conseil  et  chevalliers  de  l'ordre  du 
Roy,  ont  esté  releues  et  répétées  audit  Poltrot , 
ausquelles  ses  confessions,  après  serment  par  luy 
fait,  il  a  persisté,  disant  qu'elles  contiennent 
vérité  ;  et  en  tesmoing  de  ce ,  a  signé  en  chacun 
fueillet,  à  la  minutte.  Ainsi  signé,  P.  Maluaut. 

Response. 

Si  ledit  Poltrot ,  ou  pour  crainte  de  la  mort, 
ou  par  autre  subordination ,  a  persisté  en  ses 
confessions  fausses  et  controuvées ,  à  plus  forte 
raison  ledit  seigneur  admirai ,  et  ceux  qui  par 
icelles  sont  chargez  avec  luy,  persistent  en  leurs 
responses ,  qui  contiennent  la  pure  et  simple  vé- 
rité :  et  d'autant  que  la  vérification  de  tout  ce 
fait  dépend  de  la  confrontation  dudit  Poltrot, 
ledit  seigneur  admirai ,  avec  les  dessusdits,  après 
avoir  récusé  les  cours  de  parlemens  ,  et  tous 
autres  juges  qui  se  sont  manifestement  déclarez 
leurs  ennemis  en  ses  présens  tumultes,  supplient 
très-humblement  Sa  Majesté,  ordonner  que  ledit 
Poltrot  soit  bien  et  seurement  gardé,  en  lieu  où 
il  ne  puisse  estre  intimidé  ni  suborné  ,  jusques 
à  tant  que  Dieu  ottroye  la  paix  tant  désirée  et 
nécessaire  en  ce  royaume  ;  et  que  par  ce  moyen , 
le  tout  puisse  estre  vérifié  et  vuidé  par-devant 
juges  non  suspects;  et  cas  advenant  qu'aucuns 
desdits  juges  de  parlemens  ou  autres  ,  vueillent 


«les  maintenant  procéder  au  jugement  et  exécu- 
tion dudit  Poltrot,  et  parée  mo\en  oster  audit 
seigneur  admirai  et  a  tous  autres,  le  vray  moyen 
de  Se  justifier  des  susdietes  fausses  accusations  , 

ils  protestent  de  leur  intégrité,  Innocence  et 
bonne  réputation  ,  contre  les  dessusdits  juges,  et 
contre  tous  ceux  qu'il  appartiendra. 

l'ait  a  Caen  en  Normandie,  ce  donziesmede 
mars,  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et  trois.  Ainsi 
signé,  Chàstillon.  La  Rochefoucaut.  Th. 
De  Besze. 

Copie  des  lettres  envoyées  a  lu  /loi/ne  ,  par 
ledil     seigneur    admirai  ,     urée    la  susdite 

response. 

«  Madame,  depuis  deux  jours,  j'ay  veu  un  in- 
terrogatoire qui  a  esté  faict  a  un  nommé  Jean 
Poltrot ,  soy  disant  seigneur  de  Merey ,  du 
xxi  iesme  du  mois  passé,  lequel  confesse  avoir 
blesse  monsieur  de  (iuyse;  par  lequel  aussi  il  me 
charge  de  l'avoir  sollicité,  ou  plustost  pressé  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  ;  et  pour  ce  que  la  chose  du 
monde  que  je  craindroye  autaut,  ce  seroit  que 
ledit  Poltrot  fust  exécuté  que  premièrement  la 
vérité  de  ce  fait  ne  fust  bien  cogneue,  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Majesté ,  commander 
qu'il  soit  bien  gardé  ;  et  cependant ,  j'ay  dressé 
quelques  articles  sur  chacun  des  siens,  qui  me 
semblent  mériter  responce,  que  j'envoye  à  Vostre 
Majesté  par  ce  trompette;  par  lesquels  toutes 
personnes  de  bon  jugement  pourront  à  plus  près 
estre  esclaircis  de  ce  qui  en  est  ;  et  outre  cela  , 
je  dis  qu'il  ne  se  trouvera  point  que j'aye  jamais 
recherché  cestuy-là,  uy  autre  pour  faire  un  tel 
acte;  au  contraire,  j'ay  tousjours  empesché  de 
tout  mon  pouvoir  que  telles  entreprises  ne  se 
missent  à  exécution  ;  et  de  cela  en  ay-je  plusieurs 
fois  tenu  propos  à  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine, et  à  madame  de  Guyse,  et  mesmes  à 
Vostre  Majesté  ;  laquelle  se  peut  souvenir  com- 
bien j'ai  esté  contrariant  à  cela;  réservé  depuis 
cinq  ou  six  mois  en  ça ,  que  je  n'ay  pas  fort  con- 
testé contre  ceux  qui  monstroyent  avoir  telle  vo- 
lonté ,  et  ce  a  esté  depuis  qu'il  est  venu  des 
personnes  que  je  nommeray  quand  il  sera  temps, 
qui  disoyent  avoir  esté  praticquez  pour  me  venir 
tuer,  comme  il  plaira  à  Vostredicte  Majesté  se 
souvenir  que  je  luy  dits  à  Paris ,  en  sortant  du 
Moulin  où  se  faisoit  le  parlement,  ce  que  j'ay 
aussi  dit  à  monsieur  le  connestable  ;  et  néant- 
moins  puis-je  dire  avecques  vérité  ,  que  de  moy- 
mesme  je  n'ay  jamais  recherché ,  sollicité  ni 
praticqué  pour  tel  effet,  et  m'en  rapporteroye 
bien  à  tous  ceux  qui  ont  veu  mettre  telles  en- 
treprises en  avant  devant  moy,  combien  je  m'en 
suis  mocqué  ;  et  pour  n'ennuyer  Vostre  Majesté  de 
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plus  longue  lettre ,  je  la  suplieray  encores  un 
coup  très -humblement,  commander  que  ledit 
Poltrot  soit  bien  songneusement  gardé,  pour 
vérifier  de  ce  faict  ce  qui  en  eu  est  ;  aussi  qu'es- 
tant mené  à  Paris,  comme  Ton  m'a  dit,  je 
craindroye  que  ceux  de  la  cour  de  parlement  le 
vousissent  faire  exécuter,  pour  me  laisser  ceste 
calomnie  et  imposture  ,  ou  bien  qu'ils  vousissent 
procéder  ù  rencontre  de  moy  pour  ce  faict  ;  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire,  estant  mes  parties,  et 
récusez  comme  ils  sont  ;  et  cependant  ne  pensez 
pas  que  ce  que  j'en  di ,  soit  pour  regret  que  j'aye 
à  la  mort  de  monsieur  de  Guyse  :  car  j  estime 
que  ce  soit  le  plus  grand  bien  qui  pou  voit  ad- 
venir à  ce  royaume  et  à  l'Eglise  de  Dieu,  et 
particulièrement  à  moi  et  à  toute  ma  maison  ;  et 
aussi,  que  s'il  plaist  u  Vostre  Majesté,  ce  sera  le 
moyen  pour  mettre  ce  royaume  en  repos;  ce  que 
tous  ceux  de  ceste  armée  desirons  bien  vous  faire 
entendre,  s  il  vous  plaist  nous  donner  seureté  de  ce 
faire,  suy  vant  ce  que  nous  vous  avons  fait  requérir 
aussilost  que  nous  avons  esté  advertis  de  la  mort 
dudit  sieur  de  Guyse.  Madame,  je  prie  Dieu  vous 
donner  en  très-parfaite  santé,  très-heureuse  et 
très-longue  vie.  De  Caen ,  ce  douziesme  de 
mars  15G3. 

Histoire  comprenant  en  brie  f  ce  qui  est  advenu 
depuis  le  département  des  sieurs  de  Guyse  , 
conncstable ,  et  autres,  de  la  court  estant  à 
Sainct  Germain,  jusque*  à  ce  temps  présent. 

La  Royne  ayant  par  sa  bonté  accoustumée , 
accepté  la  charge  du  gouvernement  de  ce  royau- 
me, à  elle  offerte  par  les  estais ,  du  consentement 
et  offre  du  roj  de  Navarre,  et  messeigneurs  ses 
frères  et  cousins ,  princes  du  sang;  faisant  en 
cela  office  de  mère,  tant  envers  le  Roy  que  en- 
vers ses  subjets,  a  bien  monstre  qu'elle  n'a  rien 
eu  plus  en  recommandation  que  de  donner  ordre 
aux  troubles  et  tumultes  procédans  à  cause  de 
la  religion  :  n'ayant  cesse  par  sa  prudence  et 
vigilance,  de  rechercher  tous  les  remèdes  et 
moyens  que  l'on  a  estimé  pouvoir  servir  à  ceste 
fin.  Et  Après  avoir  cogneu  par  l'exemple  du  lias- 
se, que  la  sévérité  des  loix  et  les  exécutions  ri- 
goureuses n'y  pouvoil  rien  profiter,  el  qu'au 
contraire  les  cendres  d'un  qui  a  esté  bruslé  en 
suscitoyenl  infinis  autres  de  mesme  opinion  el 
pareille  constance;  que  ce  n'estoit  aussi  chose 
convenable  a  l'aage  ne  au  naturel  d'un  jeune 
prince ,  de  commencer  son  règne  par  effusion  de 
sang,  el  après  mesme  avoir  suyvj  el  exécuté  les 
desseins  faits  du  temps  du  feu  roy  François  der- 
nier, au  lieu  de  Fontainebleau ,  qui  estoll  d'as- 
sembler tous  ceux  qui  voudroyent  venir  pourre- 
monstrer  quelque  chose  appartenant  au  faict  de 


la  religion  ,  et  adviser  si  par  quelque  moyen  de 
conférence  on  pourrait  mettre  fiu  ausdits  trou- 
bles et  émotions  ;  et  n'ayant  finalement  rien 
laissé  arrière  qui  peust  appartenir  au  repos  et 
tranquilité  publique,  elle  a  este  enfin  contrainte, 
pour  appaiser  ces  tumultes,  de  prendre  le  re- 
mède de  l'edict  de  janvier  dernier,  attendant 
l'issue  du  concile,  et  satisfaisant  par  ce  moyen 
(  à  tout  le  moins  en  patrie  )  à  la  tres-instante 
plainte  et  requeste  des  états  de  ce  royaume. 

Et  combien  que  par  ce  moyen  d'iceluy ,  la 
Royne  eust  donne  grand'  occasion  de  contente- 
ment à  tous ,  ayant  suyvi  l'advis  de  la  plus  no- 
table et  mieux  choisie  assemblée  de  toutes  les 
cours  des  parlemens  de  ce  royaume,  et  x  axant 
garde  toute  la  solennité  que  l'on  y  eust  peu  dé- 
sirer; ce  néantmoins ,  aucuns  ^dont  nous  par- 
lerons cy -après,  comme  il  est  mal  -  aise  de 
contenter  un  chascun  se  sont  proposez  d'empes- 
cher  l'exécution  de  l'édict  par  tous  inox  eus  a  eux 
possibles;  et  en  ceste  délibération,  ayans  prins 
les  armes  en  mains,  sesoyent  venus  joindre  près 
la  personne  du  Roy  et  de  la  Royne,  s'authorisans 
de  leur  présence  ,  et  abusans  de  l'authorfté  du  roy 

de  Navarre,  à  ('encontre  de  monsieur  le  prince 
de  Côndé;  lequel  voulant  au  contraire  maintenir 
ce  qui  a  este  ottroyé  aux  estais,  s\st  aussi  armé 
pour  empescher  leur  violence,  et  y  donner  ré- 
sistance de  son  pouvoir.  Et  d'autant  que  plusieurs 
peuvent  ignorer  le  discours  particulier  de  ce  tu- 
multe, et  mesme  les  causes  et  raisons  qui  ont 
peu  et  peuvent  faire  mouvoir  l'une  et  l'autre  par- 
tie, il  m'a  semble  (pie  je  l'erois  chose  non  moins 
agréable  que  proufitable,  de  les  exposer  et 
donner  à  entendre  au  vray  à  tous,  el  à  ceux 

mesmemenl  qui  ont   intention  de  servir  et  l'inn- 

batre  pour  l'une  ou  l'autre  partie,  à  celle  fin  que 

la  simple  vente  du  fiiet  COgneuë  de  tous,  cha- 
cun puisse  mieux  juger  quel  est  celu.v  dis    deux 

lequel  est  assisté  de  meilleure  raison,  et  mieux 

fondé  pour  avoir  prins  les  aruu  s. 

[Isdoyvent  donc  sçavoir  que  la  Royne  estant 
sur  le  poinct  d'assembler  un  bon  el  notable  nombre 
de  présidens  el  conseillers  de  tous  les  parlemens 
de  ce  royaume,  pour  ad  viser  quelque  remède  pro- 
fitable pour  faire  cesser  les  troubles,  et  faire 
responseaia  requeste  des  estât?  requérant  très- 
instamment  des  temples;  les  sieursdeGuj  se  com- 
mencèrent a  murmurer,  et  dire  qu'ils  vovoveut 
bien  que  l'on  vouloil  parvenir  a  un  intérim ^  et 
parce  moyen  abolir  la  religion  de  l'Eglise  ro- 
maine ;et  que  ce  n'estoil  le  moyen  d'assoupir  les 
troubles,  lesquels  ne  proci  doyent  sinon  de  la  fa- 
cilite de  ceux  qui  BVOJ  Bnt  donne  l'entrée  si  aisée 

aux  hérétiques,  pour  j  planter  les  ),  et 

île  la  paresse  et  connivence  des  magistrats  et 
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ministres  de  la  justice  ;  et  passans  plus  outre  , 
venoyenta  taxer,  en  termes  couverts,  la  Rnyne 
de  trop  de  douceur,  et  couvertement  accuser  le 
roy  de  Navarre  (lequel  véritablement  a  esté  eeluy 
qui  a  autant  aydé  a  planter  et  avancer  la  reli- 
gion en  ce  royaume,  comme  maintenant  soubs 
son  authorité,  l'on  tascheà  la  reculer  et  supplan- 
ter )  et  messei «meurs  ses  frères,  et  autres  princes 
du  sang;  blasmans  la  manière  de  gouverner,  et 
rejettans  sur  eux  toute  la  faute;  tout  ainsi  (pie 
si  les  troubles  n'eussent  esté  suscitez  que  de  ce 
règne,  adjonstant  que  si  les  moyens  d'extirper 
les  hérésies,  tenus  parles  prédécesseurs  Roys, 
eussent  esté  suy vis,  que  l'on  ne  fust  tombé  en 
ces  fautes,  et  que  le  seul  remède  estoit  de  les 
reprendre,  et  de  garder  l'édict  de  juillet  précé- 
dent, chasser  tous  les  ministres,  et  ne  permettre 
plus  d'assemblées;  qu'il  seroit  très-facile  par  ce 
moyen  de  faire  garder  l'ancienne  religion  en  son 
entier,  que  partant,  voyans  toutes  choses  aller 
au  rebours  de  leur  désir,  ilsaimoyent  mieux  s'en 
aller,  comme  de  fait  ils  partirent  de  la  cour  sur 
la  lin  du  mois  de  novembre  dernier ,  donnans 
bien  appertement  à  cognoistre  leur  mesconten- 
tement ,  lequel  peu  de  jours  après  augmenta 
encores  à  cause  des  procédures  faites  con- 
tre monsieur  de  Nemours  (1),  suscité  par  eux 
pour  ravir  et  mener  avec  luy  monsieur  d'Or- 
léans, et  l'ayant  à  leur  dévotion,  le  faire  chef 
de  leur  entreprise  ,  dont  ne  sera  icy  parlé  plus 
avant. 

Or  ledit  seigneur  de  Guyse  et  ses  frères  estans 
partis  de  la  cour ,  commencèrent  tout  aussi-tost 
à  pratiquer  tous  les  moyens  qu'il  leur  fut  pos- 
sible pour  parvenir  à  leurs  desseins,  qui  estoyent 
de  revenir  avec  plus  grand  faveur  et  auctorité 
qu'il  leur  sembloit  bien  n'en  estre  sortis,  et  pre- 
nans  le  titre  de  la  religion  ,  taschent  de  gaigner 
et  attirer  de  leur  part  (avec  l'ayde  du  légat, 
oncle  de  madame  de  Guyse)  le  roy  de  Navarre 
et  monsieur  le  connestable  :  ce  qu'ils  feirent  à  la 
parfm  facilement  ;  à  sçavoir ,  le  roy  de  Navarre, 
par  l'induction  d'une  vaine  espérance  de  le  re- 
mettre en  son  royaume  de  Navarre ,  et  que  le 
pape  récompenseroit  le  roy  d'Espaigne,  pourveu 
qu'iceluy  roi  de  Navarre  vousist  maintenir  l'É- 
glise romaine  ;  et  ledit  seigneur  connestable,  par 
le  moyen  d'un  traitté  qu'ils  feirent  de  quelque 
différent  qu'ils  avoyent  ensemble  pour  la  terre 
de  Dammartin  :  aussi  qu'il  luy  fut  mis  en  avant, 
que  si  ceste  religion  (qu'ils  appellent  nouvelle  ) 

(1)  On  peut  consulter  sur  ce  fait  les  additions  aux  Mé- 
moires de  Castelnau.  On  accusait  le  duc  de  Nemours  d'a- 
voir voulu  emmener  le  duc  d'Orléans  en  Lorraine  ou  en 
Savoye.  Brantôme  (voy.  ibid.)  a  tenté  de  justifier  le  duc 
de  Nemours  de  cet  attentat. 


avoit  lieu,  que  ce  seroit  une  planche  pour  faire 
droict  a  la  requeste  faite  par  lesestats,  qui  es- 
toit  a  ce  (pie  lesdits  seigneurs  de  Guyse,  ta}  et 
le raarescbal  Sainct- André  et  autres,  eussent  a 
rendre  compte  des  Immenses  largesses  par  eux 
recenès  des  deniers  du  royaume,  pour  servir  a 
acquitter  le  Roy  de  ses  debtes  ;  ce  qui  servit  bien 
a  induire  aussi  le  mareschal  de  S.  André,  attiré 
d'ailleurs  par  le  cardinal  de  Tournon,  lequel  es- 
toit  aussi  du  parti  ;  avec  autres  causes  que  le 
temps  pourra  descouvrir. 

Ayans  ainsi  fait  leur  complot,  ils  ne  cessèrent 
de  solliciter  le  roy  de  Navarre  de  monstrer  qu'il 
estoit  pour  le  pape.  Le  roy  de  Navarre  tout  aussi- 
tost  commence  à  déclarer  appertement  et  de- 
vant tous,  qu'il  vouloit  maintenir  la  religion  ro- 
maine; chasse  les  ministres  d'entour  de  soy ,  va 
a  la  messe  aux  plus  apparentes  églises  de  Paris, 
veut  contraindre  par  toutes  voyes  la  royne  de 
Navarre  et  monsieur  le  prince  son  fils  d'y  aller; 
brief  il  n'a  rien  qu'il  n'exécute;  et  combien 
qu'il  eust  assisté  à  l'édict  de  janvier,  etmesme 
esté  d'advis  d'iceluy,  toutesfois,  il  est  tellement 
sollicité  et  pratiqué ,  qu'estant  question  d'en  par- 
lera la  court  de  parlement  pour  le  vérifier,  estant 
venu  à  Paris  pour  ceste  fin,  il  n'en  fait  rien;  et 
au  contraire,  soubs  main  l'évesque  d'Auxerre(2), 
sien  serviteur  domestique ,  fait  tant  par  brigues 
et  menées ,  donnant  advertissement  aux  présidens 
et  aucuns  des  conseillers  dudit  parlement,  des 
délibérations  du  seigneur  de  Guyse,  que  l'édict 
est  empesché  par  ce  moyen  d'estre  vérifié  :  le 
prévost  des  marchans,  d'austre  costé,  suscité  de 
mesme  endroit,  avec  quelques  marchans  par- 
tiaux, fait  tant  par  oppositions,  clameurs  et 
voyages  sur  voyages ,  qu'il  empesché  pour  la  se- 
conde fois  ladite  vérification ,  y  aydant  beaucoup 
le  nombre  des  gens  d'église,  faisant  la  tierce  partie 
de  ladite  cour  du  parlement,  formalisé  (3)  presque 
du  tout  pour  le  pape;  de  manière  que  l'édict  ne 
peut  estre  enfin  vérifié,  sinon  moyennant  l'assis- 
tance de  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon , 
envoyé  par  le  Roy  à  ladite  cour  pour  cest  effect; 
la  présence  et  révérence  duquel  feit  honte  à  la 
partialité  trop  manifeste,  estant  en  ladite  cour, 
qui  lors  se  dissipa  et  s'esvanouit  à  la  grande  con- 
fusion des  partiaux. 

Cependant  le  seigneur  de  Guyse  ne  cessoit , 
d'autre  part,  de  faire  ses  pratiques  à  Saverne, 
ville  d'Allemaigne,  où  il  estoit,  s'asseurant  de 
gens  pour  les  tenir  prests  au  besoing ,  voyant 
bien  que  ceste  entreprise  ne  se  pouvoit  mettre  à 
fin  sans  la  violence  des  armes;  tellement  que 

(2)  Philippe  de  Lemoncour,  depuis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Reims. 

(3)  Formalisé  :  attaché  aux  intérêts. 


voyans  lesdits  seigneurs  de  Guyse ,  connestable 
et  mareschal  Sainct  André,  cest  édict  estre  ainsi 
vérifié,  a  leur  bien  grand  regret,  ils  adjoustent 
à  leur  première  intention  et  délibération  de  venir 
forts  et  armez  en  la  ville  de  Paris ,  et  de-la  a  la 
cour  du  Roy,  pour,  s'estans  asseurez  de  la  ville, 
ensemble  des  personnes  du  Roy  et  Roy  ne ,  exé- 
cuter plus  facilement  leur  entreprise.  Et  pour 
bailler  le  seigneur  de  Guyse  plus  bonneste  cou- 
leur à  son  retour,  se  fait  mander  par  le  roy  de 
Navarre ,  et  au  deceu  toutesfois  de  la  Royne.  Le- 
dit seigneur  connestable,  en mesme  temps,  vou- 
lant prendre  occasion  de  partir  de  la  cour  avec 
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André,  le  mareschal  de  Brissac ,  et  autres cstans 
a  Paris ,  ou  tost  après  arriva  monsieur  le  connes- 
table, lequel  venant  de  sa  maison  audit  lieu 
avec  tout  l'arriereban  de  ses  amis  et  serviteurs, 
rencontra  près  de  Sainct  Denis  le  Roy  ,  la  Royne , 
qui  alloyent  a  Monceaux ,  et ,  sans  les  saluer ,  se 
bastant  pour  gaigner  Paris ,  passa  tout  ainsi  que 
s'il  eust  donné  a  travers  une  troupe  de  gens  in- 
coguus;  combien  que  le  seigneur  de  Sanssae 
l'eust  adverty  de  s'arrester,  luy  disant  :  \  oila  le 
Roy,  le  seigneur  connectable  respondant  :  Je  le 
sçay  bien. 

Environ    ce  temps,  monsieur  le    prince  de 
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mescontentement,  estant  en  peu  de  jours  sorty     Coude  ayant  pris  congé  du  Roy  et  de  la  Royne 


de  la  cour  par  deux  fois,  à  la  dernière  entra  en 
telle  contestation  de  parole  avec  la  Royne,  qu'elle 
porta  bon  tesmoignage  du  peu  de  respect,  de 
l'honneur  et  révérence  qu'il  luy  portoit.  Et  quant 
au  mareschal  de  St.  André,  non  content  d'avoir 
arrogamment  refusé  d'aller  à  son  gouvernement, 
soubs  Passeurance  de  la  ligue  de  laquelle  il  se 
sentoit  porté,  il  s'attache  à  ladite  dame  en  plein 
conseil,  avec  contenance  et  parolles  de  peu  d'o- 
béissance. 

Estant  doncques  leur  desseing  ainsi  acheminé, 
le  seigneur  de  Guyse  retournant  de  son  voyage 
d'Allemagne,  pour  donner  à  cognoistre,  le  pre- 
mier de  tous,  l'inimitié  hostile  qu'il  portoit  a  la 
religion,  laquelle  il  entendoit  persécuter,  et  à 
tous  ceux  aussi  qui  la  veulent  favoriser,  print 
délibérément  son  chemin  par  une  ville  de  Cham- 
paigne  nommée  Vassy,  estant  adverty  qu'au- 
dit lieu  y  avoit  une  église  réformée  ;  et  y  estant 
arrivé  accompagué  de  nombre  de  gens  de  guerre, 
y  feit  un  tel  et  si  cruel  carnage  de  pauvres  gens 
subjetsdu  Roy,  qu'il  n'y  fut  occis  moins  de  quatre- 
vingt  personnes,  et  autant  ou  plus  de  blessez  : 
entre  lesquels  y  avoit  femmes  et  petits  enfans, 
tous  assemblez  sans  armes,  pour  ouyr  la  prédica- 
tion et  prier  Dieu  à  leur  manière  accoustumée. 

Ceste  crainte  rapportée  a  Paris,  tous  d'une 
part  et  d'autre  furent  grandement  esmeus,  s'at- 
tendant  bien  (pic  ce  n'estoit  qu'un  commence- 
ment d'un  plus  grand  mal  ;  et  soudain  fut  par 
tout  le  bruit  espandu  que  le  seigneur  de  Guvse 
venoit  en  armes  en  grande  compagnie,  avec  dé- 
libération d'exterminer  toutes  les  églises  refor- 
mées, lesquelles  aussi  de  leur  part,  en  considé- 
ration que  l'edict  du  Roy  sembloil  ne  les  pouvoir 
maintenir  contre  la  violence  et   fureur  de  leurs 

ennemis,  se  tenoyent  sur  leurs  gardes,  après 

avoir  envoyé  à  la#Ro\  ne  certains  personnages  de 

toutes   qualités,  pour  luy  demander  justice  des 

meurtres  perpétrez  audit  lieu  de  Vassy,  La  Royne 

estant  lors  arrivée  à  Monceaux  avec  le  llov  pres- 
que seul;  le  rov  de  Navarre,  le   mareschal  Sainct 
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pour  s'en  aller  à  sa  maison;  et  arrive  a  Paris, 
désirant  remédier  aux  inconveniens  qui  mena- 
çoyent  la  ville,  s'en  alla  au  mandement  de  la 
Royne  trouver  le  Roy  et  elle  a  Monceaux ,  ou 
il  leur  dit  ce  qu'il  craignoit;  que  pour  éviter  les 
troubles, iljseroitbon que  leditseigneur  de  Guj  se 
(  que  l'on  disoit  venir  a  grande  puissance  et  main 
armée,  en  contrevenant  aux  ordonnances  du 
Roy)  pour  le  moins  ne  passast  par  la  ville  de 
Paris;  lequel  conseil  fut  trouve  bon  par  la  Royne 
et  le  roy  de  Navarre;  et  suyvaut  icehn  ,  en  es- 
crivit  bien  expressément  ladite  dame  au  seigneur 
de  Guyse ,  estant  lors  en  sa  maison  de  Nanteûil , 
le  priant  de  venir  trouver  le  llov  a  Monceaux, 
luy  démonstrant  l'envie  qu'elle  avoit  de  le  veoir 
et  de  le  festoyer  en  sa  maison.  Ledit  seigneur  de 
Guyse  manda  pour  response  qu'il  ne  pouvoit  aller 
vers  elle  pouree  qu'il  estoit  empeschéà  festoyer 
ses  amis  qui  l'estovent  venu  voir.  Depuis  la  EUq  ne 
en  ayant  encores  escrit  audit  seigneur  de  Guj  si' 
amèsmcstin,unc  lettre,  ne  luy  fut  donne  au- 
cune response;  ains  après  avoir  recenses  amis, 
suvvant  la  conclusion  de  l'entreprise,  print  son 
chemina  Paris;  combien  qu'il  fus!  trop  pi  us  loing 

de  luy  que  d'aller  trouver  le  llov  et  la  llov  ne  a 
Monceaux ,  qui  estoil  plus  pies. 

Ainsi  le  Beigneur  de  Guyse,  accompagné  du 
connestable,  duc d'Aumalle,  mareschal  de  Sainct 
kndré,  et  autres  du  conseil  de  l'entreprise,  vint 

a  Paris  par  la  porte  Sainct  Denis,  combien  que 
son  droit  chemin  fut  d'entrer  par  la  porta  Sainct 

Martin,  faisant  son  entrée  en  armes  descouvertes, 
qui  estoit  l'estat  auquel  véritablement  le  seigneur 
de  Guyse  avoit  tousjoursesté  depuis  la  Journée 

de  VaSSJ  ;  et  l  cote  entrée   mc-mic  J    BSSiSta   le 

prévost  des  marchans  et  trois  des  eschevins, 
contre  toute  coustume,   lequel    comme  il  est 

homme  léger  et  factieux  l'alla  recueillir  en  bien 
grand'COmpagnk .  K\ SC  mandes  acclamations  de 

gens  attitrés,  comme  si  leRoj  mesme}  fost  entré 
en  personne .  Jusques  à  crier  à  haute  Noix  :  v  i\«* 

monsieur  de  l'.uv  se  ;  sans  toute-lois  que  ledit  Si  l- 
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gneur  ne  autres  de  sa  compagnie  monstrassenl 
que  cela  leur  despleust  aucunement;  et  inconli- 
nent  après  que  ledit  seigneur  de  (iuyse  l'ut  ainsi 
arrivé  et  reçeu  eu  la  ville  de  Paris,  ledit  seigneur 
çennestable,  le  mareschal  de  St  André  et  ma- 
reschal  de  Rrissac,  commencèrent  à  tenir  tous 
les  jours  conseil  particulier  entr'eux  ,  sans  y  appe- 
ler monsieur  le  prince  de  Coudé,  estant  audit 
lieu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roy,  la  Royne  et  le  roy 
de  Navarre,  estant  encores  à  Monceaux ,  la  Royne 
ayant  eu  advertissement  de  trois  lieux;  à  seavoir, 
de  Portugal,  d'Espagne  et  de  Savoye,  de  l'entre- 
prise de  ceux  de  (iuyse,  se  voulans  saisir  de  la 
personne  du  Roy  et  d'elle ,  et  de  toutes  les  cho- 
ses qu'elle  expérimente  aujourd'huy,  se  délibéra 
de  haster  son  parlement,  et  se  retirer  en  quelque 
lieu  de  seureté;  et  ayant  communiqué  ses  lettres 
au  roy  de  Navarre,  partirent  dudit  lieu,  et  arri- 
vèrent à  Melun ,  en  délibération  de  gagner  Or- 
léans. Voicy  arriver  le  prévost  des  marchans 
aposté  à  propos,  criant  après  la  Royne,  que  si 
elle  se  reculoit  de  Paris,  tout  estoit  perdu,  mon- 
sieur le  prince  de  Coudé  y  estant  avec  grand 
nombre  d'hommes  ;  protestant  que  tout  le  mal 
qui  en  adviendrait  seroit  sur  elle,  et  non  sur  luy; 
avec  plusieurs  autres  semblables  propos  fols  et 
téméraires,  tenus  lors  par  luy  ;  de  sorte  que  com- 
bien que  ladite  dame  soit  dame  d'une  singulière 
vertu  et  constance,  estant  toutesfois  intimidée 
de  toutes  parts,  s'accorde  d'aller  à  Fontainebleau; 
et  ayant  le  prévost  des  marchans  gaigné  ce 
poinct ,  commença  à  faire  entendre  que  les  ci- 
toyens de  la  ville  de  Paris  estoient  désarmez,  et 
monsieur  le  prince  de  Condé  armé  en  icelle  ;  que 
lesdits  citoyens  estoyent  en  grand  nombre  ;  fait 
tant  qu'il  obtient  que  leurs  armes  leur  soyent 
rendues  ;  lesquelles  véritablement  leur  avoyent 
esté  auparavant  ostées,  et  mis  dans  l'hostel  de  la 
ville,  pour  obvier  aux  troubles  et  émotions  qui 
estoyent  auparavant  en  ladite  ville,  et  recom- 
mencèrent depuis  qu'icelles  furent  rendues. 
Mais  aussi  l'intention  dudit  prévost  des  mar- 
chans n'estoit  autre  que  pour  tousjours  fortifier 
le  seigneur  de  Guyse  dans  la  ville,  sachant  bien 
qu'il  s'y  vouloit  venir  retirer,  s'estant  une  fois 
saisi  des  personnes  du  Roy  et  de  la  Royne. 

Monsieur  le  prince  de  Condé  estoit  cependant 
dans  la  ville  de  Paris,  avec  aucuns  qui  pour  lors 
se  trouvèrent  auprès  de  luy ,  retenu  à  la  prière 
de  plusieurs  delà  religion  réformée,  redoutans 
grandement  la  violente  armée  du  seigneur  de 
Guyse  ;  et  de  faict,  sa  présence  empescha  bien 
qu'il  n'y  eust  aucun  trouble  et  que  le  populaire 
qui  jà  commençoit  à  s'enfler  d'une  vaine  espé- 
rance pour  la  venue  dudit  seigneur  de  Guyse, 


n'osait  exécuter  ny  commencer  une  folle  entre- 
prise. La  ville  ayant  esté  pendant  tOlll  son  séjour 
en  grand  repos  et  tranquilité ,  ceux  qui  estoyent 
Venus  avec  mauvaise  volonté,  ne  l'osans  pour 
lors  descouvrir ,  comme  ils  feirent  bien  après 
quand  ils  se  virent  seuls,  et  n'estre  plus  retenus 
de  ceste  bride,  au  moyen  de  laquelle  voyans 
qu'ils  ne  peuvent  bien  exécuter  leur  entreprise 
ne  à  Paris  ne  ailleurs,  feirent  tant  à  la  parlin, 
qu'ils  feirent  venir  le  roy  de  Navarre  a  eux,  tous- 
jours  aidez  de  leur  prévost  des  marchans  qui  al- 
loit  crier  que  sa  présence  estoit  nécessaire  a  Pa- 
ris, pour  le  danger  des  tumultes. 

Le  roy  de  Navarre  donc  arrivé  ,  le  seigneur 
de  Guyse  et  toute  sa  suitte  furent  très-aises ,  et 
commençans  à  tenir  leur  conseil  comme  devant, 
et  faisant  venir  vers  eux  les  gens  du  Roy,  prési- 
dens,  conseillers  et  officiers  de  la  ville,  donnèrent 
à  entendre  que  c'estoit  le  vray  conseil  du  Roy, 
comme  tenu  par  les  principaux  officiers  du 
royaume;  et  faisoyent  ainsi  leurs  délibérations 
ensemble,  sans  y  appeller  mondit  sieur  le  prince 
de  Condé,  non  plus  qu'auparavant  :  tous  lesquels 
conseils  estoyent  grandement  suspects,  mesmes 
à  gens  d'honneur  et  de  qualité,  ne  pouvans 
comprendre  qu'il  ne  fust  besoin  ne  licite  de  les 
faire  ainsi  à  part  et  séparez  de  celuy  qui  estoit 
près  du  Roy  et  de  la  Royne  ;  et  mesme  présent 
mondit  sieur  le  prince,  et  sans  rien  luy  en  com- 
muniquer; jugeans  bien  ceux  qui  tant  peu 
avoyent  cognoissance  des  affaires ,  que  ce  n'es- 
toit  qu'une  continuation  d'une  menée  qui  avoit 
esté  tissuë  long-temps  auparavant;  et  ce  qui 
confermoit  encores  plus  ceste  opinion ,  estoit  le 
mescontentement  qu'on  sçavoit  bien  de  messieurs 
de  Guyse,  connestable,  et  mareschal  Sainct  An- 
dré, dont  a  esté  parlé  cy-dessus. 

La  principale  fin  de  tous  ces  conseils,  fut  de 
bien  s'asseurer  de  la  ville  de  Paris,  et  chasser 
hors  d'icelle  monsieur  le  prince,  comme  celuy 
qui  nuisoit  beaucoup  à  leur  entreprise  ;  de  s'aller 
saisir  des  personnes  du  Roy  et  de  la  Royne,  et 
puis  les  mener  en  ladite  ville,  pour,  ayant  l'un 
et  l'autre  à  leur  commandement,  y  mieux  para- 
chever l'exécution  de  leur  desseing;  et  pourtant 
comme  la  présencedudit  seigneur  prince  desplai- 
soit  grandement  audit  seigneur  de  Guyse,  ne 
voulant  partir  de  la  ville  tant  que  ledit  seigneur 
prince  y  seroit,  combien  que  venant  à  Paris,  il  feit 
dire  qu'il  n'y  vouloit  coucher  qu'une  nuict,  s'a- 
visa de  faire  dire  que  ledit  sieur  prince  estoit  à 
Paris,  accompagné  de  grand  nombre  de  gentils- 
hommes; la  ville  craignant  d'estre  saccagée, 
l'avoit  prié  de  demeurer  pour  la  défendre  :  quoy 
ayant  entendu  le  seigneur  prince,  pour  oster 
toute  occasion  de  maligne  suspition  faussement 


controuvée ,  offrit  tout  aussi-tost  à  monsieur  le 
cardinal  de  Bourbon ,  député  gouverneur  lors  de 
la  ville  de  Paris,  qu'il  estoit  prest  de  sortir  par 
une  porte,  quand  le  seigneur  de  Guyse  sortiroit 
par  l'autre  ;  monsieur  le  mareschal  de  Montmo- 
rency, vray  gouverneur  de  ladite  ville ,  révoqué 
lors  à  la  suscitation  du  prévost  des  marcbans, 
comme  celuy  qu'il  estimoit  estre  trop  sage  et  ad- 
visé,  pour  ne  vouloir  endurer  ces  factions  et  sé- 
ditions apostées. 

Mais  le  seigneur  de  Guyse  n'ayant  voulu  ac- 
cepter cest  offre,  ledit  sieur  prince  estant  adverti 
que  la  Royne  désiroit  qu'on  se  départist  d'un 
costé  et  d'autre,  et  que  pour  cest  effect  le  roy  de 
Navarre  estoit  venu  à  Paris,  fut  si  prompt  et  si 
volontaire  d'obéir  à  ce  commandement,  qu'en- 
cores  qu'il  eust  esté  malade  au  lict  par  l'espace 
de  deux  jours  ,  il  ne  laissa  toutesfois  de  se  reti- 
rer promptement  avec  toute  sa  compagnie,  tirant 
droit  à  sa  maison  de  La  Ferté,  à  l'intention  de 
renvoyer  incontinent  tous  les  siens  ,  si  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  eust  fait  le  semblable. 

Mais  ayant  le  seigneur  de  Guyse  ce  qu'il  de- 
mandoit,  s'en  alla  en  L'équipage  d'armes  qu'il 
estoit,  trouver  notre  jeune  Hoy  et  la  Royne  sa 
mère,  à  Fontainebleau,  ou  se  voyant  de  toutes 
parts  environnée  d'armes  et  de  force ,  contre  sa 
volonté  et  mandement  exprès,  se  trouva  grande- 
ment intimidée. 

Cependant  le  prévost  des  marcbans  voulans 
bien  asseurer  la  ville  de  Paris  à  la  dévotion  des 
sieurs  de  Guyse,  meit  aussitost  le  nombre  de 
quinze  cens  hommes  sus,  pour  la  garde  d'icelle, 
sans  aucune  assemblée  ou  délibération  de  ville 
précédente,  où  c'est  qu'auparavant  il  avoit  fait 
tout  le  refus  à  luy  possible  d'en  recevoir  trois 
cens,  ordonnez  par  le  lloy  audit  seigneur  mares- 
chal de  Montmorency,  gouverneur;  et  ledit  re- 
fus fait,  après  plusieurs  assemblées  de  \ille  faites 
à  ceste  lin,  disant  lorsque  e'estoil  contre  les  pri- 
vilèges et  franchises  d'icelle,  n'ayant  aceousluine 
d'avoir  autre  garde  que  celle  des  bourgeois;  et 
avec  le  nombre  de  quinze  cens  hommes  ainsi  par 
luy  establis,  donna  toute  licence  aux  citoyens  de 
s'aider  de  leurs  armes  qui  leur  a\ovent  esté  ren- 
dues; ce  qui  fut  exécute  a\cc  une  telle  insolence 
populaire,  qu'il  scmbloit  que  et'  l'usl  ville  fron- 
tière  en   temps  d'hostilité,   pour  ne   \oir  autre 

chose  qu'armes  et  artillerie  sonner  de  tous  cos- 

tez,  avec  maintes  \olleries  et  outrages  ;  mesmc 

sur  ceux  qui  estoyenl  de  la  religion  (qu'ilsappel* 
lent  nouvelle)  alltni  ou  venans  de  rassemblée, 

pour  prier  Dieu  et  oÛiTM  parole;  de   façon  que 

le  seigneur  mareschal  de  Termes  voulanl  un  Jour 

cmpcschcr  telles  forées,  \  lut  lu\-mcsme  en  bien 
grand  danger  de  sa  personne,  et  ne  seeut  tant 
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faire ,  que  cinq  ou  six  meurtres  n'y  fussent 
promptement  faits  en  sa  présence  ;  ses  gens  mes- 
mes  outragez  ;  sans  toutesfois  qu'aucune  justice 
en  ait  esté  faite,  non  plus  que  des  autres  violences 
faites  par  la  furie  du  peuple  :  car  mesme  les  sei- 
gneurs de  Guyse  et  connestable,  depuis  venus  à 
Paris,  mandèrent  le  prévost  dudit  seigneur  ma- 
reschal, et  puis  le  lieutenant  criminel  d'icelle 
ville,  ausquels,  avec  grandes  menaces  et  intimi- 
dations, feirent  très-exprès  commandement  de 
supprimer  les  informations  qu'ils  en  avoyent  par 
devers  eux,  et  mettre  hors  ceux  qu'ils  avoyent 
emprisonnez. 

Advint  que  ledit  seigneur  prince  ayant  esté 
en  sa  maison ,  reprit  son  chemin  pour  s'en  re- 
tourner à  la  cour ,  ainsi  qu'il  avoit  promis  de 
faire  incontinent  après  la  feste  de  Pasques  :  ce 
que  ayans  entendu  les  seigneurs  de  Guyse,  man- 
dèrent incontinent  au  prévost  des  marcbans  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  et  empescher  surtout  que 
ledit  seigueur  n'entrast  en  la  ville  :  en  quoy  fut 
faite  telle  diligence  par  ledit  prévost,  qu'incon- 
tinent et  sans  faire  autre  assemblée  de  ville 
(comme  il  estaccoustume  de  faire),  il  mande  a 
tous  les  quarteniers  de  la  ville,  d'aller  dire  par 
toutes  les  maisons  d'icelle,  que  chacun  eust  à  se 
tenir  prest;  puis  ayant  t'ait  tendre  les  chaînes  de 
la  ville  (ce  que  l'on  n'a  accoustume  ne  \eu  faire 
qu'en  temps  d'hostilité  et  grand  péril,  et  lorsque 
l'ennemy  approche  ,  il  s'arme,  et  aecompaigne  île 
tous  les  archiers  et  harquebousiers ,  et  plusieurs 
marchansde  la  ville  de  Paris,  fait  sa  monstre  par 
iccllc;  et  ainsi  que  ledit  seigneur  prince  passoit 
près  de  Paris,  avec  ceux  qui  l'accompagnoyent, 
allant  a  Sainct  Cloud ,  et  ne  pensant  rien  moins 
que  de  vouloir  entrer  en  ladite  ville,  faisoit  tirer 
coups  d'artillerie  sans  cesse;  de  manière  qu'il 
n'est  mémoire  d'avoir  veu    en  ladite   ville  une 

telle  émotion  y  a  cent  ans  et  piu^,  quelque  dan- 
ger de  guerre  qui  soit  survenu  en  ce  royaume. 

Si  tost  (pie  lesdits  sei-neurs  de  (m\se  enten- 
dirent que  ledit  seigneur  prinee  ti'roit  droit  a  la 

cour,  VOyans  bien  que  sa  présence  ne  leur  seroit 
propice  audit  lieu,  et  les  empescheroit  d'amener 
le  Ko\  el  la  l'on  ne  en  la  ville  de  Paris,  pour  a\oir 
l'un  et  l'autre  en  leur  puissance,  stiwant  leur 
premier  desseins,    tout   aussi-tost.  abusailfl   de 

l'authoritédu  roj  de  Navarre,  lequel  ils  avoyent 

et  ont  cneoresdu  tout  de  leur  part  .  feirent  tant 

qu'il  \ini  aussi-tost  dire  .1  la  Royne  qu'il  t.dloit 
qu'elle  partial  de  Fontainebleau  ,  pour  la  seureté 

de   la  personne  du    Roj  :  r.Mttans  ealomnieiise- 

mentsur  ledit  Beigneur  prince,  qui!  vooloit  venir 

se  saisir  de  sa  personne  :  08  que  la  !lo\  r.e  d'en- 
trée voulut  osier  bon  de  l'opinion  du  ro\  de  Na- 
varre, luy  remonstrant  que  cela  u'estoit  aucune* 

M. 
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nient  croyable,  estant  bien  esbabie  de  ces  propos  ; 
disant  (pie  le  Roy  aussi  ne  vouloit  partir  de  Fon- 
tainebleau :  mais  ledit  roy  de  Navarre  pousse 
desdits  seigneurs  de  Guyse,  voyansque  leur  des- 
seing estoit  autrement  rompu,  vint,  derechef  dire 
à  ladite  dame,  qu'il  falloit  par  nécessité  partir, 
et  qu'il  alloit  prendre  le  Roy,  et  qu'elle  vint  après, 
si  elle  vouloit.  Venans  doneques  ainsi  a  la  per- 
sonne du  Roy  plorant  avec  la  Roy  ne  sa  mire,  se 
hastèrent  si  bien,  qu'en  peu  d'heures  ils  l'amenè- 
rent dans  la  ville  de  Melun  ,  auquel  lieu  le  logè- 
rent dans  le  chasteau  ,  où  il  y  a  cent  ans  (pie 
roy  ne  logea,  ne  autres  que  ceux  qu'on  a  accous- 
tumé  d'y  envoyer  prisonniers. 

Le  seigneur  prince  ayant  entendu  ceste  nou- 
velle, voyant  que  l'intention  desdits  seigneurs 
de  Guyse  estoit  assez  appartement  déclarée  à 
tous,  auparavant  encores  en  doute  envers  plu- 
sieurs ,  considérant  qu'il  estoit  prince  du  sang, 
et  à  qui  appartenoit  de  droict  naturel  de  défendre 
les  subjects  du  Roy,  et  mesmes  résister  à  ceux 
qui  les  voudroyent  opprimer  par  force  et  vio- 
lence, advisa  de  se  retirer  pour  sa  seureté  à  Or- 
léans, pour  dudit  lieu  faire  entendre  à  tous  les 
subjets  du  Roy,  son  intention  et  désir  de  pour- 
voir à  l'urgent  péril  qui  se  présentoit  à  tous, 
pour  luy  estre  aidans  à  remettre  la  personne  du 
Roy,  de  la  Royne,  et  de  monsieur  d'Orléans,  en 
liberté,  et  maintenir  les  édicts  du  Roy  en  leur 
force  et  vertu. 

Les  seigneurs  de  Guyse  cependant,  voyans  le- 
dit sieur  prince  estre  reculé  d'eux,  non  toutesfois 
en  tel  lieu  qu'ils  l'eussent  bien  désiré,  pour  mieux 
pouvoir  jouir  de  lui ,  commençant  à  plus  apper- 
tement  exécuter  leur  entreprise,  faisant  dire  à  la 
Royne  par  le  roy  de  Navarre,  qu'il  falloit  aller  a 
Paris  ;  combien  que  le  Roy  ne  parlast  que  de  re- 
tourner à  Fontainebleau ,  ne  cessant  de  plorer 
avec  la  Royne,  cognoissans  bien  leur  captivité  ; 
et  la  Royne  mesme,  que  ce  qu'il  luy  avoit  esté 
dit  de  luy,  estoit  advenu  au  grand  desplaisir  de 
ses  obéissans  subjets  et  serviteurs  ;  et  tant  fut 
fait  avec  l'aide  du  prévost  des  marchans ,  qui 
derechef  continuoit  à  mander  que  la  présence  du 
Roy  estoit  nécessaire  à  Paris,  qu'estant  résolu  le 
matin  d'aller  à  Fontainebleau  ,  tout  aussi-tost  le 
propos  fut  changé  après  disner,  pour  aller  à 
Paris. 

Monsieur  le  connestable  ayant  entendu  ceste 
résolution,  entreprit  de  venir  le  premier  à  Paris, 
pour  commencer  à  exécuter  l'entreprise  délibérée 
pour  toutes  les  villes  de  ce  royaume,  ainsi  que 
depuis  les  effets  qui  s'en  sont  ensuyvis ,  l'ont 
ordonné  à  cognoistre  ;  et  ce  avec  plus  grand  effroy 
et  intimidation  à  un  chacun  qu'il  pourroit  ;  en 
manière  que  partant  de  Melun  à  une  heure  après 


midy,  accompagné  de  deux  cens  chevaux  ou 
plus,  tous  garnis  de  deux  ou  trois  pistoles,  ar- 
riva en  ladite  \ille  sur  les  huit  heures  du  soir; 
et  le  lendemain  de  grand  matin  s'en  alla  sans 
aucune  charge  ne  commission,  prendre  monsieur 
Ruzé,  advocat  en  la  cour  de  parlement;  lequel 
lu\  ayant  demandé  en  vertu  dequoy  il  le  faisoit 
prisonnier  ,  et  à  quelle  occasion  ,  n'eut  pour  res- 
pouse,  sinon  ces  mots  :  Suffise  vous  que  je  suis 
connestable  :  car  a  la  vérité  il  prétend  que 
sans  autre  commission  ne  mandement ,  il  a  puis- 
sance de  commander  en  l'absence  du  Roy  et  du 
roy  de  Navarre,  ce  qu'il  adviseroit  estre  bon, 
ainsi  qu'il  disoit  tout  haut  à  un  chacun,  faisant 
toutes  choses  avec  telle  furie,  qu'elle  est  incroya- 
ble à  plusieurs. 

Ayant  esté  ainsi  pris  ledit  Ruzé ,  et  envoyé 
prisonnier  en  la  Bastille,  dans  une  cage  bien 
estroitte,  dont  chacun  est  encores  à  en  scavoir 
la  raison  (sinon  qu'il  est  l'un  de  ceux  qui  plus 
fréquentoit  et  favorisoit  appertement  la  religion 
réformée) ,  soudain  commença  d'aller  hors  la 
ville  en  une  maison  nommée  le  Temple  de  Jéru- 
salem ,  près  la  porte  Sainct  Jacques  (auquel  lieu 
se  faisoit  l'assemblée  et  prédication) ,  où  il  fit 
abattre  et  mettre  par  terre  la  chaise  où  l'on 
preschoit,  et  quelques  bancs  et  sièges  qui  y 
estoient  ;  et  le  tout  assemblé  en  un  monceau  , 
meit  le  feu  dedans,  assisté  d'une  infinité  de 
menu  peuple,  qui  le  bénissoit  et  loùoit  infinie- 
ment,  de  luy  voir  faire  un  acte  si  vertueux  et 
digne  d'un  connestable  de  France  ;  disant  pu- 
bliquement iceluy  connestable,  qu'il  ne  falloit 
plus  que  telles  assemblées  se  fissent  en  ce 
royaume,  et  qu'il  falloit  que  les  prédicans  sC 
retirassent  hors  iceluy  ;  qu'il  y  auroit  un  édict 
à  ceste  fin ,  qui  seroit  publié.  De-là  en  vint  au- 
tant faire  après  disner ,  en  une  autre  maison  où 
se  faisoyent  aussi  les  assemblées ,  nommée  Po- 
pincourt,  qui  est  hors  la  porte  Sainct  Antoine  ; 
et  là,  suyvi  encores  plus  que  devant  du  menu 
populaire,  après  avoir  fait  abatre  et  assembler 
la  chaise  et  les  sièges  ensemble,  fit  tout  ainsi  qu'il 
avoit  fait  à  l'autre  maison;  de  sorte  que  le  peuple 
se  voyant  ainsi  caressé  d'un  connestable  de 
France,  comme  s'il  eust  esté  presque  son  com- 
pagnon ,  s'eschauffa  si  bien ,  que  non  content 
d'avoir  veu  le  feu  mis  à  la  chaise  et  aux  sièges , 
prit  ceste  hardiesse  tout  aussi-tost ,  et  ledit  sei- 
gneur connestable  présent  et  consentant,  de 
mettre  le  feu  dedans  la  maison  qui  estoit  grande 
et  spacieuse  ;  de  sorte  qu'elle  est  maintenant  ra- 
zée  jusques  au  pied  en  terre.  \ 

Et  non-content,  ce  menu  peuple  fol  et  insensé, 
par  le  moyen  de  ceste  privauté  receuë  dudit 
seigneur   connestable,    et    par  la    permission 
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générale  faite  à  tous  de  prendre  les  armes,  à  la 
diligence  et  rémonstrance  du  prévost  des  mar- 
chans,  que  par  quatre  ou  cinq  jours  durant, 
l'on  n'oyoit  parler  que  de  meurtres,  briganda- 
ges, voleries,  et  voyes  de  fait  entreprises  par 
le  peuple,  sur  le  premier  de  quelque  qualité  qu'il 
fust,  s'il  luy  eust  esté  en  suspition  de  la  religion  ; 
et  n'y  avoit  si  homme  de  bien  qui  passant  par 
les  rues,  pourveu  qu'il  fust  en  la  moindre  sus- 
picion vraye  ou  supposée  d'icelle  religion,  qui  ne 
fust  injurié  et  outragé,  chacun  ayant  pleine  li- 
berté de  porter  pistoles  par  les  rues  ;  si  bien  que 
l'on  n'oyoit  de  toutes  parts  que  coups  tirer  sans 
cesse. 

Tost  après  la  venue  dudit  seigneur  connesta- 
ble,  le  Roy  et  la  Royne  furent  amenez  au  bois 
de  Vincenne  ;  et  dès  le  lendemain ,  craignans  les- 
dits  sieurs  de  Guyse  que  le  lieu  ne  fust  assez 
fort  pour  leur  intention,  précipitèrent  l'entrée 
du  Roy,  pour  le  loger  au  cbasteau  du  Louvre  , 
comme  au  lieu  qu'ils  estimoyentestre  le  plus  as- 
seuré  pour  eux.  Telle  entrée  faite  en  façon  non 
accoustumée ,  et  avec  diminution  de  la  grandeur 
du  Roy,  jusques  vers  les  nations  estranges;  et 
le  tout  pour  cuider  abolir  la  cognoissanee  de  l'in- 
digente captivité  en  laquelle  ils  détiennent  mi- 
sérablement la  Majesté  du  Roy  ,  et  le  tenir  en 
lieu  plus  asseuré  à  leur  dévotion;  et  tout  aussi- 
tost  qu'ils  furent  ainsi  arrivez,  commencèrent 
à  délibérer  de  faire  guerre  ouverte  audit  sei- 
gneur prince;  et  voulans  en  prendre  conseil  en- 
semble, fut  dit  par  ledit  seigneur  connestable  a 
monsieur  le  chancelier,  qui  lors  estoit  présent  a 
la  chambre  du  Roy ,  que  cest  affaire  n'apparte- 
noit  qu'à  gens  qui  manient  les  armes  :  à  quoy 
mondit  seigneur  le  chancelier  dit,  que  jacoit 
que  luy  et  ceux  de  sa  robbe  ne  se  COgneusseul 
à  manier  les  armes,  qu'ils  ne  laissoyent  toutes- 
fois  à  bien  cognoislre  quand  il  en  l'alloit  user 
ou  non  :  touteslbis,  d'autant  que  tout  se  traittoit 
lors  (comme  encores  de  présent)  avecques  armes 
et  manifestes  violences,  il  en  fut  forclos,  comme 
tousjours  il  a  este  depuis  ;  et  pour  s'asscurer  d'a- 
vantage en  toutes  choses,  mesme  pour  avoir  le 
conseil  du  Roy  a  leur  commandement,  y  meirent 
de  leur  aulhoritc  privée  ceux  desquels  ils  pen- 
soyent  bien   s'asscurer ,   comme  le  seigneur  de 

Boisy  grand  escuyer,Ie  comte  de  \  lllars, parena 

et  alliez  dudit  seigneur  connestahlc  ,  le  seigneur 

de  Sensac,    serviteur   intime  desdils  sieurs    de 

Guyse  el  connestahlc,  le  seigneur  Descars ,  el 
évesque  d'Auxerre,  serviteurs  domestiques  du 
roy  de  Navarre,  et  desquels  les  sieurs  de  Guyse 

s'aident  principalement  pour  (aire  toutes  leurs 
menées,  el  en  reculèrent  ceux  qu'ils  \o\ovent 
préférer  le  bien  public  a  leurs  passions  privées. 


Mais  pour  revenir  à  leurs  conseils  et  exécu- 
tion d'iceux ,  ayans  entendu  les  sieurs  de  Guyse 
la  protestation  et  déclaration  faite  de  la  part  du- 
dit seigneur  prince,  et  envoyée  au  Roy;  qui  estoit 
en  somme,  que  n'estant  meu  d'aucune  particu- 
lière affection,  ains  du  devoir  et  amour  seul 
qu'il  avoit  particulièrement  a  la  coroune,  soubs 
le  gouvernement  de  la  Royne,  il  auroit  esté  con- 
traint de  prendre  les  armes,  pour  remettre  en 
pleine  liberté  la  personne  du  Roy  et  de  la  Royne, 
et  maintenir  l'observation  des  édicts  et  ordon- 
nances de  Sa  Majesté,  et  nommément  le  der- 
nier sur  le  faict  de  la  religion  ;  offrant  de  se 
retirer  en  sa  maison,  faisant  ledit  seigneur  de 
Guyse  le  semblable.  Ayant  donques  entendu 
ceste  déclaration ,  et  voyans  qu'il  y  avoit  deux 
points  ,  lesquels  il  falloit  subtilement  couvrir;  à 
sçavoir,  la  captivité  du  Roy,  et  la  contraven- 
tion de  l'édict  de  janvier,  procurèrent  a  toute 
diligence  l'expédition  d'unes  lettres  du  huitiesme 
d'avril  dernier,  par  lesquelles  le  Roy  déclare, 
que  le  bruit  de  sa  captivité  est  une  fausse  et  men- 
songère calomnie  controuvée  par  ledit  seigneur 
prince,  pour  s'excuser  de  ce  qu'il  faisoit  ;  dé- 
clarant que  la  Royne  et  luy  estoient  en  telle 
liberté  que  jamais  ils  furent  et  qu'ils  pouvoyent 
désirer;  et  luy  et  ladite  dame  estoyent  venus 
volontairement  en  ladite  \illede  Paris,  pour 
pourvoir  et  remédier  aux  troubles  survenus  ;  et 
estoit  mandé  a  la  cour  de  parlement  de  lire. 
et  publier  lesdittes  lettres;  ce  qui  fut  t'ait  si 
promptement,  ou  pour  mieux  dire,  précipitam- 
ment, et  contre  toute  coustume,  que  estant 
portées  a  la  chambre  du  plaidoyer,  et  pendant 
qu'on  y  plaidoit,  incontinent  furent  baillées  aux 

gens  du  Roy,  et  après  en  a\oir  tout  aussi-tost 

este  requise  la  publication  par  eux,  fut  ordonne 

qu'elles  seroyeut  leues,  publiées  el  enregistrées: 
puis  après  s'advisans  tout  aussi-tost  d'une  plus 

subtile  cautclle,  faisans  dresser  autres  lettres  du 
di\-huitiesme  ensuivant,  par  lesquelles  est  dé- 
clare que  ledit  seigneur  prince,  soubs  une  fausse 

et  simulée  couleur  de  religion,  estoit  saisi  en  sa 

personne,  par  aucuns  séditieux  qui  le  tenoyeat 

en  leur  puissance. 

Et  pour  oh\  1er  à  l'autre  et  second  poinct  porte 
par  la  déclaration  faite  par  ledit  seigneur  prince 
concernant  le  faiet  de  la  religion,  font  expédier 
autres  lettres  de  l'on/iemc  dudit  moyS,  par  les- 
quelles  le  Roy   donne  a  entendre,  qu'il  eH   ad- 

vertj  que  plusieurs  se  sont   retirai  à  Orléans 
assembla  eu  grand  nombre   et  ailleurs,  s,, us 

prétexte  d'une  crainte  qu'ils  disent  a\oir,  qu'on 

les  vueille  rechercher  en  leurs  consciences,  et 

empescher  qu'ils  ne  jouissent  des  ediets  et  or- 
donnances par  luy   faites,  mesme  au  moys  de 
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janvier  dernier,  sur  le  faict  de  la  religion,  et 
les  vexer  et  travailler  pour  l'opinion  qu'ils  ont; 
déclare  par  icciles ,  que  pour  oster  ceste  crainte 
et  scrupule,  il  n'a  entendu  mettre  en  doute  le- 
dit édict,  ne  que  pour  raison  du  faict  de  la 

religion  l'on    SOit  moleste;    sauf   et    excepte  sa 

ville  (le  Taris,  fauxbourgs  et  banlieue  d'icelle, 
en  laquelle  ledit  seigneur  déclare  qu'il  ne  veut 
qu'il  se  face  aucunes  assemblées  publiques  ne 
privées,  n'aucune  administration  de  sacremens, 
en  autre  l'orme  que  celle  qui  est  reeeué  et  ob- 
servée en  l'église  romaine  :  lesquelles  lettres  pré- 
sentées en  ladite  cour  par  lesdits  seigneurs  de 
Guyse  et  conncstable,  combien  qu'elles  soyenl 
du  tout  contraires  à  l'édict  de  janvier  ,  général 
pour  toutes  villes,  sont  néantmoins  leuës,  pu- 
bliées et  enregistrées  ;  adjoustant  ladite  cour, 
que  ladite  lecture  et  publication  par  elle  faite,  est, 
ayant  csgardàla  présente  nécessité  du  temps,  et 
par  manière  de  provision  seulement,  et  jusques 
à  ce  que  autrement  y  fust  pourveu  ;  qui  des- 
couvre assez  l'intention  de  ladite  cour,  conforme 
à  celle  des  seigneurs  de  Guyse  ;  à  sçavoir,  d'a- 
néantir le  dernier  édict  de  janvier,  retenant 
pour  eux  la  principale  ville,  ainsi  que  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  déclara  lors  bien  expressément 
à  ladite  cour  ;  et  ainsi  que  mieux  encores  fut 
donné  à  cognoistre  par  autres  lettres  expédiées 
en  mesme  temps ,  par  lesquelles  le  Roy  déclare 
qu'il  n'entend  qu'iceluy  édict  ayt  lieu,  que  poul- 
ies villes  où  les  prédicans  avoyent  jà  esté  esta- 
blis,  et  non  pour  autres  ;  lesquelles  furent  ainsi 
données,  partie  pour  donner  occasion  de  faire 
le  carnage  cruel  et  borrible  qui  bien-tost  s'en- 
suivit en  la  ville  de  Sens,  où  il  y  eut  grand 
nombre  de  personnes  inhumainement  occises  , 
avec  grandes  briganderies  et  saccagemens  ; 
lesquels  durèrent  par  deux  jours,  non  sans 
véhément  suspition  à  rencontre  (et  de  ses  mi- 
nistres et  serviteurs)  du  cardinal  de  Guyse 
archevesque  dudit  lieu  :  qui  est  en  somme  tout 
ce  que  j'ay  peu  recueillir  de  ce  qui  est  advenu 
jusques  à  maintenant,  appartenant  au  présent 
trouble  et  différent  estant  en  ce  royaume ,  et 
pour  lequel  chacun  s'est  eslevé  en  armes  en 
iceluy. 

Reste  maintenant  de  faire  entendre  par  le 
menu ,  toutes  les  raisons  dont  les  uns  et  les  au- 
tres se  peuvent  aider ,  pour  mieux  faire  cognois- 
tre à  un  chacun,  lequel  des  deux  est  mieux 
fondé,  et  peut  estre  dit  avoir  pris  les  armes 
à  meilleur  titre.  Nous  avons  donc  veu  comment 
les  seigneurs  de  Guyse,  connestable  et  mareschal 
Sainct  André,  se  retirèrent  de  la  cour,  les  uns 
après  les  autres,  et  le  peu  de  respect  qu'ils  ont 
eu  à  la  Royne ,  depuis  qu'ils  se  sentirent  estre 


appnve/ du  roy  de  Navarre,  et  comment  leur 
première  et  principale  couverture  a  tousjourl 
esté  qu'ils  se  arment  pour  maintenir  la  religion 
catholique , prenans occasion  de  blasmer  lama- 
nière  de  gouverner  le  royaume,  en  taxant  la 

Royne  (le  trop   grande  douceur  et    facilité;  le 

conseil  du  Roy,  de  connivence,  et  les  magistrats, 
de  négligence  ;  sur  tout  se  complaignans  de 
l'édict  dernier  de  janvier.  Nous  avons  aussi  veu 
le  commencement ,  le  progrez  et  la  suite  «le  leur 
entreprise,  tousjours  conduite  par  violence  et 
force  d'armes,  par  meurtres  et  effusion  de  sang, 
et  par  désobéissance  aux  exprès  eomniandenicns 
de  la  Royne;  puis  leurs  conseils  séparez  de  celuv 
du  roy  ;  les  brigues,  émotions  et  tumultes  susci- 
tez en  la  ville  de  Paris,  par  gens  apostez ,  et  par 
caresses  populaires  faites  tout  a  propos;  et  fina- 
lement, le  saisissement  des  personnes  du  Roy  et 
de  la  Royne,  l'oppression  faite  au  conseil  du 
Roy  et  à  sa  justice,  jusques  à  avoir  violentement 
extorqué  et  faict  vérifier  lettres  sur  lettres,  in- 
solites et  contraires  aux  édicts. 

De  la  part  de  monsieur  le.  prince,  nous  voyons 
au  contraire,  son  parlement  de  la  cour  fait  avec 
le  contentement  de  la  Royne ,  et  avec  promesse 
de  retourner  incontinent.  Nous  voyons  sa  pré- 
sence en  la  ville  de  Paris ,  trauquille ,  et  servant 
d'empescher  les  émotions  qui  s'y  préparoyent  ; 
puis  l'obéissance  prompte  au  mandement  de  la 
Royne;  encores  que  ce  fust  au  seigneur  de  Guyse 
de  premier  y  obéir  ;  l'outrage  et  injure  audit 
seigneur  faite  par  le  prévost  des  marclians ,  tout 
ainsi  qu'à  un  ennemy  de  la  couronne ,  patiem- 
ment néantmoins  portée  par  iceluy  ;  sa  retraite 
à  Orléans ,  pour  la  seureté  de  sa  personne  et  des 
siens ,  après  estre  la  captivité  du  Roy  et  Royne 
assez  apertement  descouverte;  et  finalement,  la 
déclaration  de  la  cause  qui  l'avoit  meu  de  re- 
courir aux  armes ,  envoyée  au  Roy  ;  offrant  de 
se  retirer  et  laisser  les  armes  ;  mais  que  les  sei- 
gneurs de  Guyse  feissent  le  semblable  ;  demeu- 
rans  les  édicts  du  Roy  en  leur  entier. 

Tellement  qu'il  n'y  a  celuy  qui  d'une  part ,  ne 
voye  clairement  toute  obéissance  à  la  Royne ,  et 
d'autre  part,  toute  désobéissance  à  icelle;  les 
armes  prises  d'un  costé ,  pour  offenser ,  et  de 
l'autre ,  pour  défendre  ;  la  violence  en  l'un ,  et 
en  l'autre  la  résistance  ;  l'un  voulant  renverser 
la  loy  du  roy  par  voye  de  faict ,  et  de  son  aucto- 
rité  privée;  l'autre,  comme  prince  du  sang,  et 
l'un  des  protecteurs  des  loix  de  France,  les  vou- 
lant maintenir  ;  ainsi  l'un  retenu  en  son  devoir, 
et  l'autre  mis  en  son  tort  :  car,  quel  si  grand 
intérest  est-ce  que  les  seigneurs  de  Guyse  peu- 
vent prétendre  de  se  retirer,  et  de  laisser  les  ar- 
mes ,  puisque  monsieur  le  prince  se  sousmet  de 
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le  faire  ?  Quelle  raison  peuvent-ils  avoir  pour  eux, 
de  vouloir  empescher  d'eux-mesraes ,  coque  les 
estats  ont  si  instamment  requis,  et  le  Roy  a  par 
si  grande  maturité  de  conseil  ottroyé?  S'ils  di- 
sent qu'ils  veulent  maintenir  l'Église  romaine, 
qui  est  celuy  qui  leur  y  donne  empeschement  ? 
Voit-on  les  évesques  et  curez  chassez  de  leurs 
églises,  les  voit-on  estre empeschez  de  prescher, 
et  faire  ce  que  bons  et  fidèles  ministres  doyvent 
faire  ?  N'est-ce  point  qu'ils  portent  envie  à  ceux 
de  la  religion  (qu'ils  appellent  nouvelle)  de  les 
voir  si  bien,  que  d'estre  chassez  hors  les  villes 
comme  gens  lépreux  ou  pestiférez,  exposez  à  la 
pluye  et  au  vent,  et  à  l'opprobre  d'un  chacun  ? 
Il  y  a  assez  de  nations  chrestiennes  qui  endu- 
rent les  juifs  dans  leurs  villes,  et  mesmes  la 
saincteté  du  pape  les  endure  en  sa  principale 
ville,  et  ailleurs  ;  et  ceux  qui  confessent  le  nom 
de  Jésus-Christ,  comme  celuy  auquel  seul  ils 
croyent  estre  le  salut,  croyent  et  souffrent  pour 
son  Évangile ,  ne  trouveront  point  de  lieu  en 
France  pour  se  retirer  ? 

Noire  mais,  disent-ils,  est-ce  le  faict  d'une 
bonne  religion,  que  de  s'emparer  des  villes  et 
places  du  Roy  ;  de  prendre  les  armes  sans  son 
congé  et  permission,  et  de  retenir  les  deniers  de 
ses  receptes  ?  Je  leur  demanderais  volontiers 
auparavant  que  leur  respondre,  est-ce  le  faict 
d'une  bonne  religion,  de  s'emparer  des  personnes 
du  Roy  et  de  la  Roy  ne ,  et  de  la  principale  ville 
de  son  royaume ,  de  toutes  ses  forces ,  auctorité 
et  chevances,  pour  remployer  à  rompre  ses 
édicts,  opprimer  ses  subjeets ,  et  subvertir  son 
Estât,  et  pour  ce  faire,  s'aider  des  estrangers  , 
voyans  que  les  subjeets  ne  veulent  consentir  a 
une  si  manifeste  tyrannie?  \o\ez  donc, je  vous 
prie,  comment  nous  sommes  aigus  au  faict  d'au- 
truy,  et  aveuglez  au  nostre  propre. 

Je  dy  doneques  maintenant  pour  leur  respon- 
dre,  que  c'est  à  monsieur  le  prince,  comme  a 
prince  du  sang,  conseiller  ne  et  l'un  des  pro- 
tecteurs de  la  COronne,  voire  a  qui  de  droiet 
naturel  appartient  de  défendre  lessubjels,  quand 
l'on  veut  les  opprimer  par  violence,  d'y  résister 
par  la  force  du  glaive  «pie  Dieu  luy  a  mis  en 
mains  a  eeste  lin;  et  par  incsine  moven,  de 
conserver  les  loi\  et  ediets  du  royaume:  et  quant 
aUX  villes  et  places  dont  ils  se  plaignent  que  ledit 
Seigneur  prince  s'est  empare  ,  le  Kov  a-il  laisse 
d'\  estre  servi  et  obéi  autrement  qu'au  précè- 
dent ;  et  y  a  l'on  rien  appereeu  de  Changement , 

Binon  qu'elles  s'arment,  ne  se  voulant  sommet- 
tre  à  L'oppression  violente  des  sleun  de  GuyBe? 

Au  regard  des  deniers  retenus,  je  voudrois  bien 

sçavoir  en  quo)  l'on  voudrait  blasmercelnj  qui 
nuroit  OSté  le  cousleau  hors  la  main  du  furieux. 
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Si  donques  monsieur  le  prince  a  voulu  empes- 
cher que  ceux  de  Guyse  n'abusent  de  la  finance 
du  Roy,  pour  faire  entrer  des  estrangers  en  son 
royaume  ,  et  opprimer  ses  sujets ,  en  quoy  est-il 
a  reprendre  ? 

Mais  pour  discourir  un  peu  plus  avant  et  par 
le  menu  leurs  raisons,  désirant  n'eu  obmettre 
une  seule  ,  s'il  m'est  possible,  je  leur  demande- 
rois  volontiers  par  quel  moyen  c'est  qu'ils  enten- 
dent maintenir  la  religion  romaine ,  pour  laquelle 
ils  se  monstrent  tant  affectionnez  ?  C'est  par  la 
force,  disent-ils,  chassant  les  ministres  hors  ce 
royaume,  ostant  les  assemblées,  et  faisant  mou- 
rir les  principaux  de  la  religion  contraire  ,  à 
l'exemple  de  la  sédition  deXaintonge  et  de  Ror- 
deaux,  sans  toutesfois rechercher  les  consciences 
des  personnes,  pourveii  qu'elles  se  contiennent 
dans  leurs  maisons,  et  n'en  lacent  démonstration 
par  dehors.  Je  ne  puis  assez  m'esinerveillerd'un 
tel  ad  vis,  du  tout  contraire  a  celuy  qu'eux-mes- 
mes,  di-je,  les  sieurs  de  Guyse  (ayaus  pour  lors  la 
totale  administration  du  royaume  entre  leurs 
mains,  du  temps  du  roy  François  dernier  lei- 
rent  publier  par  lettres  et  édicts,  et  lorsque  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  persécutent  et  peraécu- 
toyent  auparavant,  estoit  eu  beaucoup  moindre 
nombre,  et  trop  plus  aise  d'opprimer  par  force, 
que  maintenant  :  car  ils  furent  d'avis  que  toute 
rigueur  cessast  (comme  non  convenable  a  l'a. lue 
d'un  jeune  Roy,  et  indigne,  dont  son  advene- 
ment  à  la  coronne  de  France  mat  marqué  par  la 
postérité  d'estre  sanglant  ) ,  tels  troubles  et  ili\  i- 
Sions  fussent  terminées  par  assemblées  du  clergé 
de  ce  royaume,  y  appeller  et  recevoir  tout*  ma- 
nière de  gens  qui  j  voudroyent  venir  proposer 
quelque  chose  pour  le  faict  de  la  religion  :  ce  que 
ayant  esté  interrompt]  par  la  mort  dudit  Rm 

Roy  dernier,  a  este  exécute  de  08  règne,  en  con- 
tinuant ce  que  par  eux-mesmes  a\oit  este  ad  vise. 
et  depuis  confirme  par  l'advisde  tous  les  princes 
du  sang  ,  cardinaux .  et  plusieurs  autres  du  con- 
seil privé,  assemble/ en  la  cour  de  parlement. 
\\anl  donques veu  les  sieurs  île  Guyse  .  que 

ei'ste  voye  n'a  seau  rien  profiter  et  sçait-oo 
pourquoi  ),  et  ayant  eux-mesmes  entenda  lesre- 
questes  tant  de  fois  faites  et  repréeentéea  par  les 

estais  ,  a  lin  d'aVOlr  des  temples,  il  eouieu  que 
la  Kov  ne  n'ayant  rien  laisse  arrière  pour  trouver 
quelque  bon  remède,  a  este  enlin  contrainte  de 

venir  à  celuj  de  l'édlcl  de  janvier  dernier)  pâf 

l'adv  is  des  plus  sul'lisans  de  08  rov  auine  .  eomme 
le  plus  proufltable  de  toUS  ;  C'est  Chose  admira- 
ble qu'ils  sont  encores  né  intmoins  venus  à  met* 

ire  en  avant  la  vov  e  des  armes  ,  et  de  faict  l'ont 
entreprise,  comme  s'ils  avovent  desja  oublie  ee 

qu'elle  leur  prouflta  quand  ils  marchèrent  de 
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Paris  à  Orléans,  environnez  de  gens  de  guerre  , 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  esté  en  terre  d'enne- 
mis, cl,  souhs  le  prétexte  d'une  conspiration  faite 
à l'encontre  dudit  feu  Roy  dernier,  qui  pour 
l'aage  et  son  bon  naturel,  n'avoit  jamais  offensé 
personne. 

Et  si  ainsi  est  que  les  exemples  du  passe,  cl 
mesme  du  temps  des  Arriens  ,~Novatiens  et  Ma- 
cédoniens (ausquels  pour  mesines  raisons  furent 
baillez  temples,  quelques  fois  bors  les  villes, 
quelquesfois  dedans),  ne  peuvent  rien  servir  pour 
nous  esmouvoir  à  tollérer  le  semblable  ;  qu'a  tout 
le  moins  ceux  que  nous  avons  veu  devant  noz 
yeux  ,  ayent  ce  pouvoir  de  nous  faire  plus  sages 
pour  l'advenir.  JN'avons-nous  pas  veu  l'Allemai- 
gne  autant  troublée  pour  le  mesme  faict  de  la  re- 
ligion ,  et  plus  que  nous  ne  sommes  ?  Et  seau- 
roit-on  rien  désirer  de  vigilance,  prudence  et 
force  à  l'empereur  Charles  V  :  empereur  certes 
digne  d'estre  mis  au  ranc  des  plus  grands  ;  et 
toutesfois  il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  n'ait  veu  de- 
vant ses  yeux ,  que  tout  cela  n'a  rien  seeu  profi- 
ter pour  apaiser  les  troubles  de  la  religion,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  soit  venu  accorder  un  intérim  , 
depuis  lequel  le  païsd'AIlemaignenefutoncques 
veu  en  plus  grande  paix  et  repos.  Au  royaume 
d'Angleterre ,  la  voye  des  armes  et  de  rigueur  y 
a-elle  non  plus  servi  ?  Et  pour  venir  à  celuy  d'Es- 
cosse,  en  quel  danger  l'avons-nous  veu  ,  pour  y 
cuider  faire  par  les  sieurs  de  Guyse  mesmesré- 
gnans  lors  en  France ,  ce  que  maintenant  ils  ont 
encores  commencé  ?  Quel  propos  y  a-il  donc- 
ques  de  dire  que  c'est  par  force  qu'il  faut  main- 
tenir la  religion  catholique,  en  chassant  les  mi- 
nistres (disent-ils)  hors  du  royaume ,  comme  si 
entre  ceux  qui  les  escoutent ,  il  n'y  en  a  pas  un 
million  (s'il  faut  ainsi  dire)  suffisans  pour  faire 
l'office  et  charge  de  ministre  ? 

Mais  leur  ignorance  et  témérité  se  descouvre 
bien  encores  plus  par  l'autre  poinct  qu'ils  met- 
tent en  avant ,  faisant  comparaison  du  trouble 
de  la  religion  ,  au  fait  d'une  sédition  populaire , 
en  laquelle  ceux  qui  se  rebellent  et  prennent  les 
armes  contre  leur  prince,  au  temps  mesme  qu'ils 
sont  plus  séditieux  ,  cognoissent  bien  leur  faute 
en  leur  conscience;  et  ceux  qui  pour  le  faict  de 
la  religion  s'esmeuvent,  tant  s'en  faut  qu'ils  pen- 
sent mal-faire  ,  qu'ils  ne  voudroyent  pour  rien 
offenser,  n'y  contredire  au  devoir  de  bons  et 
fidèles  subjets  contre  leur  Roy  et  naturel  seigneur; 
tellement  qu'il  appert  que  c'est  une  très-folle  et 
inconsidérée  opinion  à  l'estimer,  que  quand  les 
chefs  seroyent  morts ,  il  seroit  aisé  de  ramener 
les  autres  qui  se  monstrent  souvent  aussi  fermes 
et  constans  que  leurs  chefs  et  conducteurs.  Moins 
de  sens  et  de  raison  y  a-il  encores  de  dire  ce 


qu'ils  adjoustent,  comme  par  une  grande  pru- 
dence meslée  de  douceur,  qu'ils  ne  veulent  re- 
chercher les  consciences  ,  pourveu  que  chacun 
se  contienne  en  sa  maison  :  car  avec  ce  (pic  c'est 
chose  impossible  de  faire,  comme  ceux  qui  mieux 
l'entendent  qu'eux  ne  le  cognoissent ,  il  n'y  au- 
roit  pas  un  meilleur  moyen  pour  oster  toute  disci- 
pline et  révérence  de  Dieu  d'entre  les  hommes , 
et  les  abandonner  enfin  a  toute  liberté  de  vice; 
estant  nécessaire  que  la  religion  d'un  chacun 
soit  policée  ,  et  lesmoignée  en  public.  Voyre 
mais,  disent-ils,  un  mesme  royaume  ne  peut  souf- 
frir deux  religions?  Nous  voyons  le  contraire  en 
la  pluspart  de  l'Europe;  ceste  maladie  n'estant 
particulière  pour  ce  royaume  ,  pourquoy  don- 
ques  n'y  pourra-1'on  souffrir  le  semblable? 

Il  n'y  a  celuy  des  deux  religions ,  qui  vérita- 
blement ne  désire  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  :  mais 
puis  qu'ainsi  est  advenu  ,  encores  faut-il  adviser 
le  meilleur  moyen  ,  et  devenir  à  tout  le  moins 
sages  par  l'exemple  des  autres.  Ouy  mais,  répli- 
quent-ils ,  si  cela  a  lieu  ,  la  religion  nouvelle 
croistra  tous  les  jours  ,  et  enfin  viendra  à  perdre 
la  nostre.  Voilà  un  grand  commencement  de 
deffiance  de  la  bonté  de  leur  religion  :  car  si  elle 
est  de  Dieu,  il  ne  faut  douter  qu'elle  ne  surmonte 
l'autre  ,  et  qu'elle  ne  demeure.  Mais  ce  qui  leur 
fait  dire  cela,  est  l'exemple  qu'ils  ont  devant 
leurs  yeux  ,  de  la  force  de  ceste  religion  (  qu'ils 
appellent  nouvelle  )  ,  laquelle  quoy  qu'elle  soit 
pauvre ,  abjecte,  et  mesprisée  de  tous,  n'a  laissé 
pourtant  en  peu  d'années  de  gaigner  presque 
toute  l'Europe ,  à  vaincre  et  surmonter  les  ar- 
mes, la  force  et  la  violence  des  empereurs  et 
roys,  la  pompe  ,  la  richesse  ,  l'orgueil  et  la  hau- 
tesse  du  pape,  des  cardinaux  ,  et  toute  leur  sé- 
quelle. Je  voudrois  bien  sçavoir  à  ce  propos,  si 
la  religion  des  juifs,  pour  avoir  esté  tollérée 
en  la  chrestienté,  y  a  mille  ans  et  plus ,  a  pour- 
tant perdu  et  gaigué  la  religion  chrestienne. 

Ainsi  le  tout  bien  discouru  et  meurement  con- 
sidéré, il  y  a  grande  apparence  que  ce  n'est  le  zèle 
de  la  conscience,  qui  pousse  ceux  qui  se  mons- 
trent si  affectionnez  pour  la  religion  romaine, 
ayans  ce  principal  but  proposé  devant  leurs 
yeux,  de  s'emparer  du  gouvernement  du  royaume, 
et  s'ils  pouvoyent,  de  la  coronne  mesme  ;  le  tout 
soubs  le  masque  et  couverture  du  roy  de  Na- 
varre, pour  s'estans  servis  de  Iuy,  l'opprimer 
puis  après ,  et  entrer  en  sa  place  :  s'aydans  pour 
parvenir  à  ceste  fin  ,  du  manteau  de  la  religion, 
pour  sous  couleur  d'icelle  maintenir  l'auctorité 
du  pape  à  eux  du  tout  favorable  ;  et  rien  moins 
que  de  regarder  à  la  paix  des  consciences  ,  et 
repos  des  subjets;  de  manière  que  celuy  qui  vou- 
droit  dire  en  un  mot,  que  ceste  guerre  est  la 
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guerre  du  pape,  ne  sortiroit  paravanture  loin 
de  la  vérité;  ayant  tousjours  esté  le  stile  et  ma- 
nière de  procéder  de  la  Saincteté  ,  pour  le  faict 
de  la  religion  ,  et  de  tous  ses  ministres  par  Iuy 
attirez ,  de  susciter  guerres  pour  contraindre  les 
personnes  de  se  ranger  par  force  à  son  Eglise  ; 
tout  ainsi  qu'au  contraire,  la  voye  de  l'Evangile 
a  esté  de  volontairement  ramener  les  hommes 
par  la  prédication  de  la  parolle  de  Dieu;  et  nous 
verrons  à  la  parlin  ,  laquelle  voye  des  deux  sera 
trouvée  la  meilleure.  Ils  verront  combien  ceux 
à  qui  ils  ont  affaire,  sont  liez,  joints  et  unis  en- 
semble, fermes  et  constans  en  leur  opinion;  com- 
bien nul  d'entr'eux  ne  fait  difficulté  de  perdre 
ses  biens  ;  voire  de  mourir  plustost  que  de  chan- 
ger et  se  départir  aucunement  de  la  doctrine 
qu'ils  ont  reeeuë,  et  recognoistront  que  pour  les 
avoir  par  force  ,  il  faut  qu'ils  les  fassent  tous 
mourir  ;  que  autrement  celuy  qui  restera  en  vie , 
avec  les  cendres  des  morts,  en  fera  resusciter 
d'autres. 

Mémoire  présenté  à  la  Reine  mère  ,  pour  em- 
pêcher que  la  maison  de  Guyse  n'allât  de- 
mander justice  au  parlement  de  Paris,  de 
V assassinat  de  François  duc  de  Guyse. 

Pour  rompre  et  empescher  que  la  délibération 
prinse  de  donner  audiance  puhlicque  en  plain 
parlement  ,  à  ceulx  qu'il  veulent  faire  leur 
plaincte ,  et  demander  ouverture  de  justice  con- 
tre ,  etc. 

Sera  remonstré  à  la  Royne,  que ceste audiance 
pourroit  faire  tel  esclandre  ,  qu'on  ne  le  sçauroit 
aisément  réparer  ,  et  que  si  ceste  entreprinsc  est 
suyvie,  c'est  un  vray  moyen  pour  destruire  et 
gaster  en  une  heure  ,  tout  le  fondement  de  ce 
qu'elle  a  prins  grand'peine  de  bastir  depuis  six 
mois  : 

Qu'elle  a  faict  avec  grand  labeur  et  vigilance 
ung  accord  de  pacification  (l) ,  lequel  elle  a  faict 
publier  avec  peine;  et  depuis  pour  le  l'aire  entre- 
tenir, a  envoyé  avec  grand  SOing  commissaires 
par  les  provinces;  que  aujourd'hui  après  la  dé- 
claration de  la  majorité  du  Roy  ,  elle  insiste  en- 

cores  de  nouvel  a  faire  confirmer  par  autre  édll 

Ces!  accord  de  pacification,  cognoissant  le  l'ruict 
et  repOS  qu'il  apporte  eu  tout  ce  ro\  anime  : 

Qu'à  présent  donnant  ceste  audience  pu  bl  ici  pie 
pour  ung  faict  parlieullicr,  elle  renverse  tOUl  ce 

qu'elle  a  faict  :  car  ceste  audience  est  formelle- 
ment contraire  et  à  l'accord  de  pacification,  el 

à  ce  que  les  commissaires  sont  aile/  faire  par  les 

provinces  pour  l'observation  d'icelluy,  el  a  IV- 

dict  de  Confirmation  dernièrement  faict  : 

Qu'il  s'ensuit  eneores  inconvénient  pluSgHUldj 
(i)  L'tklit  de  pacification,  il»  i!»  de  mars  1  se -. 
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c'est  que  ouvrant  la  porte  aux  plainctes  et  qué- 
rimoniespour  ce  faict  particulier,  il  fault  qu'elle 
la  tienne  ouverte  pour  toutes  autres  quelconques 
deppendans  de  la  première  et  principalle  que- 
relle ;  et  si  elle  veult  dire  qu'elle  tiendra  la  porte 
ouverte  aux  plainctes  pour  ce  faict  particullier , 
et  close  pour  tous  autres ,  ce  seroit  injustice  no- 
toire, qui  kry  apporterait  perte  du  bon  nom  et 
estime  qu'elle  a  au  faict  de  la  justice,  qui  n'est 
autre  chose  que  une  égualité  gardée  envers  ung 
chascun  ; 

Et  si  elle  l'ouvre  à  tous ,  ce  sera  occasion  de 
nouvelle  et  puhlicque  querelle  :  et  eneores  ne 
l'ouvrant  que  pour  ce  seul  faict  particullier ,  ou- 
tre la  perte  qu'elle  fera  de  son  bon  nom  et  estime 
en  la  justice,  il  s'ensuivra  tant  de  défiance  et  mal- 
contentement envers  elle,  de  tous  ceulx  qui  ne 
sont  pareillement  ouyz  en  leurs  plainctes,  et 
tant  de  dévotion  des  autres  envers  cclluy  qu'on 
veult  rechercher ,  et  tant  de  recharges  sur  ceulx 
qui  se  veulent  plaindre  ,  que  à  bon  conseil  pren- 
dre ,  du  jour  que  cest  audience  sera  donnée  ,  il 
faudra  que  chacun  se  tienne  sur  ses  gardes ,  et 
pense  à  ses  affaires  ,  et  mette  son  repoz  non  en 
justice,  mais  en  la  force  ;  qui  sera  à  recommencer 
la  guerre  civille  comme  devant  ;  et  lors  ne  sera 
plus  temps  d'aller  veoir  les  villes  et  provinces 
pour  Iespacil'fier,  comme  on  a  délibère.  Parquov  , 
avant  que  d'exécuter  une  chose  de  si  grand  poids 
et  de  telle  conséquence,  il  esebet  (pie  Sa  Ma- 
jesté y  pense  plus  d'une  fois,  et  qu'elle  en  preigne 
l'advis  et  conseil  de  ses  plus  lidcllcs  et  loyaulx 
serviteurs  ,  affîn  qu'elle  ne  tumbe  en  occasion  de 
s'en  repentir,  et  peult  estre  en  danger  de  ne  pou- 
voir réparer  la  faulte. 

Arrêt  du  conseil  du  Roy,  par  lequel  il  évoque 
à  sa  personne  )  le  procès  meu  entre  les  mai- 
sons de  Guyse  et  de  Chastillon  .  à  l'occasion 
du  meurtre  du  feu  duc  de  Guyse;  <  t  <  n  tus- 
penà  le  jugement  pendant  (nus  ans. 

«  "N'eu  par  le  Roj   e-tant  en  son  conseil,  la  n- 

queste  a  luj  présentée  par  dame  Anne  d'Est, 

veuve  de  Mra  François  de  Lorraine  en  son  \i- 
x  .Mil  due  de  (iu\se,  pair  et  gn&d  maistre  de 
France ,  et  lieutenant    général   du   Roj    en   100 

armée,    lors   de   son    trespas,   en    l'absence    de 

M.  le  connestable;  tendant  afin  que  son  bon 
plaisir  fusl  lever  «t  oster  l'interdiction  de  -a 

court  de  parlement  de  Taris,  en  \ertu  de  l'e\o- 
cation  obtenue  par  le  sieur  de  Chastillon,  ad- 
mirai de  France,  el  ses  (rèrCS,  de  leurs  causes 
et  procès,  au  grand  Conseil  qu'elle  aVOll  suspect; 
à  ce  «pie  ladlcte  court  de  parlement  en  vertu  du 
rein  on    qu'il    BVOil  pieu  a   Sa   Majesté    faire    en 

(celle  court  de  lacognolssancede  la  justice  qu'elle 
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demandoit  de  l'homicide  commis  en  la  personne 
du  feu  seigneur  «le  Guyse  son  mary,  ypeust 
procedder;  ou  bien  la  reo voler  à  l'une  de  celles 
de  Toulouse,  Bourdeaux,  Dijon  ou  Rouen;  la 
response  sur  ce  faicte  par  ledict  seigneur  admi- 
rai Insistant  que  ladicte  évocation  demeure  en 
sou  entier,  avec  les  remonstrances  par  lu\  faic- 
tes  des  causes  de  suspicion  contre   les  cours   de 
parlement,  récusations  proposées  par  l'une  et 
l'autre  des  parties,  a  rencontre  de  la  plus  grande 
part  des  princes  et  seigneurs  du  conseil  privé  du- 
dict  seigneur;  proposition  et  ouverture  a  elles 
faictes  par  Sadicte  Majesté ,  de  s'accommoder 
à  prendre  pour  juges  une  desdictes  cours  et  le- 
dict grand  conseil  par  ensemble  ;  ce  qui  ne  s'est 
peu  accorder  pour  les  causes  de  suspition  allé- 
guées d'une  part  et  d'autre  ;  autre  requeste  pré- 
sentée au  Roy  par  ledict  seigneur  admirai  du 
28e  jour  de  décembre  dernier  passé,  concluant 
à  ce  qu'il  ne  soit  distrait  de  ladict  jurisdiclion 
du  grand  conseil,  où  il  prétend,  entre  autres 
choses,  qu'il  doit  estre  préalablement  jugé,  si 
ladicte    dame    de  Guyse   est  recevable  eu  sa 
prétendue  accusation  ;  attendu  l'ouverture  préju- 
diciable que  ce  seroit  faire  à  l'édit  de  la  pacifi- 
cation des  troubles  de  ce  royaume ,  et  consé- 
quemment  au  bien  et  repos  public  d'iceluy  ;  la 
responce  faicte  à  ladicte  requeste  par  ladicte 
dame  de  Guyse ,  le  4e  jour  de  ce  présent  mois 
de  janvier,  par  laquelle  elle  conclud  à  ce  qu'il 
plaise  au  Roy  et  à  la  Reine  seuls,  juger  et  décider 
promptement  la  fin  de  non-recevoir  qu'elle  pré- 
tend avoir  esté  mise  en  avant  par  ledict  seigneur 
admirai ,  de  la  conséquence  dudict  édit  de  paci- 
fication, persistant  au  surplus  en  ses  requestes 
du  26  octobre  et  8  de  décembre ,  par  elle  cy-de- 
vant  présentées  5  et  tout  ce  que  par  lesdictes  par- 
ties a  esté  sur  ce  dit,  proposé  et  remonstré  d'uue 
part  et  d'autre  :  considéré  aussi  par  ledict  sei- 
gneur les  récusations  par  icelles  parties  proposées 
tant  contre  lesdictes  cours  de  parlement  et  grand- 
conseil  ,  que  gens  de  soudict  conseil  privé ,  et  de 
cela  l'impossibilité  de  trouver  juges  non  suspeetz 
pour  cognoistre  dudict  affaire,  et  le  bon  et 
grand  devoir  faict  par  Sadicte  Majesté,  pour 
leur  faire  sentir  le  fruit  de  la  justice  qui  leur  au- 
roit  ouverte,  et  qu'il  désire  singulièrement  leur 
estre  faicte;  se  voiant  seul  avec  la  Reine  sa 
mère  pour  décider  dudict  affaire ,  qui  est  de  tel 
poids  et  importance  qu'il  requiert  le  sage  con- 
seil d'un  prince  plus  expérimenté  et  de  plus 
grand  âge  que  le  sien  ;  voulant  obvier  aux  in- 
convéniens  que  la  poursuite  dudict  affaire  faicte 
en  temps  si  mal-à-propos,  pourroit  apporter  au 
repos  et  tranquillité  de  sondict  royaume;  et  le 
tout  bien  considéré  par  luy ,  a  de  son  propre 


mouvement  déclaré  qu'il  a  retenu  et  retient  a 
luj  et  sa  personne,  la cognoissance  dudict  pro- 
cès; lequel  de  sa  pleine  puissance  et  autliorifé 
royale  pour  les  causes  et  considérations  dessus- 
dictes,  et  autres  grandes  et  pertinentes  a  ce  le 
mouvans,  il  a  tenu  et  tient  en  estât,  suspens  et 
surséance  pour  le  temps  et  terme  de  trois  ans 
prochains  venans,  à  compter  du  jour  et  datte  de 
ce  présent  arrest,  ou  tel  autre  temps  qu'il  plaira 
au  Roy,  selon  que  ses  affaires  le  pourront  por- 
ter; pendant  lequel  il  deffend  très-expressément 
ausdictes  parties,  de  par  Sa  Majesté,  de  n'at- 
tenter ni  entreprendre  l'une  a  l'encontre  de  l'au- 
tre par  voye  de  faict  aucune  chose  :  leur  est 
défendu  de  nouveau  suivant  les  dictes  premières 
défenses,  offenser  et  travailler  l'une  l'autre  di- 
rectement ou  indirectement  durant  ledict  temps, 
sur  peine  d'encourir  son  indignation,  et  d'estre 
punis  comme  contempteurs  de  ses  ordonnances 
et  commandemens,  espérant  que  ledict  temps 
luy  aportera  ce  qu'il  désire,  et  attend  de  la  bonté 
et  grâce  de  Rostre  Seigneur  et  plus  du  moyen 
de  rendre  sur  ce  auxdictes  parties  l'équitable 
justice  requise  et  nécessaire  à  la  descharge  de  sa 
conscience. 

«  Donné  à  Paris  le  5e  jour  de  janvier  1563. 

«Charles,  et  plus  bas  de  l'Aubespixe.  » 

Copie  de  la  requeste  présentée  au  Roy  très- 
chreslien,par  ceulxde  la  mayson  de  Guyse, 
pour  leur  faire  administrer  justice ,  à  cause 
du  meurtre  commis  en  la  personne  du  feu 
duc  de  Guyse  ;  avec  la  response  du  Roy. 

AU    ROY    NOSTRE    SOUVERAIN  SEIGXEUR. 

Supplient  très-humblement  Authonnette  de 
Bourbon ,  vefve  de  feu  Claude  de  Lorrayne ,  en 
son  vivant  duc  de  Guyse,  pair  de  France,  mère 
de  deffunct  François  de  Lorrayne ,  en  son  vi- 
vant duc  de  Guyse,  pair,  grand -maistre et  graud- 
chambrelain  de  France;  Anne  d'Esté,  duchesse 
de  Guyse,  vefve;  les  enffans,  frères,  parens  et 
amys  soubsignez  de  feu  François  de  Lorrayne,  que 
comme  à  Vostre  Majesté  et  à  toute  la  chrétienté, 
le  meurtre  proditoire  et  inhumain,  cruel  et  mal- 
heureux assasin  dudict  deffunct,  soit  publicque 
et  notoire ,  commis  lorsqu'il  avoit  cest  honneur 
d'estre  vostre  lieutenant  général  eu  l'armée  qu'il 
vous  avoit  pieu  mectre  sus,  à  laquelle  charge, 
comme  il  debvoit,  s'estoit  tousjours  employé 
sans  espargner  sa  vye  ny  biens ,  pour  vostre  ser- 
vice, eu  faisant  et  s'employant;  auquel  par  con- 
jurations, conspirations  et  machinations,  il  a 
esté  tué  dez  le  moys  de  febvrier  dernier  ;  néant- 
moings  les  suppliantz  pour  l'obéissance  qu'ilz 
vous  doibvent  et  veullent  tousjours  porter  à  Vos- 
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tre  Majesté,  ayantz  entendu  que  voulliez  la 
poursuittequ'ilz  proposoient  et  entendoient  après 
le  cas  advenu,  faire  par  voye  de  justice,  la  ré- 
paration d'icelluy  cas,  estre  surcise ,  pour  quel- 
ques grandes  occasions ,  l'ont  différé  par  vostre 
commandement  jusques  à  présent;  et  pour  ce 
que  les  occasions  cessent  à  présent,  et  leur  seroit 
chose  trop  honteuse  et  ignominieuse  à  eulx  et  à 
leur  postérité ,  et  pourroient  estre  tenuz  deffail- 
lans  au  debvoir  que  nature,  laloy  de  Dieu  ,  tant 
des  hommes  chrétiens  que  infklelles,  mesme  le 
sang  commung  et  naturel  leur  commande,  s'ilz 
faisoient  plus  longue  demeurée  a  faire  ceste  pour- 
suite; et  aussy  qu'ilz  seraient  arguez  d'ingrati- 
tude et  de  deffaillance  de  debvoir  et  de  bonne 
volonté:  pour  ces  considérations,  et  que  les  dictz 
suppliantz  ont  cest  honneur  de  vous  appartenir, 
Sire,  de  parenté,  que  le  deffunct,  sonlilz  aisné 
et  deux  desdictz  frères  sont  pairs  de  France,  que 
Vostre  Majesté  a  de  droiet  la  protection  des  vef- 
ves  et  pupilles  oultraigés  et  affligez ,  et  devez 
justice  à  tous  voz  subjectz,  il  vous  plaise  en  ad- 
ministrant justice,  permectre  à  iceulx  suppliants 
faire  poursuytte  dès  maintenant  de  la  réparation 
dudict  faict,  aux  lieux  et  devant  les  juges  qu'il 
appartiendra,  et  mander  et  ordonner  estre  pro- 
cédé tant  à  l'instruction  que  difiinition  contre 
ceulx  qu'ilz  s'en  trouveront  chargez  et  coulpables; 
et  les  suppliantz  seront  plus  obligez  et  inclius  à 
prier  Dieu  pour  Vostre  Majesté. 

Signé   :    Charles,    cardinal    de  Bourbon; 
François  de  Bourbon;  Lovs  de  Bourbon, 
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duc  de  Montpencier;  Anne  d'Esté;  Léonard 
d'Orléans,  duc  de  Longueviile;  Hexrv  de 
Lorravne,  duc  de  Guyse;  Lovs,  cardinal  de 
Guyse;  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale; 
Jacques  de  Savove,  duc  de  Nemours;  Bené 
de  Lorravne,  marquis  d'Elbeuf. 

Le  décret  apposé  par  commandement  du  Roy, 
au  dessoubz  de  ladicte  requeste. 

Le  Boy  a  permis  et  permect  aux  suppliantz, 
poursuyvre  en  justice  pour  le  faict  mentionne 
en  la  présente  requeste,  pardevant  les  juges  des 
pairs  de  France,  lieutenans  générante  de  Sa  Ma- 
jesté, ou  la  coguoissance  de  ladicte  cause  en  ap- 
partient. Faict  au  conseil  privé  dudict  seigneur 
tenu  a  Nullain,  le  xxvie  jour  de  septembre , 
l'an  mil  cinq  cens  soixante-trois. 

Signé:  de  l'Aubespine. 

Responee  verballe  faicie  par  le  Roy  aux  sup- 
pliants. 

Jl  me  semble  avoir  ouy  dire  que  Dieu  faisoit 
régner  les  roys  par  la  justice  :  c'est  pourquoy 
je  vous  ay  cy-devaut  dict,  ma  cousine  ,  que  je 
vous  la  ferois  faire  quand  vous  m'en  requériez. 
Le  cas  me  semble  si  malheureux,  faict  a  ong 
prince  tant  recommandé  de  ses  services,  et  qui 
tenoit  le  lieu  en  l'armée  que  j'a vois  lorsqu'il  fut 
ainsi  malheureusement  tue,  que  moi-mesme  la 
poursuiverois  :  pour  ce  weulx-je  qu'elle  Sv»it  ou- 
verte et  l'aiete  si  bonne,  que  Dieu  et  le  nu. ode 
en  demeurent  satisfaict ,  et  que  ma  conscience 
en  soit  descharsée. 


FIN    DES    MEMOIHES    DU    DUC    DE    GUISE. 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ, 

CONTENANT  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  DE  PLUS  MEMOEABLE EN  FBANCE  PENDANT  LES  ANNEES  1559  A  I5G4. 


NOTICE 


LE  PRINCE  DE  CONDÉ 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Le  septième  fils  de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme ,  est  la  souche  des  princes  de  Condé. 
Il  se  nomma  Louis  de  Bourbon ,  né  à  Vendôme 
le  7  mai  1530  ,  et  se  signala  d'abord  par  des  ser- 
vices rendus  au  roi  Henri  II,  comme  gentil- 
homme de  sa  chambre  :  ses  premiers  exploits 
guerriers  datent  de  l'expédition  faite  contre  les 
Anglais  pour  le  recouvrement  de  Boulogne.  En- 
fermé dans  Metz  avec  le  duc  de  Guise,  le  prince 
de  Condé  participa  vaillamment  à  la  défense  de 
cette  ville  assiégée  par  Charles-Quint  (1552),  qui 
fut  obligé  d'en  lever  le  siège.  Après  avoir  assisté 
aux  expéditions  militaires  exécutées  en  Piémont, 
le  prince  de  Condé  se  retrouve  encore  parmi  les 
héros  de  la  journée  de  Saint-Quentin  (1557),  et 
aux  sièges  mémorables  de  Calais  et  de  Thionville 
(1558);  mais  là  s'arrêtent  les  services  rendus  par 
la  maison  de  Coudé  à  la  couronne  royale  de 
France. 

Soupçonné  d'avoir  favorisé  la  conjuration  d'Am- 
boise,  Louis  de  Bourbon  fut  mis  en  prison,  à  Or- 
léans, par  les  ordres  de  la  faction  des  Guise, 
qui  occupa  toutes  les  avenues  du  pouvoir  pendant 
le  règne  de  François  11;  et  sans  la  mort  de  ce 
monarque,  le  prince  courait  risque  de  perdre  la 
vie.  L'avènement  de  Charles  IX  changea  entière? 
ment  la  face  des  affaires,  lin  arrêt  du  parlement, 
du  18  décembre  1560 ,  reconnut  et  proclama  l'in- 
nocence du  prince  de  Condé. 

IMais  la  haine  profonde  (pic  la  persécution  des 
Guise  avait  inspirée  a  ce  prince,  et  plus  encore 
sa  jalousie  de  leur  trop  grande  influence  dans  le 
gouvernement,   le  déterminèrent  a  se  mettre  à  la 

tête  <  1 1 1  parti  des  huguenots.  Le  n  avril  iôcl'  il 

enfui  déclaré  le  chef.  Des  monnaies  a  son  effigie, 

avec  la  légende  de  Louii  XIII  premier  roy  chres- 
tien  des  François,  en  consacrèrent  la  mémoire. 

Ses  armes  furent  assez  malheureuses  des  ce 
moment  :  il  perdit  la  bataille  de  Dreux  1563  ,  OÙ 
il  fut  blesse  et  t'ait  prisonnier.  I.e  duc  de  Guise  le 
reçut  avec  une  grande  affabilité;  ils  soupercnl  en- 
semble, et,  n'ayant  qu'un  seul  lit,  ils  le  partagèrent 

comme  s'ils  n'eussent  pas  cesse  d'être  les  meilleurs 
amis  du  monde.  La  paix  conclue  en  1668  rendit  a 
Condé  sa  liberté.  La  reine  n'épargna  rien  pour  le 
fixer  à  lacour  :  les  caresses,  les  distinctions  cl  tics 


sommes  énormes  lui  furent  prodiguées.  Dans  cette 
intention,  Catherine  de  Médicis.  qui  avait  souvent 
recours  à  des  moyens  peu  scrupuleux,  parut  favo- 
riser les  relations  du  prince  de  Condé  avec  Isa- 
beau  de  La  Tour,  demoiselle  de  Vimeuil,  l'une  de 
ses  filles  d'honneur.  De  ce  commerce  naquit  à 
Lyon  ,  en  15G4  ,  dans  la  garderohe  même  de  la 
reine,  un  enfant  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  père  Anselme  a  consigne  dans  son  grand  ou- 
vrage ces  souvenirs  historiques,  et  il  existe  encore 
d'autres  documents  authentiques  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  cette  intrigue  à  la  fois  galante  et 
politique. 

En  15(17,  Condé  disputa  la  victoire  à  la  bataille 
de  Saint-Denis.  En  15(59,  le  13  mars,  au  combat  de 
Jarnac,  il  se  rendit  prisonnier,  et  le  sieur  de 
Montesquiou  ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou 
(plus  tard  Henri  III),  l'assassina  de  sang-froid. 
Lestoile  a  raconté  cette  action  infâme  avec  une 
juste  émotion  (1). 

L'esprit  d'opposition  à  la  couronne  de  France 
(pie  le  premier  prince  de  la  branche  de  Condc  af- 
fecta, des  la  fin  du  règne  de  Henri  II  .  parait 
avoir  passe  comme  un  héritage  à  tous  ceux  qui 
en  portèrent  le  nom  et  les  armes  jusque  \crs  la  lin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Tous  se  signalèrent  en 
combattant  contre  les  armées  royales;  et  quand 

les  forces   qui    étaient    au    service   du    parti    des 

Condé  ne  suffisaient  pas  pour^éhranlerdans  ses  ra- 
cines les  plus  profondes  la  monarchie  française,  les 

princes  protestants  d'Allemagne  et  d'Angleterre 

même  étaient   alors  appelé!  a  leur  secours.  C'est 

ce  que  lit  l'héritier  de  Louis  de  Condc  Henri,  se- 
cond prince  de  Cette  branche.  I.e  troisième  ne  fut 
pas  moins  audacieux  contre  la  reine  mère  et  ré- 
gente de  Louis  Mil.  Enfin  jUSqu'OÙ  ne  t nient  pas 

portes  les  projets  du  grand  Condé  Louis  il  de 
Bourbon)  ,  qui ,  après  avoir  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  monarchie  française,  Uni  en  échec 
toutes  les  armées  de  Louis  \i\  pendant  huit 

\pies  cette  époque  l'esprit  d'opposition  s'affai- 
blit et  disparut  dans  la  maison  de  Bourbon-Condé  , 

mais,  chose  remarquable,  en  même  temps  s'af- 
faiblirent  et  disparurent  les   éminentes  qualités 

(0  journal  de  LMtoUe,  tome  r*,]       il,      tirie  delà 
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qui  la  distinguèrent ,  et  cette  brillante  bravoure 
dont  le  souvenir  excite  encore  l'admiration. 

Le  prince  Louis  de  Condé,  comme  les  autres 
chefs  des  partis  qui  s'agitaient  en  France,  écrivit 
des  proclamations,  rédigea  les  relations  des  com- 
bats et  des  batailles  livrés  sous  ses  ordres,  dressa 
des  mémoires  justificatifs  de  ses  actions,  lit  des 
professions  de  foi,  et  adressa  de  nombreuses  let- 
tres au  roi,  à  la  reine  ,  aux  princes  du  sang,  et  aux 
ministres  du  roi.  Ce  sont  ces  documents ,  liés 
entre  eux  par  de  courtes  narrai  ions,  qui  forment 
les  Mémoires  de  fondé.  Ils  comprennent  les  an- 
nées 155!)  à  15GL  Ils  ont  été  publiés  et  réimprimés 
plusieurs  fois,  la  meilleure  édition  en  a  été  don- 
née par  Secousse  en  5  volumes  in-4°;  mais  cet 
éditeur  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  pièces  et 
beaucoup  de  notices  historiques  qui  ont  eonsidéra- 


blement  augmenté  cet  ouvrage.  Dans  le  nombre 
des  pièces  il  y  en  a  même  qui  appartiennent 
au  parti  opposé  a  celui  de  Coudé  et  dont  la  vé- 
ritable place  est  dans   les  Mémoire»  du  duc  de 

Cuise  :  tels  sont  :  la  relation  de  la  bataide  de 
Dreux,  les  documents  relatifs  au  Triumvirat,  etc. 
.Nous  avons  donc  supprimé  dans  notre  édition  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  les  écrits  de  Guise  et  de  ses 
partisans  :  comme  ces  écrits  sont  pour  la  plupart 
insérés  dans  la  Collection  de  .MM.  Michaud  et 
Poujoulat,  toutes  les  additions  de  Secousse  deve- 
naient inutiles,  et  si  les  cinq  volumes  de  cet  édi- 
teur sont  réduits  à  quelques-unes  de  nos  feuilles, 
c'est  parce  qu'en  effet  les  Mémoires  du  prince  de 
Coudé  n'ont  pas  une  plus  grande  étendue. 

A.  C. 
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PRINCE   DE  CONDÉ. 

KECUF.IL  DES  CnOSES  MÉMORABLES  FAITES   ET   PASSEES  POUR  LE  FAICT  DE   LA    RELIGION   ET  EST  VT 
DE  CE  ROYAUME,  DEPUIS   LA  MORT  DU  ROY   HENRI   II  JUSQU'EN    l'.VWI  I     15G-J. 


Discours  de  la  mort  du  roy  Henry  11. 

[  1 559]  On  scait  assez  comme  du  règne  de  1 1  en  rj 
deuxième  de  ce  nom,  les  feux  estans  allumez 
par  toute  la  France,  la  persécution  menaçoil 
griefvement  tous  ceux  qui  faisoyent  profession 
de  l'Evangile  ,  voire  de  quelque  part  que  les 
pauvres  fidèles  vinssent  ;  en  quelque  lieu  qu'ils 
tirassent,  ee  n'estoit  point  sans  traîner  mille  et 
mille  dangers  avec  eux  ,  assaillis  à  toute  ou- 
trance,  et  poursuivis  de  façon  qu'on  n'a  point 
accoustumé  d'aller  autrement  après  les  bestes 
enragées  :  mais  (comme  nous  verrons  en  tout 
ce  grand  et  pitoyable  discours)  que  la  pour- 
suitte  en  a  tousjours  este  sans  comparaison  , 
moins  furieuse.  En  ce  temps  aussi  lamentable 
et  fâcheux,  on  voit  entre  les  autres  lieux  ,  les 
places  dedans  Paris  ai  flambantes,  que  les  na- 
tions les  plus  eslongnées  se  ressentoyent  des 
maux  extresmes  qu'on  faisoit  souffrir  a  tous 
pauvres  gens  pour  la  confession  seule  du  nom 
de  Dieu  :  à  la  grande playe  desquels  ils  eussent 
remédié,  s'ils  l'eussent  peu  faire  par  leur  dili- 
gence. Or  combien  que  les  Roman isqu es  I 
ayent  été  de  toul  temps  ennemis  jurez  de  la  pu- 
reté de  la  parole  de  Dieu,  cl  que  c'est  aussi  pour 
ceste  cause  qu'ils  ont  combattu  de  tout  leur  pou- 
voir^ fin  qu'elle  fust  ensevelie.  Toutes  fois  si 

est-ce  (pie  les  pauvres   François,  a  la  cent-mil- 

liéme partie  n'eussent  enduré  tant  de  misères, 
si  la  perversité  cuisante  de  ceste  haisableengence 
des  Guisians  eusl  ouvert  la  terre  pour  l'englou- 
tir aussilost  que  l'air  fut  infecte  de  leur  nais- 
sance.   Entre   lesquels  ces   deux   François   et 

Charles  de  Lorraine,  cestul-Cj  cardinal,  et  l'au- 
tre duc  de  Guise  ,  se  sont   porte/  si  cruellement 

et    dcslo\  aliment    endroiel   l'eslat  du  royaume , 

(I)  Ceux  qui  font  profession  «le  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  v.  i 

I.     C.    O.     VI.     I  .     \  I. 


que  tous  (sans  dire  autre  chose  grands  et  petits 
cognoissent  assez  (pie  c'est  de  traistres  estran- 
gers,  quand  ils  approchent  ainsi  près  de  nos 
rois.  Or  ce  cardinal  de  Lorraine ,  duquel  men- 
tion vient  d'estre  faite,  s'estant  seul  emparé  de 
la  personne  du  roj  llenrv  .et  l'avant  ensorcelé  de 
son  hypocrisie,  lit  (pie  ce  prince,  autrement  fort 
débonnaire,  se  laissoil  aisément  mener  par  son 
conseil,  qui  tendoit  du  tout  a  l'extermination  des 
luthériens.  Ainsi  donc  a  la  sollicitation  de  ce  car- 
dinal, le  roy  Henry  alla  le  dixiesmede  juin  1559 
au  couvent  des  tagustins  de  Paris ,  ou  pour 
lors  s'assembloit  la  cour ,  pource  que  le  Palais 
avoil  este  pris  pour  y  faire  les  festins  du  ma- 
riage du  roy  d'Espagne  et  d'Elizabet,  tille  aisnée 
de  France.  Le  Roj  estant  accompagné  du  sus 
dict  cardinal  ,  et  d'autresses  semblables  .  mais 

SUyvi  de  bon  nombre  de  chevaliers  de  l'ordre, 

se  trouva  audict  lieu  des  Augustins  le  jour  de  la 
Mercurialle    Mercurialle  estoil  une  assemblée 

de  toutes   les    chambres  qui    conveii.'V  eut  pour 

adviser  de  grandes  affaires  qui  oc  se  peuvent 

bonnement  traieter  qu'en  bonne  compagnie  :  en 

laquelle  assistence  chacun  disoil  librement 

opinion  ".  I. a  arrive  il  leur  l'eit  scavoir  la  cause 
desa  présence,  a  BÇavoir  pour  entendre  de  la- 
diele  cour  l'occasion  qui  l'avoit  nieiic  de  mettre 
hors  des  prisons  les  criminels  SBAS  punition  , 
ainsi  qu'il  avoil    entendu  qu'elle   s'estoil    portée 

envers  quatre  luthériens,  lesquels  néantmoins 
avoyent  tousjours  persisté  en  leur  hérésie,  item, 

qu'Us  eussent  a  respondre  pourquov  de  tant 
long-temps  qu'il  leur  avoil  este  mande,  ilsn'a- 
voyent  point  encores  inthérlné  \u\  édlt  qu'ils 
avoyent  receu  de  sa  part  outre  lesdits  luthé- 
riens, «'.est  édid  estoit  sort,  de  l'orade  dudicl 
cardinal  de  Lorraine.  Là-dessus  le  Roj  escouta 

fort  patiemment  ceux  qui   BStOyent    demoui. 

opiner,  comme  du  Faur,  Fumée,  de  Foix,  de 

35 


540 


|  1559]    MÉMOIBES 


la  Porte  ,  et  du  Bourg.  Entre  lesquels  du  Bourg 
ne  laissa  rien  arrière  qu'il  ne  dit  tout  ce  qu'il 
sentoit  en  sa  conscience  de  la  religion  ,  pour  la- 
quelle on  faisoit  mourir  les  personnes  sans  exa- 
miner a  hou  escient  leur  cause.  Et  quant  a  l'e- 
dict,  il  ne  pouvoit  conseiller  son  roy  qu'il  fust 
inthériné  :  ains  qu'il  estoit  de  cet  advis  qu'on 
surceast  les  peines  y  contenues  ,  jusques  a  tant 
que  les  opinions  (pie  lenoyent  ceux  qu'on  en- 
voyoit  si-tost  au  supplice  ,  eussent  passé  par  un 
bon  eoncile,.et  fussent  poisées  mûrement,  comme 
il  estoit  requis  en  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance. 

Le  Roy  pour  ces  propos  fut  grandement  ir- 
rité, et  poussé  par  ledit  cardinal  de  Lorraine  à 
ce  faire,  commanda  de  prendre  lesdicts  conseil- 
lers, prisonniers  :  et  les  bailla  en  charge  à  Lois, 
conte  de  Mongomméry  ,  sieur  de  Lorges  ,  fds 
aisné  du  vieil  chevalier  de  l'ordre  et  capitaine 
de  la  garde  escossoise,  lequel  les  rendit  prison- 
niers en  la  Bastille  ledict  jour  :  et  le  seigneur  de 
Chavigni,  capitaine  des  gardes,  prit  au  corps  les 
trois  autres  sus  nommez  ,  et  les  emprisonna  en 
ladicte  Bastille  le  jour  mesme.  Puis  pour  es- 
gayer  le  mariage  de  madame  Elisabeth  sou  ais- 
née,  avec  le  roy  d'Espagne,  comme  il  est  dit  cy- 
dessus,  où  le  duc  d'Alhe  estoit  venu  comme  son 
procureur  la  prendre,  le  jeudi  vingt  etuniesme 
jour  de  juin  mil  cinq  cens  cinquante-neuf,  le 
Roy  se  délibéra  faire  tournois  et  joustes  à  toutes 
sortes  d'armes  :  dont  luy  le  premier  tenant,  ac- 
compagné de  François  de  Lorraine  duc  de  Guise, 
Alphonse  (d'Est)  d'Aest  prince  de  Ferrare  ,  Jac- 
ques de  Savoye  duc  de  Nemours. 

Le  mécrédi  xxviu  duclict  mois  ouvrirent  le 
pas  ,  et  continuèrent  le  jeudi  et  vendredi  :  au- 
quel jour  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  fut 
blessé  d'un  contre-coup  de  lance  en  l'œil  droict 
par  ledict  sieur  de  Lorges,  qui  avoit  mené  les- 
dits  Bourg  et  du  Faur  prisonniers  en  la  Bastille, 
parroisse  de  S.  Paul  :  duquel  lieu  tous  les  pri- 
sonniers de  léans  pouvoyent  ouir  les  clairons , 
hault-bois  et  trompettes  dudict  tournoy.  Ledict 
jour  du  vendredy  estoit  feste  en  ladicte  par- 
roisse à  cause  de  la  conversion  Sainct  Paul.  Et 
ledit  jour  au  matin  le  Roy  avoit  baillé  commis- 
sion audit  de  Lorges ,  pour  aller  au  pays  de 
Caux  contre  les  luthériens,  incontinent  les  tour- 
nois finis  :  par  laquelle  il  authorisoit  ledit  de 
Lorges  de  mettre  au  fil  de  l'espée  tous  ceux  qui 
luy  feroyent  résistance ,  et  ceux  qui  seroient  at- 
taints  et  convaincus  ,  ou  confessans  ,  leur  faire 
donner  la  question  extraordinaire ,  couper  la 
langue  ,  et  brusler  après  à  petit  feu.  Et  à  ceux 
qui  seroyent  souspeçonnez ,  leur  faire  crever  les 
deux  yeux. 


Or  le  Roy  blessé,  se  sentant  grièvement  ma- 
lade, le  dimanche  i\  jour  de  juillet  lit  faire  le 
mariage  du  duc  de  Savoye  avec  madame  Mar- 
guerite sa  sieur  aux  Tournellcs,  sans  aucune 
pompe:  lequel  mariage  ne  se  devolt  célébrer 
que  le  dimanche  d'après,  auquel  lien  des  Tour- 
nellcs ledit  sieur  Roy  rendit  l'ame  entre  midi  et 
une  heure  :  pareille  heure  que  quand  il  lit  i  m- 
prisonner  les  susdits  conseillers  de  sa  cour  de 
parlement,  le  dixième  jour  de  juin  paravant 
comme  il  mourut  )  Je  dixième  jour  de  juillet.  Et 
fut  environ  quinze  jours  en  parade  mortuaire  en 
une  grande  salle  dressée  dans  les  Tournellcs 
(lieu  destiné  pour  faire  festins  et  danses.)  Puis 
l'onzième  jour  d'aoust  en  pompe  funèbre,  fut  ap- 
porté desdites  Tournclles  au  grand  temple  de 
Paris  :  et  le  lendemain  reporté  de-là  à  Sainct 
Denis  en  France:  et  le  dimanche  ensuyvant  en- 
terre en  la  manière  accoustumée. 

Pendant  ledit  temps  on  publia  deux  vers 
françois  qui  contiennent  tous  les  surnoms  des- 
dicts  conseillers  : 

Par  Foix ,  de  la  Porte  ,  du  Faur  , 
Jfapperçoy  du  Bouijj,  la  Fumée. 

[1560].  Tumulte  d'Amboise. 

II  y  a  une  loy  eu  France  ,  establie  tant  par 
l'ancienne  coustume ,  que  par  le  commun  accord 
et  détermination  des  trois  estats  assemblés  en  la 
ville  de  Tours,  l'an  1484,  que  si  la  couronne 
de  France  échet  par  succession  à  celui  qui  seroit 
en  bas  aage  ,  alors  les  susdits  trois  états ,  assa- 
voir, des  nobles ,  des  ecclésiastiques  et  du  peu- 
ple ,  soyent  assemblés,  et  par  iceux  le  Roy  soit 
pourveu  d'un  conseil  ,  pour  le  gouvernement  et 
administration  de  son  royaume  ,  pendant  son 
bas  aage.  Tellement  que  toutes  choses  soyent 
au  nom  et  en  l'authorité  du  Roy ,  avec  ceste 
clause  :  à  la  relation  du  conseil.  En  l'ellection  de 
ce  conseil ,  deux  choses  ont  toujours  esté  obser- 
vées :  l'une  est  que  les  princes  du  sang  y  ayent 
le  premier  lieu  :  l'autre  que  les  estrangers  n'y 
soient  aucunement  admis.  Or,  comme  l'an  1559, 
Henri ,  second  de  ce  nom  ,  roy  de  France ,  eust 
laissé  par  sa  mort ,  le  royaume  entre  les  mains 
de  François  ,  second  fils ,  aagé  de  quinze  à  seize 
ans ,  tout  le  peuple  attendoit  que  ,  par  la  con- 
vocation légitime  des  susdits  trois  estats ,  on  ob- 
servast  l'ancienne  ordonnance.  Mais  les  princes 
de  Guise,  assavoir,  François,  duc  de  Guise, 
et  Charles,  cardinal  de  Lorreine  ,  qui  ne  sont 
du  sang  de  France  mais  estrangers  ,  et  issus  de 
la  maison  de  Lorreine  ,  ayans  gaigné  l'oreille  de 
ce  jeune  prince ,  se  saisirent  du  gouvernement 
du  royaume,  esloignans  d'auprès  du  Roy,  ceux 
qui  auparavant  avoyent  eu  le  mainiement  des 
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affaires  de  France  ,  comme  le  connestable ,  l'ad- 
mirai et  autres  ;  et  craignant  que  si  rassemblée 
des  estats  se  tenoit ,  ils  fussent,  selon  la  loy , 
démis  de  l'authorité  qu'ils  s'estoyent  eax-mesmes 
usurpée,  et  rabaissez  en  leur  degré,  ils  tasehe- 
rent  par  tous  moyens  de  l'empescher.  Et.  don- 
nèrent à  entendre  au  Roy ,  que  eeluy  qui  par- 
leroit  d'assembler  les  estats ,  luy  seroit  ennemi 
et  coulpable  de  lèse-majesté  :  et  que  s'il  donnoit 
une  fois  congé  à  son  peuple  de  luy  eslire  un  con- 
seil ,  il  le  voudroit  doresnavant  tenir  comme 
sous  la  verge,  tellement  qu'il  ne  luy  demoureroit 
rien  d'un  roy ,  sinon  le  seul  tiltre:  bref,  que  cela 
,  Xéroit  faire  injure  à  la  prudence  ,  qu'il  avoit  desja 
assez  grande  et  suffisante  pour  gouverner  et  soy 
et  son  peuple.  Quant  à  eux ,  ils  luy  promettent 
leur  aide  pour  le  garder  de  ce  danger,  et  de  faict 
ils  y  mirent  si  bon  ordre,  que  avant  que  le  roy  de 
Navarre  fust  arrivé  à  la  cour,  le  duc  de  Gnise  avoit 
desja  gouvernement  de  ce  qui  concerne  le  faict 
et  estât  de  la  guerre,  et  le  cardinal  de  Lorreine 
la  superintendence  sur  la  justice  et  les  finances. 
Chose  qui  revint  au  grand  meseontentement 
des  principaux  de  France ,  et  mesmesde  la  plus- 
part  du  peuple,  tant  pourvoir  un  gouvernement 
du  royaume  trop  desraisonnable  et  illégitime , 
que  pour  sentir  le  joug  insupportable  de  ces 
nouveaux  gouverneurs,  à  cause  des  emprunts  et 
exactions  dont  il  estoit  surchargé.  Ce  que  cog- 
noissans  ceux  de  Guise ,  et  voulans  pourvoir  à 
l'entretenement  de  leur  grandeur,  trouvent  le 
moyen  de  retirer  de  la  cour  les  autres  princes, 
sous  couleur  de  quelque  honnorable  charge  , 
comme  d'aller  vers  le  roy  Philippe ,  pour  la  con- 
firmation de  la  paix,  de  conduire  en  Espagne  la 
sœur  du  roy  de  France  et  autres  telles  com- 
missions. D'avantage  ils  cassent  les  capitaines 

qu'ils  pensent  estre  moins  favorables  a  leur  cn- 
treprinse  ,  mettent  en  leur  lieu  ceux  qui  csloyenl 
faits  a  leur  dévotion  ,  et  Graignans  que  de  tant 
de  gens  offense/,  il  s'en  levas!  un  qui  attentas! 
quelque  chose  contre  cu\  j  ils  défendent  sous 
estroicte   peine  le   port    d'armes,  et   sur  tout  de 

pistolets.  Comme  donc  ils  estimoyenl  leur  autho- 

rite  estre  fort  bien  asscurce  cl  estahlic  sur  tels 

(bndémens , cependant  on  oil  partout  beaucoup 
de  murmures,  et  de  plalnctesà  rencontre  d'eux, 

on  poise  ce  qu'auti'csfois  ils  avoienl  dit  .  I  t  com- 

mençoienl  a  remettre  en  avanl  que  la  couronne 

de  France  ax oit  esté  transférée  de   la   lignée   de 

Cbarlemagne  j  dont  ils  se  disent  estre  descendus] 
a  Bugae  Capot  ,  duquel  le  Roj  el  ses  prédéces- 
seurs sont  venus:  on  estime  que  mal  aisément 

ils  laisseront  cscouler  une  si  belle  occasion  de 
faire  ce  qu'ils  prclcndox  eut  ,    \  eu   mesmement 

que  l'on  les  cognotssolt  autant  ambitieux,  el 
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d'aussi  grande  menée ,  que  princes  qui  soyent 
en  l'Europe.  On  mesloit  avec  cela  les  disputes 
des  gens  scavans  et  bien  entendus  aux  affaires 
politiques ,  qui  débatoyent  l'administration  du 
royaume  estre  illégitime  ,  veu  que  le  Roy  n'es- 
toit  d'aage  pour  gouverner  sans  conseil  légiti- 
mement ordonné  selon  la  loy  susdite;  et  crue 
tous  ceux  qui  asurpoyent  le  lieu  de  son  conseil , 
s'y  estoyent  ingérez  sans  légitime  vocation  , 
contre  les  status  et  coustumes  du  royaume  :  et 
que  on  ne  devoit  avoir  esgard  a  ce  qu'on  alle- 
guoit  ordinairement ,  que  tel  estoit  le  plaisir  du 
Roy.  Car,  en  premier  lieu,  c'est  contre  tout 
droict,  que  le  pupile  se  constitue  luy-mesme  un 
tuteur,  ou  que  le  miueur  se  donne  luy-mesme 
un  curateur  a  sa  volonté ,  d'autant  qu'ils  doyvent 
estre  donnez  légitimement ,  selon  la  coustume 
des  lieux  ou  on  est  ;  et  que  si  cela  est  observé 
entre  personnes  privées,  a  plus  forte  raison  doiht 
.  avoir  lieu  en  un  roy  ,  veu  qu'en  sa  personne  il 
est  question  du  bien  commun  ,  et  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  et  que  mesmes  les  rois  de  France 
en  ont  tousjours  ainsi  use  en  tel  sage,  recognois- 
sans  de  leur  bon  gré  les  loix  et  statuts  de  leur 
royaume,  de  peur  que  la  monarchie  qui  est  ap- 
pellée  très-chrestienne ,  ne  s'ahhastardist  ,  et 
se  changeas!  en  quelque  espèce  de  tyrannie.  D'à* 
vantage  qu'on  entendoil  asseï .  que  si  le  Roy 
usoit  quelque-fois  de  tel  langage,  c'estoil  seule- 
ment a  la  suasion  et  tmportunité  desdicts  de 
Guise,  lesquels  le  tenovent  tellement  enveloppe 
de  leurs  personnes  ce  ipie  le  cardinal  si^nilic 
par  sa  devise  du  lierre  embrassant  une  pyramide) 
que  personne  ne  pouvoit  avoir  accès  a  luy,  sinon 

parleur  eongé.  Outreplus  on  di>putoit  que  se- 
lon les   constitutions  du  droict    civil      lequel   a 

tousjours  este  maintenu ,  et  approuvé  par  la 

rois  de  France)  œluj  qui  a  affecte  ou  s'est  In- 
géré a  quelque  tutelle  .  OU  curatelle,  en  doit 
estre  rejette  comme  suspect,  et  que  eeluy  qui 
prétend  quelque  droit  es  hiens  d'un  pupille  ou 
mineur,  n'en  doit  avoir  aucunement  l'adminis- 
tration:  au  moyen  de  quoi  lesdicts  de  Guise 

sont  du  tout  incapables  du  -ou\  ernement  de 
France,  puisqu'ils  prétendent  J  avoir  droict  , 
comme  estans  de  la  race  de  Cliarlcinai-ne .  ainsi 

qu'il  a  esté  dit ,  et  que  s'ils  veulent  desgoiser 

leur  intention   en    COSt   endroict  .   tOUtesMl   ils 

querellent  manifestement  la  conte  de  Prarcooe, 

duché  d'Anjou  .  cl  autres  menhirs  d«  la  cou- 
ronne de  France,  lesquels  Ils  prétendent  leur  ap- 
partenir: comme  de  faict  ils  en  entretienin  nt 
l'opinion    par  quelques    formalité/,   de  justice, 

comme  retenans  tousjours  la  possession  dudict 

duché  d'AnJOU.  Sur  cela  on  allégUOit  les  exem- 
ples de  ceux  qui  ,  sous  couleur  de  tutelle  ou  cu- 
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râtelle,  avoyent  autresfoia  usurpé  meschamment 
les  royaumes  et  principautez ,  comme  Tarquin 
lé  Superbe  et  autres ,  entre  lesquels  on  en  pro- 
duisoit  un  mémorable,  qui  est  récité  par  Tite- 
Live  en  son  x\  1 1 1 1  Livre  ,  assavoir  :  d'un  Vndro- 
nodore ,  lequel  Iliero,  roy  de  Sicile,  laissa, 
avec  quatorze  autres ,  pour  gouverner  Hierosme 
fils  de  son  (ils  (ja  décédé)  aagé  de  quinze  ans  ;  et 
voulant  lediet  Andronodore  s'emparer  du  royau- 
me ,  persuada  au  jeune  prince  de  retirer  d'rfvec 
soy  les  quatorze  gouverneurs  establis  par  son 
ayetil ,  lùy  remonstrant  qu'il  estoit  dcsja  as- 
sez suffisant  pour  gouverner  seul  son  royaume. 
Ce  qu'estant  l'ail  par  Hierosme,  lors  Andronodore 
qui  estoit  demeuré  auprès  de  luy,  parce  qu'il 
estoit  son  oncle  (comme  aussi  ceux  de  Guise  se 
nomment  oncles  du  Roy),  tascha  d'opprimer 
Hierosme  ,  pour  occuper  le  royaume  ,  et  fut  em- 
pesché  de  ce  faire  par  la  noblesse  du  pais. 

Ces  choses  et  plusieurs  autres  telles  estoyent 
proposées  et  débatuës  ordinairement  ;  cependant 
que  lesdicts  de  Cuise  ayans  fait  absenter  de  la 
cour  tous  ceux  qui  n'estoyent  de  leur  faction  , 
eux  seuls  possédoyeut  le  Roy  paisiblement.  Com- 
me doneques  les  affaires  de  France  estoyent  en 
tel  estât,  plusieurs  gentilshommes  ne  pouvans 
plus  longuement  porter  une  telle  oppression  et 
outrage  fait  aux  estats  de  France  ,  se  ralièrent 
ensemble  sous  un  certain  chef,  lequel,  deument 
authorisé  ,  se  peut  légitimement  au  nom  des  es- 
tats opposer  à  l'outrage  qui  estoit  fait  a  tout  le 
peuple ,  et  mesmes  au  Roy  ,  qui  par  son  jeune 
aage  ne  le  pouvoit  cognoistre ,  et  moins  y  don- 
ner ordre.  Leur  but  estoit  de  desposséder  les- 
dicts de  Guise  de  l'authorité  qu'ils  avoyent  usur- 
pée par  cautelle  et  audace,  et  qu'ils  retenoyent 
par  force  et  violence ,  afin  que  leur  procès  estant 
faict ,  il  peust  estre  notoire  à  tous  ,  que  lesdicts 
de  Guise  estoyent  ennemis  du  Roy ,  et  que  ceux 
qui  leur  avoyent  résisté  estoyent  ses  fidèles  sub- 
jects  et  amateurs  du  bien  public.  Le  chef  autho- 
risé estoit  uu  gentilhomme  nommé  La  Renaudie, 
homme  ,  comme  l'on  dit ,  de  grand  esprit ,  et  de 
diligence  presque  incroyable ,  lequel  eut  pour  son 
conseil  environ  trente  capitaines ,  bien  expéri- 
mentez au  faict  des  armes  ;  par  l'advis  desquels 
il  devoit  conduire  toute  son  entreprise ,  sans 
passer  ce  qui  estoit  arresté  en  ce  conseil.  Mais 
sur  tout  on  donuoit  ordre  avec  serment  de  ne 
rien  attenter  ni  entreprendre  qui  fust  préjudi- 
ciable au  Roy  ni  à  son  estât ,  comme  par  après 
il  a  esté  cogneu  en  la  cour ,  par  le  moyen  d'un 
papier  auquel  le  tout  estoit  escrit ,  d'une  façon 
cogneuë  seulement  à  celui  qui  l'avoit  escrit, 
nommé  La  Digne ,  qui  estoit  ancien  serviteur  du- 
dict  de  La  Renaudie.  Car  estant  prins  après  la 


mort  de  son  maislrc  ,  promit  pour  sauver  sa  vie, 
de  déclarer  ce  qui  estoil  eontena  audicl  papier. 
Ce  qu'il  fit ,  et  trouva-on  que  le  premier  article 
estoil  couché  en  ces  termes  : 
«  Protestation  faicte  par  le  chef,  et  tous  ceux 

du  conseil ,  de  n'attcnlcr  aucune  chose  contre  la 
majesté  du  Roy,  et  les  piinco  de  son  sang.  »  Ce 
qui  monstre  ouvertement,  que  le  blasme  de  sé- 
dition qui  leur  a  esté  imposé,  est  forgé  seule- 
ment par  la  ruse  et  cautelle  de  ceux  de  Guise  , 
qui  par  ceste  ouverture  ont  employé  les  forces 
du  Roy  pour  empescher  ceste  entreprise,  laquelle 
ne  tendoit  à  autre  fin  qu'a  les  démettre  du  gou- 
vernement du  royaume,  et  faire  observer  l'an- 
cienne coustume  de  France  ,  par  une  légitime 
assemblée!  des  estats  ,  comme  il  est  aisé  à  juger 
par  la  remonstrance  qui  a  esté  présentée  au  Roy 
de  la  part  desdicts  estats. 

D'avantage  ceux  de  ceste  entreprinsc  ,  il  y  en 
avoit  plusieurs  tenans  la  doctrine  de  l'Évangile, 
qui  s'y  estoyent  adjoincts  volontiers  ,  parce  que 
c'estoit  une  cause  civile  et  politique ,  et  qui  con- 
cernoit  seulement  les  lois  et  statuts  du  royaume  : 
le  tout  au  profit  et  service  du  Roy ,  contre  lequel 
s'il  y  eust  eu  la  moindre  chose  du  monde,  ceux-là 
ne  s'en  fussent  jamais  meslez  ;  d'autant  qu'ils 
ont  déclaré  ouvertement  ce  qu'ils  sentent  de  l'o- 
béissance deuë  aux  roys  et  autres  principautez , 
par  le  dernier  article  de  leur  confession  de  foy 
imprimée  ,  où  il  est  contenu  qu'on  doit  franche- 
ment ,  et  de  bonne  volonté  ,  porter  le  joug  des 
rois  et  princes  ,  .encores  qu'ils  fussent  infidèles. 
Sur  quoy  aussi  ils  condamnent  et  rejettent  les 
séditieux  et  perturbateurs  de  l'ordre  de  justice. 

Or  combien  qu'ils  ne  fussent  point  en  armes 
pour  la  religion ,  si  est-il  vraysemblable  qu'ils 
espéroyent,  si  les  estats  estoyent  une  fois  assem- 
blez légitimement ,  présenter  leur  profession  de 
foy,  afin  d'obtenir  quelque  relasche  des  extrêmes 
persécutions  et  violences  qu'ils  souffrent  tous  les 
jours  par  la  cruauté  de  ceux  de  Guise.  Et  ce  qui 
leur  donnoit  espérance  de  bonne  issue  en  cest 
endroict,  estoit  qu'en  l'an  1559,  au  mois  de 
juin ,  sous  Henri  H ,  en  la  cour  de  parlement  à 
Paris,  par  une  commune  assemblée  qu'ils  ap- 
pellent Mercuriale ,  il  fut  presque  résolu  de 
ne  persécuter  plus  pour  la  religion  avant  la  dé- 
termination d'un  concile,  quand  cela  fut  inter- 
rompu par  le  cardinal  de  Lorreine,  à  la  suasion 
duquel  plusieurs  conseillers  de  ladite  cour  furent 
emprisonnez  pour  ceste  seule  cause ,  et  le  sei- 
gneur du  Bourg  bruslé.  Il  estoit  doneques  à  pré- 
sumer que  lediet  cardinal  et  son  frère,  estans 
hors  de  leur  authorité ,  la  sentence  libre  des  es- 
tats eust  peu  esteindre  les  feux  qui  sont  encores 
allumez  en  France  contre  ceux  qui  ne  veulent 
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obéir  au  pape  de  Rome.  Voila  doneques  quel  a 
esté  le  but  de  ceste  eutreprise,  pour  l'exécution 
de  laquelle  ledit  La  Reuaudie  ayant  ralié  grand 
nombre  de  gens,  en  eust  jusques  au  nombre  de 
500  chevaux  et  quelques  gens  de  pied ,  lesquels 
il  fit  approcher  de  la  ville  d'Amboise ,  ou  ceux  de 
Guise  faisoyeut  séjourner  le  Roy,  parce  que 
la  petitesse  de  la  ville  et  la  force  du  ebasteau  leur 
sembloit  estre  commode  pour  la  défense  et  la 
seureté  de  leurs  personnes.  Or  il  y  a  un  chasteau 
près  d'Amboise  nommé  Noyze,  auquel  s'es- 
toyent  assemblez  les  principaux  de  l'entreprise, 
attendans  lediet  de  La  Reuaudie. 

La  nouvelle  en  vint  a  ceux  de  Guise,  qui  ne 
laissoyent  rien  en  arrière  pour  persuader  au  Roy 
quec'estoit  des  Luthériens  qui  levouloyent  mettre 
à  mort,  pour  se  vanger  de  ce  qu'il  en  avoit  tant 
faict  mourir.  A  ceste  cause,  le  Roy  envoya 
vers  le  chasteau  le  duc  de  Nemours  (  ami  fa- 
milier et  proche  desdits  de  Guise)  avec  quelques 
chevaux ,  pour  recognoistre  la  vérité  du  rapport 
qui  luy  avoit  esté  faict.  Estant  donc  parvenu  au 
lieu,  il  parlementa  avec  eux  ;  et  avec  grande 
douceur  s'enquist  pour  quelle  raison  ils  sont  eu 
armes,  et  s'ils  veulent  faire  perdre  aux  François 
la  louange  qu'ils  ont  lousjours  eue  d'être  fidèles 
et  loyaux  a  leur  prince. 

Ils  respondent  qu'ils  ne  veulent  attenter  au- 
cune chose  contre  la  majesté  du  Roy;  mais,  au 
contraire,  qu'ils  sont  armez  pour  maintenir  sa 
personne  et  la  police  de  son  royaume  ;  qu'ils  veu- 
lent remonstrer  à  sa  dicte  Majesté  les  machina- 
tions secrettes  de  ceux  de  Guise  contre  sa  gran- 
deur, leur  violence  manifeste  contre  ses  subjects, 
l'oppression  faite  par  eux  de  sa  justice,  de  ses 
estats,  des  lois  et  coustuincs  de  son  royaume; 
qu'en  telle  nécessite  ils  veulent  entretenir  le  nom 
de  fidèles  subjects  qu'ils  ont  acquis  de  si  long- 
temps ;  et  pourtant  qu'ils  se  sentent  obligez  de 

faire  ce  qui  est  convenable  pour  la  conservation 

de  leur  prince.  Surquov  lediet  de  Nemours  leur 

remonstre  que  ce  n'est  pas  la  façon  d'un  subject 

de'presenter  quelque  renionstrance  a  son  prince 

avecques  armes  et  force  ouverte,  mais  qu'il  j 
faut  venir  avec  révérence  el  humilité.  \  quoj  Ils 
respondent  que  leurs  armes  ue  B'adressent  au- 
cunement contre  le  Ro)  ,  mais  contre  lesdicts  de 

Guise  qui  luj  sont  enuemis,  lesquels  empeschent 

avec  violence  qu'aucun  ait  accès  au  lb>\  ,  Binon 

celuj  qui  leurplaist.  Qu'ils  se  sont  donc  armez 

al'm  que  si  besoin  est  ils  puissent ,  maugré  lesdits 

Guise,  se  faire  voye  jusques  à  la  majesté  du  Roj  ; 
là  où  estant  ils  scavent  bien  l'honneur  et  révé- 
rence qu'ils  luy  dû)  sent   porter.  Après  ce  propos 

et  plusieurs  prières  dudict  de  Nemours  de  laisser 
les  ormes  et  venir  sous  sa  ft>)  parler  au  Rog  . 


s'obligeant  par  foy  de  prince  que  il  ne  leur  en 
reviendroit  aucun  mal  ni  danger.  Eux  s'asseu- 
rant ,  comme  il  appartient ,  sur  la  parole  d'un 
prince,  et  ne  se  doutant  aucunement  de  trom- 
perie, obéirent  audit  sieur  de  Nemours;  prenant 
cela  pour  grand  avantage  d'avoir  accès  libre  au 
Roy ,  sans  qu'il  fust  besoing  de  l'acquérir  par 
armes  ne  par  force.  Mais  estans  arrivez  à  Am- 
boise,  furent  incontinent  reserrez  en  prison, 
tormentez  par  tortures  et  géhennes,  condamne/: 
comme  coupables  du  crime  de  le/e-majesté 5  et 
eux  avec  d'autres  qui  furent  aussi  prins  par  les 
champs,  exécutez  par  diverses  manières  de  mort, 
les  uns  décapitez  publiquement,  les  autres  pendus 
aux   fenestres  dudit   chasteau  d'Amboise.    Or, 
entre  ceux  qui  s'estoyent  mis  entre  les  mains  de 
monsieur  de  .Nemours  sur  sa  parole,  estoit  le 
baron  de  Castelnau .  gentilhomme  de  grande  mai- 
son et  louable  entre  les  hommes  pour  les  vertus 
desquelles  il  estoit  doué.  Iceluy  oyant  sa  con- 
damnation comme  de  Lèze-majesté,  remonstra 
qu'il  n'estoit  aucunement  apparu  qu'il  eust  rien 
entrepris  contre  le  Roy,  mais  seulement  qu'il 
s'esloit  voulu  opposer,  avec  une  grande  partie  de 
la  noblesse  de  France,  à  l'injustice  de  ceux  de 
Guise;  et  que  si  une  entreprise  faite  contre  eux 
estoit  un  crime  de  lèze-majesté,  il  les  fallait  pro- 
noncer rois  de  France  avant  que  le  condamner 
de  crime.  Finalement  que  ne  pouvant  appeler 
devant  les  hommes  d'une  sentence  tant  injuste, 
il  en  appeloit  devant  Dieu,  lequel  en  bref  ferait 
une  vengeance  exemplaire  du  sang  innocent  qui 
estoit  respandu.   De  semblables  propos  usèrent 
plusieurs  autres,  lesquels  ayant  prie  Dieu  a  haute 
voix  et  appelé  pour  juge  de  leur  cause,  mouru- 
rent avec  telle  constance,  que  leurs  ennemis 
mesmes  estoyent  contraints  de  plorer.  El  1  >t 
mémorable  ce  qu'on  dit  avoir  esté  fait  par  l'un 

d'eux,  lequel   axant  trempe  ses   mains  au  sang 

de  se>  compagnons,  qui  avoj  en!  este  sur  l'hi  m  e 
décapitez,  lesesleva  en  baut  au  Ciel  tant  qu'il 

peut,  s'eseriant  en  semblables  paroles  :  Seigneur, 

voici  le  sang  de  tes  enfans;  tu  en  feras  v<  ngeance. 
Eu  ce  mesme  temps  il  y  advint  une  chose  que 
plusieurs  estiment  avoir  esté  envoyée  de  Dieu 
pour  advertissement  a  ceux  de  Guise  de  ue  pour- 
miv  vre  leur  cruauté  :  à  sçavoir  une  griéve  mala- 
die qui  saisit  soudainement  le  SUSdil  chancelier 

Olivier,  comme  punition  de  sa  desloyauté;  parée 
que  cognoissant  la  cause  desdits  prisonnu  ra  estre 

juste,  et  estant  ch<  fde  lajUStlce,SC  taiSSOil  néant- 
moins  mener  à  l'appétit   et  ambition  desdits  de 

Guise.  Or  estant  soudain  plequé  d'un  vif  remors 

de  conscience,  tomba  en  maladie  d'une  extrême 

milancholie,  par  laquelle  lljettoit  des  souspirs 
BaOB  cesse,   murmurant  miscrablement  contre 
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Dieu,  et  affligeant  s;i  personne  iVunv.  façon  es- 
trange  et  épouvantable;  et  en  ee  tonnent  fut 

visité  par  le  cardinal  de  Lorreine,  lequel  ledic! 
Olivier  ne  peut  voir;  mais  le  sentant  eslongné , 
il  s'escria  en  ces  mots  :  Ha!  cardinal,  lu  noua 
faits  tons  damner.  Il  regrettoit  aussi  fort  souvent 
la  mort  d'un  eonseillier  de  Paris  nommé  du 
Bourg,  qui  avoit,  par  la  sollicitation  dudict  car- 
dinal,  esté  bruslé  pour  la  religion,  comme  il  a 
esté  dit  cy-dessus.  En  après  s'estre  ainsi  tormenté 
quelques  temps,  il  mourut. 

Comme  ces  choses  que  nous  avons  dictes  se 
faisoyent,  La  Renaudie,  taschant  par  tous 
moyens  de  s'adjoindre  à  sa  troupe,  fut  rencontré 
par  un  gentilhomme  nommé  Pardillan ,  qui  avec 
plusieurs  autres  couroyent  ça  et  la  pour  descou- 
vrir quelque  chose.  En  voyant  que  La  Renaudie 
luy  faisoit  teste  et  s'apprestoit  au  combat,  il  luy 
pensa  tirer  un  coup  de  pistolet;  mais  il  ne  print 
pas  feu ,  et  à  ceste  cause ,  ledict  de  La  Renaudie , 


ME.UOIJIKS 

I  cause,  il  se  retire  vers  le  cardinal  de  Lorreine, 
lequel,  pour  avoir  desjà  en  beaucoup  d'advertis- 
semens  de  quelques-uns,  se  tenoif  sur  ses  gardes 

avec  une  frayeur  incroyable.  Et  cela  ftttcause 
que  du  premier  coup  il  tint  pour  suspect  ledict 
des  \\euelles,  le  Taisant  tenir  en  prison  quelque 
temps.  Mais  a  la  lin,  l'ayant  bien  sondé  et  co- 
gneu ,  il  l'escouta  paisiblement ,  ei  entendit  assez 
obscurément  de  luy  ce  qu'il  sçavoit  bien  claire- 
ment d'ailleurs.  Cependant  il  juge  ledict  des 
Avenelles  propre  pour  son  service,  et  pourtant 
luy  donna  quelque  somme  d'argent ,  et  luy  feit  de 
grandes  promesses,  le  tout  a  lin  de  se  servir  de 
luy  pour  mettre  en  exécution  une  chose  qu'il 
avoit  conceue  en  son  entendement.  Car  sachant 
qu'il  y  avoit  en  l'entreprinse  grand  nombre  de 
ceux  que  l'on  appelle  luthériens  ou  évangélistes , 
il  délibère  de  rejetter  le  tout  sur  l'Évangile. 
Et  (ait  publier  partout  que  ceux  qui  se  sont 
eslevcz   en  France  sont  luthériens;    que  leur 


luy  donnant  deux  coups  d'espée  au  costé  droict,  |  but  a  esté  de  tuer  le  Roy,  la  Roine,  messieurs 


le  tua ,  et  fut  quant  et  quant  frappé  d'un  coup 
d'arquebouze  par  le  serviteur  dudict  Pardillan  , 
dont  il  mourut  sur  le  champ;  et  puis  son  corps 
fut  porté  à  Amboise ,  et  deux  de  ses  serviteurs 
menez  prisonniers ,  dont  l'un  estoît  la  Bigne, 
duquel  avons  parlé  cy-dessus,  et  là  son  corps  dé- 
molira pendant  quelque  temps ,  et  depuis  fut  mis 
en  quatre  quartiers ,  pendus  en  divers  lieux ,  et 
fut  attaché  un  escriteau  avec  sa  teste ,  contenant 
ces  mots  :  La  Renaudie  dit  La  Forest ,  chef  des 
rebelles.  Qui  fut  cause  que  le  reste  s'escarta. 

Voilà  comment  ceste  entreprise  ne  parvint 
pas  à  son  but,  ce  que  plusieurs  ont  trouvé  es- 
trange,  attendu  la  prudence  par  laquelle  elle 
avoit  esté  conduite  jusques  au  poinct  de  son  exé- 
cution ,  et  que  les  cinq  cens  chevaux  estoyent 
tellement  disposez ,  qu'ils  avoyent  peu  venir  jus- 
ques près  d'Amboise  de  toutes  les  provinces  de 
France  sans  estre  descouvers.  Mais  on  sçait  assez 
qu'il  y  a  eu  des  traistres  qui,  contre  leur  foy,  et 
préférans  le  salaire  qu'ils  attendent  de  ceux  de 
Guise  au  devoir  qu'ils  avoyent,  et  au  Roy  et  à 
leur  pais,  descouvrirent  ce  qu'ils  sçavoyent  de 
l'entreprinse.  Nous  cacherons  sous  silence  le  nom 
de  quelques-uns,  pour  leur  honneur;  seulement 
nous  en  nommerons  un ,  qui  n'a  point  faict  de 
difficulté  de  s'en  vanter  ouvertement ,  à  sçavoir 
un  nommé  des  Avenelles  ,  suivant  le  Palais  de 
Paris  comme  advocat,  au  demourant  altéré,  et 
prest  de  se  donnera  louage  au  premier  offrant; 
lequel  ayant  senti  le  vent  de  ceste  entreprinse , 
ne  cessa  jamais  qu'il  n'en  eust  quelque  cognois- 
sance,  et  estant  ambitieux  et  nécessiteux  tout 
ensemble,  il  pensa  avoir  trouvé  le  moyen  pour 
se  rendre  riche  et  mémorable  à  jamais.  A  ceste 


ses  frères,  et  tous  les  princes,  de  mettre  en  avant 
leur  religion  à  coups  d'espée ,  d'abatre  la  monar- 
chie de  France  et  la  réduire  en  forme  de  répu- 
blique. Rrief,  de  piller,  de  saccager  et  tout 
perdre ,  taschant ,  par  ce  moyen ,  de  rendre  l'É- 
vangile tant  odieux,  qu'il  en  peust  dégouster  le 
peuple  de  France,  lequel  néantmoins  (cognois- 
sant  à  veuë  d'œil  que  ces  blasmes  ne  sont  qu'au- 
tant de  mensonges)  si  affectionne  de  plus  en 
plus ,  et  semble,  au  jugement  de  plusieurs,  qu'il 
sera  impossible  de  luy  persuader  le  contraire  de 
la  vérité ,  dequoy  nous  nous  reporterons  à  la  pro- 
vidence de  Dieu ,  qui  sçait  et  cognoist  ce  qui  est 
expédient ,  tant  au  royaume  de  France  qu'ail- 
leurs ,  pour  le  salut  et  entreténement  de  son  Église. 

Lettre  du  Roy  au  connestable  de  Montmorency 
par  laquelle  il  luy  mande  de  luy  envoyer  le 
sieur  de  Soucelles  elle  vicomte  de  St.  Aignan, 
prisonniers  au  bois  de  Vincennes,  et  Robert 
Stuart,  Escossois,  2)risonniers  à  la  Concier- 
gerie du  Palais,  soubseonnez  d'être  complices 
de  la  conspiration  d  Amboise. 

«  Mon  cousin,  il  s'est  descouvert  une  très-mes- 
chante  et  malheureuse  conspiration,  où  n'alloyt 
de  riens  moins  que  d'attenter  à  la  personne  de  la 
Royne  ma  mère,  la  mienne  propre,  celles  de  mes 
frères ,  et  des  principaulx  de  ceulx  qui  sont  au- 
près de  moy,  et  de-là  venir  à  toute  la  subversion 
de  Testât  de  mon  royaume  ;  etpour  ce  que  le  sieur 
de  Soucelles  et  ung  nommé  le  vicomte  de  St.  Ai- 
gnan, à  présens  prisonniers  en  mon  chasteau  du 
bois  de  Vincennes,  en  doyvent  sçavoir  quelque 
chose,  et  qu'il  est  besoing  pour  mieulx  le  vérif- 
fier  et  d'avantage  esclaircir ,  oyr  les  dietz  deux 
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personnages ,  je  vous  prye,  mon  cousin,  les  faire 
mectre  et  délivrer  entre  les  mains  de  mon  cousin, 
le  mareschal  de  Montmorency  vostre  filz,  auquel 
j'escris  les  m'euvoyer,  et  unn  autre  gentilhomme 
escossoys,  qu'il  prendra  a  la  Conciergerye  aussi, 
avecques  telle  et  si  seure  garde  qu'il  n'en  puisse 
advenir  inconvénient.  Et  pour  cest  effect ,  me 
ferez  service  agréable  de  luy  bailler  des  forces 
de  vostre  prévost,  ou  telles  autres  dont  il  aura 
besoing,  avecques  celles  qu'il  y  commectra  de  sa 
part  ;  et  le  plustost  sera  le  meilleur  :  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  a\oir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Amboyse,  le  x\ve  jour  de  fé- 
vrier 15G0.  Ekànçovs.  De  l'Aubespine.  » 

Est  écrit  sur  le  dos  de  la  lettre  :  A  mon  cousin 
le  duc  de  Montmorency ,  pair  et  connectable  de 
France. 

Arrest  du  parlement  sur  l'enregistrement  de 
ladéelaration  du  Roy  du  mois  de  mars  1559, 
portant  abolition  et  pardon  général  pour  le 
crime  d'hérésie,  etc. 

Ce  jour,  Me  Jaques  de  Moroge,  conseiller  et  se- 
crétaire des  finances  du  Roy,  a  apporte  à  la  court 
les  lettres  missives  du  Roy  ,  à  la  court  addres- 
santes;  desquelles  la  teneur  ensuyt. 
De  par  le  Roy. 

«  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  vous  envoyons  pré- 
sentement nos  lettres  d'édict  par  lequel  nous 
pardonnons  à  ceulx  qui  ont  failly  et  se  sont  ob- 
liez  au  faict  de  la  religion,  ainsi  que  vous  ver- 
rez ;  à  la  vérification  et  publication  duquel  nous 
vous  pryons  et  néantmoins  mandons  très-ex- 
pressément, que  vous  ayez  a  procéder  inconti- 
uant  et  le  plustost  (pic  l'aire  ce  pourra,  sans  reniée- 
tre  a  envoyer  par  devers  nous  pour  nous  en  faire 
mesme  remonstrance  ;  et  garderez  d'y  faire  laulte 
ny  difficulté,  sur  tant  que  vous  avez  cher  et  aymez 
le  bien  de  nostre  service  et  la  conservation  tk' 
nostre  Estât.  Et  afin  que  chacun  n'en  puisse  pré- 
tendre cause  d'ignorance,  donnerez  ordre  tosl 
après  ladiCte  vérification,  de  le  faire  mectre  es 
mains  de  nostre  prévost  de  Paris  on  son  lieute- 
nant; luy  enjoignant  que  tout  Incontinent  et  de- 
dans le  mesme  jour,  il  ayt  a  le  faire  publier  a 
son  de  trompe,  par  tous  les  carrefours  de  DOStre 
dicte  ville  de  Paris.  Et  neantinohms,  si  aucunsdes 
prisonniers  détenu/  pour  raison  de    la  religion. 

présentoient  requeste,  pour  en  vertu  d'icelluj 

édict,  estre  mis  en   liberté,    vous  surecox  rez  et 

supercederez  d'y  toucher,  jusques  a  ce  que  par 

nous  aultrement  en  soit  ordonne  :  cro_\ant  au 
demeurant  ce  ipie  sur  ce  vous  dira  de  nostre  part 

nostre  amé  et  féal  conseiller  et  secrétaire  de  noz 
finances,  le  sieur  de  Lande  présent  porteur, 
comme  vous  feriez  Qousmesmes.  Donne  a  \m- 


boyse,  le  huictième  jour  de  mars  1500.  Signées, 
l'a  v mon  s.  et  plus  bas,  de  l'Aubespine.  >.  Et 
sur  la  superscription.  A  nos  amez  et  féaulx  les 
gens  tenons  nostre  court  de  parlement  à  Pa- 
ris. Ensemble  les  lettres  patentes  du  Roy,  dont 
cy-apres  sera  faiete  mention.  Et  pour  ce  que  les 
dictes  lettres  missives  portent  créance  sur  lediet 
de  Rforogues,  et  que  les  dictes  lettres  d'edict  ne 
se  peuvent  vériffier  que  les  chambre  assemblées, 
ont  esté  a  l'instant  toutes  les  chambres  assem- 
blées. Ce  faict,  lediet  de  Morogues  assisté  de 
l'évesque  de  Chàlon,  auquel  il  a  apporté  lettres 
missives  dudiet  seigneur,  a  dict  après  lecture 
faiete  des  dictes  lettres  patentes,  en  présence  des 
gens  du  Ro\ ,  (pie  lediet  seigneur  luy  avoit  com- 
mandé d'apporter  et  présenter  les  dictes  lettres 
à  sa  court  de  parlement,  et  luy  faire  entendre  que 
sou  désir  et  intention  sont  que  les  dictes  lettres 
soient  publiées  et  vérifiées  promptement  et  dili- 
gemment, pour  la  conséquence  que  cela  luy  im- 
porte pour  son  service,  et  qu'il  veult  bien  faire 
cognoistre  à  ses  subjeetz  la  clémence  dont  il 
veult  user  envers  ceulx  qui  l'ont  offensé,  espé- 
rant qu'ilz  s'amenderont  pour  L'advenu*;  et  quant 
à  ceulx  qui  sont  prisonniers  pour  le  faict  de  la 
religion,  veult  lediet  seigneur  que  l'on  supersède 
jusques  a  huiet  jours,  qu'il  envoyera  le  rdgle- 
ment  qu'il  désire  y  estre  gardé,  et  (pie  cependant 
l'on  ne  touche  à  leurs  procès.  Au  surplus,  que  le 
douzième  jour  du  moys  passe.  Sa  Maje- 
vertissemenl  d'uneconspiration  faiete  tant  contre 
luy   <pie  ses  frères  et   ses  principauk  minis 

estans  auprès  de  luy;  a  quoy  il  espère  donner 
bon  ordre  et  remède. 

Et  afin  (pie  de  cest  advertissement  l'on  rei 
grâces  a  Dieu,  lu;,  a  commandé  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  dire  a  ladicte  court,  que  le 
Roy,  la  royne  sa  mère  et  ceulx  qui  sont  ai., 

de  luy,  trouveront  tres-bon  que  ieelle  court  face 
une  procession  a  \ostre-Oanic  de  Paris:  et  pour 
cest  effed  prendre  un  jour  au  plustost  qu'elle 
advlsera.  Quand  a  monsieur  le  président  de 
Saine!    \ndre,   luxa  lediet   seigneur  commandé 

dire  a  sa  court ,  qu'elle  supersède  jusques  a  qua- 
tre jours,  qu'il  envoj  era  è\  ocation  de  ce  qui  s\  st 

l'aie!    en   cesle   matière.    El    oultre    cela,  il  a  ni 

commandement  expies  de  la  Royne  mère,  pour 

dire  a  la  court  de  sa  part,  qu'elle  procède  le  plus 
promptement  qu'elle  pourra  a  la  vérification  des 
dictes  lettres.    El  après  les    lettres   missives  du- 

dici  seigneur,  addressées  audlcl  évesque  de 
Châlon,  leues.  el  luj  sur  ce  o\  ;  eui\  retlrei 

1(  -  I  s  .1    ;.  s  gens  du  \\><\  revenui .  ont 
dict  par  maistre  Baptiste  Dumesnil,  advocai  du- 

diel  seigneur,  qu'IIS  ont  VeU  les  dictes  lettres  pa- 
tentes du  Roy,  el  ses  lettres  closes  erivoyéesà 
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laclictc  court,  efoentendu  la  créance  dudict  M«>- 
rogues,  secrétaire  des  finances;  en  quoy  il/,  ne 
voyent  chose  qui  ne  soit  sùbjecte  à  rendre 
louange  et  action  de  grâces  a  Dieu,  et  au  Roy, 
qui  par  imitation  et  inspiration  de  Dieu,  faict 
congnoistre  comme  de  tous  moyens  et  façons  il 
désire  rappel  1er  et  révoequerà  l'union  de  L'Église 
ceulx  qui  ont  esté  desvoyez  ;  et  signamment  par 
miséricorde,  pardon  et  abolition  générale  des 
offenses  passées  et  commises  en  ce  regard, 
comme  au  semblable  il  se  trouve  avoir  esté  faict 
par  Grracian  et  Theodosian  le  premier,  et  depuis 
par  Justinian,  cujusexlat  edictum  dejide,  dont 
sembloit  que  la  teneur  des  dictes  lettres  esloit 
prinse  et  dérivée;  et  de  vérité,  n'y  avoit riens 
quodmagisprincipcm  deceret  quam  clemenlhi1; 
mesmement  quant  elle  ne  s'escartoit  pas  du  tout 
de  la  sévérité,  ains  la  eoustoyoit  et  accompa- 
gnoit,  afin  que  l'une  des  voyes  fust  aydée  de 
\'à\iltre:Severitate  enim  opus  eratin  reipublicœ 
administrations,  et  nihil  erat  quod  magis  vul- 
gum  in  officia  contineret,  quam  severitas;  ma- 
xime i/i  causa  religionis.  C'est  pourquoy  en 
telles  abolitions  générales  pour  le  faict  de  la  re- 
ligion ,  magna  caatio  olim  adhiberi  solcbal, 
comme  de  les  charger  de  jeûnes,  pénitences, 
oraisons,  confession  et  abjuration  publicque, 
profession  et  déclaration  de  sa  foy,  et  cetera' 
hujusmodi;  et  certes  combien  que  l'abolition 
générale  portée  par  les  dictes  lettres,  soit  cou- 
chée en  telz  termes ,  qu'elles  se  doibvent  enten- 
dre avoir  esté  seulement  faictes  et  dressées,  et 
avoir  lieu  et  effect  pour  ceulx  qui  de  présent 
sont  pénitens  et  réduietz  en  l'union  de  l'Église 
et  qui  y  veulent  demeurer,  si  est-ce  qu'ilz  re- 
mectent  à  la  discrétion  de  la  court  d'aviser  et 
délibérer  s'il  sera  bon  d'abondant  déclairer  cela 
par  la  publication  qui  s'en  fera  5  assavoir ,  que 
ledict  bénéfice  du  prince  aura  lieu  pour  les  vraiz 
et  non  simulez  pénitens,  et  pour  les  faultes  adve- 
nues avant  la  dernière  prohibition  des  conventi- 
cules,  faicte  n'aguères  par  le  Roy,  et  à  la  charge 
que  l'on  pourra  reprendre  les  anciennes  charges 
contre  ceulx  qui  se  trouveront  cy-après  récidiver 
et  retourner  à  telles  faultes;  aussi  qu'elles  ne 
s'extenderont  aux  prisonniers  de  présent  rctenuz 
pour  le  faict  de  la  religion;  pour  le  regard  des- 
quelz  le  Roy  doibt  dedans  peu  de  temps  envoyer 
déclaration  de  sa  volonté.  Au  surplus  consentent 
et  requièrent  la  vérification ,  registre  et  publica- 
tion des  dictes  lettres,  selon  le  bon  plaisir,  vou- 
loir et  commandement  du  Roy.  Surquoy  eulx 
retirez,  et  la  matière  mis  en  délibération ,  a  esté 
arresté  que  les  dictes  lettres  seront  ce  matin 
leues  et  publiées  sans  aucune  modification  ne 
restrinction.  Et  ce  faict,  qu'elles  seront  envoyées 


au  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant,  pour  les 
l'aire  publier  dedans  cejourd'hus  par  les  carre- 
fours de  ceste  ville,  a  sou  de  trompe  et  cri  pu- 
blicq,  en  la  manière  accoustumée. 

Irrest  du  parlement  de  Paris,  conire  les  as- 
semblées illi<-iirs. 

«  La  court,  sur  le  réquisitoire  faict  par  le  pro- 
cureur gênerai  du  Roy  ,  faict  inhibitions  el  def- 
fences  a  toutes  personnes  de  quelque  qualité, 

estât  ou  condition  que  ce  soit ,  de  faire  assem- 
blées ou  monopollcs  ;  et  permect  icclle  court 
aux  Lieutenants  civil  ,  criminel  ,  conseillers  , 
commissaires,  et  sergens,  tant  dudict  Chastellet, 
connestablye ,  que  officiers  du  guet  et  archers 
de  ceste  ville,  les  prendre  et  appréhender  au  corps 
sans  commission  ne  permission  ,  ou  cas  qu'ilz 
trouvent  gens  assemblez  en  armes  en  plus  grand 
nombre  que  de  troys  :  enjoignant  icelle  court 
ausdietz  lieutenantz  civil  et  criminel,  et  commis- 
saires dudict  Chastellet,  d'en  informer promp- 
tement  et  en  certifier  la  court  le  jour  mesmes  , 
ou  au  plus  tard  le  lendemain,  sur  peine  de  priva- 
tion de  leurs  estatz.  Enjoinct  aussi  aux  hostelliers 
de  ceste  ville  et  forsbourgs  ,  et  autres  personnes 
logeans  en  chambres  garnies  ,  d'advertir  incon- 
tinant  ledict  lieutenant  criminel  des  assemblées, 
s'aucunes  en  sçavent ,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens.  Et  sera  le  présent  arrest  leu 
et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  ,  par  la 
ville  et  faulxbourgs.  » 

Lettres  du  Roy  au  parlement  de  Paris  ,  sur  la 
conjuration  cVAmboise. 
Ce  jour,  la  courtareceu  les  deux  lettres  missi- 
ves du  Roy,  dont  les  teneurs  ensuy vent.  «  De  par 
le  Roy.  Nos  amez  et  féaulx.  Encoresque  le  faict 
de  la  conspiration  n'aguères  descouverte ,  et  par 
la  bonté  de  Dieu  soubdennement  rompue ,  soit 
notoire  à  ung  chacun  ,  et  que  le  seul  bruict  ait 
deu  causer  horreur  à  tous  ceulx  qui  par  le  monde 
peuvent  avoir  entendu  qu'un  peuple  soit  venu  en 
armes  devers  son  priuce  ,  pour  luy  proposer  au- 
cune chose  pour  bonne  qu'on  la  puisse  désigner, 
et  qu'il  n'y  ait  ny  religion  instituée  de  Dieu  ny 
loy  receue  par  les  hommes,  qui  puisse  excuser  le 
subject  de  s'estre  armé  sans  le  commandement 
de  son  souverain ,  auquel  seul  Dieu  a  réservé 
l'austorité  et  le  pouvoir  du  glaive  :  toutesfois 
ayans  entendu  qu'entre  ceulx  qui  ont  conspiré 
ou  qui  favorisent  telle  entreprinse ,  il  y  en  a  qui 
osent  bien  encores  déguiser  le  tfaict  eu  diverses 
sortes  ,  et  qui  tascheut  à  donner  couleur  ou  de 
justice  ou  d'excuse  à  si  damnable  et  détestable 
rébellion ,  pour  tousjours  induire  les  simples  à 
penser  qu'ilz  ont  eu  quelque  cause  de  se  mouvoir, 
et  confirmer  les  réfractaires  à  suyvre  leurs  iu- 
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vendons;  nous  avons  advisé  vous  escripre  la 
vérité  des  choses  qui  sont  passées ,  et  les  moyens 
qu'avons  proposé  de  tenir  pour  empescher  à  l 'ad- 
venir que  les  mou  venions  des  mauvais  ne  puissent 
empescher  ou  altérer  le  repos  et  tranquilite  des 
bons,  affin  que  a  la  charge  qui  vous  est  par  nous 
départie ,  vous  saichez  les  offices  dont  vous  dcb- 
vez  user  pour  contenir  noz  subjectz  en  l'obéis- 
sance qu'il  nous  doibvent ,  puysqu'il  a  plu  à  Dieu 
nous  constituer  et  estahlir  leur  roy  ;  et  divertir 
ceulx  qui  auroient  cy-devant  fourvoyé  du  che- 
min qu'ilz  suy voient ,  qui  les  conduisent  a  per- 
dition et  malheureuse  fin.  A  tant  vous  serez 
adverty  comme  par  la  grâce  de  Dieu  auquel  seul 
en  debvons  l'honneur  et  en  rendons  grâces,  nous 
avons  descouvert  et  véril'iie  tant  par  déclarations 
que  les  complices  mesmes  de  la  conjuration  nous 
ont  i'aict ,  comme  par  lettres  des  conjurez  ,  in- 
formations envoyées  de  divers  lieulx,  confession 
de  ceulx  qui  ont  esté  appréhendez,  et  toute  au- 
tre sorte  de  preuve,  comme  depuis  quelque  temps 
ença  ,  aucuns  de  noz  subgectz  qui  avoient  esté 
prévenuz  en  justice  de  plusieurs  crimes ,  con- 
damnez et  hannyz  de  ce  royaume,  et  qui  autre- 
ment n'y  oseroient  converser  pour  lesdélicts  par 
eulx  commis,  dont  la  conscience  leur  represen- 
toit  la  peine  qu'il/  eussent  eu  à  porter,  s'ilz  l'eus- 
sent tombez  es  mains  de  nos  juges,  ont  à  la  fin 
osé  machiner  une  abominable  trahison  qui  ten- 
doit  à  l'entière  subversion  de  nostre  Estât;  ce  qui 
ne  povoit  estre  sans  que  nous,  nostre  tres-hono- 
rée  dame  et  mère,  nostre  très-chère  et  très-amee 
compaigne  la  lloyne,  noz  frères  et  autres  prin- 
ces ayans  le  principal  manyement  de  noz  affai- 
res ,  ne  l'eussent  du  tout  estainetz  ,  ou  bien  que 
à  tout  le  moins  nous  ne  feussions  réduietz  a  tel 
part}  que l'auctorité du  Ko\  fust  rabaissée  à  la 
mercy  du  subject  qui  donnast  la  loy  a  cellu) 
duquel  il  la  doibt  prendre.  Or  comme  il  leur 
semblast  que  telle  œuvre  ne  se  peust  bonne- 
ment oxploicter  sans  assistance  de  grand  nom- 
bre de  personnes  et  sans  venir  aux  armes,  ce 
qu'ilz  désespéraient  «le  pouvoir  impétrer  envers 
noz  subjectz  pour  la  naturelle  obéissance  el  dé- 
votion qu'ilz  portent  a  leur  \\o\ ,  n'ayant  jamais 

donné  exemple  par  lequel  on  peust  révocquer  en 

aucun   double    leur  lo\  aulté  ,  ils  s'ad\  iseri'iit  de 

s'aider  d'aucuns  prédicans  de  nouvelle  doctrine, 
dispersez  en  nostre  royaulroe,  lesquelz  après 
a\ oir  dogmatisé  en  assemblées  secrettes  el  con- 
venticulles  réprouvez  par  toutes  loyx,  voyans 
beaucoup  de  gens  estre  imbu/  de  leur  doctrine  el 
désirer  mutation  touchant  la  religion  ,  feireot 

à  la  longue  par  leurs  persuasions,  qu'il/  induiront 

ceulx  qui  les  escoutoienl ,  à  s'eslever  de  divers 

endroietz  de  nostre  obéissance,  en  Intention  de 


venir  en  gros  nombre  nous  présenter  une  re- 
queste,  tendant  a  ce  que  sans  les  rechercher  -iu- 
les doctrines  qu'ilz  tenoient,  ilz  peussent  seule- 
ment vivre  selon  la  nouvelle  institution  de  leur 
secte ,  encores  qu'elle  feust  contraire  a  l'ancienne 
observance  de  sainçte  Kglise  ;  laquelle  exhorta- 
tion voyans  estre  receue  ,  ilz  obstiudrent  après 
que  ceulx  qui  viendraient  devers  nous  seroient 
arme/  ,  leur  ayant  faict  entendre  que  sans  les 
armes  il  n'y  avoit  seur  accès  envers  nous,  ny 
pour  le  regard  de  ceulx  qui  présenteraient  telle 
requeste,  ny  des  autres  qui  les  accompaigne- 
roient.  Ainsi  la  chose  axant  este  délibérée  sonbz 
le  masque  de  reliigion,  et  par  la  persuasion  de 
ceulx  que  les  simples  avoient  en  estime,  et 
comme  ministres  de  la  parolle  de  Dieu,  et  soubz 
l'asseurance  qu'on  leur  avoit  faulcement  impri- 
mée que  aucuns  princes  embrasseraient  leur  des- 
seing et  se  constitueraient  chef/  et  conducteurs 
de  leur  menée,  combien  que  la  preuve  du  con- 
traire les  ait  exemptez  de  toute  soupson,  les  aul- 
teurs  de  la  trahison  se  voyans  asseure/  de  l'as- 
sistance des  pauvres  gens  ainsi  seduietz  ,  et 
d'ailleurs  s'etans  renforcez  d'aucuns  autres  nos 
subjectz  ,  personnaiges  factieux ,  dont  les  uns 
ayans  suivy  les  guerres  et  vescu  comme  la  licence 
du  temps  et  L'impugnité  leur  avoit  tolleré,  voyans 
les  moyens  de  piller  durant  la  paix  leur  estre  du 
tout  ostez ,  les  autres  après  avoir  malheureuse- 
ment consume  leurs  biens,  voulloient  vivre  de 
ceulx  d'aultruy  ;  aucuns  turbulent/ de  leur  na- 
ture ,  désiraient  toujours  changement  de  temps; 
et  tous  ensemble  séduictZ  -    les  uns  de  m;  l 

conseil,   les  autres  de  mauvaise  volunté,ac- 

tentèrent  si  avant  en  ce  qu'ilz  avoient  désigné  . 
que  sans  la  bonté  de  Dieu  ,   lequel  comme  par 

miracle  l'eist  descouvrir  peu  auparavant  la  cons- 
piration ,  et  sur  l'instant  de  l'exécution  .  livra 

entre  no/  mains  les  principauk  aultcms  et  COI  - 

ducteurs  de  l'entreprinse,  les  plus  malheureux 
d'entre  eulx  eussent  expioicté  quelque  piteux 
effect  avant  que  nous  en  feussions  apperçu  ou  eu 

temps  a  \    remédier  ;  et  mesmenieut  Us  troup]  I  S 

de  gens  qui  les  suj  voient ,  approchaus  de  tout*  s 

part/  en  ce  lieu  ;  autres  dis  plus  furieux     J 

couru  jusques  a  no/  portes  qu'il/  cuydoient  trou- 
ver ouvertes;  aucuns  soubz  divers  prétextes 
s'estans  loges  dans  la  vilie,  ayans  Intelligi 
avec  ceulx  qui  estoient  dehors .  pour  après 

lie    réuni/   ensemble,    procéder   à    Si   daim, 

exécution  ,  dont  ne  se  pouvoit  ensuyvreque  dé- 
solation et  SUbvi  rsion  de  IN  stat  institue  de  Dii'ii  , 

el  tant  nécessaire  pour  la  conservation  des  bons 
et  cohertion  des  iniques  ;  It  squl Ihs  cl 
avons  ordonné  vous  estre  escriptes  ainsi  au  long, 
ai  lin  que  les  ayans  au  vraj  entendues,  voua  en 
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tenez  advertiz  ceulx  qui  sont  soubz  vostre  res- 
sort 5  et  que  si  ceuh  de  la  conjuration  qui  n'ont 
encore»  esté  appréhendez,  taschoienl  le  peuple 
divertir  du  vray  chemyn  ,  qu'ilz  ayant  première- 
ment à  considérer  le  péril  auquel  Hz  mectroient 

eulx  ,  leur  famille  et  leurs  biens,  de  prcstcr  l'o- 
reille à  telz  séducteurs  qui  lesvouldrolenl  induire 
à  se  soubstraire  de  la  fidélité  et  entière  obéis- 
sance qu'ilz  doibyent  a  leur  Roy; qu'ilz  se  repré- 
sentent devant  les  yculx  les  fruictz  qui  peinent 
procedderde  la  diversité  de  sectes,  qui  ne  peu- 
vent estre  autres  que  division  ,  et  de  la  division 
ne  se  peult  attendre  que  désolation  ,  dont  les 
premiers  malheurs  auraient  a  tomber  sur  eux  ; 
combien  ilz  doibvent  détester  une  telle  faulte  , 
comme  à  voulloir  proposer  en  arme  chose  à  leur 
prince  qui  reçoipt  et  donne  accès  sans  acception 
de  personne  à  tous  ceulx  qui  sont  affligez  ,  et 
preste  l'oreille  aux  plus  pauvres  qui  ont  recours 
à  la  justice  que  Dieu  a  mis  en  sa  main  pour  la 
leur  distribuer;  combien  telle  faulte  qu'ilz  esti- 
ment petite,  doibt  estre  estimée  grande,  ne  pou- 
vant estre  que  capital  le  ;  veu  que  les  armes  sans 
commandement  du  prince  qui  en  est  dispensateur, 
ne  se  peuvent  ne  doibvent  prendre  ;  qu'ilz  consi- 
dèrent les  maulx  qui  de-là  s'en  son  par  dégrez 
ensuivy  ,  comme  à  la  fin  de  donner  ouverture 
et  moyen  aux  parricides  ,  de  mectre  la  main  au 
sang  ,  rompre  l'ordonnance  de  Djeu ,  abolir  les 
loix  ,  et  dissouldre  les  liens  de  toute  société  hu- 
maine, pour  introduire  toute  licence  aux  mes- 
chans ,  pour  opprimer  les  bons  et  mectre  toutes 
choses  en  confusion  ;  et  lînablement  qu'ilz  n'a- 
busent de  la  clémence  dout  avons  usé  envers  les 
simples  ,  leur  remectant  la  peine  qu'ilz  avoient 
méritée  ,  pour  avoir  congneu  qu'ilz  avoient  esté 
séduietz  soubz  le  nom  de  relligion ,  par  ceulx 
qui  doibvent  entendre  que  nulle  sédition  peut 
estre  conforme  ny  approuvée  par  relligion  ;  que 
telle  clémence  n'a  pas  esté  pour  leur  promectre 
impugnité  s'ils  reprenoient  tel  chemin  ,  mais 
pour  leur  déclarer  par  effect  que  nous  n'avons 
rien  si  cher  que  leur  repos  et  conservation,  ny  tant 
en  horreur  que  l'effusion  de  leur  sang;  laquelle 
touteffois  en  seroit  nécessaire  ,  si  le  malheur  les 
conduisoitjusques-là  comme  derencheoir  en  mes- 
mes  crimes  que  nous  avons  aholiz  et  oubliez  ;  et 
surtout  se  gardent  de  ces  conventiculles  et  as- 
semblées illicites  où  s'est  commis  tout  le  mal  , 
qui  après  s'est  si  avant  respandu ,  tant  pour  le 
regard  de  la  conscience  ,  puysque  toutes  loix  les 
réprouvent  (laquelle  chose  doibt  bien  mouvoir  les 
bons) ,  que  pour  la  peyne  qui  doibt  estonner  les 
maulvais,  et  telle  que  les  loix  contre  les  attainetz 
de  crime  de  lese-magesté  ordonnent  ;   lesquelles 
nous  proposons  contre  ceulx  qui  rencherront , 


estre  exécutées  en  toute  sévérité  et  rigueur , 
comme  contre  '-eus  dignes  d'estre  du  tout  exter- 
mine/ et  indignes  de  toute  miséricorde  et  par- 
don ;  et  pour  aultanl  que  en  (a  diversité  des 

doctrines,  les  perverses  menées  des  ministres  de 
la  relligion  donnent  souvent  occasion  de  seau- 
dalle;  et  mesmement  que  par  le  mespris  de 
l'ancienne  discipline  ecclésiastique,  l'intermis- 

SÎOD  des  conciles  et  négligence  des  prélatz  ,  s'en 
est  ensuivye  grande  corruption ,  el  que  en  l'é- 
glise de  Dieu  se  sont  par  temps  entendrez  et  ac- 
cumulez plusieurs  choses  mauh aises  qui  ont 
besoing  d'estre  retranchées  ou  relïormées  ,  nous 
tiendrons  la  main  et  donnerons  si  bien  ordre  par 
les  exhortations  qui  s'y  feront  de  nostre  part , 
que  tous  les  prélat/,  et  membres  de  l'Église  gal- 
licane s'assembleront  dedans  six  mois  au  lieu  qui 
sera  advisé  ,  pour  conférer  de  toutes  choses,  en- 
semble refformer  Testât  ecclésiastique  ,  et  le  ré- 
duire en  son  ancienne  splendeur  et  intégrité , 
affin  que  ceulx  qui  seraient  offencez  de  la  cor- 
ruption de  ce  siècle ,  se  puissent  douleement 
réconcilier  et  revenir  à  ceste  unyon  de  l'Église  , 
tant  amyable  ,  tant  désirable  et  tant  nécessaire, 
puysque  hors  de  la  communion  et  société  d'icelle, 
il  n'y  a  ny  rémission  de  péchez  ny  espérance  de 
salut.  Cependant  nous  donnerons  tel  ordre  que 
les  gouverneurs  des  pays  de  nostre  obéissance  , 
se  retireront  chacun  pour  leur  regard  ,  et  réside- 
ront es  provinces  de  leurs  gouvernemens  ,  ac- 
compaignez  de  telle  force ,  que  l'audace  des 
meschans  ne  pourra  altérer  ne  troubler  la  seurcté 
et  repos  des  bons.  Donné  à  Amboise  ,  le  dernier 
jour  de  mars  1560,  avant  Pasques.  Signées. 
Fbançoys.  Et  contresignées.  Robeutet.  «  Et 
sur  superscription.  Anoz  amez  et  féaulx  les  gens 
de  nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Lettre  du  roy  François  II  au  roy  de  Navarre, 
esc  rites  après  le  tumulte  d' Amboise. 

«  Mon  oncle, pource  qu'avant  et  depuis  le  re- 
tour du  secrétaire  Deslandes,  j'ay  tousjours  esté 
infiniement  empesché  à  pourvoir  aux  séditions 
que  ces  mal  -  heureux  hérétiques  et  rebelles 
avoyent  suscitées  contre  moy  ces  jours  passez  , 
ainsi  que  je  m'asseure  vous  aurez  peu  entendre, 
cela  a  empesché  que  vous  n'avez  eu  plus  souvent 
de  mes  nouvelles.  Ayant  bien  voulu,  avant  que 
de  vous  en  mander,  voir  comme  toutes  choses 
passeroyent,  et  quelle  fin  prendrait  leur  dam- 
nable  desseiug.  A  quoy  je  vous  puis  dire  à  ceste 
heure  qu'il  a  pieu  à  Dieu  par  sa  sainte  grâce  et 
bonté,  congnoissant  leur  mauvaise  intention  et 
de  quel  pied  ils  marchoyent,  se  couvrans  néant- 
moins  du  manteau  de  religion ,  me  secourir  et 
assister  de  telle  façon  qu'il  a  bien  monstre  que 
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je  soustenoye  justement  sa  querelle,  ayant  mis 
entre  ces  pauvres  gens  telle  peur  et  irrésolution, 
que  toutes  leurs  entreprises  sont  tournées  en  fu- 
mée. Et  ayans  esté  à  leur  arrivée  la  plus  part 
tl'iceux,  mesmes  les  principaux  autheurs ,  con- 
ducteurs et  chefz,  prins  et  arrestez  :  desquels, 
mon  oncle,  encores  qu'a  bonne,  et  juste  occasion, 
comme  d'avoir  porté  les  armes  contre  leur  prince 
et  souverain  seigneur,  il  me  fust  permis  de  faire 
la  démonstration  en  leur  endroit  telle  et  si  grande 
que  leur  péché  et  offence  le  requerrait  :  toutes- 
fois  considérant  que  beaucoup  d'entr'eux  avo\  ent 
esté  trompez  et  déceuz  par  leurs  prédicans  et  mi- 
nistres, j'ay  bien  voulu  avoir  d'eux  plus  de  pitié 
et  compassion  qu'ils  ne  méritaient ,  pardonnant 
à  la  plus  part  d'entre  ceux  qui  ne  se  sont  par 
leurs  informations  trouvez  chargez  de  s'estre  as- 
semblez pour  autre  raison  que  pour  le  faict  de 
la  religion,  et  qui  se  sont  voulus  recongnoistre 
abjurans  et  renoncans  à  leurs  mauvaises  doc- 
trines et  opinions.  Mais  quant  à  Castelnau,  Reu- 
nay,  Mazères  ,  Damynes  et  Briquemault ,  avec- 
ques  quelques  autres  ausquels  ils  avoyent 
communiqué  et  délibéré  plus  secrettement  de  ce 
qu'ils  avoyent  à  faire ,  il  s'est  avéré  par  leurs 
dépositions  que  le  desseing  qu'ils  faisoyent  de 
me  venir  trouver,  tendoit  bien  à  une  autre  lin , 
que  pour  venir  me  parler  du  faict  de  la  religion. 
Et  n'estoit  autre  leur  entreprinse  que  de  se  saisir 
de  ma  personne,  ensemble  de  celles  des  roynes 
mes  mère  et  femme,  et  de  mes  frères  et  sœur, 
pour  puis  après  avoir  fait  cela,  et  tué  quelques- 
uns  des  seigneurs  estans  auprès  de  moy,  subver- 
tir  tout  Testât  de  mon  royaume  ,  et  le  mettre  de 
tous  les  costez  en  perte  et  division.  Chose,  mon 
oncle,  que  j'eusse  bien  mal-aisément  peu  croire, 
si  je  ne  l'eusse  veu  a  l'œil ,  et  touché  au  doigt , 
et  que  d'eux-mesines  a  la  mort  ne  l'eussent  tous 
advoué.  Et  voila  comme  j'ay  este  contraint  à 
mon  grand  regret  et  desplaisir  de  commencer 
par  eux  à  commencer  de  rigueur,  leur  faisant 
recevoir  beaucoup  plus  doux  ehastiement  que  je 

n'estoye  conseillé  de  faire,  et  dequoj  eui  mes- 
mes confesBoyent  u'estre  dignes  :  dont  l'exemple 

et  pUgnitiOD  qui  en  ont  esté  laits,  a  servi  de 
beaucoup  pour  appaiscr  toutes  les  esmotions, 
qu'ils  avoyenl  donne  ordre,   au  mcsine  temps 

qu'ils  arriveroyent  vers  moy,  s'eslever  en  plu- 
sieurs endroits  dé  mon  royaume.  Là  ou  depuis 

ayans  entendu  le  eliaslienient  que  leurs  chefs  et 
autheurs  avoyent  receu  ,  toutes  leurs  assemblées 
se  sont  départies,  et  Dieu  mercy,  il  n'en  est  plus 

•le  nouvelles ,  estans  toutes  choses  bien  remises 

et  appaisecs  pour  ce.slc  heure.  l)cquo\ ,  mon  on- 
cle, j'ay   bien    VOQllI    nous    adwrtir,    sachant 

combien  ceste  nouvelle   vous  sera  agréable, 


m'aimant  comme  vous  faites,  et  par  mesrue 
moyen  vous  remercier  des  offres  que  m'avez 
faits  par  Deslandes,  de  me  venir  aider  et  secou- 
rir. Ce  que  aussi  pour  ne  vous  donner  ceste 
peine,  j'ay  voulu  réserver  jusques  à  plus  grand 
besoing,  considérant  combien  vostre  présence  a 
servi  en  vostre  gouvernement  a  contenir  mes 
subjetz  en  repos,  desquels,  vous  estant  absent , 
je  ne  me  fusse  peu  tenir  asseuré  comme  j'ay 
fait,  et  que  par  expérience  ils  m'ont  fait  con- 
gnoistre.  Dont  je  ne  puis,  mon  oncle  sachant 
que  vous  seul  en  avez  este  cause  .  assez  vous  re- 
mercier, ny  vous  exprimer  le  contentement  que 
j'en  ay,  vous  priant  les  vouloir  tousjours  con- 
forter en  leur  bonne  volonté.  Et  s'il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  voulussent  faire  les  séditieux  . 
les  faire  promptement  empoigner,  et  chastier 
suyvant  le  pouvoir  que  vous  avez  de  moy  ; 
mesmes  s'il  est  possible,  je  vous  prie,  mon  on- 
cle, vous  saisir  d'aucuns  prédicaus  et  mini- 
de  Genève,  que  l'on  m'a  dit  aller  souvent  par 
de-là,  et  entre  autres  ung  nomme  Bois-Normant, 
et  l'autre  maistre  David ,  qui  sont ,  a  ce  (pie  les 
prisonniers  ont  confessé,  deux  des  principaux 
séducteurs,  et  qui  les  avoyent  suscitez  a  ceste 
belle  entreprinse  ,  leur  donnant  a  entendre  que 
par  leur  nouvelle  loy.  il  estoil  permis  s'eslevei 
contre  son  prince,  et  mettre  la  main  aux  armes. 
Je  m'asseure  que  s'ils  sont  en  ce  quartier  la. 
vous  ferez  toute  diligence  pour  les  recouvrer, 
afin  que  cy-apres  ils  n'abusent  plus  tant  do  po- 
vres  simples  personnes.  Au  demeurant,  mon 
oncle,  en  instruisant  les  procez  de  tous  ces  re- 
belles, il  y  a  eu  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
ont  dépose  devant  les  juges  ([ne  mon  cousin  le 
prince  de  Coude,  vostre  frère,  estoit  île  la  partie, 
et  qu'il  avoit  de  longtemps  sceu  toute  k  ur  en- 
treprinse, leur  axant  promis  de  présenter  leur 
requeste  quand  Ils  me  viondroyent  trouver.  Ht 
pource  que  je  me  doubtaj  Incontinent  que  ou  m  s 
belistres  la  disoyent  telles  choses,  pensans  pro- 
longer leur  vie,  ou  bien  que  cela  leur  a\oit  este 

donne  a  entendre  par  Malliguy,  qui  n'est  pas 

plus  homme  de  bien  qu'eux  .  ne  me  pouvant  en- 
trer en  l'cntt  ndement  que  mondit  cousin  me  tou- 
chant  de  si   près  comme   il   l'ait.   m'a\ant  tant 

d'obligations  comme  il  a,\  deust  jamais  avoir 
pensé  :je  ne  failli  Incontinent  à  l'envoyer  quérir 
en  ma  chambre  en  la  présence  de  la  Royne  ma 
mère ,  auquel  je  fel  entendre  ce  que  ces  mal-heu- 
reux prisonniers  avoyent  dit  de  luj  :qul  m'as- 

scura  tant  qu'il  n'en  estoit  rien,  et  me  confirma 
si  l'oit  en  l'opinion  que  j'a\o\e  que  Malli_n_\  et 

d'autres  ses  compaignons  luj  avoyent  preste 
ceste  charité,  pensana eoubs  ce  nom  se  préval- 

loir  entre  leurs  troupes.  Et  davantage  SUT  les  pi  . 
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monstrances  que  je  Iuy  fei,  me  donna  tant  de 
congnoissance  combien  une  si  meschante  calom- 
nie Iuy  pesoit  sur  le  cœur,  que  je  m'asseurai, 
comme  encores  je  fay,  que  tons  ces  pendus 
avoyent  menti.  Et  pour  vous  dire  la  lin  de  nos 
propos,  je  demeuray  très-conteul  et  satisfaict  de 
Iuy.  Cequej'ay  bien  voulu  vous  escrire  a  la  vé- 
rité, a  lin,  mon  onele,  que  si  on  le  vous  avoit 
donne  a  entendre  d'autre  façon,  vous  n'en  soyez 
en  peine ,  et  n'adjOUStez  foy  qu'à  ee  que  je  vous 
en  mande,  \ussi  je  vous  envoyé  la  eoppie  d'une 
lettre  que  j'ay  avisé  d'eserire  a  tous  les  parle- 
mens  et  bailliages  de  mon  royaume  touchant 
les  choses  passées  :  dequoy  je  seray  bien  aise 
par  la  première  dépesche  que  me  ferez,  d'avoir 
vostreadvis,  ensemble  de  savoir  de  vos  nouvel- 
les :  priant  Dieu,  mon  onele,  qu'il  vous  ait  en 
sa  très-saincte  et  digne  garde.  Escrit  a  JNlar- 
monstier,  le  ix  jour  d'avril,  mil  cinq  cens 
soixante.  » 

El  au  dessoubz  est  escript  de  la  main  du  Roy. 

«  Je  m'asseure,  mon  oncle ,  que  vous  ne  con- 
gnoissez  pas  Boys-Normand ,  et  maistre  David 
si  meschans  qu'ils  sont.  Je  vous  prie  d'autant  que 
vous  avez  envie  de  me  faire  service ,  les  faire 
prendre  et  mettre  en  lieu  si  seur  que  je  les  puisse 
cy-après  recouvrer,  pour  leur  faire  recevoir  la 
punition  qu'ils  ont  bien  méritée.  Signé  :  Fran- 
çovs.  Et  au  bas:  Rorertet.  »  Etala  subscrip- 
tion  :  A  mon  oncle  le  roy  de  Navarre. 


En  juillet  1560  fust  publié  eu  la  court  un 
édiet  du  Roy  sur  le  règlement  des  maisons-Dieu, 
hospitaux,  maladeries  ,  aumosneries,  léprose- 
ries, et  autres  lieux  pitoiables. 

'  En  aoust  1560  furent  publiés  plusieurs  édits 
du  Roy;  et  premièrement  un  édict  pour  la  rési- 
dence personnelle  des  évesques  et  preslats  en 
leur  diocèse. 

Autre  édiet  sur  la  résidence  personnelle  des 
gouverneurs,  séneschaux,  baillifs,prévosts,  et 
leurs  lieutenants,  sur  les  lieux  de  leurs  offices. 

Autre  édict  prohibitif  à  touts  gouverneurs , 
leurs  lieutenants,  présidants,  trésoriers  géné- 
raux et  autres  officiers  royaux ,  de  ne  prendre 

{{)  C'est  l'édit  des  secondes  noces  du  mois  de  juillet 
de  cette  année.  La  disposition  en  est  assez  mal  rapportée 
ici.  (A.  E.) 

(2)  François  de  Vendôme.  Il  fut  le  dernier  mâle  de  la 
maison  des  anciens  comtes  de  Vendôme,  dont  la  branche 
aînée  se  fondit  dans  celle  de  Bourbon,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Bourbon  1er  du  nom  ,  comte  de  la  Marche  ,  qui 
épousa  Catherine  de  Vendôme,  seule  héritière  de  Jean  VI 
comte  de  Vendôme,  son  père,  sous  le  règne  de  Henri  11. 
Le  vidame  de  Chartres  étoit  fort  attaché  aux  Guises  ;  et 
par  cette  raison  il  vécut  tort  mal  avec  le  maréchal  de 


ni  exiger  du  peuple  aucuns  deniers  sans  la  per- 
mission expresse  dudit  seigneur  Roy. 

Autre  édict  t  du  Roy,def fendant  à  toutes  per- 
sonnes venants  ;i  secondes  DOpces,  de  n'avancer 
leurs  personnes  OU  leurs  enfants  l'un  plus  que 
l'autre,  ni  les  enfants  de  leurs  enfans. 

Combien  que  .M.  du  Fort,  conseiller  en  la 
court,  par  arrest de  ladite  court,  pour  quelque 
opinion  qu'il  avoit  tenu  ,  scavoir,  qu'il  falloit 
l'aire  concile,  et  intérim  suspenderettfur  judit  ia 
capitalia  contra  hereticos,  en  la  présence  du  feu 
roy  Henry,  auroit  este  condamné  en  grosses  aman- 
des envers  le  Roy  et  les  pauvres,  et  par  arrest 
de  ladite  court,  suspendu  de  son  estât  jusques  a 
cinq  ans;  si  est-ce  que  ledit  du  Fort  ayant  ob- 
tenu lettres  du  Roy  adressantes  en  ladite  court, 
de  révision,  toutes  les  chambres  assemblées,  a 
proposé  nullité  contre  ledit  arrest,  auquel  estoit 
séant  le  président  de  Saint-André,  et  autres 
notables  gens  de  bien  de  ladite  cour,  jusques 
au  nombre  de  trente  juges;  en  la  révision  cerb 
du  procès ,  ils  étoient  soixante  et  quatorse  juges, 
entre  lesquels  estoit  séant  le  président  Baillet , 
de  Thou ,  Seguier  et  de  Harlay.  Finalement  par 
arrest  de  ladite  court,  donné  le  pénuftiesme  jour 
d'aoust,  a  esté  le  premier  prétendu  arrest  dé- 
claré nul  et  cassé,  et  ordonné  que  les  amendes 
lui  seront  rendues,  et  que  ledit  arrest  aupara- 
vant donné ,  seroit  rayé  du  registre  de  la  court. 
Cet  arrest  donna  occasion  à  beaucoup  de  par- 
ler, et  ansam  prebuit  à  messieurs  de  la  court  de 
division  entre  eux.  Magna  enim  débet  esse  re- 
rumjudicatarum  auctorilas. 

Levingt-neuviesme  d'aoust  1560,  monsieur  le 
vidame  de  Chartres  (2)  fust  par  commandement 
du  Roy  envoie  prisonnier  en  la  Bastille,  et  mené 
audit  lieu  par  l'écuyer  Potou ,  séueschal  d'Age- 
nais.  L'occasion  ne  se  disoit  pour  lors ,  ou  estoit 
si  diverse  en  opinion,  que  l'on  ue  pouvait  rien 
asseurer  de  la  vérité. Touttes-fois  on  estimoit  que 
ce  estoit  pour  le  faiet  de  l'entreprise  d'Am- 
boise. 

Au  mois  de  septembre ,  fust  assemblé  conseil 
à  Fontainebleau  ;  là  où  assistèrent  plusieurs 
grands  personuages  ;  et  dit-on  que  audit  conseil 
furent  présentées  deux  requestes  par  monsieur 
l'admirai,  ainsi  intitulées. 

Brissac,  sous  qui  il  servoit  en  Tiémont,  et  avec  qui  les 
Guises  étoient  ouvertement  brouillés.  Il  lit  en  1557  une 
action  qui  le  déshonora.  Le  maréchal  de  Brissac  assié- 
geant Cony  ,  et  ayant  disposé  ses  troupes  pour  l'assaut , 
et  donné  la  première  attaque  au  baron  de  Chepy ,  et  la 
la  seconde  au  Vidame,  celui-ci,  qui  fut  piqué  de  la  préfé- 
rence donnée  au  baron,  le  fît  tuer  par  derrière,  et  marcha 
très-lentement  au  secours  des  troupes  de  la  première  at- 
taque, qui  étoient  vivement  repoussées  par  les  assiégés. 

(A.  E.) 
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Le  quinsiesme  dudit  mois ,  un  nommé  M.  de 
La  Haye,  conseiller  du  Roy  en  sa  court  de 
parlement ,  fust  mené  par  le  prévost  de  l'hostel 
vers  le  Roy  à  Saint-Germain  en  Lave;  la  ou  fust 
retenu  prisonnier  par  le  commandement  du 
Roy. 

Harangue  faicte  devant  le  roy  François  se- 
cond, à  l'assemblée  des  trois  Estais  faicte 
à  Fontainebleau,  par  monsieur  Vévesque  de 
Valence. 

Sire,  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire  dire 
par  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine ,  mon- 
seigneur de  Guise  ,  et  monsieur  vostre  chance- 
lier, nous  avons  à  nostre  grand  regret  entendu 
Testât  de  vos  affaires,  et  principalement  les 
poincts  sur  lesquels  vous  voulez  qu'il  soit  déli- 
béré; qui  sont  de  la  religion,  de  vos  finances, 
des  moyens  pour  vous  faire  obéir.  Ces  trois  ar- 
ticles, Sire,  sont  de  telle  importance,  et  nous 
présentent  tant  de  difficulté/  et  si  mal  aisées  à 
desmeller,  que  si  je  ne  suis  déceu  ,  tous  les  cer- 
veaux  de  France  seroyent  bien  empeschez  à  y 
remédier,  et  s'il  y  a  quelque  peu  d'espérance,  je 
ne  puis  de  ma  part  la  voir  ny  comprendre  qu'en 
la  bonté  de  Dieu  ,  qui  ne  monstre  jamais  tant 
de  nécessitez  en  une  main ,  qu'il  ne  présente 
aussi  avec  l'autre  quelque  prompt  remède  et  se- 
cours. Et  de  fait  nous  l'avons  expérimenté 
ceste  année  :  car  s'il  a  permis  que  les  malins 
séditieux  ayent  voulu  exécuter  leurs  fols  et  té- 
méraires desseings,  aussi  a-t-il  descouvtrt  le 
mal  avant  qu'il  eust  pris  racine  :  et  a  miraculeu- 
sement anéanti  le  conseil  des  conducteurs,  tel- 
lement que  à  peyne  avoyent-ils  commencé  de 
consulter  leur  entreprinse,  que  en  inesme  temps 
\  ostre  .Majesté  en  fut  à  plain  advertie.  En  quoy 
comme  en  toutes  autres  choses  ave/.-vous  ('Nu- 
bien et  diligemment  et  fidèlement  servi ,  d'au- 
tant qu'on  ne  vous  a  rien  eele.  On  VOUS  a  fait 
pi'omptemenl  entendre  le  mal,  et  les  moyens 

qu'il  falloil  pour  \  pourvoir.  Dioeletian  souloit 
dire  que  la  condition  des  princes  est  misérable  cl 

dangereuse,  et  pour  la  plusparl  du  temps  sont 

trompe/,  de  ceux  en  qui  ils  se  lient  le  plus.  Il  ne 
leur  est  permis  d'aller  par  les  mes,  parmi  les 
places,  pour   entendre  des    nouvelles  :    ils   sont 

quasi  tousjours enfermez  en  leurs  chambres,  el 
n'entendent  leurs  affaires ,  sinon   autant  que 

leurs  ministres  leur  en    veulent  communiquer  : 

lesquels  ministres  pour  couvrir  leurs  faultes  et 
de  ceux  qui  sont  employez,  consultent  le  plus 

Souvent   comme    ils  pourront    desguiser  a  leurs 

maistres  les  advertissements  el  estai  de  ses  af- 
faires. El  ainsi  le  bon  empereur  sachant  cl 
consentant,  est    vendu    par  les  siens.  Voilà  ce 


que  disoit  Dioeletian  de  la  manière  de  vivre  des 
princes  de  son  temps  ,  qui  fut  un  grand  empe- 
reur sage  et  ad  visé,  horsmis  au  faiet  de  la  reli- 
gion. Cela  n'est  pas  advenu  en  vostre  cour,  Sire, 
ny  adviendra  jamais,  car  au  premier  inconvé- 
nient qui  est  advenu  de  vostre  règne,  la  Royne 
vostre  mère  avec  sa  prudjmce  aceoustumée  ,  et 
messeigneurs  deGuyse,  soubs  son  authorité, 
ont  usé  de  telle  diligence,  que  des  souspecons  qui 
sembloyent  légers  et  de  nulle  apparence ,  ils  des- 
couvrirent toute  l'entreprise,  et  soudainement 
vous  en  advertirent ,  et  advisèrent  aux  moyens 
pour  y  remédier.  Les  remèdes  furent  prompte- 
ment  exécutez  ,  non  tant  avec  la  force  que  avec 
la  douceur.  Et  combien  que  fussiez  grandement 
irrite,  ne  voulûtes  pourtant  commencer  vostre 
règne  avec  une  grande  effusion  de  sang  de  vos 
subjects,  pour  ne  tomber  en  un  inconvénient  qui 
a  esté  autresfois  note  par  un  bon  et  ancien  per- 
sonnage, qui  disoit  que  tout  ainsi  que  le  méde- 
cin, ores  qu'il  soit  bien  sçavant,  ne  peult  estre 
que  blasmé,  si  plusieurs  malades  luy  meurent 
en  ses  mains  :  aussi  est-ce  grand  malheur  a  un 
prince ,  si  de  son  temps  adviennent  des incou- 
véniens  qui  le  contraignent  a  mettre  la  main  au 
sang. 

Ceste  sédition  appaisée,  vous  avez  voulu 
pourveoir  à  ['advenir,  et  pour  eest  effect  avez 
faict  appeler  ceste  grande  et  notable  compagnie, 
ou  il  y  a  tant  de  gens  de  bien  et  affectionnez  a 
vostre  service,  qu'il  est  mal  aisé  qu'estans  as- 
semblez à  bonne  lin  ,  comme  ils  sont,  et  ayans 
la  crainte  de  Dieu,  ils  ne  satisfacent  parleurs 
opinions  au  bon  désir  de  \  ostre  Majesté.  Tanin 
lesquels  pour  SUyvre  l'ordre  aceoustumée,  il 
VOUS  a  pieu  me  commander  de  faire  l'ouverture 

des  opinions.  Ce  m'est  une  grande  incommodité 
et  désadvantage  qu'il  fault  que  je  parle  le  pre- 
mier devanl  vous,  Sire,  et  devant  tant  de  gra- 
ves personnages,  que  j'eusse  désiré  ouir  pour 
m'instruire  de  ce  que  doibs  dire,  d'autant  que 
je  suis  nouveau,  qui  n'aj  peu  et  u'aj  eu  in- 
telligence des  affaires  de  ce  royaume,  et  que  le 
temps  m'a  esté  donné  court  pour  me  préparer  à 
y  penser.  Toutcsi'ois   le  commandement  qu'il 

nous  a  pieu  me  faire,    me  Servira  d'excuse  tant 

envers  \  ostre  Majesté .  qu'envers  t<>u>  ceux  qui 
ne  seroyent  satisfaicts  de  mon  opinion. 

Et  premièrement,  par  l'obéissance,  Sire,  et  la 
religion,  qui  sont  deux  articles  qu'on  ne  peult 

a  présent  séparer  l'un  de  l'autre  :  je  VOJ    bien   1 1 

suis  bien  main  que  cela  soit  divulgué  ailleurs 
qu'en  vostre  royaume.  Comme  parraj  vos  sub- 
jects, il  J    en  a  grand  nombre  qui  sont  desrei- 

.  ei  pour  divi  rses  opinions .  se  m. ni  distraits 
de  l'amour,  de  l'honneur  et   révérence  qu'ils 
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doyvcnt  à  vos  ministres  de  justice  et  do  l'église, 
cl  pareillement  de   Ions  supérieurs  quels  qu'ils 

soyent;  la  confusion  y  est  si  grande  qu'elle  me 
rameine  au  temps  qu'Esaye  prophétisoit  la  raine 

du  royaume  de  Jérusalem  et  de  .luda  :  En 
ce  temps  (dit -il)  sera  le  prebstre  comme  le 
peuple,  le  maistre  comme  le  serviteur,  la  cham- 
brière comme  la  maislrcsse,  le  debteur  comme 
le  créancier  :  voulant  dire  que  tous  ordres  seront 
pervertis  et  confondus.  Ce  que  nous  voyons  d'un 
jour  à  autre  advenir  parmi  nous  :  car  vos  offi- 
ciers souloyent  estre  par  tout  eraincts  et  honno- 
rez ,  et  vostre  seul  nom  apportoit  plus  de  ter- 
reur aux  malfaicteurs ,  que  toute  la  force  de 
vostre  royaume.  En  peu  de  temps  nous  avons 
veu  un  si  grand  changement,  qu'on  n'oit  parler 
que  de  séditions  et  rébellions,  de  contredire  ou- 
vertement à  vos  édicts,  et  repousser  avec  les  ar- 
mes ceux  qui  les  veulent  publier  et  faire  entre- 
tenir. D'autre  costé,  l'ordre  ecclésiastique  est 
tombé  en  si  grand  mespris ,  que  l'homme  d'é- 
glise à  peine  ose-il  confesser  de  quel  estât  il  est. 
Pour  remédier  à  ce  grand  désordre,  il  fault  dis- 
courir d'où  cela  procède,  et  si  j'en  veux  parler, 
comme  je  doy,  selon  le  jugement  des  plus  clairs 
voyans  et  plus  advisez,  je  diray  que  la  religion 
n'en  est  pas  cause ,  mais  bien  a  servi  d'occasion 
parmi  ceux  qui  en  ont  voulu  abuser.  Sur  quoy, 
Sire,  je  suis  contrainct  d'estre  un  peu  longuet, 
parce  que  la  matière  est  de  telle  importance , 
qu'il  est  mal  aisé  d'en  discourir  avec  peu  de  pa- 
roi les.  Et  aussi  que  celuy  qui  opine  le  premier, 
doit  esbaucher  tous  les  poincts  principaux ,  afin 
que  les  plus  expérimentez  n'ayent  la  peine  que 
de  résouldre  les  doutes  proposez ,  et  arrester  une 
bonne  conclusion. 

La  doctrine,  Sire,  qui  amuse  vos  subjects,  a 
esté  semée  en  trente  ans ,  non  pas  en  un  ou  deux 
ou  trois  jours,  a  esté  apportée  par  trois  ou  quatre 
cens  ministres  diligens  et  exercez  aux  lettres, 
avec  une  grande  modestie ,  gravité  et  apparence 
de  saincteté ,  faisans  profession  de  détester  tous 
vices ,  et  principalement  l'avarice ,  sans  aucune 
crainte  de  perdre  la  vie  pour  confirmer  leur  pré- 
dication ,  ayans  tousjours  .lésus-Christ  eu  la  bou- 
che ,  qui  est  une  parqlle  si  douce,  qu'elle  fait  ou- 
verture des  oreilles  qui  sont  les  plus  serrées,  et 
découle  facilement  dans  le  cœur  des  plus  en- 
durcis. Et  ayans  lesdicts  prédicans  trouvé  le 
peuple  sans  conduicte  de  pasteur  ni  de  berger, 
ni  personne  qui  print  charge  de  les  instruire  ou 
enseigner,  ils  ont  esté  facilement  receus,  volon- 
tiers ouys  et  escoutez.  Tellement  qu'il  ne  se  faut 
point  esbahir  s'il  y  a  grand  nombre  de  gens  qui 
ayent  embrassé  ceste  nouvelle  doctrine,  qui  a 
esté  par  tant  de  prescheurs  et  par  tant  de  livres 


si  diligemment  publiée.  Or  il  fault  discourir  des 
moyens  qu'on  a  tenus  pour  empescher  et  pour  y 
contredire,  et.commençanl  par  le  Pape  je  pro- 
teste que  je  ne  veux  parler  de  ce  siège  qu'avec 
l'honneur  et  la  révérence  que  je  luj  doibs .  tou- 

tesfois  ma  conscience  me  fait  déplorer  la  misère 

de  nostre  temps,  qui  avons  veu  la  chrestienté 

COmbatre  par   dehors,  troublée  par  dedans,  et 

divisée  par  diversitez  d'opinions,  cl  les  papes  y 
donner  si  peu  d'ordre ,  qu'ils  ne  se  sonl  amusez 
qu'à  la  guerre  ,  et  entretenir  l'inimitié  et  dissén- 

tion  entre  les  princes.  Les  rois  VOS  prédécesseurs 
meus  de  bon  zèle,  ont  ordonné  de  grandes  pei- 
nes, par  ce  moyen  cuidansdesraciner  ces  opinions, 
et  réunir  vostre  peuple  en  une  mesme  religion. 
Mais  ils  ont  esté  déceus  de  leur  espérance,  et 
frustrez  de  leurs  desseings.  Les  ministres  de 
justice  ont  grandement  abusé  de  ces  ordonnan- 
ces, et  les  ont  le  plus  souvent  exécutées  par  un 
mauvais  zèle,  pour  complaire  à  ceux  qui  par 
leur  advertissement  mesme  avoyent  demandé 
la  confiscation  des  prévenus.  Et  est  advenu  de- 
puis quatre  ans,  qu'un  personnage  d'authorité  a 
fait  demander  pour  un  qui  luy  touchoit  de  près, 
les  biens  d'un  accusé,  et  au  jugement  duquel  il 
vouloit  assister.  Et  pour  le  dire  en  un  mot,  s'il  y 
a  eu  quelque  meschant  président,  conseiller  ou 
autre  officier  de  justice,  pour  couvrir  ses  faultes 
passées,  il  a  moyenne  de  se  faire  adresser  telles 
commissions,  et  s'il  a  abusé  de  la  charge  qui  luy 
avoit  esté  baillée ,  tout  cela  a  esté  couvert  sous 
prétexte  du  zèle  de  la  loy,  comme  si  la  religion 
avoit  besoin  d'estre  soustenue  par  mensonges  et 
meschaucetez.  Et  ne  faut  point  s'esbahir  si  Dieu 
a  permis  que  de  telles  exécutions  l'issue  ait  esté 
mauvaise ,  et  si  le  peuple  est  irrité  voyant  que 
ceux  qui  vouloyent  faire  du  mal ,  se  couvroyent 
du  manteau  de  justice.  Les  évesques  (j'entends 
pour  la  pluspart)  ont  esté  paresseux ,  n'ayans 
devant  les  yeux  aucune  craincte  de  rendre 
compte  à  Dieu  du  troupeau  qu'ils  avoyent  en 
charge  ,  et  leur  plus  grand  soulci  a  esté  de  con- 
server leur  revenu,  en  abuser  en  folles  despen- 
ces et  scandalleuses  :  tellement  qu'on  en  a  veu 
quaraute  résider  à  Paris,  pendant  que  le  feu 
s'allumoit  en  leurs  diocèses.  Et  en  mesme  temps 
l'on  voit  bailler  les  éveschez  aux  enfans ,  et  à 
personnes  ignorantes,  et  qui  n'avoyent  le  savoir 
ni  la  volonté  de  faire  leur  estât.  Et  enfin  les  yeux 
de  l'Église ,  qui  sont  les  évesques ,  ont  esté  ban- 
dez :  les  colonnes  ont  fleschi ,  et  sont  tombées 
à  terre  sans  se  relever.  Les  ministres  de  ceste 
secte  n'ont  pas  failli  de  le  rémonstrer  à  ceux 
qui  les  ont  voulu  escouter  :  usans  de  telle  façon 
de  parler  :  Vous  voyez  que  ceux  qui  se  disent 
vos  conducteurs,  ne  tiennent  conte,  de  vous  ins- 
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traire,  ils  ne  cherchent  que  vos  biens,  et  pour 
se  faire  dire  bons  pasteurs  et  bons  évesques,  ils 
ne  désirent  que  la  mort  de  vostre  corps  et  non 
pas  le  salut  de  vos  âmes.  Les  curez  avares, 
ignorai»,  occupez  a  toute  autre  chose  qu'a  leur 
charge,  et  pour  la  pluspart  estans  pourveus  de 
leurs  bénéfices  par  moyens  illicites:  et  en  ce 
temps  qu'il  falloit  appeler  à  nostre  secours  les 
gens  de  savoir,  de  vertu  et  de  bon  zèle  ,  autant 
de  deux  escus  que  les  banquiers  ont  envoyé  a 
Rome,  autant  de  curez  nous  ont-ils  envoyez. 
Les  cardinaulx  et  les  évesques  n'ont  fait  diffi- 
culté de  bailler  les  bénéfices  a  leurs  maistres 
d'hostels,  et  qui  plus  est,  a  leurs  vallets  de 
chambre,  cuisiniers,  barbiers  et  lacquais.  Les 
menus  prebstres  par  leur  avarice,  ignorance  et 
vie  dissolue,  se  sont  rendus  odieux  et  contemp- 
tihles  à  tout  le  monde.  Voilà  les  bons  remèdes 
dont  l'on  a  usé  pour  procurer  la  paix  et  l'union 
de  l'Eglise.  Voilà  l'occasion  que  le  peuple  a  prins 
de  se  distraire  de  l'obéissance  des  magistrats 
temporels  et  spirituels.  Reste  donc  à  trouver  les 
moyens  qu'il  falloit  tenir  pour  relever  la  reli- 
gion ,  et  ramener  tous  vos  subjects  à  l'obéis- 
sance, à  l'honneur  et  révérence  qu'ils  doyvent 
porter  à  vostre  nom:  en  quoy  je  me  trouve 
grandement  empesché  pour  la  peur  que  j'ay  de 
faillir  à  faulte  de  jugement,  et  non  de  bonne 
volonté.  Toutesfois  puisqu'il  vous  a  pieu  me 
commander  de  parler  librement ,  j'espère  que 
vous  prendrez  en  bonne  part,  si  pour  vous  obéir, 
je  dis  ce  que  selon  ma  conscience  peult  le  plus 
profiter  à  la  cause  de  Dieu,  la  conservation  de 
vostre  grandeur ,  et  soulagement  de  vostre  povre 
peuple. 

Le  premier  remède,  Sire,  et  sans  lequel  tous 
autres  qu'on  y  voudra  appliquer  ne  serviront 
de  rien ,  c'est  de  recourir  a  Dieu ,  qui  nous  a  par 
plusieurs  fois  monstre  combien  il  est  courroucé 
et  irrite  contre  nous,  et  semble  qu'il  ait  ja 

prépare    noslre   dernière   ruine   par   les  mesnies 

moyens  dont  il  usa  quand  il  voulut  renverser  la 
grandeur  du  royaume  des  Juifs,  et  les  remet- 
tre souhs  la  servitude  et  tyrannie  des    pliures 

estrangers ,  les  ayanl  auparavant  fail  menasse? 

par  ses  prophètes  :  .le  vous  os|era\  ,  dit-il,  la 
force  du  pain  et  de  feaue,  je  VOUS  ostera\  le 
fort  homme  o)e  guerre,  le  capitaine,  le  conseiller, 

le  juge,  l'homme  honnorable,  l'architecte,  et 

autres  personnes  de  ser\iee.  .le  l'eiax  lever  le 
voisin  contre  le  voisin,  le  frère  contre  le  frère, 

le  jeune  contre  l'homme  aagé  ,  l'innoble  contre 

le  nohle.  Ces  trois  punitions  a\ons-nous  depuis 
quelque  temps  :  la  terre  n'a  plus  rendu  comme 
elle  a\oil  SCCOUStUmé,  la  famine  a  este  quelque- 
fois universelle  en  toutes  les  années  en  une  ou 
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autre  de  vos  provinces  :  la  mort  violente ,  repen- 
tine  et  inopinée  qui  a  saisi  dépuis  vingt-cinq  ans 
les  plus  grands,  non  tant  pour  leurs  péchez  crue 
pour  les  fautes  d'autruy  :  les  villes  prinses,  les 
batailles  perdues  sous  la  conduicte  des  plus  sa- 
ges capitaines ,  des  plus  advisez  et  expérimen- 
tez ,  rendent  certain  tesmoignage  île  l'ire  de 
Dieu.  Et  toutesfois  tous  ces  ineonveniens  ne 
nous  ont  seeu  taire  lever  les  yeux  au  ciel  pour 
regarder  ceste  main  de  vengeance  estendue  sur 
nous.  Qui  a  esté  cause  d'une  grande  suhmission 
à  leur  prince.  Sont  advenus  séditieux,  et  se  sont 
eslevez  les  uns  contre  les  autres,  sans  aucun  res- 
pect de  l'amitié  qui  souloit  estre  entre  eux,  de 
la  conjonction  paternelle,  et  qui  plus  est,  de 
l'honneur  et  de  la  révérence  qu'ils  souloyenl 
porter  a  leurs  supérieurs.  Tout  ceci  me  fait  vous 
supplier,  Sire,  de  recognoistre  et  confesser  que 
Dieu  est  courroucé,  de  suyvre  en  eela  l'exemple 
de  ce  bon  roy  David,  qui  est  le  miroir  de  tous  les 
rois,  et  de  qui  vous  devez  apprendre  comment 
il  se  faut  gouverner ,  lequel  fut  persécute  d'une 
partie  de  son  peuple,  de  ses  propres  enfans,  jus- 
quesà  estre contrainct  d'abandonner  sa  maison 

et  sa  ville,  et  estant  en  chemin  ,  OUtltgé  et  in- 
jurie par  un  des  séditieux  ,  ne  voulut  pourtant 
i(ue  ses  serviteurs  en  fissent  aucune  vengeance, 
usant  de  telles  paroles  :  Laissez-le,  car  Dieu  luy 
a  commande  de  me  maudire.  Il  vous  fanlt  doue 
humilier,  Sire,  devant  Dieu,  et  recognoistre  que 
les  punitions  viennent  de  luy  et  de  son  juste  et 
certain  jugement  11  fanlt  mettre  peine  de  l'ap- 
paiser,  avec  continuelles  prières  et  changement 
de  vie. 
Il  faut  appeller  de  toutes  les  provinces  un 

nombre  de  gens  de  bien  ,  pour  entendre  quels 

vices el  abus  abondent  le  plus  en  vostre  royaume, 

et  quel  moyen  il  fauldroit  tenir  a  les  dcsiaeiner, 
et  rendre  VOS  subjects  mieuv  vivant  qu'ils  n'ont 
este  par  le  passé.  Il  faut  que  VOUSqui  le  repré- 
sente/, en  vostre  roj  aume,  preniez  garde  que  son 
nom  ne  soit  prophané,  comme  il  a  este  par  ci- 
devant 

Que  son  Kseripturo  soit  publiée  el  interprétée 
sincèrement  et  purement  ,  et  qu'elle  ne  soit  d'ici 

en  a\ant  deschirée  d'un  eoste  par  les  hérétiques, 

ni  QSUrpée  sans  propos  par  ceux  qui  s'en  aident 

à  couvrir  leur  avarice ,  abus  et  superstitions  .  »  t 
qu'en  vostre  maison  il  3  ait  sermon  tous  les 

jours,  qui  sers  ira  a  clone  la  bouche  de  ceux  qui 
disent  qu'on  ne  parle  jamais  de  Dieu  a  l'entour 
de  \ous. 

Kt  nous,  mes, hunes  les  Uoincs,  pardonnc/-mo\ 
s'il  vous  plaisl  ,  si  j'ose  eut  reprendre  VOUS  sup- 
plier qu'il  nous  plaise  ordonner  qu'au  lieu  dis 
chansons  folles,  nos  Biles  et  toute  voete  suitte  ne 
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chantent  que  les  psaumes  do  David,  et  les  chan- 
sons spirituelles  qui  contiennent  louange  de 
Dieu.  Et  souvienne/-  vous  que  l'œil  de  Dieu  passe 
sur  tous  les  lieux  et  hommes  de  ce  monde ,  et  ne 
s'arreste  sinon  là  ou  son  nom  est  mentionne, 
loué  et  exalté. 

Et  sur  ce  je  ne  me  puis  tenir  de  dire  que  je 
trouve  extrêmement  estràuge  l'opinion  de  ceux 
qui  veulent  qu'on  défende  le  chant  des  Pseaumes, 
et  donnent  occasion  aux  séditieux  de  dire  qu'on 
ne  fait  plus  la  guerre  aux  hommes,  mais  à  Dieu , 
puis  qu'on  veult  empescher  que  ses  louanges 
soyent  publiées  et  entendues  d'un  chacun.  Si  l'on 
veut  dire  qu'il  ne  les  faut  traduire  en  nostre  lan- 
gue, il  fault  donc  qu'on  nous  rende  raison  pour- 
quoy  David  les  composa  en  la  langue  hébraïque, 
qui  estoit  la  langue  commune  et  vulgaire  à  tout 
le  pais,  il  faut  qu'ils  client  pourquoy  l'Eglise  les 
a  fait  traduire  en  la  langue  grecque  et  latine  :  et 
ce ,  au  temps  que  ces  deux  langues  estoyent  vul- 
gaires et  communes ,  la  grecque  en  la  Grèce ,  la 
latine  en  l'Italie,  et  en  autres  pays  où  les  Ro- 
mains avoyent  authorité.  S'ils  maintiennent 
qu'ils  sont  mal  traduicts,  il  vaudroit  mieux  mar- 
quer les  fautes  pour  les  corriger,  que  de  contem- 
ner  tout  l'œuvre  qui  ne  peut  estre  que  hon  , 
sainct  et  louable.  S'ils  disent  qu'on  ne  les  peut 
chanter  ailleurs  que  en  l'Eglise  sans  les  propha- 
ner ,  Moyse  ne  sera  jamais  de  leur  opinion ,  qui 
fist  chanter  son  cantique  en  dansant  par  les 
hommes  d'un  costé  et  les  femmes  de  l'autre, 
avec  tabourins  et  instrumens  musiciens.  Les  til- 
tres  de  pseaumes  leur  contredisent  aussi ,  par 
lesquels  il  appert  que  David  après  les  avoir  com- 
posez, les  bailloit  aux  musiciens  pour  les  faire 
chanter  et  les  mettre  en  musique.  Sainct  Paul 
admonneste  les  Ephesiens  et  Collossiens,  sans 
faire  distinction  de  sexe  ni  de  personne,  de  chan- 
ter les  psalmes,  les  hymnes  et  cantiques  spiri- 
tuels. Sainct  Jacques  exhorte  un  chacun  qui  est 
triste,  de  prier,  et  à  celny  qui  a  l'esprit  en  repos, 
de  chanter.  Et  ne  fault  pas  penser  que  ce  bon 
apostre  ait  entendu  des  chansons  du  monde  ni 
d'autres  que  celles  que  Sainct  Paul  avoit  recom- 
mandées. Tertulian,  docteur  ancien  et  prochain 
du  temps  des  apostres,  au  second  livre  qu'il  a 
dressé  à  sa  femme ,  tesmoigne  que  le  mari  et  la 
femme  chrestiens  en  leur  maison  s'efforçoyent 
à  qui  mieux  et  plus  doucement  chauteroit  les 
Pseaumes.  Et  David  dit,  qu'il  ne  pouvoit  estre 
que  tel  mesnage  ne  fust  sous  la  bénédiction  et 
protection  de  Dieu.  Le  mesme  auteur  en  son 
apologétique  dict ,  que  les  chrétiens  sur  la  fin  de 
leurs  convis  ehantoyent  les  Pseaumes.  Clément 
Alexandrin  qui  fut  peu  s'en  faut  en  mesme 
temps,  homme  sçavant  et  de  grande  auctorité 
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parmi  les  docteurs  de  l'Eglise,  en  son  livre  de 
la  pédagogie,  admonneste  tous  les  chrestiens  de 

laisser  les  chansons  du  monde,  et  en  leur  e<>n\is 
rendre  louange  à  Dieu,  et  chanter  les  pseaumes 
de  David.  Sainct  Jliérosme  escrivant  a  une 
dame,  pour  l'enseigner  comment  elle  debvoil 

bien  et  chiestienncmcnt  nourrir  une  petite  fille 
appellée  Placatula,  l'admonneste  et  exhorte  de 
ln\  bailler  quelque  verset  de  Pseaumes, pour  les 
premiers  mots  qu'elle  apprendra  de  parler,  et 
en  la  mignardant  et  carressant,  lesluy  faire  ap- 
prendre par  cœur.  Le  mesme  autheur  en  l'épis- 
tre  qu'il  a  faicte  souhs  le  nom  de  Marcella,  des 
louanges  de  Bethléem ,  reprent  la  ville  de  Rome 
qu'il  appelle  la  Putaine  purpurée,  pour  les  chan- 
sons impudicques  et  lassives  (pie  l'on  y  chante  : 
et  au  contraire  loue  sur  toutes  choses  Bethléem  , 
de  ce  que  le  vigneron  accoustrant  sa  vigne,  le 
laboureur  après  sa  charrue,  le  moissonneur  après 
sa  moisson  ,  le  berger  gardant  son  troupeau  ,  ne 
chantent  (pie  les  Pseaumes.  Sainct  Chrisostome, 
Sainct  Amhroise,  et  plusieurs  autres  docteurs  de 
l'Eglise,  ont  pareillement  de  leur  temps  approuvé 
et  recommandé  au  peuple  le  chant  des  Pseaumes. 
L'auctorité  de  l'Escriture,  Sire,  et  de  ces  grands 
personnages ,  empesehe  que  je  ne  puis  estre  de 
l'opinion  de  ceux  qui  les  défendent ,  et  princi- 
palement quand  ils  sont  chantez  avec  honneur 
et  révérence ,  et  aux  maisons  privées ,  non  es 
lieux  illicites  et  défendus. 

Pour  le  second  remède,  Sire,  je  vous  supplie 
de  vouloir  promettre  un  concile  général,  qui  est 
le  moyen  que  nos  anciens  ont  suivy  pour  mettre 
en  paix  la  chrestienté ,  qui  a  esté  à  plusieurs  fois 
divisée  par  les  hérésies  plus  pernicieuses  que  ne 
sont  celles  du  jourd'huy.  Et  encores  qu'il  s'y  pré- 
sente plus  de  difficultez,  j'espère  que  avec  l'aide 
de  Dieu ,  on  les  pourra  surmonter.  Et  que  le 
Pape  non  seulement  l'accordera ,  mais  solicitera 
les  autres  pour  y  venir  :  et  faut  que  je  confesse 
que  je  ne  sçay  comment  sa  conscience  peut 
estre  en  repos,  je  ne  sçay  comment  il  peut  dor- 
mir un  seul  moment  d'heure ,  quand  il  luy  sou- 
vient que  tant  de  pauvres  âmes  périssent  tous 
les  jours  pour  ceste  diversité  d'opinion.  Toutes- 
fois  s'il  advenoit  qu'il  y  eust  empeschement  au 
concile  général,  vous  deschargerez  vostre  con- 
science, s'il  vous  plaisoit  en  faire  un  national,  à 
l'exemple  de  vos  prédécesseurs  le  roy  Gonltrau , 
Charlemaigne  roy,  roy  Loys  III,  lesquels,  à 
moindre  nécessité  que  ceste  cy,  ont  faict  con- 
voquer tous  les  évesques  de  ce  royaume.  Et  pour 
préparer  ce  concile  national,  àiin  qu'il  nous  ap- 
porte tel  fruit  que  nous  devons  désirer,  je  serois 
d'advis,  me  remettant  toutesfois  au  jugement  de 
ceux  qui  sçavent  plus  que  moy,  qu'on  fist  ap- 
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peller  les  plus  sçavans  de  ceste  sorte ,  et  leur 
bailler  seureté,  lieu  et  commoditez,  et  person- 
nages à  ce  députez,  pour  disputer  et  conférer 
ensemble ,  s'il  y  avoit  moyen  de  nous  accorder. 
Et  s'il  plaisoit  a  Dieu  d'estre  l'autheur  de  cest 
accord,  ou  bien  que  leurs  ministres  demouras- 
sent  convaincus ,  le  peuple  ne  feroit  puis  après 
plus  de  difficulté  de  se  réunir  a  une  mesme  re- 
ligion ,  ou  pour  le  moins  ceux  qui  viendroyent 
au  concile  national ,  trouveroyent  les  matières 
préparées  à  y  mettre  une  bonne  lin. 

Cecy  semblera  nouveau  et  estrange  à  beau- 
coup de  gens  ,  mais  l'exemple  et  auctorité  des 
anciens  excusera  ma  faulte,  si  aucune  y  en  a. 
Tbéodose  empereur  sage,  bon,  et  diligent  à  re- 
purger la  chrestienté  de  toutes  les  erreurs  qui 
furent  de  son  temps,  voyant  que  nombre  d'Ar- 
riensaugmentoit  tous  les  jours,  combien  que  par 
le  concile  de  Nicéne  et  plusieurs  autres,  ils  eus- 
sent esté  justement  condamnez,  il  assembla  un 
concile  à  Constantinople,  fist  aussi  appeller  les 
évesques  des  Arriens,  des  Macédoniens  et  des 
Novaciens,  qui  estoyent  trois  hérésies  ja  con- 
damnées, et  feit  par  après  publier  la  dispute  qui 
avoit  esté  faicte  en  sa  présence ,  pour  monstrer 
que  les  Arriens  avoyent  esté  convaincus  par  les 
catholiques;  qui  fut  cause  (comme  tesmoiime 
Socrates  et  Sozomenus  en  leur  histoire)  qu'une 
infinité  de  personnes  séduits  de  ces  meschantes 
erreurs,  revindrent  à  la  cognoissance  de  la  vé- 
rité. LesDonatistes  qui  troublèrent  si  long-temps 
l'Affrique,  non  seulement  avec  la  mauvaise  doc- 
trine, mais  avec  toute  espèce  de  cruauté  contre 
les  catholiques;  et  toutesfois  les  bons  évesques 
estans  assemblez  en  grand  nombre,  députèrent 
certain  d'entre  eux  pour  aller  devers  les  éves- 
ques hérétiques,  pour  les  prier  de  leur  vouloir 
donner  lieu  et  temps  pour  disputer,  et  essayer 
à  oster  les  causes  de  leur  division.  Sainct  Am- 
broise  voyant  que  les  Arriens  ja  plusieurs  fois 
condamnez  ,  estoyent  eseoutez  de  plusieurs  eu  la 
France  et  en  Italie,  se  trouva  en  mie  assemblée 
d'evesques  l'aide  a  Aquilée  ,  et  disputa  contre 

Paladino  et  son  cornpaignon,  fauteurs  et  def- 
fenseursde  ceste  meschante  doctrine. 

for  ces  exemples  me  semble  (que  avec  grande 
raison    pouvoir  dire,  puisque  nous  sommes  en 

pareille  cause  ,  nous  deussiona  user  de  sembla- 
bles remèdes,  semblable  zélé  et  charité.  El  quant 

aux  peines  ordonnées  contre  les  prévenus,  je  sçay 

bien  que  ce  lieu  est  glissanl ,  ei  qu'il  est  mal 

aise  de  se  y  an-ester  sans  broueber  d'uneosle  ou 

d'autre.  Toutesfois  par  la  confiance  que  j'aj  en 

\oslrc  bonté,  et  au  commandement  qu'il  VOUS 8 
pieu  me  faire  de  parler  librement  ,  j'en  dira)  ce 
que  je  sens  en  ma  conscience,  sans  rien  desgui* 

I.   C.  D.  M.  T.  \  I. 
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ser  n'y  dissimuler.  Je  trouve ,  Sire ,  que  ceste 
doctrine  es  lieux  ou  elle  a  esté  receue ,  a  faict 
diverses  opérations  et  contraires  eiïects,  les  uns 
l'ont  trouvé  bonne  soudain  qu'ils  en  out  ouy 
parler,  et  sans  l'examiner  plus  avant,  se  sont 
contentez  de  sçavoir  qu'il  ne  falloit  point  aller 
à  la  messe,  qu'ils  pouvoyent  manger  chair  en 
caresme,  qu'ils  n'estoyent  tenus  d'aller  a  con- 
fesse, et  pouvoyent  mesdire  des  prestres;  et  tou- 
tes les  fois  qu'on  les  a  voulu  remener  au  chemin 
d'où  ils  s'estoyent  départis,  ils  ont  voulu  del'fen- 
dre  leur  façon  de  vivre  avec  les  armes,  et  soubs 
le  prétexte  et  manteau  de  la  religion ,  sont  en- 
nemis séditieux  et  rébelles  ,  et  pourtant  ne  doi- 
vent estre  aucunement  eseoutez.  Car  s'ils  sont 
clirestiens  ou  evangélistes,  comme  ils  disent,  il 
leur  doibt  souvenir  que  Sainct  Pierre  et  Sainct 
Paul  nous  commandent  de  prier  Dieu  pour  les 
bons  ,  de  leur  rendre  toute  subjectiou  et  obéis- 
sance, et  a  leurs  ministres,  ores  qu'ils  fussent 
iniques  et  rigoureux.  Il  est  certain  que  aux  douze 
persécutions  que  l'Eglise  endura,  il  y  a  eu  effu- 
sion de  sang  de  cinq  cens  mil  hommes ,  et  tou- 
tesfois ne  s'en  trouve  pas  un  qui  avec  les  armes 
se  soit  voulu  revencher.  Ce  grand  Tertulian  au 
livre  qu'il  escript  au  président  de  Carthage,  le 
reprenant  de  la  trop  grande  sévérité  qu'il  exer- 
coit  contre  les  chrestiens,  luy  l'ait  telles  remons- 
trations  :  Tu  nous  fais  brusler ,  tu  nous  fais 
mourir,  tu  nous  persécutes  de  toute  espèce  de 
tourmens,  et  toutesfois  il  n'y  eu  a  puinct  un  seul 
de  nous  qui  soit  autre  que  bon  subject  a  l'em- 
pereur, nous  prions  Dieu  pour  luy,  nous  l'a\- 
mons ,  nous  l'honorons  comme  la  seconde 
personne  après  Dieu.  Prens  garde  que  tu  ne 
trouveras  poinct  qu'aucun  de  nous  ait  esté  assez 

inercmez  et  alnsine/,  comme  lurent  trois  com- 
pagnies qui  se  rebellèrent  a  l'empire.  Melitus 
qui  de  son  temps  a  estedict  la  lumière  de  I  Uie, 
et  pour  la  doctrine  et  sainctetc  de  la  \ie,cseri- 

vantà  l'empereur  tathonin,  use  de  telles  paroi- 

les  :  Tu  nous  as  icy  envoyé  des  édicts  rigoureux 
pour  nous  faire  tous  mettre  a  mort ,  ctrj  danl  par 

la  abolir  tout  le  nom  de  chrestien.  sans  qu'aucun 

de  nous  ait  jamais  offensé  ta  Majesté.  Nousdési- 
ronssçavoirsi  ces  édicts  procèdent  de  ton  Inten- 
tion et  de  ta  volonté,  et  en  ce  cas,  nous  obéirons, 
estimans  qu'il  ne  peulf  rien  venir  de  toj .  qui  ne 
soit  bon  .-  mais  nous  te  supplions  entendre  que 
plusieurs  calomniateurs  abusent  de  tes  ordon- 
nances, et  cherchent  nostre  mort,  pour  s'enrichir 

île  nos  biens.  Voilà  Comment  les  clirestiens  par 
leur  patience ,  el  non  pas  avec  lei  armes,  ont 
Vaincu   la   sévérité  des  empereurs.    Il    ne    l'ault 

point  donc  <pic  tels  téméraires  couvrent  leur 
nu  scliant  desseing  d'aucun  zélé  de  la  religion: 

3G 


5G2 


15601    MÉMOIltKS 


car  il  n'y  en  a  point  de  réprouvée  qui  leur  puisse 
servir  d'excuse,  ny  de  bonne  qui  leur  puisse  fa- 
voriser. Qui  me  laid  d'autant  plus  délester  leurs 
folles  entrepiiuses  qu'ils  ont  l'aides ,  et  désirer 
que  par  tous  moyens  on  garde  que  tels  incon- 
venieiis  n'adviennent  plus  en  ce  royaume.  Et  en 

cela  avez-vous  bien  pourveil,  tant  par  vos  édiels, 
que  par  le  commandement  que  vous  avez  faict 
;i  tous  gouverneurs  des  p»'s,  bailli fs  et  séné* 
chaulx ,  et  se  retirer  es  lieux  ou  ils  sont ,  et  y 
exercer  leurs  estats.  Et  pour  autant  qu'en  toutes 
provinces,  il  y  a  des  gentilshommes  qui  ont 
moyen  en  peu  d'heure  de  fortifier  les  ministres 
de  vostre  justice  ,  il  me  semble  que  s'il  plaisoit 
à  Vostre  Majesté  leur  faire  escrire  à  chacun  une 
bonne  lettre ,  et  leur  faire  entendre  le  désir  que 
vous  avez  que  vos  subjects  s'employent  à  répri- 
mer la  témérité  des  séditieux,  il  n'y  a  celuy  d'en- 
tre eux  qui  n'y  employast  sa  personne,  ses  biens 
et  l'aide  dcsesamys,et  voylà  quantaux  séditieux. 
11  y  en  a  d'autres ,  Sire ,  qui  ont  receu  ceste 
doctrine ,  et  la  retiennent  avec,  telle  crainte  de 
Dieu,  et  vous  portent  telle  révérence,  qu'ils  ne 
vouldroyent  pour  rien  vous  offenser.  Et  par  leur 
vie  et  par  leur  mort,  on  congnoist  bien  qu'ils  ne 
sont  meux  que  d'un  bon  zèle  et  ardent  désir  de 
cercher  le  seul  chemin  de  leur  salut  ;  et  cuidans 
l'avoir  trouvé,  ils  ne  s'en  veulent  départir,  ne 
tiennent  compte  de  la  perte  des  biens ,  ny  de  la 
mort,  et  de  tous  les  tourments  qu'on  leur  veut 
présenter.  Et  faut  que  je  confesse  que  toutes  les 
fois  qu'il  me  souvient  de  ceux-là  qui  meurent  si 
constamment,  les  cheveux  me  dressent  en  la  teste, 
et  suis  contrainct  de  desplorer  la  misère  de  nous 
qui  ne  sommes  touchez  d'aucun  zèle  de  Dieu  ny 
de  la  religion.  Ceux-là,  Sire,  méritent  (me 
semble  )  d'estre  distinguez  et  séparez  des  autres 
qui  abusent  du  nom  et  de  la  doctrine  qu'ils  di- 
sent avoir  receiië.  Ceux  -  là  ne  doy  vent  estre 
nombrez,  ny  punis  comme  séditieux.  Et  oultre 
que  mon  estât  et  la  profession  que  je  fais  de 
desnier  l'effusion  de  sang,  d'oppiner  aux  peines 
corporelles,  je  vous  supplie  très  -  humblement 
prendre  deux  poincts  qui  confirment  mou  opi- 
nion :  qui  sont  l'expérience  de  ce  que  nous  avons 
veu,  et  l'exemple  et  auctorité  des  anciens.  Pour 
l'expérience ,  tout  le  monde  a  veu  et  cogneu ,  que 
les  peines  n'ont  de  rien  profité,  ains  au  contraire, 
la  patience  de  ceux  qui  les  ont  endurées,  a  incité 
plusieurs  à  favoriser  leur  cause,  et  de-là  est  ad- 
venu que  ceux  qui  n'en  avoyeut  jamais  ouy  par- 
ler, ont  voulu  entendre  si  ceste  doctrine  estoit 
bonne  ou  mauvaise ,  et  en  peu  de  temps  ont 
esté  gaignez  et  prests  à  mourir,  et  suy  vre  le  che- 
min des  autres.  Telle  et  semblable  considération 
révoqua  quelques  temps  l'empereur  Anthonin  de 


la  persécution  qu'il  avoit  commencée  contre  les 
dires!  iens,  lequel  respondant  a  ceux  d'Asie,  qui 
l'avoyent  solicite  d'user  de  toute  rigueur  et  se- 
Vérité,  à  ce  que  parmi  les  subjeets  de  leuipire  il 
n'y  eust  division  ny  diversité  de  religion,  usa  de 
telles  paroles  :  Ceux  que  vous  cuidez  vaincre 
par  menaces  et  par  tourmens ,  tant  plus  ils 
sont  persécutez  ,  tant  plus  ils  deinourent  vic- 
torieux sur  vous,  d'autant  que  sans  aucune 
crainte  ils  présentent  leur  \ie  et  leur  sang  pour 
confirmation  de  leur  doctrine.  Tertulian  usa 
de  mesme  argument  au  livre  qu'il  escript  a 
Seapula,  président  de  Carthaige  :  Tu  t'abuses 
grandement,  dict-il,  de  penser  par  la  mort  et 
cruauté  esteindre  le  nom  que  nous  portons.  Car 
ceux  qui  voyent  nostre  constance,  se  persuadent 
facilement  que  nostre  doctrine  ne  peut  estre  mau- 
vaise, pour  l'auctorité  et  pour  l'exemple.  Sire, 
je  me  propose  devant  les  yeux  trois  cens  dix- 
huict  évesques  qui  furent  au  concile  de  Coustan- 
tinoble  ,  deux  cens  au  concile  d'Ephése ,  six  cens 
trente  au  concile  de  Calcédoine,  lesquels  ne  vou- 
lurent user  d'autres  armes  que  de  la  parole  de 
Dieu  ,  contre  Arius ,  Macedonius  ,  iNestorius  , 
Entichés ,  hérétiques  condamnez  d'hérésies  et  de 
blasphèmes  contre  la  saincte  Trinité.  Constantin, 
Valentiniau  ,  Théodose,  Martiau  ,  empereurs 
chrestiens,  catholiques,  et  qui  sont  de  saincte  et 
recommandable  mémoire  parmi  tous  les  princes 
qui  depuis  ont  esté,  et  qui  seront  par  ci-après, 
toutesfois  ne  voulurent  user  de  plus  grande  sévé- 
rité envers  les  autheurs  desdites  hérésies,  qu'à 
les  envoyer  en  exil ,  et  leur  oster  les  moyens  de 
séduire  les  bons.  Léon  premier,  nombre  (et 
avecques  grande  raison)  parmi  les  grands  papes, 
pour  le  lieu  qu'il  tenoit ,  et  pour  la  saincteté  de 
vie  ,  ayant  entendu  qu'Eutichès  en  son  exil  con- 
tinuoit  plus  que  jamais  à  espaudre  son  venin 
parmi  ceux  qui  le  vouloyent  escouter ,  en  adver- 
tit  l'Empereur,  et  le  punit,  non  pas  de  le  faire 
mourir ,  mais  seulement  de  le  renvoyer  encores 
plus  loin.  Tous  ces  exemples  bons  ay-je  voulu 
ramener,  Sire,  pour  vous  remonstrer  combien 
nous  sommes  esloignez  du  zèle  de  la  charité,  et 
de  l'opinion  des  bons  et  anciens  Pères.  Et  quand 
ausdictes  assemblées,  elles  furent  de  tout  temps 
défendues,  pour  le  danger  qui  eu  peut  advenir. 
Et  de  vostre  part  aussi ,  vous  y  avez  bien  pour- 
veu  par  vos  édicts  et  ordonnances.  A  quoy  je  ne 
puis  rien  adjouster  que  (  me  remettant  toutesfois 
à  vostre  bon  jugement)  il  seroit  raisonnable  qu'eu 
la  punition  des  transgresseurs,  il  y  eust  distinc- 
tion des  peines  ,  qu'on  eust  esgard  à  l'heure ,  au 
nombre,  l'intention  et  la  façon  qu'ils  se  seroyent 
assemblez. 


DU   PRINCE   DE 

Lettre  de  François  II  au  roi  de  Navarre  pour 
luy  faire  amener  à  Orléans  monsieur  le 
prince  de  Condé  son  frère. 

«  Mon  oncle,  je  crois  que  vous  estes  bien  mé- 
moratif  des  lettres  que  je  vous  escrivi  d'Amboise, 
quand  ceste  dernière  esmotiou  survint ,  et  de  ce 
que  je  vous  manday  de  mon  cousin  le  prince  de 
Condé  vostre  frère,  qu'une  infinité  de  prisonniers 
chargeoyent  merveilleusement  :  chose  qui  ne  me 
pouvoit  entrer  en  l'entendement  pour  l'honneur 
du  sang  dont  il  est ,  et  l'amour  que  je  porte  aux 
miens,  espérant  que  le  temps,  et  ces  déporte- 
mens  feroyent  cognoistre  la  menteriede  tels  mal- 
heureux ,  et  me  donneroyent  parfaite  asseurance 
de  son  innocence;  maisj'ay  eu  depuis  continuel- 
lement tant  d'advertissemens  conformes  de  tous 
les  endroits  du  royaume ,  des  pratiques  et  me- 
nées que  on  le  charge  avoir  faicts  ,  et  fait  faire 
au  préjudice  de  mon  service  et  seureté  de  mon 
Estât,  que  je  n'ay  néantmoins  jamais  voulu  croire 
jusques  à  ce  que  de  fresche  mémoire  j'en  ay  veu 
si  grande  apparence,  je  me  suis  résolu  m'en  es- 
claireir  et  sçavoir  ce  qui  en  est,  n'estant  pas  dé- 
libéré pour  la  folie  d'aucun  de  mes  subjets,  vivre 
toute  ma  vie  en  peine.  Etpource,  mon  oncle,  que 
je  me  suis  tousjours  asseuré  de  l'amitié  et  fidé- 
lité que  me  portez ,  et  que  vous  m'en  avez  tant 
fait  d'offres  et  de  preuves,  que  je  n'en  puis  ni  ne 
veux  doubter  aucunement,  je  n'ai  voulu  faillir 
de  vous  avertir  incontinent  etescrire  la  présente, 
par  laquelle  je  vous  prie  sur  tout  le  service  que 
désirez  jamais  me  faire,  et  ordonne  sur  tant  que 
vous  avez  chère  ma  bonne  grâce,  de  me  l'ame- 
ner vous-mesme,  dont  je  n'ay  voulu  charger 
autre  que  vous,  non  pour  autre  intention  que 
pour  se  justifier  en  votre  présence  de  ce  dont  il 
est  chargé  :  vous  pouvant  asseurer  que  je  seray 
aussi  aise  et  aussi  content  qu'il  se  trouve  inno- 
cent et  net  d'une  si  infâme  conspiration,  comme 
je  seroye  très-déplaisant  que  au  cœur  d'une  per- 
sonne de  si  bonne  race,  et  qui  me  touche  de  si 
près,  sa  mal-heureuse  volonté  l'ust  entrée:  vous 
pouvant  asseurer  que  là  où  il  refusera  m'obe\  p, 
je  sauray  fort  bien  faire  COngnoistre  que  je  suis 
roy,  ainsi  que  j'ay  donné  charge  a  M.  de  Cursol, 
vous  faire  entendre  de  nia  part,  ensemble  plu- 
sieurs autres  choses  dont  je  nous  prie  le  croire 
comme  vous  voudriez  faire  moy-mesme.  Priant 
Dieu,  mou  oncle,  vous  avoir  en  sa  tres-sainle  et 

digne  garde.  Donne  à  Fontainebleau,  ce  \\\ 

jour  d'aoust  mil  cinq  cens  soixante. 

-  Signé  l'iiwt :n\s.  l'A  au  dessoubz, 

ROBI  B  i  i  i . 

En  ce  temps-la  on  diwil  qu'il  \  a\oi|  quelques 
factions  et  intelligences  a\  ce  le  prince  de  Gondé  ; 
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lequel  prince  de  Coudé  on  soupeonnoit  estre 
cause  des  divisions  qu'il  y  avoit  au  gouverne- 
ment du  royaume. 

Le  septiesme  jour  de  septembre  fust  publie  un 
édiet  du  Roy  sur  le  faict  des  appoiutemenset  ju- 
gemens  des  arbitres  entre  parties  litigautes. 

Ledit  jour,  fut  publié  autre  édiet  du  Roy  sur 
les  deffences  faictes  par  ledit  seigneur  aux  ma- 
reschaux  de  ses  logis,  fourriers  et  autres  officiers, 
de  ne  marquer  ou  loger  aucunes  personnes  es 
maisons  des  présidens,  maistres  des  requestes  , 
conseillers  et  autres  officiers  de  la  court  de  par- 
lement. 

Ordonnance  dudit  seigneur  Roy  du  mesme 
jour,  publiée  en  la  court,  sur  la  suppression  des 
offices  royaux  nouvellement  ériges ,  et  jusques 
au  nombre  ancien  et  accoustumé. 

Le  jour  Saint-Michel ,  le  Roy  iist  son  ordre  eu 
l'abbaye  de  Poissy  ;  la  ou  furent  faits  chevaliers 
ceux  qui  ensuivent. 

Le  seigneur  de  Terrides,  Reauvais,  Martigues, 
Candalle,  Mothe  Gondrin,  Gondrin,  Jenlis,  xi- 
comte  Gourdon,  Crevecœur,  Cypierre,  Jarnac, 
Lansac,Humières,  la  Trimouille,Mesieres.  Rau- 
dan,  monsieurd'Anglure,  seigneur  deJours,  Ben- 
tivogle  Italien,  Rabodanges;  lesquels  ne  sont  mis 
icy  selon  leur  ordre  ou  dignité,  ni  de  maison  , 
mais  en  l'ordre  qu'on  les  a  pu  scavoir. 

Lettre  du  connétable  dr  Montmorency  au  roy 

de  Navarre,  pour  se  justifier  dr  ce  ip/'un  lui 
avoit  impute  par  rapport  a  Lu  Saçve  (pie  ce 
roy  et  le  prince  de  Coude  lui  avaient  envoyé. 

«  Sire,  il  y  a  environ  quinze  jours  que  je  partis 
de  Fontainebleau  pour  m'en  venir  en  ma  maison; 
et  quatre  ou  cinq  jours  auparavant ,  le  Roy  et  la 
Koyne  mère  vous  avoient  depeschc  monsieur  de 
Cursol;  et  ung  jour  ou  deux  après  mou  parle- 
ment, ledicl  BeigneUr  et  dame,  comme  m'a 
diCt  ladietc  Ko\  ne  mère  ,  depescherent  DOg  cour- 
rier audiCt  sieur  de  Cursol,  et  lui  mandèrent  que 
j'avoifl  EaiCl  prendre  La  SagUe  l  ,  et  que  je  leur 
a\ois  déclare  ce  que  TOUS  m'a\ie/  mande,  et  ce 
qu'avoit  l'ait  ledict  l.a  SagUe  par  deçà,  V*OUS  DOQ- 

mv.  bien  penser, Sire,  a  quelle  lin  cela  se  (Usait. 

Elle  m'a  compte  ce  que  dessus  depuis  que  je  suis 

arrivé  à  Saint-Germain  en  Laye,  de  quo]   j'at 

este  et  suis  en  trOS grand  peine,  tic  pOBUf  que 
VOUS  eussiez  quelque  oppinion  contre  moy  ;  TOUS 

i    Le  prince  <!<•  Condé  étant  en  Guyenne  auprès  «lu  roi 
«le  Navarre  Bon  frère,envoya  i  >  Bague,  gentilhomme 
mu,  a  i.i  pi  h  uni',  ri  Ir  (  hargea  de  >"ii  le  >  .m 

oétable  de  Monta un  \ .  i  .i  s.,^u,-  retournant  en  Qoyea- 

ne.  fut  arrêté  pu  l'ordre  des  Guises  ;  détail  porteur  de 
plusieurs  lettres  écrites  au  roi  de  NaTarre  ci  .m  prince 
de  Condé.  il  en  avait  des  Montmorency;  mais  elles  ne 
contenaient  que  de  sunutes  compliments.  (A.  li-) 

86. 
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suppliant  de  creoyre  en  cstre  seur,  que  oncques 
en  jour  de  ma  vie,  je  De  tins  propos  de  vous,  ny 
ne  me  mandastes  jamais  chose  qui  ne  fut  pour  le 
service  du  Roy ,  honneur  et  grandeur  de  sa  cou- 
ronne  ,  et  (pie  vous  estes  le  principal  dudict 
royaulme  après  messeigneurs  ses  enffans;  qui 
me  faiet  vous  supplier  très-humblement,  de  ne 
creoyre  chose  que  l'on  vous  ayt  mande  par  cy- 
devant,  ny  que  l'on  vous  mande  ey-après,  qui 
ne  soit  pour  votre  honneur  et  grandeur;  et  VOUS 
ayant  tousjours  congneuz  si  affectionné  au  ser- 
vice du  Roy,  que  vous  ne  désire  que  son  bien  et 
sa  grandeur.  Si  ce  fût  esté  autres  personnes  que 
le  Roy  et  la  Royne  mère  qui  eussent  eseript ,  je 
parlerais  le  langaige  qu'un  homme  de  bien  et 
d'honneur  doibt  tenir  quand  ou  le  charge  d'une 
ebose  où  il  n'a  jamais  pensé  :  ce  que  je  vous 
supplie  très-humblement  de  creoyre  ,  et  que  je 
ne  sceu  oncques  la  prinse  dudict  La  Sague,  qu'un 
jour  après  qu'il  l'ut  prins  ;  et  vous  escripvois  par 
luy ,  pour  vous  rendre  response  à  l'honueste 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'eseripre. 

«  Sire ,  en  me  recommandant  très-humblement 
à  vostre  bonne  grâce,  je  supplie  le  Créateur 
vous  donner  en  parfaicte  santé,  longue  et  très- 
heureuse  vie.  De  Paris ,  ce  xxvie  septembre.  » 

Est  écrit  au  t/os  .•  Coppie  de  lettre  missive  en- 
voyée au  roy  de  Navarre ,  de  la  part  de  monsei- 
gneur le  connestable ,  le  xxvie  septembre  1560. 

Au  mois  d'octobre ,  au  commencement ,  vin- 
drent  nouvelles  que  un  nommé  Montbrun ,  le- 
quel avoit  espousé  la  propre  nièce  de  monsieur  le 
cardinal  de  Tournon,  avoit  faict  piller  la  ville 
deNismes  et  avoit  pillé  touts  les  joyaux  de  l'église 
et  choses  appartenants  au  ministère  d'icelle,  et 
que  luy  et  ses  adhérants  avoient  retenu  les  de- 
niers du  Roy  de  sa  recepte  généralle  en  la  ville  de 
Montpellier  ;  et  ce ,  soubz  prétexte ,  ainsi  que 
Tondit,  de  je  ne  sçay  quelle  religion,  ou  bien 
de  mettre  division  au  royaume  de  France,  et 
d'une  jalousie  du  gouvernement. 

Le  septiesme  d'octobre  audit  an ,  furent  expé- 
diées lettres  de  par  le  Roy ,  envoyées  au  chapi- 
tre de  Paris ,  de  la  teneur  suivante  : 

«  Chers  et  bien  amés,  vous  sçavez  les  troubles 
«  qui  sont  aujourd'huy  au  faict  de  la  religion 
«  entre  les  subjects  de  nostre  royaume,  pays, 
«  terres  et  seigneuries;  et  comme  soubs  umbre 
«  d'icelle ,  aucuns  se  sont  jà  eslevés  à  rencontre 
«  de  nous  ,  contrevenants  et  enfraignants  nos  or- 
«  donnances  et  injonctions  ;  à  quoy  désirants  par 
«  touts  moyens  pourvoir ,  et  mesme  à  pacifier 
«  lesdits  troubles,  et  oster  aux  desvoyés  leur 
«  mauvaise  volonté  et  opinion ,  nous  avons  pour 
«  pouvoir  résister  à  leur  entreprise,  esté  con- 


■  traints  faire  lever  et  mettre  certain  nombre  de 
gens  de  guerre ,  et  requérir  non  Reniement  vos- 
ti-es  évesque,  mais  vous  eu  particulier,  que 
pour  partie  du  payement  et  solde  desdits  gens 

■  de  guerre,  vous  vous  veuilliez  de  nostre  part, 
«  comme  ceux  a  qui  le  faiet  touche  autant  (pie  u 
•  nuls  autres,  aider  de  VOS  facultés,  et  jusejues  à 
h  y  employer  par  engagement,  s'il  eu  est  he- 
«  soing,  et  ne  pouvés  par  autre  moyen  recouvrer 
c  plus  promptement  deniers,  vos  vaisselles  et 
"autres  précieux  meubles,  mesmes  les  reli- 
«  quiaires  et  joyaux  de  votre  église,  de  la  somme 
"  de  quatre  mille  livres  tournois;  et  pour  vous 
»  faire  eeste  requeste,  avons  commis  notre  amé 
«  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil  privé ,  le  sei- 
«  gneur  d'Av  anson,  présent  porteur,  vous  priants 
«  et  exhortants  à  cette  cause,  que  mettant  par 
<-  vous  en  considération  ce  que  dessus,  vous  nous 
»  veu illiés octroier et  accorder  laditte somme, et 
«  icelle  promptement  fournir  es  mains  du  trésorier 
«  de  notre  espargue,  ou  du  commis  a  l'extraordi- 
«  naire  des  guerres  du  costé  de  Picardie  et  Cham- 
«  pagne,  ou  des  commis  de  l'un  d'eux,  par  leurs 
«  quittances, représentant  lesquelles,  vous  ferons 
«rendre  et  restituer  icelle  ditte  somme,  sitost 
«  qu'elle  aura  esté  levée  et  recouverte,  comme  en- 
«■  tendons  estre  faict, sur  les  biens  de  ceux  quiau- 
«  rontesté  et  seront  trouvés  rébelles,  sur  lesquels 
«  avons  ordonné  assiette ,  cotisation  et  levée  en 
«  estre  faicte;  et  ou  séries  de  ce  faire  refusants 
«  ou  délay  ans,  attendu  qu'il  est  question  du  sous- 
«  tellement  de  la  religion  et  conservation  des 
«  ministres  d'icelle  ,  voulons  et  entendons  estre 
«  procédé  à  rencontre  de  vous  en  vos  biens ,  se- 
«  Ion  le  pouvoir  et  instructions  que  avons  à  cette 
«  fin  baillés  audit  sieur  d'Avanson.  Si  ni  faictes 
«  faulte  ;  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Saint- 
«  Germain  enLaye,  le  vnp  jour  d'octobre  1.5G0. 
«  Signé  François.  Et  au  bas,  Rurgensis.  » 

Mémoires  et  instructions  au  seigneur  d'Avan- 
son ,  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  privé, 
de  ce  qu'il  aura  à  dire  et  faire  à  Paris,  où 
il  est  présentement  envoie  pour  les  affaires 
et  service  dudit  Seigneur. 

«  Présentera  les  lettres  que  le  Roy  eseript  à 
l'évesque  de  Paris  ou  à  ses  vicaires,  et  aux 
doyen ,  chanoines  et  ebapitre  de  l'église  Nostre- 
Dame  dudit  lieu  ,  aux  religieux  et  prieur  Saint- 
Martin  des  Champs  ,  aux  couvents  et  chapitre 
des  Chartreux,  des  Célestins  ,  et  aux  religieux  , 
abbé  et  couvens  Ste.  Geueviefve ,  Se.  Victor  , 
St.  Germain  des  Prés ,  et  S.  Denis  en  France  ; 
et  leur  fera  particulièrement  entendre,  outre  le 
contenu  en  icelles,  qu'estant  adverty  ledit  sei- 
gneur des  troubles  qui  sont  aujourd'huy  en  la 
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religion  ,  pour  laquelle  aucuns  de  ses  subjects 
se  sont  ja  eslevés  en  intention,  comme  il  est  à 
présumer,  d'exécuter  quelque  mauvaise  volonté; 
pour  y  obvier,  aurait  ordonné  certain  nombre 
de  gens  de  guerre  à  pied ,  estre  levés ,  le  paye- 
ment desquels  ledit  seigneur ,  d'autant  que  ses 
affaires  ne  le  peuvent  porter,  veult  et  entend  ice- 
lui  estre  fourny  par  manière  de  prest  et  avance  , 
par  les  prélats  de  son  royaume ,  attendu  que 
c'est  pour  le  faict  de  la  religion  qui  leur  touche 
de  plus  que  à  nuls  autres,  et  que  ledit  seigneur 
Roy  a  ces  prochains  estats  assignés  au  mois  de 
décembre  ,  où  il  leur  a  mandé  et  mande  encores 
derechef  se  trouver,  pourvoyeraau  rembourse- 
ment de  ce  qu'ils  auront  fourny  et  advencé  pour 
l'effect  que  dessus;  et  cependant  faire icelle som- 
me cottiser  et  imposer  sur  les  biens  de  ceux  qui  se 
trouveront  avoir  esté  rebelles  et  coulpables  des- 
dites émotions,  pour  servir  audit  rembourse- 
ment; que  à  cette  cause  lesdits  évesque,  chapitres 
et  couvens ,  ayent  à  fournir  dans  six  jours  après 
la  présentation  desdites  lettres ,  ce  à  quoi  ils  au- 
ront esté  cottisés,  qui  est  ;  c'est  à  sçavoir ,  pour 
ledit  évesque,  cinq  mille  livres;  pour  ledit  eba- 
pitre  Nostre-Dame,  quatre  mille  livres;  pour 
St. -Martin, mille  livres;  pour  les  Chartreux,  pa- 
reille somme  de  mille  livres;  pour  les  Célestins , 
mille  livres  ;  pour  Ste  Geneviefve,  mille  livres  ; 
pour  St.  Victor,  semblable  somme  de  mille  livres; 
pour  St.  Germain  des  Prés,  autres  mille  livres, 
et  pour  St.  Denis,  cinq  mille  livres  ;  dont  sera  be- 
soing que  aucuns  d'eux  facent  advanee  ,  sans  en 
attendre  la  levée  et  cuillelte  particulière  sur  eux, 
pareeque  audit  payement  ledit  seigneur  veult 
lesdits  évesque ,  chapitres  et  couvents ,  estre 
tenus  cnsemhlement ,  et  un  seul  pour  le  tout. 

«  Leur  remonstrera  en  outre,  qu'estant  l'af- 
faire de  telle  conséquence  (pie  chacun  le  peut 
voir,  qu'ils  ne  doihvent  faire  aucuns  relïus  ;  mais 
plustost  (pie  d'y  faillir  ,  qu'ils  doihvent  vendre 
leurs  meubles  ,  grains  ,  vins  et  autres  biens  ,   et 

mesmes  a  ce  besoing  si  grand ,  engager  leurs 

vaisselles ,  joyaux  et  reliquaires  de  leurs  églises, 

pour  y  satisfaire,  cl  constituer  rentes  sur  iccux 
et  sur  tout  le  revenu  de  leurs  bénéfices  ;  ce  que 
ledit  seigneur  veult  et  entend  qu'ils  lacent,  là 
où  ils  n'auraient  autres  moyens;  les  asseurantfl 
de  leur  en  faire  obtenir,  de  noslre  St.  l'ère  le 
Pape,  tel  bref  ou  autres  proi  isions  et  expéditions 
qui  leur  seront  pour  ce  requises  et  nécessaires. 

«  Et  d'autant  qu'il  est  besoing  (pie  lesdites 
sommes  soient  incontinent  receucs,  ou  lesdits 
évesque,  chapitres  et  couvents  seraient  refu- 
sants de  fournir  leurs  COttisés  dedans  lesdits 
jours  à  eux  prelix  ,  après  avoir  fait  saisir  le  re- 
venu de  leur  temporel ,  fera  aussi  saisir  par  les 
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ofliciers  dudit  seigneur ,  particulièrement  es  mai- 
sons de  chacun  desdits  évesque,  chapitres  et 
couvents  ,  tous  leurs  deniers,  joyaux ,  meubles , 
bleds,  vins,  et  autres  choses  estants  en  leurs 
maisons  et  domiciles  ;  et  s'enquerra  diligemment 
et  séerettement ,  s'il  y  en  a  aucuns  en  autres 
maisons  que  celles  ou  ils  font  leurs  demourances, 
soit  es  mains  de  leurs  receveurs,  fermiers  ou 
autres  ayants  charge  et  administration  soubs 
iceux  ,  lesquels  il  fera  aussi  prendre  et  saisir  , 
et  iceux  e.xploicter  et  vendre  sommairement , 
sans  aulcune  solemnité  de  justice  y  garder,  et 
le  plus  promptement  que  faire  se  pourra,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur ,  jusques  a  la 
concurrence  de  laditte  somme. 

«  Et  pour  ce  qu'il  pourrait  estre  que  aucuns 
desdits  recepveurs,  fermiers  et  autres  de  la  qua- 
lité susditte ,  n'auraient  paye  ce  qu'ils  sont  tenus 
et  doihvent  faire  ,  et  qui  neantmoins  voudraient 
dire  l'avoir  faict  ;  ledit  seigneur  D'Avanson  les 
fera  contraindre  par  lesdits  ofliciers  dudit  sei- 
gneur ,  à  eux  en  purger  par  serment ,  et  à  en 
monstrer  les  quittances. 

«  Et  fera  au  surplus  en  ce  négoce ,  tout  ce  qui 
lui  sera  possible  ,  à  ce  que  laditte  somme  soit  le 
plus  promptement  que  faire  se  pourra  recouverte. 
et  mise  es  mains  du  trésorier  de  l'espargne  ou  tic 
son  commis,  par  ses  quittances;  et  ce  dedans 
lesdits  six  jours  pour  le  plus  tard. 

«  Déclarera  aussi  ausdits  évesque,  chapitres 
et  couvents,  que  le  séjour  et  frais  qu'il  faira 
attendant  lesdits  deniers,  seront  a  leurs  despens. 

«  Et  enfin,  s'il  cognoist  que  les  dessusdits  usent 
de  trop  grande  longueur  a  payer  la  dessusditte 
somme,  amènera  avec  Iuy  en  toute  diligence, 
ledit  évesque,  abbés,  ou  leurs  vicaires,  et  quatre 

des  plus  apparents  de  chacun  desdits  chapitres, 
devers  ledit  seigneur,  la  part  ou  il  sera,  pour 
estre  et  demeurer  a  sa  suitte  jusques  a  ce  que 
laditte  somme  a.\  t  este  entièrement  fournie  ;  et  le 
tout  a  leurs  propres  cousis  el  dépends. 

«  Et  de  tout  ce  qui  y  aura  este  et  en  sera  faict, 

en  advertira  de  jour  en  autre  ledit  seigneur  D1  \- 
vanson,  ledit  seigneur  et  nos  seigneurs  de  ion 

conseil  privé,  l'ail  a  St.  Germain  en    la\e,    le 

septième  Jour  d'octobre,  l'an  1560.  Uns!  signé; 
Fbaitçois,  et  plus  bas  :  \U  rgi  \m\ 

Ledit  ueufiesme  jour ,  la  matière  fus!  mise  en 

délibératiOD  au  chapitre  de  Taris;  la  ou  mon- 
sieur l'évesque  de  Paris  assista  ;  et  tusl  résolu 
que  l'on  engageroll  ses  meubles  précieux  ;  mais 

de  vendre,  nuUvm  vêrbuutf  etdespuis  m 
trouva  personne  qui  \oulut  prendre  en  engage- 
ment lesdits  reliquiaires,  qui  fut  cause  que  quel- 
qu'un du  chapitre  ,  que   l'on  ne  veut  nommer 
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pour  son  honneur  ,  tenant  le  party  de  l'évegque, 
et  le  voulant  descharger  de  la  somme  de  cinq 
raille  francs,  à  laquelle  il  eatoit  cottîsé  pour  sa 
part,  fist  ouverture  de  vendre  le  chef  St.  Phi- 
lippe,  duquel  on  offroit  neuf  mille  trois  cent  vingl 
livres  ;  mais  cette  opinion  ne  fust  trouvée  bonne 
par  la  compagnie  ;  et  fust  advisé  que  l'on  eher- 
cheroil  argent  à  rente;  et  à  cette  fin  messieurs 
du  chapitre  me  prièrent  de  leur  en  faire  trouver 
à  prester  par  madamoiselle  ma  mère  ;  ee  que  je 
fis  très-volontiers  ,  et  leur  fis  bailler  à  rente  la 
somme  de  quatre  mille  livres,  pour  trois  cent 
trente  trois  livres  six  sols  huit  deniers.  Bien  vray 
est  que  le  chapitre  accorda  à  monsieur  de  Paris, 
de  se  obliger  réciproquement  l'un  pour  l'autre, 
et  que  ils  prendraient  quittances  séparées.  Ce 
qui  fust  faict. 

Le  dousiesme  de  ce  mois  ,  le  Roy  partist  avec 
son  armée  pour  aller  à  Orléans  ,  pour  ainsi  que 
l'on  disoit,  punir  les  rebelles  contre  Sa  Majesté. 
Le  jeudy  dernier  jour  du  mois ,  arriva  à  Or- 
léans monsieur  le  roy  de  Navarre  ,  accompagné 
de  monsieur  le  prince  de  Condé ,  lesquels  ,  à  ce 
que  l'on  disoit ,  ne  furent  fort  bien  receus. 

Le  jour  de  la  Toussainct  premier  jour  du  mois 
de  novembre,  vindrent  nouvelles  que  leRoyavoit 
faict  constituer  prisonnier  le  prince  de  Condé,  en 
la  ville  d'Orléans,  à  la  garde  du  séneschal  d'A- 
génois  et  de  Mr.  Saviny ,  capitaine  des  gardes  ; 
et  disoit-on  qu'il  estoit  chargé  des  rébellions 
faictes  contre  le  Roy  et  esmotions  en  plusieurs 
pays  de  son  royaume. 

Peu  de  temps  après  le  Roy  manda  monsieur  le 
président  de  Thou  et  monsieur  le  procureur  gé- 
néral du  roy ,  et  autres  de  messieurs  de  la  cour , 
pour  le  procès ,  ainsi  que  l'on  disoit ,  de  mon- 
sieur le  Vidame  de  Chartres. 

Peu  de  temps  après ,  fust  constitué  prison- 
nier monsieur  le  bailly  d'Orléans,  le  lieutenant 
général,  le  procureur  et  advocat  du  roy  de  ladite 
ville. 

Le  troisième  jour  de  novembre,  furent  assem- 
blés les  trois  Estats,  suivant  le  commandement 
du  Roy.  L'assemblée  se  fist  en  l'évesché  de  Paris, 
chacun  estât  en  salle  séparée  ;  là  où  fust  rémons- 
tré  des  doléances  et  plainctes  du  peuple,  et 
furent  dressés  mémoires  et  instructions  pour 
estre  monstrées  et  portées  en  l'assemblée  géné- 
ralle  de  tous  les  Estats  de  ce  royaume,  au  dou- 
siesme de  décembre,  en  la  ville  d'Orléans. 


En  ce  mois  ici,  fust  constituée  prisonnière  par 
commandement  du  roy  ,  madame  dfl  Boj  e  bclie- 
mere  de  monsieur  le  prince  de  Guide:  et  fust 
mise  au  eliasteau  de  Saint-(ierinain-eu-La\  c. 


(1)  Les  commissaires  nommés  par  le  Roi  pour  faire  le 
procès  au  prince  de  Condé  ,  étaient  te  chancelier  de  l'Hô- 
pital, monsieur  de  Thon,  président  au  parlement  de  Paris, 
et  messieurs  de  Faye  et  Viole ,  conseillers  au  même  par- 
k-ment.  Le  13  de  novembre,  dit  M.  de  Thou,  ils  se  rendi- 
rent dans  le  lieu  où  il  était  détenu  prisonnier,  pour  l'in- 
terroger.  Ce  prince  soutint  qu'il  ne  devait  pas  être  jugé 


Arrêt  signé  par  François  If,  portant  </<"  non- 
obstant rappel  interjette  par  le  prince  de 
Condé,  dis  commissaires  nommes  pour  fui 

juin-  son  procès,  ce  prince  sera  tenu  de 
donner  le  jour  même  ses  moyens  de  reçu." 
sation  contre  ces  commissaires  ;  à  faute  de 
quoi,  ils  procéderont  au  jugement,  fc  son 

2)rocès. 

Veu  par  le  Roy  en  son  conseil ,  la  procédure 
faicte  par  les  commissaires  (l)  députez  par  ledict 
seigneur,  pour  l'instruction  du  procès  de  mes- 
sire  Loysde  Bourbon  prince  de  Condé,  chevalier 
de  l'ordre  dudict  seigneur,  du  dixseptiesme  de 
ce  mois,  contenant  que  ledict  de  Bourbon  prince 
de  Condé  se  seroit  porté  pour  appellant  des- 
dietz  commissaires,  et  les  auroit  tous  en  termes 
généraulx  récusez,  sans  vouloir  bailler  causes 
particulières  de  récusation  ;  disant  qu'il  les  dé- 
clareroit  devant  ledict  seigneur ,  assisté  et  ac- 
compaigné  comme  il  avoit  auparavant  requis; 
les  arrestz  d'icelluy  seigneur  donnez  les  tréze  et 
quinzième  de  ce  mois  ;  la  matière  mise  en  délibé- 
ration en  sondict  conseil ,  et  tout  considéré  : 

Ledict  seigneur  a  ordonné  et  ordonne ,  que 
nonobstant  ladicte  appellation  interjectée  des 
dietz  commissaires,  laquelle  il  a  déclaré  et  dé- 
clare pure,  frivole  et  non  recepvable ,  et  chose 
dicte  et  alléguée  par  ledict  de  Bourbon  prince 
de  Condé  par  devant  les  dietz  commissaires,  que 
dedans  huy,  pour  toutes  préfixions  et  délaiz ,  il 
sera  tenu  bailler  causes  de  récusation  particu- 
lières contre  iceulx  commissaires,  si  aucunes 
en  a  ;  autrement  et  à  faulte  de  ce  faire  dedans 
ledict  temps,  et  icelluy  passé ,  sera  par  les  dietz 
commissaires  passé  oultre  à  l'instruction  dudict 
procès,  suivant  les  dietz  arrestz ,  ainsi  qu'il  apar- 
tiendra  par  raison.  Et  sera  ce  présent  arrest  si- 
gnifié audict  de  Bourbon,  par  Me  Florimond 
Bobertet,  secrétaire  de  ses  finances  ;  lequel  ledict 
seigneur  a  commis  et  commect  pour  ce  faire. 
Faict  à  Orléans ,  le  vingtiesme  jour  de  novembre 
l'an  mil  cinq  cens  soixante.  Fra;\çovs. 

Le  cinquiesme  jour  de  décembre  décéda  le 
roy  François  second  de  ce  nom,  en  la  ville  d'Or- 
léans ,  à  une  heure  du  matin. 

Peu  de  temps  après  son  corps  fut  transporté 


par  des  commissaires ,  mais  par  le  Roi ,  par  les  pairs , 
et  par  toutes  les  chambres  du  parlement  assemblées.  11 
appela  des  procédures  qu'on  faisait  contre  lui ,  au  Roi , 
et  ensuite  au  conseil  privé ,  qui  déclara  ses  appels  nuls  et 
frivoles.  Ayant  interjeté  plusieurs  appellations  sembla- 
bles ,  il  en  fut  toujours  débouté.  (A.  E.) 
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à  Sainct-Denis  en  France ,  sans  aucune  solem-  j 
nité. 

Au  roy  François  second  de  ce  nom  succéda  à 
la  couronne  Charles,  frère  du  roy  François,  nom- 
mé Charles  neuviesme,  âgé  de  dix  ans  ou  en- 
viron. 

En  ce  temps  ici,  monsieur  le  prince  de  Condé 
qui  avoit  esté  constitué  prisonnier  par  comman- 
dement du  roy  François,  fust  eslargy  et  envoyé 
en  sa  maison  de  Ha  m. 

En  ce  temps,  furent  tenus  les  estats  en  la 
ville  d'Orléans;  portant  la  parolle  pour  l'Eglise 
monsieur  Quintin ,  docteur  en  la  faculté  de  Dé- 
cret ;  monsieur  de  Rochefort,  pour  la  noblesse; 
et  pour  letiers-estat,  un  nommé  monsieur  Lange, 
advocat. 

Peu  après  les  estats  tenus,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  retira  de  la  cour,  et  s'en 
alla  prescher  en  son  archevesché  de  Reims. 

Aux  dessusdits  estats  ne  fust  aucunement 
parlé  du  gouvernement,  demeurant  ledit  gou- 
vernement à  la  Royne  mère,  ayant  pour  son  con- 
seil le  roy  de  Navarre  et  autres  princes  du  sang, 
et  seigneurs  et  chevaliers  de  l'ordre. 

Au  mois  de  mars  furent  assemblés  les  estats  en 
cette  ville  de  Paris,  ceux  seulement  de  laprévosté, 
en  la  salle  de  monsieur  de  Paris ,  là  où  assista 
monsieur  l'évesque  de  Paris,  monsieur  le  lieute- 
nant civil,  et  autres  notables  personnages  ;_  et 
pour  l'Eglise  mesme,  l'archidiacre  de  Rrie;  l'ab- 
bé d'Amiens;  messieurs  de  Thou,  conseiller  eu  la 
court  et  trésorier  de  Reauvais  ;  monsieur  le 
chancelier  du  Vivier,  chanoine  en  l'église  de 
Paris  ;  monsieur  Le  Coq,  aussi  chanoine;  mes- 
sieurs Machecau  et  monsieur  Brûlait,  abbé  de 
Mallinols,  aussi  chanoine  ;  et  la  résolution  et 
proposition  oiïie  de  la  demande  et  subvention 
que  le  Roy  demandoit  ;  c'est  à  scavoir,  qu'il 
failloit  que  l'Église  raeheptast  dedans  eertain 
temps  le  domaine  du  roi  du  tout  aliène,  mon- 
tant à  la  somme  de  quatorse  millions  de  lianes; 
et  outre, un  imposte! nouveau  subside  que  le  Roy 
désiroit.  cslre  l'aiet  et  mis  sur  le  sel  et  vin,  duquel 
personne  ne  sentit  exempt  ;    fust    advise  par  le 

clergé,  que  parce  que  la  cause  estoll  commune 

entre  la  noblesse  et  le  tiers-estat ,  suivant  l'an- 
cienne observance ,  nous  prendrions  advis  d'eux, 

pour  avec  eux  d'un  commun  accord  faire  une 
résolution  pour  contenter  le  Roy  ;  et  à  celle  lin 
furent  députés  monsieur  l'archidiacre  de  P.rie  en 

l'église  de  Paris,  et  conseiller  du  roj  en  sa  cour 
de  parlement,  et  monsieur  Griveau,  chanoine 

de  la  Sainte-Chapelle  et  do\  en  d'Amiens,  pour 
en  porter  parolle  a  la  noblesse  et  tiers-estat  ; 
lesquels  estants  de  retour  ,  tirent  réponse  que  la 
noblesse  en  adviseroit,  et  qu'elle  rendroit   res- 
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ponse  à  messieurs  du  clergé.  Peu  après  vindrent 
de  la  part  de  laditte  noblesse,  ung  nommé  Mar- 
tine, et  un  autre  nommé  Lusarche,  lesquels  re- 
monstrerent  au  clergé  que  en  vertu  des  lettres 
du  Roy,  l'on  ne  pouvoit  procéder  ausdits  estats , 
attendu  que  morte  mandantis,  expiration  erat 
mandatum.  Au  contraire  leur  fustremonstré  par 
monseigneur  l'évesque  de  Paris  qu'il  ne  failloit 
entrer-Ià,  et  que  les  estats  combien  qu'ils  ussent 
esté  publiés  par  le  roy  François,  et  que,  morte 
preveatus ,  ils  n'eussent  pu  estre  tenus ,  si  est-ce 
que  le  roy  Charles,  en  continuant  le  mandement 
de  feu  son  frère,  les  avoit  continues  soubs  le 
même  mandement;  et  pour  ce  qu'il  ne  falloit 
cévocquer  cela  en  double.  Ceux  de  la  part  de  la 
noblesse  firent  response,  que  s'ils  e>toient  con- 
traincts  de  passer  outre,  ils  avoient  charge  de 
dire  que  d'autant  que  le  Roy  estoll  mineur  et  en 
bas  âge,  et  a  cette  cause,  ils  ne  seauroient  seu- 
rement  contracter  avec  lui,  ils  estoient  d'advil 
de  n'accorder  aucune  subvention  au  Roy,  que 
premièrement  il  ne  fust  arreste  d'un  gouverneur 
et  régent  de  France;  et  pour  ce  faire  il  eslisoit 
le  roy  de  Navarre  ;  et  si  il  ne  vouloit  accep- 
ter ledit  gouvernement,  il  le  donnait  au  plus 
proche  d'après  lui.  Messieurs  du  clergé  ne  leur 
tirent  aucune  response.  .le  ne  \eiix  obmettre 
comme  au  tiers-estat  il  y  eus!  grandes  altuva- 
tions  pour  le  gouvernement,  josques  a  nommer 
du  conseil  pour  le  roy,  sans  (pie  aucunement 
fust  mande  par  lediet  seigneur  Roi  de  entrer  au 
gouvernement  ;  de  sorte  que  l'insolence  grande 

fust  cause  de  remettre  les  estats  in  aliitd  h  m- 

pus  opportuniitê. 
Le  clergé,  intertotei  tant  varias  opinUmss 

et  aitercationes,  ne  se  voulant  mesler,  advisa 

de  faire  rcmonslranees  au  roj  .  qu'il  estoll  pus 
de  luv  subvenir  en  sa  grande  et  argenté  néces- 
site, indefinitèei  indeterminaU  .  et  (pie  l'on  le 
pricroit  de  se  eontenter  de  quatre  deeiines,  en- 
tendu (pie  lesdttes  décimes  n'av  oient  jamais  este 

introduites  sinon  pour  la  nécessité  des  guerres; 

laquelle  raison  ne  pourroit  ecjourd'hux  mili- 
ter, entendu  (pie  nous  sommes  en  paix  avec  nos 
ennemis. 

Kn  ce  temps  ici.    fust  grand    bruid  de  t'aulx 

prédicateurs  qui  preschoient  en  la  cour,  et  les- 
quels monsieur  l'admirai,  oepveu  de  monsieur  le 
conestable,  raisoJI  prescher  ;  qui  estoil  un  grand 

seandalle  pour  la    religion    elirestienne.    Cotkù- 

Hca  Ecehsia  multos  //"<•  t>  i/i/»>r>'  advwsarios 

Initiait  et  hiiliitiott  i  st .  nisi  /)*  us  opthnus  inn- 

xifnus  suartmn  misereatur,  et  >  xurgmi  stjw  ' 

causant  suawt.  I. a  division  ,t  contrariété  aux 

ministres  de  Justice,  a  cause  une  grande  aug- 
mentation et  div  ision  en  la  religion  ebrestienne  ; 
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et  crois  à  la  vérité  qu'il  y  en  a  plus  de  contraire 
religion  que  d'autres. 

Hclalion  de  ce  qui  se  passa  à  Orléans,  le  len- 
demain de  la  mort  du  roy  François  II ,  au 
commence  m  cul  du  règne  du  roy  Charles  IX, 
le  6e  jour  de  décembre  1560. 

Extrait  du  registre  de  monsieur  de  l'Aubes- 
pine ,  secrétaire  d'estat. 

Le  cinquième  jour  de  décembre  l'an  15G0,  le 
roy  François  il  de  ce  nom  estant  en  sa  ville 
d'Orléans,  rendit  Famé  à  Dieu  ;  et  luy  succéda 
à  cette  courone ,  Charles  IX  ,  son  frère,  à  pré- 
sent nostre  souverain  seigneur,  en  l'aage  de  onze 
ans  ou  environ. 

Et  pour  ce  qu'il  n'est  encore  en  aage  pour 
administrer  luy-mesmes,  et  manyer  les  affaires 
d'un  tel  royaume,  ont  esté  mises  en  considéra- 
tion les  grandes  vertus ,  prudence  et  sage  con- 
duite de  très-haulte  princesse  la  royne  Catherine 
sa  mère,  et  l'affection  grande  qu'elle  a  toujours 
démonstréeau  byenet  utilité  de  ce  diet  royaume, 
et  combien  elle  ayme l'honneur,  grandeur,  con- 
servation et  augmentation  d'icelluy  ;  et  sur  cela 
esté  couclud  et  advisé  par  le  roy  de  Navarre  et 
aucuns  princes,  et  gens  du  conseil  privé  dél- 
aissez par  ledict  feu  seigneur  Roy ,  que  ledict 
royaume  ne  sçauroit  estre  manyé  de  plus  digne 
main ,  ne  sage  administration ,  que  celle  de  la- 
dicte  dame ,  soubz  le  nom  et  auctorité  dudict 
seigneur  Roy  son  filz  ;  en  espérance  que  Nostre 
Seigneur  favorisera  par  sa  bonté  et  clémence , 
les  actions  de  ladicte  dame ,  congnoissant  la  sin- 
cérité de  son  cœur  ;  de  sorte  que  tout  redondera 
à  son  honneur,  et  gloire  de  Dieu,  et  au  bien, 
repos  et  consolation  de  sou  peuple  et  de  ses 
subjeetz. 

Cela  ainsy  résolu  et  arresté,  ladicte  dame 
s'estant  retirée  auprès  dudict  seigneur  Roy,  le  6e 
dudict  mois,vindrent  par  devers  Leurs  Majestez 
ledict  sieur  roy  de  Navarre ,  messieurs  les  car- 
dinaulx  de  Bourbon,  Lorraine,  Tournon,  Guyse 
et  Chastillon,  le  prince  de  la  Rochesuryon , 
duez  de  Guyse ,  d'Aumalle  et  d'Estampes ,  le 
chancellier,  les  sieurs  de  Saint -André  et  de 
Brissac  ,  mareschaulx ,  le  sieur  de  Chastillon, 
amiral  de  France ,  le  sieur  du  Mortier,  évesques 
d'Orléans,  de  Valence,  d'Amyens,  et  sieur  d'A- 
vauson,  tous  dudict  conseil  privé,  qui  furent 
bénignement  receus  dudict  seigneur  Roy,  lequel 
les  remercia  des  grands  services  qu'ilz  avoient 
faietz  au  feu  Roy  son  frère,  et  de  l'affection  qu'ils 
démontraient  envers  luy ,  laquelle  il  les  pria  con- 
tinuer ;  et  au  démourant,  obéyr  et  faire  ce  que 
leur  commanderait  ladicte  dame  Royne  sa  mère 
estant  accompagnée  de  tant  de  grands  et  nota- 


bles personnages  de  son  conseil ,  duquel  elle  en- 
tendoit  user:  qu'il  espérait  que  toutes  choses 
passeraient  au  byen  de  son  royaume  et  de  son 
service. 

Yindrcnt  aussy  devers  Leurs  .Majestez,  les 
cinq  cappitaines  des  gardes,  et  eeluy  des  Suis- 
ses, faire  le  semblable;  ausquels  le  Roy  feit 
pareil  commandement.  Furent  mandez  et  ap- 
peliez les  sieurs  de  l'Aubespine,  Bourdin  ,  de 
Fresne  et  Robertet, secrétaires  d'estat,  ausquelz 
ledict  seigneur  commanda  que  doresnavant  ils 
se  tinssent  près  ladicte  dame  et  la  suivissent,  et 
non  autres ,  pour  recevoir  d'elle  ses  bons  com- 
mandements, et  ne  faire  aucunes  expéditions  des 
affaires  de  ce  dict  royaume,  que  celles  qu'il  leur 
seraient  par  elle  ordonnées. 

Le  semblable  fut  aussy  commandé  aux  inten- 
dans  des  finances. 

Vindrent  aussi  devers  ledit  seigneur  Boy  et  la- 
dicte dame  sa  mère,  tous  les  chevaliers  de  l'or- 
dre et  gentilzhommes  de  la  chambre  dudict 
seigneur,  qui  se  trouvèrent  lors  en  ce  lieu ,  faire 
le  semblable  devoir. 

Peu  de  temps  après  ,  ce  mesme  jour,  mondict 
sieur  le  cardinal  de  Lorraine  vint  rapporter  à 
Leurs  Majestez  ,  le  cachet  du  feu  Roy,  qui  fut 
rompu  en  leur  présence  ;  et  ordonné  en  faire  un 
autre  soubz  le  nom  du  Roy  qui  est  à  présent  ; 
lequel  demourera  entre  les  mains  de  laditte 
dame. 

Lettre  de  Charles  IX  au  parlement  de  Paris , 
par  laquelle  il  lui  mande  la  mort  de  Fran- 
çois Il ,  avec  la  response  du  parlement  au 
roi,  et  une  lettre  à  la  reine-mère. 

Ce  jour ,  toute  la  court  a  receu  les  lettres 
missives  du  roy  Charles  neufiesme  à  présent  ré- 
gnant ;  desquelles  la  teneur  ensuyt.  de  par  le 
roy.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  estimons  qu'a- 
vez jà  entendu  la  grande  perte  que  a  faict  ce 
royaume,  de  la  personne  du  feu  Roy  nostre  très- 
cher  frère  qu'il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  tirer  à 
sa  part  ;  la  longue  vie  duquel  promectoit ,  pour 
ses  dignes  vertuz,  beaucoup  de  bien,  de  repos 
et  de  consolation  à  ses  paouvres  subject  ;  dont 
nous  asseurons  que  vous  avez  le  doloreux  regret 
qu'eu  doibvent  porter  bons  et  affectionnez  sub- 
jeetz, ainsi  que  nous  faisons  de  nostre 'part. 
Toutesfois  puysque  telle  a  esté  sa  volunté  ,  il  s'y 
fault  conformer,  et  la  remercier  de  tout  ;  n'ayant 
de  rien  tant  de  regret ,  sinon  que  nous  laissant 
successeur  de  sa  couronne,  ce  n'ayt  esté  en  aage 
et  estât  digne  d'une  si  poisante  charge.  Mais  nous 
confiant  en  sa  bonté  qui  conduict  et  dresse  le 
cueur  et  l'esprit  des  princes,  et  en  la  vertu  et 
prudence  de  la  Royne  nostre  très-chère  et  très- 
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amée  dame  et  mère ,  lacpielle  nous  avons  supplié 
prendre  en  main  l'administration  de  cestuy  nos- 
tre  royaume,  et  suppléer  ce  que  noz  jeunes  ans 
ne  peuvent  encore  faire  ;  nous  espérons  que  les 
choses  y  seront  si  bien  conduictes  par  elle,  avec 
le  sage  conseil  et  advis  de  nostre  très-cher  et 
très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre,  et  des  nota- 
bles et  grands  personnages  que  ledict  feu  Roy 
nostre  frère  nous  a  laissé  de  son  conseil ,  que 
l'utilité  en  tournera  à  la  grandeur  et  splendeur 
de  ce  royaume,  et  au  bien  et  contentement  de 
nos  subjeetz.  Et  pour  ce  que  nous  sçavons  que 
la  justice  est  une  des  principales,  par  laquelle 
les  royaumes  ont  esté  maintenu/ ,  nous  vous 
prions  continuer  à  y  faire  le  bon  debvoir  que 
vous  avez  (comme  avons  entendu)  faict  jusques- 
icy  à  l'honneur  de  Dieu ,  descharge  de  nostre 
conscience  et  bien  de  nostre  peuple  ;  et  vous  as- 
seure  que  vous  ne  ferez  jamais  riens  qui  plus 
nous  soit  agréable.  Donné  à  Orléans,  le  vme 
jour  de  décembre  1560.  Signées.  Charles.  Et 
au  dessoubz.  De  l'Aubespine.  Et  à  la  supers- 
cription.  A  nos  amez  et  féaulx  les  gens  tenans 
nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Et  ce  fait,  ont  esté  les  chambres  assemblées  ; 
et  les  dictes  lettres  missives  leuës ,  a  esté  arresté, 
la  matière  mise  en  délibération  ,  que  M(>s  René 
Raillet  président ,  Adrian  Dudrac  conseiller, 
Arnault  du  Ferrier  aussi  conseiller  et  président 
es  enquestes ,  et  François  Briçonnet  conseiller 
en  ladicte  court ,  qu'elle  a  commis  et  commect 
pour  cest  effect ,  yront  au  plustost  qu'il  sera 
possible ,  par  devers  le  Roy  estant  a  Orléans , 
luy  faire  la  révérence ,  et  luy  rendre  l'obéis- 
sance de  la  part  de  sa  court  de  parlement,  ainsi 
qu'il  est  accoustumé  faire  ;  et  (pie  par  eulx  , 
avec  occasion  telle  qu'il/  la  pourront  prendre, 
sera  parlé  audict  seigneur  Roy  et  à  messieurs  de 
son  conseil,  pour  le  faict  des  gages  des  gens  de 
son  parlement Ensuyt  la  teneur  de  la  let- 
tre escripte  par  la  court,  a  la  Uovne-mcre. 

Lettre  du  parlement  à  ta  Roine-mère. 

Nostre  souveraine  dame.  Tant  et  si  tres-hum- 
blement  que  possible  nous  est  ,  a  vostre  bonne 
grâce  nous  recommandons.   Nostre  souveraine 

dame,  le  Roy  nous  a  (-script,  que  pour  ses  jeunes 
ans,  il  vous  a  supplie  prendre  en  main  l'admi- 
nistration de  son  royaume,  pour  le  gouverner 
aveeques  le  sape  conseil  cl  advis  du  rO)  de  Na- 
varre, et  les  notables  et  grands  personnages  es 
tans  (lu  conseil  (lu  feu  lloy  que  Dieu  absolve; 
qui  nous  a  este  la  plus  grande  consolation  en  la 
perte  publicque  advenue,  (pic  nous  eussions  peu 
recevoir,  et  n'en  pouvons  BSSeï  rendre  de  grâ- 
ces  à  nostre  Créateur,  qui  n'a  jamais  délaisse  la 
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France  sans  bonne  conduicte;  et  nous  faict 
congnoistre  qu'il  a  mis  au  cueur  du  Roy  jeune 
le  sens  de  tous  ses  meilleurs  et  plus  anciens  et 
expérimentez  subjeetz  ,  qui  n'eussent  peu  con- 
seiller ne  désirer  aultre  élection  que  celle  que 
ledict  seigneur  a  faicte.  Nous  avons  député  ung 
président  et  trois  conseillers  de  ceste  court ,  noz 
frères  ,  pour  aller  bien-lost  rendre  l'obéissance 
que  debvons  a  Sa  Majesté  et  à  la  Vostre ,  et 
continuerons  faire  noz  debvoirs  en  sa  justice. 
Nostre  souveraine  dame,  il  ne  nous  reste  plus 
que  à  supplier  nostre  Rédempteur  ,  qu'il  luy 
plaise  vous  conserver  et  vous  donner  en  très- 
bonne  santé,  très-longue  vie.  Eseript  a  Paris 
en  parlement ,  soubz  le  signet  d'iceluy ,  le 
xue  jour  de  décembre  1560.  Et  au  dessoubz 
est  eseript  :  Voz  très-humbles  et très-obéissans 
subjeetz  et  serviteurs,  les  yens  tenans  le  par- 
lement du  Roy.  Et  sur  la  superscription  :  A 
la  Royne  mère  du  Roy  ,  nostre  souveraine 
dame. 

[1561]  Lettres  du  Roy  au  parlement  de  Paris, 
par  lesquelles  il  luy  mande  de  faire  punir 
ceux  qui  depuis  peu  se  sont  assembles  tu- 
multuai  rement  à  Paris,  et  ont  brises  des 
images. 

Ce  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives 
du  Roy,  desquelles  la  teneur  ensuyt.  ■  De  par  le 
Roy.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  avons  este  ad- 
vertiz  qu'il  s'est  faict  ces  jours  passes  en  nostre 
ville  de  Paris,  certaines  assemblées  en  armes, 
avec  lesquelles  aucuns  poulsez  de  malings  et 
séditieux  esprit/. ,  ont  en  grand  mespris  ,  eon- 
temnement  et  irrévérence  de  aostre  foj  et  reli- 
gion chrestienne,  abbatu  ,  brise  et  rompu  des 
images,  et  faict  plusieurs  aultres  actes  grande- 

ment  scandaleux,  et  tous  tendansa  troubles,  tu- 
multes et  séditions  ;  ebose  qui  nous  a  despieu  et 

desplaist  aultant  qu'il  est   possible;  et  mesmes 

de  ce  que  abusans  de  la  douleeur  et  bénignité 
avec  laquelle  nous  desirons  l'aire  traieter  lis 
Choses  de  nostre  royaume,  pour  une   commune 

et  générale  union  et  tranquillité,  llzneserchent 

que  de  troubler  le  repos  de  nostre  Estai  .  et  par 
telles  assemblées  illicites,  excès  et  scandales  re- 
prouve/ de  Dieu  et  des  hommes  .  le  précipiter 
en  une  calamiteuse  confusion.  \u  moien  de 
quoy,  désirans  estre  pourveuaune  si  effrénée 

licence,  ainsi    que    l'importance  de  la  ebose   le 

requiert,  nous  mandons  et  enjoignons  par  l'ad- 
xis  de  la  Royne  nostre  très-chère  et  trèa-amée 
dame  et  mère,  que  vous  ayes  a  taire  de  nou- 
veau défendre  a  son  de  trompe  et  cry  publicq, 
en  nostre  dicte  ville  de  Paris,  par  tous  les  lieux 
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d'icelle  accoustumcz  à  mire  eriz  et  publications, 
que  aucuns  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ilz  soient,  n'ayentà  faire  assemblées  et  con- 
venticules  Illicites,  et  défendu?  par  les  édietz  et 
ordonnances  faietz  à  oeste  fin;  et  soubz  les 
peines  contenues  en ieeulx ,  que  \<>us  ferez  de 
nouveau  exprimer  et  déclarer  par  ladicte  publi- 
cation, si  veoyez  que  besolng  soit.  Et  au  de- 
meurant, ferez  diligemment  informer  de  ceuK 
qui  ont  l'aict  les  susdicles  assemblées  et  brise- 
ment d'images,  pour  estre  procédé  a  rencontre 
d'eulx  ,  ainsi  que  de  raison.  Donné  à  Orléans  , 
le  xiue.  jour  de  janvier  1561.  Ainsi  signé  l 
Charles.  Et  au  dessoubz  :  Bourdin.  »  Et  a  la 
superscription  :  A  nos  amez  et  fé aulx  les  gens 
tenans  notre  court  de  parlement  de  Paris. 

Lettre  du  Roy  ,  par  laquelle  est  mandé  que 
tous  ceulx  qui  seront  détenuz  prisonniers 
pour  le  faict  de  la  religion,  soyent  mis  hors 
des  prisons.  Car  tel  est  le  bon  vouloir  du- 
dict  sieur. 

De  par  le  Roy. 

Nostre  améet  féal.  Regardant  aux  affaires  de 
nostre  royaume,  principallement  aux  choses  plus 
nécessaires  pour  y  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blicque ,  et  conférans  du  moyeu  pour  y  pour- 
veoir ,  avecques  la  Royne  nostre  très-honorée 
dame  et  mère  ,  nostre  oncle  le  roy  de  Navarre , 
prince  de  nostre  sang  ,  et  autres  princes  et  gens 
de  nostre  conseil  privé  :  ils  nous  ont  mis  de- 
vant les  yeux  les  singulières  vertuz  des  roys 
noz  très-honorez  seigneurs,  ayeul,pèreet  frère  , 
et  entre  autres,  la  charité  qu'ilz  ont  tousjours 
exercée  envers  leurs  peuples  et  subjeetz  ,  et  la 
clémence  dont  ilz  ont  usé  à  l'endroict  de  ceulx 
qui  en  ont  eu  besoin  :  et  considérant  que  à  leur 
exemple,  et  pour  estre  chose  fort  descente  et 
convenable  h  nostre  jeune  aage.  Nous  ne  pour- 
rions mieux  faire  à  cestuy  nostre  nouvel  advé- 
nement  à  la  couronne  ,  que  de  l'estendre  sur 
ceulx  noz  subjects  qui  se  treuvent  travaillez  et 
emprisonnez  pour  le  faict  de  la  religion  ,  soubs 
l'espérance  que  nous  avons  au  bieu  qui  en 
pourra  sortir:  ayant  de  ce  prins  le  bon  et  pru- 
dent advis  ,  et  conseil  de  nostre-dicte  dame  et 
mère,  de  nostre-dict  oncle  ,  princes  et  gens  de 
nostredict  conseil  ;  et  suyvant  iceluy,  nous  vou- 
lons, vous  mandons  et  ordonnons  très-expressé- 
ment que  vous  ayez  à  cesser  et  supercéder 
toutes  poursuites,  procédeures  ,  recherches  ,  ad- 
journemens  ,  deffaux  et  jugemens  qui  se  pour- 
roient  faire  et  donner  par  vous  à  rencontre  de 
toutes  personnes  ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient ,  pour  le  faict  de  la  religion ,  encores 
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qu'elles  eussent  assisté  aux  assemblée!,  avooques 

armes,    pour    la   seuicte    de   leurs   personnes , 

l'ournv  argenl  ou  autrement.  Sent blablement que 
vous  ayez  a  mettre  en  plaine  et  entière  liberté 
et  faire  ouvrir  vos  prisons  a  tons  eeuli  et  celles 

qui  a  cesle  occasion  y  seroient  détenu/.  ,  les  ad- 
monestant de  vivre  oy-après  catholicquement , 

et  sans  faire  aucun  acte  scandaleux  ne  séditieux, 
sur  peine,  d'est re  puni/.  ;  sans  pour  le  prisse  plus 
avant  les  enquérir  ,  inquiéter  ,  ne  molester  en 
quelque  sorte  (pie  se  soit  :  ce  (pie  nous  voulions 
demeurer  comme  oublie  et  ensepvely ,  pour  le 
bien  que  se  peult  espérer  de  eeste  nostre  dou- 
ceur envers  eux  :  n'entendant  toutefois  que  au 
nombre  d'iceulx,  soyent  compris  les  aueteurs  et 
Chefs  des  séditions,  qui  ont  conspiré  et  pris  les 
armes  contre  nostre  propre  personne,  et  Testât 
de  nostre  royaume  ;  lesquelz  seulement  et  non 
autres  ,  voulions  estre  exclus  de  ceste  nostre 
grâce.  Et  quant  à  l'advenir  ,  entendons  et  nous 
plaistque  l'edict  faict  dernièrementà  Romorentin 
par  le  feu  Roy  nostre  frère,  ayt  lieu,  et  soit  par 
vous  et  ceulx  ausqueiz  il  touche,  observé  et  en- 
tretenu de  point  en  point  ,  au  bien  et  repos  de 
nostre  peuple,  soulagement  des  bons  ,  et  chasti- 
ment  des  mauvais  :  vous  mandant  et  ordonnant 
de  rechef  très-expressément ,  que  vous  ayez  a 
suyvre  et  effectuer  le  contenu  en  ces  présentes, 
tout  ainsi  que  si  elles  estoyent  par  lettres  pa- 
tentes esmanées  de  nous;  lesquelles  nous  avons, 
pour  aucunes  bonnes  causes  et  considérations  , 
différé  faire  expédier.  Si  ny  faictes  faute.  Car 
tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Orléans  ,  le  vingt 
et  huictième  jour  de  janvier  ,  l'an  mil  cinq  cens 
soixante  et  un.  Ainsi  signé,  Charles.  Et  au 
dessoubs:  De  l'Aubespine. 

Lettre  du  Roy  et  de  la  Reine-mère,  au  parle- 
ment de  Paris,  au  sujet  des  }msonniers  dé- 
tenus dans  la  conciergerie  du  Palais,  pour 
cause  de  religion. 

Ce  jour,  maistre  Rourdin  sieur  de  Yillaines, 
conseiller  du  Roy  et  son  secrétaire  d'estat,  a 
apporté  et  présenté  à  la  court  les  lettres  missives 
du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère ,  cy-après  insé- 
rées. Et  pour  ce  que  les  dictes  lettres  contiennent 
créance;  et  luy  interpellé  de  dire  sa  créance,  a 
dict,  que  les  Majestez  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère,  ayans  entendu  qu'elle  faisoit  quelque  dif- 
ficulté ou  longueur  de  procéder  à  la  vérification 
et  régistrement  des  lettres  patentes,  et  lettres 
closes  à  elle  envoyées,  afin  de  faire  ouvrir  les 
coffres  des  prisons ,  et  mectre  en  liberté  les  pri- 
sonniers détenuz  pour  le  faict  de  la  religion ,  et 
faire  cesser  les  poursuictes  contre  eulx;  il  a  voit 
eu  commandement  cy-après  de  dire  à  ladicte 
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court,  que  à  l'instante  prière  et  requeste  des  trois 
estats,  et  afin  de  pourveoir  et  obvier  aux  troubles 
et  divisions,  attendant  la  décision  du  coneile  gé- 
néral accordé  par  le  sainct  Père ,  lediet  seigneuf 
avoit  envoyé  les  dictes  lettres;  lequel  avec  son 
conseil,  ayant  considéré  que  ce  qui  seroit  expé- 
dié céans  pour  ce  regard ,  feroit  loy  par  tout  le 
royaume;  et  d'aultant  que  ces  jours  passez  l'on 
a  faictbruictde  quelque  remuement,  il  est  chargé 
de  dire  à  ladicte  court,  que  toutes  choses  cessans, 
elle  ayt  à  procéder  à  ladicte  vérification  des  dic- 
tes lettres.  Ce  faict,  luy  a  esté  respondu  par  mon- 
sieur le  président  de  Sainct  André,  que  en  la 
conciergerie  il  n'y  a  pour  le  présent  aucuns  pri- 
sonniers pour  le  faict  de  la  religion;  et  quant  à 
ceulx  qui  sont  prisonniers  es  aultres  prisons  de 
ceste  ville,  ladicte  court  n'y  peult  toucher;  d'aul- 
tant que  par  les  dictes  lettres  missives,  est  mandé 
de  tenir  secret  le  contenu  en  icelles;  et  s'il  plaist 
au  Roy  que  l'on  y  face  quelque  chose,  il  fauldroit 
que  Sa  Majesté  envoyast  lettres  patentes  à  ceste 
fin.  A  quoy  a  respondu  lediet  Bourdin ,  que  les 
dictes  lettres  ne  sont  que  pour  le  regard  des  pri- 
sonniers estans  en  la  Conciergerie  ou  ailleurs, 
par  ordonnance  de  la  court,  et  que  l'on  en  a  en- 
cript  de  semblables  aux  aultres  courtz  de  parle- 
mens  et  juges  ordinaires  de  ce  royaume.  Ensuy- 
vent  les  teneurs  des  dictes  lettres  missives. 

De  par  le  Roy, 

Nozamez  et  féaulx.  Ayant  entendu  la  diffi- 
culté que  vous  faictes  de  suyvre  et  exécuter  ce 
que  vous  avons  dernièrement  cseript  d'Orléans, 
pour  le  regard  de  ceulx  qui  sont  accusez  et  dé- 
tenuz  pour  le  faict  de  la  religion,  et  désirans  que 
cela  sorte  effect  ;  nous  avons  commande  au 
sieur  de  Villaines  nostre  conseiller  et  secrétaire 
d'estat,  présent  porteur,  vous  dire  et  déclarer  sur 
ce  nostre  intention;  dont  nous  vous  prions  le 
croire  tout  ainsi  (pie  vous  feriez  nous-niesmcs. 
Donné  a  Fontainebleau  ,  le  \iiij'  jour  de  février 
1561.  Signées.  Châblbs.  Et  au  dessoubx.  Di 

i.'Aiihsimm:.  Et  à  la  superscription.  .1  notâmes 

et  féaulx  tes  gens  tenons  nostre  court  d<  par- 
lementa Paris.  Registrata xv*.  februarii  1561. 

Messieurs,  vous  entendre!  du  sieur  de  \  illai- 
nes présent  porteur,  quelle  est  l'intention  du  r><>\ 

monsieur  mon   lilz  ,   sur  l'exécution  des  lettres 

qu'il  vous  escripvit  d'Orléans;  laquelle  je  vous 

prie  suyvre,  cl   cesser  toute  difficulté }  qui  est  le 

plus  aggréable  service  que  vous  iu\   sçaurles 

faire;  ainsi  que  j'ay  donne  charge  aeediet  por- 
teur \ous  dire  eneorcs  de  ma  part;  dont  je  vous 
prie  le  croire;  priant  Dieu,  Messieurs,  \ons  don- 
ner ce  que  désire/..  De  Fontainebleau,  le  xinj'' 
jour  de  février   1561.  Signée,  G  1 1  B]  mm:.  Et 


571 

("/  dpssoubz.  De  l'Aubespixe.  Et  sur  la  supers- 
cription. A  messieurs  les  gens  tenons  la  court 
d<  parlement  à  Paris.  Registrata  xifi.  fe- 
bruarii 1561. 

Lettres  patentes  sur  FexêçvHon  dp  la  lettrp  de 
cachet  du  28  de  janvier  1561,  concernant 
les  prisonniers  détenus  pour  fait  de  religion. 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France. 
A  noz  amezet  feaulx  conseillers  les  tiens  tenans 
nostre  court  de  parlement  a  Paris  :  salut  et  di- 
lection.  Comme  par  nos  lettres  closes  du  vingt- 
huietiesme  jour  de  janvier  dernier  passé,  nous 
vous  aions ,  par  l'advis  de  nostre  tres-honorée 
dame  et  mère,  de  nostre  très-cher  et  tres-amé 
oncle  le  roy  de  Navarre,  princes  de  nostre  sang 
et  gens  de  nostre  conseil  privé,  declairé  et  faict 
entendre  nostre  intention  pour  le  regard  de  ceulx 
qui  sont  detenuz  prisonniers,  prévenus  ou  accu- 
sez pour  le  faict  de  la  religion;  lesquelles  pour 
certaines  et  grandes  considérations,  nous  voulons 
sortir  effect  :  nous  à  ces  causes,  vous  mandons, 
commandons  et  enjoignons  très-expressément, 
que  le  contenu  en  nos  dictes  lectres  vous  entre- 
tenez, gardes  et  observez  ,  et  faictes  entretenir, 
garder  et  observer  ,  selon  qu'il  vous  est  plus  am- 
plement mande  par  icelles;  et  d'autant  que  nous 
sommes  advertiz  qu'il  y  a  plusieurs  des  dicta 
prisonniers,  lesquels  contre  l'intention  de  nostre 
grâce  et  faveur,  monstrent  et  déchurent  ouver- 
tement une  obstinée  volonté  et  pertinaeite  de 
vivre  après  ladicte  délivrance,  et  s,,  comporter 
au  faict  de  ladicte  religion  autrement  que  nous 
ne  désirons,  et  que  leur  demeure  en  nostre  dict 
royaume}  seroit  dommageable  et  préjudiciable, 
nous  par  l'advis  dessus  dict,  vous  ordonnons  de 
rechef, que  en  les  mectant  en  liberté,  suyvanl  le 

contenu  en  nos  dictes  lettres,  VOUS  enjoignes  a 
tous  ceulx  et  celles  qui  \ous  declairerout  vou- 
loir demeurer  en  ceste  opiniastreté,  el  ne  vou- 
dront vivre  catholiquement,  qu'ils  aient  dedans 
tel  temps  que  vous  advlserei  el  leur  sera  par 

VOUS  prelix,  a  se  retirer  après  ladiete  d<  livrante, 

horscestuj  nostre  royaume,  sur  peine  de  lai. art  ; 
et  afin  que  le  semblable  se  face  par  tons  i,-s  |,;u|. 

lil  et  seneschaulx  de  xostre  ressort,  qui  ont  <u 
de  nous  pareilles  lettres  dudiet   vingt-huiCtiCSHN 

janvier,  vous  leur  emoxerez  la  copie  de  ces  pré» 

sentes,  signée  de  vostre  greffier,  et  leur  enjoin- 

dres  de  BUivre  aussi  le  contenu  :  car  tel  est  nos- 
tre plaisir.    Donne  a  Fontainebleau,  le  vtngt- 

diuxi.  sine  jour  de  février,  l'an  de  li'.uv  mil  cinq 
Cens  Soixante  el  un,  et  de  nostre  régnais  premier. 
Vinsi    signé,     l'ai-    le    lio\     tu    -on   conseil.    1)k 

l'Aubbspinb,  Registrata,  auéito  proeuratore 
générait  régis,  FarisUs  in  pariamrntn,  prima 
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die  mardi,  anno  Domini  millesimo  quingente- 
simo  sexagesimo  primo.  Sicsignatum.  Du  Til- 
let.  Collation  est  faict  a  l'original.  Du  Tillet. 

Lettres  du  lioy,  à  la  court  de  parlement  de  Pa- 
ris, au  sujet  des  prisonniers  détenus  pour 
fait  de  religion. 

Ce  jour,  les  chambres  assemblées,  les  gens  du 
Roy  ont  présenté  à  la  court  les  lettres  missives, 
dont  la  teneur  ensuyt. 

De  par  le  Roy. 

Noz  amez  et  féaulx.  Pour  faire  cesser  toutes 
les  difiicultez  qui  se  pourraient  faire  à  l'exécu- 
tion des  lettres  missives  que  vous  escripvismes 
d'Orléans,  le  xxviije  jour  de  janvier,  touchant 
les  prisonniers  prévenuz  et  accusez  du  faict  de  la 
religion  ;  nous  avons  faict  expédier  noz  lettres 
patentes  que  présentement  vous  envoyons;  suy- 
vant  les  quelles  nous  voulons  et  vous  mandons, 
que  vous  procédiez  à  l'effect  et  exécution  de  l'une 
et  de  l'autre  de  poinct  en  poinet,  selon  nostre  in- 
tention contenue  par  icelles,  et  faciez  faire  le 
semblable  par  tous  les  juges  estans  de  vostre  res- 
sort :  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Fontai- 
nebleau, le  xxiije  jour  de  février  1561.  Signées. 
Charles.  De  l'Aubespine.  Et  au  doz.  A  noz 
amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nostre  cour  de 
parlement  à  Paris  avec  les  lettres  patentes 
dont  en  icelles  missives  est  faict  mention-  qui 
ont  dict  quant  à  eulx  ne  pouvoir  empescher 
l'entérinement  des  dictes  lettres,  puysque  la 
volonté  du  Roy  est. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  qui  porte  que 
celui  du  5  de  mars  précèdent ,  sur  les  as- 
semblées et  conventicules,  et  sur  l'impres- 
sion des  livres  sur  les  matières  de  la  reli- 
gion, sera  publié  dans  les  villes  de  Baugé, 
Saumur,  etc. 

La  court  ayant  égard  à  la  requeste  du  pro- 
cureur général  du  roy,  pour  obvier  aux  scan- 
dalles,  assemblées  illicites  et  séditions  qui  s'en 
pourroient  ensuyvre,  a  ordonné,  comme  en  cas 
semblable  elle  a  jà  faict  le  viije  jour  de  ce  pré- 
sent mois  de  mars,  pour  les  villes  d'Angiers, 
Tours,  le  Mans  et  Poictiers,  que  l'ordonnance 
par  ladicte  court  faicte  le  cinquiesme  jour  du- 
dict  présent  moys ,  sur  le  faict  des  dictes  assem- 
blées et  impression  de  livres  réprouvez  et  cen- 
surez, publiez  par  la  ville  de  Paris  et  forsbourgs 
d'icelle,  le  lendemain  vje  jour  d'icelluy  moys, 
sera  semblablement  publiée  à  son  de  trompe  et 
cry  publicq  par  les  carrefours  et  endroietz  ac- 
coustumez  à  faire  criz  et  proclamations,  es  villes 
de  Baugé,  Saulmur,  la  Flesche  et  Chasteaugon- 


tier,  Laval,  Sablé  et  Mayenne  la  .lenbes  :  en- 
joinct  ladicte  court  aux  juges  <-t  officiers  des 
dictes  villes,  cliascun  endroit  SOy,  faire  faire  la 
publication  de  ladicte  ordonnance,  entretenir, 
garder  et  observer  estroictement  le  contenu  di- 
celle  selon  sa  forme  et  teneur,  et  sur  les  peines 
portées  et  indictes  par  icelle;  et  aux  substitut/. 
dudit  procureur  général  es  dicte  lieux  ,  faire  les 
diligences  requises,  et  en  certifier  icelle  court 
dedans  ung  moys,  sur  peine  de  s'en,  prendre  à 
eulx  en  leurs  propres  et  privez  noms. 

Lettres  du  Roy,  de  la  Reine-Mère  et  du  roy  de 
Navarre,  au  parlement  de  Paris,  pur  les- 
quelles en  lui  envoyant  les  lettres  du  Roy, 
pour  indiquer  une  assemblée  d'estats  génê 
raux  à  Tours ,  ils  lui  mandent  qu'il  s'est  fait 
sur  l'ad min  isl ration  du  royaume,  un  accord 
entre  la  Reine-Mère ,  le  roy  de  Navarre  et 
les  princes  du  sang. 

Ce  dict  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  mis- 
sives du  lioy,  de  la  Royne-Mère  et  du  roy  de 
Navarre,  avec  la  copie  des  lettres  dont  es  mis- 
sives du  Roy  est  faicte  mention.  De  par  le  Roy. 
Noz  amez  et  féaux.  S'estant  congneu  en  nostre 
conseil,  que  en  l'assemblée  des  estats  dernière- 
ment tenuz  en  nostre  ville  de  Paris,  la  résolu- 
tion n'a  pas  esté  prise  telle  qu'il  seroit  besoing 
pour  le  secours  que  noz  si  grands  affaires  et  la 
nécessité  d'iceulx  le  requièrent  ;  aussi  que  plu- 
sieurs de  ceulx  qui  se  y  sont  trouvés  se  sont 
amusez  à  disputer  sur  le  faiet  du  gouvernement 
et  administration  (1)  de  ce  royaulme;  il  a  esté 
advisé  en  nostre  dict  conseil ,  faire  nouvelle  con- 
vocation et  assemblée  desdietz  estats,  au  temps 
et  ainsi  que  vous  verres  par  la  copie  de  la  com- 
mission que  en  avons  faict  expédier  partout,  que 
présentement  vous  envoyons;  vous  voulaus  faire 
participans  du  contenu,pour  l'asseurance  que  nous 
avons  que  vous  aurés  à  grand  plaisir  d'entendre 
aussi  par  ladicte  commission ,  l'union ,  accord  et 
parfaiete  intelligence  bien  signée  (2)  et  arrestée, 
pour  le  faict  de  ladicte  administration,  entre 
la  Royne  nostre  trèshonnorée  dame  et  mère , 
nostre  oncle  le  roy  de  Navarre ,  et  noz  cousins 
les  princes  de  Condey,  duc  de  Montpencier,  et 
prince  de  La  Rochesuryon ,  qui  tournera  avec 
l'ayde  de  Dieu,  à  son  honneur,  au  bien  de  nos- 
tre service ,  et  repoz  de  nostre  peuple  ;  chose 
que  nous  désirons  et  cherchons  plus  que  nulle 
autre  chose  de  ce  monde  :  vous  priant  de  vostre 

(1)  Les  états  particuliers  de  Paris  demandaient  que  le 
roi  de  Navarre  fût  déclaré  régent.  (A.  E.) 

(2)  Par  cet  écrit  signé,  il  fut  convenu  que  la  Reine 
mère  aurait  l'administration  des  affaires  ,  et  que  le  roi 
de  Navarre  serait  déclaré  lieutenant  général  du  Roi  par 
tout  le  royaume.  (A.  E.) 
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part  tenir  la  main  et  vous  emploier  en  tout  ce 
que  vous  congnoistrez  et  verrez  y  appartenir ,  et 
pouvoir  apporter  utilité,  selon  la  parfaicte  fiance 
que  nous  avons  en  voz  prudences,  et  au  zèle 
grand  que  vostre  compaignie  a  tousjours  porté 
à  nostre  service  et  a  la  tranquilité  publique. 
Donné  à  Fontainebleau,  le  xxx'  jour  de  mars 
15G1.  Ainsi  signé:  Charles.  Et  contresigné: 
de  l'Aubespine.  Et  sur  la  superscription  :  A 
noz  âmes  et  j'éaulx  les  gens  tenants  nostre 
court  de  parle  ment  a  Paris.  Messieurs,  vous 
entendrez  par  ceste  dépesche  l'occasion  pour- 
quoy  il  a  esté  advisé  faire  faire  nouvelle  assem- 
blée et  convocation  des  estats,  et  la  bonne  dis- 
position ,  union  et  intelligence  qui  est  icy  pour 
toutes  choses  concernans  le  bien  de  ce  royaulme, 
et  le  service  du  Roy  monseigneur  mon  lilz,  dont 
j'ay  d'autant  plus  de  contentement,  que  c'est 
ce  que  je  désire  le  plus  en  ce  monde  ;  n'ayant 
voulu  faillir  à  vous  en  advertir,  et  prier  que  en 
ce  qui  se  présentera  par  de-là ,  que  vous  jugerez 
appartenir  a  ung  si  grand  bien,  vous  y  emploiez 
de  vostre  part,  aultant  que  je  suis  seure  que 
vous  aimez  les  choses  bonnes,  et  le  bien  de  son 
service  et  de  son  peuple  :  priant  Dieu ,  Messieurs, 
vous  donner  ce  que  plus  désirez.  De  Fontaine- 
bleau, le  trenteiesme  jour  de  mars  1 5 G  l .  Si- 
gnée :  Catebime.  Et  contresignée  :  de  l'Aubes- 
pine. Et  sur  la  superscription  :  A  messieurs  les 
f/ens  tenaus  la  court  de  parlement  à  Paris. 
Messieurs,  voussçaurez  par  ceste  dépesche  l'oc- 
casion pourquoy  il  a  esté  advisé  faire  faire  nou- 
velle assemblée  des  estats;  et  l'union,  accord  et 
bonne  intelligencequiest  entre  la  Royne  et  moy, 
pour  le  faict  du  gouvernement  et  administration 
de  ce  royaulme,  dont,  pour  le  plaisir  que  je 
m'asseure  vous  en  aurez,  j'ay  bien  voulu  encores 
particulièrement  vous  advertir,  ad  ce  que  vous 
entendiez  sur  ce  plus  avant  mon  intention,  qui 
ne  tend  que  au  bien  de  sou  diel  service  et  le  re- 
pos publicq,  cl  (pie,  en  cela,  ladicte  dame  Roj  ne 
et  moy  n'avons  que  ung  inesme  zèle  et  volunte, 
qui  sera  BUivant  des  effectZ  dont  l'exemple  ser- 
vira à  tous  les  bons  SUbjectZ,  de  faire  le  sem- 
blable, ainsi  (pie  je  vous  prie  faire  de  \ostrc 
part:  priant    Dieu,    Messieurs,  vous  donner  ce 

que  plus  désirez.  De  Fontainebleau,  le  \\\  'jour 

de  mars  I  56  l .  Et  au  deSSOUbz  :  \  OStre  bien  bon 
amy,   A.miioim..    El    sur   la  superscription  :    I 

messieurs  les  gens  tenants  lu  court  de  parle- 
ment à  Paris. 
Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 

au....  SIC  salut.  NOUS  avons  t'es  jours  passez,  sur 

la  resolution  prise  dernièrement  au  département 
des  estais  d'Orléans,  mandé  à  nous,  et  à  tous 
les    autres  baillifz   et   scncsehaul.v    de    nostre 


royaume ,  faire  nouvelle  convocation  et  assem- 
blée des  dietz  estatz,  chascun  en  sa  jurisdiction  ; 
pour  la  adviser  et  resouldre  des  moyens  de  nous 
ayder  en  noz  si  grandz  affaires ,  sur  les  ouver- 
tures qui  leur  en  avoient  esté  faictes,  et  après 
convenir  tous  ensemble  en  la  principale  ville 
du  gouvernement,  duquel  seroient  les  dictes 
villes  et  sénéchaulcées,  le  x\e  de  ce  présent 
mois,  en  la  présence  de  nostre  lieutenant  gêne- 
rai et  gouverneur,  ou  son  lieutenant;  et  la  faire 
élection  de  trois  personnes,  une  de  chascun  es- 
tât, pour  tout  ledict  gouvernement,  pour  rap- 
porter en  l'assemblée  générale  des  estats  de 
nostre  dict  royaume  par  nous  indicte  et  assi- 
gnée en  nostre  ville  de  Meleun  ,  le  premier  jour 
de  may  prochain  venant,  la  resolution  de  tous 
les  dietz  estatz,  sur  ledict  secours  et  ayde;  ce 
qui  a  esté  faict  par  tous  les  bailliages,  séné- 
chaulcées et  provinces  de  nostredict  royaume , 
ainsi  que  avons  entendu  ;  et  non  touteffois  aux 
lins  de  uostre  intention  :  car  ou  lieu  de  regarder 
et  adviser  sur  ledict  secours,  aucuns  des  diets 
estats  se  sont  amusez  à  disputer  sur  le  faict  du 
gouvernement  et  administration  de  cestuy  nostre 
royaume,  laissans  en  arrière  l'occasion  pour  la- 
quelle les  faisons  rassembler  j  qui  est  chose  sur 
quoy  nous  avons  bien  plus  affaire  d'eul.v  et  de 
leur  ayde  et  conseil,  que  sur  le  faict  dudict 
gouvernement;  de  sorte  que  se  trouvans  a  la- 
dicte assemblée  de  Meleun  ,  ainsi  irresoluz,  nous 
neserionsde  rien  mieuix  instruietz  ny  satisfaietz 
de  l'ayde  que  nous  en  attendons  :  en  quoy  nous 
désirons  bien  les  remectre  et  redresser,  en  leur 
faisant  COngnoistre et  entendre  l'estat  ouquel  est 
le  faict  de  nostredict  gouvernement  et  de  nos 
affaires.  Pour  ce  est-il  que  nous  nous  maniions 

et  ordonnons  très-expressément,  que  vous  ayés 

a  taire  entendre  cl  seavoir  par  tout  VOStre  res- 
sort et  jurisdiction  ,  a  son  île  trompe  et  cry  pu- 
blicq, ad  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'i- 
gnorance, qu'il  y  a  union,  accord  et  parfaicte 

intelligence  entre  la  Royne  nostre  trés-booorée 

daine  et  mère ,  nostre  tris  clin-  et  tics-ame  on- 
cle le  rov  de  \a\arre,  de  présent  nostre  lieute- 
nant-general ,  représentant  nostre  personne  par 

tout  doz  royaume  et  pays  de  uostre  obéissance, 

et  HOZ  tres-clicrs  et  Ircs-anu'/  cousins  les  cardi- 
nal de  Bourbon  ,  prince  de  Condé,  duc  de  Mout- 

pencler,  et  prince  de  La  Rochesuryon,  tous 
princes  de  nostre  sang,  pool  le  regard  dodlct 
gouvernement  et  administration  de  cestuj  nos- 
tre royaume;  lesqueli  tous  ensemble  ne  regar- 

dans  que  au  bien  de  nostre  service  et  utilité  de 
nostredict  royaume,  comme  ceull  a  qui  et  nmi 

autres,  ledicl  affaire  touche,  \  ont  prins  le  meil- 

I  leur  et  plus  certain  expédient  que  l'on  seauroit 
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penser;  de  manière  qu'il  n'est  besoing  u  ceulx 
des  estats  de  nostredict  royaume,  aucunement 
s'en  empescher;  ce  (pie  leur  défendons  très-es- 

troiclement  par  ces  présentes,  sur  tant  qu'ilz 
Craignent  nous  désobéir  et  desplaire  :  ordonnant 
et  commandant  très-expressément  aux  gens  des 
dietz  trois  estatz  de  vostre   jurisdietion,  que 
pour  adviser  sur   lediet  secours,  Hz  ayent  de 
nouveau  à  se  rassembler  et  trouver  en  la  ville 
principale  de  vostredict  ressort,  ainsi  qu'ilz  ont 
faict  dernièrement,  le  vingt-cinquiesmc  jour  du 
mois  de  may  procbain,  pour  résouldre  d'icelluy 
secours  et  ayde,  sur  les  dictes  ouvertures ,  ou  au- 
tres expédiens  qu'ilz  jugeront  plus  convenables 
et  faciles  a  nous  mectre  bors  des  grandes  deptes 
où  nous  sommes  ;  et  là ,  choisir  et  disputer  trois 
personnages ,  ung  de  chacun  estât,  pour  se  ren- 
dre et  trouver  au  lieu  mesme  où  s'est  faict  la  der- 
nière assemblée  du  gouvernement  où  vous  estes, 
le  xe  jour  de  juing  ensuivant  ;  et  là  estans  tous 
les  bailliaiges  et  sénécbaulcées  d'iceluy  gouver- 
nement ,  prendre  résolution  sur  lediet  affaire,  et 
en  ladicte  assemblée  députer  trois  personnaiges, 
ung  de  chascun  estât,  pour  tout  lediet  gouver- 
nement, pour  venir  en  ladicte  assemblée  de  Me- 
leun  (1),  et  se  y  trouver  le  premier  jour  d'aoust 
après  ensuivant;  jusques  auquel  jour  nous  avons 
remis  et  prolongé,  remectons  et  prolongeons 
l'assignation  que  nous  y  avons  donnée  audict 
premier  jour  de  may,  affinque  entre-cy  et  là , 
les  dietz  estatz  sçachans  lediet  accord,  ayent 
plus  de  moyen  de  penser  au  faict  dudict  secours, 
et  aux  autres  choses  dont  ilz  nous  vouldront 
faire  remonstrances  et  requestes  ;  ce  que  nous 
entendons  qu'ilz  puissent  faire  librement.  Da- 
vantage ,  voulons  qu'ilz  entendent  que  congnois- 
sans  combien  de   troubles  et  scrupules   mect 
parmy  noz  subjeetz  le  faict  de  la  religion ,  pour 
la  diversité   d'opinions  qui  ont   cours,    nous 
avons  par  le  bon ,  sage  et  prudent  conseil  de 
nostre  dicte  dame  et  mère ,  de  nostre  dict  oncle 
le  roy  de  Navarre,  et  princes  de  nostre  dict 
sang ,  advisé  mander  et  faire  venir  devers  nous 
certain  bon  nombre  des  grandz ,  dignes  et  ver- 
tueux  personnaiges   de  nostre  dict  royaume, 
gens  de  saincte  vie,  doctrine  et  sçavoir,  pour 
prendre  d'eulx  advis  sur  ce  qui  se  debvra  faire 
au  faict  de  ladicte  religion;  attendant  le  fruict 
d'ung  bon  et  sainct  concile  ;  par  lequel  moyen 
nous  espérons  avec  l'ayde  et  immense  bonté  de 
Nostre-Seigneur,  qu'il  sera  en  brief  pourveu  au 
mal  et  inconvénient  qui  y  pend ,  à  son  honneur 
et  gloire ,  et  au  repoz  de  nostre  peuple  ;  qui  est 
la  chose  du  monde  que  avons  plus  à  cueur  :  dé- 

(  1  )  Cette  assemblée  ne  se  tint  point  à  Melun,  mais  à  Pon- 
toise. 
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lirant  que  cependant  ung  chascun  de  nos  dietz 
subjeetz  se  contienne  donlcement  et  vivecatho- 
licquement ,  sans  faire  aucun  scandale  ne  sédi- 
tion ;  le  tout  selon  noz  ordonnances  et  édietz  : 
ce  que  nous  leur  défendons  trcs-exprcsM'inent, 
sur  peine  d'estre  puni/,  rigoureusement*  De  ce 
faire,  vous  avons  donne  et  donnons  plain  pou- 
voir, puissance,  auctorité,  commission  et  man- 
dement espécial  :  mandons  et  commandons,  etc. 
Donné  a  Fontainebleau,  le  x\\';  jour  de  mars, 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  un,  et  de 
nostre  règne  ,  le  premier. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  renouvelle 
les  défenses  de  faire  des  assemblées  et  con- 
venticules. 

La  court  deuement  advertie  de  ce  que  au  con- 
tempt  et  mespris  des  ordonnances  et  constitu- 
tions de  nostre  mère  saincte  Eglise ,  édietz  du 
Roy  prohibitifz  de  faire  congrégations  et  assem- 
blées illicites,  arreslz  sur  ce  ensuiviz,  et  défenses 
faictes  et  réitérées  en  vertu  diceulx ,  aucuns 
mal-sentans  de  la  foy  et  religion  chrestienne , 
séditieux  et  scismatiques,  se  sont  efforcez,  et  de 
faict  ont  presché  en  plusieurs  et  diverses  mai- 
sons de  ceste  ville  et  forsbourgs,  ou  se  sont  trou- 
vez plusieurs  des  habitans  de  cestre  ville  et  aul- 
tres  ,  en  grand  nombre  ;  et  après  avoir  veu  par 
ladicte  court  les  lettres  du  Roy  à  elle  envoyées; 
oy  sur  ce  le  procureur  général  du  roy  en  ses 
conclusions;  a  ordonné  et  ordonne,  pour  obvier 
à  tout  scandale,  sédition  et  commotion  populaire 
qui  s'en  pourroient  ensuivyr ,  s'il  n'y  estoit 
promptement  pourveu ,  que  inhibitions  et  dé- 
fences  seront  faictes  à  son  de  trompe  et  cry  pu- 
blicq,  par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  et 
forsbourgs ,  à  toutes  personnes  de  quelque  estât , 
qualité  et  condition  qu'ilz  soient ,  de  faire  prédi- 
cations et  sermons ,  ne  aultres  assemblées  et 
conventicules ,  et  de  n'y  assister;  ains  leur  en- 
joinct  aller  aux  sermons,  prédications  et  service 
divin ,  es  paroisses ,  églises  publicques  et  lieux 
pour  ce  faire  accoustumez ,  sur  peine  d'estre  dé- 
clarez crimineulx  de  léze-majesté ,  et  d'estre 
puniz  comme  rébelles  et  désobéissans  au  Roy  et 
à  sa  justice  souveraine,  confiscations  des  mai- 
sons où  se  feront  les  dictes  prédications ,  con- 
venticules et  assemblées,  suyvant  les  dietz  édietz. 
Enjoinct  à  tous  les  voisins  des  dictes  maisons , 
et  aultres ,  qui  sçauront  quelque  chose  de  telles 
conventicules  et  prédications  ,  d'en  advertir  la- 
dicte court ,  sans  y  procéder  par  voye  de  faict 
en  aucune  manière ,  sur  peine  de  la  hart  ;  et  au 
surplus,  ordonne  qu'il  sera  informé  par  les  com- 
missaires du  Chastelet,  tous  aultres  affaires  post- 
posez ,  contre  ceulx  qui  ont  faict  les  dictes  pré- 
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dications  et  assemblées,  et  qui  y  ont  assisté,  sur 
peine  de  privation  des  estatz  des  dictz  commis- 
saires, et  aultres  plus  grands;  pour  les  dictes 
informations  rapportées  et  veuës  par  ladicte 
court,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appartiendra 
par  raison. 

Lettre  de  monsieur  Vévcque  du  Mans,  à  la 
Reine  mère ,  sur  une  émeute  des  habilans 
de  cette  ville ,  contre  les  huyuenots. 

Madame.  Encores  qu'il  soit  de  la  charge  de 
monsieur  de  Chavigny ,  de  vous  donner  parti- 
culier advis  de  ce  qui  est  advenu  en  ceste  ville 
le  jour  de  la  Nostre-Dame  dernière ,  et  de  Testât 
où  elle  se  retrouve  à  présent;  je  n'ay  toutesfoys 
voulu  obmettre  d'en  escripre  à  Vostre  Majesté, 
ce  qui  me  semble  appartenir  à  l'excuse  de  ce 
pauvre  peuple,  et  à  la  tranquilité  publicque  de 
ce  pays,  comme  à  celle  de  qui,  pour  la  grandeur 
et  authorité,  et  pour  le  désir  que  toutes  choses 
se  manient  en  union  et  concorde ,  on  en  doibt  le 
plus  espérer,  et  qui  y  peult  le  mieux  pourvoir; 
m'asseurant  bien  que  par  la  dépesche  que  en 
faict  mondict  sieur  de  Chavigny,  vous  congnois- 
trez  à  l'œil  que  la  première  impression  qui  a 
esté  donnée  au  Roy  de  ce  faict  icy ,  s'est  con- 
duire par  personnes  qui  voulans  aigrir  la  Ma- 
jesté du  Roy  et  Vostre,  ont  desguisé  ce  faict  tout 
a  leur  advantage,  le  faignant  d'aultre  nature  et 
qualité  qu'il  n'est,  calumniant  ce  peuple  comme 
séditieux  et  réfractaire  ;  auquel  depuys  que  j'en 
ay  la  charge  et  congnoissance,  je  n'y  ay  veu  que 
toute  obéissance  et  doulceur ,  avec  fort  grande 
révérence  au  Roy  et  a  ses  magistrat/  ,  et  grande 
dévotion  en  ce  qui  touche  l'honneur  de  Dieu  et 
nostre  religion.  Vray  est  ([n'en  ce  grand  nombre 
de  bon  peuple,  il  y  en  a  de  la  mauvaise  semence, 
ennemys  du  repos  public,  qui  ne  pouvant  gan- 
gner  le  reste  par  persuasion,  le  veulent  forcer 
par  oultrage  et  violence;  en  quoy  ilz  se  sont  par 
tant  de  foys  et  si  insolemment  portez  contre 
l'honneur  de  Dieu  et  de  |f Eglise ,  et  au  mespris 
des  ordonnances  de  la  Majesté  du  Roy,  BOit  de 
leur  témérité  et  folie,  ou  pour  avoir  COngneu 
qu'ilz  estoient  supportez d'aulcuns  des  juges,  que 
la  meilleure  partie  du  peuple  qui  MMSJ  6Sl  la 
plus  grande,  ne  y  peult  endurer  davantage, 
pour  le  peu  d'ordre  qu'il  vcoit  estre  nos  par  la 
justice  a  tel/  scandales;  de  sorte  que  \o\ans  en 
UUg  fuulx  bourg  de  ceste  ville,  nomme  Sainet 
Jehan,  ou  est  reduiele  la  plusparl  des  artisans, 
(pie  UUg  eonventieule  s'\  l'aisoil  en  plain  joui- 
contre  les  ordonnances  du  llov,  a  l'ysSUe  duquel 

voyans  aussy  quelques-ungs   <pii  en  sortoienl 

avoir  les  armes  au   poing  et  courir  sus  a  huis 

voisins,  s'assemblèrent  pour  leur  deflence,  tant 
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qu'il  en  feut  tué  ung  du  party  de  ces  turbulens  hom- 
mes, et  quelques-ungsblécez  d'une  part  et  d'aul- 
tre; chose,  Madame,  qui  Ncritablemeut  esta  plain- 
dreetnesepeultentoutexcuserde  témérité;  mais 
si  h' meurtre  est  a  plaindre  pour  la  valeur  de  celuy 
qui  est  tue,  cestuy-cy  ne  peult  estre  grandement 
blasmé ,  estant  advenu  a  la  personne  d'ung  qui 
oultre  les  mauvaises  oppinions  qu'il  soustenoit, 
estoit  de  vie  abominable,  bâtant  et  oultrageant 
souventesfoys  sa  mère,  qui  pour  ceste  considéra- 
tion n'a  jamais  voulu  faire  complaincte  de  la 
mort  de  son  (ilz,  ne  se  rendre  partie.  Davantaige, 
ce  pauvre  peuple  en  ceste  fauite  qu'il  a  faict,  ne 
peult  a  mon  jugement  estre  repris  de  mauvaise 
intention ,  s'estant  ainsy  soudainement  esmeu 
pour  si  justes  causes  que  pour  leur  deffence,  et 
pour  maintenir  la  religion  catholique  qu'ilz  sça- 
vent  estre  sainctement  observée  de  la  Majesté 
du  Roy  et  \  ostre  ,  et  de  tous  les  plus  grands  de 
ceroyaulme,  qui  sont  passions  qui  triomphent 
de  bien  plus  solides  cerveaulx  que  ceulx  d'ung 
vulgaire  d'artisans,  et  les  transportent  a  faire 
ce  qu'ilz  ne  debvroient,  et  de  tant  plus  les  excu- 
sent et  rendent  dignes  de  miséricorde ,  et  non 
de  rigueur  de  justice.  Pour  ces  considérations, 
Madame,  et  que  je  veoy  tout  ce  peuple  en  ex- 
trême aftliction ,  et  crainte  pour  la  se\  élite  de  la 
commission  que  le  Roy  a  décernée  contre  eulx, 
et  la  procédure  du  commissaire,  je  vous  supplie 
très-humblement  en  l'honneur  de  Dieu  .  en  vou- 
loir avoir  pilie  et  compassion,  et  faire  (pie  le 
Hoy  leur  pardonne  ceste  première  fauite  ,  qui 
leur  est  advenue  plus  par  malheur  que  par  ma- 
lice ;  laquelle  toutesfoys  ilz  recongnoissent  pour 
fauite  ,  et  en  demandent  pardon  a  Sa  .Majesté. 
Ce  seul  moyen  me  semble  le  plus  propre  pour 
retenir  ceste  ville  en  paix  et  union;  parce  que 
ceulx  qui  auront  senty  après  la  crainte  de  la 
peine,  ce  bien  de  la  miséricorde  du  Ro\ ,  se  gar- 
deront  de  retomber  en  ceste  foSSOj  et  les  adver- 
saires de  l'Egli8equi  n'en  désirent  (pie  le  sang  , 
se  \o\  ans  deseheu/.  de  leur  espoir,  (t  le  \\o\  ne 
venger  leur  injure,  se  porteront  moins  insolem- 
ment qu'ilz  n'ont   faict  :  aullrement  ce  seroient 

personnes  trop  eslevées  et  Insorportables;  dont 

leronl  a  craindre  une  périlleuse  inclination  .  tant 
peur  la  religion  que  pour  le  service  du  lv«>\  et 
VOStre  .  qui  par  ceste  \o\  e  se  fera  doulcement  ;  et 

tirera  Sa  Majesté  du  peuple  tout  le  secours  si  syde 
qu'elle  peult  désirer  de  bons  et  Bdélas  rabjet* 

Madame,  je  prie  Dieu  VOUS  donner  eu  parfaite 
saute,  très-longue el  très-heurtOM  \ie.  Du  Mans, 
ce  wiij''  jour  d'apuil  1661. 

Vostre  très-humble  el  très-obéistanl  serviteur 

et  subjet  ,  Ch  u.i  i  s  |;.  ])(    M  v  \s. 

Kst  éeitt  au  dos  :  -1  la  liui/nc  ni'  n  du  lluiy. 


Ù7(i 


1  iCl  J    MÉMOIRES 


Arrêt  du  parlement  de  Paris,  portant  qu'il  sera 
informé  de  la  sédition  arrivée  dans  cette 
ville,  au  Pré-aux-Clercs,  dans  la  maison  du 
sieur  de  Lonyjumcau. 

Ce  jour,  les  gens  du  Roy,  par  maître  Baptiste 
Dumesnil,  advocat  dudict  seigneur,  ont  diet  avoir 
veu  la  requeste  présentée  a  la  court  par  le  sieur 
de  Long-jumeau,  par  laquelle  il  requérait  qu'il 
feust  informé  de  ee  qui  s'estoit  faict  en  la  mai- 
son où  il  est  logé  au  Pré-aux-Clercz.  Quant  à 
eulx,  requièrent  trois  choses;  la  première,  que 
l'information  qui  a  esté  faiete,  soit  parachevée 
d'office,  et  à  la  requeste  du  procureur  général 
du  roy,  tant  des  occasions  de  la  sédition,  que 
aultrement,  et  de  la  sédition  en  soy.  Secundo, 
que  cela  soit  faict  entendre  au  Roy.  ïercio , 
parce  que  la  maison  est  diffamée  des  assemblées 
qui  se  y  sont  faictes,  le  sieur  de  Long-jumeau 
soit  mandé ,  pour  luy  faire  les  défences  que  la 
court  sçaura  trop  mieulx  luy  faire;  et  soient 
faictes  défences  a  toutes  personnes,  de  ne  faire 
assemhlée  à  port-d'armes,  ne  autrement,  audict 
Pré-aux-Clercz ,  ne  ailleurs;  sur  peine  de  la  hart. 
Eulx  retirez;  la  matière  délibérée  ;  a  esté  arresté 
qu'il  sera  parachevé  informer  d'office,  à  la  re- 
queste du  procureur  général  du  roy ,  tant  sui- 
tes occasions  des  séditions,  que  séditions  en  soy; 
pour  les  informations  veues ,  en  estre  ordonné  ; 
et  oultre,  que  lundy  matin,  le  sieur  de  Long- 
jumeau  sera  mandé,  pour  luy  oy,  en  ordonner. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  fait  défenses 
défaire  des  assemblées  et  convenlicules ,  de 
porter  des  armes,  et  d'exciter  du  tumulte  au 
Pré-aux-Clercs }  et  dans  les  autres  endroits 
de  cette  ville. 

La  court,  oy  le  procureur  général  du  roy  en 
ses  conclusions,  pour  obvier  à  tous  scandales, 
séditions  et  commotions  populaires ,  a  faict  et 
faict  inhibitions  et  défences  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient ,  de 
faire  conventicules  et  assemblées,  ou  porter  ar- 
mes, ou  procéder  par  voye  de  faict,  au  Pré-aux- 
Clercs,  ou  aultres  lieux  et  endroitz  de  ceste 
ville  et  faulxbourgs;  sur  peine  d'estre  déclarez 
crimineux  de  léze-majesté,  et  estre  puniz  comme 
rébelles  et  désobéissans  à  sa  justice  souveraine, 
et  aultres  peines  portées  par  les  édictz.  Et  sera 
la  présente  ordonnance  leue  et  publiée  à  son  de 
trompe  et  cry  publicq,  par  ceste  ville  et  faulx- 
bourgs de  Paris,  à  ce  que  aucun  n'eu  prétende 
cause  d'ignorance. 

Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  contenant  diffé- 


rents points  concerna/M  la  sédition  arrivée 
dans  cri Ip  ville  au  Pré-aux- Clercs. 

Ce  jour ,  toutes  les  chambres  assemblées  ,  les 
gens  du  Roy ,  par  M''  Baptiste  Dumesnil  advocat 
dudit  seigneur  ,  ont  dict  que  la  sédition  qui  se 
commença  jeudy  dernier  au  Pré-aux-Clercs  , 
s'estoit  continuée  jusques  au  jour  d'hier  la  nuict  ; 
et  que  ceulx  qui  sont  cause  du  commancementde 
ceste  sédition  ,  sont  plus  punissables.  Requirent 
samedy  dernier  que  le  Sr  de  Long-jumeau  feust 
mandé  et  admonesté  de  se  retirer,  afin  d'éviter 
aux  meurtres  qu'ilz  prévoyovent  debvoir  adve- 
nir ;  que  des  long-temps  y  avoit  eu  des  plaincks 
du  peuple ,  pour  les  assemblées  qui  s'estoient 
faictes  en  la  maison  du  sieur  Long-jumeau  ; 
licuerat  illiauf ferre  res  suas,  veoyant l'émeutle 
du  peuple;  mais  de  garnir  sa  maison  de  gens  et 
d'armes,  faire  des  saillies  sur  le  peuple  à  course 
de  cheval ,  n'y  avoit  apparence  ,  moins  de  faire 
faire  les  homicides  qui  en  advindrent  hier ,  de 
quatre  ou  cinq  personnes  et  d'une  pauvre  fem- 
me qui  n'y  pensoit  en  riens,  passant  par  là.  A 
ceste  cause,  rébus  omnibus  omissis,  ont  sup- 
plié la  court  de  considérer  la  nécessité  publique  ; 
et  requièrent  que  le  sieur  de  Long  jumeau  soit 
mandé  pour  recevoir  les  commandemens  et  in- 
junctions  que  la  court  sçaura  trop  mieulx  luy 
faire  ;  et  s'il  n'y  obéist,  la  court  avoit  les  moyens 
pour  le  rendre  obéissant;  et  que  ceste  maison  là, 
et  une  autre  maison  que  l'on  appelle  la  maison 
du  Pavanier,  soient  mises  en  la  main  du  Roy, 
et  gardées  par  la  force  de  la  justice  ;  et  à  l'ins- 
tant, le  lieutenant-civil  de  la  prévosté  de  Paris, 
et  quelques  conseil liers  du  Chàtelet,  sont  venus 
supplier  la  court  de  leur  bailler  advis  sur  unes 
lettres-patentes  du  Roy  ,  reçeues  par  les  mains 
du  sieur  de  Long-jumeau  ,  qu'ilz  estoient  pres- 
sez faire  publier;  contenans  défences  à  toutes 
personnes  de  ne  s'entre-reprocher  le  faict  de  re- 
ligion ,  et  déclarer  ceulx  qui  sont  injurieux  ,  qui 
s'entre-injurient  par  ces  motz  de  papistes  et  hu- 
guenotz  ;  et  rappelle  ceulx  qui  se  sont  retirez  ,  à 
la  charge  de  vivre  catholicquement  :  ce  qu'ilz 
n'ont  voulu  faire  sans  en  avoir  l'advis  de  ladicte 
court  :  ausquelz  par  monsieur  le  premier  prési- 
dent a  esté  respondu  ,  que  la  court  avoit  receu 
ce  matin  de  semblables  lettres ,  et  qu'elle  en  dé- 
libéreroit  ;  et  leur  a  esté  enjoinct ,  ensemble  au 
lieutenant-criminel ,  de  tenir  la  main  de  leur 
part ,  à  ce  que  les  séditions  ne  se  facent  ;  et 
mesmes  de  s'enquérir  des  placartz  qui  ont  esté 
affichez  aux  Jacobins,  et  autres  lieux;  et  se  sont 
les  dietz  officiers  retirez  ;  et  à  l'instant ,  maîtres 
Jehan  Rurdelot  et  Estienne  Charlet,conseilliers 
du  Roy  en  ladicte  court,  ont  esté  députez  aller 
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vers  le  sieur  de  Long-jumeau  ,  luy  enjoindre  de 
la  part  tle  ladiete  court ,  se  desloger  de  ladicte 
maison  ,  pour  donner  occasion  de  faire  cesser  la 
sédition  ;  ains  se  loger  en  la  ville ,  ou  faire  sa  ré- 
sidence à  Long-jumeau  ;  et  sont  les  dictz  Bur- 
delot  et  Charlet ,  partiz  pour  y  aller.  Ce  faict , 
le  recteur  de  l'université  estant  entre  les  deux 
portes ,  attendant  une  audience  pour  l'univer- 
sité, a  esté  mandé,  et  luy  a  esté  enjoinct  par 
ladicte  court ,  de  faire  assembler  les  officiers  de 
l'université,  docteurs,  régens,  pédagogues  et  prin- 
cipaulx  des  collèges ,  et  les  admonester  de  con- 
tenir les  escoliers ,  et  faire  ensorte  qu'ilz  ne  se 
assemblent  en  armes,  ne  aultrement ,  et  ne  voi- 
sent  au  Pré-aux-Clercs  faire  séditions  ou  tumul- 
tes ;  lequel  a  respondu  avoir  faict  tout  debvoir 
d'admonester  les  suppostz ,  régens  et  pédago- 
gues, mesmes  les  lecteurs  publicqs  ,  et  fera  ce 
qui  luy  sera  possible  d'obéir  aux  commandemens 
de  la  court;  et  peu  après,  Jehan  Aubert  huis- 
sier en  icelle  court ,  a  dict  avoir,  de  l'ordonnance 
d'icelle,  esté  à  St.  Germain-des-Prés  ,  devers  le 
sieur  de  Long-jumeau  ,  pour  luy  dire  venir  en 
ceste  court  ;  qu'il  a  supplié  l'excuser ,  parce  qu'il 
estoit  avec  des  gentilzhommes  qui  faisoient  escorte 
à  des  maçons  qui  réparoient  les  bresches  que 
l'on  feit  hier  aux  murailles  de  sa  maison  ;  et  sur 
l'heure ,  ledict  huissier  retiré  ,  sont  retournez  les 
dictz  maîtres  Jeban  Burdelot  et  Estienne  Char- 
let, qui  ont  dict  avoir  parlé  au  sieur  de  Long- 
jumeau  ,  et  à  lui  faict  les  rémonstrances  de 
déloger  de  ladicte  maison,  pour  éviter  aux  sédi- 
tions ;  qui  leur  a  dict ,  et  l'ont  veu  ,  qu'il  a  faict 
déloger  ses  meubles,  ses  gens  et  famille  ,  hors- 
mis  une  douzaine  de  gentilzhommes  qui  luy  te- 
noient  compaignye  pour  seurté  de  sa  personne  ; 
d'autant  que  l'on  luy  avoit  forcé  toutes  ses  por- 
tes, rompu  verrières,  et  autres  inliniz  désordres 
et  insolences  ;  et  mesmes  on  luy  avoit  tué  ung 
bomme  ,  qui  estoit  tout  mort  en  son  jardin ,  cou- 
vert de  paille  ;  et  ayant  faict  emporter  si  peu  qui 
restoit  de  ses  bardes,  se  retireroit  et  obéirait  ;  et 
n'ont  veu  guet  ne  demy,  audict  Pré-aux-Clercs, 
fors  force  uens  qui  estoienl  speetaleurs  ;  et  en 
revenant ,  ont  commande  aux  Bergens  de  la  bar- 
rière du  pont  Sainel  Michel  ,  se  tenir  aux  ad\e- 

nues  de  Sainet  Germain- des-Préa  et  porte  de 

Nesle  ,  pour  obviera  ce  que  nul,  en  assemblée  , 
allast  audict  Pré-aux-Cleres;  et  enjoinct  a  ung 
Jehan  de  la  Mothe  sergent  ,  en  dire  aultant  à 
ses  compagnons  de  la  barrière  de  Petit-Pont  , 
et  obvier  qu'il  n'y  ayt  incursion  par  les  escoliers 
de  la  descente  de  l'université  ;  et  à  l'instant  ,  le 
sieur  de  Lansac  ,  chevalier  de  l'ordre,  mande 
et  venu  en  ladicte  court,  luy  a  esté  dict  par  mon- 
dict  sieur  le  premier  président ,  que  ladicte  court 

I.  C  D.  M.  T.  VI. 
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"  l'avoit  mandé,  pour  l'advertir  que  ayant  la  court 
commaneé  a  opiner  sur  les  lettres  qu'il  avoit 
apportées  samedy  dernier  ,  l'affaire  aurait  esté 
interrompu  pour  la  nécessité  publique  des  sédi- 
tions qui  estoient  advenues  ces  jours  -cy,  en- 
semble pour  les  lettres-patentes  de  déclaration 
du  faict  de  la  religion  ;  et  ce  faict,  la  court  con- 
tinueroit  l'opinion  sur  les  dictes  lettres ,  et  a  esté 
prié  s'en  retournant  vers  le  Roy  ,  de  l'advertir 
des  séditions  ,  et  le  supplier  pour  ladicte  court , 
que  son  plaisir  soit  y  pourveoir. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  28  avril, por- 
tant défenses  de  s'assembler  au  Pré-aux- 
Clercs,  etc. 

La  court ,  toutes  les  chambres  d'icelle  assem- 
blées, a  ordonné  et  enjoinct  au  prévost  de  Paris 
et  son  lieutenant  criminel ,  en  personnes  ,  faire 
publier  a  son  de  trompe  et  cry  publicq  ,  de  par 
le  Roy  et  ladicte  court,  que  inhibitions  et  défen- 
ces  sont  faictes  a  toutes  personnes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soyent ,  d'aller  ou 
venir  au  Pré-aux-Clercs  ,  ne  y  faire  assemblées 
en  armes,  sans  armes  ,  ou  aultrement  ;  déclarer 
au  peuple  ,  que  le  Roy  a  prins  et  mis  en  sa  main 
la  maison  en  laquelle  n'agueres  estoit  démou- 
rant le  sieur  de  Long-jumeau  ;  de  laquelle  il  est 
VUidé  ,  luy,  sa  femme  ,  famille  et  biens  ;  et  en 
tesmoingde  ladicte  saisie  et  main-mise,  y  fera 
apposer  les  armes  du  Roy  et  panonceaux  ,  avec 
défences  audict  peuple  ,  sur  peine  de  la  hait 
de  faire  force,  ne  faire  assemblée,  pour  faire 
force  ou  rupture  en  ladicte  maison  ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit.  Pour  satisfaire  a  ce  que  des- 
sus, enjoinct  aux  gens  du  guet  et  archers  de  la 
ville  ,  obéir  aux  ordonnances  et  mandemens  qui 
leur  seront  faietz  par  les  dictz  prevost  de  Paris 
et  son  lieutenant  criminel,  sur  peine  de  priva- 
tion de  leurs  estât/.  ;  et  que  le  Roj  sera  par  la- 
dicte court  adverty  de  tout  ce  qui  a  este  et  sera 
faict  cy -après,  pour  par  luy  en  estre  ordonné. 

Lettres  du  Roy  au  parlement  </'•  Pu  ris,  du 
2u  avril,  sur  les  conventtcules  et  assemblées 
qui  sr  font  dans  cette  ville,  et  sur  la  sédi- 
tion qui  y  est  arrivée  au  Pré-aux-Cleres,  <t 
la  réponse  du  parlement. 

Ce  jour ,   les   grandVhambre   du    conseil    et 

Tournelle,  assemblées,  ic  sieur  d'Auxances. 
gentilhomme  ordinaire  (le  la  chambre  du  Roi 

a  présente  a  I.)  COUrl    les  lettres  missives  dudict 

seigneur ,  desquelles  la  teneur  ensuict     De  par 

le  Roy.   No/,  aine/  etfeauk.  Nous  axons  este  ad- 

verti/  qu'il  s'est  faict  des  émotions  au  Pré-aux- 
Clercs  de  QOStre  \  llle  de  Paris  .  et  que  les  choses 

sont  passées cy-avanl ,  que  les  séditieux  se  sont 
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mis  en  effort  d'y  forcer  des  maisons  ;  ci  eneores 
que  nous  nous  asseurionsquevoui  y  aurez  donné 
et  faict  donner  toul  l'ordre  cf.  provision  que  vous 
y  aurez  congneu  estre  nécessaire  ,  et  pour  flaire 
appréhender  les  cheft  et  aucteurs  des  dictes 
émotions,  si  n'avons  laisse  d'escrire  et  mander 
ànostre  cousin  le  maresohal  de  Montmorency  , 
qu'il  s'en  voisc  incontinent  et  en  toute  diligence 
eu  nostre  dicte  ville,  pour  se  y  employer  de  sa 
part,  et  y  faire  le  devoir  tel  que  le  péril  et  dan- 
ger d'un  tel  mal  le  requiert  ;  et  désirant  sçavoir 
comme  il  va  à  la  vérité  du  faict  des  dictes  émo- 
tions ,  et  ce  qui  y  aura  esté  donné  d'ordre  et  de 
provision  de  vostre  part,  nous  vous  envoyons 
le  sieur  d'Auzances,  gentilhomme  de  nostre 
chambre,  présent  porteur,  pour  l'entendre  de 
vous,  et  le  nous  venir  redire  incontinent,  afin 
que  si  la  chose  a  besoing  de  plus  grand  remède 
que  celluy  qui  est  en  vostre  pouvoir ,  nous  le  y 
facions  donner  incontinent  ;  vous  mandant  et 
enjoignant ,  que  de  ceulx  qui  seront  prins  pour 
le  faict  des  dictes  émotions ,  vous  faictes  faire 
telle  punition  que  les  aultres  y  prennent  exemple; 
et  ordonnez  à  la  chambre  de  la  ïournelle  qu'elle 
postpose  tous  aultres  affaires  ,  pour  vacquer  à 
la  vuidange  de  leurs  procès,  et  faire  si  bien 
chastier  telz  mutins  ,  sans  avoir  esgard  à  leur 
qualité  ,  condition  et  religion ,  que  les  aultres 
craignent  de  faire  plus  semblables  folies  ,  dont 
à  la  lin  il  ne  se  pourroit  ensuivre  que  ung  dom- 
mage irréparable  en  nostre  dicte  ville  ,  au  dan- 
ger d'une  ruyne  et  subversion:  croyans  ledict 
sieur  d'Àuzance  comme  vous  feriez  nous-mes- 
mes.  Donné  à  Fontainebleau  ,  le  xxviij6  avril 
m.  vc.  lxi.  Signé  Charles.  Et  contresigné  Bour- 
din.  Et  sur  la  superscription.  A  noz  amez  et 
féaulx  les  genstenants  nostre courtde  parlement 
à  Paris. — Et  a  dict  que  sa  créance,  ou ltreladicte 
lettre  missive,  estoit  que  le  plus  grand  désir  du 
Roy  ,  et  le  plus  grand  service  que  ceste  sa  court 
luy  pourroit  faire  ,  estoit  de  fonder  d'où  procé- 
doit  la  cause  de  la  sédition ,  et  quelz  gens  s'es- 
toient  qui  provoquoient  le  peuple  de  Paris  à  faire 
les  séditions  ;  et  avoit  esté  adverty  que  par  les 
coleiges  et  monastères  y  avoit  des  personnes 
desguisées ,  et  d'autres  personnes  habillées  en 
cordeliers  et  moines ,  qui  se  délibéroient  de  faire 
des  séditions  ;  et  que  pour  ceste  raison ,  pour 
estre  plus  près  d'icy  ,  il  ne  bougeroit  eneores  de 
Fontainebleau  ,  et  viendrait  luy-mesmes  icy  en 
personne,  s'il  en  estoit  besoing;  et  luy  mandant, 
en voyera  toutes  les  forces  qu'il  sera  besoing  pour 
contenir  ses  subjeetz  en  paix ,  et  éviter  aux  sé- 
ditions; et  a  dict  estre  chargé  d'entendre  au  long 
ce  qui  s'est  faict  par  ladicte  court.  Auquel  sieur 
d'Auzances ,  par  Me  René  Baillet ,  conseiller  du 


Roy  et  président  en  ladicte  court ,  a  esté,  et  par 
M'  Baptiste  Dumesnll ,  advocat  dodict  seigneur, 
déclaré  au  long  ce  qui  s'est  falcl ,   pour  en  ad- 

veitir  le  Hoy  :  et  luy  et  les  gens  du  Eloy  relirez, 
a  esté  arresté  et  ordonne  ,  que  response  scia 
faicte  au  Hoy  par  ledict  sieur  d'Auzances.  Kn- 
BUlct  la  teneur  des  dictes  lettres  de  response.  — 
Nostre  Souverain  Seigneur,  tant  et  si  tres-hum- 
blement  que  possible  nous  est,  à  vostre  bonne 
grâce  nous  recommandons.  Nostre  Souverain 
Seigneur,  nous  avons  receu  ce  matin  par  le  sieur 
d'Auzances ,  gentilhomme  ordinaire  de  vostre 
chambre,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
nous  escrire  ,  et  oy  sa  créance.  Eneores  que  luy 
ayons  faict  entendre  bien  au  long  le  devoir  que 
avons  faict  contre  la  sédition  esmeue  ces  derniers 
jours  au  Pré-aux-Clercs  de  ceste  vostre  ville  ca- 
pitale pour  en  faire  rapport  à  Vostre  dicte  Ma- 
jesté ,  nous  ferions  faulte  à  l'obéissance  et  ser- 
vice que  vous  debvons  plus  que  vos  subjeetz  com- 
mungs ,  estans  honorez  d'estre  voz  officiers  en 
ceste  vostre  court ,  obligez  par  serment  faict  à 
Dieu  et  à  vous,  de  vous  celer  aucune  chose  de 
ce  qui  appartient  à  Vostre  dicte  Majesté ,  et  au 
repoz  de  tous  vos  subjeetz  ,  pour  ce  ,  Nostre 
Souverain  Seigneur ,  nous  sommes  contrainetz 
vous  rémonstrer  que  les  conventicules  ,  assem- 
blées ,  presches  que  l'on  faict  maintenant  ordi- 
nairement contre  voz  sainetz  édietz  et  de  vos 
prédécesseurs  roys  ,  vérifiez  en  voz  cours  souve- 
raines et  subalternes  ,  engendrent  les  troubles  et 
séditions;  et  est  à  craindre  que,  si  Vostre  dicte 
Majesté  ne  faict  roidement  observer  les  dietz 
édietz ,  la  cause  principale  des  dictes  séditions 
démourant  entière ,  quelques  aultres  remèdes 
que  l'on  puisse  adviser  contre  icelles,  ilz  soient 
plus  dommageables  que  utiles  :  car ,  de  toutes  les 
choses ,  la  plus  incompatible  en  ung  estât ,  ce 
sont  deux  religions  contraires  ;  et  n'y  a  prépa- 
ratif  de  plus  grande  ruyne  des  royaumes  et  po- 
tentatz  que  cestui-là.  Nostre  Souverain  Seigneur, 
nous  avons  tousjours  faict  comme  nous  debvons, 
et  ferons  ce  qui  nous  sera  possible  à  contenir  par 
vostre  justice  ,  la  tranquillité  de  voz  subjeetz  en 
ceste  dicte  ville  ;  mais  si  ung  peuple  irrité  des 
conventicules ,  assemblées  et  presches  fréquentes 
et  licentieuses  trop  plus  que  devant  se  desborde, 
et  possible  la  plus  grand  part  qui  est  pauvre  et 
insolente  ,  ne  prenant  le  faict  de  la  religion  que 
pour  couleur ,  afin  de  tout  perdre ,  assemble  en 
ung  moment,  comme  quand  Dieu  l'a  permis ,  il 
est  advenu  ,  la  force  de  vostre  dicte  justice  sera 
foible  pour  contenir  ces  trop  dangereux  incon- 
véniens.  Vostre  Majesté  faict  beaucoup  d'en- 
voyer icy  le  sieur  de  Montmorency  mareschal 
de  France ,  gouverneur  de  ceste  province  ,  pour 
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y  tenir  la  main  forte  :  néantmoins  ,  il  n'y  pour- 
roit  advenir  par  la  force  et  rigueur,  remède  que 
temporel ,  tant  qu'elle  dureroit,  et  seroit  souvent 
à  recommancer.  Il  nous  semble  pour  le  mieulx 
vous  debvoir  supplier  très-humblement,  avec  cest 
ayde ,  pour  guérir  la  maladie ,  tant  en  ceste 
dicte  ville  que  par  tout  ailleurs  es  pais  de  vostre 
obéissance ,  que  vous  debvez  oster  la  cause  d'i- 
celle ,  et  en  coupper  la  racine  ,  faisant  cesser  les 
dictes  conventicules  et  assemblées  illicites.  En 
ce  faisant ,  Dieu  conservera  la  tranquilité  de 
vostre  royaume  ,  et  l'obéissance  qui  vous  est 
deue.  Nostre  Souverain  Seigneur  ,  nous  sup- 
plions le  benoist  Créateur  vous  donner ,  en  très- 
bonne  santé  ,  très-longue  vie  ,  et  l'entier  accom- 
plissement de  voz  très-haultz  et  très -nobles 
désirs.  Escript  à  Paris  ,  en  vostre  parlement , 
soubz  le  signet  d'icelluy ,  le  xxixe  jour  d'avril 
mil  vc.  lxi. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  29  avril,  qui 
porte  que  leseiyncurde  Lony-jumcau  et  sa  fa- 
mille sortiront  de  cette  ville,  et  que  les  infor- 
mation s  faite  s  au  sujet  de  la  sédition  gui  y  est 
arrivée  au  Pré-aux-Clercs  seront  décrétées, 

La  court,  les  grand'chambre  du  conseil  et 
Tournelle  assemblées,  oy  le  procureur  général 
du  roy  en  ses  conclusions ,  a  ordonné  et  ordonne 
que  commandement  sera  faict  au  seigneur  de 
Long-jumeau ,  sa  femme  et  famille,  de  vuider 
ceste  ville  et  faulxbourgs  de  Paris  dans  huy ,  sur 
peine  d'estre  déclaré  rébelle  au  Roy  et  à  justice; 
et  néantmoins,  que  toutes  les  charges  et  infor- 
mations faictespour  le  faict  de  la  sédition  du  Pré- 
aux-Clercs ,  tant  par  les  officiers  du  Chàtelet  de 
Paris  que  autres,  seront  veues  pour  décréter 
contre  ceulx  qui  se  trouveront  chargez. 

Lettre  du  Roy  au  parlement  de  Paris, par  la- 
quelle il  lui  mande  que  la  sédition  arrivés 
dans  celte  ville,  au  l'rc-au.i -Clercs,  l'a  en- 

gagè  à  y  envoyer  le  roy  de  Navarre. 

Ce  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives  du 
Roy,  desquelles  lateneurensuict. — De  par  le  Roy. 
l\oz  araez  el  féaulx,  le  regret  el  le  desplaisir  que 
nous  ressentons  de  la  sédition  (gai  esi  puis  n'a- 
guères  advenues  à  Paris,  esi  cause  que  nous) 
envoyons  nostre  très-cherel  très-amé oncle  le  roj 
de  Navarre ,  nostre  lieutenanl  général,  repré- 
sentant nostre  personne  par  tous  no/,  royaumes 
et  pays,  pour,  entre  aultres  choses,  entendre  de 

unis  quel  ordre  a  este  donne  au  l'aiet  de  la  diète 
sédition  ,  et  VOUS  déclarer  sur  ee  nostre  intention , 
dont  nous  vous  (trions  le  croire  comme  nous  fe- 
rlez nostre  propre  personne.  Donne  a  Fontaine- 
bleau, le  dernier  jour  d'avril  (501,  Ainsi  signé: 


Chables.  Et  contresiyné,  Bourdix.  Et  sur  la 
superscription  :  A  noz  amez  etféaulx  les  yens 
tenons  nostre  court  de  parlement  a  Paris. 

Au  mois  d'avril  se  firent  plusieurs  conventicu- 
les à  Paris,  sans  que  l'on  y  donnast  aucun  ordre. 

Le  vingt-septiesme  du  présent  mois,  grande 
multitude  de  toute  sorte  de  commun  peuple  allè- 
rent en  la  maison  là  ou  estoit  loge  un  nommé 
Long-jumeau, laquclleestoit  soupconnéed'y  faire 
conventicules  et  presches  illicites  contre  la  reli- 
gion chrestienne ,  ladite  maison  assise  au  Prey 
au  Gers  5  et  se  mist  ledit  Longemeauen  deffense, 
accompagné  de  plus  de  trois  cents  hommes  aiants 
pistolets  et  armes,  et  y  furent  tués  de  la  commune 
plusieurs  personnes. 

En  cette  compagnie-là  etoit  un  nommé  Rusé  (1  ), 
advocat  en  la  court ,  qui ,  pour  cause  qu'il  estoit 
du  conseil  dudit  Long-jumeau,  se  trouva  en  armes 
en  l'assemblée,  pour  deffendre  la  nouvelle  reli- 
gion ,  revestu  d'un  manteau  d'escarlatte  violette, 
frappant,  ainsi  que  l'on  disoit,  d'une  espee  bien 
tranchante,  sur  la  pauvre  commune,  dont  il  y 
en  eust  de  fort  navres  jusques  a  la  mort;  et ob 
m  m  causam ,  fust  par  ordonnance  de  messieurs 
de  la  cour  envoie  prisonnier  en  la  Conciergerie, 
le  neufiesme  jour  de  may  ensuivant. 

En  ce  mesme  temps,  monsieur  le  chancelier 
de  l'Hospital  fist  faire  es  villes  et  bailliages  de  ce 
royaume,  plusieurs  publications  de  lettres  pa- 
tentes et  édits,  sans  qu'ils  eussent  aucunement 
esté  receus  ny  vériftiés  en  la  cour  de  parlement , 
contre  toute  forme  de  justice  et  les  anciennes 
observances  et  ordonnances;  de  sorte  que  fu- 
rent en  propos  en  la  court  de  parlement  de  Pa- 
ris, de  lui  faire  donner  adjournement  personnel 
pour  respondre  de  la  publication  desdittes  pa- 
tentes et  edits  sans  avoir  este  vérifiés,  connue 
dit  est,  en  la  court  de  parlement 

Au  mesme  mois  d'avril .  ad\  int  une  grande  t  s- 
meute  et  sédition  en  la  ville  de  Heauvais,  aeeausc 
d'un  faux  prédicateur  et  seminatcur  de  mauvaise 
doctrine,  lequel  fust  tue  et  massacre  en  BS  mai- 
son ,  et  puis  après  bruslé  et  an  par  la  commune 
au  milieu  du  marehef  de  ladite  ville;  et  ee  ne 
pust  jamais  empeseher  le  cardinal  de  ChastHlon  , 

évesque  de  laditte  ville  de  Beau  vais;  mesme  il 
rosi  en  grand  dangier  de  sa  personne. 

Peu  de  villes  en  ce  rov  aume  .ni  ee  temps  .  se 

sont  trouvée^  exemples  ,|c  t  sincutes   et  siditimis 
pour  la  nouvelle  religion. 

Le troisiesme jour  de  mav  i.m; i.  furent  en- 
voyées lettres  du  Roj  ;i  monsieur  l'éveaque  de 
Paris,  par  lesquelles  il  lui  (aisoU  entendre  que 

r  Le  président  de  1  hou  le  nomme  Pierre  r\azé,el  parle 
de  lui  dans  Bon  Histoire. 
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sur  les  plainctes  et  doléances  qui  lui  avoient  esté 
faictes  par  plusieurs  des  subjects  de  son  royaume, 
de  l'inégalité  de  la  taxe  des  décimes ,  pour  y 
donner  ordre,  il  vouloit  que  ledit  sieur  évesque 
de  Paris  baillast  par  déclaration  touts  les  bénéfices 
qui  sont  cures  dessoubs  son  diocèse,  et  la  valeur 
et  yray  revenu  d'iceux ,  ensemble  les  charges. 

Autre  mandement  au  prévost  de  Paris  de 
bailler  au  Roy  par  déclaration  le  revenu  de  Té- 
vesché  de  Paris,  des  abbaies,  et  priorés  et  cha- 
pitres et  communautés  qui  sont  dedans  la  pré- 
vosté  et  diocèse;  ledit  mandement  de  la  mesme 
datte  que  celuy  de  monsieur  de  Paris. 

Les  lins  des  dessusdits  mandements  sont  pour 
prendre  la  plus  grande  partie  du  revenu  de  l'É- 
glise, qui  n'a  esté  donné  par  les  fondateurs  à 
telle  tin.  Voilà  les  incommodités  de  la  nouvelle 
religion  ,  qui  tousjours  aporte  cela  de  mal ,  outre 
les  autres  misères,  que  l'on  veult  approprier  et 
attribuer  ce  qui  est  à  l'Église  à  toutes  choses  pro- 
fanes et  aux  gens  laiz  ;  ne  considérant  de  là  ou 
il  vient ,  et  à  quelle  intention  il  a  été  donné  à 
l'Église. 

La  lecture  desdites  lettres  fust  faicte  au  cha- 
pitre de  Paris ,  et  fut  advisé  que  l'on  prierait 
monsieur  l'évesque  de  Paris  que  ce  fust  son  plai- 
sir de  temporiser  et  laisser  couler  le  temps  des 
deux  mois  préfix  par  lesdites  lettres ,  pour  bailler 
la  déclaration  dessusditte  ;  et  que  en  attendant, 
Dieu  nous  ayderoit,  et  pourrait  survenir  quelque 
autre  chose.  Et  au  regard  des  communautés , 
nous  laisserions  faire  le  prévost  de  Paris,  lequel, 
par  nos  instructions ,  ne  sçauroit  aucune  chose 
de  nostre  revenu  ;  et  si  besoing  estoit,  nous  nous 
porterions  pour  appelans  de  l'exécution  desdites 
lettres  à  luy  addressantes ,  pour  plusieurs  raisons 
qui  seraient  déduittes  en  temps  et  lieu. 

Le  jeudy,  huitiesme  de  ce  présent  mois ,  fust 
faict  commandement  de  par  le  Roy ,  monsieur 
lemareschal  de  Termes  (l)  exécutant  ledit  com- 
mandement, à  monsieur  Fumée,  conseiller  en  la 
court,  et  à  Martine  (2),  procureur  du  roy  en 
Chastelet,  à  son  frère,  soy  disant  gentilhomme, 
de  vuider  la  ville  de  Paris  dedans  vingt-quatre 
heures  ;  ou  autrement  il  avoit  charge  de  se  saisir 
de  leurs  personnes ,  sans  en  dire  les  raisons  ny 
l'occasion. 

En  ce  mois  de  may  furent  envoyées  lettres 
patentes  du  Roy  par  toutes  les  villes  et  bailliages 
de  ce  royaume ,  pour  contraindre  touts  bénéfi- 
ciers  de  bailler  par  déclaration  tout  et  chacun  le 
revenu  de  leurs  bénéfices,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient;  et  à  faulte  de  ce  faire,  serait  pro- 

(1)  Paul  de  la  Barthe  ,  maréchal  de  Thermes. 

(2)  Jean  .Martine.  Son  frère  était  Pierre  Louis  Martine, 
qui  se  qualifiait  en  lôoG,  écuyer  seigneur  du  Pereux. 


cédé  contre  eux  par  cession  de  tout  leur  revenu 
de  leurs  bénéfices.  Cette  ouverture  fust  de  peini- 
tieuse  conséquence;  et  fust  advisé  par  l'évesque 
de  Paris  et  chapitre  d'en  escripre  a  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine. 

En  ce  mois  de  may,  furent  assemblés  les  es- 
tats;  et  le  28e  dudit  mois,  en  présence  de  ladite 
assemblée,  furent  les  remonstrances  qui  s'ensui- 
vent, arrestées  par  Testât  ecclésiastique. 

REMONSTRANCES   AU    ROY. 

«  Très-humbles  remonstrances  et  prières  que 
font  au  Roy  leur  souverain  seigneur,  en  toute 
humilité,  révérence  et  obéissance,  les  évesques, 
chapitres,  curés,  abbés,  prieurs,  religieux  et 
clergé  de  sa  ville,  prévosté  et  vicomte  de  Paris, 
ses  très-humbles,  très-obéissants,  très-fidelles et 
très-affectionnés  subjects  et  orateurs  (3)  ,  sur  la 
demande  et  proposition  faicte  aux  estais,  aflin 
de  luy  subvenir  en  l'acquist  de  ses  debtes. 

«  En  premier  lieu  ,  plaise  à  Sa  Majesté  main- 
tenir et  garder  lesdits  suppliants  en  sa  bonne 
grâce ,  et  les  prendre  en  sa  protection ,  à  l'exem- 
ple de  ses  ancestres  qui ,  pour  leur  très-fervente 
religion  et  faveur  qu'ils  ont  porté  à  l'Église  ont 
obtenu  le  tiltre  de  très-chrestiens,  sur  touts  au- 
tres princes. 

«Qu'il  ne  souffre  leurs estre faict  tort,  travail 
et  moleste  en  leurs  personnes  et  biens ,  par  ceux 
qui,  soubs  prétexte  de  religion  et  piété,  veuil- 
lent évertir  Testât  public,  et  s'enparer  du  patri- 
moine de  l'Église,  pour  l'employer  à  leurs  désirs 
désordonnés  contre  l'intention  des  fondateurs 
qui  l'ont  destiné  au  service  divin. 

«  Que  ceste  description  odieuse  que  Ton  de- 
mande du  bien  de  l'Église,  contre  les  franchises 
et  liberté  du  royaume ,  que  Sa  Majesté  en  son 
sacre  recentement  a  juré  et  promis  garder  à  ses 
subjects ,  cesse  conformément  à  la  disposition 
du  droict  commun,  qui  Ta  estimée  dure  et  pleine 
d'inhumanité  es  républiques  libres,  esquelles 
chacun  esgallement  joyst  du  sien  en  pleine  li- 
berté ,  pour  ne  descouvrir  la  vilité  des  uns ,  et 
attirer  à  envie  les  facultés  des  autres ,  qui  n'ont 
jamais  esté  esgallés  non  plus  que  les  doigts  de 
la  main ,  encors  qu'ils  soyent  membres  d'un 
mesme  corps  ;  et  à  ceste  fin ,  soyent  commandées 
lettres  de  déclaration  de  Sa  Majesté,  et  en- 
joint aux  officiers  de  ce  ressort ,  ne  user  de  sai- 
sies etcontrainctes,etrévocquer  les  commissions 
expédiées  pour  ce  faict. 

«  Soient  composés  les  troubles  advenus  pour 
le  faict  et  estât  de  la  religion  qui  avoit  cy-devant 
esté  la  plus  stable  et  paisible ,  pour  le  bon  exem- 
ple que  les  roys  et  princes  ont  toujours  donne 

(3)  Ce  mot  a  quelquefois  été  employé  pour  supplians. 
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aux  subjects  de  ce  royaume ,  qui  a  eu  ce  lods 
surtouts  autres,  qu'il  ne  s'y  est  jamais  trouvé 
monstre  ny  hérésie  aucune. 

«  Que  pour  la  diversité  et  contrariété  des  opi- 
nions de  ceux  qui  abusants  des  grâces  du  Saint- 
Esprit,  dépravent  et  accommodent  à  leurs  pas- 
sions les  sainctes  Eseriptures,  la  foy,  la  religion, 
les  bonnes  mœurs  et  la  tranquillité  publicque, 
ne  soient  offensés,  si  Sa  Majesté  veult  régner 
long-temps  et  laisser  son  sceptre  à  sa  postérité. 

«  Que  l'ancienne  religion  et  doctrine  soient 
constamment  tenues,  ainsi  que  par  ses  prédéces- 
seurs et  successivement  par  soixante  roys  qui 
ont  commandé  en  France,  a  esté  soigneusement 
gardée  comme  la  plus  certaine  et  approuvée, 
despuis  la  naissance  de  l'Eglise,  par  le  consen- 
tement universel  et  continuel  de  la  chrestienté, 
sansblasme,  reproche,  soupçon  de  doubte  et 
variation  en  quelque  point  et  article  que  ce  fust. 

<«  Toutes  nouvelles  en  ce  faict  soient  rejec- 
tées  comme  de  soy  odieuses  à  cause  des  troubles, 
ores  qu'elles  semblassent  tendre  à  bonne  fin, 
et  amandement  de  ce  que  l'on  prétendoit  estre 
corrompu  et  vitié. 

«  A  cestefin,  soient  prohibés  touts  conventi- 
cules,  presches  et  assemblées  illicites,  contre  la 
coustume  et  usance  de  l'Église  catholique  ro- 
maine, pour  ne  desvoyer  les  bons  et  fidelles, 
et  obvier  aux  périls  et  dangers  qui  en  peuvent 
advenir  au  public.  Si  l'on  doibt  s'esmouvoir  par 
exemple  et  les  mutations  advenues  en  pays 
circumvoisins  ,  dont  les  pauvres  gentilshom- 
mes et  autres  naturels  seigneurs  ont  été  des- 
chassés, en  changeant  la  religion ,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  peuple  estoit  contenu  en  la  crainte, 
de  Dieu  et  obéissance  des  supérieurs  par  lui  or- 
donnés, mieux  et  plus  seurement  que  à  port  et 
force  d'armes. 

«Et  comme  es  républiques  bien  ordonnées , 
les  bons  princes  et  magistrats  n'ont  tant  mul- 
tiplié les  loix  et  ordonnances,  qu'ils  ne  se  soient 
prudemment  estudiés  a  les  faire  justes,  équi- 
tables et  de  durée,  pour  l'utilité  et  repos  public, 
soient  les  ediets  des  ro\s  de  bonne  mémoire 
François  et  Henry,  que  Dieu  absolve,  sur  le 
l'aie!  de  la  religion,  curieusement  gardes.  Ou  Sa 
Majesté  scia  conseillée  user  de  miséricorde,  et 
rappeler  les  dcs\o\  es  pour  les  praticquer  et  at- 
tirer au  gyron    de   l'Eglise,  soient   lenus  pour 

l'exemple  et  confirmations  des  bons  et  fidelles, 

faire  profession  expresse  de  leur  fo\  es  mains  de 

révesque,etla  signer  avant  que  de  pouvoir  jouir 

de  celte  grâce,  suivant  l'édict  du  roy  François  1. 

«  S'il  plaist  aussi  à  Sa  Majesté  procurer  la  rc- 

formationdeeequepar  la  malice  du  temps  et  trop 
grande   licence,   a  peu  estre  déréglé  es  mœurs, 
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ordre  et  discipline  ecclésiastique,  ainsi  que  ce  qui 
!  est  de  l'homme  est  peu  stable  et  de  durée,  qui 
n'est  curieux  de  le  consever,  ila  soit  maturément 
pourveû  par  ceux  qu'il  a  pieu  a  Dieu  autho- 
riser  pour  ce  faire,  et  ausquels  il  en  a  commis 
la  charge  et  direction  en  son  lieu,  saus  rien 
\  immuer  de  la  doctrine  reçeuë  en  l'Église  catho- 
lique et  romaine,  de  laquelle  la  chrestienté  tient 
ses  rudiments  et  institution  en  la  foy. 

«  Ce  que  sera  par  eux  à  ceste  fin  déterminé  au 
concil  général  pour  ne  se  séparer  de  l'unité  de 
l'Église;  ainsi  se  conformer  au  chef,  et  avoir 
mesmes  sentiments  avec  tous  ceux  qui  sont  ap- 
pelles au  mesme  fort  et  vaccation  ,  soit  inviola- 
blement  gardé  et  exécuté  soubs  les  peines  indic- 
tes de  droict  et  par  les  édicts  et  ordonnances, 
sans  dissimulation  et  espargne  de  personne  ;  ce- 
pendant soit  mis  fin  et  imposé  silence  à  toutes 
otieuses  contensions  et  curieuses  disputes;  soient 
les  sacrements  administrés,  les  prières .  cérémo- 
nies et  prédications  publicques  faictes  et  conti- 
nuées en  la  manière  accoutumée;  laquelle  ne  se 
peut  autrement  délaisser  sans  l'erreur  et  injure, 
des  saincts  décrets ,  lesquels  ont  toujours  este 
par  l'antiquité  grandement  révères. 

«  Que  les  dixmes  et  droits  deubs  a  l'Église 
pour  le  ministère  du  service  divin  ,  tant  pour  la 
disposition  de  la  loy  divine,  naturelle  et  positive, 
que  par  toutes  louables  coustumes,  soient  fidel- 
lement  payés,  à  ce  que  dignement  les  sacrements 
soient  administrés,  et  le  peuple  satisfaict  et  sai- 
nement endoctriné;  et  à  ceste  lin,  soient  les 
édicts  sur  ce  faicts  renouvelles. 

«  Ce  faisant,  lesdits  suppliants  qui  ne  désirent 
que  voir  Sa  Majesté  bors  d'affaire  ,  eroistre  avec 
l'aage,  en  toutes  vertus,  prouesse  et  perfec- 
tion, pour  la  naturelle  affection  qu'ils  luy  por- 
tent, encores  qu'ils  soient  grandement  aflbïblis 
et  diminues  en  biens  ,  tant  par  l'injure  des 
guerres,  nouvelles  impositions  qu'ils  ont  porté 
par  le  passe,  que  par  les  presebes  des  faux  pro- 
phètes qui  divertissent  le  peuple  île  payer  leurs 
droictS,  se  mettront  en  toutdebsoir  de  le  servir 

d'esprit,  corps  et  biens,  et  de  tout  ce  que  par 

puissance  humaine  et  raisonuablcsc  pourra  l'aire. 
Mais  parce  que  l'affaire  est  commune  et  tou- 
che en  général  et  particulier  le  clergé  universel 
du  royaume,  supplient  très-humblement  d'avoir 

permission  d'assembler  les  députes  dudit  Clergé, 
a  Ici  jour  et  lieu  qu'il  plaira  a  Sa  Majesté 
l'ordonner,  pour  adviSOT  ensemble  le  moyen 
le  plus  prompt  et  facile  de  le  secourir  ,  a 
ce  «pie  ainsi  que  tOUtS  axent  en  \olonte  de 
luy  faire  a\  de,  de  mesme  accord  et  consente- 
ment se  puissent  touts  resouldre  en  la  forme  et 
manière  de  lever  le  subside  qu'il  conviendra  im- 
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poser  sur  eux  a  cet  ef'fect,  et  au  temps  dedans 
lequel  se  pourront  acquitte?  de  la  promesse  qu'ils 
feront  à  Sa  Majesté. 

«  Et  pareeque  la  demande  (pie  l'on  leur  faict, 
semble  incertaine  et  confuse ,  sans  déclarer  les 
debtes  que  l'on  veult  qu'ils  acquittent,  ni  a  quel- 
les sommes  de  deniers  elles  se  montent,  ni  de- 
dans quel  temps  se  pourra  faire  l'acquist,  re- 
quièrent en  estre  sommairement  Informés,  et 
en  voir  unbrief  estât,  selon  la  promesse  faiete 
aux  estats  tenus  à  Orléans,  à  ce  qu'ils  entendent 
à  quoi  ils  se  soubsmettront,  et  de  bonne  foy  es- 
sayent s'en  acquitter  au  contentement  de  Sa 
Majesté. 

«  Et  à  ce  que  les  deniers  soient  employés  en 
l'acquit  des  debtes,  sans  frais,  abus  ni  fraudes 
des  financiers,  controlleurs  et  autres  menus  offi- 
ciers, soit  délaissé  la  charge  d'en  faire  les  paye- 
ments et  acquists  aux  commis  et  députés  dudit 
clergé,  et  par  leurs  mains,  sans  que  nuls  autres 
qui  ne  sont  de  l'estat  et  profession  s'en  empê- 
chent. 

«  Supplie  aussi  très-humblement  que  en  mé- 
moire de  ce  debvoir  et  des  services  du  passé, 
toutes  décimes,  angaries  et  autres  compositions 
cessent,  et  se  puisse  ledit  clergé  ressentir  du  fruict 
de  ceste  paix  taut  désirée,  et  avoir  enfin  quelque 
relâche  esgallement  avec  touts  les  autres  subjects 
de  Sa  Majesté. 

«  Ce  sont  les  remonstrances  arrestées  par  le 
clergé  du  diocèse  de  Paris,  lesquelles  furent  sui- 
vies par  la  pluspart  des  autres  clergés  de 
France.  » 

En  ce  mois  furent  faictes  plusieurs  esmeutes 
et  divisions  pour  le  fait  de  la  religion ,  en  toutes 
les  villes  du  royaume  de  France. 

Arresté  de  la  cour  du  parlement  de  Paris,  par 
lequel,  en  conséquence  de  la  lettre  du  Roy, 
elle  nomme  des  députez  pour  assister  à 
l'assemblée  des  estats  particuliers  de  Paris. 

Ce  jour  31  mai,  la  court  a  receu  les  lettres  mis- 
sives duRoy,  par  les  mains  de  Me  Nicole  Luillier 
lieutenant  civil  de  la  prévosté  de  Paris  ;  des- 
quelles la  teneur  ensuict. —  De  par  le  Roy.  Noz 
amez  et  féaulx ,  ayant  sceu  les  menées  qui  fu- 
rent faictes  aux  estatz  dernièrement  tenuz  en 
nostre  ville  de  Paris,  qui  ne  tendoient  que  à 
remuer  et  troubler  beaucoup  de  choses ,  au  dom- 
maige  du  publicq  et  du  bien  de  nostre  service, 
nous  feusmes  meuz  par  bon  et  meur  advis  et 
conseil ,  d'indire  de  nouveau  l'assemblée  desdietz 
estatz ,  au  xxve  de  ce  mois  ;  qui  depuis  a  esté 
remise  au  xxviij6 ,  et  pour  ce  que  nous  venons 
d'estre  advertis  que  pour  la  contention  et  diffé- 
rend qui  est  entre  le.  prevost  dudict  Paris  et  le 


picvost  des  marchans  de  ladicte  ville,  sur 
l'auclorité  et  prééminence  de  faire  ladicte 
assemblée,  plusieurs  notables  personnages  du 

TiefS-Estat  fendent  difficulté  de   s'y    trouver, 
en  danger  de  y  veoir  le  niesme  désordre  et  con- 
fusion qui  a  esté  en  la  première  assemblée  :  a 
ceste  cause,  désirans  y  pourveoir  au  imculx 
qu'il  nous  sera   possible,  nous  voulons  et  VOUS 
mandons,   que  vous  ayez  a  députer  deux  des 
présidens  de  nostre  court  de  parlement,  pour  se 
trouver  en  la  maison  épiscopale  de  nostre  dicte 
ville  de  Paris,  au  jour  assigné  pour  ladiete  as- 
semblée, et  là,  faire  par  eulx  la  proposition, 
recueillir  les  voix  et  opinions  de  l'assistance ,  et 
en  faire  et  retirer  la  conclusion  ;  oultre  lesquels 
deux  présidens,  vous  députerez  encores  uns:  bon 
et  notable  nombre  de  conseillers  de  nostre  dicte 
court,  pour  comparoistre  à  ladicte  assemblée,  et 
tenir  main  avec  les  autres  notables  personnages 
que  nous  y  ferons  semblablement  trouver,  à  ce 
que  nous  puissions  estre  aydez  et  secouruz  en 
noz  affaires,  ainsi  que  la  nécessité  qui  en  est  as- 
sez congneue  d'un  chacun  le  requiert  nécessai- 
rement ;  sans  permectre  que  pour  certaines  par- 
ticulières passions  de  gens  de  petite  condition  et 
basse  qualité,  et  par  brigues  et  menées,  nous 
soyons  traversez  et  empeschez  en  choses  si  rai- 
sonnable,  que  celle  dont  nous  faisons  requérir 
noz  bons  et  loyaulx  subjeetz  ;  et  ayans  donné 
charge  à  nostre  amé  et  féal  conseillier  et  lieute- 
nant civil  de  nostre  prévosté  de  Paris  ,  porteur 
de  la  présente ,  de  vous  dire  sur  ce  aucunes  cho- 
ses de  nostre  part ,  vous  nous  ferez  service  de  le 
croire  tout  ainsi  que  vous  feriez  nostre  propre 
personne.    Donné   à    Fère    eu   Tardenois,   le 
xie  jour  de  may  1561.  Ainsi  signé,  Charles;  et 
contresigné,  Boukdin.  Et  sur  la  superscription, 
A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nostre 
court  de  parlement  à  Paris.  — Et  a  dict  pour  sa 
créance,  que  la  Majesté  du  Roy  luy  auroit  com- 
mandé dire  à  ceste  sa  court ,  qu'il  vouloit  que 
lesdictes  lettres  feussent  mises  à  exécution  ;  dé- 
sirant que  Mes  Christophe  de  Thou  et  Pierre  Sé- 
guier ,  ses  conseillers  et  présidens  en  icelle, 
feussent  nommez  pour  présider  es  ditz  estatz. 
Ledict  Luillier  retiré  ;  la  matière  délibérée  :  la- 
diete court ,  suivant  la  volunté  du  Roy,  a  député 
les  dietz  de  Thou  et  Séguier ,  présidens  ;  et  que 
de  la  grand'chambre  (Ficelle ,  quatre  des  plus 
anciens  conseillers  assisteront ,  quatre  des  plus 
anciens  conseilliers  de  la  chambre  du  conseil ,  et 
de  chascune  chambre  des  enquestes ,  ung  prési- 
dent et  ung  des  plus  anciens  conseilliers  ;  et  ont 
esté  nommez  pour  ladicte  grand'chambre  mais- 
tres  Jacques  Verjus ,  Guillaume  Viole ,   Loys 
Gayant  et  Robert  Bouéte. 
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Vers  ce  temps  fut  connu  l'arrest  suivant  du 
parlement  de  Paris  : 

La  cour  a  ordonné  que  pour  faire  les  remon- 
trances ordonnées  dernièrement  estrefaictes  au 
Roy  et  à  son  conseil  pri\é  ,  tant  pour  raison  des 
lettres  patentes  dudit  seigneur  sur  le  faict  de  re- 
ligion ,  que  édict  d'icelluy  seigneur  prohibitif  à 
tous  présidens,  conseillers  et  autres  officiers  des 
courts  souveraines,  de  prendre  pension  ne  autres 
bienfaits  des  princes ,  archevesques ,  évesques  et 
autres  communautés  ,  seront  faictes  audit  sei- 
gneur par  les  gens  du  Roy  ou  deux  ou  l'un  d'eulx; 
et  que  cellui  ou  ceulx  qui  les  ira  faire  ,  partira 
promptement;  et  sera  par  celluy  ou  ceulx  qui 
iront  faire  remonstranee,  parlé  des  lettres  missi- 
ves envoyées  le  dernier  jour  à  la  dicte  cour,  «pour 
nommer  au  Roy  dix  personnes  pour  leur  deman- 
der advis  sur  Testât  présent  des  affaires,  »  affin 
de  sçavoirsi  l'on  entend  qu'ilz  soyent  du  corps  de 
la  dicte  court  ;  de  la  requeste  présentée  par  le  dict 
procureur  général  du  roy  de  ce  que  au  contemps 
de  l'arrest  du  dernier  jour  de  mars  et  des  édicts 
du  Roy,  on  faict  ordinairement  fcn  plusieurs  villes 
et  endroicts  de  ce  royaume  conventicules  et  pres- 
chesa  heures  indues  et  lieux  prohibés; et  aussi 
des  informations  estans  devers  les  dictes  gens  du 
Roy  sur  ce  qui  a  esté  faict  en  la  ville  d'Orléans  , 
ces  jours  passez. 

M.  liobertet,  secrétaire  d'estat ,   vient  dire  au 
parlement  de  Paris,  que  le  Roy  lui  ordonne 
de  surceoir  l'exécution  d'un  arrêt  portant 
qu'il  sera  fait  un  cry  publie,  par  rapport  au 
procès  du  prince  de  Condé. 
Ce  jour  ,  les  chambres  estant  assemblées  pour 
le  faict  du  procès  du  prince  de  Coudé  ,  le  sieur 
d'  \lluyc,  secrétaire  d'estat ,  est  venu  de  la  part 
du  Roy,  dire  à  la  court,  que  le  Roy  avoit  en- 
tendu (pie  sa  dicte  court  avoit  ordonné  de  faire 
un  cry  ordonné  par  arrcst  du  sanicdy  dernier  ; 
à  laquelle  il  mandoitnepasseroultreà  faire  faire 

ladicte  proclamation  et  cry  ;  qu'il  arriveroit  ce 
soir  icy  ,  et  liiy-mcsmcs  mcctroit  ordre  aux  af- 
faires; (pie  ceste  sa  court  ne  pouvoil  Ignorer 

qu'il  feust  dict  dernièrement  aux  députez  (ficelle, 

estans  allai  fersluj  i  Fontainebleau,  que  l'on 

ne  feist   riens  pour  le  l'aie!    de   la  religion  que 

premièrement  Sa  Majesté  n'en  feust  advertle. 

Arrêté  du  parlement  de  Paris,  sur  l'on/n   du 
Roy    a   lui  porté   le   9   de  juin    1581  ,  pa  r 

M.  Robertef,  secrétaire  d'estat* 

Ce  jour,  la  matière  mise  en  délibération  ,  a 
este  attesté,  que  sur  la  SUrséanCe  de  la  publica- 
tion de  l'arrest  donné  sanicdy  dernier,  suivanl 

la  créance  du  sieur  d'Alhne  ,  secrétaire  d'es- 
tat ,  reinoustranees  seront  l'aides  au  Ro\  par  ses 
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advoeatz  et  procureurs  géuéraulx  :  eulx  man- 
dez ,  leur  a  esté  faiet  entendre  ce  que  dessus  ; 
qui  ont  dict  qu'ilz  avoient  délibéré  ce  matin  eu 
parler  à  la  court,  et  la  supplier  de  députer  ceulx 
des  conseilliers  qui  estoient  présents  à  la  délibé- 
ration de  l'arrest. 

M.  le  chancelier  fait  avertir  le  parlement  de 

Paris,  de  def fendre  aux  petits  en/ans  de 

marcher  dans  les  nies  de  cette  ville,  avec 

des  croix  de  bois  et  des  images. 

Ce  jour,  le  lieutenant  criminel  de  la  prévosté 

de  Paris ,  a  dict  que  M.  le  chancelier  luy  avoit 

commande  dire  a  icelle  court,  de  donner  ordre 

que  les  petitz  garçons  ne  voisent  par  les  rués  , 

portans  des  croix  de  boys  et  images ,  pour  éviter 

aux  séditions. 

En  juin  1561  ,  messieurs  du  chapitre  de  Pa- 
ris ,  pour  obvier  à  l'odieuse  description  et  décla- 
ration du  bien  de  l'Église,  envoyèrent  vers  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  a  Rheims,  lettres, 
desquelles  la  teneur  s'ensuit. 

«  Monseigneur,  nous  avons  receu  lettres  du 
Roy,  pour  bailler  par  déclaration  le  revenu  des 
bénéfices  en  ce  diocèse,  soubs  couleur  de  l'iné- 
galité que  l'on  prétend  estre  es  taxes  des  de- 
cimes  qui  se  lèvent  sur  le  clergé;  nous  n  ayons 
entendu  que  l'on  en  ait  faict  plainete  despuis 
l'an  1516  que  l'Église  a  esté  asservie  a  ces  im- 
positions, si  ce  n'a  este  de  ce  qu'elles  estaient 
tournées  en  ordinaire  ,  contre  toute  disposition 
de  droict  divin  et  positif,  et  contre  les  franchises 
et  libertés  de  ce  royaume  ,  ou  les  roys  OKI  este 
de  toute  ancienneté  si  religieux  et  amateurs  du 

clergé,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  chargé  de  subsides 
sans  urgentissime  nécessite,  laquelle  cessant) 

mettoient  lin  atouts  octrois  et  a\ des  ;  et  par 
ordonnance  expresse,  ont  déclare  les  vouloir 
incorporer  en  leur  domaine  ,  n\  qu'ils  durassent 
a  perpétuité,  connue  l'on  doute  que  l'on  vcult 
faire  a  présent  ,  pour  le  loim-tenis  qu'ils  conti- 
nuent sans  Intermission,  a  la  grande  foule  <t 

oppression  des  SUDjectS  dudiet  sieur,  qui  espé- 

ioiei:i  enfin  quelque  relâche  ,  et  se  ressentir  de 

Cette  paix  tant  désirée.  VOUS  se, nés  trop  mieux  , 
Monseigneur,  pour  le  maniement  qu'axes  eu  des 

affaires  publicques,  quel  secours  le  clergé  a 
toujours  faicl  au  Roj  quant  il  en  a  esté  besoing  , 
jusques  a  faire  avance  sur  les  fruicts  des  béné« 
Qces,  avant  quels  terre  fut  snsemeneée,  n'y 

que  l'on  fus!  en  espoir  d'en  faire  lacuillette:  et 

(pie  l'on  s'est  accommode  .i  toutes  autn  I 

lions  pour  recoin  rer  argent,   affin   de  seeo  rir 

ledit  seigneur  en  ses  affaires,  sans  3  espargner 

les  reliquaires  ni  les  Vaisseaux  destin,  s  au  minis- 
tère du  service  divin  ;  et  toutesfbis  nous  n'en 
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avons  en  rien  despote  esté  mieux  traictés;  nins 
sommes  en  voyc  d'estre  indignement  travaillés, 
si  l'on  use  des  saisies  et  contrainctes  que  l'on 
menace  faire ,  pour  avoir  la  déclaration  de  ce  que 
nous  reste  des  guerres  et  du  mauvais  temps,  que 
pensions  avoir  eschappé  par  le  moyen  de  la  paix. 
«  Nous  ne  pouvons  en  ces  afflictions  nous 
adresser  à  autre  que  a  vous,  Monseigneur,  qui 
tenés  par  deçà  le  premier  lieu  en  l'Église,  estant 
légat  né  du  St.  Siège  Apostolique  en  ce  royau- 
me ,  pour  embrasser  les  affaires  communes  du 
clergé  ,  et  y  pourvoir  selon  l'exigence ,  ainsi  que 
les  SS.  Pères  s'en  sont  cy-devant  reposés  sur 
vous  et  vos  prédécesseurs.  Il  vous  plaira  donc 
pour  le  zèle  qu'avés  à  l'Église ,  nous  recepvoir 
sous  vostre  protection  ;  et  en  prenant  en  main 
nostre  faict  qui  est  commun  à  tout  le  clergé  ,  re- 
monstrer  au  conseil  qu'il  n'est  besoin  de  bailler 
cette  déclaration  que  l'on  demande,  puisqu'il 
n'y  a  plaincte  de  la  taxe  des  décimes  ;  et  quant 
il  y  en  auroit ,  sommes  touts  prests  de  faire  rai- 
son de  nous-mesmes  à  ceux  qui  se  trouveroient 
surtaxés  ,  et  rejetter  esgallement  les  surtaux  sur 
nous ,  sans  perte  ni  diminution  de  l'octroy  qui 
se  fera  au  Roy  ,  et  sans  que  nuls  autres  que  ceux 
de  nostre  estât  et  profession  s'en  empesebent  ;  et 
aussi  que  pour  les  compositions  des  années  1522 
et  pour  les  amortissements  avec  les  roys  de  bonne 
mémoire  François  et  Henry ,  que  Dieu  absolve  , 
avons  esté  rélevés  de  bailler  à  jamais  aucune 
déclaration  de  nostre  revenu ,  par  contracts  vé- 
rifiés en  la  cour  de  parlement ,  à  l'entérinement 
desquels  ont  obligé  la  foy  de  leurs  successeurs, 
qui  a  accoustumé  de  se  garder  iuviolablement  de 
prince  à  subjects  ,  pour  la  manutention  du  repos 
publicq  et  société  civille;  joint  que  cette  décla- 
ration ne  se  peut  faire  sans  excessive  et  vaine 
despeuce ,  qui  sera  mieux  employée  en  acquists 
des  débets  du  Roy  que  l'on  procure ,  que  es  no- 
taires ,  financiers ,  sergens  et  autres  menus  offi- 
ciers ,  qui  ne  eberebent  l'occasion  que  de  con- 
tracter l'autruy  et  nous  molester ,  pour  faire  leur 
profit.  Et  à  ce ,  Monseigneur ,  que  entendiés 
apertement  la  cause  de  notre  plaincte ,  le  com- 
mun bruict  est  que  l'on  tend  à  autre  fin  qu'à 
réformer  laditte  taxe  des  décimes ,  de  laquelle 
jusques  à  huy  les  roys  se  sont  contentés  ,  pour 
avoir  tousjours  promptement  et  au  gré  du  clergé 
et  sans  frais ,  ce  qui  leur  est  accordé  ;  mais  que 
l'on  veult  sçavoir  au  vray  quel  bien  tient  l'Eglise 
pour  retrancher  et  en  appliquer  la  meilleure  part 
au  lisque  ,  contre  l'intention  des  fondateurs ,  qui 
l'ont  destinés  à  autres  usages.  Cette  nouvelle 
practique  nous  faict  doubter,  si  elle  est  vraye  , 
de  la  ruine  dont  nous  sommes  menacés  par  les 
malveillans de  l'ancienne  religion,  qui  ne  peu- 


vent par  autre  moyen  nous  exterminer,  sachans 
que  le  spirituel  ne  peut  subsister  sans  laide  du 
bien  temporel,  qui  est  l'instrument,  nerfi  et 
force  de  toutes  vertueuses  actions.  Les  autres 
estiment  que  cette  contraincte  se  faict  aflin  de 
nous  intimider,  cl  faire  condescendre  a  quelque 
offre,  pour  satisfaire  aux  demandes  faictes  aux 
estats  d'Orléans ,  sur  l'acquist  des  debtes  du 
Roy  ;  toutesl'ois  n'est  besoing  de  ce  faire  ,  a  l'en- 
droict  de  ceux  qui  ont  tousjours  eu  bonne  vo- 
lonté; et  ne  pouvons  croire  que  le  Roy  et  mes- 
sieurs de  son  conseil  entendent  que  soyons  trait- 
tés  de  cette  façon  ,  et  purement  que  les  autres 
subjects  dudit  seigneur  qui  jouissent  en  toute 
liberté  de  leurs  biens ,  sans  contraincte  de  faire 
cette  vile  et  odieuse  description  ,  qui  ne  peust 
servir,  sinon  que  à  nous  tirer  à  envie  les  uns 
contre  les  autres ,  et  descouvrir  aux  ennemis  les 
forces  du  royaume,  pour  se  prévaloir  contre  le 
Roy ,  aux  premières  affaires  qui  se  présenteront. 
La  peine  et  la  nécessité  en  laquelle  ledit  seigneur 
se  trouve  à  présent ,  donne  assés  ample  tesmoi- 
gnage  que  la  vraye  richesse  du  prince  gist  en 
l'aisance  du  peuple  ,  es  mains  duquel  les  biens 
plus  seurement  se  conservent  pour  le  secours  et 
ayde  que  l'on  en  peust  avoir  au  besoing  :  qui 
deffaudroit  maintenant ,  si  par  le  passé  on  eust 
du  tout  desniïé  ses  subjets,  comme  il  semble  que 
Ton  veuille  faire  de  nostre  part ,  pour  nous  ache- 
ver à  le  secourir  et  ayder  eu  ce  que  pourrons  pour 
son  service. 

«  Vous  supplions  très -humblement  vouloir 
faire  donner  permission  d'assembler  à  certain 
jour  et  lieu  les  députés  de  tout  le  clergé  de  ce 
royaume,  pour  adviser  le  moyen  au  plus  prompt 
et  facile  pour  le  tirer  hors  d'affaires,  à  ce  que 
jouissant  de  son  domayne ,  soyons  deschargés 
des  décimes ,  angaries  et  impositions  pour  l'ad- 
venir;  car,  puisque  ce  faict  communément 
touche  en  général  et  particulier  toutes  les 
communautés  ecclésiastiques ,  sera  bien  séant , 
ainsi  que  convenons  en  volonté ,  d'entendre  au 
secours  et  ayde  qu'on  nous  demande,  de  mesme 
accord  nous  advisions  à  la  forme  et  manière 
de  lever  sur  nous  le  subside  qu'il  conviendra 
prendre  à  cet  effect,  et  au  temps  dedans  lequel 
nous  nous  pourrons  acquitter  de  la  promesse  que 
ferons  à  Sa  Majesté,  s'il  ne  vous  plaisoit,  et  à 
nos  seigneurs  les  illustrissimes  cardinaux  de 
Rourbon,  Guise,  Tournon,  Chastillon,  faire 
quelque  ouverture  honnête  pour  le  clergé,  dont 
le  Roy  peust  avoir  contentement  et  satisfaction , 
ce  que  vouldrions  très-humblement  vous  sup- 
plier faire,  nous  remettant  entièrement  à  ce 
qu'il  vous  plaira  en  résouldre  ;  et  ayants  ouy  nos 
députés,  les  en  voirons  vers  vous  avec  mémoires 
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et  instructions,  quand  il  vous  plaira  le  com- 
mander, et  vos  affaires  le  permettront.  Nous 
avons  plusieurs  autres  doléances  que  remet- 
trons au  voyage  de  nosdits  députés,  tant  sur 
les  édicts  de  rappel  que  l'on  a  faict  des  desvoyés 
de  la  religion ,  à  la  grande  confusion  des  bons 
et  fidelles,  que  de  la  rigoureuse  résidance  en- 
jointe aux  prélats  et  curés  ,  ausquelson  ne  donne 
un  seuljourenl'an  pourvacquer  à  leurs  affaires, 
ce  qui  n'est  praticqué  aux  officiers  du  Roy,  qui 
ont,  en  toutes  saisons,  leurs  vaccations  a  cette 
lin  ,  encores  qu'ils  doivent  continuer  l'exercice 
en  leurs  estats.  Nous  ne  voulons  refuser  faire 
ce  qui  est  de  notre  debvoir  et  charge ,  et  veiller 
sur  les  trouppeaux  qui  nous  sont  commis  ;  mais 
il  n'y  a  celuy  qui  se  puisse  exempter  de  mala- 
dies et  affaires,  pendant  lesquelles,  lorsque 
plus  est  de  besoing,  seront  saisis  au  mercy 
d'un  recepveur  qui  coustera  plus  à  entretenir, 
sans  les  frais  de  la  saisie ,  qui  ne  vauldra  le 
reste  des  fruicts;  et  ne  pouvons  aussi  dissimuler 
l'injure  que  l'on  nous  faict  par  lettres  adres- 
santes aux  baillys  de  ce  ressort,  pour  nommer 
ceux  qui  doibvent  donner  avis  au  Roy  sur  le 
faict  de  la  réformation  de  l'état  ecclésiastique, 
comme  si  de  notre  ordre,  auquel  la  décision 
de  telles  affaires  a  toujours  este  remise,  ne  se 
trouveroient  gens  suffisants  pour  satisfaire  au 
désir  dudit  seigneur;  et  en  ce,  nous  craignons 
passer  par  leurs  Ioix  non  exercitées  en  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  que  ils  establissent 
nouvelle  doctrine  contraire  à  l'Église  romaine, 
de  laquelle  toutes  les  autres  ont  pris  leur  estre, 
institution  et  accroissement;  et  parce  que, 
Monseigneur,  cnestesdes  membres  principaux  , 
vous  plaira  tenir  la  main  à  ce  que  toute  nou- 
velleté  rejectée,  qui  ne  peut  estre  que  grande- 
ment périlleuse  au  faict  de  la  religion,  l'unité 
de  l'Eglise  tenue  constamment  despuys  quinze 
cens  ans,  soit  gardée  en  son  intégrité;  et  où  se 
trouveroit  par  l'advis  et  conseil  des  supérieurs 
que  on  VOUlust  Immuer  aucune  chose  de  ce  qui 
concerne  l'ordre,  police  et  règlement  de  l'É- 
glise t  comme  il  se  faict  avec  h-  temps  en  toutes 
constitutions   humaines,    qu'il  y  soit    pourveii 

par  ceux  ausqucis  appartient  en  statuer ,    el 

ausquels  il  a  pieu  a  Dieu  en  commettre  la 
charge,    sans  en  rien   desvoyer  de  la    doctrine 

receue  en  cette  Église,  hors  laquelle  ne  pou- 
vons espérer  salut;  et  queeeque  par  eux  sera 

arreste,  soit  inviolablcincnt  garde,  en  façon 
cpic,  comme    en   la  chrétienté    il    n'y   a  qu'un 

Dieu,  une  loi,  une  foy,  une  espérance,  un  bap- 
tême, Ung  espoir,  ainsi  soit  une  seule  voix 
et  consentement  de  tout  le  peuple  en  la  posses- 
sion de  la  religion;  et  pour  n'y  avoir   en  vain 
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travaillé ,  et  ne  retomber  aux  premières  faultes 
et  erreurs,  soient  les  désobéissants,  comme 
perturbateurs  du  repos  publicq ,  schismatiques 
et  criminels  de  lèze-majeste,  punis  a  la  rigueur 
des  édicts  et  ordonnances,  et  ainsi  que  membres 
desnués  et  immédicables,  réséqués  pour  ne 
infecter  les  autres  parties  saines  et  entières,  a 
l'imitation  du  peuple  d'Israël ,  qui  punissoit 
sans  égard  de  personne  ceux  qui  apostasioient 
de  la  loy ,  au  pouvoir  duquel  n'est  moindre  l'au- 
thorité  en  l'Église  des  princes  ebrestiens  sur 
leurs  subjects;  etdenostre  part,  nous  essaierons 
si  bien  nous  acquitter  de  nostre  charge ,  que 
nostre  vie  et  conservation  servira  de  toute  édi- 
fication au  peuple  et  aux  infirmes  qui  s'en  se- 
roient  peut-estre  légèrement  scandalises,  au 
plaisir  et  ayde  du  Créateur,  que  supplions  vous 
donner,  Monseigneur,  en  très -bonne  santé, 
très- heureuse  vie,  avec  le  vouloir  de  retourner 
en  brief  par  deçà ,  pour  donner  le  secours  tel 
que  nous  attendons  de  vous  en  toute  dévotion.  « 

Ensuit  la  response  dudit  sieur  cardinal  de 
Lorraine  à  la  lettre  cy-drssus  de  févesque 
et  chapitre  de  Paris. 

«  Messieurs,  j'ay  reeeu  les  lettres  que  m'avés 
escriptes  en  datte  du  xxixe  jour  de  may ,  et 
par  icelles  bien  entendu  le  discours  de  vos  af- 
faires, et  la  peine  en  quoy  vous  estes  pour  y 
donner  ordre,  me  priant,  pour  le  lieu  que  je 
tiens,  vouloir  ayder  et  favoriser  cette  cause  qui 
m'est  commune  avec  vous,  comme  elle  est  aussi 
à  tout  le  clergé  de  ce  royaume,  lequel  se  doiht 
sentir  esgalemcnt  intéresse  es  choses  dont  vous 
me  faites  vos  doléances,    .le  ne  VOUS  fera\  longue 

response.  Vous  sçavés,  Messieurs,  l'amour  et 

affection  (pie  j'ay  toujours  eu  a  l'honneur  de 
Dieu,  n'ayant  jamais  rien  oublie  de  ce  qui  m'a 
semble  nécessaire   pour  conserver  la  religion  en 

son   entier,  et  pour  maintenir  ce  royaume    en 

l'obéissance  de  la  saincte  Église  catholique  ro- 
maine, et  suis  toujours  en  mesmc  \olonte. 
Mais  je  connois  bien  maintenant  (pie  CCS  trou- 
bles et  choses  qu'on  nous  demande  nous  doib- 
Vent  assés  admonester  de  nostre  dclnoir,  et 
qu'il  est  temps  (pie  chacun  de  nostre  profession 
s'employe   pour  pourvoira  tant    d'affaires  et  de 

si  grande  Importance  que  ceux  (pie  nous  avons 
aujourd'huy.  Je  partiray  de  ce  heu   vendredi 

prochain,  pour  aller  trouver  le  l',o\  et  la  Royne, 

suivant  le  commandement  qu'il  leur  a  pieu  m'en 

faire;  et  si  je  puis,  je  m'en  ira\  tout  droict  a 
Paris,   OÙ  je  Serai  bien  aise  île  VOUIVOU*,   et   de 

communiquer  avec  nous  sm-  tous  les  poincts 
discourus  par  voe  lettres,  pour  adviser  et  ré- 

BOUldre  ensemble  de  ce  que  nous  avons  a  faire 


586 


[lôBl]    MKMOJJW-S 


pour  le  bien  de  l'Église  et  conservation  de  nostrc 
estât,  estant  bien  délibéré  d'employer  touts  les 

moyens  que  Dieu  m'a   donne  pour  y  l'aire   et  a 

tout  le  clergé  de  ce  royaume  toute  l'ayde,  fa- 
veur et  secours  qu'il  me  sera  possible,  tant  pour 
l'obligation  que  J'y  ay,  que  pour  la  bonne  opi- 
nion et  l'yance  que  vous  avez  en  moy ,  dont  je 
mettray  peine  (pie  ne  vous  dccepvrcs.  Cepen- 
dant je  prieray  le  Créateur  vous  donner  entière- 
ment, Messieurs,  ce  que  désirerés.  De  Rhehns, 
ce  3  jour  dejuing.  » 

En  ce  mois  icy ,  le  jour  de  la  Teste-Dieu  ,  le 
Roy  estant  logé  a  l'abbaie  St.  Germain  des  Preys, 
assista  à  une  procession  qu'il  iist  l'aire  ,  qui  fust 
fort  solemnelle,  et  y  portoient  les  gentils-hom- 
mes,  ceux  de  la  garde  ,  touts  des  torebes  en  la 
main;  et  monsieur  l'abbé  de  Ste.  Geneviesve 
porta  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Plusieurs 
des  princes  et  grands  seigneurs  furent  distri- 
bués par  les  paroisses  de  la  ville ,  et  assistèrent 
aux  processions,  pour  monstrer  bon  exemple  au 
peuple  de  Paris. 

Le  jour  St.  Barnabe  ,  fust  présentée  une  re- 
queste  par  un  nommé  d'Esternan,  gentilhomme, 
accompagné  d'autres  gentilshommes  ,  à  mes- 
sieurs du  conseil  privé ,  par  laquelle  ils  deman- 
doient  un  temple  pour  faire  leurs  presches  et 
conventicules  illicites ,  et  plus  facilement  près- 
cher  leur  nouvelle  doctrine  et  religion. 

Le  jeudy  en  suivant ,  jour  des  octaves  de  la 
Feste-Dieu  ,  la  procession  du  Roy  fust  encores 
plus  excellente  et  vénérante  que  la  première  ; 
et  y  porta  le  précieux  corps  de  Nostre  Seigneur, 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  chanta 
la  grande  messe  en  l'abbaie  St.  Germain  des 
Preys. 

Le  vendredy  ensuivant  ,  treiziesme  du  pré- 
sent mois ,  fust  prononcé  l'arrest  de  monsieur  le 
prince  de  Condé,  en  robbe  rouge,  présent  le  roy 
de  Navarre,  le  prince  de  Montpensier  ,  le  prince 
de  La  Rochesuryon ,  le  cardinal  de  Bourbon  ,  le 
cardinal  de  Lorraine,  le  cardinal  de  Guyse,  et  le 
cardinal  de  Chastillon,  monsieur  deGuyse,  mon- 
sieur le  connestable,  monsieur  de  Nevers ,  mon- 
sieur de  Montmorency  ,  et  autres  grands  sei- 
gneurs ;  par  lequel  arrest  prononcé  par  le 
président  Raillet,  fust  ledit  prince  de  Coudé  ab- 
soute à  pur  et  à  plein  des  cas  à  luy  imposés  ,  et 
son  recours  pour  ses  dommages  et  intérests  , 
contre  qui  il  appartiendra  ,  et  à  eux  leurs  def- 
fences  au  contraire  ;  et  sera  publié  ledit  ar- 
rest en  toutes  les  cours  souveraines  de  ce 
royaume. 

Le  dimanche  ensuivant  ,  furent  envoiées  let- 
tres par  touts  les  bailliages  de  ce  royaume  ,  de 
surséance  jusques  à  trois  mois  ,  pour  le  regard 


des  déclarations  que  le  ftoj  ièmaudoit  du  bien 
et  revenu  de  l'Église. 

Le  di\-septicsme  du  présent  mois,  monsieur 
le  chancelier  alla  a  la  COUll  de  parlement  ,  pour 

faire  entendre  de  la  part  du  Roj  et  son  conseil 

privé,  les  troubles  qui  sont  au  royaume  pour  le 
faiCtde  la  religion  ,  jusques  la  et  si  avant  que 
plusieurs  en  estoient  tombés  en  athéisme  ,  qui 
faisoit  qu'ils  ne  recognoissoilnt  en  rien  leurs 
supérieurs,  ne  voulant  payer  lesdixincs;  et  qui 
pis  est  ne  vouloient  payer  au  Roy  en  plusieurs 
villes  de  son  royaume,  les  tributs,  tailles  et  sub- 
sides accoustumés,  ne  le  voulant  fecognoistre  a 
seigneur;  et  pareeque  les  troubles  qui  estoient 
en  la  religion ,  sont  cause  en  partie  desdites  re- 
bellions, le  Roy  vouloit  avoir  ad\  is  de  messieurs 
de  la  court,  pour  voir  quelle  l'orme  il  y  faudroit 
garder,  pour  obvier  à  tels  scandales  ,  et  chacun 
sur  ledict  faict  de  la  religion,  (h-posito  omni  ti- 
moré ,  et  toutes  affections  et  passions  ostées  , 
eussent  à  en  dire  en  leur  conscience  pour  y  don- 
ner ordre,  et  à  cette  fin  viendrait  le  roy  de  Na- 
varre et  touts  les  princes  et  autres  seigneurs  du 
conseil  privé,  pour  ouir  leur  advis,  lequel  seroit 
pris  par  l'ordre  du  tableau  de  la  court ,  et  selon 
leur  ordre. 

Le  lundy  xxiij  du  présent  mois  ,  commencè- 
rent le  roy  de  Navarre  et  les  autres  princes  et 
seigneurs  du  conseil  à  aller  en  la  court  de  par- 
lement, pour  entendre  l'advis  de  messieurs  de 
laditte  court ,  pour  appaiser  les  troubles  qui 
sont  aujourd'fitty  sur  le  faict  de  la  religion. 

Sommaire  récit  de  la  calomnieuse  accusation 
de  31.  le  prince  de  Condé  :  avec  V arrest  de 
la  cour,  contenant  la  déclaration  de  son  in- 
nocence. 

Depuis  le  commencement  de  ceste  florissante 
monarchie,  le  très -humble  et  très  -  obéissant 
peuple  francois  n'a  seul  porté  honneur  et  révé- 
rence aux  princes  du  sang  de  son  Roy  ,  comme 
à  ceux  qui  pouvoyent  un  jour  parvenir  à  la 
mesme  couronne;  mais  encores  les  nations  es- 
tranges,  jusques  aux  plus  grans  rois ,  princes  et 
seigneurs  de  la  chrestienté ,  ont  prins  de  leur 
part  beaucoup  de  peine  à  n'oublier  aucunes  es- 
pèces des  honneurs  et  du  respect  qu'ils  esti- 
moyent  appartenir,  et  octroyent  très-volontiers 
à  la  grandeur  et  à  l'antiquité  du  sang  royal  de 
France  ;  nos  princes  ayans  par  longues  années 
et  qui  surpassent  de  fort  long-temps  la  mémoire 
des  hommes  ,  gagné  et  gardé  ceste  singulière 
réputation  en  toutes  les  parties  du  monde  où 
leur  renommée  s'estoit  estenduë.  Chacun  peut 
juger  quel  fut  l'esbahissemeut,  ou  à  mieux  dire, 
l'estonuement   qu'engendrèrent    par    toute  la 
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chrestienté  les  nouvelles  de  l'emprisonnement 
fait  de  la  personne  de  monsieur  le  prince  de 
Coudé  en  la  ville  d'Orléans  ,  le  dernier  d'octo- 
bre m.  d.  lx.  Et  fut  la  frayeur  du  peuple  d'au- 
tant plus  grande,  parce  que  ceste  injure  s'a- 
dressoit  à  un  prince  généreux  et  magnanime, 
craignant  Dieu  ,  bien  voulu  et  bien  aime  d'un 
ebacun  :  et  lequel  toutes  les  années  précédentes 
n'avoit  cessé  de  faire  preuve  et  démonstration 
entière  de  plusieurs  rares  et  singulières  vertus, 
très-bien  séantes  au  lieu  qu'il  lenoit ,  et  qui  par 
raison  le  devoyent  rendre  très-agréable  aux 
plus  estrangères  personnes  de  la  terre.  Et  parce 
que  les  occasions  de  son  accusation ,  la  manière 
de  son  emprisonnement ,  la  forme  de  sa  justiii- 
cation,  et  la  preuve  de  son  innocence,  se  pour- 
royent  réciter  cà  et  là  avec  incertitude  :  et  que 
je  voy  non  seulement  les  François,  mais  enco- 
res  les  estrangers  très-curieux  d'entendre  comme 
les  eboses  se  sont  passées  à  la  vérité  ,  j'ay  bien 
voulu  recueillir  sommairement  en  ce  petit 
traicté  ce  que  j'en  ay  peu  entendre  ,  comme 
ayant  assisté  à  la  conduite  de  la  plus  grand  part 
de  tout  le  négoce,  et  appris  le  surplus  de  très- 
bon  lieu. 

Le  feu  Roy  François  deuxième  estant  à  Fon- 
tainebleau, au  mois  d'aoust  m.  d.  lx.  un  gentil- 
homme béarnois  nommé  Jacques  de  La  Saune 
fut  surpris  en  la  Beausse  ,  et  par  ce  moyen  des- 
tourné du  voyage  qu'il  pensoit  faire  en  Gasco- 
gne vers  le  roy  de  Navarre  ,  qui  estoit  lors  au 
mesme  païs ,  accompagné  de  M.  le  prince  de 
Coudé  son  frère.  Ce  gentil-homme  fut  trouvé 
saisy  de  quelques  missives,  et  entre  autres  d'une 
qu'escrivoit  le  feu  seigneur  \ 'idasine  de  Char- 
tresa  monsieur  le  prince  de  Condé:  et  ne  por- 
tait ceste  lettre  ,  sinon  quelques  bonnestes  et 
gracieuses  paroles  de  recommandation.  IN'éant- 
moins  le  porteur  interrogué  en  la  présence  du 
l'eu  Roy  et  de  eeu\  qui  avoyent  lors  les  affaires 
du  royaume  entre  les   mains  ,  ne  se  contenta  de 

respondre  véritablement  a  ce  qu'on  luy  deman- 

doit,  aius  supposa  plusieurs  eboses  faulecs  con- 
tre le  ro\  de  Navarre,  monsieur  le  prince  de 
Condé,  madame  de  Ituyc,  le  seigneur  \  idasine 

de  Chartres,  M.  Imaulrl  Bouchard  chancelier , 
M.  Robert  de  la  Haye  conseiller,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  très-affectionnez  an  service  du 

R6y  et  de  sou  royaume.  Par  mesme  moyen  fu- 
rent aussi  chargez  les  seigneurs  de  Burie,Mont- 

lue,  Senarpont,  les  contes  de  la  Rochefoucautl  , 
de  Tende,  de  Rohan  ,  de  (irammnnt  ,  lioclia\a- 

nes,  LaMIlleraye,  le  jeune  Canl  et  autres.  Eu 

ces  entrefaites,  s'esle\a  presipies  par  tous  les 
endroiets  du  royaume  ,  un  bruit  de  nouvelles 
contraires  :  les  uns  asseurans  la  Vérité  ,  et  les 
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autres  le  mensonge.  Car  les  gens  de  bien  affir- 
moyent  que  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le 
prince  de  Condé  son  frère  n'avoient  pensé  a  en- 
treprendre chose  qui  fust  contre  Testât  du  Roy 
et  de  son  royaume  ;  veu  qu'ils  estoyent  de  la 
maison  de  France  :  a  la  deffence  de  laquelle  ils 
avoyent  perpétuellement  employé  et  destiné 
leurs  personnes  et  leurs  biens  :  et  que  les  con- 
fessions de  La  Sague  avoyent  este  tirées  de  luy 
par  promesses  ,  impressions  et  violences.  Les 
autres  publioyent  que  ce  qu'il  en  avoit  dit ,  es- 
toit  pour  complaire,  et  donner  de  luy  une  opi- 
nion de  bon  et  lidele  serviteur  du  Roy,  pensant 
tirer  par  ce  moyen  quelques  estats  ou  autres 
bien-faicts.  Mais  ceux  qui  estoyent  de  cerveau 
plus  légier  ,  et  qui  peut  -  estre  estoient  apostez 
pour  semer  fauces  nouvelles,  disoyent  qu'il  ne 
y  avoit  point  de  feu  sans  fumée  :  et  que  La 
Sague  n'avoit  point  dit  tant  de  choses  qu'il  n\ 
en  eust  quelcune  véritable.  Bref  ebacun  en  par- 
loit  selon  son  affection.  Ce  dernier  bruit  accom- 
pagné de  l'opinion  de  quelques  seigneurs,  s'ac- 
erettt  si  fort  en  peu  de  temps,  que  par  une  vaine 
persuasion  Ton  disoit  que  le  roy  de  Navarre  et 
monsieur  le  prince  son  frère  s'en  \enoyent  par 
devers  le  Roy,  accompagnez  de  grand  nombre 
de  gens  de  pied  et  de  cheval;  et  eut  ceste 
faulce  renommée  jointe  avec  la  déposition  de  l.a 
Sague,  telle  puissance  sur  les  gouverneurs'  du 
royaume,  qu'ils  commencèrent  a  prendre  soupe- 
çon  des  lettres  qu'eserhoit  le  seigneur  Vidasme 
à  monsieur  le  prince  de  Coude  ,  et  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  couverte  et  desuuisee.  \  raison  de 
quoy  le  seigneur  Vidasme  fut  incontinent  cons- 
titue prisonnier  en  la  bastille  a  Paris  .  ayant  esté 
prins,  par  ordonnance  du  Roj  et  île  son  conseil 

privé,  par  le  séneschal  d'Agenols,  capitaine  dis 
gardes  :  et  la  tantosi  après  fut  interrogé  par 

deux  conseillers  du  mesme  conseil  privé,  l.a  Sa- 
ille ayant  aussi  confessé  ce  que  maistre  Robert 

de  la  Haye,  conseiller  en  la  cour,  luy  avoit  dé- 
clare de  Tentreprisedu  roy  de  Navarre  et  de  mon- 
sieur le  prince  :  ieeluy  seigneur  de  la  Haye  fut 
par  mesme  SOUpeçon  envoyé  quérir,  et  mené 
prisonnier  par  le  prévOSl  de  Thostel  a  Sainet- 
(iermain-en-l.ay  e.ou  lois  le  l'eu  Roy  estoit.  I 
pendant  y    eut  commission   donner  ;i  M.   Cluis- 

tophle  de  Thou,  Bartheleml  Faye  et  laques 
\  iole,  conseillers,  Gilles  Bourdin  procureur  l:>  - 

lierai  ,  et   Jean  du  Tille!   greffier,  tous  <|e  la  eour 

de  parlement  de  Taris  :  par  laquelle  commission 
estoit  mande  a  ces  commissaires  de  procéder  a 
l'instruction  des  procès  du  seigneur  \  Idasme  H 
autres  accuses.  \  quoy  ils  s'employèrent  par 
commandement  do  Roy.  Et  ayant  fait  amener 
lesdicls  seigneurs  \  idasine  et  de  la  Hay  e  a  Saint- 
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Germain  ,  les  recollèrent  et  confrontèrent  à  La 
Sague.  Le  feu  Roy  et  les  seigneurs  de  son  royaume 
estons  trouble/  de  ces  faux  rapports,  il  fut  ad- 
visé  que  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le  prince 
de  Condé  en  seroyent  adverlys.  ESt  pour  ce 
faire,  monsieur  le  cardinal  de  Bouchon  les  alla 
trouver  en  Gascogne.  Autres  furent  encores  en- 
voyez vers  eux  par  le  commandement  du  feu 
Roy,  pour  les  advertir  des  propos  qui  avovent 
couru  d'eux  par  tout  le  royaume.  Ayans  au  long 
entendu  les  mensonges  qui  estoyent  desjà  publiés 
de  toutes  parts,  ils  n'en  furent  point  si  estonnez, 
se  sentons  innoeens,  comme  ils  furent  esbahis 
de  ce  qu'on  avoit  preste  l'oreille  à  La  Sague,  et 
aux  confessions  duquel  on  avoit  adjousté  foy, 
jusquesà  emprisonner  le  seigneur  Vidasme  et  le 
seigneur  de  la  Haye.  Pour  purger  ces  calomnies, 
le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le  prince  son 
frère  ne  peurent  trouver  meilleur  expédient 
que  de  s'acheminer  vers  la  Majesté  du  feu  Roy, 
pour  luy  rendre  eux-mesmes  ample  tesmoignage 
de  leur  innocence.  Et  de  fait,  quelque  temps 
après,  ils  se  mirent  en  chemin.  En  ces  entrefai- 
tes, un  nouveau  bruit  augmenta  grandement  les 
suspicions  précédentes  :  car  l'on  disoit  que  quel- 
ques-uns se  vouloyent  emparer  de  la  ville  de 
Lyon  ,  et  que  monsieur  le  prince  de  Condé  es- 
tant lors  en  Gascogne,  s'entremesloit  de  l'en- 
treprise. Et  combien  qu'il  n'y  eust  aucune 
apparence  en  ceste  faulce  nouvelle  ,  et  que  l'on 
n'en  eust  preuve  quelconque,  ni  seulement 
indice  qui  peust  servir  d'aucune  conjecture  , 
l'on  ne  laissa  pourtant  à  bailler  la  torture  à  quel- 
ques prisonniers  en  la  ville  de  Lyon ,  pour  es- 
sayer à  leur  faire  dire  contre  vérité ,  ce  qu'ils  ne 
sçavoyent  point.  Entre  les  autres  qui  furent  très- 
maltraitez,  un  jeune  gentilhomme  nommé  La 
Rorde,  d'autant  qu'il  avoit  autrefois  servi  de 
page  monsieur  le  prince  de  Condé,  encores  qu'il 
n'y  eust  aucunes  informations  contre  luy,  et 
qu'il  eust  interjeté  plusieurs  et  diverses  appella- 
tions :  il  eut  néantmoins  par  deux  fois  en  un  jour, 
une  forme  de  torture  que  l'on  appelle  en  Italie 
l'astrappade  :  et  huit  jours  après,  l'on  luy  donna 
les  escarpins  avec  le  feu  ,  que  l'on  dit  estre  l'un 
des  plus  cruelz  torments  qui  se  peut  appliquer 
sur  l'homme  :  lesquelles  cruautez  luy  estoient 
aussi  souvent  réitérées,  pour  essaïer,  comme  l'on 
disoit ,  à  tirer  du  pauvre  prisonnier  quelque  con- 
fession contre  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le 
prince  de  Condé  :  contre  lesquels  néantmoins  il 
ne  dist  chose  qui  les  chargeast  en  manière  quel- 
conque. Depuis  peu  de  temps,  le  procès-verbal 
des  géhennes  et  tortures  ayant  esté  envoyé  par- 
devers  la  cour,  l'on  trouva  que  la  constance  de 
ce  jeune  homme  avoit  esté  telle ,  qu'au  milieu  de 


ses  grands  tonnons,  il  n'avoit  fait  chose  que 
invoquer  avec  grande  douceur  la  miséricorde  de 

Dieu  a  son  secours,  le  suppliant  de  pardonner 
a  ceux  qui  le  faisoyent  ainsi  travailler  et  li- 
ranniser.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  réciter  en 
passant ,  afin  que  par  ces  inhumanité/  et  cruau- 
tez, chacun  cognoisse  de  quelle  façon  l'on  a 
voulu  rechercher  monsieur  le  Prince  en  son  hon- 
neur :  et  combien  il  est  dangereux  et  pernicieux 
en  ceux  qui  manient  Testât  publieq,  et  en  la 
main  desquels  Dieu  a  commis  la  distribution  de 
la  justice,  de  prester  trop  favorablement  l'oreille 
aux  délaeteurs  et  accusateurs,  sans  leur  bailler 
a  entendre  qu'ils  sont  aussi  prests  a  escouter  les 
accusez  en  leur  justification,  comme  les  accusa- 
teurs en  leur  accusation.  Car  si  les  supérieurs  se 
descouvrent  pour  gens  tant  commodes  et  oppor- 
tuns aux  faux  rapports  que  chacun  leur  voudra 
faire,  et  qu'ils  se  monstrent  si  endormis  a  en- 
tendre l'innocence  des  accusez,  il  se  trouvera 
une  infinité  de  mauvais  serviteurs,  lesquels  soubs 
prétexte  de  justice,  et  sans  attendre  le  comman- 
dement des  grands ,  ausquels  ils  pensent  com- 
plaire, exerceront  infinies  cruautez  et  indignitez, 
espérans  par  telles  voyes  gaigner  le  vent  de  la  fa- 
veur, parvenir  aux  grands  estats,  ou  pour  le  moins 
se  tirer  eux-mesmes  d'ennuy  soubs  l'espérance 
qu'ils  bailleront  de  charger  ceux  lesquels  on  veult 
convaincre  contre  vérité  et  contre  raison.  Ce  que 
l'on  a  peu  voir  pratiquer  au  présent  négoce, 
auquel  l'on  s'est  principalement  aidé  d'un 
financier  nommé  Cappolette,  receveur  pour  le 
roy  en  Agenois.  Cestuy-cy  estant  détenu  pri- 
sonnier en  la  conciergerie  du  Palais,  pour  grande 
somme  de  deniers  dont  il  estoit  demeuré  rede- 
vable envers  le  Roy  par  la  closture  de  ses  comptes, 
et  voyant  que  ces  impostures  seroyent  très-favo- 
rablement receuës ,  promet ,  comme  l'on  disoit , 
trouver  preuves  merveilleuses  contre  le  roy  de 
Navarre  et  monsieur  le  Prince  son  frère.  Et  avec 
ceste  belle  promesse,  le  misérable  saffrannier 
fut  mis  en  liberté  :  ainsi  que  le  commun  bruit 
couroit ,  qu'on  s'est  aussi  aydé  d'un  nommé  Ro- 
riane,  autrement  le  chanoyne  botté,  lequel  avoit 
esté  dégradé  de  sa  prestrise,  et  convaincu  de 
plusieurs  faucetez  par  luy  commises  contre  ma- 
dame la  confesse  Senigan ,  et  fait  amende  honno- 
rable  publiquement  en  pleine  cour,  puis  jette  es 
prisons  de  la  Conciergerie,  par  faute  de  payer  la 
réparation  pécuniaire  adjugée  à  sa  partie  ad- 
verse. Ce  pauvre  malheureux  ayant  perdu  ses 
biens  et  son  honneur,  et  sentant  sa  conscience 
chargée  de  plusieurs  malheuretez,  dont  il  n'estoit 
encores  convaincu  ,  et  ne  sachant  par  quel  moyen 
il  pourroit  eschapper  des  prisons ,  et  se  sauver  la 
vie  qui  luy  restoit  de  toutes  autres  choses,  se 
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présenta  très- volontiers  pour  trouver  preuves 
contre  monsieur  le  prince  de  Condé,  desquelles 
neantmoins  il  disoit  ne  pouvoir  autrement  four- 
nir, sinon  que  premièrement  il  fust  mis  en  liberté. 
Avec  ce  beau  prétexte,  il  s'esvada  et  abusa  de  la 
justice  et  ceux  qui  l'avoyent  tiré  des  prisons, 
ïoutesfois  il  est  vray-semblable  que  Cappolette 
et  autres  qui  le  ressemblent,  n'ayent  espargné 
leur  artifice  pour  suborner  tesmoins,  déposer 
eux-mesmes  faulsement,  et  falciiier  le  sein  de 
monsieur  le  prince,  comme  la  cour  a  peu  co- 
gnoistre.  Ce  qui  seroit  principalement  advenu 
pour  n'avoir  usé  de  celle  singulière  prudence 
dont  usoit  le  roy  Pbilippes    Macédon  ,  lequel 
en  escoutant  un  accusateur,  l'oyoit  seulement 
d'une   oreille,    tenant  l'autre  close,    pour    la 
réserver  entièrement  ,   afin   d'entendre   mieux 
l'innocence  et  justification  de  l'accusé.   Or  le 
roy  de  Navarre  ,  et  monsieur   le  prince    son 
frère,  s'estant  mis  en  chemin  avec  leur  train  seu- 
lement, pour  venir  par  devers  le  Roy,  le  bruit 
cependant  couroit  qu'ils  venoyeiit  avec  grande 
puissance;  ce  que  plusieurs  croyoyent,  tant  estoit 
leur  opinion  corrompue  et  désvoyée  de  la  vérité. 
L'on  dit  que  ce  fut  l'une  des  principales  occa- 
sions pour  lesqellesIefeuRoy  assembla  ses  forces 
en  la  ville  d'Orléans ,  ou  il  s'en  alla  bien  ac- 
compaigné  au  mois  d'octobre  dernier  :  et  fut 
Sa  Majesté  logée  en  la  maison  du  bailly,  le- 
quel avec  plusieurs  officiers,  fut  pour  quelques 
suspitions  constitué  prisonnier ,  etbien-tost  après 
déclaré  innocent  par  arrest  de  la  cour.  Mais  si 
un  faux  bruit  avoit  couru,  la  vérité  se  pou- 
voit  montrer  manifeste,  le  dernier  jour  du  mesme 
mois  d'octobre ,  que  le  roy  de  Navarre  et  mon- 
sieur le  prince ,  contre  l'opinion  de  plusieurs, 
arrivèrent    en    la  ville  d'Orléans  ,    sans   autre 
suitte   que  des  gentilshommes    qu'ils   avoyent 
accoustumé  d'avoir  ordinairement  a  l'entour  de 
eux  pour  leur  service.  Ayant  fait  la  révérence 
au  Roy  et  à  la  Hoine  sa  mère ,  et  salue  les  au  lies 

seigneurs  de  la  cour,  monseigneur  le  prince 

de  Condé  ,  auquel  on  s'attachoit  le  plus,  re- 

monstra  au  Roj  en  très-bons  ternies, et  resentans 
son  prince  plein  de  bon  cœur  et  de  vertu  ,  que 
ce  (pi 'on  avoit  dit  contre  son  honneur,  et  donne 

à  entendre  à  Sa  Majesté,  estoit  fauta  et  controuvé 
calomoieusement ;  et  au  jugement  de  toute  la 
compagnie,  l'on  pensa  qu'il  eut  donné  ampli' 
preuve  de  son  Intégrité,  tellement  que  dès-Ion 
un  chacun  croyoit  que  les  mauvaises  opinions 
qu'on  avoit  conceuês  a  L'encontre  de  luy,  lussent 

entièrement  changées.  Ce  neantmoins  ,  contre 
l'opinion  ,  et  au  grand  regret  des  hommes  de 
vertu,  il  fut  arrête  prisonnier,  et  mis  en  la 
charge  des  seigneurs  de  Chavigny  et  lhe/,i\  , 


capitaines  des  gardes,  pour  tenir  prison  en  une 
maison  qui  luy  fust  destinée  près  les  Jacobins , 
et  joignant  laquelle  l'on  avoit  nouvellement  le\e 
un  bastion  ,  pour  la  retraicte  de  gens  de  guerre 
a  pied.  Environ  ce  mesme  temps,  madame  de 
Roye,  belle-mère  de  monsieur  le  prince,  sans 
charges  ni  informations  quelconques,  et  par  sus- 
picion seulement ,  fut  constituée  prisonnière  à 
Sainet-Germain-en-Laye,  en  vertu  d'une  com- 
mission pleine  de  scandale.  Un  peu  auparavant , 
le  seigneur  de  Cany  avoit  aussi  été  arrêté  prison- 
nier dans  sa  maison;  et  d'une  autre  part,  l'on  avoit 
envoyé  au  seigneur  de  Jarnac,une  commission  du 
Roi, en  vertu  de  laquelle  il  se  saisit  de  la  personne 
de  M.  Amaulri Bouchait, chancelier  du  roide  Na- 
varre. Cependant  autre  commission  fut  décernée 
aux  seigneurs  de  Thou,  Faye,  Violle, Boudin  et 
du  Tillet,  lesquels  furent  mandez  pour  procéder  à 
l'instruction  du  procez  extraordinaire  de  mon- 
sieur le  prince  de  Coude.  Kt  a  ciste  lin,  sur  le  com- 
mencement du  mois  de  novembre,  se  trouvèrent 
en  la  ville  d'Orléans.  Le  1 3e  jour  du  mesme  mois, 
monsieur  le  chancelier,  accompagné  de  ses  com- 
missaires, se  transporta  vers  monsieur  le  prince 
au  logis  ou  il  tenoit  prison,  le  pensans  interro- 
guer  sur  aucuns  articles  que  ils  disoyent  leur 
avoir  esté  baillez;  mais  monsieur  le  prince  Mâ- 
chant très-bien  que  tout  ce  qu'on  vouloit  faire , 
proeédoit  de  la  seule  authorité  du  conseil  prise, 
qui  n'avoit  aucune  puissance  sur  lu\  :  et  s'asseu- 
rant  que  le  feu  roy  François  en  bas  aage  où  il 
estoit,  ne  faisoit  et  ne  vouloit  rien  faire  de  soy- 
mesmes,  il  ne  voulut  respondre  devant  ieeluy 
seigneur  chancelier  et  autres  commissaires  :  et 
parce  qu'ils  voulurent  passer  outre,  il  inter- 
jeta en  premier  lieu  un  appel  de  son  emprison- 
nement pardevant  le  Roy  ,  séant  en  sa  cour  de 
parlement  de  Paris ,  suffisamment  garnie  des 
pairs  de  France,  et  les  chambres  assemblées, 
parce  qu'en  Ceste  seule  manière  le  prOCtt  se 
devoit  faire  a  un  prince  du  Bang,  et  non  autre- 
ment.   Mais    eest    appel    fUt   des    le    lendemain 

déclaré  non  recevante  par  messieurs  du  conseil 
privé, qui  n'estoyent  et  ne  pouvoyenl  estre  juges 

de  la  matière;  et  en  faisant  droict  BUr  l'appel, 
fut  ordonne  que  monsieur  le  prince  respondroit  ; 
SUyvanl  lequel  jugement,  les  commissaires  re- 
tournèrent par  devers  luj  pour  l'inter  rogner,  m 
qu'il  ne  voulut  souffrir  ;  aina  appela  d'eux ,  en 

adhérant    a  son    premier  appel.   Mais  ce  second 

appel  fut  encores  déclaré  non  recevante  pur 

autre  jugement  du  conseil  prise,  sans  ouïr  ni 
appeler  ledit  seigneur  prince  ,  lequel  neantmoins 

appela  autant  de  fois  comme  l'on  s'efforça  de  le 

faire  parler  :  et  autant  de  l'ois  qu'il  appela  au- 
tant île  jugemens  furent  dounezau  conseil  prive 
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delà  mesme  forme  que  les  précédens.  Et  entra 
autres,  en  fut  donné  un  par  lequel  ce  requérant 
le  procureur  général  du  roy,  il  fui  ordonne  que 
monsieur  le  prince  respondroil  devant  les  com- 
missaires, sur  peine  de  crime  de  Iczc-majcste, 
et  néantnioins  que  les  tesmoins  lui  seroyent 
recelez  et  confrontez.  Cependant  madame  la  prin- 
cesse de  Cûndé,  affligée  en  toutes  extrémités  poul- 
ies calomnies  imposées  aux  deux  personnes 
qu'elle  tenoit  autant  chères  que  la  sienne  propre, 
ne  succomba  en  ceste  adversité,  ains  accompagnée 
d'une  vertu  et  d'un  courage  surpassant  de  beau- 
coup le  naturel  de  son  sexe,  et  conseillée  par  le  roy 
de  Navarre,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  son 
frère  et  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon, 
se  délibéra  secourir  a  son  pouvoir  l'innocence  de 
ceux  lesquels  néantnioins  estoyent  assez  secourus 
par  la  divine  Providence,  estans  en  la  protection 
et  sauvegarde  de  Dieu.  Ainsi  ceste  bonne  et  ver- 
tueuse princesse  ,  se  resouvenant  que  Dieu  nous 
commande,  après  avoir  mis  nostre  première  et  en- 
tière espérance  en  luy,de  chercher  aide  et  secours 
entre  les  hommes,  se  délibéra  de  ne  laisser  plus 
condamner  son  seigneur  mari  sans  estre  ouy  ni  dé- 
fendu, comme  il  avoit  esté  par  les  jugemens  pré- 
cédens, par  lesquels  les  appellations  interjettées 
des  commissaires  avoyent  esté  vuidées  avant  qu'es- 
tre  relevées  .et  sans  avoir  esté  plaidées,  et  mesmes 
sans  avoir  ouy  l'appellant  en  ses  causes  d'appel,  ce 
qui  estoit  fait  contre  toute  forme  et  iigure  de  jus- 
tice ;  suivant  laquelle  résolution,  madame  la  prin- 
cesse présenta  requeste  au  Roy,  le  suppliant  dis- 
tribuer pour  conseil  à  monsieur  le  prince  son  mari, 
tels  personnages  qu'il  adviseroit.  A  quoy  inclinant 
Sa  Majesté,  luy  ordonna  pour  conseil  messieurs 
Anne  de  Terrières,  seigneur  de  Chappes,  Pierre 
Robert ,  François  de  Marillac  et  Claude  Mango  , 
tous  advocats  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  de 
laquelle  ordonnance  et  distribution  du  conseil,  y 
eut  brevet  expédié ,  signé  de  la  main  du  Roy,  et 
par  de  l'Aubespine,  l'un  de  ses  secrétaires  d'estat  ; 
et  portoit  ce  brevet  injonction  très-expresse  aux 
advocats  dessus  nommez  de  se  transporter  incon- 
tinent en  la  ville  d'Orléans,  pour  conseiller  mou- 
sieur  le  prince,  ainsi  qu'ils  verroyent  estre  néces- 
saire pour  la  défense  de  sa  cause.  Suy  vant  ce 
mandement,  de  Chappes  et  Mango  estans  absens 
de  leurs  maisons ,  Robert  et  Marillac  vindrent  à 
Orléans.  Et  après  avoir  délibéré  entre  eux  des  af- 
faires de  monsieur  le  prince ,  ils  requirent  en  pre- 
mier lieu  avoir  communication  du  procès-verbal 
des  commissaires ,  pour  entendre  ce  que  mon- 
sieur le  prince  par  sa  seule  prudence  ,  et  sans 
aucune  aide  de  conseil  avoit  fait,  dit,  ou  res- 
pondu  en  la  matière.  Ce  qui  leur  fut  octroyé 
par  le  Roy.  Et  leur  fut  leu  le  procès-verbal  par 


le  greffier  du  Tillct ,  en  la  présence  des  commis- 
saires et  du  procureur  généra]  du  roy.  Après 
ceste  lecture,  ils  suppliérenl  encores  le  Roy  leur 
permettre  de  communiquer  avec  monsieur  le 

prince,  pour  estre  par  luy  inslruiets  de  la  vérité 
de  son  faict.  Ce  qu'il  leur  l'ut  permis  avec  dif- 
ficulté. Car  on  leur  limita  les  propos  dont  ils 
useraient  envers  luy.  Et  si  fut  expressément  or- 
donne que  Robertet  sécraittaire  d'estat,  et  le 
greffier  du  Tillet,  seroyent  presens  a  leur  com- 
munication. Avec  ce  congé,  les  advocats  allèrent 
faire  la  révérence  a  monsieur  le  prince,  lequel 
déclara  qu'encores  qu'il  cogneuflt  Robert  pour 
avoir  esté  à  son  conseil  de  longtemps ,  et  qu'il 
s'asseurast  bien  de  Marillac  pour  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  luy  ,  toutesfois  il  supplioit  le 
Roy  de  permettre  de  prendre  plus  grande  as- 
seurance  d'eux  par  le  moyen  du  roy  de  Navarre, 
monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  ses  frères,  et 
de  madame  la  princesse  sa  femme.  Et  pour  cest 
effect  luy  permettre  de  communiquer  avec  eux 
en  telle  compagnie  et  en  telle  distance  qu'il  plai- 
roit  à  Sa  Majesté  adviser  :  ce  qu'il  requérait 
principalement  pour  l'obéissance  qu'il  vouloit 
garder  au  roy  de  Navarre,  sans  lequel  il  ne  vou- 
loit rien  faire.  Sur  ces  propos,  la  compagnie  se 
départit.  Et  après  que  Robert  et  du  Tillet  eurent 
récité  au  Roy  la  requeste  que  luy  faisoit  mon- 
sieur le  prince,  la  communication  qu'il  réqué- 
roit  luy  estre  octroyée  avec  monsieur  le  roy  de 
Navarre,  et  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon, 
ses  frères,  luy  fut  refusée  tout  à  plat ,  et  permis 
seulement  à  madame  la  princesse  de  l'asseurer 
par  lettres  que  Robert  et  de  Marillac  luy  es- 
toyent distribuez  pour  conseil ,  et  qu'il  pouvoit 
communiquer  avec  eux  en  asseurance  :  de  la- 
quelle response ,  madame  la  princesse  advertit 
monsieur  le  prince  par  lettres  qui  luy  furent 
présentées  le  mesme  jour  après  le  disner,  par 
Robertet  et  du  Tillet.  Et  là  se  trouvèrent  Ro- 
bert et  Marillac  pour  communiquer  avec  luy  en 
la  présence  du  mesme  sécrettaire  et  du  mesme 
greffier,  accompagnez  du  seigneur  de  Brezay, 
capitaine  des  gardes.  Adonc  monsieur  le  prince 
commença  à  déduire  sommairement ,  et  néant- 
moins  très-disertement,  que  l'affliction  qu'il  souf- 
froit ,  ne  luy  estoit  point  envoyée  de  Dieu  pour 
l'offense  qu'il  eust  faite  contre  la  Majesté  du 
Roy,  mais  bien  pour  l'esprouver  en  son  adver- 
sité :  et  quant  à  luy  ayant  l'esprit  libre ,  et  la 
conscience  entière,  il  ne  pensoit  estre  prisonnier, 
encores  que  sa  personne  fust  arrestée ,  mais 
beaucoup  plus  estimoit-il  ceux-là  prisonniers,  les- 
quels avec  la  liberté  du  corps ,  sentoyent  leur 
conscience  asservie  et  affligée  d'une  perpétuelle 
souvenance  de  leurs  vices  et  de  leurs  forfaicts, 
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Et  à  ce  propos ,  il  alléguoit  plusieurs  mémora- 
bles histoires,  en  très-bons  termes,  et  avec  vi- 
sage constant  et  asseuré  :  ce  qui  ne  se  peut 
rencontrer  en  ceux  qui  sentent  leur  conscience 
chargée  de  quelque  meffait,  et  qui  ont  l'esprit 
troublé  de  confusion  et  de  suspicion  que  leurs 
offenses  ne  soyent  descouvertes.  Puis  il  donna  a 
ses  advocats  bons  mémoires  et  instructions 
pour  la  défense  de  sa  cause,  et  escrivit  une 
lettre  consoiatoire  à  madame  la  princesse  sa 
femme  :  et  au  département,  pria  Robertet  pré- 
senter ses  humbles  recommandations  à  la  Ma- 
jesté du  Roy  et  de  la  Roy  ne  sa  mère,  et  enchar- 
gea  à  Robert  et  Marillac  ses  advocats,  de  faire 
le  semblable  envers  le  roy  de  Navarre ,  et  mon- 
sieur le  cardinal  son  frère.  Alors  le  Roy  estoit 
desjà  fort  malade ,  et  commençoit-on  à  désespé- 
rer de  sa  santé.  Et  de  fait ,  il  mourut  le  5°  jour 
de  décembre  ensuyvant.  Quelque-temps  après, 
le  seigneur  Vidasme  de  Chartres  décéda  pareil- 
lement aux  Tournelles ,  ou  il  avoit  esté  trans- 
porté de  la  Bastille ,  à  raison  de  sa  maladie.  Or 
après  le  trespas  du  Roy,  monsieur  le  prince  fut 
mis  en  plus  grande  liberté;  et  pour  prison  luy 
fut  ordonné  la  ville  de  Han  ,  et  depuis  la  ville 
de  la  Fère  en  Picardie,  ou  il  démolira  jusques  à 
ce  que  le  Roy  à  présent  régnant  le  manda  à  Fon- 
tainebleau ,  pour  luy  rendre  tesmoignage  de  son 
innocence  :  à  quoy  il  obéit.  Et  après  longues  ré- 
monstrances  faites  par  Robert  à  la  Reine  mère , 
assistée  de  mcsseigneurs  du  conseil  privé,  il  n'y 
eut  celuy  qui  ne  tinst  monsieur  le  prince  pour 
suffisamment  purgé  de  ce  qu'on  luy  avoit  voulu 
mettre  sus,  tellement  que  le  13e  jour  de  mars 
suhséquent,  le  Roy  assisté  de  la  Roine  sa  mère. 
du  roy  de  Navarre,  des  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Chastillon,  de  monsieur  le  duc  de  Monl- 
pensier,  de  monsieur  le  prince  de  La  Roche-sur 
x  on  ,  de  monsieur  deGuyse,  de  monsieur  le 
connestable,  de  monsieur  de  l'Hospital,  chan- 
celier, de  monsieur  le  marcsehal  de  Saint-André, 
de  monsieur  l'amiral  de  Chastillon,  et  de  plu- 
sieurs autres,  donna  son  jugement,  par  lequel 

monsieur  le  prince  de  Coude  lut  déclare  pur  et 
Innocent  des  cas  dont  on  l'a\oit  voulu  charger  : 
cl  en  tant  que  besoin  csloil }  le  Kov  le  délaissoil 

en  son  conseil  en  tel  degré,  et  le  remettait  aux 
prérogatives  qui  luy  estoyenl  deuès,  comme  à 

prince  du  Bang  et  de  la  maison  de  France  ;  cl 
ncantinoins,  afin  que  son  innocence  fusl  connue, 
tant  par  les  princes  et  potentats  cslraimers,  que 
par  toutes  les  cours  souveraines  de  ce  royaume, 
il  l'ut  ordonne  que  ce  jugement  seroil  publie  et 

enregistré  esdlctes  cours:  et  les  doubles  el  co- 
pies d'iceluy  envoyées  par  devers  les  embas- 

sadeurs  de  Sa  Majesté  qui  estovent  près  des  per- 


sonnes des  princes  estrangers  ;  le  tout,  afin  que 
l'innocence  dudict  seigneur  prince  fust  aussi  no- 
toire, comme  sa  calomnieuse  accusation  l'avoit 
esté  auparavant.  Encores  que  le  tesmoignage  du 
Roy  et  de  son  conseil  semblast  estre  suffisant 
pour  contenter  ledict  seigneur  prince,  toutefois 
il  supplia  le  Roy  luy  permettre,  pour  plus 
grande  asseurance  de  son  honneur,  de  poursui- 
vre en  la  cour  de  parlement  de  Paris  une  autre 
déclaration  de  son  innocence  ,  sous  telle  forme 
qu'il  adviseroit  luy  estre  convenable  :  ce  qui  luy 
fut  accordé  avec  unes  lettres  patentes,  expédiées 
le  mesme  jour  à  ceste  fin,  selon  lesquelles  le 
20'  jour  de  mars  subséquent,  monsieur  le  prince, 
en  la  compagnie  de  monsieur  le  cardinal  de 
Bourbon  son  frère,  se  présenta  à  la  cour  de 
parlement ,  à  laquelle  toutes  les  chambres  as- 
semblées, il  remonstra  que  si  son  emprisonne- 
ment praticqué  par  ses  adversaires,  sous  un 
faulx  prétexte,  avoit  esté  trouve  estrange  ,  d'au- 
tant les  hommes  devoyent  entrer  en  plus  grande 
admiration  de  la  Providence  de  Dieu  tout-puis- 
sant, par  la  seule  clémence  duquel  il  avoit  esté 
préservé  des  aguets  de  ses  ennemis,  et  fait  co- 
gnoistre  son  innocence,  avec  un  exemple  per- 
pétuel a  tous  calomniateurs  que  les  artifices  de 
leurs  calomnies  profitent  bien  peu  a  rencontre  de 
ceux  qui  ont  mis  leur  espérance  en  luy,  et  qui 
l'ont  invoque  à  leur  secours  pour  leur  Invincible 
protecteur.  Puis  il  adjousta  que,  au  milieu  de 
ses  adversité/. ,  il  avoit  tousjours  désire  que  SB 
cause  fust  eogneue  et  jugée  par  la  cour  de  par- 
lement ,  qui  estoit  le  May  temple  de  la  justice 
Françoise,  et  du  corps  de  laquelle  il  estoit, 
comme  prince  du  sang  de  France,  et  qu'il  pen- 
serai! se  l'aire  grand  tort  s'il  n'y  representoit  , 
comme  au    plus  célèbre  théâtre  du   monde,  le 

drolcl  et  l'équité  de  sa  cause,  avec  la  calomnie 

de  ses  ennemis,  afin  que  le  tout  v  fust  jugé  et 
décide  par  un  honnorahlc  arrot,  digne  de  l'ac- 

coustumée  gravité  et  saincteté  oc  la  cour,  la- 
quelle il  supplioit  de  toute  son  affection  luv  -ai- 
der  son    honneur,  qu'il   avoit    tOUSJOUrs  estime 

beaucoup  plus  cher  que  sa  propre  \  le.  Puis  »e  re- 
tirant, il  requis!  que  Robert,  assisté  des  autres 

advocats  de  son  CODSeil  .  fust  ouv  en  SCS  remOQfr 

tranees,  afin  que  la  cour  |>eiis[  estre  amplement 
informée  de  l'entière  vérité  du  faict  :  ce  qui  luv 
lut  accorde,  H  son  COUSeil  mande.  Alors  Hobert 
print  la  parole  ,  el  remonstra  comme  il  avoit  pl<  u 

a  Dieu  essayer  monsieur  le  prince  avec  le  mesme 

essai    dont  sa  divinité  avoit  souvent    vonbi  user 

envers  ses  plus  loyaux  e!  Qdèles  serviteurs,  c'est 
assavoir,  par  affliction,  laquelle  il  envoyot!  sou- 
ventesfbls  à  ses  bien-aimez ,  mesmes  a  ceux  qui 

estoyenl    devez  en  baull  lieu  ,  pour  deux  prin- 
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cipales  raisons,  l'une,  afin  que  les  rois  et  illus- 
tres princes  qui  tiennent  les  grands  gouverne- 
mens  de  ce  inonde ,  recognoissent  n'avoir 
puissance  ne  grandeur  d'ailleurs  que  de  la  gran- 
deur et  puissance  de  Dieu  ,  de  la  seule  grâce  du- 
quel dépend  leur  entière  ruine  ou  la  conservation 
de  leur  estât  :  l'autre,  afin  que  L'innocence  de 
ceux  ausquels  sa  divine  Majesté  a  fait  la  grâce 
de  les  prendre  en  sa  protection ,  apparoisse  et 
se  monstre  d'autant  plus  belle  et  plus  luisante 
par  l'espreuve  de  son  contraire,  tout  ainsi  qu'on 
voit  faire  la  vraye  espreuve  de  l'or,  lors  que  il 
est  essayé  dans  la  fournaise.  Après  ce  discours, 
lequel  est  plus  au  long  recueilli  es  registres  de 
la  cour,  Robert  récita  ce  qui  avoit  esté  fait  en 
la  ville  d'Orléans  par  monsieur  le  ebancelier, 
et  par  les  premiers  commissaires,  et  mesmes  les 
appellations  que  monsieur  le  prince  avoit  inter- 
jectées  d'eux  ,  et  comme  elles  avoyent  esté  ju- 
gées sans  estre  ni  révélées  ni  plaidées ,  et  sans 
qu'il  eust  esté  oui  en  ses  causes  d'appel ,  ni  par 
sa  bouebe,  ni  par  conseil;  brief,  après  longues 
altercations  qui  furent  débattues  avec  les  gens 
du  Roy,  la  conclusion  de  Robert  fut  qu'il  pleust 
à  la  cour  ordonner  au  procureur  général  délay 
compétent  pour  fournir  de  toutes  les  charges  et 
informations  qui  pouvoyent  avoir  esté  faites  à 
rencontre  de  monsieur  le  prince;  et  si  par  les 
informations  qui  seroyent  mises  par  devers  la 
cour,  il  ne  se  trouvoit  chargé  de  chose  qui  méri- 
tast  une  procédure  extraordinaire,  qu'en  ce  cas, 
sans  faire  plus  long  procès  par  interrogatoires  et 
recollemens ,  il  fust  procédé  sur  le  champ  à  la 
déclaration  de  son  innocence  :  mais  au  contraire, 
si  la  cour  trouvoit  quelques  charges  par  les  infor- 
mations qui  luy  pourraient  estre  présentées,  qu'il 
luy  pleust  avant  qu'y  adjouster  aucune  foy,  ordon- 
ner que  les  tesmoins  seroyent  répétez  par  son  au- 
thorité,  sans  laquelle  toutes  les  procédures  qui 
avoyent  esté  faites  contre  monsieur  le  prince ,  de 
voyent  demeurer  nulles,  comme  faites  par  juges 
incompétens,  et  ne  ayans  pouvoir  de  ce  faire, 
d'autant  qu'à  la  seule  cour,  qui  est  le  siège  des  rois 
et  des  pairs  de  France ,  appartient  d'instruire  et 
juger  les  procès  criminels  des  princes  du  sang,  lors 
que  leur  honneur  est  révoqué  en  controverse.  Sur 
lesquelles  nullitez  Robert  insista  longuement,  afin 
de  faire  entendre  que  si  monsieur  le  prince  n'avoit 
voulu  respondre  devant  les  premiers  commissai- 
res ,  ce  n'avoit  esté  pour  se  ressentir  d'offense 
quelconque  en  sa  conscience  :  car  ceux  qui  sont 
appuyez  sur  l'asseurance  qu'ils  ont  en  eux  mêmes 
de  leur  intégrité  et  de  leur  preud'homie ,  n'ont 
accoustumé  de  craindre  la  face  des  juges  :  enco- 
res  moins,  en  refusant  l'interrogatoire  des  com- 
missaires, avoit-il  entendu  désobéir  à  la  Majesté 


du  Roy,  veu  qu'il  luy  avoit  tousjonrs  rendu  telle 
obéissance,  qu'il  avoit  occasion  d'en  estre  con- 
tent: mais  bien  n'avoit-il  voulu  respondre  de- 
vant tels  commissaires,  pour  ne  faire  tort  aux 
princes  du  sang  de  France,  qui  de  long-temps 
ont  ce  droict  acquis  ,  de  ne  pouvoir  estre  jugez 
en  ce  qui  touche  leur  honneur,  ailleurs  qu'en  la 
cour  de  parlement,  en  laquelle  seule,  comme  il 
a  esté  dit,  est  le  siège  du  Roy  et  de  ses  pairs. 
Sur  le  débat  de  ces  nullitez,  les  gens  du  Roy 
prièrent  monsieur  le  prince  se  contenter  du  ju- 
gement qu'il  avoit  obtenu  au  conseil  privé  du 
13e  jour  mars  précédent,  disans  qu'ils  n'en  ac- 
cordoyent  pas  seulement  la  publication  et  émo- 
logation ,  mais  encores  qu'ils  la requéroyent  très- 
justement;  ne  fust-ce  que  pour  les  oster  d'une 
difficulté  en  laquelle  ils  se  disoyent  estre  tombez, 
pour  ne  scavoir  quelle  qualité  ils  devoyent 
prendre,  ou  de  demandeurs  ou  de  défendeurs. 
Après  longue  dispute  sur  cesqualitez,  il  fut  fi- 
nalement résolu ,  puis  que  monsieur  le  prince 
avoit  esté  jugé  innocent  par  le  Roy  et  son  con- 
seil privé,  et  qu'il  ne  désiroit  sinon  une  plus 
ample  déclaration  de  son  innocence  par  le  juge- 
ment de  la  cour,  pour  un  tesmoignage  de  son 
honneur,  la  qualité  de  demandeur  en  déclaration 
d'innocence  luy  demeureroit,  et  la  qualité  de 
défendeur,  aux  gens  du  Roy:  et  au  surplus  que  la 
cour,  les  chambres  assemblées,  verroit  toutes 
les  informations  qui  se  trouveroyent  contre  mon- 
sieur le  prince,  afin  que  s'il  ne  se  trouvoit  par 
Scelles  aucune  charge  à  rencontre  de  luy,  il  fust 
promptement  déclaré  innocent  :  mais  au  con- 
traire, s'il  y  avoit  charge ,  qu'il  serait  procédé 
suyvant  les  ordonnances  :  et  en  ce  cas,  les  qua- 
litez  changées ,  selon  que  la  cour  verroit  estre 
équitable.  En  continuant  ses  premières  pour- 
suites ,  le  22e  jour  de  mars  ensuy  vant ,  la  cour 
ordonna  que  toutes  les  charges  et  informations , 
et  autres  procédures  faites  à  l'encontre  de  mon- 
sieur le  prince ,  et  qui  se  trouveraient  en  ceste 
ville  de  Paris ,  soit  es  mains  du  greffier  du  Tillet 
ou  d'autres ,  seroyent  dans  trois  jours  mises  par 
devers  maistres  Robert  Rouette ,  Claude  Anjor- 
rant,  Adrian  Dudrac,  et  Eustace  Chambom, 
conseillers ,  des  plus  anciens  de  la  grand'cham- 
bre  :  et  quant  aux  autres  informations  que  l'on 
disoit  estre  à  Lion ,  Melun ,  et  par  devers  le  pré- 
vost  de  l'hostel ,  et  ailleurs,  que  commission  se- 
roit délivrée  au  procureur  général  du  roy,  poul- 
ies faire  apporter  dans  le  lendemain  de  Quasi- 
modo,  pour  le  tout  veu  par  la  cour,  faire  droict 
aux  parties,  ainsi  qu'il  appartiendrait.  Quelque- 
temps  après,  monsieur  le  prince  fut  adverti 
pour  certain  qu'aucuns  tesmoins  apostez  avoient 
déposé  faulsernent  à  rencontre  de  luy,  jusques 
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à  falsifier  et  remplir  des  blancs  qui  estoient  si- 
gnez de  son  nom.  Et  pour  advertir  ces  faulcetez, 
fit  supplier  la  cour  de  luy  octroyer  commissaires 
pour  en  informer  :  ce  que  les  gens  du  Roy  em- 
peschèrent;  tellement  que  sur  ce  débat  inter- 
vint arrest  donné  avecques  grande  cognoissance 
de  cause  ;  par  lequel  il  fut  permis  a  monsieur  le 
prince  informer  de  ces  faulcetez  parles  commis- 
saires nommez  par  la  cour;  suyvanl  lequel  ar- 
rest les  commissaires  informèrent;  et  se  trouva 
par  les  informations  ,  au  moins  à  ce  que  l'on  en 
pouvoit  entendre  par  le  commun  bruit,  que  quel- 
ques-uns avoyent  déposé  faulx  a  rencontre  de 
monsieur  le  prince,  et  les  autres  avoyent  libéra- 
lement recogneu  leur  faulte  et  s'estoyent  dépar- 
tis de  leur  première  déposition  :  et  mesme  La 
Sague,  duquel  a  esté  parlé  ci-dessus,  et  un  autre 
appelle  Gilles  ïriou,  dit  Le  Gaultier.  Cependant 
que  ces  choses  se  faisoyent ,  les  gens  du  Roy 
obéissans  à  farrest  du  22e  jour  de  mars  conte- 
nant le  délay  a  eux  donné  de  fournir  dans  le 
lendemain  de  Quasimodo  des  charges  et  infor- 
mations dont  ils  se  voudroyent  aider  contre 
monsieur  le  prince,  fournirent  de  tout  ce  qui 
estoit  par  devers  du  Tillet,  lequel  des  le  com- 
mencement avoit  esté  ordonne  greffier  en  ce  né- 
goce. Ils  firent  aussi  apporter  tout  ce  qui  estoit 
à  Lion  et  es  autres  endroits  dont  ils  peurent 
avoir  advertissement,  et  firent  en  cest  endroit 
comme  en  tous  autres,  entier  devoir  de  chercher 
fidèlement  et  curieusement  tout  ce  qui  pouvoit 
servir  à  la  charge  et  à  la  descharge  de  monsieur 
le  prince  :  et  encores  que  ce  délay  passé,  s  >n 
processe  peust juger,  toutesfois  son  conseil  en 
différa  la  poursuitte,  depuis  le  11  avril  (pu-  le 
délay  estoit  escheu ,  jusques  au  i«)  de  mai  en- 
suivant :  auquel  jour  il  l'ut  mis  sur  le  bureau  au 
rapport  de  maistre  Robert  Bouette;  ensemble 
les  autres  procès,  de  madame  de  Roye,  de  mais- 
tre Robert  de  La  Haye,  du  feu  seigneur  \  i- 
dasme  île  Chartres,  et  du  seigneur  de  Cani.  El 
pour  procéder  au  jugemenl ,  après  que  les  par- 
ties et  mesmes  les  héritiers  de  feu  monsieur  le 
Vidasme  eurent  pris  leurs  conclusions,  toutes 

Chambres  de  la  cour  furent  assemblées  :  mais  le 
prœès  de  monsieur  le  prinee  esl;mt  forl  avancé, 

la  cour  le  demanda  pour  entendre  plus  ample- 
ment de  luy  la  vérité  du  faict  par  sa  propre  bou- 
che. Eq  quoy  il  contenta  merveilleusement  ceste 
grande  compagnie,  et  lui  feit  cognoistre  évi- 
demment ,  tant  par  ses  paroles  pleines  de  vertu 
et  d'intégrité,  que  par  son  constant  el  asseuré 
visage,  que  la  seule  calomnie  de  ses  adversaires 

l'avoil  mis  en  peine  de  poursuivre  la  déclaration 

de  son  innocence,  affirmant  par  le  serment  qu'il 
devoi!  à  Dieu,  que  Jamais  une  telle  meschanceté 

].  C.  D.  M.   I.  M. 
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que  celle  qui  luy  avoit  esté  faussement  imposée, 
ne  luy  estoit  entrée  au  cœur,  comme  aussi  n'y 
avoit-il  aucune  vérisimilitude  :  et  quêtant  s'en  fa- 
loit  qu'il  eust  cherché  la  diminution  de  la  cou- 
ronne de  France,  ayant  l'honneur  d'y  apparte- 
nir, que  au  contraire  il  avoit  tousjours  désiré, 
comme  il  avoit  assez  fait  cognoistre  par  ses  actes 
passez,  la  conservation  et  augmentation d'icelle, 
avec  telle  et  si  franche  volonté,  (pie  si  ses  pro- 
pres enfans  l'avoyent  autre,  il  en  feroit  de  ses 
mains  une  punition  si  cruelle,  qu'elle  servirait 
d'exemple  mémorable  à  jamais.  Vprès  luy,  fu- 
rent ouys  la  dame  de  Roye,  les  seigneurs  de  La 
Haye  et  de  Cani,  qui  rendirent  tous  tres-hon  tes- 
moignage  de  leur  tidélite  et  de  leur  preud'hom- 
mie.  Finablement  après  que  tous  les  susdicts 
procès  eurent  este  bien  veuset  entendus  en  pleine 
assemblée  de  la  cour,  les  arrests  furent  conclus 
par  grande  et  meure  délibération,  tant  a  la  con- 
servation de  l'honneur  de  monsieur  le  prince,  que 
auprofitdes  autres  accusez.  En  quoy  se  doit  re- 
marquer une  autre  chose  très-notable,  c'est  que 
monsieur  le  prince  ni  les  autres  seigneurs  accu- 
sez ue  voulurent  récuser  aucun  de  leurs  juges  ni 
des  gens  du  Roy,  encores  qu'ils  semblassent  en 
avoir  très-bonne  occasion  ,  tant  ils  se  tenovent 
asseurez  de  leur  innocence. 

Lettres  de  monsieur  le  prince,  pendant  '/ii'it 
estoit  prisonnier  a  Orléans,  un  roy  ,/,■  Va- 
carre  (1). 

«Monsieur, quelques  tribulations  et  afflictions 
grandes  quej'aye  eu  ,  lesquelles  j'aj  toutes  poi- 
sées  comme  delà  main  deceluy  lequel  je  croy 
par  ce  moyen,  avoir  voulu  humilier  mes  a 

lions,  et  exercer  ma  pacience,  je  les  oublie  pn  s- 

que  toutes ,  \o\  anl ,  ce  que  m'ai  ez  fait  entendre, 
que  la  honte  de  la  Roine  s'esl  I  al  d<  clan  e .  que 
la  cognoissance  de  ma  cause  et  ma  justification 
est  renvoyée  a  la  cour  de  parlement  de  Paris  : 
ce  que  dès  le  commencement  j'avoye  : 
demandé,  et  qui  ne  mïust  pas  esté,  comme  je 
m'asseure,  dénié,  si  la  puissance  et  le  crédit  de 

ceux    qui     m'estoyent    ennemis    et    parties,   ne 

s'\   fussent  opposez,  ne  m'ayans  pas  . 

VOUlu   l'aire    recevoir   une    bonté   d'emprisonne- 
ment ,  sans  conduire  leur  entreprise  plus  avant, 
sçachant  bien  qu'ilsne  pourroyent  <s|r\u- 
maison  a  la  grandeur  qu'ils  s'j  magino)  eut . 
par  la  ruine  de  I  >  iiostre,  El  p  >ur  ce  fain 
force  dont  ils  s'estoyent  desjn  appropriez ,  il  y 
falolt  encores  .joindre  quelque  ap| 

i   il  paratl  par  la  l«  une  »l. * .  elle  lettre  r!  de  i 
vante,  qu'elles  ont  '■(,•  «i  rites  peu  de  temps  après  la  moit 
de  i  rauçois  II. 
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tice,  afin  qu'il  y  eust  moins  de  la  malicequiestoit 
dessous  cachée   :   en  quov  s'ils  se  sont  bien  seu 

aider  de  tous  les  moyens,  qu'il  faut  que  je  m'en 
rapporte  à  06  qu'en  pensez,  qui  a\cz  peu  voir  la 
précipitation  dont  on  m'a  au  commencement 
traieté,  ù  laquelle  si  Dieu  ne  m'i  usl  l'ait  la  mace 
résister,et  misenla  bouche  les  responses  quej'ay 
(ailes  ,  je  ne  double  point  que  à  tors  et  a  travers 
ils  ne  eussent  fait  leur  possible  de  me  ruiner 
d'honneur,  de  vie  et  de  biens  :  ce  que  n'a  vans 
jamais  eu  moyen  de  vous  faire  savoir  jusques  a 
maintenant  que  m'en  estant  venu  en  ce  lieu, 
délivré  de  toutes  mes  gardes,  et  en  liberté  de 
vous  escrire  franchement,  dont  il  ne  sera  jamais 
que  moy  et  les  miens  ne  soyent  justement  obligez 
à  la  Roine.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  autant 
et  très-humblement  qu'il  m'est  possible,  après 
avoir  pris  la  peine  pour  moy  de  luy  rendre  très- 
humbles  grâces  de  l'aide  et  faveur  que  elle  m'a 
donnée  pour  la  vérification  de  mon  innocence , 
qu'il  luy  plaise  aussi,  suyvant  ce  que  je  luy  es- 
cris ,  commander  à  ceux  deGuyse,  pendant  la 
décision  de  mon  affaire ,  se  retirer  de  la  cour , 
les  tenant  si  capitaux  ennemys  de  ma  justifica- 
tion ,  qu'il  n'y  a  invention  ne  artifice  dont  ils 
ne  s'aydent  pour  l'empescher.  Et  pour  ce  qu'il 
leur  doit,  ce  me  semble,  suffire  de  ce  que  avez 
expérimenté  leur  bonne  volonté  et  quels  cousins 
ce  sont,  faites-moi ,  je  vous  supplie,  ceste  grâce 
employer  toute  la  puissance  que  vous  avez ,  que 
comme  je  luy  priay  devant  le  feu  Roy,  quand  je 
fus  arresté,  qu'ils  intercédassent  pour  moy,  qu'ils 
ne  soyent  point  aussi  en  lieu  où  ils  me  puissent 
nuire  ;  et  penser  que  les  moiens  qu'ils  avoyent 
practiquezde  nous  abbattre,  estoyent  tellement 
fondez,  que  ceux  dont  ils  avoyent  disposé  la  vo- 
lonté, à  leur  intention ,  qui  sont  peut-estre  meslez 
parmi  mes  juges,  tesmoings  et  autres  personnes 
dont  ils  s'efforcoyent  de  s'aider  à  ma  condamna- 
tion ,  ne  sont  si  dépouillez  de  leur  mauvaise  opi- 
nion ,  qu'ils  ne  leur  prestasseDt  bien  encores  une 
fois  la  conscience,  les  voyant  autant  que  jamais 
au  milieu  des  honneurs  et  faveurs,  ils  ne  se  lais- 
sassent sous  main  fort  aisémenent  séduire  et  cor- 
rompre :  ce  que  je  vous  supplie  encores  un  coup, 
Monsieur,  faire  entendre  à  la  Roine,  à  laquelle 
j'espère  en  ce  faisant ,  comme  à  tout  le  monde , 
tellement  donner  à  cognoistre  mon  innocence,  et 
après  luy  faire  tant  de  grands  et  bons  services , 
que  mes  œuvres  me  déclareront  antre  que  ne 
m'ont  jusques  icy  dépeinct  mes  ennemis,  des- 
quels je  m'asseure  que  avez  tel  sentiment  pour 
l'amitié  que  me  portez ,  que  vous  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  me  procurent  jamais  plus  de  bien 
qu'ils  ont  commencé.  Qui  sera  l'endroit,  Mon- 
sieur, où  je  fmiray  ma  lettre ,  par  mes  très-hum- 


bles recommandations  a  vostre  bonne  grâce; 
suppliant  Dieu  vous  donner  trèg-hl -un use  et  lon- 
gue vie.  » 

Lettre  <i<'  monsieur  le  prince  prisonnier  u 
Orléans }  à  la  Roint . 

■  Madame,  vous  ne  me  seau  riez  jamais  avoir 
tanl  départi  de  grâces  el  de  bien  que  je  n'en  aye 
encores  plus  tousjours  espéré  de  vostre  honte: 
de  façon  que  quand  je  \  iens  penser  le  traictement 

quej'ay  reeeu  au  commencement  de  mon  adver- 
sité, lors  que  la  persuasion  de  mes  accusateurs 
pouvoit  tout  ce  qu'ils  vouloyent,  et  que  mainte- 
nant je  voy  et  entena  qu'il  vous  a  pieu ,  Madame, 
prenant  les  choses  équitablement,  tellement  tes- 
lilier  que  vous  n'avez  dedans  le  cœur  rien  moins 
qu'une  passion  d'indignation  contre  moy,  mais 
au  contraire  toute  bonne  volonté  que  mon  inno- 
cence fust  manifestée,  ayant  agréable  que  ceux 
en  décidassent  ausquels  en  appartient  lacognois- 
sance,  je  ne  sçay  comme  assez  très-humblement 
je  vous  pourray  rendre  grâces  de  tant  d'heur  et 
de  bien  que  je  reçoy  aujourd'huy ,  me  voyant  la 
justice  ouverte ,  dont  après  Dieu ,  qui  dispose  du 
cœur  des  rois  et  princes,  comme  il  luy  plaist, 
je  ne  pense  estre  tenu  ne  obligé  qu'à  vous  :  de- 
quoy ,  Madame ,  ce  me  sera  ,  tant  que  je  vivray , 
un  sentiment  dedans  le  cœur  de  vous  rendre 
très-humble  obéissance,  service  et  honneur, 
comme  je  n'eus  jamais  autre  affection  :  mais 
parce  que  je  ne  me  puis  veincre  ne  résouldre  de 
mespriser  la  puissance  de  ceux  qui  ont  eu  force 
de  me  nuire ,  et  que  de  les  avoir  suspects ,  ne  me 
peut  estre  attribué  que  à  prudence ,  la  playe  que 
je  ay  receuë  d'eux,  estant  encores  trop  fresche 
pour  ne  m'en  ressentir,  je  vous  supplie  très- 
humblement,  Madame,  que  messieurs  de  Guyse, 
qui  sont  ceux-là  que  j'entens,  et  que  je  tiens  pour 
mes  accusateurs  et  parties,  n'ayent  pas  cest  hon- 
neur pendant  que  je  me  soubmés  à  justice,  d'es- 
tre  auprès  du  Roi  et  de  vous,  pour  desfavori- 
ser ma  cause ,  à  quoi  je  m'asseure  qu'ils  n'auront 
jamais  faute  de  moyen,  s'ils  veulent  ;  et  com- 
mander qu'ils  se  retirent  hors  de  la  cour,  afin 
que  toutes  choses  soient  conduictes  à  l'honneur 
de  Dieu,  à  vostre  gloire,  et  à  la  coguoissance  de 
mon  innocence ,  et  au  bien  de  Testât  et  tranqui- 
lité  des  affaires  du  Roi;  pour  lequel  et  vostre 
service,  toutes  mes  intentions  ont  tousjours  esté 
dirigées,  ainsi  que  j'espère  vous  faire  cognoistre, 
moyennant  l'aide  de  celui  qui  fait  luire  la  vérité 
quand  il  luy  plaist  :  lequel  je  supplie,  Madame, 
après  avoir  présenté  mes  très-humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  vous  don- 
ner en  parfaicte  sauté ,  très-heureuse  et  longue 
vie.  » 
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irretf  de  monsieur  le  prince  de  Condé. 
Extrait  des  registres  de  parlement. 

Entre  messire  Loys  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé,  demandeur  en  déclaration  d'innocence, 
pour  raison  des  cas  et  charges  a  lui  imposez  d'une 
part;  et  le  procureur  général  du  roy,  défen- 
deur, d'autre  : 

Veu  par  la  cour,  les  chambres  assemblées,  les 
pieees  et  procédures  concernans  le  faict  dudict 
de  Bourbon  :  l'instruction  commencée  a  faire  du 
procès  a  rencontre  de  luy  ,  tant  en  la  présence 
du  Roy  deffuoct,  que  aucuns  de  son  conseil  privé, 
et  autres  commissaires  par  ledict  seigneur  commis 
etdéputez  :  arrest  ou  jugemens donnez  par  ledict 
seigneuries  treize,  quinze,  vingt  et  vingt-sixième 
jours  de  novembre  dernier  passé  :  interrogatoires 
et  responses  de  Jaques  de  La  Sague,  et  G  il  k  s  Triou , 
dit  Le  Gautier,  prisonniers  examinez  et  répétez 
les  vingt-six  et  vingt-neufième  aoust,  deuxième, 
septième,  vingt-septième  et  vingt-buietième  sep- 
tembre aussi  dernier  passé:  autres  interrogatoi- 
res et  responses  de  deffunct  messire  François  de 
Vcndosme,  chevalier  de  l'ordre  dudil  seigneur 
Roy  ,  vidasme  de  Chartres  :  dépositions  ,  mé- 
moires ou  ad  vertissemens  de  Jacque  de  La  Bigne, 
Jean  Landier,  Elurent  Boulanger,  Jean  du 
Point ,  Jean  de  La  Borde,  un  nomme  Calandrin, 
Jean  Coderc  prisonnier  au  chasteau  de  Nismes, 
et  du  seigneur  Bel  Unes;  et  lettres  missives  escrites 
par  lediet  de  Vendosme  audict  de  Bourbon  :  les  let- 
tres en  forme  de  déclaration  d'innocence,  du  trei- 
zième jour  de  mars  dernier,  par  lesquelles  le 
Roy  après  avoir  mande  ledit  de  Bourbon,  en  la 
présence  de  la  lloine  sa  mère,  et  des  princes  de 
son  sang ,  et  gens  de  son  conseil ,  desnommez  es- 
dictes  leitres,  et  que  ledict  de  Bourbon  luy  au- 
rait rendu  tesmofgnage  et  faict  preuve  de  sa- 
diele  innocence,  dont  ledict  seigneur  auroit 
déclare  estre  suffisamment  informé  :  autres  let- 
tres d'innocence  des  jours  et  an  dessusdicts,  ad- 
dre  sautes  a  ladicle  cour,  a  laquelle  auroil  este 
mande  le  recevoir  a  l'aire  et  poursuj  \  re  en  icclle 

cour,  astre  déclaration  plus  ample  et  tesmol- 
gnage desadicte  Innocence:  leplaidoyé  l'ait  en 

icclle  cour,   lesdites  chambres   assemblées,    les 

vingl ,  vingt-un  ci  \  Ingt-deuxième  mars  dernier, 

sur  lequel  ladicte  cour  auroil  ordonne  entre  au- 
tres choses,  que  tous  les  charges  et  informations, 
procès  cl  procédures  l'allés  a  l'enconlrc  dudil  de 

Bourbon,  estans  tant  en  ceste  ville  de  Paris,  es 

mains  de  maistre  du  Tille!  ,  greffier  ci\  il  de  la- 
dicte cour,  que   autres,  scroxenl  dedans   trois 

jours  ensuyvans  mises  es  mains  des  commissai- 
res commis  par  ladicte  cour,  desnomme/  audicl 

arrest  j  et  que  audict  procureur  général  serolt 


condé     [561  .  595 

décernée  commission  pour  faire  apporter  toutes 
les  autres  pièces  concernans  ledict  faict;  et  pour 
ce  faire,  contraindre  tous  ceux  qu'il  appartien- 
droit  :  ladicte  commission  en  forme  de  compul- 
soire  octroyée  audict  procureur  général ,  pour 
satisfaire  au  contenu  dudict  arrest  :  autres  arrests 
donnez  les  vingt-huitième  dudict  mars,  et 
unzième  avril  aussi  dernier,  par  lesquels  icelle 
cour  auroit  permis  audict  de  Bourbon ,  suivant 
la  requeste  par  luy  faicte  à  ceste  tin,  de  faire 
ouir  par  lesdicts  commissaires  les  tesmoins 
qu'il  voudroit  produire  sur  les  faiets  des  in- 
ductions, forces  et  menaces  par  luy  prétendues 
avoir  esté  faites  a  aucuns  tesmoings,  et  pour 
examiner  autres  tesmoins  sur  plusieurs  préten- 
dues faleifications  de  blancs  signez  dudict  de 
Bourbon  :  auditions  et  examen  de  tesmoins  faiets 
par  lesdicts  commissaires  de  Jaques  de  La  Sague 
et  Gilles  Triou,  dit  Le  Gautier:  autres  déposi- 
tions dudict  de  La  Borde,  de  François  et  Ymbert 
du  Fay,  frères,  seigneurs  de  Changy,  Pierre 
Vincent,  François  Le  Camus, Estienne  Thibau- 
dier,  Antboine  Bonyn ,  et  Guiebard  l'Advocat  : 
trois  lettres  missives  signées  Godail,  trouvées 
en  la  pocession  dudict  Thibaudier  :  autres  pro- 
cédures faites  par  le  prevost  de  l'hostel  ou  son 
lieutenant,  de  dépositions  dudict  Coderc  et  au- 
tres tesmoins,  apportées  et  mises  par  devers  la- 
dicte cour  :  requeste  présentée  de  la  part  dudict 
de  Bourbon,  le  dernier  jour  d'avril  mil  cinq  cens 
soixante-un  dernier,  par  laquelle  il  auroit  requis 
(pie  le  procureur  gênerai  du  ro\  eusl  a  déclarer 
s'il  avoit  ou  vouloit  produire  autre  chose  que  ce 
qui  avoit  esté  jà  par  luy  produict  par  devers  la- 
dicte cour  :  l'arrcst  donne  en  icclle  le  troi- 
sième jour  de  mav  dernier  ,  par  lequel  elle 
auroit  ordonne  que  toutes  les  pièces  et  procé- 
dures faites  audit  procès  dudict  de  lïourhon  , 
seroyent  communiquées  audict  procureur  -enc- 
rai ,  pour  dire ,  déclarer  et  requérir  ce  qu'il  \cr- 
roil  estre  a  faire  :  actes  des  diligences  faites  a 

plusieurs  fois  par  ledict  procureur  -encrai  .  tant 
a    Lion.    MaM'on,    l'orest .  parlement  du    Daul- 

phiné  que  de  Provence,  et  aultres  lieu  .  avec 
la  déclaration  par  luj  faite,  tant  par  escrit que 
verbal  lement ,  lesdictes  chambres  Bssemblées, 
qu'il   n'a\oii  peu  recouvrer  autres   pièces  ne 

procédures  concernans  la  charge  dudict  de  lloiir- 
DOn  ,  que  Ce  qu'il  auroit  mis  par  devers  lesdicts 
Commissaires  de  ladicte  cour  :  autre  arrest  donné 

le  vingt-deuxième  jour  de  raaj  dernier,  par  le- 
quel Icelle  i'<n\\\  lesdictes  chambres  issi  mblées, 
en  voyant  ledict  procez dudict  de  Bourbon,  au- 
roit ordonne  ,  OU]   sur  ce  lediel  procureur  géoi  - 

rai,  que  commandement  serott  fait  a  maistre 
Jean  Fournel,  lieutenant  général  de  Lion. 

88. 
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maistre  Nery  Torveoii ,  lieutenant  criminel , 
d'apporter  par-devers  ledict  greffe  d'icelle  cour, 
toutes  et  chacunes  les  minutes  et  grosses,  es- 
tans  tant  par  devers  eux  ,  que  es  greffes  dudict 
lieu,  concernans  ledict  procès,  mesmement  les 
minutes  des  procès- verbaux  des  questions,  si 
aucunes  y  avoit;  ensemble,  la  commission  en 
vertu  de  laquelle  il  avoit  besongné  audict  procès; 
et  ce  dedans  le  délay  à  eux  préfix  par  ledict  ar- 
rest,  sur  peine  d'amende  arbitraire  et  suspen- 
sion de  leurs  oflices  :  les  procès-verbaux  des 
questions  et  tortures  baillées  et  répétées  audict 
de  La  Borde ,  envoyés  par  lesdicts  lieutenants , 
par  devers  ladicte  cour;  et  tout  ce  qui  a  esté 
mis  et  produict  en  icelle  :  les  conclusions  tant 
dudict  procureur  général,  que  celles  dudict  de 
Bourbon;  après  que  luy  pour  ce  mandé,  a  esté 
oui  en  ladicte  cour;  et  tout  considéré  : 

Dict  a  esté,  que  ladicte  cour  a  déclaré  et  dé- 
clare ledict  de  Bourbon ,  pur  et  innocent  des  cas 
à  luy  imposez,  et  luy  a  réservé  et  réserve  sou  re- 
cours contre  qu'il  appartiendra,  pour  telle  répa- 
ration que  la  qualité  de  sa  personne  le  requiert; 
et  à  eux  leurs  défenses  au  contraire  :  et  a  ordonné 
et  ordonne  ladicte  cour ,  que  ce  présent  arrest 
sera  leu  et  enregistré  es  cours  souveraines  de  ce 
royaume.  Prononcé  à  huis  ouvers ,  toutes  les 
chambres  de  ladicte  cour  assemblées,  le  trei- 
zième jour  de  juin,  l'an  mil  cinq  cens  soixante- 
un.  Signé  Malon. 

Le  treizième  juing  mil  cinq  cens  soixante-un, 
toutes  les  chambres  assemblées  en  la  grand'cham- 
bredu  plaidoyé ,  l'arrest  de  monsieur  le  prince  de 
Coudé  fut  solennellement  prononcé  en  robes  rou- 
ges, par  la  bouche  de  messire  Bené  Baillet,  prési- 
dent en  la  cour,  assisté  de  maistre  Pierre  Séguier, 
aussi  président  en  icelle.  A  la  prononciation  ,  fu- 
rent présens  le  roy  de  Navarre,  monsieur  le  car- 
dinal de  Bourbon,  monsieur  le  duc  de  Montpen- 

(1)  L'arrêt  de  la  déclaration  de  l'innocence  de  monsieur 
le  prince  de  Condé  se  trouve  dans  la  collection  de 
Brienne,  et  après  cet  arrêt,  on  lit  ce  qui  suit: 

«  Mémoire  des  parolles  proférées  par  M.  de  Guy  se.  et 
M.  le  prince  de  Condé,  en  faisant  leur  accord  à 
Saint-  Gcrmain-en- Latje ,  en  mois  d'aoustou  sep- 
tembre 1501. 

«Sire,  puisqu'il  vous  plaist  quej'esclaircisseM.leprince 
de  Condé  ,  de  l'opinion  qu'il  a ,  je  luy  diray  ce  qui  en  est. 
Je  n'ay  ny  ne  vouldrois,  Monsieur,  avoir  mis  en  avant 
aucune  chose  qui  fust  contre  vostre  honneur,  et  n'ay  esté 
autheur,  motif  ne  instigateur  de  vostre  prison. 

«  M.  le  prince  respondra  :  Monsieur,  je  tiens  pour  mes- 
ctaant  et  malheureux  celluy  ou  eeulx  qui  en  ont  été  la 
cause. 

«  M.  de  Guyse  respondra:  Je  le  croy  ainsy  :  cela  ne  me 
taxe  en  rien,  u 

Jl  n'y  a  point  d'apparence  que  ces  discours  ayent  été 
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sier,  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon, 
monsieur  de  Guyse ,  monsieur  de  Xevers,  mon- 
sieur le  connestable,  monsieur  le  maretehal  de 
Sainct  Indre,  monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency, monsieur  l'évesqued'  \u\erre,  et  mon- 
sieur l'évesqued'l  zez  ;  tous  séans  selon  ce  mesme 
ordre,  du  costé  des  laies;  du  costé  des  présidens 
et  au-dessous  d'eux,  qui  est  le  rang  des  conseil- 
lers clercs,  estoyent  assis  monsieur  le  cardinal 
de  Lorraine,  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon, 
et  monsieur  le  cardinal  de  Guyse.  Incontinent 
après  la  pronontiation  solennelle  de  ces  deux  ar- 
rests,  maistre  Claude  Malon,  greffier  de  la  cour, 
Ieut  à  haute  voix  trois  autres  arrests;  l'un  au 
profit  de  la  dame  de  Boye  ;  l'autre  pour  la  mé- 
moire du  feu  seigneur  Vidasme  de  Chartres,  et 
le  troisième,  est  pour  le  seigneur  de  Cani  (l). 

Conclusion  de  ce  tr&icté. 

Ces  arrests  bien  conférez  avec  les  desseins  des 
adversaires,  qui  s'attendoyent  de  faire  perdre  à 
monsieur  le  prince  et  aux  autres  seigneurs  accu- 
sez, leur  vie  et  leur  honneur,  et  qui  par  avauture 
espioyent  encores  la  confiscation  de  leurs  estats, 
et  de  tous  leurs  biens,  peuvent  assez  tesmoigner 
de  combien  la  sapience  divine  surpasse  la  ruse 
des  hommes,  et  combien  leurs  entreprises  sont 
fragiles,  si  elles  ne  sont  appuyées  sur  la  faveur 
et  sur  la  grâce  de  Dieu  tout-puissant,  duquel 
seul  despend  l'événement  de  tous  nos  affaires, 
et  sans  la  volonté  duquel  les  plus  ingénieuses 
délibérations  et  les  plus  excellentes  résolutions 
qui  se  puissent  conclurre  au  conseil  des  sages 
mondains,  trouvent  une  yssuë  pareille  au  déses- 
poir des  misérables  alchimistes,  lesquels  après 
une  longue  perte  de  temps  et  de  despense,  se 
trouvent  fort  estonnez  sur  la  fin ,  lorsqu'ils 
voyent  tous  leurs  desseings  estre  convertis  en 
fumées  :  mais  les  calomniateurs  et  faux  accusa- 
teurs, outre  la  douloureuse  repentance  de  s'estre 
pour  néant  déclarez  tels  qu'ils  estoyent,  et  outre 

faits  ny  au  mois  d'août  ny  au  mois  de  septembre  ;  et  je 
croy  qu'ils  furent  tenus  avant  l'arrêt. 

L'arrêt  de  la  déclaration  de  l'innocence  de  M.  le  prince 
de  Condé  se  trouve  aussi  dans  le  vol.  333,  des  manus- 
crits de  Dupuy  ;  et  après  cet  arrêt,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Encores  la  déclaration  et  le  serment  que  feirent  les 
princes  et  seigneurs  du  conseil  privé  cy-dessoubz  nommés, 
le  unzième  jour  du  mesme  mois  de  juiu ,  mil  vc.  lxi  ,  qui 
fut  deux  jours  auparavant  la  prononciation  des  susdits 
arrestz  ;  mais  parce  que  les  secrétaires  d'estat  en  feirent 
acte,  il  sera  plus  aisé  d'en  entendre  la  teneur  qui  fut  (elle  : 
Pareille  déclaration  feit  le  seigneur  de  Laubespine,  secré- 
taire d'estat  ;  mais  parce  qu'il  estoit  absent ,  il  l'envoya 
quelque  temps  après,  signée  de  sa  main.  Et  ainsi  avec 
toutes  les  solemnitez  qu'il  fut  possible  de  garder,  l'inno- 
cence de  monsieur  le  prince  fut  advérée  et  publiée.  » 
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les  mortelles  angoisses  et  furieuses  lamentations 
dont  ils  se  persécutent  en  eux  mesmes,  pour 
n'avoir  peu  exécuter  leur  mauvaise  volonté,  ils 
ont  encores  à  tout  jamais  un  triste  remors  de 
conscience,  lequel  par  la  fascheuse  recordation 
de  leurs  malheuretez  et  meschancetez,  les  tour- 
mente perpétuellement  en  secret  et  en  public  : 
la  confusion,  la  honte  et  la  vergongne  leur  de- 
meurent tousjours  painctes  au  visage,  vivant  au 
surplus  en  perpétuelle  suspicion  que  ceux  qu'ils 
ont  osé  offenser  injustement,  ne  veulent  avoir 
une  juste  réparation  du  tort  qui  a  esté  fait  a  leur 
innocence. 

Fragmens  du  discours  fait  pur  M.  le  c han  ce- 
lier  de  l'Hospital ,  dans  une  assemblée  du 
parlement  de  Paris,  pour  lui  annoncer  que 
le  Roy  lui  envoyé ra  les  princes  du  sang  et 
les  gens  de  son  conseil,  afin  de  délibérer  avec 
la  cour,  sur  les  moyens  que  l'on  doit  pren- 
dre pour  appaiscr  les  troubles  de  la  religion. 

Cejourd'huy  18  juin,  monsieur  messire  Michel 
de  l'Hospital,  chevalier,  chancellier  de  France , 
entre  huict  et  neuf  heures,  est  venu  en  la  court, 
accompaigné  de  maistres  Martin  Fumée,  Etienne 
Potier,  François  de  l'Aubespine  et  Martin  de 
Beaulne,  maistres  des  requestes  de  l'hostel  du 
lloy  ;  et  a  dict,  toutes  les  chambres  assemblées, 
que  ledict  seigneur  l'avoit  envoyé  céans,  pour 
prendre  conseil  et  leur  advis,  sur  certaines  cho- 
ses qu'ilz  orroient  de  luy;  estimant  qu'ilz  luy 
sont  couseilliers,  non  seulement  pour  juger  les 
procès,  mais  aussi  pour  les  plus  grandz  affaires 
de  son  eslat ,  quant  il  luy  plaist  les  en  requé- 
rir :  ne  leur  fera  long  discours,  pour  les  propoz 
qu'il  a  à  leur  déclarer,  parce  qu'ilz  sont  assez. 
congneux,  et  (pie  la  court  les  entendra  cy-après, 
par  les  princes  et  autres  seigneurs  du  conseil 
privé,  qui  viendront  la  visiter  :  scavenl  le  mal 
qui  a  régné  en  ce  royaume  puis  trente  ou  trente- 
cinq  ans,  à  cause  de  la  religion;  auquel  mal  a 
este  difficile  donner  bonne  médecine,  parce  que 
ainsi  que  (lient  les  médecins,  i/icr/mi/tts  mur- 
bus  non  facile  curatur:ana  long-temps  attendu 

à  y  remédier  :  le  mal  a  gaigné  sur  nous,  cl  sur 
le  royaume;  tellement  qu'il  est  maintenant  mal- 
aise a  y  pourveoir  :  entendent  Ires-bien  que  on 
dira  y  avoir  este  faict  ce  qu'on  a  peu  du  temps 
i\vs  trois  derniers  ro\  s  de  bonne  mémoire  .•(•ai- 
des le  commencement ,  le  feu  roj  François  pre- 
mier, puis  le  roy  Henry  second,  après  son  lil/. 
aisne  le  roy  François  second  ,  et  cestuy-cy,  ont 
faict  des  édiCtZ  et  ordonnances,  cstably  pour 
L'exécution  d'icelles,  juges  ordinaires  et  extraor- 
dinaires :  touteffois,  cela  n'a  empesché  que  le 
maLn'ayt  passé  oultrc  :  peult-estre  qu'il  l'a  rc- 
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tardé  :  a  faict  comme  le  chancre,  qui  gai -ne 
tousjours;  jusques  à  ce  que  tout  a  un  coup,  il 
nous  est  venu  presque  accabler  en  temps  mal-a- 
propos,  soubz  le  régne  d'ung  jeune  roy,  qui  n'a 
encores  l'aage  de  povoir  commander  ,  comme 
l'affaire  le  requiert  :  il  y  a  princes  et  seigneurs 
de  bonne  volonté  :  touteffois  ne  se  peuvent  en  tel 
faict  bien  ayder  :  sentent  ung  mal  accreu  par 
l'imprudence,  et  non  malice  des  prédécesseurs  : 
fault  dire  et  recoguoistre  la  vérité,  que  les  dietz 
prédécesseurs  l'ont  cuydé  chasser,  curer,  et  pu- 
gnir  ceulx  qui  estoient  tumbez  eu  erreurs,  par 
remèdes  humains;  et  néantmoins,  il  fault  con- 
fesser que  c'est  punition  et  maladie ,  que  Dieu 
nous  a  envoyé  pour  nos  faultes  et  péchez,  et 
qu'il  y  falloit  user  de  remèdes  divins  et  spiri- 
tuel :  tous  juges  chrestiens  et  ceulx  de  ceste 
assemblée,  qui  ont  ceste  honneur  d'estre  tenuz 
pour  les  premiers  juges  du  monde,  congnoissent 
assez  que  les  faultes  qui  sont  en  l'Église  et  entre 
les  laiz,  ainsi  que  ont  dict  les  anciens ,  que  les 
hérésies  que  Dieu  a  permises,  sont  pour  le  faire 
recoguoistre,  ont  esté  cause  que  ce  mal  a  esté 
envoyé  de  Dieu  :  au  lieu  de  le  prendre  pour  mé- 
decine, nous  n'avons  voulu  nous  défendre,  mais 
assaillir,  sans  penser  que  Dieu  le  nous  envoyoit 
pour  nous  amander  et  corriger  :  ainsi  peu  de 
gens  se  sont  amende/,  et  reformez  :  l'Église  n'y  a 
voulu  entendre  :  on  a  faict  comme  ceulx  qui  as- 
saillent leurs  ennemys  au  loing,  sans  laisser  pro- 
visions et  garnisons  en  leur  maison  :  n'ont  que 
la  dexlre  et  non  la  sénestre  :  n'a  tenu  aux  roys 
qui  ont  faict  grande  instance  envers  les  papes 
pour  avoir  ung  concile  universel,  comme  le  vray 
remède  duquel  les  anciens  prudens  el  sages  ont 
use  pour  mectre  tin  aux  hérésies;  lesquelz  nous 
debvons  Imiter  :  les  papes  n'y  ont  voulu  enten- 
dre, ou  pour  avoir  este  empeschez  ailleurs  pour 
leurs  affaires,  ou  qu'ilz  ont  estime  que  ce  mal  m' 
dissouldroit  aisément  comme  autivflbis  :  y  a  eu 
depuis  tel  pourchas  par  les  princes,  (pic  le  con- 
cile a  esté  commancé  et  assemblé,  Bans  résolu- 
tion :  après,  est  tourne  en  fumée,  sans  avoir 
rendu  frulct  :  depuis,  le  mal  pressant,  le  dernier 
pape  et  cestuy-cy,  ont   prie   les  ro\  s  et  princefl 

chrestiens  pour  le  concile;  el  semble  qu'il/  en 

soient  eu  bonne  volunté,  ainsi  qu'il/  \o\ent  par 
la  dernière  despesche  qu'il/  oui  recrue  de  lutine  : 

pour  ce,  le  Roy  a  faict  appeller  et  sémondre  tous 
les  évesques  de  son  royaume,  au  \\'  jour  de 

juillet  prochain,  pour  m'  préparer  cl  tenir  prest/. 

au  voyage  du  concile;  et  où  ces  choses  oese- 

roient  prestes,  pour  prendre  leur  ad\is  sur  la  re- 
formation de  l'Eglise;  et  (M  cela  résidu  en  son 
conseil.  Quant  au  faict  de  la  reformation  et  reli- 
gion, il  se  traieteraen  rassemblée  des  prélat/  : 
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s'ilz  y  sont  en  bonne  Intention,  Dieu  j  assistera, 

et  les  inspirera  :  fanll  espérer  qu'il  en  sortira 
quelque  bon  fruict.  \u  demouranl ,  comme  l'on 
Veoid  souvent  que  en  ung  corps  malade,  les  ac- 
Cldenssonl  plus  cralnctZ  que  la  maladie  princi- 
pale, et  prédisent  les  médecins  que  si  la  Qebvre 
survient,  le  malade  est  mort;  ainsi  esl-il  en  reste 
maladie  de  religion,  que  les  accidens  sont  plus 
périlleux  que  le  mal  principal.  Cestc  opinion  de 
nouvelle  religion  est  entrée  si  avant  es  esprit/, 
des  hommes,  qu'il/  ne  veullent  attendre  qu'il  en 
soit  décidé  parle  concile.  Parmy  eulx,  plusieurs 
personnes  se  gectcnt  sottbz  le  manteau  de  reli- 
gion ;  combien  qu'ilz  n'ayent  poinct  de  Dieu,  et 
sont  plus  atteistes,  que  religieux  :  mettans  la 
main  aux  armes,  abbatent,  non  les  églises,  mais 
ce  qui  est  dedans:  menassent  ne  payer  dix  mes 
aux  églises,  ne  les  droictz  du  Roy.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  ungsyvont  de  zèle  et  affection, 
pensans  que  ce  soit  le  salut  de  leurs  âmes  :  mes- 
prisent  leurs  vies  et  leurs  biens;  ce  qu'ilz  ne  fe- 
roient,  s'ilz  cuydoient  mal  l'aire.  Entre  eulx,  y  a 
des  gens  perduz,  qui  ont  tout  mangé  et  despendu 
le  leur  :  ne  peuvent  vivre  que  de  trouble  qui  est 
parmi  le  royaume,  et  du  bien  d'autruy  :  ce  sont 
soldatz  et  autres  gens  de  mauvaise  condition, 
qui  se  sont  gectez  parmy  la  religion  :  soubz  pré- 
texte d'icelle,  y  a  très-grand  danger  que  cela 
amène  ung  plus  grand  mal  :  ne  récitera  ce  que 
le  Roy  et  son  conseil  en  ont  entendu  par  les  ad- 
\is  qu'ilz  ont  euz  de  toutes  partz  :  veoid  la  court 
ce  qui  est  icy,  qui  est  le  moins  mauvais  :  l'on  a 
distribué  aux  maistres  des  requestes  les  dictz 
advis,  pour  en  faire  leur  rapport  céans,  si  la 
court  le  trouve  bon.  Au  conseil  privé,  l'on  s'est 
trouvé  en  grand  doubte  de  quel  remède  on  peult 
user,  attendant  le  concile;  et  est  ce  que  le  Pioy 
veult  que  ceste  compaignie  advise ,  avecques  les 
princes  et  gens  de  son  conseil ,  quel  moyen  on 
doibt  tenir;  c'est  assavoir,  si  les  édictz  cy-de- 
vant  faictz  pour  les  assemblées  illicites  et  con- 
venticules  es  maisons  privées,  se  doy  vent  garder, 
ou  y  changer,  adoulcir  ou  aigrir  les  peines;  ou 
si  sur  le  tout ,  ou  fera  nouveaulx  édictz  :  scet 
bien  que  aucuns  diront,  et  a  jà  entendu  des  pa- 
rolles  venues  non  seulement  du  peuple  ignorant, 
mais  des  bien  sages,  comment  on  change  ainsi 
les  édictz  :  quant  ilz  considéreront  que  les  édictz 
sont  faictz  sur  choses  incertaines,  journellement, 
ilz  ne  trouveront  mauvais  que  l'on  les  change, 
selon  le  temps,  à  l'exemple  du  gouverneur  d'un 
navire,  lequel  calle  la  voille  et  la  tourne  cà  et 
là,  selon  que  le  vent  est  :  aussi  les  loix  humaines 
et  politiques  ne  peuvent  tousjours  demeurer  en 
ung  estât  ;  mais  les  fault  changer  quelqueffois, 
selon  que  le  peuple  est.  La  comparaison  du  peu- 


ple et  de  la  mer  (st  propre,  pour  l'inconstance 
de  l'un  et  (le  l'autre  :  quelquefois  la  loj  sévère 
est  bonne  :  quelquefois  la  doulci  :  el  quelquefois 

la  médiocre.  ^   a  ung  an  que  a  Romofantin   fut 
faict  l'édict  qui  n'a  rendu  grand  proufUcl  :  1 
aventure,  on  dira  qu'il  n'a  •■  té  gardé  :  c'esl  aux 
juges  a  le  faire  garder  :  aucuns  s'en  pourraient 
descharger,  qu  il  leur  a  esté  mal-aysé  de  le  1 

observer.  Si  l'on  diel    qu'il   faull  OSter  les  ju. 
et  semble  a  aucuns  que  cela  soit  au-.si  facile  que 

tourner  un  gand  ,  touteffois  il  est  notoire  (pic  ce 
n'esi  chose  prompte;  et  que  nostris  inslitutis, 
ung  officier  royal   n'est  destituable  (pie  en  cer- 
tains cas  :  luy  fault  faire  son  procès  :  d'un  an, 
on  n'en  seau  mil  avoir  la  raison  :  ne  scet  si  les 
juges  ont  tousjours  le  tort  :  quelzqueffoifl  il/,  ne 
sont  les  plus  fort/.  :  ilz  ne  peinent  avec  leurs  cor- 
net tes  et  chaperons,  remédier  a  la  force  et  assem- 
blée de  gens;  et  fault  que  le  Roy  donne  la  force  : 
les  roys  ont  les  mains  longues;  qui  s'entend  par 
les  gouverneurs,  baillifz  et  séneschautx  des  lieux, 
qui  font  les  piedz  et  les  mains  des  roys  ;  lesquelz 
on  ne  peult  l'aire  résider,  non  plus  que  les  éves- 
ques,  quelques  édictz  que  l'on  en  face.  Le  juge 
informe,  gratte  le  papier,  et  décrète,  sans  que 
ses  décretz  soient  exécutez  :  sans  doubte,  il  fault 
excuser  partie  des  dielz  juges.    Diront  aucuns 
que  le  Roy,  laRoyne,  et  ceulx  qui  gouvernent, 
eu  sont  cause;  excusent  ceulx  qui  faillent,  et  se 
trouvent  es  assemblées  et  conventicules  défen- 
dues; estans  prins,  les  mectent  hors  de  prison. 
Le  vray  office  d'un  roy  et  des  gouverneurs,  est 
de  regarder  le  temps,  aigrir  ou  adoulcir  les  loix. 
Le  Roy  au  commancement  a  usé  de  doulceur  et 
miséricorde  envers  tous,  fors  lesprincipaulx  que 
l'édict  a  exemptez  :  se  sont  depuis  aucuns  pau- 
vres gens  assemblez,  seulement  pour  prier  Dieu, 
sans  faire  autre  mal  :  le  Roy  leur  a  donné  grâce  : 
n'y  a  roy  ny  juge  équitable  qui  puisse  trouver 
cela  mauvais  :  car  ce  n'est  permission  de  faire  les 
dictes  assemblées;  et  n'a  cette  grâce  faict  que  le 
mal  est  si  grand  :  n'est  possible  que  tout  à  un 
coup  il  feust  ainsi  acren  :  Nemo  repente  fit  tur- 
pissimus  :  fault  confesser  qu'ilz  estoient  cachez 
de  long-temps,  et  depuis,  se  sont  descouvertz 
parmy  eulx  :  à  l'issue  des  guerres,  se  y  est  mes- 
lée  une  tierce  espèce,  comme  il  a  dict  cy-devant. 
Du  costé  des  nostres  qui  sont  catholiques ,  s'en 
trouvent  qui  font  émotions  :  crocheteurs  et  menu 
peuple ,  qui  se  desbauchent  de  leurs  maisons  les 
testes,  et  ne  demandent  que  à  remuer,  pour  piller 
et  saccager.  Le  diable  s'est  mis  parmy  la  conten- 
tion de  religion  :  cela  est  venu  de  ce  que  nul  a 
pensé  à  s'amender  et  réformer  :  est  à  craindre, 
si  on  ne  faict  autrement,  que  chacun  soit  puny  ; 
et  est  la  main  de  Dieu  haulte  et  forte  :  ont  beau 
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fuyr  ;  tout  à  ung  coup,  ilz  seront  ruinez  par  pires 
qu'eux  :  espère  que  bientost,  quant  au  princi- 
pal, sera  mis  ordre  par  l'assemblée  des  prélatz, 
qui  se  fera  au  nom  de  Dieu.  S'ilz  vont  au  concile 
universel,  y  aura  delà  longueur  :  fault  cependant 
regarder  et  adviser  remède,  que  le  mal  ne  pren- 
gne  plus  long  traict,  soit  pour  faire  exécuter  les 
édietz,  modérer,  augmenter  ou  les  changer  :  eu 
ce  faisant,  espère  quelque  repoz  :  est  temps  s'ay- 
der;  et  ne  fault  faire  comme  le  pasteur  de  Vir- 
gile, qui  tenoit  les  mains  joinctes.  LesRoys,  Roy- 
nes,  princes  et  conseil,  luy  ont  commandé  leur 
dire  qu'ils  prient  ceste  compaignie,  en  ceste  af- 
faire, oster  toutes  passions  et  affections,  si  aucu- 
nes y  a;  et  que  chascUn  regarde  à  l'honneur  de 
Dieu ,  et  service  du  Roy  :  se  recommandant  à 
Dieu,  de  bonne  volunté,  pour  estre  inspiré  de 
conseiller  le  Roy  de  ce  qui  sera  nécessaire  :  à 
ceste  fiance  en  ladicte  court  :  aussi  luy  ont  com- 
mandé leur  dire,  qu'ilz  n'ayent  aucune  craincte, 
parce  que  aucuns  par  eulx  ou  par  autres,  ont 
faict  entendre  qu'ilz  craignoient  de  parler  et 
opiner  librement  :  estime  qu'il  ne  sortira  de  la 
bouche  d'aucun,  parole  qui  ne  soit  modeste  et 
digne  de  ceste  compaignie,  comme  la  principale 
court,  non  seulement  de  ce  royaume,  mais  de 
tout  le  monde  :  c'est  ce  qu'il  a  eu  charge  de  dire  ; 
et  que  les  princes  et  seigneurs  du  conseil  vien- 
dront céans  demain,  à  sept  heures  du  matin, 
pour  commancer.  Reste  une  chose  qu'ilz  sçavent 
bien  ,  (pie  les  dietz  princes  et  conseil  ont  plu- 
sieurs aultres  grandz  affaires  :  aussi  à  la  court  : 
prie  que  chascun  soit  brief  en  son  opinion,  sans 
répéter  ce  que  aura  esté  dict;  ains  en  parler  seu- 
lement selon  leurs  consciences  :  Brevitas  in  sen- 
tentia  senatoria  laudem  habet  :  désire  entendre 
de  ladicte  court  ,  si  elle  trouve  bon  que  dès  le- 
dict  jour  de  demain  ,  a  ladicte  heure,  on  com- 
mance,  alïin  qu'il  en  face  rapport. 

A  quoi  monsieur  le  premier  président  a  res- 
pondu,que  messieurs  penserûnl  en  cest  affaire 

entre  cy  et  demain  ;  et  puisqu'il  plaist  ausdicl/. 
sieurs  princes  et  conseil  venir  céans,  il/  \  se- 
ront les  très-bien  \cnuz  ;  et  a  parle  du  paiement 
des  gaiges  qui  sont  deubz  de  x\  U  mois.  \  mon- 
sieur le  président  Seguier  faict  récit  de  ce  qui 

avoit  esté  dernièrement  accorde  a  Fontainebleau 
pour  le  faict  des  dietz  gaiges  ;  et  mondid  sieur 

le  chanecllier  a  respoiulu  qu'il  ne  se  mesloil  pins 
d'ordonner  des  finances,  et  ne  B'en  rsti.it  guères 
meslé.  Kt  a  prié  (pie  demain  et  les  jours  cn- 
suivans,  que  l'on  \aequcra  en  l'affaire   qu'il   a 

proposé,  tous  viennent,  et  nul  s'absente  sans  né- 
cessité, veue  l'importance  ;  et  que  tous  les  ma- 
tins, on  lira  le  tableau,  pour  sçaxoir  les  absens. 
Le  xiv'jour  du  mois  de  Juillet,  la  resolution 
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fust  prise  par  la  court  en  l'assemblée,  après  que 
messieurs  du  conseil  eurent  opiné,  que  édict  seroit 
faict ,  tendant  à  fin  que  l'ancienne  religion  fust 
gardée  sous  les  peines  contenues  audit  édict. 

En  ce  temps  icy  furent  décernées  lettres  pa- 
tentes à  touts  messieurs  les  archevesques  et 
évesquesdece  royaume,  pour  se  assembler  en 
la  ville  de  Poissy  ,  sur  le  faict  de  la  religion,  et 
subvention  que  le  Roy  demande  à  tous  les  cler- 
gés de  ce  royaume.  L'assemblée  fust  destinée 
au  xxvii  du  mois. 

Peu  de  temps  après,  furent  publiées  lettres 
du  Roy,  par  lesquelles  il  estoit  permis  a  touts 
ses  subjects,  de  venir  en  l'assemblée  de  Poissj  . 
et  d'y  faire  telles  remonstrances  que  bon  leur 
sembleroit.  Elles  estoient  de  ceste  teneur  : 

«  Chaules  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
«France.  A  tous  nosbaillifs,  sénesehaui,  pre- 
«vosls,  juges,  ou  leurs  lieutenants,  et  autres 
«  nos  justiciers  et  officiers,  ou  il  appartiendra: 
«salut.  Pour  ce  que  en  l'assemblée généralle 
«que  nous  faisons  présentement  des  prélats  de 
«  nostre  royaume,  pour  les  causes  contenu) 
«  lettres  que  nous  leur  avons  par  cy-devant  es- 
«  criptes,  il  nous  a  semble  estre  bien  requis .  que 
«  tous  ceux  de  nos  subjects  qui  auront  sur  iccl- 
«  lésa  faire  aucunes  remnustranct  s.  ou  qui  VOU- 
«  dront  estre  oins  en  Icelle  assemblée,  s'y  puis- 
«sent  trouver  et  comparoir  en  toute  seureté  , 
«  pour  l'espérance  que  flous  avons  de  prendre 
-  par  ce  moyen  une  bonne  et  saincte  resolution: 
«A  ces  causes,  nous  par  l'advis  de  nostre  très- 
«  honorée  dame  et  mère   la   Koxne,  de  1. 

très-cher  et  très-amé  oncle  le  roj  de  Navarre, 
«des  princes  de  nostre  sang  et  autres  seigneurs 

«  de  nostre  conseil ,  avons  permis  et  permettons 
-parées   présentes  a   touts   nosdits   subjects  de 

«  quelque  estât,  qualité  et  condition  qu'ils  Boyent, 
«  qui  auront,  comme  dit  est  cy-dessus,  à  re- 
« monstrer  quelques  choses,  qu'ils  puissent  seu- 

■  renient,  franchement  et  sans  aucune  craincte  , 

venir,  se  trouver  et  estre  oûls  en  laditte  ns- 

a  semblée  ([lie  nous  faisons  tenir  Ici  pies,  eo  DOt- 
n  tre   \  ille  de  PoiSSJ  ,  et   la  demeurer  et  séjourner 

«  tant  et  si  longuement  qu'elle  durera,  et  après 

eux  en  retourner  et  se  retirer  en  semblable 
seuretc  et  liberté,  ou  et  ainsi  (pie  bon  leur 
semblera;  et  a  ceste  lin.  leur  a\ons  parées 
présentes  bailles  et  baillons  bonne  et  lovalle 
«seuretc,    en    delïendant    ties  ,  \pi  t  ssrmcnt     a 

toutes  personnes  quelconques,  soient  nos  sub- 
|ects  ou  autres,  de  m  menaire  ni  mesdire  de 

■  faict  ne  de  parolles  en  quelque  sorte  que  ce 
soit ,  a  ceux  qui  \  iendront  ,  comme  dit  est .  <  n 
laditte  assemblée,  mu-  peine  de  la  liait  ;   enjoi- 
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«  gnant  pareillement  à  ceux  de  nosdits  subjects 
«qui  viendront  pourcel  cffect,  qu'ils  ayenl  sur 
«  les  inesmes  peines,  ii  eux  comporter  et  conte- 

«  nir  doucemenl  el  modestement ,  el  sans  exciter 
«aucuns  troubles  ne  séditions.  Et  al'lin  que  nos- 
«tre présente  permission,  vouloir  et  intention 
«soit  patente  et  manifeste  à  un  chacun,  nous 
«voulons,  et  vous  mandons  par  ces  présentes, 
«  que  icelles  receuës,  vous  ayés  a  les  l'aire  lire  et 
«publier  partons  les  lieux  et  endroicls  de  VOS 
•<  ressorts,  accoustumés  à  faire  cris  et  proclama- 
«  lions,  a  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'i- 
«  gnorance  ;  et  que  ceux  qui  auront  à  se  trouver 
«  en  laditte  assemblée,  y  puissent  venir  et  com- 
«  paroistre  à  temps.  Donné  à  Saint-Germain  en 
«  Laye,  le  2ô  de  juillet,  Tan  de  grâce  1.301 ,  et 
«  de  nostre  régne  le  premier.  Signé.  Par  le  Roy. 
Et  plus  bas.  Robertet. 

Le  dernier  jour  du  présent  mois,  fust  publié 
édict  du  Roy  en  la  cour  de  parlement,  sur  le 
faict  de  la  religion,  duquel  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Chables  par  la  gracedeDieu  RoydeFrance. 
«  A  tous  présents  et  à  venir  :  salut.  Comme  pour 
«  donner  remède  et  pourvoir  aux  troubles  et  es- 
«  motions  que  l'on  voit  pulluler  et  multiplier  de 
«jour  en  jour  en  ce  royaume ,  à  cause  de  la  di- 
«versité  des  opinions  concernants  le  faict  de  la 
«  religion ,  nous  ayons  faict  assembler  en  nostre 
«  court  de  parlement  de  Paris,  nostre  très-cher 
«  et  très-amé  oncle  le  roy  de  ISavarre ,  les  prin- 
«  ces  de  nostre  sang ,  pairs  de  France ,  et  autres 
«  princes  et  seigueurs  de  nostre  conseil  privé  , 
«  lesquels  avec  les  gens  de  nostre  ditte  cour  ,  au- 
«  voient  par  plusieurs  et  diverses  journées,  vac- 
«  que  audit  affaire  :  finalement  après  avoir  veû 
«et  entendu  ce  qui  auroit  par  eux  esté  délibéré 
«  en  laditte  assemblée,  nous  pour  parvenir  à  l'ef- 
«fect  de  nostre  principal  désir,  qui  est  de  faire 
«  vivre  et  maintenir  nos  subjects  en  tranquillité 
«et  repos,  avons  par  ce  présent  édict  enjoingt 
«  et  enjoignons  a  toutes  personnes  de  quelque 
«qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  vivre  en 
«  union  et  amitié,  et  ne  se  provocquer  par  inju- 
«  res  ou  conviées ,  ne  esmouvoir ,  ne  estre  cause 
«d'avoir  trouble  ne  sédition,  ne  aggression  l'un 
«l'autre,  de  faict  ou  de  paroles ,  ne  faire  force 
«  ou  violence  les  uns  aux  autres,  dans  les  mai- 
«  sons  ne  ailleurs,  soubs  quelque  prétexte  ou  cou- 
«  leur  de  religion  ou  autre,  et  ce  sur  peine  de  la 
«  bart.  Avons  aussi  deffendus  et  deffendons  sur 
«mesmes  peines,  à  toutes  personnes ,  ne  faire 
«aucuns  enroollements ,  signatures  ou  autres 
«  choses  tendans ,  invitants  et  provocquants  à 
«factions,  conspirations  ou  partialités;  et  pa- 
-  reillement  à  touts  prescheurs,  de  n'user  en  ' 


M  BMOIRES 

«  leurs  sermons  ou  aillieurs  de  paroles  scanda- 
«leuses  ou  tendantes  à  exciter  le  peuple  a  émo- 

■  lion  ;   ;iins  leur  axons  enjoinet  et  enjoignons  se 
conduire  el  contenir  modestemenl ,  ne  dire  rien 

«  qui  ne  soit  a  l'instruction  ei  édification  du  peu- 
«ple,  et  a  le  maintenir  en  tranquillité  et  repos, 

"  sur  icelles  inesmes  peines  ;  et  desdites  séditions 

«et  cas  dessusdits,  nous  avons  attribué  la  co- 
te gnoissance  en  souveraineté  a  nos  juges,  con- 
seillers et  magistrats,  establis  par  les  sièges 

■  présidiaux  de  nos  paîs,  terres  et  seigneuries, 
«respectivement  chacun  en  son  ressort,  sans 
■■  qu'ils  puissent  toutesfois  juger  définitivement 
«  ou  à  la  torture  ou  question ,  s'ils  ne  sont  au 
«  nombre  de  dix  pour  le  moins;  et  néantmoins 
n  si  aucuns  prétendent  avoir  occasion  de  se  dou- 
«  loir  ou  plaindre, ils  se  pourront  adresser  a  nos- 
«dits  juges,  sans  qu'il  leur  soit  loysible  d'entre- 
«prendre  aucune  chose  de  leur  autorité  privée; 
«  aussi  avons  deffendu  et  deffendons  sur  peine 
«  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  touts  eon- 
"  venticules  et  assemblées  publicques  avec  armes 
«ou  sans  armes,  ensemble  les  prises  où  se  fe- 
«  roieut  presches  et  administration  de  sacrements 
«  en  autre  forme  que  selon  l'usage  receu  et  obser- 
«  vé  en  l'Église  catholique  dès  et  despuis  la  foy 
«  chrestienne  receuë  par  les  roys  de  France  nos 
«prédécesseurs,  et  par  les  évesques  et  prélats, 
«  curés,  leurs  vicaires  et  députés:  et  pour  le  re- 
«  gard  de  la  simple  hérésie ,  ordonnons  et  nous 
«  plaist  que  l'édit  faict  à  Romorantin ,  par  le  feu 
«  Roy  François  dernier,  nostre  très-cher  seigneur 
«  et  frère,  au  mois  de  may  1560,  soit  observé  et 
«  gardé  en  ce  qui  concerne  la  cognois_sance  dudit 
«  crime  d'hérésie  délaissée  aux  gens  de  l'Église;  et 
«  au  cas  que  le  prévenu  ou  accusé  dudit  crime , 
«  fust  par  lesdits  juges  d'Église  délivré  au  bras 
«  séculier,  en  ce  cas  voulons,  entendons  et  nous 
«  plaist,  que  nos  juges  séculiers  procèdent  contre 
«  luy ,  sans  luy  pouvoir  imposer  plus  grande  et 
«  griefve  peine  que  de  luy  interdire  la  demeure 
«et  habitation  en  nos  pais,  terres  et  seigneuries 
«  seulement  ;  le  tout  par  manière  de  provision,  et 
«jusques  à  la  détermination  du  concile  géné- 
«  rai ,  ou  de  l'assemblée  des  prélats  de  nostre 
«  royaume.  Et  suivant  ce  qui  a  esté  par  nous 
«faict  dès  l'avènement  à  la  couronne,  et  conti- 
«  nuants  nostre  mesme  clémence  et  miséricorde, 
«  avons  faict  et  octroyé ,  faisons  et  octroyons 
«grâce,  pardon  et  abolition  à  toutes  personnes 
«de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient, 
«et  sans  nuls  excepter,  de  toutes  les  faultes 
«  passées  procédantes  du  faict  de  la  religion ,  ou 
«  sédition  prouvée  à  cause  d'icelle ,  despuis  le  dé- 
«  ces  du  feu  Roy  nostre  très-bonoré  seigneur  et 
«père,  en  mettant  au  néant  toutes  procédures 


DU    PBIIÏCE    DE 

•  contre  eux  faictes,  et  jugements  contre  eux 
«donnés,  leurs  enjoignant  doresnavant  de  vivre 
«paisiblement,  catholiquement et  selon  l'Eglise 
«  catholique  ,  et  observation  accoustumée  par 
«  nosdits  prédécesseurs  roys  de  France.  Et  affin 
«  que  nos  bons  subjects  ne  soyent  travaillés  ny 
"inquiétés  sans  cause,  enjoignons  à  touts  nos 
«juges,  procureurs,  advocats  et  autres  officiers, 
«  ne  rechercher  ou  molester  indiscrètement  nos- 
«dits  subjects,  n'abuser  de  l'exécution  du  con- 
«  tenu  eu  ces  présentes,  et  punir  les  faux  déla- 
«  teurs  et  calumniateurs  de  telles  et  pareilles 
«  peines  que  seroient  pugnis  les  accusés,  s'ils 
«  estoient  convaincus  des  crimes  dont  ils  auraient 
«  esté  chargés.  Avons  pareillement  prohibé  et 
«  deffendu,  prohibons  et  deffendons  à  toutes  per- 
«  sonnes  de  quelque  qualité  on  condition  qu'ils 
«soient,  sur  peine  de  la  hart,  toutes  voyes  de 
«  faies  et  port  d'armes  ;  deffendant  pareillement 
«  sur  la  mesme  peine,  le  port  des  arquebuses  et 
«  pistolets  ;  fors  et  excepté  aux  archers  de  nos 
«  gardes ,  et  ceux  de  nos  ordonnances ,  allants  et 
«  venants  en  nos  garnisons,  les  prevosts  des  ma- 
«  reschaux,  leurs  lieutenants  et  archers,  les  mi- 
«  nistres  de  la  justice ,  autant  qu'il  sera  requis 
«  pour  l'exercice  d'icelle,  les  conducteurs  de  nos 
«  deniers  pour  la  seureté  d'ieeux  seulement,  en- 
«  semble  aux  gardes  des  forests  et  buissons, 
«  ausquels  permettons  porter  pistolets;  deffen- 
«  dons  aussi  a  toutes  personnes  autres  que  les 
«cy-dessus,  excepté  les  gentilshommes,  les  ser- 
«  viteurs  des  princes,  seigneurs  et  des  gentils- 
«  hommes,  et  lorsqu'ils  sont  à  leur  suitte  tant 
«seulement,  de  porter  aux  villes  et  bourgades 

•  epees,  dagues,  grands  coustcaux  et  autres  ar- 
«  mes  offensives  ;  si  ce  n'est  en  allant  par  pais 
«  pour  la  seureté  et  delïense  de  leurs  personnes, 
«  sur  peine  de  cinquante  escus  d'or  sol,  pour 
«chacune  fois  qu'ils  y  auront,  contrevenu,  sans 
■  <pie  par  nos  Juges  laditte  peine  puisse  estre  mo- 
"derée;  et  au  cas  de  modération  ou  eonlravcn- 
«  tion  à  nostre  présente  ordonnance,  sera  prise  il 
«levée  laditte  amande  sur  lesdifs  juges;  et  si  les 
«  condamnes  en  laditte  amende  ne  la  peinent  ou 

«  veuillent  paj  er,  seronl  punis  de  peine  corporelle 

et  arbitraire.  Si  donnons,  etc.  Donne  a  Saint- 
"  Germain  en  Lave,  au  mois  de  juillet,  l'an  de 
«  grâce  1561 ,  et  de  nostre  règue  le  premier. 

«  Lecta  ,  publicata  et  registrata  ,  audito 
•■  procuralore  générait  regio ,  per  modum 
«provisioniè  dumtaxat,  et  douce  aliter Juerit 
«  ordinatum. 

«  Et  sur  la  requesle    l'aiete   par  le  procureur 

••  général ,  concernant  la  résidence  des  évesques 
«et des  gouverneurs  des  provinces,  pour  faire 

•<  exécuter  et  garder  ce  présent   édicl ,  la  court 
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«ordonne  que  l'edict  cy-devant  publié  et  regis- 
tre en  icelle,  sera  gardé  selon  sa  forme  et 
«teneur.  Parisiis,  in  parîamento,  uttima  die 
"jidii,  anno  Dotnini  millesimo  quingentesimo 
asexagesimo  primo.  » 

Le  lundy  dix-huitiesme  du  mois  d'aoust. 
monsieur  le  premier  président  le  Maistre  fust 
interdict  de  par  le  Roy  de  ne  plus  entrer  en  la 
court  de  parlement ,  jusques  autrement  par  luy 
en  eust  esté  ordonné;  et  ce  pour  avoir  dit  eu 
son  opinion  en  la  présence  du  roy  de  Navarre, 
séant  en  la  court  de  parlement,  que  il  sembloit 
que  l'on  eust  gardé  les  cayers  des  estats  de  des- 
sein faict,  et  que  l'on  vouloit  surprendre  la 
court,  d'autant  que  l'on  les  avoit  en\oié  sur  la 
fin  du  parlement,  et  que  ce  n'estoit  chose  qui  se 
deust  précipiter  ;  et  que  le  premier  article  con- 
cernant l'élection  des  évesques,  estoit  schisma- 
tique. 

Le  vingt-septième  dudit  mois,  furent  publiées 
à  son  de  trompe  les  lettres  patentes  du  Roy  sur 
lefaietde  la  religion,  desquelles  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Chaules  par    la  grâce   de   Dieu    Roy    de 

■  France.  A  nostre  cher  et  bien  aine  cousin  le 
«seigneur  de  Montmorency,  chevalier  de  nostre 
«ordre,  mareschal  de  France,  gouverneur  et 
«nostre  lieutenant  général  en  l'isle  de  l'ranee  , 
«  ou  à  son  lieutenant  audit  gouvernement  :  salut. 
«  Encores  que  par  nos  prédécesseurs  roys  et 
«nous,  ayent  cy-devant  este  faictes  plusieurs 
«ordonnances  et  édicts  pour  faire  \i\  re  nos  suh- 
njectS  en  repos,  et  maintenir  panny  eu\  la 
«tranquilité  et  union  qui  est  nécessaire,  obvier 
«aux  injures,   offenses,  forces  et  violences  qui 

«se  peuvent  commettre  les  uns  envers  Us  autres; 
«  néantmoins  nous  sommes  advertis  que  en  dh  ers 
«endroits  de  nostre  royaume ,  mesmes  en  vostre 
<•  gouvernement,  plusieurs  personnes  séditieuses 

«et  qui  ne  désirent  rien  moins  que  le  repos  pu- 

«  blieq ,  font  journellement  amas  de  gens  el  d'ar- 

«  mes.  et  en  grand  nombre,  les  mis  pour  vengl  r 

•  leurs  Inimitiés  privées,  et  exercer  leurs  pas- 

sioiiN,  et  les  antres   SOUbs  certain  prétexte  île 
«religion,  entrent  es  églises   el  maisons  ou  ils 

.  font  avec  la  forée  et  les  armes,  Infinis  maui , 

■  pilleries,  outrages,  meurtres  el  autres  cl 
estranges,  qui  requièrent  prompte  et  roide pro- 
vision,  telle  que   nous  désirons  j  estre  mise 

pour    le   bien   île  la   justice,    repos  de    uos(|i|s 

■  subjects,  et  de  l'obéissance  qui  nousesl  deû<  ; 

■  nous  à  ces  causes .  considérants  combien  il  est 

nécessaire   d'\  mettre  la    main   a   bon  eseient  , 

encores  que  nous  soions  assés  asseurés  que  de 
vostre  part  nous  employerés  toul  debvoir  pour 
maintenir  nosdits  subjects  en  repos,  et  chastier 
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les  perturbateurs  et  séditieux,  selon  que  il  ap- 
partient a  la  (lance  que  nous  avons  en  vous, 
voulons,  vous  mandons , commettons  et  ordon- 
nons par  ces  présentes, que  vous  ayez,  de  rcclief 
à  faire  publier  a  son  de  trompe  par  tout  vostre 
dit  gouvernement ,  les  deffences  a  toutes  per- 
sonnes de  quelques  qualités  qu'elles  soient,  de 
s'injurier,  provocquer,  irriter ,  ne  outrager  l'un 
l'autre,  de  fftict  ne  de  parollcs,  faire  assemblée 
en  armes,  courir  sus  les  uns  aux  autres,  ne 
autrement  troubler  ne  offenser  en  quelque  Borte 
que  ce  soit  la  tranquillité  publique,  sous  cou- 
leur de  quelque  religion  (pie  ce  soit,  ne  autre- 
ment; etsi  après  icelles  deffences,  vous  trouvés 
aucuns  qui  s'oublient  tant  (pie  d'y  contrevenir, 
ou  qui  S'ingèrent  de  s'assembler  en  armes  ,  et 
faire  insulte,  outrage  ne  offense  a  qui  que  ce 
soit,  entrent,  forcent  et  pillent  les  églises, 
abbatent  images,  croix,  ou  facent  aucun  dé- 
sordre qui  nous  offense,  le  privé  et  le  public  , 
en  ce  cas  faittes  les  prendre  et  saisir  au  corps , 
pour  en  estre  faiet  la  justice  et  punition  si  ri- 
goureuse que  l'exemple  serve  à  contenir  les 
autres,  et  affin  que  l'obéissance  nous  y  soit 
rendue  telle  qu'il  apartient,  et  que  ayés  mieux 
de  quoy  satisfaire  en  cet  endroict  à  nostre  in- 
tention, au  cas  que  autrement  ny  pourries 
pourvoir ,  et  sériés  contrainct  venir  à  ce  der- 
nier et  nécessaire  remède ,  faites  venir  à  vous 
touts  les  gens  de  nos  ordonnances  qui  seront 
en  vostre  dit  gouvernement,  et  si  besoingest, 
mettre  sus  et  lever  le  ban  et  arrière-ban  d'ice- 
luy,  convocquer  et  assembler  la  noblesse,  et 
toutes  les  autres  forces  qu'estimerés  nécessai- 
res, pour  courir  sus  à  telles  manières  de  gens, 
et  leschastier  comme  infracteurs  de  nos  ordon- 
nances ,  et  ennemis  de  nous  et  du  repos  pu- 
blicq  de  nostre  dit  royaume,  en  manière 
que  la  force  et  l'autborité  nous  en  demeure.  De 
ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons  plein 
pouvoir,  autborité ,  commission  et  mandement 
spécial.  Mandons  et  commandons  à  touts  nos 
justiciers,  officiers  et  subjects,  que  à  vous  en 
ce  faisant,  obéissent  et  entendent  diligemment, 
prestent  et  donnent  conseil,  confort,  ayde  et 
prisons ,  si  mestier  est  et  requis  en  sont.  Don- 
né à  Saint-Germain  en  Laye  ,  le  16e  jour 
d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  soixante- 
un  ,  et  de  nostre  règne  le  premier.  Signées.  Par 
le  Roy  en  son  conseil.  De  l'Aubespine  ;  et  scel- 
lées en  simple  queuhe  de  cire  jaulne,  du  grand 
seel.  » 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  en  con- 
séquence des  lettres  de  cachet  du  Roy ,  por- 
tant  défense    d'imprimer  aucun  ouvrage 


sans  la  permission  du  fi'"/  ou  du  parle' 

niait. 

Ce  jour,  la  court  ayant  reCeu  lis  lettre!  mis- 
sives du  Roy  cl  de  la  Pin\  ne  sa  nierc  c\  -;ipres 
insérées;  les  -eus  du  Koy  pour  ce  mande/. ,  leur 
a  esté  Ordonné  de  faire  venir  et  mander  (ii  leur 
parquet,  les  recteur  et  université  de  Paris;  mes- 

mes  la  faculté  de  théologie,  pour  advlser  en- 
semble du  moyen  plus  expédient  et  prompt, 
alin  de  satisfaire  en  cela  au  bon  vouloir  dudict 

seigneur.  Ensuict  la  teneur  des  dictes  lettres.  — 
De  par  le  Roy.  Noz  amez  et  féaulx ,  l'on  apporte 
chacun  jour  icy ,  et  se  distribue  en  divers  autres 
lieux  de  nostre  royaume,  infini/,  livres  et  divers 
autres  petitz  œuvres  plains  de  scandales,  oppro- 
bres et  continuelles,  contre  l'honneur  de  Dieu  et 
les  plus  grand/,  et  dignes  personnaiges  de  ce  dict 
royaume;  lesquels  (à  ce  que  nous  entendons) 
sont  imprimez  a  Paris;  choses  à  quoy  nous  de- 
sirons pourveoir  et  remédier.  A  ceste  cause, 
nous  voulons,  vous  mandons  et  ordonnons  très- 
expressément,  que  incontinent  après  la  présente 
receue,  vous  faciez  faire  défense  à  son  de  trompe 
et  cry  publicq,  à  tous  libraires-imprimeurs,  sur 
peine  de  la  bart  et  autres,  qu'ilz  n'ayent  à  im- 
primer ne  faire  imprimer  aucuns  livres,  épistres 
ne  autres  œuvres  ne  compositions  quelconques, 
de  qui  que  ce  soit,  sans  qu'elle  ayt  première- 
ment par  eulx  esté  présentée  en  vostre  compai- 
gnie ,  et  d'iceile  eu  congé  et  permission  de  vous 
de  les  imprimer  ;  sinon  qu'il  y  en  eust  de  nous 
à  ceste  fin  ;  et  de  ceulx  que  vous  trouverez  avoir 
contrevenu  à  ceste  défense,  faictes  en  faire  si 
bonne  et  si  roidë  justice ,  que  ce  soit  exemple 
aux  autres.  Donné  à  Sainct-Germain-en-Layc, 
le  xvie  jour  d'aoust  1.561.  Signé  :  Charles.  Et 
plus  bas  :  de  l'Aubespine.  Et  sur  la  superserip- 
tion.  Anoz-  amez-  etféaulx  les  gens  tenons  nostre 
court  de  parlement  à  Paris.  —  Messieurs.  Vous 
verrez  parce  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous 
escript,  combien  il  trouve,  avec  raison,  mauvais 
que  l'on  imprime  ainsi  indifféremment  toutes 
choses,  dont  on  veoid  icy  ordinairement  beau- 
coup de  livres  et  œuvres  diffammatoires.  Ce  à 
quoy  je  vous  prie,  suivant  son  intention ,  pour- 
veoir et  donner  tel  ordre  que  ceste  licentieuse  et 
téméraire  audace  de  ceulx  qui  sont  si  folz,  soit 
contenue  et  réprimée  comme  il  appartient,  et 
que  vous  jugerez  assés  qu'il  est  raisonnable  : 
priant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 
De  Sainct-Germain-en-Laye,  le  vxie  aoust  1561. 
Ainsi  signé  :  Catemxe.  Et  plus  bas  :  de  l'Au- 
bespine. Et  sur  la  superscription.  A  messieurs 
les  gens  tenans  la  court  de  parlement  à  Paris. 
sic 
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La  court  advertie  de  ce  que  au  contempt  et  mes- 
pris  des  édictz  du  Roy  et  arrestz  d'icelle  sur  ce 
intervenuz,  l'on  imprime  ordinairement  en  ceste 
ville,  plusieurs  et  divers  livres  plains  de  scan- 
dales,  opprobres  et  contnmélies,  contre  l'hon- 
neur de  Dieu  et  les  plus  grandz  personnages 
de  ce  royaume;  et  aussi  suivant  les  lettres  es- 
criptes  par  le  Roy  à  ladicte  court ,  pour  y  pour- 
veoir  ;  et  oy  le  procureur  général  dudict  sei- 
gneur; a  ordonné  et  ordonne,  que  itératives 
défenses  seront  faietes  de  par  le  Roy  et  ladicte 
court,  à  tous  imprimeurs  et  libraires,  porte-pa- 
niers, et  autres  sans  aucun  excepter,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer  et  exposer  en  vente  aucunes 
œuvres,  livres,  épistres,  compositions  ou  traic- 
tez,  sans  permission  et  congé  du  Roy  ou  de  la- 
dicte court,  après  avoir  veu  les  dietz  livres, 
traictez  et  choses  que  l'on  vouldra  faire  impri- 
mer, et  ce  sur  peine  de  la  hart.  Et  sera  le  pré- 
sent arrest  leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry 
publicq,  par  les  carrefours  de  ceste  ville  et  fors- 
bourgs,  et  autres  lieux  aCéoustumez  à  l'aire  criz 
et  proclamations  publiques,  à  ce  (pie  aucun  n'en 
puisse  prétendre  cause  d'ignorance  :  enjoinct 
aux  commissaires  du  Chastelet  de  Paris,  de  s'en- 
quérir contre  les  conlrevenans  a  cesle  présente 
ordonnance;  et  au  bailly  du  Palais,  d'icelle  faire 
garder  et  observer  pour  le  regard  des  libraires, 
vendeurs,  porte-paniers  et  autres  qui  viennent 
au  Palais,  en  sorte  que  la  cour  n'en  ayt  aucune 
plaincte. 

En  l'assemblée  de  Poissy,  fut  proposé  (i) 
pour  la  subvention  qUè  demandoit  le  Roj  a  Tes- 
tât ecclésiastique,  duquel  il  désiroit  qu'il  rac- 
quittast  son  domaine  et  ses  aides  et  gabelles  en 

si  peu  de  temps,  (pie  il  s'y  trouva  de  grandes 
difficultés;  ledit  domaine  et  aydes  montant  a  la 
somme  de  scise  millions. 

En  ce  mesine  temps,  furent  leiies  en  l'assem- 
blée dudit  Poissy,  plusieurs  lettres  venans  de 
toutes  les  parts  du  royaume,  portans  de  grands 
troubles,  séditions  cl  injures  faietes  aux  person- 
nes ecclésiastiques  et  subje&s  de  ce  royaume, 

les  ungs  aux  autres;  le  toul  pour  le   faiel  de  la 

religion;  entre  autres  furent  leiies  lettres  de 
monsieur  Tarchevesque  de  Bourges  pour  le  faiel 

de  son  diocèse.  La  lecture  olive,  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  fusl  prie  par  monsieur  le 
cardinal    de  Tournon  qui   connue   plus   ancien 

présidoit  en  laditte  assemblée,  de  en  aller  faire 

les  mnonstranecs  au  Knv  cl  ;m  conseil;  et  lors 
répondisi  qu'il  ne  refuscroit  jamais  telles  char 

ges  qui  concernent  le  bien  publicq  et  la  Iran- 

(I)  Cr  mot  est  iimiilr  ri  brouille  1<-  Sens  do  cette  phrase, 
dans  laquelle  (Tailleurs   il  in&àque   peut-être  quelques 

mots. 


quillité  universelle  de  toutes  les  églises  de  ce 
royaume;  mais  qu'il  estoit  contrainct  de  dire, 
duodecim  sumus,  sed  unus  ex  nobis  Diabolus 
est;  et  passant  plus  outre,  qu'il  y  avoit  ung 
évesque  de  la  compagnie,  lequel  il  ne  nomme- 
roit  point,  mais  que  Dieu  perrnetlroit  que  il  se- 
roit  cogneu  pour  tel  qu'il  est .  avant  (pie  l'as- 
semblée fust  départie,  qui  avoit  révélé  ce  qui  se 
faisoit  en  laditte  assemblée,  et  avoit  voulu  faire 
trouver  mauvais  a  la  Royne  mère  et  a  son  con- 
seil plusieurs  propos  tenus  par  ledit  sieur  car- 
dinal de  Lorraine,  dont  touttesfois  la  Royne 
mère  ni  son  conseil  ne  croioient  rien,  et  l'atoit 
en  meilleure  estime  et  réputation.  Lors  mon- 
sieur le  cardinal  de  Tournon  lux  iist  responce, 
quod  habebat  m  altos  testes  en  la  compagnie,  et 
qu'il  n'avoit  rien  dit  qui  ne  fust  bon  et  sainct. 
.Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  alla  faire  les 
remonstrances ,  tant  sur  le  faict  des  séditions, 
que  sur  le  faict  de  la  subvention  ,  pour  parvenir 
à  laquelle  il  olïrist  nomine  totius  <-t<ri.  seise 
millions;  remonstrant  à  messieurs  des  finan 
que  s'ils  avoient  quelque  meilleur  moyen,  ils 
vinssent  a  Poiss\  les  proposer,  et  que  les  ecclé- 
siastiques se  efforceroient  de  l'aire  et  obéir  au 
Roy  eu  tout  ce  qui  leur  seroit  possible.  Suivant 

ce,  furent  envoies  de  messieurs  des  finances 
audit  Poissy,  comme  il  sera  dit  cv -aptes. 

En  ce  temps  ici,  fust  commence  a  bes  Dgner 
aux  cayers  des  estats,  par  messieurs  de  la  court 
de  parlement,  et  continue  jusques  a  la  lin  de  la 
publication  d'iceux. 

Le  quatriesme  de  septembre  i  .*><;  i ,  furent  en- 
voies en  l'assemblée  de  Poissj  .  de  messieurs  des 
finances,  pour  faire  des  ouvertures  pour  trouver 
moyen  de  subvenir  au  Kov  ;  entre  lesquels  estoit 
monsieur  de  Beauvoir,  chevalier  de  l'ordre, 
Mr.  i\u  Mortier,  Mr.  de  Voesinlleu ,  Mr.  le 
trésorier  de  l'cspargne ,  el    monsieur  de  (iran- 

villc    Le  sieur  de  Gonnor  proposa  on  moyen 

le  plus  expédient ,  ce  luy  sembloit ,  pour  acquit- 
ter le  Roy  ;  ce  estoit  de  aliéner  du  bien  de  l'E- 
glise, cinq  cent  mille  livres  de  rente;  laquelle 

ouverture  ne  fust  trouvée  lionne,  pour  la  con- 
séquence ;  joinct  que  les  ecclésiastiques  n'estants 
qu'usufructiers des  biens  d'Eglise,  uedolbvenl 

et  ne  peuvent  consentir  a  l'aliénation  d'icelle. 
Proposèrent  encores  plusieurs  autres  moyens, 
lesquels  seraient  lonus  a  réciter. 

Le  neuflesme  Jour  du  présent  mois,  les pro- 
testans  ci  adversaires  de  nostre  religion  chres- 

tienne,   furent  OUlseD  rassemblée  de  PoiSSJ  ,  le 

Roy  présent  ,la  llov  ne  mère,  et  louts  messieurs 

de  son  conseil  ,  el   princes  du  B811g.  Desdits  pro- 

testans  qui  estoient  en  nombre  de  vingt-huit .  le 

conducteur  et  chef  estoit  un  nomme  Théodore 
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de  Béze,  lequel  porta  la  parole  et  proposa  ce  que 
bon  luy  sembla,  et  fust  oui  assés  attentivement, 
jusques  a  ce  que  parlant  sinistremcnt  du  sacre- 
ment de  l'autel  et  du  précieux  corps  de  Vostre 
Seigneur,  quelqu'un  se  levast  qui  criast  blas- 
phème, et  I'ust  interrompu  et  perdist  son  pre- 
mier propos,  sans  facilement  y  pouvoir  rentrer; 
d'où  vint  que  pour  cette  occasion  il  list  imprimer 
une  sommaire  déclaration  sur  certains  poincts 
par  luy  proposés  en  l'assemblée  des  cardinaux 
et  évesques  de  France  et  des  ministres  de  l'E- 
glise à  Poissy ,  le  ix  de  septembre  mil  cinq  cens 
soixante  et  ung;  et  I'ust  pareillement  imprimée 
la  proposition  de  Béze  ainsi  intitulée. 

«  Harangue  de  Tbéodore  de  Béze  ,  ministre 
«  du  sainct  Evangile ,  prononcée  au  nom  des 
«Eglises  réformées,  et  ministres  d'icelles,  en 
«  l'assemblée  des  cardinaux ,  évesques  et  prélats 
«  de  France ,  tenans  concile  national  à  Poissy, 
«  le  ix  de  septembre  1561.  » 

Le  cinquiesme  du  présent  mois,  fust  publiée 
une  ordonnance  du  Boy  prohibitive  de  porter 
babillemens  de  drap  de  soie  et  autres  superflui- 
tés;  par  laquelle  entre  autres  choses  est  dit  que 
touts  gens  d'églises  se  vestiront  doresnavant 
d'habits  modestes,  décens  et  conveuans  à  leur 
profession ,  sans  qu'ils  puissent  porter  aucuns 
draps  de  soie,  soit  en  robbes,  sayes,  pourpoints 
ou  chausses,  ni  lesdites  chausses  aucunement 
descoupées;  et  si  porteront  les  sayes  longs. 

Le  seisième  du  présent  mois,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  list  responce  à  la  harangue 
proposée  par  Béze  accompagné  des  protestans, 
en  pareille  et  encores  plus  grande  assemblée  que 
n'estoit  celle  des  protestans,  en  si  bons  et  élé- 
gans  termes ,  et  d'une  si  bonne  grâce  et  asseu- 
rance,  que  nos  adversaires  mesmes  l'admiroient. 
Laditte  harangue  et  responce  ne  fust  si-tost  im- 
primée que  celle  des  huguenots. 

En  ce  temps  ici ,  monsieur  le  Chancellier  dé- 
cerna lettres  patentes  du  Boy,  pour  faire  bailler 
par  déclaration  à  touts  les  bénéficiers  de  ce 
royaume,  tous  et  chacun  leur  revenu,  et  ce  sur 
peine  de  saisie  de  leur  temporel ,  dedans  le  pre- 
mier jour  d'octobre;  ce  qui  fust  en  plusieurs 
lieux  exécuté  à  grands  frais  et  préjudice  des  bé- 
néficiers. 

Le  xxtv,  les  protestans  poursuivirent  fort 
pour  estre  de  rechef  oûis ,  et  entendre  les  passa- 
ges allégués  par  monsieur  le  cardinal  en  sa  res- 
ponce ,  et  en  conférer  avec  luy  et  les  douze  dé- 
putés; et  importunèrent  fort  la  Boyne  mère  et 
le  conseil  du  Boy  pour  estre  oùis.  La  matière 
fust  mise  en  délibération  entre  les  prélats  as- 
semblés à  Poissy ,  et  résolu  par  eux  que  non 


crut  congredieridum  cun\  /us  r/ui  prineipia  et 
fundamentum  totius  nostrœ  Jidei  ri  religtonis 
chrislianœ  negant;  et  pour  ci;  protestèrent 
touts  de  ne  les  onir,  disants  que  ceux  qui  confi  - 
reroient  avec  eux,  seraient  excommunies. 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  voiant  qu'il 
passoit  a  la  pluralité,  qu'ils  ne  seraient  ouis, 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  les  gagner,  etaui  i 
de  satisfaire  au  vouloir  de  la  Boyne  mère,  leur 
accorda  d'estre  oiiis  en  une  chambre  privée  a 
Poissy,  là  ou  il  assembla  le  nombre  de  gens 
doctes  qu'il  voulust;  et  eux  venus,  leur  dit  qu'il 
estoit  d'accord  de  conférer  avec  eux  de  tous  les 
poincts  proposés  par  Théodore  de  Béze,  moyen- 
nant que  premièrement  ils  accordassent  et  le 
signassent,  que  sub  specie  partis }  saeratissi- 
iii  h  m  corpus  Christi  inest,  et  sub  specie  vini , 
sanguis  Christi  inest.  En  cette  ditte  chambre, 
cela  estant  ainsi  proposé  par  monsieur  le  cardi- 
nal, en  la  présence  de  la  Boyne  mère,  et  de  la 
royne  de  Navarre,  et  de  plusieurs  princes  et 
notables  personnages,  les  protestans  firent  de 
grandes  altercations  sur  ce  poinct;  tatndem  ils 
demandèrent  délay  de  deux  jours  pour  en  venir 
respondre. 

Le  vingt-cinquiesme  en  suivant,  monsieur  le 
cardinal  de  Chastillon  alla  par  devers  la  Boyne 
mère,  pour  lui  faire  remonstrances  de  ce  que 
tout  son  clergé  du  royaume  pou  voit  faire  pour 
la  subvention;  et  luy  dit  que  il  accorderoit  par 
contract  avec  le  Boy  seise  millions  de  francs,  à 
payer  dedans  douze  ans  par  esgalle  portion;  la- 
quelle offre  fust  acceptée;  et  par  ce  moyen  les 
lettres  patentes  du  Boy ,  pour  bailler  par  décla- 
ration ,  furent  révocquées  ;  et  commandement 
de  bailler  main  levée  à  ceux  qui  à  faulte  d'avoir 
baillé  par  déclaration,  auroient  esté  saisis;  ce 
qui  fust  faict.  L'exécution  du  payement  se  trouva 
fort  difficile;  et  faillust  la  lever  et  esgaier  par 
forme  de  décimes.  Ce  qui  fust  accordé;  à  la 
charge  que  le  Boy  maiutiendroit  l'Eglise  en  sa 
liberté  et  en  ses  privilèges  ;  et  aussi  que  les 
chanoines  des  églises  cathédrales,  en  résidant 
in  cathedrali ',  seroient  excusés  de  la  rési- 
dence en  leurs  autres  bénéfices;  ce  qui  fust  ac- 
cordé. 

En  ce  temps  icy ,  le  cardinal  de  Ferrare  vint 
légat  en  France,  ayant  plusieurs  choses  à  dire 
de  la  part  du  Pape  et  du  Boy  catholique;  le  tout 
pour  le  faict  de  la  religion. 

Le  jour  de  Sainct-Micbel ,  fust  marié  le  jeune 
de  Boham  cousin  du  roy  de  jNavarre,  avec  une 
damoiseille  nommée  Brabançou,  niepee  de  ma- 
dame d'Estampes;  et  furent  espousés,  comme  le 
bruict  commun  courut,  en  la  mode  de  Genesve, 
par  Théodore  de  Béze  ;  idque,  au  village  d'Ar- 
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genteuil,  près  Sainct-Denis  en  France;  là  où 
assista  le  prince  de  Condé  et  la  royne  de  Na- 
varre; qui  fust  un  grand  scandale,  et  contre  la 
religion  chrestienne. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  fust 
veiïe  une  confession  faicte  en  la  conférence  qui 
a  esté  faicte  à  Sainct-Germain ,  où  estoient  as- 
semblés de  la  part  des  évesques,  messieurs  de 
Valence,  Seés,  Despences,  Saliguac  et  Boutel- 
lier  ;  et  de  la  part  des  ministres,  messieurs  Mar- 
tyr, Béze,  de  Saules,  Marlorat  et  de  Spina; 
desquels  furent  escripts  les  vers  françois  qui 
ensuivent,  par  les  malveillans  de  la  religion  an- 
cienne. 

«  Messieurs  de  Yaience  et  de  Seés 
«  Mettent  les  papistes  aux  septs. 
«  Sallignac,  Bouteilleret  Despence, 
»  Pour  servir  Dieu  quittent  la  pance. 
«  Marlorat,  Beze  et  Martyr 
■<  Fout  mourir  le  pape  martyr. 
«  Saules,  Merlin  et  de  Spina 
«  Sont  merris  qu'encores  pis  n'a. 

Le  unsiesme  jour  du  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  que  pour  despartir  par  esgallement  sur 
les  diocèses  ,  et  fournir  à  la  subvention  du  Roy, 
les  évesques ,  abbés ,  chapitres ,  prieurés  non 
cures,  payeraient  cinq  décimes,  et  les  cures, 
quatre  ;  encores  ne  sçavoit-on  si  cela  y  pourrait 
fournir. 

Le  dimanche  dousiesme  du  présent  mois ,  se 
fist  une  assemblée  près  Sainct-Antboine  des 
Champs ,  qui  estoit  bien  de  six  mille  personnes; 
là  ou  fust  faicte  une  presche ,  dont  avint  une 
grande  sédition  à  Paris  :  car  voyant  la  multitude 
si  grande,  les  portes  de  la  ville  furent  fennecs. 
TouttesfoiS  les  huguenots  forcèrent  la  porte  du 
temple,  de  telle  sorte  qu'elle  fust  par  eux  rompue. 
Sur  ce  faict  la  commune  se  ruast  sur  eux  ;  et  y 
en  eust  d'un  costé  et  d'autre  plusieurs  tués. 

Le  Roy  et  son  conseil  estant  adverty  de  cela  , 
envoièrent  monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon 
gouverneur  a  Paris,  accompagné  de  monsieur 

de  Montmorency,  marcsehal  de  France  ,  et  de 
monsieur  de  Termes,  pour  éviter  et  donner  or- 
dre à  telles  séditions;  lesquelles  assemblèrent  les 
forces  de  la  ville. 

Le  quinsiesme  dudit  mois ,  monsieur  le  prési- 
dent Pirot  et  le  président  Prevosl  ,  avec  le  sel- 
leur,  furent  députes  par  le  chapitre  de  Paris, 
pour  aller  Congratulera  monsieur  le  prince,  et 
lui  faire  les  reinonslranecs  requises  en  telles  af- 
faires. Inhr  cœtera  autem  quœ  illi  proposita 
juive,  c'estoitque  le  principal  moyen d'appaiser 

les  (roubles,  c'e  toit  suivant  les  éditS  et  ordon- 
nances ro\  aux,  de  enipeseber  les  presches  cl  con- 
VcnUeules.  Lorsil  lit  responce  qu'il  D'avoil  au- 
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cune  charge  de  cela;  mais  seullement  d'appaiser 
et  empescher  les  séditions;  qui  fust  une  responce, 
soubs  sa  correctiou ,  qui  déclarait  assez  e\  idem- 
ment  le  support  que  l'on  donnoit  aux  huguenots 
et  nouveaux  évangélistes. 

Le  seisiesme  jour  en  suivant,  fust  publié  a  son 
de  trompe  et  affiché  par  les  coinus  des  rues  de 
Paris,  ce  qui  s'ensuit: 

«  De  par  le  roy,  et  M.  le  prince  de  La  Roche- 
«  suryon ,  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  en 
«  la  ville  de  Paris.  Il  est  enjoinet  a  touts  chefs 
«  d'bostels ,  propriétaires  ou  locataires  de  cette 
«  ditte  ville  de  Paris  et  faulbourgs,  de  quelque 
«  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  soient  saisis 
«  dedans  lejourd'hui  des  armes  de  leurs  domes- 
«  tiques  et  serviteurs,  tant  espees  ,  dagues  ,  pis- 
«  tolets,  que  autres  armes  défensives  ;  et  icelles 
«  tenir  soubs  bonne  et  seure  garde  ,  de  manière 
«  qu'ils  en  puissent  respondre,  et  n'en  adviennent 
«aucun  inconvénient;  et  que  leurs  dits  ser\i- 
«  teurs  et  domestiques  n'en  portent  en  manière 
«  que  ce  soit  ;  n'estoit  que  les  maistres  allassent 
«  pour  leurs  affaires  par  les  champs  ;  auquel  cas 
«  lesdits  maistres  en  seront  responsables  sur 
«peine  de  la  hart  ;  desquelles  armes  qui  seront 
«en  leurs  maisons,  ils  seront  tenus  de  bailler 
«  déclaration  au  vray  au  commissaire  du  quar- 
«  tier  dedans  vingt  et  quatre  heures .  Mir  peine 
«de  confiscation  desdites  armes,  au  cas  qu'il 
«  s'en  trouvast  d'avantage  en  leur  poss(  gsion  ,  et 
«de  mil  livres  d'amende  ;  pour icelle déclaration 
*  estre  portée  à  mondit  seigneur  le  prince,  lieu- 
•<  tenant  général  ;  lesquelles  armes  ils  ne  pourront 

vendre  ou  prester  sans  son  congé  et  permis- 
sion. Et  pour  faire  cesser  ce  que  pourraient 

prétendre  lesdits  habitans  chefs  d'hostel ,  de 
»  n'estre  obéis  par  leurs  serviteurs  ou  domesti- 

Rques,  est   enjoinet  ausdits  chefs  d'hoslel  d'en 

■  advertir  le  commissaire  de  quartier,  pour  in- 
continent prendre  et  appréhender  lesdits  deso- 
«  béissants,  et  en  faire  faire  la  justice.  Aussi  est 

«>  enjoinet    sur  les  mesmes  peines   susdits   chefs 
«  d'hostel,  de  ne  soullVir  vaguer  leurs  dits  servi- 
teurs ou  domestiques  par  ladite  ville;  aiiis  sov 
contenir    en   huis   maisons  cl  vacquer  à  leurs 

affaires  paisiblement  ,  sans  meffairenl  mesdlra 

»  en  manière  (pic  ce  soit  ,  a  leurs  voimus  OU  au- 
«  tri  s  personnes  passanfl  ou  repassans  ,   de  quel  - 

(pie  religion  que  l'on  h  s  prétende  estre  ;  et  de 
ne  Jetter  ou  souffrir  d'estre  ji  tic  de  leurs  mai- 

•■sons  par  leurs  cniàiis  ,   s,  rv  iteurs  et   domesti- 
ques ,  aucunes  pierres  ou  autres  choses  ol'ii  n- 
..  sibles ,  sur  quelque  personue  que  ce  soit; 

mcsniement  n'user  ne  appeller  par  CCS  mots  de 
papiste  ou  huguenot!,  sur  peine  d'en  respondre 
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«  eux-mesmes  corporellcment,   et  sus  la  peine 

«  susdite  ;  et  de  inesines  scronl  tenus  les  pères  et 

><  mères  et  ayants  charge  d'enfans,  de  respondre 
«  d'iceux  ,  et  les  maistres  et  maistresses,  de  leurs 
«  serviteurs.  Et  affin  que  le  tort  et  injure  ,  si  au- 

«  cun  se  faicl  ausdits  chefs  d'iioslel  ,  leurs  ser- 
«  vitcurs  et  domestiques,  soit  réparé,  et  justice 
«  exemplaire  en  soit  laide  promptement ,  est  en- 
«joinct  en  ce  cas  ausdils  chefs  d'hostel,  aller 
«  promptement  l'aire  plaincte  au  commissaire  du 
«quartier,  du  tort  ou  injure  qui  leur  aura  esté 
«  faicte  ,  sans  en  prendre  ou  l'aire  vengeance  de 
«  soy-mesme  ,  par  injure  ou  autrement  ;  auquel 
«  commissaire  est  enjoinct  y  pourvoir ,  et  l'aire 
«  pourvoir  par  justice  promptement  et  sans  aucun 
«  delay  ,  selon  que  le  cas  le  requerra  ,  sur  peine 
«  de  punition  corporelle  ;  et  de  laquelle  plaincte 
«  ils  prendront  acte  par  devant  deux  notaires, 
«à  ce  que  lesdits  commissaires  ne  facent  faulte 
«  de  leur  en  faire  faire  la  raison.  Aussi  est  en- 
«  joinct  au  procureur  du  roy  en  Chastelet,  si-tost 
«  que  laditte  plaincte  sera  venue  à  sa  cognois- 
«  sance ,  en  faire  la  poursuitte ,  sans  attendre  ne 
«  se  reposer  aucunement  sur  la  partie  civille. 
«  Sont  aussi  faictes  deffences  a  toutes  personnes 
«  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient ,  de 
«  soy  trouver,  aller  ne  venir  sur  le  rampart  sans 
«  urgente  affaire,  sur  peine  de  la  hart.  Pareille- 
«  ment  est  enjoinct  à  touts  hosteliiers  et  autres 
«  personnes  qui  logent  gens ,  tenir  registre  du 
«jour  qu'ils  seront  arrivés  et  partis  de  leurs  lo- 
«  gis ,  et  iceluy  registre  aporter  chacune  semaine 
«  deux  fois  ;  à  sçavoir ,  le  samedy  et  mardy  ,  au 
«  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant ,  pour  iceux 
«  estre  mis  es  mains  dudit  sieur  lieutenant.  Aussi 
«  est  enjoinct  ausdits  chefs  d'hostel  mettre  lan- 
«  ternes  et  lumières  à  leurs  fenestres  despuis  sept 
«  heures  du  soir ,  suivant  les  ordonnances  cy- 
«  devant  faictes  et  peines  indittes.  Est  pareille- 
«  ment  enjoinct  à  touts  vagabonds  et  gens  non 
«  ayants  maistres  ou  adveiï ,  de  sortir  dedans 
«  ving-quatre  heures  de  laditte  ville  et  faulx- 
«  bourg,  et  soy  retirer  en  leurs  pays  et  maisons, 
«  sur  peine  de  la  hart.  Est  faicte  deffence  à 
«  touts  armuriers ,  fournisseurs ,  et  autres  fai- 
«  sants  estât  de  vendre  armes  ,  ne  prester  souhs 
«  quelque  couleur  que  ce  soit ,  aucunes  espèces 
«  d'armes ,  sans  le  congé  ou  permission  dudit 
«  sieur  lieutenant  ;  et  s'ils  en  ont  vendu  en  quan- 
«  tité  depuis  un  mois  en  ça  ,  qu'ils  ayent  à  l'en 
«  advertir  fidellement.  Pareillement  sont  faictes 
«  deffences  à  toutes  personnes  de  quelque  estât 
«  ou  condition  qu'ils  soyent ,  de  ne  tirer  ou  per- 
te mettre  tirer  de  nuit  aucunes  harquehuses  ou 
«pistolets,  sur  peine  de  la  hart;  et  en  cas  de 
«  contravention  ,  enjoinct  aux  voisins  en  adver- 


tir les  commissaires  du  quartier,  sans  autre- 
ment s'en  pourvoir.  Est  def&ndu  atouts  parbV 
«  culiers  très-expressAnent,  de  n'entreprendre 
«  ne  soy  ingérer  aucnnnement  d'aller  aux  raai- 
«  sons  les  uqgs  des  autres,  pour  soy  enquérir  que 
•  l'on  y  faiet,  ou  d'inciter  noise,  querelle  ou  sé- 
«  dition,  encorcs qu'ils  fussent  soupçonnés;  mais 
"  ayent  à  s'en  plaindre  et  pourvoir  au  commis- 
«  saire  du  quartier;  et  ce  sur  peine  de  la  hart. 

■  El  a  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'igno- 
«  rance  de  ce  que  dessus  ,  est  ordonné  qu'il  sera 
«  publié  a  son  de  trompe  par  cette  ville,  etc.  » 

Samedy  dixneufiesme  du  présent  mois ,  fust 
terminé  et  achevé  le  colloque  de  messieurs  les 
évesques  et  prélasts  qui  estaient  assembles  à 

Poissy  ;  et  furent  portés  les  canons  faicts  par 
eux  au  conseil  du  Roy  ,  pour  y  prester  consente- 
ment. 

Le  dimanche  vingtiesme  du  présent  mois , 
monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon,  lieute- 
nant pour  le  Roy  en  sa  ville  de  Paris ,  accom- 
pagné de  monsieur  le  mareschal  de  Montmo- 
rency et  de  Termes ,  du  prévost  de  Paris  et 
prévost  des  marchands  et  esche  vins  de  laditte 
ville,  firent  une  reveïie  par  la  ville,  pour  voir  s'il 
s'y  faisoit  aucunes  assemblées  ;  et  ne  s'en  trouva 
aucune.  Furent  en  ce  mesme-temps  réitérées  les 
deffences  de  ne  porter  aucunes  armes  ;  et  ceux 
qui  en  auroient  de  les  porter  en  l'hostel  de 
la  ville. 

Le  premier  et  second  jours  du  mois  de  novem- 
bre ,  se  firent  plusieurs  grandes  assemblées  et 
conventicules  en  la  ville  de.  Paris ,  jusques  au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille  personnes,  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux  ;  quod non  fuit  sine  mugno 
incommodo  reipublicœ  christianœ ;et  le  pis  est, 
que  combien  que  monsieur  le  prince  fust  à  Paris 
lieutenant  pour  le  Roy,  ce  néanmoins  ny  donna 
aucun  ordre,  disant  qu'il  avoit  charge  de  appai- 
ser  et  empescher  la  sédition  ;  mais  de  empescher 
les  presches  et  conventicules  ,  cela  n'estoit  de  sa 
charge,  n'ayant  la  force,  ainsi  qu'il  disoit ,  pour 
ce  faire. 

En  ce  temps  icy,  vindrent  nouvelles  du  pillage 
de  la  grande  église  de  Montpellier  et  du  prédi- 
cateur tué,  et  des  chanoines,  jusques  au  nombre 
de  huit  ;  l'évesque  dudit  lieu  estant  contrainct 
d'abandonner  son  évesché  en  habit  dissimulé  , 
de  peur  que  l'on  ue  luy  en  fist  autant  comme 
aux  chanoines.  Les  nouveaux  évangélistes  firent 
ce  beau  mesnage  là  :  Videndum  quev  traditio 
apostolorum  et  rèligio  Christ  i.  Au  mesme-temps 
fust  bruict  qu'ils  en  vouloient  autant  faire  en  la 
ville  de  Carcassonne. 

En  ce  temps  icy,  les  évesques  furent  nommés 


DU    PKIXCE    DE 

par  le  Roy  pour  aller  au  coueile  qui  estoit  ou- 
vert ;  desquels  le  catalogue  s'ensuit  : 

Messieurs  les  évesques  d'Avranges  ,  de  Chaa- 
lons  sur  Saône ,  de  Chaalons  en  Champagne  ,  de 
Lavaur,  d'Evreux,  de  Sées,  d'Amiens  ;  et  douze 
théologiens  de  la  Sorhonne. 

En  ce  temps  icy,  continuèrent  fort  les  assem- 
blées  et  conventicules  illicites,  sans  que  aucun 
ordre  y  fust  donné  ;  et  se  tenoient  lesdites  as- 
semblées en  plusieurs  lieux  de  la  ville  et  faul- 
bourgs. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  le  prince  de  La 
Roehesuryon  et  monsieur  le  chancelier  tirent 
plaincte  à  messieurs  de  la  court  de  parlement, 
de  ce  qu'il  s'estoit  tenu  une  proposition  par  un 
théologien  qui  demeurait  au  collège  de  Haie- 
court  ,  (pie  papa  potest  regcs  ci  imperatores 
hereticos  deponere  ,  remontrants  que  cette  pro- 
position serait  trouvée  mauvaise  et  séditieuse  . 
attendu  la  qualité  du  temps ,  et  la  minorité  de 
nostre  Roy,  et  autres  raisons  plus  amplement  par 
eux  déduictes. 

Le  samedy  quinziesme  de  novembre ,  sur  la 
proposition  faicte  au  chapitre  général  de  Paris, 
fust  advisé  en  la  compagnie,  que  chacun  des 
chanoines,  chappelains,  habitués  et  subjects  de 
ladite  église,  seraient  tenus  de  faire  audit  cha- 
pitre en  publique,  profession  de  foy,  attendu  la 
qualité  du  temps  ;  et  semblablement  les  chanoi- 
nes et  habitués  et  subjects,  qui  cy-après  y  se- 
raient reccus;  et  si  feraient  le  semblable  envers 
ceux  qui  sont  détenteurs  des  maisons  et  locatai- 
res d'icelles  ,  qui  despendent  dudit  chapitre. 

Le  Bix-septiesme  du  présent,  la  cour,  toutes 
les  chambres  assemblées,  manda  messieurs  de  la 
Sorhonne,  qui  estoienten  l'oit  bon  nombre;  aus- 
quels  fist  les  remonstrances  en  icelle  monsieur  le 
président  de  Saint-André,  sur  la  dessus  ditte 
plaincte,  telles  qui  se  pou \ oient  adapter  en  la 
matière;  et  après  les  conclusions  de  monsieur 
le  procureur  gênerai  du  Roy,  fust  dit  pararrest, 
que  ecluy  qui  avoit  tenu  la  proposition  dessus 
mentionnée ,  serait  tenu  de  comparoir  dedans 
trois  jours  ;  et  a  faillie  de  ce  faire,  seroit  pris 
au  corps;  et  quant  a  celuv  qui  avoil  préside  a 
l'acte,  auroit  son  collège  pour  prison  ;  SeniOMê 
rrro,  <|ui  avoienl  \euel  accorde  lesdites  propo- 
sitions, seraient  interrogés  par  monsieur  des 
Dormans  et  l'aie  ,  conseillers  en  la  gr&nd- 
chambre. 

Le  vingt-troisiesme  jour  de  novembre  qui  es- 
toit  dimanche,  heure  de  sept  heures  du  malin, 
pour  parvenir  a  l'exécution  de  l'ordonnance  qui 

avoit  este    l'aide   au    chapitre  muerai  c\ -dessus 

mentionne, ion t s  messieurs  de  œstre  compagnie 

se  trouvèrent  au  chapitre,  auquel  fust  prie  mon- 
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sieur  de  Paris  d'assister,  ce  qu'il  fist;  auquel 
lieu  les  articles  de  la  foy  furent  leus,  et  puis 
après  jurés  par  la  compagnie;  fors  par  maistre 
Jacques  Roullard,  et  maistre  Adrian  de  Thou , 
chanoines  de  laditte  église  et  conseillers  en  la 
court.  Ledit  Rouillard  remonstra,  combien  qu'il 
aprouvast  la  matière  et  contenu  esdits  articles, 
et  dont  il  avoit  esté  faiet  profession  par  la  plus- 
part  desdits  du  chapitre,  touttesfois  pour  autant 
que  l'on  n'avoit  pas  obtenu  congé  et  permission 
du  Roy  pour  faire  laditte  assemblée,  il  cuideroit 
la  faisant  d'offenser  ledit  sieur  Roy.  M.  de  Thou 
fust  de  mesme  opinion  ,  néanmoins  les  autres 
suivants  ne  laissèrent  pour  leurs  remonstrances 
de  passer  outre.  Ledit  Rouillard  ce  voyant,  me- 
nassa  la  compagnie  de  en  advertir  monsieur  le 
chancelier.  Tant  y  a  que  ledit  affaire  alla  jus- 
ques  aux  oreilles  du  Roy  et  de  son  conseil  ,  et  le 
voulust-on  faire  trouver  mauvais  non  seulement 
audit  conseil,  mais  aussi  a  monsieur  le  prince 
de  La  Roehesuryon  ,  lieutenant  pour  le  Roy  en 
la  ville  de  Paris;  dont  estants advertis  messieurs 
du  chapitre  de  Paris,  députèrent  quatre  de  leur 
compagnie;  sçavoir  est,  monsieur  le  chancelier  du 
\  hier,  monsieur  Marca  I  \  M.  Maehecau  et  Dj 
pour  aller  faire  les  remonstrances  que  s'ensui- 
vent, et  lui  donner  par  ieelles  à  eognoistre  la 
vérité  du  l'aie  t. 

Ht  monslrances  faictes  à  monsieur  le  prince 
de  La  Roehesuryon  t  pour  en  faire  dépa- 
reilles ou  lio/j,  cl  o  messieurs  de  son  con- 
seil. 

«  Plaira  à  monsieur  le  prince  de  La  Roehc- 
«  suryon,  remonstrer  au  Roj  et  à  me&seigneurs 
•<  de  son  conseil ,  que  le  chapitre  de  l'Église  de 

<«  Paris,  assemble  au  dernier  chapitre  général  et 
^ordinaire   d  après    la    Saint  -  Martin    d'hv\er. 

•  pour  traitterdes  affaires  qui  concernent  la  ré* 
b  formation  et  correction  de  laditte  Église  et  mi- 

«  nistres  d'ieelle. 

I  ust  mis  en  délibération  ,  que  pour  les  I rou- 
illes qui  sont  de  présent  sur  le  faict  de  la  reli- 
mi,  et  pour  la  conservation,  Intégrité  et  union 
r  d'entre  eux  et  leurs  subjects  ecclésiastiques, 

•  il  seroit  bon  l'aire  un  statut,  par  lequel  tOOtS 

«  chanoines,  officiers  ,  I  én<  liciers  et  habitues  de 

«  laditte  Église,  les  Églises subjectee  d'ieelle,  se- 
roient  a  l 'ad venir  tenus  faire  déclaration  et 

s  profession  de  leur  foj  en  lem  dit  chapitre,  au- 

r  paravaul  que  d'j  eetre  reoeoa. 
..  El  affln  que  ceux  qui  par  cy-après  s*]  pré- 

r  scnleront    pour  ettre  receus ,    ne   lissent  dilii- 
..  culte  de  prtsler  ledit  serment  ,  ou  faire  laditte 

i  Monsieur  de  Man  ,\  ne  se  trouve  point  dans  la  liste 
des  >  hanoincs  de  1 1  glise  de  Paris  de  i  ette  époque, 
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«  déclaration  et  profession,  et  qu'ils  n'alléguât* 
«  sent  que  l'on  leur  feroit  faire  chose  insolite  et 
«  non  faicte  par  cy-devant,  fust  advisé  el  con* 
«  clud  audit  chapitre  général ,  que  toute  lescha- 
«  noines  et  dignités  ja  receûs  en  laditte  Église, 
«  feraient  semblable  profession  de  leur  foy,  se- 
«  Ion  le  contenu  es  articles  arrestés  par  la  faculté 
«  de  théologie  de  Paris,  le  dixiesme  jour  de 
«  mars,  l'an  1542,  et  comme  entièrement  con- 
«  formes  à  la  doctrine  et  observance  catholique  , 
«  définitions  et  déterminations  de  l'Église,  au- 
«  thorisés  du  feu  roy  François  I  de  ce  nom  ,  que 
«  Dieu  absolve,  par  ses  lettres  patentes  données 
«  à  Paris,  le  xxiij  jour  de  juillet  mil  cinq  cent 
»  quarente-trois,  leiies,  publiées  et  enregistrées  en 
«  sa  court  de  parlement,  oui  et  requérant  son  pro- 
cureur général,  le  dernier  jour  dudit  mois  et 
«.  an,  et  publiées  à  son  de  trompe  par  les  carre- 
«  fours  de  laditte  ville,  de  l'ordonnance  de  la- 
«  ditte  court,  le  premier  jour  d'aoust  audit  an; 
«  avec  injonction  dudit  sieur  aux  prélats  et  au- 
«  très  ecclésiastiques,  d'observer  entièrement  le 
«  contenu  esdits  articles,  en  deffendant  très-ex- 
«  pressément  d'y  contrevenir,  et  souffrir  pres- 
«  cher  es  églises  aucune  chose  contraire,  ré- 
«  pugnante  ou  dissonante  au  contenu  desdits 
«  articles,  directement  ou  indirectement,  aper- 
«  tement  ou  par  mots  couverts  ;  et  faire  faire 
«  lecture  du  contenu  esdits  articles  aux  prédica- 
«  teurs,  affin  que  s'ils  y  contrevenoient,  ils  n'en 
«  puissent  prétendre  cause  d'ignorance  ou  e\- 
«  cuse  ;  et  pour  autant  que  plusieurs  desconseil- 
«  1ers  et  présidents  de  ladite  cour  de  parlement, 
«  estants  chanoines  et  du  corps  dudit  chapitre , 
«  ne  s'y  pouvoient  trouver  à  jour  ouvrier,  pour 
«  leur  occupation  en  leurs  estats  au  service  du 
«  Roy,  fust  arresté  par  lesdits  du  chapitre  lors 
«  délibérants,  que  au  premier  dimanche  suivant, 
«  seroit  faicte  sur  ce  spécial  le  convocation  à 
«  chacun,  pour  eux  trouver  audit  chapitre  ledit 
«  jour  à  sept  heures  du  matin ,  et  assister  avant 
«  le  service  divin  pour  faire  la  profession  des 
«  articles. 

«  Ce  qui  auroict  esté  faict  par  lesdits  du  cha- 
«  pitre,  en  présence  de  monsieur Tévesque  de 
«  Paris,  lequel  ils  auroient  prié  de  s'y  trouver, 
«  pour  entendre  la  forme  dudit  serment  et  dé- 
«  claration  ordonnés  estre  faictes  es  réceptions 
«  desdites  prébendes ,  desquelles  la  collation  lui 
«  apartient;  et  pour  conférer  aussi  des  affaires 
«  communes  de  laditte  église,  avant  son  parte- 
«  ment  pour  aller  au  concile  de  Trente ,  où  il 
«  s'acheminoit  par  le  commandement  du  Roy, 
«  pour  le  deub  de  sa  charge  et  office  ,  et  lui  dire 
«  adieu  en  commun. 
«  Yray  est  que  quant  ce  vint  au  tour  de  déli- 


»  bérer  de  maistre  Jacques  Rouillard,  conseiller 
en  laditte  cour  et  chanoine  de  laditte  Église, 

"  ledit  Rouillard  remonstra,  combien  que  il  ap- 
■  prouva  la  matière  et  contenu  esdits  articles, 

•<  dont  il  aurolt  este  faict  profession  par  la  plUS- 

«  part  desdits  du  chapitre  ;  toutefois  pour  autant 

«  que  l'on  n'avoit  pas  obtenu  congé  cl  permis- 
sion du  Roy,  pour  taire  laditte  assemblée  et 
«profession,  il  craignoit  de  la  faire  et  offenser 

»  ledit  sieur  Roy  ;et  de  l'aict  ne  l'auroit  faicte. 

«Auquel  fust remonstré que  lesdits  du  chapitre 
«  n'avoient  jamais  entendu  ,  pensé  ni  voulu  faire 
«  chose  qui  pust  en  rien  desplaire  a  Sa  Majesté, 
«  et  ni  commenceraient  encores;  ains  par  tout 
«  se  confirmeraient  a  su  volonté,  pour  luy  ren- 
«  dre  en  toute  fidélité,  entière  obéissance,  hon- 
«  neur  et  révérence;  et  ne  s'estoient  assemblés 
«  à  autre  lin  que  pour  convenir  en  unité  de  foy 
«  et  de  doctrine,  pour  obvier  aux  divisions  qui 
«  pouvoient  souldre  entre  eux  au  moyen  de  la  di  • 
'<  versité  et  contrariété  d'opinions  ayant  cours  à 
«  présent  au  faict  de  la  religion,  en  la  profession 
«  de  laquelle  avoient  touts  conformément  con- 
«  senty  suivant  les  édicts  du  roi ,  à  l'honneur  de 
«  Dieu ,  édification  du  peuple ,  repos  de  leur 
«  conscience,  et  accroissement  du  service  qu'ils 
«  entendent  continuer  et  faire  à  jamais  à  Sa  Ma- 
«  jesté  ,  de  laquelle  leur  collège  estoit  approuvé 
«  pour  faire  status  et  ordonnances  entre  eux  ,  à 
«  la  décoration  et  direction  de  leurs  Églises,  et 
«  observations  de  leurs  louables  coustumes ,  sans 
«  en  obtenir  pour  ce  autre  spéciale  permission  et 
«  congé,  dont  jusques  à  présent  n'estoient  venues 
«  plainctes,  scandale  ni  inconvénients  aucuns, 
«  grâces  à  Dieu  ,  à  l'aide  duquel  ils  espèrent  si 
«  vertueusement  se  comporter,  que  Sa  Majesté 
«  enauroit  entière  satisfaction  et  contentement. « 

En  ce  mois  icy,  fust  baptisé  l'enfant  d'un 
nommé  Rerthe,  advocat  en  la  court,  en  l'as- 
semblée de  Copeaux  (l)  à  la  mode  de  Genefve, 
dont  advint  que  la  femme  dudit  Berthe  pensant 
bien  faire,  le  fist  en  sa  paroisse-  de  Saint- Ger- 
main rebaptiser  par  son  curé  dudit  Saint-Ger- 
main de  l'Auxerrois. 

En  ce  mesme  temps ,  fust  mariée  une  nommée 
la  Valecourt,  autrement  Boucher,  seur  du  pré- 
sident d'Orçay,  président  du  conseil,  à  un  nommé 
Haultement ,  greffier  des  monnoies;  et  ce  pa- 
reillement à  la  mode  de  Genesve.  Semblables  sa- 
crements assés  souvent  se  ministroient  de  cette 
façon,  au  veu  et  sceu  de  la  court  de  parlement, 
sans  que  touteffois  on  eu  iist  aucune  punition  ni 
instance. 

(1)  C'est  sans  doute  l'endroit  où  est  la  rue  Coupeaux 
ou  Coupeau ,  qui  est  dans  le  faubourg  Saint-Marceau , 
et  qui  aboutit  à  la  rue  Saiut-Victor. 


m:  prince  de 

La  Royne-mère  en  son  conseil  vist  les  remons- 
tranees  de  messieurs  du  chapitre  de  Paris,  les- 
quelles elle  trouva  bonnes,  et  osta  l'opinion  de 
la  sédition  que  l'on  luy  vouloit  donner;  approu- 
vant le  zèle  de  messieurs  du  chapitre;  estimant 
que  d'une  telle  compagnie  il  ne  pou  voit  sortir 
que  toutes  bonnes  choses. 

Le  neufiesme  du  mois  de  décembre  15G1, 
Monsieur  le  premier  président  Le  Maistre, 
par  commandement  du  Roy,  rentra  en  la  court 
de  parlement,  a  l'exercice  de  son  estât;  dont 
beaucoup  de  gens  de  bien  furent  bien  édi- 
fiés. 

Le  mecredy  dixième  dudit  mois,  le  minime 
prédicateur  pour  les  advents  en  l'église  Saint- 
Barthelemy  a  Paris,  fust  le  matin, heure  de  dix 
heures,  par  quarante  hommes  en  armes,  mené 
a  la  court  du  Roy;  dont  la  commune  de  la  ville 
de  Paris  fust  fort  émeiie,  ne  sachant  à  quelle 
lin  ledit  minime  avoit  este  mené;  touteffois  des- 
puis on  eust  nouvelles  que  ce  estoit  par  com- 
mandement du  Roy,  parce  que  l'on  le  ehargeoit 
d'avoir  parlé  des  princes;  et  estoient  les  tcs- 
moings  des  huguenots  indignés  de  ce  qu'il  avoit 
presehé  que  leurs  ministres  estoient  séducteurs 
du  peuple  et  faux  prophètes  ;  lequel  minime  le 
dix-septième  ensuivant,  fust  absouls  et  renvoie 
a  pur  et  a  plain  ,  pour  preseher  et  annoncer  la 
parole  de  Dieu  comme  devant  ;  et  a  son  retour, 
l'accompagnast  grand  nombre  de  marchands  de 
Paris. 

Le  dixiesme  dudit  mois,  es  assemblées  ordi- 
naires à  Coipeaux  et  Popyncourt ,  fust  publiée 
une  police  et  ordre  gardes  en  la  distribution  dv<, 
deniers  auxmonncs  aux  pauvres  de  l'Églfte  pré- 
tendue réformée  en  la  ville  de  Paris,  secondes 
au  consistoire  cslably  en  laditle  ville  par  les 
ministres,  diacres  et  députes  de  l'Église,  pu- 
bliés et  annonces  en  plaine  assemblée  des  lidel- 

les,  le  xe  jour  de  décembre  1561  au  lieu  de  Pou- 

pineourl  ;  et  l'on/.icsnic  consécutif  au  lieu  nommé 

le  Patriarche,  faulxbourg  Saint-Marcel.  Laditte 
police  fust  imprimée;  de  laquelle  h1  tiltre  s'en- 
suit. 

»  Police  et  ordre  gardés  en  la  distribution  drs 

deniers  aulmonés  aux  pauvres  de  l'Église 
réformée  en  lu  ville  de  Paris.  » 

Voilace  qu'ils  firent  imprimer;  et  parccqueccla 
fust  trouve  mauvais,  comme    tendant    a  viande 

sédition,  mesme  d'auiant  que  différentes  person- 
nes J  estoient  nommées,  ils  en  firent  imprimer 
un  autre,  la  ou  ils  ne  mirent  les  noms  desdites 
personnes,   semblable  au   reste  ,  avec  l'addition 

qui  s'ensuit,  /lis  nr/iis:      \d\crlisscmcnt  a  ceux 
qui  vcullcnt  communiquer  a  la  sainele  ('.eue  de 
I.  c.  o.  m.  t.  \  i. 


CONDÉ   [1561  C09 

Rostre  Seigneur,  pour  le  commencement  de 
ce  mois  de  janvier.  » 

Ces  mesmes jours,  fust  sembiablement  signifié 
par  le  ministre  a  toute  l'assistance,  que  la  saincle 
Cène  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  se  célé- 
breroit  au  commencement  du  mois  de  janvier 
prochain;  que  ceux  qui  auraient  vouloir  d'y 
participer,  s'y  disposassent  d'heure,  et  s'adivs- 
sassenl  un  chacun  au  surveillant  de  son  quar- 
tier, pour  se  faire enrooller,  affin  de  pouvoir  dis- 
cerner ceux  qui  y  debvroient  estre  admis;  que. 
touts  ni  seroient  pas  receus  pesle  mesle;  ains 
seulement  ceux  qui  par  saincte  conversation  fe- 
roient  preuve  de  leur  foy  et  répentance,  et  qui 
auraient  une  saine  et  passable  cognoissance  de 
cesainct  mistere;  bref  qu'on  ne  donnerait  point 
choses  si  sainetes  aux  chiens,  ni  telles  perles 
aux  pourceaux;  et  aflin  que  on  sceut  a  qui  se 
retirer  pour  se  faire  enregistrer,  sur  l'heure  fu- 
rent nommes  touts  les  surveillants  de  l'église, 
ung  chacun  par  nom  et  surnom,  et  quel  quar- 
tier. 

Ne  faut  oublier  que  depuis  la  conférence  faite 
à  Poissy  avec  les  ministres,  le  chancelier  de. 
l'Hospital  list  permettre  par  tollérance  ausdita 
ministres  de  faire  presches  publiques,  el  leur 
fuient  ordonnes  deux  lieux;  l'un  près  la  porte 
Saint  Aiitboine,  nomme  Poiipincourt ,  et  l'autre 
lieu  près  Saint  Médard  a  la  porte  Saint  Marceau, 
nomme  le  Patriarche,  et  menoient  leursdits  mi- 
nistres en  armes  ausdits  lieux,  tenants  presque 
toute  la  ville  en  subjection. 

Ensuite  lacoppie  de  l'arrest  contre  messieurs 
de  la  Sorbonne,  pour  la  proposition  qui  avoit  esté 
tenue ,  que  le  Pape  pouvoit  déposer  un  prince  hé- 
rétique. 

"  La  cour  a  ordonné  et  ordonne  que,  suivant  la 
déclaration  baillée  par  M* Jehan  Tanquerel,  si- 

«  gnée  de  sa  main  ,  cl  pour  son  absence  el  au  lieu 
»  de  lu\  ,  le  bédeail  île  la  l'acuité  de  théologie  dé- 
clarera   en    pleine  Sorbonne  ,   en  présence  du 
doyen  el  de  Ions  les  docteurs  de  laditte  faculté 

de  théologie,  mesmes  de  M'  Jacques  Bouyn, 
docteur  en  laditte  faculté,  el  des  bacheliers  de 
eesie  prochaine  licence,  qui  seront,  pour  cet 
effecl ,  congregés»  i  assembh  s,  sur  peine  d'< 
r  privés  des  privilèges  à  eux  octroyés  par  le  R  >\ 

i  et  ses  prédécesseurs,  assistant  l'ung  des  prcM- 
■  dents,  deux  conseillers  du  l'»o\    en  nvlle  cour, 

(i   le  procureur  général  dudit  seigneur,  qu'il 
desplaisl  audit  Tauquerel  d'avoir  tenu  tclK  , 
.  position  qui  sera  hue.  que  Indiscrètement  et 
inconsidérément  laditte  proposition  a  esté  w  nue 
et  disputée,  el  qu'il  est  certain  du  contraire: 

suppliera    h  a  s-liuuibleineiit   au   Ko\    lu\    pir, 
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«  donner  l'offense  qu'il  a  Paicte,  pour  avoir  tenu 
«  laditte  proposition,  et  icelle  avoir  mis  en  (lis- 
te pute;  ci  ce  faict,  leur  seroit  par  laditte  cour 
«  faictes  deffenses  a  ['advenir  de  tenir  telles  pro- 
«  positions,  et  d'abondant  que  deux  d'entre  eux 
«seront  députés  pour  aller  devers  le  Roy,  al'lin 
«  de  le  supplier  très-humblement qu'il  leur  veuille 
«  pardonner  l'offense  en  laquelle  ils  peuvent  estre 
«encourus,  pour  avoir  permis  laditte  dispute, 
«  et  les  tenir  en  sa  bonne  grâce,  en  laquelle  ils 
«désirent  demourer,  comme  ses  humbles  et 
«  obéissants  subjeels  et  serviteurs.  Du  IIe  dé- 
«cembre  1561.» 

Lettres  du  Roy  et  de  la  Reine-mère  au  parle- 
ment de  Paris,  par  lesquels  il  lui  est  or- 
donné de  procéder  incessamment  à  l'enre- 
gistrement des  lettres  patentes  portant 
abolition  du  faict  de  la  conspiration  d'Ani- 
boise. 

Ce  jour  1 4  décembre,  la  court  a  receu  les  lettres 
missives  du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  desquel- 
les les  teneurs  ensuivent.  —  De  par  le  Roy.  Noz 
amez  et  féaulx  ,  nous  avons ,  dès  le  moys  de  sep- 
tembre dernier,  pour  bonnes  et  grandes  considé- 
rations et  par  meure  délibération,  accordé  et  fait 
expédier  noz  lettres  patentes  de  pardon  et  aboli- 
tion généralle  du  faict,  entreprises  et  assemblées 
faictes  près  nostre  ville  d'Amboise,  et  autres 
mentionnées  es  dictes  lettres  qui  vous  ont  esté  jà 
présentées,  dont  la  vérification  a  esté  par  vous 
remise  et  différée  jusques  a  présent  ;  qui  est  cause 
que  sur  ce  avons  faict  expédier  noz  lettres  de 
jussion,  que  présentement  nous  envoyons;  et 
pour  ce  que  nostre  vouloir  et  intention  est  que 
nostre  dicte  grâce  aytlieueteffect,  àcestecause, 
nous  vous  mandons  et  ordonnons  très-expressé- 
ment que  les  ebambres  assemblées,  vous  ayez  à 
vacquer  et  procéder  à  l'entérinement  et  vérifica- 
tion d'icelle  le  plustost  que  faire  se  pourra,  sans 
plus  remettre  la  chose  en  longueur,  ne  y  faire 
aucune  restrinclion  ne  difficulté ,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Sainct  Germain-en-Laye,  le 
xiiije  jour  de  décembre  1561.  Signées,  Charles. 
Et  contresignées,  de  L'Aubespixe.  Et  sur  la 
superscription  :  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens 
tenans  nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Messieurs ,  vous  verrez  ce  que  le  Roy ,  mon- 
sieur mon  filz ,  vous  escript  pour  l'expédition 
de  l'abolition  généralle  qu'il  a  octroyé  pour  le 
faict  des  assemblées  d'Amboise  et  aultres ,  où  il 
désire  et  moy  aussy,  qu'il  soit  misennebonne  fin  ; 
qui  me  faict  vous  prier  vaquer  et  procéder  à  l'en- 
térinement et  vérification  d'icellesen  la  meilleure 
et  plus  briefve  expédition  que  faire  se  pourra , 
Sans  permettre  que  la  chose  soit  tenue  en  plus 
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grande  longueur;  priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
avoir  en  sa  garde.  Escript  à  Sainci  Germain-en- 
Laye-,  le  \iiij'  jour  de  décembre  1561.  Signées, 
Caterine.  Et  contresignées ,  de  L'Aubespine. 
Et  sur  la  superscription  :  I  messieurs  les  gens 
tenans  la  cour/  de  parlement  a  Paris. 

Lettre  de  la  Reine-mère  an  eminriablede  Moni- 
mfirency,  sur  différents  libelles  'imprimez. 

Mon  compère,  avant  que  je  recensée  vostre 
lettre,  j'avoys  desja  bien  sceu  eeste  police  im- 
primée dont  vous  m'avez  escript ,  et  sur  cella  es- 
cript à  mon  frère  le  roy  de  Navarre  qui  estoyt 
encore  a  Paris,  faire  bien  scavoir  d'où  cella  es- 
toyt venu ,  pour  en  faire  faire  la  démonstration 
telle  qu'elle  mérite  :  ce  qu'il  feist;  et  l'imprimeur 
pris  que  l'on  trouve  l'avoir  faict  de  sa  pure  autho- 
rité  et  sans  charge  aucune  ;  de  sorte  que  la  répa- 
ration en  sera  faicte ,  comme  aussi  de  ceulx  qui 
se  trouveront  avoir  faietz  et  mis  les  placards  dont 
vous  m'escrivez ,  de  quoy  jusques  icy  il  ne  s'est 
riens  congneu  que  j'ay  entendu  ;  vous  advisant 
que  telles  choses  me  desplaisent  tant,  que  je  ne 
sçauroys  assez  désirer  que  l'on  les  pugnisse  fort 
griefvement  ;  priant  Dieu ,  mon  compère ,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Sainct  Ger- 
main-en-Laye, lexxiij6  jour  de  décembre  1561. 

Vostre   bonne  coumère  et  amie  ,  Caterine. 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  mon  com- 
père le  duc  de  Montmorency }  pair  et  cones- 
table  de  France. 

Histoire  véritable  de  la  mutinerie,  tumulte  et 
sédition  faite  par  les  prebstres  Sainct  Mé- 
dard  contre  les  fidèles,  le  samedy  xxvij jour 
de  décembre,  m.  d.  lxi. 

Le  bruit  commun,  dès  sa  naissance ,  et  quand 
il  vient  premièrement  à  sortir  en  évidence,  est 
ordinairement  accompagnéde  tant  de  mensonges, 
qu'en  son  accroissement  elles  multiplient  de  telle 
sorte,  qu'avant  qu'estre  espandu  jusques  aux 
lieux  où  il  prend  lin ,  se  trouve  tant  perverti, 
déguisé  et  corrompu  ,  qu'il  n'a  plus  rien  de  con- 
forme à  la  vérité  ;  et  ce  advient  principalement 
pour  deux  occasions ,  l'une  pour  estre  mal  af- 
fecté cà  la  cause,  l'autre  pour  se  faire  savant  des 
choses  que  l'on  n'a  veuës.  Dont  la  première  in- 
duist  à  enrichir  le  compte  de  ce  qui  sert  à  la 
cause  exposée ,  et  taire  ou  déguiser  ce  qui  est  au 
contraire  ;  la  seconde  fait  rapporter  tout  ce  qu'on 
imagine  de  vray-semblable  pour  très-certain 
et  véritable ,  par  un  désir  de  satisfaire  à  la  curio- 
sité de  ceux  qui  s'en  enquièrent.  Or  les  choses 
où  les  hommes  se  monstrent  plus  curieux  et  se 
rendent  plus  affectez,  sont  celles  de  la  religion  , 
qui  en  rend  la  vérité  si  peu  cogneue,  qu'à  grand'- 
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peine  se  peut-elle  savoir  que  bien  obscurcie  et 
masquée  de  quelque  fiction  mensongère.  Ce  que 
ayant  considéré ,  j'ay  entrepris  de  garantir  une 
esmotion  advenue  ces  derniers  jours  de  l'injure 
des  faux  rapports  et  déguisemens  de  vérité,  à  ce 
que  tel  événement  qui  est  de  petite  importance, 
bien  entendu  au  vray ,  retourne  à  la  confusion  et 
lieux  de  la  part  que  l'on  jugera  avoir  le  tort; 
promettant  de  m 'employer  du  tout  a  dire  vérité, 
et  ne  réciter  que  les  cboses  dont  je  suis  tesmoing 
occulaire;  me  sumettant  aux  reproches  de  tous 
ceux  qui  y  ont  assisté ,  qui  en  voudront  parler 
sans  affection. 

L'an  m.  n.  lxi  ,  le  samedi  d'après  Noël ,  feste 
de  Sainct  Jean ,  vingt-septième  jour  de  décembre , 
les  fidèles  faisoyent,  ainsi  qu'il  leur  est  permis, 
assemblée  publique  aux  fauxbourgs  Sainct  Mar- 
ceau, en  un  lieu  dit  le  Patriarche  ;  etfaisoit  l'ex- 
hortation monsieur  Mallot,  ministre,  qui,  après 
les  prières  faites  et  le  psalme  chanté ,  commença 
d'interpréter  ce  passage  de  sainct  Matthieu  :  Ve- 
nez à  moy,  vous  tous  qui  estes  chargez ,  etc. 
Lequel  avoit  pris  comme  lieu  de  grande  doctrine 
et  édification,  à  ce  que  la  compagnie  (qui  estoit 
plus  grande  que  de  coustume  pour  n'estre  ce jour 
ouvrable)  en  peust,  à  son  contentement,  rap- 
porter plus  grand  fruict.  Ayant  discuté  environ 
un  quart  d'heure,  commencèrent  ceux  de  Sainct 
Médard,  paroisse  dudit  faul bourg,  sur  les  trois 
heures  (jà  leurs  vespres  dites),  de  malice  déli- 
bérée, à  sonner  toutes  leurs  cloches  ensemble, 
d'un  tel  bransle,  qu'aussi ,  pour  n'y  avoir  qu'une 
ruelle  de  distance  entre  les  deux  lieux,  retentis- 
soit  le  son  si  grand  dans  ledit  Patriarche,  qu'il 
estoit  du  tout  impossible  d'entendre  en  ladiete 
exhortation  :  ce  que  voyans  ceux  de  l'assemblée, 
deux  d'entr'eUX  s'en  allèrent  sans  aucunes  armes 
prier  (pie  l'on  désistas!  de  sonner,  à  ce  que  si 
bonne  compagnie  ne  fust  empeschee  d'ouir  la 
parole  de  Dieu.  A  ceste  prière  et  humble  requeste, 
s'eslcva  une  \oix  de  prebstres  et  quelques  autres 
mutins,  criant  (pie  ,  en  despit  d'eux  ,  l'on  sonne 
roi!;  et  sur  ces  entrefaites ,  s'essayent  a  donner 

plus  grand  bransle  à  leurs  cloches;  et  a  l'instant 

fort  mutinez,  feriuerenl  la  grande  porte  de  leur 
église,  enl'ermans  l'un  des  deux  dessusdicls  ; 
l'antre  se  sauva  de  \islessc,  cl  se  retira  vers  les 
siens,  cl  comme  ainsi  l'usl  qu'il  n'avoil  que  un 
petit  couteau,    le  massacrèrent  de  sept  coups, 

tant  de  long-bois  que  d'espée,  quasi  tous  mortels, 

selon  le  récit  des  chyrurgiens ;  aussi  soudain  lu- 
rent closes  dvu\  autres  portes,  l'une  grande,  du 

prestataire,  l'une  plus  petite, da  cymetière,  li- 
santes eu  la  ruelle  joignant  le  Patriarche.  El  com- 
mencèrent à  jetter  pierres  et  tirer  traits  d'arba- 
lestres,  dont  avoyent  l'ait  bonne  munition.   Le 
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cri  de  ceux  qui  demandoyent  secours  donna  l'a- 
larme à  toute  la  compagnie,  qui  pour  lors  ne 
présumoit  rien  moins  que  telle  esmeute,  en  grand 
effroy  et  confusion,  et  qui  la  redoubla  plus 
chaude ,  sur  le  ton  du  toxin ,  que  les  prebstres 
sonnèrent  aussi-tost.  Or  furent  ces  trois  portes 
susdictes  fermées,  la  batterie  de  pierres  et  arba- 
lestres  commencée ,  et  le  toxin  sonne  en  moment 
si  subit,  qu'il  est  à  présumer  qu'en  tous  ces  lieux 
estoyent  gens  disposez  des  auparavant  la  semonce 
de  cesser  la  sonnerie.  Toutesfois ,  en  une  chose  si 
subite  et  inespérée,  fut  mis  si  bon  et  prompt 
ordre  par  les  évangélistes ,  qu'ayans  tiré  hors  de 
l'assemblée  tous  les  hommes  qui  se  trouvèrent 
en  estât  de  défense,  qui  estoyent  fort  peu  pour 
une  si  grande  troupe,  non  moindre  (  a  mon  juge- 
ment) que  de  douze  a  treize  mille  personnes, 
asseurèrent  si  bien  les  autres ,  qu'après  un  pseaume 
chanté,  se  continua  l'exhortation.  Cependant  se 
sonnoit  tousjours  le  toxin  ,  avec  furieuse  baterie 
de  pierres  et  traits  d'arbalestres.  Or  il  y  avoit 
en  l'assemblée  monsieur  le  prévôt  des  marcs- 
chaux,  Rouge-oreille,  commis  de  monseigneur 
le  gouverneur,  pour  la  garde  et  seuretc  d'icelle, 
et  estoit  accompagné  de  cinq  ou  de  six  de  ses 
archers ,  desquels  en  envoya  un  pour  parlementer 
avec  le  curé,  et  faire  défense  de  par  le  Boj  de 
plus  sonner  le  toxin  et  jetter  pierres  :  puis  il  y 
voulut  aller  Iuy-mesme;  mais  la  gresle  des  pierres 
et  traits  d'arbalestres  le  contraignirent  de  se  re- 
tirer bien  viste  et  sans  apporter  autre  response. 
Tel  refus  et  rébellion  faite  a  justice  se  délibérè- 
rent les  évangélistes  de  ne  laisser  branslcr  plus 
longuement  cest  espoux  antail  de  peuple  et  appeau 
de  sédition,  discourans  fort  bien  en  quel  danger 
évident  estoit  toute  leur  compagnie.  Adonc  mieux 

armez  de  bon  cu'ur  et  ardant  zèle  qui  les  ineitoit 
à  la  tuition  de  ceste  troupe  de  leur  frère,  qui  se 
reposoit  sur  leur  défense  et  main  forte  du  sei- 
gneur,  que  d'armes  défensives  a  repousser  l'in- 
jure de  leurs  ennemis,  ou  offensives  pour  lei 
endommager,  tous  d'un  courage  Qrenl  tel  effort, 
qu'ils  enfoncèrent  les  portes  de  l'église,  qui  ne 
fut  exécuté  sans estre  plusieurs  d'entre  eux  bles- 
sez, qui  leur  augmenta  la  colère,  estans  outre 
plus  excitez  et  encourages  a  vengeance  par  la 
compassion  dont  furent  saisis,  quand  Ils  trouvè- 
rent au  bas  du  seuil  de  l'égliSC  leur  pOVN   frerc 

si  outrageusement  assaisiné  et  meurtri,  selon 
que  ci-dessus  avons  récité.  En  ceste  première 
furie  se   présentèrent  nombre  de  prebstres  et 

autres  mutins  enbaslonnez  d'espées,  rondelles, 

longs-bois,    gros  paves  et  arbalestres,  faisans 

armes  a  toute  outrance  .  cl  cruelle  icsi>U  née.  qui 
dura    tOUtesfoil    fort    peu    contre   le  COUragl  ux 

.  |  des  antres;  si  que  furent  tanstost  esjris  de 

89, 
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frayeur  et  crainte,  dont  une  grande  partie  i\'cu\ 
su  sauvèrent  dans  le  cloché,  abandonnans  lasche- 
raent  leur  troupeau  qu'ils  avoyent  conduit  et  ex- 
posé à  la  tuerie  et  boucherie.  Et  entre  autres 
prebstres,  y  avoit  monsieur  le  curé,  chef,  con- 
ducteur et  entrepreneur  de  la  mutinerie,  gaigne 
le  plus  haut  du  cloché,  dont  avec  ses  complices 
ne  cessa  d'endommager  les  évangélistes ,  tant 
que  les  munitions  qu'il  avoit  laites  de  longue 
main  luy  durèrent.  Je  ne  puis  passer  sous  silence 
une  furie  prodigieuse  de  certains  prebstres  en- 
flammez de  telle  rage,  que  leur  dcf'Faillant  leur 
amas  de  pierres  faits  dans  l'église,  montèrent 
sur  les  austels,  et  de  leurs  propres  mains  brisans 
les  images  qu'auparavant  souloyent  tant  révé- 
remment  adorer,  s'en  servoyent  de  pièces  à  jetter 
contre  leurs  ennemis;  chose  toutesfois  moins  es- 
merveillable  qu'il  ne  semble,  veu  que  ceste  furie 
leur  est  tournée  en  nature  ;  car  il  seroit  mal-aise 
à  juger  s'ils  estoyent  plus  furieux  et  maniaques, 
lors  qu'ainsi  irréligieusement  brisoyent  la  chose 
par  eux  tant  honnorée,  ou  quand  ils  adoroyent 
choses  si  insensibles.  Or  en  ce  eonllil,  qui  dura 
une  bonne  demie  heure  ,  furent  blessez  des  mu- 
tins environs  30  ou  -10,  dont  en  furent  pris  pri- 
sonniers quatorze  ou  quinze  des  principaux  chefs 
et  plus  appareils  :  plusieurs  se  sauvèrent;  et  fut 
pardonné  à  la  témérité  du  séditieux  populasse  ; 
bien  qu'il  n'y  eust  vieille  qui  ne  eust  rendu  de- 
voir à  amasser  et  jetter  pierres,  ne  se  scachans 
aider  d'armes  plus  nuisibles;  et  fut  chose  digne 
d'une  louable  admiration ,  de  voir  des  cœurs  si 
esmeus  et  enflambez,  si  soudain  convertis  à  pi- 
toyable miséricorde;  car  chacun  s'efforcoit  de 
conserver  et  guarantir  d'estre  outragez  cespovres 
idiots  populaires ,  ne  donnant  aucun  lieu  à  cruauté 
ou  vengeance.  Ce  néantmoins,  ceux  qui  s'estoyent 
renfermez  dans  le  cloché ,  dont  estoit  chef  le 
moine  curé ,  persistoyent  en  leurs  entreprises  de 
bransler  tant  le  toxin,  espérans  qu'auroyent  se- 
cours d'autres  mutins,  pour  mettre  en  pièces  toute 
ceste  innocente  troupe  qui  persistoit  àouir  la  parole 
de  Dieu  qui  s'advancoit;  et  n'y  eut  autre  remède 
pour  la  confiance  qu'ils  avoyent  en  la  forteresse 
de  leur  cloché,  de  les  faire  cesser,  que  par  me- 
nace de  mettre  le  feu  au  pied.  Et  ainsi  print  fin 
ladicte  esmotion  ;  environ  lequel  temps  survint 
Guabaston,  chevalier  du  guet,  accompagné  de 
sept  ou  huict  chevaux.  11  restoit ,  l'exhortation 
finie,  de  conduire  ce  grand  peuple  sans  défense, 
et  rendre  chacun  en  sa  demeure  en  la  plus  grande 
seureté  que  faire  se  pourroit,  chose  qui  sembloit 
fort  difficile ,  et  requéroit  un  grand  ordre  et  pré- 
voyance, veu  l'apparente  présomption  qu'il  y 
avoit  en  ce  grand  fauxbourg  et  mesme  en  la  ville , 
qu'il  ne  s'esmeut  quelque  chose,  oyante-e  toxin, 


appeau  de  sédition,  sonné  par  si  longue  espace 
>lc  temps.  Or  se  trouvèrent  pour  la  conduite  en- 
viron cinquante  on  soixante  chevaux  ,  et  près  de 
deux  cens  hommes  de  pied ,  ayans  espéeset  da- 
gues, dont  le  tout  l'ut  ainsi  disposé  :  une  moitié 
des  chevaux§g  mist  avec  (juabaston  pourl'avant- 
garde  ;  l'autre  demeura  avec  monsieur  le  prévost 
Rouge-oreille,  pour  l'arrière-garde  et  conduite 
des  prisonniers ,  qui  estoyenl  liez  deux  a  deux 
d'une  longue  corde,  don  1  y  avoit  dVntr'cux  quel- 
ques prebstres  qui  portoyent  fort  triste  chère. 
Les  gens  de  pied  avoyent  deux  capitaines,  et  es- 
toyent  divisez  en  deux  bandes,  et  marchoyent  a 
la  61e,  tenans  un  eosté  de  la  rue,  et  le  peuple 
l'autre ,  qui  s'escouloit  sous  leur  garde.  En  ceste 
ordonnance,  fut  le  tout  conduit  fort  paisible- 
ment et  sans  aucune  confusion.  Près  la  porte  Sl.- 
Marceau  ,  fut  donnée  une  fausse  alarme  par  au- 
cuns qui  se  mirent  en  fuitte  a  vauderoute,  pour 
avoir  veu  jetter  quelques  pierres  en  une  ruelle,  et 
accourir  grande  troupe  de  populasse  quis'amas- 
soit  à  les  voir  passer  en  ceste  nouvelle  ordon- 
nance, comme  le  peuple  parisien  s'amasse  aisé- 
ment à  la  moindre  nouveauté  qui  se  présente; 
mais  le  tout  soudainement  rappaisé,  fut  chacun , 
par  la  grâce  de  Dieu,  rendu  en  sa  maison  ,  et  les 
prisonniers  conduis  au  petit  Chastelet.  Voilà  le 
faict  de  toute  la  sédition,  à  la  pure  vérité,  selon 
que  il  m'est  passé  devant  les  veux.  Mais  je  ne  me 
puis  contenter  d'avoir  si  nuement  narré  une  chose 
tant  mémorable,  bien  que j'aye quasi  desjà  assez 
attaint  au  but  que  je  m'estoye  proposé,  comme 
ainsi  soit  que  desjà  assez  évidemment  apparoist 
de  quelle  part  tourne  le  tort,  et  qu'on  ne  peut 
plus  douter  qui  sont  les  premiers  moteurs  de  la 
sédition.  Je  me  licenciray  donc  plus  outre  de 
faire  un  brief  discours  de  certaines  circonstances 
bien  dignes  d'estre  remarquées,  par  le  moyen 
desquelles  se  descouvrira  la  source,  première 
cause  motive ,  et  origine  de  toute  la  sédition ,  et 
se  descouvrira  que  c'estoit  une  entreprise  brassée 
de  plus  longue  main  que  beaucoup  ne  pensent: 
et  apparoissant  au  vray  le  danger  plus  grand  que 
n'en  a  l'apparence,  aurons  plus  grande  occasion 
de  rendre  grâces  à  l'Eternel ,  qui ,  par  sa  bonne 
et  seure  veille  sur  le  troupeau ,  l'a  délivré  de  la 
gueule  gloutte  des  loups  ravissans  qui  avoyent 
tendu  leurs  lacs  pour  le  ruiner  et  dévorer ,  et  a 
fait  tourner  leurs  machinations  sur  leur  chef,  en 
grande  confusion.  Il  est  donc  à  sçavoir  que ,  trois 
ou  quatre  jours  avant  l'esmeutte  advenue,  se  fai- 
sant assemblée  au  mesme  lieu  du  Patriarche  , 
avoyent,  comme  de  présent,  sonné  leurs  cloches 
les  prebstres  Saiuct  Médard  à  tout  bransle,  en 
mesme  intention  d'empescher  d'ouir  la  parole  de 
Dieu;  et  furent  dès-lors  semons  par  plusieurs 
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d'apparence  de  cesser  un  tel  son  extraordinaire, 
empeschement  trop  insupportable;  ce  que  leur 
fut  force  de  faire,  pour  la  crainte  qu'ils  eurent, 
se  voyant  les  plus  foibles,  d'estre  contrains  de 
ce  faire  par  autre  voye,  le  refusant  par  amitié; 
qui  leur  fut  de  si  dure  digestion ,  qu'ils  en  con- 
ceurent  tel  crève-cœur,  que  dès-lors  conspirè- 
rent ,  curé  et  prebstres ,  d'un  monopole ,  la  pre- 
mière fois  que  là  on  s'assemblcroit,  de  sonner 
tant  que  cordes  pourraient  tirer  et  cloches  brans- 
1er;  et,  pour  festoyer  ceux  qui  les  en  voudroyent 
empescher,  se  fortifièrent  et  munirent  de  pierres, 
arbalestres,  espées,  rondelles  et  long-bois,  s'ad- 
joignans  bon  nombre  des  plus  mutins  et  sédi- 
tieux de  toute  la  paroisse  :  estoit  chef  de  l'entre- 
prise monsieur  le  curé,  moine  de  S.  Geneviefve, 
lequel,  avec  ses  prebstres,  demanda  secours  de 
gens  et  d'armes  a  son  abbé ,  comme  luy-mesme  a 
confessé;  mais  pour  estre  chose  de  grand  advis 
et  délibération,  en  consultèrent  avec  messieurs  le 
Premier  et  S.  André ,  présidens,  ensemble  le  pro- 
cureur général  Bourdin ,  desquels  eurent  bon 
confort  et  aide,  avec  asseurance  de  les  garantir 
de  tout  événement;  et  de  cesle  promesse  fortilioit 
au  jour  de  la  sédition  le  curé,  ses  complices 
prebstres  et  mutins  en  ces  termes:  Huez,  frappez, 
tuez,  n'espargnez  personne;  nous  avons  bons 
garanset  des  plus  grans  de  la  ville.  Estans  donc 
fortifiez  de  tels  appuis,  plus  hardiment  divul- 
go\  eut  leur  conseil  envers  ceux  que  cognoissoj  ent 
plus  enclins  a  mutinerie,  les  solicitais  de  s'ad- 
joindre à  leur  entreprise;  et  par  ce  moyen  ,  de 
l'un  a  l'autre  fut  communiqué  a  tant  de  sortes  de 
gens,  que  furent  advertis  aucuns  de  ceux  qui 
fréquentent  les  assemblées  de  ne  s'y  trouver  ce 
jour  de  samedy  ;  et  mcsmcs  aucuns  des  conspi- 
rateurs, jà  s'esgayans  comme  de  ville  gaignée, 
se  vantoyent  dès  le  matin  qu'il  se  feroit  beau 
carnage  de  huguenots.  Or  les  principaux  nerfs 
de  lasédition  estoyenl  au  toxin,  au  son  duquel  de- 
voitvenirsccoursde  Nostre-Dame  des  Champs  I 1  ), 
S.  \  ietor  et  S.  Geneviefve  ;  et  pour  l'attendre  ci  1 
seurete,  s'cstoyenl  reserrez  et  rem  parez  les  mu- 
tins dedans  leur  ég  lise,  munis  et  fortifiez  de  toutes 
armes  nécessaires  a  souslenir  le  siège.  De  l'aiel  , 
au  premier  son,  s'achemina  grande  troupe  em- 

bastonnée,  venant  du  costé  des  champs,  au-de- 
vant desquels  s'advança  une  troupe  de  chevaux  ; 

mais  aussi-tost  que  les  curent  apperecus  ,  se  retira 
à  la    fuitte    toute    ceste    canaille;  et    est   chose 

seure  que  telle  diligence  faite  par  les  gentils- 
hommes de  cheYal  les  intimida  de  telle  crainte, 

;  0  C'étoil  autrefois  un  pi  teoré  considérable  .  Bitué  dans 
la  me  dufauxbourg  Saint-Jacques ,  à  l'endroit  où  a  été 
aussi  le  couvent  des  Carmélites.  Ce  prieuré  loi  plus 
tard  au  séminaire  d'Orléans. 


que  ceux  des  autres  quartiers  ,  en  oyant  le  vent , 
n'osèrent  s'esbranler.  Aussi  furent  jettées  force 
pierres  de  quelques  maisons  voisines  de  l'église, 
et  laites  saillies  avec  long-bois;  mais  le  tout  fut 
rembarré  de  si  près  et  tindrent  si  peu  ceux  de 
l'église,  que  tous  ensemble  perdirent  cœur  ;  dont 
les  prebstres  et  aucuns  autres  prisonniers,  pen- 
dant qu'on  lesmenoit,  et  depuis  en  la  prison, 
ont  fait  maintes  complaintes,  disans  que  trop 
laschement  leur  avoit  esté  rompue  la  foy  par 
ceux  qui  leur  avovent  promis  secours,  et  qu'ils 
s'asseuroyent  bien  s'ils  n'eussent  manque  de  pro- 
messe qu'ils  n'eussent  pas  este  les  plus  foibles. 
Tels  regrets  plusieurs  gens  de  foy  leur  ont  ouy 
taire.  Outre  plus,  est  assez  confirmée  telle  cons- 
piration, parce  que,  dès  le  matin,  avovent  les 
prebstres  retire  de  l'église,  en  maisons  voisines 
de  leurs  plus  féables,  tous  leurs  reliques,  ca- 
lices, platine,  chasuble  et  ornemens  de  pris, 
pour  estre  plus  seurement  en  tout  événement. 
Assez  d'autres  conjectures  pourrois-je  amener , 
si  je  n'estimois  ceux-ci  assez  vallables  et  de  suf- 
fisante attestation  et  preuve;  laissant  désormais 
au  jugement  de  tous  bons  cerveaux  a  prononcer 
qui  a  le  tort,  qui  sont  les  assaillans  rebelles  aux 
édicts  du  Roy  et  séditieux  ;  et  selon  ieeux ,  quelles 
peines  méritent  les  autheurs,  moteurs  et  com- 
plices d'une  mutinerie  de  telle  conséquence  en 
la  ville  capitale  de  ce  royaume,  que  toutes  les 
croniques  françoises  tesmoignent  avoir  de  tous 
temps  este  fort  encline  a  toutes  sortes  d'esmo- 
tions  et  mutineries:  dont  tous  fidèles  ont  bonne 
occasion  de  glorifier  le  Tout -Puissant .  protecteur 
de  son  Kulise,  qui  par  sa  main  forte  a  préservé 
les  siens,  environnant  son  troupeau  des  (cirions 
de  ses  anges  pourscur  rempart  au  milieu  de  -  - 
ennemis,  et  a  tellement  amoli  le  cour  du  peuple 
parisien  et  contenu  en  tel  devoir,  qui  ne  monstra 
aucune  apparence  de  s'e>mouvoir.  Or  le  lende- 
main île  l'esmeute  ,  qui  estoit  jour  île  dimanche  , 
se  lit  le  matin,   au    mesme  lieu  du   Patriarche, 

l'exhortation  accoustumée,  a  laquelle  se  trouvè- 
rent les  évangélistes  en   bon  équipage  d'armes 

accoustumées  a  porter,  et  belle  ordonnance;  it 
\  avoil  tel  nombre  de  bons  hommes  de  defTensc 

qu'ils  avo\  ent    assez  moyen  de  se  ressentir  des 

coups  et  outrages  qu'avoyenl  receu  le  jour  pré- 
cédant,  et  de  ebastier  les  séditieux  mutins  qui 

leur  avoyeni  couru  sus  et  brassé  telle  menée  pour 

leur  faire  a  tous  perdre  la  vie  :  toutesfois,  mous- 

trans  que  \oulo\  eut  oublier  toutes  choses  pour  le 
désir  qu'avOJ  eut  de  Vivre  eu  paix  ,  se  comportè- 
rent  en  telle  patience   et  modestie,  qu'il    n'\    a 

aucun  qui  se  puisse  plaindre  d'avoir  seulement 
est<  outragé  de  parole;  et  ainsi  en  grande  paix 
-    retirèrent  en  leurs  maisons  après  l'exhortation 
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finie.  Mais  l'après-dinée,  quelques  prebstresqui 
s'estoyent  sauvez  de  la  mutinerie  le  jour  précé- 
dant, saehans  bien  que  de  tout  le  jour  on  ne  se 
rassembleroil  plus  audit  lieu  du  Patriarche,  vou- 
lant, en  revenge  du  passé ,  mettre  à  Bn  ce  que 
pourroyenl  de  leur  première  entreprise,  rassem 

Lièrent  grand  nombre  de  populasse  séditieux  du 

faulxbourg,  sur  les  quatre  heures,  a  ce  que  la 
nuicl  qui  estoit  prosche  leur  donnait  plus  seure 
retraitte,  qui  d'impétuosité  brutale  rompirenl 
les  portes  du  Patriarche,  et  amas  de  bois  fait, 
mirent  le  feu  dans  toutes  les  chambres  d'un  grand 
corps  d'hostel  accompagné  d'un  petit;  brisèrent 
en  pièces  la  chaire  du  ministre,  rompirent  tuilles, 
firent  brèche  aux  murailles  d'un  grand  pourpris 
de  deux  jardins,  avec  tel  dégast  et  débris  dont 
se  peurent  adviser:  dontlebruict  espars  par  la 
ville  parvint  aux  évangélistes.  Quelques  gentils- 
hommes advertis  montèrent  à  cheval ,  et  a  la 
course  donnèrent  jusques  audict  lieu,  où  n'arri- 
vèrent que  dix  ou  douze  chevaux  du  commence- 
ment, qui  mirent  toute  ceste  canaille  en  fuitte  ; 
survenoyent  tousjours  chevaux  à  la  file ,  qui  se 
trouvèrent  à  la  lin  en  nombre  de  quarante  ou 
cinquante;  survint  aussi  le  procureur  du  roy 
en  Chastelet ,  avec  cinq  ou  six  sergeans  ;  luy  fu- 
rent livrez  six  ou  sept  prisonniers  ;  puis ,  le  feu 
esteint  en  toute  diligence,  chacun  se  retira.  Ainsi 
desgorgèrent  le  reste  de  leur  veniu ,  et  furent,  en- 
ragés, sur  les  maisons,  que  n'avoyent  peu  exé- 
cuter sur  les  personnes. 

Le  vingt-septiesme  du  mois  de  décembre  1561, 
aviut  une  grande  sédition  en  l'église  St.  Médard, 
par  ceux  qui  se  disent  l'Église  réformée.  Avint 
que  le  jour  St.  Jehan  après  Noël ,  les  paroissiens 
de  St.  Médard  firent  sonner  les  dernières  vespres 
en  leur  église ,  auprès  de  laquelle  estoit  un  lieu 
nommé  le  Patriarche,  où  se  t'ai  soit  ordinairement 
la  presche  des  huguenots ,  lesquels,  indignés  que 
tel  son  de  cloche  empeschoit  que  leur  prédicateur 
ne  fust  bien  entendu  ,  allèrent  en  grand  nombre 
en  ladite  église  de  St.  Médard ,  laquelle  ils  pillè- 
rent, blessèrent  et  navrèrent  jusques  à  mort  plu- 
sieurs personnes  paroissiens  de  laditte  église, 
rompans  et  abbatans  les  images  de  ladite  église  ; 
et  advint  que  un  pauvre  boulanglér  de  la  paroisse , 
chargé  de  douze  enfans ,  voiant  le  massacre  qu'ils 
faisoient  à  l'église ,  prist  entre  ses  bras  le  ciboire 
où  estoit  le  précieux  corps  de  Nostre-Seigneur , 
leur  disant  :  Messieurs,  ne  touchés  là  pour^ 
l'honneur  de  celui  qui  repose  en  ce  lieu.  Lors 
un  meschant  luy  donna  un  coup  de  pertuisane 
au  travers  du  corps,  et  plusieurs  autres  coups, 
desquels  il  mourut  à  l'instant  près  le  grand  autel 
de  laditte  église,  et  luy  disoit  :  Est-ce  ton  Dieu 
de  pasle  qui  te  délivre  maintenant  des  peines 


de  la  mort?  et  foullèrent  am  pieds  le  précieux 
corps  de  Nostre-Seigneur,  ef  le  lieu  là  où  il  re- 
posoit,  mirent  en  cent  mille  pièces.  Les  pauvres 
gens  se  ma  ants  ainsi  mutiles  et  traittes ,  se  reti- 
rèrent au  clocher ,  ci  Bonni  rent  au  toxin ,  au  son 
duquel  ne  furent  aucunement  secourus,  a  raison 
que  ils  estoient  bien  trois  OU  quatre  mil  en  armes, 
qui  tenoient  en  subjection  toutes  les  rues  delà  à 
l'entour.  furent  aussi  tués  deux  autres  personnes 
en  ladite  enlise,  ci  plusieurs  autres  blessés  et  na- 
vrés :  ce  néanmoins  menés  en  prison  liés  de  gros 
cables,  comme  gallériens,  sans  aucune  informa- 
tion, ne  qu'ils  eussent  rien  faict  :  le  peuple  de 
Paris  fust  fort  e&meu;  mesmement  que  le  guet 
qui  assi.stoil  auxdits  huguenots  a\cc  le  lieutenant 
de  robbe  courte,  nommé  Desjardins,  souffrirent 
estre  faict  telle  indignité  à  ceste  pauvre  église, 
sans  que  un  seul  des  exécuteurs  de  telle  entre- 
prise fust  constitué  prisonnier  ;  qui  estoit  une 
évidente  injustice. 

Le  vingt  et  huitiesme  ensuivant  qui  estoit  le 
jour  des  lnnocens,  messieurs  les  gens  du  Roy, 
accompagnés  de  monsieur  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  furent 
faire  remonstrance  au  Roy  et  à  son  conseil,  sur 
le  piteux  et  calamiteux  acte  cy-devant  récité. 
Tout  ce  qu'ils  en  purent  rapporter,  ce  fust  des 
prises  de  corps;  en  premier  lieu  ,  contre  Des- 
jardins, lieutenant  de  robbe  courte,  et  ceux 
que  l'on  sçauroit  avoir  esté  autheurs  de  laditte 
sédition. 

Fust  remonstré  à  monsieur  le  connestable  sur 
ce  faict  par  l'état  ecclésiastique,  que  quand 
telles  séditions  estoient  advenues  avec  le  scan- 
dalle  faict  à  l'Église ,  il  falloit  faire  une  expia- 
tion publique  audit  lieu  de  Sainct  Médard ,  pour 
appaiser  l'ire  de  Dieu;  lequel  fist  responce  que 
c'estoit  la  chose  la  plus  raisonnable  du  monde; 
mais  d'autant  que  le  Roy  estoit  près  de  la  ville 
de  Paris,  il  seroit  bon  l'en  advertir,  pour  préa- 
lablement entendre  sur  ce  son  vouloir,  pour 
suivaut  iceluy  se  conformer. 

Le  vingt-huitiesme  dudit  mois,  les  huguenots 
allèrent  de  sang-froid  achever  d'abatre  et  rompre 
les  images  qui  restoienten  laditte  église,  à  raison 
que  la  commune  avoit  mis  le  feu  en  la  mai- 
son du  Patriarche,  lequel  fust  soudainement 
esteint  par  ceux  qui  se  disoient  de  l'Église  ré- 
formée. 

En  ce  mois  icy,  y  eust  plusieurs  troubles  en 
diverses  contrées  et  villes  de  ce  royaume;  le 
tout  pour  le  faict  de  la  religion ,  et  soubs  pré- 
texte de  la  querelle  de  Dieu.  Je  ne  sçay  pas 
comme  le  bon  Dieu  s'en  contentera  et  en  sera 
servy  ;  mais  je  sçay  bien  que  le  Roy  ne  s'en 
trouvera  guères  bien ,  et  que  le  royaume  sera 
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en  grand  dangier,  si  les  choses  continuent 
comme  elles  sont  commencées. 

[l  562].  Au  commencement  du  mois  de  janvier 
1562,  lurent  assemblés  de  toutes  les  cours  de 
parlements  de  ce  royaume,  deux,  tant  présidents 
que  conseillers,  pour  se  trouver  à  Saint-Ger- 
main en  Lave,  pour  déterminer  sur  le  faictde 
la  religion  et  des  temples,  que  les  nouveaux 
évangélistes  demandoient  :  la  pluspart  (lesquels 
avoient  esté  éleus  et  choisis  par  monsieur  le 
chancelier  de  l'Hospital  qui  n'estoit  sans  grande 
suspition;  furent  assemblés  au  conseil  privé  avec 
messieurs  dudit  conseil  ;  auquel  fust  après  lon- 
gues journées  déterminé  qu'ils  n'auroient  des 
temples.  Mais  ce  n'estoit  assez;  il  ialloit  conti- 
nuer; car  pour  ceste  détermination,  il  en  sortit 
un  édit  (l )  si  pernitieux  pour  la  république  et 
pour  le  repos  publiq  et  pour  la  manutention  du 
royaume,  qu'il  n'est  possible  de  plus  ;  par  lequel 
édit  le  Roy  deffendles  presches  dedans  les  villes, 
ny  en  publique  ni  en  privé ,  qui  est  de  soy  chose 
bonne  :  mais  es  presches  que  les  nouveaux 
évangélistes  feront  es  fauxbourgs  des  villes,  ne 
veult  que  on  leur  coure  sus ,  et  deffend  aux  ma- 
gistrats de  ne  les  empescher  ;  ains  permet  ausdits 
magistrats  d'y  aller:  et  pareillement  permet  aux 
ministres  tout  exercice  de  leur  religion  ,  comme 
plus  à  plein  est  déclaré  par  ledit  édict ,  qui  est 
une  sommaire  aprobation  de  ceste  malheureuse 
secte  calviniste,  soubs  le  scel  du  Roy,  ce  que  au- 
paravant se  permettent  par  tolléranceseullement. 

Cet  édict  fust  envoie  au  mesme  mois  de 
janvier  à  messieurs  de  la  court  de  parlement  de 
Paris,  après  que  jà  avoit  esté  envoie  aux  autres 
parlements  du  royaume,  contre  toute  l'orme  de 
justice  et  l'ancienne  observance.  Laditte  court 
du  parlement  de  Paris  ne  voulust  publier  ledit 
édict,  etarresta  his  verbis  :  Aon  possttmus  née 
debemus;    et    ordonna    messieurs   le  président 

de  Thon  et  de  Guerimante,  conseiller  en  la 
grand'chambre,  pour  en  aller  faire  remonstran- 

ces  au  conseil  privé. 

Discours  et  procédures  faites  dans  le  parlement 
de  Paris,  nit  sujet  des  tumultes  arrivés  à 
Saint  Médard,  et  dans  Quelques  autres  en- 
droits de  ceste  ville. 

Ce  jourd'buy,  monsieur  le  connestablc  BCCOm- 
paigné  de  monsieur  le  marcschal  de  Montmo- 
rency son  lils,  gouverneur  de  ceste  ville  cl  Islc 
de  France,  est  venu  en  la  court,  et  a  dicl  que  — 
allant  devers  le  Roy  ci  Roynesa  mère,  à  Sainct- 
(iermain  en  Laye,  il   n'a  voulu  faillir  suivant 

(1)  Cfsi  le  fameui  édit  donné  l<-  i:  de  janvier  i  >GI . 
et  que  l'on  nomma  ordinairement  l'éàil  de  janvier.  C'est 
le  premier  de  «eux  qui  oui  été  accordée  ans  huguenots. 


sa  coustume  et  debvoir,  de  venir  saluer  ladicte 
court,  pour  lui  offrir  et  continuer  la  volunte  qu'il 
a,  comme  il  doibt,  a  faire  plaisir  et  service;  aussi 
pour  entendre  comme  les  choses  passent  icy, 
affin  d'en  faire  rapport  ausdietz  Roy  et  Royne, 
et  d'advertir  ladicte  court  des  nouvelles  qu'il  a 
des  assemblées  qui  se  font  en  divers  lieux  et  en- 
droietz  de  ce  rovaulme,  mesmes  pies  de  luy  ,  y 
en  a  eu  de  cinq  à  six  cens  hommes  chez  des 
gentilzhommes ;  ausquelz  il  a  mandé  qu'il  les 
iroit  veoir,  s'ilz  ne  cessoient  :  car  on  ne  sçayt 
pas  bien  ce  qu'il/,  veulent  faire;  et  sont  choses 
de  majivays  exemples,  et  dangereuses.  Les 
troys  Roys  derniers  luy  ont  baille  les  armes,  et 
le  Roy  qui  est  a  présent,  luy  faict  l'honneur  de 
les  luy  laisser.  Est  délibéré  par  le  commande- 
ment desdietz  Roy  et  Roynes,  les  en  servir.  Y 
a  des  officiers  de  la  justice  qui  favorisent  lesdic- 
tes  assemblées.  Kn  a  parle-  a  oeulx  de  Senlys. 
Nostre  Roy  jeune  doibt  plus  estre  obéy  que  s'il 
estoit  majeur.  Lors  il  se  feroit  obéyr  :  mainte- 
nant ses  bons  subjeetz  et  serviteurs  doibvent 
garder  son  obéissance,  les  repos  et  tranquiliUs 
publicques;  et  pour  ce  faire,  auctoriser  la  jus- 
tice. Ledict  mareschal  son  filz  a  eu  lectre  du 
Roy,  pour  venir  icy  tenir  la  main  forte.  Prendra 
conseil  de  ladicte  court,  qui  est  la  plus  notable 
compaignée  de  la  justice  souveraine  du  royaume. 
Ne  fauldra  poinct  avec  tel  conseil,  ayant  la 
volunte  bonne.  Quant  a  luy,  dira  de  rechief  qu'il 
y  employra  sa  vye,  ses  enffana.  ses  païens  et 
amvs.  \  entendu  qu'un  nomme  Desjardins  qu'il 
ne  cognoist,  sinon  qu'il  a  mauvais  nom.  as- 
somma hyer  une  paouvre femme  sur  leponl  Nos- 
tre-Dame;  et  à  Saint  Médard,  j  a  eu  I 
tre  tué.  Fera  bon  rapport  tic  tout  ce  dont  il  a 
esté  et  sera  informé;  mesmement  par  ladicte 
court ,  afin  qu'il  y  soit  pourvoi  :  car  ce  sont  cho- 
ses de  trop  grande  conséquence.  —  \  quov  mon- 
sieur le  premier  président  a  faict  respouse,  que 
—  la  court  mercyoit  ledit  sieur  connectable  de  ce 

qu'il  l'estoit  venu  v  i>itcr.  et  de  la  bonne  volunte 

en  laquelle  elle  le  voyait  persévérer  au  bien  du 

rovaulme  :  que  les  affaires  estoient  ni  si  grands 

troubles,  que  s'il  n'v  estait  pourveu,  le  peuple 
ne  pourroll  estre  contenu.  Lorsque  les  derniers 

sont  advenu/,  et  que  ladicte  court  v  a  regardé) 

il  estoit  malade.  Monsieur  le  président  de  Sainct 

\ndre  en  pourra  parler.  — -  l.ors  ledit  sieur  pré- 
sident de  Sainct  ïndréa  dlctquelundj  dernier 
il  mevt  en  délibération  ce  qui  avoit  esté  faict  à 
Salnt-Médard,  ou  j  avoit  eu  blasphèmes  et  Im- 
piétés contre  le  sainct  sacrement  de  l'autel,  les 
Images  du  Cruciûx,dela  v  lerge  Marie  et  sainetz. 
Survint  mondict  sieur  le  mareschal.  En  sa  pré- 
sence furent  mande/  les  prevost  de  Taris  et 
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officiers,  les  chevaliers  du  guet  ,prévost  Rouge- 
oreille,  et  autres  :  le  lieutenant-criminel  s'ex- 
cusa de  maladie  :  de  Thou  advocat,  et  Martine 
procureur  du  roy3  vimirentel  furentoyz.  Appor- 
tèrent une  information  par  laquelle  entre  autres 
choses,  apparoissoit  des  insolences,  blasphèmes 
et  excez  faietz  audictSainctMédard;  entre  autres 
j>ar  un  (|ui  avoit  ung  nez  d'argent.  Cependant 
maistre  Robert  Boette  rapporta  une  requeste  de 
trente-ung  prisonniers,  desquelz  l'un  estoit  le 
prescheur  dudict  Sainct  Médard,  auquel  estant 
à  genolz  en  oraison,  on  vouloit  couper  la  teste, 
et  parce  qu'il  se  baissa,  il  n'y  fut  que  blesse. 
A  luy  et  autres  blessez,  estans  prisonniers  où 
Chastellet ,  furent  déniés  curez  et  médicamens. 
Les  dietz  chevaliers  du  guet  et  prévost  Rouge- 
oreille  furent  enquis  s'ils  avoient  faict  quelque 
information  contre  les  dietz  prisonniers  :  res- 
pondirent  que  non  ,  et  que  Desjardins  en  pour- 
roi  t  parler;  aussi  qu'il  y  avoit  des  gardes  de 
l'assemblée.  Ladicte  court  ce  veoyant,  ordonna 
que  les  dietz  prisonniers  seraient  eslargiz  ;  et 
pour  informer  plus  amplement  qui  avoit  esté 
cause  de  la  sédition  ,  eommist  maistre  Loys 
Gayant  et  Anthoine  Fumée,  conseillers  céans. 
Depuis  on  luy  a  baillé  ung  mémoire  pour  ad- 
vertir  ladicte  court  de  ce  qui  est  advenu  à  la 
porte  Sainct  Marceau ,  par  laquelle  plusieurs 
gens  à  cheval  et  en  armes ,  sont  sortiz  ;  et  que 
celluy  qui  a  la  garde  des  clefz  de  ladicte  porte, 
en  diroit  la  vérité.  A  esté  par  ladicte  court  or- 
donné qu'il  seroit  mandé  et  enquis;  et  pour 
informer  de  l'excès  faict  à  la  porte  Sainct  An- 
thoine, a  esté  commis  maistre  Eustache  Cham- 
bon  aussi  conseiller  céans  ;  et  a  dict  ledict  sieur 
mareschal  qu'il  baillera  main  forte  à  l'huissier 
pour  exécuter  le  décret  de  prinse  de  corps  con- 
tre Desjardins.  Peu  après  sont  survenuz  les  pré- 
vost des  marehans  et  aucuns  eschevius  de  ladicte 
ville,  pour  le  faict  des  lettres  patentes  de  l'alié- 
nation des  plus  values  des  aydes,  jusques  à  dix 
mil  livres  tournois  de  rente;  qui  ont  dict  et  en- 
quis que  l'excès  faict  à  ladicte.  porte  Sainct  An- 
thoine, ilz  ont  faict  informer  par  le  lieutenant 
Brajelonne;  que  où  greffe  on  grossoye  l'informa- 
tion :  la  feront  apporter  devers  ladicte  court , 
afin  qu'elle  y  pourvoye  pour  la  conséquence  : 
car  combien  que  la  couleur  soit  prinse  comme 
ung  nommé  Berthrand  déclaira  au  portier  qu'il 
voulut  forcer,  estant  accompaigné  de  quatre- 
vingtz  ou  cent  hommes  à  cheval  bien  armez , 
que  c'estoit  pour  garder  le  temple  de  Poupin- 
court,  et  pour  ce  qu'il  en  devoit  venir  après 
d'autres ,  il  luy  donna  le  mot  du  guet ,  c'est 
force  publicque  faicte  à  ceste  ville  capitale. 


Lettre  du  Roy  et  delà  Reini  -nu  re  au  parlement 
de  Paris ,  au  sujet  du  tumulte  arrivé  à  la 
porte  Suini  Antoine  de  ceste  ville  ;  et  arrêts 

donnez  par  eesle  eo/ir.  pur  rapport  n  ce  tu- 
m  die  età  celui  urrire  u  Soin'  Mi  dind. 

Ce  jour  2  janvier,  la  court,  pour  Informer  de  ce 

(pie  la  DUict passée  plusieurs  gens  eu  armes  et  a 
cheval onl  faict  tenir  la  porte  Sainct  Marceau  ou- 
verte,acommisetdéputémaistres  Eustache  Cham- 
bon  et  Jaques  de  Varade,  conseillers  du  Roj  en 
icelle;  et  pour  informer  concurremment  avec 
maistre&Loys  Gayant  et  Anthoine  fumée,  aussi 
conseillers,  a  commis  et  député  chacun  en  leur 
regard,  raaistres  Loys  Derquinvillier  et  Guil- 
laume  Maulenault,  aussi  conseillers  du  Roy. 

Cedict  jour,  les  gens  du  Boy  par  maistre 
Baptiste  Dumesnil,  advoeat  dudict  seigneur,  ont 
présenté  à  la  court  les  deux  lettres  missives  du 
Boy  et  de  la  Boyne  sa  mère  ;  desquelles  la  teneur 
ensuict.  —  De  parle  Boy.  iS'os  amez  et  féaulx, 
nous  avons  entendu  que  la  nuict  passée ,  ung 
nommé  Bertrand  sieur  de  Popincourt,  seroit  allé 
à  main  armée ,  accompagné  de  grand  nombre 
d'hommes  en  armes  et  garniz  de  harquebuzes, 
onteontrainct  celuy  qui  a  la  garde  des  clefz  de  la 
porte  Sainct  Anthoine  d'ouvrir  ladicte  porte  ,  et 
laisser  toute  la  nuict  ouverte ,  pour  faire  sortir 
autre  nombre  de  gens  armez,  comme  il  feist,  à 
deux  trouppes ,  environ  la  minuyt  et  les  troys 
heures  du  matin  ;  qui  est  chose  pour  l'impor- 
tance dont  elle  est,  que  ne  voulons  démourer  im- 
pugnye.  A  ceste  cause  ,  nous  vous  mandons  et 
ordonnons  très-expressément,  que  vous  ayez  à 
en  faire  diligemment  et  exactement  informer, 
et  contre  ledict  Bertrand ,  et  autres  qui  se  trou- 
veront chargez  et  coulpables  d'une  telle  faulte, 
procédez  à  faire  et  parfaire  leur  procès,  de  sorte 
que  la  justice  et  punition  exemplaire  s'en  en- 
suyve,  telle  que  le  cas  le  requerra.  Donné  à 
St.  Germain-en-Laye,  le  xxxe  jour  de  décembre 
156 1 .  Signées.  Charles.  El  contresignées.  De 
L'AuBEsï'iNE.Etsurlasuperscription./lTîDsaîwe-s 
et  féaulx  les  gens  tenons  nostre  court  de  parle- 
ment à  Paris.  —  Messieurs.  Le  Boy  monsieur 
mon  filz  et  moy,  ayans  entendu  la  téméraire  en- 
treprise faicte  par  ceulx  dont  il  vous  escript,  de 
forcer  ainsi  le  portier  de  la  porte  St.  Anthoine, 
veult,  et  je  le  désire  aussi  singulièrement,  que  la 
vérité  en  soit  seuë,  et  que  luy  et  sa  justice  en 
ayent  la  réparation  telle  qu'il  appartient  ;  qui  me 
donne  occasion  de  vous  en  escripre  aussi,  et  prier 
y  mettre  la  main  si  à  bon  escient,  qu'il  en  puisse 
avoir  contentement,  et  vous  asseurer  que  enco- 
res  qu'il  soit  jeune,  il  aura  perpétuellement  mé- 
moire d'une  telle  faulte,  et  du  devoir  que  vous, 
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tenons  le  lieu  que  vous  faictes  en  sa  justice,  ferez 
à  chastier  chose  de  tel  poix  et  de  si  grande  im- 
por tance,  que  vous  la  povez  assez  juger,  priant 
Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde.  Escript 
à  St.  Grermain-en  Laye,  le  xxx''  jour  de  décem- 
bre (  ôV)  i .  Signées.  C  lteb  i  ne.  Et  contresignées. 
De  L'AuBESPiNE.Etsurlasuperscription.  A  mes- 
sieurs de  la  court  de  parlement  de  Paris.  — 
Ce  faiet ,  et  à  l'instant  le  mareschal  de  Montmo- 
rency, gouverneur  de  l'Jsle  de  France,  ayant 
esté  mandé,  venu  et  assis,  ont  dict  qu'il  leur  des- 
plaist  grandement  de  veoir  aujourd'huy  une  si 
grande  consternation  au  peuple  de  Paris,  qu'elle 
y  est  :  ont  oy  dire,  estaus  ces  jours  passés  en 
court,  en  ceste  ville  depuis  qu'il/,  sont  arrivez, 
que  uug  chacun  pense  que  agitur  hodiè  de  ca- 
pitê  etfortunis  omnium  :  tellement  que  chacun 
se  vcult  retirer  de  son  office  pour  crainte  de  sa 
personne.  Aux  églises  de  ceste  ville  y  a  infinies 
plainctes.  Les  unes  demandent  de  la  force  pour 
se  deffendre,  ny  estans  asseurez  ;  mesmes  ceulx 
de  St.  Pol  demandent  avoir  de  l'artillerie.  Ceulx 
de  Nostre-Dame  de  Paris  demandent  gens  pour 
la  défendre.  Plus,  ilz  remonstrent  que  pour  ex- 
pier l'excès  qui  a  esté  faict  en  l'église  de  Sainet 
Médard  durant  les  vespres  de  sabmedy  dernier, 
ilyfauldra  avoir  de  la  force.  De  ceste  pertuba- 
tion  ne  s'en  peult  donner  blasme  au  simple  peu- 
ple qui  n'est  prest  de  vouloir  assaillir,  mais  seule- 
ment se  défendre.  Bien  peult  y  avoir  parmy  eulx 
quelzques  gens  malins  qui  ne  demandent  que 
des  troubles.  Or  quant  à  eulx,  ils  ne  se  doibvent 
ny  peuvent  entremettre  de  la  doctrine  et  de  la 
religion;  encores  aussi  peu  parler  des  armes. 
Ceulx  qui  en  ont  la  charge  par  la  providence  du 
Roy  et  advis  de  la  court,  y  sçauront  très-bien 
pourveoir  pour  leur  office  et  dcbvoir.  Supplienl 
eslre  advise  promptemcnl.  a  l'asseurance  du  peu- 
ple, et  luy  oster  ceste  craincte,  al'lin  qu'il  puisse 
servir  et  prier  Dieu  en  libelle.  Les  occasions  de 
son  trouble  sont  les  exemples  des  choses  ad\  c- 
nués  ces  festesde  Noël,  qui  sonl  recens.  Cella  isi 
aydé  de  la  veuë  ordinaire  de  ceulx  qui  vont  aux 
presehes  hors  cesle  ville,  qui  y  vont  armez.  INc 
parlent  pour  la  noblesse  :  est  raisonnable  qu'il* 

avent  leurs  espees,  ainsi  qu'il/,  onl  aecou  .liiino; 
mais  pour  tout  le  reste,  ne  le  fault  permettre.  El 
certes,  aller  aux  presehes  a\ee  armes  el  espees, 
c'estoit  contre  la  profession  de  l'Evangile  qui  ue 

Veult  que    toute  humilité  el    doulecur;  et   nés/ 

doigt  l'Évangile  prescher,  ny  le  royaulme  de 
Dieu  acquérir  par  je  sang  deshommes  ;  qu'elle  est 
sufflsammenl  l'ondée  sur  le  sang  de  Jésus-Cbrist 

respandu  DOUr  nous.  Ne  sert  de  dire  par  ceulx  de 
la  religion  prétendue  rel'formee,  que  l'on  se  veult 
ruer  sur  eulx  :  car  ilz  n'en  ont  jamais  veu  aucu- 


COSDÉ  [1562].  G17 

nés  informations.  Bien  y  a  eu  quelques  petites 
injures,  dont  y  en  a  eu  de  prisonniers;  et  mes- 
mes ung  a  esté  fustigé  par  les  carrefours ,  pour 
avoir  appelle  uni;  aultre. huguenot ;  dont  toutef- 
ois l'on  n'a  faict  aucun  bruyt.  Davantaige,  ce 
n'est  pas  occasion  d'y  aller  par  force;  mais  de  se 
retirer  au  magistrat  pour  faire  la  justice  du  sé- 
ditieux. Touteffoys  ilz  vont  aux  presehes  à  main 
armée;  et  peult  tesmoignèr  ex  visu,  en  avoir 
rencontré  allans  en  forme  d'hostilité  douze  à 
cheval,  accompaignez  de  vingt  hommes  a  pied, 
marehans  en  bataille.  Accedit  que  le  guet,  les 
prévostzdes  mareschaulx,  leurs  archers  etaul- 
tres,  leur  assistent  et  les  gardent,  et  ne  font 
égallement  telle  garde  et  support  aux  aultres. 
L'excès  faict  en  l'église  de  Sainet  Médard  ces 
festes  de  Noël ,  en  faict  tesmoignage  récent,  que 
estant  le  peuple  a  oyr  vespres  après  le  sermon, 
fut  i'église  forcée;  aucuns  tuez;  les  autres  bles- 
sez ,  et  bien  trente-deux  prins  et  menez  pri- 
sonniers, dont  la  pluspart  fort  blessez  :  mais 
quant  a  ceulx  de  l'aultrc  partie,  n'y  en  a  aucun 
appréhendé  ne  prins.  De  cecy  ils  en  ont  adwrty 
le  Roy,  la  Roync  sa  mère,  et  le  Roy  île  Na- 
varre, et  autres  princes  et  seigneurs  du  conseil, 
qui  ont  advisé  sur  ce  quelques  provisions;  l'une 
pour  mettre  hors  les  blessez;  et  quant  aux  as- 
semblées que  l'on  faiet  ,  ilz  sont  après  pour  y 
pourveoir;  et  ont  entendu  de  la  Koyne,  que 
sa:is  approuver  les  assemblées  que  l'on  faict  hors 

ceste  ville,  la  volunte  du  Roj  et  la  s\enne  est  . 
que  l'on   ne  face  auleunes  assemblées  en  eeste 

ville  :  signamment  ont  eu  regret  et  déplaisir  qui 
es  jours  de  lestes  dernières,  il/  se soyent assem- 
blez hors  la  ville,  pour  les  dangiers  et  incoin  c- 
niens  advenuz  et  qui  en  peinent  advenir.  Quoy- 
qu'il  en  soyl  ,  il  est  fort  apparant  (pie  bs 
ministres  de  la  justice,  qui  sont  les  prévostsdes 
mareschaulx,  leurs  archers  et  lequel,  se  \  por- 
tent  fort  mal,   ne  faisans  leur  debvoir  en  la 

Charge  ou  il/,  sont  appeliez,  qui  est  de  compri- 
mer les  séditieux  :  car  au  contraire ,  ils  assistent 

et  supportent  les  UDgS  et  foulent  les  autres.  Est 
telle  inégualité  mère  et  nourrice  de  la  sédition. 
Hyer  en  trouvèrent  a  In  SUVtte  de  monsieur  le 

connestable,  quelques-ungs  qui  possible  Bstoient 

présens  au  faiet  desdictZ  excès  Cl  captures,  aus- 
quelz  ayans  demande  comment  ilz  s'en  DOUVOient 

excuser,  il/   faisoient   response  ipi'il/  ne  les  co- 

gnoissoieut;  et  leur  ayans  demandé  pourquoj 
on  prenoit  plustosl  les  ungs  el  laissohV-on  aller 
les  aultres,  respondirenl  que  tel/  ne  se  pre- 
nnent pas  sans  mouilles.  Partant  .  pour  BTKSter 
en  ce  regard  leurs  conclusions,  supplient  que  les 
défenses  de  porter  armes  de  toutes  parts,  tant 
en  la  ville  que  faulxbourgs,  soient  de  rechef  pu- 
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bliées,  et  commandées  sur  peines  ;  et  qu'il  plaise 
a  monsieur  le  gouverneur  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  l'édicl  :  pour  ce  regard  aussi,  qu'il 
ne  se  face  plus  d'assemblées  a  Paris  ;  et  qu'il 
commande  aux  prévostfl  des  mareschaulx,  leurs 
lieutenans  et  ministres  de  la  justice,  de  conte- 
nir songneusement  et  comprimer  les  séditieux 
(rime  part  et  d'aultre,  sans  acception  de  per- 
sonne, sur  peine  de  s'en  prendre  à  eulx.  Au  sur- 
plus, entre  les  ministres  susdictz  de  la  justice, 
y  a  ung  nomme  Desjardins,  lequel  cy-devant 
par  arrest  a  esté  interdict  de  son  office.  Vérité 
est  que  pour  quelque  promesse  qu'il  avoit  faict 
pour  advérer  quelques  grand/,  cas  secret/,  l'in- 
lerdition  fut  levée;  etaussi-tost  après  fut  trouvé 
couché,  buvant  et  mangeant  avec  ceulx  qu'il 
debvoit  amener  prisonniers.  II  y  a  plus;  est  que 
chacun  crye  par  ceste  ville,  de  ce  que  inhumai- 
nement il  a  oultraigé,  batu  et  excédé  une  femme 
d'un  marchant  de  ceste  ville  ,  du  bout  du  pont 
Nostre-Dame  ,  de  bonne  et  honneste  famille  ;  et 
l'ayant  ainsi  batué  et  oultraigée ,  l'a  faict  traîner 
par  les  cheveux  et  par  les  boues  es  prisons  du 
petit  Chastellet  :  au  moyen  duquel  excès,  elle  a 
esté  en  péril  de  sa  personne  et  en  danger  de 
mort  ;  qui  est  une  grande  pityé ,  et  contre  toute 
forme  de  justice.  Au  moyen  de  quoy  estant  desjà 
prévenu  de  plusieurs  cas ,  et  actendu  l'arrest , 
n'est  plus  raisonnable  qu'il  exerce  ;  et  requiè- 
rent qu'il  soit  interdict,  et  défense  à  ses  archers 
de  luy  obéyr,  et  qu'il  soit  prins  au  corps  suy- 
vant  les  décretz  contre  luy  faictz  et  ordonnez 
par  la  court.  Au  regard  des  autres  ministres , 
qu'ilz  soient  admonestez ,  et  à  eulx  enjoinct  de 
faire  leur  debvoir,  pour  appaiser  et  garder  les 
séditions,  et  suivre  le  train  ordinaire,  sans  ac- 
ception de  personnes.  Il  y  a  une  autre  chose  ; 
c'est  pour  la  contention  de  la  justice  d'entre  les 
juges  ordinaires ,  et  les  prévosts  des  mareschaulx. 
L'un  dict  que  le  prévost  des  mareschaulx  n'a  en 
ceste  ville  que  la  capture  et  le  décret,  et  non  pas 
instruire  et  juger  ung  procès  :  l'autre  soustient 
au  contraire,  et  qu'il  a  lettres  patentes  du  Roy 
à  ceste  fin  :  et  certes ,  il  semble  n'estre  raison- 
nable que  les  dicts  prévostz  facent,  instruisent 
ou  jugent  un  procès  contre  ung  citoyen  en  faict 
de  sédition  et  religion ,  dont  la  coguoissanee  en 
appartient  par  l'édict  au  juge  présidial  et  ordi- 
naire. Cependant  il  y  a  es  prisons  du  petit  Chas- 
tellet et  du  Fort-1'Évesque,  plusieurs  prisonniers, 
et  de  long-temps ,  qui  demeurent  sans  justice. 
S'il  plaisoit  à  la  court  les  reygler  et  leur  donner 
audience  au  premier  jour,  elle  fera  certes  ung 
grand  bien.  Au  surplus,  ont  dict  que  le  Roy  et 
la  Royne  leur  ont  donné  charge  de  dire  à  la- 
dicte  court ,  qu'elle  ayt  à  faire  bonne  et  briefve 


justice  de  l'excès  faict  a  la  porte  Sainct  An- 
thoine.  Sur  ce,  a  dicl   modsieur  le  mareschal, 

(pie  par  son  ordonnance  ,  deux  commissaires  du 
Chastellet  ont  informé  de  ce  faict  :  a  les  infor- 
mations devers  luy  qu'il  baillera  ce  matin  aux 
gens  du  Roy. 

V  dict  maistre  Eustache  Chambon  conseiller 
céans,  que  par  ordonnance  de  la  court,  il  BVOit 
commencé  à  informer,  el  03  deux  tesraoiugft,  1 1 
prins  leurs  dépositions  qu'il  a  rédigées  par  es» 
cript  de  sa  main. 

Luy  a  esté  dict  qu'il  parachève,  et  qu'il  baille 
le  tout  ausdictes  gens  du  K<>\ . 

Plus,  a  dict  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  a 
receu  lettres  missives  de  la  Royne,  qu'il  mons- 
trera  à  la  court  si  elle  les  veult  veoir,  par  les- 
quelles ladiete  dame  luy  mande  qu'il  face  venir 
devers  luy  les  ministres,  diacres  et  surveillai», 
et  leur  face  entendre  qu'ilz  se  doibvent  conten- 
ter de  l'honnesteté  que  l'on  leur  avoit  faicle  , 
leur  permectant  de  preseher  hors  la  ville  : 
qu'il  a  faict  défense  sur  leur  vye,  qu'ilz  n'ayent 
à  preseher  ne  s'assembler  en  ceste  ville  en  quel- 
que maison  que  ce  soit;  et  a  dict  au  ministre 
que  s'il  presche  en  ceste  ville  sa  teste  luy  en  res- 
pondra ,  et  qu'il  fera  desmolir  la  maison. 

Maistre  Loys  Gayant  conseiller  céans  ,  a  dict 
que  pour  cclla  on  ne  laisse  de  preseher  parmy 
les  maisons  mesmes  en  son  quartier  ;  ainsi  que 
ses  voysins  et  aultres  luy  ont  rapporté ,  et  est 
chez  un  officier  du  Roy;  et  luy  dirent  ceulx  qui  se 
plaignoient,  que  si  on  leur  vouloit  permettre  , 
ilz  les  mettroient  bien-tost  en  pièces  ;  ausquelz 
il  fit  response  qu'il  s'en  falloit  bien  garder  :  bien 
pouvoient  observer  ceulx  qui  y  vont  pour  les  re- 
cognoistre ,  affin  d'en  informer  par  après ,  et 
qu'il  en  feroit  récit  à  ladiete  court. 

Luy  a  esté  ordonné  qu'il  en  informe  au  plus- 
tost  qu'il  pourra.  Dumesnil ,  pour  le  Roy,  a  ad- 
jousté  qu'il  seroit  besoing  leur  interdire  le  pres- 
che es  jours  de  feste ,  mesmes  le  jour  de  demain, 
qu'il  y  aura  grand  peuple  à  Saincte  Geneviefve 
pour  la  feste  ;  et  si  l'on  preschoit  au  quartier  de 
Sainct  Marcel,  y  auroit  danger  qu'il  n'en  ad- 
vienne comme  il  feyt  sabmedy  dernier  à  Sainct 
Médard;  et  supplie  y  estre  pourveu. 

A  dict  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  n'a  charge 
de  leur  défendre  les  presches  hors  la  ville  :  fera 
touteffoys  ce  qui  sera  advisé  par  la  court. 

La  matière  mise  en  délibération  ;  a  esté  ar- 
resté  que  ledict  sieur  mareschalde  Montmorency 
parlera  à  eulx  ;  et  le  tout  remis  à  sa  prudence  et 
discrétion ,  à  ce  qu'il  n'y  ayt  presche  le  jour  de 
demain  audict  quartier  ;  qui  a  dict  qu'il  fera  de 
sorte ,  Dieu  aydant ,  qu'il  n'y  aura  sédition  ne 
tumulte  ;  et  obéyra  tousjours  à  ladiete  court.  Et 


DU    PIÏIXCE    DE 

quant  aux  conclusions  des  dictes  gens  du  Roy 
contre  ledict  Desjardins ,  ainsi  que  on  y  délibé- 
rait, l'abbé  de  sainete  Généviefve  est  venu  en 
la  court,  et  dict  que  ceulx  qui  sont  contraires  a 
nostre  religion,  comme  il  a  esté  adverty ,  veu- 
lent après  disner  aller  faire  leur  presche  aux  Pa- 
triarches, ce  qu'ilz  n'avoient  aceoustuiné  faire 
à  tel  jour  ;  et  pource  que  des  aujourd'huy  qui  est 
la  veille  de  la  feste  de  sainete  Généviefve,  le 
peuple,  suyvant  sa  dévotion,  commence  à  aller 
en  ladiete  église  faire  ses  oraisons,  et  que  c'est 
ung  mesme  chemin ,  est  à  craindre  qu'il  n'y  ayt 
du  tumulte  et  sédition ,  s'il  n'y  est  sur  ce  pour- 
veu  par  ladiete  court,  avec  l'ayde  dudict  sieur 
mareschal,  gouverneur  ;  dont  il  les  a  supplie  et 
requis.  A  quoy  a  dict  Boueberat,  advocat  du 
Roy,  que  véritablement  cela  feroit  chercher  oc- 
casion de  sédition  et  querelle ,  parce  que  ce 
jour  de  vendredy,  ilz  n'ont  aeeoustumé  aller  a 
leurs  presebes  de  ce  costé,  mais  à  Poupincourt. 
A  esté  respondu  audiet  abbé ,  que  ladiete  court 
y  fera  ce  qu'elle  pourra  ;  et  luy  a  dict  ieelluy 
sieur  mareschal ,  qu'il  gardera  qu'iln'y  ayt  pres- 
ebes n'y  séditions,  n'y  empesebement  baillé  au 
peuple  à  faire  ses  dévotions.  Ce  faict,  parce  que 
l'heure  a  sonné,  n'a  esté  parachevé  d'opiner  sur 
les  conclusions  des  gens  du  Roy  contre  ledict 
Desjardins. 

Lettre  du  parlement  de  Bordeaux  au  liai/,  par 
laquelle  il  lui  mande  les  désordres  que  les 
huguenots  commettent  dans  reste  ville  et 
dans  la  Guùnne ,  et  lui  rend  compte  des 
mesures  qu'il  prend  pour  les  arrester. 

Nostre  souverain  seigneur.  Tant  et  si  très- 
humblement  que  possible  nous  est,  à  vostre 
bonne  grâce  nous  recommandons. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  vous  avons 
cy-devant  adverty  des  infinies  insolences  qui  se 
dressent  et  qui  se  Ponl  journelemenl  en  cestuj 

vostre  ressort ,  et  du  peu  de  profit  (pie  le  remède 
que  vous  y  avez  VOUlu  tanl  de  lois  mettre,  \  a 

porté;  et  puis  huicl  joursen  avons  esté  amplement 
adverty  par  le  maire  de  Libourne;  et  de  peur 
de  vousennuïer  de  vous  ramentevolr  tant  de  l'ois 

les  exécrables  excès  qui  se  fonl  de  jour  a  autre  , 

sans  aucune  punition,  soit  par  Justice  ou  par  ar- 
mes ,  vous  supplions  très-humblement  enten- 
dre que  vos  SUbjectZ  en  ce  pais  son!  reduiet/.  en 
eeste  extrémité  de  guerre;  qui  a  prlns  a  prias,  qui 

a  brusléa  bruslé,e1  qui  a  pillé  a  pille,  sans  espoir 
pour  les  affligés  de  répétition,  et  sans  oraiucte 

aux    mauvais   el    séditieux,  de   punition.    Nous 

avons  gardé  ceste  ville  jusques  sur  la  lin  du  mois 
d'aoust  dernier,  assez,  nettement ,  a  ce  que  les 

effeclz  et  apparences  demonstroient,  jusques  en 
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ceste  saison-là  que  arrivèrent  deux  ministres  en 
ceste  Aille,  lesquelz  se  logèrent  aux  deux  quar- 
res  de  la  ville,  eommeneans  a  dogmatiser  et  dres- 
ser presches  ;  la  ou  (comme  en  toutes  eboses 
nouvelles  advient)  y  eust  afiluance  de  menu 
peuple  aveeques  peu  de  uens  d'auctorite.  Nous 
voians  la  tollérance  des  dictes  presebes  estre 
contre  l'intention  de  Vostre  Majesté ,  amplement 
déclarée  en  ledict  par  vous  ordonne  estre  pu- 
blié ou  mois  de  janvier  dernier  ,  arrestames  entre 
nous  de  inhiber  les  dietz  presches.  Lors  le  sei- 
gneur de  Burie,  vostre  lieutenant-général  en  ce 
gouvernement,  en  l'absence  du  roy  de  Navarre, 
ne  le  trouva  pas  bon;  et  nous  remoustra  que  ee 
seroit  csmouvoir  une  sédition  en  eeste  ville,  pour 
laquelle  empescher,  luy  non  aiant  forces  sufî- 
santes,n'y  sçauroit  pourveoir,  et  que  le  meilleur 
estoit  de  laisser  preseber  ;  lesquelz  presebes  nous 
avons  dissimulez ,  faisant  semblant  ne  les  veoir  : 
mais  voïons  à  présent  assez  ouvertement  les  in- 
convéniens  qui  arrivent  des  dietz  presebes,  des- 
quelz  sont  venuz  les  consistoires  qui  se  dres- 
sent en  chacune  Aille  pour  la  distribution  de 
leur  conseil  ;  des  consistoires,  sont  venuz  les 
synodes,  qui  est  ung  souverain  conseil  qui  se 
tient  ez  villes  qui  sont  esleuës  par  les  minis- 
tres ,  là  où  se  traitent  toutes  grandes  choses.  Kt 
pource  que  par  le  moîen  deceluy  qui  a  esté  tenu 
à  Sainete  Foy  puis  ung  mois,  nous  nous  sommes 
trouvez  grandement  empesehez  de  l'exécution 
qui  s'en  est  ensuivie.  En  celuy-là,  comme  H  a 
esté  rapporté ,  l'ust  arreste  qu'il  se  feroit  le  di- 
menebe  après  la  feste  de  Noël ,  en  eeste  capitale 
ville  de  vostre  duché  de  Guiennc,  une  congré- 
gation  de   tous  ceulx  de    leur    ligue  ;    laquelle 

congrégation  nous  ne  pouvons  appeller  autre- 
ment que  une  vraie  récognoissanee  de  leurs  for- 
ces, pour  engendrer  une  hayne  mortelle  entre 
ceulx  des  deux  religions,  pour  après  venir  à 
l'entière  sédition ,  à  laquelle  touteffois  pour  bail- 
ler prétexte  et  couverture  .  ilz.  baillèrent  nom  de 
Cène,  pour,  soubz  le  manteau  de  religion,  coin  rir 
une  si  lourde  entreprinse  :  caralansla  liberté 
qu'ilz  ont  en  ce  ressort,  auquel  homme  vivant 
ne  leur  demande  une  seulle  chose,  il  leur  estoit 

assez  a\se,  chacun  en  sa  famille,  l'.iiie  leur  eene, 

sans  qu'il  falust  en  \  ostre  capitale  \  ille  accompa- 
gnée par  le  faict  de  vostre  justice,  d'ung  parle- 
ment i  et  pour  le  l'aie!  de  la  religion,  d'une  église 

primitiale,  en  laquelle  ilz  n'ont  peu  encores  sai- 
gner la  cinquiesme  partie  du  peuple  assembler 
une  si  grande  compagnie  ;  dequo}  advertieeeste 
vostre  court  .  a  prié  ledict  seigneur  de  Burie 
prendre  la  peine  de  venir  en  teelle  ;  en  laquelle 

lu\  a  l'.iiet  entendre  tout  ee  que  dessus  :  a  quo\ 
il  nous  auroil  l'aicl  respouse,  qu'il  l'ailloit  seule- 
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mont  regarder  si  ladicte  assemblée  ainsi  déli- 
bérée soubz  le  prétexte  de  cène  ,  estoit  dange- 
reuse; el  que  si  elle  l'estoit,  il  l'empescheroit 
bien.  Vbstrecourt  délibéra  sur  ledict  affaire, et 
trouva  le  tout  très-pernicieux  :  est  ordonnéque 
deux  des  présidens  de  ceste  vostre  court ,  deux 
présidens  d'enquestes  ,  et  l'ung  des  plus  anciens 
conseillers,  vostre  procureur  général ,  et  le  gre- 
fier  de  vostre  dicte  court,  présens,  luy  sera 
communiquée  la  délibération  d'icelle  vostre 
court  :  il  la  treuve  pour  ceste  heure-là  bonne; 
faict  responce  qu'il  empeschera  ladicte  assem- 
blée. Sur  l'empeschement  de  laquelle  assemblée, 
a  esté  procédé  par  vostre  dicte  court,  ainsi  qu'il 
plaira  à  Vostre  Majesté  veoir  par  les  registres 
que  vous  envoïons  par  vostre  procureur  général. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  avons  trouvé 
ladicte  assemblée  qui  a  esté  faicte  dimenebe 
dernier  soubz  le  prétexte  de  cène,  de  très-mau- 
vaise et  périlleuse  ouverture  ;  et  pource  que 
nous  n'avons  autre  soing  ne  volunté  que  exécu- 
ter entièrement  voz  coramandemens ,  et  faire 
entretenir  voz  édictz,vous  avons  voulu  envoler 
vostre  procureur  général,  pour  vous  suplier  très- 
bumblement  l'oyr  sur  ce  et  autres  eboses  qui 
endeppendent,  et  nous  faire  entendre  vostre  vo- 
lonté, à  celle  fin  que  cependant  que  nous  tâ- 
chons  à  l'observance  de  vostre  volunté ,  et  à 
vous  rendre  par  nous  ,  et  faire  rendre  par  voz 
subjeetz  ,  l'obéissance  que  vous  devons  ,  n'ad- 
vienne inconvénient  à  vostre  république,  et  que 
vostre  peuple  (  lequel  est  certainement  en  trop 
plus  grand  nombre  que  celuy  qui  faict  telles  as- 
semblées illicites  )  ne  preigne  domage  :  vous 
pouvant  bien  asseurer  que  ladicte  assemblée  luy 
a  si  estrangéement  dépieu ,  que  n'eust  esté  la 
grande  obéissance  qu'ilz  vous  portent ,  y  eust 
heu  dangier  d'advénement  d'uug  grand  scan- 
dale ;  et  est  à  craindre  que  ceste  ouverture  ne 
porte  mauvaise  suite  et  conséquence  pour  l'ad- 
venir  entre  les  sectateurs  des  deux  religions  : 
vous  supplians  très-humblement  nous  croire,  quel- 
ques advertissemens  qui  pourraient  venir  à  Vos- 
tre Majesté  d'autre  part,  contraires  à  la  présente. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  suplions  le 
benoist  Rédempteur  ,  vous  donner  en  toute 
prospérité  et  santé ,  l'accomplissement  de  voz 
très-baultz  et  très-nobles  désirs,  très-longue  et 
heureuse  vie.  Escript  à  Bourdeaulx,  en  vos- 
tre parlement  et  soubz  le  seing  d'icciuy  ,  le 
deuxième  de  janvier  1562. 

Voz  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs 
et  subjeetz,  les  gens  tenans  vostre  parlement  à 
Bourdeaulx.  De  Pontac. 

Est  écrit  au  dos  :  Au  Roy  nostre  souverain 
seigneur. 


En  ce  mois  advinf  de  grands  troubles  et  es- 
meutes  en  plusieurs  lieux  du  royaume.  Entre 
autres  choses ,  vindrent  nouvelles  «pie  la  ville 
d'Agen  avoitesté  pillée,  et  une  maison  apparte- 
nant auroy  de  Navarre  au  pays  de  Guienne  , 
nommée  Montmaisault  ;  et  ce  par  les  huguenots, 
et  soubs  le  prétexte  de  la  religion. 

Le  mécredy  des  Cendres  en  février,  monsieur 
le  président  de.  Thon  et  Guerimante  ,  nommé 
M' 'Guillaume  Viole  ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  suivant  la  charge  qu'ils  avoienl  reccu 
de  messieurs  de  la  court  de  parlement ,  allèrent 
en  court  pour  faire  les  remonstrances  sur  l'édit 
mentionné  cy-dessus  ,  et  ne  profitèrent  grande- 
ment, sinon  qu'ils  aportèrent  une  modification, 
par  laquelle  le  Roy  deffendoit  à  ses  officiers, 
de  n'aller  ausdits  presches  et  assemblées  ,  avec 
unejussion  de  le  publier;  et  néanmoins  la  cour, 
toutes  les  chambres  assemblées  ,  détermina  le 
dix-huitiesme  du  présent  mois  de  février  :  Non 
possumus  nec  debemus  pro  conscientia.  En 
quoy  messieurs  delà  court  receurent  un  gran- 
dissime honneur. 

En  ce  temps  icy  ,  fust  faicte  prohibition  de  ne 
vendre  aucunement  de  la  chair,  sur  peine  de  la 
vie,  sinon  à  celuy  qui  seroit  député  par  la  court 
pour  distribuer  la  chair  a  ceux  qui  avoient  congé 
d'en  manger  par  nécessité  de  maladie. 

Le  jeudy  dix-neufiesme  du  présent  mois,  la 
Royne  mère  et  le  roy  de  Navarre  arrivèrent  en 
ceste  ville;  et  lors  firent  courir  un  hruict  les 
nouveaux  évangélistes  ,  qu'ils  estoient  venus 
pour  faire  publier  l'édict,  ce  qui  toutteffois  ne 
se  trouva  véritable  par  les  actes  subséquents. 

Le  vendredy  xxe,  la  Roine  manda  messieurs 
les  présidents  de  la  court ,  pour  entendre  d'eux 
que  c'est  qui  les  mouvoit  de  ne  vouloir  publier 
l'édict ,  attendu  les  modifications  qui  estoient 
faictes.  Après  avoir  entendu  leurs  raisons  ,  leur 
fit  response  ,  que  puisque  ils  ne  le  trouvoient 
bon,  qu'ils  se  assemblassent,  et  advisasseut  touts 
les  moyens  pour  appaiser  les  troubles  qui  s'ex- 
citoient  au  faict  de  la  religion  ;  et  à  ceste  fin ,  le 
lundy  en  suivant,  qui  estoit  le  xxije  dudit  mois, 
furent  toutes  les  chambres  de  la  cour  assem- 
blées. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  l'admirai  et  mon- 
sieur d'Andelot  se  retirèrent  delà  court  en  leurs 
maisons;  qui  ne  fust  grand  perte  pour  la  répu- 
blique, parce  qu'ils  estoient  les  plus  fauteurs  des 
hérétiques. 

Ne  fault  icy  obmettre  chose  mémorable  pour 
l'imposture  des  nouveaux  évangélistes ,  et  pour 
descouvrir  leurs  hypocrisies  ;  c'est  que  le  ven- 
dredy vingtiesme  dudit  mois ,  on  leur  avoit 
donné  à  entendre  que  la  Royne  mère  les  deh- 
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voit  aller  voir  passer  en  la  rue  Si.  Anthoine  , 
pour  aller  à  leur  presche.  Eux  advertis  de  cela , 
convièrent  toutes  sortes  de  gens  à  aller  à  la 
presche,  rev estas  de  leurs  beaux  habillements 
avec  cornettes  ,  afin  de  donner  à  entendre  a  la 
Royne  ,  que  en  leurs  assemblées  se  sont  touts 
gens  de  respect  et  de  réputation  ,  et  de  faict 
portèrent  la  pluspart  d'eux  des  cornettes;  mes- 
mes  du  Moulin  et  Rusé  ,  advocats  en  la  court , 
qui  jamais  ny  avoient  auparavant  esté  en  tel 
équipage  ;  et  fault  noter  que  les  l'rippiers  firent 
fort  bien  leur  protïit  ce  jour-là  ,  parce  que  ceux 
qui  n'avoient  de  bous  habillemens  ,  en  louèrent 
a  la  fripperie  ,  affin  d'estre  estimés  de  réputa- 
tion. Les  frais  de  ces  louages  se  l'aisoient  aux 
despens  de  la  bourse  commune.  Toutteffois  la 
Roiue  mère  ne  les  vist  passer. 

La  court  fust  assemblée  par  deux  jours  en- 
tiers suivant  le  commandement  de  lu  Royne  , 
pour  luy  donner  advis  sur  les  troubles  qui  sont 
en  ce  royaume  sur  le  faict  de  la  religion.  Fi- 
nallement  le  méeredy  xxv  de  ce  mois  de  fé- 
vrier lf>G2,  arrestèrent  qu'il  pleust  au  Roy  faire 
de  rechef  publier  l'édit  de  juillet  dernier  passé, 
selon  sa  forme  et  teneur  ;  auquel  seroit  adjousté 
que  les  ministres  et  prédicants  seroient  tenus 
de  vuider  hors  le  royaume  ;  et  si  bon  leur  sem- 
bloit,  se  treuveroient  au  concile  général  ;  et  pour 
ce  l'aire  ,  leur  seroit  baillé  sauf-conduit  ;  et  pen- 
dant le  temps  dudil  concile,  on  seroit  tenu  de 
vivre  selon  L'Eglise  catholique  et  ancienne  ;  et  si 
pendant  ledit  temps  aucuns  baptesmes  se  l'ai- 
soient en  autre  sorte  que  celle  qui  est  receue 
en  l'église  ancienne  ,  seroient  les  en  fans  ainsi 
baptisés  déclarés  illégitimes,  (les  moyens  et  ad- 
vis de  la  court  de  parlement  furent  envoies  au 
conseil  du  Koy,  et  non  tOUteffois  bien  reeeus  . 
comme  il  sera  aisé  de  juger  cy-après.  Qui  fusl 
cause  et  moyen"  aux  adversaires  de  l'Eglise  , 
d'estre  plus  orgueilleux  et  audacieux  qu'ils  n'es- 
toient  auparavant ,  et  de  continuer  a  aller  tous- 
jours  en  leurs  presches,  assemblées  et  con\ cuti- 
cules du  Patriarche  et  de  Poupineourt  ,    garnis 

de  pistolets  et  autres  armes  deffensibles  et  of- 
fensibles. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mars,  fusl  faict 
au  diocèse  de  Paris  un  jubile  pour  l'extirpation 
des  hérésies,  et  pour  l'ouverture  du  concile  gé- 
néral de  Trente. 

Le  mesme  jour,  combien  que  suivant  le  com- 
mandement de  la  Royne  mère  ,  messieurs  de  la 
court  se   fussent   assemblés  pour  adviser   les 

moyens  de  composer  les    troubles    qui    sont    au 

faict  de  la  religion,  et  que  ils  eussent  envolé  au 

conseil  du  Roy  sur  ce  leur  advis,  fusl  arrcslc  au 
conseil  prive,  que  nonobstant  leur  advis,  l'édit 


seroit  publié  avec  les  modifications  qui  y  sont  ; 
sçavoir,  que  les  officiers  du  Roy  n'iront  au 
presche,  sinon  ceux  qui  y  seront  envoyés  pour 
la  police;  et  que  c'est  sans  approbation  de  la 
nouvelle  religion. 

Le  luudy  ensuivant  qui  estoit  le  second  jour, 
monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon  qui  avoit 
receu  le  commandement  de  venir  par  deçà  faire 
publier  l'édit,  arriva  en  ceste  ville  ;  lequel  list 
assembler  toutes  les  chambres  le  mardy  ensui- 
vant, pour  en  délibérer. 

Faulticy  singulièrement  noter  que  se  firent 
plusieurs  pratiques  et  menaces  à  plusieurs  ,  tant 
présidents  que  conseillers  ,  pour  les  faire  con- 
descendre à  la  publication  ;  et  la  force  fust  si 
grande  ,  que  non  seulement  ils  furent  menasses 
de  leur  faire  perdre  leurs  estats,  mais  encores 
suscitèrent  les  eseholiers  pour  les  intimider  et 
menasser  ,  affin  de  la  publication  de  l'édit  ,  qui 
est  grand  force  faicte  a  justice  :  qui  fust  cause 
que  plusieurs  gens  de  bien  voiants  la  force  que 
l'on  faisoit  à  justice  ,  s'abstindrent  de  se  trouv  ci- 
en  l'assemblée  des  chambres  ,  ne  voulants  con- 
sentira un  si  mesehant  et  malheureux  edit,  con- 
tre leurs  consciences. 

Le  mardy  estants  assemblées,  fust  mis  en  d<  - 
libération  ,  sçavoir,  si  ceux  qui  estoient  du  corps 
de  la  court,  qui  avoient  este  appelles  en  nombre 
de  xiiij  à  la  confection  de  l'édict  ,  pourraient 
opiner  sur  la  publication  de  l'édit  ;  et  combien 
que  auparavant  pararrest  de  Iaditle  court  .  eust 
esté  dit  qu'ils  ny  pourraient  assister ,  tout 
par  autre  arrest  fust  dit  qu'ils  donneraient  leur 
opinion  sur  le  faict  de  la  publication  :  qui  fust 
un  mauvais  préjugé  pour  les  bons  catholiques. 

I.e  mardy,  advint  un  acte  merveilleux  a  QOg 
lieu  nommé  \  assv  en  la  principauté  deJainvillc. 
Monsieur  de  Guyse  ayant  envoie  SOU chappelaln 
pour  célébrer  la  messe  en  l'église  dudit  VaSS)  , 
estant  entré  en  l'église  pour  ouir  la  messe,  ouist 
plusieurs  qui  estoient  assemblés  en  une  grange 
devant  laditte  église,  qui  l'aisoient  leurs  presches 
et  prières  comme  ils  appellent,  faisants  un  fort 
grand  bruict.  Monsieur  de  Guyse  oyanl  cela, 

leur  manda    par    le    jeune    Bresé  gentiihom 

qu'il  les  priolt  de  surceoir  et  supercéder  leur  as- 
semblée jusqua  .1  ce  (pie  la  n  brée. 

Bresé  v   estant  aile,  le  ministre  luv  list  resj 

que  monsieur  de  Quyse  o'estoil  qu'un  homme, 
et  qu'ils  estoient  en  ce  ben  la  plusieurs  assem- 
blés pour  omr  la  pure  parolle  de  Dieu  .  et  faire 
prière  a  Dieu,  et  qu'ils  ne  le  recognoissoieul  (il 

rien  ,  et  qu'ils  ne  cesseraient  ;  et    a  l'instant  l'ut 

jette  quelque  pierre  sur  ledit  Bresé  .  et  a  ceux 
qui  l'avoient  accompagné,  hors  M  de  Guyse 
estant  advertv  de  ce,  achevé  d'ouir  la  îrnsse; 
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et  quant  clic  fust  célébrée,  il  heurte  à  la  porte 
de  la  grange  où  ils  estoient  assemblés,  pour  leur 
remonstrer que  es  Allemagnes  el  autres  lieux, 
ils  luv  ont  bien  faiet  cel  honneur  de  lui  laisser 

faire  son  service  sans  l'empêcher,  et  que  <'ti\ 
quisontses  subjects  ,  luv  tiennent  plus  grande 

rigueur  que  les  cslrangers.  Le  ministre  lisl  quel- 
que response  asses  audacieuse  comme  la  pre- 
mière; et  dit-on  (pie  en  uicsmes  instant  on  lâcha 
un  pistolet  pour  tuer  monsieur  de  Guyse,  et 
force  pierres  sur  luy  ,  desquelles  il  fust  blesse. 
Luy  voyant  cela,  mist  la  main  a  l'espee,  et  touls 
ses  gentilshommes  après,  de  sorte  qu'il  en  fust 
fait  si  grand  carnage  ,  que  ils  furent  tant  tués 
que  fort  navrés,  jusques  au  nombre  de  buict  à 
neuf  vingt,  comme  le  bruict  couroit. 

Le  dix-septiesme  ensuivant,  arriva  en  eeste 
ville  de  Paris  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon , 
pour  y  estre  gouverneur;  et  en  ceste  qualité  es- 
toit  logé  au  Louvre;  et  pour  la  force  luy  fust 
donne  monsieur  le  maréchal  de  Brissac  et  de 
Termes;  avec  monsieur  d'Avansou  et  de  Sélve, 
pour  le  conseil;  touts  deux  du  conseil  privé, 
avec  lesquels  il  pourroit  appeller  tels  de  mes- 
sieurs les  présidens  de  la  court  que  bon  lui  sem- 
bleroit.  Son  pouvoir  fut  receu  et  publié  en  la 
cour  de  parlement  à  Paris  ,  le  xviij  ensuivant , 
lequel  estoit  grand ,  jusques  à  pouvoir  faire  me- 
ner le  canon  si  besoing  estoit.  Du  gouvernement 
par  ce  moyen  fust  osté  monsieur  de  Montmo- 
rency fils  aisné  de  monsieur  le  connectable , 
lequel  favorisoit  fort  le  party  des  nouveaux 
évangélistes,  et  fouloit  fort  les  catholiques.  Ce 
gouvernement  de  monsieur  le  cardinal  de  Bour- 
bon fust  fort  agréable  au  peuple;  car  despuis 
iceluy ,  il  n'avint  que  bien  en  la  ville. 

Fault  icy  noter  que  le  prince  de  Condé,  frère 
du  roy  de  Navarre  ,  favorisant  le  party  des  hu- 
guenots, les  mena  en  armes  à  la  presche  au 
faulxbourg  Sainct-Jacques ,  en  un  lieu  dit  Hie- 
rusalem  ;  et  avoit  avec  luy  grande  compagnie 
de  chevaux.  Ceux  pourtant  qui  estoient  dessus, 
n'estoient  que  des  belistres,  se  disans  soubs 
sou  aveu  gentilshommes.  Vray  est  qu'il  y  avoit 
avec  luy  deux  chevaliers  de  l'ordre;  sçavoir 
est ,  Janlis  et  Jarnac.  Il  ne  receut  grand  hon- 
neur à  faire  cet  acte-là ,  et  eust  mieux  faist  de 
ne  se  déclarer  si  fort. 

Le  vingt-uniesme,  le  roy  de  Navarre  qui  s'es- 
toit  formellement  déclaré  pour  l'ancienne  reli- 
gion, arriva  à  Paris  avec  grande  compagnie; 
au-devant  duquel  alla  monsieur  de  Guyse  et 
monsieur  le  connestable ,  et  la  plus  grande  par- 
tie des  marchands  de  Paris.  Sa  venue  n'aporta 
que  toutes  choses  bonnes  pour  l'ancienne  reli- 
gion ,  comme  nous  verrons  cy-après. 


Le  yingt-deuxlesme,  .jour  des  Rameaux,  au- 
quel suivant  la  coustume ,  l'église  de  Paria  alla 
faire  la  bénédiction  du  bouïs  en  l'église  Saincte- 
Geneviefve,  et  y  faire  la  procession.  Quant  la 
compagnie  de  l'église  de  Paris  fusl  assemblée 

audit  lieu  de  Sainc!e-(iei)C\i(T\e,  le  ro\  de  Yi- 

varre  en  un  mesme  instant  envoia  coup  sur  coup 
deux  gentilshommes ,  pour  dire  aux  chanoines 
qu'ils  n'eusscnl  a  partir,  et  qu'il  les  vouloil  \e- 
nir  prendre  pour  les  accompagner  dudit  lieu  jus- 
ques a  l'église  de  Paris,  l'eu  âpre:,,  le  roy  de 
Navarre  accompagné  de  monsieur  de  (iuyse,  le 
connestable  ,  Mr.  d'Aumalle,  le  mareschal  de 
Saincl- André,  de  Bcauvais,  de  Brissac,  de  San- 
sae,  de  Bandan,  de  Gonnor,  de  Créveceur,  de 
Bresé,  d'An  vil  le,  du  marquis  d'Elbeuf,  du  comte 
de  Villars,  du  comte  de  Groniéres;  fonts  les- 
quels vindrent  à  cheval ,  accompagnés  pour  le 
moins  de  deux  mille  gentilshommes;  et  estoient 
lesdits  chevaliers  de  l'ordre ,  revestus  de  leur 
grand  collier  de  l'ordre;  et  estans  arrivés  du  lo- 
gis de  monsieur  le  conestable  en  l'église  Saincte- 
Geneviefve,  mirent  pied  à  terre,  et  conduisirent 
à  pied  la  procession  jusques  en  l'église  de  Paris; 
excepté  que  monsieur  le  conestable,  à  raison  de 
son  âge  et  de  ses  gouttes ,  estoit  monté  sur  un 
mulet;  auquel  lieu  ils  oiiirentla  grande  messe  en 
grand  honneur  et  révérence. 

Le  mesme  jour  fut  ordonné  en  la  ville,  que  il 
n'y  auroit  plus  que  six  portes  ouvertes ,  et  que 
on  mettroit  gardes  ausdites  portes ,  ce  qui  fust 
faiet  ;  et  ce  pour  les  factions  et  entreprise  du 
prince  de  Condé,  de  l'admirai,  de  d'Andelot,  et 
plusieurs  autres. 

Le  mardy  vingt-quatriesme  dudit  mois,  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  par  le  commandement 
du  roy  de  Navarre  son  frère ,  fust  contrainct  se 
retirer  de  la  ville  de  Paris,  et  madame  la  prin- 
cesse sa  femme,  laquelle  par  effroy  accoucha  de 
deux  enfans  masles,  avant  ternie,  en  s'en  allant, 
pour  la  folie  d'ung  de  ses  gentilshommes  qui 
l'accompagnoit,  lequel  voulut  charger  sus  de 
pauvres  gens  de  village  qui  estoient  en  proces- 
sion sur  les  chemins  ;  et  toutteffois  il  fust  luy- 
mesme  chargé,  et  elle  en  grand  dangier. 

M.  D.  LXIL 

Le  dimanche  ensuivant,  jour  dePasques,  les 
huguenots  avoient  préparé  leur  lieu  de  Poupin- 
court  pour  y  faire  la  cène;  dont  adverty  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  gouverneur  de  Pa- 
ris pour  lors,  manda  quérir  Malon ,  la  Rivière, 
ministres,  et  leur  fist  deffeuces  de  par  le  Boy  de 
ne  faire  laditte  cène,  sur  leurs  vies,  et  que  au- 
trement y  seroient  chargés  et  mis  en  pièce  ;  et 
de  faiet  ne  firent  point  la  céue. 


DU   PIUXCE   DE 

Le  lundy  ensuivant  xxx,  monsieur  le  prince 
de  Condé,  avec  l'admirai  et  d'Andelot,  vint,  ac- 
compagné pour  le  moins  de  huit  cent  chevaux  $ 
pour  entrer  en  la  ville  de  Paris,  et  se  présentè- 
rent à  la  porte  Sainct-Honoré.  Ledit  prince  de 
Condé  l'ust  recogneu  par  monsieur  de  Termes, 
chevalier  de  l'ordre;  auquel  fust  faict  response 
que  il  entreroit  bien  luy  dousiesme  en  la  ville, 
mais  que  sa  compagnie  n'y  entreroit  point.  Au 
mesme  instant  Bussy,  accompagné  de  six  cent 
chevaux,  voulust  forcer  la  porte  Sainct- Jacques; 
mais  Dieu  ne  permist  qu'ils  entrassent  en  la 
ville.  Voiants  qu'ils  ne  pou  voient  entrer  en  la 
ville  de  Paris,  s'acheminèrent  peu  après  pour 
s'en  aller  à  Paleseau  pour  prendre  le  chemin 
d'Orléans,  et  s'emparer  des  villes  qui  sont  sur 
la  rivière  de  Loyre ,  le  tout  sous  prétexte  et 
manteau  de  religion. 

Lettre  de  la  cour  de  parlement  de  Bourdeaux 
au  Roy,  par  laquelle  elle  lui  fait  des  repré- 
sentations sur  des  lettres  patentes,  portant 
nomination  de  commissaires  pour  faire  le 
procès  aux  huguenots  dans  la  Guyenne. 

Nostre  souverain  seigneur.  Tant  et  si  très- 
humblement  que  possible  nous  est,  à  vostre 
bonne  grâce  nous  recommandons. 

Nostre  souverain  seigneur,  ce  jourd'huy  avons 
receu  en  ceste  compagnie,  les  lettres  patentes 
qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  commander  estre 
expédiées,  contenans  le  mandement  qu'il  vous  a 
pieu  faire  à  maistres  Jehan  Mesme  cl  \rnauld 
de  ferron  ,  conseillers  en  ceste  vostre  court,  par 
lesquelles  leur  commande/,  cognoistre  des  cruel- 
les et  inhumaines  entreprises,  forces,  viotlan- 
ces,  meurtres,  homicides,  crimes  et  délie  tz  com- 
mis et  perpétrez  soubz  umbre  de  la  religion  el 
autrement,  en  divers  lieux  et  endroietz  de  vos- 
tre pais  de  Guyenne,  contre  et  au  préjudice  de 
vos  édietz  et  ordonnances ,  et  ce ,  en  l'absence 
de  maistres  Nicolas  Gompaing,  conseiller  en  vos- 
tre grand  conseil,  el  Girard,  lieutenanl  en  la 
prévosté  de  vostre  hostel  ;  el  pour  ce  faire,  eulx 
transporter  sur  les  lieux  et  endroietz  de  vos 
pays  de  Guyenne  que  besoing  sera,  où  Icelles 

choses  sont  advenues;  et  que  reprins  par  dc\ers 

eulx  toutes  charges  el  Informations,  procès  el 

procédures  qui  ont  este  cominanec/  et  faict/  par 

auetorite  de  voz  cou rs  souveraines,  el  autres  vos 

juges  et  officiers,  contre  les  auteurs,  fauteurs, 

recel lateurs  et  çoulpables,  de  quelque  estai ,  qua- 
lité, condition  et  dignité  qu'ils  puissent  cslie, 
ecclésiastiques  OU  lai/,  tant  pour  le  faicl  des  sé- 
ditions, assemblées  illicites  avec  porl  d'armes, 
esmotions,  homicides,  que  autres  crimes  et  de- 
lietz,  pareuls  et  chacun  d'eulx,  leurs  ailes  et 
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complices,  commis  et  perpétrez  ;  les  chargez  des- 
quels, avecques  les  procès  et  procédures  en  quel- 
que estât  qu'Us  soient  ou  puissent  estre,  par  vos 
dictes  lettres  évoquez  à  vous,  et  iceulx  renvoiez 
ausdietz  d'A lésine  et  Ferron,  en  absence  toutes- 
fois  des  dietz  Compaing  et  Girard;  comme  plus 
à  plain  est  contenu  par  vos  dictes  lettres  paten- 
tes, desquelles  vous  envoions  un  vidimns  signé. 
Nostre  souverain  seigneur,  pour  ce  que  estons 
sur  les  lieux,  assidus  et  continuels  a  l'exercice 
de  vostre  justice,  exécution  de  voz  édietz,  repoz 
et  soulagement  de  vos  suhjectz.  lequel  nous 
sommes  certainement  asseurez  vous  estre  en  sin- 
gullière  recommandation,  nous  veoians  et  pré- 
voians  la  police,  maniement  et  dextérité  que 
escheoit  a  L'exécution  de  vostre  très -bonne, 
saincte  et  très-louable  volunté,  nous  n  semblé 
advis  vos  dictes  lettres  requérir  quelque  inter- 
prétation, laquelle  nous  a  véritablement  semblé 
estre  assez  conforme  à  vostre  intention;  mais 
pour  l'asseurance  des  affaires  publiques,  à  celle 
lin  que  les  parolles  se  joignent  a  l'exécution  de 
vostre  saincte  et  louable  volunté)  qui  n'est  autre 
sinon  que  telz  séditieux  soient  exemplairement 
pugnis,  \ous  avons  bien  voulu  supplier  très- 
humblement  nous  en  faire  déclaration  :  car  h  s 
forces  que  conduisent  les  sieurs  de  Borie  et  de 
Monlluc  sont  pour  le  jourd'huy  bien  avant  en 
Agennois;  les  dicta  d'Alesme  et  de  Ferron  .  suy- 
vant  le  commandement  contenu  en  \os  dictes 
lettres,  parlent  promptement  pour  les  aller  trou- 
ver. L'expérience  nous  aprend  assez  (pie  l'espoir 
de  tous  hommes  séditieux  et  mutins,  et  estans 
de  la  quallitc  contenue  en  mis  dictes  lettres,  con- 
siste principallemenl  en  la  fuyte.  Estant  donc* 

(pies  VOS  dictes  forces  et  les  députe/  de  vostre 
justice  en  \gcnnois,  ou  aux  autres  endroict/  de 

ce  gouvernement ,  esquels  l'exécution  de  leur 

commission  se  dressera,  toutes  ces  malignes  per- 
sonnes se  retireront  en  cote  ville,  ou  autres  en- 
droict/ de  ce  ressort,  comme  nous  commeneeons 

•  nous  aparcevoir;  el  si  \o/  lettres  patentes 
estoient  entendues  si  pies  de  la  lettre,  laissant 

la   claire  interprétation  de  VOStre  \oluntc  .por- 
tant qu'avei  évoquée  vous  l<s  dictes  causes, 
■  dicte  compagnie  n'aurait  moïen  de  pour- 
voir a  l'exécution  de  VOStre  tant  (h  sine  volunté, 

qui  (st  de  mectre  lin  à  ce  que  telles  vous  ina- 

coustumecs    par    c\  -devant    m    CestUj     VOStre 

royaulme,  ne  pullulent  et  n'axent  cours; et  ce- 
pendant que  vos  forces  et  lesdepputez  de  vostre 
justice  mectroient  ordre  au  plat  pays,  vos  prin- 

cipilles  cl   CapitalleS   \illes  de  VOStre  duché  do 

Guyenne  seraient  en  dangter  de  tomber  en 
grand  Inconvénient;  chose  que  nous  appert  as- 
sez o'estre  de  vostre  intention,  Davantage,  nous 
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veoions  journellement  en  ceste  ville  cappitalle 
de  vostre  duché  de  Guyenne,  et  métropolitaine 
pour  le  faict  de  la  religion,  et  autres  lieux  cir- 
convoisins  el  du  ressort  de  ladicte  court,  gran- 
dement esloignez  des  lieux  esquelz  sont  voz 
forces  el  commissaires  de  la  justice,  arriver  in- 
convénienl  de  la  quallité  et  espèce  portée  en  vos 

dictes  lettres  patentes;  ausquelz  si  ceste  dicte 
vostre  court  n'avoit  moïen  y  pourvoir,  provien- 
droil  accroissement  de maulx, esclandres  et  infi- 
nies calamité/,  qui  renforceroient  les  mauvaises 
voluntez  des  malins,  qui  ne  sont  empeschez  que 
pour  la  continuelle  et  soigneuse  diligence  de 
vostre  justice  ordinaire.  Aussi  si  ceulx  mesmes 
du  pais  d'Agennois,  contre  lesquelz  nous  avons 
cy-devanl  donné  plusieurs  décretz,  fuyans  la  sé- 
vérité de  vostre  justice  acompaignée  de  voz  for- 
ces estans  a  présens  sur  les  lieux  ,  se  retirans  en 
ceste  ville  pour  dresser  et  esmouvoir  pareilz 
scandalles  et  séditions  qu'ilz  ont  faict  audict 
pays,  et  que,  obstant  lesdictes  lettres  patentes, 
nous  n'eussions  moïen  d'en  cognoistre ,  nous  es- 
timons  que  cela  leur  apporteroit  une  vraye  im- 
punité, grand  dommaige  à  vostre  service,  et 
loulle  à  tous  vos  bons  subjeetz,  avec  une  cor- 
ruption de  meurs ,  qui  se  pourroit  engendrer  en- 
tre les  bons  qui  se  sont  jusques-icy  très-bien 
maintenuz  en  l'obéissance  de  voz  édietz  et  or- 
donnances ,  par  la  communication  et  fréquenta- 
tion que  impunéement  ilz  pouroient  prendre 
avecques  lesdietz  malins  et  séditieux. 

Nostre  souverain  seigneur,  nous  ne  vous  re- 
menterons  pas  les  par  trop  plus  grandz  fraiz  et 
despense  en  laquelle  il  vous  conviendroit  entrer, 
s'il  failloit  conduire  avec  grandes  forces  devers 
lesdietz  commissaires  ,  tous  les  prisonniers  qui 
seroient  arrestez  en  ceste  ville  et  autres  lieux 
circonvoisins  d'icelle,  ou  autres  esloignez  des 
lieux  de  voz  forces.  Aussi  sera  le  plaisir  de  Vos- 
tre Majesté ,  considérer  que  là  où  la  justice  de 
telz  séditieux  et  mutins  se  peult  rendre  par  une 
telle  compagnie  qu'il  a  pieu  aux  roys  voz  pré- 
décesseurs assembler  en  ce  parlement,  avec  peu 
de  despence,  il  n'est  pas  grandement  besoing 
que  soit  rendue  par  aucuns  particuliers.  Par- 
quoy,  ce  jourd'huy,  délibéranssur  vos  dictes  let- 
tres patentes ,  avions  trouvé  très-bon  que  pour 
l'extermination  entière  de  ces  séditieux ,  les 
commissaires  par  vous  depputez  acompaignez 
de  voz  forces ,  bésoignassent  en  tout  ce  qu'ilz 
pourront  trouver  et  viendra  par  devant  eulx, 
estant  des  deppendances  de  vostre  commande- 
ment; et  que  en  ce  lieu  vostre  dicte  court  de 
l'autre  cousté  bésoignast  en  ce  qui  est  de  sa 
charge  à  l'extermination  des  gens  de  semblable 
quallité,  avec  telle  prudence  que  l'une  jurisdic- 


tion  o'empeschast  l'autre;  mais  que  toutes  deux 
tendans  à  raesme  (in  qui  esl  l'entier  acoraplisse- 
menl  de  vostre  votante,  sans  Intermission  sac- 
quent a  ladicte  extermination. 

Nostre souverainseigneur  ,  les  roys  trèfcchres- 
tiens  voz  aycul ,  père  et  frère,  et  vous,  voulons 
mectre  lin  ,  et.  entièrement  empescher  L'accrois- 
sèment  de  ces  séditions,  proveuans,  coinine  voz 
lettres  le  portent,  soubz  le  prétexte  de  la  nou- 
velle religion,  ont  après  plusieurs  commutations 
d'édietz  et  de  loix,  assemble  cumulativement 
toutes  les  puissances  de  leurs  cours  souveraines, 
juges  présidiaulx  ,  sciuschaulx  et  juges  infé- 
rieurs, et  voulu  que  tous  ensemble  endroit  §03 , 
en  fussent  juges  ;  lesquelles  loix,  ordonnances  et 
édietz  tant  réitérez,  lesquelz  sous  leur  avez  cn- 
joinct  garder,  nous  n'avons  pas  cuydé  que  vous 
aïez  entendu  abolir  par  le  moïen  de  vos  dictes 
lettres  du  viugtiesme  du  dernier  mois;  mais  au 
contraire  plustost  esveil  1er,  et  sommer  chacun 
de  voz  officiers  d'y  faire  le  devoir  de  leur  charge. 
Surquoy  supplions  tres-bumblement  Vostre  Ma- 
jesté nous  en  bailler  interprétation,  et  considé-, 
rer  le  grand  dommaige  que  cela  pourroit  porter 
à  vostre  service ,  diminution  en  l'auctorité  de 
vostre  justice,  trouble  à  tout  vostre  Estât,  foulle 
à  tous  vos  bons  subjeetz ,  audace  et  témérité 
aux  séditieux. 

Nostre  souverain  seigneur  ,  nous  supplions  le 
benoist  Rédempteur  en  bonne  santé  vous  donner 
très-longue  et  heureuse  vie,  et  l'accomplissement 
de  voz  très-haultz  et  très-nobles  désirs.  Escript 
à  Bourdeaulx,  en  vostre  parlement  et  soubz  le 
seing  d'icelluy  ,1e  vne  mars  i;>G2. 

Voz  très-humbles  et  trèsobéissans  serviteurs 
et  subjects  ,  les  gens  tenans  vostre  parlement  à 
Bordeaulx.  DePontac. 

Arrêt  du  conseil  du  Roy ,  sur  V innocence  de 
monsieur  le  prince  de  Condé. 

Après  que  messire  Louis  de  Bourdon  ,  cheva- 
lier de  l'Ordre  du  Roy  ,  prince  de  Condé ,  a 
rendu  tesmoignage  à  Sa  Majesté,  n'avoir  jamais 
entrepris  ,  pensé  ne  eu  volonté  d'entreprendre 
aucune  chose  contre  la  puissance  et  authorité  du 
feu  roy  François  dernier  mort  ;  mais  luy  avoir 
toujours  rendu  telle  obéissance  et  sujection  que 
le  vassal  doit  à  son  prince  et  souverain  seigneur; 
et  que  maistre  Gilles  Bourdin  ,  procureur  géné- 
ral du  roy  en  la  cour  de  parlement  de  Paris  ,  en 
laquelle  ledit  prince  estoit  renvoyé  ,  au  dixiesme 
de  ce  présent  mois  de  mars  ,  a  déclaré  n'avoir 
eu  ne  veu  ,  et  n'avoir  par  devers  luy  ,  aucunes 
charges  ne  informations,  ne  autres  pièces  concer- 
nans  l'accusation  sur  laquelle  ledit  prince  fut 
constitué  prisonnier  en  la  ville  d'Orléans  ;  et  que 
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Mre  Michel  de  l'Hospital,  chancelier  de  France, 
a  aussi  dit  qu'il  n'avoit  par  devers  luy  veu  ne 
ouy  faire  rapport  au  conseil ,  ne  en  présence  du- 
dit  feu  roy  François,  d'aucunes  informations  ne 
autres  charges  contre  ledit  prince  ;  et  que  la 
Reine  mère  du  Roy ,  messieurs  le  cardinal  de 
Tournon  ,  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ,  duc  de 
Guyse  ,  mareschal  de  Saint-André  et  le  seigneur 
du  Mortier ,  qui  estoient  du  conseil  du  feu  roy 
François ,  lors  dudit  emprisonnement ,  ont  fait 
pareilles  et  semblables  déclarations; 

Ledit  seigneur  ,  par  l'advis  de  ladite  dame  et 
seigneurs  de  son  conseil,  a  déclaré  et  déclare  le- 
dit prince  absous  et  innocent  des  faitz  et  cas 
dessus  ditz  ;  a  ordonné  et  ordonne  que  ce  présent 
jugement  sera  publié  et  enregistré  en  toutes  les 
cours  souveraines  de  ce  royaume,  et  envoyé  par 
Sa  Majesté  et  ses  ambassadeurs  vers  les  empe- 
reurs ,  roys ,  princes  et  potentats  et  républiques 
de  la  chrestienté  ,  qui  peuvent  avoir  esté  ad\er- 
tis  dudit  emprisonnement  et  accusation  d'icelluy, 
afin  de  leur  faire  entendre  l'innocence  dudit 
prince ,  et  les  desmouvoir  de  l'oppinion  qu'ils 
peuvent  avoir  conceuë  contre  luy,  pour  raison 
de  ladite  accusation. 

Du  huictiesme  jour  de  mars ,  l'an  mil  cinq 
cens  soixante  et  deux. 

Coppie  des  lettres  (l)  envoyées  par  la  Roy  no,  à 
Monsieur  le  prince  de  Condé  ,par  lesquelles 
elle  le  prie  d'avoir  en  recommendation 
V estât  de  ce  royaume,  la  vie  du  Roy  et  la 
sienne  ,  et  entreprendre  la  dcffence  contre 
ses  ennemis. 

Mon  cousin.  J'ay  entendu  par  le  baron  de  la 
Garde  ce  que  luy  avez  dit,  et  mon  cousin  j'en  aj 
esté  et  suis  si  asseurée  ,  que  je  ne  m'asscure  pas 
plus  de  moy-mesme  ;  et  que  je  n'oublieray  ja- 
mais ce  que  ferez  pour  le  Roy  mon  fils  :  et  pour 
ce  qu'il  s'en  retourne  ,  pour  l'occasion  qu'il  VOUS 
dira,  je  ne  vous  l'eray  plus  longue  Ici  tic  ;  cl  voua 
prieray  seulement  le  croire  de  ce  qu'il  vous  dira 
de  la  part  de  celle  de  qui  VOUS  VOUS  pouvez  asseu- 
rer ,  comme  de  vostre  propre  mère  ;  qui  est  vos- 
tre  bonne  cousine,  Catebine.  El  a  la  saperscrip- 
tion  ,  est  escrit  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Condé. 

(1)  Ces  lettres  sont  très-importantes  poui  l'histoire  de 
la  première  guerre  de  religion.  Le  prince  de  Condé  pour  m' 
justifier  de  ce  qu'il  avoit  pris  les  armes,  disoil  qu'il  l'avoit 
fail  par  l'exprès  commandement  de  Catherine  de  Médlcis, 
qui  l'avoit  conjuré  très-instamment  par  plusieurs  lettres, 
de  ne  point  abandonner  son  iiis  ci  elle,  qui  étoient  retenus 
en  captivité  par  le  roj  de  Navarre,  ligué  avec  les  Guises 
cl  le  connétable  de  Montmorency,  la'  prince  de  Condé 
ayant  envoyé  Jaques  Spifame  qui  avoit  été  évèque  de  Ne 
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Autre. 


Mon  cousin.  J'ay  parle  a  Yvoy  aussi  librement 
que  si  c'estoit  à  vous-mesme,  m'asseurant  de  sa 
fidélité,  et  qu'il  ne  dira  rien  qu'à  vous-mesme  , 
et  que  vous  ne  m'alléguerez  point,  et  aurez  seu- 
lement souvenance  de  conserver  les  enfans  et  la 
mère,  et  le  royaume  ,  comme  celuy  a  qui  il  tou- 
che ,  et  qui  se  peut  asseurer  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié.  De  brasier  cette  lettre  incontinent.  Signé, 
vostre  bonne  cousine,  Catebiwe.  Et  a  la  suners- 
cription  :  A  mon  cousin ,  monsieur  le  prince  de 
Condé. 

Autre. 

Mon  cousin.  Je  vous  remercie  de  la  peine  que 
prenez  de  si  souvent  me  mander  de  vos  nouvel- 
les, et  pour  espérer  vous  voir  bien-tost ,  je  ne 
vous  l'eray  plus  longue  lettre  ;  et  vous  prie  seu- 
lement vous  asseurer  que  n'oublieray  jamais  ce 
que  faites  pour  moy  ;  et  si  je  meurs  avant  avoir 
le  moyen  de  le  pouvoir  recognoistre  ,  comme 
j'en  ay  la  volonté,  j'en  lairray  une  instruction 
à  mes  enfans.  Je  dis  a  ce  porteur  aucune  chose 
pour  vous  dire  ,  que  je  vous  prie  croire;  et  m'as- 
seure (pie  cognoistrez  que  tout  ce  que  je  fays  , 
c'est  pour  remettre  tout  en  paix  et  en  repos  :  ce 
que  je  sçay  que  désirez  autant  que  vostre  bonne 
cousine,  C  ytkm.ne.  Ft  a  coste  est  escrit  :  S'il 
vous  plaist ,  votre  femme  et  belle-mère  et  oncle  , 
trouveront  icy  mes  recommandations.  Ht  a  la 
superseription  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Coude. 

Autre. 

Mon  cousin.  Je  vois  tant  île  choses  qui  me 
desplaisent,  que  si  ce  n'estoit  la  fiance  que  j'ay 
en  Dieu  et  asseurance  en  vous  que  m'aiderez  a 
conserver  ce  royaume  et  le  sen  ice  du  Roy  mon 

(ils,  en  despit  de  ceux  qui  veulent  tout  perdre, 

[eseroye  encore  s  plusfasebée  :  mais  j'espère  que 

DOUS  remédierons   bien    a   tout    BVeCqueS   VOSÎTC 

bon  conseil  et   aide;   et    pour  en  a\oir  dit   a   ce 
porteur  mon  a\is  bien  au  long,  je  ne  VOUS  en 

l'eray  redite  par  la  présente,  et  VOUS  priera\    le 
croire  de  ce  qu'il  \oiis  en  dira  a  tous  deux  de  la 

part  de  vostre  bonne  cousine .  Ci  ri  ami.  El  a  la 

superseription   :     \   mon    cousin   ,    monsieur   le 
prince  de  ('.onde. 

vers,  et  qui  étoil  alors  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  à 
la  diète  impériale  qui  se  tenoil  à  1  rancfort .  dans  la  m.>i* 
de  novembre  1502;  Spifame  j  présenta  les  lettres  de  la 
Reine-mèra,  écrites  au  prince  de  Condé,  H  requit  que  le 
sceau  de  la  1  hsn<  ellei  ie  de  l'I  mpire  j  lut  apposé  ;  • 
lettrée  ayant  été  leuès ,  on  en  1  •  1  nue  copie  qui  lui  <  «*l l.i- 
tionnée  sur  l'original,  et  à  laquelle  ou  mil  le  iceau  de 
l'Empirs. 
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Au  lecteur. 


Monsieur  le  prince  de  Coudé  avoit  reeeu  de 
la  Boyne  sept  lettres  a  ces  inesines  lins;  mais 
pource  que  les  trois  d'avantage  ne  portent  rien 
qui  ne  soit  a  celles -ey  ,  nous  avons  seulement 
mis  ees  quatre,  par  lesquelles  tout  homme  qui 
voudra  juger  sainement,  pourra  cognoistre  quelle 
occasion  ledit  seigneur  prince  a  eu  de  prendre 
les  armes  pour  la  delTcnce  de  la  coronne  de 
France  ,  de  laquelle  il  est  naturel  et  légitime 
protecteur  contre  les  entreprises  de  ceux  qui  se 
sont  tellement  portez  contre  Testât  de  la  France, 
que  pour  leur  agrandissement ,  ils  ont  pour- 
chassé la  totale  ruine  du  royaume. 

Lettre  de  la  llcinr-inrrc,  au  cardinal  de  C/ia.s- 
tillon,  par  laquelle,  après  s'estre  justifiée 
sur  ce  qu'on  lui  imputait  que  c'étoitpar  son 
ordre  que  le  prince  de  Condc  avoit  pris  les 
armes ,  elle  le  prie  d'engager  ce  prince  à  les 
quitter. 

Mon  cousin.  Encore  que  j'euse  délibéré  de  ne 
rien  plus  mender  à  mon  cousin  monsieur  le 
prince  de  Condé ,  voyent  que  y  m'avest  mendé 
par  Bouchavane,  le  landemaynqui  sortit  de  sete 
ville  de  Paris,  que  je  ne  trovise  mauves,  si  pour 
sa  seureté,  luy  aytentà  la  Ferté,  yl  estoyt  ar- 
més; et  que  se  n'esloyt  que  pour  le  servise  du 
Roy  mon  fds ,  et  le  mien  ;  et  que  yncontinent 
que  je  luy  menderés  ,  qui  se  désarmeret  ;  et  me 
fiant  en  luy,  je  lui  maudis  que  ne  le  trove  mau- 
ves ,  pourveu  que  y  ne  faillit  à  set  désarmer 
quant  je  luy  manderés;  et  depuis  que  le  roy  de 
Navarre  et  tous  ses  aultres  signeurs  feuret  arrivés 
au  Fontaynebleau  ,  je  luy  envois  heun  mien  va- 
let de  chambre ,  et  luy  escrivis  que  luy  pryés 
qui  set  désarmât ,  et  que  les  aultres  en  fayré  le 
sanblable  ;  chause  qui  ne  voleut ,  disant  que  yl 
avest  ayté  le  premier  ha  obéir  au  comendement 
du  Roy  mon  fds,  de  sortir  de  Parys;  et  que  y  li 
yrroyt  et  de  l'hauneur  et  répeutation  ,  si  encore 
y  feut  le  premier  à  se  désarmer;  et  voyent  sela 
et  qui  me  mandet  ausi  qui  volet  guarder  ses  for- 
ces ,  afin  que  l'on  ne  me  diminuât  rien  de  mon 
autorité,  et  que  l'on  ne  me  aultat  mes  enfans, 
qu'il  avest  entendeu  qui  n'atandet  que  d'estre  le 
plus  fors  pour  luy  fayre  ;  et  pour  lui  mender  la 
vérité  de  set  que  je  désirés,  et  qui  n'eut  aucasion 
de  panser  que  se  feut  par  forse  ,  je  luy  ranvoys 
Serlan  ,  auquel  je  comendis  lui  dire  que  je  lui 
priés,  d'aultent  que  je  m'aseure  qui  me  aymest , 
qui  se  voleut  désarmer  ,  et  que  y  ne  print  poynt 
sete  ayscence  de  dyre  que  se  lui  seret  honte 
d'estre  le  premier  à  léser  les  armes  ;  veu  que 
ast'eure  tous  avés  remis  le  leurs  entre  le  mayns 


du  roj  de  Navarre  qui  aytoytlyeutenant  du  Boy 
mon  lils;  et  (pie  Ton  pouret  dire  avec  bonne 
raj  son,  qui  ni  a\  est  personne  armés  que  le  R03  ; 
et  (pie  (piani  a  mon  respet ,  que  je  luy  pries  de 
ne  le  volouir  retenir  plus  pour  sela  :  car  je  ay- 
toys  contente;  el  qui  n'étoyt  rien  de  tout  set 
(pic  l'ons  avest  dist;  et  que  si  ne  se  désarmet, 
(pie  je  serés  contrcynte  d'estre  contre  heulx.  Je 
m'aseure  (pie  Serlan  ne  faillit  pas  de  lui  dire  ; 
et  an  setpendant,  yl  m'amove  H  «uchavane,  par 
lequel  me  manda  que  je  luy  mandise  set  que  je 
volés  qu'il  iist  ;  et  quant  je  lui  demandis  de  ses 
novelles,  il  me  dist  qu'il  étoyt  a  Clay  ,  et  venet 
couchera  Livri;  chause  que  je  trovis  si  ays- 
trange,  et  aylongnée  de  la  promese  qu'il  m'a- 
vest fayste,  que  je  luy  dis  audist  Bouchavanne, 
que  se  n'étoyt  pas  set  que  y  m'avest  dist  l'aultre 
fouys  ,  et  promis  de  par  monsieur  le  prinse; 
que  en  lieu  de  se  désarmer,  corne  y  m'avest  as- 
seuré  quant  je  lui  menderés  ,  qui  marehet  :  que 
je  le  trovés  bien  mauves  ,  et  que  je  lui  priés  de 
s'en  retourner  incontinent,  pour  luy  dyre  de  ma 
part,  que  s'il  avest  jeamès  envye  de  fayre  ryen 
pour  l'amour  de  moy ,  qui  set  désarmât  inconti- 
nent qui  seret  de  retour  ver  luy,  et  ranvoyat 
tout  le  monde  cheulx  eulx;  et  en  lyeu  de  set 
fayre,  Serlan  revynt,  qui  me  dist  le  mesme  que 
mon  valet  de  chambre  ,  que  jamès  ne  le  fayret 
d'estre  le  premier  ;  et  depuis  ,  pour  chause  que 
le  Roy  mon  fils  ni  moy  luy  avyons  mendé  par 
quelque  personne  que  set  aysté  ,  yl  a  tousjours 
contineuéson  antreprinse,  et  ne  se  pas  contante 
de  uavoyr  voleu  me  tenir  promese  de  se  désar- 
mer, quant  je  luy  ay  mandé  et  prié;  mes  par 
tout  set  royaume,  en  son  nom  me  font  set  tort 
de  dire  que  set  moy  qui  l'ay  fayst  armer,  et  que 
veulx  que  l'on  pregne  le  villes  que  l'on  prant  en 
son  non.  Vous  pouvés  panser  set  set  aveques 
jeuste  cause  que  je  me  deulx  ,  et  que  suis  fâchée 
de  voyr  que  le  nom  yra  par  toutte  la  crétienté, 
que  moy  qui  ay  tent  reseu  de  hauneur  de  set 
royaume ,  en  set  cause  de  la  royne  :  car  je  croy 
que  aveque  vérité  et  à  mon  grant  regret,  je  puis 
dire  que  seus  qui  conselle  monsieur  le  prinse  de 
fayre  set  qu'il  fayst ,  seront  cause  de  rouyner 
set  royaume;  et  tout  le  monde  dist  que  monsieur 
l'amiral  ayst  son  seul  consel.  Il  me  sauble  que 
je  luy  ay  trop  fayst  conestre  cornent  je  l'ay  tous- 
jours  porté  et  favorisé  eu  set  que  je  ay  peu  , 
pour  s'ayder  de  mon  non  pour  une  tele  aucasion, 
et  pour  heune  si  évidente  rouyne  corne  heun 
chequeun  la  voyt  ;  que  j'emerés  mieulx  aytre 
morte  de  san  mile  mors,  que  non  pas  d'an  estre 
consantente  ,  mes  que  me  feust  jeamès  entré 
en  la  pasée  de  vivre  tent  que  de  voyr  heun  si 
grant  malheur  ;  et  pansés ,  mon  cousin  ,  que  je 
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an  suys  si  troublaye  deu  mal  que  je  voy  préparé 
et  du  tort  que  l'on  me  fayst ,  et  an  si  grant  co- 
lère, que  je  n'ay  plus  délybéré  de  tauter  neule 
voye,  sinon  de  ranforser  si  fort  le  Roy  mon  lils, 
qui  souit  le  mestre,  et  se  fase  aubéyr,  comme  la 
résoo  le  veult  ;  et  set  n'eut  aisté  que  m'a  san- 
blé  par  vostre  letre,  qu'il  y  duré  encore  quelque 
moyen  pour  apéser  ses  troubles  ,  et  que  j'e  tent 
reseude  hauneurde  set  royaume  ,  et  ayme  tent 
mes  enfans,  que  je  aublyré  tousjour  mon  intérêt 
et  ynjeure,  pour  la  conservation  de  set  royaume  ; 
je  n'euse  jeamès  envoyé  ver  neul  d'antre  beulx  ; 
et  me  suis  byen  voleuë  décharger  de  tout  set 
que  je  sans  qui  me  aufanse  jeuques  au  cour, 
avant  vous  dire  que  je  vous  prie  de  considérer 
set  que  l'on  dyst  et  pourra  l'on  dire  par  si  après 
de  monsieur  l'amiral  qui  ayst  vostre  frère  :  car 
l'on  ne  panse  pas  que  san  luy ,  monsieur  le 
prinse  ne  se  feust  déjea  désarmé,  et  moy  je  lay 
croy,  puisque  y  me  l'avest  ynsin  promis.  Vêla 
pourquoy  je  vous  prie  reguarder  tous  les  moyens 
que  vous  pourés  trover  à  fayre  d'apéser  sesi  ;  et 
parse  que  j'e  cntcndeu  que  monsieur  le  prince 
dyst  quy  veult  aystre  parant  et  amis  de  mon- 
sieur de  Guise,  et  qui  n'a  neule  querele  aveque 
luy,  y  me  sanble  qu'yl  est  aysé  acomoder  tout  : 
car  quant  àl'édyst,  neul  ni  veult  toucher.  Quant 
à  monsieur  de  Guise  et  vostre  frère  ,  je  ne  luy 
en  n'é  beuy  parler  en  neule  mauvese  fason  ;  et 
set  vous  voyés  qui  feut  besoin  n  que  je  y  lise 
quelque  chause  en  sela  ,  je  désire  tant  le  repos 
et  du  royaume  et  de  sete  court ,  que  je  mi  em- 
ploy ré  de  bon  cour  ;  et  de  dyre  que  l'on  leur 
fayre  déplaisir  a  sens  qui  sont  à  Orléans  ,  neul 
ne  leu  veult  mal  ;  mes  qu'il  aubéise  et  qui  se  dé- 
sarmet.  Quant  a  dire  que  sosi  se  désarme!  et 
qui  s'annallet ,  y  ne  fault  plus  parler  île  sela  : 
car  le  chause  sont,  en  termes  que  y  so\  t  \si.  \ 
n'i  a  plus  armés  que  le  roy  mon  lils,  qui  i.e  veull 
pas  aultres  armes  que  l 'amour  et  l'aubeisanse  de 
ses  seuu.es  ;  mes  qui    ne    so\  t    po\  nt    armes  ,  \ 

n'annaré  poyni  d'aultre  qui  l'a  acoteumé.  .le 

vous  a  y  voleu  tout  mander  ,  a  lin  que  consyde- 
riés  si  avés  moyeu  de  le  faire  désarmer ,  et  d'a- 
péser set  l'eu  qui  s'aleume  aveque  lele  \  iolanse  , 
que  je  ne  se  quant  l'on  le  voldré  apéser  ,  sel  l'on 
poura  :  car  quant  a    nous,  je  VOUS  aseure  que 

avons  mandé  par  tout ,  sous  pêne  de  crime  de 
lèse-magesté,  d'aler  à  Orléans ,  el  de  neul seu- 

get,  jeantisbommes  et  autlres,   de   prendre  les 

armes,  sans  aysprea  comendement  du  l'on  mon 

lils  et  de  ino\  ,  et  du  roy  de  Navarre;  el  tout 
set  que  po\eois  pour  nous  l'avr  l'ois,  BSeurré 
vous  ipie  n'an  n'oblyons  ryen.  Pour  se,  je  dcsi- 

rerés  que  set   pouvés  quelque  chause,  sue  le 

feysiés  le  plustôt  que  poures  ;  el  je  le  désire  ln- 
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fmiment,  et  y  voldrés  mestre  ma  vie,  pour  voyr 
tout  en  tel  repos  que  le  désyre  ;  et  prie  à 
Dieu  nous  le  donner.  Vostre  bonne  cousine  , 
Catebine. 

Depuis  sete  letre  ayscripte,  monsieur  de  Gon- 
nort  ayst  arrivé,  lequel  n'a  raporte  que  set  que 
les  auttres  ont  tousjours  dist  :  par  ansin  ,  je  ni 
voy  pas  grant  ayspéranse  :  car  set  y  veulet  de- 
meuré ostinay  ,  je  voy  la  perte  manifeste  de 
toutte  sete  monarchie.  Pour  se  ,  vous  qui  avés 
tousjour  fayst  profesion  de  bon  pâtre,  monstre 
a  set  coup  que  vous  et  vos  frères  ne  vclés  pas 
aytre  cause  de  la  rouine  de  nostre  patrie;  mes 
au  contrére,  de  la  conservation  ;  corne  vosferes. 
si  vous  trovés  fason  de  fayre  desostiner  monsieur 
le  prince,  et  lui  d\  re  que  se  né  pas  a  beun  sou- 
get,  de  voulouyr  monstrer  tant  de  forse  a  son 
prinse,  corne  il  a  dist  qui  monstreré  a  seus  que 
Ions  y  anvoyré  :  car  je  m'aseure  que  aystant  de 
sete  mayson,  y  n'an  veult  pas  la  rouyne  :  et  que 
set  qu'il  ayst  suyvi  ,  set  que  l'on  panse  que  set 
qui  fayst,  souit  par  comendement  du  Roy  mon 
lils  et  de  mon  seu  ;  mes  je  m'aseure  ,  veu  set  qui 
m'a  distd'auttre  foins, que  tout  sela  yra  en  feu- 
mée,  mes  que  l'on  saebe  la  vérité  que  le  Roy 
mon  lils  ne  veult  ni  moy  ausi  ,  que  neul  s'asan- 
ble;  et  que  se  n'é  pas  por  son  servise;  et  que  ne 
veult  poynt  rien  toucher  au  fayst  de  la  relygion: 
par  ansi  je  luy  conselle  de  s'an  venyr  fayre 
bonne  chère avequesnons;  au  aultrement  y  ne  se 
trover?  pas  si  byen  aconpagné  qui  panse  ;  et  je 
désire  son  byen  et  contentement  ,  encore  qui 
m'aye  fayst  tort  de  ne  m'avoyr  tyns  set  qui 
m'avesl  promis;  et  ne  me  puis  uuarder  de  dyre, 
que  set  \l  \  ana  \  a  qui  aysl  donne  quelque  au- 

casion  de  trouble,  que  y  ne  douil  pas  prendre  là 
son  aysample  :  car  yl  a  plus  d'aucasion  de  yder 

a  conserver  set  ro\aume,   (pie   les  autres,  pool 

aystre  sel  qu'il  ayst;  et  si  set  feut  désarme  la 

se  i  eue  saynte,  eome  je  lu\   avés  mande  ,  dejea 

la  plus  granl  part  de  sens  qui  aytoyl  veneq  , 

S'annaloj  eut,  el  a\  est  mis  de  son  conte  le  drovt, 
au  ast'eure,  Si  ne  se  désarme,  il  \   metere  le  tort; 

chause  dequoj  je serés ynflnimenl  manie. 

Extraict  d'une  lettre  tPung  huguenot  rf<  Parisi 
du  if  de  avril)  Pan  1 563. 

•le  VOUS  envoyé  ici   la  relation  du  ..un.i.c  du 

due  deGuyse,  falcl  en  la  ville  de  Vaaej  ;  et  re- 
gardera) ce  (pie  se  fera  encoresdenoQveM  •  ••'- 

quel  \ous  envoyra)  par  le  premier. 

.le  vous  escripvoye  par  ma  dernière  lettre,  en 

partie  des  nous  elles  que  estûj  (  ni  en  ('este  \  ille; 
el  pour  le  présent  .  le  l'>"\  (  s|  .i  Mcllun  |  rèi 
l'onlaine-bleau;  »  t  ihl-ou  ijuil  viendra  par-deea. 

Le  premier  de  ce  moys,  revenant  de  preeche, 

M, 
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y  eut  quelque  60  que  mariniers  que  bouchiers  , 
bien  armés,  garnis  de  long-boys,  haqueboutez 

et  pistolet/  ,  qui  vindrent  d'une  furye  se  gecter 
sur  ceulx  qui  en  retournoient  ;  et  pour  ec  qu'il 
est  def fendu  de  porter  armes  au  presche,  il  ne  se 

trouvaient  pas  xx  personnes  avans  armes  ,  de 
nostre  costé  ;  ensorte  qu'il  y  eut  quelque  deux 
outroysdetuez;  entre  aultres,  ungjeune  homme 
alleman,  et  ungdrappier,  et  ung  eliaussetier  qui 
fut  prins  pour  ung  mynistre  ,  lequel  est  fort 
blessé,  et  v  ou  vi  aultres  aussy.  On  est  après 
pour  en  avoir  la  raison  ;  mais  nous  avons  pour 
gouverneur  le  cardinal  de  Bourbon;  parquoy 
on  n'y  a  pas  grand  espoir.  Ledict  jour,  les  mar- 
chans  papistes  firent  leur  monstre  ,  pour  ce  que 
le  jour  précédent ,  on  veid  passer  près  de  ceste 
ville,  quelque  quantité  de  ehevallerye  et  infan- 
terye,  qui  alloient  trouver  Mous1'  le  prince  de 
Coudé;  tellement  que  les  papistes  furent  si  es- 
meuz,  qu'ilz  tendirent  les  chaînes  des  coings  des 
rues,  et  ahatirent  les  ovans  ;  tellement  que  vous 
eussiez  dict  que  la  ville  eust  esté  perdue  :  tou- 
tesfois,  monsieur  le  prince  est  bien  fort ,  et  a 
avecq  luy  10  ou  12  chevaliers  de  l'ordre, 
comme  monsieur  l'admirai  en  est  ung  ,.  Mons. 
d'Andelot,  Mons.  de  Nevers,  La  Bochefoucault, 
Mons1'  de  Bohan  ,  le  conte  de  Montgomery,  qui 
est  celluy  qui  tua  en  joustant  le  roy  Henry,  et 
beaucoup  de  seigneurs  et  gentilzhommes  ,  avec 
grands  forces;  tellement  qu'il  y  a  quelque 
grand  entreprise  que  ne  se  dict  point  ;  mais 
ayant  sceu  du  tout ,  vous  en  escripveray  la  vé- 
rité. Ce  jourd'huy  ,  les  souldartz  qui  sont  en 
ceste  ville  ,  font  leur  monstre.  Il  n'y  a  aultre 
chose  qui  mérite  vous  escripre  pour  le  présent  ; 
par  quoy  faiz  fin  à  ma  lettre. 

Le  second  jour  d'avril  1562  après  Pasques, 
monsieur  le  prince  de  Condé  entra  en  la  ville 
d'Orléans,  accompagné  de  mille  ou  douze  cent 
chevaux,  de  laquelle  il  s'empara  pour  y  tenir 
fort  contre  le  Boy;  et  avoit  avec  luy  l'ad- 
mirai et  d'Andelot,  et  plusieurs  chevaliers  de 
l'ordre;  entre  autres  un  nommé  Janlis  et  Pianne, 
et  grand  nombre  de  gentilshommes.  Ils  s'empa- 
rèrent aussi  par  intelligence  de  Tours,  Angers, 
le  Mans,  Blois,  et  quelques  autres  villes.  Voilà 
la  religion  qui  les  mouvoit. 

Tost  après  ,  le  Boy  faisant  plus  que  il  ne  deb- 
voit,  allant  chercher  son  vassal  pour  le  réunir  avec 
luy,  envoia  monsieur  de  Gonnor,  chevalier  de 
l'ordre,  pour  tâcher  à  le  retirer  de  son  entre- 
prise ;  lequel  fist  response  que  on  leur  bailla 
pour  ostages  le  fils  du  roy  de  Navarre,  et  qu'ils 
viendroient  parler  au  Boy.  Quant  le  Boy  et  son 
conseil  eust  entendu  ceste  response,  fust  ren- 
Yoié  après  monsieur  Pot ,  maistre  des  cérémo- 


nies de  l'ordre,  vers  ledit  prince  et  rebelles, 
ayant  charge  de  leur  dire  que  si  ils  ne  vouloieut 

laisser  les  armes ,  que  ils  renonceassent  leur 
ordre  au  Roy;  firent  response  qu'ils  n'en  fe- 
roientjrien,  et  (pie  ce  qu'ils  faisoient ,  c'estoit 
pour  mettre  le  Boy  en  libellé  et  la  Boyne  mère, 
qui  comme  prisonniers  estoient  détenus  par 
ceux  qui  gouvernoient. 

Fust  pour  la  troisiesme  fois  renvoie  monsieur 
l'évesque  de  Vallence  vers  ledit  prince,  et  ne 
proffita  rien. 

Pour  la  quatriesme  et  dernière  fois,  le  sep-  | 
tiesme  du  présent  mois,  fust  renvoie  vers  ledit 
prince  monsieur  de  Gonnor,  chevalier  de  l'or- 
dre, accompagné  des  deux  Bobertet,  secrétaires 
d'Estat,  lesquels  revindrent  le  vendredy  ensui- 
vant x  du  présent  mois  ,  et  rapportèrent  au  Roy 
response  que  ils  ne  déposeroient  les  armes,  si 
monsieur  de  Guise  ne  se  retiroit  de  la  court,  et 
n'estoit  puny  de  l'acte  de  Vassy,  et  ne  rendoit 
compte  de  l'administration  du  royaume  qu'il 
avoit  eu  du  vivant  du  roy  François  II;  si  mon- 
sieur leconnestable  et  mareschal  de  Saint-André 
ne  s'en  alloient  à  leurs  gouvernements,  et  que 
l'édit  de  janvier  dernier  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion ne  fust  entretenu  selon  sa  forme  et  teneur; 
auquel  seroit  adjoulé,  qu'ils  pourroient  édifier 
des  temples.  Ceste  response  oiiie,  on  se  prépare 
pour  les  aller  combattre,  et  faire  de  sorte  que  le% 
Boy  soit  le  plus  fort  en  son  royaulme;  et  de 
toutes  parts  on  lève  gens  de  guerre. 

Le  lundy  sixiesme  du  mesme  mois,  le  Boy 
sans  aucune  solemnité  fist  son  entrée  à  Paris; 
au-devant  duquel  allèrent  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  ,  et  les  marchands  de 
la  ville  de  Paris,  bien  montés,  touts  reves- 
tus  de  noir;  et  ne  vint  le  Boy  en  l'église  de 
Paris  comme  il  avoit  accoustumé;  aius  seu- 
lement de  la  porte  Saint  Denis  ,  passa  par  la  nie 
de  la  Ferronerie,  pour  s'en  aller  au  Louvre.  A 
costé  de  luy  estoit  le  roy  de  Navarre;  de  l'autre 
costé  la  Boyne  mère  ;  et  près  de  la  Boyne  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  frère  du  Boy  ;  et  ne  fust 
cecy  pris  pour  entrée ,  laquelle  fust  réservée  en 
autre  temps. 

Le  samedy  quatriesme  jour  du  mois  d'avril, 
monsieur  le  conestable  s'en  alla  à  Poupincourt, 
auquel  lieu  il  mist  le  feu;  et  les  armes  qu'il  y 
trouva,  les  donna  aux  soldats;  et  de-là  s'en  alla 
en  un  lieu  nommé  Hyerusalem,  où  semblable- 
ment  se  faisoit  la  presche  et  conventicule  des 
huguenots,  là  où  il  fist  le  semblable  ,  et  rompist 
les  selles ,  et  bailla  les  bancs  qui  y  estoient  ;  fors 
et  excepté  qu'il  ne  mist  le  feu  en  la  maison  de 
peur  de  endommager  les  maisons  voisines. 
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Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Condé,  aux 
églises  reformées  de  France. 

Messieurs  et  bons  amis.  D'autant  qu'il  est  re- 
quis à  présent  de  résister  aux  violences  et  ef- 
forts que  les  ennemis  de  la  religion  chrestienne, 
et  qui  tiennent  nostre  Roy  et  la  Royne  captifs, 
s'efforcent  de  faire  pour  empescher  la  déli- 
vrance de  leurs  Majestez ,  et  exécuter  leurs  des- 
seings qui  ne  tendent  qu'à  la  ruine  des  fidèles , 
et  conséquemment  de  ce  royaume,  je  vous  en- 
voyé ce  gentilhomme  présent  porteur,  pour  en- 
tendre de  vous  quels  moyens  vous  avez  de  four- 
nir promptement  d'hommes  aguerris  et  armez, 
pour  incontinent  les  envoyer  en  ce  lieu.  A  ceste 
cause,  suy  vaut  ce  qu'il  vous  dira,  je  vous  prie  à  ce 
coup  vous  esvertuer  de  toutes  vos  facilitez,  sur 
tant  que  désirez  vous  faire  cognoistre  affection- 
nez au  service  de  Dieu ,  et  à  celuy  du  Roy  et 
de  la  Royne  :  et  où  vous  n'aurez  gens  prests, 
pour  le  moins  mettez-vous  en  de'voir  de  subvenir 
d'argent ,  pour  en  soudoyer,  ainsi  que  ce  gen- 
tilhomme plus  particulièrement  vous  déclarera 
de  ma  part  ;  auquel  partant,  vous  adjousterez 
foy  comme  à  moy-mesme  :  priant  Dieu ,  Mes- 
sieurs et  bons  amis ,  qu'il  vous  tienne  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  Escrit  a  Orléans ,  ce 
7e  jour  d'avril  15G2. 

Lettre  des  ministres  estant  à    Orléans,  aux 
églises  réformées  de  ce  royaume. 

Messieurs.  Si  le  désir  et  l'affection  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  nous  donner  avec  toute  ceste  compagnie, 
pour  servir  à  sa  gloire,  et  honneur,  et  maintenir 
la  justice  de  nostre  cause,  estoyent  accompa- 
gnez des  choses  nécessaires  pour  acheminer  et 
mettre  à  fin  (moyennant  la  grâce  de  Dieu)  ce 
que  si  heureusement  nous  avons  commencé,  nous 
ne  voudrions  vous  recercher  d'autre  chose,  sinon 
(pie  comme  nous  sommes  tous  membres  de  Jé- 
sus-Christ,  aussi  tous  d'un  mesme  accord  lu\ 
feissions  oraisons  et  gémissemens,  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  Église  :  et  serons  fort 
[oyeux  de  n'avoir  que  ce  seul  argument,  pour 
vous  escrire  :  mais  ayans besoin d'estre  secourus 
d'argent ,  pour  supporter  les  frais  qu'il  nous  con- 
vient faire ,  nous  ne  pouvons  sinon  recourir  a 
ceux  ausquels  la  cause  est  commune  avecques 
nous  ,  et  qui   seront  participais  du   bien  et  du 

mal  qu'il  plaira  a  Dieu  nous  envoyer.   \  ceste 

^use,  nous  supplions  au  nom  de  Dieu  ,  sur  tant 
JUC  désirez  vous  faire  cognoistre  affectionne/  a 
■D  service,  vous  esvertuer  chacun  en  son  en- 

boit,  de  vous  cottiser  a  quelque  somme  d'ar 

font,  pour  employer  au  pavement  des  hommes 

l'armes  qui  sont  eu  ceste  compagnie,  et  autres 


choses  requises  et  nécessaires;  laquelle  somme 
vous  envoyerez  le  plustost  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

Déclaration  faicte  par  monsieur  le  prince  de 
Condé,  pour  monstrer  les  raisons  qui  Vont 
contraint  d'entreprendre  la  défense  de  Vau- 
thorité  du  Roy,  du  gouvernement  de  la. 
Royne ,  et  du  repos  de  ce  royaume. 

Avec  la  protestation  sur  ce  requise. 

Combien  que  soit  a  ceux  qui  s'arment  les  pre- 
miers, par  leur  authorité  privée,  de  rendre  rai- 
son de  leur  faict;  si  est-ce  que  monsieur  le 
prince  de  Condé,  considérant  combien  la  pré- 
sente émotion ,  a  cause  de  plusieurs  circonstan- 
ces, estsubjete  a  beaucoup  de  divers  juuemens, 
avec  ce  que  l'interest  public  requiert  un  certain 
et  prompt  remède  ,  a  bien  voulu  ,  pour  prévenir 
toutes  calomnies,  déclarer  ainsi  que  s'ensuit,  les 
raisons  qui  l'ont  esmeu  de  s'accompaigner  de  ses 
parens,  amis  et  serviteurs,  pour  faire  service  au 
Roy,  à  la  Royne,  et  à  tout  ce  royaume  ,  en  leur 
grand  besoins. 

Chacun  sçait  qu'après  les  grans  troubles  adve- 
nus pour  le  faict  de  la  religion  ,  desquels  il  est 
tout  notoire  que  plusieurs ,  en  abusant  de  la 
bonté  naturelle  de  nos  rois,  se  sont  servis  pour 
fonder  et  entretenir  leur  grandeur,  finalement 
au  mois  de  janvier  dernier,  a  este  dressé  un 
édict  par  Sa  Majesté,  pour  reigler  les  deux 
parties,  avec  l'advis  de  la  plus  notable  et  mieux 
choisie  assemblée  que  le  Roj  ait  peu  eslire  m 
tousses  parlemens. 

Cest  edict  ayant  este  tost  après  publie  en  la 
pluspart  des  parlemens  de  ce  royaume,  donnoit 

un  fort  grand  espoir  de  repos,  comme  l'effort  l'a 

monstre  :  et  ne  faut  douter  que  si  le  parlement 
de  Paris  n'eust  use  de  telle  longueur,  la  tran- 
quillité eiist  este  et  l'ust  eneores  aujourd'huv  trop 
plus  grande  que  l'on  ne  la  voit. 

L'empeschement  de  ceste  publication  a  en- 
tendre, a  bonne  et  juste  cause,  plusieurs  sous- 
peçons  que  cela  ne  se  faisait  sans  grandes  prati- 
ques qui  tendoyenl  plus  loing  :  ce  qui  estait 
confermé  par  les  allées,  venues  et  menées  du 

prévosl  des  marehans  de  Paris,  avec  U  s  partia- 
lité/ (pie  chacun  seavoit  eslre  entre  les  prisai,  ils 
et  COnSeiUers  de  ladite  cour  :  joinct  (pie  nul  n'i- 
gOOroil  comme  le  connestable  solicité  de  quel- 
ques marehans  trop  partiaux .  les avoit emplis 

de  certaine  espérance,  «pie  Ceste  ordonnance 
touchant  la  religion  n'auroit  point  de  durée  : 
toutefois,  cela  n'a  aucunement  cmiicu  ledit  sei- 
gneur prince,  m  autres  des  enlises  réformé* 

dire  ou  l'aire  chose  qui  troublas!    le   public  repofl 
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de  ce  royaume;  alnçois,  au  milieu  d'infinies  \i<>- 
iences et  outrages,  dont  jamais  ils  n'ont  peu  avoir 
justice,  ils  ont  attendu  l'yssuë  de  la  publication, 
avec  la  plus  grande  modestie  et  patience  qu'ils 
ont  peu. 

Ceste  publication  estant  faite  ù  Paris,  avec 
très-grande  importunité,  et  plnstost  a  la  prière 
qu'au  commandement  du  Roy  et  de  la  Royne , 
ledit  seigneur  prince  après  u\w  griefve  maladie, 
print  congé  du  Roy  et  de  la  Royne,  en  espé- 
rance de  se  reposer  quelque  temps  eu  sa  niai- 
son. 

Sur  ces  entrefaites,  furent  apportées  les  nou- 
velles du  cruel  et  horrible  carnage  commis  à 
Vassy,  en  la  présence  et  compagnie  de  monsieur 
dcGuyse ,  là  où  ont  esté  très-inhumainement 
occis  plusieurs  des  subjets  du  Roy,  tant  hom- 
mes que  femmes  et  enfans,qui  s'estoyent  assem- 
blez sans  armes,  à  leur  manière  accoustumée, 
pour  oiùr  la  prédication ,  et  prier  Dieu  suyvant 
la  religion  et  pure  parolle  de  Dieu,  que  ledit  sei- 
gneur prince  maintient  avec  eux ,  et  espère 
maintenir  jusques  à  la  mort,  par  tous  moyens 
licites. 

Ceste  cruauté  ainsi  rapportée  à  Paris ,  esmeut 
diversement  l'une  et  l'autre  des  parties;  de  sorte 
qu'il  y  avoit  dès  lors  fort  grande  apparence  que 
quelque  grand  mal  en  pourrait  advenir,  estant 
bruit  espandu  que  ledit  seigneur  de  Guyse  ve- 
noit  en  armes  et  en  grand'compagnie,  avec  dé- 
libération d'exterminer  toutes  les  églises  qu'ils 
appellent  de  la  nouvelle  religion;  lesquelles  aussi 
de  leur  part,  en  considération  que  l'édict  du  Roy 
sembloit  ne  les  pouvoir  maintenir  contre  la  vio- 
lence et  fureur  de  leurs  ennemis,  se  tenoyent 
sur  leurs  gardes,  après  avoir  envoyé  à  la  Royne 
certains  personnages  de  toutes  qualitez,  pour  luy 
demander  justice  des  meurtres  perpétrez  audit 
lieu  de  Vassy.  Cela  fut  cause  que  ledit  seigneur 
prince  estant  pour  lors  à  la  bonne-heure  arrivé 
à  Paris,  pour  aller  à  sa  maison,  et  désirant  re- 
médier aux  inconvéniens  qui  menaçoyent  la 
ville  de  Paris,  s'en  alla,  au  commandement  de 
la  Royne,  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux , 
où  il  leur  dit  ce  qu'il  craignoit ,  et  les  advertit 
que  pour  éviter  les  troubles ,  il  serait  bon  que 
ledit  sieur  de  Guyse,  qu'on  disoit  venir  à  grande 
puissance ,  et  à  main  armée  (contrevenant  aux 
ordonnances  du  Roy),  pour  le  moins  ne  passast 
par  la  ville  de  Pans;  et  fut  ce  conseil  trouvé  bon 
par  la  Royne  et  par  le  Roy  de  Navarre. 

Or  espérait  ledit  seigueur  prince  que  ledit  sieur 
de  Guyse  obéirait  au  commandement  de  la 
Royne;  qu'il  ne  passerait  à  Paris,  et  qu'il  vien- 
drait trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux  :  car 
ladite  dame  luy  en  avoit  escrit  expressément,  et 


Pavoil  prié  d'y  venir;  monstrant  l'envie  qu'elle 
avoit  de  le  veoir  et  de  le  festoyer  en  sa  maison  : 
mais  il  advint  tout  le  contraire  :  car  la  response 
qu'il  leit  a  unes  des  lettres ,  contenoit  (gU'il  ne 
pouvoit  aller  vers  elle,  pour  ce  qu'il  estoit  cin- 
pesché  a  festoyer  ses  amis  qui  festoient  venus 
veoir:  de  l'autre  lettre  ne  tint-il  conte,  et  ne 
l'eit  aucune  response;  ains  après  .noir  receu  ses 
ami-, il  aima  mieux  prendre  le  chemin  de  Paris, 
qui  estoit  trop  plus  loing  de  luy,  que  d'aller 
trouver  le  Roy  et  la  Royne,  qui  estoyent  plus 
près;  et  accompagné  du  connectable,  duc  d'Au- 
maie,  mareschal  de  Saint-André,  et  autres  de 
leur  estroit  conseil,  feit  son  entrée  en  ladite 
ville,  en  armes  descouvertes;  et  ne  faut  point 
qu'il  s'excuse  d'avoir  pris  les  armes  et  faict  un 
tel  amas,  pour  crainte  qu'il  eust  de  ceux  des 
églises  reformées,  qu'ils  appellent  huguenots  :  car 
on  sait  assez  en  quel  équipage  estoyent  ceux  qui 
exécutèrent  la  cruauté  de  Vassy  ,  et  comme 
ceux  qui  depuis  se  sont  joints  avec  luy,  s'es- 
toyent long-temps  auparavant  assemblez  et  mu- 
nits  de  toutes  sortes  d'armes  ;  voire  jusques  a  ce 
poinct ,  que  mesmes  le  prévost  des  marchans  de 
Paris,  contre  toute  coustume,  l'est  allé  recueillir 
avec  grande  compagnie,  et  a  esté  faicte  ceste 
entrée  avec  grand'acclamation  de  gens  atiltrez, 
comme  si  le  Roy  mesme  y  fust  entré  en  per- 
sonne ,  sans  que  Iedict  sieur  de  Guyse  ny  autres 
de  sa  compagnie  montrassent  que  cela  leur  des- 
plusl  aucunement. 

Estant  ledit  sieur  prince  revenu  de  Monceaux, 
le  jour  précédent  (comme  dit  a  esté)  en  certaine 
délibération  de  poursuivre  son  voyage  en  sa 
maison  ,  et  alors  adverti  de  la  venue  dudit  sieur 
de  Guyse,  avec  telle  compagnie  et  main  armée, 
se  délibéra,  comme  prince  du  sang,  et  ta  qui  ap- 
partient de  droit  naturel  de  défendre  les  subjects 
du  Roy  contre  ceux  qui  voudroyent  les  oppri- 
mer par  force  et  violence;  et  advisa  de  démou- 
rer  audit  lieu ,  et  y  séjourner  avec  ceux  qui 
pour  lors  estoyent  avec  luy  ;  en  se  tenant  bien 
asseuré  que  sa  présence  empescheroit  qu'il  n'y 
eust  aucun  trouble,  et  que  le  populaire  de  Paris 
(qui  jà  commenÇÔiî  à  s'enfler  d'une  folle  espé- 
rance pour  la  venue  dudit  sieur  de  Guyse)  n'o- 
serait exécuter  ni  commencer  une  folle  entre- 
prinse  :  et  de  faict,  on  ne  peut  nier,  que  durant 
son  séjour,  ladite  ville  n'ait  esté  en  grand  repos 
et  tranquillité,  et  que  pour  le  moins  ceux  qui 
avoyent  mauvaise  volonté ,  n'osèrent  la  descou- 
vrir. 

Si  est-ce  que  ladite  venue ,  et  autres  façons  de 
faire ,  les  ont  assez  incitez  à  s'esmouvoir  :  car 
depuis  que  les  susdits  furent  arrivez,  ils  tindrent 
tous  les  jours  conseil ,  faisans  venir  vers  eux  les 
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gens  du  Roy,  présidens,  conseillers  et  officiers 
de  la  ville;  faisans  entendre  que  c'estoit  le  vray 
conseil  du  Roy;  veu  qu'il  estoit  tenu  par  les 
principaux  officiers  de  ce  royaume.  Or  ne  pou- 
voit ce  conseil  estre  autre  que  suspect  audit  sei- 
gneur prince,  et  autres  grands  personnages, 
gens  d'honneur  et  de  qualité  :caroutre ce  qu'il  ne 
pouvoit  comprendre  qu'il  fust  besoin  ni  licite  de 
faire  un  conseil  à  part  et  séparé  de  celuy  qui 
estoit  près  du  Roy  et  de  la  Royne  ,  et  ne  pou- 
voit aussi  trouver  bon  que  cela  se  feist  en  sa 
présence,  sans  luy  en  rien  communiquer;  et  ce 
d'autant  plus,  qu'on  voyoit  a  l'œil  que  ce  n'es- 
toit  que  la  continuation  d'une  menée  qui  avoit 
esté  commencée  long-temps  auparavant.  Bref,  il 
ne  pouvoit  attendre  dudit  conseil,  que  très-mau- 
vais effects  et  préjudiciables  à  l'authorité  du 
Roy  et  de  la  Royne,  et  au  repos  public,  auquel 
estoit  pour  lors  tout  le  royaume  :  car  il  se  tenoit 
certain  que  si  audit  conseil  on  n'eust  pris  des 
délibérations  contraires  à  l'authorité  du  Roy  et 
gouvernement  de  la  Royne,  ils  ne  se  fussent  dé- 
partis d'elle  pour  consulter  ailleurs  en  son  ab- 
sence,  et  sans  advertir  ni  elle  ni  autres  du  con- 
seil du  Roy.  A  ceste  opinion  condescendoit-il 
d'autant  plus  facilement,  que  ceux  dudit  conseil 
estoyent  mal-contens  de  ladite  dame  :  car  quant 
audit  sieur  de  Guyse,  à  son  département  de  la 
cour,  il  n'avoit  celé  son  mescontentement ,  le- 
quel il  avoit  depuis  augmenté ,  à  cause  des  pro- 
cédures faites  contre  monsieur  de  Nemours  :  en 
se  donnant  a  entendre  qu'il  y  avoit  esté  mesle;  et 
quant  au  eonnestahle ,  il  estoit  en  peu  de  temps 
par  deux  fois  parti  de  la  cour, et  a  la  dernière, 
entra  en  telle  contestation  de  parolles  avec  la 
Royne,  que  cela  doit  servir  de  perpétuel  tesmoi- 
gnage  du  peu  de  respect,  honneur  et  révérence 
qu'il  porte  a  ladite  dame.  El  de  l'ait,  il  en  a  de- 
puis monstre  bonnes  enseignes  :  car  venant  à 
Paris  avec  tout  l'arrierehan  de  ses  amis  et  ser- 
viteurs, il  rencontra  près  Saint-Denis  le  Roy  et 
la  Royne, qui  alloyentà  Monceaux:  et  sans  les 

saluer,  passa  aussi  irrevercmmcnt  que  s'il  eust 
donne  a  travers  une  troupe   de  gens  de  village; 

combien  que  le  sieur  de  Sansac  l'advertisl  de 
s'arrester,  luy  disant  :  Voilà  le  Roj  et  la  Roine; 
et  finalement,  quant  au  mareschal  Sainet  \n- 
dré,  il  ne  peut  nier  que  un  peu  auparavant,  non 
content  d'avoir  refuse  d'aller  a  son  gouverne- 
ment,  il  s'attacha  a  la  Roine  eu  plein  conseil, 
avec  contenance  et  puollcs  si  peu  convenables  , 
qu'il  lit  bien  cognoistre  a  la  compagnie,  qu'il  se 
tenoit  asseure  d'ailleurs,  pour  plus  ne  luv  rendre 

obéissance. 

De  ce  conseil  donc  tenu  a  Paris,  par  mal-con- 
tens,et  séparé  du  conseil  prive  du  Roy  ,  et  qui 


COXDÉ  [lô62].  031 

se  faisoit  sans  eu  communiquer  à  aucuns  autres 
qu'a  ceux  de  leur  intelligence,  et  a\ec  les  armes 
en  main ,  ledit  seigneur  prince  de  Coudé  ne  pou- 
voit  aucunement  attendre  qu'une  très-mauvaise 
et  dangereuse  issue. 

Outre  ce  que  dessus,  ledit  sieur  de  Guyse,  des 
le  commencement  de  sa  venue  a  Paris,  au  lieu 
d'aller  a  la  cour,  a  employé  tous  amis  et  tous 
moyens  pour  retenir  la  Roine  à  Fontainebleau, 
de  peur  qu'elle  n'allast  a  Orléans  :  toutesfois, 
ayant  ohtenu  ce  qu'il  avoit  tres-instamment  re- 
quis, n'a  pourtant  bougé  de  Paris;  qui  monstre 
assez  que  son  dessein  n'estoit  que  d'avoir  la  per- 
sonne du  Roy  et  la  ville  de  Paris  tout  ensemble 
à  son  commandement,  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire, 
si  le  Roy  se  fust  eslongne;  estant  ledit  sieur  de 
Guyse  contraint  par  ce  moyen  de  quitter  l'un 
d'eux,  ou  bien  de  perdre  l'un  et  l'autre,  en  es- 
cartânt  ses  forces.  Mais  le  meilleur  est  que,  pour 
demeurer  a  Paris,  il  s'est  aide  d'une  nouvelle 
excuse,  disant  que  ledit  seigneur  prince  y  estoit 
aussi  accompagne  de  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, et  que  ladite  ville,  craignant  d'estre 
saccagée,  l'avoit  prié  d'y  demeurer  pour  la  dé- 
fendre. En  quoy  faisant,  ledit  seigneur  prince  a 
este  tacitement  et  contre  vérité  taxé  d'une  inten- 
tion par  trop  vilaine  et  dangereuse.  Mais  le  con- 
traire s'est  tantost  déclairé,  car  ledit  seigneur 
prince,  pour  luy  oster  tout  prétexte,  et  pour 
faire  entendre  qu'il  n'avoit  rien  si  cher  que  le 
repos  de  ce  royaulme,  offrit  incontinent  à  mon- 
sieur le  cardinal  de  l'ourbon  son  frère  et  gouver- 
neur de  Paris,  de  sortir  par  une  porte,  quand 
ledit  sieur  de  Guyse  sortirait  par  l'autre.  Et  de- 
puis, estant  adverti  que  la  Roine  désirait  qu'on 
se  partist  d'un  coste  et  d'autre,  et  que  pour  cest 
effect,  le  roy  de  Navarre  estoit  arrivé  en  ladicte 

ville  de  Paris,  il   fut  si  prompt  et  volontaire-  a 

obéir  À  ce  commandement   encoresqo'il  eust  esté 

malade  au  lict  par  l'espace  de  deux  jouis  ,  qu'il 
se  retira  proinptemcnt  avec  toute  sa  compagnie, 
tirant  droit  a  sa  maison  de  La  Lerte;  duquel  lien 

il  espérait  renvoyef  Incontinent  tous  les  siens .  si 

ledit  sieur  de  Guyse  eust  fait  le  semblable. et  luy 
en  eust  montré  le  Chemin,  selon  sou  devoir. 

Ledit  Sieur  de  Guyse,  tout  au  rebours,  motis- 
trant  par  efféCt  avec  les  Biens  .  que  par  le  depar 
teinent  volontaire  dudit  seigneur  prince,  il  estoit 
parvenu  a  ce   qu'il    preteiuloit .   est   aile  trouver 

nostre  jeune  Roj  et  la  Roine  sa  mère,  avec  main 
année,  comme  en  temps  de  guerre  et  contre  i  i 
plus  grans  ennemis j  chose  non  accoosturoée  et 
nullement  recevable,  veu  Is  bas  tage  du  Roj  .  <  I 
que  la  Roine  sa  mère,  encores  qu'elle  soit  douée 
d'une  singulière  vertu  et  constance,  ne  peut 
toutesfois  faillir  d'<  stre  Intimidée,  se  voyant  en- 
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Vil'OUnée  (le  telles  forces  contre  sa  volonté  et 
commandement  expies. 

Et  de  cela  peuvent  faire  suffisante  preuve  les 
larmes  que  nostre  Royajettées  de  ses  yeux  et 
les  propos  qu'il  tint  à  la  Roinesa  mère,  estant 
forcé  de  se  laisser  mènera  Melun  ces  joursnas* 
sez;  de  quoy  il  plaira  se  souvenir  a  ceux  qui  y 
estoyent  présens.  Pourquoy  une  telle  venue  du- 
dit  sieur  de  Guy  se,  connestable  et  marefchal 
Sainct  André,  en  armes  descouvertes,  avec  sai- 
sissement des  personnes  du  Roy,  delà  Roine- 
mère  et  de  monsieur  d'Orléans,  en  conjoignant 
avec  cela  toutes  les  choses  dessusdites,  ne  peu- 
vent ni  doivent  estre  estimées  qu'une  captivité 
d'iceux,  la  plus  dommageable,  misérable  et 
honteuse  que  jamais  advint  en  ce  royaume.  Et 
sur  ce  poinct,  il  plaira  à  la  Roine  se  ramentevoir 
l'advertissement  a  elle  fait,  tant  par  un  certain 
Portugais  que  par  un  autre  venu  d'Espaigne,  et 
par  un  tiers  envoyé  de  Savoye ,  touchant  les 
choses  qu'elle  expérimente  aujourd'huy,  au  grand 
et  extresme  regret  de  ses  très-ohéissans  subjets 
et  serviteurs. 

Et  pource  que  ledit  sieur  de  Guyse,  comme 
grand-maistre  et  grand-chambellant,  avec  le 
connestable  et  mareschal  Sainct-André,  font  bou- 
clier des  estats  et  charges  qu'ils  tiennent  en  ce 
royaume ,  disans  qu'à  eux  appartient  de  prendre 
les  armes  toutes  et  quantesfois  qu'ils  jugent  que 
la  nécessité  le  requiert;  joint  aussi  que  pour  cest 
efiect  ils  abusent  de  l'authorité  du  roy  de  Na- 
varre, et  tels  autres  moyens  qu'ils  ont  de  long- 
temps pratiquez. 

A  ces  causes,  ledit  seigneur  prince  déclaire 
que  les  dessusdits  ne  sçauroyent  mieux  monstrer 
combien  ils  se  sonteslongnez  du  devoir  qu'ils  ont 
à  maintenir  l'authorité  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère;  car  ,  en  premier  lieu,  il  faudrait  que  l'au- 
thorité de  la  Royne  eust  précédé,  attendu  qu'à 
elle  appartient  le  gouvernement  de  ce  royaume, 
par  l'accord  des  princes  du  sang,  adveu  des  es- 
tats et  consentement  des  parlemens.  Or  est-il 
ainsi  que  jamais  tel  faict  duquel  une  guerre  civile 
dépend  n'a  esté  préalablement  communiqué  à  la 
Royne,  ni  à  son  conseil;  mais,  qui  plus  est, 
quand  elle  en  a  veu  les  conjectures ,  elle  a  ex- 
pressément déclaré  tousjours  combien  telles 
choses  estoyent  désaggréables.  11  faut  donc  que 
les  dessusdits  monstrent  qu'ils  sont  en  ce 
royaume  par  dessus  la  Royne,  voire  par  dessus 
le  Roy  mesme  (  veu  que  les  rois  n'ont  jamais  ac- 
coustumé  de  faire  guerre  sans  communication  de 
leur  conseil  ) ,  ou  bien  il  faut  qu'ils  recognoissent 
qu'à  grand  tort  ils  tournent  contre  le  fds  l'autho- 
rité en  laquelle  ils  ont  esté  eslevez  par  les  feux 
rois  son  ayeul  et  père ,  et  abusent  de  la  charge 
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qui  leur  a  esté  baillée  pour  s'employer,  non  point 
a  leur  appétit,  mais  selon  qu'il  leur  serait  com- 
mande; non  point  pour  forcer  le  Roy  ,  mais  pour 
le  servir;  non  point  pour  troubler  son  royaume 
en  transpressant  les  édits,  mais  pour  aidera  le 
conserver  et  maintenir  en  repos  et  tranquillité. 
Et  n'est  pas  temps  d'alléguer  que  depuis  leur  ar- 
rivée a  la  cour  ils  ont  communiqué  et  arresté  de 
eest  affaire  avec  la  Roine  :  car  il  faut  considérer 
que  ce  n'est  pas  de  maintenant  qu'ils  ont  pris  les 
armes,  ains  qu'ils  ont  commencé  ceste  guerre 
dès-lors  que  ledit  sieur  de  Guyse,  au  partir  de 
Jouinville,  se  trouva  en  la  cruauté  exécutée  a 
Vassy  ;  et  que  depuis  ils  ont  tousjours  persévéré, 
jusques  a  prendre  l'authorité  de  faire  armer  et 
venir  des  compagnies  d'hommes  d'armes,  comme 
en  pleine  guerre,  dès-lors  qu'ils  estoyent  en  armes 
à  Paris  contre  la  volonté  et  déclaration  de  la 
Royne.  Que  s'ils  veulent  maintenant  se  fortifier 
de  l'authorité  du  Roy  et  de  la  Royne  et  du  con- 
seil, ou  de  quelque  parlement,  pour  ratifier  ce 
qu'ils  ont  fait  auparavant,  et  collorer  ce  que  main- 
tenant ils  entreprennent  à  la  ruine  de  tout  le 
royaume,  encoresen  cela  déclarent-ils  mieux  que 
tout  juste  fondement  leur  défaut;  veu  qu'ils  tien- 
nent notoirement  en  captivité  la  volonté  de  la 
Royne ,  et  n'y  a  nulle  liberté  d'opiner  au  conseil , 
auquel  ils  gouvernent  tout  avec  armes  et  mani- 
festes violences ,  après  en  avoir  forclos  ceux  qui 
sont  les  principaux  d'iceluy. 

Finalement,  pour  couper  chemin  à  toutes  telles 
frivolles  allégations,  et  afin  que  tous  fidèles  et 
loyaux  subjets,  serviteurs,  alliez  et  confédérez 
de  ce  royaume,  entendent  laquelle  des  deux  par- 
ties est  coupable,  ledit  seigneur  prince  afferme 
ce  qui  s'ensuit ,  et  que  nul  ne  peut  ignorer  ;  c'est 
assavoir  qu'auparavant  la  venue  dudit  sieur  de 
Guyse,  les  choses  estoyent  tellement  réglées  et 
composées  par  l'édict  du  mois  de  janvier,  que  desjà 
les  troubles  survenus  pour  la  religion  estoyent 
appaisez  pour  la  pluspart ,  et  quant  à  ceux  qui 
restoyent,  il  se  trouvera  qu'ils  n'estoient  tels 
qu'il  en  falust  esmouvoir  une  guerre  civile  ;  et 
qui  plus  est,  se  prouvera  qu'ils  ne  procédoyeut 
d'ailleurs ,  sinon  de  ce  que  certains  juges  et  ma- 
gistrats, tant  de  Paris  que  d'ailleurs,  s'attendans 
à  ce  qui  s'est  maintenant  descouvert,  ne  chas- 
tioyent  les  séditieux,  selon  le  contenu  de  l'édict; 
de  sorte  qu'il  a  fallu  qu'en  Provence  ,  monsieur 
de  Cursol,  pour  chastier  quelques  rebelles,  ait 
esté  secouru  de  gens  et  d'argent  par  ceux  des 
églises  réformées;  monstrans  assez  par  ce  devoir 
combien  ils  sont  eslongnés  de  toute  sédition  et 
affectionnez  à  maintenir  l'authorité  de  leur  Roy. 

Davantage,  ledit  seigneur  prince  désire  que 
chacun  soit  adverti  des  entreprises  qu'il  est  très- 
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facile  de  conjecturer  que  les  dessusdits  préten- 
dent exécuter;  afin  que  si  elles  sont  mises  en 
effect  par  eux,  nul  ne  puisse  douter  qu'ils  ne 
pourchassent  la  ruine  du  Roy  et  de  sa  couronne  ; 
et  que,  d'autre  part  aussi,  s'ils  sont  autres, 
qu'ils  le  monstrent  par  effect,  en  s'abstenant  de 
telles  choses  par  trop  dommageables  a  Testât  de 
ce  royaume.  C'est  qu'en  ayant  environné  de  leurs 
armes,  et  puis  pourmené  le  Roy,  la  Royne  et 
monsieur  d'Orléans ,  à  Meleun ,  à  Paris  et  au 
bois  de  Vincemies,  à  Sainet  Denis ,  et  par  tout 
ou  bon  leur  a  semblé ,  et  luy  ayant  fait  faire  des 
entrées  non  accoustumées  et  conjointes  avec  di- 
minution de  la  grandeur  du  Roy,  jusques  vers 
les  nations  estrangères  (  et  le  tout  pour  cuider 
abolir  la  cognoissance  de  l'indigne  captivité  en 
laquelle  ils  détiennent  Sa  Majesté),  tous  leurs 
desseings  tendent  à  se  servir  de  leur  nom  et  au- 
thorité  contre  ledit  seigneur  prince  et  contre  tous 
autres  qui  résistent  à  leurs  entreprises,  et  les 
déclairer  coulpables  de  ce  qu'eux-mesmcs  ont 
desjà  exécuté  en  partie  :  et  dont  ledit  seigneur 
prince  ne  doit  prendre  la  peine  de  s'excuser,  veu 
que  l'expérience  monstre  que  tout  le  temps  de  sa 
vie  il  a  mesprisé  ce  qu'ont  cherché  et  pourchassé 
ceux  qui  ne  peuvent  jamais  avoir  assez  de  ri- 
chesses et  d'honneur  ;  encores  qu'ils  soyent  creus 
si-tost  en  telle  grandeur,  qu'il  n'y  a  nul  qui  ne 
juge,  avec  tous  les  estats  de  ce  royaume,  qu'il 
est  beaucoup  plus  raisonnable  de  leur  demander 
raison  de  leur  l'aict,  qu'il  ne  leur  seroit  aisé  de 
la  rendre.  Que  si  les  dessusdits  se  sentent  nets  en 
cest  endroit,  ils  feront  trop  mieux  de  le  mons- 
trer ,  suyvant  la  réquisition  (pie  les  estats  en  ont 
faite,  (pie  de  troubler  le  ciel  et  la  terre. 

Puis,  quant  au  faiet  de  la  religion  ,  d'autant 
que  les  dessusdits  donneroyent  volontiers  à  en- 
tendre que  ce  n'est  pas  ce  qui  les  meine,  et  que 
ledit  seigneur  prince  poursuit  quelques  querelles 
particulières,  ledit  seigneur  prince,  au  contraire, 
afin  que  personne  ne  soit  trompé,  déclaire  a  un 
chacun  (pie  l'une  de  leurs  intentions  principal  les 
est  d'exterminer  entièrement  la  religion  qu'ils 
appellent  nouvelle,  soit  par  manifeste  force  et 
violences,  soit  par  changement  d'édictsel  renou- 
vellement des  plus  cruelles  persécutions  qui  ja 
mais  ayent  esté  exercées  au  monde;  et  s'ils  nient 
qu'ainsi  soit,  la  veué  en  descouvrira  le  l'aict.  Kl 
faut,  pour  le  moins,  (pie  le  connestablc  rende 
compte  des  meurtres,  brigandages,  voleries, 
emprisonnemens  tortionnaires,  bruslcmens  et 
rasemens  de  maisons,  faits  cl  exécute/,  a  Paris 
depuis  huit  jours  en  ça,  sinon  en  tout  ou  en  par- 
tie, pour  le  moins  au  \eu  et  seeu  ,  et  (  qui  plus 
est  )  par  son  commandement  et  prh  ce  authorité. 
Desquels  outrages  et  cruauté/,  trop  barbares  et 


directement  contraires  à  la  volonté  et  ordonnance 
du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  ledit  seigneur 
prince  espère  obtenir  quelque  jour  justice,  et 
qu'a  faute  des  hommes,  Dieu  en  fera  condigne 
vengeance. 

L'occasion  de  ces  conseils  et  entreprises ,  des- 
quelles on  ne  peut  attendre  que  tout  mal ,  est 
toute  évidente  :  car  tels  personnages  monstrent 
assez  qu'ils  ne  prétendent  qu'a  disposer  tout  le 
royaume  à  leur  plaisir;  et  pourtant  n'ont-ils  peu 
endurer  que  la  Rouie  gouvernast  sans  force  ny 
violence,  contenant  un  chacun  eu  paix  et  met- 
tant bon  ordre  a  ce  que  le  Roy  fust  aequité  ;  et 
pourtant  ont-ils  pratiqué  longuement  ce  conseil , 
dont  il  ne  peut  advenir  qu'une  subversion  d'es- 
tat,  mescontentement  universel,  désespoir  des 
pauvres  serviteurs,  division  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  avec  telle  inimitié ,  que  long-temps 
après  les  uns  essayeront  de  se  venger  des  autres: 
car  voylà  les  fruits  de  ce  conseil  tenu  par  les 
sages  testes  de  ce  royaume ,  comme  ils  se  disent  ; 
et  pourtant,  prévoyans  qu'un  chacun  les  remar- 
quera par  cy-après  comme  autheurs  de  la  cala- 
mité publique,  et  voulans  se  servir  de  quelque 
couverture,  ils  publient  (pie  leur  intention  D'est 
que  de  conserver  la  religion  catholique  romaine; 
et  quand  on  leur  demande  a  qui  ils  s'en  prennent , 
et  de  quoy  ils  se  veulent  plaindre  ,  ils  ne  sçavent 
que  respondre  a  propos  :  car  grâces  a  Dieu  il 
n'y  a  aujourd'huy  homme  en  ce  royaume  qui 
voulust  entreprendre  d'empescher  les  ecclésias- 
tiques en  leur  estât,  et  se  contentent,  ceux  île 
l'Église  reformée,  de  vivre  sous  l'obéissance  et 
protection  du  Roy,  selon  le  dernier  edict  de  jan- 
vier; encores  que  par  ieeluy  ib soyent  déjettez 
des  villes  comme  gens  pesti ferez.  Qu'il  se  trouve 
quelques  rebelles  et  séditieux  comme  il  n'est 
possible  de  bien  retenir  tous  les  hommes  en  leur 
devoir  ,  tant  s'en  faut  qu'ils  les  veulent  soustenir, 

qu'au  contraire,  ils  présentent  toute  laveur  et 

assistance  a  la  justice  du  Roy  :  mais  les  dessUS- 
dits  ne  se  contentons  de  cela,  et    qui  plus  est 

faisans  beaucoup  pis  (pie  ceux  qu'ils  reprenent  , 

comme  il  appert  par  le  massacre  de  \  assj .  et 

autres  invasions  toutes  publiques  et  ordinaires, 
prétendent    notoirement  a  exterminer  tous  cmx 

de  la  religion  réformée,  commençans  par  les 

chefs  et  personnes  plus  notables,  comme  leur 

naturel  est  de  se  prendre  plustost  aux  riches 
qu'aux  pOVres;  et  pourtant,  leurs  défaillais  au- 
jourd'lun  les  décisions  BCCOUStuméeS  des  coulis- 
cations,    il  ne   faut  douter   qu'ils  ne  son  eut    en 

qucsie  de  quelque  nouveau  moyen;    et  pouneu 

qu'ils  se  vengentdes  uns.  et  qu'ils  atrapenj  ceuz 

qui,  par  miracle,  leur  sont  oehappe/  des  mains 
t  durant    leurs  règnes,  ils  ne  se  soucient  de  veoif 
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nostrc  jeune  Roy  en  nécessité,  et  ses  pauvres 
subjects  consume/.:,  oe  faisans  difficulté  de  com- 
mencer une  gaerre  civile,  en  donnant  a  entendre 

que  ceux  qui  veulent  (comme  ils  doyvent  con- 
tredire à  leurs  desseins,  sont  rebelles  et  ennemis 
de  ce  royaume. 

PROTESTATION. 


Ces  choses  considérées,  avec  plusieurs  autres 
que  le  temps  deseouvrira,  ledit  seigneur  prince 
proteste  ce  que  s'ensuit  devant  le  Roy  et  la  Roj  De, 
et  désire  aussi  que  tous  les  rois,  princes,  poten- 
tats, amis  et  alliez  de  ceste  couronne,  avec  toute 
la  chrestienté,  soyent  advertis  du  faiet  tel  qu'il 
est. 

Premièrement  donc ,  il  proteste  que  ce  n'est 
nulle  passion  particulière  qui  le  meine,  ains  que 
la  seule  considération  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu, 
avec  le  devoir  qu'il  a  particulièrement  à  la  cou- 
ronne de  France ,  sous  le  gouvernement  de  la 
Royne,  et  finalement  l'affection  qu'il  porte  à  ce 
royaume,  le  contraignent  à  chercher  tous  moyens 
licites  selon  Dieu  et  les  hommes,  et  selon  le  rang 
et  degré  qu'il  tient  en  ce  royaume ,  pour  remettre 
en  pleine  liberté  la  personne  du  Roy ,  la  Royne 
et  messieurs  ses  enfans ,  et  maintenir  l'observa- 
tion des  édicts  et  ordonnances  de  Sa  Majesté,  et 
nommément  le  dernier  édict  entrevenu  sur  le 
faict  de  la  religion,  avec  l'advis  des  princes  du 
sang, seigneurs  du  conseil,  présidens  et  conseil- 
lers des  parlemens  de  ce  royaume  ;  priant  affec- 
tueusement tous  bons  et  loyaux  subjets  de  Sa 
Majesté  vouloir  songneusement  peser  les  choses 
susdites,  afin  de  luy  prester  toute  ayde ,  faveur 
et  assistance  en  une  deffense  tant  bonne,  juste 
et  saincte. 

Et  pour  autant  queleRoy,  à  l'advénement  de 
sa  couronne ,  s'est  trouvé  chargé  d'une  infinité 
de  debtes ,  avec  peu  de  moyens  de  contenter  la 
moindre  partie  de  ses  créditeurs ,  et  que  ses  bons 
et  fidèles  subjets  ont  volontairement  accordé  une 
grande  infinité  de  deniers,  tant  pour  s'acquiter 
que  pour  racheter  son  domaine  ,  et  que  ceux  qui 
commencent  de  gayetédecœur  ceste  guerre  ,  n'y 
feront  difficulté  de  mettre  la  main  et  a  les  em- 
ployer en  autres  usages  qu'ils  ne  sont  destinez  ; 
dequoy  le  pauvre  peuple  aura  juste  cause  de  se 
plaindre,  luy  estant  tolluë  l'espérance  que  la 
Royne  et  le  roy  de  Navarre  leur  ont  donnée,  qui 
est  de  convertir  tous  les  subsides  et  autre  argent 
qu'on  pourroit  espargner  à  payer  ce  qui  est  deu, 
et  recouvrer  ce  qui  est  aliéné  ,  pour  puis  après 
soulager  ce  royaume  ,  et  le  remettre  en  Testât 
qu'il  estoit  du  temps  du  roy  Loys  douxiesme.  A 
ces  causes ,  ledit  seigneur  prince  proteste  contre 
ceux,  qui  oseront  mettre  la  main  à  quelque  somme 


que  ce  soit  des  deniers  du  Roy,  lesquels  il  faudra 
qu'ils  lacent  bous,  quoiqu'il  tarde,  et  en  seront 
comptables;  et  de  sa  part,  ne  luy  ne  sa  compa- 
gnie n'entend  s'aider  que  de  leur  bien,  sans  fou- 
ler personne,  nv  faire  oppressions  ny  violences. 
Proteste  aussi  que  la  clameur  du  pauvre  peuple, 
quand  il  se  verra  oppressé ,  soit  présentée  devant 
Dieu  contre  ceux  qui  en  sont  cause  ,  et  qui  refu- 
sent toutes  conditions  raisonnables,  pour  con- 
traindre tant  de  gens  de  bien  jusque*  au  dernier 
poinet. 

Et  pour  ce  aussi  que  l'on  scait  bien  que  le  Roy 
et  la  Roj  ne  sont  environnez  d'armes  et  de  person- 
nes qui  forcent  leurs  volontés,  et  que  la  pluspart 
de  ceux  du  conseil  sont  intimidez,  tellement  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ose  contredire  a  ceux  qui  ne 
pensent  qu'à  se  venger ,  et  exécuter  ce  qu'ils  ont 
de  long-temps  pourpensé  ;  ledit  seigneur  prince 
proteste  et  déclare  dès  à  présent,  que  comme  il 
ne  voudrait  céder  à  homme  vivant  en  l'obéissance 
qu'il  doit  et  veut  rendre  à  Sa  Majesté,  et  a  la 
Royne  sa  mère  ;  aussi  ne  veut-il  pas  se  laisser 
mettre  le  pied  sur  la  gorge ,  sous  prétexte  de 
quelques  mandemens,  lettres  patentes,  ou  autres 
dépesches  des  dessusdits,  sous  le  nom  et  sceau  de 
leur  Majesté ,  jusques  à  ce  que  lesdits  Roy  et 
Royne,  et  son  légitime  conseil,  soyent  en  tel  lieu 
et  telle  liberté  qu'il  appartient  à  un  roy  et  à  une 
royne,  révérez  ,  honorez,  et  uniquement  aimez 
de  tous  leurs  subjets. 

Au  surplus  ,  ledit  seigneur  prince  proteste 
quant  au  roy  de  Navarre  son  frère ,  que  avec 
l'obligation  d'amour  fraternelle,  et  le  respect 
particulier  qu'il  luy  doit  et  veut  rendre,  il  entend 
le  recognoistre  selon  le  rang  et  degré  qu'il  tient 
en  ce  royaume ,  avec  toute  obéissance  après  le 
Roy  et  la  Royne  :  comme  aussi  s'asseure  que  le- 
dit seigneur  Roy ,  considérant  ce  que  dessus,  y 
aura  tel  esgard  que  la  raison  et  la  présente  néces- 
sité le  requerront,  dont  aussi  ledit  seigneur  priuce 
le  supplie  très-humblement  et  très-instamment. 

Finalement  ,  ledit  seigneur  prince  ,  avec 
grande  et  honorable  compagnie  des  seigneurs 
chevaliers  de  l'ordre,  capitaines,  gentilshom- 
mes, gens  de  guerre  et  plusieurs  bons  personna- 
ges de  tous  estats,  de  sçavoir ,  de  bien  et  de 
vertu,  pour  monstrer  qu'ils  parlent  en  vérité, et 
qu'ils  n'ont  rien  si  cher ,  après  l'honneur  de 
Dieu,  quele  repos  et  grandeur  du  Roy,  requièrent 
très-humblement  la  Royne,  que  pour  la  crainte 
de  ceux  qui  l'environnent  d'armes,  et  tout  au- 
trement qu'il  ne  fut  jamais  veu  en  ce  royaume  , 
elle  ne  laisse  pourtant  à  juger  librement ,  selon 
son  opinion,  laquelle  des  deux  parties  aura  tort, 
et  que  pour  ce  faire  il  ne  luy  vienne  à  desplaisir 
|  de  s'en  aller  en  telle   ville  de  ce  royaume  qu'il 
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luy  plaira  ,  pour  de  ce  lieu-là  commander  par 
le  moindre  de  sa  maison  (si  elle  veut;  a  toutes 
les  deux  parties  de  se  désarmer,  et  luy  rendre 
l'obéissance  telle  que  doyvent  les  subjets  a  leur 
Roy  et  souverain  seigneur,  et  s'assujeetissant  les 
uns  et  les  autres  à  rendre  compte  de  leur  faiet, 
selon  raison  et  ordre  de  justice  :  promettant  ledit 
seigneur  prince,  que  de  sa  part  il  obéira  à  tout 
ce  qui  luy  sera  ainsi  commandé ,  pourveu  que  les 
dessusdits  luy  en  monstrent  le  chemin  :  car  la  ou 
ils  voudroyent  faire  autrement,  il  mettra  tou- 
jours sa  vie  et  celle  de  cinquante  mil  bommes 
qui  sont  de  pareille  volonté  ,  pour  soustenir 
l'autborité  du  Roy  et  de  la  Royne;  et  si  ladite 
dame  n'estoit  d'avis  de  partir  du  lieu  où  elle 
est ,  ledit  seigneur  prince  et  autres  de  sa  part , 
la  supplient  très-humblement  qu'il  luy  plaise 
au  moins  renvoyer  en  leurs  maisons ,  tous  ceux 
qui  la  sont  venus  trouver  avec  leurs  armes  , 
qu'ils  ont  prises  de  leur  autborité  ;  c'est  à  sça- 
voir  ,  ledit  duc  de  Guyse  et  ses  frères  ,  avec  le 
connestable  et  maresebal  de  Sainct  André;  eten- 
cores  que  ledit  seigneur  prince  ne  soit  de  ce  rang, 
pour  estre  renvoyé  en  sa  maison  (d'autant  qu'il 
a  cest  honneur  d'appartenir  au  Roy,  et  estre 
prince  de  son  sang),  ce  néantmoins  il  offre  de  s'y 
retirer  volontiers,  et  faire  désarmer  toute  la 
compagnie  qui  est  avec  luy,  aux  conditions  que 
dessus  :  y  adjoustant  que  le  conseil  du  Roy  ne 
soit  doreenavant  intimidé  ne  par  menaces  ne 
par  forces  ;  et  que  les  édicts  du  Roy,  et  nommé- 
ment celuy  de  janvier  ,  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion ,  soyent  Inviolablement  gardez  et  mainte- 
nus ,  jusquesaee  qu'il  soit  en  aage  pour  en  juger 
luy-mesmes  ,  et  chastier  ceux  qui  auront  abusé 
de  son  autborité.  Et  là  où  ces  conditions  ne  se- 
royent  acceptées ,  et  qu'en  refusant  de  remettre 
le  Roy  et  la  Royne  en  leur  liberté  accoustumee, 
avec  leur  conseil ,  ils  continueront  d'abuser  de 
leur  nom,  et  fouler  leurs  subjets;  ledit  seigneur 
prince  proteste  que  de  BB  part ,  il  ne  veut  n\  oe 
peut  l'endurer;  et  (pie  de  tous  les  mailx  ,  misè- 
res et  calamité/,  qui  en  adviendront  ,  le  tort  ne 
luy  pourra  jamais  estre  impute,  niais  bien  a 
ceux  qui  en  sont  les  autbeurs  et  la  seule  cause. 
Donne  a  Orléans,  le  builicsinc  d'avril  ,  l'an  de 
INosfrc-Scigncur  ,  mil  cinq  cens  soixante-deux. 

\iusi  Bigné.  Lots  de  Boubbon. 

Response  à  (a  déclaration  que  faict  le  prince 
de  Condé,  pour  son  excuse  d'avoir prins  les 
armes  de  sim  tnUhorUé privée  contre  le  Roy, 
soubë  le  prétexte  de  son  service,  euvo 
dit  prince. 

Ceux    qui    par    legicre    oultrecuvdance    ont 
rompu  l'union  de  la  divine  religion  a  nous  lais- 


sée par  noz  sages  et  vertueux  anccstres,  ceux  , 
di-jc  ,  qui  ont  faict  secte  pour  confondre  l'ordre 
et  paix  du  gouvernement  public,  cuydans  par 
impostures  fardées  de  langage  artificiel ,  attra- 
per les  simples  gens  qui  sont  mal  proveuz  de 
bonnes  et  fermes  raisons  a  descouvrir  la  xanité 
des  controuvtes  doctrines,  font  mestier  de  semer 
et  publier  libelles  diffamatoires  ,  desquelz  la  fin 
se  descouvre  n'estre,  sinon  de  rendre  odieux  les 
bons  et  sainctz  protecteurs  de  la  grandeur  du 
royaume  ,  en  la  paix  et  concorde  ,  ou  par  l'ex- 
cellence de  leur  sagesse  et  vertu  .  il/,  l'auroyent 
constitué,  après  si  longue  et  dure  vexation  de 
guerre  continuelle  ;  et  nouvellement  ont  faict 
un  livre  au  nom  de  monsieur  le  prince  de  Condé, 
espérans  après  que  soubz  umbre  et  masque  de 
religion ,  se  seront  renduz  favorables  au  peuple 
esbloiïy  par  leur  langage  et  bypocrisie ,  par 
iceluy  parvenir  a  un  desseing  duquel  nous  par- 
lerons tantost.  Ce  livre  est  d'une  déclaration 
pour  monstrer  les  raisons  par  lesquelles  ledict 
sieur  prince  s'efforce  excuser  d'avoir  prins  lei 
armes  de  son  autborité  privée  ,  contre  la  cou- 
ronne de  France ,  au  préjudice  de  l'honneur  et 
révérence  qu'il  doit  au  roy  de  Navarre  son  frère, 
légitime  régent ,  lieutenant-général  et  gouver- 
neur en  France  pendant  la  minorité  du  Roy 
nostre  sire  et  souverain  seigneur. 

Le  but  doncques  de  ceste  élaborée  déclaration, 
tend  à  se  descharger  du  nom  de  tumultueux  et 
séditieux,  pour  en  infamcr  ceux  qui  sans  espar* 
gner  leurs  corps  et  biens  ,  n'estudient  a  autre 
ebose,  qu'à  conserver  le  royaume  ,  comme  vives 
colones  et  propugnacles  d'ieeluv  ,  en  la  religion 
patriotte  ;  en  quoy  ces  imposteurs  descouvrent 
une  merveilleuse  ignorance,  voulans  principale- 
ment faire  accroire  au  Roj  et  a  la  Roine  sa  mère, 

que  luy  et  elle  sont  prisonniers,  violes  en  leurs 

droictZ  et  franchises  par  ceux  qui  ne  se  délec- 
tent d'autre  ebose  qu'à  leur  complaire  et  servir  , 
ainsi  que  luy  et  elle  en  sentent  les  t  ffectl .  et  ont 

rendu  tesmoignage  par  lettres  patentes,  et  par 

la  court  de  parlement  ;  de  laquelle  imposture  1 1 
malice,  ces  séditieux  ont  prins  occasion  de  s'ar- 
mer, pour  ce  qu'il/  détiennent  ledict  sieur  prince 
si  estroictement ,  qu'il  n'a  liberté  ne  loyslr  de 

parler  a  homme  quel  qu'il  soit,  sinon  en  la  pré- 
sence des  Burveillansà  lu)  ordonnes  pour  gardes 

et  spéculateurs. 

Ce  suppose  emprisonnement  du  ]\o\  est  le 
fondement  de  l'édifice  i\>-  la  déclaration  des  sé- 
pares de  l'obéissance  du  Roj  .  et  de  l'ardent  /ele 
qu'il/  feignent  avoir  d'exposer  leurs  biens  et 
amis  ,  .m  s.  i\  icc  d'icduy. 

Pour  circonvenir  le  peuple  ,  et  les  induire  a 

I  eeste  credulte  .   il/  ordissent  une  longue  narra- 
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tion,  coramençûDS  aux  grands  troubles  de  la  re- 
ligion ,  comme  s'il/,  estoyent  venu/  de  oostre 
costé  ;  pour  pacification  desquelz  auroit  esté 
pratiqué  l'édict  de  janvier  dernier,  duquel  ilz 
se  complaignent  n'avoir  veu  venir  la  déclaration 
.selon  leur  affection  ;  puis  blasment  et  condam- 
nent les  conseillers  du  Roy,  comme  violateurs 
des  édicts  :  ils  se  pleignent  au  pardessus  ,  de  la 
longueur  usée  à  la  publication  de  cest  édict , 
comme  si  cela  soit  advenu  par  entreprinse  et 
intelligence  du  prévost  des  marchands  avec  mon- 
seigneur le  connestable  (lequel  je  nomme  par 
honneur)  ;  taisans  cependant  le  décret  de  juillet, 
faict  en  telle  diligence  et  solennité  ,  que  depuis 
l'advénement  des  François  es  Gaules ,  ne  se 
trouvera  exemple  de  si  célèbre  assemblée  ;  ayans 
esté  les  mesmes  suspeetz  receuz  à  opiner  ,  pour 
l'establissement  de  la  police  contenue  en  iceluy  : 
lequel  édict  de  juillet  obsistant  et  répugnant  par 
exprès  à  celuy  de  janvier,  qui  tend  à  la  confusion 
et  trouble  de  la  paix,  faisoit  que  les  gens  du  Roy 
(leur  conscience  sauve)  n'y  peussent  donner  con- 
sentement ;  qui  auroit  esté  cause  de  la  longueur. 
Je  mettray  icy  les  paroles  de  ces  impostures  : 
«  Nul  n'ignoroit  comme  le  connestable  solicité 
«  de  quelques  marchands  trop  partiaux,  les  avoit 
«  emplis  de  certaine  espérance  que  ceste  ordon- 
«  uance  touchant  la  religion  n'auroit  point  de 
«  durée.  » 

Puisque  ces  gens  n'ont  autre  vertu  qu'à  par- 
ler, c'est  grande  merveille  qu'ilz  ne  donnent 
telle  couleur  à  leurs  langages  ,  qu'avec  quelque 
apparence,  l'on  y  puisse  attacher  consentement  : 
ilz  commencent  leurs  plaintes  par  le  trouble  de 
la  religion,  et  concluent  la  raison  de  leur  des- 
pit,  sur  l'espérance  de  laquelle  l'illustrissime  et 
très-religieux  seigneur  le  connestable  «  emplis- 
«  soit  les  pacifiques  marchands,  que  l'ordonnance 
«  de  la  religion  contraire  au  sainct  édict  de  juil- 
«  let,  n'auroit  durée.  » 

Puisqu'ilz  taisent  à  quelle  fin  tendoit  ceste  in- 
telligence que  le  bon  connestable  avoit  avec  les 
marchands  (s'il  est  vray  qu'il  y  en  eust),  regar- 
dons si  pour  néant  elle  se  faisoit.  Il  n'est  à  pré- 
sumer que  les  actions  de  telz  personnaiges  ne 
regardent  quelque  fin  :  le  but  et  devoir  des  mar- 
chands est  de  proveoir  et  estudier  à  leurs  iuté- 
restz  et  accroyssement  de  facultez  :  de  cela,  le  \ 
repos  et  tranquilité  est  le  moyen  principal.  Ce 
trouble  donques  de  religion  duquel  se  prévallent 
noz  ennemis,  vient-il  du  costé  des  paysibles 
marchands? 

«  Pource  que  le  royaume  estoit  en  trouble 
«  pour  le  faict  (disent-ilz)  de  la  religion ,  l'on  a 
«  procuré  l'édict  de  janvier ,  pour  appaiser  ice- 
«  Juy  trouble;  ce  que  le  connestable  a  voulu  em- 


«  pescher.  <  Quand  l'on  parle  de  trouble ,  l'on 
monstre  qu'auparavant  il  y  avoit  tranquilité.  De 
par  qui  donques.  est  venu  ce  trouble?  Est-ce  des 
marchands ,  avec  lesquelz  cest  antien  chevalier 

d'insigne  et  entière  renommée,  s'entende,  pour 
faire  sédition ,  empesebant  la  pacification  des 
troubles  ? 

Il  est  certain  que  ceux  qui  font  les  troubles, 
sont  les  perturbateurs  et  turbulens  ,  et  que  les 
troubles  viennent  de  l'interruption  de  la  paisible 
possession  de  la  religion  invétérée.  Quelle  est 
elle?  Est-ce  celle  que  l'édict  de  janvier  favorise, 
pour  laquelle  maintenir,  l'on  a  par  séditions  oc- 
cupé les  villes  et  chasteaux  du  Roy?  Si  ce  n'est- 
elle,  les  marchands  à  icelle  contraires  ne  sont 
les  tumultueux  ne  perturbateurs;  et  l'intelligence 
de  ce  bon  chevalier  avec  eux  ,  tend  au  contraire 
des  troubles  et  des  travaux  de  la  république  :  il 
tend  à  la  conservation  de  la  tranquilité.  C'est 
donques  une  mocquerie  manifeste,  de  dire  que 
«  les  Eglises  difformées  n'entendent  faire  chose 
«  qui  trouble  le  repos  publicq  du  royaume,  »  qui 
ne  vouldroit  dire  que  trouble  soit  repos;  et  vio- 
lence, bon  ordre;  lumière  soit  les  ténèbres;  et 
au  contraire  : 

Veu  que  l'on  apperçoit  les  marchans  estre  es- 
loignez  de  souspeçon  de  la  perturbation ,  obstant 
la  commodité  de  leurs  trafiques,  soit  considéré 
quel  bien  peult  recevoir  la  vieillesse  du  bon  con- 
nestable, à  favoriser  le  sainct  édict  de  juillet, 
contre  celuy  de  janvier ,  voire  si  cela  tend  à  la 
ruine  du  royaume  et  à  la  sédition?  Est-ce  que 
ce  bon  et  vertueux  chevalier  se  délecte  de  veoir 
le  royaume  exposé  aux  dangers  où  les  séditions 
l'amènent,  lesquelles  prévoit  son  antienne,  meure 
et  divine  sagacité,  prudence  et  sagesse?  Seroit- 
il  possible  qu'en  cest  aage,  il  changeast  de  na- 
ture, l'ayant  emploie  entièrement  au  bien  et 
grandeur  du  royaume;  pour  se  délecter  mainte- 
nant d'en  veoir  la  certaine  désolation?  S'il  est 
ainsi,  où  est  l'honneur  de  sa  vie  passée,  où  est 
le  soing  de  la  grandeur  et  baultesse  de  sa  mai- 
son? Est-il  à  présumer  qu'avec  certaine  perte 
de  biens  et  d'honneurs,  il  voulust  empescher  le 
bien  et  repos  publicq,  l'immortalité  de  sa  mé- 
moire, avec  la  perte  de  son  âme  et  salut? 

Pour  vray,  l'aveuglement  a  conduict  ces  pau- 
vres mal-advisez  à  faire  le  bastiment  de  leurs 
raisons  sur  telz  fondementz ,  pour  descouvrir 
la  corruption  de  leur  intention  et  entreprises. 

Après  avoir  attempté  à  l'honneur  de  ce  bon  che- 
valier, ilz  s'arment  et  instruisent  contre  le  preux 
François  duc  de  Guyse ,  par  les  heureuses  entre- 
prises et  conquestes  duquel  reluist  la  perpé- 
tuelle bénédiction  de  Dieu  sur  luy  et  sur  les 
siens  :  ils  s'efforcent  de  maculer  de  cruauté  sa 
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bénigne  et  saincte  indole  et  nature ,  et  luy  im- 
posant ce  que  sans  aucune  controverse ,  appar- 
tient aux  frères  de  sédition  ;  lesquelz  estans  en 
armes  contre  non  seulement  le  propre  édict  de 
juillet,  mais  de  janvier,  preschans  a  Wassy  \ille 
close,  l'assaillirent  désarmé,  sinon  de  son  espée, 
le  blessèrent ,  le  cuydant  tuer ,  estant  avec  bien 
petite  compaignie  de  honorables  chevaliers  et 
gentilz  hommes  d'honneur  de  sa  suitte,  venant 
en  court  au  mandement  du  Roy  :  puis  luy  im- 
putent à  grand  crime  de  ne  s'estre  laissé  tuer , 
et  monstrent  que  le  salut  qu'il  obtint  par  la  di- 
vine protection  quasi  miraculeusement,  auroit 
tant  offencé  les  séditieux  ses  ennemis,  que  ce 
auroit  esté  cause  de  tout  le  mcscontentement 
du  prince  de  Coudé,  cousin  germain  dudictsieur. 
Et  après,  luy  tournent  à  blasme  que  les  bons 
chrestiens  et  subjectz  du  Roy,  s'esjoissans  d'une 
divine  communion  et  confirmation  d'amitié  du 
roy  de  Navarre ,  des  seigneurs  connestable ,  ma- 
reschal  de  Sainct-André  et  de  luy  et  des  siens, 
seroyent  allez  de  leur  propre  mouvement  au-de- 
vant de  luy,  jusques  à  Nantueil,  pour  se  congra- 
tuler de  son  heureux  retour,  et  de  l'espérance 
que  l'on  avoit  de  la  resurse  des  choses  affligées 
et  abbaissées  par  les  séditions  de  l'Eglise  diffor- 
mée  ;  Inquelle  au  pardessus  envieuse  et  adolorie 
du  recueil  faict  audict  seigneur,  par  le  dévot 
peuple  de  Paris,  s'efforcent  de  luy  tourner  a 
blasme  ceste  démonstration  d'amytié ,  qui  luy 
fut  faicte  en  une  singulière  joye.  De-là  viennent 
à  calonnier  un  peu  le  séjour  qu'il  feit  à  sa  mai- 
son, à  festoierses  amis  et  serviteurs,  desquel/,  il 
expérimentoit  une  si  fervente  et  singulière  dé- 
votion au  bien  publicq  :  puis,  pource  (pie  cest 
illustrissime  seigneur  lut  recueilly  à  Taris  en 
joye  Indicible,  et  compaignie,  disent  »  que  le 
«  prince  de  Coudé  ,  comme  prince  (lu  sang,  el  a 
«  qui  appartient  de  droict  naturel  défendre  les 
«subjectz  du  Roy,  non  toutesfois  assailli/,  op- 
«  [tressez,  ne  violez;  mais  qui  avec  tant  d'acela- 
«  mations  et  joy es,  avôyerit  receu  ledict  seigneur 
n  son  bon  et  fulele  cousin,  s'avisa  de  demourer 
«a  Taris,  cl  \  séjourner,  se  tenant  bien  asseuré, 
«qu'en  sa  présence  n'y  auroit  aucun  trouble  :  » 

mais  si  autre  intention  ne  détenoil  à  Paris  le  prince, 
que  la  crainte  du  trouble  qui  pouvoil  adveulr  con- 
tre le  bon  peuple, elle  a'estoit  fort  légitime  :  yeiie 
l'affection  du  peuple  envers  ledict  seigneurduc, 
qu'avez  oye  :  la  présence  dudicl  seigneur  prince 
el  de  sa  compaignie,  dont  pouvoil  venir  le  trou- 
ble, eust  plustOSl  faict  la  commotion. 

Ces  lang&geurS  attribuent    le   droict    naturel 

de  défendre  les  subjectz  du  Roy,  au  prince  de 

Coude,  comme  si  le  Roy  son  frère ,  et  reveren- 
dissime  cardinal ,  estoyent  pour  rien  compte/ , 


ou  qu'ilz  luy  fussent  suspeetz  de  consentir  aux 
tumultes  et  séditions;  ou  comme  si  le  prince 
présumant  oultre  mesure  et  raison,  vouloit  en- 
treprendre sur  eux  ceste  dignité.  Quelz  signes 
ont  veu  les  religieux  difformez  de  mauvais  of- 
fice et  sinistre  affection  ausdietz  seigneurs  Roy 
et  cardinal  (lesquelz  estoyent  à  Paris,  pour 
donner  ordre  aux  tumultes  ,  que  le  prince  doyve 
entreprendre  sur  eux  ce  qui  ne  luy  touche  en 
rien?  Le  veulent-ilz  aiusi  servir ,  après  qu'ilz 
l'ont  esbloûy  par  superiluite  de  langages,  qu'ilz 
le  mettent  en  hayne  de  ses  frères,  et  concitent 
jalousie  entre  eux  pour  le  gouvernement?  Je 
supplie  ce  bon  seigneur  prince,  de  voir  en  quelle 
seureté  il  est,  et  entre  quelles  gens.  Comment 
sera-il  possible,  si  ses  deux  aisnez  prennent 
garde  à  ces  folement  escriptes  paroles  ,  qu'ilz  ne 
se  deflient  de  leurdict  frère;  lequel  sans  avoir 
égard  a  son  aage  et  degré  ce  disent  les  sé- 
ditieux ),  s'attribue  Tauthorité  des  affaires  du 
royaume,  par  dessus  eux  ? 

Ces  séditieux  se  plaignent,  «que  le  roy  de 
«Navarre  estant  arrive  a  Paris,  s'estant  joinct 
«  avec  les  susdietz  seigneurs  cardinal  de  Bour- 
«  bon,  duc  de  Guyse,  connestable,  maresehal  de 
«  Sainct-André ,  de  Brissac,  de  Termes,  et  le 
«  seigneur  d'Avanson  ,  tint  tous  les  jours  con- 
«  seil  :  les  présidens,  gens  du  roy,  conseillers  et 
«principaux  officiels  de  la  ville,  tenoyent  tous 
«  les  jours  conseil;  faisant  entendre  que  le  con- 
«  seil  du  roy  de  .Navarre  estoit  le  vray  conseil 
«  du  Roy.  >Or  s'il/,  eussent  autrement  faict  enten- 
dre, qu'auroyent  -  il/  faict?  Si  cestuy  n'est  le 
principal  conseil,  ou  le  trouvera-l'on ?  Sera-ce 
aux  tumultueux  et  perturbateurs?  ■  Le  conseil 
«du  roy  de  Navarre  avec  les  principaux  du 
«  royaume,  estoit  (  ce  dirent  suspect  au  prince, 
«  lequel  ne  pouvoil  trouver  bon  que  cela  se  tist 
«en  sa  présence.  S'il  y  estoit  présent,  il  lede- 
voitdire,  et  en  parler  au  Hoy  son  frère.  Si  es- 
tant a  Taris,  il  desdigna  tant  ledict  seigneur 
son  frère,  qu'il  ne  voulust  estre  el  assister  au 
conseil ,  dequoj  se  plaint-il  ?  D'autant,  disent- 
>  il/,  qu'il  veoit  bien  à  l'œil .  que  ce  n'estoil  que 
la  continuation  d'une  menée  qui  avoit  com- 
i  mencé  longtemps  auparavant,  préjudiciable  à 
«  l'authorite  du  Roy.  Doncques  le  roj  «le  Na- 
varre, avec  les  principaux  du  royaume,  l'Eglise, 

la  justice  et  les  marchant,  auiov  <  nt  conjure  con- 
tre le  Roj  et  son  service.  En  quoy  conjure?  De 
résister  aux  perturbateurs ,  aux  séditieux  et  dlf- 
fbrmateurs  de  l'Eglise?  Scia  ce  donc  contre  le 
service  du  Roj  ?  Ce  pourroit  estre  au  préjudice 
des  conjurez  contre  le  Roy.  Voies  en  après  w 
qu'en  apprendrons. 

Oultre  ce  que  dessus,  ledit  seigneur  deGuj  m 
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«  dès  le  commencement  de  sa  venue  à  Paris,  au 
«  lieu  d'aller  en  court,  a  employé  tous  ses  amys 
«  et  tous  moyens  ,  pour  retenir  la  Royne  a  Fon- 
«  tainehleau,  de  peur  qu'elle  n'allas!  a  Orléans.» 

Voila  la  somme  dea  maléfices  du  seigneur  duc 
de  Guyse,  c'est  qu'il  a  empesché  et  détenu  la 
Royne  d'aller  a  Orléans.  Que  l'aisoit  cependant 
le  roy  de  Navarre?  Se  laissoit-il  circonvenir  par 
paroles,  comme  les  Aignos  (l )  s'efforcent  circon- 
venir le  prince  de  Condé?  N'estoient-ils  pas  d'un 
mesme  conseil, d'un mesme avis îS'Hz en estoyent 
et  d'un  accord  ,  pourquoy  sera  plus  ceste  coulpe 
de  l'un  que  des  autres  seigneurs  du  conseil? 
Mais  quel  si  grand  crime  y  a-il ,  que  l'on  eust 
(le  cas  posé,  non  accordé)  détenu  la  Royne 
d'aller  à  Orléans?  La  perdition  du  royaume  gïst- 
elle  en  ce  voyage?  Je  veux  dire  ioy  ,  ce  que  le- 
dit seigneur  de  Guyse  sceut  par  advertissement 
d'un  de  ses  frères  Aignos ,  lequel  s'estant  venu 
à  repentir ,  non  pouvant  assentir  aux  trahi- 
sons insignes  (comme il  disoit)  de  ses  frères,  di- 
vulgua le  secret,  en  demandant  a  Dieu  pardon. 

Le  premier  article  des  advertissemens  estoit, 
que  ce  prédicant  ayant  eu  opinion  que  les  Aignos 
suy vissent  la  vérité  de  l'Évangile,  ainsi  qu'ilz  se 
vantoyent ,  auroit  esté  plus  de  sept  ans  à  leur 
escole;  mais  qu'enfin  il  auroit  cogneu,  que  leur 
religion  tend  à  s'exempter  de  la  subjection  des 
hommes,  pour  vivre  en  la  liberté  des  Suisses,  et 
se  faire  cantons  : 

Que  pour  ce  faire ,  ilz  avoyent  par  moyens 
gaigné  grande  partie  de  la  justice  et  noblesse, 
sans  lesquelz  il  n'y  avoit  espérance  de  mettre  le 
populaire  aux  armes,  pour  se  vendiquer  en  li- 
berté, et  qu'il  ne  sembloit  possible,  sinon  soubz 
prétexte  de  religion,  de  prendre  et  gaigner  les 
deux  estats  susdictz  : 

Que  le  seigneur  de  Guyse  se  gardast  d'aller  à 
Orléans,  n'y  laisser  aller  la  Royne,  pource  que 
bonue  et  grande  part  de  la  ville  estoit  conjurée 
avec  les  prédictz  Aignos  : 

Que  sans  sa  venue  à  Paris ,  il  fust  arrivé  vers 
les  Pasques ,  plus  de  quinze  centz  chevaulx  de 
tous  costez  du  royaume,  pour  saccager  la  ville, 
avec  ceux  qui  jà  estoyent  là  : 

Qu'il  y  survenoit  infinité  de  peuple,  prenans 
habit  d'escoliers,  et  se  portans  pour  telz,  alteu- 
doyent  ceste  occasion. 

Autres  à  ce  propos ,  remonstrèrent  audict  sei- 
gneur, que  le  nom  d'Aignos  que  les  Églises  dif- 
formées  avoyent  usurpé ,  donnoit  grande  odeur 
à  l'avertissement  :  car  ceux  de  Génesve,  dont 


(1)  L'auteur  de  cette  pièce  nomme  toujours  Aignos , 
ceux  que  dans  ce  tems  l'on  commençoit  à  appeler  Hugue- 
nots ;  et  il  paroit  que  ce  mot  venoit  de  Genève. 


Us  séditieux  d' Amboise  sontyssuz,  se  voulans  re- 
beller du  due  deSavoye,  intromirent  en  leur  ville 
hou  nombre  d'Aygnos ,  et  se  voyants  par  ainsi 

fortifiez  contre  les  fidèles,  ordonnèrent  que  C6UI 
qui  voudroyeut  vivre  en  l'Aignossen,  levassent 

les  mains,  et  se  trouvans  surmonter  le  nombre 
des  fidèles,  les  chassèrent,  et  occupèrent  leurs 
biens  et  maisons,  les  nommant  Mammellus,dont 
l'ut  la  chanson  :  <  Tes  Aignos  sont  au-dessus  :  tes 
«  Mammellus  sont  ruez  jus.  » 

Ces  advertissemens  joinetz  avec  autres,  au- 
royent  peu  mouvoir  les  seigneurs  du  conseil,  le 
roy  de  Navarre,  cardinal  son  frère,  le  connes- 
table,  mareschaux  de  France  et  autres,  a  des- 
tourner le  chemin  de  la  Royne;  dont  les  frères 
conjurez  se  voyantz  prévenuz  et  excludz,  se- 
royent  entrez  en  ceste  passion. 

Hz  rémonstrent  de  la  venue  du  roy  de  Na- 
varre à  Paris,  qu'elle  estoit  pour  faire  despartir 
lesunset  les  autres;»  au  moyen  dequoy,le  prince 
«  se  seroit  volontairement  absenté  de  Paris ,  avec 
«sa  compaignie;  duquel  lieu  il  espéroit  incon- 
«  tinent  renvoyer  les  siens,  si  Iedict  seigneur  de 
«  Guyse  eust  faict  le  semblable.  «  En  quoy  ilz 
n'ont  honte  de  faire  Iedict  seigneur  prince  chef 
d'entreprinse  contraire  au  Roy  son  frère ,  et  à 
ses  très-intimes  amis  et  serviteurs ,  tous  dévotz 
au  service  du  Roy ,  ainsi  que  l'on  peut  sçavoir 
par  les  actes  des  cours  de  parlement,  faietz  et 
divulguez  à  ce  propos  :  mais  comme  s'il  y  avoit 
différence  entre  Iedict  seigneur  Roy ,  et  duc  de 
Guyse ,  qu'iceluy  duc  tint  un  ranc  à  part  contre 
la  volunté  dudict  seigneur  roy  de  Navarre,  et 
seigneurs  du  conseil  du  Roy  nostre  sire ,  disent 
«  que  Iedict  seigneur  de  Guyse,  tout  au  rebours, 
«  monstroit  par  effect  avec  les  siens,  que  par  le 
«  département  voluntaire  dudict  seigneur  prince, 
«  il  estoit  parvenu  à  ce  qu'il  préteudoit,  est  allé 
«  trouver  nostre  jeune  Roy  et  la  Royne  sa  mère, 
«  avec  main  armée,  comme  en  temps  de  guerre.  » 
Hz  ne  s'apperçoyvent,  tant  sont  endurciz  et  pos- 
sédez de  passion,  qu'ilz  accusent  le  roy  de  Na- 
varre, cuidantz  condemner  le  duc  de  Guyse,  le- 
quel duc  ne  s'est  avancé,  meu  ne  ingéré  de  faire 
chose  contre  l'exprès  conseil  et  consentement  du 
roy  de  Navarre,  et  en  sa  compagnie,  et  ne  s'est 
armé  n'accompaigné,  sinon  entant  qu'il  a  semblé 
bon  au  Roy ,  en  telle  concorde  et  amitié  entre 
eux ,  que  l'on  n'auroit  peu  distinguer  les  servi- 
teurs les  uns  des  autres. 

Non  seulement  ilz  se  débordent  en  controu- 
vées  impostures  ;  mais  accusent  soubz  le  nom 
des  seigneurs  de  Guyse,  connestable,  et  mares- 
chal  de  Sainct-André ,  Iedict  seigneur  roy  de 
Navarre,  disantz  «  qu'en  armes  descouvertes, 
«ceux-là  se  seroient  saisiz  des  personnes  du 
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«  Boy ,  et  de  la  Royne  sa  mère ,  et  de  monsieur 
«  d'Orléans.  » 

Leur  demandant ,  ou  cependant  estoit  le  roy 
de  Navarre,  comment  il  eonsentoit  telle  violence 
et  injure  luy  estre  faicte  ,  qu'en  sa  présence  l'on 
forceast  ce  qu'il  a  receu  en  récommendation  et 
protection;  que  pourront-ilz  respondre?  Le  roy 
de  Navarre  auroit-il  bien  esté  aussi  forcé  sans 
en  avoir  sentiment  ou  cognoissance  ?  S'il  est  au- 
trement, que  n'en  feit-il  démonstration? 

Ce  n'est  merveille  de  veoir  les  malins  mali- 
gner  ,  et  se  forvoyer  :  mais  c'est  merveille  de 
veoir  gens  se  maintenir  pour  sages  et  bien  avi- 
sez, de  tomber  en  telle  et  si  lourde  ignorance 
que  celle-cy.  Le  prince  voudroit-il  bien  accuser 
le  Roy  son  frère  ,  de  récréance ,  ou  d'avoir  des- 
loyaument  conjuré  contre  son  seigneur,  pour  le 
prendre  prisonnier?  Si  ainsi  estoit,  de  quelle  es- 
pérance auroit-il  repeu  et  appasté  les  seigneurs 
susdicts ,  tous  ayans  vescu  sans  reproche  jus- 
ques  à  présent,  pour  le  servir  en  telle  lascheté? 
Quelz  biens  leur  auroit-il  promis  plus  qu'ilz  n'eu 
ont? 

Les  ennemis  poursuyvans  leur  desraison , 
s'embroillent  tousjours  plus  fort ,  faisans  comme 
les  chiens  prins  par  le  col  d'un  fort  laz,  lesquelz 
plus  se  secouent  pour  eschapper ,  plus  fort  s'es- 
tranglent  :  ilz  disent  «  que  pource  que  lesdicts 
«seigneurs  de  Guyse  comme  grand-maistre,  et 
«  grand  chambellan ,  avec  le  connestable  et  ma- 
«  reschal  de  Sainct-André,  font  bouclier  des  es- 
«  tatz  et  charges  qu'ilz  ont  en  ce  royaume,  di- 
«  sans  qu'à  eux  appartient  de  prendre  les  armes 
«  toutes  et  quantesfois  qu'ilz  jugent  que  la  né- 
«  cessité  le  requiert;  joinct  aussi  que  pour  cest 
«  effect,  ilz  abusent  de  l'autorité  du  roy  de  Na- 
«  varre,  et  de  tel/,  autres  moyens  qu'ilz  ont  de 
«  longtemps  pratiques.  » 

Voudront-ilz  bien  maintenir,  qu'ilz  ayent  cor- 
rumpu  et  pratiqué  le  roy  de  .Navarre,  au  préju- 
dice du  Roy  et  de  sa  eorone?  Est  ceey  la  réco- 
gnoissance  de  l'amitié  fraternelle  du  Roy  envers 
son  frère,  (pie  pour  réeom pence ,  Hz  s'efforcent 
de  le  rendre  suspect  d'avoir  conjure  contre  le 
Roj  ?  .le  ne  V60X  pour  le  présent  disputer  de 
l'auctorite  et  puissance  du  connestable  qui  est 
maistre  de  la  gendarmerie  de  France,  et  lieute- 
nant-général  du  Roy  en  ses  guerres  et  -eus 
d'armes  :  niais  si  ces  frères  \\  unos  estoj  eut  bien 
averti/. ,  il/,  scauroient  lesdietz  seigneurs  ne  B'es 
mouvoir,  n'atteniptcr  aucune  chose  de  par  cu\, 
sans  le  décret  de  la  Royne  et  du  sénat  de  Paris. 
avec  toutes  les  solcmnite/  requises  en  ceschoses; 
tellement  que  pi  ustost  seront -il/,  dietz  exécuteurs 
des  délibérations  de  la  Royne,  ci  ettatsdesMS* 
veraines  courtz,  qu'entrepreneurs  de  la  guerre. 
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Apres  tant  de  vanitez,  ilz  adjoustent,  «  qu'aces 
«  causes,  le  seigneur  prince  déclaire,  que  ces  des- 
«  susdietz  ne  scauroient  mieux  monstrer  combien 
«  ilz  sont  esloignez  du  devoir  qu'ilz  ont  à  mainte- 
«  nir  l'autorité  du  Roy.  » 

C'est  une  déclaration  bien  crue,  quand  elle 
est  fondée  sur  causes  de  choses  controuvées  et 
imposées  :  puis  la  raison  de  leur  dire,  est  «  qu'il 
«  faudroit  que  l'autorité  de  la  Royne  eust  pré- 

■  cédé,  attendu  qu'à  elle  appartient  le  gouverne* 
«  ment  du  royaume.  » 

Il  est  possible  qu'ilz  n'avoient  sceu  encores  le 
décret  de  la  Royne,  ne  la  déclaration  qu'elle  a 
faicte  en  la  court  de  parlement ,  sur  le  faict  de 
la  rébellion  de  ceux  qui  sont  armez  contre  le 
Roy  :  toutesfois  comme  en  se  corrigeant  par 
préoccupation,  ilz  parlent  comme  par  proteste, 
contre  tout  «  ce  qui  se  fera  d'ores  en  avant , 

quoyqu'il  soit  fortifié  de  l'autorité  du  Roy  ,  et 
«  de  la  Royne,  ou  des  parlements.  En  quoy  ilz 
voudroyent  monstrer  ne  vouloir  aucune  eboM 
estre  approuvée,  ne  bien  faicte,  sinon  ce  qui 
passe  par  leur  fantaisie  et  entreprinse  domina- 
tion ,  contre  tout  le  devoir  de  fidèles  subjeetz  et 
serviteurs,  se  déclarans  forclos  de  son  conseil; 
et  s'ilz  s'en  sont  de  leur  propre  mouvement  des- 
parliz  :  et  la-dessus  afferment ,  ■  que  toutes  cho- 
«  ses  avant  la  venue  du  seigneur  de  Guyse, 
«  estoient  tellement  réglées  et  composées  par 
«  l'édict  de  janvier,  que  desja  les  troubles  sur- 

\enuz  par  la  religion,  estoyent  appai.se/.  :  et 
«  quant  a  ceux  qui  restov  eut,  il  se  trouvera  qu'il/. 
«  n'estoyeiit    telz  ,   qu'il   en    faillust   esmouvoir 

■  guerre  :  et  qui  plus  es! ,  qu'il  se  prouvera  qu'il/ 

«ne  procedoyent   d'ailleurs,  sinon  de  certains 

«  juges  de  Paris  et  d'ailleurs,  dissimulans  de  ne 
«  chastier  les  séditieux  selon  les  edietz.  » 

Ceslangagers  rassemblent  les  enfans,  lesquelz 

de  paour  désire  chastie/,  avant/  battu  leurs 
compagnons,  se  plaingoent  comme  s'il/  a\o\cnt 
receu  le  mal.  \uront  il/  raison  de  se  plaindre  , 
axant  eu  tant  de  !'a\eur  qu'il  leur  ait  este  b>\  >i- 
ble  .  contre  l'cdiet  de  juillet  ,  faire  assembléM 
illicites  et  a  main  année,    blasphémer  Duu  par 

leurs  faulces  traditions  el  presebes,  tant  en  court 
maigre  le  prince  j  qu'ils  feignent  vouloir  haof 
rer  qu'ailleurs,  Impunément  tuer,  foi 

CBger  enlises,   maisons,  et  l'aire  tous  actes   hos 
tiles  a   leur  plaisir  '!  Qui  B  OOJ   parler  d'acte  plus 
bestial,  ipie  le  vol    el  meurtre   du  baron  de  l'u- 
mel  ?  Ou  sont  tant  de  monastères  et  religions  de 

Guyenne,  violez?  'J1"'  dna  l'on  de  Salnd  Me- 

dard  de  Paria  '.'  faut  de  portl  d'arim  s.  d,  ■sqnclz 
le  conseil  du  Ro\  1 1  de  la  lb>\  ne  ont  eu  infinies 
plainctes  ?  I.t  puis,  l'on  ne  faict  ,  disent-ilz  , 
justice  des  séditieux  ;    n'e^t-ce  a  iluc.  des  BMh 


G40  1562] 

vres  qui  demandent  justice  ;  car  le  temps  estoit, 
que  se  plaindre  des  malins,  estoit  estre  sédi- 
tieux; malfaire  et  grever  la  saincte  Eglise,  es- 
toit mérite.  Si  la  venue  du  duc  de  Guyse ,  et 
union  des  seigneurs  du  conseil ,  a  mis  lin  a  cecj  , 
est-ce  troubler  les  choses  composées?  Si  les  entre- 
prinses  des  Aygnos,  c'est-à-dire  des  conjure/  à 
mal-faire,  sont  compositions ,  il  seroit  vrayqué 
la  béniste  communion  de  noz  bons  princes  à 
l'advénement  du  seigneur  de  Guyse,  aurait  dis- 
sipé les  compositions  des  Aygnos  ;  mais  ce  se- 
roit nommer  les  ténèbres  ,  clarté  ,  et  le  bien  , 
mal. 

Hz  parlent  fort  des  hommes  d'armes  que  l'on 
assemble.  Cela  les  cuist  fort ,  voyans  leur  pro- 
chaine punition  et  coërtion  s'apprester  :  ils  veu- 
lent prétendre  que  ce  soit  contre  la  volunté  et 
intention  de  la  Royne,  comme  si  elle  estoit  con- 
sentante à  leur  implacable  maie  volunté  ,  erreur 
et  ignorance,  au  préjudice  du  Roy  son  fils;  mais 
ilz  s'en  apperçevront  en  bref,  s'ilz  ne  reviennent 
à  santé  de  leurs  passionnez  espritz  et  entende- 
mentz  travaillez. 

Hz  reprochent  aussi  quelque  argent  donné  par 
eux  au  seigneur  de  Cursol ,  pour  chastier  au- 
cuns qu'ilz  nomment  rébelles  aux  Eglises  diffor- 
mées  ;  et  disent  que  par  là  ,  l'on  voit  combien  ilz 
sont  esloignez  de  sédition  ,  et  affectionnez  de  la 
majesté  du  Roy.  Hz  s'en  gaudissent  par  paroi  les 
transposées  ;  mais  ilz  pourront  cognoistre  avec  le 
temps  qu'il  n'est  eschappé,  qui  trayne  son  lyen. 

Davantage ,  ilz  veulent  advertir  des  conjectu- 
res que  faict  le  prince ,  des  entreprises  où  pré- 
tendent les  susdietz  seigneurs  ;  c'est  une  chose 
en  vain  :  il  n'est  bésoing  de  conjectures  :  elles 
sont  vaines  et  superflues,  quand  l'effect  se  pré- 
sente ,  et  parle  manifestement.  Hz  sentiront  par 
iceluy,  ce  que  (peut-estre)  ilz  ne  pourroyent  bien 
conjecturer,  qui  ne  tournera  à  la  ruyne,  mais  au 
grand  bien  du  royaulme  et  de  la  coronne  ;  et 
auront  cause  de  se  repentir  tout  à  loysir  ,  de  ce 
que  si  légèrement  et  en  haste ,  ilz  auront  com- 
mis ,  et  cognoistront  que  le  Roy  voirement  est 
environné  d'armes  ;  mais  que  c'est  pour  les  chas- 
tier ,  et  leur  faire  sentir  combien  sont  antres 
qu'eux,  ceux  qui  pour  conservation  de  Sa  Ma- 
jesté ,  l'accompaignent ,  persévérantz  en  la  dé- 
votion que  le  fidèle  vassal  doibt  à  son  seigneur 
naturel ,  contre  ce  que  ces  jangleurs  ,  par  leurs 
irrévérentes  et  mal  digérées  paroles  ,  s'efforcent 
de  persuader  au  populaire  ;  sans  toutesfois  dimi- 
nution de  la  grandeur  du  Roy  ;  et  que  toutes  ces 
harangues  et  affectées  puérilitez  de  paroles,  plus 
scolastiques  que  de  gens  d'estat  et  de  jugement, 
s'esvanouyssent  au  lire  d'icelles  ,  et  retournent 
contre  leur  auteur. 


MEMOIRES 

Hz  ramentoy  vent  au  Roy,  ses  entrées  non  ac- 
coustumées;  les  luy  imputant  a  diminution  de 
sa  grandeur, jusques  mis  les  Dations ejtranges : 
s'il  n'y  eust  eu  des  rebelles  si  transportez,  et  in- 
signement  téméraires  séditieux,  que  de  s'empa- 
rer des  villes  et  forteresses,  usurper  dominai  ion 
royale,  cela  ne  l'ust  advenu  :  c'est  un  vérin  en 
leur  conscience  ,  qui  ne  se  pourra  jamais  eslein- 
dre.  Toutesfois  qu'ilz  auront  mémoire  de  cestre 
entrée  précipitée,  faicte  avant  le  temps ,  il  leur 
pourra  tout  ensemble  souvenir  de  l'injure  qu'aura 
receu  le  Roy,  par  ses  infidèles  subjeetz  ,  luy 
ayant/  faict  faire  (comme  ilz  disent)  entrée  avec 
diminution  de  sa  grandeur ,  jusques  vers  les 
nations  estranges  :  c'est  un  signacle  perpétuelle- 
ment mis  au-devant  de  leur  conscience  ,  de  juste 
indignation  du  Roy  leur  maistre  ,  contre  eux  qui 
résistent  à  l'entreprinse  des  bons  et  fidèles  vas- 
saulx  qui  environnent  leurdict  seigneur  de  leurs 
personnes  <?t  armes ,  à  la  craincte  et  estonnement 
de  ses  ennemis  :  cecy  sera  enregistré  es  archives 
des  courtz  de  parlementz,  vengeresses  et  juges 
des  rébelles,  au  deshonneur  des  lignées  desdietz 
rébelles. 

Si  le  prince  de  Condé  ,  comme  ilz  escrivent , 
ne  doibt  prendre  la  peine  de  s'en  excuser  ,  veu 
que  l'expérience  monstre  que  tout  le  temps  de  sa 
vie,  il  a  mesprisé  ce  qu'ont  cherché  et  pourchassé 
ceux  ausquelz  ilz  imposent  ne  pouvoir  avoir  assez 
de  richesses,  il  auroit  tort  :  car  l'expérience 
monstre  et  a  monstre  de  ceux-ci  que  l'on  s'efforce 
decalonnier,  que  ce  qu'ilz  ont  principalement 
pourchassé  ,  a  esté  de  faire  trésor  d'honneur  , 
ayantz  constitué  leur  principalle  richesse  et  répu- 
tation ,  d'avoir  si  bien  et  si  fidèlement ,  si  gran- 
dement gouverné  ce  royaume  ,  que  jusques  à  ce 
qu'il  y  soit  venu  des  hérétiques,  il  a  esté  tenu 
pour  le  plus  beau  ,  félice  et  excellent  du  monde, 
mettant  terreur  à  tous  les  autres ,  dont  la  mé- 
moire sera  immortelle  ,  quoyque  abbayent  au 
contraire  leurs  ennemis  ;  et  si  ce  faisant ,  les  sa- 
ges gouverneurs  ont  augmenté  leurs  familles  , 
de  biens,  honneurs  et  richesses,  c'est  tesmoignage 
de  leur  bel  entendement,  providence  et  œcono- 
mie  ,  et  de  la  libéralité  de  leur  maistre  ,  en  féli- 
cité du  temps  auquel  ilz  ont  si  sagement  admi- 
nistré les  affaires  du  royaume;  et  ayantz  par 
ainsi  vescu  en  splendeur,  sans  donner  odeur  de 
bassesse  de  cueur ,  ny  de  prodigalité ,  se  sont 
mesurez  de  sorte,  que  les  debtes  ny  engagementz 
de  leurs  biens  et  honneurs  ,  ne  les  contraignent 
de  faire  chose  de  gens  désespérez  et  perduz , 
comme  aucuns  de  leurs  ennemis  ;  mais  ont  de- 
quoy  despendre  pour  la  conservation  de  leur 
maistre  le  Roy ,  en  récognoissance  des  bénéfices 
receuz   par  les  pères  d'iceluy;   lesquelz  roys 
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ses  pères ,  maintenant  reposant/  avec  Dieu  , 
voyans  l'injure  qu'autres  iùgrâtz  par  leur  desré- 
glée légiérète,  pourchassent  a  leur  (il/,  ont  des- 
plaisir  incroyable  ,  et  s'esjouyssent  au  contraire 
de  veoir  ces  bons  chevaliers  exposer  ce  qu'il/. 
ont  espargné  au  temps  prospère  ,  pour  soustenir 
la  couronne  et  semence  royale  ,  estans  prests  de 
donner  raison  de  leurs  faietz  ,  vie  et  maintien  , 
mieux  que  les  ennemis  du  bien  public  ne  leur 
pourroyent  demander  ;  lesquelz  ennemis  ont  fait 
de  sorte,  qu'eu  tous  leurs  dietz,  faietz  et  actions, 
seront  tenuz  pour  passionnez  ,  suspect/  et  illégi- 
times accusateurs,  ayans  tous  besoin  g  de  pardon 
et  abolition,  pour  les  réintégrer  à  leur  première 
faine  et  renommée  ;  ne  leur  estant  resté  autre 
faculté  ny  force,  que  de  mesdire  et  affliger  les 
bons ,  pour  troubler  (s'ilz  peuvent)  le  ciel  et  la 
terre. 

Puis  quant  au  faict  de  la  religion  dont  ils  par- 
lent ,  l'on  voit  bien  qu'icelle  leur  religion  est  et 
a  esté  la  couleur  de  l'AJgnossen,  et  qu'elle  en  a 
esté  le  commencement ,  sans  que  ce  bon  prince 
de  Condé  ,  qu'ilz  ont  induict ,  en  ayt  este  in- 
formé; et  ne  croit-l'on  ,  qu'estant  bien  advertj 
du  poison  que  les  raoyoes  réniez  ,  el  autres  gens 
las  de  leur  condition  ,  tiennent  caché  soubz  ceste 
hypocrisie  et  faulx  semblant,  il  ne  les  quitte  s'il 
peu!  escliapper  de  leurs  liens  ,  et  se  rende  autant 
leur  contraire  ,  que  maintenant  est  contreinct 
dissimuler  leur  estre  affectionné.  x  a-il  homme 
qui  ignore  que  quand  ceux  de  Genève  firent 
l'Aignossen  contre  leur  prince,  chassant/,  les 
fidèles  et  loyaux  subjeetz  du  duc  de  Savoye , 
qu'ilz  nommèrent  Mammelus,  le  firent  soubz 
couleur  de  religion  ?  Ne  voit-1'on  (pic  toute  ceste 
querelle  qui  s'offre  aujourd'huy,  n'est  que  de 
moines  renie/.  ;  lesquelz  après  avoir  apostat isé 
par  leur  légèreté ,  pour  excuser  leur  faulte,  se 
mettans  à  papelarder  ,  voulurent  monstrer  qu'il 
ne  se  pouvoil  faire  aucuns  vœuz  ;  et  que  c'es- 
toyenl  inventions  d'hommes  simples  el  lourdaux  ? 
Puis  de-la,  voulaDS  desiourncr  le  monde  de  la 
primitive  religion ,  afin  de  l'esloigner  de  l'en- 

queste  s'il  se  pouvoil  faire  VOEU  OU  nnii,  pour  ca- 
cher l'ignominie  d'iceux  réniez,  affeetfins  avec 

ce  domination,  sachans  qu'ilz  ne  pourroyent  in- 
DOVer  les  choses  ne   subvcrlir   sans  l'œuvre  des 

grands,  les  voulurent  gaigner ,  leur  proposant 

liberté  de  conscience  ,  et  leur  justification  par 
l'o\   seule;   donnant    chemin  de  \  i\  rc  eu  scuretc 

en  ce  monde  ,  el  en  toute  liberté  ,  sans  porter 
autre  croix  ,  que  des  afflictions  que  le  tem| 
porte,  monstrans  que  le  reste  estoit  invention 
desdiables  ;  en  espérance  que  quand  il/,  auroyent 
subvertie  l'invétérée  religion,  el  (pic  le  monde 
ne  pourrait  vivre  qu'il  n'en  eus!  une,  la  feroyenl 

i.  c.  D.  M,  I,  VI, 
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telle,  qu'il/,  pourroyent  amener  les  choses  à  leur 
ing  :  tellement  qu'aujourd'huy  ceste  guerre 
n'est  que  j  bur  l'honneur  des  moynes  reniez  et 
pour  leurs  passions  ,  en  confusion  du  gomerne- 
ment  populaire. 

Il  est  croyable  que  le  seigneur  prince  estant 
de  si  bon  et  notable  sang,  ne  peut  avoir  desseing 
de  guerres  particulières,  quant  à  soy,  comme  il 
dict;  mais  les  efféetz  et  expérience  monstrent 
le  contraire  en  grande  partie  de  sa  suitte  :  car 
il  n'est  possible  qu'estans  nourriz  en  1'  \ii:nosseu 
de  Généve,y  avant  promis  fidélité,  maintenant 
ilz  se  veulent  remettre  a  l'obéissance  politique 
de  l'Estat  delà  couronne,  sinon  qu'il/  fussent 
perjures.  Et  quand  l'intention  du  Roy  serait 
(dontje  ne  peulx  ne  veulx  parler,  n'estant  de 
son  conseil  d'exterminer  ceste  sotte  umbre  de 
religion  qu'ilz  défendent,  et  d'assopir  l'édict  de 
janvier,  pour  revivifier  celuy  de  juillet,  il  ne 
sçauroit  à  mon  advis  mieux  faire  :  toutes 
veu  qu'il  a  este  republié  depuis  un  peu,  il  est 
croyable  que  ce  n'a  este  pour  l'abolir,  quoyque 
ces  passionnez  fondent  la-dessus  l'occasion  de 
leurs  tumultes,  en  faisant  leur  reffrin ,  mettans 
axant  les  conjectures  du  seigneur  prince,  des- 
quelles il  aurait  este  esmeu  à  prendre  les  armes, 
pour  résister  aux  entreprises,  auxquelles  a  son 
opinion  el  soupçon  ,  les  seigneurs  roj  de  Na- 
varre et  conseil  du  Roy,  aspiroyent. 

Or  si  à  eux  a  este  loysible  de  tuinultuer  pour 
conjectures,  je  les  prieray  de  m'excuser.  dédui- 
sant la  cause  de  leur  sédition,  par  Semblables 
conjectures.  L'on  a  veu  Jehan  Calvin,  un  petit 
pédagogue,  si  pauvre  et  nécessiteux  .  qu'il  fallut 

(pie  par  tel  moyen  il  s'entretint  aux  eStudes;  et 
de  ceste  misère,  par  son  hypocrisie  et  controu- 
vée  religion,  monte!- si  haull  ,  qu'à  son  plaisir  il 
commande  une  infinité  de  gens,  en  sa  religion  : 
s'en  estant  faict  un  pape. 

Cestuy   feroil  -  il    faulte  ,  qui  conjecturerai! 
qu'autres  qui  ont  beaucoup  meilleure  condition, 
ayans  esté  nourriz  en  grandeur  et  en  adminls 
(ration  de  la   chose  militaire,  aecousturai 
commander,  se  faschans  d'obéir  a  l'advenir,  m 

serment    empli/,    d'espérance  ,    a     l'exemple    de 

Calvin,  de  parvenir  .  sous  prétexte  de  sainc- 

tele.  au  souverain  degré  de  leur  estât  en  ce 
royaume,  CUidans   la   saison  de   la  minorité  du 

l'i"\  a  ce  les  Inviter;  el  pour  cacher  et  couvrir 
g}  gantale  entrepr  ier  m  foi  t  de 

l'cdict  de  janvier? 

Mais  les  choses  soûl  réduictes  a  tel/,  terre 
qu'il  ne  faufl  plus  de  conjectures  :  la  c  injuralîon 
faicte  demièremeul  a  Orléans,  baptisée  associa* 
tion  en  françois ,  el  en  genevois,  Aignossen,  a 
trop  descouvert  le  (aicl  :  car  par  elle  s'est  trot 
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manifestée  lu  glorieuse  ambition  de  ceux  qui  ont 
espérance  de  se  faire  subroguer  en  la  place  du 
prince,  ayans  faict  jurer  tous  les  confédérée  de- 
vant Dieu  et  ses  ailles,  de  persister  en  ceste 
leur  entreprise,  guerre  et  querelle ,  jusques  a  la 
mort;  et  venant  le  prince  a  faillir,  d'obéir  a 
celuy  qui  par  luy  sera  Dommé  ;  chose  qui  doit 
estre  très-espouventable  audit  seigneur  prince, 
en  certitude  de  courte  et  briefve  vie;  induisant 
par-la  aucuns  de  sa  suytte,  à  se  défaire  de  luy 
par  tous  moyens. 

A  raison  de  quoy,  ne  fault-il  plus  ouïr  parler 
de  ce  masque  de  l'édict;  veu  que  leur  ayans 
esté  accordé,  ont  proposé  que  les  seigneurs  qui 
couvrent  le  Roy  de  leurs  armes  et  personnes  en 
Sa  Majesté ,  s'en  absentent  et  désarment ,  pour 
après  l'aire  comme  le  loup,  ayant  persuadé  aux 
brebis  par  sa  capitulation,  qu'elles  ostassentees 
l'asclieux  chiens  qu'elles  avoyent  tousjours  a 
l'entour  d'elles,  lesquelz  ne  servoyentqu'à  don- 
ner peine  et  peur  aux  autres  bestes,  par  leurs 
aboys  :  dequoy  ces  bestelettes  par  leur  simpli- 
cité, ne  se  prenans  garde,  s'estans  séparées  des 
chiens,  incontinent  furent  faictes  proyes  du 
loup? 

La  preud'hommie ,  baultesse  et  loyaulté  de  si 
long-temps  expérimentée  du  roy  de  Navarre,  des 
princes  et  seigneurs  du  conseil  du  Roy,  tesmoi- 
gnent  assez  de  leur  syncérité ,  et  que  leurs  ac- 
tions sont  fondées  sur  la  charité,  amour  et 
recognoissance  de  l'obligation  qu'ilz  ont  à  la  cou- 
ronne. En  oultre,  il  est  assez  cogneu  par  leur  sa- 
gesse et  tesmoignage  de  leur  vie  passée,  qu'ilz 
ne  vouldroyent  meslerne  confondre  leurs  affec- 
tions privées  ou  querelles,  parmy  leur  devoir  au 
service  du  Roy,  n'ayant  rien  de  commun  en- 
semble; et  par  le  chemin  qu'ilz  ont  prins  et 
qu'ilz  tiennent  constamment,  l'on  voit  assez 
qu'ilz  préposent  le  bien  public  à  leur  intérest  ; 
veu  que  les  tumultes ,  s'ilz  en  faisoyent ,  ne  ten- 
droyent  qu'à  leurs  pertes  et  dommages;  estans 
au  pardessus  si  advisez  et  consumez  au  manie- 
ment des  affaires,  si  sages ,  sagaces  et  tant  ex- 
périmentez par  la  continuelle  practique  des 
mœurs  et  actions  des  hommes  qu'ilz  manient  et 
traictent  tous  les  jours,  que  si  en  aucun  parti- 
culier estoit  aucune  sinistre  affection,  elle  seroit 
incontinent  par  les  autres  descouverte  et  es- 
te in  cte. 

J'adjousteray  encores  quant  à  ce  faict ,  qu'il 
est  certain  qu'en  ceste  division  et  discorde  où 
nous  sommes,  que  les  deux  parties  ne  s'y  doivent 
ne  peuvent  maintenir  estre  les  sages  et  les  fidè- 
les ;  qu'il  fault  que  l'une  ayt  commis  rébellion  : 
sera-ce  celle  qui  vit  et  persévère  soubz  le  joug 
des  loix  et  constitutions  de  l'Estat  de  la  cou- 


ronne? Si  noz  ennemis  ne  le  croyent  ,  ilz  doi- 
vent monstrer  (pie  par  devers  eux  soit  la  juste 
obéissance  et  administration  des  loix  et  police. 

S'elle  y  est,  eux  estans  en  la  contraire  opinion 
qu'ilz  ont  au  conseil  du  lîoy,  de  tout  le  temps 
passé,  avant  leur  dissession  et  refuyte  à  Or- 
léans, les  choses  n'auroyent-elles  esté  illégitime- 
ment gouvernées,  comme  par  abus  et  usurpation? 
Les parlemens,  chancellerie,  et  tous  autres  es- 
tatz u'auroyent-ilz  este  abusif/,  autant  qu'iceux 
noz  contraires  prétendent  ,  (pieux  estans  la 
vraye  Eglise,  ilz  rendent  tous  les  ecclésiastiques 
du  temps  passé  jusques  a  eux,  illégitimes  et 
abuseurs?  Mais  je  croy  qu'ilz  ne  maintiendront 
ceste  si  fantastique  resverie  :  car  selon  la  dispo- 
sition des  loix  et  gouverneurs  qu'avons  de  nos- 
tre  costé  (qui  les  condamnent),  ilz  sont  parve- 
nuz  aux  biens,  estatz  et  honneurs  ou  ilz  ont  esté 
élevez,  qu'ilz  se  maintiennent  bien  posséder  :  et 
puisqu'ainsi  est,  n'est-il  nécessaire  de  confesser 
que  ceux  que  les  ministres  de  la  loy,  police  et 
justice  ,  tiennent  pour  les  loyaux  et  fidèles  sub- 
jeetz ,  soyent  ceux-là  ,  et  que  les  autres  soyent 
les  rébelles? 

Eux  doneques  estans  tenus  rébelles  par  les 
ministres  delà  loy  du  royaume,  ont-ilz  raison 
d'impropérer  au  roy  de  Navarre,  cardinal  son 
frère,  duc  de  Guyse,  conestable,  et  seigneurs 
du  conseil,  leurs  contraires,  qu'ilz  ayeut  cons- 
piré contre  le  Roy  et  la  Roy  ne,  pour  les  tenir 
prisonniers?  Ne  cognoissent-ilz  qu'ilz  ne  se  peu- 
vent excuser  de  crime ,  et  qu'il  fault,  ou  que  les 
loix  soyent  subverties,  et  l'estat  du  royaume 
aboly,  ou  qu'ilz  soyent  asseurez  de  certaine  pu- 
nition digne  de  leur  mesfaict?  Mais  comment  se 
peuvent-ilz  asseurer  de  la  totale  subversion  du 
royaume ,  pour  s'asseurer  de  leur  impunité,  sans 
conjurer  contre  le  Roy,  et  en  poursuyvre  la 
ruyne?  Voilà  le  désespoir  où  les  moynes  réniez 
les  ont  voulu  attirer  et  eufanger,  afin  que  se 
voyans  coulpables  et  contaminez  de  leur  péché, 
ne  reviennent  à  santé,  et  ne  se  retournent;  ains 
persévèrent  à  tout  gaster,  confondre  et  brouiller; 
dont  j'espère  que  se  sçauront  bien  prendre  garde 
les  moins  aveuglez  et  passionnez ,  et  se  réuni- 
ront avec  les  bons  et  coustans  en  leur  devoir  et 
loyauté. 

L'on  cognoissoit  assez  que  ces  harangueurs 
sont  hérétiques,  sans  le  faire  si  fort  à  cognoistre 
par  l'abus  de  leur  privilège,  en  parlant  des  bons 
et  vertueux  religieux  leurs  contraires,  comme 
ilz  font  de  monsieur  le  conestable ,  chevalier  que 
l'on  ne  peult  nommer  sans  tout  l'honneur  que 
peut  en  ce  monde  mériter  chevalier  de  vertu  ; 
duquel  toutefois  ilz  parlent  si  goffement  et  goul- 
lardement,  qu'homme,  s'iln'estoit  extresmement 
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hérétique ,  n'en  auseroit  avoir  approché.  Il  est 
bien  évident  que  ces  gens  sont  sans  honneur,  et 
qu'ilz  ont  comme  dit  Hiéremie  :  front  de  pail- 
larde eshontée.  «  Il  faut  pour  le  moins,  disent- 
ilz  ,  que  le  couestable  rende  compte  des  meur- 
tres ,  brigandages  ,  voleries ,  emprisonnemens 
tortionnaires,  bruslements,  rasemens  de  mai- 
sons, faietz  et  exécutez  à  Paris,  depuis  huict 
jours  en  ça,  sinon  le  tout,  en  parlie,  pour  le 
moins  à  son  veu  et  a  son  sceu.  » 

Il  est  vrayque  les  hérétiques  peuvent  alléguer 
prescription  de  mal  dire  et  mal  faire  :  car  estans 
accoustumez  à  blasphémer  Dieu  ,  et  armer  leur 
langue  contre  son  nom  et  son  C.ulise,  il  n'est  es- 
trange  qu'ilz  vomissent  quelques  ordes  paroles 
contre  ses  serviteurs  :  mais  il  y  en  a  qui  sca- 
vent  user  de  leur  privilège  ,  moins  deshonneste- 
ment  les  uns  que  les  autres.  Cestuy-cy  est  passe- 
borne.  C'est  merveille  qu'il  n'a  crainte  de  se 
trouver  à  Orléans,  veu  tant  de  gens  qui  ont 
particulière  obligation  et  servitude  à  eest  insi- 
gne chevalier.  Or  le  paillard,  qui  qu'il  soit,  tant 
bestial  injurieur,  cuidant  faire  tort  a  si  grand  per- 
sonnage, luyafaict  honneur;  monstrant qu'en- 
dure ce  bon  seigneur  pour  la  gloire  et  honneur  de 
Dieu,  etdela  dévotion  qu'il  a  au  Roy  son  maistre: 
ilz  devoyent  avoir  souvenance, s'ilz  n'ont  du  tout 
renié  Dieu,  de  ce  qui  est  escript  :  non  ma- 
ledices,  et  cohiber  leur  nature,  parlant  d'un 
lieutenant  du  Roy  si  digne  chevalier  :  ilz  ap- 
pellent les  chastimentz  l'aictz  par  sentence  de  la 
court  souveraine,  meurtres  et  voleries,  excu- 
sant toutes  les  illicites  entreprises  des  Aygn  s. 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  luy,  viennent  a 
l'occasion  de  ses  conseil/.,  desquelz,  disent-ilz, 
l'on  ne  peult  attendre  que  tout  mal  :  car  tel/ 
personnages  monstrenl  assez  qu'ilz  ne  prétendent 
qu'à  disposer  de  tout  le  royaume  à  leur  plaisir. 

Maistre  Aygnos,  de  quel  conseiller  attendra- 
i'onbien,  sinon  de  celuj  qui  par  son  conseil  a 
l'aict  llorir  le  royaume?  Et  s'il  entreprend  con- 
tre le  roy  de  Navarre  réputant  la  personne  du 
Roy  en  France,  a  qui  eu  appartient  la  querelle? 
Avez-\ous  procuration  de  luy,  pour  vou  eu 
plaindre,  (pu1  ledit  seigneur  Roj  deluy-mesmej 
ne  Pansas!  ou  peusl  avoir  l'aict?  Vous  adjoustez 
qu'il/,  n'ont  voulu  endurer  que  la  Roy  ne  gouver- 
nas^: s'en  est-elle plaincte aux  rebelles?  Leroy 
de  Navarre  et  elle,  sont-ilz  en  différence  du 
gouvernement?  L'illustrissime  conestable  a -il 
mis  discorde?  Mais  il  ne  souvient  a  cesl  aygnos 
qu'aux  Estatz,  ses  frères  demandèrent  ci  fei- 
l'ent  instance,  que  l'on  ostast  le  gouvernement 
a  la  Roy  ne;  ce  qu'ilz  eussent  faict,  sans  ce  que 
les  catholiques  leur  \  résistèrent;  pourquoj 
maintenant  changent-iiz  de  langage?  \  eulenl  il/. 


par  là  faire  acroire  qu'ilz  sont  repentiz  ,  pource 
qu'ilz   font  des   catholiques  en  cest  endroict  ? 

Qu'ilz  n'ayent  soucy  du  gouvernement  :  la 
Royne  avec  le  roy  de  Navarre  et  conseil  du 
Roy,  gouverneront  si  bien,  si  sainetement  et 
sagement,  que  l'on  verra  restituer  et  reflorir  ce 
(pie  les  hérétiques  ont  dissipé,  et  pourvoiront  au 
désespoir  qu'ilz  disent  des  pauvres  créditeurs, 
division  de  la  noblesse  du  royaume;  et  se  fera 
que  les  auteurs  de  la  calamité  publique  se. 
cogneuz  et  chastiez;  et  feront  xeoir  no/,  bons 
conseillers,  que  leur  intention  n'est  que  de  con- 
firmer la  religion  catholique,  eu  accroissement 
du  royaume  de  Dieu,  et  qu'ilz  ne  se  plaignent 
mal-à-propos  dts  séditieux,  que  l'on  tiendra, 
Dieu  aydant,  de  si  court,  qu'ilz  n'oseront  en- 
treprendre contre  les  ecclésiastiques  en  leur  es- 
tât, et  que  les  hérétiques  comme -eus  pestifé- 
rés, s'ils  ne  changent,  ne  feront  scandales  aux 
villes,  par  leurs  illégitimes  as  .  ci  quoy- 

qu'ilz  nevueillent,  l'on  les  contiendra  en  of- 
fice, sans  avoir  besoing  de  leur  assistence,  a 
leurfera-1'on  entendre  que  vault commencer  une 
guerre  civile,  et  que  ceux  qui  contreviennent  au 
dessin  du  Roy,  .sunt.se>  ennemis. 

Il/,  font,  considérées  les  choses  qui,/,  ont  diè- 
tes, protester  le  seigneur  prince  île  Coude,  pour 
le  faire  tenir  coupable  île  chose  qu'il  ne  peult  ne. 
doibt  avoir  pensée;  afin  que  contaminé  t 
conscience,  par  la  mémoire  du  protest,  il  ne 
puisse  avoir  espérance  du  retour;  a  que  p.  r  ce 
moyen  tousjours  ils  se  servent  de  luj  en  leurs 
folles  entreprinses :  mais  ils  perdent  temps;  vea 
la  force  évidente  qui  lu\  est  l'aide,  estant  tenu 
si  de  court,  qu'il  ne  pourrait  avoir  parle,  .sinon 
tout  hault  et  publiquement,  a  homme  qui  aille  a 
luy  de  par  le  Roy,  n'a  autre .  duquel  h  s  conju- 
rez ayent  opinion  qu'iceluj  seigneur  ayl  cer- 
taine confiance.  Parquoj   prenant  le  proti  t  , 

tout  au  contraire  de   ce  qu'il  sonne,  l'on  Cl 

que  le  prince  ne  consentira  jamais  a  la  rage  de 

tel/  conseil/,,   desque!/.  ces  protestes  I'. 

et  fera-l'on  de   sorte  ,  qu'estant  tire  de  la  capti- 

vitéoù  il  est  .  pm.ira  librement  expliquer  et  in- 
terpréter lesdietz  i  et  se  revangi  r  de 

l'indigne  violence  ou  il  est  détenu. 

Lettre  de  mondit  sieur  te  prince,  aux  pr\ 

(l'Mli  tiUliijnr. 
M  insleur    mon    bon    COUSin.  Puisqu'il  a  pieu 

à  Dieu  réduire  les  affaires  de  ce  royaume 
a  ce  but .  que  les  ennemis  île  la  religion 
chrestienne,  et  du  repos  d'iceluy,  s/  sont 
lentement  emparez  de  la  personne  de  nostre 
\\o\  ei  .ie  i.i  Royne  sa  mère,  pour  plus  facile- 
ment par  après  exécuter  sur  les  pauvres  fidèles, 

h. 
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leurs  furieux  desseings,  el  poursuivre  le  piteux 
commencement  de  la  tragédie  de  Vtissj  ;j'nj  es- 
timé que  ce  seroil  chose  par  trop  indigne, el  de  la 
profession  que  je  (ay]  el  du  rang  auquel  il  a  •  >l  tu 
a  Dieu  me  faire  uaistre,si  à  ce  besoin  vivemenl 
je  ne  m'opposoye;  ayant  pour  cesl  effect  requis 
et  appelé  avec  moy  au  subside  tous  les  princi- 
paux et  plus  grans  seigneurs  de  France,  a  pren- 
dre les  armes,  et  recourir  Leurs  Majestez  de  la 
captivité  ou  ils  sont  détenus  :  chose  que  j'ay 
pensé  ne  VOUS  devoir  estre  celée,  comme  a  ecluy 
qui  Pentendanl ,  n'en  recevra  moins  de  desplai- 
sir, qu'il  participera  a  l'aise ,  quant^Nostre-Sei- 
gneurnous  aura  l'ail  lagrâce  d'en  venir  au-dessus. 
Et  pour  ce  que  je  crain  qu'ils  vous  ayent  desja  l'ait 
entendre  le  rebours  de  la  vérité,  pour  cuider  es- 
branler  vostre  vertueuse  constance  a  maintenir  le 
Saiuct  Évangile  et  ceux  qui  l'ensuivent,desguisans 
néantmoins  leurs  mauvaises  intentions,  suivant 
leur  accoustumée  façon  de  faire,  les  cognoissans 
plus  prompts  à  mal  dire,  qu'à  bien  faire,  je 
vous  ay  bien  voulu  envoyer  la  déclaration  et 
protestation  que  j'en  ay  faite,  pour  vous  rendre 
juge  de  l'équité  de  ma  cause,  laquelle  estant 
maintenant  commune  à  ce  royaume,  le  mal  en 
est  si  contagieux,  qu'il  y  a  danger  qu'il  ne 
s'espande  plus  avant  par  toute  la  ebrestienté.  A 
ceste  cause,  Monsieur  mon  bon  cousin,  d'au- 
tant que  je  sçay  qu'elle  vous  est  favorable ,  je 
"vous  supplie  autant  affectueusement  qu'il  m'est 
possible,  vouloir  à  ce  coup  démonstrer  au  Roy , 
à  la  Royne,  et  à  tous  les  fidèles  de  ce  royaume, 
l'effect  de  vos  bonnes  intentions ,  suivant  ce  que 
chacun  s'est  tousjours  promis  et  asseuré  de  vous; 
ainsi  que  plus  particulièrement  et  amplement 
ce  mien  gentilhomme  présent  porteur,  vous  fera 
entendre ,  tant  de  ma  part  que  de  celle  de  mon 
nepveu  monsieur  le  prince  de  Portien;  lequel, 
s'il  vous  plaist,  vous  tiendrez  pour  excusé,  si 
luy-mesme  ne  vous  escrit ,  estant  pour  ceste 
heure  détenu  par  maladie.  Me  remettant  donc- 
ques  sur  la  suffisance  de  ce  porteur,  lequel  je 
vous  prie  croire  comme  à  ma  propre  parole  , 
après  m'estre  bien  affectueusement  recommandé 
à  vostre  bonne  grâce,  je  prieray  Dieu  vous  tenir 
en  sa  sain.cte garde.  Escrit  à  Orléans,  ce  10e  jour 
d'avril  1562. 

Ordre  donné  par  le  Roy  et  la  Reine  -Mère ,  au 
parlement  de  Paris,  d'expédier  le  procès  de 
ceux  qui  étoient  prisonniers  à  l 'occasion  du 
tumulte  arrivé  à  St.  Médafd. 

Ce  jourd'buy  10  avril,  la  court  advertye  que 
les  Roy  et  Royne  sa  mère  venoientoyr  la  messe  à 
la  Saincte  Chapelle,  m'a  envoyé  (M.  Du  Tillet) 
devers  monsieur  le  duc  de  (hivse  ou  aultres  des 
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seigneurs  estant  de  ses  affaire*,  qui  je  rencon* 
in  mis  le  premier,  pour  scavoir  si  le  dietz  Boj 
et  Royne  trouveraient  bon  qu'elle  envoyait  au- 
cuns de  mesi  ieurs  lesprésidens  et  conseillers  d'i- 
celle  leur  faire  larévérence  el  entendre leurtoom* 
mandemens;  nevoulantladictecouri  faillir  à  son 
debvoir,  el  pour  donner  exemple  à  tous  les  aultres 
subjeetz,  de  leur  rendre  l'obéissance  deuë,  ce  que 

j'a\  faict,e1  a  este  fort  agréable  ausdiclzsci^iieurs 

el  (lame,  que  les  deppUtez  vinssent  à  t'yssuédela 

messe;  ce  (pie  j'ay  rapporté;  el  suyvant  ce,  mes- 
sieurs les  Premier  et  de  Sainet  \u<!ré,  pn^idens, 
accompaignez  de  Mes  Loys  Cayant,  Claude  An- 
jorrant,  Guillaume  Viole  el  Jehan  Jacqueslet, 

conseillers  en  ladicte  court,  y  sont  allez,  et 
Me  Robert  de  Sainet  Germain,  notaire  et  secré- 
taire du  Roy ,  l'un  des  quatre  notaires  d'icclle 
court,  et  moy  avecques  euf\  ;  et  après  la  pro- 
position faicte  par  mondict  sieur  le  premier  pré- 
sident, ledict  seigneur  a  dict  que  l'obéissance 
que  sa  court  rendrait  à  la  Royne  sa  mère  seroit 
à  luy ,  et  le  voulloit  ainsi  :  puis  a  esté  commandé 
expédier  le  procès  des  prisonniers  du  faict  de 
Sainet  Médard,  et  m'a  esté  ordonné  l'aller  dire 
à  laTournelle ,  ou  ledict  procès  est  sur  le  bureau. 

Dernière  déclaration  du  Roy  sur  l'èdict  du 
dix-septiesme  jour  du  mois  de  janvier ,  l'an 
de  grâce  mil  cinq  cens  soixante-un  ,  con- 
cernant le  faict  de  la  religion. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France. 
A  tous  nos  baillifs,  séneschaux  ou  leurs  lieute- 
nans,  et  à  ehascun  d'eux,  si  comme  à  luy  ap- 
partiendra, salut.  Estant  assez  notoire  combien 
les  subjects  de  cestuy  nostre  royaume  se  sont 
tousjours  monstrez  loyaux ,  fidèles  et  très-affec- 
tionnez  envers  les  rois  nos  prédécesseurs,  et  jus- 
ques  à  nous  avoir  fait  en  cela  tel  devoir,  qu'il  ne 
se  peut  dire  que  nul  antre  royaume  ait,  par  la 
grâce  de  Dieu,  trouvé  plus  d'obéissance  de  ses 
peuples ,  que  celle  que  nous  avons  eue;  tellement 
que  tant  plus  estrange  est-il ,  qu'à  présent  aucuns 
d'iceux  se  soyent  eslevez ,  mis  en  armes  et  as- 
semblez en  grand  nombre,  comme  nous  les 
voyons  en  divers  endroicts  d'iceluy  ,  mesmes  en 
nostre  ville  d'Orléans,  soubs  prétexte  d'une 
crainte  qu'ils  disent  avoir  que  l'on  les  vueille 
recereber  en  leurs  conscienses ,  et  empeseber 
qu'ils  ne  jouissent  des  édicts  et  ordonnances  par 
nous  faictes,  mesmes  au  mois  de  janvier  der- 
nier, sur  le  faict  de  la  religion  ,  les  vexer  et  tra- 
vailler pour  l'opinion  qu'ils  en  ont  ;  et  soubs  ceste 
couleur  attirent  à  eux  aucuns  de  nos  subjets  aus- 
quels  ils  ont  fait  prendre  les  armes;  et  d'autant 
que  c'est  chose  trop  esloignée  de  nostre  in- 
tention ,  et  à  quoy  nous  n'avons  jamais  pensé 
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toucher,  ue  que  pour  cela  ils  soyent  inquiétez  ne 
molestez,  et  a  fin  que  nul  ne  [M'étende  cause  d'i- 
gnorance de  nostre  dicte  intention .  lever  et  ester 
à  tous  nosdicts  subjets  le  scrupule  et  crainte 
qu'ils  en  pouiroyent  avoir,  et  se  puissent  discer- 
ner ceux  qui  seront  meuz  d'autre  desseing  et  pas- 
sion, que  du  repos  de  leurs  consciences  et  zèle 
de  la  religion  ,  troublans  cestuv  nostre  royaume, 
et  offensans  nous  et  nostre  authorité;  avons ,  par 
l'advis  et  délibération  de  la  Royne,  nostre  lies- 
chère  et  très-honorée  dame  et  mère,  de  nostre 
très-cher  et  très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre, 
nostre  lieutenant  général ,  représentant  nostre 
personne  par  tous  nos  royaume  et  pays,  de  nos 
cousins  les  cardinaux  de  Bourbon  et  deGuyse, 
ducs  de  Guyse,  de  Montmorency,  connestable, 
et  d'Aumalle,  chancelier,  seigneurs  de  Sainct- 
André,  de  Brissac  et  de  Montmorency,  mares- 
chaux  de  France,  et  autres  bons  notables  et 
grands  personnages  de  nostrediet  conseil ,  dit  et 
déclaré ,  disons  et  déclarons  ,  que  nous  n'avons 
mis,  ne  mettons  en  doubte  ledit  ediet  du  mois  de 
janvier,  ne  au  préjudice  d'iccluy,  entendu  ne 
entendons  que  aucuns  de  nos  subjets  soyent  pour 
ceste  occasion ,  ne  aussi  pour  avoir  prins  et  porté 
les  armes  pour  ledit  fait,  aucunement  recher- 
chez, molestez  ne  travaillez  en  leurs  personnes 
et  biens;  ce  que  nous  défendons  très- expressé- 
ment à  vous  et  à  chaseun  de  vous  ;  à  la  charge 
aussi  de  se  contenir  par  eux  et  \ivrc  pacifique- 
ment sans  y  contrevenir  en  quelque  sorte  que  ce 
soil ,  sur  les  peines  y  contenues;  sauf  et  excepte 
toutesfois  en  ceste  nostre  bonne  ville  et  cite  de 
Paris,  faux<-bourgs  et  banlieue  d'icelle,  en  la- 
quelle nous  n'entendons  ne  voulons  qu'il  soil  fail 
aucunes  assemblées  publicqucs  et  privées,  ne 
aucune  administration  de  saeremens  en  autre 
forme  (pie  celle  qui  est  reccuë  cl  observée  en 
nostre  Église;  et  poureeque  qous  craignons  qu'il 

y  ai!  aucunes  opinions  ou  crainte  de  simuliez  et 
inimitiez  entre  plusieurs  de  nos  subjets,  qui   les 

pourroyenl  entretenir  en  desfiance  les  uns  des 
autres,  cl  troubler  le  repos  de  nostre  royaume 
et  tranquillité  de  nosdits  subjects,  nous  avons 
défendu  et  défendons  à  tous  nosdits  subjects,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soyent ,  qu'ils 
D'ayant,  a  peine  de  la  vie,  à  s'entrequéreller , 
provoquer  ne  offenser,  les  mettans  en  nostre 
sauve-garde,  et  baillans  en  garde  les  uns  aux  au- 
tres, pour  \i\  redoresennavanl  en  telle  paix,  ami- 
tié et  union  bous  nostredite  obéissance ,  qu'en 
nost redit  royaume  tous  ports  d'armes  cessez  , 
demeure  en  repos  et  tranquillité.  Si  \oulons  cl 
vous  mandons  que  Oeste  nostre  présente  décla- 
ration nous  laites  lire  et  enregistrer  en  nos 
greffes,  publier  par  VOS  jurisdlctiOQl,  et  du  con- 


tenu jouir  et  user  pleinement  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra; cessans  et  faisans  cesser  tous  troubles 
et  empeschemens  au  contraire.  Donne  a  Paris, 
l'onziesme  jour  d'avril ,  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cens  soixante -deux,  et  de  nostre  règne,  le 
deuxiesme. 

Ainsi  signé.  Par  le  Roy,  la  Royne  sa  mère,  le 
roi  de  Navarre ,  messieurs  les  cardinaux  de  Bour- 
bon et  de  Guyse,  due  de  Guyse,  de  Montmo- 
rency, connestable,  et  d'Aumalle;  le  chancelier, 
les  sieurs  de  Sainct  André,  de  Brissac  et  de  Mont- 
m  !•  ■  cj  :  mareschaux  de  France  et  autres  .  pré- 
sens. De  L'Aubespine.  Ft  scellée  de  cire  jaune 
sur  simple  queue. 

Traicté  d'association  (dicte  par  monseigt 

lr  prince  de  Coîldè  UVeC  l>  s  prind SS,  cl,- 

tiers  de  l'ordre,  seigneurs,  capitaines,  gen- 
tilshommes e/  autres,  de  tous  estais,  qui 
so,d  entrez  ou  entreront  en  lad  da- 

tion,]) nr  maintenir  l'honneur  à\  Dieu,  le 
repos  de  ce  royaume  ,  et  Pestât  et  lil>ert<  d» 
Roy,  soubs  le  gouvernement  de  la  Royne  sa 

mère. 

l'-.'.m.  139. 

Seigneur,  n'au  ray-je  point  en  haine  tes  haineux ,  et  nette- 
batray-je  point  avec  ceux  qui  s'eslèvent  contre  t"\  • 

M.    1).   I.X1I. 

Nous  soubsignez,  a'ayansrien  en  plus  grande 
recommandation  après  l'honneur  de  Dieu  que  le 
service  de  nostre  Roy  et  la  conservation  de  si 
couronne  pendant  sa  minorité,  soubs  le  gouver- 
nement de  la  Royne  sa  mère,  establic  et  autbo- 
i  c  par  les  Kstats;  non  ans  l'audace,  témérité 
et  ambition  d'aucuns  des  subjets  dudiet  seigneur 

mesprisans  sa  jeunesse,  avoir  esté  si  grande, 

qu'ils  ont  bien  ose  non  seulement  s'assembler  et 
prendre  les  armes  contre  .ses  ediets,  pour  avec 
icelles  mettre  a  morl  un  bon  nombre  de  ses  |  o\  n  s 
subjeels,  en  n'esparunant  un  aagenysexe,  sans 
aucune  autre  occasion ,  sinon  qu'ils  estoyenl  as- 
semblez pour  prier  et  servir  Dieu  suivanl  la  per- 
mission des  édicté  ;  mais  aussi  ne  pouvant* 

retenus  par   aucunes  lois  divines  ou   bumaiues, 

avec  lesdictes  armes .  se  sont  saisis  de  la  personne 
du  Ko\  ci  de  la  Royne,  et  de  monseigneur  d'Or- 

leaiis;  et  ne  pouvanS  par  telle  et  si  téméraire 
entreprise  ai. Ire  chose  OOnjeetUrer,  sinon  une 
certaine    délibération    de   ruiner,  soubs  l'.mtbo- 

ritédu  \\o\  détenu  et  captif,  avec  la  vraye  reli- 
gion ,  la  plus  grande  part  de  ceux  de  Testât  de 

noblesse  et  du   tiers  est.it  .  et  généralement  tous 

cvxw  qui  en  font  profession,  qui  sont  d<s  plus 

fidèles  et  -    BUOJetS  du  Ko\  :  qui    si  ic»it 

un  \ raj  moj en  de  m<  ttre  la  couronne  de  France 

en  proye  :  nous  ,i  ces  causes,  désiraus  a  uostre 
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pouvoir  remettre  Sa  Majesté  et  sa  couronne  en 
seureté,  et  la  Royne  en  son  authorité,  et  aussi 
conserver  les  pauvres  fidèles  de  ce  royaume  en 
la  liberté  de  conscience  qu'il  a  pieu  au  Roy  leur 
permettre  par  ses  édits  faits  par  l'a<l\  is  des  princes 
du  sang,  des  seigneurs  du  conseil  du  Roy,  et  des 
plus  notables  de  toutes  les  cours  des  parlemens 
de  ce  royaume  assemblez,  et  par  la  délibération 
de  la  plu  spart  des  Estats,  laquelle  doibl  demeurer 
inviolable  pendant  la  minorité  dudiet  seigneur, 
avons  esté,  comme  bons  et  loyaux  subjects,  for- 
cez et  contrains  de  prendre  les  armes,  qui  est  le 
moyen  que  Dieu  nous  a  mis  en  main  contre  telle 
violence;  et  des  maintenant ,  après  avoir  invoqué 
le  nom  de  Dieu,  comme  bien  advisez  et  con- 
seille/ par  bonne  et  meure  délibération  ,  nous 
avons,  d'un  commun  accord  et  consentement 
libre  et  volontaire,  promis  et  juré,  par  le  nom 
de  Dieu  vivant,  une  association  et  saincte  com- 
pagnie mutuelle,  aux  conditions  suivantes,  que 
nous  jurons  et  promettons  devant  Dieu  et  ses 
anges  garder  inviolablement  et  de  poinct  en 
poinct,  comme  s'en  suit,  moyennant  la  grâce  et 
miséricorde  de  Dieu  ,  nostre  seule  espérance. 

Premièrement.  Nous  protestons  que  nous  n'ap- 
portons en  ceste  saincte  alliance  aucune  passion 
particulière,  ni  respect  de  nos  personnes,  biens 
et  honneurs;  mais  qu'entièrement  nous  n'avons 
devant  les  yeux  que  l'honneur  de  Dieu ,  la  déli- 
vrance des  Majestez  du  Roy  et  de  la  Royne ,  la 
conservation  des  édietz  et  ordonnances  faictes 
par  eux,  et  finalement  la  juste  punition  et  cor- 
rection des  contempteurs  d'icelles;  et  à  ces  fins 
et  non  autres  ,  nous  jurons  et  prometons  chacun 
en  son  esgard ,  d'employer  corps  et  biens,  et  tout 
ce  qui  nous  sera  possible,  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  nostre  sang  ;  et  durera  ceste  présente 
association  et  alliance  inviolable  jusques  à  la 
majorité  du  Roy  ;  c'est  assavoir ,  jusques  à  ce 
que  Sa  Majesté  estant  en  aage,  ait  pris  en  per- 
sonne le  gouvernement  de  son  royaume ,  pour 
lors  nous  soubmettre  à  l'entière  obéissance  et 
subjection  de  sa  simple  volonté  ;  auquel  temps 
nous  espérons  luy  rendre  si  bon  compte  de  la- 
dicte  association  (comme  aussi  nous  ferons  toutes 
et  quautesfois  qu'il  plaira  à  la  Royne,  elle  estant 
en  liberté  ) ,  qu'on  cognoistra  que  ce  n'est  point 
une  ligue  ou  monopole  défendu ,  mais  une  fidèle 
et  droicte  obéissance  pour  l'urgent  service  et 
conservation  de  Leurs  Majestez. 

Secondement.  Affin  que  chacun  entende  Iadicte 
présente  association  estre  faicte  avec  telle  inten- 
tion susdicte,  et  en  toute  pureté  de  conscience 
et  crainte  du  nom  de  Dieu  ,  lequel  nous  prenons 
pour  chef  et  protecteur  d'icelle,  nous  entendons 
et  jurons  qu'en  nostre  compagnie  nous  ne  souffri- 


rons qu'il  soi!  faict  chose  qui  déroge  aux  com- 
mandemens  de  Dieu  et  du  Roj  ,  comme  idolâ- 
tries el  superstitions,  blasphèmes,  paillardises, 
violences,  ravissemens,  pilleries,  briseraens d'i- 
mages et  saccagemens  des  temples ,  par  authorité 
privée;  et  en  muerai,  autres  telles  choses  défen- 
dues <!<■  Dieu  ,  ou  par  l'édict  dernier  de  janvier  ; 
elles  au  contraire  nous  pourchasserons  (pie 
punition  et  justice  soit  faicte.  Et  pour  estre  con- 
duits soubs l'obéissance  delà  parolle  de  Dieu, 
nous  entendons  avoir  en  nos  compagnies  de  bons 
et  fidèles  ministres  de  la  gloire  de  nostre  Dieu  , 
qui  nous  enseigneront  sa  volonté,  et  ausquels 
nous  presserons  audience  telle  qu'il  apartient. 

TiercenYent.  Nous  nommons  pour  chefel  con- 
ducteur de  toute  la  compagnie  monseigneur  le 
prince  de  Condé,  prince  du  sang,  et  partant  con- 
seiller né,  et  l'un  des  protecteurs  de  la  cou- 
ronne de  France;  lequel  nous  jurons  et  prome- 
tons acompagner  et  luy  rendre  toute  prompte 
obéissance  en  ce  qui  concerne  le  fait  de  ceste 
présente  association;  nous soubmettans,  en  cas 
de  rébellion  ou  négligence,  à  son  chastiment  et 
correction  telle  qu'il  advisera;  et  cas  advenant 
que  ledict  seigneur  prince,  par  son  indisposition 
ou  autrement,  ne  peust  exécuter  Iadicte  charge, 
celuy  qui  sera  par  luy  nommé  sera  obéy  et  suivy 
entièrement  comme  sa  propre  personne  ;  et  le- 
dict seigneur  prince ,  monstrans  le  zèle  qu'il  a  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  service  du  Roy ,  a  accepté 
ce  que  dessus;  promettant  à  toute  la  compagnie, 
qu'en  toute  diligence  et  promptitude,  moyennant 
laide  de  Dieu,  il  fera  vray  office  de  chef  et  con- 
ducteur, suivant  la  teneur  de  toutes  les  condi- 
tions de  la  susdicte  association. 

En  quatriesme  lieu.  Nous  avons  compris  et 
associé  en  ce  présent  traicté  d'alliance  toutes 
les  personnes  du  conseil  du  Roy,  exceptez  ceux 
qui  portent  armes  contre  leur  devoir,  pour  as- 
servir la  volonté  du  Roy  et  de  la  Royne;  les- 
quelles armes  s'ils  ne  posent,  et  s'ils  ne  se  reti- 
rent et  rendent  raison  de  leur  faict  en  toute 
subjection  et  obéissance,  quand  il  plaira  a  la 
Royne  les  appeller ,  nous  les  tenons  avec  juste 
occasion ,  pour  coulpables  de  lése-majesté ,  et 
perturbateurs  du  repos  public  de  ce  royaume. 

Et  pour  parvenir  à  la  fin  et  accomplissement 
de  ceste  dicte  association  (que  nous  protestons 
derechef  n'estre  faicte  que  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu,  le  repos  de  ce  royaume,  et  Testât 
et  liberté  du  Roy,  soubs  le  gouvernement  de  la 
Royne  sa  mère),  un  chacun  de  nous  en  son  es- 
gard, depuis  le  plus  petit  jusques  au  plus  grand, 
jurons  et  promettons  devant  Dieu  et  ses  anges, 
nous  tenir  prests  de  tout  ce  qui  sera  en  nostre 
pouvoir,  comme  d'argent,  d'armes,  chevaux  de 
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service,  et  toutes  autres  choses  requises,  pour 
nous  trouver  au  premier  mandement  dudict  sei- 
gneur prince,  ou  autre  ayant  charge  de  luy, 
équippez,  pour  l'accompagner  par  tout  ou  il  luy 
plaira  nous  commander,  et  fidèlement  luy  faire 
service  pour  les  fins  susdictes,  et  rendre  tout 
devoir  de  corps  et  de  biens  jusques  au  dernier 
souspir;  et  cas  advenant  qu'en  quelque  lieu  ou 
endroit  de  ce  royaume,  entendions  qu'aucun 
compris  en  ceste  présente  association ,  reçoive 
outrage  ou  violence  par  les  dessusdicts  ou  au- 
tres ,  contre  l'édict  du  Roy  du  moys  de  janvier 
dernier,  nous  jurons  et  promettons  tous  le  se- 
courir promptement,  et  nous  employer  a  ce  que 
tel  tort  soit  réparé,  comme  si  le  dommage  estoit 
particulier  à  un  chacun  de  nous,  et  le  tout  selon 
qu'il  nous  sera  commandé  par  Iediet  seigneur 
prince,  ou  autre  ayant  charge  de  luy. 

Davantage ,  s'il  advient  (  ce  que  Dieu  ne 
vueille)  qu'aucun  de  nous,  ayant  oublié  son  de- 
voir et  son  serment,  eust  quelque  intelligence 
avec  les  ennemis,  ou  commis  acte  de  lascheté 
ou  trahison ,  en  sorte  ou  manière  quelconque , 
ou  se  monstrast  rébelle  à  ce  que  dessus,  nous 
jurons  et  promettons  sur  la  part  que  nous  pré- 
tendons avoir  en  paradis  ,  le  révéler  incontinent 
audict  seigneur  prince,  ou  autre  qu'il  appartien- 
dra, et  le  tenir  et  traicter  comme  ennemy  trais- 
tre  et  desloyal  :  car  ainsi  a-il  esté  accordé  d'un 
franc  et  irrévocable  consentement.  Fait ,  arresle 
et  publié,  à  Orléans,  l'an  de  NostreSeigneur  mil 
cinq  cens  soixante-deux,  l'onziesme  jour  d'avril. 
Ainsi  signé  : 

Loysde  Bourbon,  (avec  autres,  princes,  che- 
valiers de  l'ordre,  seigneurs,  capitaines,  gentils- 
hommes, et  plusieurs  autres  de  tous  les  estats 
et  de  toutes  les  contrées  de  ce  roj  aume,  en  grand 
nombre,  comme  il  appert  par  le  registre  estant 
par  devers  Iediet  seigneur). 

Instruction  pour  l'ambassadeur  du  prince  de 
Condé,  dépesché  devers  aulcungs Princes 
(/'  Ulemaigne. 

Sera  remonstré  le  piteux  estât  auquel  est  a 
présent  ce  royaulme,  estants  le  Roy  el  la  Royne 
s;i  mère,  captifz ;  laquelle  captivité  et  aultres 
causes  amplement  narrées  en  la  protestation  cj 
présentée,  ont  esmeu  el  contraincl  messeigneurs 
les  princes  de  ponde  el  de  Porcîan,  messieurs 

l'admirai,  d'Andelot,  Souhise,  (ienlv ,  Tiennes  et 
Rohan,  a  prendre  les  armes,  avec  plusieurs,  tant 
chevaliers  de  l'ordre, capitaines,  gentil/hommes, 
que  aultres  de  tonttes  qualités,  pour  rendre  au 
besolng  le  debvoir  que  bons  el  loyaulx  subjects 

doibvent  a  leur  prince  naturel,  duquel  la  cause 
Ci  calamité  se  rend  d'aultant  plus  rccominaiula- 


ble ,  qu'il  est  en  fort  bas  aage,  qui  le  rend  inca- 
pable de  pouvoir  donner  ordre  luy-mesme.  Ont 
esté  advertiz  lesdietz  seigneurs,  que  leurs  enne- 
mys  sentans  leur  eutreprinse  estre  condamnée 
par  la  pluspart  de  ce  diet  royaulme ,  ont  soubz 
le  nom  et  authorité  du  Roy,  envoyé  lever  gens 
de  guerre  en  Allemagne  ,  pour  se  maintenir  en 
leur  tyrannie  :  parquoy   eognoissans  bien   de 
quelle  importance  pourrait  estre  la  venue  des 
estrangiers  en  ce  dict  royaulme ,  avec  force  et 
main  armée,  ilz  supplient  l'excellence  de  mes- 
seigneurs les  princes  d'AIIemaiune.  anciens  am\  s 
et  confederez  de  la  couronne  de  France,  vouloir 
empescher  par  touttes  voyes  et  manières  deuës, 
que  telle  chose  ne  se  face  au  grand  préjudice  du 
Roy  leur  voysin  et  bon  amy,  qui  pourra  reco- 
gnoistre  le  secours  et  bienfaict  quelque  jour,  es- 
tant venu  en  aage.  Et  si  lesdietz  seigneurs  prin- 
ces de  la  Germanie    trouvent   bon   d'envoyer 
ambassadeurs  notables  a  la  court,  pour  paciffier 
les  grands  troubles  qui  sont  en   ce  royaume, 
mesdietz  seigneurs  princes  de  Coude  et  de  Por- 
tian,  messieurs  l'admirai,  d'Andelot,  Soubisc, 
Gcnly,  Piennes,  Rohan  et  aultres,  en  seront 
très-aises;  et  supplient  leurs  excellences  de  ce 
faire;  comme  cculx   qui   ne  désirent   rien  tant 
après    l'honneur   de  Dieu   et  la  liberté  du  Ro) 
et  de  la  Royne,  que  le  repos  public  d'iceluy. 

Loys  de  Bourbon,  ChastillOD  .  vndelot ,  Pien- 
nes, Jehan  de  Rohan,  Souhise.  Genl)  ,  Mauvil- 
lier. 

Lettre  de  11  olphgang  comte  Palatin ,  au  pr 
(/■■  Condé. 

Très-illustre  prince.  Nous  estimons  que  n'i- 
gnorez ce  que  la  noble  mère  du  Roj  très-chres- 
tien  a  traite  et  conféré  avec  nous,  it  le  reste 

des  électeurs  et   princes  de   l'Empire,  qui  font 

profession  d'une  mesme  religion,  par  son  ambas- 
sadeur M.  de  Rambouillet,  touchant  la  célébra- 
tion du  concile  de  Trente;  et  d'autre  part,  ce  que 
nous  avons  aussi  rcspondti   aux   demandes   du 

l.o\  ;  de  laquelle  responee  je  vous  envoyé  une 
copie  avec  les  présentes,  pour  l'honneur  el  af- 
fection que  je  VOUS  porte,  et  principalement  pour 

ce  regard  ,  afin  que  puissiez  veoir  el  ce  n  istre 

le  désir  que  j'n\   de   taire  service  a  IT.uhsc  de 

France.  Or  comme  ainsi  soit  que  nous  ayons 
t'oit  bonne  espérance  de  vous }  el  quede  vostre 
bon  gré  vous  vous  employei  de  tout  pouvoir  a 

dresser  et    avancer   une   Sainte    rcforinalion    es 
enlises  françoises,  tant   pour  le  commandement 
expies  qui   nous  est    l'ait  de  Dieu,  d'avoir  seule 
ment  son  l'ds,  et  de  croire  a  l'Evangile ,  et  aussi 
tpie  la  nature  humaine  a  este  créée,  et  puis  après 

rachetée  du  Fila  de  Dieu,  a  celle  tin  qu'elle  ho- 
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nore  et  magnifie  Dieu  -,  el  aussi  qu'elle  espère  i  a 
toute  asseurance  le  loyer  el  récompense  de  luy; 
toutesfois  ,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  , 
nous  vous  prions  et  advertissons  que  vous  ne 
laissiez  en  arrière  une  si  belle  occasion  de  pro- 
curer le  bien  et  proffil ,  non  seulement  Se  la 
France,  niais  aussi  de  toute  la  ebrestienté;  ayant 
souvenance  que  cela  sur  tout  est  du  devoir  de 
vostre office,  et  aggréahleà  Dieu  ;  c'est  que  d'un 
courage  prompte  et  al  aigre  vous  entrepreniez  le 
soin  el  défense  de  l'Église  de  Jésus- Chrisl ,  qui 
est  pour  le  joui-d'lmy  tant  affligée  <  t  vient  comme 
en  décadence  :  ce  que  nous  nous  tenons  du  tout 
asseurez  que  ferez  soigneusement  selon  \ostre 
piété  et  prudence,  et  ne  doubtons  nullement 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  infinie  et  mémora- 
ble assistera  à  vos  sainetes  et  justes  entreprises  : 
ce  que  nous  souhaitons  de  tout  nostre  cœur  et 
vous  offrons  tout  plaisir  et  confort. 

Bien  vous  soit. 

Escript  à  Neubourg  sur  le  Danube,  le  12  avril 
1562.  Vostre  très-affectionné  , 

WOLPHGA.NG  COMTE  PALATIN  DU  RlN. 

Arrêts  de  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  par 
rapport  à  une  lettre  envoyée  à  ceste  cour 
par  le  prince  de  Condc,  et  la  réponse  qu'elle 
lui  fit. 

Ce  jourd'huy  1 4  avril,  j'ay  (Du  Tillet)  rapporté 
à  la  court,  quesuyvant  le  commandement  qu'elle 
m'avoit  faict  le  jourd'huyer ,  j'allay  après  disner 
devers  le  Roy  et  Royne,  que  je  trouvay  avec  leur 
conseil  des  affaires;  et  aussitost  que  je  feuz  entré, 
ledict  seigneur  Roy  se  retira;  et  je  deys  à  ladicte 
dame  et  au  roy  de  Navarre,  présensles  autres  prin- 
ces et  seigneurs  dudict  conseil,  que  le  matin,  l'huis- 
sier David  avoit  présenté  à  monsieur  le  président 
de  Thou  ung  pacquet  ayant  deux  couvertures; 
la  première,  de  lettres  du  parlement  de  Thou- 
louze  à  ladicte  court  :  la  seconde ,  de  lettres  de 
monsieur  le  prince  de  Condé,  à  elle;  et  que  ayant 
cogneu  par  la  lecture  ,  que  les  escriptz  concer- 
noient  l'Esiat,  non  la  justice,  m'avoit  esté  com- 
mandé les  leur  apporter,  pour  en  estre  ordonné 
ce  qu'ilz  verroient  pour  le  mieulx  ;  et  leur  feys 
veoir  les  dictes  deux  couvertures  :  les  lettres 
missives  et  déclaration  signée  Loys  de  Bour- 
bon ,  furent  leuës ,  et  la  signature  plusieurs  foys 
regardée;  et  pource  que  l'on  doubtoit  qu'elle 
feust  de  la  main  de  mondict  sieur  le  prince,  me 
fut  ordonné  les  faire  doubler  à  toute  clilligence, 
signer  les  doubles,  et  les  bailler  au  sieur  d'Alluye 
secrétaire  d'Estat  et  des  finances  du  Roy,  lequel 
devoit  partir  le  soir  dudict  jourd'hyer ,  pour  al- 
ler à  Orléans  devers  ledict  sieur  prince ,  aflin  de 
les  luy  monstrer ,  pour  veoir  s'il  les  advoueroit. 


.h  i'eis  hastifvemenl  feire  les  dicta  doubles;  mais 
ledit  sieur  d'  Mluye  me  manda  que  la  B03  ne  luy 
(  i  avoit  baille  auliaiit.  Oultre,  me  l'ut  commandé 
dire  a  messieurs  lés  présidensde  ladicte  court, 
qu  ilz  feissenl  constituer  prisonnier  en  la  Con- 
ciergerie ledict  huissier  l)a\  id  ,  des  ladicte  a] 
disnée,  pour  luy  faire  dire  de  qui  il  avoil  eu  le- 
dict pacquet;  et  s'il  estoit  possible,  recognoîstre 
la  main  de  ecluy  qui  avoit  escript  la  première 
couverture  d'icelluy  pacquet  ;  duquel  comman- 
dement j'en  advertys  aussitost  messieurs  les  pré- 
sidens  de  Sainct-  \ndie,  Baillet  et  de  Thou  ;  les- 
quelz,  appeliez  messieurs  Gavant  conseiller,  et 
le  procureur  général  du  roy,  en  ladicte  court, 
advisèrent  d'arrester  ledict  David  prisonnier  en 
la  maison  du  premier  huissier [sic  . 

Ce  jour  1 5  avril,  j'ay  dicl  a  la  court  (pie  hier  au 
soir,  la  Royne  me  manda;  et  entre  autres  cho- 
ses me  commanda,  le  roy  de  Navarre  présent, 
dire  à  ladicte  court,  qu'elleeslargist  Jehan  David 
huissier  en  icelle,  en  faisant  les  soubmissionsde  se 
représenter  toutesfoys  et  quantes  qu'il  sera  or- 
donné. Sur  ce,  la  matière  mise  en  délibération, 
a  esté  arresté  que  ledict  David  huissier,  sera 
eslargy,  en  faisant  les  submissions  accoustumées 
de  se  représenter  en  Testât ,  lorsqu'il  sera  or- 
donné, sub  pend  convicti;  suivant  lequel  arrest, 
est  ledict  Jean  David  huissier  dessus  nommé, 
comparu  au  greffe  de  ladicte  court,  et  a  faict  les 
submissions  aeoustumées,  et  promet  se  représen- 
ter en  Testât ,  toutesfois  et  quantes  qu'il  sera 
ordonné,  sur  peine  d'estre  attainct  et  convaincu 
des  cas  à  luy  imposez. 

Ce  dict  jour,  j'ay  dict  à  la  court  que  hier  ma- 
tin, j'avois  par  commandement  de  la  Royne, 
baillé  à  monsieur  de  TAubespine  secrétaire  d'Es- 
tat et  des  finances  du  roy,  les  doubles  des  let- 
tres et  déclaration  estans  au  pacquet  présenté  par 
l'huissier  David,  lundy  dernier,  signés  de  moy, 
par  commandement  verbal  qui  m'en  avoit  este 
faict  ledict  jour  de  lundy  après  disner;  et  hier 
au  soir  ladicte  dame  m'avoit  mandé  et  commandé, 
présent  le  roy  de  Navarre,  entre  autres  choses, 
dire  à  ladicte  court,  qu'elle  élargist  ledict 
David,  en  faisant  les  submissions  de  se  repré- 
senter toutesfoys  et  quautes.  Sur  ledict  rap- 
port ,  ladicte  court  a  ordonné  ledict  élargisse- 
ment. 

Lettres  du  Roy  et  de  la  Reine  mire  au  duc  de 
Wïrtemberà,  sur  ce  que  les  huguenots  pu- 
blioien  t  qu'on  roulait  opprimer  leur  religion, 
et  que  le  Roy  et  sa  mère  étoient  dans  une 
espèce  de  captivité. 

Mon  cousin.  Je  m'asseure  que  vous  avez  bien 
entendu  de  ceste  heure,  les  troubles  et  divisions 
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qui  sont  on  mon  royaume,  pour  la  particulière 
passion  d'aulcungs  de  mes  subgectz,  lesquelzont 
esté  si  hardis  et  téméraires  que  de  prendre  les 
armes,  et  s'impatronir  d'aulcunes  de  mes  villes, 
contre  mes  édietz  et  ordonnances  et  contre  mon 
vouloir  et  intention;  et  pource  que  après  les 
avoir  à  diverses  fois  faict  rechercher  par  touts 
les  doux  et  gracieulx  moyens  qui  m'ont  esté 
possible^,  de  déposer  les  dictes  armes,  ilz  n'en 
ont  faict  compte;  niais  au  contraire, pour  nour- 
rir et  augmenter  lesdicts  troubles,  et  attirer  le 
plus  qu'ilz  peuvent  de  mes  subjeetz  a  leur  part, 
ont  cherché  défendre  leur  maulvaise  volunté 
et  réprouvée  entreprinse,  sur  deux  causes 
principales  ,  qu'ilz  ont  pensé  selon  la  dis- 
position du  temps  ,  pouvoir  plus  servir  a  leur 
intention;  l'une,  que  ce  qu'ilz  font,  est  pour 
la  conservation  de  leur  religion  que  l'on  veult 
opprimer;  et  l'aultre,  pour  la  délivrance  de  la 
Royne  madame  ma  mère ,  et  de  ma  personne, 
qu'ilz  chergent  calomnieusement  estre  en  la  dis- 
position des  princes  et  seigneurs  qui  nous  ac- 
compaignent ,  jusques  à  oser  bien  dire  qu'ilz 
nous  tiennent  prisonniers;  ne  pouvant  endurer 
que  ces  bruicts  parviennent  aux  oreilles  des 
princes  mes  amys  et  voisins,  sans  leur  faire  bien 
particulièrement  entendre  de  ma  pari  quelle  est 
la  vérité  de  toutes  les  particularitez  susdictes; 
j'ay  bien  voulu  vous  dépécher  Courtelary  mon 
trouchement  en  langue  germauicque,  et  qui  est 
de  ma  chambre,  préseul  porteur,  pour  vous  dire, 
mon  cousin ,  que  pour  impugner  le  premier 
poinct  de  leur  ealumnie,  je  n'aurois  a  leur 
proposer  et  mectre  au-devant  aultre  meilleur 
delfence,  (pie  l'édict  qui  a  esté  faict  au  mo\s  de 
janvier  dernier,  qui  leur  tôlière  de  servir  a  Dieu 
en  telle  liberté  de  conscience,  qu'il  nie  semble 
qu'ilz  ne  la  peuvent  pas  désirer  plus  grande 
d'ung  prince  politicque  qui  en  la  diversité  des 
oppinions  qui  régnent  pour  le  jourd'huy  en  ce 
royaulme  au  faicl  de  la  religion,  a  conserver  son 
estai  en  repos  ei  tranquillité;  mais  leur  ayant 
d'abondant  faict  déclarer  par  diverses  l'ois ,  qu'il 
n'\    a  personne  qui   ail  jamais    pense  de  forcer 

leurs  consciences ,  el  de  nouveau  faicl  expédier 

la  déclaration  (pie  VOUS  nionstrcra  ce  porteur,  il 
me  semble  que  c'estoienl  choses  qui  dévoient 
suffire  a  leur  lever  ceste  opinion  5  cl  l'ont  bien 
cognoistre  a  toul  le  inonde,  puisque  après  telles 

déclarations  et  seureles  ,  il/,  ne  me  obéissent  et 
ne  se  dcsp.ulenl  <\c  .unies,  que  leur  temcrile  a 

aultre  carine  ci  fondemenl  que  celluj  dont  il/ 
se  sont  voulu  couvrir  jusques  a  présent.  Quant 

au  faicl  de  la  délivrance  île  la  personne  de  la 
Hoyne,  ma  dicte  dame  cl  mère,  et  de  la  mienne, 
qu'ilz  allèguent  pour  leur  seconde  excuse  et  oc- 


casion ;  tant  s'en  fault  que  l'on  ait  faict  chose 
qui  ait  forcé  noz  voluntez,  ou  en  riens  préjudi- 
cie  a  l'authorité  ,  pouvoir  et  liberté  qui  nous  est 
deue,  et  en  laquelle  j'ay  tousjoors  vescu  depuis 
mon  advénement  a  ceste  couronne,  que  je  vous 
veux  bien  asseurer  du  contraire;  et  (pie  je  suis 
venu  de  ma  franche  Nolunté  en  ceste  ville 
principale  et  capitale  de  mon  royaume,  pour 
pourvoyer  et  donner  ordre  librement  à  mes  af- 
faires ,  par  l'advis  de  la  R03  ne  ma  dicte  dame  et 
mère,  de  mon  oncle  le  io\  de  Navarre,  et  des 
autres  princes  et  seigneurs,  que  j'ay  près  et  a 
l'entour  de  ma  personne,  pour  m'accompagner 
et  conseiller,  selon  le  debvoir  de  la  fidélité  qu'ilz 
medqibvent,  et  l'acquit  des  grandes  ebi 
et  estatz  qu'ilz  tiennent  de  leur  temps  en  ce 
royaume,  esquelz  ilz  se  sont  continuellement 
acquittes  avec  telle  sincérité,  prudence,  vaillance 
et  assiduité,  à  la  conservation  de  la  grai  deur  de 
ceste  couronne  ,  qu'ilz  en  ont  mérite  unv  perpé- 
tuelle louange  et  très-singulière  recommanda- 
tion en  mon  endroict  :  \ous  priant,  mon  cousin, 
que  d'aultant  que  vous  désires  donner  foy  a  ma 
parolle,  vous  ne  vous  laissés  persuader  de  t<  lit  s 
impostures,  et  qu'il  y  ait  aultre  occasion  qui  ait 
conduict  telles  personnes  a  prendre  les  dictes 
armes,  et  s'impatronir  de  mes  dictes  villes,  que 
leurs  particulières  pas-ions  ;  <■,■  que  je  m'asseure 
ipie  vous  vouldriez  aussy  peu  louer,  favoriser  et 
approuver  en  mes  subgectz,  (pie  vous  qui  1 
prince  commandant  à  ung  tel  Estât,  vouldriez 

mal-aisément  endurer  une  telle  l'aulte  en  BUlcuns 

de  vostres,  pour  la  passer  légiérementj  et  poi 

je  vous  prie  eneores  un  coup,  que  ci  cela  comme 
en  toutes  au  1  très  choses  qui  me  pourront  jamais 
concerner,  nous  me  faictes  cognoistre  combien 
vous  me  estes  bon  et  seur  amv  ;  Croyant  ce  dict 

porteur  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  sur 
toutes  les  particularitez  susdictes ,  comme  vous 

feriez  a  ma  propre  personne  :  priant  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  oyl  en  sa  très-saincte  et  digne 
garde.  Escript  a  Paris,  le  17  d'apvril  1 

C.11  un  1  v 
Et  plus  bas  :  H01  noix. 

\  mon  cousin  le  due  de  \\  Irtemberg. 

Mon   cousin.    Nous   unes  par    la    lettre  que 

vous  escript  le  R03  monsieur  mon  iil/.,  comme  1  s 

choses  se  passent    par  An\r.  qui  est  bien  au  plus 

grand  regret  et  enuyequeje  sçauroye  reoepvoir 
en  ce  monde .  pour  avoir  toute  ma  \  le  travaillé , 
comme  chascung  scait,  a  contenir  les  subgectz 
du  Roj  mondict  seigneur  et  (Ilz ,  en  son  obéis- 
sance, union,  repos  et  tranquillité;  et  eneores 

«pie  Je  m'asseure  que  en  ce  faict  comme  en  tou- 
tes aultres  choses  qui  le  pourront  toucher,  il  ne 
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recepvra  jamais  de  vous  que  tous  offices  et  dé- 
monstrations d'amitié  telle  que  vous  luj  avés 
tousjours  promise;  si  ne  laisseray-je  de  vous  en 
prier  de  tout  l'affection  qu'il  m'est  possible,  et 
de  croyerque  c'est  chose  qu'il  récognoistra  avec 
telle  correspondeuce  d'amityé  et  bénévolçnce, 
que  vous  pouvez  espérer  de  vostre  meilleur  el 
plus  scui-  amy;  et  après  vous  avoir  promis  le 
semblable  de  ma  part,  je  prieray  Dieu,  mou 
cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très-saincte  el  digne 
garde.  Escriptà  Paris,  lexvnejoûr  d'apvril  13(>'2. 

Vostre  bonne  cousine ,  Catebine. 

Et  plus  bas  :  Bourdin. 

A  mon  cousin,  monsieur  le  duc  de  Wirtem- 
berg, 

Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Condé  ,  à  la 
Roine-mère,  sur  le  massacre  [dit  à  Sen s. 

Madame.  Je  pensoye,  veu  les  troubles  qui  de- 
puis peu  de  jours  ont  commencé  à  s'esmouvoir 
en  ce  royaume  ,  à  cause  de  la  religion  ,  que  la 
déclaration  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  faire 
dernièrement  publier ,  pour  l'observation  et  en- 
tretenement  de  l'édict  du  mois  de  janvier  ,  deust 
servir  de  bride  aux  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic; et  qu'y  voyans  le  feu  desjà  trop  allumé, 
chacun  se  mettroit  plustost  en  peine  d'apporter 
les  remèdes  pour  l'amortir  ,  que  de  rechercher 
les  occasions  de  l'enflammer  davantage;  mais, 
à  ce  que  je  puis  cognoistre ,  la  malice  des  hom- 
mes est  tellement  accreuë  ,  qu'il  semble  qu'ils 
soyent  maintenant  parvenus  au  comble  de  leur 
malheur,  pour  en  recevoir  une  condigne  ven- 
geance et  juste  punition  de  Dieu.  Et  de  faict , 
Madame,  quand  vous  aurez  entendu  le  piteux 
massacre  naguères  commis  en  la  ville  de  Sens  , 
sur  une  grande  quantité  de  pauvres  gens  faisans 
profession  de  l'Evangile  ,  dont  la  cruauté  n'est 
moins  horrible  à  escouter ,  que  le  faict  est  inhu- 
main et  barbare,  ainsi  que  plus  amplement  Vos- 
tre Majesté  verra  s'il  luy  plaist,  par  le  discours 
cy-enclos,  lequel  je  vous  envoyé  ;  je  m'ose  bien 
tant  promettre  de  la  bonté  de  vostre  naturel , 
qu'outre  le  desplaisir  que  vous  en  résentirez  ,  et 
remémorant  les  autres  actes  précédens,  cela 
vous  fera  bien  juger  quelle  seureté  chacun  doit 
attendre  des  doulces  et  emmiellées  paroles  que 
l'on  nous  donne;  tellement ,  Madame,  que  ne 
pouvant  moins  faire  que  de  très-humblement 
vous  en  présenter  les  plaintes  ,  et  en  requérir 
une  équitable  justice,  je  suis  contraint  et  à  mon 
très-grand  regret,  de  vous  dire  qu'il  est  h  crain- 
dre, si  elle  nous  est  déniée  et  du  Roy  et  de  vous, 
à  cause  des  obstacles  qui  vous  empeschent  d'y 
prester  la  main  vive  et  forte,  que  la  clameur  du 
sang  innocent  ne  pénétre  si  avant  jusques  au 
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ciel,  que  Dieu  en  son  courroux  ,  ne  face  tomber 
sur  ce  pauvre  royaume  la  calamité  el  désastre 
donl  tous  les  jours  il  est  menace.  \  ceste  cause  , 

Madame,  je    VOUS   supplie   très  -  humblement, 

après  avoir  représenté  devant  les  yeux  tant  d'ad- 
vertlssemens  de  tels  misérables  spectacles,  et 
considère  la  patience  que  jusques-icy  l'on  a  eue 
pour  le  respect  et  obéissance  que  nous  devons 
et  voulons  porter  à  Vos  Majestez,  el  de  laquelle 

il  a  tousjours  este  abuse  ,  voslre  plaisir  soi!  en 
cest  endroit  faire  paroistre  que  nous  voulez  voz 
édicts  avoir  lieu  etestre  rigoureusement  exécu- 
tez sur  vozsubjects  infracteurs  d'iceux  ;  si  que 
la  conspiration  de  la  ruine  de  vostre  Esiat  ,  qui 
soubs  ce  prétexte  se  brasse,  ne  trouve  point  tant 
de  complices  et  fauteurs,  que  par  la  justice  d'une 
cause  tant  favorable,  vous  ne  puissiez  avoir  des 
protecteurs;  et  faisant  réparer  el  corriger  des 
meurtres  si  exécrables  et  énormes  ,  préparer  le 
chemin  que  la  licence  ne  soit  point  baillée  en 
France  de  faire  surmonter  la  raison  par  la  force  ; 
qui  sera  un  moyen  de  dompter  tels  esprits  fu- 
rieux, rendre  Vos  Majestez  obéies  ,  et  remettre 
vostre  peuple  en  paix  :  autrement ,  Madame,  la 
chose  tire  une  telle  conséquence  après  soy  ,  que 
la  fin  n'en  peut  estre  que  déplorable;  et  espé- 
rant que  Vostre  Majesté  y  fera  pourveoir  et  don- 
ner ordre.  Escrit  à  Orléans  ,  ce  19  jour  d'avril 
1562. 

Lettre  de  monsieur  le  prince  ,  envoyée  ci  mes- 
sieurs de  la  cour  de  parlement  de  Rouen  , 
avec  la  première  déclaration  et  protesta- 
tion. 

Messieurs.  Veu  les  troubles  qui  sont  de  pré- 
sent, et  à  mon  grand  regret,  par  trop  avant  es- 
pandus  sur  la  face  de  ce  royaume,  tant  à  cause 
du  faict  de  la  religion  ,  que  pour  la  conservation 
de  la  liberté  et  authorité  du  Roy  et  de  la  Roy  ne, 
je  ne  doute  point  qu'une  si  bonne  et  grande 
compagnie  que  la  vostre,  assemblée  de.  tant  de 
gens  de  bien  douez  de  la  perfection  du  jugement 
et  sçavoir ,  dont  il  faut  poiser  les  choses  de  ce 
monde,  n'ait  desjà  assez  clairement  cogneu  cha- 
cun en  particulier,  les  raisons  qui  m'ont  meu 
d'entreprendre  pour  le  service  de  Leurs  Majes- 
tez ,  ce  qui  est  maintenant  notoire  à  tout  le 
monde  :  mais  comme  les  opinions  des  hommes 
sont  diverses  ,  et  que  je  sçay  que  diversement 
on  pourroit  discourir  de  mes  actions  ,  les  uns 
surmontez  de  passions  particulières  ,  les  autres 
pour  n'en  avoir  claire  intelligence;  d'autant, 
qu'après  la  gloire  de  Dieu ,  j'ay  toute  ma  vie 
désiré  rapporter  le  fruict  de  la  vertu  de  mes  an- 
cestres  qui  m'y  ont  acquis  la  marque  et  titre  de 
prince,  telle  que  vous  sçavez;  je  me  suis  advisé 
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de  vous  faire  entendre  au  vrny  le  fonds  de  mes 
intentions;  à  fin  que  si  par  cy-après  aucuns  les 
vouloyent  reprendre,  vous  soyez  tousjoursprest, 
non  seulement  d'équitablement  en  juger  ,  mais 
aussi  de  véritablement  en  respondre.  Et  poureesle 
occasion,  je  vous  envoyé  le  double  de  ma  décla- 
ration et  protestation  (v.  ci-dessus)  que  géné- 
ralement j'en  ay  faite,  et  en  laquelle  je  persiste 
et  continue,  pour  couper,  s'il  m'est  possible,  le 
chemin  à  tous  calomniateurs,  etrendre  les  person- 
nes libres  et  de  net  et  sain  jugement,  satisfaites 
et  contentes ,  principalement  quand  ils  y  verront 
les  gratieux  et  honnestes  offres  ausquels  si  fran- 
chement je  me  submets;  voire  jusques  à  me  des- 
pouiller  des  dégrez  ausquels  il  a  pieu  a  Dieu 
m'appeller,  pour  m'esgaller  aux  conditions  que 
je  réquier  de  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  au- 
cun poinct  où  je  suis  parvenu  des  ma  naissance. 
A  ceste  cause,  Messieurs,  je  vous  prie  ,  suyvant 
ceste  bonne  volonté,  laquelle  je  veux  croire  ne 
vous  manquer  oneques  en  mon  endroit,  vouloir 
faire  lire  et  publier  ma  dicte  déclaration  et  pro- 
testation ,  pour  lever  toutes  les  excuses  qu'un 
peuple  mal  adverty  pourrait  prétendre,  quand  il 
parierait  à  mon  désavantage  ;  ne  désirant  rien 
plus  singulièrement,  que  tous  peuples  et  nations 
sachent  combien  la  fidélité  et  servitude  premiè- 
rement démon  Dieu,  et  la  pureté  de  son  Evan- 
gile, et  puis  l'obéissance  qui  est  deuë  a  leurs 
maistres,  me  sont  chers  et  recommandables  :  et 
m'asseurant  qu'y  ferez  pour  l'amour  de  moy 
tous  et  vertueux  offices,  je  prieray  le  Créateur 
vous  donner,  Messieurs ,  avec  sa  saincte  grâce, 
ce  (pic  plus  désirez.  EscritàOrléans,ce20ejour 
d'avril  16G2. 

Lettre  de  monsieur  h  prince  de  Confiera  l'em- 
pereur Ferdinand. 

Très-puissant   et  invincible  césar.    Combien 
que  l'affaire  présente  de  laquelle  j'eseri  a  Vostre 

Majesté,  soit  de  telle  importance, qu'elle  requiert 
un  ambassade  exprès  vous estre  envoyé  de  ma 

part,  touleffois  j'espère  qu'ayant  entendu  Testât 

auquel  sont  dos  affaires,  el  la  grandeur  des  dan- 
gers qui  sont  éminens  à  toul  homme  de  bien  de 

e.'  rov  auinc,  reeev  rc/.  aisecinent  selon  \ostre  sin- 
gulière clémence  et  dOUCeUr,  uns  excuses.  Or  en 

partie  ceste  Indicible  bénévolence  que  si  souvent 

et   par  tant  de  lettres  cl   ambassades  a\c/.   de 

monstre  a  nostre  Roj  mon  souverain  et  très-hu- 
main seigneur,  partie  aussi  la  singulière  admira- 
tion quej'ay  de  vostre  sagesse,  onl  fail  quen'aj 
trouve  mauvais  advertir  Vostre  Majesté  des  af- 
faires naguères  survenus  en  ce  Royaume;  ?eu 
mesme  que  cela  est  de  mon  office  et  devoir,  pour 
l'authorité  que  Dieu  el  nature  m'y  ont  donne. 


ou  que  mal-aiséement,  et  non  sans  mauvaise 
cience,  me  semble  n'en  pouvoir  faillir.  Ces 
jours  passez  doneques  comme  nous  seud)lions 
par  tout  ce  royaume  jouir  en  toutes  choses  d'une 
heureuse  paix  et  repos  commun,  subit  s'est  ma- 
nifestée une  conspiration  de  ceux  desquels  je  ne 
faits  doute  que  l'insatiable  convoitise  et  désir  de 
répner,  lequel  des  longues  années  a  troublé  toute 
la  chrestienté,  ne  vous  soit  cogneué.  Apres  que 
ce  nouveau  conseil  duquel  j'estime  Vostre  Ma- 
jesté avoir  este  bien  informée,  de  secrètement 
ravir  et  enlever  le  due  d'Orléans  pour  le  trans- 
porter en  pais  estrange  ,  print  une  issue,  par  le 
bénéfice  de  Dieu,  bien  autre  et  contraire  a  celle 
que  noz  ennemis  eussent  souhaitté,  lors  les  Gui- 
sarsqui  ne  baissent  rien  plus  et  ne  portent  plus 
impatiemment  qu'une  paix  et  repos,  ont  prins 
nouveau  conseil  de  se  saisir  delà  personne  du 
Roy;  et  pour  ce  faire  ont  admis  en  leur  conseil 
et  entreprise,  le  connestable,  le  mareschal  Sainct 
\ndre,  lesquels  peu  de  jours  auparavant,  tansez 
de  la  Royne,  s'estoyenl  retirez  de  la  cour,  non 
sans  bruit  et  paroles  pleines  de  menaces  ;  et  a  fin 
que  plus  cou  vertement  ils  peussent  brasser  et 
exécuter  leur  entreprinse ,  se  sont  transportez 
secrettement  en  Lorraine,  et  vers  les  limites  de 
vostre  Allemagne,  pendant  que  par  certains  i  v- 
pions  ayans  communication,  et  exécuteurs  el 
ministres  de  leurs  conseils,  ils  sollicitoyent  la 
noblesse  françoise,  à  fin  qu'au  plus  grand  nom- 
bre qu'il  serait  possible,  avec  Unis  amis  et  fami- 
liers, ils  fussent  tous  prests  en  armes  a  Paris,  sur 
le  commencement  du  printemps;  a  savoir,  au 
mois  de  mars,  temps  par  eux  préfix.  I.a  Royne 
commençant  a  descouvrir  telles  menées  et  prat- 
ique a  laquelle  vous  sca\e/  le  gouvernement 

de  ce  royaume,  jusques  à  ce  que  le  Rov  Serait 
parvenu  en  aage,  par  le  consentement  «les  prin- 
ces de  tous  estais,  et  des  parlemens,  avoir  este 
defféré  ,  promptemenl  leur  mande  venir  en  cour 

les  armes  posées,  avec  honnesteet  moyen  train, 

leur  commandant  cela  de  son  autliorite ,  mesm  s 
a  peine  d'estre  declairc/.  rebelles  :  mais  eux.  tous 

mandemena  mesprisezet  mis  au  néant,  ont  pris 

leur  chemin  droit  a  Fontainebleau,  maison, 
comme  j'estime  que  scave/.  si  ulcnient  de  plaisir, 
el  pour  la  chasse,  s;ms  aucune  forteresse,  avec 
toutes  leurs  forces,  et  se  sont  empare/  en  telle 
sorte  du  Roy,  «le  la  Royne  sa  mère,  et  i\u  duc 
d'Orléans,  que  le  Roj  <  niant  de  bonne  nature  et 

grande  espérance,  tesmoignoit  non  seulement 

par  paroles,  mais  aussi  avec  abondance  de  lar- 
mes, extrême  dueil  et  tristesse;  et  Bouventesfois 
B'escriant,  déplorait  sa  condition  par  telles  paro- 
les; PourqUOJ  ne  me  lalsSeS-VOUS?  Pour  quelle 
raison   me  vov-je  cireuv    et    environne  de  gens 
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armez?  Pourquoy  contra  ma  volonté  me  tirez- 
vous  du  lieu  où  je  prenoj  emon  plaisir  ?  Pourquoj 
deschirez-vous  ainsi  mon  Estai  en  ce  mien  aage? 
Riais  la  Royue,  après  avoir  par  plusieurs  paro- 
les, et  assez,  courageusement  résistée  leurs  ef- 
forts, et  tesmoigné  violence  et  injure  luy  estre 
faite,  n'a  eu  d'eux  autre  response  que  ceste-cy  : 
Ou  il  faut  que  venez  avec  nous,  ou  nous  emmène- 
rons le  Roy  sans  vous;  lesquelles   paroles,  in- 
vincible César,    s'il   semble  avoir  este  proférées 
par  ceux  quiseroyent  libres,  et  non  plus-tosl  par 
ceux  qui  contre  leur  gré,  et  estant  captifs,  se- 
royent  enlevez  par  force,  nous  ne  contredisons 
point,  que  nous  qui  nous  sommes  alliez  et  asso- 
ciez, pour  esteindre  ce  l'eu  commun  a  toute  la 
patrie,  ne  soyons  estimez  pour  séditieux  et  per- 
turbateurs du  repos  et  tranquilité  publique;  mais 
si  elles  démonstrent  apertcment  eeste  indigne  et 
Inhumaine  captivité,  de  laquelle  j'appelle  Dieu 
et  les  hommes  à  tesmoings,  et  fait  cognoistre 
ouvertement  nostre    Roy  très-cbrestien,  contre 
son  vueil  et  ses  efforts,  estre  tombé  es  mains 
cruelles  et  violentes,  je  vous  supplie,  que  si 
vous  requérez  quelque  fidélité  et  obéissance  à 
l'endroit  de  vos  subjets,  pour  la  conservation  de 
Vostre  Majesté  Impérialle;  et  nous  la  rendons 
telle  à  nostre  très-bénin  et  souverain  seigneur; 
vous  estimez  ceste  notre  affection  ou  plustost 
piété,  digne  de  quelque  faveur  vostre,  et  ne  per- 
mettez que  à  l'advenir  on  puisse  dire  et  réciter, 
que  sous  l'empire  de  césar  Ferdinand,  on  ayt  en- 
treprins  et  attenté  contre  la  Majesté  de  nostre 
Roy  un  tel  et  si  audacieux  forfait,  avec  impu- 
nité ;  et  ne  voulons  pour  le  présent  dire  autre 
chose,  ny  présager  plus  sinistrement  à  la  cou- 
ronne de  France;  mais  rétorquons  un  détestable 
présage  sur  la  teste  de  ceux  desquels  ceste  trop 
ardente  convoitise  et  avidité  de  régner,  non  seu- 
lement enuieuse,  mais  aussi  entièrement  intollé- 
rable  à  toute  la  noblesse  françoyse,  doit  à  bon 
droit  estre  baye  et  réputée  abominable  de  tous 
roys  et  princes  estrangers  ,  pour  l'infamie  d'un 
tel  exemple.  Et  pour  ce  que  nous  déclarons  un 
peu  plus  exactement  dans  ce  livre  que  nous  en- 
voyons à  Vostre  Majesté ,  avec  ce  pacquet,  les 
causes  qui  m'ont  induit  avec  mes  bons  amis  et 
oncles  l'admirai  et  d'Andelot,  et  autres  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  ce  royaume,  à  prendre 
les  armes,  je  supplie  Vostre  Majesté  ne  trouver 
ennuyeuse  la  lecture  d'iceluy,  et  selon  vostre 
sagesse  poiser  et  balancer  chacune  d'icelles  se- 
lon son  pois;  afin  que  si  (comme  nous  espérons) 
elles  vous  semblent  assez  justes  et  graves,  pour 
entreprendre  une  saincte  et  juste  guerre  contre 
les  autheurs  et  compagnons  de  ceste  conspira- 
tion, que  maintenant  que  l'aage  du  Roy  le  re- 


quiert, le  temps  en  demande,  vous  monstrcz  par 
effecl  VOStre  affection  à  I  endroit  de  luy,  de  la 
Roy  ne  sa  mère,   du  duc  d'Orléans,  et    linalle- 

meiii  a  l'endroil  de  la  couronne  de  France,  pour 

l'asM'urcr  en  la  maison  de  \  alloil  :  ce  que  fai- 
sant ,  vous  ferez,  eliusc  digne  de  Vostre  Majesté 
Impériale,  et  de  la  tres-celebre  illustre  famille 
d'Austriche,  par  un  tant  singulier  et  immortel 
bien  et  faveur.  Adieu  invincible  césar  Ferdinand, 
empereur  très-puissant.  Le  Dieu  [Tout-puissant 
par  sa  singulière  et  unique  bonté,  vueille  em- 
brasser Vostre  Majesté.  A  Orléans,  ce  30  apxril 
1562. 

Lettre  du  seigneur  comte  Palatin  a  monsei- 
gneur le  prince  de  Coude. 

Monsieur  mon  cousin.  Ce  présent  porteur  m'a 
rendu  fidellement  conte  de  vos  nouvelles,  et  de 
tout  ce  que  l'aviez  enebargé;  et  m'a  informé 
assez  amplement  de  Testât  de  France,  pour  le 
faiet  de  la  religion.  11  me  desplaist  grandement 
que  ceux  desquels  nous  espérions  beaucoup  de 
par  deçà,  se  soyent  ainsi  esbranlez;  mais  le  sei- 
gneur Dieu  vivant  auquel  seul  appartient  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  cest  œuvre  excellent  qui  est 
advenu  en  France,  scaura  bien  luy  seul  parache- 
ver ce  que  tant  heureusement  il  y  a  commencé  ; 
et  le  prie,  que  de  plus  en  plus  il  se  veuille  servir 
de  vous  en  ce  sainct  œuvre,  et  vous  donner  toute 
force  et  constance  contre  toutes  factions  et  me- 
nées des  adversaires;  et  pource  qu'en  bonne 
conscience,  on  peut  user  des  moyens  qu'il  nous 
donne,  j'ay  trouvé  bon  (selon  vostre  advis)  que 
ce  porteur  se  transporte  vers  le  duc  de  Wurtem- 
berg, puis  au  lantgrave  de  Hesse.  Pour  ce  faire, 
je  leur  ay  escrit ,  et  prié  d'avoir  en  ceste  cause 
commune ,  souvenance  de  vous  et  de  tous  les 
fidèles  de  France.  Il  vous  scaura  bien  réciter  la 
response  qu'ils  luy  ont  faite,  et  ce  que  vous  pou- 
vez espérer  d'eux,  touchant  les  deux  principaux 
poincts  de  vostre  demande  ;  auquel  aussi  je  me 
remettray  entièrement,  pour  vous  discourir  bien 
à  plein  tout  ce  que  je  luy  ay  communiqué;  vous 
priant  de  l'escouter  et  croire,  et  estimer  qu'il  n'y 
en  a  point  en  Allemagne  ,  qui  de  meilleure  vo- 
lonté désire  l'advancement  de  l'Évangile  en 
France,  et  la  protection  et  asseurance  de  vostre 
personne,  avec  la  paix  et  tranquillité  des  églises 
réformées  en  France  :  qui  sera  l'endroit,  Mon- 
sieur mon  bon  cousin,  ou  après  vous  avoir  pré- 
senté mes  bien  affectueuses  recommandations, 
je  prieray  ce  grand  Dieu  de  vous  conserver  et 
fortifier  de  plus  en  plus,  et  vous  maintenir  en 
sa  grâce  et  faveur.  De  Heyldeberg  ,  ce  20e  jour 
d'avril  1562. 


DU    PBINCE    DE 

Vostre  bon  et  affectionné  cousin  , 
Fbédéric  Comte  Palatin, Pbin ce  Electeur. 

Lettre  de  la  cour  de  parlement  de  Paris,  a 
monsieur  le  prince  de  Condé,  sur  sa  à 'relu  ra- 
tion et  protestation  à  elle  envoyée. 

Ce  jourd'huy  21  avril  ,  j'ay  dict  à  la  court, 
les  chambres  du  plaidoyé  et  conseil  assemblées, 
avecques  tous  messieurs  les  six  présideras  d'icelle 
court,  que  huict  jours  a,  la  Royne,  présent  leroy  de 
Navarre,  me  M.  DuTillet)  commanda  dresser  res- 
ponseounom  de  ladicte  court,  aux  lettres  et  décla- 
ration à  elle  envoyées  par  monsieur  le  prince  de 
Condé;  et  me  deffendit  qu'elle  nefeust  envoyé, 
sans  qu'elle  eust  esté  x  eue  au  conseil  du  Roy,  parée 
qu'elle  concerne  son  estât,  non  la  justice  :  obéis- 
sant auquel  commandement,  dès  i'après-disnée 
je  minuttay  une  lettre  de  ladicte  court  au  dict 
sieur  prince,  laquelle  le  lendemain  matin  je 
monstray  a  messieurs  les  présideras  de  Saint  An- 
dré, Baillet  et  de  Thou ,  lesquelz  furent  d'adx  is 
qu'elle  feust  en  quelques  termes  et  endroietz 
adoulcye;  au  moiensdequoy,  suivant  leur  inten- 
tion, j'en  dressay  une  autre,  et  les  baillay  toutes 
deux  le  soir  au  sieur  de  l'Aubespine,  secrétaire 
d'estat  et  des  finances  du  Roy,  pour  les  faire 
veoir  à  ladicte  dame,  ausdietz  rox  de  Navarre, 
et  conseil.  Sabmedy  dernier  après  disner,  il  les 
me  renvoya  par  ung  de  ses  clercs,  et  me  manda 
qu'ilz  avoient  ehoisy  la  première  et  plus  grande, 
au  marge  de  laquelle  il  avoit  escript  de  sa  main 
ce  mot,  Bonne,  et  qu'ilz  vouloient  que  ladicte 
Court  l'efivOyast  par  ang  huissier  exprès,  qui 
feist  procès-verbal  de  son  voyage.  Le  soir  du- 
dict  sabmedy,  j'allay  devers  lediet  sieur  de  1'  \u- 
bespine,  qui  me  le  confirma;  et  le  lendemain, 
ainsi  que  ladicte  dame  alloil  à  vespres, je  luy  en 
parlay  ,  et  elle  m'en  commanda  autant.  Sur  ce, 
mondict  sieur  le  président  de  Sainet  André  a 
récite  (pie.  les  dietz  sieur  présidens  Baillet,  de 
Thou  et  luy,  mercredy  dernier  au  malin,  avoient 
entendu  de  moy  la  charge  que  j'avoys,  03  la 
lecture  de  la  première  minutie,  et  leur  avoil 
semble  qu'il  estoit  meilleur  la  changer  en  quel- 
ques molz  et  endroit/ ;  et  les  dictes  deux  minut- 
tes  leuès,  la  matière  mise  en  délibération,  a  esté 
ordonné  ({no  la  première,  laquelle  le  conseil  du 

Roy  a  choisie,  sera  despeschec;  et  pour  le  porter 

en  diligence  audict  sieur  prince,  Jehan  Icarie, 

huissier  de  ladicte  COUrt,  .1  este  commis  ;  auquel 
j'a\  baille  le  paequet ;  et  de  ladicte  lettre  la  te- 
neur ensuj l  : 

«  Nostretrès-horanoré seigneur,  humblement  à 
vostre  bonne  grâce  nous  recommandons. 

«Nostre  tres-bonnore  seigneur.  Nous  axons  re- 
ceu  la  lettre  qu'il  xous  a  pieu  nous  escrlr*  de 
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l'onziesme  de  ce  mois,  avec  vostre  déclaration 
et  protestation  dattee  du  jour  précèdent,  laquelle 
n'axons  peu  oux  r  lire  sans  grande  douleur,  parce 
que  vous  estes  prince  du  sang,  et  maison  de 
France  la  plus  ancienne  et  eminente  de  toutes 
celles  qui  portent  couronne  en  toute  la  terre:  et 
ne  faisons  doute  que  vostre  bon  naturel  n'y  con- 
vienne,  s'il  n'estoit  force  et  destourné  de  mau- 
vais  conseil ,  comme  il  advient  quelquefois  aux 
bons  princes;  et  combien  que  nostre  charge  ne 
soit  que  d'administrer  la  justice  souveraine  du 
Roy,  puisque  nous  avez  fait  entendre  vos  plain- 
tes, ne  voulons  faillir  de  vous  respondre  en  li- 
berté par  vérité,  selon  le  devoir  et  dignité  de 
ceste  cour,  afin  que  Cognoissiez  quel  respect  et 
affection  elle  vous  porte,  pour  le  grand  lieu  que 
vous  tenez. 

«  Nostre  tres-honnoré  seigneur,  nous  voyons 
que  vos  dites  plaintes  sont  fondées  sur  deux 
poinets  :  le  principal  est  (pie  l'on  xous  a  rapporté 
que  les  Roy  et  Rome  sont  en  captivité,  et  plu- 
sieurs du  conseil  intimidez.  Nous  vous  supplions 
n'adjouster  plus  fox  a  tels  mauvais  rapports,  qui 
tant  plus  seront  publiez,  tant  moins  seront  creus  ; 
puisque  non  seulement  les  subjets  du  Roy.  mais 
tous  ses  voisins,  scaxent  (pie  le  roy  de  Naxarre 
vostre  frère  aisné,  tant  vertueux  et  >;iLre .  qu'il 
a  tant  par  évidence  monstre  l'amour  et  obéis- 
sance qu'il  porte  aux  magistrats,  et  a  la  conser- 
vation de  ce  royaume  .  est  avec  elle,  ne  permet- 
troit  qu'il  leur  fust  fait  tort  tant  petit  ftist-il, 
estant  oncle  et  lieutenant  général,  représentant 
la  personne  dmlit  seigneur  en  tous  les  pays  de 
son  obéissance  ,  a  le  moyen  d'x  résister,  quicon- 
que fust  si  ose  de  l'entreprendre;  et  (pie  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  VOStre  autre  frère 
l'accompagne,  trèS-pnident,  et  non  moins  af- 
fectionne a  la  couronne  que  xous ,  duquel  ils  ad- 

jousteroyenl  les  forces  aux  buis,  s  il  en  estoit 
besoin  :  et  qu'ils  sont  très*contens  du  gouverne- 
ment, VOUS  désirent  uni  avec  eux  et  les  autres 

princes  et  seigneurs  dudil  conseil,  vous  doit 
estre  preuve  certaine  de  la  malice  desdits  rap- 
ports, lesquels  si  les  magnanimité  et  fidélité 

desdils  roy  de  Naxarre.  cl  iim •■dit  K  meur  car- 
dinal de  Rourboii ,  n'estoyent  cogneuès ,  les  otf- 
fenseroyenl  :carceseroil  blasrae  Infini  d'endu- 
rer que  Leurs  dites  Majesté/  ne  fussent  en   leur 

liberté  accoustumée,  el  qui  leur  appartient.  S'il 

VOOSplalSl  x    penser,  tels  rapporteurs   xous  font 

tort ,  comme  a  eirt  .  puis  qu'estes  frères  :  et  par 
vostre  protestation,  faites  déclaration  et  requeste 
fraternelle  audit  roj  de  Navarre  :  adjoustez-} 

l'effect,  VOUS  ni  -unie/  mieux  faire,  et  ne  trou- 
Ver  meilleur  conseil  que  le  leur. 

Wissini'Us  voulons  ban  xous  BViSCT  que  n'a- 
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vous  publié  la  déclaration  de  la  liberté  desdites 

Majesté/,  le  8  de  ce  mois,  sans  avoir  veti  et 
sçeu  la  vérité ,  afin  que  ladite  déclaration  ne  soit 
mesprisée;  et  désirons  que  chacun  entende  qu'en 
nous  n'y  a  crainte  d'aucun,  ne  regard  qu'aux 
dites  Majestez,  quand  il  est  question  de  leur  ser- 
vice, pour  lequel,  comme  nous  devons,  seront 
tousjours  prests d'exposer  nos  vies  et  nos  biens. 
Y  a  plus,  que  lesdites  Majestez  sont,  toutes 
obéies  en  ce  dit  royaume,  et  bien  voulues  hors 
iceluy,  qu'elles  n'auront  jamais  faute  de  forces  à 
soy  maintenir.  Pource,  nostre  très-honnoré  sei- 
gneur, rejette/  lesdits  rapports.  \  oyans  davan- 
tage qu'en  vostre  dite  déclaration,  aucuns  de 
nous  sont  touche/  es  conseils  tenus  enceste  ville, 
lesdites  .Majesté/  absentes  ;  pour  osier  tout 
soupçon ,  nous,  vous  affermons  que  nul  de  nous 
y  est  allé  sans  avoir  esté  mandé  par  mondit  sei- 
gneur le  cardinal,  lieutenant  général  du  Roy  en 
icelle,  ou  par  l'édit  du  roy  de  Navarre,  le  jour 
de  Pasques  fleuries;  et  n'y  a  veu  traicter  autres 
ebosesque  le  service  desdictes  Majesté/. 

«  Nostre  très  -  honnoré  seigneur.  Le  secoud 
poinct  de  vosdites  plaintes  touche  la  division  de  la 
religion;  et  le  trouvons  plus  estrauge  que  le  pre- 
mier, auquel  pouvez  estre  mal  adverty.  Pour 
cestuy-cy,  vous  sçavez  que  les  édicts  faits  de  ce 
règne,  quanta  ladicte  religion,  n'ont  eu  autre 
but  ou  intention  que  pour  contenir  les  subjets  du 
Roy,  et  éviter  séditions  durans  les  jeuues  ans 
de  Sa  Majesté  :  pource,  ont  tous  esté  provision- 
naux ,  à  fin  qu'on  les  peust  changer,  si  par  l'ex- 
périence estoit  expédient.  Celuy  de  juillet  der- 
nier arresté  en  très-grande  et  bonorable  assemblée 
où  vous  estiez ,  a  aussi-tost  esté  rompu  que  pu- 
blié, et  toutesfois  on  n'a  prins  les  armes  pour  le 
maintenir.  Celuy  de  janvier  a  depuis  esté  fait  : 
craignans  qu'au  lieu  de  repos  il  apportast  plus 
grand  trouble,  nous  fismes  quelque  temps  des  dif- 
ficiles aie  passer,  nos  remonstrances  manifestans 
nos  intentions  et  motifs.  Après,  sur  l'asseu- 
rance  qu'on  nous  donna  de  la  tranquiiité  publi- 
que, nous  le  publiasmes;  et  ne  l'eussions  autre- 
ment fait.  En  celle  espérance,  le  14  de  cedit 
mois,  vérifiasmes  la  déclaration  conforme,  fors 
en  l'exception  de  ceste  ville  capitale;  et  n'est 
sans  cause  qu'elle  en  a  esté  excluse ,  parce  que 
la  sédition  que  l'on  a  veu .  n'y  pouvoit  estre  em- 
pesebée,  et  y  estoit  plus  dangereuse  qu'ailleurs. 
La  fin  desdits  édicts  n'a  esté  pour  innover  la  re- 
ligion en  cedit  royaume ,  ains  comme  dit  est , 
pour  appaiser  les  subjets,  et  les  faire  vivre  en 
paix.  S'il  y  a  eu  désobéissance  au  dernier , 
comme  il  y  a  eu  au  premier,  la  conservation  ou 
changement  de  loix  du  Roy  luy  appartient,  non 
aux  subjets  de  leur  autborité ,  et  par  armes  :  ce 


<pie  ne  pouvons  VOUS  dissimuler,  nostre  tres-bon- 
boré  seigneur,  ayans  leu  en"  vostre  dite  déclara- 
tion ,  que  vous  exposerez  vostre  vie  et  celle  de 
50  mil  hommes  de  pareille  volonté  a  vous  :  s'il 
vous  plaist,  ferez  vostre  profit  de  nostre  ivmons- 
trance,  et  regarderez  que  l'honneur  que  vous 
avez  d'estre  du  sang  et  maison  du  Roy,  vous 
oblige  ,  plus  <pie  ceux  qui  ne  sont  de  ce  rang  .  u 
conserver  les  couronne  et  Estât.  Si  par  vostre 
faute  il  est  troublé,  les  coiilpe  et  blasmes  <  D 

ront  plus  grans.  Vous  avez  aperceu  que  nous 
avons  gardé  et  déclaré  vostre  innocence  :mais 
vous  admonnestons  user  de  sage  conseil  ,et  vostre 

droit  ne  faire  vostre  tort.  Meilleur  tesmoign 
ne  pouvez  avoir  de  la  bonne  volonté  a  vous 
faire  service  (pie  chascun  de  nous  vous  porte, 
et  continuerons  tant  que  ferez  office  de  bon  pa- 
rent, subjet  et  serviteur  du  Roy  et  de  la  Ro)  ne. 
Les  autres  choses  contenues  en  vostre  dite  dé- 
claration ne  dépendent  de  nostre  charge,  mais 
de  Leurs  Majestez,  ausquelles  en  avez  autant 
envoyé  qu'a  nous  :  parquoy  nous  vous  remet- 
tons à  ce  qu'il  leur  plaira  vous  en  mander;  et 
n'adjousterons  sinon  qu'aj  ans  entendu  dufaict  de 
Vassy,  la  cognoissance  nous  est  renvoyée  :  quand 
nous  aurons  les  pièces,  nous  chercherons  la  vé- 
rité, et  ferons  justice,  sans  acception  de  per- 
\  sonne ,  de  ce  faict,  et  tous  autres  qui  viendront 
devant  nous  ,  selon  nos  devoir  et  coustume. 

«  Nostre  très-honnoré  seigneur,  nous  prions  le 
Créateur  qu'il  vous  donne  très-bonne  vie  et 
longue.  Escrit  à  Paris  en  parlement,  sous  le  si- 
gnet d'iceluy,  le  21e  jour  d'avril  15G2,  après 
Pasques. 

«  Les  gens  tenans  le  parlement  du  Roy,  bien 
vostres,  «  du  Tillet.  » 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  nomme  deux 
conseillers  commissaires,  pour  informer  de 
la  sédition  arrivée  dans  la  ville  de  Sens. 

Ce  jour  21  avril,  après  avoir  oy  maistre  Yves 
Rubey,  conseiller  du  Roy,  et  maistre  des  requ es- 
tes ordinaires  de  son  hostei ,  qui  a  dict  avoir  eu 
charge  au  conseil  privé  dudict  seigneur,  dédire  à 
ladicte  court  qu'elle  eustàdepputer  promptement 
deux  des  conseillers  d'icelle,  pour  aller  informer 
en  la  ville  de  Sens  des  excès  et  séditions  adve- 
nu/ naguèresen  ladicte  ville;  et  la  matière  mise 
en  délibération,  ont  esté  commis  maistre  Nicollas 
Favier  et  Gabriel  Myron ,  conseillers  en  icelle 
court. 

Seconde  déclaration  de  monsieur  le  prince  de 
Condé  ,  pour  faire  cognoistre  les  autlieurs 
des  troubles  qui  sont  aujourd'hui/  en  ce 
royaume,  et  le  devoir  en  quoi/  il  s'est  mis 
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et  se  met  encores  à  présent ,  pour  les  paci- 
fier. 

M.  n.  LXII. 

Combien  que  monsieur  le  prince  de  Coudé 
ait  assez  démonstré  par  plusieurs  bons  effects  , 
non  seulement  le  grand  zèle  et  dévotion  qu'il  a 
au  service  du  Roy  et  de  la  Royne  ,  et  l'entière 
obéissance  qu'il  porte  à  Leurs  Majestez ,  mais 
aussi  la  singulière  affection  qu'il  a  au  bien  et 
repos  de  ce  royaume,  en  ce  mcsmement  que  puis 
naguères  il  adifféréjusquesà  L'extrémité  et  né- 
cessité de  prendre  les  armes  ,  pour  s'opposer  à  la 
violence  de  ceulx  lesquels  estans  encores  pleins 
de  sang  et  de  menaces ,  et  ayans  mandé  et  as- 
semblé des  gens  de  toutes  parts  ,  s'estoyent  ar- 
mez contre  la  défense  de  Leurs  Majestez,  et  es- 
toyent  entrez  avec  leurs  forces  a  Paris  ,  où  lors 
ledict  seigneur  prince  estoit  ,  encores  qu'il  eust 
esté  long-temps  auparavant  bien  advertide  leurs 
desseins  et  entreprinses  :  et  par  après  ,  sans 
avoir  aucun  esgard  ny  au  degré  qu'il  tient  en 
ce  royaume,  ny  à  ce  qu'il  n'avoit  pas  pris  les 
armes  le  premier  ,  au  simple  mandement  de  la 
Royne  est  le  premier  sorti  de  Paris  avec  sa  com- 
pagnie, pour  s'en  aller  en  sa  maison  ,  en  inten- 
tion de  renvoyer  incontinent  tous  les  siens;  es- 
pérant que  les  dessusdicts  feroyent  le  semblable  ; 
lesquels  au  contraire  sont  démolirez  quelques 
jours  audict  Paris  ,  à  se  renforcer  :  et  après  y 
avoir  faiet  plusieurs  actes  de  souveraineté,  sont 
allez  trouver  Leursdictcs  Majestez  avec  leurs 
armes  et  forces,  desquelles  ils  les  tiennent  en- 
cores environnez  ,  et  réduicts  en  captivité  de 
leurs  personnes  et  volonté/ ;  et  neantmoins  le- 
dict seigneur  prince  n'ayant  rien  en  plus  grande 
récommendation  que  la  tranquillité  publique, 
s'esl  tousjours  voulu  soubmettre  a  telles  et  si 
raisonnables  conditions  de  poser  les  armes, 
(qu'il  a  esté  contraint  de  prendre  avec  si  justes 
et  nécessaires  occasions)  que  tous  ceux-mesmes 

([ne  les  dessusdicts  ont  faiet  despeseher  vers  luy 
(le  la  part  du  Roy  et  de  la  Royne,  ont  tousjours 
dict  que  ceux  qui  refuseroyent  lesdictes  condi- 
tions, se  mettl'oyent  en  leur  tort;  desquelles  le- 

diel  seigneur  prince  ne  faiet  a  présent  autre 
mention  ni  redite,  parce  (pie  elles  sont  portées 

paria  première  déclaration.  Mais  craignant  que 
ses  raisons  il  les  responses  que  (depuis  avoir 

offert  lesdites  conditions    il  a  faictCS,  sur  ce  qui 

luy  a  esté  mandé  el  remonstré  de  la  pari  de  la 
Rovnc,  a  l'appétit  des  dessusdicts ,  n'ayenl  pas 
este  fidèlement  raportées  a  Sa  Majesté  ,  ou  (pie 
ceux  qui  oui    la  force    auprès   d'elle  .  Usans   i\r 

leurs  artifices  accousturaez  pour  faire  entendre 
(pie  la  raison  est  aussi  pour  eux  .  ne  les  lu\  a\  eut 


dtsuuisées  ,  afin  de  tousjours  nourrir  et  entrete- 
nir ce  trouble,  préférans  leurs  passions  particu- 
lières a  la  conservation  et  repos  de  cest  Estât  ; 
ledict  seigneur  prince  n'a  voulu  faillir  de  les 
faire  rédiger  par  escrit ,  pour  estre  au  vray  en- 
tendues de  Leursdictcs  Majestez  ,  publiées  par 
toute  la  chrestienté  ,  et  congneuës  de  tous  les 
princes,  potentats,  alliez,  amis  et  confédérez  de 
ceste  couronne,  et  de  toutes  les  cours  des  par- 
lemens  de  ce  royaume;  lesquelles  ledict  sei- 
gneur prince  requiert ,  et  mesme  la  cour  de 
parlement  de  Paris  (  a  laquelle  il  a  uaguères 
envoyé  sa  première  déclaration,  de  vouloir  icelle 
faire  enregistrer,  ensemble  ceste  seconde,  afin 
qu'il  puisse  cy-apres  rendre  pins  certain  et  per- 
pétuel tesmoignage  de  ses  présentes  actions  à 
son  prince,  quand  il  aura  attaint  l'aage  déjuger 
du  service  ou  de  la  faute  qu'on  luy  aura  faicte 
durant  sa  minorité;  s'asseurant  tant  ledict  sei- 
gneur prince  de  l'intégrité  d'une  si  rare  et  nota- 
ble compagnie,  et  tant  réputée  par  tout  le  monde, 
qu'elle  examinera  et  pèsera  toutes  choses  avec 
la  balance  de  justice  ,  et  avec  toute  raison  et 
équité,  sans  incliner  a  aucune  passion  ny  atlVc- 
tion  de  particuliers. 

En  premier  lieu  ,  on  ne  peut  ny  doit  imputer 
audici  seigneur  prince,  n\  d'avoir  commencé  le 
trouble  qui  se  voit  aujourd'huy  en  ce  royaume, 
ny  d'estre  cause  de  le  continuer  et  entretenir  ; 
veu  qu'il  est  certain  qu'il  n'a  pas  commence  de 
prendre  les  armes  ,  et  quand  il  lésa  prises  après 
ceux  qui  s'estoyent  armez  contre  la  volonté  du 
l'»o\  et  de  la  Royne,  il  en  a  en  juste  occasion  , 
luy  appartenant  de  droict  naturel  de  garder  a 
son  pouvoir  le  Roy,  les  subjects  de  Sa  Majesté, 
et  soy-mesmes,  de  violence  ;  veu  aussi  que  de- 
puis il  s'est  tousjours  sonbmis  de  les  poser  BOQbfl 
conditions  raisonnables,  el  ne  h  ndans  qu'a  une 
bonne  cl  paisible  seurete  de  pari  et  d'autre  ,  el  a 
la  liberté  du   Roj   et    de   la   Ko\  ne  qui  puisent 

par-la  assez  évidemment  congnoistre  que  ceux- 
là  en  sont  la  cause  ,  qui  rejectent  lesdictes  r^^n- 

ditions,el  lesquels  o'ayans  peu  endurer  que  la 
Royne  continuas!  de  gouverner  sans   ton 

violence      en  contenant     un  chacun  en  paix  .  it 

regardant  songneusemenl  d'acquiter  les  d<  btes 
du  Roy  son  fils),  se  sont  armez,  sont  venus  à  la 
cour,  ci  entrez  au  logis  du  Roj  avec  leurs  forces, 
contre  sa  deffence,  pour  disposer  de  ce  royaume 

a  leur  plaisir  ;  ont   faiet    dis   carnages    des  siib- 

jectsdeSa  Majesté,  qui  vivoyeol  soubsla per- 
mission de  ses  édits ;  et  par  conséquent,  oui  mis 
toute  la  France  en  trouble,  lorsqu'elle  commen- 

eoii  a  jouir  i\'ua  bon  repos ,  mesmes  pour  le  re- 
gard de  la  religion  chu  stienne,  chacune  des  deux 

parties  estimant  a\oir  de  qUOJ    se  conlenter. 
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Et  (sans  s'a rr ester  seulement  a  ce  qu'on  voit 
à  présent)  si  on  veutentrer  un  peu  plus  avanl  , 
et  mettre  en  considération  l'humeur  et  les  dé- 
portemens  passez  d'un  chacun ,  el  regarder  de 
plus  loing  qui  sont  ceux  qui  ont  cy-devanl  sus- 
cité et  entretenu  les  troubles  en  ce  royaume  , 
on  trouvera  que  ceux  qui  ont  naguères  com- 
mencé de  prendre  (es  armes ,  el  esmeu  ceste 
guerre  civile ,  ont  presque  des  leur  naissance 
conjuré  de  troubler  la  tranquillité  de  cedict 
royaume  ,  et  le  repos  dont  ils  sont  ennemis  , 
parce  qu'il  est  contraire  a  leurs  desseins  ,  et 
eouppe  le  chemin  a  leur  ambition  ,  qui  ne  leur 
semble  jamais  estre  assez  ouvert  n'y  bien  pré- 
paré; sinon  quand  il  y  a  des  occasions  de  re- 
muement et  entreprises  nouvelles.  Et  sans,  sur 
ce  propos  ,  faire  mention  du  jugement  que  fit 
d'eux  un  si  grand  roy  et  de  tel  entendement 
comme  François  premier  estoit,  n'y  de  plusieurs 
estranges  particularités  de  leurs  actions;  ebacun 
sçait  que  ceux-là  mesme  ,  ne  pouvans  endurer  le 
bien  d'un  repos  public  ,  furent  cause  de  rompre 
la  trefve  si  honnorable  et  avantageuse,  qui  avoit 
esté  faicte  entre  le  feu  roy  Henry  et  l'empereur 
Charles  et  le  Roy  Catholic  (dequoy  non  seule- 
ment nous  ressentons  encores,  mais  toute  la  pos- 
térité se  ressentira),  mettanspar  ce  moyen  toute 
l'Europe  en  trouble  et  confusion  ,  et  toute  la 
France  en  ruine  ,  pour  parvenir  à  leurs  fins  et 
intentions  assez  cognuës;  et  que  depuis  qu'ils 
eurent  embrassé  le  maniement  des  affaires  et  fi- 
nances, après  la  journée  de  Sainet  Laurens,  et 
plusieurs  désastres  sur  désastres  advenus  à  cause 
de  ladicte  rupture,  ils  commencèrent  incontinent 
à  mettre  les  troubles  en  cedict  royaume;  de 
sorte  que  le  feu  roy  Henry  ne  pouvant  plus  sup- 
porter auprès  de  luy  de  si  violens  esprits  ,  avoit 
délibéré  de  les  envoyer  en  leur  maison,  si  la 
mort  ne  l'eust  prévenu.  Par  après,  durant  le  rè- 
gne du  roy  François  second,  ayans  ces  gou- 
verneurs estrangers  usurpé,  contre  tout  droict , 
et  mesmes  contre  les  loix  et  coustumes  de 
France  ,  l'entier  gouvernement ,  ce  pauvre 
royaume  n'a-il  pas  toujours  esté  en  trouble  et 
en  armes?  N'ont-ils  pas  à  la  veuë  d'un  ebacun 
essayé  d'acharner  ce  jeune  Roy  sur  ses  propres 
subjects,  qui  estoit  autrement  bon  et  vertueux  , 
et  duquel  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  peu,  pour 
souiller  la  mémoire  et  chronicque  ,  par  leurs 
cruautez?  Ne  l'ont  ils  pas  fait  armer  et  tenir 
camp  au  milieu  de  son  royaume  ,  contre  les 
siens,  avec  une  telle  et  si  espouvantable  face  de 
misère  el  tristesse  par  tout  cedict  royaume  ,  que 
chacun  a  horreur  d'en  parler  et  le  ramentevoir  ? 
Et  (pour  achever  leur  tragédie)  n'a  l'on  pas  veu 
par  la  mort  dudict  roy  François  ,  leur  violent 


gouvernement  estanl  cette,  la  Royne  et  roy  de 
Navarre,  ayans  une  bonne  union  et  correspon- 
di  uee  ensemble ,  avoir  gouverné  tout  c<  >t  Estât 
environ  treize  mois",  paisiblement  ,  a\ee  toute 
douceur  cl  justice  .  jusque8  à  ce  que  leur  ambi- 
tion qui  ne  leur  permettra  jamais  de  se  conte- 
nir et  vivre  en  repos  les  a  resveillez  et  poussez 
eux  et  leurs  bonsagens  et  ministres,  a  troubler  ciel 
et  terre  |  comme  ebacun  VOÎI  au  très-grand  re- 
gret dudict  seigneur  prince  ,  qui  ne  doute  point 
que  toutes  personne,  de  bon  et  Bain" jugement , 
ne  cognoissent  bien  ceux  qui  sont  cause  d'avoir 
commencé  ,  entretenu  et  continué  de  troubler 
ce  royaume  :  dont  on  ne  peut  sans  calomnie 
charger  ceux  qui  ont  tousjours  démonstré  par 
effect  n'avoir  jamais  suivy  ne  recerché  tels 
moyens,  et  aussi  peu  les  honneurs  et  richesses  , 
qu'au  contraire  ils  ont  pourchassé  par  les  belles 
voyes  que  Ion  a  veu. 

Secondement.  Tant  s'en  faut  qu'on  doive 
trouver  estrange  si  Iedict  seigneur  prince  re- 
garde a  besongner  seurement  en  ce  faict ,  avec 
tous  ceux  qui  tiennent  aujourd'hùy  le  Roy  et  la 
Royne  en  leur  puissance,  que  plustost  l'on  lu\ 
devroit  imputer  a  grande  faute,  s'il  en  usoit  au- 
trement, et  qu'il  s'oubliast  tant  que  de  se  mettre 
à  leur  mercy  ;  veu  la  trop  estrange  façon  dont 
il  a  esté  traité  par  eux  par  le  passé ,  quand 
ils  ont  pris  l'authorité  de  commander  en  ce 
royaume;  aussi  qu'il  est  certain  que  leur  dessein 
ne  tend  à  autre  fin  qu'à  l'entière  ruine  de  la  plus 
grand'part  de  la  noblesse,  et  de  tous  ceux  des  au- 
tres Estats  qui  font  profession  de  la  religion  réfor- 
mée, et  principalement  dudict  seigneur  prince  et 
de  toute  sa  compagnie  :  ce  qui  se  peut  évidemment 
tesmoigner  par  la  bouche  mesme  des  sieurs  de 
Guyse,  et  conestable,  et  par  les  propos  qu'ils 
ont  tenus  en  pleine  cour  de  parlement  à  Paris, 
usans  de  ces  termes  :  qu'il  faut  commencer  par 
Paris,  et  que  par  après  on  reiglera  bien  le  reste  , 
et  fera-on  en  sorte  que  l'on  cognoistra  dequelle 
religion  est  un  chacun,  et  principalement  ceux 
qui  ont  charge;  et  que  la  principale  intention  du 
Roy  est  de  départir  la  compagnie  qui  est  à  Or- 
léans ,  et  que  puis  après  il  n'aura  pas  les  mains 
liées.  Or  puisqu'il  a  esté  en  la  puissance  d'au- 
cuns, par  leurs  affections  particulières,  de 
rompre  un  édict  si  solennellement  fait  comme 
est  celui  du  mois  de  janvier  dernier,  avec  lequel 
tout  ce  royaume  s'en  alloit  en  repos;  et  qu'en  outre 
ce  qui  avoit  esté  résolu  l'onzième  jour  de  ce  mois 
en  plein  conseil  (qui  estoit  de  faire  publier  l'é- 
dict  dessusdict  sans  l'exception  et  restriction  de 
Paris  et  de  la  banlieue),  le  jour  ensuivant,  par 
leurs  praticques  et  par  l'authorité  qu'ils  entre- 
prennent, a  esté  rompu  et  violé  ,  et  ladicte  res- 
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triction  passée  par  après  en  la  cour  de  parlement, 
on  cognoist  par  cela  clairement  comme  la  Royne 
est  obéye,  combien  elle  a  de  puissance,  et  que 
leurs  volontez ,  passions  et  affections  particu- 
lières ,  sont  par-dessus  sa  volonté  et  la  détermi- 
nation du  conseil  ;  et  est  pareillement  aisé  a  juger 
par  leursdicts  propos ,   et  par  toutes  leurs  ac- 
tions, qu'aussi-tost  qu'ils  pourront ,  ils  voudront 
faire  observer  par  tout  ce  royaume  ce  qu'ils  font 
pour  le  regard  de  Paris  et  de  la  banlieue  ;  et  que 
par  conséquent,  il  n'y  a  point  de  fiance  ny  asseu- 
rance  aux  lettres  de  leur  édict  qu'ils  ont  na- 
guères  fait  publier;  tesmoin  le  cry  qui  depuis  a 
a  esté  fait  par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris, 
le  vingtiesme  de  cedict  mois,  afin  de  convoquer 
tous  les  gentils-hommes  de  ce  royaume ,  pour 
combattre  et  punir  les  séditieux  et  nouveaux 
cbrestiens;  et  n'y  a  point  d'apparence  d'alléguer 
que  le  peuple  dudict Paris  nepourroit  jamais  en- 
durer l'édict  du  mois  de  janvier,  ne  s'y  soub- 
mettre  :  car  on  a  veu  que  par  l'espace  d'environ 
trois  mois ,  monsieur  le  prince  de  la  Roehe-sur- 
Yon,  et  depuis  monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency, avec  dix  ou  douze  harquebuziers,  ont 
tellement  contenu  ledict  peuple ,  qu'il  n'estoit 
nouvelles  de  se  quereller  les  uns  les  autres  :  ce 
qui  a  duré  paisiblement  jusques  à  la  venue  du- 
dit  sieur  de  Guyse  à  Paris.  Surquoy  il  est  bien  à 
noter,  qu'ayant  esté  sur  la  fin  ledict  sieur  mares- 
chal renforcé  de  quelques  gens  de  pied  et  de 
cbeval,   pour  empescher  des  monopoles  qu'on 
voyoit  se  dresser  de  jour  à  autre  ,  pour  esmou- 
voir  le  peuple,  il  fut  remonstré  par  le  prévosl 
des  marebans  et  par  ceux  de  la  ville  qu'il  n'estoit 
besoin  d'y  tenir  une  telle  l'orée,  qui  ne  serviroit 
que  d'incommoder  le  peuple;  et  qu'il  estoit  aisé 
sans  cela,  de  le  faire  vivre   paisiblement;   et 
Qéantmoins  ,  après  la   venue  dudict  sieur  de 
Guyse,  ledict   peuple  a  si-tost  changé  d'hu- 
meur, et  a  esté  si  malaise  de   le  contenir     ainsi 
qu'ils  veulent  faire  croire),  qu'il  a  este  besoin  de 
lever  le  nombre  d'enseignes  de  gens  de  pied  que 
chacun  a  veu,  premier  qu'en  parler  a  la  Roj  ne  , 
contre  sa  volonté.  \u  reste,  ledict  seigneur  prince 
cognoist  bien  que  c'est  une  œuvre  de  Dieu,  que 
lesdits  sieurs  de  G uyse  el  conestable  o'ayenl  peu 
dissimuler  leur  dessein  publicipiemcnt  et  en  si 

grande  compagnie ,  et  qu'ils  ont  dit  davantage 
qu'ils  ne  pensoyenl  :  chose  qui  est  pour  confir- 
mer ce  que  leurs  plus  familiers  et  domestiques 

serviteurs  disent  ordinairement  ,  el  ce  qu'on  \  oit 
par  infinies  lettres  qui  ont  este  surprises,  qu'on 
ne  demande  qu'à  dissoudre  la  compagnie  qui  est 
a  Orléans  ,  pour  puis  après  faire  l'exécution 
(tant  sur  les  grands  que  sur  les  petits  que  de 
long  temps  ils  ont  projectee.  Dcquoy  l'ont  assez. 
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de  foy  les  saccagemens  et  cruautez  qui  naguères 
ont  esté  commises  a  Paris ,  tant  eu  présence  du- 
dict conestable,  quesoubs  son  authorite  privée, 
et  qui  tous  les  jours  se  commettent  en  divers 
lieux  contre  ceux  de  la  religion  réformée;  et 
mesmement  l'horrible  et  détestable  massacre  faict 
a  Sens,  arebevesché  appartenant  au  cardinal  de 
Guyse,  qui  ne  fust  advenu  sans  leur  nouvelle 
entreprise,  et  l'exemple  et  adveu  qu'ils  en  ont 
donné.  De  quoy  et  de  toutes  autres  désolations 
et  calamités  qui  menacent  la  France ,  la  faute 
n'en  doit  estre  attribuée  qu'a  eux  seuls. 

Et  quant  a  ce  que  la  Royne  mande  audit  sei- 
gneur  prince  ,  de  se  désarmer  soubssa  fiance  et 
parolle ,  et  s'en  venir  à  la  cour,  ou  il  sera  bien 
receu ,  et  qu'elle  luy  fera  bailler  toutes  telles 
seuretez  par  escript  qu'il  voudra  ;  ledict  seigneur 
prince  n'a  autre  désir  que  d'obéir  a  la  volonté 
de  ladicte  dame,  et  voir  chacun  vivre  en  repos  ; 
mais  il  entend  bien  que  ces  despesehes-la  et  toutes 
choses  se  font  aujourd'huy  a  l'appétit  des  des- 
susdicts;  et  ne  voit  point  au  reste  que  Sa  .Ma- 
jesté, quelque  bonne  volonté  qu'elle  en  ait.  luy 
puisse  bailler  aucune  seurete,  pendant  qu'elle 
sera  en  la  puissance  des  dessusdicts,  et  qu'ils  se- 
ront autour  du  Roy  et  d'elle:  car  quel  moyen 
a-elle  de  leurrésister,  ny  a  tout  ce  qu'ils  voudront 
entreprendre,  estant  environnée  de  leurs  armes  et 
forces,  qu'ils  ont  eux-mesmes  levées  et  assem- 
blées, et  qu'ils  ont  bien  ose  amener  jusques  en  la 
maison  et  chambre  du  Roy,  contre  sa  volonté  et 
défense  expresse?  Aussi  peu  de  seurete  y  a  il  de 
dire  que  le  Roi  de  Navarre  lequel  ledict  sei- 
gneur prince  et  tous  ceux  de  sa  compagnie  recog- 

noissent  après  le  Roy  et  la  Royne  tiendra  seul 
la   force,   comme  lieutenant   général   du    Rov  ; 

atendu  mesmement  la  façon  dont  ils  entrepren- 
nent île  le  posséder,  et  abuser  île  sa  honte  :  joinet 
qu'il  n'y  a  poinct  de  doute  que  leurs  -eus  et  les 

forces  qu'ils  ont  assemblées,  i,e  Boyent  a  leur 
dévotion  (en  quelque  autre  main  qu'elles  puis- 
sent estre  et  qu'elles  n'obéissent  a  leurs  volonté] 

et  intentions,   et   qu'ils  ne  s'en   puissent  Byder 

contre  le  vouloir  de  la  Royne  et  du  Roj  de  Na- 
varre, et  contre  eUX-mesmes,  quand  ils  vou- 
dront ;  comme  ils  ont  assez  faict  OOgUOistn 
par  le  passe  ce  qu'ils  scavent  taire,  a  ladicte 
dame,  et  mesmes  audit  seigneur  Roy,  quand  ils 
ont  eu  la  force,  le  commandement  et  lemovcn  de 
nuire,  entre  leurs  mains,  desquelles  s'il  leur 
plaist  s'en  laisser  souvenir  ils  trouveront  que  la 
seule  boule  de  Dieu  les  a  préserve/.  Bref,  ledict 
Seigneur  prinœ  ne  peut  voir  avec  raison  autre 
Beureté,que  leur  retralcte  de  la  cour  et  la  pre- 
mière et  pleine  liberté  de  la  Royne;  et  s'asseure 
bien  que  toutes   les  fois  qu'il  restera  m  cesfc 
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saison  (et  mesmes  en  temps  (l'une  si  universelle,  l 
paix)  autres  forces  en  ce  royaume  que  la  garde 
ordinaire  du  Roy,  el  cilles  des  places  frontières, 
qui  est  accoustumée,  ce  oe  pourra  estre  mu 
leurs  déportemens  et  conseils  assez  descouverts) 
que  pour  faire  quelque  exécution  par  force  et 
violence;  el  ne  doute  point,  puisqu'ils  ont  bien 
osé  assembler  lesdites  forces  de  telle  façon,  qu'ils 
ne  craindront  non  plus  de  les  employer  pour 

mectre  a  fil)  ce  qu'ils  ont  résolu  :  qui  l'ai!  que  ceux 
qui  ont  a  se  garder  de  telles  surprises,  ne  croyent 
pas  aisément  aux  parolles,  si  ce  n'est  d'autant 
que  les  effets  s'en  ensuy  vent,  qui  sonl  évidemment 
contraires  :  car  il  appert  que  les  dessusdicts 
font  toutes  les  démonstrations  d'anjmosité  et 
d'ostilité  dont  ils  se  peuvent  adviser ,  contre  le- 
diet  seigneur  prince,  et  contre  ceux  de  sa  compa- 
gnie; lesquels  ils  publient  partout  le  monde  pour 
rébelles  et  ennemis  du  Roy;  ils  font  pourvoir 
à  leurs  estats;  ils  ne  les  menacent  de  moins  que 
de  la  vie;  ils  font  semer  plusieurs  faux  bruits  et 
calomnies  contre  les  actions  dudict  seigneur 
prince  ;  ils  font  davantage  faire  levées  de  gens 
de  pied,  dedans  et  dehors  le  royaume,  contre 
ce  qui  a  esté  respondu  et  accordé  aux  estats. 
Us  font  pratiques  avec  les  ambassadeurs  et  avec 
les  estrangers,  partie  soubs  le  nom  et  autboritédu 
Roy  et  de  la  Royne,  et  partie  sans  le  sçeu  de  leu  s 
Majestez.  Us  ne  font  point  de  difficulté  de  faire  ar- 
mer le  Roy  contre  ceux  de  ses  subjects  desquels 
il  estoit,  auparavant  leur  belle  entreprise  et  arri- 
vée, fidèlement  et  de  bonne  volonté  obéy,  et 
sera  tousjours  jusques  au  dernier  soupir.  Ils 
font ,  pour  cest  effect,  entrer  Sa  Majesté  en  dé- 
pense mal-à-propos  ;  ils  trouvent  bon  d'employer 
les  deniers  qui  estoyent  destinez  pour  aquiter  ses 
debtes  (qui  sont  telles  que  chacun  sçait),  à  exter- 
miner et  destruire  la  plus  grande  part  de  sa  no- 
blesse et  de  tous  les  autres  estats;  qui  est  comme 
luy  faire  couper  à  soy-mesnes  les  bras  et  les 
jambes,  et  vouloir  achever  de  ruiner  ce  royau- 
me, qui  par  leur  beau  conseil,  conduicte  et  gou- 
vernement ,  est  réduict  en  Testât  que  chacun 
voit  ;  et  finalement ,  ces  sages  testes  de  ce  roy,  u- 
me  ne  se  soucient  point  d'exposer  tout  cest  estât 
enproye,  estant  après  pour  mettre  dedans  les 
estrangers,  et  retirer  les  compagnies  et  bons 
soldats  des  places  les  plus  importantes;  assavoir, 
de  Calais  et  de  Mets  (sur  lesquelles  on  ne  doute 
point  que  nos  voisins  n'ayent  l'œil  de  bien  près), 
le  tout  pour  servir  à  leurs  passions  particulières, 
ayans  en  plus  grande  recommandation  desuyvre 
le  cours  de  leur  ambition,  et  parvenir  au  but 
de  leurs  desseins  (à  quelque  pris  que  ce  soit, 
fustavec  la  ruyne  de  ce  royaume)  que  d'y  faillir. 
Quelle  seureté  donques  voudroit-on  que  ledict 


seigneur  prince  trouvas!  avec  telles  démonstra- 
tions et  effeCtS  de  tivs-mau\aisi-s  VOlonteZ  et  in- 
tentions? 

Muant  a  ci:  qu'on  remonstre  audict  seigneur 
prince,  qu'il  doit  oublier  le  particulier  pour  le  pu- 
blic, il  luy  semble  que  ceste  remonstranee  seroit 
mieux  employée  a  ceux  qui  ayans  premièrement 
et  grandement  failly,  continuent  si  bien,  qu'ils 

aiment  mieux  voir  péril'  une  grande  partie  de  ce 

royaume,  que  (  pour  la  conservation  d'iceluy, 

cl  pour  donner  seureté  a  ceux  qui  ont  occa- 
sion de  la  cerchër)  se  départir  de  la  cour; 
combien  qu'il  n'y  a  bon  subjeet,qui  n'aimast 
mieux  s'absenter  pour  toute  sa  vie,  pour  rachep- 
ter  un  tel  inconvénient,  que  de  voir  (pour  estre 
présent)  sa  patrie  en  danger, et  son  Roy  ennuyé. 
Mais  pour  colorer  leur  obstinée  volonté  de  dé- 
mouler a  la  cour,  ils  allèguent  leur  charge  et 
estats  ,  et  qu'estans  officiels  de  la  couronne,  on 
ne  les  peut  ny  doibt  faire  retirer  d'auprès  de  la 
personne  du  Roy ,  estant  en  minorité.  Encores 
ont-ils  esté  si  insolens,  qu'ils  ont  bien  osé  dire 
que  le  Roy  estant  mineur,  n'avoit  pas  puissance 
de  les  en  faire  départir;  comme  si  la  Royne  ne 
suppléoit  pas  au  bas  aage  du  Roy,  et  qu'il  fust 
plus  raisonnable  qu'à  cause  de  leurs  estats,  ils 
démourassentala  cour,  pour  désobéir  et  troubler 
l'Estat,  que  d'en  départir,  pour  laisser  bon  exem- 
ple ,  authoriser  le  commandement  du  Roy  ,  et 
approuver  le  gouvernement  de  la  Royne  :  en 
quoy  tout  bon  et  juste  fondement  leur  défaut; 
veu  mesmement  l'occasion  et  nécessité  présente; 
car  il  est  bien  clair  qu'ils  n'ont  pas  esté  eslevez 
aux  charges  pour  s'y  employer  à  leur  appétit, 
ny  pour  troubler  le  royaume  (  en  transgressant 
lesédicts,  s'armans  non  seulement  sans  com- 
mandement ou  réquisition  du  Roy  ny  de  la  Roy- 
ne, mais  contre  leur  volonté,  et  faisant  plusieurs 
violences)  ainspour  le  maintenir  en  repos  et  trau- 
quilité  ,  comme  il  estoit  auparavant  leur  venue, 
et  devant  qu'ils  prinssent  ainsi  les  armes  d'eux- 
mesmes,  abusans  de  leurs  charges,  et  entrepre- 
nais plus  que  n'ont  de  tout  temps  fait  les  propres 
frères  des  roys;  lesquels  encores  qu'ils  retournas- 
sent d'une  bataille,  n'ont  jamais  osé  venir  à  la 
cour,  sinon  désarmez.  Or  pour  le  moins,  puis- 
qu  a  cause  de  leur  arrivée  et  présence  à  la  cour, 
ensemble  de  leur  beaux  déportemens,  ils  voyent 
avoir  fait  un  tel  remuement  que  d'avoir  mis  toute 
la  France  en  trouble  et  combustion,  et  esmeu 
une  guerre  civile,  et  qu'au  contraire  une  pacifi- 
cation et  tranquillité  dépend  de  leur  retraite 
(d'autant  que  ledict  seigneur  prince  ne  voit  au- 
cun moyen  pour  la  seureté  commune  ny  pour  la 
liberté  du  Roy  et  de  la  Royne  ,  et  que  de  sa  part 
il  a  résolu  de  ne  se  mettre  jamais  à  leur  mercy , 
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comme  chacun  jugera  n 'estre  raisonnable),  il  est 
certain  que  s'ils  sont  bons  et  affectionnez  offi- 
ciers et  serviteurs  de  ceste  couronne,  ils  doivent 
en  ce  cas  oublier  leur  particulier;  attendu  que 
ledit  seigneur  prince  qui  n'en  est  pas  seulement 
officier  et  serviteur,  mais  a  cest  honneur  d'en 
estre  parent  et  \ssu  de  la  maison  et  du  sang ,  et 
qui  pour  ceste  occasion  a  plus  de  droict  et  privi- 
lège qu'eux  de  demourer  auprès  de  Sa  Majesté, 
outre  la  considération  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
armé  le  premier,  et  que  les  dessusdicts  n'ont  au- 
cunement satisfait  a  la  réquisition  des  estats 
(  comme  ils  sont  tenus  premier  que  d'estre  admis 
au  conseil  du  Roy),  offre  toutesfoisde  se  retirer 
en  sa  maison  et  gouvernement,  et  faire  a  tous 
les  autres  seigneurs  et  officiers  de  lacouronue, 
qui  sont  en  sa  compagnie  ,  faire  le  semblable  ;  à 
quoy  si  les  dessusdicts  ne  condescendent,  ledict 
seigneur  prince  s'asseure  qu'il  n"\  a  personne 
non  passionnée  qui  nie  juge  que  ce  n'est  point  luy, 
mais  eux  seuls  qui  préfèrent  leur  particulier  au 
public. 

Que  si  ces  bons  officiers  de  la  couronne  ne  se 
contentent  de  raison ,  et  demandent  des  exem- 
ples ,  il  faudra  malgré  eux  qu'ils  confessent 
ce  moyen  et  expédient  estre  raisonnable  et  ac- 
coustumé  ,  puisque  c'est  la  voye  qu'on  sçait  assez 
par  plusieurs  exemples  du  passé  ,  les  prédéces- 
seurs roys  avoir  suyvie  ;  lesquels,  quand  il  est 
advenu  différent  entre  les  princes  leurs  subjects, 
jusques  à  prendre  les  armes  d'eux  mesmes ,  les 
ont  faicl  poser  d'une  part  et  d'autre  ,  et  eux  reti- 
rer en  leurs  maisons,  pour  après  les  l'aire  venir 
rendre  compte  de  leurs  l'aiets  ,  et  ou\  r  leurs  dif- 
ferens  et  raisons,  quand  ils  seroxent  appelez. 
Pour  le  moins  ,  si  on  a  délibère  de  souffrir  à  la 
cour  (contre  toute  raison  et  coustume]  ceux  qui 
ne  sont  qu'officiers  de  la  courone  ,  avec  les  for- 

cesqu'ils  ont  assemblées  de  leur  authorite  prh  ée, 
on  ne  scauroit  nyer  qu'on  ne  list  un  torl  évident 
audict  seigneur  prince  [qui  acesl  honneur  d'ap- 
partenir au  Roy,  et  qui  n'a  pris  les  armes  qu'a- 
près ÇUX,  non  a  autre  lin  que  pour  garder  le  Roj 

et  la  Royne  et  soy  mesme,de  \  iolence  ,  s'il  n'avait 

pareil  pris  ilege  de  cslre  a  la  rour  avec  ceux  de  sa 

compagnie,  qui  ont  aussi  bien  le  serment  au  Roy 
comme  les  autres,  et  lesquels  il  asseurera  sur  son 
honneur  et  sur  sa  vie,  cslrc  des  plus  fidèles  et 
pbéissans  subjects  et  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
comme  ils  ont  faiet  ci  feront  bien  encores  apa 
roistre;et  lors  estanslà.,  ils  pourront  recevoir 
les  commandemens du  roy  de  Navarre,  lieute- 
nant général  du  u<>\  ,  et  luy  .  irame 
les  autres  ;  ensemble  ayder  de  tout  leur  pouvoir 
à  maintenir  la  liberté  et  authorite  du  R03  et  de 
la  Royne  ,  pour  le  service  desquels  ils  sont  prests 
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d'employer  corps  et  biens  ,  jusques  au  dernier 
denier  et  dernier  souspir.  Que  si  les  dessusdicts 
ne  permettent  que  la  Royne  use  de  ceste  équalité 
trop  raisonnable  ,  sans  faire  coimoistre  qu'il  y 
ait  plus  d'affection  d'une  part  que  d'autre  en- 
cores que  s'ilyavoit  lieu  d'incliner,  la  raison 
voudrait  que  ce  fust  de  la  part  dudict  seigneur, 
qui  a  cest  honneur  d'estre  prince  du  sang»,  et  que 
pour  obvier  a  une  si  prochaine  désolation  ,  la- 
dicte  dame  n'interpose,  avec  >i  juste  cause,  son 
authorite,  autrement  qu'elle  n'a  encores  faiet 
jusques  iey  ;  l'on  ne  pourra  pas  dire  qu'elle  n'ait 
eu  désir  de  ce  faire,  estant  si  sage  et  vertueuse 
comme  elle  est,  et  aimant  tellement  la  grandeur 
du  Roy  son  (ils,  et  la  conservation  de  son 
Estât,  et  sa  seureté  ,  qu'elle  ne  voudrait  espar- 
gner  personne  en  chose  de  telle  importance  ,  et 
qui  menace  d'une  si  grande  ruine  :  mais  on  ne 
doubtera  point  que  ce  ne  soit  la  crainte  qu'elle  a 
de  ceux  qui  tiennent  leurs  forces  auprès  d'elle  , 
qui  l'auront  empeschée  de  faire  ce  qui  est  si  né- 
cessaire ,  suyvant  les  piemes  assez  suffisantes 
(pie  on  a  qui'  Sa  Majesté  est  réduicte  en  tel  estât. 
qu'elle  délaisse  de  faire  beaucoup  de  choses  ,  et 
en  passe  d'autres  contre  sa  volonté  :  tesmoin  l'es- 
lection  nouvelle  de  m]\  qui  ont  este  appelles  au 
privé  conseil  :  lesquels  on  congnoist  bien  avoir 
este  choisis  pour  servir  de  nombre,  et  pour  la  te- 
nir en  subjection,  soubs  prétexte  d'un  conseil  : 
car  on  scait  assez  combien  autrement  et  sans  la 
crainte  des  dessusdicts,  ladiete  daine  estoil  diffi- 
cile à  admettre  des  personnes  audict  conseil.  On 
seait  aussi  le  peu  de  respect  que  lu\  portent 
maintenant  ceux  qui  l'ont  tous  les  jours  des  con- 
seils à  part ,  puis  luy  l'ont  passer  ce  qu'ils  ont 
arresté  :  font  des  dépesches ,  puis  les  luj  com- 
muniquent :  et  font  davantage,  faire  et  passer  a 

une  cour  de  parlement   ee  qui  leur  semble  bon  , 

et  qu'ils  ont  entrepris  :  et  monstrenl  bien  y  avoir 

plus    ih'    crédit    et    authorite  que    le    Roj   et    la 

Royne  u\  in  ont  peu  avoir.  Bref, qui  est  celuy 

qui  ne  confessera  estre  a  prisent  plus  que  n 

saire  que  ladiete  dame  reprenne  s(1n  authorite 

aCCOUStumée  ,  sans  estre  pins  environnée  de 
gens  de  -lierre,  et  (pie  les  deSSUSdiCtS  M  reti- 
rent avec  leurs  forces,   pour  lever  la  crainte   et 

SQUspeçon  qu'ils  ont  .  non  s.ius  occasion  .  donné 

a  tant  de  -eus  ,   et    pour   obvier   aux    calamité/. 

dont  cest  Estât  est  menacé;  et  mesmement  parce 

que    ledict    seigneur    prince  et    tous   ceux    d 

compagnie   qui  font  des  meilleurs  serviteurs  de 

ceste  Couronne    et    autres   de    tous   eStatS  .   BODl 

résolus  une  fois  pour  tout,  s  .    desprouver   toute 

fortune  ,  et  employer  leurs  vies  Jusques  a  la  di  r- 

nière  goutte  de  leui  |  ;ns!<>st  que  di 

la  forci'  en  ee  roxaume  entre   Us  mains  de  1 

43, 
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a  qui  il  n'appartient,  qui  en  ont  abusé  par  le 
passé  avec  si  grande  ruine  des  subjects  du  Roy, 
et  de  nouveau  ont  faict  tels  carnages  et  violen- 
ces contre  ceux  de  la  religion  que  tient  ledict 
seigneur  prince,  sans  avoir  esgard  aux  édicts 
du  Roy,  que  pour  le  moins  il  se  gardera  bien, 
tant  qu'il  vivra  et  pourra  ,  de  se  mettre  en  leur 
puissance  et  mercy;  dont  il  s'est  par  cy-devant 
trop  mal  trouvé? 

Et  pour  ne  laisser  lieu  aux  calomnies  et  plain- 
tes que  les  dessusdiets  l'ont;  faire  contre  ledicl 
seigneur  prince,  et  mesmes  à  ce  qu'ils  mettent 
en  avant,  que  luy  et  ceux  de  sa  compagnie  ar- 
restent  et  ouvrent  les  pacquets  du  Roy,  il  désire 
bien  qu'on  entende  qu'il  a  toujours  porté  telle 
révérence  à  ce  qui  appartient  a  Sa  Majesté  ,  et 
portera  toute  sa  vie  ,  qu'il  a  des  le  commence- 
ment très-expressément  détendu  de  ne  toucher 
aux  pacquets  du  Roy,  de  la  Royne  ny  du  roy  de 
Navarre.  Il  est  bien  vray  que  ce  respect  n'a  este 
gardé  (connue  il  n'est  pas  raisonnable)  aux  lettres 
de  plusieurs  particuliers,  qui  out  esté  arrestées 
et  ouvertes  ;  par  lesquelles  on  a  veu  une  infinité 
de  malédicences  ,  calomnies  ,  faux  bruits  ,  pra- 
tiques ,  desseins  et  entreprises  incroyables , 
contraires  aux  propos  de  seureté  qu'on  fait  tous 
les  jours  tenir  audict  seigneur  prince  ,  qui  ne  se 
répent  point  de  ce  qu'il  en  a  fait,  et  ne  voudroit 
pour  ceste  occasion  en  avoir  usé  autrement  ; 
ayant  par  là  cogneu  plus  avant  leurs  mauvaises 
volontez. 

Des  brisemens  d'images  faits  à  Tours  et  à 
Rloys,  ledict  seigneur  prince  et  ceux  de  sa  com- 
pagnie, en  ont  receu  un  très-grand  desplaisir  ; 
de  sorte  qu'il  a  mandé  aux  officiers  du  Roy  aus- 
dictes  villes  ,  qu'il  leur  ayderoit  et  tiendroit  la 
main  forte  pour  faire  cbastier  exemplairement 
ceux  qui  ont  commis  telz  actes.  La  façon  dont 
il  s'est  comporté  en  ceste  ville  d'Orléans,  en  rend 
bon  et  suffisant  tesmoignage  ,  les  louanges  que 
luy  en  donnent  les  ecclésiastiques ,  les  remer- 
ciemens  publiques  qu'ils  luy  ont  faits ,  et  ceux 
des  autres  estats  ,  pour  le  reiglement ,  douceur 
et  modération  de  vie,  dont  luy  et  tous  ceux  de 
sa  compagnie  usent,  sans  blasphème  et  sans  faire 
rigueur ,  ny  un  seul  tort  ou  violence  à  aucun  , 
ny  transgresser  l'édict  de  janvier  dernier.  En- 
cores  puis  naguères  ,  s'estant  trouvé  quelque 
image  brisée ,  il  a  fait  mettre  ceux  qui  s'en  trou- 
vent chargez,  entre  les  mains  de  la  justice,  poul- 
ies punir  au  premier  jour. 

Et  pour  le  regard  de  ce  qu'on  se  plaint  des 
villes,  lesquelles  les  habitans  mesmes  gardent,  et 
dont  ils  se  sont  saisis  et  asseurez ,  ce  n'a  esté  en 
autre  intention  que  pour  faire  service  au  Roy 
et  à  la  Royne,  et  pour  empescher  que  ceux  qui 
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abusent  du  nom  et  aulhorité  de  leurs  MajesteZ, 
ci  qui  les  tiennent  environnez  de  leurs  armes  , 
s'en  puissenl  ayderel  les  faire  servir  à  leurs  pas- 
sions particulières  :  car  aussi-tost  que  ladicte 
dame  sera  eu  sa  première  liberté,  ainsi  qu'elle 
estoit  il  y  a  deux  mois,  elle  cognoistra  que  les- 
dietes  villes  sont  en  pareille  obéissance  et  subjec- 
tioii  qu'elles  ont  toujours  este  ,  et  veulent  de- 
meurer a  jamais,  et  ne  \oudro\  eut  céder  a 
quelconques  autres  villes  de  ce  royaume  de 
fidélité  vers  leursdictes  Majestez  ,  et  moins  a 
celles  qu'on  seail  avoir  de  long-temps  comploté 

de  commencer  et  entretenir  soubs  prétexte  de  re- 
ligion ,  ceste  guerre  civile,  jusques  a  promettre  et 
fournir  à  des  particuliers  argent  pour  eest  effect. 

Au  demeurant,  tant  s'en  faut  que  ledict  sei- 
gneur prince  et  ceux  de  sa  compagnie  puissent 
mettre  soubs  le  pied  ce  qui  s'est  passé  en  ce  faict, 
et  n'en  parler  jamais  (comme  on  luy  a  remons- 
tré  qu'il  faloit  qu'il  list  ,  que  plustost  ils  veulent 
s'en  ressouvenir  a  jamais  ,  peindre  en  tableaux  , 
escrire  en  lettres  d'or,  faire  publier  et  sonner 
hautement  par  toute  la  chrestienté  ,  le  bon  de- 
voir de  fidélité  qu'ils  ont  rendu  si  à  propos  à  leur 
Roy  exposé  en  cest  aage  à  injure  et  violence  , 
pour  servir  d'exemple  et  perpétuel  tesmoignage 
de  la  façon  dont  ledict  seigneur  prince  et  la  no- 
blesse de  France  se  sont  si  promptement ,  en  si 
bon  nombre  et  si  unanimement  assemblez ,  pour 
la  seureté  et  la  liberté  de  leur  prince,  et  pour  la 
conservation  de  sa  personne  et  de  son  Estât-  Et 
ne  pense  point  ledict  seigneur  prince  que  cy- 
après  il  se  puisse  jamais  présenter  de\ant  luy  une 
plus  belle  ny  plus  mémorable  occasion  de  luy 
faire  service  ,  ny  un  plus  beau  et  digue  moyen 
d'acquérir  un  vray  honneur  et  louange  ;  pour  le 
moins ,  qu'il  espère  d'avoir  la  grâce  de  Dieu  et 
celle  de  son  prince  pour  ce  faict,  quand  il  sera 
parvenu  en  aage  d'en  faire  jugement ,  et  de  cog- 
noistre  et  estimer  cest  acte  de  vraye  et  fidèle  af- 
fection que  ses  subjects  luy  ont  rendu  en  telle 
saison. 

Ces  choses  considérées ,  ledict  seigneur  prince 
s'estant  mis  en  tout  devoir  de  pacifier  ce  trouble, 
qui  ne  semble  tendre  qu'à  une  manifeste  ruine  et 
subversion  d'Estat,  et  s'estant  soubmis  à  toutes 
les  conditions  raisonnables  qu'il  a  peu  ,  de  poser 
les  armes  d'une  part  et  d'autre  (sans  avoir  es- 
gard ,  sinon  à  la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne, 
et  à  la  seureté  commune,  laquelle  il  a  occasion  de 
chercher) ,  proteste  de  rechef  devant  le  Roy  et  la 
Royne  ,  et  toutes  les  cours  de  parlemens ,  et  tous 
les  estats  de  ce  royaume ,  que  des  maux  ,  cala- 
mitez  et  désolations  qui  pourront  cy-après  sur- 
venir ,  la  faute  eu  doit  estre  imputée  à  ceux  qui 
en  sont  autheurs  et  la  seule  cause  ,  et  qui  ont 


résolu  de  plustost  troubler  tout  eest  Estât,  en  de- 
meurant à  la  cour  et  au  conseil  du  Roy  oumesmes 
ils  ne  peuvent  ny  doivent  à  présent  demeurer, 
n'y  estre  admis,  suyvant  la  réquisition  des  es- 
tats,  et  jusques  à  ce  qu'ils  y  ayent  satisfaict),  que 
s'en  départant ,  y  laisser  un  commun  repos  et 
tranquillité. 

Requiert  toutes lesdictes  cours  des  parleraens, 
villes  et  communautez  de  cedict  royaume ,  de 
soigneusement  peser  les  choses  susdictes ,  et  de 
faire  tous  les  bons  offices  qu'ils  doivent  et  qui 
leur  sera  possible,  pour  le  service  du  Roy  et 
seureté  de  sa  personne  et  de  son  Estât ,  et  pour 
maintenir  L'authorité  et  gouvernement  de  la 
Royne,  à  ce  que  ey-après  ils  puissent  rendre  si 
bon  compte  et  suffisant  tesmoignage  de  leurs 
actions  en  ceste  présente  nécessité  (comme  ledict 
seigneur  prince  entend  faire  des  siennes*,  au  Roy 
estant  parvenu  en  aage  de  commander  soy-mes- 
mes,  que  Sa  Majesté  ait  plustost  occasion  de  les 
en  louer  ,  estimer  et  remercier ,  que  de  les  blas- 
mer  de  peu  de  devoir,  ou  d'avoir  plus  suivy 
leurs  passions  ,  craint  ou  gratifié  quelques  par- 
ticuliers (qui  veulent  a  présent  colorer,  authori- 
ser  et  faire  ratiffier  leurs  fautes),  que  regardé  à  la 
conservation  de  son  Estât. 

Prie  ledict  seigneur  prince  affectueusement 
tous  les  bons  et  loyaux  subjects  de  ceste  cou- 
ronne ,  de  lui  prester  aide,  faveur  et  assistance 
en  une  cause  si  juste  et  saincte  :  appellant  Dieu 
à  tesmoin ,  que  seulement  le  desplaisir  de  voir  le 
Roy  et  la  Royne  traictez  par  lesdessusdiets  leurs 
subjects  ,  si  indignement,  et  environne/  de  leurs 
armes  et  forces  (tout  autrement  qu'il  n'avoit 
jamais  esté  veu  en  ce  royaume  ,  el  le  désir  de 
maintenir  l'honneur  de  Dieu  et  le  gouvernement 
de  ladicte  dame  ,  ensemble  de  conserver  a  son 
pouvoir  cest  Estât,  et  la  plus  grand'  part  des 
bons  subjects  du  Roy,  l'a  contraincl  de  s'oppo- 
ser a  leur  violence  :  ce  qui  a  pour  le  moins  telle- 
ment profité  jusques  ie\  ,  qu'ils  n'ont  encores 
osé  exercer  leurs  entreprises  assez,  descouvertes, 

qui  eussent  certainement  réduipl  Sadicte  Majesté 
en  telle  extrémité  et  servitude  que  Royneaitde 
long-temps  este  veuë,  et  la  pluspaii  desdicts 

subjects  du  Roj  en  Ires  piteux  estât,  el  mande 

oppression.  Il  loue  Dieu  grandemenl  de  ce  qu'il 
a  pieu  a  son  Infinie  honte  et  providence,  luy 

mettre  en  main  le  moyen  de  leur  résister  jusques 

a  présent,  lequel  il  espère  el  a'asseure  qu'il  luy 

fera  la  grâce  de  mener  a  une  bonne  et  heureuse 
fin  ,  pour  SOIl  service,  et  pour  ccluv  de  l.cursdie- 
tès  Majestez.    Donne    a   Orléans,    le  vingt- Cln- 

quiesrae  jour  d'avril ,  l'an  de  Nostre-Seigneur  , 

mil  cinq  cens  soixante-deux    Mnsl  signé. 
LOYS  DE  Bot  BBOW. 
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Letlre  do  monseigneur  le  prince  de  Condé,  cn- 
voyée  à  l'a  ris  avec  ht  second'-  déclaration. 


Messieurs.  Si  ceux  qui  se  sont  armez  pour 
\  indiquer  la  liberté  du  Roy,  et  conserver  l'au- 
thorité de  la  Royne,  méritent  autant  de  louai:_" 
et  rémunération  ,  comme  ceux  qui  ont  prins  les 
armes  les  premiers,  pour  oppuçner  l'un,  et  con- 
temner  l'autre,  sont  dignes  de  condemnation  et 
honte,  il  n'estoit  jà  besoin  que  je  feisse  plus  am- 
ple justification  de  mon  faict,  que  ce  qui  est  con- 
tenu au  discours  que  dernièrement  je  vous  en- 
voyay  ;  toutesfois,  pource  qu'après  le  Roy  et  la 
Royne,  je  désire  singulièrement  que  vous  soyez, 
bien  esclairciz  de  toutes  choses,  j'ay  faict  dres- 
ser une  seconde  déclaration,  laquelle  (comme  je 
croy)  vous  satisfera  par  le  menu,  sur  tous  les 
poincts  qui  peuvent  tomber  en  dispute,  entre 
ceux  qui  me  contraignent  à  traicter  ce  piteux 
argument  et  moy  :  vous  priant  de  ne  juger  de 
mon  intention  que  ce  qui  par  les  effects  vous  t  n 
sera  bientost  descouvert;  lesquels  je  rendray 
Dieu  aidant  conformes  au  langage  de  ma  pro- 
testation; dont  encore  que  je  soye  très-certain 
qu'il  en  demeure  meilleure  opinion  en  vos  juge- 
mens,  que  vous  ne  l'avez  voulu  pour  plusieurs 
bons  respeetz  faire  paroistre  par  escripture;  si 
veux-je  bien  de  bon  cœur  vous  remercier  de  vos 
honnestes  lettres,  desquelles  j'ay  pour  le  moins 
recueilly  ceste  espérance;  c'est,  que  m'exortant, 
comme  vous  faictes  (selon  vostre  accoustumée 
prudence),  de  laisser  les  armes,  je  m'asseure  que 
vous  avez  desjà  faict,  et  ferez  encores  cy -après, 

semblable  ou  plus  vive  instance  a  l'endroiet  de 
ceux  qui  par  force,  et  a  mon  grand  regret,  m'ont 
mis  en  ceste  peine  :  a  quov  il  ne  vous  faut  point 
de  plus  fort  arminien!  pour  les  esmOUVOU*,  que 

l'offre  que   j'av    tousjours   faiete  et   l'a\    encore; 

qui  est,  que  se  départons  de  la  cour,  messieurs 
de  (iuv se,  conestable  et  tnareschal  Saincl  \iulrc 
pour  eux  retirer  en  leurs  maisons  ,  i  gouverne* 
ment,  et  par  mesme  moyen  restituer  au  Roy,  é 
la  Royne,  et  a  monseigneur  d'Orléans,  leur  pre- 
mière liberté,  je  feraj  à  l'heure  mesmes  le  sem- 
blable de  moj  et  (h>  tous  les  seigneurs  el  gentils- 
hommes  de  toute  ma  trouppe.  Ceste  seule  condi- 
tion, Messieurs,  fera  luen-lost  voira  tout  lemonde, 
qu'il  n'y  a  rébelles,  séditieux  n\  désobéissans  en 

tout  ee  royaume,  que  Ceux  qui  en  seront  ret'u- 
sans  ;  et  ne  faut  non  plus  de  justification  a  ceux 
qui  proposent  si  peu  de  chose,  pour  la  tranquil- 
lité publique,  que  d'excuse  a  «-eux  qui  n'en  veul- 

lent    OUyr   parler:  veu    mesnicment    que  Leurs 
Majesté/    n'ont  pas  si  grand'  faute    Dieu  nu  rev 
de  bons  et  fidèles  serv  items  en  leur  conseil,  qu'ils 
ne  se  puissent  bien  passer  et  d'eux  el  de  nous. 
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jusques  à  ce  que  le  Roy  ail  aage  pour  cognoistre 
les  fautes  cl  les  services  que  les  uns  cl  les  autres 
luy  auront  faietz  du raut  sa  minorité.  Kl  pour  ce 
que  c'est  le  plus  singulier  et  entier  désir  quej'aj  e 
en  ce  monde,  je  prie  Dieu  nous  faire  bien-tost 
voir  ce  temps-là;  cl  nous  doint,  Messieurs, avec- 
ques  sa  très  saincte  et  digne  grâce,  ce  que  plus 
désirez.  Escript  à  Orléans,  ce  vingt-septiesme 
jour  d'avril,  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Et  au 
dessoubz  est  escript  :  Vostre  bien  affectionné 
amy.  Lovs  de  BoUbbon. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  sut  km  second 
pâcguei  de  lettres  envoyé  à  ceste  court,  par 
le  prince  de  Condé. 

Ce  jour  27  avril,  les  granit-chambre,  du  conseil 
et  de  la  tournelle  assemblées,  pour  délibérer  sur 
le  pacquet  de  monsieur  le  prince  de  Condé,  pré- 
sentement apporté  par  Acarie  huissier  ;  assavoir 
si  ledict  pacquet  seroit  ouvert  par  la  court,  ou 
s'il  seroit  porté  au  Roy  et  à  la  Royne,  aupara- 
vant que  l'ouvrir,  a  esté  arresté  que  ledict  pac- 
quet seroit  ouvert,  ensemble  les  lettres  closes  y 
estans  ;  ce  qui  a  esté  faict  ;  et  les  dictes  lettres 
closes  y  estans  ouvertes  et  leues,  d'aultant qu'il 
s'est  trouvé  audict  pacquet  un»  pacquet  plyé  non 
cloz,  a  esté  arresté  qu'il  ne  sera  veu ,  ains  porté 
présentement  audict  seigneur  Roy  et  à  la  Royne, 
par  l'un  des  présidenz  de  ladicte  court,  afin  d'en- 
tendre sur  ce  leur  vouloir  ;  et  a  esté  pour  cest  ef- 
fect  ledict  pacquet,  ensemble  les  dictes  lettres 
closes  et  la  couverture  d'icelluy,  baillez  et  mis 
es  mains  de  maistre  René  Baillet,  conseiller  et 
président  en  ladicte  court;  lequel  à  l'instant  est 
party  pour  aller  le  tout  porter  au  Roy,  suivant  ce 
que  dessus;  et  avec  luy  pour  l'acompaigner, 
sont  allez  maistres  Loys  Gayant  et  Guillaume 
Viole,  conseillers  en  ladicte  court. 

Procès-verbal  fait  par  l'huissier  envoyé  par 
le  parlement  de  Paris  au  prince  de  Condé, 
pour  luy  porter  la  réponse  de  ceste  cour  à  la 
première  lettre  qu'il  lui/  avait  écrite-  avec 
une  autre  pièce  concernant  la  seconde  lettre 
écrite  par  ce  prince  au  parlement. 

Ce  jour  28  avril,  la  cour,  grand'chambre  du  con- 
seil et  tournelle  assemblées,  ayant  commandé  a 
Jehan  Acarie,  huissier  en  Scelle  court,  cy-devant 
envoyé  porter  quelque  pacquet  à  Orléans,  à  mes- 
sire  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  faire  son 
procès -verbal  de  diligences  par  luy  faictes,  l'a 
faict  et  signé  tel  qu'il  s'en  suict: 

L'an  mil  cinq  cens  soixante-deux ,  le  mardy 
vingt  -  uniesme  jour  d'avril  ,  après  Pàsquës  , 
suivant  l'ordonnance  et  injunction  verballe  faiete 
de  nosseigneurs  de  la  court  de  parlement,  scéant 
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en  la  grande-chambre  de  ladicte  court ,  a  moy 
Jehan  acarie,  huissier  d'icelle,  pour  la  part  du 
pacquei  de  ladicte  court ,  à  monseigneur  le 
prince  de  Coude,  estant  en  la  ville  d'Orléans,  le- 
dict jour  acompaigné  de  .Michel  bûcher,  huU 
en  la  court  des ay des,  suis  parti  en  poste  de  la 
ville  de  Paris,  gamj   d'un  brevet  de  passeport  , 

signéDumas,  controlleur général  des  postes, por- 
tant addresse  cl  mandement  aux  postes  depuis 
la  court  jusques  à  Orléans,  ne  l'aire  faulte  de 
me  bailler  trois  chevaulx  ,  pour  aller  pour  les 
affaires  du   Roy  audict  Orléans;  lequel  brevet, 
arrivant  a  Estampes,  j'av  présentée  Symon-le- 
Long,  poste  dudict  lieu,  a  l'Un  de  më  fournir  che- 
vaulx ,  suivant  ledit  mandement;  ce  qu'il  m'a 
resfusé,  sinon  que  premièrement  je  luy  eusse 
fourni  maniement  ou  permission  de  monsieur  de 
Monstreul,  lequel  il   m'a  dict  estre  lieutenant 
pour  le  Roy  audict  Estampes,  et  qu'il  luy  estoit 
commandé  de  par  ledit  sieur  Monstreul ,  de  faire 
parler  à  luy  tous  courriers  passans;  au  moyen  de 
quoy,  me  suis  en  sa  compaigniée  transporté  par 
devers  ledict  sieur  Monstreul,  auquel  j'ay  monstre 
le  brevet  cy-dessus,et  icelluy  supplié  commander 
audict  poste,  me  fournir  promptement  chevaulx; 
à  quoy  il  m'a  dict  qu'il  avoit  charge  expresse  du 
Roy,  laquelle  du  jourd'huy  luy  avoit  esté  réytérée, 
de  ne  laisser  passer  aulcun  ,  si  ne  luy  monstroit 
mandement  exprès  du  Roy  ,  et  qu'il  failloit  qu'il 
sceust  ma  charge,  et  veist  mon  pacquet  :  luy  ay 
remonstré  que  mon  pacquet  estoit  de   ladite 
court,  addressant  audict  seigneur  prince,  scellé 
du  scel  d'icelle  court,  et  soubzscript  de  monsieur 
du  ïillet,  greffier  d'icelle;  et  que  ayant  le  bre- 
vet de  passeport  à  luy  ci-dessus  exhibé,  il  n'avoit 
que  veoir  ne  congnoistre  sur  ledit  pacquet,  ne  ce 
qui  estoit  des  affaires  d'entre  ledict  sieur  prince 
et  ladicte  court;  le  suppliant  de  ne  riens  en- 
treprandre  sur  ladicte  court,  et  de  se  déporter 
de  congnoistre  plus  avant  du  contenu  ou  dict  pac- 
quet, pour  éviter  que  le  secret  de  la  court  ne 
soit  divulgué,  et  au  mescontantement  qui  pour- 
roit  advenir,  tant  de  la  part  de  ladicte  court, 
que  dudict  seigneur  prince,  s'il  en  faisoit  ouver- 
ture ;  à  quoy  il  a  dict  que  ladicte  charge  luy 
estoit  expresse  et  commandée  du  Roy;  et  sur  ce, 
a  ouvert  ledict  pacquet ,  et  d'icelluy  fait  lecture, 
puis  me  l'a  rendu ,  et  commandé  audict  poste  me 
fournir  chevaulx  ;  ce  que  ayant  fait,  ay  continué 
chemin;   et  le  lendemain  vingt-deux"16  dudict 
moys,  huit  heures  du  matin,  présenté  ledict  pac- 
quet avecques  les  recommeudationsde  lacompaî- 
gnie,  selon  qu'il  m'estoit  commandé,  audict  sei- 
gneur prince,  trouvé  en  ladicte  ville  d'Orléans; 
et  sur  la  cause  de  l'ouverture  de  mon  pacquet 
par  luy  demandée ,  luy  ay   dict  que  ledit  sieur 
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de  Monstreul  avoit  ce  fait  audict  Estampes ,  no- 
nobstant mes  remoustrances  dont  ledict  seigneur. 
prince  me  commanda  faire  procès  -  verbal ,  et 
en  advertir  ladicte  court.  Depuis  ayant  ledict 
seigneur  faict  lecture  de  la  lettre  estant  audict 
pacquet,  sur  ma  supplication  de  donner  responce 
ou  descharge  de  ladicte  réception,  ou  s'il  luy 
plaisoit  me  dire  que  eusse  à  retourner ,  m'a  clict 
qu'il  vouloit  faire  responce  a  ladicte  court, et  que 
ladicte  court  avoit  délibère  sur  ce  qui  t-stoil  es- 
cript,  et  qu'il  y  vouloit  penser  de  sa  part,  me 
commandant  retourner  vers  luy  le  lendemain 
matin  :  ce  que  voulant  faire  entendre  a  ladicte 
court ,  me  suis  transporté  par  devers  Jehan  le 
Roy,  manyant  la  poste  sou bz  Philippes  Leves- 
que  chevaulcheur,  son  beau -père,  pour  luy 
bailler  lectres,  et  les  faire  tenir  en  dilligence  a 
ladicte  court  ;  à  quoy  il  m'a  dict,  comme  aussi  a 
fait  la  femme  dudict  Levesque,  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  poste  assise  audict  Orléans,  et  qu'elle 
estoit  à  Sainct  Pere-Avy,  sur  le  chemin  de  Cha- 
teaudun;  et  ne  se  vouldroient  charger  de  faire 
tenir  aucun  pacquet/  pour  les  recherches, arrestz 
et  ouvertures  qui  se  font  de  tous  paequetz;  et  le 
jeudy  vingt-troisiesme  en  suivant,  me  suis  retire 
par  devers  ledit  seigneur  prince,  et  monsieur 
l'admirai ,  et  sieur  d'Andeiot ,  et  iceux  sollicitez 
et  suppliez  de  ladicte  responce,  descharge  ou 
congé;  leur  rémonstrant  que  la  court  vacquoit 
samedy  prochain,  à  cause  de  la  feste  Sainct- 
Alarc,  et  que  pour  le  (lebvoir,  il  me  failloit 
éstre  à  Paris  demain  huict  heures,  sur  peine 
d'estre  blasmé;  lequel  seigneur  prince  m'a  dict 
qu'il  ne  me  pÔUVoit  expédier  que  dedans  huy 
pour  tout  le  jour,  et  (pie  demain  matin,  il 
me  bailleroit  sa  responce,  et  voulloit  qu'elle 

feust  par  moi  portée  a  ladicte  court,  laquelle  il 
advertiroit  de  mon  séjour  ;  et  ledict  jour  de 
lendemain  vingt-quatreienne  jour  dudiel  moys 
me  suis  addressé  audict  seigneur  prince,  le- 
quel m'a  dict.  avoir  Faid  sa  responce,  et  (pie 
dedans    ce   jour    il    me    la    feroit    délivrer    par 

Hoùlller  son  secrétaire;  cl  peu  après,  me  suis 

retire  par  devers  ledict  secrétaire  lloullier , 
lequel  m'a  dict  qu'il  dressoil  sadicle  responce. 

et  eusse  a  me  trouver  au  louis  dudiel  seigneur 
prince,   a    l'heure    de   trOVS    heures,   pour    lu) 

faire  signer;  a  laquelle  heure,  me  suis  Irai  sporté 

audict  lOgis.  OÙ  il  m'a  este  diel  par  ledict  secré- 
taire, quil  falloit  attendre  le  retour  de  monsieur 
l'admirai,  lequel  estoit  aile  disner  a  deux  lieues 
d'Orléans,   au   lieu  de  l'isle,  et    qu'il  seroit   nu 

soupper  dudict  seigneur  prince,  el  que  je  me 
y  trouvasse  à  sepl  heures;  ce  quej'aj    t'aie  , 

et  y  ayant  attendu  jusques  a  heures  de  dix  a  un/.e 
heures  du  soir,  m'a  este  dict  parlesdlctz  seigneur 
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prince  et  admirai,  qu'ilz  me  expediroient  le 
lendemain  matin;  et  ledict  lendemain  vingt-cin- 
quiesme,  me  suis  aussi  addressé  ausdietz  sei- 
gneurs prince  et  admirai,  estans  au  conseil,  et 
iceulx  suppliez  de  mad'ete  expédition,  descharge 
OU  congé,  et  bailler  hommes  pour  me  faire  sortir 
hors  ladicte  ^ille:  a  quoy  ledict  seigneur  prince 
m'a  dict  qu'il  falloit  que  demourasse  jusques  a 
la  rellevée  dudict  jour,  et  qu'il  me  feroit  bailler 
ma  responce,  et  ung  sien  gentilhomme  pour  me 
conduire  hors  icelle  ville:  et  ledict  jour  de  relle- 
vée, me  suis  sui\ant  que  dessus .  retiré  par  de- 
ver  ledict  seigneur  prince,  lequel  sur  les  six 
heures  du  soir,  m'a  baille  sa  responce  et  pacquet, 
et  charge  icclluy  présenter  a  ladicte  court.  avec- 
ques  recommandations:  et  de  ce  faire,  demandé 
recepicé,  et  promesse  signée  de  ma  main;  ce  que 
luy  av  accordé;  et  icelluy  pacquet  et  recomman- 
dations présentez  a  ladicte  court,  le  lundv  \  ingt- 
septiesme  jour  dudict  moys  d'avril,  environ 
L'heure  de  sept  heures  du  matin  :  tesmoin  mon 
seing  manuel  cy-mis,  les  an  tt  jour  dessusdietz. 
(  edict  jour ,  les  grand'chambre ,  du  conseil 
ettournele,  assemblées,  maistre  René  Baillet, 
président  en  ladicte  court,  a  dict  que  de  l'ordon- 
nance d  icelle ,  maistres  Guillaume  Viole  et  Loj  s 
Gayant,  conseillers  eu  icelle  court,  et  luy,  furent 
devers  le  Roy  et  la  Royne,ausquelz  il/  feirent 
entendre  le  retour  de  l'huissier  \carie,  ayant 
apporte  la  response  du  pacquet  envoyé  àraessire 
Loysde  Bourbon,  prince  de  ('.onde,  et  la  déli- 
bération de  ladicte  court,  du  jour  d'hier  :  aus- 
quelz  ladicte  dame  Royne  feyt  responce  (pie  la 
dicte  court  avoit  bien  faict;  et  a  l'instant  com- 
manda a  maistre  Jacques  BoUrain,  secrétaire 
d'estat  dudict  seigneur  Roj  .  lire  les  lectres  du- 
dict seigneur  prince  de  Condé,  et  la  seconde 
déclaration  mentionnée  es  dictes  lectres;  it  ce 

l'aiet,  ladicte  dame  Uo\  ne  disl  qu'elle  avoit  OJ  l.i 
lecture  d'ieelles;  mais  qu'elle  desireroit  qu'on 
les  lai^isî  es  mains  dudict  liourdin.  pour  les 
faire  lire  au  conseil  ,  et  par  après  les  renvoj  roit 
a  ladite  court  .  pour  en  faire  lecture  c<  ans,  il  a 

diel  ledict  M'  René  Baillel ,  président .  que  la 
cour!   u'avoit  oneques  obmys  ci  n'obmèctroit 

chose  qui  appartienne  au  scr\  icc  de  I  tins  M 

te/.,  estant  ladicte  cou rt,  et  en  général  el  parti- 
culier, tousjours  preste  a  recevoir  les  commande- 

mens  du  Roj  et  de  ladicte  dame,   pour  \   obéyf 

en  tout  et  par  tout;  el  sur  ce  ladicte  dame  leur  a 

faict    responce   que  le   \\o\   rcee\oit    mu;  grand 

contentement  de  ceste  compalgnie ,  et  pourrait 
redemander  les  dessus  dict/  Viole  el  Gayant,  <t 

lu\  ,  loin-   leur  faire  entendre  quelque  chose  de 
la  part  du  Roj  et  de  la  sienne;  et  hier  au  S 
sur  les  cinq  heures  ,  le  diel  liourdin  .  secrétaire, 
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luy  renvoya  par  Brulard,  secrétaire  du  Roy,  les 
dictes  lectres  et  seconde  déclaration  dudict  sei- 

gDeur  prince  de  Coodé,  qui  luy  IV}  t  entendre 
avoir  esté  Iciics  au  conseil,  hier  après  disner,  on 
n'en  fus  rien  résolu  ;  mais  que  la  volunte  du 
Roy  et  de  la  Royne  estoit  que  les  dictes  lectres 
et  déclaration  Iciics  en  la  dicte  court,  lussent 
baillées  à  maistre  Jehan  du  Tillet,  prothonotaire 
secrétaire  du  Roy  ,  greffier  de  la  dicte  court, 
pour  les  serrer  soubz  clef. 

Ce  dict  jour,  les  grand'chambre,  du  conseil 
et  tournelle  assemblées ,  a  esté  leu  la  seconde 
déclaration  contenue  ou  pacquet  de  monsieur  le 
prince  de  Condé,  receu  le  jour  d'hier;  et  a  esté  la 
dicte  seconde  déclaration  mise  es  mains  de  mais- 
tre Jehan  du  Tillet,  prothonotaire  et  secrétaire 
du  Roy,  et  greffier  d'icelle  court,  pour  la  garder 
avec  la  lectre  missive  dudict  sieur  prince  de 
Condé  donnée  à  Orléans ,  le  vingt-cinquiesme 
de  ce  moys,  suivant  le  commandement  de  la 
Royne. 

Responses  du  duc  de  Wirtemberg ,  aux  lettres 
précédentes  du  Roy  et  de  la  Reine  mère. 

Sire.  J'ay  receu  voz  lettres  que  m'avez  en- 
voyé par  Courtelary ,  vostre  trouchement ,  et 
par  icelles  entendu  les  troubles  et  divisions  qui 
sont  de  présent  en  vostre  royaulme ,  dequoy  en 
suis  fort  esbahy  et  marry  ;  et  d'aultant  plus,  que 
ne  peux  encores  bonnement  entendre  quelle  est 
la  vraye  cause  des  dietz  troubles  et  émotions  : 
et  combien,  Sire,  que  je  ne  veulx  excuser  per- 
sonne, si  est-ce  que  le  commun  bruict  a  couru 
par  deçà,  que  combien  que  l'édict  que  avez  der- 
nièrement au  moys  de  janvier  faict  publier  par 
tout  vostre  royaume ,  permect  que  ung  chascun 
puisse  vivre  selon  sa  conscience  et  la  religion 
qu'il  tient;  toutesfois  au  contraire  d'icelluy,  en 
plusieurs  endroiclz  de  vostre  dict  royaume,  et 
mesmes  en  vostre  ville  capitale  de  Paris,  sont 
advenu  batteries,  pilleries,  meurtres  et  aultres 
effusions  de  sang ,  ce  que  peut  estre  cause  des 
dictes  divisious;  et  me  semble,  Sire,  à  vostre 
bonne  supportation ,  quand  monsieur  le  prince 
de  Conde,  ensemble  aultres  princes  et  seigneurs 
de  vostre  ordre,  et  aulcungs  vos  subjeetz,  fai- 
sant pareille  profession  de  foy,  seront  advertis 
de  la  déclaration  qu'avez  faict  depuis  sur  ledict 
édict,  et  que  vous  métrés  tel  ordre  que  bonne  et 
briefve  justice  soit  faicte  et  administrée  aux 
contrevenans  dudict  vostre  édict  et  déclaration , 
tellement  que  ung  chascun  de  quelle  religion 
qu'il  soit,  selon  vostre  dict  édict  au  janvier 
passé,  puisse  vivre  auprès  de  Paultre  seurement 
et  paisiblement,  et  aussi  avec  ce,  toutes  les  par- 
tialitez  qui  peuvent  estre  encore  entre  aulcungs 


voz  princes  et  aultres  seigneurs,  soyent  du  tout 
par  bons  moyens  appaisez  el  abolis,  et  par  ainsi 

réconciliez  les  QngS  avec  les  .-inities:  je  ne  fais 
aulcunc  double  ,  Sire,  que  lesdictz  princes  et 
seigneurs  monstreront  non  seulement  plus  que 
très-humble  fidélité  et  obéyssance;ainsaussy, 

si  en  aulcunc  chose  Hz  sous  pourront  avoir 
offense,  VOUS  supplieront  rie  leur  pardonner  :  et 

quant  au  bruict,  Sire,  que  l'on  a  faict  de  vous 

et  de  madame  la  Royne  vostre  inere,  comme  si 
vous  estiez  détenus  par  aulcungsde  VOZ  princes, 
je  vous  advise  que  le  bruict  en  est  couru  pour 
certain  par-deçà;  de  sorte  que  je  suis  esté  fort 
joveulx  d'avoir  entendu  le  contraire  par  vos 
dictes  lettres  :  et  combien  ,  Sire,  que  je  sçache 
bien  que  n'avez  besoing  d'aulcung  conseil  ou 
admonestement,  si  vous  supplie-je  bien  hum- 
blement prendre  en  bonne  part  ce  mien  petit  et 
simple  advis.  L'on  trouve  en  toutes  les  anciennes 
histoires ,  et  est  certain  que  nostre  bon  Dieu 
donne  et  ordonne  tous  royaulmes  et  monarchies 
selon  sa  volunté;  et  que  par  plusieursfois,  pour 
les  péchez  et  ingratitude,  les  charge.  L'on  tient 
aussi  encores  en  fresche  mémoire,  que  non  seu- 
lement en  France  du  temps  du  roy  Françoys 
vostre  grand-père,  du  roy  Henry  vostre  père,  et 
dernièrement  du  roy  Françoys  vostre  frère, 
mais  aussi  en  Allemaigne  et  Bas-Pais ,  Italie, 
Espaigne ,  et  aultres  endroicts ,  ceux  qui  ont 
suivy  la  vérité  en  l'Evangile  que  l'on  appelle 
nouvelle  doctrine,  par  aulcung  zèle,  en  pensant 
faire  service  à  Dieu ,  ilz  sont  esté  persécutez, 
tellement  que  non  seulement  aulcuns  milliers, 
mais  aussi  aulcungs  cent  mille  personnes,  ont 
pour  l'amour  d'icelle  espandu  leur  sang,  et  en- 
duré et  souffert  martirs;  laquelle  persécution  a 
esté  faicte  à  ceste  intention,  pour  espou vanter  et 
distraire  le  monde  de  ladicte  religion,  et  les  ré- 
duire soubs  Pobéyssanee  de  l'Église  romaine  que 
l'on  nomme  Catholicque ,  combien  que  en  icelle 
y  aye  plusieurs  idolâtries  et  abuz ,  et  par  ainsi 
du  tout  abolir  et  exterminer  la  vérité  du  sainct 
Evangile;  néantmoins  l'on  voit  de  présent,  et 
est  tout  clair  devant  nos  yeulx,  grâces  à  Dieu, 
ce  que  par  telle  persécution  l'on  expédie,  et  que 
véritablement  cest  ung  certain  miracle  et  œuvre 
de  Dieu,  lequel  en  ces  derniers  jours,  à  nous  ses 
pauvres  créatures,  par  sa  saincte  miséricorde, 
faict  luyre  la  lumière  de  son  sainct  Evangile,  et 
par  icelle  révéler  et  annoncer  sa  saincte  volunté 
purement  et  clairement;  et  cela  est  si  notoire, 
que  nous  voyons  aujourd'huy  que  au  lieu  et 
pour  ung  de  ceulx  qui  par  cy-devant  ont  souf- 
fert et  enduré  martir  et  mort,  il  y  en  a  mainte- 
nant dix  qui  se  sont  distraict  de  la  papaulté, 
et  adjoinct  à  la  pure  parolle  de  Dieu  :  ce  que 
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vous  ay  bien  voulu  sommairement  réciter  ;  vous  1 
priant,  Sire,  encore  une  fois  bien  humblement 
le  vouloir  recepvoir  d'aussi  bonne  part  que  je  l'ay 
faict  d'un  vray  zèle  chrestien,  et  pour  l'amour  que 
je  porte  à  vostre  couronne;  et  le  prendre  telle- 
ment a  cueur,  que  ne  vous  vouliez  persuader  à 
vouloir  mettre  lin  à  un  si  grand  affaire ,  par  ef- 
fusion de  sang  ;  mais  plustost  par  tous  bous,  bé- 
nings  et  raisonnables  moyens;  et  ne  vous  layssez 
esmouvoir  contre  voz  subjectz,  lesquels  ne  dési- 
rent aultre  chose  que  de  vivre  soubz  vostre 
obéyssance,  selon  la  parolle  de  Dieu  contenue  es 
escriptures  sainctes  des  propbétes  et  apostres  , 
au  Vieuil  et  Nouveau  Testament,  les  ayans  en 
mesme  protection  et  recommandation,  que  aul- 
tres  voz  subjectz  :  ce  faisant,  faietes  œuvre 
aggréable  à  Dieu ,  pour  laquelle  en  recepvrez  de 
luy  bonne  récompense  en  ceste  vie,  présente- 
ment, et  en  l'aultre,  éternellement.  Au  demeu- 
rant, Sire,  j'ay  enchargé  audict  Courtelary,  nous 
dire  cboses  de  ma  part,  comme  plus  amplement 
cntcndrés  de  luy;  que  sera  cause  que  je  ne  vous 
feray  pour  le  présent  plus  longue  lettre.  Ainsi 
après  m'avoir  recommandé  bien  humblement  a 
vostre  bonne  grâce,  je  prieray  le  Créateur,  Sire, 
vous  maintenir  en  sa  tres-saincte  et  digne  garde. 
De  Tubinge,  le  15  de  may  1562. 

Madame,  j'ai  reçeu  vos  lectres  que  m'avez  en- 
voyé  par  le  Courtelary,  et  entendu  les  grandes 
enuys  et  faseberies  qui  sont  puis  le  temps  ençà 
advenus  au  Roy  vostre  (ils  et  à  vous;  dequoy 
suis  esté  fort  esbaby  et  marry  ;  priant  nostre  bon 
Dieu  et  Père  Céleste,  qu'il  vous  veulle  octroyer 
la  grâce  de  son  Sainct-Esprit ,  affin  que  par  l'in- 
vocation de  son  sainct  nom ,  vous  puissiez  patien- 
tement  endurer  et  porter  ledict  enuy  et  faseberies. 
J'ay  respondu  au  Roy  vostre  fllz,  sur  la  lettre 
qu'il  m'a  escript  touchant  la  division  ,  comme 
voyrez  par  madicte  responce. 

Puis  doneqs  ,  Madame  ,  que  j'ay  entendu 
(pie  demeurés  permanente  en  la  confession 
chrestlenne  de  la  salncte  doctrine  de  l'Évangile, 

je   vous    prie    bien    buinblement    (pie   VOUS,  n\ 

mon  seigneur  le  Roy  vostre  ÛIz,  ne  veillez, 

autant  cpic  possible,  entreprendre  chose  dom- 
mageable contre  ceux   qui  confessent   la  \ra\e 

religion  chrestlenne,  et  ont  abandonnez  les  su- 
perstitions et  Idolâtries  du  pape,  ains que  eux 
puissent  vivre  en  paix  et  repos  avecq  lesaultres, 
et  «pie  lestransgresseurs  deséditzdu  Roy  soient 
chastlez  selon  leurs  démérites. 
Madame,  je  vous  prie  aussi  ne  prendre  en 

maie  part,  si  je  ne  me  puis  persuader  que  mon- 
sieur le  prince  de  Coude  a\  ce  tant  des  nobles  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  l'ordre,  et  aultres  leurs 
adhérons, se  soient  par  l'absentâtion  de  la  court, 
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mis  en  rébellion  ou  dèsobéyssance  du  Roy  ;  ains 
que  plustost  de  ce  pourroient  estre  causé  les 
meurtres,  pilleries,  basteries  et  effusion  de 
sang ,  qui  ont  este  faietes  depuis  peu  de  temps 
ençà,  tant  en  la  ville  capitalle  de  Paris,  que  en 
aultres  endroietz  et  divers  lieux  dudict  royaul- 
me,  contre  l'édict  qui  a  esté  publié,  et  pour 
aulcunes  affections  privées.  Ses  cboses  qui  sont 
advenuz  ,  et  entre  aulcuns  princes  et  seigneurs 
dudict  royaulme;  ce  (pie,  Madame,  scaurez  avecq 
l'aide  de  Dieu  ,  par  la  grâce  de  son  Sainct-Esprit 
et  à  votre  saue  conseil ,  tellement  moyenner , 
que  les  couraiges  des  princes  seront  mitigués, 
et  aussi  par  ensemble  réconcilie/.  ;  laquelle  chose, 
Madame,  vous  redondera  a  éternelle  louange, 
et  ferez  en  ce  chose  plaisante  et  aggréable  ser- 
vice à  Dieu  ,  de  quoy  il  ne  fauldra  vous  riche- 
ment rémunérer  :  priant,  Madame,  recepvoir  ce 
mien  escript,  procédant  d'un  vray  zèle  chrestien, 
en  bonne  part;  qui  sera  endroict  ou  prieray  le 
Roy  des  Boys,  vous  ,  Madame,  donner  vray  ac- 
complissement de  ses  grâces  et  bénédictions, 
avecq  prospérité  bonne  et  longue  vie;  me  recom- 
mande humblement  a  vostre  bonne  grâce.  De 
Tubinge,  ce  16  de  may  1562. 

Placards  </ni  acaient  esta  affichez  par  les  car- 
refours de  la  ville  dr  Pans,  pur  ceux  de  la  re- 
ligion réformée ,  le  xviy jour  tTavrilun».  lxii. 

Les  habitans  Paris,  qui  sous  la  protection  du 
Roy,  suyvant  son  édict  public  en  la  cour  de  par- 
lement, le  vj  mars  m.  d.  i.xi.  désirenl  i 
maintenus  es  exercices  de  la  religion  réformée 
selon  l'Evangile ,  prient  tous  leurs  concitoyens, 
parens,  \oisins,  hostes  et  amis,  qu'ils  advisent  de 
près  a  la  ruse  trcs-pcrnicicuse  de  quelques  sé- 
ditieux et  ennemis  du  repos  et  du  bien  public; 
lesquel  niciiz  de  quelques  passions   privées,   it 

pour  mener  a  lin  leurs  mauvaises  entreprises , 

VOUlans  tirer  grande  somme  de  deniers  de  tous 
les  bourgeois  et  habitans  de  ladicte  ville  de  Pa- 
ris, feignenl  malicieusement,  et  veulent  contre 
vérité  donner  a  entendre  que  les  fidèles  de 
l'Eglise  réformée     qu'ils  nomment  fluguei 

sont  arme/,  pour  piller  et  saccader  les  maisons  de 
ceux  qui  sont  de  religion  contraire  a  la  leur, 
leur  ravir  leurs  biens,  et  les  meurtrir  et  DMSSB- 

crer  :  ce  qu'ils  mettent  en  avant  faussement  <t 

contre  leur  propre  conscience,  seulement  pour 
intimider  un  chacun,  a  ce  (pic  tous,  comme  pour 
racheter  leur   \  ic  et  leurs  biens  de  la    main    de 

l'ennemi,  baillent  sans  refus  l'argent  quelesdits 

mutins  veulent  emprunter,  pour  mettre  tin  a  ee 
qu'ils    conspirent   et    couxent   de   longue   main, 

sous  conducteurs  de  plus  grande  authorité , 
contre  l'Estat  ^\u  royaulme  et  repos  et  tranquillité 
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d'iceluy.  A  ccste  cause,  il  est  besoin  que  tous  les 
citoyens  de  ceste  ville  soyent  advertis  de  De 
baillera  tels  mutins  leurs  ennemis  le  moyen  de 
continuer  et  exécuter  leurs  entreprises,  en  les  ac- 
commodant d'argent,  et  remboursant  ce  qu'ils 
ont  pour  très-mauvaise  fin  preste  à  quelques  sei- 
gneurs; attendu  mesmes  que  ceux,  lesquels  on 
charge  à  tort  de  vouloir  faire  invasions,  meurtres 
etsaccagemensdesdict»  citoyens,  peuvent  protes- 
ter, et  de  fait  protestent  devant  Dieu,  qu'ils  n'ont 
eu  et  n'ont  de  présent  intention  ne  vouloir  mesdire 
ne  meffaire  à  aucuns  d'entre  eux,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soyent;  comme  de  faict ,  il  ne  se 
trouvera  ni  en  ceste  ville  ,  ni  mesmes  es  autres, 
où  sans  difficulté  ceux  de  l'Eglise  réformée  sont 
les  plus  forts,  qu'ils  ayent  assailli  aucun  ,  ne  fait 
violence  quelconque  ;  ains  tousjours  cerebé  tous 
moyens  d'éviter  toutes  séditions ,  contentions  et 
débats,  vivans  avec  un  chacun  en  bonne  con- 
corde et  amitié;  et  à  ce  que  personne  ne  doubte 
que  telle  soit  la  volonté  de  tous  ceux  de  l'Eglise 
réformée,  ils  publient  cest  eserit,pour  leur  servir 
d'acte  et  tesmoignage  perpétuel ,  afin  que  s'il  ad- 
venoit  dommage  et  inconvénient  au  bien  public 
de  ladicte  ville,  par  les  menées  et  conspirations 
des  mutins,  les  susdiets,  s'ils  sont  contrains  de 
se  mettre  en  défense,  soyent  trouvez  innocens  et 
nets  devant  Dieu  premièrement  (auquel  ils  ser- 
vent par  Jésus  -  Christ  )  et  devant  le  Roi  nostre 
souverain  seigneur,  et  tous  magistrats  par  luy 
ordonnez. 

Les  moyens  de  pacifie?-  le  trouble  qui  est  en  ce 
royaume,  envoyez  à  la  lloiue par  monsieur 
le  prince  de  Condé. 

Ce  sont  les  moyens  qui  semblent  à  monsieur  le 
prince  de  Condé,  estre  nécessaires  (sous  l'advis 
et  bon  plaisir  du  Roy  et  de  la  Royne)  pour  pacifier 
le  trouble  qui  se  voit  aujourd'buy  en  ce  royaume; 
lesquels  ces  jours  passez  il  avoit  donné  charge  à 
l'abbé  de  Sainct  Jean  de  Laon ,  de  faire  enten- 
dre à  la  Royne,  qu'il  a  bien  voulu  faire  mettre 
par  escript ,  et  signer  de  sa  main ,  pour  en  es- 
claircir  plus  au  vray  Sa  Majesté. 

En  premier  lieu,  ledict  seigneur  prince  ré- 
monstre à  Leurs  Majestez ,  qu'auparavant  l'en- 
treprise de  ceux  qui  ont  commencé  à  prendre 
les  armes ,  et  tiennent  encores  à  présent  Leurs- 
dictes  Majestez  environnées  de  leurs  forces, 
tout  ce  royaume  commencoit  à  jouir  d'un  bon 
repos,  pour  le  regard  de  la  religion  :  chacune 
des  deux  parties  estimant  avoir  aucunement  de 
quoy  se  contenter ,  par  le  moyen  de  l'édict  qui 
a  esté  faict  en  janvier  dernier,  avecques  l'advis 
des  princes  du  sang,  seigneurs  du  conseil,  et  de 
la  plus  notable  compagnie  des  présidens  et  con- 


seillers de  toutes  les  cours  des  parlemens,  es- 
quettes  mesmemenl  depuis  il  a  esté  publié:  et 
que  sans  l'observation  d'iceluy,  il  est  impossible 
de  maintenir  une  tranquillité  entre  les  subjects 
du  Roy,  comme  l'on  voiî  par  l'expérience.  A 
ceste  cause,  requiert  ledict  seigneur  prince 
Leurs  Majesté/.,  qu'il  soit  observé,  sans  restric- 
tion ne  modification  aucune,  jusquès  à  la  dé- 
termination d'un  bon  concile  libre,  ou  jusques 
à  ce  que  le  Roy  ait  attaint  l'aage  de  commander 
soy-mesme,  pour  lors  se  soubmettre  a  sa  \o- 
lonté,  et  recevoir  son  commandement  auquel 
ledict  seigneur  prince,  et  ceux  de  sa  compa- 
gnie aimeroyent  mieux  mourir  que  d'avoir  failli 
d'obéir),  et  ou  lors  Sa  Majesté  ne  trouverait  bon 
les  laisser  vivre  selon  la  religion  réformée  qu'ils 
tiennent,  pour  luy  demander  congé  en  toute 
humilité  et  subjetion  de  se  pouvoir  retirer  autre 
part. 

Que  les  violences  et  outrages  faits  à  ceux  qui 
vivoyent  sous  la  permission  des  édicts  du  Roy, 
depuis  que  les  dessusdits  ont  commencé  à  pren- 
dre les  armes,  soyent  réparez  d'une  part  et 
d'autre,  et  que  justice  en  soit  faite;  ensemble 
que  tout  ce  qui  a  esté  depuis  ledit  temps  inno- 
vé, soit  cassé  et  annuité,  parce  que  le  Roy  et 
la  Roine  ne  pouvoyent  estre  en  liberté  de  leurs 
personnes  et  volontez,  ayans  à  l'entour  d'eux 
des  armes  et  forces ,  non  seulement  sans  leur 
réquisition ,  mais  contre  leurs  volontez  et  def- 
fenses  expresses. 

Et  parce  que  tout  ainsi  que  l'arrivée  et  pré- 
sence à  la  court  en  la  façon  susdicte ,  des  sieurs 
de  Guyse  et  des  connestable  et  mareschal  Sainct 
André ,  et  la  crainte  et  soupçon  qu'ils  ont  don- 
né à  un  chacun  par  leurs  déportements  et  trans- 
gressions des  édicts  du  Roy ,  ont  esté  la  seule 
cause  du  trouble  que  l'on  voit  aujourd'huy  par 
toute  la  France;  aussi  ledit  seigneur  prince  ne 
voit  aucun  autre  moyen  de  pacification  et  tran- 
quillité, que  par  leur  retraicte;  à  laquelle  ledit 
seigneur  prince  insiste ,  non  pour  estre  meu 
d'aucune  hayne  ou  passion  particulière  ,  ains 
seulement  pour  la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne, 
pour  maintenir  l'authorité  du  gouvernement  de 
ladite  dame,  et  l'observation  des  édicts,  et  pour 
la  seureté  tant  de  luy  que  de  ceux  qui  sont  en 
sa  compagnie ,  ensemble  de  tous  autres  qui  fout 
profession  de  la  religion  réformée,  qui  autre- 
ment seroyent  tousjours  au  'mesme  souspeçon  et 
danger  où  ils  sont  de  présent.  Et  à  ceste  occa- 
sion ,  requiert  ledit  seigneur  prince ,  que  les  des- 
susdits sieur  de  Guyse,  ses  frères,  connestable  et 
mareschal  Sainct  André,  posent  les  armes,  et 
se  retirent  en  leurs  maisons  et  gouvernemens, 
jusques  à  ce  que  le  Roy  estant  hors  de  minorité, 
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puisse  juger  qui  l'aura  plus  fidèlement  servi  : 
s'offrant  de  sa  part  (pour  obvier  à  ce  que  tels 
inconvéniens  n'arrivent  durant  ledit  temps;  faire 
le  semblable,  et  faire  retirer  tous  ceux  de  sa 
compagnie,  aussi-tost  qu'il  aura  entendu  que 
les  dessusdits  se  seront  mis  en  devoir  de  leur  en 
monstrer  le  chemin  ;  sans  avoir  esgard  au  degré 
qu'il  tient  en  ce  royaume  ;  ayant  si  grand  désir 
de  le  voir  en  repos  et  hors  de  trouble,  qu'il 
préférera  tousjours  la  conservation  d'ieehiy,a 
ses  affections  particuliaires,  et  à  toutes  autres 
choses,  et  mesmement  jusques  à  sa  vie  propre. 

Et  afin  que  tout  ce  que  dessus  s'exécute  et 
accomplisse  de  bonne  foy ,  avec  pareille  seureté 
d'une  part  et  d'autre  ,  ledit  seigneur  prince , 
quant  à  luy,  présente  non  seulement  monsieur 
le  marquis  de  Conty  son  fils  aisné ,  mais  tous  ses 
enfans  entièrement,  comme  les  plus  précieux 
gages  qui  après  sa  foy  et  sa  paroi  le,  le  sçau- 
royent  plus  seurement  piéger  ;  à  la  charge  d'en 
recevoir  de  leur  part,  réciproque  et  mutuelle 
asseurance  ;  pour  lesdites  seimtez  estre  et  de- 
meurer sous  le  bon  plaisir  desdites  Majestez  du 
Roy  et  de  la  Royne  ;  qui  sont  les  plus  douces  et 
raisonnables  conditions  qu'iceluy  seigneur  prince 
peut  proposer;  n'ayant  aucune  partialité  et  di- 
vision à  démesler  avec  ledit  sieur  de  Guy  se  et 
ses  frères ,  les  connestable  et  mareschal  Sainct 
André,  qu'il  ne  rejette  et  mette  sous  le  pied, 
pour  entendre  à  la  conservation  de  l'Estat,  bien 
et  repos  de  ce  royaume,  et  authorité  de  leurs 
Majestez.  Et  ou  il  scauroit  d'autres  moyens, 
pour  avec  la  seureté  du  feoy,  de  la  Royne,  de 
soy-mesme,  et  de  toute  compagnie,  pacifier  ce 
trouble  (qui  tend  à  una  manifeste  ruine  et  sub- 
version d'Estat),  il  u'eust  voulu  faillir  à  les  faire 
entendre  a  Leurs  Majestez,  et  s'y  submettre  de 
sa  part. 

Protestant,  comme  il  a  ordinairement  pro- 
testé, que  là  où  ils  refuseront  tels  offres  si  rai- 
sonnables, la  faute  ne  luy  peut  ne  doit  estre 
imputée,  ni  des  niau\  et  désolations  qui  en  pour- 

royent  ci-après  à  eeste  occasion  Burvenir  ;  mais 

a  eu\  seuls,  comme  pères  et  aulheurs  dételles 
calamité/,,  qui  seronl  sans  excuse  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  d'avoir  mieux  aime  ex- 
poser ce  royaume  en  proye ,  que  rien   quitter 

de  leur  passion  et  affection  particulière;  encorcs 
qu'ils  commissent  bien  que  par  telles  guerres 
civiles,  la   ruine  des  plus    grandes   monarchies 

du  monde  s'en  est  ensuyvie:  et  s'asseure  bien 
ledit  seigneur  prince,  que  la  ïloine  es!  si  ver- 
tueuse, et    aime    tant   la  conservation    de  eesl 

Estât,  et  la  seureté  et  grandeur  du  Roj  son  fils, 
que  si  elle  esioit  en  vrayeet  pleine  liberté,  elle 
aurait  dësjà  t'ait  les  dessusdits  obéir  au  cômman- 
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dément  réitéré  que  Sa  Majesté  leur  a  faict,  au- 
paravant qu'ils  eussent  pris  les  armes,  et  enco- 
res  depuis,  d'eux  retirer  en  leurs  yomernemens, 
pour  obvier  aux  maux  qui  nous  menacent; les- 
quels, s'ils  rejettent  des  moyens  si  raisonnables 
et  nécessaires,  démonstrent  assez  n'avoir  autre 
but  que  de  parvenir  a  leurs  desseins  ,  à  quelque 
pris  que  ce  soit,  fust  avec  la  ruine  de  tout  ce 
royaume.  Et  a  bien  voulu  ledit  seigneur  prince 
signer  de  sa  main  eesdits  articles,  tant  a  ce  que 
l'on  cognoisse  qu'il  se  met  en  tel  devoir  de 
pacifier  ces  troubles,  mettre  un  repos  en  ce 
royaume,  que  toute  personne  non  passionnée 
jugera  qu'il  préfère  le  public  au  particulier,  que 
aussi  pour  le  rendre  inexcusable,  s'il  eontreve- 
noit  à  ce  qui  y  est  contenu.  Donné  a  Orléans  , 
le  2e  jour  de  may,  l'an  de  Nostre-Seigneur  1562. 
Ainsi  signé.  Lovs  de  Boirbo.x. 

Lettre  df  monseigneur  le  prince  de  Condé,  à 
la  Roine  mère  du  Roy,  lui/  envoyant  les 
moyens  de  pacifier  le  trouble  qui  est  en  ce 
royaume. 

Madame.  La  chose  de  ce  monde  qui  plus  me 
tourmente,  c'est  de  ne  \oiis  voir  de  tontes  pars 
rendre  l'obéissance  (pie  vous  veux  toute  ma  vie 
porter  ;  et  qu'il  faille  qu'il  y  en  ait  qui  regar- 
dent plustost  d'obéir  cl  satisfaire  a  leurs  rolon- 
tez,  qu'à  accommoder  leurs  bous  moyens,  pour 
mettre  la  paix  en  ce  royaume  qui  est  en  très? 
grande  nécessite  d'un  bon  repos j  et  qu'il  faille 
que  nous  voyons  qu'il  tient  a  si  peu  que  VOS 
Majesté/,  ne  sovent  contentes,  et  vostre  Estai  en 
seureté. 

Il  faut,  Madame,  que  tous  oognoissenl  à  qui 

il    tient   «pie  nesove/.  a    \ostreaise,  et   bois  de 

ces  troubles  qui  tourmentent  inûniement  vos 
bons  serviteurs,  qui  m'  s'attendoyent  de  leur 

temps  de  voir  telle  chose. 

Kt  pour  nous  faire  paroistre  que  ce  que  j'av 
fait  jusques  ie\ .  n'a  esté  pour  autre  occasion  que 
la  fidélité  que  je  VOUS  doj  ,  et  que  nulle  parti- 
culière haine  ne  me  l'a  lait  faire,  je  VOUA  en- 
voyé un  mémoire  signé  de  ma  main  ,  ou  je  mets 

les  moyens  que  je  coguoj  estre  les  plus  propres 

pour  nous  rendre  la  paix  que  \ostre  Majesté 
désire  tant  ;  el  par  là  .  chasser  la  guerre  de  \,k- 
tre  royaume,  et  toute  bayne  particulière  mise 
bas  ;  qui  sera  la  cau-e  que  ne  VOUS  fcr.n  ma 
lettre  plus  longue,  pour  supplier  Dieu  qui  a  le> 
Cœurs  des  rois  et  de  tout  le  momie  en  ses  mains, 
qu'il  lUj  plaise  VOUS  l'aire  si  bien  rendre  l'oluis 
sauce  qui   \ mis  est   deue   par  vos  stihjccts.  que 

bous  lu\  puissions  en  brief  rendre  grâce  de  voui 

voir,  Madame,  fort  contente,  comme  je  le  de- 
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sire.  Escrit  à  Orléans,  ce  premier  jour  de  may, 
mil  cinq  cens  soixante  et  deux. 

Reqùeste  présentée  au  Roy  et  à  fa  Roynef  jun- 
te Triumvirat  ;  avec  la  response  faicte  par 
monseigneur  le  prince  de  Condé. 

BI.  ]).  LXIL 

Reqùeste  présentée  au  Roy  et  à  la  Royne,  par  le  Triuim  irat. 

Nous  duc  de  Guyse,  pair,  grand-maistre  et 
grand-chambellan  de  France,  duc  de  Montmo- 
rency, pair  et  conestable  de  France,  de  Sainct 
André,  mareschal  de  France  :  à  ce  qu'il  soit 
notoire  à  vos  Majestez  et  à  tout  le  monde,  que 
nos  cœurs  et  intentions  assez  cogneus  et  décla- 
rez par  toutes  nos  actions  passées,  et  tout  le 
cours  de  nos  aages  et  vies  employées  et  despen- 
dues, non  ailleurs  qu'au  loyal  et  Fidèle  service 
des  Majestez  de  nos  bons  deffuncts  roys  (que 
Dieu  absolve),  à  la  conservation  et  augmentation 
de  leur  honneur,  grandeur,  estât  et  couronne, 
ne  furent  jamais ,  ne  sont  aujourd'huy,  et  ne  se- 
ront (Dieu  aydant)  de  nos  vies,  autres  que  ten- 
dans  cà  la  mesme  bonne  et  loyalle  fin  que  des- 
sus, et  par  moyens  justes,  raisonnables,  légiti- 
mes et  louables  :  à  quoy  nous  avons  voué  (après 
le  service  de  Dieu)  le  demeurant  de  nosdictes 
vies,  biens  et  fortunes  ; 

Supplions  très-humblement  les  Majestez  de 
vous,  Sire,  et  de  vous,  Madame,  entendre  le 
fonds  de  nos  intentions  et  pensées ,  que  nous 
vous  descouvrons  et  manifestons  en  toute  syn- 
cérité ,  par  cest  escrit  ;  ensemble  les  causes  de 
nostre  venue  et  séjour  près  de  vos  Majestez;  et 
pour  lesquelles  nous  estimons  en  nos  loyautez  et 
consciences  (veu  les  estats  et  charges  que  nous 
avons)  ,  ne  nous  en  pouvoir  ne  devoir  aucune- 
ment départir ,  sans  encourir  note  et  reproche 
perpétuelle  pour  nous  et  nostre  postérité ,  d'estre 
infidèles  serviteurs  et  officiers,  déserteurs  de 
l'honneur  de  Dieu  et  du  bien  de  son  Église,  de 
l'honneur,  bien,  salut  et  iucolumité  du  Roy  et 
de  nostre  patrie ,  et  de  la  paix  et  repos  de  Testât 
d'icelle ,  que  nous  voyons  sur  le  poinct  d'évi- 
dente et  inévitable  ruine,  s'il  n'y  est  prompte- 
ment  et  sans  aucun  délay  pourveu,  par  le  seul 
remède  des  ordonnances  que  nous  estimons  de- 
voir par  vos  Majestez  estre  faites,  séellées,  émo- 
loguées  et  approuvées  tant  en  vostre  grand 
conseil,  qu'en  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
et  autres  cours  de  vostre  royaume,  telles  qu'el- 
les sont  contenues  aux  articles  suyvans  qu'en 
toute  révérence  et  humilité  nous  proposons. 

Premièrement.  Nous  estimons  nécessaire, 
non  seulement  pour  l'acquit  de  nos  consciences, 
mais  pour  l'acquit  de  la  conscience  du  Roy,  et 
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du  serment  par  luy  fait  a  son  sacre ,  pour  le  re- 
pos, union  desessubjects,  et  pour  ne  confondre 
tout  ordre  divin,  humain  et  politique;  de  la- 
quelle confusion  dépend  et  s'ensuit  nécessaire- 
ment réversion  de  tous  empires  ,  monarchies  et 
républiques,  (pie  le  Roy  par  éefict  perpétuel  dé- 
clare qu'il  pe  veut  et  entend  authoriser,  approu- 
ver ne  souffrir  en  son  royaume  aucune  diversité 
de  religion  ny  d'église,  prédications,  adminis- 
trations de  sacremens,  assemblées,  ministères 
ne  ministres  ecclésiastiques;  ains  veut  et  entend 
la  seule  Église  catholique,apostoli(pie  et  romaine, 
receue,  tenue  et  approuvée  de  Sa  Majesté,  et  de 
tous  ses  prédécesseurs,  les  prélats  et  ministres 
d'icelle,  prédications,  administrations  de  sacre- 
mens d'eux  et  de  leurs  commis,  avoir  lieu  en  tout 
son  royaume  et  pays  de  sou  obéissance  ;  toutes 
autres  assemblées  pour  tel  effect,  rejettées  et 
réprouvées. 

Que  tous  officiers  de  France,  domestiques  de 
Sa  Majesté,  et  de  messeigneurs  ses  frères  et  seur, 
tous  officiers,  tant  de  judicature  que  de  la  milice, 
comptes  et  finances  de  ce  royaume,  et  autres 
ayans  charge ,  administrations  ou  commissions 
de  Sa  Majesté,  tiendront  et  observeront  la  mesme 
religion ,  et  en  feront  expresse  déclaration  ;  et 
les  refusans,  délayans  ou  contrevenans,  seront 
privez  de  leurs  estats  et  offices,  gages ,  charges 
et  administrations  ou  commissions  :  sans  pour  ce 
toucher  à  leurs  biens  ny  à  leurs  personnes,  sinon 
qu'ils  fissent  tumulte,  sédition,  monopole  ou 
assemblées  illicites. 

Que  tous  les  prélats,  bénéficiers  et  personnes 
ecclésiastiques  de  ce  royaume,  feront  semblable 
confession;  et  les  refusans  et  contrevenans  se- 
ront privez  du  temporel  de  leurs  bénéfices,  qui 
sera  regy  soubs  la  main  du  Roy  ;  et  gens  de  bien 
et  de  bonne  religion  ,  commis  à  l'administration 
d'iceux  par  les  supérieurs  et  ceux  à  qui  il  appar- 
tient y  pourvoir;  lesquels,  selon  qu'ils  verront 
estre  à  faire,  les  priveront  du  filtre,  et  pourvoi- 
ront d'autres  en  leur  lieu,  par  les  voyes  deues  et 
légitimes. 

Que  toutes  les  églises  violées,  desmolies  et 
spoliées  en  ce  royaume ,  au  grand  mespris  de 
Dieu  et  de  son  Église,  du  Roy,  ses  ordonnances 
et  édicts,  tant  anciens  que  modernes  (qui  tous 
ont  prohibé  tels  sacrilèges  sur  peine  de  la  vie) , 
soy eut  réintégrez,  réparez  et  restituez  entière- 
ment en  leur  premier  estât  et  deu ,  et  les  inté- 
rests  satisfaits  de  tous  les  dommages  soufferts; 
et  les  délinquans  infracteurs  des  édietz  violez  , 
et  spoliateurs,  punis  comme  il  appartient. 

Que  les  armes  prinses  en  ce  royaume  par  quel- 
que personne  que  ce  soit,  pour  quelque  couleur, 
raison  ou  occasion  que  ce  puisse  estre,  soyent 
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laissées  et  ostées  par  ceux  qui  les  ont  prinses , 
sans  exprès  commandement  du  roy  de  Navarre^ 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté,  et  représentant 
sa  personne  en  tous  ses  royaumes ,  et  pays  de 
son  obéissance;  et  ceux  qui  se  sont  ainsi  armez, 
et  persévèrent  encore»  a  présent ,  déclarez  ré- 
belles et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume. 

Qu'audict  roy  de  Navarre  seul  comme  lieu- 
tenant général  de  Sa  Majesté,  et  représentant 
sa  personne),  et  à  qui  de  par  luy  sera  ordonné 
et  commis,  soit  loisible  avoir  et  assembler  forces 
en  cedict  royaume,  pour  l'exécution  et  observa- 
tion des  choses  dessuscîictes ,  et  autres  qui  pour- 
ront estre  advisées,  pour  le  bien  du  Roy  et  de 
son  royaume. 

Que  les  forces  jà  commencées  à  assembler  par 
ledict  seigneur  roy  de  Navarre,  pour  le  service 
de  Sa  dicte  Majesté ,  pour  les  effects  que  dessus, 
soyent  maintenues  et  entretenues  soubz  son  au- 
thorité  pour  quelques  mois;  dedans  lequel  temps 
on  espère ,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  voz  Majestez, 
voir  le  fruict  des  remèdes  que  dessus ,  et  le  repos 
de  ce  roj  aume. 

Les  autres  provisions  nécessaires  et  requises 
tendans  au  bien  et  repos  de  ce  royaume ,  qui 
pourroyent  estre  ici  par  nous  obmis,  soyent 
prinses  et  suppléées  du  conseil  et  advis  qui  fut 
donné  par  la  cour  de  parlement  à  Paris,  lorsque 
dernièrement  vous  envoyastes  vers  elle  le  sieur 
d'Avanson,  pour  avoir  son  avis  sur  les  remèdes 
qui  luy  sembloyent  convenables,  pour  pourvoir 
aux  troubles  de  ce  royaume,  et  sur  ce  que  ladicte 
cour  y  pourra  présentement  adjouster. 

Ces  choses  faictes  et  accomplies  entièrement, 
comme  dessus  sans  lesquelles  nous  tenons  ce 
royaume  ruiné),  nous  sommes  prests  de  nous  en 
aller,  chacun  non  seulement  en  nos  maisons, 
s'il  nous  est  commandé  et  ordonné ,  mais  au  bout 
du  monde  (si  besoin  est)  en  exil  perpétuel  ;  après 
avoir  eu  contentement  en  QOStre  ame,  d'avoir 
rendu  a  Dieu  ,  a  nostre  Roy  ,  a  nostre  patrie  et 
a  dos  consciences ,  l'honneur  et  service,  l'amour 

et  charité;  et  tout  autre  fidèle  office  (pie  nous 
leur  devons,  eu  si  grand  et  évident,  si  impor- 
tant et  notable  péril  et  nécessite;  pour  ausquels 
Obvier,  nous  sommes  prests  de  sacrifier  et  vouer 
nos  vies,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  cher  et 
précieux  en  ee  inonde  :  ce  que  nous  signifions  a 
Vos  dictes  Majctcz,  et  au  roj  de  Navarre,  tant 
pour  nous  en  estre  tesmoins  et  juges,  que  pour 
mettre  aux    inconveniens   que  VOUS    vo\c/.,les 

remèdes  dessusdits,  que  nous  estimons  estre  très- 
nécessaires  et  seuls  convenables;  afin  qu'il  vous 
plaise  en  déclarer  vostre  volonté  et  résolution. 

Protestans  devant  Dieu  et  Vos  Majestés  ,  que 
la  nostre  telle  (pie  dessus,  ne  tend  qu'au  bien  et 


salut  du  Roy  et  de  son  royaume  ;  et  que  nous  es- 
timons que  ceux  qui  l'auront  en  recommanda- 
tion, ne  se  pourront  esloigner  des  choses  cy- 
dessus  recordées  et  remoustrées  en  cest  escript 
que  nous  avons  signe  de  nos  mains,  pour  l'ac- 
quist  de  nos  consciences,  et  nostre  descharge 
envers  Dieu,  Vos  Majestez  et  tout  le  monde  a 
l'advenir.  Faict  a  Paris,  ce  quatriesme  jour  de 
may,  l'an  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Signe  : 
François  de  Lor>R.u>.E;  de  Mo.ntxiorexcy; 
Saixct  André. 

Autre  requeste  présentée  à  la  Iioine  ledict  juin; 
par  la  lit  Triumvirat. 

Madame.  Outre  le  contenu  en  l'eseript  (pie 
nous  avons  ce  jourd'huy  présenté  à  Vostre  Ma- 
jesté ,  et  lequel  nous  entendons  et  espérons  a\  ec- 
ques  vostre  congé  et  bonne  licence  faire  mani- 
fester et  publier  par  toute  la  chrestiente,  afin  de 
donner  plus  d'occasion  a  Vos  Majestez  de  s'as- 
seurer  que  nous  désirons  soubmettre  nos  opinions 
au  jugement  de  Vostre  Majesté  et  du  roy  de  Na- 
varre, et  chercher  toute  pacification  pour  ce 
royaume;  après  qu'il  vous  a  pieu  nous  déclarer 
que  le  Roy,  ne  vous,  ne  nous  commanderiez 
jamais  de  nous  retirer  de  vostre  cour; 

Moyennant  que  ceux  d'Orléans  se  désarment, 
et  que  les  pays,  villes  et  places  de  ee  royaume, 
rendent  entière  obéissance  a  Vos  Majestez,  et 
que  tous  facent  serment  d'obéir  au  Roy  comme 
à  leur  souverain  et  naturel  seigneur),  et  a  tous 
les  édicts  et  ordonnances  qui  sont  jà  et  pourront 
CJ -après  estre  faicts  par  Sa  Majesté,  par  l'aihis 
de  son  conseil,  et  émologuez  par  sa  cour  de 
parlement  de  Paris,  démouraos  les  forces  entre 
les  mains  du  roj  de  Navarre,  lieutenant  général 
du  Roj ,  et  représentant  sa  personne,  en  tel  nom- 
bre, telles  et  pour  tel  temps  qu'il  sera  ad\  isé  I  fr- 
ire nécessaire,  sans  et  auparavant  l'accomplis- 
sement   desquelles    choses  ,    BOUS    estimons    en 

nos  loyautés  et  cousciences  pour  lesestati  et 
charges  que  nous  avons  ne  nous  pouvoir  ne 
devoir  départir  de  vostre  cour  et  suitte, 

encourir    note     et     reproche     perpétuelle    pour 

nous  et  nostre  postérité,  d'estre  infidèles  servi- 
teurs et  officiers,  déserteurs  de  l'honneur,  bien, 
incolumité  et  salut  du  Roj  et  de  son  royaume, 

île  nostre  patrie  et  de  la  paix  et  repos  de  tous  les 
estai/,  (ficelle,  que   nous   \o\onssur  le   pohlCt 

d'évidente  et  iné>  [table  ruine,  s'il  a'j  est  promp- 

tement  et  sans  aucun  délaj  pourveu  ; 

NOUS  offrons  de  nous  retirer  chacun  en  l'une 

de  nos  maisons,  pour  obéir  au  roj  de  Navarre, 
en  tout  ce  qu'il  nous  sera  commandé;  durant 
laquelle  nostre  absence,  tant  s'en  faut  Madame] 
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que  nous  désirons  ne  requérons  de  monsieur  le 
prince  de  Coudé  semblable  retraicte,  en  l'une  de 
ses  maisons,  que  nous  souhaittons  sa  présence 
près  de  Vos  Majestez;  et  vous  supplions  l'en 
vouloir  au  plustost  approcher,  et  retirer  hors  du 
lieu  et  compagnie  où  il  est  :  ne  pouvans  ne  vou- 
lons espérer  d'un  tel  prince  que  chose  digne  du 
sang  d'où  il  est  yssu.  Faict  ù  Paris  ,  le  quatrième 
de  aiay,  l'an  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Signé  : 
François  de  Lorraine;  de  Montmorencv  ; 
Sainct  Amure. 

Response  de  la  Roy  ne. 

Le  Roy  ayant  veu  le  Mémoire  qu'a  envoyé 
Monsieur  le  prince  de  Coudé,  par  l'abbé  de  Saint 
Jehan  de  Laon,  datte  du  ij.  de  ce  mois,  loue 
grandement  que  Monsieur  le  prince  remette  le 
contenu  audit  mémoire  souhs  le  bon  plaisir  et 
advis  de  Sa  Majesté,  et  de  la  Royne  sa  mère: 
comme  a  tousjours  aussi  esté  leur  asseurance, 
que  pour  le  sang  dont  il  est  yssu ,  il  ne  s'oubliera 
jamais,  n'y  ne  sortira  de  son  devoir.  Et  pour  luy 
faire  entendre  clairement  et  de  bonne-foy  l'in- 
tention de  Sa  Majesté ,  sur  ce  qu'il  requiert  par 
Mémoire: 

Premièrement.  Quant  à  l'observation  de  l'é- 
dict  du  mois  de  janvier  dernier,  iceluy  seigneur 
pour  lever  tout  scrupule,  déclare  qu'il  veult  et 
entend  que  ledit  édict  demeure  en  son  entier ,  et 
soit  observé  selon  la  forme  et  teneur;  fors  tou- 
tesfois  et  excepté  dedans  sa  ville  et  banlieue  de 
Paris ,  où  ledit  seigneur  meu  de  bonnes  et  gran- 
des considérations ,  par  l'advis  de  ladite  dame 
sa  mère,  a  jà  déclaré,  comme  encores  veut  et 
déclare  que  ledict  édict  n'ait  lieu ,  et  ne  s'y  fe- 
ront aucunes  assemblées.  Et  néantmoins  là  et  par- 
tout ailleurs  en  ce  royaume ,  chacun  en  ce  que 
touche  la  religion ,  pourra  vivre  en  repos  de  sa 
conscience,  sans  estre  recherché  de  sa  vie,  in- 
quiété en  sa  personne,  ne  en  ses  biens,  tant  pour 
le  passé  que  pour  l'advenif. 

Au  regard  des  violences,  oppressions,  meur- 
tres et  excès  commis  depuis  ledit  édict ,  et  au 
préjudice  d'iceluy,  d'une  part  et  d'autre,  Sa 
Majesté,  en  fera  faire  telle  justice  et  réparation 
que  les  cas  le  requerront,  a  la  satisfaction  publi- 
que et  particulière  de  ceux  ausquels  auroit  esté 
fait  l'injure. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  partement  de  la 
cour  de  messieurs  de  Guyse ,  connestable  et  ma- 
reschal  S.  André ,  requis  par  monsieur  le  prince , 
pour  les  causes  touchées  en  sondit  mémoire; 
le  Roy  et  ladite  dame  Royne  sa  mère  ont  tous- 
jours  déclaré,  comme  ils  déclarent  encores, 
n'estre  leur  intention  qu'ils  en  partent,  et  n'ont 
délibéré   leur  faire   ce  commandement;   mais 


comme  ceux  qui,  après  l'honneur  de  Dieu,  ont 
le  service  du  Roj  et  de  la  Royne,  et  le  bien  et 
le  repos  de  ce  royaume  en  plus  chère  recomman- 

dation  que  chose  de  ce  inonde,  ont  eux-mesmes 
fait  sur  ce  offres  a  Leurs  Majestez,  qui  leur  sem- 
blent si  raisonnables,  qu'ils  estiment  que  raondit 
seigneur  le  prince,  ayant  entière  et  parfaite  vo- 
lonté au  bien  de  eedit  royaume,  comme  il  a 
tousjours  dénionstré,  aura  occasion  de  les  juger 
telles,  et  s'en  contenter  : 

Qui  sont,  que  moyennant  que  la  trouppe  qui 
est  à  Orléans  se  désarme  ,  (pie  les  pays,  villes  et 
places  de  ce  royaume  rendent  entière  obéissance 
au  Roy  et  à  la  Royne;  que  tous  lacent  serment 
d'obéir  au  Roy  comme  à  leur  souverain  et  naturel 
seigneur,  et  a  tous  les  édicts  et  ordonnances  qui 
ont  esté  jà  et  pourront  cy-apres  estre  faicts  par 
Sa  Majesté,  par  gens  de  son  conseil ,  émologuez 
en  son  parlement  de  Paris,  démourans  les  forces 
es  mains  du  roy  de  Navarre,  lieutenant  général 
du  Roy,  représentant  sa  personne,  en  tel  nom- 
bre, telles  et  pour  tel  temps  qu'il  sera  advisé 
estre  nécessaire  ; 

Ils  offrent  et  sont  prests  eux  retirer  chacun  en 
l'une  de  ses  maisons ,  pour  obéir  au  roy  de  Na- 
varre en  tout  ce  qui  leur  sera  commandé;  et  tant 
s'en  faut  qu'ils  désirent,  durant  leur  absence, 
que  mondit  seigneur  le  prince  face  semblable- 
ment  retraitte  chez  luy ,  qu'ils  souhaitent  et  sup- 
plient très-humblement  Leurs  Majestez  le  vouloir 
au  plustost  approcher  du  Roy ,  ou  ils  ne  peuvent 
et  ne  veulent  penser  n'espérer  d'un  tel  prince 
que  chose  digne  du  sang  dont  il  est  sorty  :  esti- 
mans  aussi  en  leurs  consciences,  et  pour  le  devoir 
des  estats  et  charges  qu'ils  ont,  ne  pouvoir,  ne 
devoir  auparavant,  et  sans  l'accomplissement 
des  choses  dessusdictes ,  départir  de  la  cour  et 
suite  du  Roy ,  sans  encourir  uotte  et  reproche 
perpétuel  à  eux  et  à  leur  postérité,  pour  plusieurs 
raisons  et  considérables  concernans  l'honneur 
de  Dieu,  le  service  du  Roy,  et  le  bien  de  son 
royaume,  lequel  est,  sur  le  point  d'évidente 
et  inévitable  ruine,  s'il  n'y  est  promptement 
pourveu ,  comme  de  leur  part  ils  désirent  et 
cherchent  le  faire  de  tout  leur  pouvoir. 

Fait  à  Paris ,  le  4  de  may  1562. 

Signé  :  Charles,   Catherine,   Anthoine, 

DE    L'AUBESPIXE. 

Nota.  Que  Sa  Majesté  Catholique  escripvit 
sur  les  troys  escrittures  précédentes,  de  sa  pro- 
pre main  ,  ce  que  s'ensuit. 

Gonçalo  Perez.  Estas  doz  escritturas  de  mosur 
deGuisa,  conestabley  maréchal  deSant  Andrés, 
son  tant  honrradas  y  tan  buenas ,  que  merein  ser 
vistas  por  todoz;  y  assi  sacad  copias  délias  en 
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Castellano,  y  ias  moztrad  à  todoz  loz  que  os  pa- 
reciere. 

Response  faicle  par  monseigneur  le  prince  de 
Concléà  la  requeste  présentée  par  le  Trium- 
virat. 

Encores  que  par  plusieurs  escripts  qui  ont  esté 
publiez,  et  autres  moyens,  j'aye  assez  ample- 
ment déduiet  les  causes  qui  m'ont  meu  à  prendre 
les  armes,  et  avecques  quelles  conditions  fes- 
toyé prest  à  les  laisser  et  me  retirer  en  ma  mai- 
son; toutesfois  il  n'a  esté  possible  de  retirer 
de  ceux  qui  tiennent  le  Roy  et  la  Royne  en 
leur  puissance  ,  autres  parolles  que  commina- 
toires, pleines  de  reproches  et  de  menaces;  et 
mesmes,  du  commencement  que  je  fus  à  Orléans, 
avant  qu'avoir  entendu  ce  que  je  vouloye  dire, 
envoyèrent  icy  des  lettres  et  des  commandemens 
si  rigoureux  ,  et  en  termes  si  outrageux ,  comme 
s'ils  eussent  eu  affaire  à  des  larrons  de  campagne 
et  voleurs  publiques;  et  ayans  cogneu  que  je  ne 
tenois  compte  de  leur  indiscrète  façon  de  faire, 
et  que  leurs  cholères  et  artifices  ne  me  pouvoyent 
divertir  du  chemin  que  j'avoye  commencé  de 
tenir  (  qui  estoit  de  continuer  en  ma  demande 
juste  et  raisonnable,  et  qui  n'est  fondée  sur  ma 
passion,  sur  mon  proffit,  ny  sur  mon  ambition, 
ains  sur  le  zèle  que  j'ay  et  doy  avoir  à  la  liberté 
du  Roy  et  de  la  Royne,  et  au  bien  et  au  repos 
de  ses  subjets) ,  ils  se  sont  advisez  de  présenter  à 
leurs  Majestez  un  escript  qu'ils  appellent  une  re- 
queste ,  en  toute  humilité  et  révérence;  mais  sans 
la  regarder  de  près,  et  ne  faire  que  passer  par 
dessus,  l'on  jugera  que  cest  un  arrest,  et  non 
pas  une  requeste.  C'est  une  délibération  conclue 
et  arrestée  par  les  trois  requérans,  qui  sont  le  duc 
deGuysc,  connestablc ,  et  le  mareschal  Sainct 
André  ,  avec  le  légat ,  le  mince  du  pape,  et  l'am- 
bassadeur des  estrangers;  et  ceux  qui,  depuis 
six  mois,  ont  prins  garde  à  leurs  pracliqucs  et 
menées,  pourront  tesm'oigner,  et  avecques  vé- 
rité, (pie  ceste  conclusion  a  esté  fondée,  non  pas 
sur  le  zèle  de  la  foy  et  de  la  religion,  mais  sur  la 
finesse,  artifice  et  ambition  desdits  trois  requé- 
rans;  lesquels  se  vo\  ans  hors  de  la  cour,   non 

pour  desplaisir   qu'ils  j   eussent  receu,   mais 

parce  que  de  tout  temps  ils  n'ont  pu  endurer  un 
prince  du  sang  auprès  des  rOJ'S,  et  aussi  qu'ils 
voyoyent  bien  que  la  Royne  tendoit  plus  au  prof- 
lit  du    Hoy  et  soulagement  du  peuple   qu'à    les 

contenter,  ou  (pour  mieux  dire)  à  saouler  leur 

avarice jà  connue  et  détestée  d'un  chacun  ;  ils  se 
rallièrent  ensemble  ,  et  cherchèrent  un  mo\  en  de 
revenir  en  leur  grandeur,  et  reprendre  l'aulho- 
rité  de  commander,  plus  mande  qu'ils  n'eurent 
jamais;  et  sçacbans  bien  qu'ils  ne  pouwncnl 


attendre  aucuns  secours  uy  du  peuple  ny  de  la 
noblesse,  et  que  tout  honneste  prétexte,  tous 
moyens,  toutes  faveurs  et  assistence  des  subjects 
du  Roy ,  leur  défaudroyent  (  tant  ils  se  sont 
bien  portez  du  temps  qu'ils  ont  gouverné ),  ils 
fondèrent  leur  dessein  sur  la  religion,  espérans 
que  les  prebstres  et  ceux  qui  en  dépendent  et  ont 
quelque  intérest  avec  cest  ordre,  leur  donne- 
royent  secours  de  gens  et  d'argent;  et  pour  s'as- 
seurer  de  la  victoire ,  appelèrent  a  leur  practique 
les  estrangers  (et  cela  se  verra,  et  sera  quelque 
jour  jugé ,  a  fin  que  ceux  qui  viennent  après  nous 
y  prennent  exemple  ;  et  ainsi  préparez  et  ap- 
puyez sur  folles  et  vaines  espérances,  conclurent 
d'appeler  tous  leurs  amis,  comme  ils  ont  faict, 
de  tous  les  endroits  de  ce  royaume,  qui  toutes- 
fois  ne  se  sont  pas  trouvez  en  grand  nombre  ; 
conclurent  de  venir  trouver  le  Roy  et  la  Royne, 
en  tel  équipage,  qu'il  n'y  auroit  personne  qui 
osast  contredire  à  leurs  commandemens;  et  pour 
mieux  s'asseurer  de  pouvoir  longuement  régner, 
feirent  un  roolle  de  ceux  qui  devoyent  mourir, 
et  de  ceux  qui  devoyent  estre  bannis,  et  d'une 
infinité  d'autres  qui  devoyent  estre  demis  de 
leurs  estats,  et  privez  de  leurs  biens.  Au  premier 
rang  estoit  monsieur  le  chancelier,  et  plusieurs 
bons  personnages  du  conseil  prive,  et  autres  te- 
nans  lieux  honorables  auprès  de  Leurs  Majestez. 
Les  hommes  estoyent  jà  choisis  et  esleus  pour 
tenir  biplace  de  ceux  qui  seroyent  ou  meurtris 
ou  exilez;  et  Dieu  a  voulu  qu'ils  ont  montre  leur 
bon  jugement  par  les  six  qu'ils  ont  esleu  du  con- 
seil privé,  en  lieu  des  six  qu'ils  vouloyent  chasser. 
La  comparaison  des  uns  aux  autres  est  telle ,  (pie 
les  enfans  sont  COntrainctS  d'en  taire  des  chan- 
sons. La  Royne  devoit  estre  envoyée  à  (  henon- 
eeau  ,  s'occupera  faire  des  jardins.   Monsieur  le 

prince  de  la  Éloche»sur»l  on,  princedu  sang,  i 

et  vertueux,  devoit  estre  esloigné  du  R03  ,  et  le 

lieu  qu'il    tient  ,   donne  et   assigné  a  autres  qui 

instruiroyenl  la  jeunesse  de  Sa  Majesté  a  n'oyr 

jamais  parti  r  de  Dieu  ,  n\  de  ce  qui  peut  nourrir 
son  esprit,  qui  de  sov  est  enclin  a  toutes  choSOS 
bonnes,  sainetes   et   louables:  et  1  ncurcs  moins 

l'instruiroit-on  d'entendre  luy-mesmes  à  ses  af- 
faires, et  se  servir  des  hommes  pour  ministres, 
et  non  pas  pour  maislivs;  donner  audience  a  un 
chacun,  honorer  sa  noblesse,  a\mer  les  armes 
pour  la  nécessite  ,  tenir  la  main  a  la  justice ,  sou- 
lager son  peuple  ,  et  singulièrement  favoriser  les 

povres,  et  les  garder  de  toute  oppression  et  vio- 
lence; et  sur  tout  de  n'admettre  jamais  près  de 
lui  une  idole:  c'esl  assavoir,  homme  qui  face  le 
nu  ,  et  qui,  souhs  prétexte  ou  d'amitié  ou  de 
longue  servitude ,  usurpe  son  aulhorité  sur  sts 
suhu  ts.  ('/est  la  nourriture  que  la  Ro\ne  a  baillée 
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à  nostre  Roy,  el  qui  desplaist  à  ces  seigneurs, 
qui  désirent  le  former  ù  leur  façon,  et  en  l'aire  un 
rdyquisçache  bien  baller ,  picquer  un  cheval, 

porter  bien  la  lance,  faire  l'amour,  aymer 
(comme  l'on  dit)  plus  la  femme  de  son  voisin 
que  la  sienne  ;  et  au  reste  ,  qu'il  soit  Ignorant  : 
car  il  n'appartient  pas  a  un  roy  (ce  disent-ils)  de 
sçavoir  quelque  chose  :  qu'il  tienne  sa  réputation 
avec  une  grande  gravité,  a  l'endroit  des  povres 
gens  qui  ont  affaire  a  luy;  qu'il  agrandisse  ses 
serviteurs ,  et  remette  sur  eux  tous  ses  affaires  et 
le  gouvernement  de  son  royaume  ;  qu'il  ne  donne 
audience  à  personne;  qu'il  ne  voye  jamais  lettres, 
ne  qu'il  en  signe  aucune  de  sa  main  ,  afin  qu'il 
ne  puisse  descouvrir  les  tromperies  qui  se  font 
soubs  son  cachet  ;  qu'il  ne  tienne  compte  que  de 
trois  ou  quatre  choisis  par  luy ,  qui  s'entrebatent 
à  qui  sera  le  premier,  et  qui  aura  plus  de  moyen 
de  piller  :  qu'il  soit  prodigue  pour  ses  favoris  , 
chiche  et  méchanique  pour  tous  les  autres;  qu'il 
soit  cruel  envers  son  peuple,  qu'il  le  despouille 
de  toute  sa  substance;  que  les  estats  de  judiea- 
ture  soyent  vendus  à  deniers  comptans,  et  à  leur 
profit,  etqu'ils  soyent  baillez  es  mains  d'hommes 
ignorans ,  avares ,  et  ennemis  de  la  justice  ;  et 
enfin  ,  que  la  maison  du  Roy  soit  triomphante  en 
vanité  et  superfluité  d'habillemens,  de  doreures, 
et  un  réceptacle  de  gens  de  mauvaise  vie.  Je  ne 
dy  point  cecy  sans  cause  ;  et  chacun  peut  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire,  et  la  Royne  en  sçait 
des  nouvelles.  Ces  seigneurs  donc  qui  présentent 
ceste  requeste,  ont  fait  ceste  belle  ligue  plus 
dommageable  et  pernicieuse  à  ce  royaume,  et 
plus  sanguinaire  que  ne  fut  celle  de  Sylla, 
celle  de  Csesar,  et  depuis,  celle  du  Triumvirat  de 
Rome  ;  et  l'auroyeut  desjà  exécutée  ,  n'eust  esté 
la  grâce  que  Dieu  m'a  faite  à  leur  résister  ;  et 
m'esbahy  qu'ils  soyent  tant  asseurez  en  leurs  vi- 
sages, de  tenir  devant  la  Royne  le  propos  qu'ils 
tiennent  :  encores  plus  suis-je  esbahy  de  ladicte 
dame,  qui  a  patience  de  les  escouter;  attendu 
que  dès  qu'ils  commencèrent  à  faire  leurs  me- 
nées, elle  en  fut  advertie ,  et  a  sceu  jour  par  jour 
ce  qu'ils  ont  fait  et  ont  voulu  faire;  et  à  ceste 
heure,  elle  prend  leurs  bonnes  parolles,  tout 
ainsi  comme  si  elle  n'a  voit  esté  informée  de  leur 
intention  ;  en  quoy  elle  monstre  bien  qu'elle  est 
vraiment  prisonnière,  et  plus  que  prisonnière  : 
car  d'un  acte  si  malheureux ,  et  qui  mériteroit 
une  vengeance  publique ,  et  duquel  elle  a  esté 
pleinement  informée,  elle  faict  semblant  de  ne 
l'avoir  jamais  sçeu  ny  pensé;  et  sans  la  peur 
qu'elle  a  d'estre  estrangîée  en  son  lict  (  comme 
l'on  la  fait  menacer  tous  les  jours,  et  de  ce  je 
m'en  rapporte  à  son  serment  ) ,  elle  n'eust  pas 
failly  de  rejetter  leur  requeste,  et  leur  reprocher, 


que  pour  leur  avarice  et  ambition ,  ils  sont  cause 
de  tout  le  trouble;  et  puisque  le  danger  ou  elle  est 
présentement  empesche  qu'elle  ne  peut  ny  ose 
recognoistre  le  faict  connue  il  est,  et  respondre  a 
ceux  qui,  par  de  belles  parolles,  luy  veulent 
desguiser  les  matières,  je  suis  contraint,  pour 
soutenir  l'authorité  du  Roy  et  la  sienne,  res- 
pondre a  leur  demande ,  et  au  nom  de  leurs  .Ma- 
jesté/ ,  de  la  liberté  desquels  je  me  suis  rendu 
l'un  des  défenseurs;  espérant  (pie  si  lesdicls  re- 
quérans  ne  veulent  recognoistre  leur  faute,  Dieu 
m'assistera  ,  et  favorisera  la  bonne  intention 
qu'il  m'a  donnée;  et  que  tous  les  bons  sujets  du 
Roy  se  joindront  avec  moy,  pour  délivrer  ce 
povre  royaume  des  mains  de  ceux  qui  le  veulent 
tyranniser. 

Au  commencement  de  leur  escrit ,  pour  don- 
ner lustre,  et  auctoriser  leur  dire,  ils  mettent 
leurs  qualitez  :  ils  mentionnent  fort  honorable- 
ment leurs  grands  et  loyaux  services,  et  veulei.t 
que  de  leurs  actions  passées,  l'on  puisse  juger 
de  leur  cœur  et  de  leur  intention. 

Mais  il  n'estoit  besoin  de  faire  un  si  beau  com- 
mencement (selon  leur  advis)  pour  faire  une  si 
mauvaise  fin  :  car  quand  ils  seroyent  encores 
plus  grans  qu'ils  ne  sont,  quand  leurs  services 
seroyent  dignes  de  plus  grande  recommandation 
qu'ils  ne  disent,  encores  ne  s'ensuyvroit-il  pas 
que  leur  faute  qui  est  présente  et  si  grande  et  si 
apparente, deust  estre  couverte,  et  encores  moins 
acceptée  pour  œuvre  bonne  et  raisonnable.  Et  si 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  des  services 
(comme  certes  je  confesscray  tousjours) ,  si  ne 
faut-il  pas  que  s'ils  n'en  ont  esté  récompensez , 
ils  le  veulent  estre  à  présent  par  la  ruyne  du  Roy 
et  de  tout  son  royaume.  Mais  grâces  à  Dieu,  ils 
sont  si  bons  pères  de  famille  tous  trois,  et  aymans 
tant  leur  profit ,  qu'ils  n'ont  si  longuement  at- 
tendu à  demander,  et  en  prendre  la  récompense  : 
tesmoing  deux  cens  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  un  million  d'or  eu  meubles,  qu'ils  pos- 
sèdent aujourd'huy ,  plus  de  ce  que  leurs  pères 
leur  ont  délaissé  ;  outre,  trois  cens  mille  livres 
de  rente  que  les  leurs  tiennent  du  bien  de  l'É- 
glise ;  et  s'ils  ne  se  contentent  des  biens  et  des 
honneurs  qu'ils  ont  receu  des  prédécesseurs  roys , 
et  que  pour  respondre  à  leur  naturel  il  faille  nom- 
brer  parmy  les  droicts  de  récompense ,  quelques 
vengeances  particulières  ,  en  cest  endroict  ont- 
ils  esté  assez  satisfaicts;  et  qu'il  leur  souvienne  de 
tant  de  bons  et  notables  personnages  qui  furent 
emprisonnez  sans  charges  ny  informations,  à 
leur  requeste;  tant  de  charitez  qu'ils  ont  prestée 
à  plusieurs  bons  serviteurs  du  Roy  ;  tant  déniai- 
sons perdues ,  et  honorables  familles  apovries 
durant  les  règnes  des  roys  François  premier, 
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Henry,  et  François  second;  de  sorte  qu'ils  se 
sont  aydez  de  la  faveur  de  Leurs  Majestez  ,  non 
seulement  à  s'agrandir  et  enrichir,  mais  a  appo- 
vrir  les  autres,  et  se  venger  de  leurs  haines  par- 
culieres;  et  s'ils  veulent  que  leur  intention  soit 
(comme  ils  disent)  cogneue  de  leurs  actions  pas- 
sées ,  il  sera  facile  déjuger  que  leur  dessein  est 
tel ,  que  tous  les  bons  subjects  et  serviteurs  du 
Roy  s'y  doivent  opposer,  et  avecques  toutes  leurs 
forces  y  résister. 

lis  disent  par  après,  qu'il  faut  craindre  une 
évidente  et  inévitable  ruine,  si  par  eux  n'y  est 
promptement  remédié;  et  à  ces  fins  ,  présentent 
des  articles  avec  toute  humilité  et  révérence. 
Mais  qui  leur  demanderait  qui  est  cause  de  ceste 
ruine  ,  et  qui  l'a  cerchée  et  procurée  :  s'ils  vou- 
loyent  dire  la  vérité  ,  ils  seroyent  contraints  de 
rejetter  la  coulpe  sur  eux-mesmes  :  car  après  la 
publication  de  l'édict  de  janvier,  il  y  avoit  paix  et 
union  universelle  par  tout  ce  royaume;  et  ne  sau- 
royent  nier  les  deux  (c'est  assavoir  le  conesta- 
ble  et  le  mareschal  Sainct  André)  que  tant  qu'ils 
eurent  opinion  que  ceux  de  la  religion  réformée 
ne  se  contenteroyent  de  l'ordonnance  qui  avoit 
esté  faite,  ils  tirent  semblant  de  la  trouver  bonne, 
et  de  l'approuver  :  jurèrent  entre  les  mains  de  la 
Royne  (aussi  fit  le  roy  de  Navarre  ,  et  tous  les 
autres  du  conseil)  de  la  faire  maintenir  en  leurs 
gouvernemens,  et  de  ne  parler  d'y  dispenser,  ou 
faire  contrevenir,  pour  une  part  ou  pour  l'autre  : 
mais  quand  ils  virent  que  ceux  de  ladicte  reli- 
gion avoyent  promptement  obéy  aux  comman- 
demens  du  Roy,  ils  essayèrent  de  susciter  l'autre 
partie  ;  et  toutesfois  ils  eurent  si  peu  de  suilte  , 
qu'ils  ne  trouvèrent  personne  pour  leur  servir  de 
ministres,  que  le  prévost  des  marclians,  .Marcel, 
et  dix  ou  douze  crocheteurs  :  tellement  que  le 
duc  de  (iuyse  l'ut  contraint  d'y  mettre  la  main 
luy-mesmes  à  Vassy  et  tailler  en  pièces  ce  povre 
peuple  faisant  leurs  prières.  Leconestablen'ayant 
peu  surprendre  l'église  de  Paris,  espandit  sa 
cholère  sur  les  chaires  des  prédicants  ,  et  sur  les 
maisons  ou  les  assemblées  se  faisoyenl ,  qu'il  lit 
brusler,  et  voler  quelques  maisons  de  ceux  de 
ladicte  religion  ;  et  ne  se  foui  esbahlr  si  l'on  a 

prins  la  rêvante  sur  les  images  en  plusieurs  en- 
droits de  ce  royaume  :  parquov  s'ils  estiment 
que  la  division  du  peuple  soit  la  ruine  qu'ils  di- 
sent estre  si  évidente  ,  ils  en  sont  les  aullicurs  , 
et  pour  tels  doivent  estre  COgneUS  et  blasine/.;  et 

quant  a  l'humilité  et  la  révérence  qu'ils  présen- 
tent au  Roy  et  a  la  Royne,  encores  n'ay-je  point 

veu  qu'ils  ayent  obéy  a  commandement  qui  leur 
ait  este  fait  de  la  part  de  ladicte  dame;  mais 
je  scay  bien  qu'ils  ont  tous  trois  refuse  d'aller  en 

leurs  gouvernemens  :  je  sçaj   bien  qu'ils  n'ont 
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voulu  venir  à  Monceaux,  comme  je  fey  moy, 
quand  la  Royne  le  nous  commanda. 

Ils  sont  venus  armez  à  Paris,  contre  son  com- 
mandement :  ils  n'en  ont  voulu  sortir,  quelque 
prière  qui  leur  en  ait  esté  faicte;  et  j'en  suis  sorty 
pour  obéyr  à  la  volonté  de  Leurs  Majestez  :  ils 
sont  allez  trouver  le  Roy  et  la  Royne  en  compa- 
gnie armée,  combien  que  cela  leur  eust  este  ex- 
pressément défendu  :  ils  les  ont  tire  de  Fontai- 
nebleau, et  les  ont  menez  a  Melon,  et  de  Melun 
a  Paris;  et  le  tout  par  force;  et  de  ce  je  m'en 
rapporte  a  la  conscience  de  la  Royne,  et  à  son 
serment ,  ou  à  sa  parolle  ,  quand  elle  sera  en  sa 
liberté  d'en  pouvoir  dire  ce  qui  en  est  :  ils  ayment 
mieux  venir  une  guerre  civile  en  ce  royaume, 
voire  jusques  a  y  faire  venir  les  est  ranij  ers,  plustost 
que  de  consentir  qu'ils  se  retirent  eu  leurs  mai- 
sons, sans  diminution  de  leurs  biens  ny  de  leurs 
eslats  :  voila  la  révérence  et  humilité  de  ceux 
qui  présentent  ladicte  requeste  :  voila  le  zèle 
qu'ils  ont  à  l'incolumite  du  Roy,  comme  ils  di- 
sent, lequel  ils  ayment  tant  et  honorent,  que 
plustost  que  d'aller  en  leurs  maisons  .  ils  nv  ment 
mieux  venir  son  royaume  en  danger  d'une  ruine 
qu'ils  disent  évidente  et  inev  itable  :  voila  l'amour 
qu'ils  portent  a  leur  patrie,  en  laquelle  ils  appel- 
lent les  armes  estrangeres  pour  la  piller  .  »t  si 
Dieu  n'y  met  la  main)  l'assubjectir  et  la  ruiner 
du  tout. 

Ils  demandent  puis  après  un  édicl  perpétuel 
sur  le  l'aiet  de  la  religion;  et  quand  nous  avons 
demandé  l'entretenement  de  celuy  qui  a  esté 
l'aiet  ,  jusques  a  la  majorité  du  Roy.  ils  ont  dict 
que  c'estoit  une  demande  incivile  et  desraisonna- 
ble  :  que  c'est  au  Roy,  quand  bon  luy  semble, 
de  changer,  limiter,  amplieret  restreindre  ses 
édicts;  et  qu'en  lui  demandant  que  ce  qui  jà  est 
ordonne  par  luy  et  son  conseil ,  soit  gardé  et  en- 
tretenu pendant  sa  minorité  ,  nous  voulons  tenir 
Sa  Majesté  en  prison  et  captivité;  et  toutes  lis 
ils  veulent  que  l'édict  qu'ils  ont  l'ait  eux  trois, 
soit  perpétuel  et  irrévocable  ;  et  si  la  raison  qu'ils 
allèguenl  contre  nous  doit  estre  receue,  par  h  >  ile 
mesme  nous  conclurons  aussi  qu'ils  veulent  eux- 
mesmes  tenir  le  R03  prisonnier  en  si  minorité 
et  en  sa  majorité  ;  et  faut  bien  dire  qu'ils  estiment 

pouvoir  maiStriser  et  commander  non  seulement 

a  la  personne  du  R03  ,  mais  entièrement  a  tout 
le  royaume  ,  pulsqu'en  chose  de  si  grande  im- 
portance, et  qui  attire  BVecqueSSO]  tant   d'in- 

eonveniens.  ils  osent  présenter  une  ordonnance 
qui  n'est  authorisée  nue  de  trois.  Que  feirent 

jamais    davantage     \u_Uste  ,     Mare- \ntoine   et 

Lépide,  quand  par  leur  triumvirat  meschant  et 
infâme,  ils  subvertirent  lesloixet  la  république 

romaine'.1  S'ils  6U8Sent  este  meus  de  bon  zèle  , 
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(comme  ils  disent)  pacifique  ,  et  non  séditieux  , 
d'un  zèle  de  religion,  et  non  d'ambition, ils  n'eus- 
sent pas  commencé  par  l'exécution  ,  comme  ils 
ont  l'aict  :  ils  fussent  venus  sans  armes  :  ils  se 
fussent  présentez  avec  humilité  et  révérence  :  ils 
eussent  remonstré  les  causes  qui  les  mouvoycnt  a 
ne  trouver  bon  l'édict  de  janvier  :  ils  eussent  sup- 
plié très -humblement  le  Roy  et  la  Hoyne  de  re- 
garder avecques  leur  conseil  ,  avecques  l'advis 
des  parlements ,  et  des  autres  estats ,  si  par  au  lie 
moyen  on  pourrait  remédier  aux  troubles ,  à  la 
conservation  de  l'honneur  de  Dieu  ,  et  de  la  seu- 
reté  et  grandeur  du  Roy  et  de  ce  royaume  :  parlans 
ainsi,  ils  eussent  monstre  qu'ils  n'estoyent  guide/ 
d'autre  passion  ,  que  du  zèle  de  leurs  conscien- 
ces ;  mais  leur  façon  de  faire  descouvre  assez 
que  la  religion  leur  sert  pour  avoir  suyte  ,  et 
mettre  divorce  entre  les  subjets  du  Roy  ;  et  avec 
une  part ,  conjoincte  avec  les  estrangers,  se  ren- 
dre maistres  et  seigneurs  de  tout;  ausquels  je  suis 
contrainct  de  dire  que  les  princes  du  sang  (des- 
quels ils  ont  esté  de  tout  temps  ennemis  ,  et  les 
ont  reculez  autant  qu'ils  ont  peu)  n'endureront 
point  que  les  estrangers,  et  ceux  qui  ne  sont 
appelez  au  gouvernement,  se  meslent  de  faire 
des  édicts  et  des  ordonnances  en  ce  royaume.  Or 
ils  veullent  et  demandent  que  l'Église  romaine 
(qu'ils  appellent  catholique  et  apostolique)  ait 
lieu ,  et  soit  seulement  recogneue  en  France  ;  et 
à  ceux  de  la  religion  réformée  soyent  deffendus 
les  presches  et  les  sacremens.  C'est  un  duc  de 
Guyse  ,  prince  estranger ,  un  sieur  de  Montmo- 
rency, et  un  sieur  de  Sainct  André,  qui  font  une 
ordonnance  contre  l'édict  de  janvier,  accordé 
par  le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  ,  le  roy  de  Na- 
varre ,  les  princes  du  sang  ,  avecques  le  conseil 
du  Roy,  et  quarante  des  plus  grands  et  notables 
personnages  de  tous  les  parlemens  :  ce  sont  trois 
qui  font  une  ordonnance  contre  la  requeste  pré- 
sentée par  les  estats;  c'est  assavoir  ,  la  noblesse 
et  le  tiers-estat,  à  Orléans,  et  depuis,  à  Sainct  Ger- 
main; lesquels  deux  estats  requirent  qu'il  pleut  au 
Roy  bailler  temples  à  ceux  de  ladicte  religion 
réformée  :  ce  sont  trois  qui  font  une  ordonnance 
qui  ne  peut  estre  exécutée  sans  une  guerre  civile, 
sans  mettre  le  royaume  en  danger  d'une  évidente 
ruine  ;  et  eux-mesmes  le  voyentetle  confessent: 
et  voilà  comment  ce  royaume  leur  est  obligé,  et 
quel  fruict  apporte  leur  sçavoir  et  leur  bon  zèle, 
ou  pour  mieux  dire  leurs  practiques ,  leurs 
menées  ,  et  ambition  de  commander. 

Le  duc  de  Guyse  et  ses  frères ,  faisans  ceste 
entreprinse  de  déchasser  ceux  de  la  religion  ré- 
formée, quelque  bon  zèle  qu'ils  prétendent  avoir, 
ne  sçau rayent  nier  que  volontairement  ils  ne 
cerchent  troubler  et  mettre  en  danger  ce  royaume; 
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ayans  veu  ce  que  pour  semblable  dessein,  leur 
succéda  si  malheureusement  en  Kseosse  ;  auquel 
p.ivs,  l'une  part  et  l'autre  vlvoyent  en  paix, 
soubz  l*obéyssarice  de  ceste  bonne  et  vertueuse 
princesse  la  royne  douairière,  jusques  a  ce  que 
par  l'autborité  desdicts  de  Guyse,  fut  publié  que 
le  Roy  n'entendolt  permettre  que  autre  religion 
l'ust  receue  audict  pays,  que  celle  de  l'Église  ro- 
maine; qui  fut  cause  que  quelque  petit  nombre 
de  gens  de  basse  condition  s'esleuTcnt,  et  prin- 
drent  les  armes;  qui  furent  en  peu  d'heure  sépa- 
rez par  la  prudence  de  ladicte  dame,  et  l'ayde  de 
la  noblesse;  et  devoit  ce  commencement  servir 
d'admonnestement  audict  de  Guyse,  du  danger 
qu'il  y  avoit  de  plus  grands  troubles,  s'ils  ne  se 
désistoyent  de  leur  entreprinse  :  à  quoy  toutes- 
fois  ils  ne  voulurent  entendre  ;  ains  (au  contraire) 
plus  eschauffez  que  jamais,  escrivirent  à  ladicte 
dame  des  lettres  fort  rigoureuses,  en  la  taxant 
d'avoir  usé  de  trop  de  doulceur,  et  principale- 
ment en  la  cause  de  la  religion  ;  et  que  pour  cor- 
riger les  fautes  passées ,  il  estoit  nécessaire  de 
mettre  la  main  au  sang,  et  sur  les  principaux  ;  et 
pour  ce  faict  envoyèrent  devers  elle  l'évesque 
d'Amyens,  et  le  sieur  de  La  Brosse  ;  lesquels  pour 
se  monstrer  à  leur  arrhée  bons  catholiques  ro- 
mains, voulurent  contraindre  un  chascun  d'aller 
à  la  messe;  reprochoyent  souvent  à  ladicte  dame, 
et  au  sieur  d'Oysel ,  qu'ils  avoyent  tout  gasté  : 
publièrent  leur  dessein  qui  estoit  d'user  de  la 
force.  L'évesque  d'Amyens,  comme  légat  du  pape, 
attendant  les  bulles  de  sa  légation,  promettoit 
de  réduire  la  pluspart  de  ceux  qu'il  disoit  for- 
voyez  :  le  sieur  de  La  Brosse  promettoit  en  un 
mois  exterminer  ceux  qui  ne  voudroyent  revenir; 
et  pour  autant  que  l'avarice  est  tousjours  accom- 
pagnée de  la  cruauté,  ils  regardèrent  de  bon  œil 
les  terres  et  possessions  de  la  noblesse  :  escrivi- 
rent à  ceux  qui  les  avoyent  envoyez,  qu'en  ren- 
dant le  peuple  taillable,  et  faisant  mourir  les 
gentilzhommes  qui  avoyent  suyvi  la  religion 
réformée,  il  y  avoit  moyen  d'augmenter  le  re- 
venu du  Roy  de  deux  cens  mil  escuz  par  an,  et 
de  pourvoir  mil  gentilzhommes  françois,  et  de 
maisons  et  de  biens,  pour  y  demourer  continuel- 
lement, et  y  servir  comme  pour  une  gendarme- 
rie ordinaire.  Ceste  condition  fut  volontiers  re- 
ceue et  embrassée  avec  grandes  louanges  de 
ceux  qui  en  estoyent  les  autheurs;  et  quelque 
remonstrance  que  ladicte  dame  et  le  sieur  d'Oy- 
sel sceussent  faire ,  que  les  Escossois  n'estoyent 
pas  aysez  à  dompter  :  que  si  l'on  les  vouloit  con- 
traindre pour  le  faict  de  la  religion,  ils  se  met- 
troyent  es  mains  des  estrangers,  avecques  l'ayde 
desquels,  pour  s'asseurer  du  tout,  ils  déchasse- 
royent  entièrement  le  nom  et  obéissance  de  l'E- 
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glise  romaine  ;  et  que  de-là  on  mettroit  en  dan- 
ger l'Estat  et  ce  qui  appartenoit  à  l'autorité  du 
Roy  et  de  la  Royne  :  tout  cela  fut  rejette  :  la 
Royne  estoit  une  bonne  femme;  mais  elle  avoit 
tout  gasté  :  le  sieur  d'Oysel  estoit  un  sot,  et  n'a- 
voit  point  d'entendement,  parce  qu'il  ne  vouloit 
perdre  ce  qu'il  avoit  par  son  labeur  et  par  sa  di- 
ligence, si  longuement  et  fidèlement  gardé  :  en- 
fin, ces  messieurs  (qui  sont  si  clairvoyans)  bé- 
songnèrent  si  bien  par  leurs  discours,  que  les 
plus  grans  et  la  pluspart  de  la  noblesse  s'esle- 
vèrent  et  prindrent  les  armes,  s'accompagnèrent 
de  leurs  anciens,  et  (comme  par  manière  de  dire 
naturels  ennemis  ,  et  en  peu  de  temps  déclassè- 
rent tous  les  prestres,  qui  toutesfois  eussent  vescu 
et  continué  leur  estât  s'ils  se  fussent  voulu  con- 
tenter d'une  paix  commune  entre  les  uns  et  les 
autres:  tellement  que  et  le  nom  deGuyseet  le  nom 
de  l'Eglise  romaine  fut  renvoyé  deçà  la  mer;  et 
ainsi  ceux-là  qui  avoyent  voulu  tout  avoir,  per- 
dirent le  tout.  De  cest  exemple  se  devoyent  ser- 
vir le  duc  de  Guyse  et  ses  frères,  et  recognoistre 
la  faute  qu'ils  avoyent  faite  de  mettre  en  danger 
ce  royaume  d'Escosse  :  devoyent  s'abstenir  de 
ces  paroles  qu'ils  ont  si  souvent  redites  et  pu- 
bliées :  qu'il  faut  que  l'une  des   deux  religions 
soit  décbassée  de  ce   royaume,  et  que  les  uns 
cèdent  aux  autres.  Ce  ne  sont  point  paroles  de 
subjects  ou  serviteurs;  ce  sont  paroles  d'un  roy 
en  sa  majorité,  et  qui  fust  conseillé  non  seule- 
ment de  son  conseil  ordinaire,  mais  des  plus  sa- 
ges et  des  plus  advisez  des  trois  estats  de  ce 
royaume  :  car  là  où  il  est  question  de  diminuer 
la  force  d'un  roy,  et  de  la  moitié  (pour  le  moins) 
de  sa  noblesse  et  du  peuple  qui  est  de  service,  il 
ne  faut  pas  y  aller  si  sommairement;  tant  parce 
qu'il  n'y  a  roy  qui  ne  sentist  aussi   vivement 
telle  perte,  comme  si  l'on  luy  tailloit  la  moitié 
des  membres  de  son  propre  corps,  qu'aussi  pour 
le  danger  qu'il  y  aurait  (au  moins  en  ce  temps 

que  nostre  Roy  pour  sa  jeunesse  ne  commande 
qu'a  l'opinion  et  a  l'appétit  d'autruy  :  (pie  ceste 
moitié  se  voyant  persécutée,  en  lieu  de  s'en  aller, 
ne  voulus!  chasser  l'autre;  et  quant  a  ce  qui 
concerne  le  faict  de  la  religion  romaine,  ceux  qui 

veulent  a\ec  les  armes  la  rendre  seule  en  ce 
royaume,  la  mettent  en  danger  de  la  taire  dimi- 
nuer tous  les  jours,  puisqu'ils  la  remettent  a  la 

force  et  à  la  protection  désarmes;  et  enst  mieux 
valu  contenir  les  uns  et  les  autres  en  paix  et 
union,  et  nc'ilisputer  île  ces  matières  qu'avec  le 
papier  et  le  parchemin,  el  non  avec  les  meurtres 
et  effusion  de  sang,  qui  tpeut-estre  amont  telle- 
ment Irrité  Dieu  et  appelé  sa  \ engeance,  que  les 
prestres  et  ceux  de  leur  ordre  (qui  pOUVOyenl  \i- 
vre  en  repos  en  leurs  charges  et  jouissance  de 


leurs  biens)  seront  les  premiers  a  porter  lehazard 
et  le  danger  de  l'indiscrétion,  et  (qui  pis  est)  de 
la  fureur  du  peuple;  et  quoiqu'il  en  soit,  la  pro- 
tection de  ces  messieurs  les  requérans  ne  leur 
peut  apporter  qu'une  certaine  perte  et  le  danger 
d'une  grande  ruine  :  car  puisqu'ils  estoyent  as- 
seurez  de  n'estre  molestez  de  leurs  vies,  en  leurs 
charges  ny  en  leurs  biens,  ils  ne  pourroyent  dire 
qu'ils  eussent  occasion  aucune  de  se  plaindre, 
s'ils  ne  veulent  faire  semblant  d'avoir  eu  pitié  de 
la  perte  de  nos  âmes  :  mais  qui  les  en  auroit  ren- 
dus si  soigneux  depuis  quelque  temps,  attendu 
qu'il  n'y  a  évesque  ny  curé  qui  puisse  monstrer 
en  avoir  tenu  aucuncompte  par  cy-devant?  Puis 
donc  que  de  nostre  part  estoit  résolu  qu'on  ne 
leur  donneroit  aucun  empeschement ,  quel  besoin 
estoit-il  de  les  nommer  en  ceste  querelle,  et  se 
couvrir  de  leur  nom  et  de  l'Église  romaine?  N'est- 
ce  pas  pour  irriter  et  acharner  les  uns  contre  les 
autres?  N'est-ce  pas  le  moyen  de  rendre  odieux 
cest  ordre  à  tout  le  peuple,  qui  en  estoit  ja  par 
trop  offensé?  N'est-ce  pas  pour  attirer,  si  Dieu 
n'y  met  la  main ,   parmi  ceux  qui  \i\oyenten 
paix  ,  une  mesme  haine  enragée  comme  celle 
d'Escosse?  Et  quelque  chose  qui  en  ad\ienne, 
puisqu'il  faut  que  l'une  des  deux  parts  soit  ex- 
terminée, et  que  les  requérans  le  veulent  ainsi, 
advint-il  jamais   en  ce  royaume  un  si   piteux 
spectacle  que  cestuy-là?  Y  a-il  profit,  y  a-il  com- 
modité, y  a-il  grandeur  (quand  ce  Beroit  pour  le 
Boy   mesmes  qu'on  deUSt  achepter  si  chèrement 
et  avec  une  si  grande  ruine  et  dtsolation?  Quels 
pardons,  quelles  Indulgences,  quelles  bulles  du 
Pape,  pourront  jamais  réparer  la  perte  du  - 
qui  sera  respandu  pour  ceste  querelle  ?  Cestroil 

requérans  pourront  dire  au  Roy  quelque  jour, 

que  pour  défendre  ce  que  personne  ne  vouloit 
impugner,    pour  conserver  la  religion   romaine 

(à  laquelle  personne  ne  vouloit  donner  empesehe- 
ment)  ils  ont  fait  ou  voulu  faire  perdre  la  moitié 

de  sa  noblesse  et  des  meilleurs  subjects  de  Sa 
Majesté  :  l'on  leur  pourra,  et  a\ee  la  vérité,  re- 
procher que  tout  ainsi  que  par  leurs  opinions 
feintes  et  simulées,  ils  mirent   le  ro\aume  d'Et- 

cosse  en  danger  d'une  évidente  raine,  et  furent 

cause  d'une  grande  et  piteuse  effusion  de  SBDg  : 
avec  la  mesme  Opinion,  le  mesme  dessein,  et  lis 

mesmes  ministres,  ils  ont  BSpandtl  la  pomme  de 
discorde  panny  ce  ro\aume,  et  tellement  incite 
les  uns  contre  les  mitres,  que  CCI  trois  requérans 
et  leurs  ministres  seront  remarque,'  a  la  posté- 
rité,  pour  seuls  authenrs   de   tous  les  maux  et 

Inconvénlens  qui  advlendront  I  cens  de  la  reli- 
gion réformée  el  de  l'Eglise  romaine 

Or  de  peur  de  n'exciter  assez  de  troubles,   ils 
demandent    que  tous  officiers   sovent   dnmesti- 
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ques,  soyent  d'Ordonnance  de  judicature ,  de 
finances,  et  autres  ayans  administration  ou  com- 
mission, et  pareillement  les  prélats  et  ecclésiasti- 
ques feront  confession  de  leur  foy;  et  les  di- 
layans  OU  refusans,  seront  privez  de  leurs  estais 
et  de  leurs  pensions,  et  les  yens  de  l'église,  de 
leurs  bénéfices.  Ce  sont  trois  personnes  privées 
qui  l'ont  une  loi  contre  les  loix  de  ce  royaume  : 
car  il  ne  fut  jamais  veu  ny  entendu  que  les  roys 
prédécesseurs  ayent  confrainct  leurs  subjects  à 
faire  confession  de  foy  autre  que  celle  du  sym- 
bole. C'est  uneloy  contre  les  loix  ecclésiastiques; 
j'entend  les  loix  ecclésiastiques  à  leur  façon,  prin- 
ses  des  conciles  et  de  ceux  qu'ils  appellent  an- 
ciens pères  ;  et  ce  monsieur  qui  leur  a  dicté  la  re- 
questeet  qui  est  si  scavantpour  pallier  son  mauvais 
dessein,  en  devoit  amener  quelque  exemple;  ce 
qu'il  ne  sçauroit  faire  ,  s'il  ne  veut  apporter  en  ce 
royaume  l'inquisition  d'Espagne,  laquelle  a  esté  ju- 
gée si  inique  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  n'en 
y  a  pas  une  qui  l'ait  voulu  accepter;  et  pour  en 
dire  ce  qu'il  en  est,  ceste  loy  est  la  ratoire  qu'ils 
avoyent  rendue  à  Orléans ,  peu  avant  la  mort  du 
roy  François  dernier  décédé,  et  laquelle  ne  peut 
tendre  qu'à  la  ruine  et  entière  subversion  de  tous 
les  subjects  du  Roy  :  car  Iesdicts  requérans  sça- 
vent  bien  qu'il  y  a  dix  mil  gentilshommes  et  cent 
mil  hommes  aptes  à  porter  les  armes,  qui  n'a- 
bandonneront ny  par  authorité,  ny  par  force ,  la 
religion  qu'ils  ont  prinse,  n'endureront  qu'on 
leur  oste  les  presches,  ny  l'administration  des 
sacremens.  Et  estant  le  Roy  mineur,  comme  il 
est,  il  n'appartient  à  personne  de  leur  comman- 
der à  vuyder   le  royaume;  et  se  deffendrout 
avecques  les  armes  contre  ceux  qui  en  cest  en- 
droict  voudront  abuser  de  l'authorité  de  Sa  Ma- 
jesté. Ceste   grande  et  notable  compagnie  ne 
peut  estre  vaincue  ny  deffaite,  quand  bien  il  ad- 
viendrait (ce  que  Dieu  ne  veuille)  sans  la  ruine 
de  ceux  qui  les  auroyent  assaillis  :  tellement  que 
Jes  estrangers  que  jà  ils  ont  appeliez  (qui   est 
crime  capital  et  de  léze-majesté),  rapporteront  le 
fruict  de  ceste  guerre  civile;  et  pour  conclusion, 
parlant  comme  je  fay  et  pour  moy  et  pour  beau- 
coup de  grans  seigneurs  de  ce  royaume,  et  pour 
dix  mille  gentilshommes,  et  autres  de  nostre 
suytte,  qui  voulons  vivre  et  mourir  sur  ceste 
querelle,  je  dy  que  ladicte  ordonnance  a  esté 
faicte  par  trois  personnes  privées,  qui  de  leur  au- 
thorité ont  cassé  celles  qui  ont  esté  faictes  par  le 
Roy  et  son  conseil;  et  pour  l'exécuter,  avant 
que  la  consulter,  ont  prins  les  armes,  et  se  sont 
saisiz  de  la  personne  du  Roy.  Je  dy  davantage, 
que  ladicte  ordonnance  est  contre  les  loix  de  ce 
royaume,  la  coustume  de  toute  la  chrestienté, 
contre  l'édict  de  janvier,  contre  la  requeste  des 
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estais,  contre  le  repos  et  la  seureté  des  subjects 
du  Roy,  et  contre  la  conscience,  l'honneur,  la 

vie  et  les  biens  d'un  grand  et  inl'iny  nombre  de 
yens  de  bien,  et  lesquels  OUI  ataschéde  ruiner,  de 
taire  mourir  les  uns  et  dechasser  les  autres, 
SOUDS  le  manteau   et   la  couverture  de  la  cons- 

cienceet  delà  religion.  Ceste  ordonnance  aussi 

est  faicte  contre  la  liberté  d'aller  au  concile  ;  et 
de  ce,  se  (le\oit  ad  viser  eeluy  qui  les  a  conseil- 
lez :  car  s'il  est  dict  qu'en  ce  royaume  on  face 
confession  de  foy  telle  qu'ils  demandent,  et 
déclaration  de  retenir  et  conserver  et  la  doctrine 
et  les  cérémonies  de  l'Église  romaine,  c'est  une 
sentence  donnée  contre  ceux  de  l'église  réformée  ; 
et  ne  faut  plus  que  nos  ministres  ny  ceux  des 
autres  nations  aillent  au  concile,  puisqu'ils  sont 
condamnez  sans  les  avoir  oys;  et  avant  que  le- 
dict  duc  de  Guyse  et  le  cardinal  son  frère  puis- 
sent mettre  en  avant  ceste  ordonnance  de  faire 
confession  de  foy,  il  faut  qu'ils  renoncent  à  plu- 
sieurs articles  de  la  confession  d'Auguste,  qu'ils 
ont  accordez  à  Saverne,  et  promis  a  un  grand 
prince  d'Allemagne ,  de  les  faire  observer  en 
France;  et  s'ils  disent  le  contraire,  qu'ils  le  met- 
tent par  escript,  et  leur  sera  respondu  par  ceux 
a  qui  ils  ont  faict  la  promesse.  Il  faut  aussi  que 
ledict  cardinal  déclare  par  escript  qui  soit  veu 
et  publié,  s'il  persiste  en  ce  qu'il  a  autresfois  dict 
à  la  Royne,  en  préseuce  de  beaucoup  de  gens 
de  bien,  touchant  les  articles  de  la  transubstan- 
tiation,  de  garder  et  porter  le  sainct-sacrement, 
de  la  justification,  de  l'invocation  des  saincts,  du 
purgatoire  et  des  images;  desquels  articles  il  en 
parloit  contre  l'opinion  de  son  église  catholique, 
apostolique,  romaine. 

En  la  requeste  est  peu  après  faicte  mention 
de  la  rupture  des  images;  et  est  requis  par  ceux 
qui  l'ont  présentée ,  que  les  dommages  soyent 
restaurez ,  et  les  délinquans  chastiez  :  surquoy 
je  respondray  ce  mot,  que  le  sang  de  ceux  qui 
ont  rompu  lesdictes  images,  et  qui  a  esté  espandu 
par  quelques-uns  des  nostres  qui  les  ont  voulu 
réprimer,  et  depuis  par  authorité  de  justice,  en 
ce  mesme  lieu  d'Orléans,  tesmoignera  tousjours 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  combien  ces 
exécutions  faictes  par  une  populace ,  m'ont  esté 
desplaisantes  pour  beaucoup  de  respects;  et  sin- 
gulièrement parce  que  c'estoit  contrevenir  à 
l'édict  de  jauvier,  et  aussi  à  l'association  que 
nous  avions  faict  publier  quelques  jours  devant  ; 
mais  si  la  rupture  des  images  mérite  punition , 
comme  j'en  suis  bien  d'advis  (d'autant  qu'elle 
est  faicte  contre  l'ordonnance  du  Roy),  quelle 
punition  se  promettent  ceux  qui  s'accoustrent  si 
bien  du  nom  du  Roy,  des  meurtres  qui  par  eux- 
mesmes  et  à  leurs  exemple  et  sollicitation  ont 
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esté  faicts  à  Vassy,  a  Sens,  a  Castel-nau-d'Arry, 
et  à  Angers,  esquels  lieux  on  sçait  bien  qu'il  y 
en  a  eu  cinq  cens  hommes  ou  femmes  tuez,  non 
pour  autre  occasion  que  pour  la  religion?  Celuy 
qui  a  dicté  la  requeste,  devoit  examiner  sa  cons- 
cience, et  reconnoistre  qu'il  ne  se  trouve  pas  que 
l'image  morte  ait  jamais  crié  vengeance;  mais 
le  sang  de  l'homme  (qui  est  l'image  vive  de 
Dieu)  la  demande  au  Ciel,  et  l'attire  et  faict  ve- 
nir, quoyqu'il  tarde. 

Requièrent  puis  après  les  requérans ,  ou  ■  pour 
mieux  dire)  les  commandeurs,  que  les  armes 
soyent  ostées  a  ceux  qui  ne  les  ont  prises  par  ex- 
près commandement  du  roy  de  Navarre;  et  que 
ceux  qui  se  sont  ainsi  armez,  soyent  déclarez 
rebelles  et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume.  Or 
je  demanderoye  volontiers  à  ces  seigneurs  qui 
se  disent  si  sages,  et  tant  amis  du  repos  public, 
si  leur  requeste  ne  tendoit  pas  a  tailler  toute  es- 
pérance d'accord,  puisqu'ils  requièrent  que  moy 
et  ceux  qui  sont  avecques  moy,  soyent  déclarez 
rebelles  et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume  :  car 
ils  ne  disent  pas  que  ceux  qui  ne  voudront  lais- 
ser les  armes;  mais  ils  disent,  ceux  qui  se  sont 
ainsi  armez  soyent  déclarez  rébelles  :  qui  est 
un  article  qui  mérite  autre  response  que  par  es- 
eript;  et  j'espère  dans  peu  de  jours  de  les  aller 
trouver,  et  disputer  par  les  armes  avecques  eux, 
s'il  appartient  à  un  est  ranger  et  à  deux  petits 
compagnons  tels  que  ceux-là,  juger  un  prince 
du  sang  et  les  deux  parts  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  rébelles  et  ennemis  du  Roy.  El  ne 
faut  poinct  qu'ils  mettent  en  avant  le  nom  du 
roy  de  Navarre,  duquel  ils  ont  este  a  tout  jamais 
ennemis  capitaux ,  du  temps  des  autres  roys: 
ils  Tout  recule  et  lenu  en  arrière  autant  qu'il 
leur  a  esté  possible,  voire  jusques  a  ne  vouloir 
faire  mention  de  hn  n\  de  ses  droieis ,  quand 
il  a  esie  question  de  l'aire  quelque  traicté  de 

paix.  Ils  ne  scaurovent  dire  qu'il  ail  eu  jamais 
chose  qu'il  ait  demandée,  soit  pour  luy  ou  pour 
autruy.  Ils  ne  scaurovent  dire  qu'on  ne  luy  ad 
osle  en  toutes  occasions  le  lieu  qui  luy  apparte- 
noil  a  commander,  soil  en  temps  de  guerre  ou 

en  temps  de  paix;  ci  pour  l'achever  du  toul ,  du 
temps  du  roj  François  dernier  décédé,  ils  l'ont 
lenu  en  moindre  rang  ,  que  s'il  eus!  este  le  plus 

pauvre  gentilhomme  de  ce  royaume;  et  puis 
le  feirent  venir  par  menaces  :  empeschèrenl 

qu'homme  n'osasl  sortir  d'Orléans,  pour  aller 
au-de\anl  de  luy  :  dclYcndircnl  a  Ions  chevaliers 
de  l'ordre  et  autres  gentilshommes  de  le  \isitcr, 
ne  communiquer  aucunement  a\ecqucs  luy  :  en- 
voyèrent un  mareschal  de  France  avecques  ca- 
vallerie  et  gens  de  pied  ,   pour  saisir   tous   ses 

pays,  et  appelleront  au  butin  les  estrangers, 


comme  tout  le  monde  sçait  bien;  et  voyans  leur 
dessein  interrompu  par  la  mort  dudict  feu  roy 
François ,  l'on  sçait  quels  conseils  furent  tenus 
pour  s'en  deflaire  du  tout  :  résistèrent  tousjours 
a  ce  qu'il  n'eust  aucuue  authorité  de  comman- 
der. Ledict  de  Guyse,  par  le  conseil  du  cones- 
table ,  dist  il  y  a  un  an  ,  que  a  la  prière  ny  au 
commandement  du  roy  de  Navarre,  il  ne  se  re- 
tireroitde  la  cour  :  le  mareschal  deSainet-Andre 
en  plein  conseil  luy  dist  :  J'obéiray  au  Ro\  it 
à  la  Roy  ne,  et  non  à  autre;  et  a  ceste  heure  ils 
se  veullent  aider  du  nom  du  roy  de  Navarre  qu'ils 
ont  si  malheureusement  traicté  par  le  passe,  et 
veullent  se  servir  de  son  nom  pour  ruynerson 
propre  frère;  et  d'autant  que  ledict  seigneur 
roy  de  Navarre  estoit  autant  aime  que  il  en  fut 
jamais,  ils  mettent  peine  de  le  faire  haïr  a  la 
plus  grande  part  de  la  noblesse  et  du  peupk  . 
espérans  (pie  s'ils  peuvent  du  tout  le  distraire 
de  l'amour  de  ceux  qui  si  longuement  et  si  fidè- 
lement l'ont  aime  ,  ils  auront  moyen  de  le  mes- 
prisser  et  mal-traicter ,  comme  ils  ont  faict  par 
cy-devant  :  mais  la  tromperie  avecques  laquelle 
ils  ont  cuidé  parvenir  a  leur  dessein  .  a  este  00- 
gnue  et  desconverte,  et  sera  bien-tost  publiée 
par  toute  la  chestientc,à  la  honte  et  confusion 
de  ceux  qui  en  ont  este  les  ministres. 

Sur  ce  qu'ils  demandent  (pie  le  roy  de  >a- 
varre  assemble  des  forces  pour  exécuter  les  cho- 
ses susdictes,  ils  monstrent  assez  ou  une  grande 
imprudence,  ou  un  grand  désir  qu'il  n'\  ait  point 
d'accord  cidre  nous  :  car  puisqu'ils  ont  délibéré 
avecques  les  armes  contraindre  ceux  de  la  reli- 
gion réformée,  a  ce  qu'ils  demandent,  ils  ne  dé- 
vouent pas  le  dire  jusques  à  Ce  que  DOUS  eus- 
sions este  désarmez;  et  puisqu'ils  nous  ont  si 
ouvertement    l'aie!  entendre  leur  dessein  ,  nous 

nous  garderons  d'estre  trompez ,  et  de  laisser  les 

armes  qu'a\  ecques  bonnes  enseignes. 

Requièrent  davantage,  que  l'on  prenne  quel- 
ques autres  articles  qui  serons  baille/  par  la  cour 
de  parlement  de  Taris;  et  en  cela  ils  monstrent 

le  peu  de  compte  qu'ils  tiennent  et  de  l.i  Hoyne 
et  du  ro\  de  Navarre, el  du  conseil  du  Roj  ;<t 
m'esbab)  qu'au  moins  ils  n'ont  eu  respect  itux 
six  crans  et  sca\ans  personnages  qu'ils  ont  nus 
au  conseil ,  desquels  l'on  pourrait  bien  tirer 
quelque  bon  et  notable  advertissement;  et  ne 

t',i\  aucun  double  qn'audict  parlement  n'y  ait 
bêaUCOUp  de  -eus  de  bien,   et   qui  en  \eilu,  en 

scavoir  et  en  preudhommle,  représentent  l'an- 
cienne Intégrité  de  ce  s*  nat  ;  mais  h  s  trois  requé- 

r.ins  \  mil  donne  m  bon  ordre,  que  par  bénéfices, 

par  offices  vendus,  et  autres  .1  demj  donnez .  et 
par  autres  moyens  illicites  et  Indignes  d'estre 

endure/,  en  ce  royaume,  ils  en  ont  acquis  un  tel 
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nombre  à  leur  dévotion,  «pic  les  bons  sont  bien 
souvent,  surmontez  par  les  mauvais;  et  de  ce 
suffira  alléguer  que  la  légation  a  esté  relïusée 
par  deux  fois,  suyvant  l'édict  faîct  et  arrestéà 
la  requeste  des  estats,  publié  et  émologué  par 
toutes  les  cours  de  ce  royaume;  et  (qui  plus  est) 
leur  refus  estoit  fondé  sur  le  devoir  de  leurs 
consciences,  et  de  la  conscience  du  Roy;  el  tou- 
tesfois,  sans  attendre  autre  jussion  que  d'une 
simple  lettre  de  cachet,  ils  l'ont  approuvée  et 
receue  par  la  sollicitation  et  menées  de  ces  trois, 
et  de  leurs  ministres.  Voilà  l'espérance  que  nous 
avons  d'y  trouver  un  bon  ad  vis. 

Par  un   mémoire  présenté  avecques  la  re- 
queste, ils  requièrent  que  les  villes  soyent  re- 
mises entre  les  mains  du  Roy,  avecques  nouveau 
serment  de  fidélité;  et  voudroyent  volontiers 
(comme  ils  ont  faiet  du  temps  du  roy  François 
dernier  décédé)  persuader  au  monde,  que  ceux 
qui  ne  veullent  porter  leur  tyrannie,  sont  enne- 
mis du  Roy.  H  devoit  suffire  au  due  de  Guyse 
et  à  ses  frères,  qu'ils  se  soyent  une  fois  aydez  de 
ceste  finesse,  au  grand  desplaisir  de  beaucoup 
de  gens  de  bien ,  quand  pour  se  défendre  de  ceux 
qui  leur  vouloyent  mal,  ils  couvroyent  leur  que- 
relle de  celle  du  Roy.  Si  quelcun  par  injure  par- 
ticulière ou  publicque,  estoit  seulement  souspe- 
çonné  d'avoir  mal  parlé  d'aucun  d'eux,  il  estoit 
emprisonné,  persécuté,  et  par  lettres  patentes 
déclaré  ennemy  du  Roy  et  de  l'Estat;  et  pour 
autant  que  ceste  belle  invention  leur  a  succédé 
une  fois,  et  s'en  fussent  bien  mieux  aidé,  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main ,  ils  y  voudroyent  encores 
revenir.  Et  combien  qu'il  n'y  ait  aujourd'huy 
homme  en  ce  royaume  (au  moins  de  ceux  qui 
sont  de  nostre  part)  qui  ne  soit  prest  d'exposer 
et  la  vie  et  les  biens  pour  le  service  de  nostre 
Roy  ;  et  toutesfois  ils  nous  disent  rebelles.  Il  n'y 
en  a  point  de  nostre  part  (et  Dieu  en  est  tesmoin) 
qui  ne  hazardast  volontiers  sa  vie,  pour  pré- 
server de  mal  et  d'inconvénient  celle  de  nostre 
prince  que  nous  aimons  uniquement,  et  hono- 
rons comme  pour  un  singulier  et  précieux  don 
que  Dieu  nous  a  fait.  Il  n'en  y  a  point  d'entre 
nous  qui  ait  prins  les  armes  pour  demander  quel- 
que chose  que  ce  soit  au  Roy  ny  à  la  Royne  sa 
mère,  ny  au  roy  de  Navarre.  Nous  ne  deman- 
dons point  autre  roy,  autre  prince  que  celuy 
qui  est  nostre  naturel  seigneur.  Nous  ne  deman- 
dons point  avoir  sa  personne  en  main  ,  ny  l'au- 
thorité  de  le  gouverner.  Nous  ne   luy  deman- 
dons point  diminution  de  tailles,  de  subsides, 
et  des  droits  qui  luy  appartiennent;  mais  au 
contraire,  les  uostres  n'ont  jamais  murmuré, 
quelque  charge  qui  leur  ait  esté  imposée;  et  ont 
offert  et  offrent  encore  d'accorder  libéralement 


tout  ce  qui  luy  plaira  leur  demander,  autant  que 
leurs  biens  et  leurs  facilitez  se  pourront  eslcndie. 
Les  villes  qu'où  dit  estre  rebelles,  n'ont  point 
changé  de  maisrre  ny  de  seigneur  :  récognois- 
seni  plus  que  jamais  l'obéissance  qu'elles  doivent 
a  nostre  Roy;  et  (pie  l'on  voye  la  response  qu'el- 
les ont  l'ait,  l'on  trouvera  que  les  armes  ne  son! 
pas  levées  contre  le  Roy  :  plustost  mourir  que 
d'y  avoir  pensé  :  l'on  trouvera  que  nous  n'avons 
requis  chose  qui  concerne  la  personne,  l'autho- 
rité,  le  gouvernement  ny  la  vie  de  Sa  Majesté  : 
l'on  trouvera  que  les  armes  sont  prises  contre  la 
maison  de  Guyse,  conestableet  maiesehal  Sainct- 
André;  et  encores  c'est  avec  telle  modestie,  (pie 
nous  ne  demandons  leurs  biens,  leurs  vies,  ny 
leurs  estats.  Parquoy  celuy  qui  voudra  dire  que 
nous  portons  les  armes  contre  le  Roy  (comme 
ils  voudroyent  faire  entendre),  il  faudra  qu'il 
confesse  qu'il  est  calomniateur ,  ou  bien  qu'il 
voudrait  les  ayder  à  usurper  ce  royaume  ,  et 
prendre  le  nom  et  les  effects  de  roy;  et  ceux 
qui  conseilleront  au  Roy  de  prendre  leur  protec- 
tion ,  et  de  leur  prester  le  nom  ,  les  gens  et  l'ar- 
gent, tout  ainsi  que  si  nous  faisions  la  guerre  à 
Sa  Majesté,  tels  conseillers  seront  (quoy  qu'il 
tarde)  quelque  jour  appelez  en  jugement;  et  fau- 
dra qu'ils  rendent  raison  comment  ils  ont  peu 
conjoindre  la  querelle  de  trois  particuliers,  avec 
celle  de  Sa  Majesté  ,  et  de  tout  le  royaume  :  il 
faudra  qu'ils  rendent  compte  de  l'argent  qui 
aura  esté  despendu  en  ceste  guerre,  contre  les 
ordonnances  des  estats  du  conseil  du  Roy,  pour 
défendre  le  bon  plaisir  de  ces  trois  particuliers. 
Autre  chose  ne  se  peut  dire  que  le  bon  plaisir  ; 
c'est  asçavoir,  d'estre  à  la  cour  ou  en  leurs  mai- 
sons; et  si  tels  conseillers  ont  des  biens  pour  en 
respondre,  j'espère  qu'enfin  la  guerre  aura  esté 
faite  à  leurs  despens,  et  des  principaux  autheurs, 
sur  les  biens  desquels  je  prétends  prendre  ce  qui 
aura  esté  despendu,  et  le  remettre  au  thrésor  du 
Roy,  au  soulagement  du  povre  peuple. 

Pour  la  fin  et  conclusion  de  la  requeste,  ils 
protestent  que  si  l'on  exécute  entièrement  ce 
qu'ils  veulent,  ils  sont  prests  de  se  retirer  en 
leurs  maisons,  voire  (si  besoin  est)  d'aller  à  la 
fin  du  monde;  tellement  que  nous  sçavons  à  pré- 
sent à  quel  temps  nous  pouvons  espérer  qu'ils  se 
retireront  :  ce  sera  (disent-ils)  quand  ces  choses 
susdites  seront  faites ,  accomplies  et  exécutées; 
c'est-à-dire,  quand  l'édict  de  janvier  sera  parleur 
authorité cassé: quand  par  leur  ordonnance  tous 
les  ministres  seront  déchassez  :  quand  ceux  de 
la  religion  réformée  ne  pourront  ouyr  sermon, 
ny  prendre  sacrement  que  de  ceux  de  l'Église 
romaine  :  quand  tous  ceux  de  ladicte  religion 
seront  privez  de  leurs  estats,  de  leurs  charges  et 
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de  leurs  offices,  et  ainsi  despouillez,  et  renvoyez 
en  leurs  maisons,  exposez  a  la  fureur  de  ceux 
qui  les  voudront  manger;  et  avec  la  liberté  de 
leur  faire  perdre  la  vie,  s'ils  font  aucun  scan- 
dale :  entendant  scandale  (comme  ils  ont  l'ait  par 
le  passé ,  et  ainsi  a  esté  jugé  )  n'aller  point  a  la 
messe,  s'assembler  les  voisins  les  uns  avec  les 
autres,  pour  prier  Dieu  :  voila  ce  qu'ils  appellent 
scandale.  Quand  nous  serons  déclarez  rebelles 
et  ennemis  du  Roy  et  de  son  royaume ,  pour 
avoir  prins  les  armes,  et  quand  on  les  nous  aura 
ostées,  et  que  personne  n'en  pourra  avoir  que 
pour  exécuter  leur  ordonnance  :  voilà  les  con- 
ditions que  nous  pouvons  attendre  de  ces  mes- 
sieurs :  voilà  le  plus  bonneste  dessein  ou  ils  ten- 
dent; et  se  gardent  bien  de  dire  a  quel  poinct 
ils  cuident  par  après  parvenir.  Or  soit  ma  de- 
mande rapportée  et  mise  en  parragon  avec  la 
leur.  Je  demande  rentretenement  de  l'édict  de 
janvier;  et  ils  veulent  de  leur  autborité  le  casser 
et  abolir.  Ils  demandent  la  ruine  d'une  infinité 
de  maisons,  tant  de  la  noblesse  que  du  Tiers  Es- 
tats  :  je  demande  et  désire  que  tous  les  subjets 
du  Roy  de  quelque  qualité  qu'ils  soyent,  soyent 
maintenus  et  gardez  en  leurs  estats ,  en  leurs 
biens,  et  préservez  de  toute  injure  et  violence. 
Ils  veulent  exterminer  tous  ceux  de  la  religion 
réformée  ;  et  je  désire  que  nous  soyons  réservez 
au  temps  que  le  Roy  sera  en  sa  majorité,  auquel 
temps  nous  obéirons  à  ce  qu'il  luy  plaira  nous 
commander;  et  cependant  que  ceux  de  l'Eglise 
romaine  ne  soyent  troublez  ,  molestez  ny  em- 
pesebez  en  leurs  biens  ny  en  l'exercice  de  leurs 
charges.  Ils  demandent  une  force  d'armes  pour 
exécuter  ce  qu'ils  ont  entreprins;  et  ne  regar- 
dent pas  qu'ils  contraindront  une  infinité  de 
gens  de  bien  à  se  défendre.  Ils  ne  regardent  p.is 
le  peu  de  moyen  qu'on  a  de  despendre,  ne  les 
incommodité/  et  ruines  que  la  guerre  civile  ap- 
porte; et  (qui  pis  est)  ils  ont  appelé  ,  et  se  sont 
lignez,  à  faire  venir  les  armes  estrangères;  qui 
est  à  dire  en  bon  langage  mettre  en  proye  06 
royaume  :  au  contraire,  je  ne  demande  point 
que  les  armes  me  demeurent  en  main  :  je  n'em- 
ployé point  l'argent  du  Roy  s  je  n'appelle  point 
les  estrangera  pour  venir  en  ce  royaume,  et  en 
ay  refuse  de  ceux  qui  m'ont  6flté  présentez;  et 
Dieu  en  est  tesmoin,  je  les  ay  prie/  de  n'\  venu- 
point,  et  d'empeseher  qu'autres  n'v  vinseol  pour 

moy  ou  contre  moy,  et  demande  et  requier 
(comme  j'av  fait  par  cy-devant  que  les  armes 
soyent  posées  tant  d'un  cosle  que  d'autre,  me 
faisant  fort  que  de  nostre  rosir  il  n'y  aura  ny 
rébellion  ny  désobéissance,  et  que  les  armes 
n'auront  jamais  tant  de  force  ny  de  Vigueur  en 
nostre  endroit,  que  l'amour,  la  fidélité  et  obéis- 
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sance  que  nous  devons  a  nostre  Roy,  pour  lequel 
nous  ne  ferons  jamais  difficulté  d'exposer  nos 
biens  et  nos  vies;  et  avons  fait  cognoistre  que 
nous  ne  sommes  pas  des  gueux  ,  comme  l'on  di- 
soit ,  et  que  nous  avons  plus  de  moyen  et  de 
force  en  main  pour  luy  faire  service  a  son  besoin, 
que  n'ont  avec  toute  leur  suitte  et  pratieques, 
ceux  qui  nous  veulent  exterminer.  Ils  deman- 
dent que  nous  soyons  déclarez  rebelles;  deman- 
dent nos  vies,  nos  bonneurs  et  nos  consciences  : 
nous  ne  demandons  rien  qui  soit  de  leur  vie,  de 
leur  honneur ,  de  leur  bien  ,  ny  de  leurs  cons- 
ciences, ny  leur  souhaitons  autre  mal,  sinon 
celuy  auquel  nous  voulons  nous-mesmes  nous  obli- 
ger; qui  est  qu'eux  et  nous,  nous  nous  retirions  en 
nos  maisons;  le  tout  suivant  les  conditions  plus 
amplement  déduites  en  nos  déclarations  et  pro- 
testations cy-devant  faites  et  envoyées  au  Roy 
et  a  la  Royne  ;  et  ne  faut  point  qu'ils  dient  que 
leur  honneur  y  serait  interesse  :  car  puisque 
nous  acceptons  la  mesme  condition,  il  n'y  a 
point  de  lieu  de  se  plaindre  ny  douloir.  .Nostre 
demande  est  juste,  d'autant  qu'ils  sont  venus 
(comme  plusieurs  fois  a  este  dit  vers  leur  Koy, 
autrement  qu'ils  ne  devoyent,  et  avec  îles  des- 
seins qui  ont  esté  cause  des  troubles  que  nous 
voyons  à  présent  ;  et  ont  demande  et  requis  la 
ruine  de  tant  de  gens  de  bien  ,  «pie  quand  bien 
nostre  demande  ne  serait  si  bien  fondée  comme 
nous  l'estimons,  encores  faudroit-il  plostOSt  des- 
plaire à  cinq  ou  six  qu'ils  sont .  que  de  mal-con- 
tenter  les  deux  parts  de  ce  royaume,  et  qui  BODt 
de  telle  qualité  et  de  telle  force,  que  ceux-là 
mesmes  qui  les  vouloyent  déchasser,  recognois- 
sent  et  confessent  aujourd'hui  qu'il  ny  a  ordre 
de  les  assaillir  ,   encores   moins  de  les  \  ainere, 

sans  l'ayde  des  estrangera. 

Or  encores  qu'il  n'y  ait  aucune  comparaison 
de  l'une  a  l'autre  requeste,  d'autant  que  l'une 
est  pleine  de  justice  et  d'equite,  l'autre  d'injus- 
tice ,  de  tyranie  et  de  cruauté,  et  que  ceux  qui 
présentent  celle  qui  est  sanguinaire  et  violente, 

veulent,  pour  leur  plaisir,  et  pour  parvenir  I 
leurs  desseins,  troubler  ce  royaume  :  les  aunes 
ne  demandent  qu'un  commun  repos  et  tranquil- 
lité, et  m*  prenent  les  armes  que  par  contrainte 
et  pour  défendre  leurs  M.s,  leur  lionneur.  leur 
conscience.   I.a    lto\  ne   peut  ju-er   laquelle 

deux  raquettes  doH  astre  accordée  ou  rejettée; 

et  la  ou  pour  n'estre  en  libelle  |  comme  elle 
n'est  a  présent    ou  bien  pour  quelque  autre 

pect ,  elle  n'en  pourrait  décider,  et  ne  voudrait 
mal-contenter  ceux  qui  les  uni  présentées,  il  luj 

plaira  .  pour  mettre  fin  a  ces  troubles  ,  ordonner 

que  lesdltes  deux  requeates  soyent  enregistrées 

/  en  la  cour  de  parlement  de  Paris;  que  l'ediet  de 
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janvier  soit  entretenu,  et  que  les  uns  et  autres 

posent  les  armes ,  se  retirent  en  leurs  maisons, 
jusques  au  temps  que  le  Roy  sera  en  sa  majorité, 
pour  juger  qui  a  bien  faict  ou  mal  faict;  ou  bien 
que  la  Royne  en  vueille  décider  ;i\ec  l'avis  des 
Estats,  qui  à  ces  fins  seront  convoquez.  Ce  remède 
est  commun  à  tous,  et  personne  ne  s'en  peut 
plaindre  ni  douloir;et  est  d'exécution  si  prompte 
et  facile,  que  celuy  qui  ne  voudra  s'y  accorder, 
ne  pourra  nier  qu'il  ne  soit  ennemy  du  Roy  et 
de  son  royaume;  et  ne  doit-on  point  penser  qu'il 
y  ait  homme  au  monde  (s'il  n'est  mené  de  quel- 
que affection  particulière)  qui  ne  condamne  tous 
ceux  qui  avecque  si  peu  de  chose  ont  peu ,  et 
n'ont  voulu  esleindre  ce  l'eu  et  la  flamme  qui 
nous  menace  de  tant  de  maux  et  inconvéniens. 
Pourra  aussi  juger  un  chacun  qui  est  le  rebelle 
et  ennemy  du  Roy,  ou  celuy  qui  offre  laisser  les 
armes  et  se  retirer  en  sa  maison ,  ou  celuy  qui 
veut  tout  perdre  plustost  que  de  lascher  la  proye 
qu'il  a  faicte,  de  la  personne  du  Roy;  et  pour 
autant  que  de  toute  guerre  civile ,  l'on  ne  peut 
attendre  qu'une  fin  calamiteuse,  et  qu'il  est  mal- 
aisé de  contenir  les  mains  et  la  volonté  des  sol- 
dats qui  sont  irritez  contre  ceux  qui  les  veullent 
tyranniser,  je  proteste  devant  Dieu  et  devant 
tous  les  hommes,  que  c'est  à  mon  grand  regret 
que  je  prends  les  armes  ,  et  conduy  ceux  qui  les 
portent,  et  qu'avec  mon  sang  je  voudroye  pou- 
voir empescher  les  misérables  effeets  dont  la 
guerre  nous  menace  ;  mais  puisque  l'on  n'a  tenu 
compte  de  ma  demande ,  puisque  mes  parties 
veullent  estre  mes  juges,  et  commandent  aujour- 
d'huy  soubz  le  nom  et  authorité  du  Roy,  je  pro- 
teste doneques  que  mon  intention  ne  tend  sinon 
à  mettre  le  Roy  en  telle  liberté  qu'il  estoit  il  y  a 
six  mois,  à  remettre  le  gouvernement  es  mains 
de  la  Royne,  avecque  l'assistance  du  roy  de  Na- 
varre, comme  il  a  esté  diet  par  les  Estats,  et 
contenir  et  préserver  la  noblesse  et  le  peuple  de 
toute  tyrannie  et  oppression  de  ceux  qui  ne  sont 
appelez  à  leur  commander;  et  que  de  tout  ceste 
entreprise ,  je  n'atten  ni  veux  attendre  (et  plus- 
tost mourir)  aucun  proffit  particulier,  ni  aucun 
dessein  qui  tende  à  l'avarice  et  ambition  ;  mais 
veux  rapporter  toutes  mes  actions ,  et  la  grâce 
que  Dieu  me  fera ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  au  ser- 
vice du  Roy ,  et  au  repos  et  soulagement  de  tous 
ses  subjeetz.  Faict  à  Orléans,  le  dix-neufieme 
jour  de  may  mil  cinq  cens  soixante-deux. 
Ainsi  signé.  Lovs  de  Boukbon. 

Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Condé,  en- 
voyée à  ta  Jioy?ie,  avec  la  response  par  luy 
faite  à  la  requeste  du  Triumvirat. 

Madame.  Il  faut  que  je  vous  die ,  que  ayant 


longuement  discouru  sur  la  requeste  que  mes- 
sieurs de  Guyse,  conestable  et  maresehal  Sainct- 
André,  VOUS  ont  présente,  je   m'en   BUIS  senty 

tellement  offense,  pour  les  aigres  propos  qui  y 
sont  contenus,  qu'il  m'a  semblé  que  je  me  fusse 
l'ail  grand  tort  de  faillir  à  y  respondre,  ainsi  que 

par  ma  dernière  despesche  je  le  vous  a\ois  es- 
crit.  Pourquoy,  Madame,  je  vous  supplieray  très- 
humblement  me  faire  tant  d'honneur  et  de  fa- 
veur ,  qu'après  avoir  receu  la  response  laquelle 
présentement  je  vous  envoyé,  prendre  la  patience 
de  la  faire  attentivement  lire  devant  Yoslre  Ma- 
jesté, et  l'escoutant,  vouloir  si  bien  balancer  mes 
raisons  que  j'y  allègue,  au  contrepoix  de  ce 
qu'ils  proposent,  que  vous  y  puissiez  asseoir 
vostre  clair  et  sain  jugement.  J'adjousteray  en- 
core, Madame,  une  autre  requesle  à  ma  très- 
humble  prière,  c'est,  qu'il  plaise  à  Vostre  Ma- 
jesté faire  si  bien  garder  et  leur  requeste  et  ma 
response,  que  elles  puissent  quelque  jour  estre 
représentées  devant  mon  Roy,  lorsqu'avec  l'aage, 
Dieu  luy  fera  la  grâce  de  se  resouvenir  de  ses 
lidelles  et  loyaux  serviteurs  et  subjets,  à  celle  lin 
que  Vos  Majestez  cognoissent  l'équité  et  justice 
des  actions  des  uns  et  des  autres,  et  de  quel  pied 
et  affection  chacun  aura  marché  et  se  sera  com- 
porté en  son  devoir.  Me  remettant  donc  sur  ce 
que  plus  amplement  il  plaira  à  Vostre  Majesté 
d'en  voir,  Madame,  je  supplieray  le  Créateur 
vous  maintenir  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à 
Orléans,  ce  20e  jour  de  may  1562. 

Lettre  sur  ce  mesmefait,  dudit  seigneur prince , 
à  la  cour  de  parlement  à  Paris. 
Messieurs,  vous  sçavez,  et  chacun  ne  l'ignore 
point,  que  de  tant  plus  tous  ceux  de  nostre  mai- 
son et  moy  nous  sommes  rendus  bénins  et  trait- 
tables,  voire  jusques  à  nous  humilier  à  l'endroit 
des  hommes  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  en  rien 
s'esgaler  à  nous,  d'autant  plus  aucuns  person- 
nages se  sont  voulu  efforcer  de  nous  abbaisser  : 
en  quoy  nostre  nature  (exempte  de  toute  ambition 
et  cupidité)  les  a  tousjours  doucement  supportez: 
estimant  bien  que  leur  petitesse  par  faveur  esle- 
vée,  ne  saurait  effacer  la  grandeur  en  laquelle  il 
a  pieu  à  Dieu  nous  appel  1er  et  faire  naistre.  Mais 
puisqu'il  y  en  a  qui  ont  voulu  tenter  ma  patience, 
jusques-là  que  d'en  vouloir  abuser,  cuidansque 
ma  jeune  expérience  ne  descouvriroit  leurs 
vieilles  finesses,  qui  ne  ont  point  craint  de  s'at- 
tacher à  la  chose  de  ce  monde  que  je  tien  la  plus 
chère  et  précieuse,  qui  est  mon  honneur  (et  de 
faict,  je  croy  qu'avez  bien  entendu  la  belle  re- 
queste que  messieurs  de  Guyse ,  conestable  et 
maresehal  Sainct-André,  ont  bien  osé  présenter 
au  Roy  et  à  la  Royne  ,  non  moins  pleine  de  ca- 
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lomnies,  qu'elle  est  indiscrètement  dressée  et 
escrite),  il  faut  que  je  confesse,  je  m'en  suis  senti 
tellement  scandalizé  et  offensé,  que  combien  que 
ma  profession  soit  en  tels  actes,  respondre  plus- 
tost  par  armes  que  de  langage,  si  m'a-il  semblé 
que  Ton  m'eust  réputé  tout  paralitique  de  sens  et 
entendement,  si  je  me  fusse  oublié  en  cest  en- 
droit; qui  est  occasion,  Messieurs,  que  y  ayant 
fait  response  la  plus  modeste  et  simple  qu'il  m'a 
esté  possible,  je  n'ay  pas  voulu  oublier  de  vous 
en  envoyer  une  copie  siguée  de  ma  main  ,  comme 
à  ceux  ausquels  je  ne  veux  rien  cacher  de  mes 
actions  et  déportemens ,  et  qui  a  l'advenif  seront 
pour  tesmoins  à  la  Majesté  de  nosire  Roy,  le  de- 
voir et  fidélité  des  unset  des  autres.  A  ceste  cause, 
je  vous  prie,  après  l'avoir  receue  et  distincte- 
ment leue,  pesée  et  considérée,  la  vouloir  faire 
soigneusement  conserver,  pour  estre  représentée 
quand  l'opportunité  et  le  temps  le  requerront, 
et  ainsi  que  bien  avez  accoustumé  de  faire  es 
choses  d'importance  et  qui  le  méritent.  Et  m'as- 
seurant  qu'aurez  esgard  à  ma  prière,  pour  vous 
estre  ce  que  je  suis,  je  ne  vous  en  diray  davan- 
tage :  priant  Dieu,  Messieurs,  vous  donner  ce 
qu'en  luy  désirez.  Escrit  a  Orléans,  ce  2,0e  jour 
demay  1562. 

Arrestdu  parlement  de  Paris,  sur  une  lettre 
écrite  à  ceste  cour  par  le  prince  de  Condé. 

Ce  jour  26  may,  maistre  René  Baillet ,  prési- 
dent en  la  court  de  céans,  adict  à  icelle,  que  je 
(M.duTillet)  l'a  vois  advept) 'que  ce  matin  maistre 
Pierre  de  Masparaulte,  conseiller  céans,  sortant 
après  la  plaidoirie ,  a  aperceu  que  aulcuns  procu- 
reurs, clercs  et  solliciteurs  ,  tenoient  un  pacquet 
que  aulcuns  d'eu  Ix  disoient  avoir  estéplacquéà  la 
graud'porte  de  la  chambre  du  plaidove;  et  pour 
veoir  que  c'estoit,  l'a  demandé,  a  leu  la  couver- 
ture ,  contenant  lettres  de  monseigneur  le  prince 
de  Condé  a  messieurs  de  la  court  de  parlement. 
Estait  ledict  pacquet  eloz  par  derrière  ,  el  es 
deux  costez  y  avoil  cyre  rouge  pour  le  placquer; 

l'a  présente  a  messieurs  les  presidens,  ovans  la 
messe,  qui  l'ont  chargé  de  le  me  bailler,  pour 

l'après-disnée  le  présenter  a  ladicte  court  ;  ce  que 

j'av  l'aict  :  et  la  «.Tant-chambre  dudit  parlement, 
celles  du  conseil  cl  de  la  tournelle,  assemblées, 

a  este  mis  en  délibération  si  ledict  pacquel  seroil 

ouvert  ;  a  este  arrestc  qu'il  le  scroit.  Après  ont 
esté  les  lettres  missives  desquelles  la  teneur  est 
insérée  a  la  lin  de  ce  registre  ,  leues  ,  cl  la  coppie 

y  mentionnée,  Bignée  Loysde  Bourbon.  Ce  l'aict, 
la  matière  mise  en  délibération;  a  este  ordonné 
que,  actandu  que  les  Roj  et  Roj  ne  doibvent  estre 
bien-tost  en  ceste  ville,  je  garderais  lesdictes 
lettres  et  coppie,  et  qu'il  scroit  esciïpt  ausdictz 


condé   't562\  681 

Roy  et  Royne  ,  que  l'on  a  différé  leur  envoyer , 
pour  le  prochain  retour,  et  de  la  façon  comme 
ledict  pacquet  a  este  trouve. 

En  ce  temps  icy  ,  Ruse ,  qui  se  faisoit  nommer 
chanceliier  des  huguenots,  fust  constitué  pri- 
sonnier en  la  Bastille ,  par  mondit  sieur  le  con- 
nestable. 

Au  mois  d'avril  dernier ,  il  y  eust  de  grands 
troubles  en  la  ville  de  Tours,  du  Mans  et  An- 
gers, ausquelles  villes  les  huguenots  pillèrent 
les  églises  cathédralles ,  rompants  images,  et 
desmollissants  les  églises  et  pillants  les  maisons 
des  chanoines. 

En  cemesmetemps.  la  communecatholiquede 
la  ville  de  Sens  tua  plusieurs  huguenots,  et  pilla 
leurs  maisons;  et  furent  jettes  dedans  la  rivière. 

Le  unsiesmedu  mois  d'avril,  avoit  este  publiée 
une  déclaration  du  Roy  ,  sur  le  faiet  et  police  de 
la  religion ,  portant  deffenses  de  faire  presches  et 
c;>n\ cuticules  en  la  ville  et  faulxbourgs  et  ban- 
lieue de  Paris  ;  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France. 
«  A  nos  aînés  et  féaux  les  gens  tenants  nos  courts 
«de  parlement,  baillifs,  seneschaux,  ou  leurs 
«  lieutenants,  et  a  chacun  creux,  si  comme  a  luy 
«  apartiendra  :  salut.  Estant  assés  notoire  eom- 
«  bienlessubjectsdecettuy  notre  royaume,  se  sont 
«  tousjours  montrés  loyaux  ,  Qdelles  et  très-affec- 
«  tionnes  envers  les  roys  nos  prédécesseurs,  et 
«jusquesà  nous  avoir  l'aict  en  cela  tel  debvoir, 
«  qu'il  ne  se  peult  dire  que  nul  autre  rov  aume  ait 
«  par  la  grâce  de  Dieu  trouve  plus  d'obéissance 
><  de  ses  peuples,  que  celle  que  nous  avons  eue; 
«  tellement  que  tant  plus  estranue  est-il  qu'a  pre- 
«  sent  aucuns  d'iceux  se  soient  eslevés  el  mis  en 
«  armes,  et  assemblés  en  grand  nombre, comme 
«  nous  les  voionsen  divers  endroits  d'iceluy  ;  mes- 
«  mement  eh  nosire  ville  d'Orléans, soubs  prétexte 

■  d'une  crainte  qu'ils  disent  avoir  que  l'on  lis 
veuille  rechercher  en  leurs  consciences,  et  em- 
pêcher qu'ils  ne  jouissent  des  édits  el  ordonnan- 

■  ces  par  nous  l'iictts,    nasillement  au   mois  de 

■(janvier  dernier  sur  le  l'aict  île  la  religion,  les 

«  vexer  el  travailler  pour  l'opinion  qu'ils  en  ont  ; 

et  soubs  ceste  couleur,  attirent  toux  aucuns  de 

aosdits  sobjects,  ausquels  ils  ont  raid  prendre 

les  armes  ;  et  d'autant  que  c'est  chose  trop  éloi- 
gnée de  nosire  intention,  el  a  quoj  nous  n'axons 

■  jamais  pens<  toucher,  ne  que  pour  cela  Ha  soj  eut 
«  inquiétés  ne  molestés,  oftln  que  nul  n'en  pré- 
tende cause    d'ignorance  de  nostre  ditte  In- 

«  tcnlion,  lever  et  osier  a  touls  nosdits  subjects 

le  scrupule  el  crainte  qu'Us  en  pourraient  avoir; 

el  se  puissent  discerner  CCUX  qui  seront  inchus 

d'autre  desseing  et  passion  que  du  repos  de 

«  leur  conscience  et  /ele  de  la  reliuion, troublants 
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«  cestuy  nostre  royaume,  et  offensang  nous  ci  noa- 
«tre  auctorité;  avons  par  l'advis  et  délibération 
«  de  la  Roy  ne,  nostre  très- chère  et  très-honorée 
«  dame  et  mère,  de  nostre  très-cher  et  très-amé 

«  onelele  Roy  de  Navarre,  nostre  lieutenant  gé- 
«  péral,  représentant  nostre  personne  par  touts  noa 

«  royaumes  et  pays,  de  nos  cousins  les  cardinaux 
«  de  Rourbon  et  de  Guyse,  dues  de  Guysc,  Mont- 
«  moreney,  connestable ,  et  d'Aunudle,  chance- 
«  lier ,  seigneurs  de  Sainet- André  ,  de  Brissae  et 
«  de  Montmorency ,  maresehaux  de  France  ,  et 
«  autres  bons ,  grands  et  notables  personnages  de 
«nostredit  conseil,  dit  et  déclaré,  disons  et  dé- 
clarons, que  nous  n'avons  mis  ni  mettons  en 
«doubte  ledit  édict  du  mois  de  janvier,  ne  au 
«  préjudice  d'iceluy  entendu  et  n'entendons  que 
«  aucuns  de  nos  subjeets  soyent  pour  ceste  occa- 
«  sion ,  ne  aussi  pour  avoir  pris  et  porté  les  armes 
«pour  ledit  faict,  aucunement  recherchés,  mo- 
«  lestés  ny  travaillés  en  leurs  personnes  et  biens  ; 
«  ce  que  nous  deffendons  très-expressément  a 
«  vous  et  à  chacun  de  vous  ;  a  la  charge  aussi  de 
«se  contenir  par  eux,  et  vivre  pacifiquement, 
«sans  y  contrevenir  en  quelque  sorte  que  ce 
«  soit ,  sur  les  peines  y  contenues  ;  sauf  et  excepté 
«touteffois  en  ceste  nostre  bonne  ville  et  cité  de 
«Paris,  faulxbourgs  et  banlieue  d'ieelle,  en 
«  laquelle  nous  n'entendons,  ne  voulons  qu'il  soit 
«  faict  aucunes  assemblées  publicques  et  privées, 
«  ne  aucune  administration  de  sacrements  en  au- 
«  tre  forme  que  celle  qui  est  recelie  et  observée 
«  en  uostre  Église  ;  et  pour  ce  que  nous  craignons 
«  qu'il  y  ait  aucunes  opinions  ou  crainte  de  simul- 
ées et  inimitiés  entre  plusieurs  de  nos  subjeets 
«qui  les  pourroient  entretenir  en  defliances  les 
«uns  des  autres,  et  troubler  le  repos  de  nostre 
«  royaume  et  tranquillité  de  nosdits  subjeets , 
«  nous  avons  défendu  et  défendons  atouts  nosdits 
«  subjets ,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
«  soient,  qu'ils  u'ayent,  à  peine  de  la  vie,  à  s'en- 
«trequereller,  provoquer  ny  offenser  ;  les  met- 
«  tants  a  notre  sauve-garde ,  et  baillants  eu  garde 
«  les  uns  aux  autres,  pour  vivre  dorénavant  en 
«  telle  paix ,  amitié  et  union  soubs  nostre  obéis- 
«  sance,  qu'en  nostredit  royaume,  tout  port  d'ar- 
«  mes  cessés,  demeure  en  repos  et  tranquillité.  Si 
«  voulons  et  vous  mandons ,  etc.  Donné  à  Paris  , 
«le  11e  jour  d'avril,  l'an  de  grâce  1562,  et 
«  de  nostre  règne  le  deuxième.  Ainsi  sigué  : 
«  de  l'Aubespine.  » 

En  ce  temps  icy,  fust  envoyé  de  la  part  du 
Roy  par  plusieurs  fois  monsieur  de  Gonnor,  che- 
valier de  l'ordre,  et  autres,  vers  monsieur  le 
prince  de  Condé  et  ses  complices,  à  Orléans, 
pour  voir  s'ils  vouldroient  laisser  les  armes.  Et 
encores,  lexxvij6  jour  du  présent  mois,  monsieur 


l'évesque  d'Orléans,  nomme  Morvillier,  con- 
seiller du  conseil  privé,  et  monsieur  de  l'Aubes- 
pine, secrétaire  d'estat  et  des  finances,  fuient 
envoies   vers  ledit  prince,  de  la  part  du  Roy. 

Le  dimanche  xxvi  dudit  mois,  plusieurs  geai 
ramasses  lurent  en  la  rue  Saint-Denis,  pies  le 
pillier  vert,  pour  voler  des  maisons,  ou  ils 
disoient  que  l'on  faisoit  presebes  et  eonventicules; 
dont  adverty  monsieur  de  Montmorency,  par 
le  commandement  du  Roy,  accompagné  de  mon- 
sieur le  prevostde  l'bostel ,  y  fust  pour  y  donner 
ordre;  et  trouvant  un  homme  saisy  de  quelques 
meubles,  le  listsur  le  champ  pendre  et  estrangler 
à  la  croisée  des  fenestres  de  la  maison  ou  la  pil- 
lerie  se  fai>oit;  les  autres  qui  en  estoient  coupa- 
bles, furent  constitués  prisonniers. 

En  ce  temps  icy,  le  Roy  leva  sur  ses  subjeets 
delà  ville  de  Paris,  par  forme  d'emprunt,  la 
somme  de  deux  cent  mille  escus,  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  séditieux. 

En  ce  mois  de  may,  fust  exécuté  par  monsieur 
le  prévost  de  l'bostel  un  homme  que  l'on  trouva 
volant  une  maison,  et  saisy  de  meubles,  auprès 
le  Ponseau  a  la  rué  Saint-Denis,  et  ce  soubs 
prétexte  de  dire  qu'elle  appartenoit  à  ung  hu- 
guenot. Ledit  homme  saisy  de  meubles  fust 
pendu  sur  le  champ,  sans  figure  ni  forme  de  pro- 
cès, aux  lucarnes  de  la  maison  où  il  avoit  faict 
le  pillage;  et  peu  après  y  en  eust  un  autre  pour 
le  mesme  faict  exécuté,  et  quelques  femmes  qui 
eurent  le  fouet. 

Le  lundy,  quatriesme  de  ce  mois,  vindreut 
nouvelles  au  Roy  et  à  son  conseil,  comme  toutes 
les  églises  de  la  ville  de  Rouen  avoient  esté  pil- 
lées par  les  nouveaux  évangélistes,  et  les  ima- 
ges rompues  et  abbatues,  les  titres  et  ornements 
bruslés,  touts  les  livres,  manuels,  messels  et 
psaultiers  servants  à  l'usage  du  service,  touts 
bruslés,  le  précieux  corps  de  Dieu  foulé  aux 
pieds ,  portants  des  hosties  au  bout  d'une  lance 
où  il  y  avoit  un  dragon ,  disants  en  dérision  que 
le  dragon  avoit  mangé  la  messe  ;  ceux  du  parle- 
ment dudit  lieu  chassés,  et  le  parlement  cessast; 
et  escripvoient  en  ceste  façon  au  Roy  :  «  Les 
«biens  vostres  humbles  et  obéissants  serviteurs 
«  et  subjeets  de  vostre  court  de  parlement  de 
«  Roueu,  qui  a  esté  et  qui  n'est  plus.  » 

En  ce  mesme-temps,  les  églises  d'Orléans  fu- 
rent toutes  pillées  ;  nonobstant  que  le  prince  de 
Condé  y  fust,  l'admirai  et  d'Andelot,  qui  avoient 
néanmoins  promis  par  leur  association  de  ne 
desmolir  croix,  ni  abbattre  images,  ni  piller  les 
églises.  Le  semblable  fust  faict  es  églises  de 
Tours  et  villages  circumvoisins.  Le  semblable  es 
églises  de  la  Guienne,  en  la  pluspart  d'icelles. 

Le  jeudy  vingt  et  uniesme  du  présent  mois , 
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vindrent  nouvelles  au  roy  de  Navarre,  que  en 
la  ville  de  Vandosme  en  laquelle  estoit  sa  femme, 
toutes  les  églises  a\oient  esté  pillées;  mesme 
l'église  du  chasteau  en  laquelle  estaient  les  an- 
cestres,  ayeuls  et  père  du  roy  de  Navarre,  des- 
quels ils  avoient ,  en  dédain  de  luy,  destruist , 
brisé  et  rompu  les  monuments. 

Furent  envoyés,  en  ce  mesme. -temps,  monsieur 
le  comte  de  Villars  et  monsieur  de  Vieilleville 
vers  monsieur  le  prince  de  Condé,  pour  voir  s'il 
y  avoit  moyen  d'accorder.  Estant  de  retour, 
rapportèrent  cpi'il  ne  vouloit  aucun  accord  ,  si- 
non que  les  églises  desquelles  ils  s'étoient  em- 
parés et  les  villes,  demeurassent  en  liberté  de 
vivre  selon  leur  religion. 

Le  dimanche  vingt  et  quatriesme,  vindrent 
nouvelles  que  les  catholiques  avoient  deffalct 
grand  nombre  de  huguenots  en  la  ville  de  Tou- 
louse, et  que  les  capitouls  de  laditte  ville  avoient 
faict  pendre  jusques  au  nombre  de  dix-sept  mi- 
nistres. Vindrent  en  ce  mesme-temps  nouvelles 
que  les  gentilshommes  de  Provence  avoient  def- 
faict  beaucoup  de  huguenots. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine prescha  le  jour  de  la  IVntecoste,  et  au  nv.- 
tin  et  après-disner,  et  emporta  l'honneur  d'estre 
le  premier  de  l'Europe  tant  en  doctrine,  érudi- 
tion, que  facundité  de  langue  et  de  biendire. 
A  son  sermon  assistèrent  le  roy  de  Navarre , 
monsieur  le  connestable  ,  monsieur  de  Guyse, 
monsieur  le  mareschal  de  Saint-André,  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  et  chevaliers  de 
l'ordre.  Ledit  sieur  cardinal  continua  ledit  ser- 
mon à  Saint-Germain  ,  le  jour  de  la  Trinité,  et 
soir  et  matin  ;  et  au  mrsme  lieu  prescha  le  jour 
du  saint  Sacrement,  et  le  lendemain  ensuivant  , 
accompagné  de  grands,  princes  et  seigneurs 
qui  assistèrent  à  sa  prédication. 

Le  dernier  jour  du  mois,  vindrent  nouvelles 
que  ceux  qui  avoient  pillé  les  enlises  a  \  in- 
dosme  avoient  retenu  sur  la  récepte  dudit  Van- 
dosme, et  pillé  la  somme  de  vingt-Cinq  mille 
livres  apartenantes  au  Roy  de  sa  reeepte  gé- 
néralle. 

Le  premier  jour  du  mois  de  juing,  partial 
l'armée  du  Roy,  en  laquelle  estoit  lieutenant* 

gênerai  pour  le  Roj  Je  roy  de  Navarre:  monsieur 
de  (îuysey  allast ,  et  monsieur  le  eonnestahle  de 
France  nomme  Montmorency,  et  monsieur  le 
mareschal  de  Saint-  \n. Ire  ,  avec  plusieurs  che- 
valiers de  l'ordre;  lesquels  partirent  touts  d'une 

mesme  volonté,  accompagnés  de  grande  no- 
blesse de  France,  pour  aller  contre  les  rebelles 
qui  s'estoient  empares  des  villes  du  ro\  aume  ,  et 
avoient  pille  les  églises. 

Le  mardy  second  dudit  mois,  la  Ixoxnc-Mcrc 
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partyst  du  bois  de  Vincennes,  pour  aller  entre 
les  deux  camps,  au  lieu  nommé  Toury,  pour 
parlementer  avec  le  prince  de  Condé.  Toute- 
fois ledit  prince  de  Condé  ne  s'y  trouvast  pas  ; 
dont  le  peuple  de  Paria  ne  fust  malcontent,  d'au- 
tant que  l'on  se  doubtoit  que  elle  faisoit  ce  à 
l'intention  de  moyenne"  quelque  accord  que  l'on 
craignoit  estre  plus  au  désavantage  de  la  religion 
chrestienne  que  autrement. 

Peu  de  temps  après,  laditte  Royne-mere  re- 
tourna à  un  lieu  nomme  Janville,  pour  parle- 
menter avec  le  prince  de  Condé;  et  le  roy  de 
Navarre  l'accompagnoit. 

Le  mardy  neuliesme  dudit  mois,  touts  mes- 
sieurs de  la  court  du  parlement  de  Paris,  una- 
nimement et  d'une  mesme  volonté,  firent  pro- 
fession de  leur  foy,  conformément  aux  articles 
arrestés  par  la  Sorbonne,  contenus  en  ledit  faict 
par  le  roy  François  1er,  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion, en  l'an  15^3,  et  jurèrent  de  garder  et 
observer  lesdits  articles,  et  qu'ils  crovent  les- 
dits  articles.  Et  pareeque  il  y  en  a\oit  plusieurs 
absents  suspects  de  la  nouvelle  religion,  fust  or- 
donné que  ils  ne  seroient  receus  a  l'exercice  de 
leur  estât  à  leur  retour,  que  premièrement  ils 
ne  lissent  semblable  profession  de  foy.  Fust  pa- 
reillement ordonné  que  les  avocats  et  procureurs 
feraient  le  semblable,  sur  peine  d'estre  dema- 
triculés  et  interdits  de  jamais  ne  postuler. 

Le  mercredy  ensuivant,  dixiesme  du  mesme 
mois,  les  advocats  firent  profession  de  leur  foy 
en  pleine  audiance,  l'un  après  l'autre:  puis 
après  allèrent  au  greffe  de  la  court  la  signer. 

Le  vendredy  dûusiesme,  les  procureurs  de  la 

court  firent  le  semblable  ;  ausquels  fust  enjoinct 
dese  trouver  touts  a  la  procession  ordonnée  par 

laditte  court,  pour  l'expiation  de  saint  Médard. 

Le  dimanche  quator/.icsme  fust  faietc  une 
procession  par  l'Eglise  de  Paris,  BCOOmpagnée 
des  quatre  mendiants  et  de  leurs  tilles,  et  fu- 
rent en  l'église  de  Sainte-Geneviève  prendre  le 

corps  (le  Dieu,  lequel  fust  porte  a  Saint-Mcdard 
en  grande  révérence  et  dévotion;  et  estolent 
tendues  les  nies.  Les  religieux  de  laditte  ahhaie 
estoient   BU  eostc  gauche,  et    messieurs  de   l'K- 

gliscde  Paris  tenoïenl  le  costé  drolct.  M  essieu  ri 
de  la  court  de  parlement  accompagnèrent,  touts 
en  robbe  rouge,  laditte  procession  jusques  audit 

lieu  de  Saint-Mcdard;  lesquels  estoient  suivis 
par  la  pluspatl  des  avocats  et  procureurs  de  la- 
ditte court  ;  messieurs  les  cardinaux  de  Bourhon, 

d'Armagnac,  de  Lorraine  et  de  Quyse,  assisté" 
renl  i  laditte  procession,  revêtus  de  leurs  ro- 
chets,  et  accompagnés  de  dix  évesques  sembla- 
blement  revestusde  leurs  roebets  et  caroails.j 

monsieur  le  mareschal  de  BrtoMB,  gouverneur  à 
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Taris,  s'y  trouvast.  La  messe  fust  célébrée  par 
monsieur  l'évesque  d'Avranges,  doyen  de  l'E- 
glise de  Paris,  et  fist  le  diacre  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  el  le  sousdiacre  monsieur  Bénédicti, 
abbé  du  Val,  chef  d'ordre  de  Sainte-Catherine 
des  Escoh'ers.  La  prédication  publicque  fusl  faicte 
parmi  nommé Hungari us, jacobin,  au  mesme 
lieu  ou  les  minisires  de  Calvin  faisoient  leurs 
presches,  nommé  le  Patriarche. 

Le  samedy  précédant  la  procession,  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine  fust  en  la  court  de  parle- 
ment, leur  faire  quelques  remonstrances;  mes- 
mement  pour  subvenir  au  Roy  en  une  telle  né- 
cessité quise  présentoit  pour  le  faict  de  la  religion, 
leur  faisant  entendre  (pie  la  Royne-mère  avoit 
essayé  touts  les  moyens  pour  parvenir  à  quelque 
accord  ;  mais  que  il  n'y  avoit  point  de  moyen  du 
costé  des  adversaires  qui  sont  de  la  religion  nou- 
velle. 

La  Royne  mère  partist  le  mecredy  xvij  du 
présent  mois  pour  aller  trouver  le  prince  de 
Condé  à  Sainct  Symon  près  Orléans ,  pour  voir 
s'il  y  aurait  moyen  de  faire  aucun  accord;  et 
ce  à  la  requeste  dudict  prince. 

Le  dix-neufiesme  jour  de  juin,  il  fust  pro- 
clamé pour  la  seconde  fois  que  touts  soupçonnés 
de  la  nouvelle  religion  eussent  à  se  retirer  hors 
la  ville  de  Paris,  et  dans  vingt-quatre  heures, 
à  peine  de  la  hart,  s'ils  ne  venoient  à  pénitence. 
Le  dimanche  xxi,  fust  faicte  procession  gé- 
néralle,  et  fust  descendue  la  chasse  de  madame 
Ste.  Geneviève  et  de  monsieur  St.  Marceau;  et 
à  laditte  procession  assista  la  court  de  parle- 
ment en  robbe  rouge ,  et  la  maison  de  ville  ac- 
compagnée des  eschevins  et  archers,  et  deslieute- 
nans  capitaines  érigés  de  nouveau  en  laditte  ville. 
Le  lundy  xxij,  le  lieutenant  de  Bar-sur-Seine 
fust  condamné  par  arrest  de  la  court,  à  faire 
amende  honorable  en  chemise  en  la  grand- 
chambre,  et  devant  la  pierre  de  marbre,  et  de 
mettre  le  feu  aux  libelles  diffamatoires  dont  il 
avoit  esté  treuvé  saisy ,  et  fust  condamné  à  estre 
envoyé  à  cinq  ans  aux  galères,  et  banny  après 
les  cinq  ans ,  à  perpétuité  du  royaume ,  et  dé- 
claré inhabile  de  jamais  tenir  estât.  Et  au  cas 
qu'il  fust  trouvé  n'ayant  rappel  de  ban,  sera  pendu 
par  ledit  arrest,  sans  autre  forme  ni  figure  de 
procès. 

Le  mecredy  xxiiij  de  juin,  y  eust  paix  et 
articles  accordés  entre  les  deux  armées  estants 
une  lieuë  l'une  de  l'autre ,  par  le  moyen  de  la 
Royne  mère  estant  lors  à  St.  Simon,  oùelle  estoit 
allée  pour  moyenner  laditte  paix.  Le  jeudy  xxv 
subséquent,  le  Roy  estant  au  bois  de  Vincennes,  ) 
eust  nouvelles  de  cestepaix,  et  partist  dudit 
lieu  pour  aller  à  Fontainebleau. 


MI.MO/HKS 

Le  vendredy  vingt-sixiesme,  toutes  les  églises 
ei  monastères  de  la  ville  de  Meaux  et  des  envi- 
rons, furenl  pillés  el  saccagés;  et  les  catholi- 
ques chasses  et  mis  hors  de  ladite  ville  par  ceux 
de  la  nouvelle  religion. 

Le  samedy  \x\ij,  au  matin,  messieurs  de  la 
ville  de  Paris  se  assemblèrent  aux  Bernardins; 
et  après  disner,  fust  crié  que  tous  ceux  de  la- 
ditte nouvelle  religion  jusques  aux  soupçonnés, 
qui  avoient  este  défères  par  leurs  dixeniers,  eus- 
sent a  sortir  hors  de  la  ville  et.  banlieue  dedans 
vingt-quatre  heures,  à  peine  de  la  hart;  enco- 
res  qu'ils  eussent  baillé  confession  de  leur  foy. 
Le  mardy  dernier  jour  de  juin,  il  fust  publié 
un  arrest  de  la  court ,  par  lequel  tous  ceux  qui 
ont  pillé  et  saccagé  les  églises  et  maisons,  tant 
de  Meaux  que  autres  lieux,  sont  déclarés  rebel- 
les au  Roy,  crimineux  de  léze-majesté  divine 
et  humaine  ;  permettant  au  peuple  de  leur  cou- 
rir sus,  et  tuer  ceux  qu"ils  trouveraient  faisants 
tels,  saccagements  et  pilleries. 

Ledit  jour,  le  Roy  estant  à  Fontainebleau  , 
eust  nouvelles  ,  à  dix  heures  du  soir ,  de  la  rup- 
ture de  laditte  paix  ;  et  le  lendemain  matin  par- 
tist dudit  lieu  pour  aller  à  Melun. 

Le  mecredy  premier  de  juillet  à  quatre  heu- 
res du  soir,  fust  crié  que  touts  gendarmes  qui 
seraient  retirés  en  la  ville  de  Paris,  soubs  pré- 
texte de  laditte  paix  ou  autrement,  eussent  à 
aller  au  camp  en  toute  diligence,  et  partir  de 
laditte  ville  incontinent ,  sur  peine  de  la  hart;  et 
pareeque  l'arrest  publié  le  mardy  précédent , 
fust  si  mal  entendu  par  le  peuple ,  que  despuis 
laditte  publication  jusques  au  jeudy  apres-disné 
il  fust  tué,  saccagé  et  jette  en  la  rivière  plus  de 
soixante  que  hommes  que  femmes,  il  fust  ledit 
jour  de  jeudy  après-diné,  çryé  et  deffendu  sur 
peine  de  la  hart ,  de  ne  tuer  personne  ;  mais  ren- 
dre à  justice  ceux  qu'ils  prendraient  ;  si  ce  n'es- 
toit  qu'ils  fussent  trouvés  en  flagrant  délict, 
comme  il  est  contenu  par  ledit  arrest  ;  ce  qui 
modéra  la  fureur  du  peuple. 

Le  septiesme  jour  dudit  mois,  fust  donné  ar- 
rest de  la  court  de  parlement  contre  touts  bé- 
néficiers  qui  ont  pris  les  armes  contre  le  Roy. 
Par  ledit  arrest  laditte  court  en  ayant  esgard  à 
la  requeste  de  monsieur  le  procureur  général 
du  Roy ,  et  entérinant  icelle ,  a  ordonné  et  or- 
donne ,  etc. 

Le  troisiesme  de  juillet ,  fust  publié  arrest  et 
ordonnance  en  la  court  de  parlement,  par  lequel 
est  enjoinct  à  touts  officiers  royaux  et  autres, 
de  faire  profession  de  leur  foy  et  religion  catho- 
lique. 

Le  mesme  jour ,  avoit  esté  publié  arrest  en  la 
court  de  parlement ,  par  lequel  fust  permis  aux 
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communes,  tant  des  villes  que  villages,  de  prendre 
les  armes  contre  les  pilleurs  des  églises  et  mai- 
sons, et  faiseurs  de  conventicules  et  assemblées 
illicites. 

Le  dix-septiesme  de  juillet,  fust  donné  ar- 
rest  de  la  court  de  parlement ,  sur  l'emprisonne- 
ment et  punition  de  tous  prédicants,  ministres 
et  autres  officiers  de  la  nouvelle  secte;  et  def- 
fenses  à  toutes  personnes  de  les  recel  1er. 

Le  vingtiesme  du  mois  de  juillet,  le  lieutenant 
général  de  Pontoise  nommé  Bauchenu ,  fust  exé- 
cuté par  justice  et  arrest  de  la  court,  et  fust 
pendu  en  Grève,  pour  avoir  faict  piescher  soubs 
le  nom  du  Roy  dedans  la  ville  de  Pontoise  et 
lieux  circon voisins,  en  autre  forme  que  l'Eglise 
ancienne. 

En  ce  mois  icy ,  il  y  eust  plusieurs  huguenots 
noyés  et  tués  par  le  populaire,  en  la  ville  de 
Paris. 

Lettre  de  monsieur  le  prince,  au  roy  de  Na- 
varre son  frère  ,  sur  les  violences  et  efforts 
qu'il  sauf  ri  (faire  en  la  ville  de  Bloys,  après 
la  prinse  d'icelte. 

Monsieur.  Plusieurs  personnages  de  l'Église 
réformée  de  Bloys,  lesquels  se  sont  retirez  en  ce 
lieu  ,  m'ont  fait  entendre  comment  ils  ont   esté 
advertis  que  depuis  que  vous  estes-là,  il  s'y  fait 
de  grandes  persécutions  et  cruautez  contre  tous 
ceux  de  ladite  Église,  que  l'on  y  a  peu  appré- 
hender, combien  qu'ils  ne  puissent  estre  chargez 
que  d'avoir  fait  profession  en  ladite  Eglise ,  ou 
s'estre employez  aux  affaires  d'icelle,au  reste 
ayans  tousjours  este  congneus  pour  gens  de  bien 
en  leurs  eslats;  tellement  (pie  tout  ce  qu'on  leur 
fait  souffrir,   ne  peut  estre  que  pour  exercer  la 
Vengeance  d'aucuns  de  contraire  opinion;  pour 
laquelle  occasion,  ceux-cy  qui   m'en  ont   parle, 
m'ont  requis  et  supplié  de  vouloir  avoir  pitié  de 
lcms  frères  et  amis,  et  leur  ayder  du  moyen 
(pie  je  puis  avoir,  pour  l'aire  cesser  telles  cruau- 
té/,,  connue  je  desircrois  bien  pouvoir  faire:  et 
àccslecause,  je   VOUS  a}  bien  voulu  escrire  la 
présente,  pour  vous  supplier   1res  humblement  , 
Monsieur,  qu'il  vous  plaise   tenir  la  main  a  ci- 
que  telles  pauvres  personnes  qui  oui  ja  souffert 
beaucoup  d'affliction,  ne  Boyent  traitées  si  inhu- 
mainement ;   ains  se  resentent  de  vostre  bonté 
ci  clémence:  car  je  m'asseure  bien  (pie  telles 
cruauté/,  procèdent  principalement  de  la  pour- 
suite des  dessusdits  de  ladite  ville,   pleins  de 
vindication  ;  et  lesquelles  \ous  y  incitent  tant 

qu'ils  peuvent  ;    ne  considerans    pas  que  si   tel- 
les cruautez  continuent,  j'en  prendra)  occasio  i 

(comme   est    mon  intention)   de    traiclcr   d'une 
me&me    façon,    ceux  de   vostre   costc  qui   sont 
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entre  mes  mains ,  ou  y  tumberont  par  cy-apres  ; 
mais  devant  que  d'en  venir  à  ces  termes,  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir,  d'autant  que  \ous 
avez  tout  pouvoir  d'obvier  a  cela  :  me  recom- 
mandant surcetres-humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  suppliant  le  Créateur,  Monsieur,  qu'il 
vous  doint  très-bonne  et  longue  vie.  D'Orléans, 
ce  23  jour  de  juillet,  1562. 

En  ce  mois  icy ,  fust  publié  en  la  court  un 
arrest  contre  les  rebelles  et  séditieux,  qui  en 
forme  d'hostilité  ont  pris  les  armes  contre  le  Roy 
en  son  royaume,  et  pillé  les  églises  et  maisons 
des  catholiques  ;  duquel  arrest  la  teneur  s'en- 
suit. 

■■<■  Veu  par  la  court,  toutes  les  ebambres  as- 
semblées, les  lettres  patentes  du  Roy,  du  lui i- 
«  tiesme  jour  d'avril  dernier  passe,  vérifiées  et 
«enregistrées  en  [celle  le  neufviesme  jour  audit 
«  mois;  autres  lettres  patentes  dudit  seigneur, 
«du  cinquiesme  jour  de  may  ensuivant.  -  _ 
«  Bourdin,  et  scellées:  du  vingtiesme  jour  de  ce 
«  mois,  aussi  signées  Bourdin  ;  concernants  Us 
«  rebelles  et  séditieux  qui  ont  pris  les  armes 
«contre  le  Roy,  desmoïy  et  pille  les  (disc>  et 
«  maisons  des  catholiques;  les  conclusions  du 
«procureur  gênerai  du  Roy,  et  sur  le  tout  la 
«matière  mise  en  délibération:  la  cour  ayant 
a  esgard  aux  conclusions  dudit  procureur  général 
«  du  roy  ,  et  lettres  patentes  dudit  buitiesine  jour 
«  d'avril,  et  suivant  icelles,  a  déclare  et  déclare 
«  rebelles  et  ennemis  du  ro\  et  de  la  couronne 
«  de  France,  séditieux  et  perturbateurs  du  repus 
«  publicq,  criminels  de  le/.e-majcstc  divine  et  hu- 
it maine,  tous  ceux  qui  en  forme  d'hostilité  ont 
«  pris  les  armes  contre  le  Ro\  en  sou  royaume, 
i  tant  es  villes  d'Orléans,  Lion,  Ruiicn  .  Meaox, 
Bourges,  Poictiers,  Angers,  ^ngoulesrae,Mans, 
..  Bloys,  'l'ours,  Vendosme,  Beaumont,  et  autres 
«  villes ,  chasteaux,  bourgades  et  villages  de  ce 

•  dit  royaume,  pille,  saccagé,  volé  et  desmolj 
.■les  églises  et  monastères,  attente  contre  les 
r saincts  sacrements ,  bruslé  les  reliques  et  osse- 

«  mens  des  corps  saints,  abbatu  les  croix  et  im.i- 

-,  rav)  et  desrobe  les  croix,   calices,   oiih- 

»  inents,   joiaux    et  meubles  précieux     demies 

n  églises  et  monastères,  violé  les  sépulchres  des 

prédécesseurs  roys,  princes,  ducs,  comtes  et 

«seigneurs,  pillé  et  saccagé  villes,  chasteaux, 

■  villages  et  maisons  des  gentilshommes  et  autres 

bons  ci  loyaux  subjectsdu  K<>\  .  sais)  et  pris 

•  les  deniers  cl  finances  dudit  seigneur;  i'Imiii 

•  bu-  leurs  faulteuis,  complices  et  adhérents, 

.qui    leur  ont  donne   confort  et  a\de.   soit   de 

vivres,  i  nues  et  argent  ;  déclare  iaditte  cour 
tous  les  héritages  féodaux  apartenants  a  ceux 
tic  la  qualité  dessusditte,  tenus  et  mouvants 
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«  immédiatement  du  Roy,  réunis  et  incorporés 

«  au  domaine  et  couronne  de  France  ;  et  touts  et 

«chaeuns  leurs  autres  fiefs,  héritages  et  biens, 

«tant  meubles  que  immeubles,  acquis  et  confls- 

«  qués  au  Roy  ;  et  comme  tels  les   a  privés  et 

«prive  de  touts  les  estats,  offices  et  charges, 

<i qu'ils  et  chacun   d'eux   peuvent  avoir   en  ce 

«royaume;  lesquels  dès  à  présent  laditte  cour 

«  a  déclaré  et  déclare  supprimés,  quant  à  ceux 

•  qui  par  les  édicts  du  Roy  sont  subjects  à  sup- 

«  pression;  et  les  autres  vacans  et  impéf  râbles; 

«sur  touts  lesdits   biens  les  églises  pillées  et 

«parties  intéressées,  préalablement  récompen- 

«sées.  Faict  icelle  court  inhibitions  et  defiences 

«  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condi- 

«  tion  qu'ils  soient,  de  porter  ou  envoyer  vivres, 

«  argent ,  armes  ne  autres  choses  quelsconques, 

«  au  camp  et  villes  dont  lesdits  rebelles  se  sont 

«  emparés,  sur  les  peines  cy-dessus  contenues  ; 

«  et  pour  s'enquérir  qui  sont  ceux  de  la  qualité 

«  dessusditte ,  sera  baillée  au  procureur  général 

«du  roy   commission   de  laditte  court,  adres- 

«  santé  à  certains  des  conseillers  d'icelle,  juges 

«  royaux,  commissaires  et  enquesteurs  des  lieux, 

«  sur  ce  requis  ,  pour  l'information  faicte  et  rap- 

«  portée  devers  elle,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il 

«appartiendra  par  raison.  Faict  en  parlement, 

«  le  xxvije  jour  de  juillet,  l'an  1662.  Ainsi  signé. 

«  Bekruyer.  » 

«  La  cour  a  déclaré  et  déclare ,  que  par  l'ar- 
«  rest  par  elle  donné  ce  jourd'huy  contre  les  re- 
«  belles  et  désobéissants  à  Dieu ,  au  Roy  et  à 
<  son  royaume ,  elle  n'a  entendu  et  n'entend  y 
«comprendre  messire  Loys  de  Bourbon  prince 
«  de  Condé,  pour  les  causes  et  raisons  contenues 
«es lettres  patentes  dudit  seigneur  Roy,  du  hui- 
«tiesme  jour  d'avril  dernier  passé,  et  en  celles 
«  du  vingtiesme  jour  de  ce  mois,  portants  qu'il 
«  a  esté  contrainct  à  force  de  faire  ce  qu'il  a  faict. 
«Faict  en  parlement,  le  vingt-septiesme  jour  de 
«juillet,  l'an  1562.  Signé.»         « Berruyer.  » 

Le  pénultiesme  jour  du  présent  mois  de  juil- 
let, passèrent  par  le  milieu  de  la  ville  de  Paris, 
six  mille  lansquenets,  pour  aller  au  service  du 
Roy,  et  entrèrent  par  la  porte  Saint-Anthoine, 
et  sortirent  par  la  porte  Saint-Jacques,  et  fault 
noter  que  toutes  les  dixaines  de  Paris  estoient  en 
armes,  faisants  hayes  des  deux  costés  et  des 
champs  et  de  la  ville,  despuis  le  petit  Saint- An- 
toine jusques  au  rempart  qui  estoit  au  faulx- 
bourg  Saint-Jacques ,  sur  lequel  y  avoit  quatre 
mil  hommes  en  armes,  et  autant  sur  le  ram- 
part  de  la  porte  St.  Anthoine. 


MEMOIRES 

Extrait  de  l'instruction  du  prince  de  Condé, 
pour  traicter  aveq  le  duc  de  Wiriembery. 

Pour  ce  que  la  Royne  mère  a  veu  que  nous 
avyons  espérance  de  secours  en  plusieurs  en- 
droictz,  et  que  les  choses  succèdent  plus  mal 
qu'il/  n'estimèrent,  et  que  mesmes  ilz  ne  se 
pouvolent  asseurer  des  estrangiers  qu'ilz  ont  faict 
venir,  dont  le  plus  grande  part  dict  qu'ilz  ne 
combatront  point  contre  la  religion  ;  s'estans 
desja  une  cornette  de  Réistres  rendu  à  nous  ; 
cela  ,  aveq  la  doubte  qu'ilz  ont  de  la  part  d'An- 
gleterre, a  esté  cause  que  Ramboillet  a  esté 
dépesché  icy  vers  monsieur  le  prince,  où  il  ar- 
riva le  xxvij  de  ce  mois,  ayant  charge  de  nous 
parler  de  moyenner  de  la  pacification  ,  d'en 
faire  ouverture,  et  d'en  demander  de  telles  seu- 
retez  que  nous  pensions  estre  nécessaires  pour 
cest  effect,  sans  offenser  personne;  lequel  est 
retourné  dès  le  lendemain,  sans  remporter  cho- 
ses de  nous  dont  il  puisse  grandement  faire  son 
prouffit;  mais  pour  ce  que  nos  ennemys  sont 
artificiels,  ilz  ne  fauldront  de  faire  courir  ung 
bruict  de  paix ,  et  mesmes  supposer  lettres  es- 
eriptes  en  nos're  nom,  et  comme  venants  de 
nostre  costé,  pour  eslongner  ou  divertir  noz  for- 
ces, et  divertir  ceulx  qui  veullent  favoriser  une 
sy  juste  querelle;  nous  avons  bien  voulu  vous 
envoyer  ce  porteur,  pour  vous  advertir  de  di- 
ligenter  nostre  secours.  Depuis  que  Dieu  nous  a 
mysceste  occasion  en  main  d'advancersa  gloire 
et  planter  son  Evangile  en  ce  royaulme,  u'ad- 
joustés  foy  à  nouvelle  ou  escrit  quelconque,  par- 
lant de  paix ,  laquelle  ne  se  fera  point  sans  que 
les  messieurs  les  princes  protestans  ny  intervien- 
nent, ny  que  leur  ayons  le  tout  premièrement 
communiqué,  et  sur  ce  eu  leurs  bons  advis. 

Autre  lettre  de  monsieur  le  prince,  à  monsieur 
le  duc  des  deux  Ponts. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Afin  que  tout  le 
monde  cognoisse  avec  quelle  sincérité  et  ouver- 
ture de  cœur ,  j'ay  tousjours  voulu  conduire  mes 
actions  et  déportemens  en  ia  querelle  que  main- 
tenant je  soustiens,  il  faut  que  je  vous  die,  que 
l'un  des  plus  grans  plaisirs  que  j'eusse  peu  rece- 
voir, a  esté  celuy,  quand  pour  cest  effect,  les 
plus  clairs  esprits  et  meilleurs  jugemens  de  ceux 
qui  sont  venus  à  la  suscitation  et  prattique 
de  Rockendolph,  à  leur  arrivée  par  deçà,  ont 
voulu  entendre  les  causes  et  raisons  qui  ont  meu 
les  perturbateurs  du  repos  public  de  ce  royaume, 
conjurez  à  la  ruine  de  l'Évangile  d'un  costé,  et 
moy  à  la  deffendre  de  l'autre,  et  prendre  les 
armes  pour  se  ranger  avec  ceux  qui  estoyent 
les  mieux  fondez,  et  soustenoyent  le  plus  saint  et 
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équitable  parti  ;  entre  lesquels  s'estant  retrouvé 
le  seigneur  Gaspar  présent  porteur;  après  avoir 
esté  bien  amplement  informé  et  au  vray,  de  l'ori- 
gine, de  l'occurrence  et  du  succès  des  choses, 
et  s'estant  retiré  du  mien  ,  je  l'ay  prié  vouloir 
prendre  ceste  peine  de  s'acheminer  par  devers 
vous,  non  seulement  pour  vous  rapporter  fidè- 
lement ce  qui  est  digne  d'en  estre  creu  (d'au- 
tant que  la  subtilité  et  artifice  de  nos  adversai- 
res n'est  qu'à  semer  mensonges  et  calomnies), 
mais  aussi  pour  vous  prier  de  n'adjouster  foy  à 
ce  que  par  eux  vous  sera  ci-après  mandé  :  et 
cependant  pour  ce  que  la  nécessité  nous  presse 
de  haster  le  secours  que  nous  espérons  et  atten- 
dons de  vous  et  de  tous  nos  bons  amis,  donnez 
ordre,  s'il  vous  plaist,  qu'il  soit  chaudement 
poursuyvi,  et  non  moins  vivement  conduit  et 
envoyé.  Je  ne  vous  diray  point  combien  la  dili- 
gence sera  grandement  utile  et  profitable,  par- 
ce qu'avec  la  considération  que  vous  en  pourpen- 
serez  en  vous-mesmes,  la  suffisance  d'iceluy 
seigneur  Gaspar  vous  en  sçaura  très-bien  rafrais- 
chir  la  mémoire.  M'en  remettant  doncques  sur 
la  dextérité  de  son  bon  entendement,  après 
m'estre  bien  affectueusement  récommandé  à 
vostre  bonne  grâce ,  je  prieray  le  Créateur , 
Monseigneur  mon  bon  cousin,  vous  donner  en 
parfaite  santé,  très-heureuse  et  longue  vie. 
Escrit  à  Orléans,  ce  dernier  juillet  1562. 

Le  premier  jour  d'aoust,  la  Royne  mère  alla 
en  rHostel-de-Ville,pour  remonstrer  la  nécessité 
du  temps,  et  prier  messieurs  de  la  ville  de  vou- 
loir secourir  le  Roy  son  fils,  et  que  les  deniers 
qui  lui  seroient  baillés,  seraient  rendus  à  Noël 
prochain  ;  ou  bien  que  l'on  en  ferait  rente  à  ceux 
qui  les  voudraient  mettre  à  rente. 

Le  lundy  ensuivant  qui  estoit  le  troisième  jour 
dudit  mois,  fust  faicte  assemblée  de  ville  de  tou- 
tes gens,  en  laquelle  se  trouva  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  qui  proposa  l'intention  du  Roy 
et  de  la  Royne  sa  mère;  et  ce  faiet ,  plusieurs 
offrirent  deniers  au  lloy  volontairement.  La  sub- 
vention qu'on  demandoit  estoit  de  cinq  cent  mille 
livres. 

Le quatriesme  jour  qui  estoit  le  mardy,  quatre 

furent  exécutes  pour  le  l'ait  de  St.  Medard  ,  dont 
y  en  eus!  deux  qui  eurent  le  poingl  eonppé  de- 
vant l'église,  et  l'un  d'eux  la  langue  percée  ;  et 

furent    touts  quatre  pendus  et  estantes  dedans 

le  lieu  du  Patriarche,  qui  estoit  le  lieu  ou  les 

ministres  de  la  nouvelle  secte  faisoient  leurs  iy- 
UagOgueS  et  présents;  et  puis  après  leurs  corps 
mis  en  cendres. 

Le  mesme  jour  ,  le  Roy  s'achemina  pour  aller 


à  son  camp  avec  toute  sa  maison ,  et  arriva  à 
Blois  le  xie  jour  d'aoust. 

En  ce  mesme  temps,  se  respendit  la  nouvelle 
que  les  huguenots  qui  s'estoient  emparés  de  la  ville 
d'Orléans,  avoient  perdu  en  laditte  ville  une 
grande  partie  des  munitions  de  poudre  ,  par  in- 
convénient du  feu  ;  et  que  le  couvent  des  cor- 
deliers  de  laditte  ville  en  avoit  esté  ruiné,  avec 
plusieurs  maisons  circonvoisines  ,  et  vingt  hom- 
mes qui  y  moururent. 

En  ce  mesme  temps,  vindrent  nouvelles  que 
monsieur  le  mareschal  de  St.  André  avec  mon- 
sieur le  comte  de  Villars,  et  toute  leur  gendar- 
merie, entrèrent  de  force  pour  le  Roy  dedans 
la  ville  de  Poictiera,  ou  ils  firent  grandes  exé- 
cutions ;  et  y  eust  beaucoup  de  gens  tués.  En 
mesme  temps  vinrent  nouvelles  que  dedans  la 
ville  d'Angoulesme,  ceux  qui  y  estoient  allés 
pour  le  Roy ,  avoient  faict  le  semblable  ,  et 
avoient  este  les  plus  forts. 

Le  vendredi  veille  de  la  Nostre-Dame  d'aoust, 
fust  exécuté  le  lieutenant  de  Sentis,  pour  avoir 
faict  la  Cène  à  la  mode  de  Genesve. 

Le  dimanche  xvi  d'aoust,  furent  a  la  requeste 
de  monsieur  le  procureur  général  du  roy,  jet- 
tées  munitions,  ail  fine  m  rcvrlationis,  de  ceux 
qui  sçavent  et  cognoissent  les  officiers  du  Roy 
qui  ont  esté  à  la  presche  ,  et  faict  la  Cène  ou 
exercice  des  sacrements  en  autre  forme  que 
l'Eglise  catholique  a  receu,  comme  baptesmes, 
mariages  et  autres.  Ce  mesme  jour,  vindrent 
nouvelles  que  en  la  ville  d'Orléans,  il  avoit  esta 
faict  commandement  de  par  le  prince  a  touts 
papistes,  de  vuider  la  ville  dedans  deux  heures, 
sur  peine  de  punition  corporelle  ;  et  de  n'em- 
porter avec  soyque  douze  livres  dix  sols. 

En  ce  temps  iey,  la  mortalité  de  peste  fust 
grande;  mesines  en    la  ville  de   Taris,  et  en  la 

plus  grande  partie  des  villes  du  royaume. 

Le  vingt  et  uniesme  du  présent  mois  ,  par  ar- 
rcst   de  la  court  du  parlement,  un   nommé  H a- 

baston,  chevalier  du  guet,  fust  exécuté  devint 

l'hotte!  de  la  Ville,  et  eUSt  la  tète  tranchée;  et 
Ordonné  que  SOU  COrpS  Serait  mis  en  cendre,  et 
la  te>le  portée  a  la  porte  Saint-Marceau  ;  et  ee 
pour  k-  t'aiet   de  la  sédition  de  Saint-Medard  :  et 

est  m  noter  que  combien  que  K-dit  Babaston  fust 

mort  hou  elirestien  et  repentant  îles  faultes  qu'il 

avoit  commises,  m  est-ce  que  l'insolence  du  peu- 
ple après  sa  mort  fusl  telle,  que  le  corps  estant 
au  l'eu,  le  tirèrent  hors  du  l'eu  ,  et  le  traisnerent 
despuis  ledit  Ilostel-dc-Ville  jusqucs  au  louis  du 

dit  chevalier  du  guet,  baillants  des  coups  de 

bastons  sur  ledit  corps  ;  qui  BStOil  chose  pitolable 

a  voir. 
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Lettre  de  monseigneur  le  prince  au  lloij,  sur 

le  mandement  <l<-<  esc/tarins  d'Orléans,  pour 
aller  trouver  Sa  Majesté  à  Bloys. 

Sire.  J'ay  receu  la  Lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Majesté  de  in'escrire,  à  ce  qu'il  ne  soit  donné 
aucun  empeschement  aux  eschevios  de  ceste 

ville  de  vous  aller  trouver,  pour  leur  faire  en- 
tendre aucunes  choses  concernans  vostre  service: 
a  quoy  Vostre  Majesté,  s'il  luy  plaist,  me 
permettra  de  librement  dire  que  ceste  façon  m'a 
autant  centriste  et  serré  le  cœur,  que  autre  nou- 
velle que  d'ailleurs  l'on  m'eust  sçeu  rapporter; 
m'estant  advisé,  Sire,  que  si  ceux  qui  sont  au- 
près de  vous,  eussent  bien  voulu  considérer 
l'honneur  que  j'ay  de  vous  estre  ce  que  je  suis, 
et  consciencieusement  ballancer  avecques  ma 
géniture,  l'inclination  de  mon  cœur,  ensemble  la 
fidèle  dévotion  que  j'ay  au  bien  de  vos  affaires, 
et  que  le  bandeau  de  leurs  animositez  et  mau- 
vaises affections  qu'ils  me  portent  n'eust  voylé 
et  obscurcy  les  yeux  de  leurs  entendemens,  tant 
s'en  faut  qu'ils  eussent  poursuyvi  une  telle  des- 
pesche,  que  plus tost  ils  vous  eussent  conseillé  me 
recommander  vostre  bon  plaisir  en  ce  que  vou- 
driez requérir  de  vos  subjets  en  ce  lieu  ,  afin  de 
vous  y  faire  rendre  la  très-humble  obéissance 
qui  par  devoir  et  par  naturelle  obligation  vous 
est  deued'un  chacun;  mais  puisque  par  tous  ap- 
pareils tesmoignages,  ils  taschent  de  démonstrer 
l'envie  qu'ils  ont  de  continuer  à  faire  toutes  les 
tristes  offices  dont  ils  se  pourront  adviser  à  ren- 
contre de  moy,  et  vous  imprimer  toutes  sinistres 
opinions  de  mes  actions,  il  me  suffira  pour  ceste 
heure,  de  très-humblement  vous  remonstrer, 
Sire  ,  que  combien  que  j'aye  assez  et  trop  d'oc- 
casion et  d'argument  pour  justement  me  com- 
plaindre  de  tant  d'indignitez  que  l'on  s'efforce 
me  faire  ordinairement  souffrir,  toutesfois  mon 
intégrité  et  ma  loyauté,  desquelles  je  ne  veux 
céder  à  créature  vivante  en  ce  monde,  rendent 
ma  conscience  si  nette  et  repurgée  de  tout  soup- 
çon et  doute,  que  toutes  calomnies  et  impostu- 
res ne  la  sçauroyent  aucunement  maculer  ;  tel- 
lement, que  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
que  la  vérité  (sa  fille  aisnée)  avecques  le  temps, 
vous  descouvrira  clairement  et  la  sincérité  de 
mes  intentions  ,  et  le  mal  talent  de  mes  ennemis; 
ne  me  pouvant  derechef  contenir  de  me  com- 
plaindre  à  vous  et  non  de  vous,  Sire,  du  tort 
qui  m'a  esté  fait  de  ne  me  commander  ce  qui  est 
icy  nécessaire  pour  vostre  service,  et  de  la  mes- 
fianceen  quoy  l'on  vous  veut  faire  entrer  en  mon 
endroit. 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  continuer  en 
toutes  vertueuses  prospéritez ,  très  longue  et  très- 


heureuse  vie.  Escrit  a  Orléans,  le   13   d'aoust 
1ÔG2. 

Autre  lettre  du  mesme  subjel,  à  la  Roine. 

Madame.  Entre  tous  les  malheurs  dont  je  me 
suis  jamais  senty  assailly,  je  réputé  celuy  par 
trop  grand  ,  qu'il  faille  que  les  effects  de  mes 
sincères  affections  soyent  récompensés  par  les 
indignitez  que  l'on  me  fait  ordinairement  souf- 
frir, et  que  pour  avoir  rendu  une  tres-humble  et 
dévote  obéissance  a  vos  commandements,  pour 
la  conservation  de  l'authorité  et  \ie  de  vos  Ma- 
jestez,  qui  est  l'une  des  principalles  occasions  de 
m'avoir  fait  prendre  les  armes,  je  voye  vos  en- 
nemis secrets  et  les  miens,  les  seuls  manifestes 
perturbateurs  du  repos  public,  vouloir  tant  en- 
treprendre, que  de  commander  a  vos  volontez  , 
si  (pie  par  ces  moyens  vous  deelairiez  une  ou- 
verte mesfiance  de  ceux  dont  la  fidélité  ne  donna 
jamais  un  simple  argument  de  scrupule  ou  doute, 
et  vous  confier  maintenant  en  leurs  conseils  et 
persuasions,  quoyque  Vostre  Majesté  scache  as- 
sez qu'ils  n'ont  espargné  aucuns  artifices  pour 
vous  faire  perdre  ce  qui  si  solennellement  vous 
a  esté  desféré  et  acquis.  Je  le  dy,  Madame,  suy- 
vant  la  dépesche  qui  a  esté  envoyée  aux  esche- 
vins  de  ceste  ville ,  par  laquelle  il  leur  est  mandé 
aller  trouver  vos  Majestez,  pour  leur  faire 
entendre  aucunes  choses  qui  importent  au  bien 
de  vostre  service  ;  de  quoy  je  ne  me  puis  conte- 
nir de  me  plaindre ,  n'ayant  eu  cest  honneur  de 
leur  commander  de  vostre  part ,  estant  sur  le 
lieu  comme  je  suis,  le  bon  plaisir  de  vos  Majes- 
tez :  me  faisant  par  là  cognoistre  le  peu  de  gré 
que  l'on  me  sçait  de  mes  passez  services,  et  la 
défaveur  que  je  reçoy  d'estre  privé  de  vos  bon- 
nes grâces.  Si  est-ce  que  encores  qu'avecques 
extresme  regret  je  sois  contraint  d'en  remascher 
à  part  moy  la  patience ,  je  ne  délaissera}'  pour- 
tant à  persévérer  en  mon  premier  et  ancien  de- 
voir, lequel  continuera  jusques  au  dernier  sous- 
pir  de  ma  vie,  avecques  l'aide  de  mon  Dieu  ; 
lequel,  Madame,  je  supplie  vous  donner  en  par- 
faite santé,  très-longue  et  heureuse  vie.  Escrit  à 
Orléans,  ce  1  séjour  d'aoust  1562. 

Lettre  dudit  seigneur  prince  ,  au  lantgrave  de 
Hessen,  le  remerciant  de  ce  qu'il  a/ait  pour 
l'acheminement  des  Alternons. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Encores  que  vos 
Vertueuses  actions  ayent  cy-devaut  assez  fait 
cognoistre  la  singulière  et  dévote  affection  que 
vous  portez  à  la  gloire  de  Dieu  et  la  pureté  de 
son  service  ,  n'y  ayant  jamais  espargné  facilitez 
ne  moyens  qui  fussent  en  vostre  puissance,  mais 
comme  tout  le  monde  sçait ,  pour  cest  effect 
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très-libéralement  exposé  jusques  à  vostre  propre 
personne;  et  que  d'autre  part,  l'affinité  et  con- 
jonction dont  vous  estes  naturellement  lié  en 
amitié  avecques  ceste  couronne,  vous  rendent  tant 
enclin  à  désirer  la  grandeur  et  conservation  d'i- 
celle  ,  que  vous  estes;  toutesfois,  quoyque  ces 
louables  offices  soyent  dignes  d'une  grande  ré- 
cognoissance  et  gratification,  si  est-ce  que  le 
tesmoignage  et  démonstration  de  la  continuation 
en  un  tel  et  si  sainct  zèle  en  l'une  et  en  l'autre 
cause,  que  vous  avez  faites  pour  le  regard  de  la 
France  maintenant  affligée ,  sont  tellement  re- 
marquables et  dignes  d'un  prince  véritablement 
cbrestien,  que  je  veux  bien  croire  qu'elles  outre- 
passent les  précédentes  ,  et  penseroye  faire  trop 
de  tort  et  à  la  réputation  de  ce  royaume  et  a 
moy-mesme  ,  si  j'en  cachots  le  mérite  :  car 
m'ayant  mon  oncle  monsieur  d'Andelot ,  bien 
amplement  fait  entendre  avecques  quelle  ouver- 
ture de  cœur  vous  vous  estes  franchement  pré- 
senté au  secours  dont  il  vous  a  requis  en  la  que- 
relle que  maintenant  accompagné  de  la  meilleure 
et  plus  saine  partie,  tant  de  la  noblesse  que  des 
autres  estats  de  deçà,  justement  je  soustien,  qui 
ne  tend  qu'à  défendre  nostre  religion,  et  faire 
rendre  à  nostre  Roy  et  à  la  Royne  sa  mère  ,  non 
seulement  leur  pleine  et  entière  liberté ,  mais 
aussi  l'autborité  et  le  devoir  qui  leur  appartient, 
je  ressen  en  moy-mesme  tant  grand  ,  tant  avan- 
tageux et  offert  si  à  propos,  que  véritablement 
j'en  récognois  et  advoue  en  tenir  après  Dieu  la 
seule  obligation  de  vostre  bon  moyen,  comme  la 
seconde  cause  et  premier  motif  de  suaderauv 
autres  princes  de  de-lù  ,  d'y  entendre  et  nous 
aider  ;  aussi  vous  prieray-je  ,  Monsieur  mon  bon 
cousin,  estre  certain  que  ce  bien-fait  me  tiendra 
de  telle  souvenance  ,  qu'après  qu'il  aura  pieu  a 
Dieu  réduire  toutes  choses  en  bon  estât  ,  je  ren- 
dray  telle  peine  et  devoir  de  le  faire  entendre  a 
Leurs  Majesté/.  ,  el  a  tous  les  plus  grands,  pour 
en  sçavoir  gré ,  (pie  je  suis  certain  (pie  n'aurez 
point  de  regret  de  VOUS  y  estre  employé  et  l'avoir 

Imparti.  Cependant  vous  en  recevrez,  s'il  vous 

plaist  ,  pour  aires,  Niunibleel affectionne  remer- 
ciement que  je  nous  présente;  et  au  demeurant  , 

penser  que  j'estimeray  tousjours  a  bien  grand 

heur  et  contentement,  quand  par  une  bonne  oc- 
casion,  je  vous  pourra)  faire  paroistre  ce  «pu- je 
sen  beaucoup  mieux  dans  le  cœur,  que  je  ne  le 
vous  puis  déclairer  par  lettre  :  et  sur  ce ,  me  re- 
commandant très  affectueusement  à  vostre  bonne 
grâce,  je  suppliera)  le  Créateur,  Monsieur  mon 

bon  cousin  ,  vouseontinuer  en  toute  prospérité,  le 
cours  encommencé  de  vostre  heureuse  vieillesse. 
Escrit  a   Orléans,  ce    vingt   et   sixième  jour 
d'aoust  1562. 

j.  C,  I).  m.  t,  \  i. 


condé  [1562J.  f,89 

Lettre  du  prince  de  Condé,  au  duc  de  Wir- 
temberg. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Quant  encores  le 
désir  que  j'ay  de  souvent  me  ramentevoir  en 
vostre  bonne  souvenance,  cesseroit,  touteffois 
l'infinité  des  plaisirs  aveq  lesquelz  vouz  vous  ef- 
forces testifier  l'affection  que  vous  portés  a  la 
gloire  de  Dieu,  subvenant  comme  vous  faictes 
de  voz  moyens ,  a  ceux  qui  en  deffendent  la 
querelle  ;  et  la  particulière  am\  tié  que  vous  a\  ez 
en  mon  endroict,  me  contrainderoient  à  la 
satisfaction  de  mon  debvoir  :  car  ayant  claire- 
ment cogneu  par  ce  que  m'a  mandé  mon  oncle 
monsieur  d'Andelot ,  les  bonnestes  propos  que 
luy  avés  tenu  ,  dont  je  ne  vous  scaurois  assis  a 
mon  gré  affectueusement  remercier ,  cela  m'a 
confirmé  ceste  bonne  opinion ,  de  laquelle  je  m'es- 
tois  tousjours  promis  et  asseuré  de  vous ,  et  que 
s'il  vous  plaist ,  vous  ne  vous  laisserez  de  pour- 
suivre et  continuer;  ne  voulant  au  demeurant, 
Monsieur  mon  cousin,  oublier  de  nous  faire  lu 
déclaration  de  bonne  volunté  que  nous  a  faicte  la 
royne  d'Angleterre  ,  princesse  véritablement 
chrestienne  ,  nous  favorisant  et  de  gens  et  d'ar- 
gent :  et  au  contraire  ,  les  indignes  actes  que  le 
Ringraff,  contre  ses  promesses,  a  exécutés  à  son 
pouvoir,  allencontre  de  nous,  dissimulant  neant- 
nioings  estre  de  nostre  partie;  n'ayant  cessé  jus- 
ques a  ce  qu'il ayt  conduit celuv  qui  coramandoit 
dedans  Bourges,  rendre  la  place  entre  les  mains 
de  nos  ennemys  ;  chose  qui  luy  cause  telle  ré- 
putation envers  ceulx-Ià  mesme  qu'il  tasche  de 
gratiftier,  que  par  toutes  ses  menées  il  faict  as- 
saillir la  religion  en  France ,  par  ceux  qui  en 
leurs  pays  font  profession  de  la  deffendre:  ainsy 
que  plus  amplement  VOUS  SÇaura  bien  faire  en- 
tendre mondit  oncle  monsieur  d'  Vndelol  ;  sur  la 
dépesche  duquel  je  me  remectraj  ;  et  sur  ce , 

après  m'estre  bien  affectueusement  récommandé 
a   VOStre   lionne   grâce,    je    pricray  le  Créateur 

vous  donner,  Monsieur  mon  cousin,  en  parfaicte 

saute,    très-longue  et    heureu.se    Nie.    Escr 

Orléans,  ce  18°  de  septembre  1562.   Desa 
est  escripl  :  Vostre  humble  el  affectionné  cousin 

et  parfaict  ainv.  El  plus  bas.  LoYS  Dl    Bol  I 

En  ce  temps  Icy,  vindrenl  nouvelles  de  la 

prise  de    Mascon    par    monsieur    de     l'aN.mcs, 

contre  les  nouveaux  évangélistes,  laquelle  ville 

fut  remise  en  l'obéissance  du  Roy. 

Le  second  jour  du  mois  de  septembre .  estaient 
venu  de  maulvaises  nouvelles,  que  le  premier 
j.mr  dudil  mois  les  munitions  de  pouldre avoient 
esic  prises  ei  bruslées  pies  Chasteaudun  par  les 
ennemis  du  Roy.  Toutefois  l'artillerie  ne  fut  prise 
par  eulx,  mais  remenec  dedans  Chasteaudun. 
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Le  j'iidvausoir,  troisième  du  mois,  vindrent 
nouvelles  de  la  prise  de  Bourges ,  laquelle  oe  fust 
prise  d'assaidt,  mais  par  composition.  Les  ar- 
ticles de  la  composition  ne  se  disoient  point  au 
vray  le  jour  que  l<  s  nouvelles  viudrent. 

Depuis,  le  Roy  repassa  a  Monterais,  ou  il 
réduisit  la  ville  en  son  obéissance;  de-làOD  laissa 
près  d'Orléans  huit  mille  hommes;  et  partyst  le 
camp  du  Roypour  aller  à  Rouen  assiéger  la  ville. 

Le  sixième  du  présent  mois,  fust  donné  arrest 
de  la  cour  en  la  chambre  des  vacations,  portant 
permission  aux  capitaines  de  Paris  de  constituer 
prisonniers  ceux  qui  sont  revenus  de  Poictiers, 
Bourges,  et  autres  lieux  rebelles  au  Roy  ;  en- 
semble ceux  ausquelsa  esté  faict  commandement 
de  vuider  la  ville  de  Paris,  encores  qu'ils  ayent 
faict  profession  de  leur  foy. 

En  ce  temps  icy ,  monsieur  de  Roissy ,  grand 
escuier,  fust  envoie,  par  le  commandement  du 
Roy,  en  la  ville  de  Meaux ,  où  le  vingt-huitiesme 
ensuivant,  pour  les  rebellions  et  indignités  com- 
mises par  les  huguenots,  par  le  commandement 
dudit  seigneur  Roy,  fîst  desmanteler  le  mar- 
ché dudit  Meaux,  qui  estoit  le  plus  fort  et 
principal  lieu  de  laditte  ville,  et  là  où  touts  les 
huguenots  se  retiroient. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  la  ville 
de  Rouen  fust  assiégée ,  en  laquelle  estoit  Mont- 
gommery ,  celui  qui  tuast  le  roy  Henry  second 
du  coup  de  lance;  etdisoit-on,  qu'il  portoit  en 
ses  armes  un  heaume  percé  d'une  lance ,  qui  es- 
toit chose  fort  dure  à  croire. 

Le  mardy,  sixiesme  dudit  mois,  le  fort  Ste.  Ca- 
therine, près  la  ville  de  Rouen,  fust  pris  d'as- 
sault,  où  il  y  eust  grand  nombre  de  gens  tués  ; 
auquel  assault  fust  monsieur  de  Guyse  vaillam- 
ment et  hardiment. 

En  ce  mesme-temps,  monsieur  de  Selve,  con- 
seiller du  conseil  privé,  accompagné  de  Mr.  Sa- 
pin ,  conseiller  de  la  court ,  et  du  fils  de  feu  mon- 
sieur le  président  Riant ,  furent  pris  par  ceux 
d'Orléans,  estant  envoies  en  ambassade  par  le 
Roy  de  France  vers  le  Roy  Catholique  en  Es- 
pagne. 

En  ce  temps  icy,  ceux  d'Orléans  firent  de 
grandes  incursions  par  tout  le  pays  de  la  Beauce 
prochaine  d'Orléans  ,  jusques  à  deux  lieues  près 
de  Chartres;  et  firent  grands  dégâts,  dévasta- 
tions etpilleriessur  les  pauvres  gens. 

Dans  ce  mesme-temps,  un  gentilhomme 
nommé  Maligny,  visdame  de  Chartres,  ven- 
dis! aux  Anglois  un  lieu  et  place  nommé  le 
Havre  de  grâce,  qui  appartenoit  au  Roy,  et 
se  retira  en  Angleterre;  et  par  ce  moyen  in- 
troduisit les  Anglois,  anciens  ennemis  de  la 
France,  dedans  le  royaume. 
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L'i  ce  mesme-temps  In- .  grand  bruict  que 
d'Andetot  amenait  grand  nombre  d'Allemands 
contra  le  Roy,  et  estoienl  ja  en  la  Lorraine. 

lui  ce  mesine-leinps,  \indrent  nouvelles  que 
le  roy  de  Navarre,  estant  dc\;nit  Houeu  a  la 
tranchée,  pour  donner  courage  aux  soldats 
d'aller  a  l'assaut,  l'nst  fort  blesse  d'un  coup  d'ar- 
quebouse. 

Le  lund)  ,  viugt-sixiesme  d'octobre,  fust  prise 
la  ville  de  Ronen  d'assault,  a  l'heure  de  deux 
heures  après  le  disner;  et  il  y  eust  peu  de  gens 
du  llov  tues;  entre  lesquels  y  eu.-t  deux  grands 
personnages  occis,  dont  l'un  estoit  chevalier  de 
l'ordre,  nomme  Mr.  Gedoyn  ;  et  l'autre  Castel- 
pers,  gentilhomme  et  unicque  lils  d'une  maison 
de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  Audit  assault 
et  à  l'entrée  et  furie,  y  eust  beaucoup  de  gens 
tués  en  laditte  ville  de  Houen  ;  et  ne  fust  possible 
d'empeseher  que  la  meilleure  partie  de  la  ville  ne 
fust  pillée.  La  ville  estant  ainsi  prise,  les  prin- 
cipaux facteurs  et  entrepreneurs  de  la  sédition  , 
comme  un  nommé  Cotton ,  riche  marchand  de 
laditte  ville,  et  un  nommé  Mandreville ,  prési- 
dent des  monnoyes  à  Rouen ,  se  retirèrent  avec 
quatre  cent  hommes  dedans  le  vieux  palais, 
pensants  tenir  fort  ;  mais  ils  furent  contraincts 
le  mardy  ensuivant  de  se  rendre  à  la  mercv  du 
Roy. 

Le  comte  de  Montgommery  se  sauva  au  Havre 
de  grâce;  mais  en  la  ville  de  Rouen  fust  pris  un 
nommé  Mandreville,  président  des  généraux  audit 
Rouen,  lequel  le  vendredy  suivant  fust  mis  à  mort, 
traisné  sur  une  claye,  et  puis  après  eust  la  tête 
tranchée ,  parce  qu'il  étoit  des  principaux  auteurs 
de  la  sédition.  Marbrât,  qui  étoit  le  principal 
ministre  de  leur  secte,  et  qui  les  avoit  confirmés 
en  leur  religion  et  troubles,  fust  pendu  et  es- 
tranglé.  Fust  octroyé  pardon  à  touts  ceux  de  la 
ville,  fors  et  excepté  à  un  nommé  Cotton  ,  esche- 
vin  de  laditte  ville;  à  un  nommé  Chocausse,  et 
à  nommé  de  Croisie;  et  deux  autres,  lesquels 
estants  fabricateurs  et  instigateurs  de  la  sédition , 
furent  pendus  et  estranglés. 

La  veille  St.  Simon  et  St.  Jude,  furent  pu- 
bliées lettres  en  la  court  de  parlement ,  séant  la 
chambre  des  vacations,  requérant  le  procureur 
général  du  roy,  par  lesquelles  le  Roy  vouloit 
que  l'on  aliesnast ,  sur  les  biens  immeubles  des 
églises  du  royaume,  cent  mil  livres  de  rente, 
pour  la  somme  de  douse  cent  mil  livres ,  soit  par 
aliénation  perpétuelle,  soit  par  engagement. 
Cette  ouverture  fust  trouvée  de  périlleuse  con- 
séquence. 

Le  sixiesme  jour  de  novembre,  vind cent  nou- 
velles que  ceux  d'Orléans,  indignés  de  l'exécu- 
tion que  le  Roy  et  son  conseil  avoit  faict  faire  en 
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la  ville  de  Rouen,  firent  pendre  et  estrangler 
Mr.  Sapin,  conseiller  en  la  court  de  parlement, 
beau-frere  du  premier  président  Magistri ,  et  avec 
luy  son  clerc ,  et  Mr.  L'abbé  de  Gastines,  homme 
plus  que  sexagénaire.  Cette  façon  de  faire  es- 
tonna  beaucoup  de  gens,  et  non  sans  cause;  car 
ledit  Sapin  estoit  fort  homme  de  bien ,  et  in  quo 
non  erat  d&lus. 

Le  septiesme  jour  de  ce  mois ,  fust  pourveu 
sur  les  lettres  patentes  du  Roy,  qui  auparavant 
avoient  esté  publiées  pour  l'aliénation  des  cent 
mil  li\res  de  rente,  et  autres  lettres  de  déclara- 
tion du  Roy,  par  lesquelles  il  entendoit  laditte 
aliénation  estre  faicte  seulement  sur  les  arche- 
veschés  de  Sens  et  Rheims  ,  dont  le  département 
par  mesmes  lettres  fust  faiet  sur  les  communautés 
et  gras  bénéfices,  selon  la  volonté  du  Roy. 

Mandement  fait  au  nom  du  prince  de  Coudé, 
pour  engager  les  François  a  se  joindre  a  lui  ; 
sur  peine  d'être  traités  comme  adhérents  aux 
perturbateurs  du  repos  public 

De  par  le  Roy  et  moseigneie  le  pbince 
de  Coxdé  ,  protecteur  de  la  maison  et  cou- 
ronne de  France, 

On  faict  à  sçavoir  à  tous  en  général,  que  la 
paix  est  présentée  de  la  part  dudict  sieur  prince, 
à  tous  ceux  qui  voudront  entrer  en  alliance  et 
ayde,  soit  de  leurs  personnes ,  biens,  conseil  ou 
aultrement , selon  leur  commodité,  pour  la  con- 
servation de  la  couronne  de  France  et  de  la  pa- 
trie, a  rencontre  des  perturbateurs  et  ennemys 
(Ficelle,  et  leurs  adhérans  :  a  ceste  occasion,  pour 

éviter  a  tout  erreur,  et  a  ce  (pie  les  bons  et 
loyaulx  soyent distinguez  desaurtres,  estenjoinct 

a  toutes  personnes  qui  vomiront  entrer  en  la- 
dicte  alliance ,  et  se  faire  cognoistre  vrays  vas- 
saux de  la  couronne  et  amis  de  la  patrie ,  rendre 
et  monstrer  par  elïect  prompt  tesmoignage  de 
leur  volonté,  et  ce  dedans  six  jours;  a  faute  de 
(|iio\  l'aire,  leur  est  déclarez  au  nom  et   en  l'au- 

thorité  dudict  seigneur  prince ,  qu'ilz  serom  te- 
nu/- et  réputez  desloyaulx  et  adhérans  desdictx 
ennemys  el  perturbateurs,  «t  en  ceste  qualité , 
chastiez  comme  de  rayson  ;  et  que  pour  ce  l'aire, 
llzayenl  a  se  retirer  dans  ledicl  temps,  vers  la 
personne  de  monsieur  le  comte  de  Montgomery, 

chief  el   conducteur  de   l'armée  mise  sus  en  ce 

pays-bas,  sous  l'authorlté  dudicl  seigneur  prince 
de  Condé,e1  ce  felsanl  on  lesasseure  de  n'estre 

troublez  en  leurs  personnes,  familles  et  les  biens, 
en  aulcune  façon  <pie  ce  soit. 

Lettre  (le   )/.  le  prince  de  ('.onde  ,  n    M.  </■ 

wrtf  pour  servir  de  sauf-conduit  a  celui-ci. 


LL    PRIXCE   DE    CO>"D£    [1562J. 

qui  devait  se  rendre  au  camp  des  huguenots, 
pour  u  confi  rer  avec  l'amiral  de  Coligny. 


.Monsieur  de  Gonnort.  Parce  que  mon  oncle 
monseigneur  l'amiral  m'a  faict  entendreque  vous 
c-ties  prestde  partir  deParis,alin  de  le  venir  trou- 
ver, et  communiquer  vou>  deux  ensemble,  sui- 
vant ce  que  auparavant  luy  a\  iez  escript  ;  mais 
que  vous  désiriez  avoir  une  seurete  de  m<>y ,  la- 
quelle vous  actendriezà  Estampes,  premier  que 
d'en  partir;  j'ay  a  ceste  cause  bien  voulu  vous 
envoyer  la  présente  par  ce  porteur,  laquelle  vous 
servira  de  toute  seurete  pour  vostre  voj  âge  ,  tant 
pour  l'aller  et  retour,  que  pour  le  séjour  que 
vous  ferez  en  nostre  camp,  avec  vingt-cinq  ou 
trente  ehe\au\  de  \ostre  train  et  suyte  :  sur  ce, 
priant  Dieu  vous  tenir,  Monsieur  de  Gonnort, 
en  sa  tres-saincte  et  digne  garde.  D'Orléans,  ce 
8e  novembre  1562. 

Vostre  bien  bon  cousin  et  mylieur  amy. 

LOVS   DE  BoiRBON. 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  À  Monsieur 
de  Gonnort,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  et 
conseiller  en  son  privé  conseil. 

Le  dousiesme  jour  de  ce  mois,  vindrent  nou- 
velles (pie  la  ville  d'Estampes  avoit  este  prise  et 
pillée  par  les  ennemis  du  Roj  et  de  la  religion; 
et  de-la  allèrent  a  la  ville  de  Dordan  laquelle  ils 
bruslèrent,  parce  (pie  elle  estoit  a  monsieur 
de  Guyse.  En  ce  mesme  temps,  se  tirent  plusieurs 
pilleries  es  villes  el  bourgades  de  la  Beausse. 

Le  quin/iesme  du  présent  mois,  lecampda 
adversaires  de  nostre  religioa  s'en  alla  près  C.u- 
beil ,  pour  l'assiéger.  Touttesfoifl  votants  qu'ils 

n'estoient  as>es  forts,  et  que  il  >  avoit  beaucoup 
de  forces  dans  ledit  Gorbeil  ,  se  retira  et  tourna 
\is,iL;e,et  prit  le  chemin  de  la  rivière,  par  lequel 

chemin  il  estendil  son  année  sur  touts  les  \  illa_«  s 
de  ces  quartiers  là .  esquels  ils  pillèrent  les  enli- 
ses et  abbatirenl  les  inii^o,  et  ruinèrent  plu- 
sieurs maison*  :  et  vinrent  jusques  à  Gentilly,  et 
avoienl  leurs  corps  de  garde  jusques  au  caasteau 
de  Bicestre;  dont  la  ville  de  Paria  (M  tort  BS- 
meue  ;  non  toultclïois  pour  vVn  fuir,  m  taire 
transporter  aucuns  biens  de  l.iditte  ville,  mais 
parce  (pie  l'armée  du  Ko\  n'estoH   preste.  I 

tempa*là,  on  list  faire  par  dessus  les  faulxaourgs 
des  tranchées,  la  ou  l'artillerie  fust  assise,  pani 
saulver  les  fauixbonrgs  et  la  ville;  est  si  las  en- 
nemis se  fussent  empares  «les  fauixbonrgs,  ils 

eiisscnl  tort  entonne  la  \ille.  Cependant  par  toll- 
tea  l' s  viHesdu  royaume ,  couroicnl  ambassa- 
deurs de  la  nouvelle  religion,  asseurnnts  que 
Paris  estoit  en  leur  puissauce  et  possession. 

L'armée  des  ennemis  fust  au  village  o 
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lilly  et  es  environs  à  une  petite  lieue  pics  de  Pa- 
ris, l'espace  de  quinze  jours  ;  pendant  lequel 
temps  il  y  eust  pourparler  de  paix;  niais  ne  fust 
possible  d'accorder  pour  plusieurs  raisons  que  il 
faut  laisser  discourir  à  ceux  qui  estoientdu  temps, 
maniants  les  affaires  du  royaume,  et  lesquelles 
non  cs.se/  tutum  scribere. 

Le  mecredy  dix-septiesme ,  par  ordonnance 
de  la  court,  fust  faict  un  service  solemnel  en 
l'église  de  Paris,  pour  l'âme  de  deffunct  mon- 
sieur Sapin,  conseiller  en  laditte  court,  malheu- 
reusement occis  et  mis  a  mort  par  les  adversaires 
et  ennemis  de  nostre  religion;  et  à  son  diet  ser- 
vice, assista  toute  la  court  de  parlement. 

Le  dix-septième  du  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  certaines  de  la  mort  du  roy  de  Na- 
varre. 

Lettre  de  monseigneur  le  prince  de  Condc,  à 
la  roine  de  Navarre. 

Madame.  Quaud  encores  la  mesme  douleur 
que  le  sang  et  la  nature  me  font  justement  res- 
sentir ,  n'auroit  telle  vigueur  sur  moy  ,  que  de 
me  condouloir  avec  vous,  l'argument  d'un  sem- 
blable ennuy  de  la  perte  qu'en  affliction  com- 
mune et  en  regrets  particuliers,  j'ay  première- 
ment receue ,  et  que  je  ne  doubte  point  ne  vous 
ait  pareillement  saisie  et  possédée;  si  est-ce  que 
j'eusse  pour  beaucoup  de  raisons  fait  très-grande 
difficulté  d'estre  le  premier  annonciateur  d'une 
nouvelle  non  moins  amère  en  vostre  endroit,  que 
grandement  difficile  à  comporter  au  mien ,  sans 
que  je  considère  que  Nostre-Seigneur  qui  vous 
a  assez  fait  goûter  la  faveur  des  fruicts  de  ce 
monde ,  vous  a  quant  et  quant  fortifiée  de  sa 
vertu  et  constance  en  luy,  et  en  long  cours 
d'adversité  et  prospérité,  pour  maintenant  vous 
savoir  reigler  et  conformer  soubs  ie  bon  plaisir 
de  sa  saincte  volonté  :  ce  que  je  di ,  Madame , 
pour  le  renouvellement  du  deuil  que  ceste  lettre 
vous  apportera ,  sans  que  mon  peu  de  moyen 
puisse  appliquer  grand  remède  à  un  mal  si  pre- 
gnant ,  quand  vous  entendrez  ce  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  ordonner  du  feu  Roy  vostre  mary  et  mon 
frère  très-regretté.  Mais  tout  ainsi  que  la  condition 
de  nostre  nature  est  à  tous  esgalement  bastie 
avec  subjection  du  naistre  et  du  mourir;  aussi 
cest  accident  estant  commun  à  tous  ceux  qui 
restent,  je  ne  m'efforceray  davantage  à  vous  al- 
léguer ni  ce  qui  se  doibt  faire,  ne  ce  que  debvons 
laisser  ;  sachant  bien  que  n'ignorez  point  le  che- 
min que  l'on  doibt  tenir  aux  choses  irrécouvra- 
bles; et  pour  ceste  cause,  Madame,  à  fin  de  ne 
m'esgarer  par  trop  en  ce  discours,  je  tourneray 
tout  court  pour  vous  supplier  très-humblement 
me  faire  cest  honneur  de  croire  que  l'estroicte 


obligation  que  j'ay  a  VOUS  faire  tres-humblc  ser- 
vice, accompaignée  d'une  nalfve  et  sincère  affec- 
tion, me  font  franchement  a  ce  coup  vous  offrir 
ce  que  vous  sçauriez  désirer  et  attendre  d*un 
très-ûdel  et  plus  affectionné  frère  et  serviteur, 
pour  en  disposer  en  tous  endroits  que  me  vou- 
drez employer,  selon  que  vous  jngerez  mes 
moyens  se  pouvoir  estentlre  :  et  au  demeurant, 
pense/  que  si  la  mort  vous  a  osté  et  a  moy  aussi, 
un  support  qui  appuyoitet  fortifioit  vos  affaires, 
si  vous  a-il  encore  réservé  en  moy  une  recong- 
noissance  de  vous  porter  la  mesme  obéissance, 
l'amour  et  la  révérence  que  par  sa  présence  vous 
eussiez  peu  désirer  et  attendre  de  tous  ceux  qui 
vous  eussent  voulu  pour  ce  mesme  effect  grati- 
fier; et  au  démourant,  Madame,  d'autant  que 
suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  naguères  m'escrire 
pour  le  regard  de  monsieur  le  prince  vostre  fils, 
je  craindrois  la  calomnie  et  imposture  de  ceux 
qui  ne  sont  que  trop  prompts  a  mal  parler;  je  vous 
suppliray  très-humblement  vouloir  faire  entendre 
à  la  Roine ,  sur  ce ,  la  fondation  de  vostre  inten- 
tion, pour  puis  après  me.  commander  ce  qu'il  vous 
plaira,  à  fin  que  chascun  congnoisse  ce  que  pour 
ce  regard  je  sens  dedans  mon  cœur  ;  et  que  pour 
ceste  occasion ,  les  choses  passent  avec  la  dignité 
et  la  douceur  que  chose  si  grave  et  précieuse  le 
mérite:  n'ayant  autre  plus  grande  affection,  si 
non  de  me  maintenir  et  continuer  en  vostre 
bonne  grâce,  à  laquelle,  Madame,  je  présente 
mes  très-  humbles  recommandations  :  priant  Dieu 
vous  continuer  en  toute  consolation,  tres-heu- 
reuse  et  très-longue  vie. 

Escrit  au  camp  devant  Corbeil,  le  xxije  jour 
de  novembre  1562. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  frère  et 
fidelle  serviteur,  Lovs  nu  Boubbox. 

Le  dimanche  second  jour  de  l'Advent  sixiesme 
du  mois  de  décembre,  décéda  heure  de  trois 
heures  du  matin,  monsieur  le  premier  président 
Le  Maistre,  lequel  peu  de  temps  auparavant 
avoit  résigné  es  mains  du  Roy  purement  et  sim- 
plement son  estât  ;  et  lors  la  Royne  Mère  lui  fist 
promesse  de  faire  récompense  à  ce  qui  despen- 
doit  de  luy.  Il  fust  inhumé  le  septiesme  dudit 
mois,  en  grande  pompe,  en  l'église  et  couvent 
des  cordeliers  à  Paris. 

En  ce  temps  icy,  il  y  eust  pourparler  d'accor- 
der ;  mais  il  ne  fust  possible  d'accorder  au  moyen 
que  les  ennemysdu  Roy  demandoient  pour  leur 
seureté  des  ostages;  entre  autres  un  fils  de  France, 
un  des  enfans  de  monsieur  de  Guyse,  et  un  de 
monsieur  le  connestabîe. 

Le  lundy  septiesme  dudit  mois ,  monsieur 
de  Janlys,  chevalier  de  l'ordre,  qui  avoit  tenu 
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le  party  de  monsieur  le  prince  contre  le  Roy  , 
voyant  qu'il  axoit  refusé  les  belles  offres  que  le 
Roy  leur  avoit  faict,  sçacliant  que  elles  estoient 
plus  que  raisonnables,  se  retira  du  camp  deseu- 
nemis  avec  quelques  capitaines,  et  se  mist  soubs 
la  miséricorde  du  Roy. 

Ce  mesme  jour,  arrivèrent  à  Paris  trois  mille 
Gascons  et  quatre  mil  Espagnols,  pour  la  def- 
iénce  du  Roy;  dont  les  ennemis  advertis,  crai- 
gnant d'avoir  le  mecredy  suivant  la  bataille , 
descampèrent  et  s'enfuirent  sans  trompette  ,  et 
laissèrent  beaucoup  de  butin  dedans  le  lieu  ou 
s'estoit  assis  leur  camp;  et  nos  gens  leur  don- 
nèrent sur  la  queue,  ou  il  y  en  eust  beaucoup 
de  deffaicts;  et  faut  icy  noter  que  despuis  leur 
partement,  nos  gens  mesmes  mis  pour  la  def- 
fence  du  Roy,  pillèrent  touts  les  villages  cir- 
con voisins  de  la  ville  de  Paris ,  jusques  à  vendre 
buits,  fenestres,  contrefenestres,  serrures,  vi- 
tres, et  toutes  autres  choses,  encores  qu'elles 
tinssent  à  fer  et  à  cloud. 

Le  unsiesme  du  présent  mois,  partist  l'armée 
du  Hoy  avec  ses  forces,  pour  aller  trouver  ses 
ennemis  qui  faisoient  contenance  de  vouloir  aller 
assiéger  la  ville  de  (martres;  mais  c'estoit  pour 
tirer  vers  Dreux,  pour  se  joindre  vers  les  \n- 
glois  en  la  rSormandie. 

En  la  place  de  feu  M.  le  premier  président 
Le  Maistre,  succéda  M.  de  Thou,  auparavant 
président  du  nombre  des  quatre;  et  fust  receu 
le  quatriesme  dudit  mois  en  laditte  court. 

Kn  ce  mesme-temps,  vindrent  nouvelles  delà 
descente  des  Anglois  en  France ,  par  le  moyen 
des  ennemis  du  Hoy;  et  voulurent  lesdits  Anglois 
surprendre  Onlleur,  auquel  lieu  ils  furent  bien 
frottés. 

Le  mecredy  seisiesme  dudit  mois,  vindrent 
nouvelles  (pie  l'armée  du  Roj  avoit  deffaict  qua- 
tre cent  reistres  de  l'armée  du  prince. 

Levendredy  dix-huitiesme  dudit  mois,  mes- 
sieurs de  la  court  de  parlement  firent  une  pro- 
cession a  la  Sainte  Chapelle,  la  ou  ils  assistèrent 

touts,  et  y  fust  portée  la  vraye  croix,  al'iin  d'a- 
paiser l'ire  de  Dieu  ,  et  de  donner  \  icloire  au  Koy 
des  ennemis  de  Dieu  et    de  son  roxaumc  et   du 

repos  public ,  contre  lesquels  on  estimoit  avoir 
en  brief  la  bataille. 

Brief  discours  de  ce  gui  est  advenu  en  lu  ba- 
taille donnée  près  la  ville  </>•  Dreux,  le  sa* 
nic/hj  dix-neuflesme  de  ce  mois  de  décembre 
mil  ci/11/  cens  soixante-deux. 

Monseigneur  le  prince,   après  avoir   présente 

aux  ennemis  de  Dieu  et  (lu  llox ,  tous  bonnestes 
moyens  et  convenables  au  lieu  et  degré  qu'il 
tient  en  ce  royaume,   pour  faire  une   bonne  et 
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sainete  paix,  ou  bien  pour  définir  tous  ces  trou- 
bles par  l'issue  d'une  bataille,  en  laquelle  il  a  tou- 
jours espéré  que  Dieu  luy  aiderait  pour  une  si 
juste  querelle;  finalement,  ce  jourd'buy,  voyant 
que  nos  ennemis  avec  toutes  leurs  forces,  estoyent 
campez  a  deux  petites  lieues  francoises  près  de 
luy,  afin  de  l'empescher  de  se  joindre  aux  An- 
glois, résolut  de  les  assaillir  et  combatre,  com- 
bien qu'ils  fussent  de  beaucoup  les  plus  forts 
d'infanterie  recueillie  d'Allemaigne,  de  Suysst, 
d'Espagne,  et  de  divers  lieux  de  ce  royaume, 
avec  trente  pièces  d'artillerie,  et  qu'ils  eussent 
pour  leur  prochaine  retraicte,  la  \ille  de  Dreux, 
et  le  village  de  Tryon ,  avec  une  rivière  a  leur 
dos,  et  un  bois  en  flanc,  pour  leur  défense. 

Ainsi  donques  sur  ceste  délibération,  estanl 
parti  de  son  camp  environ  les  huit  heures  du 
matin  ,  après  avoir  choisi  ses  ennemis  le 
mieux  a  propos  que  le  lieu  le  permettoit,  donna 
dedans  si  courageusement,  que  de  la  première 
charge,  gaigna  six  pièces  d'artillerie,  rompit  leur 
infanterie  et  ea\allerie,  et  print  prisonnier  mon- 
sieur le  connestable,  après  avoir  tue  une  grande 
partie  des  Suysses. 

La  deuxiesme  charge  ne  fut  moins  furieux  : 
et  est  certain,  que  si  l'infanterie  firançoise  et  alle- 
mande eust  aussi  bien  fait  son  devoir,  comme 
elle  s'y  porta  lasehement  ;  et  si  les  reistres  eus- 
sent peu  mieux  entendre  ce  qu'on  ne  leur  pouvoit 
dire  que  par  truchement  qui  ne  se  présentoit 
tousjours  a  la  nécessite ,  l'entière  victoire  estoit 
entre  les  mains  dudit  seigneur  prince  :  mais  au 

lieu  d'un  si  grand  bien,  la  volonté  de  Dieu  qui 
dispose  de  toutes  choses  selon  sa  sagesse  incom- 
préhensible l'ut  telle,  (pic  ledit  seiuneur  prince 
tres-vaillan!  cl  tres-maunanime,  ne  peut  estre  se- 
couru d'un  cheval  frais,  au  lieu  du  sien  bh  s-r 
en  uneespaule,  d'une  harquebou/ade;  et  parce 
iiiii\  en  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  qui  le 
prindrenl  captif,  sain  et  sauf  au  demeurant, 
grâces  a  Dieu,  hors  mis  en  un  petit  coup  d \  - 

sur  le  \  isage. 
Cela  estoit  bien  pour  non  seulemi  al  empescher 

le  cours  de  la  victoire,  mais  aussi  pour  la  tounM  r 
en  une  pitoyable  deSCOnfitUrfl  comme  de  faict 
l'armée  en  fut  esbranlée,  qui  fut  cause  (pu-  l'ar- 
tillerie  conquise    ne    M  peut    -aider    :    mais  ec 

nonobstant ,  pai   une  singulière  grâce  de  Dieu, 

su\  vaut  la  Charge  que  ledit  Seigneur  prince  m'a 

donnée,  de  commander  en  ciste  année  en  son 
absence,  y  rallia^  soubdaln  tant  de  cavallerie 
françoise  ci  allemande,  que  voyant  approcher 
pour  la  troisiesme  charge,  trois  mus  bastaiUonfl 

que  ledit  connestable  BVOlt  des  leeoinmenccmcnt 

ics,  pvei  expressément  pour  le  dernier  effort  de 

Ceste  bataille,  je  leur  allay   au-devant  de  telle 
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sorte,  qu'après  avoir  longuement  combattu,  les 
ennemis  furent  rechassez  bien  avant;  et  là  (avec 
plusieurs  autres  gentilshommes]  fut  tué,  et  puis 
despouillé  le  raareschal  Sainct  André,  l'un  des 
chefs  du  Triumvirat,  et  monsieur  de  Momberon 
fds  dudit  sieur  connestal)le,  pareillement  occis, 
a  ce  qu'on  nous  a  afferme.  Davantage,  le  sieur 
de  Guyse,  fort  blessé  en  deux  endroicts,  qu'au- 
cuns le  tiennent  pour  mort;  dont  toutesfois  je  ne 
suis  cncores  asseuré.  Outre  cela  ,  le  sieur  d'Au- 
male  son  frère  y  a  eu  le  bras  rompu  d'un  coup 
de  pistolle,  et  monsieur  de  Nevers,  la  cuisse 
rompue  d'un  pareil  coup  au-dessus  du  genouil; 
lesquels  on  tient  estre  en  danger  de  leurs  per- 
sonnes. Le  grand  prieur  aussi  frère  dudit  sieur 
de  Guyse ,  le  comte  de  Charny  ,  et  le  sieur  de 
Tiennes,  y  sont  ou  morts,  ou  bien  blessez. 

Les  sieurs  de  Beau  vais  et  de  Roche-fort,  cheva- 
liers de  l'ordre,  avec  plusieurs  autres  chefs,  lieu- 
tenans  et  hommes  d'armes,  jusques  au  nombre 
de  cent  ou  environ,  prisonniers;  de  sorte  que 
pour  vérité  il  leur  estoit  malaisé  de  souffrir  une 
plus  grande  perte,  si  leur  armée  n'eust  esté  entiè-: 
rement  ruynée. 

De  nostre  costé,  la  captivité  dudit  seigneur 
prince  nous  est  un  grand  meschef;  combien 
qu'il  soit  en  la  puissance  de  Dieu ,  comme  nous 
espérons,  d'en  tirer  occasion  de  quelque  grand 
bien,  estans  maintenant  les  autheurs  de  ces 
troubles,  ou  morts,  ou  autrement  esloignez  de 
Sa  Majesté. 

Outre  cela ,  nous  avons  perdu  quelques  capi- 
taines d'infanterie ,  et  quelques  gentilshommes  ; 
mais  en  petit  nombre,  Dieu  mercy;  et  de  sol- 
dats, sans  comparaison,  beaucoup  moins  que  nos 
ennemis  ;  et  nul  de  nos  principaux  chefs  n'a  esté 
seulement  navré,  hors  mis  le  sieur  de  Mouy, 
que  nous  pensons  estre  mort  ou  prins. 

Sur  cela,  estant  la  nuict  presque  close,  nous 
nous  contentasmes  de  ce  que  dessus  ;  et  par  ce 
moyen  nous  retirasmes  à  leur  veue ,  et  en  ba- 
taille ,  au  son  de  la  trompette,  avec  trois  canons 
que  nous  y  avions  amenez.  Par  ainsi  leur  est 
demeuré  le  camp  (  auquel  nous  les  allasmes  as- 
saillir ) ,  comme  aussi  à  nous  le  nostre  ,  duquel 
nous  estions  partis  :  et  s'ils  ont  prins  nostre 
principal  chef  d'armes,  aussi  tenons-nous  le  leur 
prisonnier. 

1\  y  a  davantage  ce  seul  point  pour  eux ,  que 
nous  leur  avons  laissé  (à  cause  de  la  nuict ,  et 
par  faute  de  chevaux)  quatre  pièces  d'artillerie 
de  campagne  ;  mais  nous  estimons  cela  trop  bien 
récompensé  par  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  tant 
de  grans  seigneurs  et  capitaines;  de  sorte  qu'il 
faut  confesser  que  le  Seigneur  a  gouverné  l'issue 
de  ceste  bataille,  ainsi  comme  toutes  autres  cho- 


ses, avec  une  équalité  et  proportion  tres-admi- 
rable,  a  (in  que  ce  royaume  ne  soit  du  tout  ruyné 
par  so\  -mesrae. 

Voylà  le  discours  de  ceste  Journée.  Depuis, 
c'est  assavoir,  le  vingtiesme  dudil  présent  moys 
de  décembre  ,  nous  sommes  départis  pour  tirer 
vers  Orléans,  voyans  la  saison  de  Phyver  fort 
advancée,  et  le  passage  de  la  Normandie  rendu 
beaucoup  plus  difficile  :  et  combien  que  soyons 
partis  en  bataille  devant  leurs  yeux,  avec  déli- 
bération de  les  combattre,  s'ils  s'approchoyent, 
si  n'ont  ils  trouve  bon  de  faire  seulement  sem- 
blant de  nous  charger  jusques  a  présent;  et  la 
nous  espérons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  et 
le  secours  des  princes  iidelles  et  vrais  alliez  de 
la  couronne  de  France,  non  seulement  ne  perdre 
courage,  mais  aussi  nous  conduire  tellement, 
({n'en  brïef  ces  troupes  prendront  quelle  heureuse 
fin  a  la  ruine  des  ennemis  de  Dieu  et  soulage- 
ment de  tout  Testât  de  ce  royaume. 

Le  dimanche  20  du  dit  mois  fuct  faitte  proces- 
sion généralle  qui  fust  fort  solemnel  ;  et  alla  la- 
ditte  procession  à  madame  Saincte  Geneviève 
qui  est  Parisiorum  patrona ,  aux  mesmes  fins 
que  dessus. 

Le  dimanche  mesme  jour  après-disné  environ 
midy ,  vindrent  nouvelles  que  l'armée  du  Boy 
avoit  perdu  la  bataille ,  dont  le  peuple  parisien 
et  frauçois  estoit  fort  estonné  et  fasché,  et  non 
sans  cause;  d'autant  que  de  ceste  bataille  des- 
pendoit  tout  Testât  de  la  religion  chrestienne  et 
du  royaume  ;  ce  qui  fust  cause  de  ce  bruict,  fust 
à  l'occasion  que  les  ennemis  de  Dieu,  du  Boy  et 
du  repos  publicq ,  faisants  contenance  de  assail- 
lir Tavantgarde  où  estoit  monsieur  de  Guyse  en 
grande  force,  ledit  sieur  de  Guyse  ne  bouge  et 
regarde  leur  contenance,  cependant  ils  vont  par 
derrière  charger  la  bataille  où  estoient  les  Suis- 
ses et  M1  le  connestable ,  lesquels  Suisses  firent 
grand  debvoir  ;  toutteffois  furent  forcés  et  non 
soustenus  par  les  hommes  d'armes,  la  pluspart 
desquels  se  mirent  en  fuitte,  et  y  fust  pris  mon- 
sieur le  connestable  par  les  reistres.  Quoy  voiant 
quelques-uns  des  nostres  qui  se  enfouirent,  vin- 
drent en  diligence  à  Paris  dire  que  la  bataille 
estoit  perdue.  Cependant  les  adversaires  se  amu- 
sants au  pillage,  monsieur  de  Guyse  avec  toutes 
ses  forces  et  l'infanterie  françoise  et  des  Espa- 
gnols et  Gascons,  donne  dedans  de  telle  sorte, 
qu'il  deffaict  l'armée  et  prent  le  prince  de  Condé, 
sans  luy  faire  aucun  mal  n'y  Toffencer  ;  et  par  ce 
moyen  toute  leur  infanterie  fust  deffaicte,  et  leurs 
chevaux  deffaicts,  à  la  réserve  de  sept  cent  qui 
se  retirèrent  en  un  petit  taillis  près  d'eux  ;  et  di- 
soit-on ,  qu'ils  avoient  emmené  avec  eux  mon- 
sieur  le  connestable;  toutteffois  Ton   ne  s'en 
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donnoit  pas  grande  peine,  parceque  l'armée  du 
Roy  les  tenoit  si  bien  environnés,  que  eux-mes- 
mes  estoient  prisonniers  de  monsieur  de  Guyse. 
Cette  deffaicte  fust  le  samedy  et  dimanche,  ainsi 
que  l'on  diet. 

Le  lundy  matin  jour  de  Sainct  Thomas,  vin- 
drent  nouvelles  en  la  ville  de  Paris,  de  la  ba- 
taille gagnée;  et  a  l'instant  le  Roy  accompagné 
de  la  Royne  sa  mère,  de  messieurs  le  cardinal  de 
Bourbon ,  et  princes  du  sang  ,  de  Montpensier, 
de  la  Bochesuryon  ,  et  de  plusieurs  seigneurs  et 
chevaliers,  entre  autres  de  monsieur  d'Estampes 
et  du  comte  de  \  illars,  vint  du  bois  de  Vincen- 
nés  descendre  en  l'église  de  Paris,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  luy  avoit  pieu 
donner  de  ses  ennemis.  Les  particularités  des 
seigneur*  deffaicts  en  la  bataille,  ne  se  disoient 
pas  encores,  ni  d'une  part  ni  d'autre. 

Le  mardy  vingt-deuxiesme ,  fut  faicte  proces- 
sion par  le  Roy,  pour  remercier  Dieu,  en  la- 
quelle furent  portées  les  sainctes  reliques;  et  y 
assista  le  Roy  a\ec  la  Royne  sa  mère,  monsieur 
le  duc  d'Orléans,  les  princes  du  sang,  monsieur 
le  cardinal  de  Bourbon,  messieurs  de  Montpen- 
sier et  de  la  Rochesuryon,  monsieur  le  cardinal 
de  Guyse,  le  légat  cardinal  deFerrare,  et  plu- 
sieurs chevaliers  de  l'ordre,  et  autres  seigneurs. 

Lettres  du  Roy ,  par  lesquelles  il  charge  le  ma- 
reschal  de  îbampville,  de  la  garde  du  prince 
de  Condé ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux. 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France. 
A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront: 
salut.  Comme  en  la  dernière  bataille  donnée 
prez  de  Dreuz,  nostre  tres-cher  el  1res  aine  cou- 
sin Loysde  Bourbon  prince  de  ('.onde,  ayl  este 
l'aiet  et  arreste  prisonnier;  au  moyen  dequov 
soit  beisoing  pour  L'importance  de  sa  personne, 
establir  à  la  garde  d'icelu\  quelque  bon ,  digne 

et  grand  personnage,  sur  lequel  nous  puissions 
nous  en  asscurer  el  reposer  :  BÇavolr  faisons  que 

nous,  congnoisaana  les  sens,  vertu  et  fidélité  de 

nostre  cher  et  aine  cousin  Henry  de  Montmo- 
rency sieur  de  l)amp\ille,  admirai  de  France, 
et  L'affection  el  vraye  dévotion  qu'il  nous  porte, 

Bl  a  tout  ce  qui  deppend  du  bien  de  DOStrC  ser- 
vice et  affaires;  considérant  aUSSI  que  DOStre 
dit  cousin  le  prince  de  ('.onde  a  par  lUJ  este  pris 
et  arresle  en  ladite  bataille  :  pour  ces  causes,  el 
aultres  bonnes  grandes  el  raisonnables  considé- 
rations à  ce  nous  nmuvans  ;  après  avoif  sur  ce 
pris  lacis  is  de  DOStre  très-honorée  dame  el  inere 
la  Royne,  des  princes  de  DOStre  Bang,  unis  de 
nostre  conseil  privé,  el  de  plusieurs  notables 
personnaiges  et  chevaliers    estans  auprès    de 
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nous;  avons  a  icelluy  sieur  de  Dampville  donné 
et  donnons  par  ces  présentes,  la  charge  et  garde 
de  la  personne  de  nostredit  cousiu  le  prince  de 
Condé  ;  luy  commandons  et  ordonnans  très-ex- 
pressément par  cesdites  présentes,  qu'il  ayt  a  le 
gardersi  soigneusement  et  seurement,  avec  ceulx 
qui  luy  seront  par  nous  baillez  pour  ladite  garde, 
qu'il  n'en  advienne  airicuu  inconvénient  ;  faisant 
par  luy  en  ce  que  dessus  et  ce  qui  en  deppend, 
tout  ce  qu'il  verra  et  cognoistra  estre  requis  et 
nécessaire,  selon  la  parfaietc  et  entière  fiance 
que  nous  avons  en  luy  ;  encores  qu'il  y  eust  chose 
qui  requist  mandement  plus  espécial  qu'il  n'est 
contenu  par  ces  présentes;  par  lesquelles  don- 
nons en  mandement  a  tous  gentilshommes,  et 
aultres  estans  auprès  de   nostrediet    cousin  le 
prince  de  Coude,  ordonnez  pour  la  garde  de  sa 
personne,  et  aultres  dos  officiers  et  subjeetz  qu'il 
appartiendra,  que  es  choses  dessus  dictes  et  dep- 
p:  nuances  d'icelles,  ilz  obéissent  et  entendent  au- 
dict  sieur  de  Dampville,  tout  ainsi  que  a  nostre 
propre  personne  :  car  tel  est  nostre  plaisir.   Eu 
tesmoingde  ce,  nous  avons  signe  ces  présentes 
de  nostre  main;  et  a  icelles  l'aiet  meclre  nostre 
seel.   Donne  a  Paris,  le  XXIe  jour  de  décembre, 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  deux,  et 
de  nostre  règne,  le  Iroisiesme.  CHARLES. 

Est  escrit  sur  le  replis  :  Par  le  Ro\  :  la  Royne 
sa  mère,  messieurs  les  cardinal  de  Bourbon,  due 
de  Montpensier,  cardinal  de  (iuvse.  duc  d'Es- 
tempes,  le  grant  escuver,  estans  présens.  I>r. 
l'Ai  bespi  m:. 

C'est  la  forme  gui  a  <  .  pour  le 

traiciement  de  monsieur  le  prince  de  Cou 

Le  Rov  veult  Bt  entend  (pie  les  compagnies 
d'hommes  d'armes  de  monsieur  le  connectable, 
de  monsieur  l'amiral  de  Dampville  et  du  sieur 

dcTboi'e;  ensemble  celles  de  uens  de   pied  du 

cappitaine  Nancey  et  cappitaine  Goard,  seront 

eslablies  pour  la  garde dudict  sieur  prince. 

Que  la  garde  se  fera  tant  jour  que  auict  i 
chambre  ,  d'un  des  membres  des  dictes  compa- 
gnies de  Liens  d'armes,  d'un  cappitaine  de  gi  us 

de  pied,  ou  son  lieutenant,  de  deux  hommes 
d'armes,  et  quelquefoys  quatre,  selon  la  n< 

sile  des  lieux. 

Qu'il  couchera  en    la  chambre  dudit  sieur 

prince,  deux  de  ses  vallet/.  de  chainbrc;  ausquclz 

avec  le  reste  de  ses  gens,  il  pourra  communiquer 

Bt  parler  en  l'oreille. 

Une  ledit  sieur  prince  pourra  aller  en  sa  u  irde- 
robbe,  s.i:.s  qu'aucun  desdita  gardl  -  J  entrent. 

Que  la  garde  se  fera  devant  le  logis  des  domes- 
tiques dudit  sieur  prince  seullement,  sans  qu'ils 
puissent  estre  veui  en  leur  chambre  ne  en  leur 
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cuisine;  ausquelz,  gardes  seront  baillez,  quant 
allant  et  venant  ilz  seront  employez  pour  le  ser- 
vice dudit  sieur  prince. 

Faisant  au  reste  si  bonne  garde  tout  autour  le 
logis  dudil  sieur  prince,  qu'il  n'en  puisse  arriver 
aucun  inconvénient. 

Chaules.  Caterine. 

Le  mecredy  xxiij,  fust  faicte  semblablement 
procession  généralle  pour  remercier  Dieu  de  ce 
qu'il  avoit  donné  victoire  a  l'armée  du  Roy.  La- 
ditte  victoire  ne  fust  sans  grande  perte  de  gens 
de  bien,  et  tenants  de  grands  lieux. 

Le  dimanche  xxvije  dudit  mois,  partist  la 
Royne-mère  accompagnée  de  monsieur  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  prince  du  sang,  et  de  monsieur 
de  Montpensier,  pour  aller  trouver  monsieur  le 
duc  de  Guyse  à  Rambouillet,  pour  adviser  s'il  y 
auroit  quelque  moyen  d'accord. 

Le  lundy  vingt-huitiesme ,  furent  en  l'église 
de  Paris  célébrées  vigilles  solemnelles  pour 
ceux  qui  estoient  morts  en  la  bataille,  pour  la 
querelle  de  Dieu;  et  le  mardy  suivant,  fut  célé- 
brée la  messe  et  fait  le  service  comme  l'on  faict 
pour  les  chanoines,  avec  toute  telle  pompe  et 
sonnerie. 

[t  563  J  Le  dimanche  troisiesme  de  janvier  1563, 
partirent  de  cette  ville  quatre  de  messieurs  de  la 
court,  par  le  commandement  de  la  Royne-mère, 
pour  l'aller  trouver  à  Chartres  ;  sçavoir,  mon- 
sieur le  président  Picot,  messieurs  d'Egremont, 
d'Espesse  et  Grassin,  conseillers  eu  la  court, 
avec  M.  le  greffier  du  Tillet. 

Lettre  de  la  Reine-mère ,  à  Vamiral  de  Dam- 
ville  ,  par  laquelle  elle  le  prie  de  garder  lui- 
même  en  personne,  monsieur  le  prince  de 
Condé. 

Mon  cousin.  Depuys  vostre  partement  de  ce 
lieu,  j'ay  advisé  qu'il  est  plus  que  nécessaire 
que  vous  demeuriez  auprès  de  mon  cousin  le 
prince  de  Condé,  pour  le  garder  seurement.  Je 
vous  prye  doncques  en  voulloyr  prendre  la 
charge  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  et  moy, 
vous  en  donnons;  et  de  croyre  que  ung  plus 
grand  service  en  ceste  sayson ,  ne  nous  sçauryez 
vous  faire  que  de  le  bien  garder,  et  de  vous  ré- 
soudre à  demeurer  auprès  de  luy,  suyvant  ce 
que  je  vous  mande  cy-dessus  :  priant  Dieu,  mon 
cousiu,  qu'il  vous  doint  ce  que  désirez.  De 
Chartres,  ce  iije  jour  de  janvier  1563. 

Mon  cousin.  Je  vous  prie  ne  vous  fâcher  d'i 
demeurer,  et  aveque  vous  les  sieurs  d'Oysel  et 
de  Cheameau ,  continuant  corne  avez  jeuques  ysi 
fayst  ;  et  j'espère  qui  se  metra  tant  à  la  rayson, 
qui  ne  vous  donnera  pas  longuement  sete  pouine; 


deqnoy  je  sayré  byen  ayse;  et  en  setpendent  que 
neul  ne  le  vove  ni  parle  à  luy,  de  quelque  qua- 
lité qui  souit,  si  ne  vous  aporte  letre  ayscripte 
de  ma  mayn.  Cateiunk. 

Est  écrit  au  dos  de  la  lettre  :  A  mon  cousin 
monsieur  l'admirai  Dan  ville. 

Lettre  de  la  Reine-mère,  au  parlement  de  Pa- 
ris, par  laquelle  elle  lui  fait  part  des  suites 
heureuses  de  ta  victoire  remportée  à  Dreux. 

Ce  jour  5janvîer,  la  court  a  receu  les  lectres  mis- 
sives de  la  Royne  mère  du  Roy,  desquelles  la  te- 
neur ensuit. —  Messieurs,  estant  venue jusquesicy 
pour  voir  et  entendre  aux  choses  nécessaires  au 
bien  de  ce  royaume  et  repos  d'icelluy,  et  pour  es- 
sayer de  tirer  tout  le  fruict  qu'il  seroit  possible  de 
la  victoire,  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  donner,  j'ay 
trouvé  qu'elle  a  porté  desjà  tant  d'utilité,  que 
tout  le  pays  deçà  la  rivière  de  Loyre,  se  trouve 
quasi  neetoyé  de  ceulx  qui  la  troublent;  lesquelz 
ont  passé  ladicte  rivière  où  ilz  sont  de  présent. 
Davantaige,  je  trouve  mon  cousin  le  prince  de 
Condé  tellement  disposé  de  s'accomoder  à  la  vo- 
lunlé  du  Roy  monsieur  mon  fdz,  et  luy  faire 
service,  que  j'ay  pensé,  pour  ne  perdre  ceste  occa- 
sion ,  que  le  meilleur  seroit  faire  approcher  d'icy 
le  Roy  mondict  fdz,  afin  qu'il  puisse  donner 
plus  de  faveur  à  son  armée  ;  laquelle  je  fais  ce- 
pendant marcher  et  acheminer  après  les  auitres; 
et  aussi  d'autant  mieulx  fortiffier  l'intention  du- 
dict  prince,  à  leur  confusion  :  dequoy  je  n'ay 
voullu  faillir  vous  advertir,  et  vous  faire  part  de 
mes  bonnes  intentions  dispensées  avecques  le 
conseil  des  princes  et  seigneurs  que  j'ay  icy  au- 
près de  moy,  et  de  l'espérance  grande  que  j'ay 
que  Nostre-Seigneur  ne  nous  a  pas  donné  ce  bon 
commancement,  qu'il  ne  nous  veulle  encores 
mieulx  faire  :  vous  pryaut,  Messieurs,  suyvant 
le  zèle  et  fervente  affection  que  j'ay  tousjours 
congneue  en  vous,  tant  envers  l'honneur  de 
Dieu ,  que  le  bien  du  service  du  Roy  mondict 
fdz ,  vous  veuillez  continuer  aussi  à  tenir  main 
de  vostre  part,  à  ce  que  toutes  choses  de  de-là 
soient  contenues  en  la  tranquilité  et  obéissance 
accoustumée ,  avecques  espérance  que  nous  ne 
tarderons  guères  à  retourner  vous  veoir,  selon 
le  singulier  désir  que  nous  avons  d'estre  souvent 
auprès  de  vous,  comme  de  meilleurs  et  plus  ri- 
delles et  affectionnez  subjeetz,  que  nous  ayons 
point  :  priant  Dieu,  Messieurs,  vous  donner  ce 
que  plus  désirez.  De  Chartres,  le  iiie  de  janvier 
1563.  Ainsi  signé.  Cateriine. 

Et  plus  bas.  de  l'Aubespine. 

Le  mardy  cinquiesme  dudit  mois ,  le  Roi  par- 
tist de  ceste  ville  pour  s'en  aller  à  Chartres  ;  et  faut 
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noter  que  en  ce  temps  icy  le  prince  de  Coudé  qui 
estoit  prisonnier  à  Dreux ,  fust  mené  près  de 
Chartres  en  lieu  appartenant  à  M.  Bersaine  con- 
seiller en  la  court ,  nommé  Leneville ,  qui  est  un 
chasteau  près  de  Chartres,  distant  de  cinq  quarts 
de  lieues  de  laditte  ville. 

Le  samedy  sixiesme  de  ce  mois,  sur  la  cause 
qui  avoit  esté  plaidée,  et  requeste  présentée  par 
les  capitaines  de  Paris  le  vendredy  précédent , 
la  court  ordonna  par  son  arrest,  que  Iesdits  ca- 
pitaines assembleraient  les  plus  gens  de  bien  de 
leurs  quartiers,  pour  sçavoir  et  entendre  d'eux 
ceux  qui  sont  suspects  de  la  nouvelle  secte,  et 
les  raisons  de  la  suspition  ;  ce  qui  est  entendu 
de  toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient.  Puis  après  Iesdits  capitaines  en  feraient 
leur  rapport  à  la  court. 

Oultre,  par  laditte  court  le  mesme  jour  fust 
ordonné,  que  monsieur  le  procureur  général 
irait  faire  remonstrance  au  corps  de  la  chancel- 
lerie ,  à  ce  qu'ils  eussent  à  faire  touts  profession 
de  foy,  tant  les  secrétaires  que  rapporteurs,  et 
autres  officiers  de  laditte  chancellerie  ;  et  ou  ils 
ne  voudroient  faire  laditte  profession  ,  déclaroit 
laditte  court  leurs  estats  vacquants  et  confisqués 
au  Roy;  et  deffense  au  procureur  du  collège  de 
ne  donner  bourses  à  ceux  qui  ne  feraient  laditte 
profession. 

Oultre  ce,  fust  encores  advisé  par  laditte 
court,  que  à  touts  huguenots  qui  poursuivraient 
quelques  parties  en  demandant,  toute  audiance 
leur  seroit  desniée;  et  au  contraire  ceux  qui  les 
poursuivraient  en  demandant,  seraient  oiïis. 

Le  vingt-huitiesme  du  présent  mois,  jour  de 
Saint  Charlemagne,  le  l'eu  fust  mis  aux  poudres 
en  la  maison  ou  elles  se  faisoient.  On  ne  sçavoit 
par  quel  moyen.  Les  ungs  disoient  (pie  c'estoit 
par  inconvénient;  les  autres  que  les  huguenots 
avoient  dressé  telle  partie;  et  de  ce  en  advint 
grande  sédition   en  laditte   ville,  parce  qu'il  \ 

eust  plusieurs  personnes  n<>\  es,  tues  et  massacrés 

par  la  commune  incitée  et  irritée  du  désastre  ad- 
venu ;  disant  que e'estoient  huguenots.  Le  desas- 
tre fust  si  grand  des  poudres  bruslées,  (pie  une 

grande  partie  des  maisons  \oisines  dudit  lieu  et 
pics  de  la  Bastille  et  \rscnac,  furent  toutes  rui- 
nées et  mises  par  terre;  et  les  gens  qui  \  cs- 
toient  ,  tues.  L'ol'l'cncc  ne  fust  seulement  csdiltcs 
maisons,  mais  en  la  pluspart  des  églises  de  la 
ville;  mesmes  en  l'église  de  Saint  Paul  et  des 
Celestins,    csquclles   \    eust  dommage    de  bien 

douse  mil  livres.  La  tempestequl  advint  desdites 
pouldres,  s'estendil  jusques  au  cloistre  de  Paris, 
où  il  y  eust  grand  dommage  en  plusieurs  mai- 
sons; speeiallement  aux  \itres  de  l'église  de 
Paris. 


comje  [1563].  607 

Février,  m.  d.  lxiii.  Eu  ce  mois  icy,  furent 
aportées  par  monsieur  de  Gonnor,  superinten- 
dant des  finances,  et  chevalier  de  l'ordre,  lettres 
patentes  du  Roy,  par  lesquelles  vouloit  ledit  sei- 
gneur estre  alliéné  sur  toutes  les  églises  du 
royaume  en  tresfond ,  cent  mil  livres  de  rente , 
selon  les  rooles  et  despartements,  qui  a  ceste  fin 
cy-après  envoies  seroient  ;  et  contenoient  lesdi- 
tes  lettres  deux  clauses  manifestement  iniques; 
sçavoir  est ,  que  deffenses  estoient  faites  à  touts 
juges  de  ne  recepvoir  a  opposition  ou  appellation 
pour  ce  faict  les  personnes  ecclésiastiques,  sur 
peine  d 'estre  privés  de  leurs  estats  et  offices  de 
judicature  :  outre  que  les  requestes  ou  libelles 
présentés  à  ceste  fin  par  Iesdits  gens  d'église,  se- 
roient en  leur  présence  lacérés,  et  avec  ce  cou- 
damnés  a  Ix  livres  parisis  d'amende. 

En  ce  mesme  temps,  le  Roy  se  remu  de 
Chartres,  pour  s'en  aller  a  Blois;  et  fist-on  par- 
tir le  prince  de  Coudé  du  chasteau  de  Lene- 
ville, pour  ainsi  que  l'on  disoit,  le  mener  a 
Loches. 

En  ce  mesme  temps,  vindrent  nouvelles  que 
les  huguenots  avoient  entre  par  surprise  en  la 
ville  de  Bar-sur-Seine,  auquel  lieu  avoient  tue 
touts  les  catholiques,  et  pille  ladite  ville,  dont 
indignés  ceux  de  la  ville  de  Troyes  prochaine 
dudit  Bar-sur-Seyne  ,  tuèrent  touts  ceux  qui  es- 
toient soupçonnes  estre  de  la  nouvelle  secte;  et 
par  tel  moyen  \  eust  de  grandissimes  meurtres, 
tant  d'une  part  (pie  d'autre. 

Le  septiesme  jour  i\u  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  que  le  v  précèdent,  le  portereau  d'Or- 
léans avoit  este  pris  par  force,  ou  il  y  eust  bien 
huict  cent  des  huguenots  (pie  tues  que  noyés. 
Peu  de  temps  après  ,  la  tour  du  port  fust  prise. 

En  ce  mesme  temps,  on  list  courir  un  t'aulx 
bruict,  que  d'  \ndelot  avoit  este  tue  par  un  sol- 
dai d'un  coup  d'arquebouse.    Despuis  on  dit  que 

e'avoil  esté  quelque  grand  seigneur  qui  ne  se 

nommoit  point. 

Au  mesme  temps,  les  reystres  conduits  par 
l'admirai,  coururent  fort  le  royaume;  spécia- 
lement \  ers  la  Normandie,  pour  penser  se  joindre 

avec    les   \nglois  anciens   ennemis  de  France, 
et    lirent    Iesdits    reistres   par  ou  ils  passèrent  , 

plusieurs  massacres  et  saccagements  et  Impiétés 
incroiables. 

Le  \iij  du  présent  mois,  fust  donne  un  arnst 
en  la  cour  de   parlement,    pour  la  saisie,    \ente 

et  adjudication  dis  biens  meubles,  immeubles, 
estats  et  offices,  el  saisie  du  revenu  des  bénéfi- 
ces de  touts  ceux  qui  se  sont  des\o\  es  île  la  re- 
ligion clucsiii  nue,  et  qui  ont  porte  les  armes 
contre  la  Majesté  du  lu>\ . 
Le  dimanche  xiii]  defebvrier,  vindrenl  nou- 
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velles  que  plusieurs  huguenots  qui  se  estoieut 
assembles  à  la  l'crle-sur-.louare  près  Meaux, 
prindrent  le  marché  de  Meaux,  et  peusèrent 
surprendre  ht  ville  (ludil  Meaux;  mais  à  l'ins- 
tant que  la  ville  de  Paris  en  cust  les  nouvelles, 
sachant  de  quelle  conséquence  leur  estoit  ceste 
ville,  despéchèrent  forées  et  capitaines,  qui  des 
le  xv  ensuivant,  heure  de  cinq  heures  apres-dis- 
ner,  reprirent  par  l'orée  ledit  marche,  et  chassè- 
rent lesdits  huguenots. 

La  court,  despuis  le  lundy  quinziesme  de  ce 
présent  moisjusquesau  vendredy  dix-neul'viesme, 
toutes  les  chambres  assemblées,  procédast  a  la 
vérification  de  l'édict  portant  la  vente  du  tempo- 
rel de  l'Église  jusques  a  la  somme  de  cent  mille 
livres  de  rente  :  finalement  fust  résolu  que  le 
bien  de  l'Église  est  inaliénable  5  et  que  à  ceste  fin 
seraient  faictes  remonstrances  au  Roy;  mais 
parce  que  la  nécessité  du  temps  et  les  affaires  du 
royaume  requièrent  qu'il  soit  secouru,  l'on  ac- 
corderait au  Roy  l'engagement  de  deux  cent  mil 
livres  de  la  subvention  qui  luy  a  esté  accordée  à 
Poissy,  plustost  que  de  venir  à  ceste  vile  et  mi- 
sérable distraction  du  bien  de  l'Église,  en  la- 
quelle ses  prédécesseurs  roys,  pour  quelque 
nécessité  qu'ils  ayent  eu ,  soit  de  guerres  ou  d'em- 
prisonnemens  de  leurs  personnes ,  ne  sont  jamais 
entré. 

Mémoire  de  l'amiral  de  Coligny  sur  les  con- 
ventions qu'il  conviendra  faire,  par  rap- 
port à  V entrevue  que  doivent  avoir  le  prince 
de  Condé  et  le  connestable ,  pour  traiter  de 
la  paix. 

Sur  ce  que  la  Royne  a  mandé  par  les  sieurs 
du  Plessis  et  de  La  Rivière,  qu'elle  trouve  bon 
que  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  monsieur 
le  connestable  se  peussent  veoir  pour  aucuns 
jours,  au  lieu  qui  sera  trouvé  le  plus  à  propos, 
pour  par  ensemble  adviser  de  quelques  bons 
moiens  de  pacifier  les  troubles  de  ce  royaume  ; 
ce  qui  a  semblé  bon  à  ceulx  qui  sont  avec  mon- 
sieur l'amiral. 

Premièrement.  Veu  que  tous  deux  sont  pri- 
sonniers, et  par  mesme  qualité  se  peuvent  obli- 
ger, qu'il  suffira  que  ung  chacun  desdits  sei- 
gneurs envoyé  sa  foy  par  escript  l'un  à  l'autre  ; 
promettans,  après  avoir  avisé  à  toutes  choses 
qu'ilz  penseront  nécessaires  pour  cest  affaire, 
chacun  retourner  au  lieu  d'où  il  sera  party. 

Et  pour  oster  toute  occasion  à  ceulx  qui  voul- 
droient  interrompre  une  si  bonne  entreprise, 
pour  faire  tort  à  l'un  desdits  seigneurs ,  qu'un  cha- 
cun d'eulx  ,  avaut  partir  dudit  lieu  où  il  est  de 
présent,  donne  sa  foy  aux  principaulx  de  la  com- 
pagnie de  laquelle  il  départira ,  que  nulle   ré- 


course, quelle  qu'elle  soit ,  ne  le  gardera  de  se 
venir  remettre  au  mesme  e.->tat  qu'il  estoit  axant 
son  partement;  et  que  la  foy  qui  sera  donnée, 
soit  signée  de  sa  main  et  scellée,  pour  s'en  servir 
si  bésoing  est. 

Que,  pour  le  temps  qui  sera  avisé  entre  eulx 
pouvoir  estre  requis,  tant  pour  aller  el  venir, 
que  pour  avoir  loisir  de  mûrement  considérer 
aux  affaires  de  telle  importance,  sera  laiet  sus- 
pension d'armes,  et  ne  se  pourra  pas  une  des 
deux  armées  approcher  ny  remuer,  si  ce  n'est 
cherchant  la  commodité  des  vivres,  ou  reculer, 
ou,  pour  le  moins,  ne  pouvoir  nullement  s'a- 
vancer. 

Quant  à  la  compagnie  que  pourront  avoir  les- 
ditz  seigneurs,  la  principale  sera  de  ceulx  qu'ilz 
ont  de  présent  près  d'eulx  pour  leur  service;  et 
pour  ce  qu'elle  est  par  trop  petite  selon  leurs  qua- 
litez  ,  ilz  accorderont  parensemble,  quel  nombre 
de  gentilzhommes  ilz  auront  agréable  qui  les 
accompagnent. 

Il  a  aussi  esté  dict  par  ledit  sieur  du  Plessis, 
qu'accordant  de  l'entreveue  desditz  seigneurs , 
monsieur  de  Danville  pourroit  amener  monsei- 
gneur le  prince ,  et  monsieur  d'Andeiot  faire  le 
semblable  de  monsieur  le  connestable. 

Il  faudra  demander  seureté  de  la  part  de  mon- 
sieur de  Guyse ,  s'accordant  l'abouchement  des- 
ditz seigneurs,  que  durant  ledict  temps,  nul  de 
son  armée  n'entreprendra  de  faire  tort  à  la  partie 
contraire;  comme  le  semblable  se  fera  de  la  part 
de  monsieur  l'amiral. 

Articles  envoyez  par  le  Roy  à  monsieu/  le 
prince. 

Le  Roy  et  la  Roine  désirent  que  monsieur  le 
prince  croye  qu'estant  du  lieu  et  du  sang  dont  il 
est,  ils  ne  feront  jamais  doute  qu'il  soit  pour 
faillir  à  sa  foy ,  ni  manquer  à  promesse  qu'il  ait 
faite  :  mais  les  choses  estans  aux  termes  esquels 
elles  sont ,  luy  accompagné  de  gens  estrangers , 
dont  on  ne  scait  quelle  obéissance  il  peut  tirer; 
ayant  d'ailleurs  leurs  Ma  (estez  à  contenter  leur 
peuple  tant  affligé  qu'il  est  et  fort  irrité  pour  la 
douleur  du  mal  qu'ils  ont  senty  et  sentent  tous 
les  jours,  et  beaucoup  d'autres  raisons  et  consi- 
dérations ,  ils  trouvent,  par  l'advis  et  conseil  des 
princes,  seigneurs  et  gens  de  son  conseil ,  qu'il 
ne  seroit  à  propos  mettre  mondit  seigneur  le 
prince ,  sur  sa  foy ,  en  liberté ,  tant  que  l'on  voye 
la  pacification  de  ce  royaume  eu  si  bon  chemin , 
qu'il  en  falle  espérer  une  certaine  tranquillité  à 
cedit  royaume ,  et  repos  des  subjects ,  à  l'honneur 
de  Dieu,  et  bien  du  service  du  Roy. 

Pour  ce  faire ,  semble  raisonnable  que  mon- 
sieur le  prince  doit  se  contenter  de  venir  à  l'a- 
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boucheraient  qu'il  désire  faire  avec  monsieur  le 
connestable ,  sous  la  foy  et  garde  du  Roy  et  de 
ladite  daine  Roi  ne  sa  mère,  y  appellant  tels  de 
sa  part  que  bon  luy  semblera. 

Monsieur  le  connestable  y  viendra  aussi ,  et 
s'y  trouvera  avec  tels  autres  que  par  mondit  sei- 
gneur le  prince  sera  ad  visé  5  pour  le  retour  du- 
quel, au  lieu  et  en  l'estat  qu'il  est,  seront 
envoyéez  a  Orléans,  telles  seuretez  que  Ton 
voudra  demander  :  et  le  semblable  pour  les  autres 
qui  viendront  de-la. 

Leursdites  Majestez  prendront  les  uns  et  les 
autres  (qui  y  viendront  privénient  et  avecques 
leur  train  limité  )  en  leur  garde  et  protection  ; 
nommeront  le  lieu,  non  suspect  des  armes  et  de 
tout  autre  dangier,  et  y  mettront  la  seareté  tor- 
tillée de  la  parole  et  promesse  de  leurs  .Majestez. 

Pour  lever  tout  scrupule ,  et  afin  que  l'on  ne 
pense  qu'il  y  ait  aucune  surprise  cacbée  pour  le 
présent  ni  pour  l'advenif',  tant  pour  l'honneur, 
que  pour  l'argument  de  penser  que  les  subjects 
traictent  avec  leur  prince,  leurs  Majestez  s'ac- 
commoderont de  commander  et  ordonner  à  toute 
ceste  assemblée  et  conférence,  pour,  comme 
bons  subjects,  et  ses  principaux  conseillers  et 
plus  dignes  serviteurs,  adviser  aux  moyens  pour 
mettre  ce  royaume  en  repos,  ayant  délibère  y 
suivre  leur  advis  et  bon  conseil. 

Si  mondit  seigneur  le  prince]  trouve  bon  ,  pour 
cncheminercest  affaire ,  faire  venir  a  luy  deux  de 
ceux  de  de-là ,  pour  y  adviser  avec  eux  et  prendre 
leur  advis,  sera  baillé. seureté  pour  les  faire  ve- 
nir; moyennant  qu'il  en  al  lent  deux  autres  d'ici 
vers  monsieur  le  connestable,  pour  l'informer 
aussi  de  tout  ce  (pic  dessus,  et  leur  faire  en- 
tendre sur  ce  l'intention  de  leursdites  Majesté/, 
afin  que  d'un  costé  on  d'autre ,  chacun  regarde 

par  OÙ  on  pourra  prendre  pied  pour  forger  une 
si  nécessaire  et  utile  paix. 

Pour  faire  entendre  tout  ce  que  dessus  à  mon- 
dit seigneur  le  prince,  et  le  rendre  d'autant  plus 
capable  de  la  sincère,  bonne  volonté el  Intention 
de  leurs  Majesté/,  ilsonl  prie  el  donné  charge  à 
messieurs  le  cardinal  de  Bourbon  son  frère,  duc 
de  Monpencier,  duc  de(iu\se,  el  cardinal  de 
(iuvse  son  frère,  ses  plus  proches  païens,  aller 

devers  lu\  ;  espérant  que  ces  choses  par  lu\  bien 

considérées,  noslre  seigneur  voudra  qu'il  s'ac- 
commodera à  ce  qui  se  peut  l'aire,  et  qui  est 
sans  dangier  d'une  part  et  d'autre. 

Si  tous  les  moyens  dessusdicts  ne  se  peuvent 
recevoir,  el  quîl  3  ail  de  la  difficulté,  leurs- 

diCteS  Majesté/,  trouveront   hou  que  ceste  11 
tlation  se   traiele   par  eserits  qui  se  envoleront 
d'une  part  et  d'autre  ,  ou  par  gens  et  deputi  /  qui 
y  iront,  et  seront  envoyez  îles  deux  costez. 


Le  mémoire  est  double  sur  celuy  que  Sa  Ma- 
jesté m'avoit  envoyé,  lequel  j'ay  voulu  signer  de 
ma  main.  Lots  ni-:  Boubbok. 

Le  jeudy  mas ,  dix-huitiesme  du  présent  mois  , 
monsieur  le  duc  de  G  Mise  fust  frappe  proditoire- 
ment,  estant  lieutenant  pour  le  Roy  au  camp 
devant  Orléans,  d'un  coup  d'harquebouse,  en 
laquelle  y  avoit  trois  balles,  par  un  homme  at- 
tire pour  le  tuer,  qui  esioit  dedans  une  ha_\  e: 
duquel  coup  le  mecredy  suivant  wiiij  dudit 
mois,  deeeda  au  grand  regret  des  gens  de  bien, 
et  au  dommage  de  tout  lestât  du  royaume.  Le- 
dit seigneur  fusl  fort  ploré.  Celuy  qu'il  avoit 
opinion  avoir  faict  le  coup,  fust  constitue  pri- 
sonnier; mais  pour  cela  la  plaie  ne  fust  munie. 
Les  huguenote  se  pouvaient  hardiment  vanter 
avoir  tué  le  plus  vertueux,  héroïque  et  magna-* 
nime  prince  qui  fust  en  Europe,  et  lequel  estoit 
redoubté  par  toutes  les  nations  estrangèreg, 
pour  la  vertu  qui  estoit  en  luy. 

Lettre  de  lu  Reine-mère  à  monsieur  d*   Gon- 

nor  sur  la  n ego c tu t io a  de  lu  paix ,  etc. 

Je  vous  prie  envoye-nous  de  l'argent;  car  au- 
trement vous  fayré  désespérer  xostre  frère  qui 
sera  demax  n  icj  ,e1  moj  aussi ,  car  nous  n'avons 
pas  beun  sul  ;  et  tous  les  soldats  se  qui  ne  aypar- 

gne'poynt  pour  fayreservise,  sont  en  tres-grandc 

nesesite.  Au  reste  ,  je  VOUS  veul.x  byen  avertir  que 
noussoumesau  milieu  du  pont,  et  qucvucoiitinent 
que  l'artill  rie  sera  ari\e,  si  n'avons  le  pays  que 
j'espère,    entreron   dans  la  Ville.    Dieu  avdant, 

elle  arrivera samedy ;  et  dimanche  mon  0  sin  le 

prir.se  de  ('.onde  et  comptable  doi\cnt  parler  en- 
semble au  desebiiz  du  portereau  ,  dans  beun  ba- 
teau, au  milieu  de  l'eau;  et  lefnvst  venir  \m. 
OÙ  il  arrivera  semed}  ,  bien  uuarde.et  le  loge 
a  Saint  Meinin,  acoinpa-ne  de  dix  ensegne  de 
SUise.  Set   qui  susedera  ,  je  ne  l'auldre   vous   en 

avertir.  Bnn  étendent  que  mon  cousin  le  car- 
dinat  de  Bourbon  aile  à  Paria,  pourfayre  <n- 
tendre  le  tout  a  la  court  et  a  la  vile,  en  Betpen« 
dent,  disposé  touttes  chauae,  de  faaonque  l'on 

Irove  bon  set  que  avons  le  plus  de bésouiu  d'a- 

voyr,  qui  aysl  la  pays.  Le  prince  de  la  Roche* 
lur-Yon  ha  este  voyr,  par  l'aupinion  de  nous 
tous ,  le  prince  de  Condé à  tmboyse;  lequel  m'a 

mande  qu'il    a   tire  de  luv  .    ipii  se  contentemn, 

pourveu  que  b's  jeantishommea  aysl  liberté  de 
leur  consience  en  leur  may son,  eteewtéde  leur 
vie  et  byen,  el  du  pesé  el  de  l'avenir.  91  sela 
esi  vusi,  jeero}   que  Parle  el  tout  lereaume 

sera  eonlans.  Mande  m'eut  vostre  aupinion. 

C  V  1  I    III  NI. 

Ou   camp  de  St.  Mesinin  ,   ce  hj'' mars  1563. 
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Le  dimanche ,  septiesme  du  présent  mois,  l'on 
commencea  vieilles solemnelles  pour  le  service  de 
monsieur  de  Guyse,  lequel,  le  luiidy  huitiesme  , 
fust  solcmnellcment  faiet  ;  et  y  assista  la  court  de 
parlement  et  messieurs  de  la  ville;  et  fust  célébré 
ledit  service  en  l'église  dé  Paris,  et  par  toutes  les 
autres  églises  de  la  ville,  tant  collégialles,  abba- 
tiales, que  paroissiales. 

Le  mesme  jour  du  lundy,  fust  faiet  unes- 
change  du  prince  de  Coudé  avec  monsieur  le 
connestable,  et  furent  toutsdeux  mis  en  liberté; 
scavoir  est,  le  prince  retourna  en  la  ville  d'Or- 
léans, et  monsieur  le  connestable  au  camp  du 
Boy. 

En  ce  temps  icy  vindrent  nouvelles  que  mon- 
sieur l'admirai  avoit  pris  la  ville  et  chasteau  de 
Caen  en  Normandie,  dedans  lequel  estoit  mon- 
sieur le  marquis  d'Elbeuf,  lequel  se  sauva  ;  et 
fust  rendu  ledit  chasteau  par  composition ,  faulte 
de  vivres. 

Le  vendredy  xix  du  présent  mois,  le  corps  de 
monsieur  le  duc  de  Guyse  fust ,  en  grande  pompe 
funèbre,  aporté  des  Chartreux  en  la  grande 
église  de  Paris,  ou  son  cœur  fust  enterré  ,  et  les 
vespres  des  morts  solemnellement  dittes  ;  les  ob- 
sèques et  fraiz  faietz  aux  dépens  de  la  ville.  Le 
samedy  suivant  xx  dudit  mois,  fust  ditte  la 
grande  messe  de  Requiem  pour  son  service;  et 
y  assistèrent  messieurs  de  la  court  de  parlement 
et  touts  messieurs  de  la  ville;  et  fust  faicte  une 
oraison  funèbre  par  monsieur  Le  Hongre ,  de 
l'ordre  des  jacobins,  docteur  en  théologie. 

Le  jeudy  précédent  les  obsèques  de  monsieur 
de  Guyse,  qui  estoit  le  18  du  mois  ,  par  arrest 
de  la  court,  un  nommé  Jean  Poltrot,  soy  disant 
escuyer,  seigneur  de  Meré ,  fust  condamné  à  estre 
tenaillé  devant  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  puis 
après  tiré  à  quatre  chevaux  ,  ce  qui  fust  faiet;  et 
ce  pour  estre  atteinct  et  convaincu  du  meurtre 
malheureux  faiet  en  la  personne  de  monsieur  de 
Guyse,  le  tout  par  sa  confession  ;  et  enquis  qui 
lui  avoit  fait  faire,  a  tous  jours  persisté ,  et  avant 
l'arrêt  prononcé  et  après  la  pronuntiation ,  ante 
tormenta,  intormentis,  tum  demum  in  exe- 
culione  rei  judicalœ,  a  toujours  persisté,  que 
l'admirai,  d'Andelot  et  Soubise  luy  ont  faiet 
faire  ;  et  à  ceste  fin  avoit  receu  la  somme  de  six 
vingt  escus  dudit  sieur  admirai. 

Le  lundy  xxij  de  ce  présent  mois,  fust  aporté 
un  édict  à  la  court  de  parlement,  par  lequel  le 
Roy  approuvoit  tout  ce  qui  s'estoit  faiet  par  les 
huguenots  ,  et  déclaroit  que  c'estoit  pour  son  ser- 
vice ;  et  par  ce  moyen  toutes  impiétés ,  indi- 
gnités et  meschancetés,  sont  approuvées;  et  les 
bons  et  fidels  serviteurs  du  Roy  ,  déclarés  infi- 
delles  ;  et  força-on  la  court  de  passer  ce  bel  édict; 


ou  autrement  ne  rendoient  au  Roy  les  villes  et 
lieux  qu'ils  détiennent  ;  et  fatllt  noter  que  lurent 
envoiées  plusieurs  lettres  particulières  à  de 
messieurs  les  conseillers  pour  consentir  à  tel 
édit. 

Cet  édict  fust  présente  en  la  court  de  parle- 
ment et  trouvé  fort  mauvais  ;  toutteffois ,  pour  la 
nécessité  du  temps,  passa  de  expresso  Itcgis 
mandato  i  le  m  lis  vicibus  facto;  al  a  ceste  lin 
furent  députes  messieurs  le  cardinal  de  Bourbon 
et  de  Montpensier,  princes  du  sang,  lesquels 
assistèrent  a  la  publication  faicte  en  la  court ,  le 
sabmedy  xxvije  jour  de  mars. 

Avril.  Le  premier  jour  d'avril ,  la  Royne  mère 
entra  dedans  la  ville  d'Orléans;  et  par  ce  moyen 
fust  laditte  ville  remise  en  l'obéissance  du  Roy; 
auquel  lieu  mist  six  enseignes  de  Suisses  pour  la 
garde  de  la  ville,  et  y  laissa  pour  gouverneur 
monsieur  Cypierre,  chevalier  de  l'ordre. 

Le  lundy  xxvj  dudit  mois,  le  Roy  fist  son  en- 
trée en  laditte  ville  d'Orléans,  sans  aucune  so- 
lemnité.  Peu  de  temps  après,  le  Roy  alla  à  St. 
Germain  en  Laye ,  et  monsieur  le  prince  de  Coudé 
l'y  accompagna. 

En  ce  temps  icy ,  le  bruict  courut  que  ceux  de 
Lyon  ne  vouloient  rendre  la  ville  au  Roy ,  sinon 
que  au  cas  que  il  n'y  eust  aucun  exercice  de  la 
religion  ancienne  et  romaine  en  laditte  ville,  et 
que  les  magistrats  establis  par  ceux  de  la  pré- 
tendue nouvelle  religion  demeurassent  et  jugeas- 
sent en  dernier  ressort. 

May  m.  d.  lxiii.  Arrest  de  la  court  sur  une 
requeste  présentée  par  le  chapitre  de  Paris. 

«  Sur  la  requeste  présentée  à  la  court  par  les 
«chanoines  et  chapitre  de  Paris,  par  laquelle, 
«  attendu  que,  par  F  édict  de  pacification  publié 
«  et  enregistré  en  laditte  court,  a  esté  expressé- 
«  ment  convenu  qu'il  ne  se  feroit  aucun  presche 
«  ni  exercice  de  la  nouvelle  secte  et  opinion  es 
«  terres  des  hauts-justiciers ,  sans  leur  gré  et 
«  consentement  ;  et  que  lesdits  du  chapitre ,  à 
«  cause  de  la  fondation  de  leur  Église ,  ont  plu- 
«  sieurs  petites  villes  ,  bourgades  et  villages  es- 
«  quels  ils  ont  toute  justice  et  droit  de  seigneurie, 
«  requéroient  iceux  du  chapitre  à  ce  que  eux  et 
«leurs  hostes,  subjects  et  justiciables,  à  leur 
«  exemple  et  imitation  ,  puissent ,  soubs  I'obéis- 
«  sance  et  auctorité  du  Roy,  servir  à  Dieu  en 
«toute  craincte,  honneur  et  révérance,  selon 
«  leur  estât  et  profession ,  suivant  les  saintes  tra- 
«  ditions ,  commandemens ,  louables  coustumes 
«  et  observances  de  l'Église  catholique  et  ro- 
«  maine ,  sans  aucune  novation  ou  immutation  de 
«  l'ancienne  et  vraye  religion,  et  conformément 
«  audit  édit ,  et  à  l'intention  du  Roy  portée  en 
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«  icelny ,  qu'il  leur  fust  par  laditte  court  permis  | 
«  faire  à  sou  de  trompe  et  cry  publicq,  faire  def- 
«  feu  ces,  en  leurs  terres  et  seigneuries,  à  touts 
«  officiers,  hostes,  subjects,  justiciables  et  fer- 
«  miers,  de  faire  presche  ni  exercice  de  laditte 
«  nouvelle  religion  et  secte,  ne  d'y  assister  en 
«  leurs  dites  terres,  à  peine  d'estre  déclarés  in- 
«  fracteurs  dudit  édict ,  et  comme  tels  punis  cor- 
«  porellement,  suivant  icelny.  Ouy  sur  ladite 
«  requeste  le  procureur  général  du  roy ,  tout 
«considéré,  la  court  ayant  esgard  a  icelle  re- 
«  queste,  a  permis  et  permet  ausdits  chanoines 
«  et  chapitre  de  faire  faire  a  son  de  trompe  et  cry 
«  public  en  toutes  leurs  terres  et  seigneuries  as- 
«  sises  et  situées  en  la  prévosté  et  vicomte  de 
«  Paris,  et  autres,  esquelles  ils  ont  hante-justice, 
«  inhibitions  et  deffenses  expresses  à  touts  leurs 
«  officiers,  hostes,  subjects,  justiciables  et  fer- 
«  miers,  et  autres  personnes  quelconques,  esdites 
«  terres  et  lieux  ,  de  faire  aucune  presche  ou  as- 
«  semblée,  ne  exercice  de  ladite  secte  nouvelle, 
«  ne  d  y  assister  en  leurs  dites  terres  et  seigneu- 
«  ries,  sur  les  peines  indites  et  contenues  par  le- 
«  dict  édict ,  en  cas  de  contravention  à  iceluy.  » 

Le  dimanche  9  du  mois  de  may,  fust  résolu  au 
conseil  du  Roy,  que  les  officiers  du  Roy,  mesmes 
les  conseillers  des  cours  souverainnes,  ne  seraient 
recens  a  revenir  a  l'exercice  de  leurs  estats,  sans 
préalablement  avoir  faict  profession  de  leur  foy  ; 
ce  qui  fust  praticqué  en  la  personne  de  plusieurs 
conseillers,  mesine  de  la  court  de  parlement  de 
Paris,  lesquels  s'estoierit  absentés  pour  la  religion. 

Le  samedy  15  du  mois  de  may,  messieurs  de 
la  court,  par  le  commandement  du  Roy, toutes 
affaires  cessantes,  procédèrent  à  la  vérification  de 
certaines  lettres  patentes  du  Roy,  portants  l'alié- 
nation de  cent  mil  escus  d'or  de  rente  en  l'omis 
de  terre,  du  temporel  et  domaine  de  l'Église, 
pour  subvenir  aux  affaires  et  m vessilés  du  Roy 
et  du  royaume:  monsieur  de  Montmorency  pré- 
sent, lequel  ainsi  que  l'on  disoit,  voiant  que 
messieurs  de   la  court  ,  cl   spécialement  la   plus 

grand  part  des  conseillers  de  la  grand'chambre, 
ne  pouvoient  consentir  a  la  vérification  desdites 

lettres,  estants  le  bien  de  l'Église  Inaliénable,  se 
iist  appeler  par  un  huissier,  puis  après  aporta  let- 
tres «lu  Roy,  par  lesquelles  le  Roj  lui  mandoitque 

si  messieurs  de  la  court  n'avoient  encores  termine 

ci  décidé  dudit  affaire ,  ils  eussent  a  supercéder 

cl  différer  cet   affaire.  La  coui'l  qui  OUlsl   la  lec 
turc  desdittes  lettres,  désista  de  opiner  en  cestfi 

matière. 

Le  dimanche  Mi,  le  Roy,  messieurs  1rs  prin- 
ces, et  ceux  de  son  conseil  privé,  \  Indrent  à  Paris  , 
(le  propos  délibéré  de  faire  publier  par  le  Roj 

ledit  édlCt. 
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Le  dix-septiesme  suivant,  qui  estoit  le  londy, 
le  Roy  accompagné  de  la  Royne  mère  ,  de 
messieurs  les  princes,  de  monsieur  le  chancelier 
de  l'Hospital,  et  plusieurs  seigneurs  du  conseil 
privé  et  chevaliers  de  l'ordre,  vint  a  sa  court  de 
parlement,  et  après  avoir  recommandé  l'état  de 
la  justice,  et  expose  a  messieurs  de  la  court  les 
nécessités  de  ses  affaires,  monsieur  le  chancelier 
prit  laparolle,  lequel  ainsi  (pie  l'on  disoit, hartn- 
gua  assés  mal,  puis  après  monsieur  le  premier 
président  de  ïhou  barengua.  Apres  ,  le  chance- 
lier fist  ouvrir  les  portes  de  la  grand'chambre, 
où  la  pluspart  des  advocats  entrèrent,  et  lors  fist 
faire  lecture  des  lettres  patentes;  après  laquelle 
monsieur  i'advocat  du  Mesnil  plaida  pour  le 
procureur  général  du  roj  ,  et  consentis!  a  l'alié- 
nation ,  soubs  les  modifications  qui  seraient  dé- 
clarées. \pres  le  plaidoier  de  I'advocat  du  Mesnil, 
ledit  sieur chancelierallast  au  conseil; sçavoir, est 
en  premier  lieu  de  la  Royne  mère  et  des  princes 
qui  y  estoient ,  et  aux  quatre  présidents  de  la 
court,  avec  quelques  maistres  des  pequestes;  et 
sans  autrement  prendre  l'advis  de  la  court,  publia 
l'édict  selon  sa  forme  et  teneur,  et  sans  aucunes 
modifications;  et  combien  que  les  sindies  des 
clergés  du  royaume  de  France  eussent  présenté 
requeste  pour  estre  ouis  ,  portant  opposition  a 
laditte  aliénation,  si  est-ce  (pie  sans  lesouir.  ne 
laissast-ont  de  passer  outre. 

Juin,  M.  n.  LX1II.  Le  jour  de  la  l'e-te-Diiu  , 
le  Roj  vint  a  Paris  l'aire  sa  procession,  magni- 
fiquement accompagné,  de  la  grand'église,  et 
alla  tout  le  long  du  pont  Nostre-Dame,  puis  par 
la  Cité,  dedans  le  cloistre,  accompagné  des 
princes  et  grands  seigneurs  en  grand  nombi  e.  Le 
mesme  jour,  le  Roy  retourna  au  boisde  \  inccii- 

ncs,  et  pour  l'accompagner  j  avoil  bien  huict 
cents  chevaux  en  armes,  touts  arrangés  vers 

Sainct    vnthoine  des  Champs.   Lt   peu  de  temps 

auparavant  que  le  Roj  partisl ,  estoit  partie  ma- 
dame la  princesse  de  Condé,  qui  estoit  suivie 
de  plusieurs  personnes  mal  notées;  entre  autres, 

d'un   nomme    le   cappitaine  Couppe-  llulian   de 
Heulen,  lequel  passaut  par  à  travers  les  chevaux 
rangésaudil  lieu  de  Sainct  luthoinedes  Champs, 
Irrita  et  injuria  ceux  de  sa  compagnie,  d 
qu'il  lira  le  premier  un  coup  de  pistolet .  dont  il 

tua  UD  fort  beau  cheval,  pensant  tuer  l'homme 
qui  estoit  dessus.  Lois  a  I  instant  il  l'ut  tue  et 
massacre  sur  le  lieu;  dont  monsieur  le  prince  de 

Coude  list  grande  instance;  toutes  chant 

la  fauile  première  estre  venue  du. ht  Couppe,  .1 
s'appaisa. 

\u  me  me  mois  .  fut  faicte  nnedi  claration  du 
Roy,  par  laquelle  il  n'enlcndoit  qu'aucun  pi cs- 
ehe  se  flsl  en  s.i  court  m  au  lieu  ou  il  seroil  .  ni 


702  L15G3 

scmblablement  aucun  exercice  de  la  prétendue 
nouvelle  religion  ;  et  vouloit  estre  faiet  le  sem- 
blable dix  lieues  a  la  ronde,  a  l'en  tour  du  lieu  OÙ 

sera  sa  court. 

Le  mecredy  xxiij  dudit  mois ,  messieurs  du 
chapitre  de  Parjsaccompagnés  de  quelques  autres 
clergés  du  royaume,  allèrent  en  court  pour  faire 
quelques  remonstrances  au  Roy  et  à  son  conseil, 
pour  empescher  cl  obvier,  si  faire  se  pou  voit,  à 
la  vendition  et  distraction  du  domaine  de  l'E- 
glise; et  pour  rédimer  telle  vexation  ,  offrir  au 
Boy  la  somme  de  soixante  mil  livres  pour  une 
t'ois,  aux  conditions  qui  seront  présentées  au 
Roy  par  ledit  clergé  de  Paris,  parlants  seulement 
pour  ledit  clergé,  et  ne  se  faisants  fort  pour  les 
autres  clergés;  toutefibis  lesdits offres  pour  lors 
ne  furent  receuës  ;  obstant  cpie  messieurs  de 
Gonnoret  Cbausne,  surintendants  des  finances, 
désirants  avoir  des  terres  des  églises,  soûls  umbre 
d'une  prétendue  rétardation  des  affaires  du  Roy 
et  du  royaume ,  rempesebèrent. 

Le  lundy  xxviij  dudit  mois,  avoient  esté  con- 
damnés à  estre  pendus  deux  hommes,  par  le 
prévostde  Paris,  pour  avoir  despendu  un  homme 
qui  avoit  esté  exécuté  par  justice,  et  l'avoir  trais- 
né ,  puis  mis  en  la  rivière  ;  lequel  jour ,  les  menant 
exécuter ,  furent  recourus  par  le  commun  po- 
pulaire, et  ostés  hors  des  mains  dejustice;  quoy  fai- 
sant, il  y  eustle  clerc  d'un  notaire,  jeune  homme 
qui  se  trouva  à  Fesmeute,  tué  d'un  coup  de  pistolle. 

Juillet.  En  ce  mois ,  on  procéda  à  l'aliénation 
du  temporel  de  l'Église ,  nonobstant  opposition 
ou  appellation  quelconques. 

En  ce  temps  icy,  furent  faictes  assemblées 
du  clergé  de  Paris ,  pour  adviser  à  faire  des 
offres  au  Roy, pour  empescher  laditte aliénation; 
et  à  ceste  fin,  y  eust  des  députés  vers  le  Roy. 

En  ce  mois  icy,  le  Havre  fust  assiégé  par  le 
Roy,  y  estant  conducteur  de  l'armée  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac,  lequel  s'y  conduisis!  si 
vertueusement ,  qu'il  contrainct  les  Anglois  ren- 
dre ledit  Havre  en  1  obéissance  du  Roy,  le  xxixe 
du  présent  mois,  combien  que  plusieurs  luy  vou- 
lurent desrober  l'honneur,  et  l'attribuer  à  mon- 
sieur le  conuestable ,  qui  y  arriva  quand  toutes 
les  approches  furent  faites. 

Aoust  m.  d.  lxiii.  Le  dix-septiesme  jour  dudit 
mois,  le  Roy  se  déclara  majeur,  tenant  son  lict 
de  justice  en  sa  court  de  parlement  de  Rouen  ;  et 
fist  une  ordonnance  par  laquelle  il  vouloit  en 
premier  lieu  que ,  sur  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  tous  ses  sujets  eussent  à  garder 
la  déclaration  par  luy  faite  le  dixneùviesme  jour 
de  mars  dernier,  sur  la  pacification  des  troubles, 
en  tous  ses  poincts  et  articles;  enjoignant  pour  cet 
effect  à  touts  bourgeois ,  mananset  habitaus  des 
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villes  de  son  royaume  ,  que  vingt-quatre  heures 
après  la  publication  (le  son  ordonnance,  ils  ayent 

a  laisser  cl  déposer  les  armes,  sans  plus  en  por- 
ter par  lesdites  villes,  ne  s'entremettre  de  taire 
aulcun  guel  ne  garde  aux  portes,  ne  par  lesdites 
villes,  de  jour  ne  de  nuit ,  faire  sonner  tabourin  , 
lever  ne  porter  enseignes  par  leelles  villes,  sans 
congé,  commandement  et  commission  expresse 
dudit  seigneur,  et  séellé  de  son  séel;  et  eussent 
a  porter  lesdites  armes  dedans  semblable  temps 
entre  les  mains  des  lieutenants  généraux  et  gou- 
verneurs des  lieux,  ou  ceux  qui  par  eux  seront 
a  ce  députes,  qui  les  reeepvront  par  inventaire, 
pour  estre  mises  en  bonne  etseure  garde  dedans 
les  maisons  et  chasteaux  desdites  villes,  et  la  con- 
servées à  ceux  ausquels  elles  appartiendront, 
pour  leur  estre  rendues  quand  par  le  Roy  sera 
ordonné,  ainsi  qu'il  promets  qu'il  a  délibéré  faire 
aux  bons  et  notables  bourgeois,  et  ceux  que  il 
congnoistra  amateurs  du  repos  publique  et  zéla- 
teurs de  nostre  service  et  bien  de  son  rouyaume. 
Geste  ditte  ordonnance  fust  imprimée,  contenant 
plusieurs  autres  articles  plus  a  plain  contenus  en 
laditte  ordonnance. 

Conclusions  du  procureur  général  du  parle- 
ment de  Paris,  sur  les  lettres  d'attribution 
au  grand  conseil,  de  toits  les  procès  de  M.  le 
prince  de  Condé  et  de  ses  domestiques. 

Ce  jour  2 1  aoust,  avant  que  les  chambres  fussent 
assemblées,  les  gens  du  Roy  par  la  voix  de  mais- 
tre  Baptiste  Dumesnil  advocat  dudict  seigneur, 
ont  dict  avoir  eu  communication  de  l'ordonnance 
de  ladicte  court ,  d'unes  lettres  patentes  du 
Roy,  données  à  Gaillon,  le  quatorzeme  juillet 
dernier,  contenant  évocation  à  luy  et  à  sa  per- 
sonne ,  de  tous  et  chacuns  les  procès  civilz  et 
criminelz,  que  inessire  Loys  de  Bourbon  cheva- 
lier de  l'ordre ,  prince  de  Condé,  et  ses  domestic- 
ques  ont  à  présent  peudans  en  ladicte  court, 
respectivement,  contre  quelques  personnes,  et 
pour  raison  de  quelque  chose  que  ce  soyt ,  tant 
en  demandant  que  en  défendaut  ;  et  les  renvoyé 
en  son  grand  conseil ,  pour  en  décider  et  termi- 
ner; ensemble  de  tous  autres  procès  civilz  et 
criminelz  que  ledict  messire  Loys  de  Bourbon 
et  ses  domesticques  pourront  cy-après  avoir, 
tant  en  demandant  qu'en  défendant,  pardevant 
les  gens  des  requestes  du  palays,  juges  ordinai- 
res ,  bailliz ,  séneschaulx ,  et  autres  où  les  dietz 
procès  sont  iustruietz;  et  les  appellations  qui 
de  leur  nature  doibvent  ressortir  es  cours  sou- 
veraines, ressortiront  et  seront  rellevées  oudit 
grand  conseil  ;  inhibe  à  ladicte  court  et  tous  au- 
tres, d'enprandre  cognoissance  ;  l'entérinement 
desquelles  lettres,  quanta  eulx,  ilz  empeschent 
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formellement ,  et  requièrent  estre  retenues , 
comme  périlleuses  et  de  grande  conséquence  5  et 
supplient  la  court  en  délibérer,  toutes  les  cham- 
bres d'icelle  assemblées. 

Acte  par  lequel  monsieur  le  prince  de  Coudé 
déclare  que  tout  ce  que  M.  l'amiral  de  Coli- 
gny  et  M.  d'Andelot  son  frère,  ont  fait  pen- 
dant les  troubles,  ils  Vont  fait  a  sa  réquisi- 
tion et  par  ses  ordres. 

Nous  Loys  de  Bourbon  prince  de  Coudé, 
suffisamment  records,  instruit  et  adverty  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  es  entreprises  et 
expéditions  dressées  et  conduittes  en  ce  royaume 
et  ailleurs,  durant  les  guerres  civiles,  et  à  l'oc- 
casion d'icelles ,  qui  ont  eu  cours  en  ce  dit 
royaume,  depuis  le  commancement  de  l'année 
15G2,  jusques  à  la  fin  d'icelle  ou  environ,  cer- 
tifions ,  déclarons  et  reconnoissons  que  tout  ce 
qui  a  esté  fait,  géré,  manié  et  négocié  en  ce 
regard,  par  nos  chers  et  bien-aimés  oncles  le 
sieur  de  Chastillon  amiral  de  France,  et  le  sieur 
d'Andelot,  frères,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy 
monseigneur  ;  et  jusques  après  que  le  traitte  de 
paix  a  esté  publié  en  ce  dit  royaume,  a  este  à 
nostre  prière  et  réquisition ,  et  pour  la  manuten- 
tion de  nostre  dignité,  authorité  et  conserva- 
tion de  nostre  maison  ;  et  en  tant  que  besoin  se- 
roit ,  ainsin  le  maintenons  et  advouons  par  ces 
présentes  escrites  et  signées  de  nostre  main  ,  et 
scellées  du  sccl  de  nos  armes.  \  Falaize  ,  le  30e 
jour  d'aoust  1563.  Signé:  Loys  de  Bourbon. 

Kii  ce  mois  l'ust  fort  procédé  à  la  vente  du 
temporel,  ordinairement  et  extraordinairement; 
et  les  Clergés  du  royaume  assembles  pour  advïser 
a  faire  quelques  offres  au  Roy,  pour  éviter  la- 
dilte  aliénai  ion. 

Septembre,  m.  d.  iaiii.  En  ci'  mois  icy,  l'or- 
donnance faiete  a  Rouen,  tùsl  envolée  par  la 
Majesté  du  Roy  a  la  court  de  parlement  de  Pa- 
ris ,  par  le  sieur  de  Panssae,  chevalier  de  son 
ordre  et  conseiller  en  son   conseil    privé,  avec 

lettres  par  lesquelles  leur  estoil  mande  (celles 

faire  publier;  résolurent  faire  sur  ci- aucunes  iv- 

monstrances  audit  seigneur;  ci  pour  cet  effect 

députèrent  et  vindren!  devers  luv  en  sa  ville 
de  Manies,  messire  C.brislolle  de  Tbou  ,  cheva- 
lier, premier  président,  MIVS  Nicole  Prévost, 
président    aux    ciiqucslcs,  el  (iuillaume  \  iole  , 

conseiller  de  ladite  courl  ;  lesquels  furent  de  Sa- 
ditte  Majesté  bien  au  long  ci  benignemenl  ouïs 

en   leurs  dites   renions! rances  ;   Bur   quo\   après 

les  avoir  bien  et  meuremenl  considérées  en  son- 

dit  conseil,  leur  lit  responce  telle  que  s'ensuit. 

•  .l'ay  entendu  ?os  remonstrances ,  et  comme 

«  ont  accouslume  mes  prédécesseurs  fOyS  de  les 
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«  prendre  de  bonne  part,  et  après  les  avoir  en- 
"  tendues,  vous  commander  leur  volonté.  J'en 

fay  de  mesmes;  m'asseurant  que  ne  fauld: 
«  m'obéir  aussi-bien  comme  vous  aviez  acous- 

tumé  faire  les  roys  mes  père  et  grands-pere; 
«  car  je  ne  suis  moins  vostre  Boy  qu'ils  estoient, 
«  encores  que  je  sois  plus  jeune  et  moins  expéri- 
«  mente.  Avec  le  conseil  de  la  Boyne  ma  mère 
«  qui  me  faiet  ce  bien  de  prendre  la  peine  de 
"  manier  mes  affaires,  j'ay  espérance  que  Dieu 
«  me  fera  la  grâce  que  je  ne  feray  rien  contre  son 
■  honneur  ni  contre  ce  que  je  désire  pour  la  con- 
«  servation  de  mon  royaume;  et  affin  que  voiez 
«  tpie  je  ne  fais  rien  de  si  mande  importance 
"  sans  mon  conseil,  je  veux  que  vous  les  oyés 
»  touts  opiner,  et  qu'ils  nous  (lient  si  ce  n'a  esté 
<  par  leur  adwsqueje  l'ay  faiet.  Quanta  la  de- 
«  claration  de  ma  majorité,  je  l'ay  faiet  ainsi 
«  que  j'av  cogneu  que  mes  affaires  le  requé- 
«  roient,  n'estant  obligé  de  faire  ceste  declara- 
«  tion  que  ou  il  me  plaist,  comme  ont  faiet  les 
«  autres  roys.  .le  nous  prie  ,  Messieurs,  dire  de* 

>  vaut  eux  comme  touts  m'a\es  conseille  ce  que 
«j'enay  faiet,  non  pour  introduire  deux  reli- 
«  Liions;  car  quant  le  vouldries.  je  n'ay  ceste 
a  volonté;  mais  voiant  la  nécessité  aussi  grande 
«  comme  le  jour  mesmes  que  la  paix  fust  faiete, 
'  de  entretenir  et  establir  par  ce  moyen  si  bien 
«  mon  obéissance,  (pic  quand  le  concile  général 
«  ou  national  aura  faiet  une  bonne  reformation, 
<■■  ou  que  je  cognoistray  (pie  pour  mon  service  je 
«  doibve  autrement  ordonner,  que  je  le  puis>e 
«  faire  au  contentement  d'un   ebacun  ,  et  qui  M 

>  rapporte  plus  de  trouble  en  mon  royaume,  ni 

»  occasion  à  mes  SUbjectS  de  prendre  les  armes. 

«  d'autant  que  je  veux  que  a  ceste  heure  touts 

«les    posent    pour    noslre    service ,    ainsi    que 

pour  nostre  service   les  ont  prises.  Voilà  l'oc- 

«  casion    pounpiov     je     veux    que    la    publica- 

••   lion   de   cet    ediel    soit  faiete;   et    l'avant  l'aie! 

«publier  en  ma   présence,  n'entends  qu'il  \ 

«  soit   rien  reforme;    car  je  ne  le  reconfirme  que 

•  conditionnellemenl ,  puisque  conditionnel  1  si . 

comme  vous  dites,  celuv  de  la  paix.  Pour  ce 
lù  11  fa  ici  es  plus  île  difficulté;  earjclcviux 
ainsi.  Mm  cousin,  commencés  à  dire  comme 
l'ave/    trouve,   el   vous  prie  n'avoir  respect  a 

hiov  nv  autre  chose,  que  nedisiés  la  vérité, 

si  me  l'avés  conseille  OU  non  ;      adn  BSBBl  h  dit 

seigneur  ces  parolles  a  monsieur  le  cardinal  de 

Bourbon  ,  premier  prince  du  MOg  .  Icqm  I  <  t 
après  lU}    les    antres    princes  du  S8Ag ,  et  autres 

seigneurs  du  conseil  dudit  seigneur,  la  présenta 

en  bon  nombre  .  dirent  ,  présents  lesditS  despu- 

les,  que   ladltte  ordonnance  àvoll  esté  faiete 

par    leur  conseil   et   advis,     comme   tivs-i, 
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saire  et  utile  au  bien  de  ce  royaume  ;  décla- 
rants les  causes  et  raisons  qui  les  avoient  à  ce 
meùz.  Et  là-dessus  le  Roy  commença  à  dire 
derechef  ausdits  députés  : 

«  Vous  avez  entendu  ma  volonté,  et  comme 
«  je  n'ay  faict  ceste  ordonnance  de  mon  opinion 
«  seulle,  ny  de  celle  de  la  Royne  ma  mère,  enco- 
«  res  que  je  n'eusse  que  faire  a  vous  en  rendre 
«  compte,  pour  estre  vostre  Roy,  et  chose  que 
«  les  autres  n'ont  accoustumé  5  mais  pour  ce 
«  coup,  je  l'ay  voulu  faire;  aussi  je  vous  veux 
«  dire  ,  affin  que  ne  eontinuiés  plus  a  l'aire 
«comme  avés  acoustumé  en  ma  minorité,  de 
«  vous  mesler  de  ce  qui  ne  vous  appartient  et  ne 
«  debvés,  et  que  à  ceste  heure  que  je  suis  en  ma 
«  majorité ,  je  ne  veux  plus  que  vous  vous  mes- 
«  liés  que  de  faire  bonne  et  bries ve  justice  à  mes 
«  subjects  ;  car  les  roys  mes  prédécesseurs  ne 
«  vous  ont  mis  au  lieu  où  vous  estes  touts,  que 
«  pour  cet  effect,  affin  que  leur  conscience  en 
«  fust  deschargée  devant  Dieu,  et  que  leurs  sub- 
«  jects  en  vescussent  en  plus  de  seureté  soubs 
«  leur  obéissance,  et  non  pour  vous  faire  ny  mes 
«  tuteurs  ny  protecteurs  du  royaume,  ny  con- 
«  servateurs  de  ma  ville  de  Paris;  car  vous  vous 
«  estes  faict  accroire  jusques  icy  qu'estes  tout 
«  cela  ;  et  je  ne  vous  veux  plus  laisser  en  cet  er- 
»  reur,  mais  vous  commande,  qu'ainsi  que  du 
«  temps  des  roys  mes  père  et  grand-père,  n'aviés 
«  accoustumé  de  vous  mesler  que  de  la  justice, 
«  que  doresnavant  ne  vous  mesliés  d'autre  chose; 
«  et  quant  je  vous  commanderay  quelque  chose, 
<>  si  y  trouvés  aucune  difficulté  pour  ne  l'enten- 
«  dre,  je  trouveray  tousjours  bon  que  m'en  faciès 
«  remonstrance,  comme  souliés  faire  aux  roys 
«  mes  prédécesseurs,  et  non  comme  mes  gouver- 
«  neurs;  et  après  me  les  avoir  faictes,  ayants 
«  ouy  ma  volonté  sans  plus  de  réplicque,  y 
«  obéir;  et  si  faictes  ainsi,  vous  me  trouvères 
«  aussi  bon  et  doux  icy  en  vos  endroicts ,  que 
«  en  eustes  jamais  ;  et  usans  comme  avés  faict 
«  despuis  que  vous  vous  estes  faict  accroire 
«  qu'estiés  mes  tuteurs,  vous  trouvères  que  je 
«  vous  feray  cognoistre  que  ne  Testes  point  ; 
«  mais  mes  serviteurs  et  subjects,  que  je  veux 
«  qui  m'obéissentà  ce  que  je  vous  commanderay.» 

Ces  paroles  là  sont  venues  de  Ja  boutique  de 
monsieur  le  chancelier  et  non  du  Roy,  ainsi 
qu'estoit  le  bruict  commun ,  parce  que  l'aage  du 
Roy  ne  permettoit  que  il  peust  tenir  tels  propos; 
nonobstant  lesquels ,  la  court  députa  derechef 
messieurs  le  président  Seguier  et  le  président 
Dormy  pour  aller  faire  itératives  remoustrances; 
lesquelles  ils  tirent  en  court ,  et  fort  mal  receus; 
et  receurent  grosses  parolles  et  comminatoires, 
dont  ils  tirent  rapport  à  la  court. 


Kt  le  lundy  xxvij  du  présent  mois,  ledit  sei- 
gneur Roy  envoya  lettres  addressauts  a  la  court, 
par  lesquelles  il  vouloit  et  entendoit  que  toutes 
affaires  cessantes,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, laditte  ordonnance  fust  publiée,  sur  peine 
de  privation  de  leurs  estats. 

Le  mardy  suivant  xxvïij  laditte  ordonnance 
fust  publiée,  toutes  les  chambres  assemblées, 
selon  ['exprès  commandement  du  Roy.  Vray 
est  que  combien  que  le  Roy  eust  mandé  à  mes- 
sieurs de  la  court  qui  avoient  esté  partis  en  leurs 
opinions  sur  le  faict  de  la  publication  de  laditte 
ordonnancé,  qu'ils  eussent  à  lacérer,  rayer  et 
biffer  du  registre  de  la  court  ledit  partage  en  la 
publication  de  laditte  ordonnance,  ne  fust  biffé 
nv  raye  du  registre  de  la  court  pour  lors. 

Le trentiesme dudit  mois,  madame  de  Guyse 
la  douairière,  nommée  de  Rourbon,  accompa- 
gnée de  monsieur  de  Guyse  son  petit-fils,  et  de 
madame  de  Guyse  la  veufve ,  ensemble  de  mon- 
sieur de  Nemours,  de  M.  d'Aumalle,  M.  le  mar- 
quis d'Elbeuf,  firent  requeste  par  leur  advocat 
Versoris,  en  plaine  court,  tendant  affin  qu'il 
pleust  à  la  court  permettre  d'informer  des  com- 
plices de  la  mort  de  feu  M.  de  Guyse  ;  et  à  ceste 
tin,  leur  décerner  commission  ;  et  combien  que 
la  requeste  fust  en  termes  généraux ,  sans  spé- 
cifier ceux  que  l'on  avoit  opinion  estre  des 
complices  ,  si  est-ce  que  de  la  part  de  monsieur 
l'admirai  de  Chastillon  fust  présentée  une  évo- 
cation de  la  matière ,  dattée  deux  jours  après 
que  le  Roy  eust  accordé  à  messieurs  de  Guyse 
de  pouvoir  poursuivre  lesdits  complices  en  sa 
court  de  parlement  ;  en  quoy  fault  noter  que  le 
xxvij6  auparavant,  le  Roy  après  avoir  commu- 
niqué à  la  Royne  mère  et  à  son  conseil,  la  re- 
queste qui  luy  avoit  esté  présentée  de  la  part  de 
ma  ditte  dame  de  Guyse,  accompagnée  des  sei- 
gneurs cy-dessus  nommés  et  de  monsieur  de 
Vauldemont,  leur  accorda  que  justice  leur  fust 
ouverte;  mesmes  es  lieux  où  les  causes  des  pairs 
de  France  ont  accoustumé  estre  traietées. 

La  dessusditte  évocation  présentée  à  la  court 
le  xxx,  et  mesme  jour  ;  nonobstant  laquelle, 
la  court  ordonne  que  la  requeste  de  messieurs 
de  Guyse  sera  enregistrée  es  registres  de  la  court; 
et  permis  à  eux  d'nformer  contre  les  complices, 
et  de  compulser  touts  registres  qu'ils  verront 
pour  la  preuve  du  faict  estre  nécessaires  ;  et  à 
ceste  fin,  leur  a  décerné  commission  pour  infor- 
mer des  dessusdits  complices. 

Le  dimanche  troisième  du  mois  d'octobre, 
le  Roy  vint  disner  du  bois  de  Madry  aux 
faulxbourg  St.  Germain  ,  en  la  maison  de  mon- 
sieur le  prince  de  la  Rochesurion.  Et  là  y  estant 
monsieur  le  premier  président  se  voulut  enqué- 
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rir  de  la  Royne  mère,  quand  messieurs  de  la 
court  loy  pourroient  aller  faire  la  révérence  ; 
auquel  fust  respondu  que  le  Roy  ne  les  vouloit 
voir,  que  premièrement  ils  n'eussent  biffé  et  la- 
céré de  leur  registre  le  partage  de  l'édict  de 
sa  majorité;  ce  que  le  quatriesme  jour  d'après, 
qui  estoit  jour  St.  François,  fust  faict,  les  cham- 
bres assemblées. 

En  ce  mesme  temps,  les  armes  furent  mises 
bas  en  la  ville,  selon  la  volonté  et  commande- 
ment du  Roy  ;  et  les  pauvres  gens  les  portèrent 
à  l'Arsenac ,  auquel  lieu  leur  estoit  rendu  l'ar- 
gent de  ce  que  leurs  armes  estoient  prisées  ;  et 
les  armes  des  marchands  et  bourgeois  de  la  Aille 
estoient  envolées  à  l'Hostel-de-Ville,  sur  lesquel- 
les estoit  mise  une  estiquette  et  marque,  poul- 
ies rendre  à  ceux  à  qui  elles  appartenoient,  quant 
par  le  commandement  du  Roy  elles seroient  ren- 
dues. Les  sentinelles  pareillement  et  gardes  des 
portes  furent  par  mesme  moyen  ostés.  En  ce 
mesme  temps,  nonobstant  les  remonstranees  faic- 
tes  par  les  clergés  du  royaume,  l'on  procéda 
tousjours  à  la  vente  et  aliénation  du  temporel 
de  l'Église,  fort  sommairement  et  sans  grande 
cognoissance  de  cause. 

Novembre  h.  d.  lxiii.  Au  commencement 
du  présent  mois,  le  bruictfust  que  l'on  déman- 
teloit  la  ville  d'Orléans  ,  par  le  commandement 
du  Roy;  dont  ceux  de  la  religion  réformée  es- 
toient fort  estonnés.  Par  là  le  service  qu'ils 
avoient  faict  au  Roy,  estoit  manifeste. 

Le  samedy  xx  du  présent  mois,  l'admirai  et 
d'Andelot  avec  le  cardinal  de  Chastillon  leur 
frère,  arrivèrent  au  Louvre  en  eeste  ville  de  l'a- 
ris  ;  et  lors  messieurs  de  Guyse  se  retirèrent  en 
l'hostel  de  Guyse,  et  semblablement  monsieur  le 
duc  de  Nemours  ;  la  venue  desquels  Ghastillons 
mist  la  ville  en  grand  danger  d'avoir  de  grands 
troubles,  au  moyen  que  lesditsChasI il  Ions  a\  oient 
amené  avec  eux  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  ; 
{oint  qu'il  faschoit  beaucoup  aux  bons  citoyens 
de  la  ville  de  voir  dedans  la  ville  autour  de  la  per- 
sonne du  Roy,  ceux  qui  l'an  passe  estoienl  devanl 
ladicte  ville  pour  y  entrer  de  force  et  la  piller. 

rendant  le  temps  que  lesdits  Chastillons  furent 

logés  au  Louvre,  le  logis  du  Louvre  estoit  ordl- 

naireineiit  fermé,  et  bien  dilïieileinent  on  y   cn- 

troit;  de  sorte  qu'ils  tenoienl  leRo]  ensubjection. 

Décembre  m.  d.  LXIII.  Kn  ce  mois,  fust  pu- 
bliée une.  déclaration  du    Roy  sur  le  faict   de  la 

religion,  qui  seinbloit   estre  une   approbation 

toujours  de  la  nouvelle  religion  ;  mais  par  la- 
ditte  déclaration,  il  n'y  avoit  chose  qui  fusl  l'oit 

a  l'advantage  des  nouveaux  évangélistes  ;  sinon 
que  il  estoit  permis  les  enterrer  de  auicl  aux 

ceinetieres  des  catholiques. 
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Le  v  ingt-deuxiesme  de  ce  mois  ,  advint  un 
malheureux  acte  en  l'église  Ste.  Geneviesve.  On 
malheureux  hérétique,  comme  le  prestre  tenoit 
le  précieux  corps  de  Dieu  pour  le  monstrer  au 
peuple,  luy  osta  des  mains,  et  le  conculca  aux 
pieds ,  tenant  une  dague  nlie  pour  tuer  le  prestre. 
Il  fust  pris  a  l'instant,  et  soubdain  condamné 
par  le  lieutenant  criminel  ,  et  le  mesme  jour 
exécuté  et  bruslé  en  la  place  Maubert  ;  a  laquelle 
exécution,  parle  commandement  du  Roy, assista 
monsieur  le  maresehal  de  Montmorency  avec  sa 
compagnie. 

Faut  noter  que  le  iij  de  ce  mois,  fust  publiée 
en  la  cour  une  ordonnance  du  Roy,  mise  en 
avant  pour  l'abréviation  des  procès;  mais  le  but 
estoit  pour  certaine  consignation  de  deniers  par 
ceux  qui  plaideront  en  toutes  jurisdictions.  La- 
ditte  ordonnance  fust  publiée  après  plusieurs 
remonstranees  faictes  par  messieurs  de  la  court, 
pour  la  conséquence  de  l'edict,  et  combien  il 
seroit  à  la  foulle  du  peuple. 

Le  vingt-septiesme  du  présent  mois,  le  Roy 
partist  de  la  Saincte  Chapelle  pour  aller  en  pro- 
cession a  Saincte  Geneviesve  du  Mont,  accom- 
pagné de  la  Royne  sa  mère,  et  des  princes  et 
chevaliers  de  l'ordre,  catholiques,  en  fort  bon 
ordre;  et  en  Iaditte  procession  le  précieux  corps 
de  Dieu  y  fust  porte,  et  [iris  en  l'église  de  Pa- 
ris, par  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  qui  le 
porta  de  l'église  île  Paris,  accompagné  de  tou- 
tes les  églises  de  la  ville,  jusques  a  la  Ste.  Cha- 
pelle ;  et  du  lieu  de  la  Ste.  Chapelle  ,  jusques  au 
lieu  de  l'église  de  Ste.  Geneviesve  ;  auquel  lieu 
fust  faicte  l'expiation  publique  île  l'exécrable  et 
énorme  cas  advenu  le  xxijdudit  mois  auparavant 

Le  dernier  jour  du  présent  mois,  (ust  commis 
un  meurtre  et  assassinat  de  guet-a-pend  ,  par  un 
nommé  Chastellier,  guidon  de  monsieur  l'admirai 

Chastillon,  a\ec  ses  complices,   en  la  personne 

d'un  nomme  le  capitaine  Charrj  ,  coronel  iïun 
régiment  de  dix  enseignes,  et  d'un  nommé  le 

capitaine  \-orrette  et  d'un  autre  soldat,  lesquels 

accompagnoient  ledit  Charr)  ,  pour  s'en  aller  au 
Louvre  où  le  Roj  estoit,  pour  luy  mire  service  : 

et  ce  meurtre  exécrable  fust  commis  au  bout  du 
pont  St.  Michel,  entre  huietet  neuf  du  matin,  au 
MU   6t  SCeU  de  tOUt  le   monde;    dont    le    Roj     et 

la  Royne    portèrent   un  grand  eiinuy ,  parce 

qu'il  leur  estoii  lidelle  sei  \  ii.nr ,  qui  fus!  la 
cause  de  sa  mort.  Ledit  C.harry  SVOlt  ttté 
faict  de  la  main  de  l'eu  monsieur  de  Guyse,  qui 

lu\  causa  l'envie  que  l'on  avoil  sur  luv,  parce 
que  il  almoit  la  maison  de  Guyse  et  en 
serviteur;  ledit  Cbarrj   fust  massacre  et    tué 
sans  avoir  Jamais  loisir  de  mettre  la  main  aux 
armes. 


Dl     im;  l  \(  l     M     | 


•J.'» 


INÉDITS 

D'ANTOINE  DU  PUGET, 

SIEUR  DE  SAINT-MARC, 

CONCERNANT  LES  TROUBLES   DE  RELIGION  DANS  LE  MIDI   ;>K  LA   FRANCE,   DErOlS  L'ANNÉE  I5GI 

.Il  soi  '  V    lo".J7. 

il  i:l  us  M  R   I  :    BAN1  8CR1 1    OBICIRAL 

PAR  MM.  CHAMPOLLION-FIGEAC  ET  .AIMÉ  CHAMPOLLIOIS   i-il.S. 


Aô. 


NOTICE 

SLR 

ANTOINE  DU   PUGET, 

SIEUR  DE  SAINT-MARC, 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


On  lit  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  par  Fontette,  à  l'occasion  de  l'ouvrage 
indiqué  sous  le  n°  38084  ,  ce  qui  suit  : 

«  Antoine  Du  Puget,  sieur  de  Saint-Marc,  gen- 
«  tilhomme  de  Provence,  a  servi  sous  quatre  de 
«  nos  rois;  il  est  mort  en  1G25.  Ses  Mémoires, 
«<  qui  sont  écrits  dans  le  goût  de  ceux  de  Brantos- 
«  me  ,  contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé  de  son 
«  temps,  soit  en  Provence,  soit  dans  le  reste  du 
«  royaume  (depuis  l'an  1561  jusques  et  y  compris 
«  l&Qb).  L'original  s'est  perdu,  et  il  ne  s'en  trouve 
«  aucune  copie.  » 

Cette  perte  a  été  longuement  déplorée  par  les 
historiens  de  la  Provence,  et  l'on  avait  cherché  vai- 
nement jusqu'à  cejour  les  Mémoires  de  Du  Puget. 
La  date  précise  de  l'année  à  laquelle  ils  commen- 
cent,  et  celle  à  laquelle  ils  s'arrêtent,  devaient 
être  cependant  un  indice  utile  à  leur  recherche, 
et  propre  à  les  faire  reconnaître  facilement.  La  lii- 
hliothèque  historique  constate,  du  moins,  qu'en 
1771  ils  étaient  complètement  ignorés  et  considérés 
comme  perdus. 

Mais  durant  le  siècle  précédent,  il  s'était  trouvé 
de  savants  collecteurs  de  documents  historiques, 
et  il  faut  placer  au  premier  rang  les  frères  Du- 
piiy  ,  qui  ont  sauvé  de  la  destruction  un  grand 
nombre  de  papiers  importants  pour  l'histoire. 
Les  relations  qu'ils  entretenaient  avec  les  boni' 
nies  instruits  de  toutes  les  provinces,  et  les  pré- 
sents qu'ils    recevaient  a  Paris,  leur   procurèrent 

beaucoup  de  pièces  sur  des  sujets  très-variés,  ils 
les  faisaient  cartonner  dès  qu'ils  eu  avaient  asseï 

pour  eu  former  Un  volume  :  méthode  excellente 
qui  préserve  d'abord  le  document  des  dangers 
de  l'isolement.  Ceci  explique  aussi  le  peu  d'analogie 
qui  existe  en  général  entre  les  sujets  des  pièces 
reunies  dans  le  même  volume. 

La  Provence  a  toujours  occupe  une  place  impor- 
tante dans  les  révolutions  politiques  et  littéraires 

de   la  Franco,  BUX   temps  des  guerres  de  religion 

comme  aux  époques  intérieures ,  et  il  parall  aussi 

(pie  son  histoire  attira  particulièrement  l'attention 
des  frères  Dupuv-  Des  scènessanglantes attristèrent 

cette  province  pendant  picsd'un  siècle;  les  relations 


I  qui  en  étaient  faites  avaient  la  couleur  du  parti  que 
t  suivait  l'auteur,  et  la  vérité  ne  s'y  montrait  pas  tou- 
jours. La  réunion  d'un  très-grand  nombre  de  docu- 
ments de  toute  origine  était  le  seul  moyen  efficace 
de  parvenir  à  la  discerner,  et  de  connaître  à  fond 
des  troubles  que  plusieurs  grands  personnages , 
s'efforcèrent  en  vain  d'apaiser. 

Les  Pièces  et  les  Mémoires  historiques  sur  la 
Provence  occupent  une  place  considérable  dans 
la  Collection  des  frères  Dupuv  On  y  trouve  pres- 
que tout  ce  que  l'ouvrage  de  Fontette  indique 
comme  curieux  à  consulter  sur  l'histoire  de  cette, 
partie  de  la  France ,  surtout  pendant  les  guerres 
de  religion. 

Parmi  les  Mémoires  de  la  Collection  Dupuv,  il 
en  est  un  qui  commence  à  l'année  10)31.  Il  a  pour 
sujet  les  troubles  qui  bouleversèrent  le  midi  de  là 
France.  Saint-Marc  y  est  désigne  par  son  nom 
comme  tout  autre  personnage,  et  la  narration  y 
est  écrite  à  la  troisième  personne.  Cependant  , 
comme  les  moindres  actions,  les  conseils  et  les 
opinions  de  Saint-Marc  y  sont  attentivement 
rapportés,  que  souvent  même  l'auteur  des  Mé- 
moires s'applique  a  rappeler  que  si  l'on  avait 
suivi  l'avis  de  Saint-Marc  dans  telle  occurrence,  un 

siège,  un  combat  dont  l'issue  avait  été  malheu- 
reuse, n'auraient  pas  eu  lieu  ;  ce  soin  de  taire  res- 
sortir un  personnage  et  de  le  montrer  avec  affec- 
tation dans  l'action  et  dans  I'  conseil,  nous  a 
porte  a  présumer  (pic  ces  Mémoires  avaient  pour 
auteur  Saint-M.irc  lui-même. 

Certains  indices  nous  ont  entraîné  vers  cette 
opinion,  et  nous  les  :ivons  trouves  dans  la  lîiblio- 
tbèque  historique  même,  dont  l'auleui  avait  connu 
le  petit  lils  du  sieur  île  Saint-Marc.  L'on  trouve 
en  effet  dans  le  Mémoire  manuscrit  •  les  événe- 
ments principaux  qui  se  sont  passés  de  son  tempe, 
soit  en  Provence ,  soit  dans  le  reste  du  royaume ■  ; 

et  ces  Mémoires  finissent  réellement  avec  l'an- 
née   1696.    Enfin   les  frères    Dupuj    eux-mêmes 

ont   COUpé  COUli    a  tous  lis   dont,  s   ,i  ce  sujet;   en 

insérant  ces  Mémoires  dans  leur  riche  collection , 

ils  ont  cent  .m  titre  le  BOtn  de  Saint-Marc  comme 
étant   bien   celui    de   l'auteur.    L'on  doit    rcmar- 
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quer  aussi  que  les  frères  Dupuy  possédèrent  ce 
documenta  une  époque  à  peu  près  contemporaine 
de  l'écrivain,  qui  mourut  en  1625,  puisque  ce  fut 
en  1657  qu'ils  cédèrent  au  roi  leur  précieuse 
Collection,  commencée  depuis  longues  années,  et 
Ce  Mémoire  en  faisait  partie.  (Test  donc  a  ions  ces 
indices  que  nous  avons  dû  reconnaître  les  Mémoi- 
res inédits  sur  les  guerres  de  religion  dans  le  midi 
de  la  France,  depuis  l'année  1561  jusques  et  y 
compris  l'année  ir>î)(!,  comme  étant  l'ouvrage  de 
])u  Puget,  sieur  de  Saint-Marc. 

La  famille  Du  Puget  [Pttgeti)  estfort  ancienne 
en  Provence;  elle  tirait  son  origine  de  la  ville  de 
Saint-Maximin.  La  suite  chronologique  de  ses  géné- 
rations n'existe  pas  pour  les  époques  reculées  ; 
quelques-unes  d'entre  elles  figurent  cependant  pen- 
dant le  XIIIe  et  le  XIV  siècle,  dans  l'histoire  de 
Provence;  mais  à  partir  du  commencement  du 
XVe,  l'on  peut  en  suivre  et  en  justifier  la  descen- 
dance. Jean  Du  Puget,  seigneur  de  Brénon,  Chas- 
tueil  et  Aures-Frédes ,  en  est  le  chef  connu  dès 
cette  époque.  Il  avait  acheté  cette  dernière  seigneu- 
rerie  de  la  princesse  femme  du  roi  René,  comte 
de  Provence.  Il  eut  de  dame  Clapier,  qu'il  avait 
épousée  en  1414,  sept  enfants.  Deux  moururent 
sans  postérité;  un  troisième  fut  chanoine  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur  d'Aix;  un  quatrième  s'en- 
gagea dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
et  les  trois  autres  furent  les  chefs  d'autant  de  tiges 
distinctes.  La  tige  paternelle  fut  continuée  par  le 
second  des  fils  de  Jean  Du  Puget;  un  autre  forma 
la  branche  des  seigneurs  de  Prats,  Blegiers  et  Cha- 
nolles,  et  enfin  le  troisième,  celle  des  barons  de 
Saint-Marc. 

Bertrand  Du  Puget,  cinquième  fils  de  Jean,  a 
donné  commencement  à  la  branche  des  barons  de 
Saint-Murc.  Il  fut  légataire  de  la  plus  grande  par- 
tie des  biens  de  son  frère,  situés  dans  la  vilie  de 
Saint-Maximin.  Il  épousa  en  secondes  noces  Dau- 
phine  de  Garde,  fille  d'Honoré  Garde,  seigneur 
deVins,  qui  lui  apporta  la  terre  de  Saint-Marc; 
et  de  ce  mariage  naquit  André  ,  qui  s'allia  à  Hono- 
rade  d'Agoult,  fille  d'Honoré  d'Agoult.  De  cette 
alliance  naquit  Antoine,  l'auteur  des  Mémoires 
que  nous  publions. 

Antoine  Du  Puget,  seigneur  de  Saint-Marc, 
co-seigneur  de  Chastuel  et  de  Merveilles,  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  étant  encore 
fort  jeune,  fut  capitaine  d'infanterie.  Il  assista 
à  la  bataille  de  Bazac,  et  obtint,  quelque  temps 
après,  le  gouvernement  de  Saint-Maximin  et  de 
Forcalquier.  Lorsque  la  Provence  eut  pour  gou- 
verneur M.  de  La  Valette,  Saint-Marc  fut  chargé 
par  lui  de  former  un  régiment  d'infanterie,  et 
eut  ensuite  une  commission  pour  commander  l'ar- 
tillerie sous  le  gouvernement  du  duc  d'Épernon. 
Élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp ,  il  mourut 
bientôt  après  ,  en  1625.  Le  fils  aîné  qu'il  eut  de  son 
mariage  avec  Philippe  de  Renaud  de  Grasse,  dame 
d'Escragnole,  avait  obtenu  du  roi  Henri  IV  l'érec- 
tion de  la  terre  de  Saint-Marc  en  baronnie.  Le  roi 
avait  accédé  facilement  à  la  demande  de  César  Du 


Puget  pour  qui  il  avaif  une  grande  estime;  cette 
érection  date  de  l'année  100:1. 

Os  notions  biographiques  sur  Antoine  de  Saint- 
Marc  et  sur  sa  famille,  quoique  peu  étendues,  ne 
laissent  pas  de  prouver  qu'il  était  Ue-  bien  placé 
pour  recueillir  et  retracer,  d'une  manière  authen- 
tique et  fidèle,  les  événements  sanglants  survenus 
en  Provence,  pendant  le,temps  ou  il  put  lui-même 
une  part  active  dans  ces  luttes,  soit  pour  aider  a 
les  réprimer,  soit  pour  défendre  les  seigneurs  de 
son  parti  dont  l'existence  était  menacée.  Proche 
parent  de  la  famille  de  Vins,  qui  a  toujours  joué 
un  rôle  importantdans  les  troubles  de  la  Provence, 
il  était  aussi  allie  aux  d'Agoult,  dont  l'intervention 
puissante  eu  Dauphiné  fut  souvent  invoquée  par 
les  différents  partis  qui  ,  sous  le  prétexte  du  bien 
delà  religion  et  de  l'État ,  se  disputaient  la  pré- 
pondérance et  l'autorité.  Antoine  Du  Puget  avait 
débuté  dans  la  carrière  des  armes  sous  le  comte 
de  Tende,  et  depuis  cette  époque  il  avait  toujours 
eu  des  commandements  important*,  des  expédi- 
tions périlleuses  a  diriger. 

Dans  ses  Mémoires,  il  se  contente  de  tracer 
méthodiquement  le  récit  des  événements  dont  il 
fut  le  témoin  ;  son  esprit  tout  préoccupé  de  l'état 
militaire  ne  le  porte  pas  à  rechercher  les  causes 
de  ces  événements,  ni  a  considérer  leurs  effets.  A 
propos  de  la  mort  du  roi,  il  dit  tout  simplement  : 
«  Lors  l'on  sceut  la  mort  du  roy  Henry  troi/iesme.  » 
Il  ne  s'en  émeut  pas  plus  qu'il  ne  le  fait  des  mas- 
sacres qui  suivent  la  prise  d'une  ville.  «  La  ville  de 
«  Barjaulx  fut  saccagée  et  l'église  violée  ;  on  y  ges- 
«  toit  les  hommes  par  les  fenestres ,  qui  estoient 
« resceus  sur  les  pointes  des  albardes.  »  Et  ces 
meurtres  où  l'on  s'exerçait  souvent  à  des  raffine- 
ments de  cruauté,  il  les  rappelle  par  des  termes 
fort  peu  en  rapport  avec  l'action  même.  «  Ce  fu- 
rent ,  dit-il,  des  insolences,  de  grands  et  épou- 
vantables désordres  ;  »  «  On  rembarrait ,  ajoute- 
t-il,  tantost  l'un  tantost  l'autre.  »  La  rudesse  du 
soldat  se  montre  à  chaque  instant  dans  les  récits 
des  combats  auxquels  il  a  assisté.  «  On  fut  assiéger 
«  telle  ville,  on  y  amena  du  canon  et  on  la  battit. 
«  Les  babitans  se  retirèrent  dans  le  château,  l'on 
«  mit  le  feu  aux  maisons  et  l'on  continua  de  battre 
«  le  château ,  qui  fut  obligé  de  se  rendre.  Il  fut 
«  pendu  un  très-grand  nombre  d'habitans  et  les 
«  autres  furent  rançonnés.  » 

Dans  d'autres  circonstances,  il  ne  fait  que  men- 
tionner un  événement,  «  à  cause  que  plusieurs  en 
onst  escrit.  »  Le  ton  général  de  son  récit  est  un  grand 
calme,  un  grand  sang-froid;  il  raconte  un  assassinat 
avec  autant  d'impassibilité  que  s'il  s'agissait  d'un 
événement  ordinaire.  «  Monseigneur,  dit-il,  s'alla  lo- 
«  ger  à  Châteauneuf.  Le  propre  jour,  l'armée  du 
«  princede  Condévint  passer  au  delà  la  rivière  vis- 
«  à-vis  du  dit  Châteauneuf.  Il  fut  tiré  quelque  har- 
«  quebusade  le  long  de  la  dite  rivière;  le  prince  de 
«  Condé  vint  loger  à  Bassac  et  à  Gernac.  Aussitôt  que 
«  le  château  dudit  Châteauneuf  fut  rendu  à  monsei- 
«  gneur,  il  fit  redresser  le  pont  et  celui  des  bat- 
«  teaux  en  telle  diligence,  qu'en  une  heure  de  jour 
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«  toute  l'armée  eut  pnssé  l'eau.  Le  prince  fut  at- 
«  trapé  et  tué  ;  mais  à  cause  que  plusieurs  en 
«  onst  escrit  nous  laisserons  ce  discours  pour 
«  dire  que  le  sieur  conte  de  Tande  se  remaria  a 
«  ce  voyage,  et  print  la  sœur  du  viconte  de  Tu- 
«  raine;  c'estoit  en  l'an  mille  cinq  cens  soixante 
«  et  neuf.  » 

Saint-Marc  s'empressa  cependant  de  constater 
«  qu'après  la  journée  de  la  Saint-Barthelemy,  le 
«  sieur  de  La  Molle  vint  de  la  part  du  Roi,  mandé 
«  à  monseigneur  le  conte  de  Garces ,  pour  faire 
«  l'exécution  des  huguenots  de  Provence ,  comme 
«  on  avait  fait  à  Paris  et  ailleurs.  Ledit  sieur  conte 
«  ne  le  mist  pas  en  exécution  ,  ains  lit  si  bien  qu'il 
«  ramena  tous  ces  messieurs  les  hugueuots,  mesme 
«  la  noblesse,  au  service  du  Roy,  qui  estoient  pour 
«  la  pluspart  de  ceste  religion  ,  qui  ne  fut  pas  ung 
«  petit  service  au  Roy.  » 

Le  style  des  Mémoires  de  Saint-Marc  est  donc 
empreint  de  cette  froide  austérité  du  soldat  accou- 
tumé à  vivre  au  milieu  des  désordres  et  des  mas- 
sacres de  la  guerre  civile;  et  si  on  l'a  comparé  à 
Brantôme,  on  peutprésumerquelamême  profession 
et  des  rapports  essentiels  dans  leur  caractère  éta- 
blirent entre  ces  deux  hommes  des  ressemblances, 
qui  ne  se  bornèrent  pas  au  style  de  leurs  écrits. 

Le  manuscrit  autographe  d'Antoine  Du  Puget , 
sieur  de  Saint-Marc,  est  un  cahier  in-4°,  dont  la 
plus  grande  partie  est  d'une  écriture  fort  difficile 
à  déchiffrer.  On  le  trouve  dans  le  tome  4ô5  de  la 
Collection  Dupuy,  avec  plusieurs  autres  mémoires 
sur  la  Provence.  On  remarque  deux  écritures  bien 
distinctes  dans  ce  cahier.  La  première  est  évidem- 
ment la  mise  au  net  du  manuscrit  de  l'auteur,  par 
une  main  étrangère,  et  cette  portion  du  manuscrit 
en  occupe  environ  la  première  moitié;  la  se- 
conde, qui  offre  souvent  des  difficultés  réelles 
de  lecture,  paraît  être  de  la  main  de  l'auteur  même 
des  Mémoires,  et  celle-ci  se  continue  jusqu'à  la 
fin  de  l'ouvrage.  Cette  distinction  entre  la  partie 
autographe  et  la  partie  transcrite  par  un  copiste 
est  fondée  sur  l'état  même  du  manuscrit,  et  sur 
cette  circonstance  que  la  première  partie  transcrite 
par  une  plume  étrangère  est  surchargée  de  correc- 
tions qui  sont  précisément  de  la  même  écriture 
que  la  partie  considérée  comme  autographe;  c'est 
de  la  main  même  d'Antoine  Du  Pugct. 

Eu  examinant,  sous  le  rapport  de  la  rédaction  , 
les  deux  partiel  de  ces  Mémoires,  on  remarque  fa- 
cilement que  la  partie  copiée  est  plus  méthodique- 
ment arrangée  que  la  partie  autographe ,  et  que  les 

mêmes  mots  s'y  trouvent  moins  souvent  répètes  que 
dans  la  seconde,  et  on  pourrait  penser,  d'après  061 


circonstances,  que  la  personne  qui  a  mis  au  net  la 
première  partie  des  Mémoires,  n'a  pas  été  absolu- 
ment étrangère  à  sa  rédaction.  Deux  passages  des 
Mémoires  paraissent  confirmer  cette  conjecture:  une 
note  de  la  main  du  copiste,  écrite  sur  un  feuillet 
volant  placé  dans  le  corps  du  manuscrit,  porte  en 
effet  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  de  Saint-Marc  m'a  du  depuis  dit  la 
«  ruse  de  laquelle  il  usoit  pour  changer  les  corps 
«  de  gardes,  etc.  » 

Une  autre  note  sur  la  marge  du  37'  feuillet  du 
manuscrit,  et  également  de  la  main  du  copiste, 
contient  ces  mots  :  «  Il  ne  s'est  peu  ressouvenir  du 
«  nom  de  ce  cappitaine.»  Mais  l'auteur  des  Mémoires 
en  revoyant  ce  travail  a  effacé  cette  seconde  note, 
et  a  écrit  le  nom  propre  d'abord  oublié. 

Du  reste,  le  contenu  de  l'ouvrage  est  inexacte- 
ment indiqué  dans  son  ancien  titre  manuscrit  en 
ces  termes  :  «  Mons.  de  Saint- Marc,  depuis  l'an 
«  1561  jusques  en  1695;  »  ce  n'est  véritablement 
qu'à  la  lin  de  l'année  1596  que  s'arrête  la  rédaction 
historique  d'Antoine  du  Puget  ,  comme  l'indique 
plus  exactement  l'ouvrage  de  Fontette. 

Les  deux  derniers  alinéa  de  son  travail  sont 
consacrés  au  portrait  des  deux  principaux  gouver- 
neurs de  la  Provence,  «  le  seigneur  de  La  Vallette 
«  et  le  duc  d'Kspernon.  »  Il  ne  manque  pas,  en 
terminant,  de  faire  des  vœux  pour  que  Dieu  veuille 
que  la  paix  qui  fut  criée  au  grand  contentement 
du  peuple,  soit  pour  longues  années.  » 

En  publiant  aujourd'hui  ce  document  inédit, 
relatif  à  l'histoire  de  France,  nous  nous  sommes 
appliquée  reproduire  fidèlement  le  texte.  Les  noms 
propres  d'hommes  et  de  lieux  y  sont  d'ordinaire 
inexactement  orthographiés;  mais  ilsnenousonl  pas 
paru  assez  défigures  pour  qu'il  ne  tut  pas  possible 
de  les  reconnaître  à  l'aide  de  quelque  attention. 
ISous  n'avons  donc  pas  cru  nécessaire  de  les  rectifier 
dans  des  notes  spéciales,  moins  encore  .i  l'eu  urd  des 
noms  des  personnages  qui  figurent  dans  cette  relation 

historique,  et  qui ,  se  trouvant  déjà  mentionnés  dans 

d'autres  Mémoires  de  la  Collection  de  MM.  Micliaud 
et  Poujoulat,  sont  suffisamment  connus  du  lecteur 

au  moyen  des  notes  biographiques  dont  ils  sont 

le  sujet. 

C'est  une  chose  bien  digne  île  remarque,  que  le 
grand  nombre  de  guerriers  qui  ,  au  wT  siècle,  t  i- 

rent  en  même  temps  historiens.  Le  sieur  de  Saint- 
Marc,  qui  avait  guerroyé,  voulut   aussi  écrire; 

il  céda  a  l'exemple  que  lui  donnaient  tant  d'autres 
chefs  militaires  de  son  temps  ,  de  son  DSJI  et  de  H 
religion.  L  C. 


MÉMOIRES 

D'ANTOINE  DU  PUGET 

S1ELR  DE  SAINT-MARC, 

BELAT1FS  AUX  TBOUBI.ES  DE  PBOVE.XCE. 
ï Ô61 — 1506. 


L'an  mille  cinq  cens  Boisante  et  nng,  après 
■que  monsieur  le  conte  de  Tande,  nommé  Claude, 
qui  estoit  gouverneur  pour  le  Roy  en  ce  pais, 
eyt  rembarre  le  sieur  de  Mauvans,  qui  avoit 
dressé  quelques  troupes  appellées  les  Luthériens, 
les  sieurs  de  Flassans,  de  Baudimant,  et  plus- 
sieurs  autres  prindrent  les  armes,  et  se  levèrent 
pour  courir  contre  les  Luthériens,  et  s'armèrent 
d'ung  religieux  cordelier,  auquel  ilz  faisoient 
porter  ung  crucifix  qui  leur  servoit  d'enseigne, 
et  commencèrent  à  ramasser  forces  gens  de  tout- 
tes  pars.  Quoy  voiant,  le  seigneur  gouverneur 
leur  manda  quelques  seigneurs  et  gentilzhom- 
rnes  du  pais,  pour  seavoir  d'ieeux  l'occasion  de 
ceste  levée  et  leur  remonstrer  qu'ilz  eussent  à  se 
contenir  en  leur  debvoir  ;  et  des  l'heure  il  manda 
ii  toustes  les  \illes  de  se  prendre  garde,  et  se 
tenir  en  estât  pour  ce  garder  desdietes  trou- 
pes, ne  leur  donner  ayde,  assistance  et  autre 
laveur. 

Depuis  avoir  eu  responee  ledict  seigneur  gou- 
verneur,  et  voiant  (pie  ces   dictes  troupes    et 

el levez  ne  luy  vouloient  pas  obéir,  oins  çom- 
mençoient  à  ravager  et  piller  par  tout  ou  elles 

passoieut,  il  commença  a  lever  des  trou- 
lies  et  donner  des  commissions  pour  dresser 
des  gens  de  pied,  et  manda  quérir  les  compa- 

gnies  île  gendarmes  outre  la  siene)  des  contes 

de  GrUSOl,  de  Koussilon,  ùeClermont  et  celle  du 

prince  de  Salerne ;  et  fut  le  rendez-vous  pour 

l'amas  desdites  troupes    a  la    ville   de    Sainet- 

Maximin,  s'estanl  logé  ledict  sieur  de  Flaçans. 

el  ses  bandes  dans  la  ville  de  llariaux  (l), 

l.ediet  seigneur  eonte  part  de  Sainct-Maxi- 

min,  fait  conduire  le  canon  et  va  audiet  Ba- 
naux;   l'assiège,  le  bat;  ceux    de   dedans    ne 
(j)fiarjols. 


rendirent  pas  grand  combat,  se  laissèrent  for- 
cer ;  là  fouit  qui  peut  :  et  les  chefs  des  fuians,  et 
quelques  autres  des  leurs  s'assemblèrent  par  les 
montagnes  des  environs  ;  la  plus  part  y  furent 
tués  et  beaucoup  de  pendus.  La  ville  fut  sacca- 
dée et  réglisse  violée,  mesme  les  reliques  de 
Sainet-Marcel  n'y  furent  pas  espargnees  :  car 
après  avoir  pris  l'agentrie  et  orfeuverie,  tout 
fut  jesté  et  perdu.  On  y  gestoit  les  hommes  par 
les  fenestres,  qui  estoient  resceus  sur  les  poin- 
tes des  albardes.  De  la,  ledict  seigneur  gouver- 
neur alla  à  Aix.  Se  fut  la  première  esmute  et 
sédition  qui  fut  en  ce  pais,  et  puis  après  la  guère 
s'esehauffa  de  tous  costes:  et  furent  les  premiers 
troubles  l'an  mille  cinq  cens  soisante  et  deux. 

[1561].  Le  diet  seigneur  conte  avoit  espousé 

en  première  nopee  la  fille  du  sieur  de  Lapal- 
lice,  de  laquelle  il  eut  ung  lil/. ,  qui  pour  lois 
des  troubles  pouvoil  avoir  vingt  et  tant  d'année. 
Il  se  nommoit  Honnoré,  conte  de  Sonunerive  ; 

il   récent    lettres  du  Rov  et  de  la   Kov  ne  mère 

pour  le  gouverneur   sic  de  ceste  province,  en 

l'absence  du  sieur  eonte  de  Tande  ,  son  père.  En 
seconde  nopec,  ledict  seigneur  conte  de  Tande 
espousa  la  dame  de  l'ois  ;  et  d'elle  il  eut  unur 
lil/,  nomme  le  sieur  de  Sipiere,  très  gentil  sei- 
gneur, qui  touttes  fois  après  avoir  suivi  mon- 
sieur son  père  une  espace  de  temps,  print  enl'm 

le  paitv  des  beugnotz  1  .  Or  le  seigneur  conte 
des  Sommerive  aiaol  obteneu  ladicte  charge  de 

lieutenant   de  Uov  ,  s'en  vint  a  \ix  aOCOmpagné 

(1)  Une  note  complémentaire  de  l'aoteui  «t  relative  an 
comte  'le  1  «ode  al  .1  im  tii-,  ea  Ireuva  •>  la  la  «le  tes  me- 
moirée  écrite  entièrement  «le  >.i  m. un;  la  rédaction  est 
semblable  mm  plusieurs  point*  .1  ce  que  l'oa  Iroavedana 

1rs  Mémoires  sur  <  e-  pers tages.  I  Ile  contient  cependant 

quelques  détails  particuliers,  .x«iu>  ravoM  hatéréfl  lia 
pagl  "  19  île  notre  volunie. 
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des  sieurs  deCarces,  Flaçans ,  Mpqdragon , 
Mérargues  et  plusieurs  autres  gentilzhommes. 
Peu  auparavenl ,  situ  père  le.  conte  de  Tande 
estoit  party  dudicl  Ux,  aiant  pris  le  chemin  de 
Salon:  ci  aussj  tost,  les  troupes  heuguotez al- 
lèrent assiéger  la  \  il  le  de  Pertuis,  sans  canon 
touttes  lois.    Ledict  seigneur   conte   de   Som- 

mcrive,  appres  avoir  l'aiet  vérifier  ses  Ici  1res  a 
messieurs  de  la  cour  de  parlement,  distribua 
cens  ou  six  vingt  compaigniees  de  gens  de  pied, 
de  trois  cens  hommes  chacunnes,  qui  furent 
mises  en  dilligenee  par  toute  la  province  ;  puis 
partit  pour  aller  secourir  lesdietes  villes  susnom- 
més. 11  donna  aussy  a  forces  commissions  pour 
l'aire  levée  d'harquebuzies  a  cheval. 

Il  faut  noster  que  le  sieur  de  Klacans  et  ceux 
qui  l'avoient  assisté  dans  Bariaux,  se  resouve- 
nant du  mauvais  traictement  qui  leur  fut  faict 
audict  Bariaux  par  les  huguenots,  pour  reven- 
che,  buttant  qu'ils  en  pou  voient  attraper  dans 
Aix,  estoient  conduietz  sans  forme  ny  ligure 
de  procès  hors  la  ville,  à  ung  pin  qui  estoit 
vis-à-vis  la  porte  de  Sainet-Jehan ,  là  ou  ilz  es- 
toient pendus  et  estranglés;  de  manière  qu'ilz 
commettoient  ung  grand  et  espouvantable  des- 
sordre.  Il  y  fut  ausy  pendu  ung  conseiller  de  la 
cour  nommé  Salomon.  Le  seigneur  conte  de 
Sommerive  rappella  une  grande  partie  des  trou- 
pes qu'il  avoit  distribué  par  la  province  et  le 
rendévous  se  lit  à  Malemort.  Ledict  seigneur 
conte  avoit  dressé  une  compaignie  de  gendar- 
mes et  fait  son  lieutenant  le  sieur  de  Mondragon, 
le  sieur  Dupui  Sainct-Martin  enseigne. 

Ceux  qui  assiégoient  Pertuis,  craignant  ceste 
grosse  armée,  abhendonnèrent  le  siège  (aussy 
n'avoient-ilz  point  de  canon),  et  se  retirèrent 
vers  Manosque,  Folcauquier.  Le  sieur  baron  de 
Montaigu,  gendre  du  comte  de  Carces,  fut  fait 
coronnel  des  compaigniees  qui  estoient  demou- 
rées  dans  le  pais  vers  Ries,  et  ce  rendit  à  Quin- 
çon ,  où  estoict  le  sieur  de  Sainct-Marc  avec 
une  compaigniee  de  gens  de  pied.  Pendant  l'ar- 
rivée dudict  sieur  de  Montaigu  au  dict  Quinçon, 
le  capitaine  Léon,  frère  du  sieur  Mirabeau, 
ayant  advis  que  le  sieur  de  Mirabeau ,  son 
frère  aisné,  estoit  engagé  audict  Mirabeau ,  vou- 
lant y  aller  pour  luy  aider,  pria  le  dict  sieur  de 
Sainct-Marc  luy  vouloir  prester  cinquante  har- 
quebuziés  à  cheval,  ce  qu'il  fit:  et  davantage, 
y  alla  luy-mesme,  passant  soubz  Ries ,  à  travers 
la  campaigne,  et  allèrent  repaistre  à  Sainct-Ju- 
lian.  Le  sieur  de  Tournon ,  Dubard ,  qui  estoient 
dans  Ries,  eurent  advis  que  nous  avions  passé; 
aussy  tost  montèrent  à  cheval  pour  nous  venir 
surprendre  audict  Sainct-Julian.  Et  estoient  les 
dietz  sieurs  accompaignés  de  plusieurs  gens  de 


pied  ;  mais  il/,  ne  nous  y  troii\airent  pas;  car, 
eu  aiant  esté  advertis,  nous  deslogames  pron- 

temenï ,  et  bien  nous  scr\  it  ,  car  autrement  nous 
eussions  este  tous  mis  en  pièces.  Kl  partant  du- 
dict Sainct-.lulian  ,  nous  allâmes  a  Courbons.  OÙ 
le  sieur  de  Mirabeau  et  Chastucil,  que  nous  al- 
lions secourir,  s'y  rendirent  avec  quelques  har- 
quebuziés,  qui  estoient  au  nombre  de  cinquante 

ou  soixante.  Ces  dictes  troupes  de  Kies  y  \in- 
drcnl,  et  aussy  celles  de  Digne,  qui  se  joincrent 
toutes  ensemble,    et  estoient  eonduictes  par  le 

lieutenant  de  Digne. 

Nous  avions  propozé  aux  sieurs  de  Mirabeau 
de  ne  nous  pasarrester  a  Courbons;  maislajalou- 
ziede  sa  maison  fut  cause  qu'on  \  séjourna  trop  ; 
car  s'ilz  eussent  vouleu  partir ,  nous  avions  le 
temps  pour  en  sortir  honnorablement.  Mais  il  n'y 
eut  pas  moien  de  lesy  faire  mordre,  jusques  a  ce 
que  nous  nous  vismes  assaillir  de  tous  cottes  de 
ennemis,  qui  nous  y  assiégèrent  tbrtinpétueuze- 
ment.  Le  combat  dura  tout  le  jour  ,  qui  estoit  le 
propre  jour  de  la  Feste-Dieu.  ilz  mirent  le  feu  à 
la  grand  porte  qui  fut  toute  bruslée.  Mais  nous 
nous  servismes  fort  de  ce  qu'ilz  pensoient  nous 
nuire  beaucoup  :  car  ilz  espéroient  qu'après  que 
la  dicte  porte  seroit  bruslée  entrer  tout  aussy  tost; 
mais  se  fut  ung  vray  moien  pour  les  en  empes- 
cher;  car  nous  yjestions  sans  cesse  du  bois  et  au- 
tre chose  pour  y  maintenir  le  feu,  et  par  ce  moieu 
ilz  n'y  peurent  entrer  pour  la  grande  abondance 
du  feu.  Voiant  que  leur  invention  leur  tournoit 
à  mespris  ,  ilz  commencèrent  à  sapper  et  miner 
de  tous  costés  ;  si  bien ,  qu'en  ce  faisant ,  ilz  ren- 
contrèrent quelques  trous  qui  respondoient  dans 
des  estables ,  ou  ilz  mirent  le  feu  ,  de  telle  façon 
que  la  fumée  nous  estouffoit.  Et  voiant  le  peu  de 
pouvoir  qu'on  avoit  pour  défendre  ung  sy  missé- 
rable  lieu  que  celuy  là,  fut  cause  que  le  sieur  de 
Sainct-Marc  (par  le  conseil  de  quelques  vieux 
souldars)  print  résolution  de  desloger  :  et  pour 
ce  faire,  1  alla  proposer  à  ces  messieurs  de  Mi- 
rabeau ,  qui  firent  beaucoup  de  difficulté  à  se 
résouldre.  Enfin  ilz  prindrent  nostre  advis  et  se 
délibérèrent  sortir.  Et  pour  ce ,  le  sieur  de  Mira- 
beau pria  le  sieur  de  Sainct-Marc  de  descendre 
à  la  porte  pour  voir  s'il  y  avoit  beaucoup  de  feu  ; 
lequel  sieur  de  Sainct-Marc  n'y  en  trouva  plus 
personne  ,  dont  il  fut  fort  effraye  ;  car  si  les  en- 
nemis s'en  fussent  apperçus  ,  sans  doute  il  nous 
eussent  tous  esgorgés.  Mais  pareeque  ilz  y 
avoient  veu  continuellement  le  feu ,  ilz  crurent 
que  nous  le  dussions  tousjours  continuer  et  ne 
faisoient  pas  grand  garde  de  ce  costé  là.  Enfin 
nous  nous  mismes  tous  en  ordre ,  car  il  nous 
failloit  rompre  ung  corps  de  garde,  et  sorthnes 
tous  ,  ormis  nos  chevaulx  que  nous  y  laissâmes 
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tous.  Ces  meschantes  troupes  huguenotes ,  lors- 
qu'elles nous  venoient  faire  la  chamade,  ils  nous 
erioient  :  «  A  Bariauz  !  à  Bariauz  !  avec  trois  pans 
«  de  corde  !  »  Voulant  dire  par  la  que  si  nous  ne 
nous  rendions ,  qu'ilz  nous  ferment  comme  ilz 
avoienl  faict  a  ceux  du  dict  iiariau.  Le  sieur  de 
Sainct-Marc  se  trouva  a  pied  ,  avec  vingt  ou 
trante  de  ses  souldars ,  et  print  le  chemin  de 
Senes,  et  de  la,  audict  Quinçon  ,  ou  estoit  sa 
compaigniee.  Leilict  sieur  de  Mirabeau,  pour  es- 
tre  du  pais,  la  nuict  ne  luy  fut  point  fascheuse  : 
car  il  se  trouva  bien  tosta  couvert,  et  nous  laissa 
parmy  l'obseurcité  de  la  nuict ,  et  par  le  plus 
meschant  pais  du  monde,  et  sans  conduicte. 

Cependant,  l'armée  du  conte  de  Sommerive 
passa  la  Durance  a  Cavaillon  ,  et  va  investir  la 
ville  d'Orrange,  ou  se  trouvèrent  les  forces  du 
Conta  et  prouduDaulpbiné.  Ils  la  nattèrent  et  la 
prindrent  de  force  :  il  s'y  lit  beaucoup  dedessor- 
dre ,  et  tout  ce  qu'une  mauvaisse  guerre ,  comme 
estoit  celle  la,  peut  permettre.  L'on  y  mint  le 
feu,  et  plussieurs  autres  insolence  s'y  commirent. 
De  là  l'armée  repassa  en  Provence  et  vint  le  long 
de  la  Durance  ,  campant  a  Pertuis ,  Manosque 
et  ainsy  partout  ou  elle  passoit.  Ceux  qui  es- 
taient dans  Ries  ,  voiant  que  l'armée  prenoit 
ceste  route,  et  se  ressouvenant  du  mauvais  traie- 
tement  qu'elle  avoit  fait  a  ceux  d'Orrange,  des- 
logereut  promptement,  gaignant  la  montaigne, 
pour  se  rendre  dans  Cisteron,  comme  ilz  firent. 

Le  sieur  de  Montaigu  ,  qui  estoit  a  Quinçon  , 
s'en  va  jecter  dans  Ries,  qui  luy  ouvrirent  les 
portes,  et  Qebougade  làjusquea  à  ce  qu'il  eut 
ramasse  ses  compagnies;  puis  alla  camper  à 
Bosset ,  vis-a-vis  de  Manosque  ,  ou   la   Durance 

est  entre  deux.  Et  là  se  trouvèrent  les  deux  ar- 
mées, scavoir  :  celle  du  conte  de  Sommerive  et 
celle  du  sieur  de  Montaigu;  l'une  de  ci  et  l'au- 
tre delà,  Là  firent  montre  tous  les  deux  camps 
audict  Manosque  cl  Bossel ,  puis  poursui\  irenl  le 
chemin  de  Cisteron  cl  marchèrent  ainsy  h  s  deu\ 
armées  le  long  de  la  rivière;  scavoir  l'une  de  ea, 
l'autre  de  la  ,  jusques  a  ce  qu'on  arrivas!  au  dict 
Cisteron ,  ou  les  deux  années  se  jni-iiereiit  en- 
semble dans  la  plaine  qui  est  entre  le  chemin  de 
Cisteron  et  de  l'cpiii.  La  ca\  allerie  l'ut  logée  dans 

les  vignes  ;  il  fut  aussj  mis  quelques  compai- 
gnies  sur  la  montaigne.  Quo}  (pie  ce  soit,  ceux 

de  Cisteron  pouvoient  sortir  librement  desdeUX 
COStés,  sans  danger,  comme  il/,  faisoient  ordinai- 
rement. Cependant  on  commença  a  travailler  auv 

tranchées  près  l'églisss  des  cordeliera ,  où  l'on  j 

lit  conduire  le  canon.  Le  sieur  conte  de  Su/.e  se 

trouva audlcl  camp  avec  une  belle  troupe  de  gêna 

de  cheval.  L'armée  eut  advis  que  le  sieur  de 
Monbrun  venoitavec  quelques  troupes  pour  se- 


courir la  ville  ;  elle  desputa  ledict  conte  de  Suze 
pour  luy  aller  ampescher  le  passage.  De  t'ait,  il  y 
alia  et  les  rencontra  et  défit  près  la  Gran,  sans 
défonce;  car  L'effroy  fut  si  grand  parmy  eux, 
qu'il/,  saultoient  la  pluspar  sur  les  arbres  ,  d'eu 
il/,  furent  presque  tous  tués.  Estant  donc  le  ca- 
non placé  ,  ou  dict  a  este ,  la  ville  fut  batue  du 
coste  de  la  Durance  et  brèche  y  fut  faicte  ,  par 
laquelle  on  alla  a  l'assault ,  sans  toutesfois  s'ap- 
procher de  gueres  pies;  aussy  n'estoit  la  dicte 
brèche  raisonnable. 

Monsieur  le  conte  de  Sommerive  avoit  fait 
faire  ung  fort  sur  la  montaigne  et  3  avoit  mis 
deux  compaigniees,  estant  ledict  lieu  en  part  qui 
descouvroit  toute  la  dicte  ville,  et  rien  ne  pou- 
vait sortir  de  dedans  qu'il  ne  fut  veu  de  la  dicte 
montaigne.  Ceux  de  dedans  se  délibérèrent  de 
l'oster.  Et  de  fait  une  nuict  viennent  l'attaquer. 
L'alarme  se  donne  au  camp  et  y  fut  envoyé  se- 
cours; le  combat  dura  longuement;  ledict  fort  fut 
quitté  ,  et  quant  se  vint  le  point  du  jour  ,  le  com- 
bat recommença  plus  fort  qu'aparavant  ;  car  il 
dura  longtemps  ,  et  tantost  l'un  estoit  rem- 
baré  ,  et  tantost  l'autre  :  on  vint  jusques  aux 
COUPS  de  pierres.  Sur  les  huict  heures  du  ma- 
tin,  chacun  se  restira  et  il  y  eut  forces  tues 
et  forces  blesses.  Nouveau  secours  vint  du  coste 
de  Daulphiné ,  dans  la  ville,  de  manière  qu'il 
fallut  parler  de  se  retirer  ,  connue  l'on  fit  ; 
et  le  camp  vint  toute  la  nuict  passer  ta  Duranee 
à  Chasteau-  Vrnoul  et  de  la  auv  liées  ,  campant 
aux  coins  de  la  Duranee,  audelà  la  rivière  d'  \--e. 
dans  les  prairies  ,  ou  tout  aussy  tost  on  se  re- 
treneba  fort  .  et  le  canon  fut  bien  accommode. 

Faut  noster  que  l'cffrov  se  mit  si  grand  parmy 
nos  souldars,  que  dans  vingt  et  quatre  heun  -  Il 
camp  s'alïoiblitdedix  à  douze  mille  hommes  ,  de 
manière  qu'il  x  avoit  telle  compaigniee  de  gens 

île  pied  ou  il  n'estoit  denioure  que    les    ofticiers. 

Le  conte  de  Tande  ,  qui  avoit    amené  ledict 

secours  dans  la  ville,  nous  suivit   le  lendemain 

et  se  vint  camper  a  l.escalle;  et  des   lois,   il  se 

lit  de  grands  combats,  et  venoient  ordlnèrement 

jusques  dans  les  tranchées;  et  en  UDg  combat 
qui  s'y  donna,  le  sieur  de  La  \  erdierc  v   fut  tue 

avec  plussieurs  autres;  et  pour  parler  sans  pas- 
sion »  t  a  la  vérité,  si  ledict  sieur  conte  de  Tande 

n'eust  arresté  la  chah  urdessli  ns.  ist.iut  le  camp 
si  affoibli  comme  dict  a  »stc  ,  d  v  eust  en  dan- 
ger de   quelque   grand    incouv  1  nient.    Mais    lis 

choses  s'allongeant,  nostre   camp  se  renforça 

plus  que  jamais;  ce  qu'ai. uit  este   neouueu   par 

le  conte  de  Tande,  H  se  restira  dans  la  ville  de 

Sish  lonavcc  ses  troupes;  et  DOttrC  année  tourna 
la  teste  droit  a  Cisteron  rceoinmencer  les  tran- 
chées  du   coste  de  la  montaigne,  tirant  vers  le 
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bords  de  la  rivière.  Lesquelles  achevées ,  on  y 
conduit  le  canon,  non  sans  grande  difficulté  pour 
les  sorties  que  faisoient  ceux  de  la  ville.  Enta 
la  batterie  se  fit  au  plus  hault  coin  de  la  ville 
qui  regarde  le  Daulphiné,  et  y  l'ut  l'ait  fort 
grande  brèche.  Il  faut  noter  qu'il  y  avoit  deu\ 
coulevrines  logées  à  la  plaine  vis-à-vis  de  l'hos- 
pital ,  qui  bastoient  ceux  qui  défendoient  la 
brèche  tout  à  descouvert.  L'assaut  fut  donné  et 
dura  six  ou  sept  heures.  Les  Italiens  voulurent 
estre  des  premiers;  le  combat  fut  grand,  mais 
on  ne  le  seut  forcer.  La  nuict  vint  :  ceux  de  de- 
dans aiant  veu  l'advantage  qu'on  avoit  sur  eux, 
par  le  moien  desdictes  coulevrines,  tel  qu'a  peine 
y  auroit-il  moien  de  soustenir  ung  pareil  assaut 
que  celuy  qui  avoit  esté  donné ,  se  résolurent 
abandonner  ladicte  ville,  laissant  une  compai- 
gniee  à  la  brèche,  comme  ilz  firent,  sçavoirceux 
de  Mirindol;  puis  commencèrent  à  se  retirer,  pas- 
sant sur  le  pont  et  furent  tous  passés  avant  jour. 

Le  lendemain  de  matin  ,  le  camp  aiant  reco- 
gneu  ce  deslogement,  il  fut  impossible  d'en- 
pescher  les  souldars  de  n'aller  à  l'assaut,  et 
tout  sans  ordre  ny  conduicte,  bien  qu'ilz  vissent 
ceux  qu'on  avoit  laissé  à  la  brèche.  Us  tuèrent  et 
forcèrent  tout  ce  qui  leur  faisoit  résistence ,  la 
ville  fut  sacagée  et  pillée.  Le  sieur  de  Montaigu 
fut  laissé  pour  gouverneur  audit  Cisteron ,  avec 
ung  régiment.  L'armée  se  retira  par  garnisons; 
peu  après  la  paix  se  fit  l'an  mille  cinq  cens 
soixante  sept. 

A  la  Sainct-Michel ,  les  huguenots  prindrent 
les  armes  et  marchèrent  à  grands  troupes  vers 
les  montaignes ,  sans  offencer  personne.  Aussy 
nul  ne  leur  faisoit  déplaisir,  tout  le  monde  estoit 
esbahy  de  ceste  levée  et  ne  scavoit-on  que  c'es- 
toit.  Le  conte  de  Tande  estoit  mort  en  sa  maison 
de  Cadrache.  Monsieur  son  filz  (qu'on  appellera 
d'issy  en  la  conté  de  Tande)  avoit  eu  le  gouver- 
nement de  ce  pais  et  ne  se  pouvoit  immaginer 
que  signifioit  ceste  levée ,  estant  à  Aix ,  bien  ac- 
compaigné  de  noblesse ,  où  arriva  le  sieur  du 
Vallon  mandé  au  Roy ,  qui  dict  au  sieur  conte 
que  le  Roy  avoit  failly  d'estre  pris  par  les  hu- 
guenots. Lequel  conte  de  Tande  donna  des  com- 
missions pour  dresser  des  forces ,  affin  de  chas- 
ser iceux  huguenots  qui  s'estoient  desjà  saisis  de 
Cisteron  (1). 

Quoy  exéqutés,  il  dressa  son  armée  et  fit  cou- 

(1)  L'auteur  des  Mémoires  donne  à  la  fin  de  son  ma- 
nuscrit, une  autre  relation  du  même  événement  eu  termes 
à  peu  près  semblables  :  c'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à 
l'insérer  comme  note. 

[1507]  A  Saint-Michel,  les  uguenotz  prirent  les  aimes 
et  aloint  à  grandes  trouppes  vers  Digne  sans  fère  nul 
mal,  payoint  les  vivres.  Personne  aussi  ne  llieur  disoit 
rien.  Le  compte  de    Tande  Houoré   estoit  'tout  esioy , 


rir  le  bruit  qu'il  alloit  au  Conta,  à  Orange;  et  lit 
dresser  estape  a  Cavaillon  et  se  rendit  avec  toute 
la  chavallerie  a  Apt. 

Le  sieur  conte  de  Carces  amassa  toute  l'in- 
fanterie et  marcha  avecque  icelle,  conduisant 
le  canon  du  long  de  la  Durance,  pour  se  rendre 
a  Cisteron.  Le  sieur  conte  de  Tande  se  rendit  a 
Pépin,  sans  que  ceux  de  Cisteron  en  seussent 
rien  ,  de  manière  qu'ilz  furent  surpris.  Le  sieur 
de  Sainct-Martin  commendoit  audiçt  Cisteron 
et  avoit  fort  peu  de  gens  avec  luy.  Cependant 
tout  le  camp  arrivé,  la  ville  fut  aussy  tost  as- 
siégée. Les  troupes  des  Gapanccs  vindrent  au 
secours.  Cependant  il  fut  parlé  de  quelque  ac- 
cord ,  et  le  sieur  de  Sainct-Marc  y  fit  deux  ou 
trois  voiage,  pour  cest  efl'ait,  dans  ladicte  ville, 
et  parla  audict  sieur  de  Sainct-Martin,  de  Sénés, 
Montclair  et  autres  gentilzhommes  de  ceste  pro- 
vince. Les  choses  estoient  en  bon  chemin  pour 
ceux  dupais;  mais  les  Gapancesdestournairent 
tout,  de  manière  qu'on  commença  a  battre  fort 
la  ville,  du  costé  de  l'hospital.  Le  sieur  de  Cipiè- 
res ,  frère  du  sieur  conte  de  Tande ,  avoit  esté 
fait  chef  de  ces  dictes  troupes  huguenotes,  et  pour 
ce  vint  au  secours  dudict  Cisteron ,  ayant  avec 
lui  une  bonne  troupe  de  gens  de  cheval  et  de 
pied;  où  arrivant,  le  pourparler  desjà  commencé 
se  continua,  et  fut  dict  que  le  seigneur  conte  et 
son  frère  parleraient  ensemble  avec  toute  asseu- 
rance.  Le  soir ,  après  avoir  mis  ordre  à  toute 
sûreté,  le  sieur  de  Cipières,  accompaigné  de  dix 
à  douze  gentilzhommes ,  sortit  de  la  ville  ,  et 
parlèrent  les  deux  frère  longuement  ensemble, 
à  la  veue  du  camp  et  de  la  ville.  Quoy  que  s'en 
soit,  la  nuict  le  canon  fut  retiré  et  le  camp  des- 
logea prenant  le  chemin  de  Manosque.  Il  faisoit 
ung  extresme  froid  ;  nous  estions  en  plain  hy  ver. 

Touteffois ,  ceste  deslogé  ne  se  peut  si  bien 
faire  que  ceux  de  la  ville  n'en  entendissent  le 
bruit;  ce  qui  les  fit  entrer  en  conseil  pour  veoir 
s'ilz  dévoient  sortir  après  nous.  Ceux  qui  avoient 
traicté  n'estoient  pas  de  cest  advis  ,  et  estant  en 
ce  différant,  il  y  en  eut  plusieurs,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  qui  sortirent  sans  ordre.  Nous 
avions  desjà  passé  la  rivière  de  Livron ,  où  fut 
mis  le  sieur  de  Mométié  du  Dauphiné  avec  sa 
troupe  de  gens  de  pied,  le  long  de  l'eau,  pour 
favoriser  les  derniers  qui  passoient  à  la  file.  Le 
canon   faisoit   tousjours    chemin;  le  conte  de 

comme  nous  l'étions  tous  ,  ne  sacliant  pourcoy  ,  jusques 
que  le  sieur  de  Vallon  vint  de  la  part  du  Roy  avec  lelres, 
où  il  escrivoit  qu'il  avoit  failli  d'estre  prins  et  qu'on  fit 
la  guerre  aux  uguenolz  ,  qui  estoient  saizies  de  Sisteron  ; 
auquel  lieu  ilz  l'eurent  asiégés  en  plein  jour  et  batus,  se- 
coius  du  sieur  de  Sipières,  qui  uous  fit  retirer  pour  celle 
fois  de  nuit,  reamenant  le  canon  à  Manosque. 
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Tande  se  parqua  avec  quarante  ou  cinquante 
chevaux,  cens  pas  près  de  ladicte  rivière,  et 
laissa  le  sieur  Du  Puis  Sainct-Martin  avec  vingt 
ou  trante  chevaulx  sur  le  passage  de  la  dicte  ri- 
vière, avec  commandement  de  charger  tout  ce 
qui  entreprendroit  de  passer;  car  desja  l'on  avoit 
ouy  le  bruit  de  leur  sortie.  Ce  quy  fut  cause 
qu'ung  bon  nombre  des  nostre  prindrent  si  fort 
l'effroy  (et  non  pas  des  plus  petis)  qu'ils  se  trou- 
vèrent à  Manosque  devant  jour. 

Donc  l'ennemy  estant  sorty  donne  sur  les  der- 
nières etjes  lit  passer  l*eau  bien  viste,  et  quel- 
que gens  de  cheval  de  l'ennemy  passèrent  aussy 
l'eau.  LesieurDu  Puis  Sainct-Martin  que  iediet 
conte  de  Tande  avoit  laissé  pour  garder  le  pas- 
sage, bien  qu'il  fut  du  tout  brave  gentilzhomme, 
toutefois  au  lieu  de  charger  ces  passants,  vint  au 
grand  gallop  luy-mesme  dire  au  sieur  conte  que 
l'ennemy  passoit.  Il  pouvoit  librement  exéquter 
ce  que  le  dict  sieur  luy  avoit  commandé;  car  il 
faisoit  aussy  clair  que  de  jour  pour  estre  la  lune, 
belle  et  nette.  Tout  aussy-tost  le  dict  conte  part 
de  la  main  avec  sa  troupe,  et  donne  sur  ceux  qui 
avoient  jà  passé  la  rivière.  11/  lurent  renversés 
et  aucuns  tués.  Le  sieur  d'Espernont  y  fut  re- 
cogneu  par  le  sieur  de  Sainct-Marc ,  qui  luy 
sauva  la  vie  et  demoura  prisonnier. 

Ceste  charge  fut  de  grand  importance,  car,  à  la 
vérité,  il  estoit  dangereux  de  sordre  n'estant 
pas  demeuray,  comme  dict  a  esté,  auprès  dudict 
seigneur  conte,  cens  chevaux  de  quatre  a  cinq 
cens  qu'il  y  avoit  en  sa  compaigniee.  Du  depuis 
nous  n'ume  point  de  troubles  ,  et  continuâmes 
nostre  chemin  de  Manosque. 

Il  est  apparant  que  le  pourparler  servit,  car 
s'ilz  eussent  esté  tous  d'acord  dans  la  ville,  ilz 
avoient  de  quoy  faire  effait.  Peu  après  ,  le  sieur 
de  Sainct-Martin  quitta  la  ville  et  se  retira  a 
Digne,  avec  la  pluspart de  la  noblesse  du  pais; 
et  le  sieur  de  Sainct-Marc  fut  mande  à  Espi- 
noii/.e  estant  fait  traite,  et  puis  le  sieur  de  Sainct- 
Martin  sortit  de  DiglM  et  se  retira  à  sa  maison 
de  Sainct-Martin  ,  ou  l'accompagna  le  sieur  de 

Sainct-Marc,  et  la  dame  de  Scnas  a  Varages, 
Peu  de  jours  aprais,  le  sieur  de  Montclairvint  à 

Manosque  avec  le  sieur  de  Beanjea  parler  à  mon- 
sieur le  conte  de  Tande  :  et  n  avant  pas  bien 
capitule  leur  voiage,  il/,  furent  retenus  et  en- 
voies à  Mariijrane,  ou  il/,  furent  jusques  a  la  paix, 
y  ayant  receu  toutes  les  courtoisies  et  bon  trai- 
tement qu'ils  eussent  secu  désirer.  Le  dict  sieur 

gouverneur  perminl  a  touplein  desdictes  troupes 
heugnotes  la  retraictede  leurs  maisons. 

Le  conte  de  Su/.e  et  le  seigneur  Fabrice,  qui 
commendoient  pour  nostre  Saint  Père  es  forces 

du  Conta  ,  prièrent  le  sieur  conte  de  Tande  de 


les  vouloir  assister  de  ses  forces,  pour  desnicher 
quelques  heugnots  qui  s'estoient  saisis  de  quel- 
que place;  ce  qu'il  leurs  accorda  et  y  alla  luy 
mesme.  De  manière  qu'estant  toutes  leurs  trou- 
pes assemblées,  elles  allèrent  assiéger  Tullete, 
petite  ville  a  la  principauté  d'Orange,  qui  fut 
battue,  et  brèche  faite  on  alla  à  l'assaut;  mais  il 
ne  fut  point  forcé.  Le  capitene  Fayllon,  qui  avoit 
une  compaigniee  de  gens  de  pied ,  y  mourut  au- 
dict  assaut,  et  plusieurs  austres.  La  nuict  sépara 
le  combat;  le  lendemain  au  matin  on  y  entra 
sans  defiènee,  s'estant  les  heuguenots  elïraie/.  et 
caschez  la  plus  grand  part  dans  des  caves  ,  ha- 
billez d'abis  des  paissans;  et  par  ce  moien,  ilz 
espéroient  estre  eschapés  du  danger  de  la  mort, 
mais  tout  fut  tué  et  la  ville  saccagée. 

De  là,  le  camp  marcha  a  Moruas,  ou  le  sieur 
du  liait  y  estoit  arrivé  avec  quelques  gens  de 
cheval,  et  si  dressa  une  grand  escarmouche,  où 
mourut  le  sieur  d'Entrai:ues  et  plusieurs  autres. 
Le  dict  du  Bart  en  délogea  tout  aussvtost.  Le 
canon  fut  approche  du  costé  ou  Ton  va  du  dict 
Mornas  à  Lion  ,  et  fut  fait  batterie  et  brèche  là 
ou  le  régiment  du  sieur  de  Sarlebous  fut  CO0S- 
mendé  de  donner.  Mais  arrivant  sur  la  brèche  , 
ilz  se  trouvèrent  qu'il  failloit  saulter  en  bas  en- 
viron deux  canes  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire 
sans  grand  péril.  Cependant,  Ton  lit  dresser  des 
escheîles  de  charettes  au  droit  de  la  porto,  et  y 
montèrent  quelques  advanturies  sans  grande 
résistance;  ceux  de  dedans  s'enfuirent  et  se 
restirent  au  chasteau  qui  est  sur  ung  grand 
roc. 

C'estoit  en  hyver,  la  neige  visita  le  camp;  le 
chasteau  fut  tout  aussv  tOSt  blocque  de  tous  cos- 
tés.  Hz  tindrent  peu  de  jours,  n'ayant  pas  bien 
pourvu  à  leur  l'ait;   et  en   se  \oulant  sauver  de 

nuict,  la  pluspar  se  perdirent  et  forent  presque 

tous  tues  ;  et  aussv   estoient-i!/.  tous  îles  brjgans 

et  gens  de  mauvaise  vie.  il  >  mourut  le  sieur  de 

Venlerol,  de  lloiissct  et  plusieurs  autres  honnes- 
tes  hommes,  par  la  plus  part  îles  pierres  qui 
fuient  jettées  du  dict  chasteau. 

Cote  exécution  achevée,  le  camp  marcha  nu 

pont  Saint-T'.sprit.  logeant  du  COSté  de  Dauphinc  ; 
car  la  ville  tenoit  pour  les  beuguenots.  Le  dict 
pont  fut  attaque;  Il  S*J  lit  d'aussv  beaux  et  bra- 
ves combats  qu'il  est  posaibk  de  voir.  Lutin  ,  a 
l'ayde  du  canon,  la  tour  Saint-Nicolas  aSSUM  sur 
le  dict  pont  fut  emportée  de  force;  le  pont  fut 
coupe  de  toute  une   arqnadc.    Il   v    fut  mis  des 

estançoos  de  bo)s,cuidant  que  les  brallanl  le 

dict  pont  tomberoit  ;  mais  il  advint  tout  autre- 
ment :  car  estant  les  dictS  cstancons  brullcs.  le 
dict  pont  se  rejoignil  et  demeura  comme  il  est 
encorcs.    L'on   laissa  une  compagnie  a  ladicte 
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tour,  laquelle  a  une  visscte  qui  va  jusques  au 
Bhosne.  On  y  laissa  uni;  batteau  attache,  cl  le 
camp  reprint  le  chemin  d'Avignon,  estant  les 
hugneots  du  Daaphiné  venus  hlocquer  le  dict 
pont;  le  capitene  qu'on  y  a  voit  laissé  s'embar- 
qua  et  abandonna  le  dict  pont. 

Estant  en  Avignon,  le  cardinal  d'Armel  gnac, 
le  conte  de  Tande,  sieur  de  .loyeuze,  de  Suse, 
délibérèrent  d'aller  attacquer  Aramon,  qui  est 
au  long  du  Bhosne  ,  du  costé  de  Langued'hoc. 
Le  canon  y  fut  conduit  par  eau  et  placé  a  une 
ille  vis-à-vis  du  dict  Aramon,  d'où  la  batteriee 
Ait  faite,  et  le  camp  estoit  logé  autour  de  la  ville. 
Brèche  fut  faite,  et  y  fut  donné  ung  assault,  qui 
l'ut  soustenu.  La  nuiet  ceux  dedans  s'effraierent 
et  se  rendirent  le  matin  ,  vie  sauve ,  quoy  que 
leur  secours  fut  à  ïessieus,  que  leurs  amenoit 
le  sieur  de  Baudins,  frère  du  duc  d'Asses.  Tes- 
sieus  est  en  vue  une  pettite  lieues  loing  d'Ara - 
mon.  Lequel  secours  les  seigneurs  délibérèrent 
aller  combatte;  on  y  alla. 

L'ennemy  lit  comme  mine  de  vouloir  combat- 
tre ;  mais ,  quant  ce  vint  à  donner  le  choc ,  ilz 
tournèrent  tout  aussy  tost  la  teste  et  ce  déban- 
dèrent. La  chasse  leur  fut  donnée,  il  en  fut  at- 
trappé  plussieurs,  mesme  de  l'infanterie,  qui 
furent  pris  et  tués.  Ils  avoient  Monfrein ,  Thes- 
siées  tout  auprès,  où  ilz  se  sauvèrent;  nostre 
camp  se  retira  d'où  il  estoit  party. 

Il  y  avoit  deux  compaigniees  du  sieur  de  Sar- 
lebous  ,  logées  à  Saint-Lorens-de-Aubres  ,  entre 
Avignon  et  Baygnolez;  le  dict  sieur  craignoit  de 
perdre  ses  compaigniees  à  cause  que  toutes  les 
forces  des  hugenots  estoient  assemblées  au  Saint- 
Esprit  et  à  Baygnolz.  Il  fut  donct  arresté  que 
pour  aller  desgager  ces  deux  compaignies  qui 
estoient  audict  Saint-Lorens ,  que  la  chavallerie 
iroit  avec  quelques  gens  de  pied  s'embuscher  au 
bois  qui  est  entre  Baygnolz  et  Saint-Lorens,  où 
estoit  le  seigneur  mareschal  d'Anville,  conte  de 
Tande,  de  Suse,  de  Joyeuse,  et  fut  pour  cest  ef- 
fect,  mandé  au  seigneur  Seipion,  logé  à  Bocque- 
maure ,  de  se  rendre  au  dict  bois  avec  chevaux 
légers,  cuidant  nous  autres  y  estre  devant  jour. 
Mais  la  plus  part  de  la  noblesse  d'Avignon ,  qui 
fut  si  longue  à  partir ,  fut  cause  qu'on  demeura 
plus  qu'on  ne  debvoit.  Ouy  bien  le  seigneur  Sei- 
pion, qui  se  rendit  au  dict  bois,  comme  on  luy 
avoit  mandé;  et  cuidant  nous  y  trouver,  il  y 
trouva  les  huguenots  qui  s'y  estoient  logés ,  de 
manière  que  le  dict  Seipion  fut  merveilleusement 
chargé  de  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  qu'ilz 
estoient,  et  le  poussèrent  jusques  aux  portes  de 
Bocquemaure.  Il  y  perdit  des  siens  qui  furent 
tués ,  et  de  prins  prisonniers.  Ung  cheval  qui 
fut  tué  sur  le  chemin  joignant  le  Bhosne  ayda 


fort  a  leur  retraiete,  parce  que  il  servkdebari- 
eade  eontre  les  hugneots. 

dépendant,  tOnt6  eette  belle  troupe  marchoit  ; 
et  comme  nous  amasmes  à  MB  grands  sables, 

qui  sont  en  veue  de  la  porte  de  Saint- Lorca i, 

nous  descouvrismes  toute  reste  chavalerie  hu- 
guenote  espenduce  parmy  la  plaine,  \enue  de 
eliaselier  le  dict  Seipion.  Nous  fumes  tous  eba- 
hys,  ne  pouvant  imaginer  que  c'estoit.  Le  soleil 
estoit  ja  haut  :  car  nous  demeurâmes  trop  de 
partir;  et  comme  nous  laissions  alte  sur  ces  sa- 
bles, il  y  en  eut  quelques-uns  qui  descendirent 
a  la  dicte  plaine,  ou  il  fut  tiré  quelques  coups 
de  pistollet,  et  non  pas  beaucoup.  Le  seigneur 
de  Cipières,  qui  estoit  leur  conducteur,  parla 
aux  nostres  tant  ilz  s'approchèrent  de  près.  Le 
sieur  de  Sarlebous,  présent,  insistoit  de  toute  sa 
puissance  ces  messieurs  a  parfaire  ce  que  nous 
avions  délibéré,  qui  estoit  d'aller  secourir  ses 
deux  compaigniees  qui  estoient  dans  Saint-Lo- 
rens ,  à  nostre  veue.  Mais  il  luy  fut  impossible, 
de  sorte  que  tout  s'en  restourna  :  les  huguenots 
vers  Baygnolez,  et  les  catolliques  vers  Avignon. 

Le  sieur  conte  deTande  se  retira  en  Provence, 
et  aussy  tost  qu'il  y  fut,  il  eut  commendement 
du  Boy  de  !uy  mander  en  France  trois  mille 
harquebuziers ,  et  tant  de  gens  de  cheval  qu'il 
pourroit  ramascer.  Peu  auparavant,  la  dame  con 
tesse  de  Tande ,  qui  estoit  fille  du  feu  mareschal 
Astrocy,  estoit  décédée.  Le  dict  conte  se  résolut 
d'aller  luy  mesme  treuver  le  Boy  et  y  conduire 
les  gens  de  guerre  qu'il  avoit  levé.  C'estoit  en 
l'année  mille  cinq  cens  soixante  et  huit,  environ 
le  mois  de  novembre;  il  lit  coronnel  des  gens  de 
pied  le  conte  de  Grignan;  plusieurs  gentilzhom- 
mes  accompagnèrent  le  dict  conte  de  Tande, 
comme  les  sieurs  d'Aubres,  Caumons,  d'Oyse, 
Baumettes,  Saint-Marc,  Saint-Martin,  Beaudi- 
mant ,  Mirebeau ,  Maiastre ,  Mazan  ,  Le  Pelions 
chevalier  de  Cryllon ,  d'Aups  et  quelques  autres. 
Il  partit  d'Orgon.  Le  conte  de  Carce  demeura 
au  pais  pour  y  commender. 

Le  voyage  fut  fort  aspre ,  pour  l'extresme  hy- 
ver  qu'il  lit ,  ayant  eu  tout  au  long  la  glace  et  la 
neige.  L'ordre  fut  mal  gardée  en  chemin  pour 
les  gens  de  pied ,  qui  faisoient  ung  million  de 
désordre  partout  ou  ilz  passoient.  L'on  passa  à 
Saint-Serre,  qui  estoit  assiégé  par  le  conte  de 
Martinenc.  De  là  l'armée  print  le  chemin  de 
Xainctonges  pour  se  rendre  au  camp  du  Boy, 
et  le  sieur  conie  alla  vers  Paris,  et  raccompa- 
gnèrent les  sieurs  Du  Puis  Saint-Martin,  Bau- 
mettes, Saint-Marc,  Saint-Martin:  et  de  Paris, 
après  avoir  baisé  les  mains  au  Boy,  s'alla  rendre 
à  l'armée,  traversant  toute  la  Beauce  ,  la  Tou- 
raine,  payant  partout  comme  marchans. 


I)  ANTOINE    DU    Pl'GET. 


19 


Estans  arrivés  au  camp  de  Monseigneur  frère  j 
du  Roy,  ledict  conte  fut  prié  de  remettre  ses 
gens  de  pied  au  conte  de  Brissac,  qui  estoit  co- 
ronnel  de  France.  Le  jour  que  Monseigneur  de- 
voit  venir  voir  les  troupes  du  conte  de  Tande 
estoit  fort  sombre  et  couvert;  il  eut  quelques 
empeschemens,  et  manda  vingt-cinq  ou  trente 
seigneurs  gentilzhommes  audict  sieur  conte, 
qui  avoit  mis  tous  ses  gens  en  battaille,  s'excu- 
ser de  ce  qu'ihi'y  estoit  point  venu.  Ces  seigneurs 
viiulrent  au  grand  gallop,  je  ne  scay  qui  eu  tut 
la  cause;  mais  tandis  qu'ilz  partaient  au  dict 
sieur  conte,  tous  ses  gens  de  pied ,  ormis  les  ca- 
pitaines,  se  prindrent  à  courir  eu  grand  désor- 
dre; et  nous  qui  estions  a  cheval  eusines  prou 
peine  à  les  arrester.  Du  depuis  Monseigneur  ne 
les  vit  point  en  troupe,  on  ne  scait  pourquoy. 
Or  n'ayant  le  dict  conte  de  Tande  voulu  remet- 
tre ses  gens  de  pied  au  dict  coronnel  de  Brissac, 
comme  il  avoit  esté  prié  ,  estant  logé  le  dict 
conte  près  de  Vertueil  qui  appartient  au  conte 
de  La  Rochefouquaut,  Giroar  et  Caucene,  tous 
deux  maistres-de-camp  du  conte  de  Brissac, 
vindrent  appeller  le  dict  conte  de  Tande  avec 
espée  et  dague  pour  s'aller  couper  la  gorge  avec 
le  dict  de  Brissac. 

Hz  trouvèrent  le  dict  conte  de  Tande  dans  son 
logis,  ou  il  n'y  avoit  que  le  sieur  de  MandragOD 
et  de  Mirebeau.  Le  dict  conte  de  Tande  n'y  alla 
point;  il  en  fut  fait  plusieurs  discours.  Monsei- 
gneur estoit  logé  dans  Vertueil  ;  l'armée  demeura 
tousjours  en  son  estât. 

Monseigneur  partit  de  Vertueil,  et  va  mar- 
chant le  long  de  la  rivière  de  Charente.  Le  camp 

des  huguenots  conduit  pat  le  prince  de  Conde, 
au  partir  d'ieelluy,  vinl  louer  àCongniae,  mesine 
le  sieur  admirai  de  Chastillon.  Monseigneur  en 
estant  ad\crty,  lit  mouler  a  cheval  toute  sa  cha- 
vailerie,  qui  estoit  de  cinq  à  six  mille  maistres, 
y  Compris  les  raisin  s,  et  \a  se  présenter  devant 
Congniae.  Il  l'ut  tire  quelques  coups  de  eanou  de 
la  ville  et  sortit  Ung  jeune  gentil/homme  por- 
tant casaque  blanche,  ung  capitaine  el  quelques 
liarquchu/.iers ,  tous  a  pied,  smlirenl  de  la  diète 
Ville  a  la  laveur  de  quelques  murailles  rompues 
e!  pallis  qu'il  y  avoit.  l'ont  auprès  se  Irouwrcnl 
les  sieurs  d'  \uhrcs  Gaumnut  ,  lionlil/.  ,  Uaumct- 
les,  Saint  Mare,  lesqnel/.  sans  marchander  don- 
nèrent a  toute  bride  sur  ces  sorlans.  Bonfill  , 
toute-fois  ,  comme  le  premier  de  six  OU  si'pt , 
passa  a  la  mcrc\  des  lurquchu/.ades  de  c.  u\  qui 

estaient  sur  la  muraille  de  la  ville.  Ce  jeune  gen- 

lilzhoinme  l'ut  prins  et  le  demeurant  lue:  et  es- 
tant ce  jeune  homme  conduit  vers  Monseigneur, 
il  fut  reeogneu  ;  û'estotl  Chasteauneuf,  de  Eort 

grosse  maison.   Il  y  eut  de  ses  païens  qui  lus 


firent  une  grande  bravade  devant  mon  dict  sei- 
gneur, a  cause  qu'il  portoit  les  armes  contre  luy . 
Monseigneur  le  retint  et  le  donna  en  garde  a  ses 
parens,  et  il  n'y  eut  rien  de  blesse  en  ceste 
charge  que  le  cheval  du  sieur  de  Caumons,  qui 
eut  le  col  percé  d'une  harquebuzade. 

Quelques  jours  après,  Monseigneur  s'alla  loger 
à  Chasteauueuf  sur  la  mesme  rivière.  Le  propre 
jour,  l'armée  du  prince  de  Conde  vint  passer  au- 
delà  de  la  rivière,  vis-a-vis  dudit  Chasteauneuf. 
il  fut  tiré  quelques  harquebuzades  le  long  de  la 
dicte  rivière;  le  prince  de  Condé  vint  loger  a 
Bassac  et  Cernac.  Aussy  tost  que  le  ehasteau  du 
dict  Chasteauneuf  fut  rendu  a  Monseigneur,  il  lit 
redresser  le  pont  et  eeluy  des  hatteaux,  en  telle 
diligence,  qu'en  une  heure  dt  jour  toute  l'armée 
eut  passe  l'eau.  Le  prince  l'ut  attaque  et  tue.  Mais 
a  cause  que  plusieurs  en  oust  eserits,  nous  laisse- 
rons ce  discours,  pour  dire  que  le  sieur  conte  de 
Tande  se  remaria  a  ce  voyagé  et  print  la  sieur  du 
viconte  de  Turaine;  c'estoit  en  l'an  mille  cinq 
cens  soixante  et  neuf. 

Le  sieur  de  Cipieres,  après  la  paix,  se  restiroit 
1 1  logeoil  ordinairement  a  Besse.  Il  a\o\l  ung 
testament  de  feu  son  père,  le  conte  Claude,  qu'il 
VOuloit  faire  ouvrir.  Cependant  il  luy  print  en- 
vie d'aller  a  Nice  voir  le  duc  de  Saune,  et  en  s'en 
restournant  il  logeaàFréjuIs,où  de  malheur,  ou 
a  propos,  s'y  trouva  le  baron  des  Vrcs  et  quelques 
autres,  qui  commencèrent  incontinent  a  faire 
rumeur  etesmouvoir  le  peuple;  ce  que  entendant 
ledict  sieur  de  Cipieres,  qui  a\oit  avecque  luy  en- 
viron quarante  chevaux, dict  a  ceux  desatrouppe  : 
«Messieurs,  je  ne  crains  pas  pour  mo\  ;  s  il  \  a 
quelques-uns  de  VOUS  qui  soit  prévenu  de  jus- 
tice, je  nous  conseille  VOUS  en  aller.-  Et quo\  que 
UNIS  II  priassent   incarnent  de  vouloir  monter  a 

cheval  et  de  desloger,  il  n'en  voulenl  rien  Mrs, 

disant  qu'il  n'avoil  rien  a  dcsmelcr  a\ec  le  baron 

des  Vres.  Cependant  la  rumeur  croissoU  et  s'ss- 
chaufoit  encontre  ledit  seigneur  et  ses  geni ,  qui 

furent  tous  tues  et  eSgOrgéSJ  et   le  sieur  de  Ci- 

pières  se  liant  à  ung  qui  luj  promis!  le  sauver, 
fut  lue  comme  les  autres,  Ce  fut  grand  damage; 
car  hors  la  religion,  c'estoit  ung  d»s  gentils 
seigneurs  qui  furent  en  France  i  . 

Apres  la  paix  ,  le  eonie  de  Tande  s'en  re\in( 

(1)  La  nota  suivante,  recueillie  par  l'auteur  des  Mémoi* 
rag,  se  Ut  à  la  fin  de  aon  manuscrit.  Nous  la  rapportons  ici, 
quoiqu'elle  soit  .1  peu  près  semblable  au  texte  mène  >li> 
Mémoires. 

1  v  compte  Claude  de  fonde  sstoil  Bli  de  0 s<i- 

gneur  l  •  bastard  de  Savoyc  el  <lr  la  Bile  du  oonestable  de 
Monmoranti.  Ledict  Claude ,  en  premières  nobees,  es- 
pouia  madamoixelle  de  La  PalUce,de  laquele  il  eusl  le 
compte  de  Sommerive  Dommé  Honoré  et  deux  filles  1  • 
du  1  Honoré  fui  lieutenant  du  Roy,  vivant  mm  père,  inx. 
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en  Provence,  et  se  préparait  pour  recevoir  la 
clame  sa  femme  ,  et  voulut  aller  en  Avignon 
à  son  rencontre  ,  là  ou  le  dict  seigneur  tomba 
malade  et  y  mourut  n'ayant  laissé  aucun  enfaus. 

En  l'an  mille  cinq  cens  septante  et  trois,  le 
conte  de  Carces  estant  lieutenant  de  Boy,  la 
guerre  se  releva;  ildespeseha  quatre  eompaignies 
de  gens  de  pied  de  deux  cens  hommes  cbascune, 
et  en  donna  la  charge  au  sieur  de  Saint-Martin, 
baron  de  Cereste,  sieur  de  Saint-Mare  et  autres 
dignes  de  ceste  charge.  La  guerre  n'estoit  pas 
fort  eschauffée;  les  huguenots  faisoient  la  guerre 
au  conte  et  y  desrohboient  fort  et  y  ravagoient 
partout. 

Après  la  journée  de  Saint-Rarthelemy,  le  sieur 
de  la  Molle  vint, de  la  part  du  Roy,  mandé  a 
monsieur  le  conte  de  Carces  pour  faire  l'exécu- 
tion des  huguenots  de  Provence,  comme  on  avoit 
fait  à  Paris  et  ailleurs.  Le  dict  sieur  conte  ne  le 
mint  pas  en  exécution  ;  ains  fit  si  bien  qu'il  ra- 
mena tous  ces  messieurs  les  huguenots,  mesmes 
la  noblesse,  au  service  du  Roy,  quitant  pour 
la  pluspart  ceste  religion ,  qui  ne  fut  pas  ung 
petit  service  au  Roy.  Monsieur  de  Tavannes, 
après  la  mort  du  conte  de  Tande,  eut  le  gouver- 
nement de  ceste  province,  sans  toutesfois  qu'il 
y  vint  jamais  ;  et  peu  après  le  mareschal  de  Rays 
en  fut  pourveu. 

Sur  ces  entrefaictes ,  Ries,  où  commendoit  le 
sieur  de  Tournon ,  fut  surprins  par  le  sieur  d'Es- 
toublon  et  autres  huguenots,  qui  fut  cause  que  le 
sieur  conte  de  Carces  despescha  à  forces  eompai- 
gnies de  gens  de  pied,  faisant  ses  régimens, 
sçavoir,  le  sieur  commandeur  de  Briançon,  le 

premiers  troubles ,  estant  bon  chalolique.  Du  second 
mariage ,  espoza  madamoizelle  de  Fois ,  de  laquelle  il 
eust  le  sieur  de  Sipières ,  qui  tint  le  parti  uguenot ,  se 
tenoit  à  Besse.  Il  eust  envie  d'aler  voir  ledict  de  Savoye  , 
son  parent ,  à  Nice,  et  menoit  trante  et  tant  de  chevaux 
tous  de  la  religion.  A  son  retour  logeant  à  Fréjus,  où  es- 
toit  le  baron  Des  Arcz ,  soit  de  fortuit  ou  de  propos  dé- 
libéré,  peu  après  l'arrivée  de  Sipières,  il  se  fil  de  la 
ruheumeur  ;  coy  oyant  ceux  qui  l'acompagnoint  lui  vin- 
drent  dire  et  persuader  de  desloger  de  là  ,  ce  qu'il  ne  vo- 
lut  1ère,  disant  qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  avec  les  Arcz  ; 
que  s'il  y  avoit  quelqu'un  d'eux  préveneux  de  justice 
qu'ilz  se  sauvassent.  Tousjours  la  ruhmeur  croisoit ,  tant 
qu'on  comança  d'enfonser  portes  des  logis  où  estoint  logés 
ses  gens.  Là  il  y  eust  quilcun  qui  ala  trover  ledict  Si- 
pières lui  promectant  lescauver;  ce  que  enfin  (uégnant 
de  fère ,  il  le  mena  en  parti  qu'il  fut  esguorgé.  Tous  ses 
gens  feurent  tués  ;  presque  peu  s'en  sauva  ;  à  la  vérité 
c'estoit  un  brauve  seigneur  s'il  y  en  eut  de  son  temps , 
acompagné  de  beaucoup  de  belles  vertus,  et  grand  daul- 
mage.  Le  compte  de  Tande,  son  frère ,  n'en  fit  pas  le  cas 
qu'on  cuidoit ,  car  le  père  estoit  mort.  L'on  disoit  (pie 
c'estoit  à  cause  que  ledict  Sipières  avoit  un  testamant  so- 
lannel  qui  le  fesoit  béretier.  Ceste  race  a  prias  tin  au  père; 
car  le  comte  Hororé  morut  sans  enfens  et  tout  revint 
au  marquis  de  Yilarz ,  qui  n'a  eu  que  des  tilles. 


sieur  du  liait,  marquis  de  Trans ,  Sainl-M are, 
la  Ycrdiere,  Saint-Martin.  C'estoit  en  l'an  mille 
cinq  cens  septante  et  quatre. 

Monseigneur  le  niarcselial  de  Kavs  vint  en 
Provence,  et  amena  quant  a  luy  des  troupes  de 
gens  de  cheval,  ou  estoit  sa  compagnie  de  gen- 
darmes, conduitte  par  le  sieur  de  Monperons, 
ci  amena  aussy  deux  ou  trois  mille  Souisse>.  Il 
délibéra  d'aller  assiéger  le  dict  Ries,  comme  il 
lit  le  vingtiesme  de  novembre;  et  y  ayant  con- 
duit le  canon,  après  y  avoir  campé  quelques 
jouis,  le  dict  Ries  se  rendit  vie  et  bague  sauve. 
L'armée  estoit  extrêmement  belle  et  y  avoit 
d'aussy  bons  régimens  qu'il  y  en  eust  en  France. 
Le  sieur  de  la  V'erdiere  demeura  a  Ries  pour  y 
commander. 

Au  party  de  Ries,  le  camp  marcha  à  Pied- 
moisson;  le  sieur  de  Saint-Mare  fut  commandé 
d'aller  ,  avec  son  régiment ,  investir  le  dict  Pied- 
moisson  ,  ce  qu'il  fit  et  en  plain  jour;  après 
quelques  résistances,  ledit  lieu  se  rendit.  Le 
camp  se  rompit  et  fut  distribué  par  garnisons. 
Le  seigneur  mareschal  s'en  retourna  en  France 
et  ramena  les  Suisses. 

L'an  mille  cinq  cens  septante  et  cinq ,  le  conte 
de  Carces  recouvra  trois  cens  raistres  du  Lan- 
guedoc, conduis  par  le  coronnel  Stobi  ;  et ,  aiant 
dressé  son  armée,  alla  attacquer  Espinouze  > 
maison  d'ung  sien  nepveu  germain;  lequel  se  ren- 
dit vie  sauve.  Il  lit  démoliir  le  chasteau,  et  de 
là  il  alla  assiéger  Gauber ,  qui  se  fit  battre ,  et 
soustint  ung  assaut.  La  nuict  venant,  ilz  propo- 
sèrent de  se  sauver  et  abandonner  la  place;  mais 
il  y  en  eut  qui  n'eurent  pas  le  courage ,  à  cause 
du  grand  effroy  qui  se  mint  parmie  eux  ;  si 
bien  qu'une  bonne  partie  demeuroient  musses 
dans  les  maisons  et  les  autres  sortirent;  mais  ils 
furent  presque  tous  tués ,  tant  ceux  qui  demeu- 
rèrent que  ceux  qui  se  cachèrent. 

Au  party  de  là,  l'on  alla  attaquer  Monfort, 
ou  estoit  Verdelet.  Il  se  laissa  battre.  Durant  la 
batterie ,  il  y  eut  quelque  traicté  d'accord ,  et 
tant  fut  mené  qu'ils  se  rendirent  moyennant 
qu'ilz  fussent  conduies  en  sauveté ,  et  que  ce- 
pendant on  mettroit  dans  le  chasteau  quelques 
personnages  telz  qu'il  plairoit  au  dict  conte,  at- 
tandant  l'effait  de  la  dicte  composition.  Le  sieur 
de  Saint-Estienne  fut  nommé  et  de  fait  y  alla,  et 
pour  ce  que  la  porte  estoit  barriquée  ,  ilz  descen- 
dirent une  esehelle  pour  le  monter.  Et  tout  aussy 
tost  que  ledit  sieur  fut  sur  le  rempart,  les  hu- 
guenots tirairent  promptement  l'esehelle  et  com- 
mencèrent à  tirer  d'harquebuzades,  qui  blessèrent 
et  tuèrent  quelques-uns.  I!z  n'avoient  garde  de 
manquer  :  car  la  plus  par  de  l'armée  estoit  ve- 
nue voir  ce  spectacle.  Monsieur  le  conte  fut  ex- 
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tresrnement  raarys  de  reeepvoir  eeste  escorne; 
aussy  commanda-t-il  de  redoubler  la  batterie, 
quoy  que  ceux  de  dedans  menaçassent  de  mettre 
en  butte  ledict  sieur  de  Saint-Estienne ,  qui  se 
trouva  dedans,  comme  nous  avons  dit. 

Le  chasteau  ne  valloit  guerres  et  fut  inconti- 
nant  tout  traquasse;  les  soldarts  donnoient  de  tous 
costés  pour  y  entrer.  Verdelet  tenoit  une  grosse 
bource  à  la  main ,  appelloit  le  sieur  de  Vine ,  qui 
enfin  s'y  approcha  et  print  ledict  Verdelet,  et 
n'oublia  pas  la  bource,  le  mena  au  sieur  conte, 
qui  le  fit  aussy  tost  pendre  à  ung  arbre  et  quel- 
ques autres  ses  compaignons.  Or  les  souldarts  en 
fouillant  ledict  chasteau  ,  par  mauvaise  fortune 
mirent  le  feu  à  la  poudre,  la  violence  de  laquelle 
renversa  une  tour,  ou  furent  accablés  beaucoup 
de  braves  hommes. 

Au  party  de  Mont  fort,  le  camp  marcha  vers 
Montjustin ,  qui  fut  pris  et  abattu. 

De  là  on  alla  à  Lourmarin  qui  fut  abandonné 
de  ceux  de  dedans.  Les  raystres  furent  congé- 
diés et  la  plus  par  des  compaigniees  cassées. 

Le  seigneur  Alphonce  estoit  au  pais  avec  quel- 
ques siennes  compaigniees,  le  sieur  conte  avec  la 
siene  et  celle  du  sieur  de  Montdragon,  et  force 
noblesse  allèrent  à  Lavaldaignes  attaquer  la 
tour  Saint-Martin,  qui  se  laissa  battre;  Hz  furent 
forcés  et  tous  taillés  en  pièces.  De  la  on  alla  à 
Apt. 

Les  huguenots  qui  estaient  dans  Gignac  l'a- 
bandonnèrent. De  là  l'on  marcha  à  Cisteron.  Le 
pont  qui  est  tout  auprès  dudict  Cisteron  estoit 
tenu  par  le  sieur  de  Gouvernet.  ;  estant  donc 
nous  autres  logés  dans  Cisteron,  le  soir  le  dict 
sieur  conte  fit  allumer  à  forces  {lambeaux  et  lit 
provision  de  forces  fouets  deehartiers,  et  puis 
se  mint  au  chemin  dudit  pont,  qui  voit  jusipies 
dans  les  portes  de  Cisteron;  et  faisoit  faire  ledict 
conte  grand  bruit,  comme  si  l'on  eust  conduit 
le  canon.  N'estant  ledict  lieu  du  pont  tcnable,  le 
sieur  de  Gouvernet  l'abandonna  ;  il  tut  abattu, 
et  Thèse  BUBSy. 

Au  retour,  le  sieur  de  Vine  attrappa  Sainte- 
Croix  a   Gignac;  mais  il    trouva  moyen   de  se 

sauver.  La  trêve  se  lit  environ  le  mois  de  dé- 
cembre. 

Le  lieu  de  Salerne  fut  saisy  par  quelques  hu- 
guenots, et  voulant  monsieur  le  conte  \  remé- 
dier, manda  le  sieur  de  Saint-Marc,  vers  Brl- 
gnole,  1. orques,  Draguignan,  l'rcjuls,  Crasse. 
avec  tout  pouvoir  et  commission  pour  l'aire  levée 
de  douze  cens  hommes. 

La  ligue  des  Razatz  commeneoit  a  se  tonner; 
le  baron  îles  \rcs  estant  ung  des  promoteurs  lit 
sy  bien  avec  ses  adhérai»-;,  qu'ils  cinpcsrliercnt 
que  partout   le  pais   il  ne  se   Un  a  pas  ung  seul 
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homme;  et  si  le  dict  sieur  conte  de  Carces  eut 
voulu  croire  le  sieur  de  Saint-Mare ,  au  retour 
qu'il  fit ,  qu'estoit  que  le  sieur  conte  s'allast  par- 
quer dans  Draguignau  avec  sa  compaignie et  la 
noblesse  qui  le  suivoit,  les  choses  eussent  pris 
autre  chemin.  C'estoit  en  l'an  septante  et  quatre, 
au  mois  de  juillet,  avant  la  venue  du  sieur  nui- 
reschal. 

La  paix  se  fit  mille  cinq  cens  septante  et  six, 
et  lors  le  dict  sieur  marescbal  revint  en  Pro- 
vence, au  mois  de  septembre,  etammena  le  pré- 
sidant des  Arches  avec  pouvoir  de  prendre  des 
conseillers  de  la  court  de  parlement,  tel  nombre 
et  telz  qu'il  adviseroit  pour  faire  justice.  C'estoit 
à  la  reqneste  des  Razatz,  qui  avoient  mandé  des 
députés  au  Roy,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  eeste 
dépesche.  Le  lieutenant  Bonfilz  estoit  le  princi- 
pal autheur  et  proumoteur  île  eeste  affaire. 

Le  sieur  conte  de  Carces  assembla  ses  amys  a 
Salon.  Hz  se  trouvèrent  environ  quatre  ou  cinq 
cens  chevaulx  pour  aller  au  rencontre  du  dict 
seigneur  mareschal.  Mais  ledict  seigneur  en  es- 
tant adverty,  manda  au  sieur  conte  de  ne  bou- 
ger dudict  Salon  et  luv  vouloir  attendre.  Toutes 
fois  ledict  sieur  conte  n'en  lit  rien  ;  ains  l'alla 
trouver  a  Tarascon  ou  il  estoit  pour  lors,  ce  qui 
ne  fut  trouvé  guères  bon  par  le  sieur  de  Torre- 
tes.  Les  Razatz  envolèrent  dire  au  sieur  mares- 
chal que  s'yl  avoit  agréable,  il/,  iraient  verjB  luy 
avec  cinq  cens  chevaulx  et  mille  narquebuziers: 
ce  qu'il  refusa  ,  leur  mandant  de  ne  bouger  >:m> 
mandement, et  pareillement  renvoia  ledid  Bieor 
conte.  Puis  le  seigneur  mareschal  print  son  che- 
min pour  Aix,  passant  par  Uguières,  et  lors 
manda  a  ces  Kazatz,  qui  estoient  desja  a  Saint- 

Maximin,  de  venir  a  Gardane,  ou  ledid  sei- 
gneur se  rendit  avec  le  sieur  président  des  \r- 

ehes. 

\u  did  lieu  de  Gardane,  les  Ra/.al/.  nobli  SBC 
commune,  formèrent  leur  plainte,  demandant 
justice  ;   auquelz   fut   respondu  que  le   Roj    les 

avoit  envoies  pour  eest  effect  qu'ils  3  travail- 
leoient  de  sorte  qu'un  chacun  serait  content,  h  ur 

disant  qu'ils  \  insent  à  \i\  pour  \    proposer  leur 

requeste;  et  axant  séjourne  lesdicts  Etants  six 

jours  BUdiCt  \ix,  OU  leur  donna  coimc  le  dix 
d'octobre  pour  \  admettre  le  conte  de  CtfCCB) 
qui  3    \  loi  soudain. 

Ces  Kstats  furent  mandes,  et  a  tous  les  gen- 
til/hommes Ka/at/  le  seigneur  mareschal  manda 

particulièrement  d'j  venir  sur  sa  paroHe;  os 
qu'ils  ne  voulurent  faire  :  pour  cela  les  Estais  ne 

furent  pas  moins  tenus  dans   \i\.  I.c  clcruc  des- 

puta  monsieur  l'évesque  de  Toulon  ,  le  sieur  de 
Porrières  pour  la  noblesse .  et  le  sieur  de  Rouille 

premier  consul  d'\ix  pour  le  puis,  l.e  président 
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des  Arches  se  tint  toujours  a  Aix;  le  seigneur 
mareschal  alla  visiter  le  pais  de  Provence  ,  puis 
retourna  audict  Aix. 

Peu  avant  Noël,  le  conte  de  Carces  qui  n'a\ oil 
bougé  d'Alx  du  depuis  les  Kstats,  s'cmpartit 
pour  aller  à  sa  maison  de  Carces.  Puis  le  sieur 
mareschal  alla  passer  les  lestes  a  Marseille. 
C'estoit  l'an  mille  cinq  cens  septante  et  six. 

Il  sembloit  que  la  Provence  se  fut  my  partie; 
pour  se  plustost  mettre  en  ruine;  car  pour  en 
parler  avec  vérité ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup 
d'occasion  de  se  déparlement.  Les  huguenots 
qui  avoient  esté  sauvez  par  la  bonté  et  discré- 
tion du  conte  de  Carces  s'en  dévoient  resouvenir, 
car  s'il  eut  voulu  effectuer  la  créance  que  le  sieur 
de  La  Molle  luy  apporta  de  la  par  du  Roy,  ilz 
estoient  tous  mors  et  leurs  biens  couraient  for- 
tune ;  pour  le  moins  eussent-ilz  eu  leurs  mai- 
sons saccagées  :  au  contraire,  comme  dit  a  esté, 
il  s'aprochoit  d'eux,  les  caressant  et  traitant  fort 
amiablement.  Pour  les  communes ,  elles  en 
avoient  encore  moins  d'occasion  et  n'eussent 
sceu ,  comme  ilz  ne  sceurent  faire  voir  chose 
d'importance  ny  qui  fut  de  valeur.  Mais  l'on  re- 
cogneut  bien  tost  que  ce  n'estoit  que  certaines 
gens  mescontans  et  trops  dificilles  à  contenter, 
et  tout  plein  d'autres  qui  cuidoient  avoir  fait 
de  grands  et  signalés  services,  desquelz  ilz  n'a- 
voient  pas  esté  (à  leur  advis)  récompensés  :  si 
bien  que  par  leurs  artifices  et  menées  ilz  incitè- 
rent les  communes  à  faire  ceste  rumeur. 

Les  principaux  autheurs  estoient  les  sieurs 
d'Oraison,  du  Bart  des  Arcs,  Torrettes,  Ca- 
briès  ,  Sénas ,  Flaçans  ,  Entrequasteaux ,  La 
Molle.  Pour  les  communotés ,  c'estoient:  Grasse, 
Fréjuls,  Fayanse,  Draguignan,  Hières,  Toulon, 
Barjau  ,Brignole,  Saint-Maximin,  Antibe,  Cas- 
telane,  Lorgues.  Il  y  eut  une  entreprise  dans 
Arles,  conduite  par  Arbant  Spiar  ;  tous  ses  com- 
plices estoient  de  ladite  ville  ;  le  sieur  mareschal 
de  Retz  y  alla  tout  aussi  tost;  et  du  dict  Arles 
manda  par  toute  la  province  de  prendre  les  ar- 
mes et  se  garder.  Pour  luy  il  print  le  chemin  de 
Nice,  passant  par  Carces,  où  il  luy  fut  fait  la 
plus  grand  chère  qui  se  peut  dire ,  et  continuant 
son  chemin,  passa  par  Canes,  où  arrivé  il  cheut 
de  son  cheval  et  demeura  assés  de  temps  comme 
mort  ;  estant  revenu ,  ledict  seigneur  se  treuva 
en  paralyse  de  tout  le  costé  droit. 

Le  huict  janvier  157  7,  il  fut  tenu  une  assem- 
blée à  Brignole ,  où  estoit  présent  le  président 
des  Arches ,  audevant  duquel  fut  fait  l'union  de 
ceux  de  la  religion  qui  promirent  de  servir  le 
Roy  et  les  communes,  et  fut  mis  ung  homme  pour 
feu.  Le  sieur  de  Saincte-Croix  se  saisit  du  lieu 
de  Vians',  où  tout  aussi  tost  il  y  fut  assiégé  et 


contrainct  capituler  pour  la  rédicion  d'yeeluy, 
comme  il  lit. 

Lu  ce  iiicsme  temps,  le  conte  de  Carces  eut 
déclaration  du  Roy  que  ce  qu'il  avoit  fait,  il 
l'avoit  comme  chose  faite  pour  son  service,  ne 
voulent  qu'il  en  fost  recherché.  Il  vint  a  Aix,  et 
delà  avecque  le  sieur  président  des  Arches  allè- 
rent en  Arles  pour  faire  le  procès  a  ces  entre- 
preneurs. Le  seigneur  de  Salnet-Andiol  prisson- 
nier  pour  ce  fait  mourut  en  la  prinson;  le  bruit 
est  ([ne  ce  fut  par  poison.  Monsieur  le  mares- 
chal alla  à  Luques  en  Italie.  Le  lieu  de  laSaincte- 
Baume  fut  saisi  par  w\<j.  nommé  le  capitaine  Ra- 
berry  serviteur  du  sieur  de  Vins.  Les  Razatz 
tindrent  une  assemblée  aux  Arcs,  ou  fut  fait 
levée  d'hommes  et  de  vivres;  lesdicts  Razatz  dé- 
putèrent vers  le  Roy  le  baron  d'Orraison,  sieur 
de  Carbries  ,  et  la  commune  d'Antibe  contre  le 
conte  de  Carces,  auquel  conte  de  Carces  le  Roy 
manda  peu  après  que  le  plus  grand  service  qu'il 
luy  désirait  rendre,  c'est  qu'il  accommodast  les 
choses  de  façon  que  Sa  Majesté  n'en  entendit 
plus  parler. 

Le  capitaine  Férier,  huguenot ,  qui  estoit  logé- 
dans  Menerbe,  commença  à  courir  en  Provence. 
Le  conte  de  Carces  estant  en  Arles,  quelques 
troupes  du  Languedoc  vindrent  courir  au  Baron 
une  lieux  près  d'Arles,  dans  la  Camargue,  qui 
fut  cause  que  ledict  conte  commanda  a  quelques 
gens  de  cheval,  qui  estoient  auprès  de  luy,  qu'ilz 
passassent  au  Languedoc  pour  revenche.  Ledict 
conte  s'en  revint  à  Aix,  où  arriva  le  sieur  des 
Bouriques ,  l'un  des  maistres  d'ostel  de  Sa  Ma- 
jesté ,  par  lequel  Sadicte  Majesté  mandoit  d'o- 
béir au  conte  de  Carces ,  et  fist  ledict  Bouriques 
plusieurs  remonstrances  aux  Razatz  sur  se  sub- 
ject  ;  mais  tout  fut  en  vain.  Monsieur  de  Paris 
vint  aussi  en  mesme  temps  et  fit  de  son  costé  tout 
son  pouvoir  pour  ledict  accord  sans  effect. 

Le  mareschal  de  Bellegarde  vint  en  Avignon; 
le  conte  de  Carces  l'alla  voir  et  le  sieur  cardinal 
d'Armeignac  aussy.  Sur  les  entrefaictes,  le  sieur 
Stoublon  se  vint  loger  à  Courbon  avecque  des 
troupes  huguenotes.  Les  sieurs  de  Vins ,  de  la 
Verdière,  Sainct-Martin  se  minrent  aux  champs 
dressant  des  gens  de  pied;  d'ailleurs  les  Razatz 
s'esmurent  faisant  des  troupes.  Cependant  revint 
le  sieur  mareschal  de  Retz  à  Toulon,  et  manda  à 
tous  ces  élevés  qu'ilz  n'eussent  à  bousger,  et 
manda  au  sieur  de  Sainct-Martin  commission 
pour  lever  quatre  compaignies  de  gens  de  pied; 
manda  ledit  sieur  mareschal  à  toutes  les  villes 
ne  laisser  entrer  gens  de  guerre  sans  son  exprès 
commandement,  et  print  le  chemin  d'Arles.  Le 
comte  de  Carces  alla  à  Tarasquon. 

Le  Roy  avoit  donné  une  compaiguie  de  gen- 
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darmes  au  comte  de  Sault ,  laquelle  il  dressoit  à 
Salon.  Or  est-il  que  voyant  le  Roy  ces  inimitiés 
de  Provence  si  endurcies,  pour  avoir  temps  d'y 
remédier,  il  despescha  ledit  seigneur  grand 
prieur  de  France  pour  commander  en  Provence 
durant  la  maladie  du  mareschal  de  Retz,  et  ar- 
riva en  Avignon  au  mois  d'ost;  où  l'ala  visiter 
ledit  sieur  mareschal  de  Retz,  qui  s'aresta  audit 
Avignon  ,  et  le  grand  prieur  vint  à  Aix  faire  vé- 
rifier son  pouvoir. 

En  Avignon,  cependant,  fut  résolu  d'aller  as- 
siéger Menerbe.  Les  troupes  de  Provence  y  allè- 
rent en  septembre  ;  ladite  place  fut  assaillie  etba- 
tue  de  quinze  canons,  et  y  fut  traicté  accord, et 
accordé  qu'il*  rendroient  la  place  vies,  armes  et 
bagues  sauves,  en  recevant  une  somme  d'argent. 

L'accord  fait,  ceux  du  camp  alloient  librement 
dans  la  ville ,  et  ceux  de  dedans  sortoient  à  son 
plaisir.  Mais  y  arrivant  le  sieur  de  Sainct- Aubin 
à  l'improviste  et  s'estant  glisé  dedans  ledict  Me- 
nerbe,  il  troubla  bien  l'acor;  car  d'abor  il  poi- 
gnarda le  capitaine  Ferler  qui  y  commandoit  ; 
plussieurs  du  camp,  que  ledict  Sainct-Aubin  y 
trouva  dans  la  ville,  furent  retenus  prisonniers. 
La  baterie  recommensa  plus  fort  que  jamais.  Il 
fut  faict  de  grands  combats.  Le  sieur  de  Sénas  y 
fut  tué  et  plussieurs  autres.  Enfin  il  fallut  bloc- 
quer  ledict  lieu,  ne  pouvant  estre  forcé,  et  y  fit- 
on  trois  fors ,  dans  l'un  desquelz  estoient  logés  les 
François,  aux  autres  deux  les  Corces  et  Italiens. 

Cela  fait ,  le  sieur  grand-prieur  vint  à  Aix 
en  novembre,  et  fist  publier  la  paix. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  le  comte  de 
Monttalier,  qui  estoit  venu  avecque  le  grand 
prieur ,  s'estant  départi  du  camp  de  Ménerbe 
pour  aller  à  \ix ,  il  loga  au  logis  de  la  clo- 
che dudit  Aix.  Il  fut  suivi  peu  après  par  le 
sieur  de  Sainct-Martin  ,  qui  alla  audict  louis  ac- 
compaigné  de  Siguirany,  Bastier  ,  Hovions  et 
Qng  laquay ,  lequel  portoit  une  pistole  en  sa 
main,  et  entra  dans  la  salle  DU  disnoit  lediet 
comte;  et  ieeluy  laquay  gaigna  le  derrière  de  la 
ehe/.e,  ou  il  estoit  asis ,  et  luy  delascha  sa  pistole, 
qui  luy  brisa  ce  grand  (,s  de  l'echine,  de  ma- 
nière «pie  ce  pauvre  seigneur  De  peut  bousger  de 

la  place.  Le  sieur  de  Sainct-Martin  entre  dans 
ladicte  salle  l'fespée  au  poing  ,  de  laquelle  il  donna 

ung  grand  coup  sur  la  teste  dudiel  comte;  et  se 

voulant  sauver,  passant  da\ant  la  porte  de  la  cui 
zinc  ,  il  récent  Qng  coup  de  broche  BU  travers  du 
corps,  qui  le  porta  par  terre.  Il  lus!  aussitost 
porté  à  ladicte  salle  par  les  gens  du  conte,  le- 
quel Voyant  rendre  l'esprit  audict  Sainct-Martin  , 

luy  dist  :  «Pauvre  gentilzhomme  que  k'avois-Je 
faict  qu'autant  d'honneur  qu'à  un  prince.    Il  en 

lut  parlé  diversement;  mais  il  ne  faut  pas  tout 


dire  ce  qu'on  scait.  Ledict  conte  mourut  de  ce 
coup. 

Le  mareschal  de  Retz  s'en  retourna  en  France, 
et  fist  avecque  le  Roy  que  le  comte  de  Suze  eut 
le  gouvernement  de  Provence;  de  quoy  advertit, 
le  comte  de  Carces  délibéra  de  l'empescher  et  y 
résister  de  tout  son  pouvoir  :  et  de  faict  il  manda 
à  tous  ses  parens  et  amis  de  venir  â  Salon  où  il 
estoict.  D'autre  part,  monsieur  le  grand-prieur  , 
qui  commeneoit  à  s'aymer  fort  en  Provence, 
donna  ordre  que  messieurs  de  la  cour  du  parle- 
ment et  la  noblesse  du  pais  mandèrent  en  apvril 
au  Roy  pour  suplier  Sa  Majesté  laisser  ledict 
sieur  grand-prieur  au  gouvernement;  ce  que  le 
Roy  ne  voulut  accorder.  Ains,  continua  ledict 
de  Suze.  Le  baron  de  La  Garde  mourut,  et  le 
sieur  grand  prieur  fut  pourveu  de  Testât  de  gé- 
néral des  galères. 

Le  sieur  du  Bart ,  qui  estoit  gouverneur  d'En- 
tibe,  fut  tué  par  un  sien  serviteur  domestique, 
dans  sa  maison  du  Bart.  Le  baron  d'Oraison  fut 
pourveu  dudict  Entibe. 

Le  comte  de  Suze  ayant  sa  despesche  du  gou- 
vernement de  Provence  s'en  \int  a  Suze  ,  ce  que 
sceu  par  ledict  grand-prieur ,  qui  estoict  a  Mar- 
seille, ce  manda  descharges  à  messieurs  du  par- 
lement du  commendement  de  Provence,  et  quel- 
ques prières  que  tout  le  pays  luy  en  peult  faire  , 
il  ne  s'en  voulut  plus  mesler;  ains  monta  sur  ses 
galères  et  s'en  alla  a  Toulon. 

Le  sieur  de  Baudiment,  disant  vouloir  mener 
des  troupes  à  monseigneur  le  duc  ,  frère  du  Roy, 
en  Irlande  ,  se  saisit  du  lieu  de  Sainet-Pol-de- 
Durence,  et  \  asembla  tant  de  cens  de  guerre 
qu'il  peut.  Messieurs  de  la  court  du  parlement 
(tarent  ung  arrest  enjoignant  audict  Baudiment 

de  marcher  sans  s'arrester,  n\  audict  Sainct-Pol , 
ny  autres  lieux  du  pais,  sur  grosse  peinne.  Or 
ledict  Baudiment  ayant  amasse  trois  cens  et  tant 
d'hommes  de  pied,  et  trante  a  quarante  de  che- 
val ,  partit  dudict  Saint-Pol  avecque  une  partie 
d'icclles   troupes,    pour  aller  au  Canet   secourir 

ung  sien  frère,  que  les  Rasatz  avoient  assiégé; 

et  passant  par  BeSSC  .  se  saisit  Au  ehastcau. 

Messieurs  de  In  cour  mandèrent  d'abondant  a 
tous  les  deUX  partis  de  se  retirer  et  pOSCf  les 
armes;  ce  que  ne  l'ut  l'ait.  I.e  baron  d'  Mlemaimic 
et  les  troupes  des  Ka/at/  se  logèrent  au  l.uc.  et 
se  tortillent  de  leur  SOStés.  l'.t  les  sieurs  de  \  tn8, 
di-  l'.iosl  ,  d'Oi/e.   Le  liant    et  plusieurs  autres, 

avecque  forces  lmus  de  pied  et  de  cheval .  M  kl 
gèrent  a  Contignac  et  aux  environs.  La  ville  de 
Brignole  appelle  le  sieur  de  Pontèves  pour  son 
gouverneur;  tout  braoloil  pour  la  guerre. 
Le  vingt  bolet  septembre  en  l'an  mille  cinq 

cens  septante  huiet  ,  fut  tenu  une  assemblée  a 

H.. 
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Aix,  où  fut  délibéré  advertir  le  Roy  de  ces  dé- 
sordres ,  et  de  prier  le  conte  de  Suze ,  qui  estoit 

eu  Avignon  ,  de  retarder  sa  venue,  attendant  la 
voulunté  du  Roy.  Et  ung  peu  auparavant  ladite 
assemblée,  le  conte  de  Suze  avoit  envoie  a  mes- 
sieurs de  la  cour  sçavoir  s'il  entremit  dans  Aix 
aveeque  son  train  seullement,  ou  avec  forces  ;  et 
par  le  mesme  envoia  inteniner  ces  lettres  du 
gouvernement  (et  ce  fut  par  le  sieur  d'Alain;. 
Et  envoia  aussy  lediet  sieur  conte,  le  jeune  La 
Coste  aux  sieurs  d'Allemaigne  et  Beaudiment , 
desquelz  il  n'eut  réponce  qu'anbigue. 

Le  sieur  de  Vins  envoia  dire  à  messieurs  de  la 
cour  qu'il  avoit  esté  contraint  avec  ses  parens  et 
amis  prendre  les  armes  pour  se  défendre  du  conte 
de  Suze,  son  ennemy  capital  ;  ayant  esté  adverty 
que  le  maresehal  de  Retz  n'ayant  peu  effectuer 
son  mauvais  dessein  contre  le  conte  de  Carces , 
il  avoit  pratticqué  lediet  de  Suze,  et  l'avoit  fait 
pourvoir  du  gouvernement  a  fin  de  mieux  exé- 
cuter son  entreprise;  et  pour  luy ,  qu'il  en  estoit 
marry;  délibéré  toute  fois  de  défandre  lediet 
conte  de  Carces  de  tout  son  pouvoir.  La  dicte 
assemblée  sy  dessus  mentionné  députèrent  pour 
aller  parler  au  dict  conte  de  Suze  le  sieur  prési- 
dent Quariollis  et  les  sieurs  conseillers  de  Chas- 
teauneuf,  d'Aurribeau,  de  Masarques,  et  deux 
consuls  d'Aix ,  sçavoir  :  Saincte-Groix ,  de  Nas , 
pour  l'effaict  que  desus  est  dict ,  sçavoir ,  pour 
arrester  la  venue  dudict  conte  en  Provence. 

Lediet  conte  de  Suze  après  avoir  ouy  ces  mes- 
sieurs, il  se  mint  en  colère  et  usa  de  paroles  rudes. 
Enfin  il  dit  qu'il  atenderoit  enquore  buict  jours 
pour  veoir  que  voudraient  faire  ces  eslevés  en 
arme  :  et  pour  responce  de  l'advis  qu'il  avoit 
demandé  à  la  cour  de  venir  fort  ou  peu  accom- 
paigné,  la  cour  le  remint  à  sa  volonté,  l'asurant 
que  venant  de  la  part  du  Roy,  comme  il  faisoit, 
il  seroit  tousjours  le  bien  venu.  Les  députés  re- 
vindrent  à  Aix  ormis  le  président  Quariollis, 
qui  demeura  en  Avignon. 

Arivé  à  Aix,  le  sieur  de  Saincte-Croix  et  au- 
tres furent  despesebés  vers  le  sieur  de  Vins,  poul- 
ie prier  au  nom  de  messieurs  de  la  cour  et  du 
pais,  atendu  que  s'estoit  la  volonté  du  Roy,  que 
le  comte  de  Suze  eust  le  gouvernement,  de  pozer 
les  armes  et  se  rettirer  à  leurs  maissons.  Leur 
responce  fut  qu'ils  estoient  advertisque  du  Dauf- 
finé  descendoient  des  troupes  huguenotes  pour 
se  joindre  avecques  leurs  ennemis,  et  qu'ilz  es- 
toient sur  leur  défensive.  Aussi  estoient-il  alors 
bien  renforcés,  ayant  plus  de  quatre  cens  che- 
vaux et  douze  à  quinze  cens  hommes  de  pied. 
Le  comte  de  Suze  en  estant  adverty  despescha 
forces  commissions  qu'il  manda  eu  Provence, 
pour  fére  lever  des  gens  de  pied. 


Le  seigneur  Alfonse  estoit  logé  dans  la  ville 
d'Aix  aveeque  des  compaigniees  de  Corées,  et 

ii'csloiciit  guère  bien  aveeque  la  ville,  qui  voulut 

avoir  la  gardé  de  la  porte  Sainct-Jan;  et  le  sieur 

Allouée  si;   logea  dans   les  Augustins  a  la  tour 

desdict  Augustius,  du  coste  des  jardrins.  Il  j 
eut  quelque reumeur  a  laquelle  moururent  quel- 
ques hommes,  entre  autres  de  ceux  de  la  ville  le 
capitaine  Michel  Briensou. 

Quoy  voyant,  messieurs  du  parlement  fermai- 
ent la  cour  et  iisrent  sortir  tous  les  estrangers 
indiférement,  et  donna  la  garde  des  Prêcheurs  et 
maison-de-ville  au  sieur  Alfonce  ;  le  palaix  aux 
marchands. 

Apres  que  le  sieur  de  Vins  eut  recouvert  des 
forces  novelles,  tant  de  gens  de  pied  que  de  che- 
val, que  luy  amena  le  sieur  baron  de  La  Roche 
et  autres  du  Conta  et  du  Dauphiné,  il  s'ataqua 
premièrement  a  Draguignan. 

Le  sieur  de  Suze  mande  le  sieur  d'Allain  à 
Aix,  et  peu  après  luy  mesme  monte  à  cheval 
sans  mot  dire  et  aveeque  sa  compaignie  de  gan- 
darmes,  tout  d'une  traicte,  se  vint  jetter  dans 
Aix,  commensa  à  dreser  tant  de  forces  qu'il 
peut.  Il  y  trouva  lediet  sieur  Alfonce  et  quelque 
noblesse  qui  le  vindrent  veoir.  Le  baron  des 
Arcs,  Le  Muys  et  prou  d'autres  estoient  dans 
Draguignan,  et  le  sieur  de  Vins  à  Trans,  Raudi- 
ment  à  Flayos-au-Val,  et  se  faisoient  la  guerre. 

Peu  de  jours  après,  voyant  que  le  conte  de 
Suze  ne  bousjoit  d'Aix,  vindrent  les  dittes  trou- 
pes carsistes  à  Tourves.  Le  baron  des  Arcs  des- 
pescha LaRarlière  aveeque  traize  enseignes  pour 
aller  à  Rrignolle  :  où  estant,  ilz  démollirent  tous 
ces  beaux  bastimens  du  sieur  de  Vins.  Hz  luy 
compairent  tous  ses  arbres  et  dicipairent  tout. 
De  Rrignole  vont  loger  à  Courrans. 

Le  sieur  de  Vins  y  despescha  les  sieurs  de 
Ruoux  et  Du  Ruisson,  qui  allèrent  assiéger  lediet 
Courrans.  Ceux  de  dedans  sortirent  la  nuict  en 
effroy  ;  il  en  fut  tué  trois  ou  quatre  cens,  presque 
sans  défance ,  par  lesdictes  troupes  de  Ruoux  et 
Du  Ruisson,  aydées  pour  le  sieur  de  Vins,  qui 
par  cas  fortuit  revenoit  passer  chemin.  Le  sieur 
de  La  Verdière  surprint  le  lieu  du  Puis,  près 
d'Aix,  par  escallade.  Il  fut  fait  aussy  une  embus- 
cade près  de  Rrignole  ;  ceux  de  Rrignole  sorti- 
rent et  furent  attrapés.  II  y  en  mourut  à 
force  et  furent  menés  bâtant  jusques  aux  portes. 

Le  conte  de  Suze,  qui  estoit  à  Aix,  oyant  tou- 
tes ces  nouvelles  et  se  voyant  mal  accompaigné 
et  mal  servy,  estoit  en  grand  peine  et  craignoit 
de  recepvoir  quelque  honte;  et  de  faict,  ung 
soir  monte  à  cheval  aveeque  le  sieur  de  Glan- 
dage,  a  peu  de  troupes,  part  dudict  Aix  et  s'en 
va  rendre  à  Cadenet  et  de  là  s'en  retourna  ;  son 
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filz  le  suivit  avec  le  reste  de  ses  gens  et  print  le 
raesme  chemin. 

Le  chevaillier  de  Clavaison  venoit  pour  ledict 
sieur  de  Suze  avecque  des  troupes.  Il  fut  ren- 
contré à  la  plaine  de  Sénés  par  le  baron  de  La 
Roche;  et  estant  ledict  Clavoison  plus  foible, 
promit  s'en  retourner  et  ne  revenir  plus  en  Pro- 
vence, comme  il  fit.  Le  sieur  de  Solies,  revenant 
de  la  cour,  trouvant  le  sieur  de  Vins  si  fort 
comme  il  estoit,  print  envie  de  faire  la  guerre  à 
ses  subjects  de  Solies  et  print  les  troupes  du  sieur 
Du  Buisson  pour  cet  effait,  et  se  fisrent  fort  la 
guerre.  La  fin  fut  que  la  gallerie  de  Solies  fut 
abatue  et  tout  ce  qui  estoit  de  beau  discipé. 

Beaudiment  alla  attacquerCongolin  qu'il  print. 
De  là,  faisant  la  guerre  a  ceux  de  Sainct-Tropes 
et  Grimault,  tomba  dans  une  embusquade  ou  il 
fut  atteind  d'une  arquebuzade,  duquel  coup  il 
mourut  lors  mesme  (c'estoit  ung  bien  brave  et 
honneste  gentilz  homme). 

L'an  mille  cinq  cens  septante  neuf,  le  sieur 
d'Estoublon  descendit  avec  des  forces  hugue- 
notes et  alla  trouver  le  sieur  de  Ponteves  à  Bri- 
gnole ,  et  le  sieur  de  Muy  et  Tanneron  se  joi- 
gnèrent  avec  eux  et  allèrent  faire  tous  ensemble 
une  enbuscade  à  Cabasse,  où  estoient  logés  les 
troupes  du  Buisson  qui  estoient  sur  son  départ , 
ayant  mins  tout  son  bagage  dehors ,  sur  lequel 
se  rua  la  dicte  enbuscade.  Tout  fut  prins  et  ra- 
vagé ;  Le  Buisson  sort  et  y  eut  quelque  combat , 
auquel  le  sieur  Du  Muy  resut  une  arquebuzade 
en  ung  bras;  il  n'i  eut  pas  autre  grand  effait. 

Le  sieur  d  Espinouze  venant  de  la  gallerie  de 
Solies  avecque  sa  compagnie,  logeant  a  Sainet- 
Martin,  il  fut  surprins  par  le  sieur  de  Ponteves 
et  fait  son  prinsonnier,  et  le  mena  à  Barjau  où 
commandoit  ledict  de  Ponteves.  l'eu  après  il 
conjédia  ledict  Espinouze,  qui  fut  cause  que  la 
ditte  ville  de  Barjau  s'esleva  et  failirent  a  tuer 
ledit  de  Ponteves  et  le  minrent  dehors  et  tous  les 
gens  de  guerre  qui  yestoienl  logés. 

Fut  tenu  une  assenblée  a  Lambesc  des  com- 
munes, ou  il  fut  deslibéré  mander  au  Roy;  cl 
cependant  fournirent  des  vivres  aux  trouppesdu 

sieur  de  \  ius  et  point  aux  autres.  I.a  cour  de 
parlemenl  ne  voulant  octori/.cr  ladilte  assemblée, 
lit  une  déclaration,  le  dix  «le  mars,  par  laquelle 
elle  desclaroit  tous  ellevés  en  armes  eriiniiieu v 

de  lès-majesté,  permettant  qu'on  leur  courast 

sus  et  les  mint-on  en  pièces. 

I.e  vlngl  sept  mais  audit  an  ,  le  conte  de  (iri- 

gnan  et  le  sieur  des  Taillade  vinrent  de  la  cour 

apportant  lettres  du  Koy,  par  lesquelles  Sa  Ma- 
jesté mandoit  qu'il  avoii  remlns  le  gouvernement 

au  mareschal  de  Rets  et  qu'il  estoit  de  vollonte 
de  remettre  le  conte  de  Canvs,  pourVeu  qu'il 


mint  le  pais  an  paix.  Il  ne  fut  guerre  bien  reseu 
à  Aix.  Toutte  la  cavallerie  du  sieur  de  Vins  estoit 
logée  à  Cuers;  le  sieur  d'Oize  y  commandoit.  Il 
s'i  laissa  surprendre.  Il  y  eut  quelques  hommes 
tués  et  de  chevaux  prins;  sans  l'arrivée  du  sieur 
de  Vins  il  fut  allé  plus  mal.  Mais  y  arrivant  a 
propos,  comme  il  fit,  il  rembara  ces  gens  la  et 
recouvra  la  plus  part  des  chevaux  prins. 

Le  sieur  de  Bargeme  estant  à  son  chasteau  de 
Callas,  il  fut  assaily  par  ses  sugets,  tué,  estant 
aagé  de  plus  de  quatre  vingtz  ans,  sa  femme 
blessée ,  ses  enfans  tués  et  la  maison  rassee ,  sans 
avoir  fait  la  guerre.  Pareillement  fut  abbattue 
Saincte-Maxime  et  le  chasteau  de  Cuers  qui  ap- 
partenoit  au  sieur  de  Baudiment. 

Le  quinze  apvril  audit  an,  le  seigneur  cardi- 
nal d'Armaignac  vint  a  Aix.  11  y  fut  receu  avec- 
que beaucoup  d'honneur;  le  Roy  le  mandoit  pour 
commender.  Les  Razats  se  mettent  aux  champs. 
Plussieurs  villes  qui  n'avoient  encore  bougé  s*en 
meslereut;  disant  qu'elles  ne  vouloient  point  de 
paix  tant  que  le  conte  de  Carces  aura  comman- 
dement. 

Le  sieur  de  Mérargues,  consul,  sortit  d'Aix,  et 
tous  ceux  qui  dependoient  du  conte  de  Carces 
furent  maltraittes  et  plussieurs  enprfssonnés.  Le 
sieur  d'Estoublon,  estant  à  Brignolle,  dreSM 
ung  piège  à  ceux  du  Val,  qui.  voullant  sortir, 
furent  bien  battus  et  tues.  Le  sieur  de  \ins, 
avecque  ses  troupes,  logeoit  a  Tarages  Ta\ cr- 
ues, ou  il  receut  lettres  du  sieur  cardinal,  le 
priant  de  ne  s'approcher  point  d'Aix,  at'iin  de 
leur  donner  moien  d'accommoder  touttes  ces  ai- 
faires  suivant  l'intention  du  Ro\. 

Il  vint  ung  secrétaire  du  Roy  qui  trouva  ledit 

de  Vins  en  caontaigne  avecque  sept  cens  che- 
vaux ,  Qst  respense  qu'il  ne  détroit  rien  que  d'o- 
béirau  Roy,  offrant  pour  ce  faire  toutte  chose, 
despescha  le  sieur  d'Oize   vers  ledit  cardinal 

pour  le  plier  lin  ferre  fournir  vivres,  aflin  qu'il 
n'eust  OCCassion  de  courir  pour  en  a\oir.  Cepen- 
dant dctïaiilant  vi\rcs,  il  (aillai  changer  de  lo- 
gis, et  vinrent  a  I.a  Roque  etSainct-Zacarie, 

Le  premier  jour  de  may  audit  an,  passant  le 
sieur  de  Vins  auprès  de    1res,  ivu\   de  il    .ans 

sortirent  a  l'escarmouche  degayeté  de  eo9Qr,qni 

fut  cause  qu'on  leur  lit  Une  charge,  OU  moururent 
quelques  uns;  et  \    fut  hiusle  quelque!  moulins. 

Le  sieur  cardinal  manda  incontmant  le  porto 
notaire  du  Rcncst  au  sieur  de  \  ins ,  se  pleignant 
qui  s'aproehoit  d'AIX .  s'CStoll  la  l'a u te  des  \  i\res 
qui  en  estoit  cause,  l'outtel'ois  il  rehoursa  che- 
min et  print  le  chemin  de  Besse  le  troi/iesme 
jour  de  mav . 

Le  quin/icsine.  la  paix  fut  publiée  par  arrest, 
portant abollission  de  tOUl  le  passe  ,  laissant  au\ 


72R 


MBM0IHKS 


Razatz  à  se  pourveoir  par  la  vois  do  justice  ,  en- 
joint a  tous  de  posscr  les  armes,  rendre  les  lieux 
occuppés  dans  six  jours,  a  faute  de  quoy  sont 
déclarés  criminelz  de  les  majesté  et  désobéis- 
sais. 

Le  seigneur  cardinal  s'asambla  à  Sainct-Ca- 
nart  aveeque  le  comte  de  Carces,  quelques  pré- 
sidons et  geutilz  hommes,  et  résollurent  qu'at- 
tandant  ce  que  voudroient  dire  les  Razatz ,  le 
sieur  de  Biost  et  de  Mont-Dragon  seroient  mins, 
l'un  au  Puis  et  l'autre  à  Sainet-Paol ,  pour  gar- 
der les  cources,  et  que  on  leur  fourniroit  des 
vivres.  Ceux  d'Aix  ravirent  les  vivres  qu'on 
portoit  au  Puis.  Cependant  la  Royne  mère,  qui 
estoiten  Languedoc,  mande  un  gentilz  homme 
à  la  cour  de  parlemens  d'Aix  leur  dire  qu'elle 
arrivera  audict  Aix  dans  dix  ou  douze  jours. 
Après  cependant  on  donnoit  ordre  que  toutte 
chose  allasse  bien ,  par  quelque  traive  ou  autre- 
ment. 

Les  Razats  cependant  attacquèrent  Congolin, 
où  estoit  le  sieur  de  Gien  et  quelques  autres,  qui 
furent  forcés  et  tous  tues. 

Le  quinze  may ,  entrant  le  sieur  président  Des 
Arches  dans  le  pallaix ,  comme  il  avoit  accous- 
tumé ,  il  se  dressa  une  si  grande  rumeur  contre 
luy,  que  sans  le  seigneur  Alphonce,  il  estoit 
mort  sans  respir.  Ce  jour  mesme ,  fut  fait  ung 
arrest  que  puis  que  lesellevésen  armes  n'a  voient 
satiffait  et  rendu  les  places,  qu'il  seroit  procédé 
contre  eux  par  main  millitaire,  pour  avoir  les 
dittes  places  occupées,  et  permins  au  peuple  leur 
courir  sus  et  mettre  en  pièce;  et  sera  requis  le- 
dit cardinal  de  commander  au  Puis  pour  le  Roy 
bailler  main  forte  aux  demandeurs. 

Aussitost  le  viconte  de  Cadenet  fut  despes- 
ché  pour  commander  jusques  que  le  Roy  y  auroit 
pourveu,  et  commensa  d'enprinsonner  ceux  qui 
s'estoient  retirés  des  troupes.  Il  se  lit  une  ligue 
à  Aix ,  et  dans  Marseille  plusieurs  levées  d'hom- 
mes se  faisoient  de  tous  costés ,  et  toute  chose 
se  disposoient  à  la  guerre. 

Quoy  voyant  le  sieur  cardinal ,  le  dix  huic- 
tiesme  may  party  d'Aix  pour  s'en  retourner  en 
Avignon,  et  le  sieur  Des  Arches  le  suivit,  le 
landemain,  partant  de  nuict.  Ceux  de  Dragui- 
gnian  vont  assiéger  Trans,  où  estoit  le  baron 
dudit  Trans ,  sa  femme  et  enfaus,  de  mauvaise 
fortune.  Les  soldarts  estoient  dans  le  villaige , 
qui  y  furent  pour  la  pluspart  attrappés  et  tués  : 
de  manière  que  ledit  baron  se  trouvant  mal  ac- 
compaignié,  manda  au  sieur  de  Vins  pour  avoir 
secours.  Il  y  alla  tout  aussi  tost  ;  mais  à  cause 
de  la  rivierre  qui  touche  ledict  chasteau ,  il  ni 
peut  mettre  personne.  11  y  retourna  encores  pour 
Ja  seconde  fois  et  y  mint  ung  capitaine  aveeque 


quinze  soldarts.  Ceux  du  siepe  voulant  enpes- 
clier  ledict  secours  et  s'esloignant  ung  peu  trop 
lurent  charges  et  bien  battus. 

De  la  le  sieur  de  Vins  se  retira  a  Salcone.  Le 
sieur  de  La  .Molle,  ncp\eu  germain  du  conte  de 
Carces,  alla  vers  la  Ro\ne  au  Languedoc,  me- 
nant quelques  communes  aveeque  luy  pour  de- 
mander justice.  La  Royne  le  tensa  fort,  manda 
le  sieur  de  \  erae,  aveeque  une  ordonnance  ,  tai- 
sant commandement  a  tous  elleves  en  armes 
qu'ilz  eussent  a  les  posscr,  dans  le  quator/iesme 
de  juin,  et  dans  ledit  an  rendre  les  places,  es- 
largir  les  prinssonniers,  à  peine  d'estres  décla- 
rés rebelles  à  Sa  Majesté,  quassant  tous  arrests 
et  ordonnance  précédentes. 

Le  dit  sieur  de  Vérae  alla  à  Trans;  mais  les 
Razatz  ne  voullurent  quitter  le  siège,  durant  le- 
quel le  sieur  d'Estoublon  ,  qui  y  commandoit , 
estant  derrière  la  porte  d'un  jardin  ,  fut  atteint 
d'une  arquebuzade,  duquel  coup  il  mourut.  Peu 
apprès  ceux  du  chasteau  se  rendirent  contre  la 
vollonté  de  la  damme  dudit  lieu  ;  ilz  furent  tous 
tués,  la  maison  rassée,  laditte  damme  et  ses 
enfans  furent  détenus  prisonniers.  Le  dit  Vérac 
qui  estoit  présant  audit  siège,  dist  apprès  à  la 
Royne ,  que  s'il  y  eust  eu  seullement  six  hom- 
mes dans  ledit  chasteau  de  la  vollonté  de  ceste 
damme,  qu'il  n'auroit  point  esté  prius.  La  Royne 
manda  enquore  de  rechef  l'abbé  de  Gassaine  et 
le  sieur  de  Montmorin  pour  commander  à  ces 
ellevés  de  quiter  les  armes.  Le  comte  de  Carces 
offrit  d'obéir  pourveu  que  les  Razatz  en  fiseut  de 
mesme. 

Cepandant  la  Reine  part  du  Languedoc, 
et  s'en  vint  en  Provance  par  Arles,  et  ar- 
riva à  Marseille  le  cinq  jour  de  juin.  Il  lui  fut 
faict  une  belle  antrée.  Les  cartiers  sortirent  hors 
en  armes  ;  l'artillerie  joua  et  tout  de  ce  quoy  ilz 
se  peurent  aviser.  Elle  avoit  son  conseil I,  manda 
incontinant  le  baron  de  Curton,  le  sieur  de  Ma- 
ligni,  Grignan,  Vérac  au  compte  de  Carce,  qu'il 
eut  à  randre  le  Pui  audict  Maligni,  et  Saint- 
Pol  à  Vérac  ;  ce  qui  fut  faict;  et  de  là  Curton  ala 
vers  les  Razatz,  manda  ladite  dame  quérir  une 
chambre,  ausquelz  elle  bailla  le  pouvoir  du  sieur 
Grand  Prieur  et  le  governemant  de  Provance, 
lheur  commandant  le  vérifier. 

Les  Razatz  prirent  Pierrefeu  et  tuairent  tout 
ce  qui  y  fut  trouvé. 

Le  pouvoir  du  Grand- Prieur  fut  vérifié  le 
12  juin  audit  an  ;  et  places  randues,  les  armes 
posées. 

Le  cappitaine  Piard  détenu  dès  lont-temps  pri- 
sonnier à  Arles ,  évada  ;  il  y  eust  une  grande 
reuthmeur  à  laquelle  Letalisier  dudict  Arles  fut 
pandu ,  et  quoy  qu'en  le  jetant  la  corde  se  rom- 
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pit ,  il  fut  relié  et  pandu.  La  fureur  du  peuple 
iit  cela. 

La  Reine  manda  venir  le  compte  de  Carces  à 
Marseille,  le  baron  Des  Arcz. 

Le  cappitaine  Boyn  arriva  aussi  en  Marseille, 
accompaigné  de  carante  hommes,  portans  tous 
chapeaus  bleus ,  bravant  fort  ;  le  compte  de  Car- 
ces  fut  averti  et  s'embarqua  ;  prit  le  chemin  de 
Scalon  le  13  juin.  La  Reine  vint  a  Marignane, 
ou  le  compte  de  Carces  la  vint  trover  ;  de  là 
ala  à  Aix  le  25  juin,  et  le  damier  du  mois  se 
randit  à  Mannezin  près  Aix,  tousjours  acom- 
pagnée  du  cardinal  de  Bourbon,  Miosens  et  de 
Monmoranti  sieur  le  Lièvre ,  la  ou  le  compt  de 
Carce  la  vint  trover  avec  sinq  cens  chevaux  ; 
estoient  eneores  avec  la  Reine,  le  Grand  Prieur, 
Lansac,  de  Foix,  Des  Arches.  Le  sieur  de  Vins 
parla  à  la  Reine  et  lui  lit  une  belle  remontrance. 
La  Reine  y  prit  plézir,  commanda  audit  de  Car- 
ces revenir  le  landemain. 

Landemain,  premier  juillet,  la  Reine  y  amena 
le  viscompt  de  Cadenet,  le  sieur  de  Faulion, 
baron  d'Oraison ,  Des  Arcz,  Ponteves,Ten  êtres, 
Vantabron ,  Cabrier,  La  Rarbine,  d'AUons, 
Le  Mui,  Thaneron. 

Le  compt  de  Carces  y  mena  Vins ,  La  Ver- 
dière,Croze,  Oize,  Saint- Audiet,  Saint-Marc, 
Bezandin ,  de  Vilar ,  Rargenes,  Riosen ,  Le  Car- 
dinal, Saint-Janet,  Ruoulz  et  d'An::. 

Tous  arrivé  dans  la  chambre  la  Reine,  elle 
fit  une  belle  remonstrance,  voulant  que  tout  le 
passé  fut  oblié,  et  que  tout  se  rangeât  pour  le 
service  du  Roy  ,  le  Roy  n'estant  pas  moins  qu'a- 
voint  esté  ses  predéseseurs;  ce  quelle  vouloit; 
et  nous  amonestoit  de  vivre  tout  aultmnant ,  et 
amplifia  fort  ce  discours  en  bons  termes,  lit  lire 
une  ordonnance  par  laquelle  y  prometoit  ne 
prandre  les  armes  sans  l'exprès  eommandeinant 
du  Roy  et  voulut  que  le  signisions  tous.  Le 
compte  Carces  refusa,  disant  qu'il  estoit  lieute- 
nant de  Roy.  La  Reine  réplique  :  «Signes,  si- 
«gncs,nous  içavons  bien  que  vous  avez  tenu  la 

«  main  a  tout  ce  que  est  le  t..  >•  Il  signa  et  parafa. 
Il  y  avoit  prou  qucreles  particulières. 

La    Heine  cominand    au   sieur    maresclial  et 

Grand  Prieur  d'acomoder  le  tout ,  comme  il  lui 
lét.  Quoy  fait,  la  Reine  ala  a  \i\  et  le  compte 
a  Saint-Pons,  ou  il  congédia  la  pluspart  de  la 
trouppe;  et  le  landemain  se  randit  à  \i\,  ou 
fut  travaillé  pour  alérmir  la  paix  entièrement. 
Les  prisnnicrs  furent  relâches. 

La   Heine  partit   pour  son    retour  le  ('.juillet. 

Le  sieur  Grand  Prieur  l'aocompaigna ,  et  revo- 

nant ,  il  fut  fort  malade  a  Ailes. 

Le    IIe  jour  d'aoust ,   il    y    eut  une   grande 
reuthmeur  à  Aix  la  ville,   contre  les  Gorcrs  ; 


l'arrivée  du  Grand  Prieur  et  collonel  Alphonse 
y  remédia  ,  et  firent  lequels  Corces  mis  dehors 
moyennant  quelque  argent  qui  Iheur  fut  baillé. 

Le  lilz  du  sieur  de  Bargenne ,  estant  à  son 
chasteau  de  Rargenne  ,  fut  creuelemant  asasiné 
par  ses  sugets  et  ses  frères  aussi. 

Le  Grand  Prieur  fit  sa  visite  et  fit  abattre 
barricades  et  tant  fit  exécuter  quelques  mauvais 
guarnemens. 

h 580'.  Furent  mandés  les  Estatz  a  Saint- 
Maximin  le  3  janvier  ;  fut  député  le  sieur  de 
Vauelauze  et  Guanteri  pour  aler  en  court. 

Le  baron  d'Oraison,  logeant  au  château  de 
Manosque.  la  vile  s'esmeut  et  l'asiégèrent  La 
Grand  Prieur  y  ala;  le  présidant  de  IfoncaJ 
conseilla  sursis;  et  tout  fut  apaisé. 

Lecomhatdu  sieur  de  Mazas.  de  Vaucluze 
et  du  frère  du  recteur  de  Carpantras  se  fit  lhors. 
Il  y  avoit  cent  chevaux  entre  les  deux  parties, 
et  y  mourut  d'un  et  d'autre  d'onnestes  hommes. 
Se  fut  la  ruyne  de  la  méson  de  Vaucluze. 

Monrond  du  Dauphine,  loge  a  Saint-Vincent, 
commença  à  courir  par  la  province  et  a  faire  con- 
trihuer  en  avril] . 

Le  seigneur  Grand  Prieur  asambla  à  Aix  af- 
force  noblesse  et  comunes  pour  achever  a  pasi- 
lier  tout,  et  manda  au  compte  de  Carces;  maitz 
qu'il  n'amenât  point  avec  lui  de  ceux  qui  s'es- 
toient  trovés  au  combat  du  Contât. 

Peu  après,  arriva  le  sieur  de  Haux  de  la  court, 
qui  avoit  commandement  du  Roy  de  travaillera 
pasilier  toutes  choses. 

Le  sieur  de  Vins  eut  alhors  mil  escus  de  rante 
pour  L'afère  de  Pignans. 

Le  sieur  Alphons  fut  dépêche  de  la  la  Durance 
pour  s'oposer  à  ceux  de   S:iiut     \ineciis,   aveO 

pouvoir  de  commander;  et  furent  dréséea  entre 
compagnies  commandées  parle  Reveal  deBroos* 
se,  Triboleti  de  Forcalquier,  Conatans  de  Sistc- 

ron  et  Hoisoni  d'Aix,  contenant  de  pou  pies 
soixante  homes  par  compagnies. 

Le  Compte  de  Carces  \iut  a  \ix  le  I  li  may 
audit  an.  Ceux  qui  s'estoient  tro\cs  au  combat 
du  Contai  l'eurent  refuses  à  la  porte,  et  lande- 
main appelés  ;  tout  B'acomoda. 

I.e  l(i  \  eut  un  axes  de  peste  audit  vix.qui 
si  escliaula  après,  exterminant  et  tout  presque 
feu  il. 

Le  sieur  Patris  d'  LvignOU  l'ut  tue  ,  et  ceux  qui 
le  tuèrent  ne  bougèrent  d'  kvlgnOQ.  Il  apartenoit 
au  cardinal  d'  IrmagMC. 

Corut  la  coceluche  tout  partout,  qui  offensa 

fort  un  ehaSOUD,  COrUt  par  tout  le  pais. 

Le  Grand  Prieur  manda  secorlr  Totard  assié- 
gé des  QgUenotS.  ><  ala  le  sieur  de  Saint-Maxi- 

inin ,   lieutenant  de    la   compagnie  des  i:eiisdar- 
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mes  du  Grand  Prieur,  et  les  Corées  qui  y  ruent 
bon  debvoir  et  y  mirent  du  secours. 

Les  uguenotz  vindrent  gëter  une  embache 
près  Gisteron.  Les  Corées  voulurent  sortir;  il 
en  l'ut  tué  quinze  ou  sc/e. 

La  chambre  tenant  les  vacations  ala  d'Aix  à 
Cucaron,  Causant  la  peste,  à  la  fin  de  septembre, 

et  delà  à  Pertuis ,  et  venant  la  Saint-Rémi,  le 
présidant  de  Tetz  vint  establir  la  grand  chambre 
a  Saint-Maximin  au  nombre  de  vint  conseillers 
et  le  cart  et  quint  présidant. 

Le  sieur  de  Lauriz  second  présidant  s'areta  a 
Pertuis  avec  une  chambre.  Le  sieur  Cariolis  à 
Scalon. 

Les  uguenotz  en  nombre  de  catre  à  cinq  cens 
chevaux  vindrent  ravager  jusques  a  Oreson ,  et 
ceux  d'Orange  vers  le  Bourmarin;  lut  cauze  que 
le  Grand  Prieur  dressa  des  forces  qui  ne  durèrent 
que  vint  jours. 

[1581  j.  Gourvernet  se  saizit  du  château  de 
Coipin  près  Gisteron. 

La  paix  fut  publiée  à  Saint-Maximin  le  17e 
mars  audit  an  par  la  court  y  estant. 

Pour  recovré  Poipin  et  Saint- Vincens ,  l'on 
paya  trente  trois  mil  livres. 

La  vile  d'Aix  eut  entrée  le  jour  Saint-Roc  1 G 
aoust. 

Le  duc  de  Savoye  se  maria  à  la  fille  d'Es- 
paigne. 

Mille  cinq  cens  huicttante  deux ,  aparut  en 
may  une  grande  comeite  ayant  longue  queue. 

Le  conte  de  Carces  mourut  en  ceste  année  là 
en  sa  maison  de  Fiassans.  Et  au  mesme  an  le 
pape  leva  dix  jours  du  mois  de  décembre. 

Le  capitaine  Enselme  fut  prins  au  bourg  de 
Sainct  Jehan  d'Aix ,  par  le  sieur  Alphonce ,  qui 
le  fit  conduire  au  chasteau  Dié  de  Marseille,  ou 
peu  de  jours  après  il  mourut  (1). 

L'occasion  de  la  prinze  du  cappitaine  An- 
selme, fut  que  le  Roy  eut  avis  que  ledict  An- 
selme entreprenoit  sur  ceste  province,  et  manda 
au  seigneur  Grand-Prieur  de  s'en  saizir,  ce  que 
fut  exécuté  par  le  sieur  Aiphonse,  collonel  des 
Corées,  y  mandant  le  cappitaine  Guis  d'Aix, 
avec  ses  soldartz,  qui  l'ataquerent  au  fauxboure 
Saint-Jehan  d'Aix,  au  logis  de  la  Madaleine. 
Ledict  Enselme  ce  mit  en  défance,  ou  ledict 
Guiz  fut  blessé.  Enfin  demanda  la  vie;  ce  que  le 
sieur  Alphons  lui  acorda  :  et  sortant  de  la  chambre 
où  il  estoit ,  commausa  à  dire  qu'il  trovoit  es- 

(1)  L'auteur  des  Mémoires  a  lui-même,  au  moyen  d'un 
renvoi  dont  nous  avons  placé  le  texte  après  cette  pre- 
mière relation,  expliqué  plus  au  long  les  causes  de  l'arres- 
tation et  de  la  mon'  du  capitaine  Anselme.  Ceci  peut  faire 
excuser  l'espèce  de  répétition  dont  cet  événement  est  le 
sujet. 


trange  qu'on  l'asaillit;  car  puis  la  grâce  qu'il 
avoil  pieu  au  Roy  lui  1ère,  il  n'avoitrien  entre- 
prins.  Sûdain  ledict  Alphonse  lui  sortit  uneletre 
de  sa  poche  et  la  lui  lit  lire,  qui  Festonna  du  tout, 

et  demanda  miséricorde.  Ses ardes  l'eurent  inven- 

tiorisés  et  fut  trouve  des  billes  qu'Espiard   lui 

mandoit  et  prou  aultres   baguatelles.  Il  fut.  es- 

trangléau  château  d'If  par  deux  esclaves  turez. 
Le  capitaine  Cartier  et  autres  se  saisirent  de  la 

ville  <le  Caumars;  et  en  octobre,  le  rieur  Grand 

Prieur  lit  levée  de  deux  mille  hommes  pour  al- 
ler assiéger  ledict  Cartier;  et  comme  il  se  pré- 
paroit,  la  ville  se  rendit  et  fut  démantelée. 

L'an  mille  cinq  cens  quatre  vingt,  et  le  cinq 
d'avril  le  conte  de  Sault,  sieur  de  Vins,  sieur  de 
Saint-André,  sieur  de  Mairargues,  de  Rosset, 
de  Mons,  de  Griouls,  de  Salernes  et  autres  prin- 
drent  les  armes  pour  le  prince,  et  amassèrent 
environ  deux  mille  harquebuziés  et  cinq  cens 
chevaulx,  sans  tenir  toutesfois  aucunes  villes. 
Que  si  monsieur  le  Grand  Prieur  fut  monté  tout 
aussy  tost  à  cheval  qu'il  en  eut  le  vent ,  à  la  vé- 
rité ilz  n'eussent  pas  eu  le  loisir  de  faire  cest 
amas.  Car  le  sieur  de  Vins,  qui  se  jetta  le  pre- 
mier à  Romolles ,  fut  plus  de  dix  ou  douze  jours 
sans  avoir  cinquante  hommes.  Le  sieur  Grand 
Prieur  leva  des  forces  et  donna  des  régimens 
aux  sieurs  de  Pontèves,  de  Tournes,  de  Sainct- 
Janet;  et  avoit  le  sieur  Grand  Prieur,  outre  ces 
dictes  forces,  le  sieur  Alphonce  avec  son  régi- 
ment de  Corces. 

Le  sieur  Grand  Prieur  part  sur  la  my  may  et 
va  loger,  avec  toutes  ces  dictes  troupes,  à  Bar- 
jnux  ,  estant  accompaigné  du  conte  de  Grinan  , 
du  baron  d'Oraison  et  des  sieurs  de  Beaujeu,de 
Sainct-Marc,  de  Jançon ,  de  Buouls  et  plusieurs 
autres;  et  du  dict  Barjaux  alla  à  Aups,  et  de  là 
à  Biés  et  à  Cisteron,  poursuivant  tousjours  ces 
messieurs,  qui  gaignoient  desjà  le  Daulphiné. 

Or ,  estant  dans  Cisteron ,  nous  eusmes  advis 
que  l'ennemy  estoit  logé  à  Valence.  Le  sieur  de 
Sainct-Marc  proposa  audict  sieur  Grand  Prieur, 
dans  sa  chambre  (après  soupe) ,  que  s'il  vouloit 
desfaire  ses  ennemys  ,  qu'il  en  avoit  l'occasiou 
en  main  s'il  l'a  vouloit  prendre;  c'est  qu'il  fa- 
loit  partir  sur  la  minuict  avec  la  compaignie  des 
Corces  et  toute  la  chevalerie  et  aller  droit  à  eux; 
l'asseurant  sur  son  honneur  qu'il  les  desferoit  et 
metteroit  tous  en  pièces. 

Le  sieur  Grand  Prieur  avoit  aucunement  ledict 
sieur  de  Sainct-Marc  pour  suspect ,  à  cause  de 
la  proximité  et  amitié  de  luy  et  du  sieur  de  Vins: 
de  sorte  qu'il  ne  voulut  entendre  à  ceste  faction 
sans  advis  ,  et  pour  ce  manda  appeller  ces  mes- 
sieurs de  sa  compaignie,  auquelz  il  proposa  l'ad- 
}  vis  du  sieur  de  Sainct-Marc  ,  qui  se  retira  ;  et 
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cependant  s'entretint  avec  le  secrétaire  dudict 
seigneur.  Ces  messieurs  approuvèrent  l'advis  du 
sieur  de  Sainct-Marc  ,  et  de  fait  conclurent  que 
Je  sieur  Alphonce  monteroit  a  eheval  avec  trente 
ou  quarante  pour  avoir  nouvelles  certaines  de 
Testât  des  ennemys  :  ce  qu'il  fit.  Et  à  son  retour 
dict  librement  au  sieur  Grand  Prieur  que  s'il  eut 
eu  avec  luy  jusques  à  cens  chevaulx ,  qu'il  avoit 
rencontré  l'ennemy  en  tel  estât  qu'il  y  eut  esté 
plus  facile  de  le  desfaire  que  le  dire.  Davantage, 
audict  Cisteron  fut  proposé  au  sieur  Grand 
Prieur  de  se  joindre  avec  les  huguenots,  quoj 
que  ledict  seigneur  eut  des  forces  pour  battre  les 
susdictes  troupes  et  les  huguenets ,  quant  ilz 
eussent  esté  tous  ensemble  :  aussy  ce  conseil  fut 
rejette. 

J)e  là ,  l'armée  s'en  revint  sans  aucun  effect , 
ayant  l'ennemy  gaigné  le  Daulphiné.  En  s'en 
retournant,  le  sieur  Grand  Prieur  se  trouva  ma- 
lade, et  arrivé  àÀix,  il  demeura  quelques  jours 
au  lict  :  et  estant  retourné  en  eonvalesance,  et, 
aiantrecoumandé  le  gouvernement  à  messieurs  de 
la  cour,  s'en  alla  a  Salon,  où  il  séjourna  quelque 
temps. 

Cepandant  le  conte  de  Sault  avec  ses  troupes 
descendirent  et  s'allèrent  logera  la  Tourdaigues, 
Ansois  et  Sainct  Paol.  Messieurs  de  la  cour  ap- 
pellerent  le  sieur  Alphonse,  à  Aix  ;  les  dictes 
troupes  provençales  se  cassèrent.  Les  huguenots 
surprindrent  Sault;  mais  leshabitanslesen  chas- 
cèrent  bravement.  Le  cadet  de  Ponteves,  s'en 
allant  avec  ung  nommé  Delfin  d'Aix  ,  le  quinze 
de  juillet ,  fut  rencontré  par  le  chevalier  Du 
Revest,  son  ennemy,  qui  le  tua  et  le  dict  Delfin 
aussy. 

La  paix  fut  faite  ,  qui  ne  dura  guère  ;  car  le 
baron  d'Allemaigne  et  de  Gereste  reprindrent 
les  armes  et  se  Logèrenl  a  Seine,  ou  ilz  firent  une 

eotreprinse  sur  Apt,  et  de  fait  la  mirent  en  exec- 
qution.  Il/,  allairent  donc  audict  Apt  et  tirent 
jouer  le  pétard  et  enfoncèrent  la  porte.  Le  sieur 

de  Buoula  ,  qui  y  commandoit ,  a  l'ayde  des  ha- 
bitans  défendit  vaillamment  la  dicte  porte  et  re- 
poussa les  ennemys,    \  ce  combat  tut  prinsle 

sieur  d'vramon;  lequel,  conduit  a  Aix,  l'ut  eon- 
danne  d'avoir  la  teste  trancher.  Le  dict  sieur  de 
BuOUls  HOU  content  d'avoir  repousse  l'enneinx  , 
comme  tout  plain  de  courage  ,  monte  a  cheval  , 
sort.  Mais  tout  BUS8)  tOSt  l'ut  fort  chargé  et  eut 
uni;  bras  brise  d'un  coup  de  pistolet  cl  eut  prou 
a  l'aire  a  se  retirer. 

Le  sieur  de  Lesdiguières ,  pour  ne  perdre  pas 

temps,  alla  attaquèi  la  ville  de  Castellane  ,  d'où 

il  fut  repousse  avec  pie  perte  ;  comme  l'ut  BUSB) 
en  mesme  temps  le  sieur  de  Mombrun  a  Grand- 
bovs. 


Le  sieur  d'Kspinouze  ayant  ramassé  des  trou- 
pes audict  Espinouze  couroit  et  ravageoit  toute 
la  montaiime.  Allemaigne  et  le  Luc  tenoient  pour 
les  huguenots.  Le  sieur  Grand  Prieur  dressa  des 
forces  et  alla  attaquer  le  Luc  ,  qui  luy  fut  rendu 
par  composition,  il  y  lessa  le  baron  du  Bart  pour 
commander  ,  qui  estoit  beaufrere  dudict  sieur 
d'Allemaigne,  a  qui  apartenoit  le  Luc.  Le  sieur 
du  Muy  ,  qui  avoit  une  compagnie  sous  le  sieur 
Grand  Prieur  ,  luy  remit  sa  compagnie  et  s'en 
alla  au  Muy  et  dressa  des  troupes  pour  les  hu- 
guenots; auquel  lieu  se  rendit  le  sieur  ci'Mlemai- 
gne  pour  aller  exequter  une  entreprise  qu'ilz 
avoient  sur  Draguignan.  Mais  y  allant  ilz  fuient 
descouvers  et  par  ainsy  leur  entreprmse  fut  rom- 
pue. 

Le  sieur  mareschal  de  Montmoraney  avoit  une 
entreprmse  sur  Arles  ,  et  comme  il  eut  passé  le 
Rhosne  avec  ses  troupes,  prenant  le  chemin  de 
ladicte  ville,  quelque  souldar  fugitif  de  la  ville 
d'Arles  ,  voyant  prendre  ce  chemin  et  se  doutant 
bien  que  e'estoit  pour  surprendre  la  ville,  se  d<  - 
roba  et  alla  advertir  ceux  d'Arles  qny  n'en  sca- 
voient  du  tout  rien.  Le  sieur  Grand  Prieur  v  alla 
et  mena  une  chambre  ,  et  furent  exequtes  quel- 
ques uns  qui  estoient  de  la  dicte  entreprinsc  et 
mesme  de  la  ville,  ou  entre  aultres  estoit  le  che- 
valier d'Esguières.  Le  sieur  de  Vins,  qui  n'avoit 
bougé  de  sa  maison  du  depuis  -on  retour ,  et  .s'il 
n'y  estoit  pas  bien  asseoie ,  estant  furieusement 
poursuivy  a  cause  de  la  mort  du  cadet  de  Pon- 
teves ,  que  le  chevalier  Du  Revesl  avoit  tué, qui 
pour  lors  suivoit  le  sieur  de  Vins,  ci  aussj  que  le 
sieur  Grand  Prieur  employoit  tout  son  crédit 
contre  iuv . 

Ledict  seigneur  en  ce  temps  la  tint  une  assem- 
blée  a    \iv  ,  ou    durant    laquelle  on  lit  tant  de 

rapports  à  ce  seigneur  qu'ilz  le  mirent  en  furie 

contre  \rti\it\  de  Marseille  :  de  sorte  que  ltdict 
Seigneur  alla  luj  mesme  au  logifl  dudict  \rti- 
\it\  ,  qui  estoit  près  hs  cannes  dudict  \i\.  it 
monta  dans  la  chambre  d'Arti\  itv  ,  qu'il  trouva 
assis  BUr  son  lict  ,  auquel  il  montra  une  lettre  , 
lUJ  demandant  s'il  ne  l'avoit  |  as  escripte  Sou- 
dain ledict  Artivitv  luv  demanda  pardon;  le 
sieur  Grand  Prieur  luv  saulte  dessus  1 1  s'(  ,'nbras- 

sèrenl  de  telle  façon  qu'il  tombèrent  tous  deux. 

Ledict  \rlivitv  foura  au  petit  \ entre  du  sieur 
Grand  Prieur  une  comte  dague  qu'il  portoit.  Cha- 
cun v  accourut  ,  mesine  le  ehe\  aller  de  Mairar- 
gues,  1 1 1 1 i  entra  premier.  On  rcle\a  le  >ieur  (irand 
Prieur,  et   \rti\it\  n'eut  pas  taiilte  de  coups,  car 

après  l'avoir  tué  on  le  jecta  par  les  feneatrea  i  . 

i  LettoUe rapporta  d'aoe manière diflKreote  attiré' 
neni'iii  page  203  de  notre  édition  de  Lettoile,t   i",ti* 
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Le  sieur  d'Arènes  de  Marseille  csloit  par  cas  for- 
tuit en  ce  logis  ,  où  il  fut  aussy  tué  par  ceux  de 
la  garde  du  Grand  Prieur.  Le  sieur  Grand  Prieur 
mourut  le  lendemain.  Ceux  de  la  ville  de  Mar- 
seille envoyèrent  demander  les  corps  d'Artivity 
et  d'Arènes  ,  quy  leurs  lurent  refusés;  et  aussy  - 
tost  renvoyèrent  les  demander  disant  que  sy  on 
ne  les  leurs  donnoit,  qu'ilz  les  viendroient  qué- 
rir si  bien  accompaignés  qu'ilz  en  seroient  les 
maistres.  Pour  obvier  à  plus  grand  mal ,  ils 
leurs  furent  délivrés  et  les  portèrent  à  Marseille , 
où  ilz  leurs  firent  ung  magnifique  convoy. 

Il  faut  noter  que,  le  jour  que  le  sieur  Grand 
Prieur  fut  blessé,  il  arriva  une  si  grande  et  extra- 
vagante rumeur  meslée  d'esfroy ,  que  toute  la  , 
ville ,  en  général  et  en  particulier  ,  fut  troublée  ; 
chacun  fuioit ,  qui  deçà,  qui  delà,  avec  ung 
confus  désordre  et  sans  scavoir  pourquoy  :  comme 
aussy  à  la  mesme  heure,  le  landemain,  lorsqu'il 
rendit  l'esprit,  ily  eutunepareilleou  plus  grande 
confusion  (().  Messieurs  de  la  court  de  parlement 
prindrent  le  gouvernement  en  main.  Le  sieur  de 
Sainct-Marc  commensa  à  parler  pour  le  sieur  de 
Vins  au  sieur  président  Cariolis  et  à  quelques  au- 
tres de  la  cour  ,  qui  furent  d'advis  qu'il  vint  à 
Aix  ;  ce  qu'il  fit.  Et  après  avoir  visité  messieurs, 
il  offrit  avec  ses  pareils  et  amys  qu'il  feroit  teste 
aux  huguenots.  Cela  fut  remontré  par  mes- 
sieurs de  l'assemblée  à  messieurs  de  la  cour ,  et 
tant  fut  conduit  que  le  sieur  de  Vins  fut  nommé 
chef  des  troupes;  et  luy  fut  despesché  commis- 
sion landemain ,  sixième  jour  de  juin  mille  cinq 
cens  octante  six  ,  pour  commander  l'armée  avec 
le  sieur  de  Castelars  ,  conseiller  de  la  cour  de 
parlement.  Le  baron  d'Allemaigne  avec  trois  cens 
chevaulx  vint  loger  à  Peilobier  ,  où  il  coucha. 

Le  bruit  en  vint  tout  aussy  tost  à  Aix.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  estoit  en  sa  maison  d'Aix  ; 
messieurs  les  consuls  luy  allèrent  trouver  et  le 
prièrent ,  de  la  part  de  messieurs  de  la  court  et 
d'eux  aussy  ,  de  vouloir  monter  à  cheval  pour 
aller  sçavoir  que  vouloient  dire  ces  troupes 
huguenotes.  Après  que  ledict  sieur  eut  parlé 
à  messieurs  de  la  court,  il  monta  à  cheval 

série  de  la  collection  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 
Voici  sa  relation  : 

«Au  commencement  du  mois  de  juin,  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  le  bastard  d'Angoulesme,  grand  prieur  de  France, 

adverti  qu'Altoviti contre    lequel  il  avoit  dès  pièçà 

conceu  quelque  haine  et  inimitié,  avoit  escrit  de  Marseilles 
à  la  court  une  lettre  contenant  quelques  mesdits  et  blas- 
raes,  taxant  l'honneur  du  dit  grand  prieur,  se  rencontrant 
un  jour  avec  le  dit  Altoviti ,  et  ne  pouvant  dissimuler  une 
telle  supercherie,  lui  demanda  qui  l'avoit  meu  d'ainsi  le 
blasmer  par  ceste  lettre.  A  quoi  ledit  Altoviti  fist  response 
qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé  :  et  soustenant  le  dit  grand 
prieur  que  si,  et  qu'il  en  avoit  eu  advis  de  fort  bonne  part, 
persiste  le  dit  Altoviti  en  sa  dénégation ,  mesme  tant  osa 


et  print  le  chemin  dudict  Peilobier.  Il  n'eut 
pas  fait  une  bonne  lieue  de  chemin  qu'il  ren- 
contra ces  huguenote,  qui  venoient  ravageant 
toutes  les  granges  et.  Bllofc  nt  fort  mal  pour  gens 
de  guerres  ;  et  fut  este  l'oit  aisé  de  les  rompre  , 
et  crut  ledict  sieur  qu'avec  cinquante  chevaulx 
on  eut  peu  faire  éfait.  Hz  panèrent  tout  auprès 
d'Aix;  il  leur  fut  tiré  quelque  coups  de  canon 
de  la  ville.  Le  dict  sieur  de  Saint-Marc  print  ung 
de  ces  huguenots,  nommé  Disdier,  de  la  ville 
d'Embrun  ;  et  pour  le  scauver  il  passa  par  sa 
maison  de  Saint-Marc  ,  ou  il  le  laissa  et  s'en  re- 
tourna à  Aix,  et  par  ung  autre  chemin  que  celuy 
où  ledict  sieur  passoit.  Le  prévost  des  mares- 
chaulx  alla  audict  Saint-Marc  et  y  print  ledict 
Disdier  et  son  cheval  et  ses  armes  ;  l'ayant  ainsy 
la  court  commandé.  Ce  pauvre  diable  fut  gardé 
six  mois  en  prison  et  après  fut  pendu. 

Tous  ces  messieurs  qui  estoient  malveillansà 
monsieur  de  Vins  prindrent  les  armes,  scavoir  : 
le  vicomte  de  Cadenet,  les  barons  d'Oraison,  de 
Sénas,  de  Vance,  les  sieurs  de  Jancon,  Pontèves, 
Tournes,  Bonnes,  Souleilac,  et  dressairent  leurs 
troupes  àSénas  et  autres  lieux,  et  commencèrent 
à  courir  de  tous  costés.  Le  sieur  de  Vins  se  rendit 
dans  Péroles  bien  accompaigné,  et  envoia  à  mes- 
sieurs de  la  court,  s'ilz  luy  vouloient  envoier 
quelques  harquebuziés,  qu'il  garderoit  le  pas- 
sage de  la  Durance  du  costé  de  Cadenet  ;  ce  que 
la  court  trouva  fort  bon,  et  despechèrent  le  sieur 
de  Saint-Marc  avec  huit  cens  harquebuziés,  par- 
tie de  la  ville  d'Aix;  et  allèrent  à  Lambesc  et  au 
Vernégue,  et  le  sieur  de  Vins  à  Allen  pour  em- 
pescher  le  passage  aux  ennemis.  Mais  ilz  eurent 
gaigné  Sénas  etprins  le  chemin  deBorbon,  avant 
que  fussions  arivés  aux  passages.  De  là  ilz  firent 
passer  quelques  troupes  au  Languedoc  qui  rava- 
geoient  partout.  Le  sieur  de  Vins  ramassa  ses 
troupes  qui  estoient  les  régimens  du  sieur  de 
Sainct-Canat,  Ventabren,  La  Malle,  Ampus, 
Gréouls,  Mirebeau,  Saint-Marc  qui  commandoit 
Testât  de  mareschal  de  camp,  et  marchèrent 
toutes  vers  Salon,  Pélissans  et  aux  environs, 
pareeque  ces  messieurs  faisoient  bruit  de  venir 

que  de  dire  au  grand  prieur  qu'il  en  estoit  rien.  De  quoi 
le  dit  seigneur  grand  prieur  irrité  et  prenant  ceste  parole 
pour  un  démenti,  vint  l'espée  au  poing  et  en  donna  un 
roide  coup  au  tia\crs  du  corps  du  dit  Altoviti,  lequel  oul- 
tré  dudit  coup  tumba  à  genoux  aux  pieds  du  dit  grand 
prieur,  et  se  ressentant  du  coup  mortel  qu'il  avoit  receu, 
tira  un  daguet  qu'il  portoit ,  et  en  donna  dans  le  ventre 
du  dit  grand  prieur,  lequel  sept  ou  huit  heures  après 
mourut  du  dit  coup,  et  Altoviti  du  coup  d'espée  qu'il  avoit 
receu,  demeura  mort  sur  la  place.  » 

(1)  Lestoile,  si  empressé  à  recueillir  et  à  rappeler  les 
interprétations  des  sinistres  présages  qui  accompagnaient 
les  grands  événements  de  son  temps ,  paraît  avoir  aussi 
ignoré  cette  circonstance. 
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à  Aix.  De  là,  nous  allasmes  à  Tarascon,  ou  l'ar- 
mée fut  logée  entre  la  chaussée  qui  vient  du 
chemin  d'Avignon  et  le  Rhosne;  la  chavalerie 
estoit  logée  dans  ladicte  ville. 

Nous  nous  escharmouschions  for  avec  ceux  de 
Beaucaire.  .Nous  demandâmes  quelques  canons 
au  sieur  collonel  Alphonce  pour  effectuer  quelque 
entreprisse  sur  nos  ennemys  ;  ce  qu'il  nous  ac- 
corda. Et  estants  montés  et  prest  à  marcher, 
ledict  sieur  manda  a  ses  gens  de  ne  les  laisser  sor- 
tir du  chasteau;  et  de  fait,  ilz  ne  nous  les  voulu- 
rent laisser  sortir.  Ce  que  voiant,  nous  nous  en 
retournasmes  a  Salon ,  ou  trouvasmes  que  le  ca- 
pitène  Cartier  s'estoit  saisy  du  vieux  chasteau 
de  la  Manon,  etavoit  destroussé  vingt  ou  trente 
mulets  chargés  de  draps.  Nous  l'assiégeasmes 
environ  quinze  jours,  au  bout  desquelz  il  se  ren- 
dit à  discrétion.  Il  fut  conduit  à  Aix  par  le  pro- 
vost  des  mareschaux  avec  le  capitène  Salon  et 
dix  autres,  ses  complices.  Hz  furent  tous  exécu- 
tés audict  Aix.  Le  reste  des  souldars  se  mint 
parmy  nos  troupes. 

Au  party  de  là  nous  allasmes  assiéger  le  chas- 
teau d'Allemaigne,  ou  estoit  l'aesnéd'Espinouze, 
quy  y  commandoit.  L'on  y  fut  quinze  jours  ou 
tant  ;  le  sieur  de  Sainct-Marc  fut  malade  et  se  re- 
tira à  Ries,  là  ou  il  eut  nouvelles  que  le  sieur  de 
Lesdiguières  venoit  au  secours  d'Allemaigne  avec 
dix  sept  cens  chevaulx  qu'on  avoit  contés  sur  ung 
pont.  Aussy  tost  ledict  Sainct-Marc  despécha  le 
sieur  Scimon,  secrétaire  de  la  cour  sous  le  sieur 
conseiller  de  Castelars,  pour  advertir  le  sieur  de 
Vins  et  luy  dire  de  s*en  venir  audict  Ries;  et  lit 
promettre  audict  Scimon  qu'en  cas  que  le  sieur 
de  Vins  ne  se  voulust  restirer ,  de  parler  à  tous 
ses  capitaines  et  gentil/hommes,  et  leur  dire  sa 
charge  pour  les  induire  a  eeste  retraite. 

Ledict  messagier  arriva  en  Allemagne  à  onze 
heures  de  nuict,  et  la  del'faiele  ne  se  lit  que  le 
laudemain  à  dix  ou  onze  heures.  Ledict  Scimon 
rapporta  audict  sieur  de  Saincl-Marc  qu'après 
prou  de  difficulté,  le  sieur  de  Vins  lu\  dict  qu'il 
retournas!  a  Flics  lu\  l'aire  apprester  le  boire. 
ïoutesfois  il  n'en  lit  rien. 

Ains  voulut  attendre  l'enncmv  a  son  grand  do- 
maige;  car  il  laissa  perdre  sept  a  huict  cens 
hommes  qui   furent   tous  lues  sans  se  dclïendre. 

Dieu  voulut  qu'au  commencement  furent  tirées 
quelques  vingt  ou  trente  harquebuzades;  l'une 

desquelles  tua  le  haron  d'Allemaigne.  Tout  ce  qui 
se  peut  sauver  se  jeta  dans  Ries,  et  le  sieur  de 
Lcsdiguièrc  se  alla  louer  dans  Komollcs;  et  a  ce 
(pic  vesritablcmcnt  ou  en  secut,  ledict  sieur  de 
Lesdiguières  ne  l'ut  pas  contant  de  ceste  des- 
l'aicle,  ains  montrait  a  son  discours  en  estre  dis- 
plaisant. 


Le  landemain  vint  ung  trompette  audict  Ries 
apportant  ung  cartel  au  sieur  de  Vins,  de  la  part 
du  sieur  de  .lançon,  pour  s'aller  couper  la  gorge 
avec  luy,  lequel  cartel  ledict  sieur  de  Vins  ne 
voulut  pas  recevoir. 

Le  landemain  le  sieur  de  Lesdiguières  se  re- 
tira. Il  moureut  a  ceste  misérable  desfaicte  dix 
sept  gentilzhommes ,  entre  autres  le  sieur  de 
Ventabren,  du  Touret,  du  Cartier,  Chasteaufort, 
Fontenille.  Le  sieur  de  \  ins  arriva  fort  tart  au- 
dict Ries  ,  et  eut  tout  plain  de  repentir.  Sans  la 
mort  du  baron  d'Allemaigne,  nous  n'eussions  pas 
esté  bons  a  donner  aux  chiens;  cela  accoustra 
quelque  peu  nostre  faict. 

Huict  jours  après,  la  cour  manda  de  casser  les 
troupes;  aussy  personne  ne  nous  vouioit  plus.  La 
cour  nous  lit,  je  croy,  ce  commandement  a  cause 
delà  venue  du  duc  d'Espernon,  qui  estoit  pourveu 
du  gouvernement  de  ce  pais.  Nous  allasmes  a  son 
rencontre  vers  Salon  et  Logeasmes  a  IVIissane. 
Le  sieur  de  Vins  alla  seul  audict  Salon  ;  pareeque 
il  fut  treuvé  bon  qu'il  n'y  allast  pas  accompai- 
gné;  il  y  trouva  le  sieur  d'Espernon  arrivé,  le- 
quel le  récent  et  caressa  l'oit. 

Le  landemain,  nous  baisâmes  les  mains  audict 
seigneur,  sur  le  grand  chemin  de  Salon  a  Aix. 
Il  estoit  fort  accompagne  de  uens  de  cheval  et 
de  pied  ,  mesme  les  régimens  des  gardes 
du  Roy.  Audict  chemin  fut  dict  au  sieur  de  \  ins 
de  se  retirer  à  sa  maison  ,  sans  venir  a  Ai \  ;  ce 
qu'il  lit:  et  la  plus  par  des  nostres  le  suivirent, 
hormis  le  sieur  de  Sainct-Marc  qui  alla  audict 
Aix. 

Le  conte  de  Sault  accompaignoit  ledict  sei- 
gneur, et  la  pluye  aussy  de  son  COSté,  qui  l'ust  si 

grosse  et  avec  telle  Impétuosité,  qu'il  est  impos- 
sible de  plus,  et  le  conduict  jusques  dans  \i\. 
Ledict  seigneur  alla  déçandre  a  L'églizedeSainct- 
Sauveur,  où  il  fut  receu  du  clergé;  et  de  la  alla 

louer  au  palais;  il  v  séjourna  quinze  jours  avec 
toutes  ses  troupes.  Il  v  avoit  plus  de  cens  grands 
seigneurs  auprès  de  luy. 

\u  partir  d'Aiz  il  s'en  alla  assiéger  Sem<s, 

qui   se   rendit   a  discrétion;  de  la  il  alla   lutre 

Bréoule,  en  novembre  mille  cinq  cens  octante 

Six,  qui  se  rendit  par  composition.    I.e  capitaine 

BourgeC}  qui  v  commandoit  et  dix  des  siens  tu- 
rent   menés  a   Saincl-Mavimin ,   OÙ  la   cour  de 

parlement  estoit  a  cause  de  la  contagion.  H-  j 

furent  tous  pendus,  et    le  ministre   l'ut   pendu  au 

camp;  ledici  lieu  de  Breoule  tut  desmentelé. 

De  la,  le  camp  marcha  a  Chorgeseu  Daulphiné, 
ou  le  sieur  de  La  Valette  3  vint,  qui  commandoit 
audicte  Daulphiné,  avec  son  armée  eteommen- 

çairent  a  battre  ledict  lieu,  qui  Be  desfendit  fu- 
rieusement et  u'v    avoit  micre  a  gagner  que  dis 
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coups.  C'estoit  en  plain  byver;  il  y  mourut  a  for- 
ces souldars  du  grand  froid  :  le  sieur  de  Termes 
et  le  comte  de  Sault  y  moururent.  Le  sieur  de 
Lesdiguières  se  tenoit  à  Vantavon  pour  secourir 
ladiete  place;  et  tout  ce  que  l'on  peut  gaigner 
l'ut  de  eompositer  qu'il/,  sortiroient  a  cheval  et  à 
pied,  et  l'enseigne  desployée,  tambour  battant, 
et  tout  ce  qu'ilz  voulurent.  Le  lieu  de  Gorges  fut 
desmentelé  et  à  Seine  fut  laissé  le  sieur  de  Tour- 
nabon  avec  garnison. 

Cela  fait,  le  sieur  d'Kspernon  s'en  revint  à 
Aix  ayant  passé  par  Toulon  ;  c'estoit  l'an  mille 
cinq  cens  octante  sept. 

Les  Estas  furent  teneus  à  Salon,  après  les- 
quelz  ledict  seigneur  s'en  revint  à  Aix,  où  il  fit 
son  charesme  prenant;  l'amour  y  jouoit  fort  bien 
son  rolle.  Il  y  eut  forces  combats,  courses  de 
bagues,  de  faquin  et  tout  autres  choses  servant 
ace  mestier,et  durairent  ces  jeux  l'espace  de 
vingt  et  tant  de  jours. 

Ledict  seigneur  fit  faire  les  obsèques  du  sieur 
Grand  Prieur,  et  y  assista,  comme  firent  tous 
messieurs ,  marchant  en  corps  de  cour.  Le  Roy 
envoya  des  provisions  au  sieur  de  La  Valette 
pour  commander  en  Provence  à  l'absence  du 
sieur  d'Espernon.  Elles  furent  vérifiées  par  la 
cour  de  parlement,  et  ledict  seigneur  d'Espernon 
s'en  alla  à  Arles,  où  l'accompaigna  une  grande 
partie  de  la  noblesse  contraire  au  sieur  de  Vins. 

Le  sieur  de  La  Valette  vint  à  Aix  et  y  fit  son 
entrée  en  mars.  Il  estoit  bien  accompaigné  et  il 
n'y  arresta  pas  longtemps;  car  il  s'en  restourna 
bien  tost  en  Daulphiné ,  à  cause  que  environ  deux 
ou  trois  mille  Suisses  y  estoient  entrés.  Le  sieur 
Alphonce  et  autres  forces  du  Daulphiné  les  com- 
battirent et  destirent  tous  ensemble,  avec  peu 
de  peine  ,  et  iceux  Suisses  ne  rendirent  pas  grand 
combat;  toutes  leurs  enseignes  furent  portées  au 
Roy  par  ledict  sieur  Alphonce.  Il  fut  fort  bien 
receu  de  Sa  Majesté;  mais  non  pas  guère  con- 
tenté. 

La  ville  de  Monttélimar  fut  surprise  par  les 
catholiques,  qui  s'estoient  assemblés,  tant  de 
Provence,  du  Contât  que  du  Daulphiné;  et  en 
demeurairent  maistres.  Le  conte  de  Suze  y  vint 
avec  son  filz  et  plusieurs  autres  des  environs ,  de 
manière  qu'il  y  avoit  plus  de  désordre  que  d'or- 
dre ,  carchascun  vouloit commander.  Cependant 
le  sieur  du  Poit',  qui  en  estoit  dehors  ,  y  arriva 
bien  accompaigné,  et  entra  par  le  chasteau  ,  et 
tout  aussy  tost  donne  dans  la  ville,  si  bien  qu'il 
s'en  rendit  le  maistre.  Il  y  mourut  à  forces  braves 
gens,  mesme  le  conte  de  Suze  et  son  lilz  y  fut 
faict  prisonnier,  qui  depuis  paya  dix  mille  escus 
de  rançon.  Le  sieur  de  Ramefort,  qui  estoit  de 
l'entreprise,  gagna  une  tour  avec  quelques  uns 


des  siens  ;  et  pour  en  sortir,  ilz  eurent  composi- 
tion fort  hoiiiiorable. 

En  ce  temps  la,  le  sieur  de  Vins  partit  de  Pro- 
vence avec  cens  chevaulx  pour  aller  trouver  le 
duc  de  Guize  en  France. 

En  novembre,  le  sieur  de  Hamefort,  qui  estoit 
en  garnison  a  Apt  avec  le  baron  de  Montaut,  ca- 
pitène  de  gens  d'armes,  firent  une  entreprise 
sur  Jonquières,  et  de  faict  le  surprindrent  par 
eschallades.  Les  huguenots,  qui  estoient  dedans, 
au  nombre  de  quarante,  se  restirerent  dans  une 
tour  et  combattirent  fort  ;  durant  lequel  temps 
du  combat ,  le  sieur  de  Ramefort  fut  blessé  et 
contrainct  de  s'aller  faire  penser.  Et  ne  pouvant 
le  sieur  de  Montaut  forcer  promptement  ladiete 
tour,  et  craignant  d'y  estre  envelopé,  se  retira. 

Mille  cinq  cens  octante  huict,  le  sieur  de  La 
Valette  eut  le  gouvernement  en  chef  de  la  Pro- 
vence. Le  sieur  d'Espinouze  l'aisné,  voulant  sur- 
prendre le  chasteau  de  Piémoicon ,  fut  descou- 
vert et  tué  dans  les  fossés  ;  la  cour  manda  quérir 
le  corps ,  qui  fut  long  temps  aux  prisons  d'Aix. 
Les  huguenots  vindrent  courir  jusques  auprès  de 
Ries. 

Cepandant  le  sieur  de  La  Valette  vint  en  Pro- 
vence par  Pertuis  et  suivit  la  Durance,  en 
hault,  faisant  le  tour  de  la  Provence;  et  passant 
à  Fréjuls,  il  y  laissa  garnison,  et  se  rendit  à 
Marseille,  où  il  en  fit  pendre  quelques  uns  qui 
furent  condamnés  par  le  provost  des  mares- 
chaulx.  Il  y  séjourna  tout  le  charesme  prenant , 
et  puis  retourna  à  Aix,  estant  accompaigné  de 
beaucoup  de  noblesse,  et  il  ariva  audict  Aix  une 
grosse  heure  de  nuict,  qui  fit  douter  ung  chas- 
cun  ;  car  les  troubles  se  préparoient  fort  à  la 
guerre  de  tous  costés. 

Il  y  avoit  à  forces  gens  à  la  porte  de  St.  Jehan 
qui  attendoient  ledict  seigneur,  et  les  premiers 
qui  arrivèrent  furent  les  sieurs  de  Sénas ,  de  Ruis- 
son,  qui  s'estoient  trouvés  à  la  desfaicte  d'Alle- 
maigne;  et  lorsqu'ilz  se  présentèrent  à  la  dicte 
porte  pour  entrer,  ceux  qui  estoient  à  icelle  en 
grand  nombre  commencèrent  à  faire  rumeur  et  à 
dire  qu'il  y  avoit  de  la  trahison ,  et  commencè- 
rent à  braver  et  menacer  fort  rudement,  tant, 
qu'ilz  les  repousèrent  ;  si  bien  que  ledict  seigneur 
arivant  fut  contrainct  d'aller  loger  au  bourg  du- 
dit  Saint-Jehan. 

Le  lendemain,  messieurs  s'assemblèrent,  et 
en  corps  de  cour  allèrent  quérir  ledict  seigneur 
au  bourg,  et  le  conduirent  jusques  aux  Augus- 
tins,  où  il  logea.  Il  veut  quelque  rumeur  parmy 
la  ville;  mais  la  cour  le  fit  cesser. 

Madame  de  La  Valette  vint  à  Aix ,  et  ledict 
seigneur  peu  après  en  partit,  dont  il  fit  fort  mal 
pour  luy  ;  car  aiant  la  cour  à  sa  faveur,  comme 
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il  avoit ,  il  eut  esté  le  maistre  s'il  n*eut  bougé  du- 
dit  Aix.  Car  le  sieur  de  Vins  n'y  fut  pas  venue, 
comme  il  y  vint,  et  fort  accompagné  ;  de  quoy 
la  cour  s'en  ombragea ,  et  lui  manda  dire  de  des- 
loger :  ce  qu'il  voulut  faire  tout  aussy  tost.  Mais 
voulant  sortir,  il  se  trouva  si  grande  quantité  de 
toute  sorte  de  gens  à  la  porte  de  la  ville,  qui 
crioient  qu'ils  ne  permetteroient  qu'il  sortit: 
et  de  faict  l'arrestèrent  par  force.  Ce  que  voiant, 
madame  de  La  Valette  deslogea ,  d'où  elle  lit  une 
grosse  faulte,  et  s'en  alla  a  Pertuis.  Ces  sorties 
furent  la  cause  de  tant  de  ruines  qu'a  soufert 
ceste  province  ;  car  des  lors  ledict  sieur  de  La 
Valette  alla  attaquer  Vallencole.  Et  le  sieur  de 
Vins  lit  une  entreprise  sur  Pertuis;  il  y  entra 
avec  le  conte  de  Carces  ;  mais  le  cbasteau  et  la 
bayée  tindrent  fort,  de  manière  qu'il  leur  en 
faillut  desloger,  y  venant  le  sieur  de  La  Valette 
avec  beaucoup  de  forces. 

La  cour  s'entremettait  du  gouvernement;  ce 
qu'entendu  par  le  Roy,  envoia  en  ceste  pro- 
vince le  sieur  de  Pontcars  et  le  sieur  de  Sainte  - 
Marie  pour  quelque  pacifiquation  au  pais,  et 
révoca  le  pouvoir  du  sieur  de  La  Valette  ,  lequel 
ne  laissoit  pour  tout  cela  de  commander. 

De  faict  il  attaqua,  comme  nous  avons  dit, 
Vallencole ,  ou  il  fut  blessé  d'une  barquebuzade. 
Toutesfois  il  print  ladicte  ville ,  et  puis  alla  atta- 
quer Peiroles,  qu'il  battit  et  print  aussy.  Ce  que 
voiant  messieurs  de  la  cour ,  mindrent  le  pouvoir 
et  les  armes  en  main  au  sieur  de  Vins,  et  donnè- 
rent a  forces  commissions  pour  faire  levée  de 
gens  de  pied  et  de  cheval. 

(1)  Lettre  de  Henri  III  à  monsieur  de  La  Yallette,  par 
laquelle  il  lai  annonce  son  rétablissement  provi- 
soire, dans  son  gouvernement  de  Provence  ,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  la  manière  dont  il  doit  s'y 
conduire. 

«Monsieur  de  La  Vallette,  sur  le  voyage  que  le  Bieor 
«le  Massé  estoit  venu  foire  vers  moj  de  la  part  de  mon 
cousin  le  duc  d'Espernon ,  vostre  frère,  avant  l'arrivée 
<iu  sieur  de  Ramefort  ci  sur  lu  délibération  <>u  il  me  diot 
que  vostredicl  frère  estoit  en  délibération  d'aller  en  mon 
pays  de  Provence  pour  m'y  faire  service,  s*  jel'avoys 
agréable,  j'avois  trouvé  lionne  oeste  résolluUon,  ainsj 
que  dès  lois  je  le  lis  entendre  aux  Bieora  de  Pontcarré  et 
Baincte-Marie ,  par  un  homme  qui  estoit  venu  de  leur 

pari  ,  vous  ayant  aussy  cscripl  une  lettre  SUT  06  suliject  , 
(jui  lui   mise  dans  leur  pacipicl  puni  la  VOUS  faire  tenir; 

et  estoient  sur  le  point  d'envoyer  a  mondicl  cousin  les 
dépeschesqul  luyestoient  Décessaires,  faisant  ledict  voya- 
ge, lois  que  ledict  sieur  de  Ramefort  arriva  avec  celle 
dont  vous  laves  chargé,  pour  me  représenter  ce  qui  es- 
toit passé  audiet  pays  depuis  le  moys  de  ma]  et  l'estal 

oii  les    flaires  y  estoient.  Sur  quoj  .  après  lavoir  oiiy  et 

veu  les  mémoires  ci  lettres  qu'il  avoit  apportées,  je  trouvai 
bon  qu'il  passai  oultre  von  vostredid  frère  pour  résout- 

dre    avec    I » l >    de   sondirl  VOyagS,  cl  ay  dilïcrav  de  vous 

l'aire  responce  jusques  a  son  retour.  Cependant  le  sieui 

BellOO  est  encore!  venu  de  VOStre  pari  avec  nouvelle  de. 


Ledict  sieur  de  Vins  print  Beaumont  et  mit 
garnison  a  Manne,  à  Joncques.  Et  le  premier 
jour  de  l'an  mille  cinq  censoctante  neuf,  il  print 
Briçnols  par  escballade,  ou  le  sieur  de  Ponteves 
commandoit  et  y  avoit  ses  deux  frères.  La  ville 
fut  saecauee  et  pillée.  Ceux  qui  la  prindrent  es- 
toient les  compagnies  de  Lrens  darmes  du  conte 
deSuze,  du  sieur  de  Paris,  du  baron  de  Mont- 
fort,  du  sieur  de  Panice,  tous  cbevaulx  légers  ; 
les  compaigniees  de  gens  de  pied  du  sieur  de 
Vins,  du  sieur  de  Saint-Marc,  du  sieur  d'En- 
tragnes,  du  sieur  de  Boniparis,  du  sieur  Léon, 
du  sieur  de  Lapalun. 

Ce  fut  la  qu'on  eut  nouvelles  que  le  duc  de 
Guize  avoit  esté  tué  a  Blois,  de  manière  que  le- 
dict sieur  de  Vins  s'en  rettourna  tout  aussy  tost 
à  Aix  ,  et  laissa  le  sieur  de  Saint-Marc  a  Bri- 
gnole  pour  commander,  avec  onze  compaimiiees 
de  uens  de  pied  et  quatre  de  cheval.  Le  sieur  de 
La  Valette  distribua  les  places  qu'il  tenoit,  sça- 
voir  :  Pertuis,  au  sieur  de  .lançon  ;  Foicauquier, 
au  sieur  de  Buouls;  Manosque,  au  bailli f  de 
Briancon;  Cisteron  ,  au  sieur  de  ïriinan;  Ries, 
au  sieur  de  ïournon  ;  Saint-Maximin,  au  lieute- 
nant Bonlilz;  Ercjuls,  au  baron  de  Montault; 
Grasse,  au  baron  de  \anee;  Toulon,  au  sieur 
d'Esgrav;iL:ues;  le  Puis,  au  sieur  Sigaudy; 
Bévre,  au  sieur  Distre;  Besse,  au  sieur  de 
Tourves. 

Le  Boy,  après  la  mort  du  due  de  Gui/.e,  remit 
le  sieur  de  La  Valette  en  son  gouvernement  de 
Provence  (l),  lequel  lit  venir  des  troupes  du 
Languedoc  et  se  rendit  fort  et  redoutable. 

pesche,  sur  les  occurrences  de  fa  Provence,  laquelle 
ayant  veu  ensemble  ce  que  ledict  sieur  de  Ramefort  a 

rapporte   de  devers   VOStreâid   frère,  j'ay   résolu    de  luy 

envoyer  les  commissions  et  expéditions  qu'il  a  désiré  de 

D10J  pour  aller  audiel  pays.  Ce  «pie  je  Ben]  bien  aise 
qtt'îl   pufase    taire  au  phlStOSt,  coiiune  je  GOgUOlS  que  les 

affaires  y  ont  besoing  d'un  bon  et  prompt  remède  ;  j'ay 

aussy  adv  ise  ,  eu  attendant  qu'il  s')  poisse  rendre,  de  viiiis 

envoyer  le  restabtissement  de  vostre  pouvoir  et  du  sien 

pareillement,  et  pan.  .pie  l'on  in  avoit  BU88]    DOUSSé  a  le 

révocqner,  dont  forent  les  lettres  baillées  à  personnes  qui 
vous  affectionnoienl  fort ,  ladicte  lévocation  qui  tut  tout- 

lefols    peu    de  jours  avant   la  mort  du  feu  dur  de  (.dise  : 

de  sorte  que  je  ne  sçoy  .  .•  qu'elles  seront  devenues,  dont 

en  ceste  incertitude  j'ay  esti -lie  nu  ul\  VOUS  envoyer 

le  restablissement,  pour  recueil  «le  la  publication  dicelles, 
s\  elle  avoit  este  faicte,  sj  non  il  ne  sera  besoing  d'en 
pailer.  J'escrit  par  mesme  moien  a  ma  court  de  parie* 
ment  ci  au  sieur  de  Pontcarré, Saincte-Mai  ve,  et  aux  prm- 
eipaulx  seigneurs  gentilshommes ,  ensemble  ans  vHh  °t 
couinuinaiiii.  s  .in  p.i\s,  affin  que  voue  y  wyéa  reooajoeu 
et  obej  comme  auparavant  vostredicte  révocation  Mais 
d'aultanl  que  la  craim  te  ou  rhacui  sera  .pie  veille/  vous 
resentir  contre  ceulx  qui  se  sont  opposés  à  vostre  aucto- 
rité,  dont  mesmes  ceulx  qui  se  sont  retirés  d'avet  voua, 
depuis  ladicte  révocation .  ne  seront  hors  d'oppinion  pour 
leur  regard,  qui  pouroil  beaucoup  vous  acroistre  la  difii- 

culle  d'v  i  -lie  re.  oeneu  rtin..iivn n  i,,/|.\,.|i  Liaud 
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Le  sieur  de  Tourves  avoit  une  entreprise  sur 
Bricole,  et  son  marchant  estoit  le  chevalier 
Du  Rêves,  (|iii  promettait  luy  rendre  la  ville.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  les  deseouvrit  et  les  laissa 
contint er,  et  par  le  chevalier  de  Lamelle  en 
donna  advis  au  sieur  de  Vins,  et  du  nio\  en  qu'il 
vouloit  tenir  pour  attraper  ces  marchants.  Le- 
diet  sieur  de  Vins  le  trouva  bon  et  luy  envola 

destriment  et  préjudice,  il  est  très-nécessaire  que  tous 
faciez  telle  démonstration  de  ae  vous  voulloir  aucune- 
ment souvenir  des  choses  passées,  que  cela  les  puisse  ra- 
mener à  mesnie  oubliance  et  à  |»rendre  la  conlianee  de 
vous  qu'il  est  besoing,  pour  y  pouvoir  bien  l'aire  ce  « j n i 
appartient  à  nostre  service  et  au  repos  de  la  province, 
conviant  un  chacun  par  vostre  exemple,  au  moings  ceulx 
desquels  la  rébellion  contre  moy  n'a  point  saisy  les 
inouïs,  à  se  mettre  en  bonne  intelligence  avec  nous  pour 
einpeseber  les  marnais  desseings  qu'aucuns  pouroient 
avoir  au  désadvantage  de  mondict  service  et  du  pays.  Et 
encores  que  vous  eussiez  la  preuve  toutte  claire  de  ce 
que  vous  me  mandés  ,  pour  le  regard  du  baron  de  Mul- 
lion  ,  sy  est-ce  qu'il  n'est  à  propos  de  luy  faire  paroistre 
que  vous  en  ayés  la  coignoissance  ny  oppinion;  mais  plus- 
tost  luy  monstrer  que  vous  croyez  que  ce  qu'il  a  faict  en 
vostre  endrôict  a  esté  pour  suivre  mes  commandemens, 
comme  aussy  il  est  vray  qu'il  me  la  ainsy  faict  entendre , 
et  «pie  non  seullement  vous  luy  en  voulliés  mal ,  mais 
qu'ayant  entendu  par  mes  lettres  que  je  luy  escrivis  que 
je  luy  avois  commandé  ne  laisser  entrer  aucun  plus  fort 
dans  la  place  où  il  estoit,  vous  l'en  estimés  davantage  et 
voullés  faire  plus  d'estat  de  luy  que  jamais  ,  d'aultant  que 
procédant  de  ceste  façon  vous  le  pourés  retenir  ou  rame- 
ner s'il  estoit  jà  lasebé  de  quelque  mauvaise  praticque,  et 
pour  le  moings  la  luy  faire  tenir  en  plus  grande  longueur, 
pendant  laquelle  l'on  y  pouroit  trouver  quelque  aultre  re- 
mède; au  lieu  que  s'il  pense  que  l'on  le  soupçonne  de  quel- 
que mauvaise  vollonté,  cela  le  pouroit  inciter  à  faire  plus 
promptement  ce  que  l'on  craindroict  de  luy.  —  Pour  le 
regard  des  sieurs  de  Pontcarré  et  Saincte-Marye ,  je  les 
estime  tant  mes  serviteurs  ,  que  tout  ainsy  qu'ils  ont  exé- 
cuté ce  que  portoit  la  ebarge  que  je  leur  avois  donnée , 
selon  Testât  où  j'estois  lors  réduict ,  ils  feront  le  sembla- 
ble ayant  aultre  commandement  de  moy ,  comme  je  leur 
fais  à  présent.  Il  fault  que  vous  vous  comportyez  en  cela 
de  sorte  que  je  cognoisse  que  vous  vouliez  prefférer  ce  qui 
est  de  mon  service  à  touttes  passions  particullières,  quel- 
que cause  que  vous  puissiez  avoir  de  vous  tenir  offensé, 
en  quoy  le  respect  que  vous  monstres  voulloir  rendre  à 
mes  commandemens  me  servira  non  seullement  à  me 
donner  contantenient ,  mais  fera  que  chacun  se  rassurera 
plus  facilement  à  se  remettre  soubz  vostre  ebarge.  La 
lettre  du  sieur  Alphonse ,  escripte  à  ceux  de  Tarascon  , 
sur  laquelle  vous  fondés  un  argument  qu'il  vous  est  en- 
nemy  ne  parle  nommément  de  vous,  et  orres  que  ce  fut 
son  intention,  vous  le  devez  plustost  imputer  à  l'oppinion 
en  laquelle  l'on  taseboit  lors  de  vous  mettre  devers  moy 
et  qu'il  ne  pouvoit  monstrer  avoir  quelque  vollonté  qu'il 
eust  de  vous  faire  mauvais  office.  Il  a  tousjours  monstre 
de  n'embrasser  ny  affectioner  que  ce  qu'il  a  estimé  estre 
de  mon  service  et  de  ma  vollonté,  et  sçavés  qu'il  est  per- 
sonnage cappable  de  bien  servir ,  comme  il  en  a  faict  as- 
sés  de  preuves.  De  sorte  que  j'ay  occasion  de  faire  estât 
de  luy,  et  ne  me  scauries  raieulx  faire  cognoistre  que  vous 
désiriés  le  bien  de  mes  affaires  qu'en  vous  disposant  à  re- 
prendre la  bonne  intelligence  que  vous  avés  aultres  fois 
eue  ensemble  :  ny  ayant  rien  eu  qui  ayt  tant  riiyné  mes- 
dictes  affaires,  ny  qui  plus  les  désadvantage,  que  les  ini- 


(dire)  que  tout  seroit  prest  a  point  nommé. 
Le  jour  estant  venu  ,  le  sieur  de  Saint-Mare, 
à  qui  tonchoit  l'araire,  avoit  pourveu  a  tout; 
niais  la  nuiet  vint  sans  qu'il  deseouvrit  personne 
de  la  part  du  sieur  de  Vins.  L'enneniv  ne  man- 
qua pas  de  venir.  Faut  noter  que  le  sieur  de  Saint- 
Marc  avoit  toute  la  ville  contre ,  a  cause  du  sieur 
de  Vins;  si  bien  que,  n'ayant  receu  le  secours 

Dlitiés  OU  peu  de  eoie>pondanee  de  ceuk  qui  comman- 
dent en  mes  provinces.  Vous  pouvés  assés  Juger  le  mal 
que  particullièremeni  peut  recepvoir  mon  service  en  mon 
pays  de  DauphméjOù  je  luy  ay  donné  la  charge  de  com- 
mander en  mon  armée,  sy  ne  se  peull  assurer  de  servir 
des  commodités  de  mes  villes  de  \  aliénée  et  l'.omans.  Ce 

que  je  me  promets  que  vous  mettrés  en  telle  considéra- 
tion, que  vous  ne  voudrés  qu'à  ceste  occasion  rien  soit 
retardé  ou  interompu  au  préjudice  de  mesdic  tes  affaires. 
Pour  le  regard  de  ma  ville  de  Marseille  et  de  ce  qui  J  e>t 
advenu,  les  consuls  de  Venlo,  Sainte-Chaina^  el  Montollicr 
qui  estoient  ja  pour  les  affaires  dieelle,  s'y  en  retournent 
plains  de  bonne  vollonté ,  à  ce  qu'ils  m'ont  promis  d'y 
faire  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  faire  revenir  le  peuple 
à  son  debvoir  ;  et  encores  que  les  actes  qui  y  ont  esté 
faicts  soient  très  indignes  et  détestables,  sy  estee  que 
sur  la  remonstrance  qu'ils  m'ont  faicte  que  cella  est  plus- 
tost à  imputer  à  quelques  particulliersqu'à  une  mauvaise 
affection  du  peuple,  séduict  par  les  faulx  prétextes  qui 
leur  ont  peu  estre  faict  entendre ,  je  suis  condescendu  à 
leur  bailler  l'abollution  du  faict  de  Vento  et  de  ses  der- 
niers excès,  conditionnée  que  au  cas  qu'ils  ne  se  contien- 
draient à  l'ad venir  en  l'obéissance  qu'ils  nie  doibvent, 
qu'ils  seront  descheuz  du  bénéfice  dicelles.  S'ils  l'accep- 
tent ce  sera  une  espérance  et  acheminement  de  mieulx  : 
car  s'ils  n'ont  vollonté  de  bien  faire  ils  ne  se  soucieront 
pas  recepvoir  ce  remède  à  leurs  faultes  passées.  Vous  pren- 
drés  garde  de  quelle  façon  cela  sera  receu  et  y  apporterés 
de  vostre  part  toutte  la  dexteritté  que  vous  pourés ,  nies- 
mes  à  rendre  cappable  par  lettres  ou  par  conférance  sy 
vous  les  y  pouvés  attirer  aulcuns  des  plus  pacifficques  et 
advisés  d'entre  eulx  de  la  bienveillance  que  j'ay  tousjours 
portée  à  ladicte  ville ,  des  faveurs  que  je  leurs  ay  faictes 
en  toutes  occasions ,  dont  j'ay  esté  requis  de  leur  part,  les 
beaulx  previlleges,  franchises  et  libertés  dont  ils  jouissent 
par  grâce  et  concession  tant  de  moy  que  des  roys  mes 
prédécesseurs,  le  bonheur  en  quoy  ladicte  ville  a  accous- 
tumé  vivre  soubs  mon  auctorité  et  la  ruyne  qui  peult  ap- 
porter le  changement.  S'ils  s'y  laissent  persuader  ,  vous 
donnerés  aussy  en  cela  toutte  l'instruction  que  vous  pour- 
rés  auxdicts  sieurs  Yento,  Sainct-Chamas  et  Montolliers, 
leur  faisant  premièrement  cognoistre  que  vous  y  apportés 
une  vollonté  toutte  nette  d'aulcune  aigreur  et  qui  n'a  aul- 
tre but  que  mon  service  et  ledict  repos.  Je  vous  diray , 
pour  la  conclusion  de  la  présente,  que  combien  que  vous 
ayiés  faict  beaucoup  de  despences  par  cy-devant ,  il  est 
besoing  que  vous  vous  efforeyiez  et  esvertuiez  encores 
de  soustenir  les  affaires  de  ladicte  province  le  mieux 
\  qu'il  vous  sera  possible;  car  ceulx  que  j'ay  par  deçà,  des- 
!  quels  ledict  sieur  de  Ramefort  vous  poura  informer  parti- 
cullièrement,  m'ostent  tout  le  moien  et  comodittédevous 
pouvoir  rien  secourir  pour  ceste  heure ,  espérant  néanl- 
moings  que  Dieu  me  donnera  la  grâce  pour  demeurer  le 
maistre  ,  et  les  choses  estant  remises  en  meilleur  estât , 
je  pouray  recognoistre  mes  bons  serviteurs  qui  se  seront 
montiez  tels  par  effect  en  ceste  nécessité,  comme  je  me 
promets  que  vous  serés  de  ceux  qui  y  vouldront  acquérir 
plus  de  mérite;  priant  Dieu,  etc.  » 
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promis ,  letlict  Saint-Marc  fit  tirer  à  ces  appro- 
ehans,  qui  s'en  retournèrent  plus  viste  qu'iiz 
n'estoyent  venus,  sans  avoir  rien  fait  que  veoir 
les  rerapars.  Si  le  sieur  de  Vins  eut  effectué  ce 
qu'il  avoit  promis,  il  s'i  fut  bien  tué  des  gens. 
C'estoit  urant pitié  que  d'estre  dans  ceste  ville, 
ou  tous  les  habitons  estoient  ennemys  du  sieur 
de  Vins,  mesme  les  femmes,  et  ne  cessoient  de 
faire  d'entreprise  tous  les  jours.  Et  estoit  quel- 
que fois  ledict  sieur  de  Saint-Marc  contraint  de 
changer  tous  les  corps  de  garde  dans  une  nuict, 
tant  ilz  corrompoient  les  souldars  et  capi- 
taines (1). 

Le  sieur  de  La  Valette  vint  assiéger  Beau- 
mont,  ou  estoient  les  capitènes  Léon  et  Du  Pré 
avec  leurs  compaignies.  Il  le  lit  battre  tant  qu'il 
luy  fut  rendu  par  composition.  De  là  il  alla  atta- 
quer Montjustin,  qu'il  print;  puis  au  moys  de 
may  audict  an  alla  assiéger  Lambesc ,  le  battit 
et  le  print ,  comme  il  fit  Pélissans  ,  Orgon  ,  Chas- 
teaurenart.  Le  sieur  de  Vins  estoit  à  Aix ,  n'aiant 
de  quoy  résister,  il  prent  secours  du  duc  de  Sa- 
voye  d'hommes  et  d'argant. 

Le  marquis  de  Traves ,  qui  avoit  surpri  Fré- 
juls,  se  laissa  luy  mesme  surprendre  et  fut  faict 
prisonnier.  Le  sieur  de  Saint-Marc  remit  Bri- 
gnole  au  sieur  d'Ampus,  en  juillet,  et  s'en  alla  a 
Aix  trouver  le  sieur  de  Vins.  Le  sieur  de  Vitellis, 
avec  cent  chevaulx  légers,  arriva  ù  Brignole , 
mandé  par  le  duc  de  Savoie.  Lors  l'union  se  lit 
audit  Aix. 

Le  sieur  de  La  Valette  assiégea  Yilrole  ,  la 
bâtit  et  la  prist;  et  le  douziesme  d'aoust,  il  se 
rendit  a  Très,  où  il  laissa  le  sieur  de  La  Tour, 
du  Daulphiné,  pour  y  commander,  avec  quatre 
compaigniees. 

Le  lendemain,  il  alla  à  Saint-Maximin.  Le 
sieur  Dampus,  (pie  ledict  sieur  de  Saint-Marc 
avoit  lessé  a  Brignole,  print  l'alarme  quant  il 
sçeut  l'arivée  dudit  seigneur  à  Saint-Maximin, 
et  deslogea  dudict  Brignole  avec  tous  les  ^ens 

de  guerre  qu'estaient  dedans  et  avec  beau- 
coup de  dessordre.  deux  de  ta  dicte  ville  vin- 
drent  quérir  le  sieur  de  La  Valette  ,  lequel  y 
alla  et  y  BBit   le   sieur  de   Tourves  pour    eom- 

(1) "Monsieur de Sainct-Marc  m'a  du  depuis  «lit  la  rase 
•le  laquelle  il  osoii  pour  changer  les  eorps  de  gardée,  a  a- 
■\<»ir;,u  sortant  H  preuoïl  «lu  premier  corps  de  garde 
vingt  sonMais,  ci  visitant  loua  les  autres  d'un  a  uag,  il 
en  laissoii  et  m  prenoil  par  mesme  moien,  «i«'  façon  qu'il 
se  tro  avoit  capitaine  an  matin  qui  n'avoil  pas  <li\  hommes 
de  sa  compaignie.  i.t  toute  la  auicl  tes  gens  de  cheval  es 
toient  en  rondes  sur  les  murailles,  u  luj  Beivil  reste  dili- 
gence; car  sans  cela  ils  eussenl  e>te  prins  et  reprins.  - 

Cette  note  ,  qui  e>l  écrite  par  la  personne  i|iii  a  mis  an 

net  les  Mémoires  «le  Saint-Marc,  se  trouve  sur  un  frag* 
nient  de  feuillet  rotent  joint  an  manuscrit  aotographe. 


mander.  Ledict  sieur  Dampus  et  Vitellis  arri- 
vèrent a  Aix  le  dix-sept  d'aoust  et  apportèrent 
douze  mille  escus  que  le  duc  de  Savove  envuioit. 

Lorsonsceut  la  mort  du  roy  Henry  troizieme. 

De  la  le  sieur  de  La  Valette  alla  a  Toulon  et 
manda  le  marquis  d'Oraison  a  Hieres ,  qui  fit 
tirer  le  canon  contre  le  chasteau  de  la  dicte 
ville  ,  qui  se  rendit  incontinent.  Le  sieur  de 
La  Valette  en  donna  le  commandement  au  sieur 
de  Sinan.  Ledict  sieur  de  La  Valette  estant  à 
Toulon  manda  quérir  le  sieur  de  lierre,  qui 
commandoit  a  la  tour  dudit  Toulon,  et  le  retint 
prisonnier,  et  bailla  ladicte  tour  au  sieur  d'Ks- 
gravaques. 

Le  sieur  de  Vins,  estant  au  large  ,  alla  atta- 
quer Cabries,  ou  commandoit  le  capitaine  La 
Vigne  ,  qui  se  rendit  et  fut  pendu  auprès  d'Âix, 
Ledit  sieur  de  Vins  attaqua  aussy  Mariguaue 
et  Saint  Mittre  qui  se  rendirent- 

Le  sieur  d'Istre  va  attaquer  Pelissane;  ce 
qu'estant  sçeu  par  le  sieur  de  Vins,  par  d'Aix 
et  vint  enveloper  ledit  sieur  d'Istre.  Ceux  dudict 
lieu  ouvrirent  les  portes;  et  par  aiasy  ledict 
sieur  d'Istre  fut  prins  et  mené  a  Aix. 

Le  conte  de  Carces,  qui  estoit  a  Marseille, 
vint  attaquer  Auhagne  avec  le  canon;  le  ca- 
pitaine Guize  y  commandoit;  mais  il  n'\  gagna 
rien  et  s'en  retourna. 

Le  sieur  de  Vins  alla  assiéger  le  chasteau  de 
Bouc  ;  ceux  de  dedans  se  défendirent  fort. 
Le  sieur  de  Saint-Marc  parla  long  temps  au 
capitène  Sautric  qui  y  commandoit.  et  le  persua- 
da fort  de  se  rendre,  pareeque  c'estoit  ung gentil 
souldar;  mais  il  n'en  voulut  rien  faire.  Ains 
combatit  vaillamment  et  fut  forée  et  tue;  tout 
ledict  chasteau  fut  desmolly. 

l'eu  après  l'on  alla  attaquer  \ul>;iime,  ou 
commandoit  h'  capitaine  (iui/e  d'Aix,  qui  se 
défendit  bravement  aussi  n'avions  nous  point 
de  canon  \  Le  sieur  île  La  \  alette  si-  mit  en 
chemin  pour  le  secourir;  qui  fut  cause  qu'on 
se  retira  près  Saint-Marcel,  ou  l'on  campa,  le 
sieur  de  La  \  alette  \  vint  et  il  J  eut  quelques 
liarquelm/adcs  tirées,  et  non  DBS  guèros.  Il  s'en 
retourna  a   Viibamie.  et  le  lendemain  eu  sortit. 

Les  eartiers  de  Marseille,  qui  nous  estoient  ve- 
nus assister  contre  -Vubagne,  sçachanl  que  ledict 

sieur  estoit  SOrty,  llsj  coururent  tous;  ,•(  B1CCA- 
gèrenl  sans  qu'on  )   BCeUt  mettre  remède. 

L'an  mille  cinq  cens   oetante   neuf  d   se  \m\ 

une  assemblé  a  Portais,  ou  le  sieurde  1. 1  \  aJetti 

assista.  Le  dict  sieur  l'aisoit  venir  mille  liarque- 

busiésdu  Languedoc  ci  dévoient  passer  te  BJmsim 

près  de  Tarascon  ,  pour  vcmr  en  Provence;  et 

pour  les  recevoir,  avoit  mande  forées  gens  de 
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cheval.  Le  conte  de  Carces  y  alla  pour  les  em- 
pescher  de  passer,  comme  il  lit  ;  car  estoit  asseuré 
que  ceux  deTarascon  ne  bougeraient.  Il  chargea 
ces  troupes  et  les  desfit.  Le  sieur  de  Rouques  s'y 
noya;  les  sieurs  de  Lussans,  des  Tampes  lurent 
prias  prisonniers  a  ©este  desl'aicte.  Il  s'y  gaigna 
cens  cinquante  chevaulx. 

La  ville  de  Digne,  ou  commandait  Signât  pour 
le  sieur  de  La  Valette,  fut  attaquée  par  les  troupes 
du  sieur  évesque  de  Cisteron.  La  dicte  ville  leur 
fut  rendue  par  composition.  Ledict  sieur  de 
La  Valette  envoia  quérir  autre  secours  au  Lan- 
guedoc, qui  estoit  de  quinze  cens  harqucbuziés 
et  de  cens  cinquante  chevaulx,  que  conduisoit 
le  sieur  Dalain  et  le  sieur  Francisque  Marie.  Et 
en  passant  icelies  troupes  près  Mallemort,  furent 
chargées  par  le  sieur  de  Saint-Marcellin  ,  lieute- 
nant de  la  compaignie  des  gens  d'armes  du  conte 
de  Suze ,  et  par  les  sieurs  de  Labarben ,  Ampus , 
Panice,  qui  les  rompirent  ;  et  les  gens  de  cheval 
se  sauvèrent  à  Rongue  ,  et  la  pluspart  des  gens 
de  pied  furent  taillés  en  pièces. 

Le  sieur  de  Vins  estoit  jà  party  pour  aller  à 
Nice  recevoir  le  secours  que  le  duc  de  Savoye 
mandoit  eu  Provence,  et,  l'ayant  recouver,  vint 
attaquer  Sainct-Laurans,  première  ville  de  Pro- 
vence, qui  luy  fut  rendue,  puis  alla  attaquer 
Valavoire,  qui  se  rendit. 

De  là  il  alla  assiéger  Grasse,  qu'il  fit  batre;  et 
estant  ledit  sieur  à  la  baterie ,  fut  attaint  d'une 
harquebuzade  à  la  teste ,  dont  il  mourut ,  le 
vingt  et  ungnième  novembre  audit  an.  Dans  la 
ville  commandoit  le  baron  de  Vance,  assisté  des 
sieurs  de.  Prunière,  Taneron  et  Callian.  La  bat- 
terie ne  laissa  pas  de  continuer.  Le  sieur  de 
La  Valettte  vint  à  Draguignau  pour  secourir 
Grasse.  Mais  la  route  de  Mallemort  l'incommo- 
doit  beaucoup.  Le  sieur  de  Ligny  fut  mandé  au 
camp  pour  y  commander  après  la  mort  du  sieur 
de  Vins  ;  et  de  fait  il  reçeut  ladicte  ville  de 
Grasse  à  composition ,  vie  et  bagues  sauves,  qui 
fut  très-mal  gardée;  car  en  sortant  la  pluspart 
furent  tués.  Le  sieur  de  Tannaron,  qui  avoit 
receu  une  mousquetade  durant  le  siège,  mourut 
dans  la  ville.  Le  sieur  de  Callian  ,  auquel  le  ca- 
non avoit  emporté  le  bras  droit ,  sortant ,  fut 
sauvé  miraculeusement,  ayant  esté  laissé  parmy 
les  morts. 

Cependant  les  forces  qui  estoient  demourées 
deçà,  vers  Aix  et  aux  environs,  furent  employées 
au  siège  de  Très ,  où  commandoit  le  sieur  de  La 
Tour,  assisté  des  capitaines  La  Violette  et  Gou- 
vernon.  Le  canon  n*y  peut  pas  aller  à  cause  des 
grandes  pluyes;  de  sorte  que  ceux  de  dedans 
s'estans  fort  bien  défendus ,  on  n'y  fit  pas  grand 
effect;  de  sorte  que  le  siège  fut  levé,  et   les 


troupes,  d'anvifon  douze  ou  quinze  cens  barque* 
buziés,deus  cens  chevaulx,  prindren  tic  chemin  de 
Grasse,  conduites  par  le  sieur  de  Sai  net-Marc, y 
estant  le  sieur  conseiller  Agar,desputé  de  la  cour, 
pour  y  commender.  L'armée  coucha  à  Pourciou. 

Le  lendemain ,  passant  pardevant  Sainct- 
Maximin,  il  s'y  dressa  une  grande  escarmouche; 
mais  ceux  de  dedans  commendes  par  le  sieur  de 
Vailenoire  se  retirèrent  prontement  et  furent 
poussés  jusques aux  fossés,  ou  il  y  eust  des  bles- 
sés dans  les  mesmes  fossés,  et  allèrent  loger  à 
Tourves  ,  ou  le  conte  de  Carces  se  vint  rendre. 

Le  lendemain  on  passa  devant  Bignole  ,  ou  il 
y  eut  aussy  combat  jusques  sur  le  pont  de  Ca- 
ramy,  et  continuant  le  chemin,  nous  logeasmes 
à  Salernes,  puis  à  Figanierset  Callas.  Le  sieur 
de  Sainct-Marc  eut  la  nouvelle  que  le  chasteau 
de  Caillan  estoit  assiégé,  ou  estoit  le  baron 
de  Vance  et  la  dame  d'Escainolle.  belle-mère 
dudit  sieur  de  Sainct-Marc,  lequel  print  la  com- 
paignieede  chevaux  légers  du  sieur  deVitelliset 
alla  droit  audict  Callian.  L'on  avoit  desja  fait 
une  mine  audict  chasteau  pour  faire  sauter  une 
tour  ;  le  dict  baron  de  Vance  se  rendit  par  com- 
position, vies  sauves  ;  il  y  fut  laissé  le  chevalier 
de  Caussans. 

De  là  l'on  alla  à  Grâces  ;  le  seigneur  de  Ligny 
nous  receut  avec  beaucoup  de  démonstration  et 
de  contentement.  La  pluspart  de  la  chavallerie 
du  duc  de  Savoye  estoit  logée  dans  ladicte  ville, 
et  quelques  compaignies  de  gens  de  pied. 

Le  lendemein,  il  nous  convia  à  disner  à  I'éves- 
ché ,  nous  qui  estions  arivés  et  tous  ceux  qui 
y  estoient  et  qui  s'estoient  trouvés  au  siège.  II 
me  souvient  de  ceux  qui  y  estoient  :  messieurs 
les  conseillers  Sommemat  et  Agar,  le  conte  de 
Carces,  sieurs  de  Beaujeu,  Vaucloze,  Besaudun, 
Ampus,  de  Biost,  Le  Bart,  Le  Gaust,  Sainct- 
Marc,  Sainct-Janet,  et  autres  en  nombre  de 
vingt-cinq  ou  trante,  et  plusieurs  de  la  noblesse 
de  Savoye  et  Piedmont ,  mesme  le  conte  de 
Bueil. 

Après  disné  ,  il  nous  fit  entrer  en  conseil  et 
nous  fit  lire  en  somme  que  depuis  la  mort  du 
sieur  de  Vins  il  estoit  venu  à  l'armée,  non  pour 
y  commander,  mais  pour  assister,  ayant  euteu- 
du  que  le  sieur  de  La  Valette  se  renforçoit  fort, 
que  cela  les  avoit  induis  de  despeschei  le  baron 
de  Mevillon  vers  son  altesse  de  Savoye,  pour  le 
supplier  de  prendre  la  Provence  sous  sa  protection 
et  sauve,  garde  ;  le  commendeur  de  Montfort  à 
messieurs  de  la  cour  de  parlement  pour  le  mesme 
estât ,  et  demanda  à  la  compaigniee  ce  qu'il  luy 
en  sembloit.  Chacun  demeura  muet.  Le  sieur 
de  Sainct-Marc ,  qui  estoit  tout  joignant  mes- 
sieurs les  conseillers  et  conte  de  Carces,  se 
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dressant  dit:  «  Messieurs,  il  semble  que  puis 
qu'on  attent  responce  du  duc  de  Savoye  et  de 
messieurs  de  la  cour,  qu'il  n'y  a  rien  à  dire 
jusque  au  retour  de  messieurs  les  députés.  » 
Lors  chascun  se  leva  et  y  en  eut  bien  d'es- 
tonnés.  Ledict  Sainct-Marc  eut  la  charge  de 
tout  et  murmuroit-on  fort  la  dessus.  Quoy  que 
ce  soit,  chacun  se  retira. 

Le  soir,  le  sieur  de  Ligny  manda  prier  le 
sieur  de  Sainct-Marc  de  venir  parler  à  luy  ; 
ce  qu'il  ne  voulut  faire,  ayant  esté  adverty 
de  se  prendre  garde;  et  alla  parler  au  sieur 
Agar,  conte  de  Carces  et  Beaujeu  quy  estoient 
au  logis  de  Massin ,  et  protesta  devant  iceux 
que  s'il  failloit  signer  cest  escrit,  qu'il  le  feroity 
estant  contraint  et  les  en  appella  tous  à  tesmoins. 
Ledit  sieur  de  Carces  et  Beaujeu  firent  pareilles 
protestations  devant  ledict  sieur  d'Agar. 

Le  lendemain  de  matin  ,  ledict  sieur  de 
Sainct-Marc  alla  à  l'esvesché  trouver  le  sieur 
de  Ligny  ,  qui  estoit  a  la  mesme  chambre 
où  avoit  esté  ce  conseil ,  parlant  au  capitaine 
Massin  et  quelques  autres,  et  avoit  encore  sa 
robe  et  bonnet  de  nuiet.  Il  salua  le  sieur 
de  Sainct-Marc  ,  et  continuant  de  parler  au- 
dict  Massin,  commença  à  le  menasse?  de  luy 
faire  donner  des  bastonnades  ,  et  luy  donna 
congé  et  fermèrent  la  porte.  Aussy  tost  il  com- 
mença à  faire  une  grande  acollade  audict  Sainct- 
Marc  ,  et  le  lit  soir  auprès  de  luy  et  com- 
mença ung  grand  discours  des  prétantions  du 
duc  de  Savoye  et  de  prou  d'autres  choses  ser- 
vantes à  gaigner  un  homme,  y  entremeslant 
beaucoup  de  grandes  offres  et  de  bien  et  de 
grandeur,  sans  y  rien  oublier  ,  comme  il  es- 
toit  grand  personnage  qui  disoit  bien  et  estant 
des  premiers  auprès  du  duc  de  Savoye.  Le  sieur 
de  Sainct-Marc  luy  montra  sa  barbe  et  luy 
dict  qu'il  l'avoit  blanchie  au  service  des  roys 
de  France ,  et  que  ce  peu  qu'il  avoit  encore 
à  estre,  ne  voudrait  faire  chose  qui  offençasl 
son  honneur,  et  qu'il  choisirait  plustost  la  mort. 
Il    lui   dit   les  mesmes   mots  :  «  .le   n'a\    point 

ouy  parler  à  homme  de   rostre   province  ces 

langages,  je  vous  en  estime  davantage.  Mes 
prédécesseurs  ont  faiet  ainsy  avant  que  le  due 
de  Savoye  fut  maistre  du  Piedmont.  Mais  après, 
nous  nous  sommes  accommodés  et  vous  voies 
le  rang  qui  icy  je  tiens,  et  BUS]  sera  de  vous.  ■ 
Lt  continuant  son  discours  :  «  Mais,  il  faut 
que  vous  vous  résolviez  à  le  servir.  .l'culcns 
que  vous  commandiez  l'infanterie  ;  je  nous  don- 
neras les  payeurs  qui  pairont  sui\ant  VOÏ  mai) 
démens;  il  n'y  aura  point  faulte  d'argent.  Je  vous 
donneras  d'aussy  lions  canonniers  qu'il  y  eu  ayt 

point  en  l'Europe,  de  canons,  poudre  et  boullets,  i 

1.   C.  I).   M.  T.  \  I. 


tant  que  vous  en  vodres.  »  Et  recommença  à  luy 
faire  tant  d'offres  qu'il  n'y  en  avoit  que  ledict 
sieur  de  Sainct-Marc  consultoit  son  fait ,  et 
voiant  qu'il  failloit  passer  par  la,  luy  dict  :  ■  Je 
feray  ce  que  je  pouray.  Il  m'offrit  d'ar- 
gent ;  j'en  suis  net  et  n'en  ay  point  tousché 
ny  autre  chose;  si  ont-ilz  bien  d'autres,  que 
je  nommerais  bien  si  je  voulois  ,  et  qui  ne  s'en 
sont  pas  mal  trouves.  >ous  signasmes  ce  papier, 
et  le  sieur  de  Ligny  s'en  retourna  et 
prismes  le  chemin  du  retour  vers  Aix,  et  estions 
desjà  fort  désunis  et  n'avions  pas  envie  de  tenir 
pour  le  duc.  Lapluspart  de  nostroupes  vouloient 
aller  a  Toulon,  qui  n'estoit  point  encore  fortilieny 
en  deffence;  mais  nous  prismes  le  chemin  droit 
à  Aix  et  passâmes  par  la  Verdière  et  Rians. 

Arivcs  que  nous  fumes  a  \i\  .  on  nous  du  ssa 
une  querelle  d'Alleman  au  logis  de  la  contesse  de 
Saulx.  Ce  fut  Beaumont  de  Laccreau,  consul 
d'Aix,  qui  la  commença;  il  y  eut  danger,  mais 
le  cœur  fallit  aux  entrepreneurs. 

L'armée  estant  redressée,  l'on  alla  assiéger 
Salon,  où  le  canon  fut  conduit.  Le  bourg 
fut  prias,  le  canon  aprosché  vers  la  tainteure 
et  fut  faict  bresche  a  la  ville  ,  qui  fut  assaillie 
et  donna-on  ung  assaut,  sans  l'emporter  touste- 
fois.  L'on  eut  nouvelles  du  secours  qu'amenoit 
le  sieur  de  ha  Valette,  qui  fut  cause  qu'on 
restira  les  canons  et  qu'on  abandonna  ledict 
siège  de  nuiet.  Le  sieur  de  la  Commète  y  arriva 
sur  le  deslogement  et  entra  dedans,  d'où  ; 
tost  il  sortit  avec  ceux  de  la  garnison  ,  criant  : 
Vive  le  Royl  cl  donnent  dans  le  bourg,  ou  i!/. 
esgorgèrenl  a  forées  sooldars,  qu\  si  estoient 
oublies  dans   les    Iolms. 

Au  parh  dudid  siège,  le  sieur  COUte  de  Car- 
ces et  lieutenant  du  sénéchal  d'Arles,  les  sieurs 
di-  Beauie,  de  Sainct-Marc,  de  \  entabren,  allè- 
rent a  Cavaillon  parler  au  sieur  île  (îrimahK  et 
a  l'évesque  de  Cavaillon  pour  une  belle  entre- 
prise, qui  n'eut  point  de  lieu.  De  la  leilicl  conte 
se  restira  a  Marseille.  Le  sieur  de  Sainct-Maiv  y 

alla  et  \\'\  aresta  guerre;  et  en  fallut  desl< 

pour  Ce  retirer  a  toutes  peines  et  ha/ard .  ayant 
perdu  la  pluspart  de  ses  chevaux  et  mulleK  en 

chemin,  a  Sainct-Martin  île  PaiHières,  a  la  mai- 
son de  son  amy  sieur  dudid  lieu.  Ceux  d'Aix 
allèrent  assiéger  Bariauou  commandoil  le  sieur 

de  PontèveS  pour  le  Ko\  ,  le  h  i»tirent  et  pria- 
drent.  Mais  au  sortir,  tout  fut  tue;  l'ontcws  H 

sauva,  estant  bien  monté. 

De  la.  l'armée  alla  au  Lue,  bâtirent  une  cgli/e 
barisquee,  la  forcèrent  et  tuarent  tout.  Quand  le 
sieur  de  l.a  \  alelle  alla  secourir  Salon,  il  v  <  :it 

quelque  combat  près  Pélteane,  ou  furent  rues 
quelques  uns  d'un  costé  et  d'autre,  mesme  le 
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sieur  Du  Buisson,  qui  s'estoit  csqunrlé  vers  Aix. 
Le  steur  de  La  Valette,  le  sieur  d'Esdiimieres, 
mille  cinq  cens  Donnante,  défendit  et  força  Meu- 
taignae,  qui  fut  desmantelé,  le  chasteau  mis  par 
terre,  et  vint  a  Foulière,  ou  commandoit  le  capi- 
taine Beaulagueet  Pencisques,  Corée,  le  bastirent 
ayant  amené  le  canon  de  Toulon,  et  «le  rendirenl  a 
composit  ion, vies  sauves,cnpaiant  une  somme  d'à  r- 
gent,mesmeonze  mille  escusau  sieur  de Sollies. 

De  là,  Pignas  fut  ataqué,  et,  après  quelques 
voies  de  canon,  l'on  entra  dans  la  ville.  Le  chas- 
teau tint ,  fut  bastu  et  se  rendit  vies  sauves.  Le 
capitaine  Roquefueille  y  commandoit.  Hz  sorti- 
rent et  dévoient  estre  conduis  par  le  sieur  de 
Censonby  :  mais  les  soldars  du  camp  se  souve- 
nant de  Bariaùz  tuèrent  presque  tout,  au  grant 
regret  du  sieur  de  La  Valette,  qui,  pour  y  remé- 
dier, tua  quatre  ou  cinq  soldars  de  sa  main. 

L'ennemy  avoit  rettiré  son  canon  à  Folqual- 
quer,  et  s'estoit  logé  à  Gonsfaron.  Il  fut  dict 
d'aller  voir  leur  contenance.  A  la  vérité,  il  fai- 
soit  beau  voir  l'armée  du  sieur  de  La  Valette,  qui 
estoit  composée  des  troupes  du  Daulphiné,  où  es- 
toit  entièrement  toute  la  noblesse  et  cavallerie. 
L'on  marcha  :  il  y  eut  quelques  combats  ;  mais  ce 
fut  peu  de  chose.  Que  si  monsieur  de  La  Valette 
eust  voulu  croire  les  sieurs  de  Tourves  et  de 
Sainct-Marc,  qui  avoient  gaigné  le  sieur  d'Esdi- 
guières; ce  jour  ce  faisoit  ung  grand  service  au 
Roy  et  grand  bien  à  la  province,  on  ne  s'en  pou- 
voit  desdire.  Le  dict  sieur  de  La  Valette  en  fut 
destourné  par  les  sieurs  du  Passage  et  de  La 
Roche.  Soudain  le  sieur  d'Esdiguières  s'en  vou- 
lut retourner,  estant  logé  à  Oraison,  estant  ledict 
seigneur  dans  le  chasteau  avec  toute  la  noblesse 
daulphinoise  et  provencalle,  ainsy  que  le  sieur 
de  Sainct-Marc  taschoit  de  gainer  le  sieur  d'Es- 
diguières à  n'abandonner  la  Provence.  S'en 
voiant  ainssy  pressé,  il  dict  qu'il  falloit  avoir  de 
l'argent  pour  paier  son  armée.  Ledict  sieur  de 
Sainct-Marc  respondit  que  c'estoit  marchander 
en  raïstre  ;  que  tous  servions  ung  mesme  mais- 
tre;  qu'il  avoit  veu  une  lettre  que  le  duc  de  Sa- 
voye  escrivoit  ;  qu'il  ne  falloit  craindre  le  sieur 
d'Esdiguières,  encore  que  le  Roy  lui  mandast,  il 
ne  viendrait  point  eu  Provence  ny  pour  la  pre- 
mière, ny  pour  la  seconde.  Ledict  sieur  d'Esdi- 
guières respondit  :  «  Dites-nous,  ouy,  je  l'ay  veu 
et  teneu  entre  mes  mains.  »  —  «  Je  vous  diray, 
dict  lors  le  sieur  d'Esdiguières,  si  le  duc  de  Sa- 
voye  n'estoit  point  venu  prendre  Monbonaut,  je 
n'y  serois  point  venu  »  ;  cela  qui  doit  estre  cause 
d'ung  grand  dessordre ,  pareeque  ces  messieurs, 
comme  du  Poet,  Gouvernon,  Morges,  Blaçons  et 
autres  Guidèrent  faire  rumeur,  n'aiant  pas  bien 
pris  les  paroles  dudict  sieur  d'Esdiguières.  Le 


sieur  de  Sainct-Marc  fut  bien  mary  d'avoir  dict 
ces  paroltes.  Le  sieur  de  La  Valette  estoit  allé 
premier  a  Mées  ou  cela  luy  fut  dict. 

Auss\losl  (pie  ledict  Saiuet-Marc  fut  audict 
Mecs,  le  sieur  de  La  \  alette  luy  demanda  s'il 
estoit  véritable  qu'il  eust  tenu  ce  propos;  il  l'as- 
sura que  ouy;  il  s'en  esmervcilla  et  n'en  fut  pas 
mari,  car  il  demouroit  fort  foible. 

L'ennemy  se  remit  soudein  en  campagne,  et 
estant  renforcé  du  conte  Martine  agit  ses  troupes, 
vindrent  a  Sainct-Masimin,  feignant  de  pa>ser 
outre ,  vont  camper  près  Méronne ,  qui  est 
entre  Saint  -  Maximin  et  Sillon.  Le  sieur  de 
La  Valette  avoit  commendé  au  sieur  de  Cham- 
haut  tenir  l'œil  ou  ledict  ennemy  se  voudroit  ad- 
dresser  pour  s'y  getter  avec  son  resgiment,  qui 
estoit  beau  et  fort.  De  fait ,  il  s'estoit  jeté  audict 
Sainct- Maximin,  où  commendoit  le  sieur  de 
Vallenoire.  Il  s'y  lit  une  grande  faulte  :  car 
voyant  passer  l'ennemy  tout  outre,  comme  dict 
est,  ledict  Chambeau  sortit  à  cheval  et  a  pied  as- 
ses  loin,  et  fut  assailly  et  ramené  bien  viste.  Ces 
gens  de  pied  furent  défiais  et  y  en  demeura 
beaucoup  et  afforces  blésés  :  s'il  eust  eu  à  faire  à 
gens  de  mestier,  ils  couroient  grand  danger  de 
perdre  la  vie.  Et  le  landemain,  soit  pour  ceste 
advantage ,  ou  qu'il  fut  ainssy  ressolu,  ils  vin- 
drent assiéger  la  ville  et  la  bâtirent,  sans  avoir 
gaigné  la  contre  escarpe,  et  firent  bresche  tirant 
plus  de  mille  coups  de  canon.  Le  sieur  de  Sainct- 
Marc,  qui  avoit  sa  mère,  femme  et  seurs  audict 
Sainct-Maximin,  estant  à  Pertuis  près  dudict  de 
La  Valette,  le  solicitoit  pour  secourir  ladicte  ville, 
ayant advis qu'ils  avoient  faute  de  poudre;  et  par 
ce  que  le  bruit  parmy  les  ennemy  couroit  que 
ledict  sieur  de  La  Valette  estoit  esvanouy,  je  luy 
fis  entreprendre  d'aller  forcer  Mirabeau  près  du- 
dict Pertuis;  et  de  faict  nous  y  menasmes  une 
coulleverine  et  batismesla  courtine,  etemportas- 
mes  le  village  de  force.  Les  paisans  se  restirent 
au  chasteau ,  et  quoy  que  nous  les  sommissions 
de  se  rendre,  ilz  ne  le  voulurent  pas  faire  :  qui 
fut  cause  qu'on  mist  le  feu  ou  village,  et  y  fut 
faict  prou  de  mal. 

Après  je  fus  despesché  pour  le  secours,  et  me 
fut  donné  le  sieur  de  Censsouby  avec  partie  de 
la  compaigniee  du  sieur  de  La  Valette  et  deux 
compagniees  de  gens  de  pié  :  et  vins  à  Très,  y 
arivant  à  la  pointe  du  jour,  portant  lettres  du 
sieur  de  La  Valette  pour  estre  obéy.  Je  fis  fermer 
les  portes,  posser  les  santinelles,  personne  n'en- 
tra ny  sortit  de  ce  jour  là.  Le  soir  je  despesché  le 
capitaine  La  Violette,  huict  ou  dix  autres  capi- 
taines, six  vingt  harquebuziers  portant  chascun 
Cinq  livres  de  poudre  derrière  le  dos  dans  des 
sacs  faitz  pour  cest  effaict.  Je  leur  donnay  de 
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bonnes  guides,  et  leur  ayant  remontré  ce  qu'ilz 
avoient  a  faire  et  l'honneur  qu'ilz  acquéroient 
s'ilz  faisoient  leur  debvoir,  je  les  lict  partir.  Hz 
ariverent  sains  et  sauves  deux  ou  trois  cens  pas 
de  la  contre-escarpe  et  fossé,  et  trouvant  ong 
homme  à  cheval,  ilz  le  chargèrent  ;  sept  ou  huict 
donnent  l'alarme.  La  teste  de  cesecours  vadroict 
à  la  ville  et  y  antre;  la  queue  s'effraie  et  vont, 
quy  ça,  quy  la  ;  et  presque  tout  fut  tué  et  pris. 
Leurs  guides  entrèrent  a  la  ville.  J'escriveis  a 
sieur  de  Chambaut,  qui  fut  bien  aise  d'avoir  de 
mes  nouvelles ,  aussy  l'asseurois-je  de  tout  se- 
cours. J'avois  tous  les  jours  de  ses  nouvelles,  et 
luy  mandois  des  mienes.  .le  n'y  pouvois  aller, 
m'ayant  esté  deffendu  par  le  sieur  de  La  Valette. 

Après  avoir  tenu  ledict  siège  dix  huict  jours, 
ilz  s'en  allèrent  disant  aller  assaillir  Très,  .le  m'y 
enfermay,  mais  ilz  n'y  vindrent  point.  Le  sieur 
de  Chambaut  et  moy  allasmes  trouver  ledict 
sieur  de  La  Valette  à  Manosques  ou  il  estoit. 

En  juillet  audict  an  ,  la  cour  de  parlement  se 
tenoit  audict  Manosques  pour  le  Roy.  Le  capi- 
taine Baraste  y  commendoit.  Ledict  sieur  de 
La  Valette  vint  à  Ries,  Lorgues,  Brignolle,  et  de 
Brignolle  vint  a  pied  a  Sainct  -  Maximin  en  dé- 
votion, puis  a  Toulon ,  qu'il  faisoit  fortifier  et  la 
rendoit  bonne,  belle  et  forte  place,  composées  de 
sept  grands  bastions,  beaux  et  grandz  fossés  et  la 
contre  escarpe  de  mesme.  Le  sieur  d'Esgrava- 
gnes,  gentilhomme  picard  ,  y  commendoit.  Peu 
après  alla  ledict  sieur  attaquer  Congollin  ;  aiant 
faict  venir  quelquespiècesde  Sainct  Tropès,  le  vil- 
lage fut  forcé.  Les  souldars  de  Sainct- Romman 
se  sauvèrent  au  chasteau  et  se  rendirent ,  et  eu- 
rent la  vie  sauve.  De  là  nous  allasmes  a  llieirs, 
où  commendoit  le  sieur  de  Signay,  guaseon,  et 
retournasmes  à  Toullon  :  nous  eusmes  nouvelles 
que  le  doc  de  Savoye  venoit  en  Provence.  Tou- 
tes les  forces  de  la  cour  estoient  allées  a  Sainct* 
Lorans  pour  le  recevoir  :  il  enlreprcnt. 

(ireauliays  va  assiéger  Mous  a  la  rc(|ucste  du 
sieur  de  (îault,  qui  commendoit  a  (iracc  pour 
Son  Altesse.  Il  y  avoit  dedans  les  capitaines  La 
Violette  et  (iouvenion  avec  leurs  compagnies. 
Ledict    lieu  fut    batu  ;  le  duc  y  quula  BStrS  tue 

d'une   barquebusade ;  Us  soldais  composèrent 

Aies,  armes  et  haines  saines;  les  paisans  |  dis- 
crétion, lien  fut  beaucoup  pendus,  a  la  pour- 
suite dudict  sieur  de  Gault  leur  seigneur. 

Le  due\int  a  Dragutnan,  a  Barlau  et  de  la  a 

Aix,  où  il  fut  receu  comme  roy.  Il  a\oit  dix 
sept  Cens  maistres,  quatre  mille  harquehu/ics. 
Ibentost  après  va  assiéger  Salon,  QÙ  commendoit 

(s  sieur  du  Vernégae,  Istre  el  JMguères  et  Hal- 

ter.    Durant    le  siège  tomba  ang  grand   pan  de 

muraille,  quy  oecassionna  ceux  de  dedans  a  ca 


pituler.  Ils  rendirent  la  place  et  furent  conduis 
a  Permis  en  seurté. 

Le  sieur  de  La  Vallette  part  de  Thoulon  pour 
porter  remède  et  mestre  ordre  aus  places  qu'il 
tenoit,  et  va  a  Brignole,  à  Ries  et  a  Manosque, 
qu'il  commansea  a\ec  grande  diligence  à  fere 
fortiftier,  ayant  quant  et  lui  le  sieur  de  Cham- 
baud  et  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleur  ;  manda 
les  sieurs  de  Sensoulz,  de  Collet  l'aisné  et  quel- 
ques aultres  a  Pertuis,  où  commandoit.  comme 
dict  est,  le  sieur  d'Allein.  Le  duc  lit  samblant  le 
venir  ataquer,  et  glisant,  va  surprandre  Gram- 
bois  où  estoit  le  sieur  dudict  lieu,  les  cappitaines 
Sigaut,  Le  Turguet,  Guasions ,  Ronneval  et  La 
Hère  daulphinois  ovec  lheurs  compagnies.  [^ 
canon  du  duc  joua  et  fit  brèche,  ou  il  fut  donne 
deux  asautz,  qui  t'eurent  fort  bravement  soubte- 
nus.  Le  sieur  de  Grambois  pour  coy  que  ce  fut 
se  retira  au  château.  Les  cappitaines  susnommés 
se  déiiarent  et  entrèrent  en  doubte  de  ce  retrt  t  : 
et  de  fait  ilz  capitularent  randaUl  la  place  au  duc, 
le  vint  décembre.  Lesdits  cappitaines  tVurent 
prisonniers  de  guerre.  La  dame  de  La  Valette, 
qu 'estoit  aManousque,  s'en  départ  avec  messieurs 
de  la  court  de  parlement  et  vont  à  Cisteron. 

Velàles  nèges  en  grand  abondance  qui  eheu- 
rent,  et  le  froit  fut  si  extrême  que  fatal  qu'on 
se  retirât.  Le  duc  \int  a  Aix  et  y  passa  partie  du 
caresme  entrant.  Peu  après  le  sieur  de  La  \  ai- 
lette, qui  n'estoit  guières  voulentiersen  repos,  aie 
asiéger  Beines  et  le  bâtit  ;  et  survenant  le  sieur 
d'Ksdiguières  avec  ses  troupes,  on  quita  (edict 
Reines,  et  le  camp  marcha  droit  à  \  [non.  If  duc 
estoit  aie  en  Espaigneei  ses  troupes  estoinl  ve- 
nus loger  a  Rians,  Sparron.  des  Paliere-,  Sainet- 
Martin,  fesant  eorir  le  bruit  de  nous  combatif; 
car  ce  voyaige  se  fesoil  pour  secorir  Berre,  et 

menions  le  canon.  \  inon  ne  se  \olut  randir  et  J 
falut  conduire  le  canon;  l'ayant,   le  chasteau  M 

rendit.  Il  n'y  avoit  que  péisans;  les  genadeplé 
du  sieur  d'Esdiguières  3  louèrent.  Le  canon  es 

tant  mal  atelle,  fut  renvoyée  Manosque.    Nous 

estions  logés  à  Greoula,  Saint -Martin  du  Levalge. 

Le  jour  de  Pasqucs,  l'on  marcha  dirt  a  Spar- 
ron, cuidant  trover  les  annemis  asamWés, 
comme  il/  avoint  esté  le  jour  devant  Drès  qu'ils 
nous  virent  venir,  estans séparés ,  tout  court,  et 

venoint    de   tous   COUStéS  pour  s'.ivamhler.  Nous 
vo\  ions  tout  cela  d  s  COStSU  .  fort  pie-..  1 1  .1 

dismes.    L'esjcarmouche   eommanas   par   nous 

gens   de    pie    au   pie   i\n  vila-e.   la  pluspart   de 

Iheur  cavalerie  estoit  près  le  château,  et  là  s'a- 

Sambloint    le   sieur  de    Saint-M.ur .  qui   a\ee  le 

sieur  de  Passage,  raareschal  de  camp,  avoit  esté 
des  premiers,  soadoit  au  sieur  de  La  ^  ailette  le 

OOmbat  et  d'aler  ataquer  eeste  cavalerie  et  y  in- 
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cistoit  fort.  Maitz  ledict  sieur  du  Pasage  fut  de 
contrera  oppinion  ,  se  metant  en  bataille  dans  la 
pleine  en  veuc  des  ennemis.  Coy  voyant  ledict 
Saint-Marc,  il  va  persuader  le  sieur  d'Esdiguières 
de  monter  la  hault,  et  tant  loi  remonstra  que 
ledict  sieur  d'Esdiguières  se  résolut,  après  avoyr 
faict  un  tour  avec  sa  troupe,  qui  estoit  a  la  vé- 
rité fort  belle ,  en  nombre  de  eatre  censebevaus 
bien  armés.  Le  sieur  de  Saint-Mare  la  conduisit 
comme  estant  du  péis.  Le  sieur  du  Poet  avec 
tranle  chevaux  prit  le  devant,  et  le  sieur  de 
JPolligni,  lieutenant  du  sieur  d'Esdiguières,  ve- 
noit  après  avec  cent  chevaux.  Le  sieur  d'Esdi- 
guières demora  devant  le  château  avec  le  reste. 
Le  sieur  du  Poet,  homme  sans  peur,  joignit 
prontemant  ses  ennemis  qui  avoint  torné  le  dos, 
les  joignit  et  mit  en  routte;  aseurément  il  chas- 
soit  plus  de  cinq  cens  chevaux.  Il  en  morut  quel- 
ques uns  et  en  fut  prins,  mesme  le  sieur  de  Ma- 
gnan ,  cappitaine  de  chevaux  légers  d'Aix ,  et 
trois  cornetes.  Le  sieur  de  Polligni  craignant  de 
s'anguaiger  et  ne  voyant  personne  après  lui  tint 
bride,  que  si  le  sieur  de  La  Vallette  eust  suivi 
tout  estoit  guaté,  mesmes  l'infanterie  espagnole, 
qui  venoit  de  Rians,  estoit  jà  arrivée  à  la  grand 
pleine,  quieusent  estes  tous  défaitz,  baste  qu'il 
y  eut  de  ses  fuyars  qui  tirarent  jusques  à  Aix 
cinq  grands  lieues  de  la.  L'infanterie  provansale 
estoit  enguaigée  dans  le  vilage  d'Esparron.  Les 
sieurs  de  Saint-Roman  et  Vitelli  avec  lheur  com- 
pagnies de  chevaux  légers  se  trovairent  enfer- 
més, qui  feurent  investis  de  tous  costés.  Le  sieur 
d'Esdiguières  entra  au  château;  le  sieur  de 
Saint-Marc,  parent  du  sieur  d'Esparron,  fit  ovrir, 
et  y  coucha  ledit  sieur  avec  beaucoup  des  gen- 
tilshommes de  sa  trouppe.  Le  sieur  de  La  Val- 
lette campa  à  la  pleine  où  le  sieur  de  Saint-Marc 
l'ala  trover  à  plus  d'une  heure  de  uuict  et  ala 
pour  quérir  le  mot  du  guet ,  lui  compta  tout  ce 
que  desus;  car  il  n'en  sçavoit  encores  rien.  Jl 
en  fut  bien  aize  et  marri  n'y  avoir  esté  le  sercher 
au  vilage,  continua  landemain  ;  le  sieur  de  Cucu- 
ron  logé  à  la  meson  du  curé  se  randit  avec  sa 
compagnie;  l'on  tréta  pour  ceux  du  vilage.  La 
nuit  venant,  Vitellis  vint  sur  saufeonduit  parler 
au  sieur  de  La  Vallette  dans  le  château,  et  tant 
fut  mené  qu'ilz  se  randireut  la  vie  sauve,  demo- 
rant  prisonniers  de  guerre ,  toutz  les  chevaux 
et  armes  furent  perdues.  Il  y  avoit  mil  arquibu- 
ziés  et  bien  deux  cens  chevaux.  Le  sieur  du  Pas- 
sage et  quelques  aultres  mêtent  toutes  les  armes 
à  un  monseau  ainsi  qu'en  les  prenoit  aux  sol- 
dartz,  tant  que  quelque  mal  avizémit  le  feu.  Il  y 
eut  une  escarmouche  qui  tua  quelques  uns  et  en 
blessa  d'autres.  Cela  rompit  tout  l'ordre  et  fut 
cauze  qu'il  y  eut  quelques  chevaux  esguarés.  Le 


reste  fut  desparti.  Les  sieurs  de  Vitelli  et  Saint- 
Roman  feurent  menés  en  seurté,  et  l'armée  con- 
tinua le  chemin  de  Rerre,  passa  a  liuardanne, 
les  fors  que  le  due  avoit  faict  a  Berre  abandona- 
rent,  de  manière  que  Berre  fut  avitouallée.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  fut  desrobé  par  un  prisonier 
nommé  Laplanehe  de  Marseille,  qui  estoit  sur 
sa  foy  parmi  la  trouppe,  lui  print  deux  chevaux, 
armes  et  bardes  de  la  valeur  de  mil  escus. 

[iGOlJ.  C'estoit  mil  cinq  cens  nonante  un  d'a- 
vrillj  au  partir  de  Berre,  l'on  ala  pour  louer  a 
Grans  qui  refusa  l'antrée  ;  maitz  soudain  fut 
asailli  et  forcé.  L'on  fit  pandre  afforce  péisans 
et  tout  fut  sacgé.  De  là  à  Saint-Audial  et  Mé- 
sages,  passâmes  la  Durance,  et  le  sieur  d'Esdi- 
guières ce  retira.  Le  sieur  baron  de  Montaud 
revint  de  Guascoige  et  amena  cent  mètres  et 
eatre  cens  arquibuziés  qui  pasarent  à  Cisteron , 
audit  an  et  le  mois  de  may.  Le  duc  de  Savoye 
soudain  que  nous  fusmes  retirés  réasiégea  Rerre. 
La  dame  de  La  Vallette  morut  en  ce  mesme 
temps  à  Cisteron,  regretée  d'un  chascun  pour  ses 
rares  vertus  et  piété. 

Le  sieur  de  La  Vallette  manda  prier  le  sieur 
de  Guavernet  le  vouloir  acister  pour  secorir 
Rerre  qui  estoit  fort  présée;  du  fet  il  y  vint  non 
pas  fort  acompagné.  Nous  partismes  de  Sisteron 
venant  aux  Mées ,  Ries ,  Correus ,  le  val  Saint- 
Maximin,  Rousset,  Saint-Marc  et  Pierricar. 

Le  vint  huit  juillet  audit  an  ,  arrivasmes  à 
Condoulz,  terroir  de  La  Fare,  près  Rerre. 

Le  29,  alasmes  présanter  la  bataille  au  duc, 
qui  ne  voulut  bouger  de  ses  tranchées  ,  hormis 
quelques  uns  qui  vindrent  nous  reconoistre  et 
tuairent  quelques  mal  avisés  qui  s'estoint  trop 
avancés,  non  gens  de  callité.  Nous  nous  eu  re- 
tornames  donc  et  vinsmes  loger  à  Aguilles.  Il 
fut  mis  le  feu  à  quelques  gerbieusde  blé,  mesmes 
aux  granges  du  sieur  de  Saint-Jehan  et  de  Poires. 

Landemain,  nous  vinsmes  passer  à  Pierricard, 
et  pasant  auprè  Saincte-Reparado.  Le  sieur  de 
Saint-Caua  y  fut  laissé  pour  y  commander.  Le 
cappitaine  Siguandi,  qui  y  avoit  esté  fort  lonc- 
temps,  c'estant  émansipé  de  l'obéissance  du 
sieur  de  La  Vallette ,  refusant  ses  troupes  quant 
ilz  y  aloit,  fut  tué  quelques  jours  auparavant. 
Vinsmes  à  Pertuis  et  de  là  alasmes  asiéger  la 
tour  d'Aiguës.  Le  4  aoust  nous  la  batismes  d'un 
canon  et  une  colevrine,  l'en  y  fit  brèche.  Ceux 
qui  estoiut  dedans  mirent  le  feu  à  la  brèche  qui 
nous  empêcha  d'y  entrer.  L'on  fit  jouer  une  sau- 
sise,  qui  fet  un  grand  effet.  Enfin  le  vilage  fut 
abandonné,  et  se  retirarent  les  gens  de  guerre  au 
chasteau  :  c'estoint  gens  du  Languedoc  qui  se 
randireut  enfin  vies  et  bagues  sauves. 

De  là  nous  tirâmes  dret  à  Saint-Michel  avec 
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le  canon,  le  batismes;  Il  avint  le  premier  coup 
qui  fut  tiré  sur  la  pointe  du  jour,  ayant  esté  laisé 
un  sac  de  poudre  à  canon  par  mesguarde,  le  feu 
s'y  print  et  fit  un  grand  fracas ,  brûlant  la  plus- 
part  des  officiers  de  l'artillerie  et  prou  aultres  , 
abatit  le  gnabioii  qui  fut  aussitost  relevé.  L'on 
persa  une  tour  et  fut  fait  brèche  ases  résonable. 
Sur  cela  eu  composant  se  randirent,  furent  mili- 
tes de  l'argent  ;  c'estoit  le  8  aoust  audit  an  l  ô'.)  î . 
Tout  aussi  tost,  le  camp  marcha  vers  Berre, 
qui  estoit  bien  mal  et  prêt  a  ce  randre;  alasmes 
cocher  au  Roret  près  Cavaillon  ,  le  18  aoust,  et 
continuâmes  le  chemin  jusques  à  Barbantane.  Le 
sieur  de  La  Vallette  ala  dret  à  Tarascon  ,  ou  es- 
toit  le  sieur  Alphonse  avec  partie  des  forces  du 
Dauphiné;  y  vint  aussi  le  maresehal  de  Monmo- 
ranci  avec  les  forces  du  Languedoc;  fut  résolu 
aller  ataquer  Gravesion,  y  conduisant  trois  ca- 
nons et  une  colevrine.  C'estoit  pour  destorner  le 
duc,  qui  dès  le  19  avoit  resceu  Berre  par  com- 
posision,  lui  ayant  esté  randue  par  Mesples. 

Nous  batismes  Graveson,  surcoy  la  novelle 
vintqae  le  duc  estoit  arrivé  à  Erguon  avec  son 
armée  belle  et  guaillarde;  de  sorte  qu'il  fut  ar- 
rête de  tirer  le  canon  jusques  à  Fenoillet,  à  Bagie 
entre  Graveson  et  Tarascon,  laisant  partir  des 
gens  de  pié  au  siège  de  Graveson,  et  campasmes 
audiet  Fenoillet. 

Le  28  aoust,  le  canon  fut  ramené  à  Graveson 

et  lismes  brèche.  Nous  avions  mis  notre  canon 

dans  le  jardin  du  seigneur  dudict  lieu  et  ne  ti- 

rion  pas  à  plus  de  vint  cinq  ou  trante  pas  loin 

de  la  muraille,  aussi  se  lit-il  un  grand  effet.  L'on 

donna  l'asault  qui  fut  soutenu  ayant  sus  dedens 

bariquépardedens.  Lesieur  Dislrede  \  aucluzey 

fut  blessé  et  morut  peu  après  de  ladite  bleseure. 

Le  29,  Hz  se  randirent.  Les  soldarts  l'eurent 

mandés  au  gualcres  et   les  habitans  ransones. 

L'on  y  laissa  les  sieurs  de  la  Commette  et  Allison 

en  guarnison,  qui  n'y  demorairent  guières;  ains 

ne  voiilureni  atandre  le  due  de  Savoye  et  Pa- 

bandonairent.  Noos  retornasmes  les  canons  à 

Tarascon;  toute  la  cavalerie  fut  mizeen  bataille 

et  s'y  trova douze  cens  mètres  en  beau  équipage; 

fut  propozé  aler  asaillir  Mes.  Le  canon  l'ut  em- 

barquéetyala-on.  Mai/,  à  l'arrivée,  nouscognu- 

mesbienquesen'estoil  \  lande  pour  nous.  11/  nous 

saluèrent  d'à  force  canonades,  qui  nefesoinl  pas 

grandeffect. Ceuxdu  Languedoc ravagèrenl  tonte 

la  Camargue  et  prirent  infinité  de  bestaill.  Il  l'a 

lut  <piiter  ceste  entreprinze  el  tout  prit  parti. 
Le  i  -  septembre  1691,  lesieur  de  La  >^  ailette 

s'en  revint  prenant  son  chemin  par  le  Langue- 
doc ;  vinsmes  passer  au  l'ont  Saint  Sperit  ,  et  par 
le  Dauphiné  arrivasmrsaf.iMeron  I9septambre 


desandit,  vint  asiéger  Lus,  le  bâtit  et  lui  fut 
randu ,  d'où  avant  il  s'en  retorna  pour  s'oposer 
au  sieur  Ollivat  qui  conduisoit  une  armée  d'Es- 
pagnolz  et  Napoliteins ,  le  combatit  et  délit  ovec 
beaucoup  de  réputation. 

Le  duc  de  Savoye  ala  a  Harles ,  prit  Forgues, 
baron  La  Motte,  et  s'amusa  audit  Arles,  au  lieu 
de  suivre  sa  fortune,  revint  à  Aix,  entreprint  le 
siège  du  Puî  qui  travailloit  ceux  d'Aix.  Il  y  avoit 
trois  cens arquibuziés  et  cinquante  armes,  le  fit 
batre  feurieusemant  et  uza  entieremant  toutes 
les  défanses  pour  le  secorir.  Le  sieur  de  La  Val- 
lette rapela  le  sieur  d'Esdiguieres,  qui  vint  à 
Digne.  Nous  y  conduisîmes  catre  canons  et  pa- 
sant  par  Quambort  nous  l'ataeamcs,  batismes. 
Hz  se  randirent  ;  c'estoint  tout  gens  de  corde, 
aussi  n'ayant  pas  bien  sceu  fere  son  fet,  ilz 
feurent  pandus  pour  la  pluspart 

l)e  là  alasmes  ataquer  ceste  grand  églize  qui 
est  hors  la  vile  de  Digne,  ou  il  y  avoit  de  gens 
de  guerre;  la  batismes.  Ceux  qui  estoint  dedens 
se  niebairent  sur  la  grand  voulte  de  manière 
que  ne  les  sceusmes  forcer.  Lhors  nous  eusmes 
noveles  que  le  Pui  estoit  en  denger  de  ce  perdre; 
qui  fut  cauze  qu'on  resceut  ceux  de  Digne  à 
composition,  y  comprins  l'églize  et  poyerent 
une  somme  d'argent,  et  nous  ayant  mis  les  ca- 
nons à  l'évéché,  ou  fut  pour  y  commander  le 
sieur  de  Lartigue  et  a  la  vile  le  sieur  Des  Crottes, 
Dauphinois.  Nous  vinsmes  en  diligence  a  Por- 
tais, où,  des  l'arrivée,  le  sieur  d'Esdiguieres 
avec  cinquante  et  tant  de  chevaux  ala  passer  la 
Durance  et  voir  le  camp  du  duc  d'Ases  près  le 
Pui  avoit  este  batu  feurieuzemant  et  y  avoit  este 
tiré  deux  mil  trois  cens  quarante  coups  île  ca- 
non. Y  avoit  este  donne  aft'orees  asaut/.  ou  il  y 

morut  afforce  gens,  mesmesle  sieur  île  Régies 

d'Aix  et   le  baron  de  Monl'ort  de  IVovance.  Le 
due  voyant  le  secours  se  résoult  ni'  rien  a/anler 
moins  l'atandre;  et  de  l'ait  ,  tout  la  nuit  a\ce  t  \ 
trême  diligence  lit  conduire  son  canon  a  \i\  et 
liler  son  infanterie  ;  de  manière  que  landemain 

l'on  n'y  trova  que  quilques  trouppes  de  cavalerie 

qui  fesoint  llieur  retretc. 

Le  cinq  novembre    1591,   arrivant    au  dicl 

\i\ ,  le  duc  trova  la  comtesse  de  s  mit  changée 

et  trova  les  portes  fermées  ;  fatal  qu'il  entrât 
par  la  porte  des  frères  mineurs,  on  il  v  eut  de 
la  reuhmeur.  Le  ^w  lit  le  plus  fort  <t  fit  sai/ir 
ladite  comtesse,  qui  fut  prisonierc  dans  sa  méson 
avec  guardeS  qu'elle  trompa;  car  s'ahillaut  en 
homme  elle  se  sauva.  Tout  son  parti  fut  disslp  . 
l.e  sieur  de  l.a  Nallttte  avant  secoru  le  Pul 
s'en  retorna  et  alasmes  assiéger  BriveS,  v  con- 
duisant   deux   canons,  le  batismes  et   prin»m<  s 


Durant  nostre  voyaige,  le  tieur  d'Eadiguièrea  ;  une  tour;  quant  le  compte  de  Carces  le  vint  se- 
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corir,  nous  y  avions  tiré  deux  cens  coups  de  ca- 
non, estoit  le  25  uovambre  au  diet  an.  Ce  secours 
nous  lit  retirer  nostre  canon  a  Mezel ,  ou  nous 
nous  campasmes  entre  le  vilage  et  la  rivière, 
laisant  1ère  l'a\iteallement  audict  comte,  a  son 
aize  ,  de  plein  jour ,  estans  tous  en  bataille  dans 
nostre  camp.  La  nuict  le  comte  se  campe  lone 
la  rivière  à  une  portée  d'une  colevrine  loin  de 
nous ,  sur  le  chemin  de  sa  retrete.  Le  sieur  de 
La  Vallette  sort  de  son  camp  etsuivismes  la  ri- 
vière gens  de  pie  et  de  cheval.  Le  comte  ayant 
repu,  desloge  sans  bruit  ;  nous  le  suivismes  tout 
de  nuict.  Il  fut  arivé  à  Vausole  et  logé;  nous 
alasmes  loger  à  Pimoison  et  retornasmes  à  Me- 
zel ,  bloquant  Brives  de  fors  qu'on  y  lit  au  tour, 
porveus  de  soldartz;  j'y  conduisis  deux  canons 
a  Manosque  et  les  deus  demorarent  à  l'evesché 
de  Digne  ;  c'estoit  en  desambre. 

Le  sieur  d'Aleis  qui  commandoit  à  Pertuis 
morut  de  maladie.  A  sa  place  fut  mis  le  sieur  de 
Saint-Cana  et  au  Pui  le  sieur  de  Sensoulz.  Mes- 
ples  sorti  de  Berre,  fut  mandé  ovec  ses  troupes 
se  barriquer  à  Vinon.  Le  sieur  Lamanon  eut 
entreprinze  sur  Saint-Maximin ,  lui  ala  donner 
du  pétard  ayant  abatu  le  pontlevis,  il  fut  brave- 
mant  repoussé  par  les  babitans.  Le  sieur  de 
Saint-Cana  s'ambatit  sur  le  chemin  de  Jonques 
avec  le  sieur  Mac  Anthoine,  eappitaine  de  che- 
vaux légers,  qui  fut  rompu  par  ledit  Saint-Cana. 
Le  duc  voyant  Mesples  à  Vinon  se  résoult  l'aler 
forser,  et  part  d'Aix  y  conduisant  deux  colevri- 
nes,  l'ala  battre.  Il  avoit  catre  mil  arquibuziés  et 
après  de  deux  mil  chevaux.  Le  sieur  de  La  Val- 
lette se  dispoze  aler  au  secours,  mande  au  sieur 
Guovernat;  pour  cest  effet  il  vint  ovec  environ 
cent  chevaux.  Nous  alasmes  loger  à  Oreson  et 
vinsmes  audict  Vinon  du  coste  de  Bousset  pour 
voir  d'y  mètre  du  secours ,  et  fut  résolu  de  ce 
l'ère  la  nuit,  et  nous  alasmes  retirer  à  Saint-Tulle 
vis-à-vis  dudict  Vinon,  la  Durance  entre  deux. 
Le  secours  n'eust  point  d'éfet. 

Landemain  matin  nous  vismes  redoubler  la 
batarie,  et  fut  dit  monter  à  cheval  pour  empê- 
cher l'asault.  L'on  vint  en  veue  de  l'annemi, 
ayant  faict  le  sieur  de  La  Vallette  trois  troupes  ; 
l'une  conduite  par  le  sieur  de  Buons,  où  estoient 
sa  compagnie,  celles  des  sieurs  de  Saint-Cana, 
Mirabeau,  Mérargues,  Bamafort,  Valanaire, 
Esgravagues.  .{sic),  .tous  chevaux  légers;  l'au- 
tre conduite  par  le  baron  de  Moutaud  ;  et  la  troi- 
ziesme  ledit  Sigues  la  comandoit.  Le  sieur  de 
Gouvernât  estoit  par  si  par  là,  pour  se  prandre 
guarde  de  toutz  événemans.  Or  ne  cuidoit  pas 
pourtant  venir  aux  mains;  car  la  rivière  de  Ven- 
don  estoit  entre  deux,  qui  joint  le  vilage;  comme 
il  n'y  avoit  point  d'aparance;  car  à  dire  vérité, 


si  le  duc  n'eust  point  la  rivière,  il  eust  prins 
V  inon  a  nostre  veue  et  ne  l'en  disions  sceu  em- 
pêcher, bloquant  le  lonc  de  la  rivière  comme  il 
avaetdecoy  le  fère.  Mai/  au  lieu  de  prandre 
ce  conseill,  ils  pasent  l'eau  et  perdirent  parce 
moyen  Iheur  avantaige  ,  de  fet  que  l'ataque  Cfl 
commance.  Ledit  Buons  lit  bien,  aussi  estoit-il 
brave  du  tout  et  rompit  ses  gens  qui  tornarent 
le  dos;  des  Ihors  tout  fut  ranvercé,  que  si  ton  les 
les  trois  troupes  eusent  donné ,  il  s'y  i'esoit  une 
grosse  boucherie.  Le  due  se  retira  a  Saint-Pol, 
l'artillerie  fut  abandonné  et  tout  fouit;  et  ainsi 
\  inon  et  Mesples  furent  délivrés.  Les  cole\  ri  nés, 
je  les  conduisis  a  Manosque  sur  les  mesmes  roues, 
coy  qu'ilz  eusent  esayé  les  rompre. 

Le  huit  janvier  1692,  lesEstatz  furent  mandés 
à  Bies  et  feurent  casées  à  fere  compagnies  de 
gens  de  pié. 

Peu  après,  le  sieur  de  La  Vallette  manda  le 
sieur  de  Saint-Marc  pour  tenir  pretz  cinq  ca- 
nons, lit  levée  d'afforce  beufs  ,  lesquelz  il  logef 
à  Vileneufve  et  Vins  près  Manosque,  et  partit 
pour  aler  à  Frejus,  fuel  lit  Bariaux  et  prit  l'Iasans, 
aseegea  Bocabruue ,  la  lit  batre,  durant  laquelle 
batarie ,  le  pouvre  seigneur  y  allant ,  fut  ateint 
d'une  arquibuzade  à  la  teste ,  duqel  coup  peu 
après  il  morut  ;  c'estoit  le  1 2  febvrier  ,  darnier 
jour  du  carneval.  Peu  après,  ceux  qui  defan- 
doint  Bocabrune  se  randirent ,  n'ayant  eu  co- 
gnoisance  de  la  mort  dudict  seigneur.  Au  par- 
tir de  là,  toute  ceste  armée  se  retira.  Ce  fut 
grand  daulraage  de  la  mort  de  ce  seigneur,  car 
c'estoit  homme  craignant  Dieu,  bon  serviteur 
du  Boy,  sage,  pasiant,  libéral,  grand  justisier 
et  qui  ne  permetoit  point  au  soldat  trop  de  li- 
berté ,  qui  ovec  une  poignée  de  gens ,  si  ce  peult 
dire ,  avoit  résisté  au  duc  de  Savoyc.  Ayant  la 
pluspart  du  péis  à  sa  dévosion ,  n'ayant  point 
aultre  secours  d'argent  que  ce  qu'il  pouvoit  tirer 
du  péis.  Car  pour  ses  moyens  il  les  avoit  tous 
despandus,  je  le  puis  dire;  car  je  l'ay  veu  pleu- 
zieurs  fois  ayant  disné  ne  sçavoir  de  coy  souper. 
Et  parce  qu'il  avoit  esté  fort  trompé  et  de  pleu- 
zieurs,  il  c'estoit  ranclu  fort  mesfiant. 

Le  compte  de  Carces  ce  mit  aussi  tost  aus 
chans ,  prit  Figuenières.  Le  sieur  du  Passage, 
qui  estoit  venu  frèehement  du  Dauphiné  avec 
des  forces  de  cheval  et  de  piet,  oyant  ceste  no- 
velle  à  Bies ,  où  il  estoit,  s'en  retorna.  Les  gen- 
tishomes  tenant  le  parti  du  Boy  mandairent  au 
Boy  qu'il  lui  pleut  mander  le  sieur  d'Epernon. 
Le  sieur  Alphous ,  qui  fut  le  premier  adverti  de 
sa  mort  par  le  sieur  de  Saint-Marc,  manda  au 
Boy  et  eut  mandat  de  Sa  Magestépour  venir  en 
Provance  ;  ce  qu'il  lit.  Maitz  il  se  guoverua  mal , 
car  il  vint  à  Tarascou,  où  il  séjorna,  au  lieu  de 
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venir  promptement  aux  Trappes  et  à  Sisteron, 
ou  la  court  de  parlemant  estoit,  Les  sieurs  mar- 
quis d'Oreson  et  baron  de  Montaud  vindrent  à 
Sisteron  pour  avoir  le  eommandemant  l'un  desca 
la  Durance,  et  l'autre  delà,  comme  il/  s'estoit 
jà  promis,  ftfaiz  la  court  print  le  guovernemant 
en  mein,  manda  au  sieur  d'Esdiguières  vouloir 
venir  secorir  le  péis,  et  y  mandarent  les  sieurs 
de  Penefort.  .(.sic),  .conselier  pour  cest  effet. 

Le  13  mars  1592,  Bras  d'Assé  fut  saizi  par  les 
ligueurs;  le  compte  de  Carces  vint  ravitoaller 
Boines.  Le  duc  de  Scavoye  s'en  estant  jà  retorné 
à  Nice,  quelques  jours  après,  Pignaus  fut  asailli 
et  y  menai rent  les  Savoyartz  deux  pièces  qu'il/ 
prirent  à  Forcalquier  et  le  prindrent.  Le  sieur 
deCastillon,  Guascon, qui comandoit  èBrignole, 
et  le  sieur  Des  Ternes,  ayant  asamblé  ce  qu'ils 
peurent,  vont  voyr  ses  gens  là  et  les  trovansmal 
conduit/,  les  chargent,  mectent  en  routte,  lui 
ostairent  les  pièces  ;  c'estoit  le  chevalier  du  Bc- 
vest  qui  conduisoit  cela. 

Le  20  avrill  audict  an  1592  ,  le  sieur  de  Tri- 
guant  guoverneur  de  Gisteron  morut;  le  sieur  de 
Bamafort  alla  demander  le  guovernemant  au 
sieur  Alphonse,  qui  le  lui  aeorda  et  dépêcha  com- 
mission pour  ce  fet.  Le  cappitaine  Barale,  qui 
commandoit  a  .Manosque,  aussi  morut  de  mala- 
die. La  court  en  prevent  le  marquis  d'Oreson. 
Cependant  vêla  arriver  le  sieur  d'Esdiguières,  le 
cinq*  jour  de  mai,  conduisant  sis  cens  chevaux  et 
trois  mil  fantasins,  et  manda quérirles canons;  ala 
asiéger  Moines  qui  lui  l'ut  randu  moyenant  quinze 
mil  i'rans  forais  au  chevalier  de  Mories,  qui  la 
commandoit,  dcsandit  a  Auphons  près  Barioulz, 
ou  il  laisa  les  canons.  Ilarioulz  seraudit  ;  il  y  mit 

le  sieur  de  Chaumians  pour  y  commander;  ala, 

prit  le  Mai,    la  Gadiere,   la  Sioutac  qu'il   milita 

pour  de  l'argent.  Il  ataqua  Evènessans  le  pran- 

dre;el  ayant  avis  de  la  venue  du  sieur  de  l'ernon, 

il  se  retira,  laisant  les  canons  a  Saint  Mavimin. 

l'eu  après  Codenet,  qui  commandoit  a  Gram- 

bies,  fut  tué  el  le  lleureprins,  comme  fut  aussi 

Brasdasse.  Gastelane,  qui  n'avoit   voulu  resce- 

voir  guarnison,  se  Bupmit.  Le  sieur  de  Thoron 
de  Sainl-l'ol  y  fut  mis  pour  y  commander,  le 
marquis  de  Trans  avec  environ  cent  chevaux 

vint  corir  .i  Saint  Alaximin.  Il  se  rencontra  «pie 

le  marquis  d'Oreson  \  estoit  avec  sa  compagnie 

et  le  sieur  de 'l'ornes.  Il  l'ut  prins  qoelqes  beufz 

et  mules.  Le  sieur  de  Saint-Marc  a  qui  louelioit 
se  bcstaill  monte  a  elie\al;  c'estoit  sur  les  neuf 
heures  de  matin,  estant   sui\i  de  \int  cinq  ou 

trente  chevaux, et  porsuivit  l'annemi  envirou  trois 
cartz  de  lieu,  el  l'agant  recogneu  il  mande  ans 

sieurs  d'Oreson  ,  de  l'ornes,  de  \  alanoirc  ,  les 
prie  de  venir.  Lesdicts  'l'ornes  el  \  alanoirc  vin- 


drent avec  trante  et  tant  c'e  chevaux  et  ne  peu- 
rent arriver  que  ledict  ennemi  ne  fut  au  dret  de 
Pu ilobier,  tirant  le  retour  d'Aix.  Le  marquis  de 

Trans  pour  coy  (pie  se  fut ,  laisa  la  trouppe  et 
se  geta  dans  le  château  de  Puilobier.  Nous  por- 
suivions  la  trouppe.  qui  nous  voyant  si  près,  tuai- 
rent  les  beufz  sur  le  chemin  estroit  pour  nous 
destorner.  Gela,  et  l'afere  que  nous  avions  fet, 
fut  cauze  que  ne  les  sûmes  atraper  ;  et  nous  en 
retornant,  quelqu'un  nous  dit  la  retrète  du  mar- 
quis de  Trans:  qui  fut  cauze  que  nous  alasmes 
dret  audict  Puilobier  fraper  a  la  porte  du  châ- 
teau, les  sieurs  de  Saint-Marc  et  Yakmoire.  Le 
sieur  duduict  lieu  nous  o\  rit  sans  sérémonie,  et 
mal  lui  en  print,  car  tout  y  entra;  et  estans  de- 
dens  l'on  demanda  ledict  marquis.  Mai/,  ni  pour 
prières,  ni  menaces,  on  ne  le  voulut  montrer, 
qui  fut  cauze  que  quelques  uns  de  la  trouppe  du 
marquis  d'Oreson  foullairent  ledict  château  ru- 
demant;  de  coy  ledict  sieur  Puilobier  s'effraya, 
craignant  d'ester sacagé.  De  fet,  il  nesurvesquit 
pas  lonc  temps  ,  après  coy  qu'il  ne  fut  touche  a 
rien  du  sien  ormi  les  armes  et  cheval  dudict  mar- 
quis de  Trans  qui  furent  prins.  Quant  a  lui  il  ne 
fut  point  trové,  et  toutesfois  il  estoit  dedens.  L'on 
Laisa  des  gens  audict  Puilobier  pour  quelque  jours. 

Sur  la  lin  de  juillet ,  le  duc  de  Savoye  asi 
et  bâtit  Antibon,  OÙ  commandoit  le. sieur  Dubart, 
qui  le  randit.  Parrères  et  Bians  se  remirent  du 
coste  d'Aix;  Saint-Homan  avoit  une  entreprinze 
sur  Marseille,  et  en  ala nt, il  volut  bailler  de  la  pou- 
dre aux  Boldartz.  Le  feu  se  mit,  qui  fracassaquel- 
ques-uns.  L'entreprinzeful  rompue.  Lacompb  sse 
de  Sault.  estant  à  Marseille  avec  lesieur  lu  zaudin, 
fut  mi/.e  hors  la  vile  el  ledict   Bc/audin   aussi. 

Le  Roy  manda  su  sieur  Alphons ,  qui  avoit 

mal  verilïié  son  pouvoyr  à  la  cour!  de  parle- 
mant estant  a  Sisteron,  que  s'il  n'estoit  point  en- 
coresentreen  Provancequ'il  n'v  ala  point,  et  aeor- 
da au  sieur  de  l'crnon  le  eommandeinant  a  ici  Ile. 

Ledict  sieur  de  Pernon  y  vint  en  septembre, 

conduisant  de  belles  forcesàpiéet  cheval, el  vint 
parler  à  messieurs  de  la  court,  qui  estoint  à  M.i- 

Dosque,  et  de  là  s'en  va  ataquer  les  ennemis  tpii 

estoient  logés  a  Montauroiiv.    \v  ant  appelé  a  lui 

les  forces  du  feu  sieur  <lc  la  \  alctle  .  il  atrapa 
les  aiincmis  audict  lieu  de  Montauroux  ,  les  ata- 

«lui  et  forsa.  il  lit  pandre  la  pluspart  deschefr, 

et    pour    le    soldat    il    fut    mande   BUX    gUaJl 
Soudain  vint  à  BrigDOle,OU  il  Uni  une  asamhlce 

des  communes, 

\pres  prit  le  chemin  d'Autihon,  y  conduisant 

1rs  canons  commandes  par  le  sieur  de  Saint" 
Man-,  en  nombre  de  six  pièces.  Puyanceel  le 

r.iot  se  randirent  Intibon  la  vile,  ou 

il  avoit  afforec  Scavoisicns,   la  bâtit   par  trois 
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endroitz ,  ayant  recouvre  trois  canons  des  gua- 
lères.  Ladicte  vile  serandit;  c'estoient  de  fort 
povresgens.  Soudain  on  conduit  le  canon  contre 
le  fort,  qui  fut  batu  de  neuf  pièces,  contre  un  bas- 
lion  auquel  on fet  choir  un  grand  morseau  ,  tant, 
que  pour  l'épesseur  qu'il  avoit,  il  servist  d'eschèle 
pour  y  monter .  L'on  lit  quelque  traite  d'acord  et 
l'eurent  bailles  d'ostages  par  ceux  de  dedens. 

Cependant  les  soldartz  montairent  par  la  ru- 
hine;  ces  raanans  qui  estoient  dedens  les  re- 
guardoient  monter  sans  se  défandre,  et  ainsi  ilz 
l'eurent  prins.  Le  compte  qui  y  commandoit  fut 
prins  avec  sa  robe  forrée  sur  le  dos.  Les  ostages 
l'eurent  mandés  aux  gualères.  La  pluspart  de 
ceux  qui  furent  trovés  dans  le  fort  feurent  tués. 
Il  fut  laisé  à  ce  fort  le  cappitaine  Sguiroli  pour 
y  commander  et  à  la  vile  le  sieur  de  Guaces, 
Guascon,  avec  un  regimant  de  gens  de  pié. 

D'Antibon  ,  nous  alasmes  ataquer  Cannes,  où 
estoit  le  sieur  de  Vaubres,  qui  y  commandoit , 
et  le  marquis  de  ïrans.  Après  les  avoir  investis, 
ilz  composèrent ,  sortant  bagues  et  harmes  sau- 
ves. Le  canon  avoitestéambarquéaudict  Antibon. 

De  là ,  le  sieur  de  Pernon  ala  à  Saint-ïropès 
et  y  fit  construire  une  citadelle,  y  metant  le 
sieur  de  JNoillan  pour  y  commander,  Mesples  à 
la  vile  ;  puis  ala  àTholon  où  commandoit  le  sieur 
Desgravagnes  comme  dit  est  5  il  y  fist  aussi  cons- 
truire une  citadelle  où  il  mist  le  sieur  de  Signac , 
Guascon,  qui  ne  la  guarda  guières  bien. 

Pasant  à  Bragianson,  y  lit  des  fortz  et  y  laissa 
La  Boderie,  avec  son  regimant,  qui  peu  après 
y  fut  deffet.  Et  vint  ledict  seigneur  fere  cares- 
me  prenant  à  Brignole  1593. 

Y  eut  une  conférance  à  Sainct-Maximin ,  où 
feurent,  du  costé  de  la  court,  les  sieurs  conseliers 
Arnault  et  Thoron;  du  parti  d'Aix  et  du  parle- 
mantdeManosque,  les  sieurs  évesqued'Apt,  con- 
selier  Des  Guardanne,  nommé  d'Artovici  et  Su- 
frein.  Y  estoint  encores  les  sieur (sic) 

Il  n'y  fut  rien  conclu  ,  pareeque  ceux  d'Aix  ne 
voulurent  point  parler  du  Roy. 

L'on  print  le  chemin  d'Oriol  où  il  y  avoit  ca- 
tre  compagnies  de  gens  de  pié ,  scavoir  :  celle  de 
Lamotte,  d'Audibert,  de  Blanc  et  de  Boulaigues. 
Le  canon  joua  contre  la  vile  qui  fut  aussi  tost 
abandonée,  se  retirans  toutz  au  chasteau ,  qui 
est  sur  un  hault,  et  comande  toute  la  vile.  Le 
canon  fut  gaindé  sur  un  cotau  vis-à-vis  du  châ- 
teau ,  où  il  fut  asis  trois  canons.  Les  aultres  es- 
toint logés  à  bas  à  la  pleine  et  tous  batoit  le  cha- 
teau.  Il  fut  faict  brèche  à  une  tour  dudict 
château,  qui  fut  asaillie,  et  de  faict  il  y  entra 
cappitaine  et  soldartz.  La  nuit  se  fit  qui  sépara 
combat.  Lbors  cens  de  dedans  se  reconoisant 
prainent  corage ,  asai lient  ladite  tour,  et  de 


faict  la  forsairentetreprindrent,  lésant  tous  ceux 
qui  y  estoient  entrés  prisoniers. 

Landemain,  on  recommansa  la  batterie;  il  y 
eut  quelques-uns  et  entre  aultres  le  sieur  de 
Pernon,  qui  avoit  un  regimant,  qui  commansa 
à  parler  ans  assiégés,  qui  commansoient  à  s'ef- 
frayer, et  tant  continua  qu'il  persuada  sur  sa 
parole  lesdits  Motte  et  Audibert  venir  parler  à 
monsieur  de  Pernon;  ce  qu'ilz  firent,  comme 
mal  avisés,  et  feurent  amenés  au  louis  des  sei- 
gneurs, arméseomme  ilz  estoint;  et  estans  devant 
ledit  seigneur  il  lui  demanda  qu'esse  qu'ilz  dc- 
mandoint.  Hz  répondirent  qu'ilz  estoint  venus 
sur  la  parole  dudit  cappitaine  et  se  retornairent 
pour  le  voir.  Hz  n'avoint  guarde;  car  il  c'estoit 
retiré.  Hz  feurent  bien  esbais  et  se  demandoint. 
Ledict  seigneur  Iheur  dit  pour  coy  ilz  avoint 
atandu  la  baterie  et  qui  les  avoit  mis  la;  ilz  res- 
pondirent  que  c'estoit  le  comte  de  Carces.  Réplica 
ledict  seigneur  qu'ilz  avoint  mal  faict,  mesmes 
Audibert,  qui  estoit  du  lieu,  qu'ilz  estoient  cauze 
que  ce  lieu  estoit  ruhiné.  Ilz  supliarent  qu'il  eut 
pitié  d'eux  et  qu'ilz  lui  feroint  service  :  à  coy 
lui  fut  respondu ,  qu'il  ne  lheur  \ouloit  pas  don- 
ner tant  de  peine  et  apela  le  cappitaine  de  ses 
guardes  auquel  les  bailla  en  guarde.  Cependant 
aultres  parloint  tousjours  aus  asiégés,  de  fet  que 
Broulaigne  fut  atrapé  de  mesme  et  vint,  fut  ar- 
rêté comme  les  aultres.  Il  y  eut  quelque  soldat 
qui  s'élansa  par  la  muraille,  qui  fut  mené  ou 
logis  dudict  seigneur,  qui  le  resceut  avec  fort 
bon  visaige  ,  le  lit  bien  trater  et  lui  fit  prou  ca- 
resses ;  de  manière  qu'estant  ce  soldart  ramené , 
il  sceut  si  bien  parler  à  ses  compaignons  que  af- 
force  firent  le  mesme  chois  ;  tous  feurent  bien 
resceus.  De  ceste  manière  le  château  fut  prins 
sans  résistance.  Le  cappitaine  Blanc,  qui  n'avoit 
point  voulu  sortir  ,  fut  prins  dedans  et  pandu  , 
comme  feurent  la  nuit  les  aultres  trois  à  un 
noyet  près  la  porte  de  la  vile.  Tout  fut  sacaigé  : 
fut  laisé  audit  château  guarnison  et  le  sieur 
d'Aubin  pour  y  commander. 

De  là,  l'armée  ala  asiéger  Recenaire,  lieu  très 
fort ,  asis  sur  un  roc  presque  inacésible.  Il  fut 
batu ,  et  n'y  avoit  que  péisans  et  un  cappitaine 
nommé  Bordon  pour  commander.  Hz  se  défen- 
dirent quelques  temps.  Maiz  s'estonant  se  ran- 
dirent.  Le  cappitaine  fut  pandu.  Il  fut  tiré  mil 
coups  de  canon  à  ses  deus  lieus  là. 

Durant  le  siège,  le  sieur  de  Pernon  dressa  une 
belle  entreprinze  sur  Marseille,  qu'il  voloit 
prandre  par  pétart.  L'on  ala  loger  à  Aubaigne. 
La  nuit  tout  marcha;  le  pétart  fut  appliqué  et 
fit  effet  à  la  première  porte.  A  la  seconde  porte 
le  pétart  ne  fit  qu'un  trou,  et  fault  noter  qu'il  y 
avoit  encores  afforce  pétartz  sur  les  mules  ;  maiz 
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estoient  demorés  bien  loin  ;  de  manière  que  ceste 
belle  entreprinze  faillit  pour  se  défault ,  car  s'ilz 
eusent  estes  portés,  aseurémant,  veu  le  peu  de 
défanec  qui  se  présenta,  l'on  emportoit  ceste 
forte  place.  Ledict  seigneur  cuida  morir  de  des- 
plézir,  je  le  vis.  Tout  s'en  retorna  mal  contant 
sur  la  pointe  du  jour,  et  de  la  vile  nous  fut  tiré 
deus  ou  trois  volées  de  canon  qui  ne  firent  point 
d'tfet.  Les  sohlartz  ,  qui  ont  acoustumé  de  fure- 
ter par  granges,  alèrent  ataquer  la  grange  du 
sieur  Léon  de  Marseille,  ou  il  estoit,  et  n'ayant 
rien  ouï  de  l'armée,  cuidant  que  se  feusent 
quelques  coreurs,  il  tira  et  tua  deus  soldartz 
gascons;  il  y  en  avoit  un  cadet.  Aussi  tost  pieu- 
sieurs  y  acorurent,  mesmes  le  sieur  de  Pernon. 
L'on  assaillit  la  grange,  qui  fut  incontinant  for- 
cée. Ce  povreLéon  cuida  estre  cstranglé ,  et  s'ilz 
eusent  trové  une  fenestre  pour  le  jeter,  c'estoit 
fait  de  lui.  Aussi  eut-il  le  cou  tout  escorché  des 
cordes  qu'on  lui  avoit  mis.  Enfin  estant  mené 
devant  le  seigneur  de  Pernon,  il  fut  mené  pri- 
sonier.  L'armée  ala  logera  Coulongié  Guardane 
et  tout  revint  à  Roeonaire.  L'on  dressa  peu  après 
afforce  besoegne  à  ceux  d'Aix ,  metant  toutes 
les  troupes  ans  environs,  comme  à  Yautabron  , 
Saint-Cana,  Maiïgnans,  le  Pui  Roygr.es,  Trotz, 
Lambesq  où  l'on  mit  le  canon.  Ceux  d'Aix  pri- 
rent un  carrabin  qui  firent  pandre.  La  court  de 
parlement  d'Aix  remist  le  commnndemant  au 
compte  de  Garces.  Le  seigneur  de  Pernon  ala  au 
Languedoc,  laissa  le  sieur  de  Castillon  pour 
commander  l'armée. 

Au  retour  du  Languedoc,  ledict  seigneur  de 
Pernon  vint  à  Pierrieard  et  entreprint  de  dresser 
le  fort  de  Saint-Stroppe  près  d'Aix  ;  que  ne  fut 
sans  beaucoup  de  difficultés,  ayant  afferc  a 
d'aussi  braves  hommes  qu'il  y  en  ait  en  Provence. 
Aussi  se  randil-il  d'aussi  grans  combats  qu'il  se 
soit  veu  alieurs  de  lonc  temps;  y  morant  afforce 
gens  de  bien  et  d'un  et  d'aultre  coste.  Coyque 
soit,  le  fort  lui  achevé  et  mis  en  del'anee. 

()r,  un  jour  que  ledict  seigneur  jouoit  dans  sa 

tante,  il  l'ut  tire  de  la  vile  deus  coups  de  canon 
qui  portaient  dans  ledit  pavillon,  tua  le  sieur 
Sainel-Vineens  d'Keharpe,  dauphinois;  le  lilz 
du  compte  de  La  Koclic  ,  le  sieur  Du  Poct  ,  gas- 
con ;  Laboris  d'Estrés  et  quelques  autres;  les  os 
desquels  blessèrent  ledict  seigneur,  de  manière 

qu'il  fut  loue  temps  tenu  pour  mort;  cov  que 
pour  cela  il  ne  voulu  Intimer  dudit  fort,  chose  a 

la  vérité  de  grand  remarque.    Vussl  voyoit-il 

bien  s'il  en  fut  deslogé  que  tout  l'ut  aile  a  vau- 
l'eau.  Quelques  jours  auparavant ,  pasant  près  le 
pont  de  l'Are  ,  pies  d'  \i\  ,  nu  BVOil  des  gens  de 
guerre  a  un  niolin  qui  joint  ledict  pont,  ledict 
seigneur  le  fit  ataquer  cl  batre.  Il/,  fcurcnl  for- 


cés et  pandus;  pour  revanche  de  cov,  le  compte 
de  Garces  fit  praudre  aus  prisons  d'Aix  quelques 
huit  prisonniers  et  les  fit  pandre  a  la  veue  du 
camp.  Le  péis  estoit  si  au  bas  qu'il  ne  pouvoit 
plus  et  mancoint  les  vivres  tout  par  tout. 

Fut  tenue  une  asamblée  de  communes  à  Per- 
tuis,  ou  il  fut  mis  afforce  impotz  sur  la  fin  de 
juillet.  Le  camp  se  rapetisoit  fort  et  ceus  d'Aix 
mirent  dehors  dix  ou  douze  compagnies  qui 
alarent  loger  a  Rians  et  autres  liens  vuides.  Le 
compte  de  Carces  avec  ceux  d'Aix  ala  comman- 
ser  un  fort  au  coteau  de  la  Justice ,  ou  on  met 
les  corps  des  justisiés  et  d'alieurs. 

Au  grand  fort  fut  faiet  feu  de  joye  ;  le  canon 
tira  a  la  catholisationdu  Roy  :  ce  fut  1593,  le  22 
aoust.  Aix,  Marseille,  en  fit  aultant.  Le  i>8,  la 
treuve  mandée  du  Roj  fut  criée  pour  trois  mois. 

Le  damier  aoust ,  novelles  forces  v  indrent  du 
Languedoc  de  chevalet  de  pié  ;  et  incontinant 
le  canon  tira  contre  la  vile  en  ruhine,  disant  que 
puisque  Aix  tenoit  pour  le  duc  de  Savoye  il  fa- 
loit  sçavoir  si  ledict  duc  de  Savoye  la  vodroit 
rescevoir  ;  que  jusques  alors  il  ferait  la  guerre 
comme  auparavant.  Cependant  arriva  delà  part 
duRoy  Pluvineau,  l'un  de  ses  escuyers,  pour 
fere  observer  ladite  trêve  et  ala  dans  Aiv  .  et 
tant  fut  travaillé  (pie  le  catre  septembre  ladicte 
treuve  fut  criée  et  resceue  de  tous  cotes. 

Ledict  Pluvineau  partit  le  21  dudict  mois, 
ayant  reseu  de  messieurs  d'Aix  un  beau  présent 
et  s'en  retorna  en  France.  Les  pluyes  \ indrent 
en  grand  abondance ,  qui  contraignirent  le  sei- 
gneur de  Pernon  de  rompre  son  camp.  Se  retira 

a  Saint-Cana  et  mist  ses  troppes  en  garnison .  le 

sc/.c  septembre,  laisant  au  fort  force  guarnisoude 
Cheval  et  de  pie.  Le  duc  île  Savove  aUSSi rompît 
son  camp  et  reseeut  la  treu\  e  en  ses  terres, estant 

campé  devant  Caours. 

Le  seigneur  de  Pernon  eut  noveles  de  la  mort 
de  madame  de  Pernon  sa  l'aine  :ccu\  du  fort  te- 

soient  bien  la  guerre  aux  olliviers d'Aix. 

\u   commandement   d'octobre,     le    sieur    Du 

Quand,  (il/  du  sieurde  Moût/ .  fut  tués  Grâce, où 
il  commandoit ,  par  ses  Boldartx,  dans  son  logis. 

Le  dix  huit  dudict  mois,  entr.iirent  en  Pro- 
Vance,  pour  le  sieurde  Pernon  ,  de  si\  a  eept 
COUS  arquibuzies  a  cheval. 

Sur  la  lin  d'octobre  l'ut  faiet  u:. écrie  par  tout 

que  tous  cens  qui  s'estoient  retirés  des  i.i  treuve 

eusent  a  vuider  sur  peine  d'estre  prisonicr  de 
guerre,    et   le   donjon  de  la  citadelle    fut    com- 

mancé  et  le  canon  v  fut  logé.  Le  seigneur  «le 

Pernon   alla   au  Languedoc  et   laisSB  a  RtiffUCS 

afforce  troupes.  L'ons  avoil  (et  battre  ses  mé- 
chantes penalelcs,  qui  troubJoinl  le  peuple  ;  car 

lis  soldait/  n'eu  \oulomt    point. 
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La  trêve  l'ut  prolongée  par  tout.  Le  mois  de 
novembre,  la  povreté  estoit  grande;  aussi  il 
coroil  quelque  bruit,  qui  fut  cauzeque  le  mar- 
quis d'Oreson ,  sieur  de  Soliers,  de  Saiut-Cana  , 
Valanoire  et  aultres  traitèrent  avec  le  eomte 
de  Carces,  qui  promit  servir  le  Roy  ,  le  sieur 
de  l'Esdiguières  y  tenant  la  main  ;  de  fet  le  Roy 
manda  a  tous  ceux  qui  commandoint  dans  les 
places  du  costé  du  sieur  de  Pernon,  commis- 
sions pour  les  places  et  gouvernemens  qu'il/ 
avoint,  de  manière  que  on  commansa  à  crier: 
Fore  Guascons.  Le  sieur  de  Saint-Cana  com- 
mença à  Pertuis  à  mestre  hors  la  compagnie  de 
gens  d'armes  du  dict  sieur  de  Pernon.  Aussi  la 
pluspart  des  compagnies  qui  estoint  à  l'escard 
se  getent  dans  Rrignole  et  font  grosse  guarde. 

Le  sieur  du  Riosq,  qui  commandoit  a  Saint- 
Pol,  refuze  le  passage  à  la  compagnie  du  mar- 
quis d'Oreson  de  la  Durance,  se  déclare  pour 
le  seigneur  de  Pernon. 

Le  compte  de  Carces  mande  à  la  court  de 
parlement ,  séant  à  Manosque ,  que  puisque  Dieu 
avoit  permis  la  catolisatiou  du  Roy,  qu'il  estoit 
résolu  le  reeognoistre  comme  son  tres-humble  su- 
get,  offrant  tout  debvoir  ;  maitz  qu'ayant  cogneu 
que  le  sieur  de  Pernon  se  vouloit  emparer  de  la 
province,  il  délibéroit  s'y  opposer  de  tout  son 
pouvoyr,  priant  un  chascun  s'y  vouloir  emplier. 

Les  Guascons  désarmairent  les  habitaus  de 
Rrignole;  les  viles  de  Pertuis,  Manousque , 
Digne,  Castelanne,  Saint-Maximin,  Tholon  fu- 
rent de  ce  parti,  et  à  Tholon,  par  l'entremize  du 
sieur  Solier,  l'on  ataqua  la  citadele  qui  fut  ba- 
tue  le  25  novembre,  et  y  fut  donné  un  asaudqui 
fut  repossé.  Ceux  de  dedens  se  voulurent  refre- 
chir  ;  sur  coy  l'on  donna ,  et  fut  ladite  citadele 
emportée  sans  grand  défence  par  l'eschele.  Tout 
fut  tué  mesme  Signac.  Le  sieur  d'Esgravagnes 
fut  blessé  durant  la  baterie ,  au  canon  duquel 
coup  il  morut  peu  après.  C'estoit  un  brave  gen- 
tillhomme.  La  citadelle  fut  razée. 

Le  compte  de  Carces  rompit  la  treuveet  fit  la 
guerre  au  fort  d'Aix.  Ceux  de  dedens  estoint  tous 
estonués  voyant  un  tiel  remuemant.  Le  cappi- 
taine  Royn  qui  avoit  failli  de  secorir  la  citadele 
de  Tolhon  ce  vint  geter  à  Rrignole,  où  il  s'y 
trova  une  très-belle  troupe.  Le  compte  de  Car- 
ces se  mit  aux  chans ,  va  attaquer  Marignan  qui 
lui  fut  randue,  vies  et  bagues  sauves,  par  Saint- 
André.  Le  sieur  de  Mérangues  print  le  prévost 
de  mareschal  a  Aguille  et  le  mena  à  Aix.  Le 
sieur  du  Riosq,  à  Saint-Fol,  nese  décovroit  point 
et  ne  scavoit  ce  qu'il  vouloit  fère.  Le  seigneur 
de  Pernon  estoit  au  Languedoc,  comme  dict  est, 
et ... .  menasser  ceux  qui  n'obéirointau  Roy. 

Le  1 5  dessambre  fut  mandé  une  asamblée  à  Aix. 


I.e  to  dessambre  ledict  seigneur  revint  de  Lan/ 
guedoc  amenant âOO  mitres  et  SOOarquibuziers, 

et  le  I  l  fet  tirer  toute  son  artillerie  contre  Aix  et 
s'ala  loger  a  Roegnesoù  il  lit  son  amas. 

Le  sieur  de  Castillan  ala  a  Brignole;  h'  sieur 
de  Tomes  amena  des  forces  du  Daupbiné  et  vint 
a  Pertuis.  Le  sieur  de  Pernon  de  Eloignes  ala  a 
Ries  et  Sisteron,  fort  aeompaigaé.  Les  sieurs  de 
Saint-Marcelin  et  Saint-Roman,  du  tiers  parti , 
surprindrent  Pellisane  sur  deux  compagnies  de 
chevaux  légers  de  Pernon;  Saint-André  estoit  eu 
une.  Le  sieur  de  \  alanoire  atanta  l'asaut  de  Per- 
tuis, laisa  Saint-Maximin  ases  mal,  de  manière 
que  ceux  mesme  de  sa  compagnie  se  saizirent  du 
couvant  et  gelèrent  hors  les  soldartz  et  la  dame 
de  Valanoire  ausi.  Le  21  dessambre  se  saizirent 
du.  couvant,  atirarent  partie  des  gens  de  vile. 
Peu  après  déclararent  pour  le  sieur  de  Pernon, 
qui  Iheur  bailla  des  commissions  pour  gens  de 
pié,  sçavoir  :  au  sieur  Faulquette,  Gaurrat  et 
Melis  tous  trois  de  Saint-Maximin  gens  de  petit 
estophe  ;  aussi  feurent-ilz  cauze  de  beaucoup  de 
mal  que  resceut  ladicte  vile;  car  ledict  seigneur 
de  Pernon  s'en  servit  fort.  Le  compte  de  Carces 
s'ala  randre  mètre  de  l'isle  du  Martigues. 

Le  29  dessambre ,  le  fort  du  pont  de  Reraud- 
lès-Aix,  tenu  par  les  Guascons,  fut  assailli  et 
forcé;  l'ayant,  ceux  qui  le  tenoient,  abandonné 
après  un  lonc  combat. 

Le  seigneur  de  Pernon  fesoit  grand  amas  de 
farines  et  vint  à  Rrignole.  Les  troupes  qu'avoit 
amené  Tornes,  qu'estoient  six  compagnies  de  che- 
vaux légers,  logèrent  a  Rians.  Le  sieurde  Pernon 
vint  à  Vinon  ,  et  le  10  janvier,  arriva  au  fort 
d'Aix,  y  fesant porter  afforce  provisions  de  toute 
sorte ,  et  resceut  letres  du  Roy  qui  lui  comman- 
doit de  fere  la  guerre ,  lui  prometant  le  gouver- 
nement. La  compagnie  du  sieur  de  La  Roche, 
de  chevaux  légers,  estant  logée  à  Manne,  fut  à 
demi  surprinze  et  defecte.  Le  compte  de  Suze 
vint  pour  esayer  de  rompre  ce  coup  du  compte 
de  Carces  qu'il  ne  revint  au  service  du  Roy,  et 
voyant  n'en  pouvoir  venir  à  bout,  il  se  résoult 
de  sotenir  la  ligue  avec  ses  adérans,  qu'estoient 
Saint-Maurice ,  Saint-Marcelin,  Saint-Roman  et 
Vitelli;  tenant  Scalon,  Rerre,  Pellisane;  Arles 
estoit  du  mesme  parti. 

Apres  l'avitoallementdu  fort,  le  sieur  de  Per- 
non torna  vers  Ries,  ou  il  resceut  les  troupes  du 
sieur  du  Passaige.  Le  sieur  de  Latin  arriva  ve- 
nant de  la  part  du  Roy  pour  composer  les  affe- 
res;  aporta  la  novelle  que  le  Roy  avoit  faict 
conestable  le  seigneur  de  Monmoranei. 

Le  seigneur  de  Pernon  revint  au  fort  et  chan- 
gea la  guarnison;  ostant  le  sieur  de  Signan,  qui 
y  avoit  esté  durant  loue  temps ,  y  mit  le  baron 
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de  Connisson  et  Saint- .Maurice  du  Languedoc 
avec  ses  régimans ,  et  lira  deux  pièces  :  ala  asié- 
ger  Aguilles,  le  .  .  febvrier  L>94  ,  ou  ayant  esté 
tiré  deus  volés  ,  ledict  lieu  fut  forces,  et  tues  la 
piuspart.  Le  sieur  du  Passaige  y  tut  blessé  d'une 
arquibuzade  à  une  jambe.  De  la  Saint-Cana  fut 
asailli,  ou  estoient  Château  \  ions  et  Saint- 
Maurice  du  Comptât,  qui  se  rauclirent  vies  et 
bagues  sauves,  feurent  conduitz  à  Sannete;  de 
la  on  marcha  à  Saint-Pons  ;  fut  mis  guarnison 
au  château  de  Vantabron;  Marignans  se  vint 
randre,ou  fut  remis  le  sieur  de  Saint-André. 

Le  8  febvrier,  le  camp  marcha  a  Cenolonge 
etGuardaune,  puisa  Porieres  et  Rosset.  Le  sa  ur 
de  Tetz  vint  remetre  ledict  Tetz  audiet  seigneur, 
qui  y  ala  loger  et  mit  guarnison  au  château,  et  la 
se.  treta  la  rédition  de  Rocafuill  asis  sur  un  roc 
de  fort  mauvaize  venue,  et  permis  au  cappitaine 
Boulaigne, qui  le  tenoit,  se  retirer  audiet  Tetz, 
d'où  il  estoit  natif.  Le  froit  estoit  si  extrême 
qu'on  feut  contraint  laiser  les  pièces  à  mi  la 
plaine  de  l'arriéres  sans  guarde.  L'on  les  vouloit 
conduire  a  Rians;  maiz  la  guarnison  ayant  des- 
logé les  consulz  vindrent  offrir  ledict  lieu  au 
sieur  de  Pernon.  il  y  fut  mandé  le  chevalier  et 
sieur  de  Famigieres,  cosins  du  Daulphiné. 

De  Porrieres  on  print  le  chemin  de  Porcilz 
Tornes,  d'où  avant  fut  conduit  un  canon  à  Bri- 
gnole  et  les  deus  aultres  menés  vers  Signe ,  pour 
ataquer  un  vieus  château  près  de  Signe,  ou  il  \ 
avoit  de  gens  d'Aix.  Maiz  il  n'atandit  pas  le  ca- 
non; ains  se.  randit  et  les  soldatz  se  remirent  au 
régimant  de  Boya. 

Le  sieur  de  Solies  avoit  une  entreprinze  sur 
Mirabeau  et  Duranee;  ce  que  sceu  par  le  sieur 
de  Pernon,  estant  a  Porrieres,  il  monta  a 
cheval  avec  un  temps  désespéré  :  maiz  il  rebro- 
cha chemin  et  revint  a  l'onieres,  a\  ant  eu  avis 
l'entreprinzc  avoir  este  rompue.  L'on  continua 
le  chemin  au  Luc  et  puis  au  Mui,  ou  estoit  le 
sieur  baron  (l'Aies,  lieutenant  du  marquis  de 
Trans,qui  se  randit,  laisant  les  enseignes  et 
tambours,  et  promirent  ne  porter  les  armes  de 
six  mois.  Ledict  baron  se  réunit  a  nos  troupes. 

De  la  alasincs  a  DragUtgnan;  le  sieur  de  l'er- 
non  prit  le  chemin  de  Ries,  et  le  canon  de  Sa- 
lernes  avec  les  troupes  Commandées  par  le  sieur 
d'Ainhlui,  cappitaine  de  gens  d'armes  et  pa- 
rent du  sieur  de  l'ernon.  Salernes  se  randit  et  \ 
fut  mis  guarnison.  De  la  a  Silans,  la  \erdiereel 

le  canon  remis  à  Elles,  où  l'eurent  tenus  les  Estats. 

La  le  sieur  de  l'ernon  eut  OOVele  que  le  sieur 

d'Esdiguières  désandotl  en  Provance  avec  ses 
forces,  qu'il  estoit  arrivé  a  Bibles,  et  suivant  son 

chemin,  vint  a  Manoasque,  ou  le  parlemant  es- 
toit. Incontinant,   le  seigneur  de  Pernon  part 
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dudict  Ries  avec  toutes  ses  forces,  qui  estoient 
belles  et  grandes.  Le  premier  avrill  logea  a 
Rians,  Saint-Martin,  Jonques,  Peiroles,  pour  ce 
opposer  a  l'annemi.  Lesdiguières  suivant  son 
chemin  logea  a  Mirabeau,  Pertuis  ;  l'en  tira 
deus  colevrines  de  Brignole  et  feurent  mêmes  a 
Peiroles.  Le  sieur  Lalin  aloit  et  \enoit  parlant 
d'accord;  il  n'estoit  guières  bien  xenu  ne  d'un 
coste,  ni  d'autre,  s'en  ala  vers  le  conestable  au 
Languedec  audiet  mois. 

Le  baron  de  Tetz,  qui  estoit  Iolic  a  Rians 
avec  sa  compagnie  deche\au\  lt  gers,  put  et  va 
a  Tetz,  lit  appeler  le  cappitaine  qui  estoit  en 
guarnison  a  son  château,  feignant  estre  mandé 
la;  et  l'ayant  surprins,  il  recovra  sa  meson  et 
changea  de  parti.  Saint-Pol  resceut  des  gens  du 
sieur  d'Esdiguières; estant  le  sieur  de  Pernon  à  IV- 
roles,  il  aloit  au  fort  ordinerement  ;  mist  de  hors 
la  guarnison  qui  estoit  et  y  mist  le  sieur  de  Redit 
avec  vint  cinq  compagnies,  l'avitoialla  bien  fort. 

Le  sieur  d'Esdiguières  ala  passer  la  Duranee  a 
Orguon,  et  le  compte  de  Carcesavec  ses  fi 
ala  le  trover,et  se  logèrent  et  eampairent  ires 
Orguon,  venant  a  Senas  avec  deu\  colevrines. 

Coy  sceu  par  le  sieur  de  l'ernon  ,  il  part  ,  va 
loger  a  Lambesq,  Senas  et  environs.  Landemain 
•21  avrill  monte  a  cheval  a  Lambesq,  ou  d  lo- 
geoit,  va  a  Sénas;  tandis  il  y  eid  alarme.  C'ea- 
toit  le  sieur  de  Morues  ,  des  Croies  ,  liecarg  I . 
r.esaudin  ,  Crambois,  Limaille  .  Buison  (t  aul- 
tres qui  venoient  recognoistre  et  prandre  lan- 
gue; et  rencontrant  Boya,  le  chargent  d  eha- 
seni.  Boya  voyant  venir  la  trouppe  du  sieur  de 

Pernon,  torne;coy  voyanl  Morges  charge  et  se 

mesle.  Le  chemin  est  estroit.  de  manière  t|u'ilz 
se  présent  et  ambarasscnl  parmi  lis  fosés.  le 
cheval  de  Besaudin  se  cabra  et  mist  son  mètre  à 
terre,  qui  lut  prins.  \  niorut  la  cornete  de  Mu- 
ges, nomme  le  sieur  \  aehes,  et  quelques  aultn  s 
car  la  charge  pour  l'eu  de  gens  tut  asprt .  I 
zaudin  est  mené  au  sieur  de  l'ernon  et  aussitOBt 
lui  dit  :  \  !  tiaistre.  je  te  tiens,  tu  moiras.  Il 
demande  miséricorde  et  la  vie,  proinetanl  mil 
services.  Mai/  il  n'v  avoit  ordre,  car  il  as oit  Lut 
olïance.  Ledict  seigneur  auvsi  lui  repliqua-il  : 
..  Rien  que  ta  vie  me  peult  satisl'erc.  1  Lt  de  ht 
il  lui  l'ut  tire  deux  pistolades  qui  ne  le  hlesereiit 
connue  rien.  I.hors  les  laçait/  l'ataqucrent  et  le 
laisarent  pour  mort.  Il  l'ut  porte  a  Si  n  1-  1 1  lut 
demande  permission  de  le  panser.    Mai/  il  laloit 

qu'il  niorut,  comme  il  fit  la  mut.  après  avoir 

tel  son  testamanl.  L'on   paria  de  eeste  moi  t  ;  tt 

fut  dit  audiet  seigneur  que  le  sieur  de  Saint- 
Marc  en  avoit  parle;  il  le  fît  appeler  a  son  logis 

a  Lambesq,  et  lui  dit  les  meames  propos  :    L'on 

m'a  dit  que  vous  trouves  la  mort  de  Re/.audiu  et» 
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frange;  je  vous  veusrandre  compte.  Il  m'a  tue  le 
sieur  d'Estampes  à  Aix,  qui  estoit  mon  parant.  Il 
avoit  fui  le  duc  de  Sçavoyeje  lui  avoistout  par- 
donné comme  vous  sçavéset  lui  avois  donné  dé- 
charge, et  (en  s'en  faull  qu'il  m'en  ait  sceu  gré, 
qu'au  contrèreil  s'est  bandé  contre moy,  a  faict 
un  manifeste  el  l'a  mandé  au  Roy  ,  et  trouvant 
un  des  miens  ses  jours  passés  a  Aix,  lui  dit: 
Vostre  mestre,  ce  parloientde  moy, dites  lui  que 
j'ai  mis  sa  vie  par  escript  et  (pie  je  lui  dis  bien 
ses  vérctés; je  les  ay  dans  ma  poche.  Et  lorsqu'il 
fut  tué,  l'on  les  lui  trova.»  Ledict  seigneur  vou- 
loit montrer  lesdiets  papiers,  ce  qe  ledictsieurde 
Saint-Marc  ne  voulut  voir  lors.  Lhors  dit  ledict 
seigneur  :  «Je  ne  pouvois  moins  fére;  et  si  Mé- 
rargues  me  tombe  en  main,  il  en  ara  autant.» 

Le  27  avril,  arriva  de  la  part  du  conestable  le 
sieur  de  Saint-Senas,  commandant  aux  deus  ar- 
mées de  bouger  de  tout  ce  jour,  atandant  les  dé- 
putés qu'estoient  le  baron  des  Arcz,  Chateau- 
neuf  et  Thoron  ,  les  sieurs  Sufen  et  Bras,  con- 
seliers  à  la  court.  Le  29  avrill,  revent  Lafin, 
dit  que  le  sieur  conestable  prandroit  le  fort 
d'Aix  et  Guarde ,  Lesdiguières  s'en  retorneroit 
et  les  forces  du  Languedoc  aussi.  Cependant 
eherchoit-ou  toutes  occasions  pour  se  batre  ,  et 
asseurémant  si  le  seigneur  de  Pernon  l'eut  peu 
fére,  il  se  fut  porté.  Maiz  l'annemi  estoit  campé 
fort  bien  et  ne  pou  voit  estre  forcé. 

Le  3  mai,  vint  le  sieur  de  Lègues  qui  rap- 
porta la  trêve  pour  tout  le  mois;  que  le  fort 
qu'avoit  esté  donné  au  sieur  Lafin  jusques  qu'il 
fut  revenu  estet  aie  au  Languedoc ,  fut  es  mains 
du  sieur  de  Péraud ,  ce  que  fut  faict  ;  et  y  dé- 
niera ledict  Péraud  jusques  au  neuf  jour  du  dict 
mois  que  Lafin  revint  avec  des  forces  qu'il  avoit 
levé  pour  cest  effet  ;  et  lui  fut  remis  iedit  jour. 
Les  trouppes  du  Languedoc  se  retirairent,  es- 
toint  les  compagnies  de  gens  d'armes  du  sei- 
gneur conestable,  comte  de  Tornon,  chevalier  de 
Monmoranti,  ballif  de  Manoasque,  du  Péraud, 
deux  d'Italiens  et  Brevee. 

Le  sieur  d'Esdiguières  vint  à  Aix  et  fit  démolir 
le  fort  de  la  Justice,  puis  feignant  aie  visité  le 
grand  fort,  il  le  surprit  et  iitdesmolir  du  tout.  Cela 
fut  bien  tost  fait,  le  peuple  y  acorant  à  la  foule. 
Le  sieur  de  Pernon  se  retira  à  BrignoIe,mit  le  sieur 
de  Miron  à  Saint-Maximin  et  chassa  ses  cappitai- 
nes  qui  l'avoint  saizi.  Maudonvile  qui  comman- 
doit  à  Fréjus  se  laisa  mètre  hors  par  le  peuple. 

La  court  de  parlement  séant  à  Manosque  vint 
à  Aix  le  G  juin,  et  notés,  ils  firent  fère  le  ser- 
inant à  ceux  qui  avoieut  résidé  à  Aix ,  c'estoit 
grant  pitié  du  péis  estant  chargé  de  tant  de 
troupes  de  cheval  et  de  pié.  11  y  eut  un  combat 
particulier  entre  le  sieur  de  Tomes  et  chevalier 


de  Mérargues,  à  cheval,  pus  \i\.  Le  chevalier 

eut  le  cors  perse  de  deus  grans  coups,  desquelz 
il  rechapa.  Le  sieur  de  Lafin  fut  faict  prisonier 
par  les  gens  du  sieur  du  Passaige,  conduit  à  Ro- 
conaire  et  après  mené  a  Brignole ,  où  estoit  le 
sieur  de  Pernon  ,  qui  lui  fit  bon  acuill  et  le  li- 
sentia  ;  il  vint  à  eux. 

Le  27  juin,  fut  crié  a  Aix  le  pardon  du  Roy, 
et  manda  Sa  Majesté  au  sieur  de  Pernon  de  ve- 
nir letrover  a  Lion  ou  il  s'acheminoit,  et  au  sieur 
de  Danvillede  venir  en  l'rovance  pour  y  comman- 
der durant  l'apsance  dudict  Pernon.  Ceux  d'Aix 
depputèrent  le  sieur  président  Cariolis,  les  con- 
seliers  Bermont,  Séguiran,  du  parlement,  et  le 
sieur  de  Monfuron,  conselier  aux  comptes,  au 
conestable,  le  prier  mander  ledict  seigneur  Dan- 
vile  suivant  l'intantion  du  Roy. 

La  court  prit  le  guovernemant  en  main  le  4 
juillet  1594. 

Le  12  dudict  mois,  la  trêve  fut  prolongée 
jusques  à  la  fin  d'aoust.  L'anseige  du  cappitaine 
Marguoti,logé  à  Vinon,  pris  la  route,  se  remit  de 
l'autre  parti.  Le  sieur  de  Pernon  le  manda  aussi 
tost  asiéger  par  le  sieur  d'Amblevile,  il  se  randit. 

Il  se  tint  à  Beauquère  une  asamblée ,  où  a  la  le 
seigneur  de  Pernon  fort  acompaigné.  Aussi  y 
alairent  le  compte  de  Carces,  marquis  d'Oreson 
et  prou  noblesse  du  péis  ,  le  président  Chariolis , 
le  conselier  Brémond  et  aultres. 

Le  cinquiesme  aoust,  le  seigneur  Vitelis,  Saint- 
Roman  ,  qui  commandoint  à  Scalon  et  à  Berre 
dresèrent  une  embûche  aux  compagnies  de  La- 
manon  et  Magnan,  les  rompirent  et  prirent  douze 
chevaux  légers  qu'ils  menairent  à  Berre.  Il  eut 
un  combat  en  duil ,  le  sieur  de  Raillanete  et  le 
chevalier  de  Famigières  estans  à  Beauquère  à 
ladicte  asamblée.  Raillanete  fut  tué,  ayant  re- 
fuzé  la  vie  que  le  chevalier  lui  offrit.  A  ladicte 
asanblée  de  Beauquère  fut  arrêté  que  le  sieur  de 
Pernon  commanderoit  en  Provance,  que  la  court 
n'auroit  point  d'authorité  sur  les  viles  qu'il  pos- 
sédoit ,  que  les  preceureurs  du  péis  de  Pernon 
continueroiut ,  atandant  la  voulonté  du  Roy. 
Messieurs  d'Aix  ne  voulurent  antandre  à  cela  et 
délibèrent  de  mander  quérir  le  sieur  d'Esdiguiè- 
res. Le  sieur  de  Saint-Roman  et  Vitelis  parlent 
audict  sieur  de  Pernon,  et  avec  l'aide  de  Mar- 
seille, Cazal,  ataquèrent  la  tour  de  Bère,  la  bâ- 
tent et  prirent;  y  metent  guarnison  :  c'estoit  eu 
septanbre  1594.  Le  16  septambre,  par  grande 
asamblée  tenue  a  Aix,  fut  résolu  de  tenir  ce  qu'a- 
voit ordoné  le  conestable  et  de  bailler  une  cham- 
bre au  sieur  de  Pernon  pour  le  mètre  là  où  il  avise- 
roit.  La  comtesse  de  Sault  s'y  repposa,  Soliers, 
Lafare;  la  trêve  fut  prolongée  par  tout  septambre. 
Le  bruict  de  la  venue  du  sieur  de  Ouize  fit 
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rompre  la  treuve.  La  guerre  recommanda.  Le 
sieur  d'Esdigaières  manda  demander  quelques 
gens  de  cheval  à  la  Revêt,  qui  y  mandaircnt 

Magnon  et  au  1  très  que  le  sieur  de  Pernon  surprit 
et  démonta ,  la  pluspait  sans  combat ,  vers  Sis- 
teron,  le  4  d'octobre,  et  lit  une  coince  en  Dau- 
phiné  ,  y  ravagent  afforce  bestaill. 

Aix  estoit  fort  tonnante  des  guarnisons  voi- 
sines. Le  sieur  de  Beloy  arrive  de  la  part  du  Roy. 

Le  xxix  la  trêve  fut  criée  à  Aix.  Le  sieur  de 
Pernon  la  refusa;  il  vouloit  ataquer  Digne.  Mes 
il  y  arriva  des  troupes  du  Dauphiné  qui  rompi- 
rent ce  coup.  Ledict  Pernon  vint  à  Brignole. 
Ceux  d'Aix  chassairent  afforce  compaignies  et 
mandairent  au  sieur  de  Pernon,  pour  la  treuve, 
le  marquis  d'Oreson ,  Soliers ,  Valanoir  et  aultres , 
disent  ne  vouloir  point  chasser  ses  gens,  ni  fère 
la  trêve.  Le  sieur  de  Pernon  manda  le  sieur 
G  uarron  à  Aix  ,  qui  acorda  quinze  jours  de  trêve , 
finisant  le  huict  désambre  1.394. 

Il  demandoit  d'estre  recogneu  et  une  chambre 
à  Brignole.  L'avocat  Dttfort  va  à  Brignole,  pro- 
longea la  treuve  par  tout  décembre ,  et  fut  criée 
a  Aix ,  le  iô  dudict  mois.  Tout  ce  mois  et  celui 
de  janvier  lô!)5  se  passa  en  parlemens,  au  bout 
desquels  l'on  comansa  a  recorir  contre  Aix.  Le 
marquis  d'Oreson  y  vint  à  Aix  fère  le  carem-an- 
tran,  ou  l'amour  trotait  en  deue  forme,  ne  se 
parloit  qe  de  plezir.  Le  sieur  de  Pernon  lit  pri- 
son iere  la  dame  de  Solies  et  sa  fille,  d'Esgrava- 
gncs,  le  sieur  d'Ardène  ,  et  l'eurent  menés  à  Bri- 
gnole.  Ceux  d'Oriol  corant  atraparent  le  iilz  du 
sieur  de  La  (Jualieiere;  le  père,  logeant  a  Rous- 
sel ,  sort  et  rancontre  cuidant  que  ce  fut.  Le  baron 
de  Telz  l'ut  tué,  et  le  baron  de  Trctz  geté  hors  de 
Tetz  par  ses  SUgetZ.  Le  sieur  consclier  de  Pene- 
forl ,  député  de  la  court ,  ala  vers  le  sieur  de 
Pernon  a  Brignole  pour  fère  la  treuve.  Il  ne  le 
volut  aeorder  ou  de  l'ère  la  paix  qu'il  fut  retenu 

pour  général;  qu'il  nedemandoit  point  d'entrer 
a  Aix;  qu'on  mandat  au  Roy,  et  qu'il  oserait 

obéyr  a  ce  que  Sa  Majesté  manderoit  :  e'estoit  le 
.s  IVInrier  1596. 

Les  sieurs  de  Mirabeau  ,  et  qui  eoinmandoiut 
à  C.auinars  et  Castelane  ,  tirent  entandre  a  la 
court  (|u'ilz  llieur  obciroint  eoumicscn  items  du 
Roj  .  \ nssi  tosi  le  sieur  de  Pernon  tint  une  asam- 

blée  a  Brignole,  ou  se  trova  afforce  noblesse  et 

communes,  la  ou  l'ut  délibère  d'\  obéir  au  sieur 
de  Pernon.  La  guère  m'  fesoil  tOUSJOUrs  ans  en- 
\  irons  d'Aix,  par  courses,  de  manière  qu'il/,  ne 

pouvolent  plus  sortir ,  ni  les  vilagea  j  Dusoienl 
aler;  de  sorte  que  la  court  permit  decorir.  Le 

sieur  de  l.al'm  c'en  retourna  en  court. 

\  Scalon  tunba  un  grand  pan  de  muraille; 
coy  cnlaudant,  le  compte  de  L.irces  s'j  en  VI  et 


\  entra.  Saint-Roman  se  retira  au  château  qui 
fut  bloque;  il  y  vint  afforce  gens  de  tous  cottes 
pour  ce  siège.  D'aultre  part ,  le  sieur  de  Pernon 
amassa  ses  forces,  et  part  et  va  le  secourir  le 
16  febvrier;  y  conduit  les  pies,  s  et  le  bat.  Il  s'y 
combatif  fort  et  y  moral  afforce  gens  de  bien. 
Saint-Roman  se  défandoit  fort  au  ebasteau  et 
fesoit  prou  de  mal.  Il  y  tut  donne  un  grand  asaud , 
qui  fut  longuemant  débatu  -ans  rien  avanser.  H 
y  avoit  neuf  pièces,  y  arivoil  afforce  secours  a  la 
vile.  Saint-Laurens ,  l'églize  dans  Scalon,  fut 
prins  et  reprins,  et  se  donna  ancores  un  grand 
asaud  ou  le  sieur  de  Belloc  fut  tué  et  afforce 
aultres.  Il  fut  biendefandu;  enfin  partie  du  bourc 
fut  abandonné  par  les  gens  du  compte.  Le  sieur 
Vitelli  y  fut  blessé,  porte  a  Berre,  OÙ,  dudict 
coup ,  il  morat  peu  après.  Tandis,  la  court  de 
parlement,  voyant  ses  choses,  et  que  le  sieur  de 
Pernon  seeoroit  Saint-Roman  .  qui  tenoil  pour  le 
duc  de  Savoye,  lit  un  arrest déclarant  ledict  sei- 
gneur d'Épernon  crimineus  de  lèse-magesté, 
comandemant  a  toutz  sugetz  du  Roy,  estaus 
avec  lui, se  retirer,  sur  mesme peines  ;  aux  viles 
ne  le  rescevoyr;  que  le  conestable  sérail  ad  vert  i  : 
mande  ans  sieur  Alpbons  et  Lesdiguières  de  ve- 
nir seeorir  le  compte  de  Carces,  qu'il  serait  in- 
forme contre  le  sieur  de  Mérargues,  qui  avoit 
reseeu  des  ^.ens  de  Pernon  et  apointéovec  lui. 

Le  2o  mars,  la  Revêt  resceut  letre  du  sieur 
d'Esdiguière ,  lor  mandoit  qu'il  seroii  en  Pro- 
vance  le  i>ô  ,  qu'ils  lui  lisent  préparer  de  vivrt  s. 
Tout  aussi  tost  l'eurent  dépéchés  comraissères 
pour  t-est  effet  Le  sieur  de  Pernon  sent;. nt  venir 
ses  trouppes,  retire  son  canon  a  Lauson,  Lcsdi- 

guière  a  Orgnon,  et  avitoalla  ledict  Scalon  de 

tout  ce  (fuis  l'alloit,  puis  se  retira  par  Pcrtuis. 
Le  sieur  Pernon  vint  logera  Venetes  avec  toutes 
ses  forces  et  au  Pui,  le  Oadvrile;  le  n;  va  vers 
llians,  Pei rôles,  Saint-Maximin. 

Lhors  arrivai r en  1  le  compte  île  Brieonc  et  le 
sieur  Forge!  de  la  part  du  Roj  ,  le  troovairenl  a 
Peiroles ,  aportoient  la  treuve  pour  huit  mois,  l  e 
Fresne  ala  a  \i\  le  21  avril .  avec  ledit  pour  les 
ménagiers ,  qui  nepovoienl  estre  prins  au  corps, 
ni  guaigés  à  Iheur  bestaill.  Saint-Roman,  hors 
d'espoir  de  secours,  se  sauva  du  ehateau  de  Sca- 

lon  la  nuit  du  eatre,  se  rompit  une  CUiSSC  le 
compte  de  Garces  en  l'ut  bien  marri;  car  il  lui 
estait  ennemi   capital  avec   beaucoup  de  résOQ; 

car  il  l'avoil  trompé,  lui  syanl  baille  en  guart 
ledict  Scalon.  Le  sieur  d'i&sdiguières  s'en  alant 
mand  \  court  qn'il  reviendroil  dons quinse  jours; 
qu'ils  dresasent  afforce  gens  de  pie.  it  Ibeur 
noromoil  lescappitenes;  pasanl  a  Digne,  j  laisa 
le  sieur  d'Esplnouse  avec  d<  -  forces,  et  prit  quel* 

qOCS  \ila  ;e>-  qui  t(  uoint  pour  lYrnoii. 
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[  I  fut  tenu  une  asamblée  à  Aix  et  à  Saint-Maxi- 
min :  celles  d'Aix  fut  délibéré,  ayant  sceu  par 
Le  Fresneque  le  Roy  appeloit  le  sieur  de  Peraon 
avec  ton  les  ses  forces  a  LÎOU,  (afin)  d'essayer  la 
paix,cepandant  la  treuve;  et  ala  ledict  Fresne  \  era 
Pernon,  d'où  il  raporta  la  treuve  jasqes  à  la  lin 
de  juin  ,se  nommant  ledict  IVruoii  chef  d'armée. 
Messieurs  de  la  court  y  firent  prou  de  difficulté, 
disant ,  puis  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre ,  il  ne 
faloit  point  de  chef  d'armée;  enfin  le  sieur 
Forget  aeorda  tout.  Mesples  arriva;  le  Roy  man- 
doil  au  péis  le  rescevoir  et  lui  entretenir  trois 
compagnies  pour  Saint- Tropès.  Le  sieur  Forget 
manda,  par  un  trompeté  d'Aix,  nommé  Cotou- 
fin,  les  lettres  du  Roy.  Cazan  lui  fit  couper  les 
oreilles  à  Marseille.  Ceux  du  château  de  Scalon, 
le  26  avrile,  composèrent  ,  vies  sauves ,  porte- 
roint  deux  charges  de  baguâige;  les  tambours 
et  armes,  les  enseignes,  poudres,  bastardes  et 
chevaux  demorairent.  Hz  feurent  conduits  à 
Pellisane  en  seureté.  Ces  pièces  feurent  sodain 
emploies  contre  les  églizes  qu'avoit  fortifié  le 
sieur  de  Pernon ,  qu'enfin  se  rendirent. 

Le  sieur  deFresne  travailloittousjours  pour  la 
paix ,  et  alloit  de  Brignole  à  Aix ,  et  d'Aix  à  Bri- 
gnole.  Il  fit  lascher  les  dames  de  Soliers,  à  qui 
le  sieur  de  Pernon  demandoit  les  canons  qu'es- 
toint  à  laeitadele  deïholon  et  la  quatre  du  sieur 
d'Esgravagues.  Le  sieur  d'Esdiguières  resceut 
au  Piémont,  alant  avitoaller  quelqes  places  qu'il 
y  tenoit.  Les  canons,  en  nombre  de  catre,  qu'es- 
toint  à  Ronques ,  feurent  menés  à  Brignole;  fut 
tenue  une  asamblée  à  Aix,  où  fut  dit  que  si  le 
sieur  de  Pernon  ne  rescevoit  la  treuve ,  qu'on  ra- 
peleroit  le  sieur  d'Esdiguières. 

Le  15  juin  1 595  ,  le  sieur  de  Pernon  tint  les 
Estatz  à  Ries,  où  fut  délibéré  d'entretenir  les 
forces, et  furent  mis  sus  afforce  incidens.  Leco- 
nestable  partit  pour  aller  à  Lion  atandre  le  Roy 
ovec  forces;  arriva  pour  Ihors  encores  quleques 
Guascons  de  noveau  à  Marignane. 

Le  sieur  d'Espinouze,  que  le  sieur  d'Esdi- 
guières avoit  taise  à  Digne,  fortifioit  :  ce  que  le 
sieur  de  Pernon  trova  mauvais ,  et  le  manda  à 
messieurs  de  la  court  de  parlement,  qui  n'avoai- 
rent  pas  cela  et  mandairent  l'ampècher.  Le  sieur 
de  Beloy  revint  ;  aporta  la  treuve  encores  pour  un 
mois ,  que  si  le  sieur  de  Pernon  ne  la  rescevoit 
qu'on  appelastle  sieur  d'Esdiguières,  auquel  le  Boy 
bailloit  le  commandemant  de  l'armée.  Le  sieur 
de  Pernon  vint  à  Brignole  après  les  Estaz,  et  fe- 
soit  travailler  en  grand  diligence  à  la  fortification 
et  à  Saint-Maximin;  aussi  tousjours  sous  prétexte 
des  contributions,  on  couret  aus  environ  d'Aix. 

Le  20  juillet,  Masses  fut  rancontrépar  la  com- 
pagnie du  marquis  d'Oreson  et  fut  rompu.  Le 


chevalier  de  Formigieres  arrêta  les  sieurs  conse- 
liera  Chailge,  Thoron,  qui  revenoient  de  Digne. 

Le  sieur  de  Belloj  revint  encores  aportant  letres 
du  Roy  au  sieur  de  Pernon  pour  se  rendre  a  \  a- 

lance,  lu  16  aousl ,  ce  qu'il  aeorda  et  la  treuve  : 
aussi  se  préparent  avec  catre  ou  cinq  cens  che- 
vaux et  plus. 

Cependant  se  fesoit  tousjours  quelque  source, 
entre  aultres  les  sieurs  de  Centsoulz,  Madance 
et  Masses  pics  l'ertuis,  ou  ledict  Mases  lut  blessé 
en  BOUSt.  Le  sieur  de  Pernon  ala  vers  Tholon  et 
Grâce,  en  <oy  il  n'avansa  pas  beaucoup.  Sur  la 
mi-aout,  revint  à  Ries,  se  préparant  pour  Lion, 
voulant  toutesfois  voyr  partir  ceux  du  péis,  rpii 
estoint  le  présidant  Charriolis,  conselier  Ber- 
mond  et  Griffon  ;  gens  du  Roy,  Mannet  et  Ai- 
mai- :  le  sieur  Sainte-Croix ,  consul  d'Aix  ,  sieur 
Mainier,  asesseur,  Biguizier,  le  compte  de 
Carces,  marquis  d'Oreson.  Le  Roy  estoit  arrivé 
à  Lion  à  l'imporveue;  la  vile  futsurprinze.  Maiz 
après  fit  une  belle  entrée.  Ceux  de  la  vile  de 
Scalon  chassèrent  gens  de  guerre  hors. 

Le  15  septambre,  le  sieur  de  Pernon  partit  de 
Brignole  fort  accompaigné ,  menoit  dame  de  Cas- 
telane  et  Marseille  sa  fille  fort  belle;  passe  à  Sca- 
lon ,  priât  la  vile  ne  rescevoyr  pas  le  comte  de 
Carces,  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  eus  es- 
toit  à  l'occasion  dudict  comte. 

Le  Boy  ouit  les  depputés,  donna  charge  au 
conestable  d'accommoder  tout  ce  fet ,  et  ne  peut 
guières  areter  audict  Lion ,  ayant  noveles  de  l'an- 
nemi.  Il  en  partit  donq  sans  voyr  le  sieur  de  Per- 
non, qui  estoit  à  Valance  ,  et  bailla  le  guover- 
nemant  de  Provance  au  duc  deGuize,  et  fit 
mareschal  de  France  le  seigneur  Alphonse  d'Or- 
nano;  commanda  audict  Ornano  et  d'Esdiguières , 
si  le  sieur  de  Pernon  s'opiniastroit  en  Provance, 
acister  le  duc  de  Guize. 

Les  députés  feurent  de  retour  à  Aix  le  8  oc- 
tobre; ilz  eurent  commandement  du  Boy  acister 
le  duc  de  Guize,  que  nul  favorisât  Pernon,  que 
s'il  s'en  trovoit  quelqun,  voire  fut  de  parlement, 
qu'il  les  lisent  exécuter  avec  lheurs  robes  et  toques. 

Le  13  octobre  ,  ledict  Pernon  arriva  à  Lam- 
besq ,  puis  sortit  le  canon  pour  aler  attaquer 
Pellissane  ;  maiz  ilz  se  randirent.  De  là,  ala  à 
Bians  ,  Saint-Maximin  et  à  Brignole  ;  fit  une  or- 
donnance que  toutz  les  vilages  eussent  à  apoiler 
les  vivres  dans  les  viles,  lui  limitant  un  temps  sur 
peine  du  feu  ;  délibéra  de  fère  le  guast  partout  ; 
ala  à  Bies  et  à  Sisteron.  Autretant  le  chevalier 
de  Buoux  ,  qui  commandoit  à  Mostiés  ,  fit  crier 
vive  le  Boy  !  et  vint  à  Biès  où  il  en  fit  aultant;y 
printle  sieur  de  Saint-Oin  et  Tabaret.  Le  sieur  de 
Pernon  revint  à  Saint-Maximin  ,  le  29  octobre. 

Le  damier  dudict  mois  ,  la  court  fit  un  arrest 
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commandant  a  tous  ceux  qui  suivoient  le  sieur 
de  Pernon ,  eux  retirer  dans  trois  jours  a  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  bien,  et  fut  publie 
a  son  de  trompe  dans  Àix.  Le  sieur  de  Guize 
manda  à  la  court  de  parlemant  rescevoyr  une 
compagnie  de  gens  de  cheval  que  le  conestable 
avoit  cassé,  atandantsa  venue  :  ceux  de  Roignes 
et  Saint-Cana  vindrent  saizir  Saint-Jehan  de 
Lasale  ou  il  avoit  afforce  blé. 

Le  25  novembre,  le  duc  de  Guize  arriva  a 
Forcalquier  ;  la  Baulme  de  Sisteron  fut  sur- 
prinze  par  le  sieur  Doriat,  Le  sieur  d'Lsdiguie- 
res  s'aprocha  ;  le  sieur  de  Ramafort  traita  et  re- 
mit Sisteron  au  sieur  de  Iiuoux.  Le  sieur  du 
lielloc  revint ,  ala  trover  le  sieur  de  Pernon  , 
qui  dit  qu'il  estoit  contant  du  Roy,  qu'il  deman- 
doitdeus  mois  pour  s'en  aller  et  qu'on  fit  treuve. 

Cepandant  durant  ce  temps ,  le  1S  novambre , 
le  pouvoir  du  duc  de  Guize  et  arrest  déclarant 
le  sieur  de  Pernon  crimineus  de  lèze-magesté  et 
tous  ceux  qui  l'assisteroient.  Cepandant  lediet 
Pernon  avitoalloit  ses  places  ;  le  duc  de  Guize 
vint  a  Sisteron  ou  il  entra  ;  les  soldartz  l'eurent 
conduitz  a  Vinon  ;  Ramafort  demora  au  fort 
Nostre-Dame  de  Sisteron.  De  Sisteron  vint  le 
duc  de  Guize  à  Ries  ;  le  château  tenoit  Pernon. 

Le  14  décembre  vint  à  Aix  et  y  tint  les  Estatz 
et  fit  assiéger  Vinon.  Le  reste  de  ses  forces  et 
d'Lsdiguieres  furent  logée  aux  an  virons  d' Aix.  Il 
sortit  dix  canons  d' Aix  pour  \  inon. Mais  lespluv  es 
empêchèrent  les  y  conduire  et  falut-il  retorner. 
Afforce  lieus  se  remirent  au  service  du  Roy. 

L'armée  du  sieur  duc  de  Guize  consistoit  tiens 
cens  mètres,  six  cens  carrabins  ,  deux  mille 
hommes  de  pié  ;  les  Dauphinois  qu'avoit  amené 
le  sieur  d'Lsdiguieres,  catre  cens  mètres  ,  trois 
cens  carrabins  et  trois  mil  hommes  de  pie.  Les 
forces  de  péis  montoient  a  trois  cens  mètres  et 
deux  mil  hommes  de  pié.  L'on  surprintOriol  par 
le  pétard  et  par  l'echelc  ,  ou  le  sieur  de  Chatelie 
fut  faict  prisonnier  et  prins  quelques  chevaux;  le 
Château  tint  bon.  Le  cappitenc  Spcril  de  Plane, 
qui  avoit  lue  le  sieur  Du  Guausl  a  Grâce,  y  fut 
aussi  tUé  par  lessienset  la  vile  réduite  au  service 

du  Roy.  Le  compte  de  Garces  se  retira  àScalon. 

La  veille  de  Noël,  un   paisan   porta  du  blé  a 

Brignole,  forl  beau,  et  le  \andit  au  bolangier 

du  sieur  de  Pernon  ,  et  furent  portes  les  sac/,  au 
loi^is  dudid  de  Pernon.  Celui  qui  les  porta  .  1rs 
trova  fort  pesans  ,  ics  o\rirent  et  lro\aircnt  al- 
forec  sachets,  lesquels  voulant  tirer  le  l'eu  se 
mil  par  le  inoven  desroet/.  qui  J  esloient  atachi  s, 
qui  amporla  tOU8CeUSqui  estoinl  présens,  em- 
porta leplancbierde  la  sale  ou  le  sicurdisnoit.qui 
tunbaà  bas  a\cc  sa  chèse  et  tous  cens  qui  BStoillt 
à  table, sans  aultre  mal;  qui  est  un  l'aie!  fort  ami- 


rable  et   dangereux.  Il  s'en  parla  diversement. 

Ceux  qui  avoint  assiégé  Vinon  l'abandonnè- 
rent et  vindrent  loger  a  \  auvenargues,  pics  Aix  ; 
et  de  la,  tout  marcha  a  Marseille,  la  euidant 
surprendre  ;  toutes  les  forces  y  estoient  ;  maiz 
tout  fut  failli. 

Le  second  janvier  1596  revindrent  tout  au- 
tour dAix  ,  fezant  beaucoup  de  mal  par  la  trop 
grande  lisance.  Il  n'y  avoit  homme  rancontré 
qu'il  ne  fut  despoillé  mesme  de  solies;  aussi  es- 
toint  ilz  très  de  chaus  ,  puis  tornairent  a  \  inon. 
Les  grans  chevaus  et  équipage  du  sieur  de  Mor- 
ges  l'eurent  prins  par  la  guarnisonde  Saint-Maxi- 
minlecinq....  1596.  Le  sieur d'Lsdiguierespai  tit 
d'Aix.  Vinon  se  randit,  Pimoisoo  aussi,  au  sieur 
d'Esdiguières.  I.a  guarnison  l'ut  conduit  a  liai  i- 
catz  ,  a  Laverite.  Le  peuple  s'enlïoit  fort  par  ses 
trouppes  pillardes;  rien  n'estoit  asseure  parmi 
eus.  Aussi  estoint-ilz  aïs  de  toute  sorte  de  g<  ns< 

Leduc  de  Guize  retorna  a  Marseille,  maiz 
en  vain  ;  et  partit  après  la  crie  fête  a  Aix  ,  que 
tous  les  soldartz  des  villes  rebelles  seraient  bien 
prins  ou  qu'ilz  feusseut  trovés,  que  tous  soldartz 
eusent  eus  retirer  a  Iheures  garnisons,  et  ala  asié- 
ger  la  Guarde  près  Tholon ,  ou  eommaodoit  le 
sieur  de  Montestrue,  guaseon,  la  balit  et  fit  don- 
ner pluzieurs  asautz  qui  furent  soubtenus;  et  de 
fet  il  la  laisa.  Il  priai  Sainct  Tropes  et  la  vile 
d'Iercs,  non  les  ehateaus  OU  citadelle. 

Le  17  febvrier  audit  an  ,  Marseille,  ou  il  y 
avoit  marchandi/e  îles  loue  temps,  voyant  cens 
qui  la  menoint ,  qu'elle  s'aloit  perdre,  que  La/an 
l'aloit  mètre  es  mains  de  prince  Doria,  qu'estoit 
ovec  les  galères  d'Ëspaigne  la,  il/,  criairent  qu'il 
y  avoil  aux  environs  quelque  cavalerie  qu'Usa» 

roit  bon  aler  voyr  que  c'estoit  C'otoit  l.ibei  tat 
qui  disoit  cela.  Ca/.en  \a  a  la  porte j  l.ibertat 
VOJ  .tiit  son  coup  lui  tire  un  coup  île  pistolet  daiM 
la  tesie  et  le  tua  seur  l'heure. 

Le  duc  de  Guize  avoit  la  pies  tout  son  fait 
prépare,  et   sorti  de  son   embûche  ,  vailret  ala 

porte  et  entre  dons  la  v  lie.   Uns!  elleful  net  uae« 

Lois  d'  Vi\  et  ses  aderans,  compagnons  de  La/an, 

guaignenl  les  gualèrea  d'Ëspaigne  et  s'en  vont. 

Le  lil/.  de  «la/an  .  qui  coin  iihIoiI  a  \ostre-D 

de  La  Guarde,  tient  j  malts  peu  après  la  rendit. 

Il  fut  prins  quelques  SpaLiiol/ ,  i|in  ne  peinent 
s'ainharquer.  Ce    fut   une  bonne  joraée  pour  le 

Bervicedu  Rqj  et  pour  le  péis;  car  c'est  sas  vile 
de  conséquanoe  et  n'en  3  a  pas  demi  dozenc  en 
France. 

Le  vint  febvrier,  la  court  lit  \\n-  proscriloi 
générale  pour  remertier  Dieu  dune  si  belle  eus* 

queSte,  Le  i\uc  de  GuiM  avoit  laisé  le  si  •:,■  a  la 
citadelle  de  Saint  1  ropeS  ;  le  suur  de  l'en, .ai  la 
volut  seCOrir  ;  et  de  fet  il  part  le  I'.».  Pour  ce.  l'ut 
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le  duc  de  Gui/c  adverti ,  part  de  Marseille  le  21 
jour,  marche  en  diligence  et  aconsuivit  ledit 
Pernon  a  Vidaubon  ;  le  charge  et  rompt ,  de 
sorte  qu'il  lui  lit  passer  la  rivière  d'Argens  bien 
vite,  où  il  y  avoit  afforce  eaue ,  tant  qu'il  tou- 
choit  la  celle  des  chevaux  ;  et  s'y  perdit  des  hom- 
mes et  alïorce  manteaux.  Leduc  de  Guize  suit  et 
passe  ;  peu  le  suivirent,  voyant  doter  ses  man- 
teaux; car  ilz  envoient  que  les  hommes  se  l'u- 
sent niés,  se  qe  sauva  le  sieur  de  IVrnon  ,  qui 
tiroit  vers  Bariaulz  ;  toutlebaguaigeetavitoalle 
fut  perdu.  Les  sieurs  de  Chateauneuf  et  Lamanou 
se  naïerent,  qu'estoint  proceureus  du  péisde 
chasque  cotté.  Le  sieur  de  Pernon  s'arrêta  au 
château  d'Aufens  tort  peu  de  temps, se  retira,  et 
le  duc  de  Guize  ala  à  Saint-Troppes  peu  après. 
Arriva,  le  21  mars,  le  sieur  de  Uocolaure  de  la 
part  du  Roy  pour  composer  ses  afferes ,  parla  au 
duc  de  Guize,  qui  vint  à  Aix,  et  au  sieur  de 
Pernon  à  Brignole  ,  tant  qu'il  avalisa  que  si  le 
péis  payoit  audict  Pernon  quelques  sommes  qu'il 
disoit  avoir  avancé  pour  ledict  peis  ,  qu'il  parti- 
roit  avec  toutes  ses  forces  et  remetroit  la  citadelle 
de  Saint-Tropes  audict  sieur  de  Rocolaure  , 
comme  despuis  il  lit. 

L'on  tint  à  Aix  une  asemblée  le  23  avrill ,  où 
fut  dit  qu'on  ranbourseroit  ledict  Pernon,  et  pour 
se  fet  fut  mis  sept  escus  pour  fere  qu'on  passe- 
roit  les  obligations  nessessères  paravant  qu'il 
délogeât,  protestant  qu'à  faulte  de  ce  fere  on  lui 
feroit  la  guerre.  Le  sieur  de  Rocolaure  va  à  Bri- 
gnole propozer  tout  cela  et  revint  le  4  may  ;  dit 
qu'il  avoit  acordé ,  moyenant  ce  que  desus  est 
dit  ;  que  le  sieur  de  Pernon  estoit  prestà  partir  ; 
qu'on  lui  lit  fornir  vivres,  ce  que  lui  fut  acordé. 
Et  en  effet  il  partit  de  Brignole  le  20  mai  1596; 
passa  à  Saint-Maximin,  Rians,  Peiroles  ;  et  à 
cauze  qe  la  Durance  ne  pouvoit  passer,  il  ala  à 
Roignes  ,  où  il  séjorna  jusqes  à  la  fin  de  mai ,  et 
passa  la  rivière  à  Mirabeau  ,  s'en  alant  de  lonc. 

Incontinant  toutes  les  compagnies  feurent  cas- 
sées ,  hormis  cinq  cens  hommes  pour  mètre  sur 
les  frontières ,  et  la  compagnie  de  genscl 'armes 
du  duc  de  Guize.  La  justice  dès  lhors  print  son 
lustre  et  antra  à  sa  vigueur.  Chascun  commensa 
à  fere  ses  affères  ovec  beaucoup  de  contante- 
mant ,  ayant  esté  huit  années  empêchés  et  rhui- 
nés.  Le  lieu  de  Saint-Pol ,  qui  avoit  tousjours 
tenu  le  parti  de  Savoye,  se  remit,  Dieu  ayant 
eu  pitié  de  ceste  province  si  atligée,  ayant  soup- 
tenu  trois  partis  tous  cnsamble.  Le  Roy  fit  un 
édit  et  fesoit  perdre  à  ceus  qui  avoient  de  pan- 
tions  le  tiers  dernier  de  cinq  années.  Berre  fut 
bloquée;  et  fut  tenu  une  asemblée  à  Ries  ,  résolu 
la  treuve  avec  Berre.  Le  eappitaine  Bausset  de 


Marseille  ,  governCUr  de  Chaleaudif  durant  les 
guerres,  il  avoit  prias  aide  du  duc  de  Floranee; 

c'est    une    isle  près   Marseille  très-forte   et    1*8- 

voint  fortiffiée,  mis  des  soldartz  florentins  ayant 
aporté  de  Liguorne  tous  matériaus  pour  ladicte 
fortification. 

Or  en  l'an  1507  ,  lesdietz  Florentins  se  sai/.i- 
rent  du  fort  et  mirent  la  guarnison  dehors.  Coy 
voyant,  ceux  de  Marseille  firent  construire  un 
Ibrl  ,  y  mirent  guarnison.  Quelque  temps  après 
le  due  de  Guize  y  alla  ;  les  gualeres  de  Florence 
tirent  bon  marché  de  balles  et  fut  combattu  a 
coups  de  canon.  Liles  fut  mis  a  ce  fort  pour  y 
commander. 

Le  Boy  manda  establir  une  chambre  du  par- 
lemant  à  Marseille,  et  y  establit  le  sieur  de  \  air 
pour  y  présider.  La  paix  fut  criée  au  grand  eon- 
tantemant  de  peuple,  qui  ne  pouvoyt  plus  porter 
le  fardeau.  Dieu  veille  qu'ele  soit  pour  longues 
années. 

Durand  ses  guerres  et  désordres  les  sieurs  con- 
seillers de  Tourtour,  Chateauneuf,  Dezideri  et 
Agaar  feurent  faitz  prisonniers,  conduitz  au  châ- 
teau de  Meirville  ,  près  Aix,  ou  ilz  furent  déte- 
nus fort  long  temps. 

Le  seigneur  de  la  Vallette  estoit  homme  crei- 
gnant  Dieu,  brave  de  sa  personne,  bon  serviteur 
du  Roy  et  bon  chatholique,  point  volupteues  , 
non  suget  ni  à  famés  ,  ni  au  jeu  ,  ni  à  la  chasse  , 
toujours  plongé  aux  afféres  ,  soubsoneux  ,  tou- 
tesfois  libéral  ;  il  aloit  en  guerre  ovec  trop  de 
creinte  de  perdre;  grand  justicier  ,  maiz  pou\re 
et  fort  pénible  et  grand  politique. 

Au  confrère  le  duc  de  Pernon  ,  son  frère 
puisné ,  brave,  sévère,  hault  à  la  main,  juditieus, 
pénible,  azardeus  et  fort  libéral,  riche  et  bien 
sage  ;  fort  voluptueux  ,  aimant  ses  plaizirs  ,  su- 
get aux  famés,  grand  desplaindeur  ,  tousjours 
fort  acompaigné ,  voire  aultant  que  seigneur  de 
l'Europpe  ;  grand  eappitaine,  digne  de  comman- 
der une  armée,  un  peu  argneus;  que  sans  le  con- 
seill  du  sieur  du  Passage  et  de  Peiroles  ,  il  seroit 
encores  en  ceste  province. 

Les  Uguenotz  avoint  digne  à  lheur  volenté  et 
mirent  garnison  à  l'Ëvesché  d'environ  deux  cens 
hommes.  Le  sieur  de  Vins  y  fut  mandé  par  le 
comte  de  Garces  pour  l'asiéger;  ce  qu'il  fît,  se 
bariquant  à  la  vile.  Le  sieur  baron  d'Alemaigne, 
qui  estoit  chef  des  Uguenotz  vint  au  secours, 
maiz  en  vain,  quoy  qu'il  ataquat  les  barricades 
fort  bravement,  et  falut  que  les  assiégés  se  ran- 
disent  à  discrétion  ;  feurent  tous  tués ,  ormis  ce 
qui  fut  mandé  à  Aix  ,  où  ilz  furent  exécutés,  et 
quelques  jeunes  gentilhommes  qui  furent  mis  à 
ranson. 
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